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LAABIM,  ouLahabim  (a)  [ou  plutôt  Le- 
habim]  ,  troisième  fils  de  Mezraim.  On  croit 
que  L«aeim[  lisez  Laabim]  marque  les  Li- 
byens, qui  sont  un  des  plus  anciens  peuples 
d'Afrique.  Ilyen  avait  auprès  de  l'Egypte  au 
couchant  de  la  Thébaïde,  et  d'autres  habi- 
taient le  long  df  la  Méditerranée.  Ia/ia6im, 
signifie  enflammé;  lahaba  ,  la  flamme.  La  Li- 
bye est  un  pays  fort  exposé  aux.  ardeurs 
du  soleil. 

[  On  a  supposé  que  Laahim  et  Lubim  n'é- 
taient que  le  môme  nom  un  peu  altéré  seu- 
lement par  le  temps  ,  et  que  de  lui  était  dé- 
rivé le  nom  de  Libye,  dont  Laabim  aurait 
été  de  la  sorte  le  premier  habitant.  11  faut 
toutefois  penser  que,  dans  le  principe,  cette 
dénomination  n'était  appliquée  qu'à  la  par- 
lie  septentrionale  de  la  région  africaine  que 
l'on  coiinutdepuis  souslenomdeLî^ye  ,  c'est- 
à-dire,  à  la  Cyrénu'iqiie.  Ce  seraient  les  Grecs 
qui  auraient  changé  le  nom  de  Laabim  ou 
Labim,  en  celui  dcAi^^n,  Libye,  qu'ils  au- 
raient ensuite  étendu  à  toute  la  côte  du  con- 
tinent sjiuée  vis-à-vi.«  d'eux,  de  l'autre  côté 
de  la  Méditerranée.     Barbie  du  Bocage.] 

•  LA  AD,  judaïte,  second  fils  de  Jaalh.  I 
Par.  IV,  2. 

LAADA,  [second]  fils  de  Séla  ,  et  père  de 
Marésa,  de  la  tribu  de  Juda.  1  Par.  IV,  21. 

LABAN  ,  fils  de  Batliucl,  et  petit-fils  de 
Nachor,  frère  de  Rébecca ,  et  père  de  Rachel 
et  de  Lia.  Jacob  étant  arrivé  en  Mésopota- 
mie (6)  ,  fut  foi  t  bien  reçu  de  Laban  son 
oncle  (c).  Un  mois  s'élant  écoulé  depuis  son 
arrivée,  Laban  lui  dit  :  Faul-il,  à  cause  que 
vous  êtes  mon  neveu,  que  vous  me  serviez  gra- 
tuitement? Voyez  donc  quelle  récompense 
vous  voulez.  Jacob  lui  dit  :  Je  vous  servirai 
sept  ans  pour  Rachel  la  plus  jeune  de  vos  fil- 
les. Laban  y  consentit;  et  Jacob  s'engagea 
à  le  servir  pendant  sept  ans  ((/).  Alors  Jacob 
dit  à  Laban  ;  Donnez-moi  ma  femme  parce 
que  mon  temps  est  accompli.  Laban  fit  donc 
le  lestin  des  noces  ,  et  le  soir  il  fit  entrer 

(a)  Gènes,  x,  13.  DUnS  Leliabiin. 
{b)  An  du  monde  2243,  avant  Jésus-Chri»l  l7So,  avant 
l'ère  \ulg.  1759.  i 

(c)  Gènes   xxvni,  xxix 

(d)  Flusieurb  croient  que  Jacob  le  servK  pendant  sppt 
ans,  avant  que.  d'épouser  Rachel.  Mais  d'ad.res  tirnnent 
le  contraire,  et  croieut  que  ces  mois  Mon  temps  esl  ac- 
coiHfjli,  si^nilieut  :  Je  suis  d'un  âge  à  fjire  ma  maison,  a  ma 
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Lia  dans  la  chambre  de  Jacob  ;  en  sorte  que 
Jacob  ne  js'aperçut  de  la  fraude  que  le  len- 
demain matin.  Jacob  s'en  plaignit  avec  ai- 
greur. Mais  Laban  lui  répondit  que  ce  n'é- 
tait point  la  coutume  de  marier  les  plus  jeu- 
nes fiilcs  avant  leurs  aînées, etque s'il  voulait 
le  servir  encore  sept  autres  années,  il  lui 
donnerait  Rachel.  Jacob  y  consentit,  et 
épousa  Rachel,  après  avoir  demeuré  sept  ans 
avec  Lia. 

Après  que  Jacob  eut  passé  quatorze  ans 
au  service  de  Laban  (e),  il  voulut  s'en  re- 
tourner dans  la  terre  de  Chanaan  :  mais  La- 
ban le  retint,  et  le  pria  de  continuera  le 
servir  (/").  Il  lui  dit  :  Demandez-moi  quelle 
récompense  vous  voudrez.  Jacob  demanda 
tout  ce  qui  naîtrait  des  troupeaux  de  Laban 
de  noir,  de  tacheté  et  de  diverses  couleurs  ; 
c'est-à-dire  ,  tout  ce  qui  était  de  moindre 
pour  la  laine  et  la  toison.  Laban  y  consentit, 
et  sépara  tout  ce  qui  était  tacheté  et  de  di- 
verses couleurs  dans  ses  troupeaux  ,  et 
le  donna  à  garder  à  ses  fils  et  ne  laissa 
à  Jacob  que  ce  qui  était  d'une  seule  cou- 
leur ,  craignant  apparemment  que  Jacob 
n'usât  d'artifice  pour  faire  naître  des  ani- 
maux de  diverses  couleurs  ,  par  le  mélange 
des  brebis  et  des  chèvres  tachetées  avec 
celles  qui  ne  l'étaient  pas.  Mais  Jacob  eut 
une  vision  ,  dans  laquelle  il  découvrit  un 
moyen  très -simple  et  naturel  pour  faire 
naître  des  agneaux  et  des  chevreaux  de  dif- 
férentes couleurs;  qui  fut  de  mettre  devant 
les  mères,  pendant  qu'elles  étaient  en  cha- 
leur ,  des  branches  de  différentes  couleurs. 
Ce  moyen  lui  ayant  réussi,  il  devint  si  puis- 
sant et  si  riche ,  que  Laban  et  ses  fils  ne  le 
purent  voir,  sans  en  témoigner  leur  jalousie. 

Jacob  s'étant  aperçu  qu'ils  ne  le  regar- 
daient plus  du  métue  œil  [g],  prit  la  résolu-^ 
tion  départir  à  l'insu  de  Laban  (ft);  et  il 
exécuta  sa  résolution  dans  un  si  grand  se- 
cret ,  que  Laban  ne  sut  son  départ  que  le 
troisième  jour.  Alors  il  se  mit  aie  poursuivre 

marier.  Jacob  avait  alors  soixante-dix-sopt  ans. 

(e)  L'an  du  monde  2259,  avant  Jésus-Christ  1741,  avant 
l'ère  vulij.  1743. 

(/)  Geiies.  xxx,  26,  27. 

{g)  Vers  l'an  2265,  avant  Jésus-Christ  17-55,  avant  l'èr 
vulg.  17.59. 

'ni  Gènes,  xxxi,  1,  2,  3,  etc 


!1  LICTIO.NNÂlUl!: 

et  rallei^iiil  à  la  monliigiic  do  (î  ;l;i.nl.  Dieu 
apparut  la  iiiiil  à  Labaii  ,  o(  lui  dérondil  de 
lion  (liro  (l'oflViisaiil  à  Jacob,  en  sorte  que 
(luainl  il  fui  trouver  Jacob  il  se  plaiRuil 
situploinoiil  de  ce  qu'avant  son  départ,  il  ne 
lui  avait  pas  donné  la  consolation  d'embras- 
ser ses  lillc's  el  ses  pelils-lils  ,  et  de  les  con- 
tluire  au  son  des  instruments  de  musique.  11 
ne  fut  pas  si  modéré  sur  ce  qu'on  lui  avait 
dérobé  ses  dieux,  ou  ses  téraphims  («).  Il  en 
Cl  de  grandes  plaintes  ;  el  Jacob  y  répondit 
avec  force,  disant  qu'il  consentait  que  l'on 
mil  à  mort  celui  qui  avait  commis  ce  larcin, 
ne  sacliant  pas  (jue  Uacbtl  les  avait  enlevés. 
Labnn  cbercba  donc  dans  toutes  les  tentes 
de  Jacob,  sans  avoir  rien  pu  trouver  qui  lui 
appartînt  ;  carllacbel  avait  eu  la  précaution 
de  cacher  ces  figures  s  uis  le  bal  d'un  cb  :- 
meau.  )  oyez  l'article  de  Rachkl. 

Après  cela  Jacob  à  son  tour  fit  de  grandes 
jilainles  à  Laban  de  la  conduite  qu'il  avait 
tenue  avec  lui,  el  lui  reprocha  d'avoir  changé 
la  récompense  qui  lui  étail  duc.  Il  ajouta  : 
S%  le  Dieu  de  mon  père  ne  incût  aidé,  vous 
m'eussiez  peut  être  renvoyé  nu  chez  monpère. 
Laban  répondit:  Voilà  mes  filles  et  mes  pe- 
tits -  fils;  (/nr  pourrais-je  faire  contre  eux?  l'ont 
ce  qui  est  à  vous  m'est  aussi  cher  que  ce  qui 
m'appartient.  Venez;  faisons  alliance  ensem^ 
ble,  et  dresso7is  ici  im  monument  pour  en 
conserver  la  mémoire.  Ils  se  jurèrent  donc 
réciproquement  amitié  et  alliance;  ils  bu- 
rent et  mangèrent  ensemble  sur  un  grand 
monceau  de  pierres,  que  Laban  appela  (h) 
Jcgar  schahaddatah,  le  monceau  du  témoi- 
gnage ;  et  Jacob  Galhaad,  le  monceau  du  té- 
moin, chacun  suivant  la  différence  de  sa 
Lingue.  Laban  parlait  chaldéen  ,  et  Jacob, 
hébreu  ou  phénicien.  El  Laban  dit  :  Que  le 
Seigneur  soit  juge  entre  vous  et  moi,  si  vous 
maltraitez  mes  filles  ,  et  si  vous  prenez  d'au- 
tres femmes  avec  elles  :  que  ces  monceaux  ser- 
vent de  témoins  entre  vous  et  moi,  contre  ce- 
lui de  nous  deux  qui  les  passera  à  mauvais 
dessein  ,  pour  aller  dans  le  pays  de  l'autre. 
Que  le  Dieu  d'Abraham  ,  le  Dieu  de  Nachor^ 
et  le  Dieu  de  leurs  pères  soit  notre  juge.  Et 
ayant  immolé  des  victimes,  il  mangèrent  et 
burent  ensemble;  et  le  lendemain  de  grand 
malin  Laban,  ayant  dit  adieu  à  ses  fi  les  et  à 
ses  petits-fils,  s'en  retourna  à  Haran.  C'est 
tout  ce  (lue  nous  savons  de  lui. 

[Suivant  Delort  de  Lavaur,  «  quand  on 
considère  l'Iiisioire  de  Lab;in  et  de  Jacob 
{Gen.  XXMII-XXXI)  ,on  reconnaît,  dit-il , 
qu'elle  peut  avoir  donné  lieu  à  la  fable  de 
Laoméilon.  Le  temps  auquel  les  poêles  font 
drsccndre  les  dieux  sur  la  Icrre  (1)  pour  vi- 
siter les  hommes  el  converser  avec  eux  est  à 
p'Hi  près  celuides  patriarches  Abraham, Isaac, 
Jacob  cl  Joseph  ,  soit  parce  que  les  peuples 
parmi  lesquels  ces  grands  hommes  avaient 
vécu,  parliculièrement  les  Egyptiens,  les  ré- 
vérèrent comme  des  divUiilés,  soilàcausedes 

(a)  Voypi  ci-apr^s  l'arlicle  Téraphim. 
Ib)  Geiies.  xxm,47.  ^<-UTw  n;»  Jagar -schahad  duta. 
T/r\  Si  G'it  haed,  o\i  haad. 

(1)   t'raesenics  iiainque  anlp  doinos  inviserc  caslas 
S«pius,  cl  scse  morlali  osk-iidere  coeiu 
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visites  que  les  anges  envoyCs  de  Dieu  ren- 
daient à  ces  sainls  personnages.  » 

Apres  avoir  analysé  à  son  point  de  vue 
l'histoire  de  Jacob  et  de  Laban,  Delorl  de 
Lavaur  continue  en  ces  termes  :  k  Confron- 
tons de  |)rès,  dil-il,  celte  histoire  avec  la  Fa- 
ble. Le  caraclèrc  de  Laomédon  est  le  môme 
que  celuidc  Lnban,  dansloute  leur  conduite; 
son  nom  même  a  du  rapport  avec  celui  de  £r(- 
6«7i,qui,en  hébreu, signifiewweftr/^îte,  q{  Lao- 
médon, en  grec,  veut  dire  une  pierre.  Les 
Grecs  avaient  aussi  donné  à  la  fille  de  Lao- 
médon le  nom  d'/Iésione ,  du  n)éme  sens  que 
celui  de  Rachel  ;  chacun,  en  sa  langue,  v(  ut 
dire  ime  brebis. 

»  Jacob  était  visiblement  assisté  de  Dieu; 
il  en  avait  des  communications  si  fréquen- 
tes, il  recevait  des  escortes  et  des  visites  des 
anges  et  de  Dieu  môme  si  familièrement, 
qu'il  n'est  pas  surprenant  qu'il  fût  mis  au 
liombre  des  divinités  que  les  nations  ado- 
raient ,  comme  son  père  ,  son  aïeul  ,  et  son 
fils  en  ont  été  honorés  en  cette  qualité;  Jacob, 
appelé  Israël  ,  c'est-à-dire  ,  fort  contreDieu, 
après  sa  lutte  contre  l'ange,  est  l'original  sur 
lequel  on  a  copié  Hercule.  De  ce  que  Jacob 
leva  pour  Rachel  la  grosse  pierre  du  puits, 
la  Fable  a  imaginé  qu'Hésione  étail  attachée 
à  un  rocher,  el  qu'Hercule  la  délivra.  Sur 
ce  même  original  a  été  prise  la  fable  d'An- 
dromède attachée  à  un  rocher  pour  être  ex- 
posée àun  monslreet  délivrée  parPersée  (2); 
avec  d'autant  plus  d'apparence,  que  c'est  à 
Joppé,  ou  Jaffa,  ville  de  la  Palestine (3),  que  la 
Fable  a  placé  cette  exposition  d'Andromède. 

»  Jacob  venait  de  Gérm',  capitale  de  la  Pa- 
lestine ,  dont  le  nom  veut  dire  ,  Pèlerinage  ; 
de  même  on  fait  voyager  les  dieux  Neptune 
el  Apollon,  en  pèlerins,  sur  ia  terre. 

»  Il  se  loua  avec  Laban  pour  le  servir;  il 
garda  ses  troupeaux  ;  il  établit  et  enrichit  sa 
maison  par  de  longs  travaux  à  so(fc service, 
(l  fut  frustré  delà  récompense  qui  lui  avait 
élé  promise.  C'est  ce  que  la  Fable  a  imité 
dans  les  longs  travaux  de  ses  dieux  au  service 
de  Laomédon;  l'un,  danslagarde  de  ses  trou- 
peaux; l'autre,  occupé  à  bâtir  el  à  fortifier  la  ca- 
pitale, et  frustrés  ensuitedu  salaire  convenu. 

»  Il  fallut  enfin  que  Laban  se  vît  enlever 
sa  fille  Rachel,  après  l'avoir  promise  et  avoir 
violé  sa  parole  el  ses  serments  :  c'est  la  môme 
suite  dans  la  Fable;  Hésione  promise,  refu- 
sée, et  enlevée. 

»  Les  troupeaux  ,  qui  naissaient  toujours 
de  la  couleur  que  L;'ban  avait  choisie  pour 
Jacob,  sont  les  fléaux  et  les  perles  dont  les 
dieux  châtiaient  Laomédon.  Jacob  emporta 
ce  qui  lui  avait  élé  promis,  et  qu'il  avait  ga* 
gné,  malgré  l'injustice,  la  perfidie  et  tous  les 
efforts  de  Laban  pour  l'en  dépouiller.  Laban 
perdit  Rachel,  que  Jacob  avait  épousée,  et 
ses  troupeaux.  C'est  ainsi  que  daits  la  copie, 
Laomédon  vit  piller  sa  maison  et  sa  ville  par 
Hercule,  emporter  ses  trésors  ,  cl  enlever  sa 

Cœlicola?,  iiondum  Siirola  piel;ile,  solp.baiit. 

("atcll  Carmin.  65 
(2.)  OviiJe  au  IV'  liv.  des  Mélamorplioses. 
(3)  Pline,' liv.  V,  ch.  XJil  et  xxxi. 
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fille  Hésione,  q,ui  suivil  Tél.inion,  auquel 
l'Ile  fut  mariée.  Neptune,  Apollon  et  Hercule 
se  firent  faire  justice  de  tant  de  fraudes  cl  de 
perfidies,  comme  Jacob  l'avait  fait. 

»  Neptune  ,  dans  l'endroit  de  l'Iliade  que 
nous  avons  cité,  ajoute,  parlant  à  Apollon 
des  mauvais  traitements  qu'ils  avaient  reçus 
de  Laomédon  :  «  Avez-vous  encore  oublié, 
»  qu'il  voulait  nous  lier,  et  nous  vendre  en 
»  des  îles  éloignées  ?  »  C'est  le  mélange  d'un 
trait  tiré  de  l'histoire  des  enfants  de  Jacob, 
qui,  après  ayoir  attaché  leur  frère  Joseph,  le 
vendirent  à  des  marchands  étrangers  ,  pour 
le  faire  transporter  en  des  pays  éloignés.  Les 
originaux  ne  sont  pas  méconnaissables  dans 
ces  copies.  »  ] 

LABAN,  lieu  inconnu  au  delà  du  Jourdain, 
dans  les  plaines  de  Moab.  Deut.  I,  1. 

LABANA,  ville  deJuda,  Josue  XV,  k%  ap- 
paremment la  même  que  Lebana  ,  Lobana  , 
ou  Lebna,  ou  LiBNA  [  OU  Lobna],  dans  la 
partie  méridionale  de  Juda. 

{Lebna  est  marquée  comme  ville  royale 
des  Chananéens  ,  Jos.  XII ,  15 ,  et  Lobna 
comme  ville  sacerdotale, /os.  XXI,  13,  et  I 
Par.  VI,  57.  N.  Sanson,  au  molLabana,  dis- 
tingue celte  ville  de  Lebna;  et  au  mot  Libna, 
il  dit  qu'il  ne  lui  est  pas  facile  de  dire  si  c'est 
la  même  que  Labana  ;  enfin  quant  à  Lobna, 
il  n'en  parle  pas.] 

Eusèbe  dit  que  de  son  temps  il  y  avait  un 
lieu  nommé  Lebna  dans  le  canton  d'Eleulhé- 
ropolis.  Je  crois  que  c'est  près  de  celle  ville 
de  Lebna  que  campèrent  les  Israélites  durant 
leur  voyage  du  désert  Num.  XXXlll,  21. 

LABANATH,  lieu  dans  la  tribu  d'Aser, 
Josue  XIX,  27  [sur  la  frontière  méridionale, 
dit  Barbie  du  Bocage].  Nous  croyons  que 
c'est  le  promontoire  Blanc  ,  situé  entre  Ec- 
dippeetTyr.  Plin.  l.  V,  c.  xix.  L'Hébreu  lit  : 
Sihor -  Lebanath ,  au  lieu  de  Sihoret  Labanath 
de  la  Vulgate.  Ce  qui  faitcroire  que  ces  deux 
mots  ne  marquent  qu'un  même  lieu,  et  que 
Sihor  est  le  nom  d'un  ruisseau;  comme  qui 
dirait  :  Et  le  ruisseau  d'eau  trouble  qui  est 
sur  le  promontoire  Blanc. 

LAÉOSAUDACH  ,  ou  Laborosoarchode  , 
roi  de  Babylone  ,  fils  de  Nériglissor  ,  régna 
neuf  mois,  selon  Bérose. 

[C'était  un  jeune  furieux  déjà  connu  par 
ses  emportements  et  sa  cruauté,  lorsqu'il 
monta  sur  le  trône;  il  y  soutint  la  réputa- 
tion qu'il  s'était  acquise  dans  la  vie  privée. 
Gobrias  el  Godalas ,  deux  de  ses  généraux 
dont  il  avait  fait  mourir  les  deux  fils  ,  l'un 
pour  avoir  été  plus  adroit  que  lui  à  la  chasse, 
l'autre  ,  parce  qu'une  de  ses  concubines 
avait  fait  l'éloge  de  sa  bonne  mine  et  de  ses 
belles  manières,  irrités  do  cette  double  barba- 
rie se  jetèrent  dans  le  parti  do  Cyrus  ,  et  de- 
vinrent les  plus  terribles  ennemis  des  Baby- 
loniens. Labosardach  voulut  marcher  avec 
quelques  troupes   à    leur  poursuite;    mais 

(a)  Isai.  XXII,  H. 

(b)  Ibid. 

(c)  1  lieçf.  xx\,50. 

[n)  "iry-^is::!  in  Cor-Asmi.  s.  Jérôme  :  nia  70  :  Ber- 
iitbee. 


Cyrus,  étant  venu  à  leur  secours,  le  poursui- 
vit lui-même  jusqu'aux  portes  de  Babylone. 
Ce  revers  ne  ren)pêcha  point  de  continuer 
ses  débauches  et  ses  cruautés.  Sa  tyrannie 
lui  valut  la  récompense  que  les  mœurs  orien- 
tales ont  rarement  épargnée.] 

Il  fut  mis  à  mort  par  ses  gens,  et  eut  pour 
successeur  Nabonide,  selon  le  même  Bérose, 
ou  Nabannicloch  ,  selon  Abidôue  ,  ou  Laby- 
nite  ,  selon  Hérodote  ,  [ou  Naboandel,  selon 
Josèphe].  Plusieurs  croient  que  ce  dernier 
est  le  même  que  Balthasar  de  Daniel.  La 
succession  des  fils  de  Nabuchodoiiosor  est 
extrêmement  embrouillée.  Voyez  les  chro- 
nologisles  et  les  commentateurs  sur  Daniel , 
et  ci-après  Niglissor. 

LABRUSCA.  Voyez  Raisin  sauvage 

LABYNITE.  Voyez  Nabomde. 

LAC.  Il  y  avait  dans  la  Judée  trois  grands 
lacs  :  le  lac  Asphaltite,  le  lac  de  Tibériade, 
et  le  lac' Sémécfion  (a).  On  connaît  aussi  au 
voisinage,  tirant  vers  l'Egypte,  le  lac  Sirbon. 
Il  faut  chercher  tous  ces  lacs  sous  leur  pro- 
pre article.  Il  y  avait,  outre  ces  grands  lacs, 
quelques  étangs,  à  qui  l'on  donnait  aussi  ce 
nom;  comme  le  lac  Cenderviu,  d'où  sort  le 
petit  fleuve  Beleus ,  à  l'orient  de  Ptolémaïde  ; 
le  lac  près  de  Césarée  de  Palestine  ;  le  lac 
Phiala,  au  pied  du  Liban  ;  le  lac  de  Jazer, 
et  celui  dllésébon,  au  delà  du  Jourdain. 
Isaïe  (b)  parle  aussi  d'un  lac  que  fit  faire 
Manassé  entre  les  deux  murs  de  Jérusalem. 

Il  est  parlé  dans  les  livres  dis  Rois  (c)  du 
lac  Asan  ;  apparemment  qu'il  y  avait  un  lac 
près  de  la  ville  d'Asan,  qui  appartenait  à  la 
tribu  de  Juda.  Voyez  Josué  XV  ,  42.  L'Hé- 
breu lit  (f/),  à  Cor-Asan;  c'est  la  même  ville 
d'Asan  dont  on  vient  de  parler.  Elle  fui  d'a- 
bord donnée  à  Juda  ,  puis  cédée  à  Siméou. 
Josué  XIX,  7.  Saint  Jérôme  a  iu  Bebor-Amn, 
in  lacu  Asan,  au  lieu  de  Becor-As  n. 

Lac  Asphar  ,  dont  il  est  parlé  dans  les  li- 
vres des  Machabées  (e)  ,  n'est  autre  que  le 
lac  Asphaliite  ,  ou  la  mer  Morte.  Voyez 
Asphaltite. 

Lacus  se  met  souvent  pour  une  citerne 
Considérez  la  caverne  du  lac  d'où  vous  êtes 
tirés,  dit  Isaïe  (/"),  c'est-à-dire  la  cilerne  d'où 
vous  êtes  sortis,  qui  sont  vos  pères  el  mères. 
Et  comme  les  tombeaux  étaient  d'ordinaire 
des  cavernes  creusées  dans  le  roc  ou  sous  la 
terre  ,  dans  lesquelles  on  disposait  les  corps 
dans  des  espèces  de  niches  où  ils  étaient  ca- 
chés, l'Ecriture  donne  aussi  très-souvent  le 
nom  de  lac  au  tombeau  ;  par  exemple,  il  a 
creusé  un  lac  {g) ,  une  fosse,  un  tombeau, 
el  il  est  lombé  danj^  la  fosse  qu'il  a  creusée. 
El  encore  (/t)  :  Seigneur  ,  fai  crié  vers  vous, 
ne  demeurez  point  dans  le  silence,  répoLidcz- 
lîioi,  afin  que  je  ne  devienne  pas  comme  ceux 
qui  descendent  dans  le  Icc ,  dans  le  tombeau, 
dans  la  fosse. 

Le  terme  hébreu  Bor  [i)  signifie  en  géné- 
ral une  fosse,  une  cilerne,  un  lac,  un  sépui- 

(e)  I  ilac.  IX,  55. 
If)  I$ai.  Li,  l 
lq)l'siilin.  vil,  16. 
(it)  Fialm.  xxvii,  1. 

[i)  T^  Lacus,  fosia,  rii.Viru. 
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cre  ,  un  lieu  croux  el  profond  ,  où  l'on  en- 
ferme les  bêlfs  fiirouchos.,  comme  les  lions 
el  les  esclaves,  ainsi  qu'il  se  pratique  en- 
core aujourd'hui  dans  l'Afrique  et  ailleurs. 
Zacharie  (a)  dit  ;  Emisisli  vinctos  liios  de  lacu, 
de;  la  prison  ,  Jérémic  fut  jelé  dans  une  pri- 
son qui  était  une  citerne  où  il  n'y  avait  plus 
d'eau,  mais  seulement  de  la  1)ou(î  {b)  :  Lacus 
novissimus  sifrnifie  le  plus  profond,  le  plus 
reculé  du  tombeau  ou  de  la  prison  ^c)  •  In- 
tocavi  no)))cn  liium,  Domine  ,  de  lacii  novis- 
simo.  El  Ezéchiel  parlant  du  sépulcre  du  roi 
d'Assyrie  (</)  dit  (ju'il  est  placé  au  plus  pro- 
fond de  la  caverne  :  Quorum  sepulcra  data 
sunt  in  novissimis  laci. 

Et  comme  dans  la  Palestine  on  réservait 
le  vin  el  l'huile  dans  des  cuves  ,  ou  citernes 
souterraines,  à  peu  près  comme  on  y  con- 
serve l'eau,  on  donne  aussi  à  ces  cuves  le 
nom  de  lac  :  d'où  vient  que  lorsqu'on  parle 
d'un  pressoir  on  dit  qu'«on  y  creuse  un  lac, 
ou  une  cuve  souterraine  pour  recevoir  le 
vin  (e)  :  }^ineam  pnslinnvit  liomo,  et  circum- 
dedit  sepem  et  fodit  lacum.  Et  saint  Jean  dans 
l'Apocalypse  (f)  dit  que  le  Seigneur  a  en- 
voyé son  ange  pour  vendanger  sa  vigne, 
qu'il  en  a  coupé  les  raisins  ,  qu'il  les  a  mis 
dans  le  lac  delà  colère  de  Dieu,  qu'il  les  a 
foulés,  cl  que  le  sang  en  esl  sorti,  qui  a 
inondé  jusqu'à  la  longueur  de  seize  cents 
stades.  Y  oyez  ci-après  sous  le  nom  Pressoir. 

LACEDÉMONE,  autrement  appelée  Sparte, 
ville  célèbre  [capitale  de  la  Laconie  ]  dans 
le  Péloponèse  [ei  située  sur  le  bord  de  lEu- 
rotas].  Lacédémone  est  très-ancienne  ;  on 
dit  qu'elle  s'appela  d'abord  Lélégie,  de  Lelex, 
son  premier  roi,  qui  était,  dii-on,  contempo- 
rain de  Gécrops  et  d'Erichlonius.  Elle  prit 
ensuite  le  nom  de  Lacédémone ,  de  Lacédé- 
mon ,  fils  de  Jupiter  et  de  Séméié  ;  enfin  elle 
porta  aussi  le  nom  de  Sparte,  qu'elle  prit  de 
la  reine  Sparte,  femme  de  Lacédémon. 

On  connaît  trois  dynasties  de  rois  qui  ont 
régné  autrefois  à  Lacédémone.  La  première 
conmiença  à  Lelex,  premier  roi  de  celte  ville, 
el  continua  jusqu'à  Tizamène,  fils  d'Oreste, 
treizième  et  dernier  roi  de  la  première 
dynastie  ,  qui  fut  chassé  par  les  Iléraclides. 
La  dynastie  des  Héraclides  fui  partagée  en 
deux  familles  :  celle  des  Eurislliénides,  ou 
Acjides,  qui  donnèrent  trente  et  un  rois  à  La- 
cédémone ;  et  celle  des  Proclides  ,  ou  Euri- 
ponlides,  qui  en  donnèrent  vingt-quatre. 

Les  Lacédémoniens  se  sont  toujours  distin- 
gués par  leur  valeur,  f.ycurgue  les  poliça  el 
leur  donna  des  lois.  Il  établit  un  conseil 
composé  de  Irente-deux.  conseillers  ,  dont  le 
roi  en  était  un.  Ce  conseil  ne  pouvait  rien 
conclure  sans  le  consentement  du  peuple. 
Plusieurs  des  lois  de  Lycurgue  ont  assez  de 
rapport  à  celles  de  Moïse.  Par  exemple,  l'é- 

(a)  Zacli.  IX,  11. 

{b)  Jerem.  xvxvm,6,  7,  8. 

(c)  Jerem.  Tliren.  m,  ijé. 

l'I)  Eiecli.  xxxii,  23. 

(e)  Marc,  xn,  1. 

if]  Apoc.  Mv,  19,20. 

(//)  I  Mac.  xi;,  7  el  seq.  Le  lexle  laliii  dit  qw  les  Juifs 
Bv  jpiil  écrit  les  pre  i  iciii  aux  Sparliales;  m;iis  le  lexle 
(jrt'c  ilii  ail  coniraire  que  ce  furent  los  Lacédémoiiieus  qui 
coiiiiut.'iicèrcut. 


galité  des  partages  des  terres  ,  le  respect 
pour  les  vieillards  et  les  magistrats,  la  fniga 
lilé,  l'horreur  de  l'ivrognerie  et  de  l'intem- 
pérance ,  ils  élevaient  leurs  enfants,  même 
les  filles  ,  dans  les  exercices  laborieux  de  la 
guerre  ;  ils  leur  inspiraient  un  amour  infini 
pour  la  liberté  et  [)our  l'indépendance  ;  ils 
parlaient  peu  el  disaient  beaucoup  en  peu  de 
paroles;  le  style  laconique  est  passé  en  pro- 
verbe. 

Les  Hébreux  ne  commencèrent  à  connaître 
les  Lacédémoniens  et  à  avoir  commerce  avec 
eux  que  depuis  les  Machabées.  Nous  avons 
dit  dans  la  première  édition  de  ce  Diction- 
naire de  la  Bible  qu'Ar  eus,  ro\  de  Lacédémone, 
écrivit  au  grand  prêtre  Onias  111,  en  l'an  du 
monde  ri821  ,  avant  Jésus-Christ  179  ,  avant 
l'ère  vulgaire  183  {g)  ,  qu'ayant  appris  que 
les  Juifs  et  les  Lacédémoniens  étaient  frères 
et  de  la  race  d'Abraham,  il  les  priait  de  leur 
mander  l'état  de  leurs  affaires.  Onias  reçut 
très-bien  les  envoyés  d'Aréus,  el  récrivit  aux 
Lacédémoniens,  reconnaissant  avec  plaisir  la 
parenté  des  deux  nations.  Plusieurs  années 
après  {h)  ,  Jonathas  Machabée  ,  ayant  en- 
voyé des  députés  à  Rome  pour  renouveler 
l'alliance  des  Juifs  avec  les  Hoiii.iins,  donna 
ordre  à  ses  gens  de  repasser  par  Lacédé- 
mone ,  et  de  porter  aux  Lacédémoniens  une 
lettre  ,  dans  laquelle  il  rapporte  toute  en- 
tière celle  d'Aréus,  dont  nous  venons  de 
parler,  el  dit  qu'encore  que  les  Juifs  n'aient 
pas  besoin  du  témoignage  d'Aréus,  pour  se 
persuader  de  leur  parenté  réciproque,  puis- 
(ju'ils  ont  les  livres  saints  qui  la  leur  appren- 
nent ;  el  quoique  dans  la  situation  présente 
dj  leur  république  ils  ne  soient  pas  dans  la 
nécessité  de  recour  r  à  leur  secours,  ils  ne 
laissent  pas  de  leur  envoyer  des  ambassa- 
deurs pour  renouveler  leur  amitié  el  leur 
union  ,  et  pour  leur  rendre  compte  de  l'état 
où  étaient  alors  les  affaires  de  leur  nation  ; 
disant  qu'ils  ont  éé  exposés  à  beaucoup  de 
persécutions  ,  mais  que  le  Seigneur  les  en  a 
délivrés  d'une  manière  toute  miraculeuse. 
On  n'a  pas  la  réponse  des   Lacédémoniens. 

Longtemps  auparavant,  Jason,faux  grand 
prêtre  des  Juifs  et  frère  dOnias  111  ,  ayant 
élé  obligé  de  se  sauver  de  sa  patrie,  à  cause 
de  ses  crimes  ,  se  retira  auprès  des  Lacédé- 
moniens (î),  espérant  y  trouver  un  asile  (j)  ; 
mais  les  Lacédémoniens  ayant  appris  le  su- 
jet de  sa  fuite  ,  l'abandonnèrent  ,  et  il  mou- 
rut sans  qu'ils  daignassent  lui  donner  l'hon- 
neur de  la  sépulture. 

Nous  avions  d'abord  supposé  après  Josè- 
phe  {/{)  ,  el  avec  Ussérius  [l;  ,  que  c'était  le 
grand  prêtre  Onias  III  à  qui  Aréus,  roi  de 
Lacédémone,  avait  écrit;  cependant  on  fornie 
sur  cela  des  dilficullés  que  nous  ne  devons 
pas  dissimuler.  On  dit  (m)  qu'au  temps  d'O- 

(/i)Vcrs  l'an  du  monde  ô860,  avant  Jésiis-Chrisl  148, 
avant  l'ère  vulg.  14i.  Voyez  I  Mac.  xn,  7,  H,  9,  eli'.,  «l 
Joseï  h.  Aiiliq.  l.  XII,  c.  v. 

(i)  Vers  l'an  du  monde  3833,  avant  Jésus-Ctirist  163, 
avant  l'ère  vulg.  169. 

(;")  II  Mac.  V,  7. 

(k)  Josepli.  Auliq  l.  XII,  c.  iv,  v 

(/)  Osser.  Awial.  V.  T.  ad  an.  J.  P.  i'131. 

(n)  Scaliqer.  Aniinailver%.  in  Euieb.  Chrome  p.  \ù\),  et 
Canon,  lintjoa  cm,  p.  5iO. 
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nias  m  il  n'y  avait  point  de  roi  à  Lacéilé- 
nione  du  nom  d'Aréus  ;  car  pour  celui  dont 
l'histoire  du  temps  d'Oiiias  III  parle  ,  il  n'a- 
vait pas  le  titre  ni  la  qualité  de  roi  ;  aucun 
auteur  ne  la  lui  a  jamais  donnée.  Les  deux  fa- 
milles royales  de  Lacédcmone  étaient  étein- 
tes avant  que  cet  Aiéus  vînt  au  monde,  et  le 
gouvernement  de  celle  ville  avait  pris  une 
autre  forme,  après  avoir  passé  par  les  mains 
de  quelques  tyrans.  Outre  cela  le  grand 
prêtre  Jonathas,  dans  sa  lettre  aux  Lacédé- 
moniens  («),  en  parlant  de  cette  lettre  d'A- 
réus, dit  qu'il  s'était  passé  beaucoup  de 
temps  d(>puis  qu'elle  lui  avait  été  écrite  :  or, 
il  n'aurait  pas  parlé  ainsi  si  la  lettre  d'Aréus 
eût  été  écrite  à  Onias  m,  puisque  depuis  la 
mort  d'Onias  III,  arrivée  l'un  du  monde  SbSi, 
jusqu'au  commencement  de  Jonathas,  en 
3843,  il  n'y  a  que  neuf  ans. 

Il  vaut  donc  mieux  dire  que  ce  fut  Areus 
ou  Arius  1,  roi  de  Lacédémone,  qui  écrivit  à 
Onias  I  grand  prêtre  des  Juifs.  Ce  prince  est 
sûrement  contemporain  d'Onias,  et  toute 
l'histoire  s'accorde  fort  bien  à  ce  sentiment. 
Nous  mettons  le  commencement  d'Onias  I 
en  l'an  du  monde  3682,  et  sa  mort  en  3; 02. 

Quant  à  la  paren'é  (1)  des  Lacédémonicns 
et  des  Juifs,  nous  allons  proposer  les  princi- 
pales conjectures  que  l'on  apporte  pour 
donner  quelque  couleur  à  celte  opinion.  Il 
est  bon  de  remarquer  premièrement  que, 
8;lon  le  texte  grec  ,  ce  furent  les  La<  édémo- 
niens  qui  écrivirent  les  premiers  aux  Juifs, 
et  leur  témoignèrent  qu'ils  avaient  trouvé 
dans  d'anciens  livres  qu'ils  étaient  parents, 
et  qu'ils  avaient  pour  père  commun  le  pa- 
triarche Abraham.  Les  Juifs  tout  enflés  qu'ils 
ont  toujours  été  de  la  noblesse  de  leur  ori- 
gine, ne  rejetèrent  point  celte  prétention  des 
Lacédémoniens.  Les  uns  et  les  autres  cru- 
rent très-sérieusement  qu'ils  étaient  parents. 
On  voit  bien  la  lettre  d'Aréus  à  Onias,  mais 
on  ne  trouve  pas  la  réponse  d'Onias  à  Aréus  ; 
mais  il  paraît  par  la  suite  de  l'histoire  que 
la  chose  fut  très-bien  reçue  en  Judée  ;  et  que 
les  deux  peuples  entretinrent  de  bonne  foi 
leur  alliance  et  leur  parenté. 

Le  grand  prêtre  Jason  étant  obligé  de 
quitter  la  Judée,  sa  patrie  ,  et  l'Arabie  où  il 
s'élait  retiré,  alla  chercher  un  refuge  à  Lacé- 
démone {h).  Le  grand  prêtre  Jonathas,  frère 
de  Judas  Machabée ,  écrivit  au  sénat  et  au 

fieuple  de  Lacédémone  ,  pour  renouveler 
eur  ancienne  alliance  (c)  ;  leur  parenté  était 
un  article  non  contesté.  Il  faut  toutefois 
avouer  que  si  cela  n'était  fondé  que  sur  les 
monuments  qui  nous  restent  dans  les  Et  ritu- 
res  saintes,  ou  dans  les  auteurs  profanes, 
leur  créance  était  a-sez  mal  fondée.  Mais  ils 

(fl)  I  Mac.  XII,  10. 
(b)UMac.  v,9. 

(c)  Il  Mac.  xii,  6. 

(d)  Vide  apud  Scalig.  Isagog.  l.  lit,  p.  382. 

(e)  Gènes,  x,  28. 

if)  D.  Tlwm.  seu  alius  in  libb.  Mac. 

(g)  ApoUodor.  ex  Fherecid.  l.  III.  Bibliolli. 

(t)  lime  semble  que  dans  le  texle  dcsMachabées  liv.  I, 
cil.  111,  vers.  21,  le  mot  fratres  doil  se  prendre  dans  le 
sens  d'amis,  et  qu  il  laul  traduira  :  Il  a  été  trouvé  ici  un 
icril  authentique  qui  p'oitve  qu'il  e.xiile  amitié  entre  les 


pouYiinnl  alors  avoir  en  main  des  nionn- 
menls  et  des  preuves  qui  nous  sont  incon- 
nues. 

Quoi  qu'il  en  soit  ,  voici  le.n  conjectures 
que  l'on  propose  pour  donner  du  jour  à 
cette  parenté.  Quelques-uns  {d)  ont  avancé 
qu'Ebal  ,  fils  de  Jeclan  (c)  était  le  même 
i]\i'Ebalus  père  de  Tindare  et  aïeul  de  Cas- 
tor, de  PoUux  et  d'Hélène  ;  mais  la  chrono- 
logie ne  peut  s'accorder  avec  ce  sentiment , 
et  d'ailleurs  cela  ne  prouverait  pas  que  les 
Lacédémoniens  et  les  Juifs  eussent  pour 
père  commun  Abraham  ,  puisqu'Ebal  est 
plus  ancien  qu'Abraham  de  six  ou  sept  gé- 
nérations. 

D'autres  (/")  ont  cru  que  les  Lacédémo- 
niens étaient  issus  d'une  des  deux  femmes 
d'Abraham,  Ayar  ou  Céthura;  mais  cela  est 
trop  vague,  et  ne  nous  apprend  rien  au  delà 
d'une  conjecture  qui  n'est  pas  appuyée  de  la 
moindre  preuve.  Grolius  s'imagine  que  la 
parenté  des  Juifs  et  des  Lacédémoniens  est 
fondée  sur  ce  que  les  Lacédémoniens  des- 
cendaient des  Doriens,  et  les  Doriens  des  Pé- 
lasges  ;  et  comme  ces  derniers  étaient  origi- 
naires des  environs  de  la  Syrie  ou  de  l'Ara- 
bie, on  a  dit  au  hasard  que  les  Lacédémo- 
niens et  les  Juifs  étaient  d'une  même  race  ; 
ce  sont  là  de  ces  opinions  agréables  qui  ne 
souffrent  pas  un  examen  rigoureux  et  exact. 

Eulychius,  patriarche  d'Alexandrie,  prend 
cette  parenté  du  (ôlé  dEsaù  ;  il  croit 
qu'Esaù  épousa  non-seulement  des  femmes 
chananéennes,  mais  aussi  des  femmes  grec- 
ques, et  que  de  là  vient  l'alliance  entre  les 
Juifs  et  les  Grées.  11  serait  à  souhaiter  que 
ce  prétendu  mariage  d  Esaii  avec  des  fem- 
mes grecques  fût  seulement  probable. 

Quelques-uns  la  font  venir  de  Cadmus  , 
qui,  étant  Phénicien,  et  étant  venu  en  Grèce 
avec  quelijues  Arabes  ,  aura  donné  lieu  à 
dire  que  les  Lacédémoniens  descendaient 
d'Abraham  ,  parce  que  Cadmus  venait  d'un 
pays  qui  était  peuplé  et  habité  par  les  des- 
cendants d'Abraham.  On  attribuait  à  Cad- 
mus la  fondalion  de  la  ville  de  Lacédémone, 
et  on  tirait  l'étymologie  du  nom  de  Sparte  , 
qui  signifie  semée,  de  ce  que  Cadmus  y  avait 
semé  des  dents  de  dragon,  d'où  étaient  sortis 
des  hommes.  Apollodore  {g)  ajoute  que  Cad- 
mus, effrayé  de  voir  des  hommes  tout  armés 
sortir  de  la  terre  ,  jeta  des  pierres  contre 
eux  :  que  ces  hommes  ramassant  ces  pier- 
res commencèrent  à  s'entre-battre  et  à  s'en- 
Ire-tuer,  de  sorte  qu'il  n'en  resta  que  cinq  , 
à  la  tête  desquels  était  Udœus.  N'anrail-on 
pas  pris  cet  Udœus  pour  Judœus ,  afin  d'en 
tirer  l'origine  des  Lacédémoniens  Juifs  ? 

Diodore   de   Sicile  raconte   qu'une   foule 

Spartiates  et  les  Juifs,  qui  sont  de  la  race  dWbraltam.  Ja 
me  fonde  pour  celle  iiilerprélalion  sur  la  ItUre  des  Jiiits, 
et  surtout  sur  le  verset  8,  el  sur  la  réjionse  dos  Lacédé- 
moniens, cil.  xiY,  22,  oii  il  ii'esl  queslion  (lue  d'amilié.  La 
supposition  de  parenlé  est  due  loni  entière  h  Josèjlie, 
Antiq.  liv.  XII,  cli.  v,  et  a  ranrbigujlé  de  la  Vulgaie  dans 
laquelle  les  deux  sunt  se  rapportent  aux  Juifs  :  Quoninm 
(Judyei)  sont  fratres  (Sparlialorum),  et  quod  sukt  de  cje- 
nere  Abraham.  La  race  d'Abraham  élnil  célèbre  dès  Ja 
plus  haute  antiquité,  chez  les  peuilesde  l'Orient  et  cheï 
ceux  de  rOccidenl,  qui  élaieul  eu  reh  ion  avec  eux.  (S.) 
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DICTIONAIRE  DE  LA  filDLE. 


«l'élrangcrs  s'élant  jetés  dans  l'Egypte,  et 
comtnençanl  à  en  allérer  les  lois  el  les  cou- 
tumes ,  les  naturels  du  pays  les  chassèrent, 
cl  les  obligèrent  de  se  retirer  où  ils  purent  : 
une  partie  se  retira  dans  la  Grèce  ,  sous  la 
conduite  de  Danaiis  el  de  Cadmus  ;  les  au- 
tres ,  ayant  Moïse  à  leur  tête,  s'emparèrenl 
de  la  Judée,  qui  était  alors  entièrement  dé- 
serte. Voilà  encore  de  quoi  fonder  une  con- 
jecture sur  l'origine  commune  des  Lacédé- 
moniens  el  des  Juifs. 

La  fondation  de  Sparte  est  attribuée  par 
quelques  auteurs  à  un  Juif  nomme  Sparlon, 
qui  accompagna  Bacchus  dans  ses  guerres 
et  dans  ses  voyages  ;  d'autres  l'attribuent  à 
Spartus  ,  fils  de  Phoronée.  On  veut  que  ce 
Sparton  ,  compagnon  de  Bacchus  ,  ait  été 
Juif  ;  si  cela  était  bien  prouvé,  il  ne  faudrait 
point  d'autre  fondement  pour  dire  que  les 
Juifs  et  les  Lacédémoniens  viennent  d'un 
même  père.  Mais  Pausanias  («)  remarque 
que  les  Lacédémoniens  ne  connaissent  pas 
cet  homme,  el  ne  l'avouent  pas  pour  fonda- 
teur de  leur  ville. 

Les  anciens  ont  cru  que  les  Juifs  étaient 
originaires  de  l'ile  de  Crète.  Ce  sentiment 
était  encore  commun  du  temps  de  Tacite  (6)  : 
Judœos  Creta  insula  profuyos  novissima 
Libyœ  insedisse,  etc.  Le  mont  Ida,  peu  diffé- 
rent de  celui  de  Jiida;  \es  Idœi,  peu  diffé- 
rents de  Judœi  ;  le  fleuve  Jarden  portant  le 
même  nom  que  le  Jourdain  de  la  Palestine  ; 
les  lois  des  Cretois  données  par  Minos  ; 
celles  de  Lycurgue  données  aux  Lacédémo- 
niens, el  celles  de  Moïse  aux  Juifs:  tout  cela 
dans  l'antiquité  la  plus  reculée.  Les  peuples 
Cretois  ayaient  envoyé  des  colonies  dans  la 
Palestine.  Les  Philistins  étaient  Cretois  d'ori- 
gine. Lycurgue,  législateur  des  Lacédémo- 
niens, avait  demeuré  longtemps  en  Crète,  el 
en  avait  tiré  les  lois  qu'il  donna  à  ses  com- 
patriotes. Tout  cela  a  pu  donner  lieu  de 
croire  que  les  Juifs  et  les  Lacédémoniens 
étaient  d'une  même  origine  (cj. 

Josèphe  (d)  a  pris  le  passage  de  la  lettre 
de  Jonalhas  au  sénat  de  Lacédémone  dans 
un  sens  différent  de  ce  qui  se  lit  dans  les 
livres  des  Machabées.  Ces  livres  portent  (e) 
que  les  Juifs  n'ayant  nul  besoin  du  secours 
des  Lacédémoniens,  ni  de  leur  alliance, 
n'ont  pas  laissé  d'envoyer  vers  eux  pour  la 
renouveler,  Cum  nullo  horum  indiyeremus , 
habentes  solatio  sanctos  libros  qui  sunt  in 
manibus  nostris.  Josèphe  fait  dire  à  Jonalhas 
que  pour  les  Juifs  ils  n'ont  nul  besoin  du 
lénïoignage  des  étrangers,  pour  se  persuader 
que  les  Juifs  et  les  Spartiates  sont  frères, 
ayant  en  main  les  livres  sacres,  qui  leur  en 
fournissent  des  preuves ,  etc.  Cette  explica- 
tion de  Josèphe  est  suivie  de  plusieurs  in- 
terprètes ;  mais  où  sont  donc  ces  passages 
de  1  Ecriture  qui  démontrent  la  parenté  des 
deux  peuples  (1)  ?  C'est  ce  qu'on  n'a  pu  en- 
core montrer  jusqu'ici,  qu'en  supposant,  ce 

{(i)  Pausan.  Cormhias.  p.  -IS. 

(b)  Tacil.  Hist.  l.\.  i  Uh. 

(c)  \iiJc   Iliict.   Demomtr.   Fawio.    propos.  4,   c.  iv, 

(./)  Aiif'fj.  l.  XIF,  f.  V. 


qni  est  très-incertain,  que  les  Lacédémoniens 
étaient  venus  des  Iduméens  ou  des  Ismaélites. 

De  tout  ce  qu'on  vient  de  dire  il  résulte 
que  la  parenté  de  ces  deux  peuples  est  un 
point  très-douteux,  et  qu'apparemment  les 
Juifs  et  les  Spartiates  ont  bien  voulu  en  cela 
se  faire  une  agréable  illusion.  L'Ecriture  ne 
nous  oblige  pas  de  croire  ce  que  croyaient 
Aréus  et  Jonalhas  ;  si  c'est  une  erreur,  elle 
est  toute  sur  leur  compte.  Los  livres  que 
nous  croyons  inspirés  et  indubitables  racon- 
tent quelquefois  les  erreurs  et  les  vaines 
opinions  des  hommes,  sans  les  approuver  ni 
les  autoriser. 

[M.  H.-,1.-Ern.  Palmer  a  fait  une  disserta- 
tion intitulée  :  De  epislolarum  quas  Sparlani 
atque  Judœi  invicem  sibi  misisse  dicuniur, 
veriiate,  3G  pag.  in-i°,  Darmstadl,  1828. L'au- 
teur cherche  à  prouver  que  les  objections 
élevées  contre  rauthenticilé  des  lettres  entre 
les  Juifs  el  les  Lacédémoniens  ne  sont  pas 
assez  fortes  pour  nous  les  faire  rejeter 
comme  interpolées.  On  a  objecté,  par  exem- 
ple, que  la  première  lettre  des  Lacédémo- 
niens est  écrite  en  dialecte,  non  pas  dorien  , 
mais  alexandrin.  A  cela,  M.  Palmer  répond 
que  le  livre  des  Machabées  a  été  originaire- 
ment rédigé  en  hébreu  ;  la  traduction  grec- 
que qui  en  a  été  faite  dans  le  dialecte  alexan- 
drin, a  dû  nécessairement  rendre  dans  le 
même  dialecte  la  lettre  de  Lacédémone.  S  ^lon 
la  conjecture  de  l'auteur,  cette  lettre  a  dû 
être  écrite  par  Aréus  I",  roi  de  Lacédémone, 
à  On  iasl",  à  l'époque  où  Déméiri  us  Poliorcète, 
vainqueurd'Athènes,  pressait  le  Péloponèse, 
et  où  les  peuples  de  celte  péninsule  avaient 
intérêt  à  susciter  à  ce  peuple  autant  d'enne- 
mis en  Asie  qu'ils  le  pouvaient.  Cette  disser- 
tation ne  manque  pas  d'intérêt  et  l'auteur  y  sou- 
tient son  opinion  avec  beaucoup  d'érudition.] 

LACHIS,  ville  au  midi  de  la  tribu  de  Juda. 
Josue  X,  26;  XV,  39.  Eusèbe  el  saint  Jérôme 
disent  que  de  leur  temps  on  voyait  un  bourg 
du  nom  de  Lachis,  à  sept  milles  d'Eleuthéro- 
polis,  tirant  vers  le  midi.  Sennachérib  assié- 
gea Lachis,  mais  il  ne  la  prit  pas.  C'est  de  là 
qu'il  envoya  Rabsacès  contre  Jérusalem  (/"). 

[Lachis,  située  au  sud-ouest  de  Jérusalem, 
était  une  place  très-forte,  et  capitale  d'un  des 
cinq  Etals  aniorrhéens  ,  dont  les  rois  se  li- 
guèrent contre  Josué ,  Jos.  X,  3,  5,  furent 
pris  el  mis  à  mort ,  17,  18,  22,  27.  Elle  fut 
assiégée  et  prise  par  le  général  hébreu,  qui  en 
fit  passer  les  habitants  au  fil  de  l'épée,  31,  32. 
Horam  ,  roi  de  Gazer,  venant  au  secours  de 
Lachis,  fut  complètement  défait,  33.  Uoboan\ 
répara  les  fortifications  dt;  celte  place.  Il  Pfrr. 
XI,  9.  Amasias,  contre  lequel  une  conspira- 
lion  était  sur  le  point  d'éclater,  s'enfuit  à 
Lachis,  et  y  fut  assassiné,  IV  Reg.  XIV',  19  ; 
Il  Par.  XXV,  27.  Sennachérib  assiégea  La- 
•chis,  II  Par.  XXXII,  9;  Michéc  avait  repro- 
ché à  cette  ville  son  infidélité.  Mich.  I  ,  18. 
Dom  Calmet  dit  que  Sennachérib  ne  la   prit 

(e)  1  Mac.  XII,  9. 

(/■)  l\Reg.  xviii,  17,  xix,6,et  II  Par.  xxxii,9. 

(1)  On  a  pu  supposer,  non  sans  probabilité,  que  Josèphe 
avait  h  sa  disposiiioii  dos  livres  qui  ne  sont  pas  venus  jus^ 
qu'ii  nous,  f'oyez  Hi'toiuu. 
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pas;  Barbie  du  Bocage  au  coniraire  dit  qu'il 
la  prit.  Si  on  vciil  essayer  de  décider  entre  eux 
il  faut  voir  IV  Ueq.  XVIII,  M,  et  XIX,  8,  pa- 
rallèles à  Isa.  XXXM  ,  1,  el  XXXVII,  8. 
Lorsque  Scnnachérib  assiégeait  ou  occupait 
Laohis  ,  Ezéchias  lui  envoya  des  ambassa- 
deurs pour  l'engager  à  se  retirer,  IV  Reg. 
XVIII,  l^^.  C'est  aussi  de  Lacliis,  assiégée  ou 
prise,  que  Sennachérib,  à  son  tour,  envoya 
des  ambassadeurs,  mais  avec  une  armée,  à 
Ezéchias,  IT.  Le  monarque  assyrien  s'était 
retiré  de  Lacliis,  (juand  Habsacès  revint  près 
de  lui,  XIX,  8.  Lachis  fut  une  des  dernières 
villes  que  prirent  les  Chaldéens  cl  une  des 
premières  qu'habitèrent  les  Juifs  après  le  re- 
lourde la  captivité  de  Babylone,  Neh.  XI,  30.1 

*  LAEL,  lévite  gerjonile,  père  d'Eliasaph. 
Num.  m,  24. 

*LAGIDES(Faiviilleoudynastie  des). C'est 
celle  des  rois  grecs  qui  succédèrent  immé- 
diatement à  Alexandre  le  Grand  sur  le  trône 
d'Egypte,  et  qui  l'occupèrent  jusqu'à  l'asser- 
vissement de  ce  royaume  par  Auguste.  Celle 
dénomination  de  Ltgides  est  prise  de  AATOS, 
surnom  que  porta  i3  père  de  Ptolémée,  gé- 
néra:! d'Alexandre,  le  premier  de  cette  fa- 
mille qui  parvint  au  souverain  pouvoir,  et 
qu'on  nomme  aussi  Ptolémée,  fils  de  Lagus. 

M.  Champollion-Figeac  a  fait  sur  cette 
famille  royale  un  ouvrage  intitulé  :  Annales 
des  Lag ides ,  ou  Chronologie  des  rois  grecs 
d'Egypte  successeurs  d'Alexandre  le  Grand  (  1) . 
C'est  de  cet  ouvrage  que  nous  tirons,  pas- 
sjm,le  présent  article. 

Alexandre  mourut  (2)  le  30  mai  323 
{Egyp.,  le  24.  mai  324)  (3)  avant  l'ère  chré- 
tienne; ses  généraux  tinrent  conseil  le  len- 
demain, el  le  gouvernement  de  l'Egypte,  de 
la  Libye  et  de  la  portion  de  l'Arabie  lin»i- 
trophe  de  l'Egypte  fut  déféré  à  Ptolémée, 
fils  de  Lagus.  Ce  gouvernement  devint  en- 
suite le  royaume  d'Egyple  et  n'éprouva  au- 
cun démembrement.  Quelques  possessions 
éloignées,  telles  que  Chypre  et  la  Cyrénaï- 
que,  y  furent  réunies  par  la  guerre,  et  la 
guerre  aussi  les  en  détacha  quelquefois. 
Mais  le  royaume  proprement  dit,  et  lel  qu'il 
subsista  pendant  trois  siècles  ,  se  trouva 
renfermé  dans  les  limites  naturelles  de  l'E- 

gypie  (4). 

(1)  Ouvrage  couronné  par  l'académie  royale  des  iiis- 
criplions  el  belles-lettres  de  l'Institut  de  France  au  con- 
cours de  1818.  2vol.  in-8°.  Paris,  1819. 

(2)  Tom.  I,  pag.  177,  178.  Il  existe,  entre  les  dates 
posées  par  M.  Cliampnlljon  el  celles  de  chacun  des  autres 
clironologistes  une  difTérenco  que  je  signale  sans  recher- 
cher d'où  elle  provient.  Suivant  VArl  de  vérifier  les  dates , 
par  exemple,  Alexandre  mourut  l'an  324  avant  Jésus- 
Christ. 

(5)  Je  fais  cette  note  après  avoir  achevé  d'extraire  cet 
article  des  Aniuiles  des  Lagidex;  car  c'est  alors  (|uq  je 
m'aperçois  que  l'auteur  a  fjil  des  corrections  dans  les 
dates  qu'il  avait  assignées  aux  événements.  Elles  viennent 
de  m'étre  fortuitement  révélées  par  sou  ouvraf^e  sur 
l'E^i/jj/e  (Paris,  1843,  in-S") .  qui  fait  partie  de  l'Univers 
pittoresque,  publié  par  Didol,  et  (jui  olFre  un  abrégé  des 
Annales  des  Laqides.  Cependant ,  au  lieu  de  changer  les 
dates  que  j'ai  transcril'S  de  o's  Annales  pour  les  rendre 
conformes  à  celles  qui  sont  marquées  dans  l'ouvrage  sur 
VEgiiple,  je  préfère  mettre  ces  dernières  entre  paren- 
thèses, à  la  suite  de  celles  qui  avaient  été  dimuée.^  en  pre- 
hiier  lieu  daas  les  Am7a/e«  des  Lfl//ù/<'s,  comme  je  viens 
fle  le  (aire.   Il  paraît  que  dans  cet  ouvrage  l'auteur  avait 


Au  commencement  de  l'an  320 [.121]  avaul 
l'ère  vulgaire,  Laomcdon  do  Mitylène  obtint 
le  gouvernement  de  la  Syrie  .  Plolémée 
envoya  contre  lui,  au  printemps  de  celle 
même  année  ,  Nicanor,  un  de  ses  généraux  , 
qui  fit  Laomédon  prisonnier  et  conquit  la 
Syrie,  la  Cœlé-Syrie,  la  Judée  el  loule  la 
Phénicie,  qui  furent  dès  lors  réunies  à  l'K- 
gyple  (5).  Aniigone  el  Déniélrius  ,  son  fils  , 
conquirent  à  leur  tour  ces  pays,  el  il  y  eut 
à  ce  sujet,  pondant  plusieurs  années,  guerr© 
enire  eux  et  Ptolémée;. 

L'an  306  {Egyp.,  307)  avant  l'ère  vul- 
g.iiro,  Dcmélrius,  fils  d'Antigone,  rend  Athè- 
nes à  la  liberté.  Déméirius  de  Phalère,  qui 
était  gouverneur  de  celle  ville  depuis  dix 
ans,  se  retire  d'abord  à  Thèbes  de  Béolie, 
ensuite  en  Egypte  auprès  de  Ptolémée  (Gj. 

L'an  SOï  iEgyp.,30^  (7)  lesRhodiens. 
en  reconnaissance  des  services  (lu'ils  ont 
reçus  de  Ptolémée  contre  Aniigone,  qui  leur 
faisait  la  guerre  ,  consultent  l'oracle  d'Am- 
mon  pour  savoir  s'ils  ne  doivent  pas  l'ado- 
rer comme  un  dieu,  lui  dédient  un  bois  sa- 
cré, un  portique,  et  lui  décernent  le  surnom 
de  Sofer,  qui  signifie  sfr/reitr  (8).  Peu  de  lemp.H 
après,  dans  la  même  année,  à  une  dale  ren- 
fermée enire  le  31  mai  et  le  7  novembre, 
Ptolémée  prit  le  litre  de  roi  d'Egyple;  il  en 
revêtit  les  insignes,  les  consacra  par  les  cé- 
rémonies de  la  religion,  se  fil  couronner  à 
Alexandrie,  et  sans  doute  inlroniset  à  Mcm- 
phis,  selon  l'ancienne  coutume  des  rois  du 
pays;  il  fit  frapper  des  monnaies  à  son  nom, 
h  son  image,  et,  rattachant  à  la  mort  même 
d'Alexandre  l'origine  d'un  pouvoir  dont  elle 
avait  été  la  source,  il  se  considéra  comme 
roi  depuis  celte  époque  mémorable,  et  l'an- 
née même  où  il  prit  la  couronne  fut  coiDp- 
lée  comme  la  vingtième  de  son  règne  :  il 
l'inscrivit  sur  ses  premières  monnaies  (9). 

Pto'émée  occupe  la  Syrie  el  la  Cœlé-Syrie. 
Il  fait,  sur  un  rapport  sans  fondement,  une 
trêve  de  quatre  mois  avec  Sidon,  qu'il  as- 
siégeait, laisse  des  garnisons  dans  les  villes 
qu'il  a  prises  et  revient  en  Egypte  passer 
l'hiver  (10)  de  l'an  30J  {Egyp.,  301).  A  la  fin 
du  printemps  suivant,  balaille  d'Ipsus  en 
Phrygie,  dans  laquelle  Aniigone  est  défait  el 
tué;  Ptolémée  dès  lors   pense  à  s'assurer  la 

marqué  les  événements  une  année  trop  tard.  C'est  ce  qui 
se  voit  dans  la  date  de  la  mort  d'Alexandre.  Je  suppose 
(pi'il  en  eslde  même  pour  toutes  les  dates  qui  suivent, 
c'est  pourquoi  ne  trouvant  pas  dans  l'ouvrage  sur  VEynpia 
toutes  les  dates  correspondantes  à  celles  (jue  j'ai  copiées 
sur  les  Annales  des  Lagides,ie  crois  pouvoir  retrancher  de 
celles-ci  une  nnnée;  dans  ces  cas  je  mettrai  entre  d(  s 
crochets  les  dates  que  je  me  crois  fondé  à  regarder  comme 
plus  exactes. 

(1)  Ibid.  pag.243. 

(.^)  Ibkl.  p;ig.  293-29.U.  Josèphe,  Anliq.  xii,  1,  el  Aga- 
tli:irchides,  cilé  par  le  même  Josèphe,  Contre  Appion. 

(6)  Pag.  331.  Diodore  de  Sicile,  xx,  V6. 

(7)  Nonobstant  celte  dilTcrence,  M  Champoliiou-Figeae, 
dans  les  deux  ouvrages,  t'ait  concorder  l'an  503  et  l'au  504 
avec  les  «  premiers  mois  de  la  quatrième  année  de  li 
cwai'  olympiade.  » 

(8)  Pag.  343,  516.  Diodore  de  Sicile,  xx,  91-100.  Pau-» 
.saui.is,  AH/c,  ch.  vni ,  édit.  de  Clavier. 

(9)  Pag.  347,  318.  Mionnet,  Catal    des  mèdaillU; 
W,  fiag.  3,  n°24. 

(10)"  Pag.  368,  rm. 
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possession  de  la  Syrie  (1).  Par  la  Syrie  il 
faut  entendre  en  même  temps  la  Cœlé-Sy- 
rie,  Tancien  royaume  d'Israël,  la  Judée,  la 
Phénicie. 

Plolémée,  dans  la  trente-neuvième  année 
de  son  règne,  commence  à  s'occuper  d'as- 
surer à  sa  fiimille  le  trône  d'Egypte  et  d'y 
placer  lui-même  le  successeur  qu'il  voulait 
choisir.  li  avait  trois  fils,  un  d'Eurydice,  et 
deux,  de  Bérénice.  Il  tonsulla  ses  amis  sur 
le  choix  qu'il  devait  f;iire.  L'usage  désignait 
le  fils  d'Eurydice,  parce  qu'il  était  l'aîné  d^s 
trois.  Démélrius  de  Phalèrc  le  dit  au  roi: 
mais  le  roi  lui  préféra  le  prcmier-né  des  en- 
fants de  Bérénice,  qui  était  surnommé  Phi- 
ladelphe  (2). 

II.  Ptolémée  Philadelphe.  Au  mois  de 
novembre  284  [285]  Plolémée  Soter,  après 
avoir  régné  39  ans  cinq  mois  ,  abdique,  et 
Ptolémée  Philadelphe  est  proclamé  roi.  Phil- 
adelphe, au  mois  de  janvier  suivant  (283. 
£gyp.,  284]  célèbre  son  avènement  par  une 
grande  pompe  civile  et  religieuse.  Soter 
meurt  (31  à  la  fin  de  l'année  282  {Egijp., 
283).  Philadelphe  éîait  né  l'an  307  {Egyp., 
308)  dans  lîle  de  Cos  (4). 

Presque  aussitôt  après  la  mort  de  son 
père,  Philadelphe,  qui  n'avait  point  oublié 
que  Démétrius  de  Phalère,  consulté  par  son 
roi  sur  le  choix  d'un  successeur,  n'avait  pas 
hésité  d'unir  sa  voix  à  ce  que  prescrivait 
l'usage  qui  appelait  à  la  couronne  Ptolémée 
Céraunus,  son  frère  aîné,  Philadelphe  exila 
ce  sage  conseiller  dans  une  province  où  il 
traîna  quelque  temps  encore  une  vie  lan- 
guissante (5 ].  Dans  la  même  année,  la  281* 
(Egyp.,  282')  avant  l'ère  vulgaire,  Arsinoé, 
iille  de  Lysimaque,  roi  de  Thrace,  et  d'Ar- 
sinoé,  fille  de  Soteret  de  Bérénice,  se  rend  en 
Egypte  et  devient  l'épouse  de  Philadelphe  , 
son  oncle  (6).  Philadelphe,  après  en  avoir 
eu  trois  enfants,  la  répudia  en  l'an  277  [278], 
la  septième  de  son  règne,  pour  épouser  Ar- 
sinoé, sa  sreur  de  père  et  de  mère,  et  la  mère 
de  sa  femme;  alors  Lysimaque,  mari  de  cette 
Arsinoé,  était  mort,  et  elle  était  restée  veuve 
à  la  cour  de  Philadelphe,  qui  l'avait  engagée 
à  y  venir  l'année  précédente  (7). 

AL  Champollion  -  Figeac  place  entre  la 
septième  et  la  douzième  année  du  règne  de 
Philadelphe  ce  qu'il  dit  à  l'occasion  de  la 
traduction  grecque  des  livres  saints  par  les 
septante  Juifs  (8).  Il  adopte  donc  la  date 
fournie  par  la  chronique  samaritaine  d'A- 
boiil-Phatach ,  qui  aliribuc  cette  traduction 
aux  Samaritains,  et  qui  ajoute  qu'elle  fut 
laite  dans  la  dixième  année  du  règne  de  Phi- 
ladelphe. Mais  cette  date  est  fausse;  et 
quant  à  la  prétention  des  Samaritains  louchant 
la  version  des  livres  saints,  elle  ne  mérite 
aucune  considération.  Voyez  Septante. 

(1)  Pag.  370,371. 

(2)  Pag  3S4.  386.  Justin,  Uist.  xvi,  2.  Diog.  Laert., 
in  Demelr.  Plialer.  lib.  V. 

(5)Tom.  ll.png.  10,  11. 

(MP.g.  12,15. 

io)  Pag.  14   Diog.  I.aert., in  Demelr.,  lib.  V. 

(6)  Ibid.  li  lom.  I,  pag.  232 

(7)  Tom  II.  pag.  18-20. 

(8)  Pcig.  -0-2?,.  Vojei  aussi  ['Egypte,  pag  415,  col.  2. 


La  douzième  année  de  son  règne,  Phila- 
delphe fait  alliance  avec  les  Romains  (9) 

Dans  l'année  suivante ,  Timocharis  s'oc- 
cupait de  deux  observations  de  ^  énus  ;  elles 
furent  faites  les  12  et  16  octobre  de  l'an  271 
{Egyp.,2n). 

La  vingt-quatrième  année  du  règne  de  Phi- 
ladelphe, Aiitioehus  Théos,  succède  à  son 
père  Anliochus  Soter,  sur  le  trône  de  Sy- 
rie (10). 

Philadelphe,  après  un  règne  de  38  ans, 
meurt  vers  la  fin  de  Télé  do  l'an  2V6  [Egyp., 
247)  avant  l'ère  chrétienne.  Antiochus  "Théos 
meurt  peu  après,  dans  la  même  année  (11). 

III.  Ptolémée  Evebgète  ,  fils  unique  de 
Philadelphe  et  d'Arsinoé,  fille  de  Lysimaque, 
fut  adopté  par  Arsinoé,  sœur  et  seconde 
femme  de  Philadelphe,  et  succéda  sans 
obstacle  à  son  père. 

Evergète,  poussé  par  un  intérêt  de  fa- 
mille, fait  une  grande  expédition  en  Asie, 
parcourt  la  Babylonie,  la  Susiane,  la  Pirse, 
et  jusqu'à  la  Bactriane.  Il  rapporte  les  images 
des  dieux  égyptiens  enlevées  par  Camhyse; 
offre  des  sacrifices  au  vrai  Dieu  dans  lo  tem- 
ple de  Jérusalem  (12),  et  rentre  en  Egypte 
dans  la  sixième  année  de  son  règne,  il  y  a 
des  monnaies  d'Evcrgète  qui  furent  frappées 
à  Tripoli  de  Syrie  ,  et  qui  portent  la  date  de 
la  septième  année  de  son  règne;  à  cette 
époque  son  expédition  en  Asie  élail  ter- 
minée (13). 

Evergèle,  après  25  ans  de  règne,  meurt 
entre  les  mois  de  juillet  et  d'octobre  de  l'an 
221  {Egyp.,  222)  avant  l'ère  chrétienne.Vers 
la  même  époque  Séleucus,  surnommé  Cérau- 
nus ,  roi  de  Syrie,  mourut  aussi  (14). 

IV.  Ptolémée  Philopator,  fils  d'Evergète, 
fut  surnommé  Tryphon  par  le  peuple,  qui  le 
jugeait  bien.  Il  se  livra  à  la  fougue  des  passions 
les  plus  criminelles  et  exerça  d'horribles 
cruautés.  Pendant  qu'il  se  livrait  à  ses  odieux 
penchants,  Antiochus  le  Grand,  frère  et  succes- 
seur de  Séleucus  Céraunus,  s'occupait,  dès  la 
deuxième  année  de  son  règne  et  de  celui  de 
Philopator,  à  reprendre  sur  lui  la  Syrie  (15). 

Au  printemps  de  l'an  217  [218],  Antiochus 
se  met  de  nouveau  en  campagne  ,  bat  Nico- 
lao  ,  général  égyptien  ,  qu'il  jette  dans  Sidon, 
attaque  et  reprend  un  grand  nombre  de  villes 
de  l'Arabie  et  s'établit  à  Ptolémaïs,  où  il 
passe  l'hiver  suivant.  Il  y  eut  cette  année, 
le  12  septembre  217  {Egyp.,  218),  une  éclipse 
de  lune  mentionnée  par  Polybe.  Au  prin- 
temps suivant,  celui  de  l'année  216  [217], 
Ptolémée  et  Antiochus  mirent  leurs  armées 
en  marche  :  bientôt  elles  furent  en  présence, 
en  vinrent  aux  mains  entre RaphiaetRhino- 
corura,  et  Plolémée  obtint  sur  Anliochus  un 
succès  qui  lui  conserva  la  Syrie  et  la  Phé- 
nicie (16).  Après  avoir  passé  Irois  mois  dans 

(9)  Pag.  "2o. 

(10)  Pag.  40. 

(11)  Pag.  43,  44,  48. 

(12)  Pag.  .'il.  Joseph.,  coût.  Apinon.  lib.  IL 

(13)  Pag.  48-51,  el  Egtjpte,  pag.  41S. 

(14)  Pag.  58,59,74. 

(15)  Pag.  63.71. 

(16)  Pag  71-78  Polvb  Uist.,  lib.  V. 
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Ips  provinces  de  Syrie  el  de  Phénicie,  pen- 
dant lesquels  il  fut  empêché  de  prolaner  le 
temple  de  Jérusalem  comme  son  impiété  lui  en 
avait  inspiré  le  dessein,  Plolémée  Philopator 
rentra  va i nqueur  à  Alexandrie  (l).Anliochus, 
qui  s'était  enfui  à  Antioche,  envoya  deman- 
der la  paix  à  Philopalor  ;  ce  dernier  la  lui  ac- 
corda pour  une  année,  ot  laissa  Sosibe 
chargé  d'en  régler  les  conditions;  ce  qui 
porte,  pour  la  fin  de  cet  événement,  an  com- 
mencement de  l'automne  de  l'an  2l(î{Eyyp.  , 
217)  avant  l'ère  vulgaire,  et  au  commence- 
ment de  la  sixième  année  du  règne  de  Philo- 
piitor  (2). 

Naissance  de  Plolémée  Epiphane,  fils  de 
Ihilopator  et  d'Arsinoé,  sa  sœur  et  sa  femme, 
le  9  octobre  de  l'an  211  {Egyp.,  212)  avant 
l'ère  vulgaire. 

Mort  de  Plolémée  Philopalor,  le  29  mars 
204.  [Egyp. y  205  ,  ce  qui  donne  à  son  règne 
dix-sept  années  presque  coniplèles  (3). 

V.  Ptolémée  Epiphane,  âgé  de  cinq  ans  et 
demi ,  succède  à  son  père.  Anliochus,  enhar- 
di par  la  minorité  de  ce  jtune  roi ,  entreprend 
une  nouvelle  expédition  contre  ce  royaume, 
et  s'empare  des  villes  de  la  Phénicie  et  de 
celles  de  la  Syrie  qui  étaient  soumises  aux 
Egyptiens.  Ceux-ci  passent  l'été  el  l'automne 
de  l'an  201  [Egyp. ,  202)  à  faire  les  disposi- 
tions d'une  grande  campagne  contre  Anlio- 
chus; Scopas  se  met  en  marche  pendant  Ihi- 
ver,  el  prend  aussitôt  un  grand  nombre  do 
villes  de  la  Palestine  el  de  la  GœléSyrie  (i). 
Au  printemps  suivant  Anliochus  reprend 
rofftnsive,  rencontre  bientôt  Scopas  sur  les 
bords  du  Jourdain,  lui  livre  bataille  près  de 
Pania  [Banias,  Panéas]  el  le  bal  complète- 
ment. 

Anliochus  alla  passer  l'hiver  en  Asie,  at- 
taqua les  possessions  d'Altalus,  y  renonça 
bientôt  sur  l'invitation  du  sénat  romain,  el 
d'autant  plus  volontiers  qu'il  venait  dap- 
prendre  que  Scopas  avait  profilé  de  ce  temps 
pour  reprendre  la  Cœlé-Syrie. 

Scopas  se  jette  dans  Sidon  cl  est  obligé  de 
capituler.  Anliochus  soumet  les  principales 
villes  de  la  Syrie,  enfin  Samarie  et  Jérusa- 
lem. Il  publia  un  édit,  accordant  quelques 
privilèges  à  ceux  qui  habitaient  cette  der- 
nière ville  el  à  ceux  qui  viendraient  l'habi- 
ter avant  la  fin  de  l'année.  La  Syrie  fut 
réoccupée  par  Anliochus  vers  l'été  de  l'année 
199  (£^î/p.,200),  el  dès  l'automne  de  celte 
même  année,  il  avait  repris  toutes  les  villes 
de  la  Cœlé-Syrie  et  de  la  Palesline.  Ce  roi, 
engagé  dans  d'autres  entreprises,  consentit  à 
traiter  avec  les  tuteurs  du  roi  d'Egypte;  il 
promit  sa  fille Cléopâlre  pour  femme  au  jeune 
Plolémée, et  pour  dot  lui  assigna  les  provinces 
mêmes  qui  avaient  été  le  sujet  de  la  guerre, 
terminée  par  ce  traité  qui  fut  conclu ,  dit  saint 
Jérôme,  dans  la  septième  année  du  règne 
d'Epiphane,  c'est  à-dire,  dans  l'année  198 
{Egyp.,  199]  avant  l'ère  chrétienne  (5j. 

(1)  Pag.78.  III  3/ac.  V  el  VI. 

(2)  Pag.  78,  79. 
(5)  Pag.  86,  87. 

(4)  Pag.  92-96. 

(5)  Pag.  96-100. 
(6J  Pag   100  101. 
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Le  22  septembre  de  l'an  2OO  yEgyp.,  201)» 
le  19  mars  199  [Kgyp.,  200),  et  le  12  septem- 
bre suivant,  éclip.ses  de  lune  observées  par 
Hipparque  en  Egypte.  Les  deux  premières 
appartiennent  à  ia  cinquième  année  du  règne 
d'Epipijane;  la  dernière  arriva  au  milieu  de 
la  sixième  année  du  règne  de  ce  prince  et 
avant  le  traité  de  paix  conclu  avec  Anliochus 
l'année  suivante,  septième  de  ce  règne  (G). 
Le  27  mars  19G  {Egyp.,  197),  dans  la  neu- 
vième ariîiée  de  son  règne,  Epiphane  est 
couronné  (7). 

Vers  le  mois  de  janvier  191  {Egyp.,  192), 
dans  la  dix-neuvième  année  de  son  âge  et  la 
treizième  de  son  règne,  il  épouse  Cléopâlre  , 
fille  d'Anliochus  le  Grand.  Dès  cette  époque, 
Plolémée  reprend  possession  des  provinces 
syriennes,  qu'Antiochus  lui  rendait  comme 
dol  de  sa  fille  (8). 

Au  printemps  de  l'année  190  {Egyp.,  191), 
Epiphane,  sans  égard  pour  ses  liepis  de  fa- 
mille avec  Anliochus,  offre  aux  Romains  des 
secours  contre  lui.  Les  Romains  défont  tota- 
lement le  roi  de  Syrie  auxThermopyles ,  dans 
l'été  suivant.  Anliochus  cesse  de  vivre  el 
laisse  la  couronne  à  son  fils  Séleucus  Philo- 
palor, dans  l'année  suivante,  la  seizième  du 
ègne  d'Epiphane  (9). 

Deux  ans  après,  ou  environ ,  Cléopâlre  met 
au  monde  un  fiis  qu'on  croit  être  celui  dont 
parle  Josèphe  (.4nfî</.  XII,  4).  A  l'occasion 
de  sa  naiss.'înce,  les  villes  de  la  Syrie  en- 
voient des  députés  à  Alexandrie  pour  com- 
plitnenter  le  roi  el  lui  offrir  des  présents  (10). 
A  la  fin  de  l'hiver  180  {Egijp.,  181),  Epi- 
phane, à  peir.e  parvenu  à  la  vingt-neuvième 
année  de  son  âge  el  à  la  vingt-quatrième  de 
son  règne,  devient  la  victime  de  ses  propres 
fureurs  el  périt  par  le  poison  (11).  Alors,  dit 
saint  Jérôme,  î/i  ^an.  XI,  il  faisait  des  pré- 
paratifs de  guerre  contre  Séleucus. 

YI.  Ptolémée  Philométor,  à  peine  âgé  do 
cinq  ans,  succède  à  Ptolémée  Epiphane,  son 
père,  sous  une  régence  dirigée  par  Cléopâlre, 
sa  mère. 

Anliochus  le  Grand  s'était  réservé  la  moi- 
tié des  revenus  des  provinces  syriennes;  Sé- 
leucus Philopalor,  qui  ne  s'en  contentait  pas, 
fail  des  préparatifs  pour  reconquérir  ces 
provinces  sur  le  jeune  roi  d'Egypte.  Alors 
probablement  la  cour  d'Alexandrie  invoque 
et  obtient  la  protection  de  Rome  contre  le  roi 
de  Babylone.  Séleucus,  surpris  par  la  mort 
au  milieu  de  ses  projets,  cesse  de  vivre  la 
septième  année  du  règne  de  Philométor. 
Anliochus  Epiphane,  qui  lui  succède,  occupe 
aussitôt  une  portion  de  la  Cœlé-Syrie.  Le  roi 
d'Egypte,  dont  la  mère  cesse  aussi  de  vivre, 
se  trouve  confié  à  des  tuteurs  inhabiles.  An- 
liochus menaçait  l'Egypte  ;  la  onzième  an- 
née du  règne  de  Philométor,  dans  l'été  do 
l'an  170,  le  roi  de  Syrie  livre  une  bataillé 
entre  Péluse   et  le  monl  Casius;  les  Egyp- 

(7)  Pag.  116. 

(8)  Pag.  121. 

(9)  Pag.  122,  123. 
(lO)P.ag.  I2i. 
(Il)  Pag.  125,126. 
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liens  y  cpioiivoiit  une  dcf;iile  qui  met  Phi- 
lojnelor  onlro  les  ui.iins  (lAnliochus  ,  et  lui 
ouvre  les  portes  de  Mi-riipliis,  do  la  plupart 
des  villes  de  l'Ei^ypIe  et  même  de  Téluse. 
Anlioclnis s'établit  a  Mcinphis  et  y  retient  Phi- 
loniétor  prisonnier. 

Ptolémkk  EvEHGiiTE  II,  frère  de  Philomé- 
lor,  est  proclamé  roi  par  les  Alexandrins,  et 
règne  à  sa  place  pendant  quatre  ans.  Antio- 
cIÙjs  alta(iue  la  basse  Egypte,  niènio  Alexan- 
drie ;  mais,  rappelé  en  Syrie,  il  renonce  à 
l'occupation  de  l'Egypte,  laissant  Pbilomélor 
à  iMempliis,  Evergèie  à  Alexandrie,  dans 
l'espérance;  que  les  deux  frères  se  feront  la 
guerre.  Philopator  revient  alors  à  Alexan- 
«Irie,  et  consent  à  partager  le  trône  avec  son 
frère  ;  ils  régnent  ensemble  pendant  deux 
ans,  jusque  dans  la  17''  année  comptée  du 
règne  de  Philonîélor,  c'est-à-dire,  jusqu'à  la 
circonstance  que  nous  allons  dire.  Antio- 
chus,  venant  de  nouveau  atlaquer  l'Egypte 
et  assiéger  Alexandrie,  rencontre,  à  quatre 
milles  de  cette  capitale,  C.  Popilius  qui  l'ob- 
lige, au  nom  du  sénat,  à  retourner  dans  ses 
propres  Etals.  Alors  Popilius  règle  les  diffé- 
rends qui  exi- talent  entre  les  deux  frères 
}  toléniée ,  et  les  juge  selon  les  lois  du 
royaume.  En  conséquence  Philomélor  reste 
seul  possesseur  de  la  couronne,  Evergète 
reçoit  le  gouvernement  de  la  Libye  et  de  la 
Cyrénaïijue  (1). 

A  peine  Anliochus  fut-il  de  retour  dans  ses 
Etats  qu'il  y  mourut,  et  la  môme  année  de  sa 
malheureuse  expédition  contre  les  fils  de  sa 
sœur,  année  qui  fut,  comme  le  dit  Porphyre, 
la  onzième  et  la  dernière  de  son  règne  (2). 

La  discorde  renaît  entre  les  deux  Ptolé- 
niées  ;  elle  engendre  une  guerre  qui  dura 
quatre  années,  et  jusqu'à  la  ^2*^  du  règne  de 
Philométor,  laquelle  commença  au  prin- 
temps de  la  159*  {Egyp.,  160')  de  l'ère  vul- 
gaire (3). 

l'iiilométor  attaque  sourdement  Démé- 
trius,  roi  de  Syrie,  et  favorise  les  préten- 
tions au  trône  de  Syrie  manifestées  par 
Alexandre  ,  fils  d'Antiochus  Epiphane  (i)  , 
qui  fut  reçu  à  Ptolémaïsde  Syrie  comme  roi, 
dans  la  160"  année  de  l'ère  des  Séleucides  (5), 
laquelle  répond  à  la  28'  du  règne  de  Philo- 
mélor. Deux  ans  après,  Démôlrius  ayant  été 
vaincu  et  tué,  ce  môme  Alexandre  fut  re- 
connu et  proclamé  roi  de  Syrie  la  162*  année 
de  l'ère  des  Séleucides  (Gj,  la  S0°  du  règne 
de  Philométor  (7). 

Philométor  accorde  à  Alexandre  Bala  sa 
fille  Cléopâtre  en  mariage  (8). 

Vers  le  même  temps  il  accorde  à  Onias  , 
fils  d'un  grand  prêtre  juif  de  ce  nom,  laper- 
mission  d'affecter  au  culte  des  Juifs  le  tem- 
ple de  Bubasic  (9) 

(1)  Pag.  129-143. 

(2)  Pag.  148.  Porp/ii/r.  apnd  Jlieroniim.  III,  ji-ig.  1132. 
— Suivaiii  VArl  de  vérifier  les  dules,  Amioclms  iic  inoiuul 
|ias  sitôt  après  (jue  rambassadeur  romain  l'eut  forcé  do 
retourner  dans  ses  Etats.  Voyez  la  socunde  ldl)le  clu-oiio- 
logiijue  k  la  tête  du  ineniier  volume. 

(3)  Pag.  14'J-iri4. 

(4)  Alexandre  Uala  ,  qui  se  fil  passer  [lour  le  fil^  de  cet 
Anliochus. 

(5)  !  Mac.  X,  1.  J.  sci'li  ,  Anliq  ,  xiii,  3 
(8)  I  ilac  I,  57. 
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Deux  ans  après  que  Philométor  eut  placé 
sa  fille  Cléopâtre  sur  le  trône  de  Syrie  ,  le 
fils  aîné  de  Démétrius  entreprend  de  faire 
valoir  ses  droits  ;  Philopator  vient  en  Syrie 
pour  secourir  Alexandre,  bientôt  il  tourne 
les  armes  contre  lui,  se  déclare  pour  Démé- 
trius Nicator,  lui  donne  en  mariage  sa  lillo 
qu'il  avait  rappelée  de  la  cour  de  Syrie,  et 
fait  déclarer  pour  lui  Antioche  et  l'armée. 
La  guerre  commence;  Alexandre,  vaincu,  se 
réfugie  en  Arabie,  où  il  trouve  la  mort,  et 
Démétrius  règne.  Ces  événements  prirent 
naissance  dans  la  165'  année  des  Séleuci- 
des (10),  et  cette  guerre  dut  se  faire  dès  le 
commencement  de  la  35'  année  de  Philomé- 
tor et  se  terminer  à  l'automne  de  la  niên>e 
année,  celle  de  l'an  146  (  Egyp.,  147)  avant 
Jésus-Christ  (11). 

La  mort  de  Philométor  se  rattache  à  cette 
même  époque;  car,  ayant  été  blessé  d'une 
chute  de  cheval  pendant  la  bataille  qu'il  li- 
vrait à  Alexandre,  il  en  mourut  sur  les  lieux 
mêmes  quelques  jours  après  (12).  Tous  les 
chronologistes  lui  donnent  35  ans  de  rè- 
gne  (13). 

\li.  Ptolémée  Evergète  II,  frère  de  Phi- 
lométor, apprenant  sa  mort,  quitte  Cyrène, 
vient  en  Egypte,  entre  dans  Alexandrie  avec 
le  titre  de  tuteur  du  jeune  roi,  fils  de  Philo- 
métor et  de  Cléopâtre,  épouse  la  reine  mère, 
et  le  jour  même  de  son  union  il  fait  égorger 
l'héritier  du  trône,  dont  il  devient  possesseur 
par  ce  crime  (14).  Il  se  fait  inaugurer  à  Mem- 
phis,  vers  la  fin  de  la  première  année  de  son 
règne;  la  reine  accouche  dans  celle  ville 
d'un  fils  qui  fut  nommé  Memphite.  Evergète 
répudie  Cléopâtre,  pour  épouser  la  fille  de 
son  frère  ,  fille  aussi  de  sa  femme  répudiée. 
Cependant,  effrayé  par  les  murmures,  il  sort 
d'Alexandrie  et  lève  des  troupes  étrangères. 
Le  peuple  renverse  et  détruit  les  images  du 
roi.  Présumant  que  Cléopâtre  l'excitait  à  celte 
action,  Evergète  marche  contre  Alexandrie  et 
fait  mourir  son  jeune  fils  sans  autre  motif  que 
l'intention  d'affliger  sa  mère,  l'ayant  emmené 
avec  lui,  craignant  qu'en  son  absence  les 
Alexandrins  pussent  le  placer  su  rie  trône  (15). 
Cléopâtre,  secondée  par  les  sujets  du  roi,  se 
prépare  à  lui  résister  ;  elle  lui  oppose  une 
armée  qui  est  battue.  Elle  demande  du  se- 
cours au  roi  de  Syrie,  Démétrius  Nicator, 
époux  de  sa  fille.  Alors  Démétrius  venait  de 
triompher  d'Antiochus  Sidétès  chez  les  Par- 
thes,  et  il  remontait  sur  son  trône  après  un 
interrègne  de  neuf  annéj^s,  l'an  129  (  Egyp., 
130).  Démétrius  embrasse  la  cause  de  Cléo- 
pâtre, qui  se  relire  en  Syrie  ;  Evergète  favo- 
rise l'insurrection  des  villes  syriennes,  cl  le 
faux  Alexandre  (  Alexandre  Zébina  )  contre 
Démétrius,  qui  meurt.  Evergète  se  réconcilie 

(7)  Pag,  ISo,  156. 
(«)Pag.  1f)6. 

(9)  Pag.  157.  Jose{>h.,^;/(/r/.  xni,  6. 

(10)  )  Mac.  X,  67;  Josepb.,  Avdiq.  .\ui,  8. 

(11)  Pag.  161-164. 

a2)  Stral).,  liv.  XVI.  Polyb,,  Excepl.  Vaks  ;  los.,  AiU., 
XriI,8;I  Mac.  xi,  18. 
(lô)  Pag   163. 
(14)  Pag.  167,  168. 
(lo)  Pag.  16'J-i74. 
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d'abord  aycc  Cléopâlrc  sa  sœur  et  sa  pre- 
mière femme  ,  se  déclare  ensuite  contre 
Alexaudre  et  favorise  aussi  Anliochus  Gry- 
phus,qui  parvienlautrône  de  Syrie,  et  épouse 
Tripliène,  fille  dEvergèle,  l'an  126  (  Egyp., 
1-27)  (1). 

Ptolémée  Everpète  II  approchait  du  terme 
de  «a  carrière,  et  la  reine  voulut  prévenir  les 
cITols  d'une  mort  inopinée.  Des  deux  fils  (jui 
restaient  à  Ptolémée  elle  haïssait  profondé- 
ment le  premier-né  ,  que  l'usage  appelait  à 
succéder  à  son  père.  Elle  eut  assez  d'ascen- 
dant sur  le  roi  pour  le  déterminer  à  le  faire 
partir  pour  l'île  de  Chypre,  avec  sa  femme 
qui  était  sa  sœur,  espérant  que  son  éloigne- 
ment  donnerait  à  Alexandre,  son  second  fils, 
le  temps  et  l'occasion  de  prendre  la  couronne 
lorsque  la  fin  du  règne  et  de  la  vie  de  leur 
père  serait  arrivée.  Elle  eut  lieu  peu  de 
temps  après  et  dans  la  9.9'  année  du  règne 
d'Evergète  II ,  c'est-à-dire  entre  le  mois  de 
novembre  117  [  118],  et  celui  de  septembre 
116  [117]  avant  l'ère  vulgaire^'f2). 

VIII.  Ptolémée  Soter  H  ou  Latfiyre,  fils 
aîné  d'Evergète,  succède  à  son  père  malgré 
les  intentions  de  sa  mère,  vers  l'an  117  avant 
Jésus-Christ  (3).  Il  y  fut  appelé  par  la  voix 
publique,  seulement  il  dut,  pour  complaire 
a  sa  mère,  répudier  Cléopâlre,  sa  sœur,  de- 
venue sa  femme,  et  épouser  Sélène,  son  au- 
tre sœur  {k). 

Cléopâtre,  répudiée,  reste  dans  l'île  de 
Chypre  et  la  gouverne.  Les  princes  de  Syrie, 
Antiochus  Grypus  et  Anliochus  le  C^zicé- 
nien,  frères,  se  disputent  le  trône  les  armes 
à  la  main.  Le  premier  avait  épousé  Try- 
pliène,  fille  de  Ploléméo  Evergèle  et  sœur  de 
Cléopâlre, femme  répudiée  de  Ptolémée  Soter. 
Cette  dernière  quitte  son  gouvernement  de 
l'île  de  Chypre  pour  épouser  Antiochus  le 
Cyzicénien,  et,  pour  dot  lui  conduit  une  ar- 
mée en  Syrie.  Ce  fait  se  trouve  fixé  dans  la 
3*  année  du  règne  de  Soter  II.  Chypre  étant 
alors  sans  gouverneur,  Ptolémée  Alexandre, 
frère  de  Soter  ou  Lalhyre,  s'y  rend,  et  y  rè- 
gne à  commencer  dès  l'année  suivante,  la  k' 
de  Lalhyre.  Anliochus  le  Cyzicénien  ,  après 
son  mariage  avec  Cléopâlre,  égal  en  force  à 
sou  frère  Grypus,  ratlacjue  et  est  cependant 
vaincu.  Cléopâtre  est  égorgée  dans  un  tem- 
ple à  Antioche  par  sa  sœur  Tryphène  , 
lenmie  de  Grypus  :  Tryphène  à  son  tour 
est  égorgée  par  le  Cyzicénien,  mari  de  Cléo- 
pâlre. Ce  prince  obtient  enfin  des  succès  qui  le 
rendent  possesseur  définitif  du  trône  de  Sy- 
rie. Tous  ces  événements  arrivèrent  dans  la 
5*  année  du  règne  de  Soter  II  en  Egypte  (5). 
Les  querelles  de  la  Syrie,  un  moment  apai- 
sées, devinrent  plus  vives.  L'Egypte  y  prit 
une  double  part.  Le  souvenir  du  massacre 
do  CIéo[)âtre  à  Antioche  allacho  Soter  H 
aux  intérêts  d'Anliochus  de  Cyzique  ;  c'en 
est  assez  pour  que  Cléopâtre,  sa  mère,  s'in- 
téresse â  ceux  de  Grypus.  Elle  fait  plus,  elle 
excite  contre  son  fils  la  populace   d'Alexan- 

(1)  Pag.  175,  176. 
(1)  Pag.  177-181. 

(3)  Colle  (laio  est  dans  l'ouvrage  sur  IVsûïin/^. 

(4)  Pag.  18± 


drio,  le  sépare  de  Sélène,  dont  il  a  vaitdeux  en- 
fants, le  force  de  chercher  son  salut  dans  la 
fuite  et  appelle  au  trône  Itulémée  Alexan- 
dre, frère  du  roi.  Ce  triste  règne  de  Pto- 
lémée Soter,  qui  finit  avec  la  10'  année,  et 
dans  l'été  de  Tannée  1()7'  {Egtjp.,  108')  avant 
l'ère  vulgaire,  fut  de  dix  ans  entiers  (6). 

IX.  Ptolémée  Alexandre,  l'année  suivan- 
te, 11*  du  règne  de  Soter,  appelé  de  l'île  do 
Chypre  qu'il  gouvernait,  monte  avecsa  mère 
sur  le  trône  d'Egypte,  dans  l'été  de  l'année 
107'  {Egyp.,lOS')  avant  l'ère  vulgaire.  Soter, 
retiré  à  Chypre,  y  est  poursuivi  par  la  haine 
acharnée  de  sa  mère;  il  quitte  cette  île  ,  et 
se  rend  en  Syrie,  avec  une  armée  de  trente 
mille  hommes,  vers  le  printemps  de  la  102* 
{Egyp.,  103*)  année  avant  l'ère  vulgaire.  Il 
venait  dans  un  double  but:  1°  de  sou  tenir  Antio- 
chus le  Cyzicéniencontre  Grypus;alors  Cléo- 
pâtre fournitàce  dernier depuissants secours 
en  hommes  et  en  argent  et  lui  fit  épouser  sa 
fille  Sélène,  qu'elle  avait  séparée  de  son 
mari.  Et  2°  de  secourir  les  habitants  de  Pto- 
Icmaïs,  qui  était  assiégée  par  Alexandre  Jan- 
née,  grand  prêtre  et  roi  des  Juifs;  mais, 
ne  doutant  pas  que  Cléopâtre  d'Egypte  no 
vînt  les  attaquer,  parce  que  Soter  venait  les 
défendre,  ils  hésitèrent  à  recevoir  les  troupes 
de  Soter,  et  refusèrent  même  son  alliance. 
Alors  les  habitants  de  Gaza  la  recherchèrent, 
et  le  roi  des  Juifs  fut  contraint  d'abandonner 
son  entreprise  contre  cette  ville.  Ptolémée 
Soter  entre  ensuite  dans  la  Judée  ,  prend 
deux  villes  que  Josèphe  nomme  Asachis  de 
Galilée  et  Semphoris  ,  défait  complètement 
sur  le  Jourdain  l'armée  de  Jannée  ,  ravage 
la  Judée,  et  occupe  enfin  Ptolémaïs  et  Gaza, 
et  menace  l'Egypte.  Repoussé ,  il  revient  à 
Gaza,  où  il  passe  l'hiver,  et  la  même  année 
rentre  à  Chypre  (7). 

Peu  d'années  après  les  fils  d'Anliochus 
Grypus  disputaient  à  leur  oncle,  Antiochus 
le  Cyzicénien,  la  couronne  de  Syrie.  Ptolé- 
mée Soter  favorise  le  quatrième  fils  de  Gry- 
pus ,  Démétrius  Euceerus  ;  il  l'emmène  de 
Guide  à  Damas  et  le  proclame  roi  de  Syrie 
(8). 

De  retour  a  Chypre,  Soter  y  reste  paLsi- 
Die,  pendant  que,  depuis  quelque  temps 
déjà,  de  nouvelles  catastrophes  se  préparent 
à  la  cour  d'Alexandrie.  La  mésintelligence 
régnait  entre  Cléopâtre  et  Alexandre.  Cléo- 
pâlre, qui  fut  surnommée  Cocce ,  forma  le 
projet  de  se  défaire  de  son  fils  ;  elle  pensait 
à  l'exécuter,  lorsque  Alexandre  lui-même  sut 
la  prévenir,  et  la  fit  mettre  à  mort  dix-huit 
ans  après  l'association  d'Alexandre  au  trône 
d'Egypte.  Alexandre,  par  cet  attentat,  reste 
seul  maître  de  ce  trône  ;  c'est  à  lui  qu'on  doit 
attribuer  l'enlèvement  du  cercueil  d'or  qui 
renfermait  le  corps  d'Alexandre  le  Grand. 
Cette  spoliation  dut  avoir  lieu  dans  le  court 
espace  de  temps  pondant  lequel  Ptolémée 
régna  seul  après  avoir  fait  assassiner  Cléo- 
pâtre, sa  mère,  et  dans   lu  19*  cl  dernière 

(y)  Pag.  196-198. 

(6)  Pag.  ISô,  198-200. 

(7)  Pag   201-207. 
'8J  Pag    207. 
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année  de  son  règne.  Car  son  crime  ne  rcsia 
pas  longtemps  impuni:  le  voyant  découvert, 
il  prit  la  fuite  pour  se  soustraire  à  la  fureur 
du  peuple,  et  ausiiitôt  les  Alexandrins  rap- 
pelèrent rtolcinco  Soter  (1). 

X  Ptolémée  s  iTER  II,  rétabli ,  reçoit  du 
peuple  le  surnom  de  Désiré.  Alexandre,  re- 
tiré dans  l'île  de  Cos  ,  tonte  de  se  re|)lacor 
sur  le  trône,  et  perd  la  vie  dans  un  combat 
naval.  Les  Thébains  s'étant  révoltés  contre 
Soter,  sont  obligés  de  se  soumettre  dans  la 
o*  année  de  leur  rébellion,  la  86'-  [Egi/p., 
b7*  )  avant  l'ère  vulgaire ,  cl  la  31*  du  règne 
de  Soter  compté  de  son  premier  avènement 
(2). 

IMolémée  Soterll,  après  un  nouveau  règne 
de  sept  ans  et  six  mois,  ce  qui  fait  un  total 
de  35  ans  et  demi ,  meurt  dans  l'année  81* 
[Egyp.,  82»)  avant  l'ère  vulgaire  (3). 

XI.  BÉRÉNICE,  seule  fille  de  Ploléméo  Soter 
et  seule  héritière  légitime  de  la  couronne 
d'Egypte,  succèdeà  son  pèreaussilôlaprès  sa 
mort.  Il  ne  restait  de  î'toléniée  Alexandre 
qu'un  fils,  encore  jeune;  il  était  dans  l'île  de 
Cos  lorsque  Mithridate,  roi  de  Pont,  s'(  n 
était  emparé.  Fuyant  ce  guerrier,  qui  l'avait 
rais  sous  sa  tutelle,  il  avait  invoqué  la  protec- 
tion de  Sylla  ;  ce  chef  romain,  qui  l'avait 
emmené  à  Rome,  apprenant  que  la  couronne 
d'Egypte  était  sur  la  tête  d'une  femme,  en- 
treprend de  la  mettre  sur  celle  du  jeune 
Alexandre,  son  protégé,  qui  se  rend  en 
Egypte.  Alexandre,  pour  prévenir  les  dis- 
sensions que  sa  présence  et  ses  projets  pou- 
vaient faire  naître  ,  épouse  Bérénice  et  est 
ainsi  associé  à  la  souveraine  puissance  ;  mais 
bientôt,  pressé  d'en  jouir  seul,  il  assassine 
Bérénice  ,  dix-neuf  jours  seulement  après 
qu'elle  l'eut  rendu  époux  et  roi.  Le  règne 
de  Bérénice  fut  de  six  mois  et  dix -neuf 
jours  (4). 

XII.  Ptolémée  Alexandre  II,  dans  l'élat 
où  se  trouvait  alors  l'Egypte,  ne  pouvait  il- 
lustrer son  règne  par  aucun  événement  mé- 
morable ;  au  dedans,  les  intrigues  et  les  am- 
bitions de  la  cour  épouvantaient  les  peuples, 
et  les  cruautés  qui  en  étaient  la  suite  prépa- 
raient pour  l'histoire  d'horribles  souvenirs. 
Au  dehors,  l'Egypte,  comme  cernée  par  les 
forces  romaines,  qui  occupaient  la  Syrie,  la 
Grèce,  la  Libye  et  Cyrène,  voyait  se  rétrécir 
de  plus  en  plus  le  cercle  de  son  ancienne 
puissance,  et  refoulée  sur  elle-même  par  ces 
Romains  qui  l'honoraient  de  leur  fatale  ami- 
tié, elle  semblait  ne  pouvoir  plus  exister  que 
sous  leur  protection.  Au  nom  de  Rome,  Sylla 
lui  avait  donné  un  roi  qu'elle  ne  cessa  de 
repousser  de  tous  ses  vœux  et  de  poursuivre 
de  toute  sa  haine.  Cette  haine  s'exhala,  plus 
active  encore,  lorsque  peu  de  temps  après 
être  monté  sur  le  trône,  le  roi  perdit  le  pro- 
tecteur qui  l'y  avait  placé,  et  cela  arriva 
vers  la  On  de  la  troisième  année  de  son  rè- 
gne. La  mort  de  Sylla  encouragea  la  résis- 


(1)  Pag.  209-224. 

(2)  Pag.  223-227. 

(3)  Pjg.  231-25.'i. 
(i)  l'ag  2.Ï6-230, 
(.^J  PdiJ.  2o8-2Gi. 
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tance  des  Alexandrins  aux  volontés  du  roi, 
auquel  ils  ne  pouvaient  pardonner  le  meur- 
tre de  la  reine  Bérénice.  Il  paraît  même  que 
ce  crime  ne  fut  pas  le  seul  que  l'on  put 
justement  reprocher  à  Alexandre  IL  L'his- 
toire l'a  peint  comme  cruel,  et  a  expliqué 
par  la  férocité  de  son  caractère  l'insurrec- 
tion du  peuple  et  de  l'armée,  qui  le  chassa  du 
trône  d'Alexandrie.  Il  se  réfugia  par  mer  à 
Tyr,  et  il  pensait  à  réclamer  du  sénat  do 
Rome  les  secours  que  le  litre  d'allié  lui  per- 
mettait d'espérer,  lorsque,  surpris  par  une 
grave  maladie,  et  n'ayant  point  de  succes- 
seur direct,  il  mourut  après  un  règne  de 
huit  années  complètes,  et  après  avoir  légué 
par  un  testament  le  royaume  d'Egypte  au 
peuple  romain,  Pan  72  [73]  avant  l'ère  vul- 
gaire (5). 

XIII.  Ptolémée  Denys  ou  nouveau  Bac- 
CHUS,  fils  de  Ptolémée  Soter  II  et  d'une  con- 
cubine, et  frère  de  l'inforlunécî  Rérénice, 
mais  considéré  comme  fils  illégitime,  est  ap- 
pelé au  trône  d'Egypte  par  les  Alexandrins, 
qui  donnent  à  son  frère  puîné  le  gouverne- 
ment de  l'île  de  Chypre  (G}.  Rome  prend  les 
trésors  laissés  à  Tyr  par  Alexandre  et  recon- 
naît le  nouveau  roi  d'Egypte.  Les  fils  de 
Cléopâtre  Sélène,  fille  d'Evergèle  II,  vont  à 
Rome  réclamer  la  couronne  d'Egypte.  On 
agite  à  Rome  la  légitimité  du  roi  d'Egypte. 
Fort  de  la  protection  de  Rome,  Plolémée 
Denys  se  livre  aux  plaisirs,  s'adonne  à  jouer 
de  la  flûte ,  et  reçoit ,  à  cause  de  cela  ,  le  sur- 
nom AWuléiès.  11  paye  dos  agents  secrets  à 
Rome.  Jules  César,  édile,  et  M.  Crassus,  cen- 
seur, attaquent  de  nouveau  sa  légitimité  ; 
mais  ces  tentatives  de  César  auprès  du  peu- 
ple, comme  celles  de  Crassus  auprès  du  sé- 
nat, fixées  àl'ani<ée'65[/i'(7?/p.,  66]  avant  l'ère 
vulgaire,  n'eurent  aucun  succès,  et  bienîôt 
après  César  protégea  lui-même  de  tout  son 
crédit  le  roi  qu'il  voulait  alors  dépouiller. 
Deux  ans  après,  Plolémée  court  de  nouveau 
le  danger  de  perdre  ses  Etats,  la  loi  agraire, 
alors  proposée,  comprenant  implicitement 
l'Egypte  parmi  les  possessions  romaines  que 
celte  loi  devait  livrer  à  l'arbitraire  dos  dé- 
cemvirs;  mais  l'éloquence  de  Cicéron,  alors 
consul,  sauve  Rome  el  l'Egypte  de  cette  ca- 
lamité :  c'était  la  onzième  année  du  règne  de 
Denys  (7). 

Dans  le  même  temps.  Pompée,  ayant  com- 
plètement défait  Mithridate,  se  rend  en  Syrie 
el  marche  sur  Jérusalem  ;  il  prend  celte  ville 
et  quelques  autres  de  la  Syrie.  Le  roi  d'E- 
gypte lui  envoie  des  présents,  des  secours  et 
ce  qui  élait  nécessaire  pour  habiller  son 
armée  (8). 

Les  fortes  contributions  levées  par  Ptolé- 
mée Denys  pour  payer  des  suffrages  à  Rome 
deviennent  de  plus  en  plus  intolérables.  Il 
engage  Pompée  à  entrer  en  Egypte  avec  son 
armée,  mais  sans  succès  (9)  ;  il  obtient  en 
fin,  après  les  avoir  longtemps  sollicités   à 

(6)  Tom.  I,  pas;.  2.54,  2.j5,  et  lom.  !I,  pag.  279,  280. 

(7)  Pag.  279-289. 

(8)  l'ag.  289,  2^)0. 
{9}  IVig.  290,  291. 
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prix  (l'argent  cl  dans  le  dessein  do  les  oppo- 
ser avec  fruit  à  la  malveillance  de  ses  sujets, 
1"S  titres  d'ami  et  d'allié  du  peupl  ;  romain, 
l'an  u8  [59]  avant  Vcn\  vulgaire,  et  la  quin- 
zième de  son  règne.  Il  les  dut  à  Jules  César, 
alors  consul,  qui  ne  mit  p;is  moins  d'em- 
pressement à  le  (aire  reconnaître  pour  légi- 
time possesseur  de  la  couronne  d'Egypte  , 
qu'il  en  avait  mis  à  soulcnir,  pendant  son 
édilité,  que  1  Kgypie  a[)parlenait  ;iu  peuple 
romain  par  le  testament  d'Alexandre  II  (l). 

Bans  l'année  suivante,  l'île  de  Chypre  est 
réunie  par  une  loi  à  l'empire  r<>m;iiii  ;  Pto- 
lémée,  frère  du  roi  dEgyple,  qui  la  gouver- 
nait lente  en  vain  de  résister;  ne  voulant 
pas  survivre  à  la  perle  do  son  ap;inage,  il  se 
donne  la  mort  (2j 

Les  Alexandrins,  fatigués  des  exactions  de 
Denys,  qui  n'avait  pu  prévenir  l'envahisse- 
ment de  Chypre^  se  révoltent,  et  Denys, 
chassé  de  son  trône,  se  rend  à  Rofno.  Celle 
insurrection  eut  lieu  dans  l'hiver  de  l'an  56 
[57]  avanl  l'ère  vulgaire,  à  la  fin  de  la  sei- 
zième année  du  règne  de  Denys  (3). 

Pendant  que  Ptolémée  Denys  cherche  des 
protecteurs, les  Alexandrins,  le  croyant  mort, 
reconnaissent  pour  reines  ses  deux  filles  , 
Cléopâlre  ou  Tryphène  et  Bérénice.  Elles 
régnent  ensemble  une  année  ;  Tryphène 
meurt,  et  Bérénice  règne  seule  deux  années 
encore  [k). 

Plolémée  Denys,  après  beaucoup  de  débats 
à  Rome,  est  rétabli  sur  son  trône  par  Gabi- 
nius,  au  commencement  du  printemps  de 
l'an  54  {Egyp.,  55)  avant  l'ère  vulgaire,  et 
vers  la  fin  de  la  dix- huitième  année  ou  au  com- 
mencement de  la  dix-iieuvièn)e  du  règne  de 
Denys.  Ce  monarque  signale  sa  réintégration 
en  faisant  mourir  sa  fille  Béiénice  et  les  |)lus 
riches  des  partisans  qui  l'avaient  secondée, 
afin  de  payer  les  siens  aux  dépens  de  leur  for- 
lune  {5^\ll  continue  de  régner  sans  gloire  pour 
lui,  sans  bonheur  pour  ses  sujets,  et  mêmesans 
reconnaissance  pour  quebiues-uns  de  ceux 
qui  lui  avaient  été  le  plus  utiles.  Il  meurt  en- 
fin trois  années  après  son  rétablissement  sur 
le  trône,  et  la  vingt  et  unième  de  son  règne 
compté  depuis  la  fin  du  règne  d'Alexandre  H, 
laquelle  fut  accomplie  au  printemps  de  l'an 
51  [52]  avant  l'ère  vulgaire.  Ayant  (juatre  en- 
fants, deux  filles,  Ciéopâtre  et  Arsinoé,  et 
deux  fils  plus  jeunes  qu'elles,  et  voyant  sa  fin 
approcher,  il  fil  un  testameiil  par  lequel  il 
institua  l'aîné  de  ses  fils  et  l'aînée  de  ses 
filles  héritiers  de  la  couronne,  et  les  deux 
autres  à  leur  défaut.  El  l'exécution  de  ces 
volontés  royales  étail  recornsnandée  à  la  foi 
et  à  l'amitié  du  peuple  romain  (6). 

XIV.  Cléopatee  prend  le  litre  de  reine 
aussitôt  après  la  roorl  di'  son  père  ,  et  règne 
d'abord  paisiblement  avec  l'aîné  doses  frères, 
dont  la  minorité  était  co.ifiée  à  l'eunuque  Po- 
tliinus,  Plolémée  devient  majeur,  et  bientôt 
des  intrigues,  ourdies  par  ses  tuteurs  ,  font 

(l)Pag.  29i.  29j. 

(2)  P;ig.  293,  2%. 

(3)  Fag.  297-299. 
(i)l'yg.  299. 

(S)  F;ig.  299-317. 
(6j  Pag.  517-323. 
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naître  entre  le  frère  et  la  sœur  des  dissension» 
qui  conlr;iignent  Ciéopâtre  de  fuir  en  Syrie. 
Là  ,  Ciéopâtre  fait  activement  des  disposi- 
tions pour  attaquer  son  frère  ,  et  Ptolémée, 
qui  portait  cortmie  son  père  le  surnom  de 
Denys,  se  rend  à  Péluse  pour  s'opposer  à  sa 
sœur;  cela  se  passe  en  l'année  48<=  [49^]  avant 
l'ère  vulgaire.  En  ce  même  temps  Pompée, 
fuyant  les  champs  de  Pharsale,  se  dirige  vers 
l'Egypte  ,  et  est  mis  à  mort.  Jules  César  ar- 
rive à  Alexandrie  ,  et  veut  régler  les  dissen- 
sions de  la  cour.  Les  tuteurs  de  Plolétnée  et 
leurs  partisans  considèrent  comme  un  ou- 
trage les  prétentions  de  César  cl  la  présence 
d'une  armée  romaine  en  Egypte  ;  de  là  une 
bataille  dans  laquelle  César  défait  l'armée  de 
Ptolémée.  Plolémée  périt  lui-même  dans  lo 
Nil,  après  un  règne  de  trois  ans  et  sept  mois, 
c'est-à-dire,  dans  la  quatrième  année  de  son 
règne  et  de  celui  de  Cléopâlre.  O's  événe- 
ments ,  qui  retinrent  César  neuf  mois  en 
Egypte  ,  étaient  accomplis  au  mois  de  mars 
de  l'an  47  {Egrjp.,  48)  avant  l'ère  vul- 
gaire (7)'  ^ 

Jules  César,  maître  de  l'Egypte,  au  lieu 
de  s'en  emparer  au  nom  du  peuple  romain, 
la  laisse  à  Ciéopâtre  ob  slupri  rjraiiam;  pa- 
raissant en  cela  exéculer  le  testament  du  roi 
Plolémée  Denys,  père  de  Cléopâlre,  il  appelle 
le  jeune  Ptolémée  second,  frère  de  cette  reine, 
à  laquelle  il  l'unit,  les  place  sur  le  trône  pour 
régner  ensemble,  et  quitte  l'Egypte.  Cléo- 
pâlre, ambitieuse  et  forte  de  la  proleclion  do 
Jules  César,  gouverne  par  elle  seule.  Peu 
de  temps  après  son  second  mariage,  elle  met 
au  monde  un  fils,  qui  fut  nommé  Césarion, 
comme  pour  perpéiuer  le  scandale  de  son 
origine.  Il  est  vrai  que  les  honneurs  que  Cé- 
sar rendait  à  Ciéopâtre,  même  à  Roujo,  de- 
vaient naturellement  exciter  de  plus  en  plus 
son  orgueil  et  la  rendre  fière  de  ses  torts. 
César  en  effet  l'associait  en  quelque  sorte  au 
culte  de  la  divinité  ,  et  lorsque,  au  jour  de 
ses  quatre  triomphes  ,  Cléopâlre  étant  alors 
à  Rouie  avec  le  jeune  Plolémée,  son  mari  (8), 
César  consacra  un  temple  à  \  énus  Généra- 
trice, il  fil  placer  une  statue  de  Cléopâlre 
à  côté  de  celle  de  la  déesse  (9).  C'était  l'an- 
née de  son  troisième  consulat ,  au  niois 
d'août  de  l'an  40  {Egyp.,  47),  au  commen- 
cement de  la  6' année  du  règne  de  Cléopâ- 
lre (10). 

Dans  la  huitième  année  du  règne  de  Cléo- 
pâlre, cette  femme,  voulant  posséder  seule  le 
trône,  se  débarrasse,  par  de  criminelles  me- 
nées de  celui  qui  le  partageait  avec  elle.  Plo- 
lémée, son  frère  et  son  mari,  mourut  empoi- 
sonné dans  la  qualrième  année  après  qu'il  lui 
eut  été  uni  (11). 

Maîtresse  alors  du  trône,  Ciéopâtre  règne 
sans  partage  el  sans  opposition.  L'Egypte 
n'est  bientôt  plus  qu'un  camp  romain.  Oc- 
tave, Antoine,  Lépide,  règlent  leur  triumvi- 
rat, et  attaquent  Brutus  el  Cassius.  C!éopâ- 

(7)  Pa".  324-333. 

(8)  Siieloii.,  in  Cœs-  S2.  Dio.  Cass.  xuii,  227. 

(9)  Appiaii.,  de  Bell,  civil.  11.  Dio.  Cass.  xtrii    225. 
;10)  Pag.  555-337. 

(Il)  P..g  338,339. 
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(re  seconde  les  Irinmvirs,  qui  triomphent  à 
Philippes,  en  l'année  VI*  [Egyp-,  V2')  nvant 
l'ère  vulgaire,  la  onzième  du  règne  de  Cléo- 
pâtre.  Les  triumvirs,  reconnaissants  envers 
Gléopâlre,  consentent  que  son  jeune  fils  Pto- 
léméc  CésarioM  porlc  le  titre  do  roi  d'Egy- 
pte. Ce  jeune  homme,  fruit  d'un  crime,  porta 
le  litre  de  roi  des  rois  ;  cependant  il  ne  ré- 
gna jamais,  et  mourut  sans  honneurs  (1). 

Cléopâtre  va  en  Cilicie  se  disculper  auprès 
d'Antoine,  revient  triomphante  en  Egypte, 
cl  Antoine,  épris  de  ses  charmes,  l'y  suit 
pour  y  passer  l'hiver  de  l'an  40  [J'^gyp-,  il) 
avant  l'ère  vulgaire  (2). 

Antoine  va  en  Ilalie,  épouse  Octnvie,  sœur 
d'Octave,  et  vient  avec  elle  à  Athènes,  où  il 
passe  l'hiver  de  l'an  3d{Egyp.yhO)a\anl  l'ère 
vulgaire  (3). 

L'histoire  n'a  conservé  le  souvenir  d'aucun 
événement  relatif  à  l'Egypte  pendant  celle 
première  absence  d'Antoine,  si  ce  n'est  l'ar- 
rivée auprès  de  Cléopâtre  de  Hérode,  fils 
d'Anlipater,  qui  se  rendit  à  Rome,  et  fut 
reconnu  roi  des  Juifs  par  les  soins  et  sous 
la  protection  d'Antoine  (V). 

Antoine  altaciue  l'Arménie,  et, après  avoir 
distribué  à  ses  troupes  l'argent  que  lui  avait 
envoyé  Cléopâtre,  il  vient  en  Egypte  passer 
l'hiver  de  l'an  37  (  Egyp.,  38)  avant  l'ère 
vulgaire,  la  14*  année  du  règne  de  Cléopâ- 
tre (5). 

Dès  le  printemps  de  l'année  suivante,  An- 
toine se  rendàNicopolis,(»ù  ilatlireloroi  Arla- 
baze;  il  le  charge  de  chaînes  faites  d'argent, 
par  respect  pour  la  majesté  royale,  s'empare 
du  reste  de  l'Arménie,  et  revient  en  Egypte. 
Il  proclame  Cléopâtre  reine  des  rois  ,  il  la 
confirme  dans  la  possession  de  l'Egypte  et 
Césarion  dans  celle  de  Chypre,  donnant  aux 
enfants  qu'il  avait  eus  de  !a  reine  le  reste  de 
ses  conquêtes,  depuis  l'Egypte  jusqu'à  1  In- 
dus. Cela  se  passait  dans  le  courant  de  l'an 
36  [37]  avant  l'ère  vulgaire.  Celte  année,  qui 
était  la  seizième  du  règne  de  Cléopâtre  ,  fut 
la  plus  mémorable  do  sa  vie.  Toutes  les  pas- 
sions de  cette  femme  étaient  exaltées  ;  n'étant 
plus  satisfaite  des  hommages  qu'elle  recevait 
comme  reine  ,  Cléopâtre  veut  être  honorée 
comme  une  divinité.  Elle  prend  en  public  le 
non»  avec  les  attributs  d'Isis,  et  sur  la  mon- 
naie faite  à  cette  occasion  le  titre  de  nouvelle 
déesse  (0).  Elle  établit  au^si  une  ère  se  rap- 
portant à  celle  môme  occasion  (7). 

Antoine  oublie  Rome  en  Egypte;  Octave, 
jaloux  de  ses  succès,  se  déclare  secrètement 
contre  lui.  Ils  se  préparent  l'un  et  l'autre  à 
la  guerre.  Cléo[)âtre  et  Antoine  assistent  aux 
jeux  olympiques  à  Athènes,  l'an  32  {Egyp., 
33)  avant  lère  vulgaire  [8). 

Cn.  Domilien  iEnohardus  et  C.  Sossius,  in- 
times amis  d'Antoine,  par  viennent  au  consulat 
dès  le  commencenient  du  mois  do  janvier  sui- 

(t)  P.ig.  550-343. 
(2)l'^ig.  31V,  5i:;. 
5)  Pag.  517. 
(1)  P..g.  ÔIH. 
(%)  P.-.g  551. 
(<j)  P.ig.  552  55i. 
(7)  Pyg.  3.n7. 
(8jPa,5-  3GS-37e, 


vaut,  l'an  31  {Egyp.,  32);  et  dès  lors  aussi 
Sossius  demande  au  sénat  un  édit  contre 
Octave  ;  mais  Octave  porte  le  sénat  à  décla- 
rer la  guerre  à  Cléopâtre.  Antoine  lente  une 
invasion  en  Italie;  arrivé  à  Corfou  ,  il  re- 
tourne dans  le  Péloponèse.  Il  passe  l'hiver 
de  l'an  30  [31]  à  Patrse.  Le  printemps  arrive, 
Antoine  court  la  mer  Ionienne,  et  réunit  tou- 
tes ses  forces  à  Actium  ;  Octave  s'y  rend  ;  la 
bataille  s'engage  ;  Cléopâtre  et  Antoine  pren- 
nent la  fuite,  abandonnant  la  victoire  à  Oc- 
lave,  le  2  septembre  de  l'an  30  {Egyp.,  31) 
avant  l'ère  vulgaire,  la  vingt-deuxième  an- 
née du  règne  de  Cléopâtre  (9). 

Nouveaux  préparatifs  de  part  et  d'autre. 
Cléopâtre  et  Antoine  font  proposer  la  pais 
à  Octave  et  tentent  de  corrompre  son  armée 
avec  de  l'argent.  En  même  temps  Cléopâtre 
envoie  secrètement  son  sceptre  et  sa  cou- 
ronne à  Octave  :  elle  sollicite  sa  bienveil- 
lance, et  Octave  la  lui  promet  à  la  condition 
de  se  défaire  d'Antoine.  11  renvoie  à  celui-ci 
ses  premiers  députés  sans  réponse;  il  reçoit 
avec  le  même  dédain  une  seconde  et  une 
troisième  ambassade,  refusant  de  répondre 
à  Antoine  et  renouvelant  ses  secrètes  pro- 
messes à  Cléopâtre,  sous  les  mêmes  condi- 
tions. 11  envoie  même  à  la  reine  l'affranchi 
Thyrsus  pour  la  décider  à  ce  qu'il  souhai- 
tait, et  lui  persuader  même  qu'il  était  tout 
épris  de  sa  beauté.  La  campagne  s'ouvre; 
Antoine  éprouve  plusieurs  échecs  sur  terre 
et  sur  mer;  Octave  s'empare  de  Péluse  le 
premier  du  mois  d'août;  Antoine  est  aban- 
donné de  sa  flotte.  Cléopâtre,  occupée  de  sa 
conservation  ,  s'enferme  dans  un  tombeau 
avec  ses  trésors  ,  et  fait  répandre  à  dessein 
la  nouvelle  de  sa  mort.  Anloine,  ne  voulant 
pas  lui  survivre,  se  blesse  lui-même  assez 
dangereusement  pour  en  mourir,  mais  non 
pas  sans  avoir  eu  le  temps  et  le  regret  de 
connaître  l'affreuse  supercherie  de  Cléo- 
pâtre (10). 

La  reine,  quoique  seule  avec  son  courage 
et  sa  renommée,  croyait  fermement  qu'Oc- 
tave lui  laisserait  la  vie  et  la  couronne;  elle 
demande  des  garanties  pour  l'une  el  pour 
l'autre,  espérant  soumettre  par  ses  charmes 
celui  qu'elle  n'avait  pu  vaincre  par  ses  sol- 
dats. Mais  Octave  voulait  attacher  Cléopâtre 
à  son  char  de  victoire,  et  bientôt  elle  re- 
connaît la  vanité  de  ses  espérances.  Captive 
là  où  elle  avait  été  souveraine,  elle  ne  veut 
pas  continuer  de  vivre  après  avoir  ces^é  de 
régner,  et  se  donne  la  mort ,  vers  le  15  du 
mois  d'août  de  l'an  29  (  Egyp.,  '^0  )  avant 
l'ère  vulgaire,  après  un  règne  de  vingt  deux 
années  entières. 

Ce  jour  fut  le  dernier  de  la  race  royale 
des  Lagides,  qui  régnèrenl  en  Egypte  depuis 
le  30  mai  de  l'an  323  (11)  jusqu'au  15  août  de 
l'an  29  {Egyp.,  30]  avant  l'ère  vulgaire.  Cet 

(il)  Png.  571-37.Ï. 

(10)  Pag.  370-579. 

(ll)Losdeux   ouvrages  porU ni  celte  date;   muisnoua 
avons  déjh  vu  que  celui  sur  l'EfiUpte,  eu  uu  auire  eudroil, 
)a  corrige  eu  disant:   /e  24  )»«?"  3:2  t.  l'oi/rj  au  conuui'uce 
ini-ni  de  cet  article,  ellligiipie,  |)3g.  590,  col.  1.  cLpajj 
4GI,  col.  1. 
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intervalle  se  divise  en  seize  rois  ou  reines 
qui  occupèrent  successivement  le  trône  d'E- 
gypte, et  fournirent  vingt  et  un  règnes  dif- 
férents. Les  fils  de  Cléopâtre  et  d'Antoine  ne 
leur  succédèrent  pas.  Athilus  et  Césarion 
furent  mis  à  morl  ;  les  autres  furent  confiés 
par  Octave  à  Juba,  roi  de  Mauritanie  :  l'his- 
toire n'a  plus  rappelé  leurs  no.ms. 

L'Egypte  devint  une  province  romaine 
dont  Cornélius  Gallus  fut  le  premier  préfet. 
L'époque  de  son  asservissement  fut  pour 
l'Egypte  môme  celle  dune  ère  nouvelle , 
comme  si  cet  asservissement  eût  été  un  bien- 
fait (1). 

LAHELA,  pays  au  delà  du  Jourdain,  où 
Téglalphalassar,  roi  d'Assyrie,  transporta  les 
tribus  de  lluben,  de  Gad,  et  la  demi-tribu  de 
Manassé  (a).  Il  y  a  beaucoup  d'apparence 
que  Lahela  est  le  même  que  Halé,  flala, 
Chalé],  dont  il  est  parlé  IV  lieg.  WU,  6.  et 
XVlll,  10,  peut-être  le  même  pays  que  [Hé- 
vilay  ou  Chola,  Gènes.  Il,  11,  vers  la  Col- 
cbide  et  l'Arménie.  Voyez  notre  Dissertation 
sur  le  pays  où  les  dix  tribus  furent  trans- 
portées. 

LAHEM.  Ce  mot  est  mis  pour  Bethléem. 
i  Par.  1\,  22. 

LAIS,  ou  LÉSEM,  autrement  Panéas,  et  en- 
suite Césarée  de  Philippe,  et  enfin  Néroniade 
(6).  Plusieurs  croient  que  c'est  la  même  que 
Dan.  Mais  il  est  certain  que  Dan  était  dilTc- 
rent  de  Lésem  et  de  Panéas.  Dan  était  à 
quatre  milles  de  Panéade,  en  tirant  du  côté 
de  Tyr  (c).  Voyez  Panéade 

[Elle  est  appelée  Lésa,  Gen.  X,  19,  et  Lésem, 
Jos.  XIX,  47.  C'est  saint  Jérôme  qui  dit, 
dans  ses  commentaires,  que  de  son  temps 
celte  ville  était  nommée  Panéas  ou  Panéade, 
et  qu'elle  avait  été  appelée  Césarce  de  Phi- 
lippe  au  temps  de  Jésus-Glirist.  Voyez  les  ar- 
ticles Dan.] 

LAIS,  père  de  Phalti,  de  la  ville  de  Gallim. 
I  Eeg.  XXV,  U. 

LAISA  ou  Laise  ou  Lesen,  nom  de  lieu  près 
de  Bérée  ou  plutôt  Béroth,  ville  de  la  tribu 
de  Benjamin,  qui  n'est  connu  dans  lEcrilure 
que  par  la  bataille  qui  s'y  donna  entre  Judas 
Machabée  d'une  part  ,  et  Bacchides  cl  Al- 
cime,  grand  prêtre  des  Juifs,  de  l'autre  part 
(d).  Démétrius  Soter  ayant  appris  la  mort  de 
Nicanor,  et  la  défaite  de  son  armée,  envoya 
de  nouveau  en  Judée  Bacchides  et  Alcime, 
avec  l'aile  droite  de  son  armée,  c'est-à-dire, 
l'élite  de  ses  troupes,  au  nombre  de  vingt- 
deux  mille  hommes  d'infanterie,  et  de  deux 
mille  de  cavalerie.  Ils  vinrent  d'abord  à  Jé- 
rusalem, croyant  y  rencontrer  Judas  ;  mais 
ayant  appris  qu'il  était  campé  à  Laïse  avec 
trois  mille  hommes  choisis,  ils  y  aiièrenî  et 
se  campèrent  à  Bérée,  qui  n'en  éiail  pas  éloi- 
gnée. Les  troupes  de  Judas,  voyant  une  si 
grande  multitude  d'ennemis,  furent  tellement 
saisies  de  crainte,  que  la  plupart  désertè- 
rent, en  sorte  qu'il  ne  lui  resta  que  huit 
cents  soldais 
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(a)  I  Par.  v,  2G.  IV  Rcq.  xv,  29. 

{b)  Anliq.  l.  XX,  c.  \ui. 

(c)  Euseb.  in  locis  Ilebr.  in  Dan,  el  in  Dcllisame. 

(d)]  Mac.  IX.  1  etseq 


Judas  se  voyant  amsi  abandonné  dans  la 
nécessité  où  il  se  trouvait  de  combattre,  sm» 
cœur  en  fut  loulabaitu,  et  d'autant  plus  qu  il 
n'avait  pas  le  tenips  de  rassembler  d'autres 
soldats  ;  cependant  il  ne  laissa  pas  d'encou- 
rager ceux  qui  étaient  restés  avec  lui,  el  de 
les  animer  au  combat;  mais  ils  lui  représen- 
tèrent qu'ils  étaient  en  si  petit  nombre,  qu'il 
fallait  plutôt  différer  la  bataille  et  attendre 
quelque  nouveau  renfort.  Judas  leur  répon- 
dit :  Dieu  nous  garde  d'en  user  ainsi,  et  de 
fuir  devant  nos  ennemis  :  si  notre  heure  est 
venue,  mourons  courageusement  pour  nos 
frères,  et  ne  souillons  point  notre  gloire  par 
nnc.  action  si  lâche.  Les  ennemis  étant  sortis 
de  leur  camp,  vinrent  au-devant  d'eux,  ayant 
mis  la  cavalerie  sur  les  deux  ailes;  les  fron- 
deurs et  les  archers  marchaient  devant  l'ar- 
mée, et  le  premier  rang  était  composé  des 
plus  vaillants  soldats,  et  Bacchides  était  à 
i'aile  droite.  Les  trompettes  des  deux  partis 
commencèrent  à  sonner,  les  montagnes  d'a- 
lentour retentirent  de  leur  bruit,  et  Judis 
ayant  remarqué  que  l'aile  droite  où  com- 
mandait Bacchides  était  la  plus  forle,  il  l'as- 
saillit, la  rompit,  et  la  poursuivit  jusqu'à  la 
n)ontagne  d'Azot  ;  mais  l'aile  gauche  ayant 
enveloppé  Jud;is  et  ses  gens  par  derrière,  le 
combat  fut  longtemps  opiniâtre  et  Judas  en- 
fin, accable  par  la  multilutle  des  ennemis, 
tomba  mort,  et  ses  gens  prirent  la  fuite. 

C:!^  Observations  sur  la  bataille  de  Laise 
entre  Judas  Machabée  et  Bacchides  (2).  1 
Mac.  IX,  1  et  seq.  Celte  action  de  Judas 
Machabée,  qui  se  résout  avec  huit  cenis  hom- 
mes d'atlaquer  une  armée  de  vingt  mille 
hommes  d'infanterie  et  de  deux  mille  che- 
vaux ;  celle  action,  dis-je,  surprend  beau- 
coup ceux  qui  ignorent  que  l'histoire  est 
remplie  de  ces  sortes  de  f;iils  extraordinaires; 
mais  on  revient  de  cette  surprise,  lorsque 
l'on  considère  qu'un  chef  habile  et  enUepre- 
nant,  qui  connaît  la  valeur  et  raud;jce  dé- 
terminée de  ses  troupes,  no  désespère  jamais 
dans  un  coup  de  nécessité  ,  où,  la  retraite 
étant  inséparable  de  la  mort,  il  faut  vaincre 
ou  périr. 

Judas,  après  la  désertion  de  !a  plus  grandi- 
partie  de  ses  troupes,  se  trouva  dans  cetl 
triste  nécessité;  il  employa  la  puissante  bat 
ttrie  de  la  religion  pour  relever  le  courage 
de  ceux  quj  lui  étaient  demeurés  fidèles  ;  c'é- 
tait tout  ce  que  les  généraux  pouvaient  im.i- 
giner  de  plus  efficace  dans  ks  graiîds  dan- 
gers. Les  miracles  étaient  rares  du  temps 
des  Machabécs  ;  on  ne  les  voy.iit  que  de  loin 
en  loin;  cependant  il  en  paraissait  toujours 
quelqu'un,  el  Dieu  ne  s'était  pas  enlièrement 
retiré  de  son  peuple;  il  comiiaiissait  encore 
à  ses  maux,  quoiqu'il  se  fûl  rendu  indigne 
de  ses  faveur-;.  La  vertu,  la  piélé  et  les  ad- 
mirables qualités  (le  Judas  Alachabée,  que 
dom  Calmet  (ej  compare  à  Jésus-Christ,  re- 
tint longteuips  la  cWèrc  du  Seigneur  contre 
un   peuple  ingrate!   iuiîtlèle;  mais  enfin  ce 

(c)  Commentaire   ;ur  le   liv.  F,  c.   ix,  ^  18  des  Mauha 
bées. 

(l)P;ig.  Ô79-58!. 

(2)  Parl^'olard.  Voyez  la  rréfacc,  pag.  il. 
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grand  homme  périt  dans  coite  action,  et  ceux 
qui  ne  voulurent  pas  ral)andonncr,  furent 
plutôt  accablés  que  vaincus. 

Judas  s'était  campé  à  Laïse  avec  trois  mille 
hommes  choisis  (a).  Je  ne  sais  pourquoi  l'au- 
teur sacré  ajoule  l'épithèlc  choisis,  que  l'on 
expliciue  ordinairement  par  braves,  vaillants, 
courageux;  car  quoiqu'ils  fussent  eu  état 
de  faire  léte  et  même  de  défaire  cette  armée 
formidable  de  Bacchidos,  la  plupart  n'étaient 
que  des  lâches,  puisque  plus  des  doux  licrs 
n'eurent  pas  le  courage  de  combattre  ,  et 
qu'ils  abandonnèrent  indignement  un  chef  si 
vaillaut,  el  qui  devait  leur  être  si  cher.  Ses 
gens,  dit  (b)  l'auteur  sacré,  voyint  une  si 
grande  armée,  furent  saisis  de  frayeur,  el  plu- 
sieurs se  retirèrent  du  camp ,  en  sorte  quil 
n'en  demeura  que  huit  cents.  Si  tous  les  lâ- 
ches, officiers  et  soldats,  étaient  expulsés 
d'une  armée  au  moment  d'une  action  déci- 
sive, il  en  resterait  peu;  mais  ce  peu  1  délivré 
de  cette  canaille,  ferait  infiniment  plus  d'ef- 
fet que  si  les  poltrons  demeuraient  pêle- 
mêle  avec  les  vaillants. 

Judas  eut  le  cœur  ahaliu ,  et  se  sentit 
comme  défaillir,  en  voyant  la  lâcheté  de  ceux 
qui  l'abandonnaieut  ;  cependant  ce  grand  hé- 
ros, ranimant  son  courage,  dit  à  ses  gens  qui 
voulaient  le  détourner  de  combattre  (c)  : 
Quoi,  voudriez  vous  fuir  devant  nos  enne- 
mis'? Si  notre  heure  est  arrivée,  mourons  cou- 
rnijeusement  pour  nus  frères,  plutôt  que  de 
souiller  notre  gloire  par  une  action  si  hon- 
teuse. Il  se  trouva  apparemment  engagé  si 
avant  et  si  près  de  l'ennemi  qu'il  risquait 
plus  de  se  retirer  que  de  combattre;  parce 
qu'en  comballant  du  moins  il  mettait  son 
honneur  et  sa  gloire  à  couvert;  de  plus  il 
avait  éprouvé  plusieurs  fois  que  la  victoire 
est  entre  les  mains  du  Seigneur,  qui  la  donne 
à  qui  il  lui  plaît,  sans  avoir  égard  au  nom- 
bre. 

L'armée  ennemie  étant  sortiede  son  camp  [d), 
vint  au-devant  d'eux;  et  la  cavalerie  fut  di- 
visée en  deux  corps  partagés  aux  ailes;  les 
frondeurs  et  les  archers  marchaient  devant 
l'armée,  et  le  premier  rang  était  formé  des 
plus  forts  et  des  plus  vaillants.  Bacchides  était 
à  l'aile  droite,  et  les  deux  bataillons  marchè- 
rent des  deux  côtés,  et  firent  retentir  le  bruit 
des  trompettes.  J)om  Calmet  traduit  ce  pas- 
sage :  proximavit  legio  ex  duabus  partibus^ 
par  ers  mots  :  les  bataillons  marchèrent  des 
deux  côtés.  Cela  ne  me  paraît  pas  exact  :  car 
le  terme  df  leijio  au  singulier  dans  l'Ecriture 
ne  doit  pas  signifier  plusieurs  bataillons  , 
puis(|ue  la  méthode  de  se  ranger  chez  les 
peuples  de  l'Asie  était  différente  de  celle  des 
Romains,  et  qu'ils  combattaient  en  phalange 
et  sur  une  seule  ligne,  et  non  pas  par  ba- 
taillons, ou  coliorles.  Ainsi  je  crois  qu'il 
faudrait  traduire,  la  phalange  s'approcha  des 
deux  côtés,  ou  des  deux  ailes.  On  comprend 
bien  que  les  deux  ailes  de  Bacchides  s'avan- 
cèrent pour  envelopper  les  troupes  de  Judas, 
cela  ne  peut  s'entendre  autrement  :  car  com- 

(fl)  I  Uac.  IX,  5. 

[b)  Ibid  ,  y.  G. 

(c)  Ibid.,  D.  10. 
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mont  pourrait-on  dire  que  les  bataillons  mar- 
chèrent des  deux  côtés,  puisque  Judas  n'a 
qu'une  poignée  de  gens,  et  qu'en  traduisant 
ainsi,  l'on  croirait  qu'il  serait  à  la  tête  de 
plusieurs  bataillons? 

Les  gens  de  Judas  sonnèrent  aussi  des  trom- 
pettes, et  la  terre  retentit  du  bruit  des  armes. 
Si  l'on  n'a  que  les  gens  de  Judas  en  vue, 
cette  hyperbole  est  un  peu  outrée:  et  le  combat 
dura  depuis  le  matin  jusqu'au  soir.  J'ai  de  la 
peine  à  comprendre  que  huit  conls  hommes 
aient  pu  résister  si  longtemps  contre  une  ar- 
mée si  extraordinaircment  supérieure,  et  qui 
les  environnait  de  toutes  parts;  je  coiicois 
aisément  que  des  soldats  si  braves  et  si  déter- 
minés, ayant  à  leur  tête  un  général  tel  (|ue 
Judas  Machabéo  ,  aient  pu  enfoncer  et  mettre 
en  fuite  l'aile  droite  des  ennemis  ;  mais  je  ne 
puis  concevoir  qu'un  si  grand  capitaine  ait 
pu  se  niettre  aux  trousses  des  fuyards,  el  les 
poursuivre  jusqu'à  la  montagne  d'Azot,  pen- 
dant qu'il  laissait  derrière  lui  tout  le  reste 
de  l'armée  de  Bacchides  en  état  de  réparer 
cette  disgrâce,  en  le  suivant  et  tombant  sur 
ses  derrières,  comme  cela  arriva,  ce  qui  fui 
cause  de  son  malheur  ;  encore  une  fois  je 
ne  puis  attribuer  une  telle  imprudence,  et 
une  faute  si  grossière  à  un  guerrier  aussi 
habile  que  Judas  :  car  on  voit  dans  tout  ce 
qu'il  a  fait  qu'il  est  peut-être  le  seul  des 
grands  capitaines  qui  ait  été  sans  reproche 
dans  l'exécution  de  ses  desseins.  Il  faut  que 
ses  gens  se  soient  laissés  emportera  l'ardeur 
de  la  victoire,  et  qu'il  se  soit  vu  malgré  lui 
dans  la  triste  nécessité  de  les  suivre;  car  au- 
trement, si  après  la  défaite  de  cette  aile,  il 
eût  tourné  sur  les  flancs  de  l'ennemi,  étonné 
de  la  déroute  desadroite,  cela  aurait  été 
dans  les  règles  ,  et  la  victoire  était  cer- 
taine. 

Mais  ceux  qui  étaient  à  l'aile  gauche,  dit  (c) 
l'auteur  sacré,  voyant  que  l'aile  droite  avait 
été  dé  faite  f  suivirent  par  derrière  Judas  et  ses 
gens.  Ceux-ci  se  voyant  suivis  par  le  corps 
de  l'armée  de  Bacchides,  furent  obligés  de 
laisser  aller  les  fuyards,  et  de  faire  volte- 
face  pour  soutenir  un  autre  combat.  Il  est 
difficile  de  bien  démêler  certaines  circons- 
tances que  l'auteur  sacré  rapporte,  il  y  a 
des  mouvements  qui  embarrassent  extrême- 
ment, et  dont  on  ne  saurait  sortir  que  par  la 
voie  des  conjectures.  Ainsi  je  présume  que 
les  ennemis  s'étaient  mis  d'abord  en  bataille, 
mais  la  droite  de  leur  cavalerie  ayant  été 
rompue  el  mise  en  fuite,  et  malheureuse- 
ment pour  Judas  poursuivie  trop  loin,  l'ar- 
mée de  Bacchides  tourna  pour  suivre  le  vic- 
torieux, et  l'arrêter  dans  sa  retraite;  cette 
conjecture  me  parait  très-probable.  L'auteur 
sacré  donne  la  disposition  et  la  dislributiou 
des  troupes  de  Bacchides  ,  el  ne  dit  rien  de 
celle  des  Juifs,  mais  je  les  suppose  rangés 
en  deux  corps  sur  une  grande  profondeur, 
selon  leur  méthode  ordinaire  de  combat- 
tre. 

Le  combat  fut  longtemps  opiniâtre  [f]  et 

(d)  Jbxd.v.n.  12. 
{e)  Ibid.,  V.  16. 
{[)  I  iluc.  X,  17,  18. 
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plusieurs  de  part  et  d'autre  furent  blessés  et 
tués.  Jud:s  lui-même  tomba  mort,  et  tous  les 
autres  s'enfuirent.  Le  resle  de  l'année  de  lîac- 
cliiiles  ayant  suivi  Judas,  qui  totiibaltait 
comme  nn  lion,  et  qui  renversait  par  terre 
loul  ce  qui  se  présentait  devant  lui,  l'assaillit 
par  derrière.  lise  trouva  cntrû  deux  armées, 
où  il  fit  des  prodiges  de  valeur;  mais  enfin, 
accablé  par  la  foule,  il  fut  blessé,  et  tomba 
sur  un  tas  de  morts  qu'il  avait  renversés  au- 
tour de  lui  :  ainsi  mourut  ce  grand  héros. 
On  peut  voir  l'éloge  magnifique  que  le  sa- 
vant commentateur  {a)  en  a  fait,  et  les  rap- 
ports admirables  qu'il  trouve  entre  Jésus- 
Christ  et  lui. 

LAIT.  Une  terre  d'où  découlent  des  tor- 
rents de  lait  et  de  miel  [b)  est  un  pays  d'une 
fertilité  exiraoïdinaire.  Moïse  (iéfend  de 
cuire  le  cherreau  dans  le  lait  de  sa  mère  [c\ 
ce  que  les  Hébreux  expliquent  lilléralement, 
et  ne  permcItLMit  pas  de  mang.er  dans  un 
môme  repas  tout  de  suite  de  la  viande  et  du 
fromage.  V oyez  ce  que  nous  avons  remar- 
qué sur  l'article  Viandes.  Quch^ues-uns  en- 
tendent celle  loi  ilans  un  sens  métaphorique, 
comme  s i  la  loi  défe nda it  se ulouKiint  la  cruauté, 
comme  elle  défend  eu  un  autre  endroit  {d)  de 
prendre  la  mère  dans  le  nid  avec  ses   petits. 

Les  aulour>  de  l'Ancien  Tesiatnent  parlent 
de  la  formation  de  l'homme  dans  le  sein  de 
sa  mère,  comme  d'un  lait  qui  se  caille,  et 
qui  prend  la  forme  humaine.  Y  oyez  Job  (e)  : 
Nonne  sicut  lac  inidsisti  me,  et  sicut  caseum 
me  coatjulasti.  El  la  Sagesse  {f\  :  In  ventre 
matris  fiyuratus  sum  euro,  decem  mensium 
tempore  coagulatus  sum  in  san'juine,  etc.  Le 
cœur  des  méchants  s'est  caillé,  s'est  endurci, 
conune  le  lait  [g).  Ou  peut  traduire  l'Hébreu  : 
Le  cœur  s'est  épaissi,  comme  la  graisse. 

Dans  les  prophètes  [h)  le  règne  du  Messie 
est  représenté  comme  un  temps  d'une  abon- 
dance infinie,  où  les  montagnes  fourniront 
des  ruisseaux  de  lait  et  de  miel  ;  In  illa  die 
slillabunt  montes  dulcedinem,  et  colles  fluent 
lacle  :  Et  Isaïe  (?)  :  Vous  sucerez  le  lait  des 
nations,  et  vous  serez  allaités  de  la  mamelle 
des  rois.  Saint  Paul  [k]  compare  ses  élèves  à 
de  petits  enfants  auxquels  il  a  donné  du 
lait,  et  non  une  nourriture  solide.  El  saint 
Pierre  (/)  exhorte  les  fidèles  à  désirer  le  lait 
raisonnable,  la  doctrine  évangélique. 

Allaiter  se  dit  souvent,  dans  le  sens  figuré, 
des  caresses  dangereuses  et  séduisantes  des 
pécheurs  :  Mon  fils,  si  les  pécheurs  vous  al- 
laitent [m],  vous  nattent,  vous  attirent  par 
leurs  caresses;  l'Hébreu,  vous  trompent.  Le 
texte  lit  de  même  dans  les  autres  passages, 
où  saint  Jérôme  a  employé  le  verbe  lactare, 
au  lieu  de  seducere,  fallcre.  Dans  le  Cantique 
des  Cantiques  IV,  11  :  Mel  et  lac  sub  lingua 
tua,  signifie  :  Vos  paroles  sont  plus  douces 
que  le  lait  et  le  miel. 

(n)  Dom  Calaiel,  Comment,  sur  cet  endroit. 

(b)  Exod.  ni,  8;  xiii,  5,  el  jmssim. 

(c)  Exod.  XXI I,  19  ;  xxxiv,  IG.  Veut,  xiv,  21. 

(d)  Deut.  XXII,  6. 
(e)Job.  X,  10,  11. 
(/■)  Sap.  vil,  1,  2. 

(q)  Pi(dm.  cxviii,  'C. 
(h)  Joël, m,  18. 
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(  «  Le  lait  et  le  miel  sont  d(\s  bénédictions 
fort  injporlanips,  auxqu.'Iles  il  serait  à  de.si- 
rer  que  les  hommes  eussent  plus  souvent  re- 
cours. Ou  peut  se  faire  une  idée  des  grâces 
réservées  à  ceux  qui  en  font  usage  par  ce 
qni  est  écrit  dans  le  propiièle  Isaïe,  que  l'en- 
fant qui  naîtra  de  la  Vierge  et  qui  sera  nommé 
Ennnanuel  mangera  du  beurre  et  du  miel, 
afin  qu'il  sache  choisir  le  bien  et  rejeter  le 
mal.  Mais  les  hommes  ne  trouvent  pas  dans 
ces  aliments  simples  et  doux  de  quoi  satis- 
faire leurs  passions  et  le  principe  de  mort 
qui  fermente  en  eux  ;  ils  aiment  mieux  se  re- 
paître (le  la  chair  et  du  sang  des  animaux. 
Si  Moïse  a  défendu  aux  Hébreux  du  lait  et 
du  miel  dans  les  sacrifices,  ce  n'est  pas  qu'il 
méconnût  leurs  qualités  bienfaisantes;  il  les 
a  proscrils  par  la  môme  raison  qui  lui  a  fait 
proscrire  les  poissons;  parce  que  n'étant  pas 
susceptibles  de  culture,  ils  ne  pouvaient  ser- 
vir au  culle.Et  nous  voyons  effectivement  que 
dans  l'institution  du  Christ  le  lait  el  le  miel  ne 
font  la  matière  d'aucun  sacrement.  »  II.Mar- 
gerin.  Des  Bénédictions  delà  ferre, dans  VUni' 
versité  catholique,  tora.  V,  page  383,  col.  1.] 

LAITUES.  On  dit  que  Dieu  avait  ordonné 
de  manger  l'Agneau  pascal  avec  des  laitues 
sauvages,  Exod.  XII,  8:  Edent  carnes  nocte 
illa  cum  lactucis  agreslibus.  Mais  l'Hébreu 
porte  simplement,  avec  des  amertumes,  avec 
quelque  chose  qui  relève  le  goût,  comme  la 
moutarde,  etc. 

LAME  d'or.  Le  grand  prôlre  des  Juifs 
portait  sur  son  front  une  lame  d'or  où 
étaient  écrits  ces  mots  :  Kcdeschla-Jehovah  (n)  : 
La  sainteté  est  au  Seigneur.  Celle  lame  était 
attachée  parderrière  la  tête  avsc  un  ruban. 

LAMECH,  fils  de  Mathusala,  et  père  de 
Noé.  Il  vécut  cent  qualre-vingt-deux  ans 
ayant  la  naissance  de  Noé  (o) ,  et  après  il  en 
vécut  encore  cinq  cent  quatre-vingt  quinze; 
ainsi  tout  le  temps  de  sa  vie  fut  de  sept  cent 
soixanle-dix-scpt  ans,  étant  né  l'an  d\i 
monde  874,  et  étant  mort  l'an  1651. 

LAMECH,  de  la  race  de  Gaïn ,  fut  fils  de 
Mathusael,  et  père  de  label  et  de  Jubal,  de 
Thubalcaïn  et  de  Noëma  (p),  Lamech  est 
célèbre  dans  l'Ecriture  par  sa  polygamie, 
dont  on  le  croit  le  premier  auteur  dans  le 
monde.  Il  épousa  Ada  et  Sella.  Ada  fut  mère 
de  Jabel  et  de  Jubal;  et  Sella,  de  Thubal- 
caïn et  de  Noëma,  sa  sœur.  Un  jourLamecli 
dit  à  ses  femmes  :  Ecoutez-moi,  femmes  de 
Lamech.  J'ai  tué  un  homme  pour  ma  blessure, 
et  un  jeune  homme  pour  ma  meurtrissure.  On 
tirera  vengeance  sept  fois  du  meurtrier  de 
Caïn,  et  soixante  et  dix  fois  du  meurtrier  de 
Lamech.  Ces  paroles  sont  une  énigme,  à  la- 
quelle on  n'entend  rien.  On  peut  consulter 
les  commentateurs.  La  tradition  des  Hébreux 
est  que  Lamech,  étant  devenu  aveugle,  avait 
tué  Caïn  à  la  chasse  sans  le  connaître,  croyant 

(j)  Isai.hx,  16. 

ik)  I  Cor.  111,2.  7/ctr.v,  12. 

(0  I  Pelri  11,  2. 

(w)  riovcrb.  I,  10.  113'. 

{n)  r'ri"^  Sx  ly'ip  La  sainteté  est  au  Seigneur. 

(o)  Goiss.  V,  2o-51. 

(p)  Gènes,  iv,  18,  19,  20  el  sea 
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tuer  unebétc;  et  qu'ensuite  il  avait  encore 
tué  ïhubalcaïn,  son  propre  fils,  qui  avait  été 
causedece meurtre,  parcequ'il  lui  avaitdildc 
tirer  en  un  endroit  dans  des  broussailles,  où 
il  avait  vu  remuer  quelque  chose.  On  fait 
diverses  autres  suppositions  pour  expliquer 
le  passage  de  Lamech,  toutes  presque  égale- 
ment absurdes  et  incertaines.  Nous  les  avons 
rapportées  pour  la  plupart  dans  notre  Com- 
menlaire.  Y  oyez  aussi  Pérérius  sur  la  Ge- 
nèse, ch.  IV,  et  M.  Bayle  sur  l'article  de  La- 
mech. Josèphe  (a)  dit  que  Lamech  eut 
soixanle-dix-sept  fils  de  ses  deux  femmes; 
mais  l'Ecriture  ne  lui  donne  que  trois  fils  et 
une  fille.  Nous  avons  parlé  de  chacun  d'eux 
sous  leurs  articles.  L'auleur  du  livre  intitulé, 
PoUjgamia  triuinphalrix,  fait  de  Lamech  son 
Jiéros,  et  veut  que  l'Ecriture  ait  fait  mention 
de  sa  polygamie  pour  le  louer. 

LAMENTATIONS.  [11  n'est  pas  de  peuple 
qui  n'ait  eu  un  genre  de  poésie  destiné  à 
peindre  la  douleur,  et  uniquement  réservé 
à  la  plainte.  Les  Grecs  l'ont  appelé  élégie; 
les  Hébreux  l'avaient  désigné  par  les  mots 
kina  (nrp)  et  nchi  (^":),  qui  signifient,  l'un 
comme  l'autre  ,  lamentation  ou  complainle.] 

On  donne  [en  particulier]  le  nom  de  Lamen- 
tations à  un  poëme  lugubre  que  Jérémie 
composa  à  l'occasisn  de  la  mort  du  pieux  roi 
Josias,  et  qui  fut  longtemps  dans  la  bouche 
de  tous  les  chantres  cl  des  chanteuses  d'Is- 
raël (6).  On  croit  que  ce  fameux  poëme  est 
perdu;  mais  il  nous  en  reste  un  autre  du 
même  prophète,  composé  sur  la  ruine  de  Jé- 
rusalem par  Nabuchodonosor.  On  on  voit 
les  preuves  dans  tous  les  chapitres  des  La- 
mentations. La  préface, qui  esttrès-ancienne, 
le  marque  expressément;  Jérémie  parle  par- 
tout de  Jérusalem  et  du  temple  comme  de 
choses  détruites,  désolées  ,  profanées;  l'au- 
teur de  V Ecclésiastique  (c)  dit  qu'après  la 
prise  de  Jérusalem,  les  ennemis  rendirent 
désertes  les  voies  qui  mènent  à  Jérusalem,  fai- 
sant allusion  à  ce  passage  des  Lamenlalions 
(d)  :  Viœ  Sion  lugent,  eo  quod  non  sit  qui  ve- 
niat  ad  solemnitntem. 

Dans  les  doux  premiers  chapitres  des  La- 
mentations, Jérémie  est  piincipalemcnt  oc- 
cupé à  faire  la  description  des  incommodités 
du  siège  de  Jérusalem.  Dans  le  troisième, 
il  déplore  les  persécutions  que  lui-môme  a 
souffertes.  Le  quatrième  roule  sur  la  ruine 
et  sur  la  désolation  de  la  ville  et  du  temple. 


avaient  insulté  au  malheur  de  Jérusalem,  et 
qui  avaient  contribué  à  sa  démolition,  et  il 
les  menace  de  la  colère  du  Seigneur.  Ce  der- 
nier chapitre  fut  écrit  apparemment  après 
les  autres  ,  puisqu'il  suppose  que  le  temple 
était  tellement  ruiné,  qu'il  servait  do  retraite 
aux  renards,  et  que  le  peuple  était  déjà  en 
captivité. 

Los  quatre  premiers  chapitres  des  Lamen- 
tations sont  on  vers  acrostiches  cl  abécédai- 
res, chaque  verset  ou  chaque  couplet  com- 
mençant par  une  des  lettres  de  l'alphabet  hé- 
breu, rangées  selon  son  ordre  alphabétique. 
Le  premier  et  le  second  chapitre  conlicnnont 
vingt-deux  versets,  suivant  le  non)bre  dos 
lettres  de  l'alphabet.  Le  troisième  chapitre 
a  trois  versets  de  suite  qui  commencent  par 
la  même  lettre;  il  a  en  tout  soixante-six 
versets,  Le  quatrième  chapitre  est  senibla- 
ble  aux  deux  preiniers,  et  n'a  que  vingt-deux 
versets;  le  cinquième  n'est  pas  acrostiche. 

Il  y  a  une  chose  particulière  dans  les  chapi- 
tres second,  troisièuie  et  quatrième:  c'est  que 
la  lettre  Pe  y  est  mise  devant  VAïn;  au  lieu 
que,  dans  le  chapitre  prensieret  dans  tous  les 
psaumes  acrostiches  et  abécédaires ,  ÏAin 
précède  toujours  le  Pe.  On  ignore  la  raison 
de  ce  dérangement.  Les  copistes  ont  quel- 
quefois voulu  réparer  ce  prétendu  défaut; 
mais  la  suite  du  discours  demande  qu'on 
laisse  les  choses  comme  elles  sont. 

Les  Hébreux  donnent  au  livre  des  Lamen- 
tations le  nom  d'jE'c/m,  du  premier  mot  du 
texte;  ou  Kinnoth,  c'est-à-dire,  Lamcnfa- 
tions  (/").  Les  Grecs  les  appellent  Thrênes, 
qui  signifie  la  même  chose  en  leur  langue. 
Le  siyle  des  Lamentations  de  Jérémie  est  vif, 
tendre,  pathétique,  louchant.  C'était  le  talent 
particulier  de  ce  prophète  que  d'écrire  des  cho- 
ses tristes  et  touchantes.  11  n'y  eut  jamais  de 
sujet  plus  dignes  de  larmes,  ni  écrit^dans  des 
sentiments  plus  affectifs  et  plus  tendres. 

Les  Hébreux  avaient  accoutumé  de  faire 
des  lamentations  ou  des  cantiques  lugu- 
bres à  la  mort  des  grands  hommes  ,  des 
princes,  des  héros  qui  s'étaient  distingués 
dans  les  armes,  et  même  à  l'occasion  des 
malheurs  et  des  calamités  publiques.  Ils 
avaient  même  des  recueils  de  ces  sortes  do 
lamentations,  comme  il  paraît  par  les  Para- 
lipomènes  [g]  :  Ecce  scriptum  fertur  in  La-- 
inentationibas.  Nous  avons  encore  celles  que 
David  composa  à  la  mort  d'Abner  et  de  Jo- 


et   sur   la  disgrâce  du   roi  Sédécias.   Voici  «tiathas.  Les  prophètes  Isaïe  (/i) ,  iérémie  (/) 


comme  il  parle  de  ce  prince  infortuné  [e)  : 
LOint  du  Seigneur,  que  nous  aimions  comme 
notre  vie,  qui  nous  était  aussi  cher  que  nous- 
mêmes,  a  été  pris  pour  nos  iniquités  :  ce  prince 
ai  bon,  à  qui  nous  avions  dit  :  Nous  vivons 
sous  votre  ombre  au  milieu  des  nations.  Le 
cinquième  chapitre  est  une  espèce  de  for- 
mule de  prières  pour  les  Juifs  dans  leur  dis- 
persion et  dans  leur  captivité.  Tout  à  la  fin 
il  parle  de  la  cruauté  des  Iduméens,  qui 

(fl)  Anliq.  1. 1,  c.  II. 

(b)  II  Prtr.  xxxv,25. 

(c)  Ecci.  XXIX,  8. 

(d)  Tliren.  i,  4. 
{e]  Thren.  v,20. 

(/")  n-\s  QMoniorfo.  TTCÎ^XiKmmli.Lamenuaiones.  b^o-.. 


et  Ezcchiel  (y),  après  avoir  prédit  la  désola- 
tion de  l'Egypte,  de  Tyr,  de  Sidon  et  de  Ba- 
bylone,  ont  fait  des  lamentations  sur  la  chute 
de  ces  villes  ou  de  ces  Etats.  Il  semble  par 
Jérémie  [k)  qu'ils  avaient  des  pleureuses  à 
gage.  Vocale  lamentatrices  et  veniant ,  et  ad 
eas  quoi  sapientes  sunt,  mittite,  et  propercnt  : 
festinent  et  assumant  super  nos  lamenlum,e{c. 
LAMIES.  Los  anciens  donnaient  le  nom  de 
iamies,  de  lémures,  de  larves  et  d'empuses,  à 

Threni;  lamenlaliones. 
(q)[\.  Par.  xxxv,2q. 
(Il)  Isui.  XIV,  -i,  5,  etc.,  et  xv,  xvi. 
(j)  Jeiem.  vu,  29;  ix,  10;  xlvih,  32. 
(;■)  Ezecli.  XIX,  1  ;  xxvm,  11;  xxxi^,  2, 
(fc)  Je;  an.  IX,  17. 
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certaines  femmes,  on  jjlulôt  à  certains  dé- 
mons qui,  sous  la  figure  do  femmes  atti- 
raient par  leurs  caresses  de  jeunes  enfants 
qu'elles  dévoraient  (>nsiiite.  Ces  iamics  n'ont 
apparemment  jamais  existé  (juc  dans  l'ima- 
gination des  nourrices  et  des  femmes;  non 
plus  que  ces  sorcières,  qu'on  dit  qui  vont  la 
nuit  au  sabbat,  transportées  au  travers  des 
airs.  Toutefois  saint  Jérôme  n'a  pas  fait  diffi- 
culté de  se  servir  de  ce  terme,  dans  la  Vulgale 
en  deux  endroits.  Jérémie  dcins  ses  Lamen- 
tations (a)  :  Les  lamies  même,  toutes  cruelles 
qu'elles  sont,  ont  découvert  leurs  mamelles, 
et  ont  donné  à  tcter  à  leurs  petits.  Mais  la 
fille  de  mon  peuple  est  aussi  cruelle  que  Vau- 
truche  dans  le  désert.  Le  terme  hébreu  than- 
nim  signifie  un  grand  poisson,  un  dragon 
marin;  et  il  est  très-croyable  que  saint  Jé- 
rôme en  cet  endroit  a  voulu  marquer  le  la- 
mia,  le  chien  marin,  ou  même  la  baleine, 
qui  produisent  leurs  petits  tout  vivants,  et 
qui  les  nourrissent  do  leur  lail.  Gela  revient 
à  la  comparaison  que  fait  Jérémie  de  la 
lamie  à  la  fille  de  son  peuple. 

La  lamie  est  un  monstre  marin  si  extraor- 
dinairement  grand,  qu'on  en  a  vu  qui  pe- 
saient jusqu'à  trente  mille  livres,  et  qu'une 
charrette  à  deux  chevaux  avait  peine  à  traî- 
ner. A  Nice  el  à  Marseille  on  a  pris  des  la- 
mies, dans  l'estomac  desquelles  on  a  trouvé 
des  hommes  entiers,  et  même  tout  armés. 
Kondelot  dit  qu'il  en  a  vu  une  en  Saintonge 
qui  avait  la  gueule  si  grande,  qu'un  homme 
gros  et  gras  y  fût  aisément  entré;  il  ajoute 
que  si  on  tient  celte  gueule  ouverte  avec  un 
bâillon,  les  chiens  y  entrent  aisément  pour 
manger  ce  qu'ils  trouvent  dans  l'estomac. 
Gemer  confirme  la  même  chose,  et  en  fait  la 
même  description.  C'est  le  plus  goulu  de 
tous  les  poissons,  et  qui  digère  en  moins  de 
temps.  La  lamie  a  les  dents  grosses,  âpres  et 
aiguës;  de  figure  triangulaire,  découpées 
comme  une  scie,  disposées  par  six  rangs, 
dont  le  premier  se  montre  hors  de  la  gueule; 
celles  du  second  sont  droites,  et  les  troisiè- 
mes sont  tournées  en  dedans. 

L'autre  passage  où  il  est  parlé  de  la  lamie 
est  dans  Isaïe  {0).  Ce  prophète,  suivant  la 
Vulgate,  dit  que  le  pays  d'Edom  ou  des  Idu- 
méens  sera  réduit  en  solitude;  (jue  la  lamie 
y  couchera,  el  y  trouvera  son  repos.  L'Hé- 
breu porte  iililh,  qui  signifie,  selon  quel- 
ques-uns (c) ,  la  chouette,  ou  quelque  autre 
oiseau  de  nuit.  Les  rabbins  {d)  enseignent 
que  Lilitli  était  la  première  femme  d'Adam, 
laquelle,  s'étant  prise  de  querelle  avec  son 
mari,  prononça  le  nom  de  Jéhovah  ,  qu'il 
n'est  pas  permis  de  prononcer,  et  aussitôt 
elle  fut  enlevée  en  l'air.  Adam  se  plaignit 
à  Dieu  de  la  fuite  de  son  épouse,  et  Dieu  en- 
voya trois  anges  après  Lilith,  pour  lui  or- 
donner de  revenir;  sinon  delà  menacer  qu'il 
lui  mourrait  tous  les  jours  cent  de  ses  en- 
fants. Lilith  refusa  opiniâtrement  de  retour- 
ner avec  son  mari,  et  aima  mieux  consentir 

{a)  Jerem.  Tliren.  iv,  3.  IXl!  lïSn  Cil  03 

(b)  Isai.  xxxiv,  14.  n'S'S  r^V''X^^^  D'^ 

(c)  Cliald.;  alii  quidam. 

(d)  Viflc  Buxlorf.  Sijnag.  Jiul.  c.  n,  ex  (io,  Bensira. 


à  la  mort  de  ses  enfants  que  de  se  réconci- 
lier avec  lui.  Les  trois  anges  l'ayant  voulu 
contiaindrc  à  revenir,  elle  les  pria  de  la 
laisser  dans  l'air,  et  leur  proji  it  de  ne  faire 
aucun  mal  aux  enfants  qui  porteraient  sur 
eux  le  nom  de  ces  trois  anges.  De  là  vient 
que  les  Juifs  pour  garantir  leurs  enfants  do 
ia  violence  de  cette  mauvaise  femme,  ont 
accoutumé  d'écrire  sur  un  parchemin  qu'ils 
mettent  au  cou  de  leurs  enfants,  ces  noms  : 
Sexoï,  Sansénoï,  Sammangéloph.  Voyez  ci-' 
après  Lilith. 

La  Fable  dit  que  Lamie  était  une  fort  belle 
femme,  qui  ayant  eu  des  enfants  do  Jupiter 
Junon  en  conçut  tant  de  dépit  qu'elle  lui  pro- 
cura des  funestes  couches,  en  sorte  qu'elle 
mit  ses  enfants  morts  au  monde.  Lamie  ea 
fut  si  affligée,  qu'elle  devint  extraordinaire- 
ment  laide,  et  que,  parjalousie,  elle  dévorait 
les  enfants  des  autres.  Il  y  a  beaucoup  d'ap- 
parence que  le  nom  de  lamia  vient  de  l'hé- 
breu laham  (e),  qui  signifie  dévorer.  Il  a  en- 
core cette  signification  dans  l'Arabe.  , 
Les  Arabes  content  mille  choses  des  lamies, 
des  fées  ou  méduses,  qu'ils  croient  être  des 
démons  ou  mauvais  génies,  du  nombre  de 
ceux  à  qui  Dieu  avait  donné  le  gouvernement 
du  monde,  avant  qu'il  l'eût  confié  à  Eblis 
qui,  dans  la  suite,  se  révolta  contre  Dieu  et 
fut  précipité  dans  l'enfer.  Ils  croient  que  les 
anciens  génies  ou  Dives,  ou  Ginns  étaient 
mâles  et  iemolles  ;  les  Dives  étaient  mâles, et 
les  Péris  les  femelles  [f).  Les  Péris  sont 
d'une  beauté  extraordinaire  et  ne  font  point 
de  mal;  au  contraire  les  Dives  sont  laids  et 
mauvais,  et  fonlordinaiiement  la  guerre  aux 
Péris.  La  nourriture  de  celles-ci  sont  des 
odeurs  les  plus  excellentes;  leur  pays  est  le 
Ginnistnn,  comme  qui  dirait  la  Féerie,  le  pays 
des  génies,  des  fées  ou  des  lamies.  Ils  disent 
que  Salomon  ayant  eu  l'avantage  de  vaincre 
une  de  ces  lamies,  l'employa  à  une  infinité 
de  choses  merveilleuses  et  extraordinaires. 

LAMNAZEACH  {(j).  Ce  terme  est  rendu  par 
la  Vulgaîe  et  par  les  Septante,  pour  la  fin. 
Plusieurs  expli(jucnt  ce  mot  de  la  venue  de 
Jésus-Christ,  qui  a  paru  dans  le  monde  à  la 
fin  des  siècles  et  des  temps  préordonnés; 
d'autres,  de  la  vocation  des  Gentils  el  de  la 
réprobation  des  Juifs;  d'autres,  de  l'éternité 
ou  du  jugement  dernier.  Mais  ces  expiica- 
tions  sont  plutôt  morales  et  mystiques  que 
littérales.  H  y  en  a  qui  expliquent  m  finem, 
par  toujours.  Psaume  qui  mérite  d'être  éter- 
nellement dans  la  bouche  et  dans  la  mémoire 
des  fidèles. 

Les  interprètes  grecs,  Aquila,  Symmaque 
et  Théodotion  rendent  l'Hébreu  lamnazeach 
par  le  victorieux,  ou  celui  qui  donne  la  tic- 
toire,  ou  cantique  de  victoire.  Mais  quand  on 
examine  le  texte  du  psaume  où  l'on  trouve 
ce  litre,  il  n'y  est  souvent  parlé  de  rien 
moins  que  de  victoire.  Ainsi  on  ne  peut  pas 
soutenir  cette  traduction  comme   liltéralc. 

(e)  cnS  Laham,  vorarc,  ex  Arub. 

(f)  D'Herbelut,  Bibl.  Orient.,  p.  701,  702. 

(fjf)  n:;^^}'^  Lamnaseach.  Vulg.:  In  finem,  70  ;  fii,  xi  T»»t. 
Aqnil  :  za  vx-z^ouô.  Stjm.  :  Ènivwioç. 
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Ceux  qui  les  expliquent  des  victoires  de 
Jésus-Ghrisl,  s'ouvrent  à  la  vérité  un  plus 
grand  clianip,  puisque  le  Sauveur  a  vaincu 
le  monde,  la  mort  cl  le  démon  par  ses  souf- 
frances, ses  liumiliatious  et  sa  mort,  aussi 
bien  que  par  sa  résurfcclion,  son  ascension, 
et  ses  mystères  glorieux  ;  mais  nous  cher- 
chons une  explication  littérale  et  gramma- 
ticale. 

La  plupart  des  nouveaux  interprèles,  après 
les  rabbins,  soutiennent  (jue  l'hébreu  lamna- 
zeach  signiflo  au  muttre  de  la  musique,  ou  à 
celui  qui  préside  à  la  bande  des  chantres,  ou 
des  musiciens  qui  chantaient  dans  le  temple. 
Il  est  certain  que  le  verbe  nazach,  d'où  vient 
lamnazeach,  signifie  avoir  l'intendance  sur 
des  ouvriers,  })Vésiilcr  à  des  chantres  ou  des 
musiciennes;  il  n'y  a  aucun  passage  où  se 
trouve  le  terme  lamnazeach  que  l'on  ne 
puisse  aisément  expliquer  en  ce  sens.  Il 
y  a  donc  apparence  que  c'est  sa  vraie  signi- 
fication. 

Il  y  avait,  dans  le  temple  du  Seigneur,  un 
très-grand  nombre  de  lévites  occupés  à  chan- 
ter les  louanges  de  Dieu.  Chaque  i'amiilc  de 
chantres  ou  de  musiciens  avait  son  maître 
ou  son  président.  On  en  voit  un  long  dénom- 
brement dans  les  Parali[)Ouiènes,  qui  Onit 
par  ces  mots  [a]  :  Isli  sunt  quos  constiluit 
David  super  canlores  domus  Domini.  Les 
principaux  de  ces  maîtres  étaient  Asaph,  Hé- 
mun,  Ethan  et  Jdilhun.  Les  bandes  de  chan- 
tres étaient  distinguées  entre  elles  non-seule- 
ment par  leurs  fanulles  et  par  le  rang 
qu'elles  tenaient  dans  le  temple,  mais  aussi 
par  les  instruments  de  musique  dont  elles  se 
servaient.  Chacune  de  ces  bandes  avait  son 
président,  ou  son  mnaseacli.  Chonénias,  par 
exemple,  était  célèbre  par  sa  force  et  la 
beauté  de  sa  voix.  Il  présidait  à  la  mélodie, 
ou  il  entonnait  et  conduisait  le  chœur  des 
chantres  [b)  :  Chonénias  princeps  levitaruni 
prophetiœ  prœerat  ad  prœcinendain  melodiam. 
Au  transport  de  l'arche  de  l'Alliance  à  Jéru- 
salem, Banaïas  présidait  à  la  banJe  des  filles 
qui  chantaient  dans  cette  cérémonie  (c).  Dans 
les  titres  des  psaumes,  on  en  \oil,  par  exem- 
ple, qui  sont  adressés  au  président  de  la  hui- 
tième bande  [d],  ou  de  la  troi^iième.  D'autres 
sont  préposés  à  ceux  qui  jouaient  du  negi- 
nah  (e),  c'est-à-dire,  d'un  instrument  de  mu- 
sique que  l'on  touchait  avec  les  doigts. 

Ce  n'était  pas  seulement  dans  les  cérémo- 
nies de  religion  que  l'on  voyait  de  ces  mna- 
seachs  ou  présidents  :  il  y  en  avait  aussi  dans 
les  cours  des  princes,  à  la  tète  des  troupes 
de  musiciens  et  de  musiciennes  qui  s'y 
voyaient.  Les  cérémonies  lugubres,  de  même 
que  les  fél(  s  et  réjouissances,  étaient  accom- 
pagiiécs  de  chants  et  de  joueurs  d'inslru- 
inenls,  et  tout  cela  se  faisait  avec  méthode. 
Il  y  avait  toujours  parmi  les  pleureuses, 
comme  parmi   les  musiciennes,   une  prési- 

(a)  I  Par.  VI,  31. 

(b)  I  Par.  XV,  22. 

(c)  I  Par.  XV,  18,  20.  Psatm.  ix. 

{(t)  Psaim.  XI ,  1.  ri';i):u?n  Sy  nj.":DS 

{e)  Psalm.  m,  1,2.  mz'iia  n'Jluh 
(/")  1  Par.  XXV,  "2. 


dente  qui  conduisait  la  bande  et  entonnait 
les  lamenlalions.  Lorsque  David  avait  com- 
posé qiiebiues  pièces  de  poésie  sacrée,  il  les 
donnait  pour  l'ordinaire  à  Asaph  f)Our  y 
donner  l'air,  elles  faire  chanter  dans  le  tem- 
ple ;  c'est  ce  que  J'Kcritnre  fait  cnlciulre  lors- 
qu'elle dit  (/■)  (\i\'Asaph  était  prophète  à  la 
wain  du  roi  ;  et  on  trouve  plusieiir.s  psaumes 
intitulés,  à  Asaph,  président  de  la  musique. 
David  lui-mém  ■  ne  trouvait  pas  au-dessous 
de  lui  de  présider  queI(]uefois  aux  chœurs 
des  musiciens,  et  de  conduire  une  bande  de 
chantres;  c'est  ce  qu'on  peut  inférer  des 
psaumes  qui  ont  pour  titre  :  A  David  le  ser- 
viteur de  Dieu,  président  de  la  musique  (y),  ou 
à  David,  chef  de  la  musique. 

LAMPES.  Il  est  souvent  parlé  de  lampes 
dans  l'Ecriture,  et  il  est  bon  de  remarquer 
quelle  était  leur  forme  anciennement.  1"  Les 
anciens  ne  se  servaient  communément  ni  de 
cierges,  ni  de  suif  pour  brûler;  ils  brûlaient 
plutôt  de  Ihuile  dans  leurs  lampes.  La  lampe, 
ou  le  chandelier  à  sept  branches  que  Moïse 
mit  dans  le  Saint  ,  et  ceux  (juo  Salomon 
mit  dans  la  suite  au  temple  de  Jérusalem, 
n'étaient  que  des  lamperons  qu'on  rem- 
plissait d'huile  ,  et  que  l'on  mettait  sur 
les  branches  du  chandelier.  Il  y  a  difficulté 
parmi  les  interprètes  si  ces  lamperons  étaient 
amovibles  ,  ou  s'ils  étaient  adhérents  au 
chandelier;  mais  on  convient  qu'on  les  rem- 
plissait d'huile.  Voyez  ci-devant  l'article 
Ghandelieb. 

Les  lampes  ou  les  chandeliers  dont  on  se 
servait  dans  les  maisons,  étaient  d'ordinaire 
mis  sur  un  guéridon  placé  à  terre,  mais  as- 
sez élevé.  Les  lampes  des  soldats  de  Gé- 
déon  [h]  et  celles  des  vierges  folles  et  des 
vierges  sages,  dont  il  est  parlé  dans  l'Evan- 
gile («),  étaient  d'une  autre  sorte.  C'étaient 
des  espèces  de  falots  de  fer  ou  d'argile,  en- 
veloppés de  vieux  linge  que  l'on  arrosait 
d'huile  de  temps  en  temps.  M.  Bernier  (;j  dit 
que  dans  les  Indes  on  se  sert  encore  de  ces 
sortes  de  lampes.  Ce  n'est,  dit-il,  qu'un  fer 
emmanché  dans  un  bâton,  le  bout  duquel  on 
entoure  de  vieux  linge  qu'on  arrose  d'huile 
de  temps  en  temps.  C'est  le  porle-tlambeau 
qui  l'arrose  d'un  vase  d'airain  ou  de  fer- 
blanc,  à  long  col,  qu'il  porte  toujours  à  la 
main. 

Gallonius  [k)  dit  qu'on  trouve  encore  dans 
les  ruines  deliome  de  ces  anciennes  lampes, 
dont  voici  la  description.  C'étaient  des  vases 
de  fer  ou  d'argile,  larges,  et  ouverts  par  en 
haut  de  la  largeur  de  quatre  pouces,  ou  un 
peu  plus,  finissant  en  pointes  par  le  bas,  et 
entés  dans  un  morceau  de  bois  qui  servait  de 
manche.  On  mettait  dans  ces  vases  de  l'huile 
pour  entretenir  le  feu  ou  la  lumière.  Dans 
Homère,  on  allume  du  feu  avec  des  bois  gras 
et  odorants,  sur  des  chandeliers  (/)  hauts  et 
placés  au  milieu  de  la  chambre.   Ce  que  l'on 

(3)  Paulin.  \  el  xxxv. 

(/(]  .indic.  v!i,  16. 

(0  Mdtili.  XXV,  1,  2,  elc. 

(  ;■)  Buriiior,  LeUre  à  M.  de  MeiviLe,  p.  3i. 

(K)  Gallon,  de  Cruciadb.  Marltjr.  c.  vi. 

(0  homer.  Odijss.  1,  v.  lOG  ctscq. 
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vient  do  dire  n'cmpôclic  pas  que  Ton  ne  re- 
connaisse aussi  qu'anoicnnonuMit  on  se  ser- 
vait (le  cierges,  de  flaniheaux  el  de  lalots 
enduits  de  cire  cl  d'autres  niaiières  conibusli- 
bies,  et  mémo  de  bois  gras  et  résineux,  dans 
certaines  cérémonies  :  par  exemple,  lorsque 
Jason,  grand  prêtre  des  Juifs,  reçut  à  Jéru- 
salem le  roi  Antiochus  Epipbane  («) ,  à  ia 
lumière  des  flambeaux  et  aux  chants  d'allé- 
gresse :  CuiH  facularum  lu>iiinibiis,  et  lau~ 
dibus. 

Ce  terme,  lampe,  outre  sa  signification 
commune,  signifie  aussi,  dans  le  sens  figuré, 
l'espérance,  l'héritier,  la  ressource,  le  guide 
du  peuple.  Les  Israélites,  après  le  danger  qui, 
David  courut,  étant  attaqué  par  le  géant  J(» 
hishenub,  lui  dirent  [b]  :  Vous  ne  marchert  z 
jjlus  à  la  guerre  avec  nous,  de  peur  que  vous 
n'éteigniez  la  lampe  d'Israël.  Dieu  ne  voulut 
pas  que  toutes  les  tribus  secouassent  le  joug 
de  Roboam  (c),  afin  qu  il  demeurât  une  lampe 
à  David  pour  toujours  devant  le  Seigneur  à 
Jérusalem;  qu'il  y  eût  pour  toujours  un 
prince  de  sa  ujaison.  Voyez  la  même  expres- 
sion III  Reg.  XV,  4,  et  IV  îleg.  Vill  ,  19,  et 
II  Par.  XXi,  7,  où  luccrna  est  mis  pour  l'hé- 
rilier.  Job.  XXI,  17  :  Quolies  lucerna  impio- 
rum  exslinguetur  ;  et  Prov.  XXIV,  20;  et 
Psalm.  GXXXI,  iliParavi  lucernam  Christo 
vieo,  se  prennent  dans  le  même  sens. 

Le  Seigneur  est  nommé  la  lampe  de  ses  ser- 
viteurs, leur  espérance,  leur  secours  [d)  : 
Lucerna  mea  Dominus,  et  Psalm.  X\  II.  2'J  : 
Tu  illuminas  lucernam  meam,  Domine.  Et 
Job  (e)  pariant  de  sa  première  prospérité  : 
Que  ne  puis-je  encore  voir  ces  anciens  jours, 
où  sa  la77ipe  brillait  sur  ma  tête  et  où  je  mar- 
chais à  sa  lueur  dans  les  ténèbres?  El  Salomon 
(/")  :  La  lumière  réjouit  les  gens  de  bien,  mais 
la  lampe  des  méchants  sera  éteinte.  Et  ailleurs 
(g)  :  La  lampe  du  fils  qui  maudit  son  père  se' 
teindra  au  milieu  des  ténèbres.  On  peut  l'en- 
lendre  ou  de  la  mort  de  ses  enfants,  ou  de 
l'abciiidon  où  il  se  trouvera. 

Les  lampes  marquent  quelquefois  les 
éclairs  et  le  fi;u  du  ciel.  Le  peuple  voyait  les 
voix  et  les  lampes  (/<)  ;  les  tonnerres  et  les 
éclairs. 

On  allait  au-devant  d'Holopherne  avec  des 
lampes  (/)  et  des  couronnes ,  pour  lui  faire 
honneur.  On  en  usait  de  même  envers  les 
nouveaux  époux,  comme  il  paraît  par  la  pa- 
rabole des  dix  vierges  (j). 

Les  commandements  de  Dieu  sont  comme 
une  lampe  qui  conduit  les  justes  {k)  :  Lu- 
cerna  pedibus  meis  verbum  luum.  El  dans  les 
Proverbes,  VI,  23  :  Mandalum  lucerna  est. 
Voyez  Lumière. 

Saint  Jean-Baptiste  est  nommé  la  lumière 
brillante  et  ardente.  Dans  saint  Jean  (/)  et 
dans  l'Apocalypse  {m)  le  Sauveur  est  la 
lampe  de  la  nouvelle  Jérusalem. 

(a)  II  Mac.  IV,  21. 

(b)]lIU'(j.-KU,  17. 

(c)  lli  Iteq.  XI,  56. 

{d)  UReçj.  XXII,  29. 

(c]  Jvb.  xxix,  5. 

(f  )  Prov.  xui,  9. 

(g)  Prov.  XX,  20.  •  '- 

('0  Exoci.  L\,  18.  '-' 


'  LAISIPSAOUE  ,  ancienne  Pilyusa  ,  ville 
célèbre  dans  la  Mysie  sur  l'ilellespont.  On 
y  adorait  |)lus  ;iarliculièremerit  que  partout 
ailleurs  l'idole  (b;  Priapc.  Elle  est  citée 
I  Mac.  XV  ,  23.  Ce  n'est  plus  maintenant 
qu'un  village  noumié  Tcherdak. 

LAMUKL.  Ce  terme  se  trouve  dans  le  livro 
des  Proverbes  de  Saloir.on  [n)  :  Verba  La- 
muelis  régis.  Il  signifie  celui  ijui  est  à  Dieu, 
ou  celui  qui  [.ossèiie  Dieu.  L'opinion  la  plus 
constante  et  la  plus  universelbiment  reçue 
est  que  Lamueî  est  le  même  que  Siilomon, 
et  que  sa  mère  lui  donna  le  nom  de  Lamuel 
pour  marquer  qu'elle  le  consacrait  à  Dieu. 
L'Ecriiure  donne  à  ce  [)rinec  les  noiiss  d(î 
Salomon  ,  de  Jédidiah,  de  CohéleUi  ,  d'Agiir, 
de  Lan)uel  et  de  fils  de  Jaké.  Souvent  les  Hé- 
breux avalent  plusieurs  noms.  Les  Seplanto 
traduisent  l'endroit  (jne  nous  avons  cité, 
par  :  Mes  paroles  ont  été  dites  par  le  Dieu  mon 
roi. 

*  LANCE,  Voyez  Armes. 

LANCE  QUI  PERÇA  LE  COTÉ  DE   NoTRE-SeI- 

GNEUR.  Tavernier  dit  (o)  que  dans  un  monas- 
tère près  d'Erivan  on  monire  le  fer  d'une 
lance  qui,  selon  la  tradition  des  Aiiuéiiiens, 
est  celle  dont  Jésus-Christ  fut  percé  au  côté 
étant  <à  la  croix  ;  ils  ont  celle  lance  en  grande 
vénération  et  disent  qu'el'e  fut  apportée  en 
leur  pays  par  saint  Matthieu.  Fo?/ez  ci-après 
l'article  Longin. 

[La  sainte  laiîce  a  joué  un  grand  rôle  dans 
les  croisades.  Y  oyez  l'Histoire  des  Croisades, 
par  Michaud,  tom.  I,  pag.  263-277,  296-299, 
383,  el  tom.  M  ,  pag.  281.  Voyez  encore  ci- 
dessus  l'arlicbî  Arca.] 

LANGUE.  Ce  terme  se  prend  en  trois  ma- 
nières différentes  :  1°  pour  la  langue  maté- 
rielle, qui  est  l'organe  du  parler;  2°  pour  le 
langage  que  l'on  parle  dans  chaque  pays; 
3"  pour  les  bons  et  les  mauvais  discours. 
Ainsi  on  dit  une  mauvaise  langue,  une  lan- 
gue médisante,  ou  simplement  avoir  de  la 
langue  ,  pour  beaucoup  parler.  On  forme 
plusieurs  questions  sur  la  langue  prise  dans 
le  second  sens,  c'est-à-dire,  pour  le  langage. 
On  demande,  1°  si  Dieu  est  auteur  do  la  pre- 
mière langue  et  s'il  l'a  donnée  à  Adam  par 
infusion  ,  ou  si  Adam  l'a  inventée  et  formée 
par  son  industrie  et  son  travail;  2°  si  cette 
langue  subsiste  encore;  3'  quelle  elle  est. 

On  dispute  s'il  y  a  une  langue  naturelle  à 
l'homme,  comme  on  dit  qu'il  y  a  un  chant 
naturel  aux  oiseaux  et  un  cri  naturel  aux: 
animaux  :  tout  chien  aboie,  tout  cheval  hen- 
nit, tout  loup  hurle,  tout  âne  brait  nalurei- 
lemenl  :  ainsi  à  proportion  tout  corbeau 
croasse,  toute  colombe  roucoule,  el  ainsi  des 
autres  oiseaux.  Les  uns  crient,  les  autres 
ramagent ,  chacun  suivant  leur  nature  et 
leur  espèce.  Tout  de  même,  les  hommes  doi- 
vent avoir  un  certain  langage  naturel  ([ui 

(î)  JuclHIi.  m,  10. 

(,;)  Mallli.  XXV,  1  et  seci. 

(li)  Psulin.  cxviii,  IOj. 

(/)  Joan.  V,  Tiii. 

(m)  Apoc.  XXI,  23.  r      t         i 

(n)  l'rov.  XXXI,  1,  2,  5.  pS  bxiD^ '"lÂl  70  :  O:  Vî\ 

(o)  Voyage  de  i'erse,  1. 1,  p.  U, 
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est  la  langue  que  (ous  les  hommes  dovraient 
parler  et  qu'apparemnicnt  ils  ont  parlée  avant 
le  déluge.  El  lo.ul  ainsi  que  dans  la  douleur 
ils  gémissent,  que  dans  l'allégresse  ils  jettent 
des  cris  do  joie,  dans  la  colère  ils  menacent 
et  crient  aveceiîfort.  Tout  cela  naturellement 
et  uniformément  :  ainsi  on  présume  qu'ils 
parleraient  tous  une  même  langue  el  se  réu- 
niraient dans  une  seule  langue  qui  est  celle 
d'Adam,  si  l'éducation  ne  changeait  les  no- 
tions naturelles,  et  si  les  habitudes  que  l'on 
nous  fait  prendre  de  jeunesse  n'étouffaient 
pas  en  nous  la  voix  de  la  nature. 

Les  anciens,  qui  n'ont  pas  connu  la  vérita- 
ble histoire  de  la  création  du  monde,  ont  été 
dans  ces  sentiments,  que  sous  l'heureux  rè- 
gne de  Saturne,  non-seulement  tous  les  hom- 
mes, mais  même  tous  les  animaux  terres- 
tres, les  oiseaux  et  les  poissons  même  par- 
iaient le  même  langage  {a)  ;  que  les  hommes, 
ne  connaissant  pas  assez  leur  bonheur, 
députèrent  vers  Saturne  pour  lui  deman- 
der l'immortalité ,  disant  qu'il  n'était  pas 
juste  qu'ils  fussent  privés  d'une  prérogative 
qu'il  avait  accordée  au  serpent,  lequel  se  ra- 
jeunit tous  les  ans  en  quittant  sa  vieille 
peau  pour  en  prendre  une  nouvelle.  Sa- 
turne, en  colère,  non-seulement  ne  leur  ac- 
corda pas  leur  demande,  mais  il  punit  leur 
ingratitude  par  la  privation  de  cette  unité  de 
langage  qui  les  liait  ensemble.  Il  confondit 
leurs  langues  et  les  mit  par  là  dans  la  né- 
cessité de  se  séparer  les  uns  des  autres. 

D'autres  (6)  ont  cru  que  le  hasard  ou  la 
nature  avait  produit,  en  différents  endroits, 
des  hommes  et  des  animaux  de  différentes 
espèces  ;  qu'elle  leur  avait  donné  certains 
Bons  et  certains  accents  pour  exprimer  leur 
passion  ,  leur  joie  ,  leur  douleur  ,  leur  élon- 
nement,  leur  désir;  qu'ensuite  l'utilité  ou  la 
nécessité  leur  avait  fait  inventer  certains 
mots,  certaines  expressions  ,  pour  signifier 
les  choses  qui  étaient  au  dehors  d'eux,  dont 
ils  avaient  besoin  ;  mais  que  c'était  une  folie 
de  s'imaginer  que  quelqu'un  eût  donné  le 
nom  aux  choses  et  eût  appris  à  parler  aux 
hommes. 

Putare  aliqnem  lune  nomiiia  distribiiissc  (c) 
Rébus,  et  iiide  homiiies  didicisse  vocabula  piima, 
Desipore  est. 

C'est  la  nature  qui  a  produit  les  sons  de  la 
langue  ;  c'est  le  besoin  qui  a  fait  inventer  le 
langage. 

Al  varios  liugnae  sonilus  naluia  siibegil 
Miltere,  et  uiililas  evpressil  noiuina  rerum. 

Vitruve  (rf)  dit  que  les  premiers  hommes 
demeurèrent  longtemps  comme  des  bêles 
dans  les  cavernes  de  la  terre,  sans  avoir 
iiucun  usage  de  la  parole  ;  seulement  ils  se 
faisaient  entendre  les  uns  aux  autres  par 
des  gestes  réitérés  et  par  des  voix  mal  arti- 
culées ;  qu'à  force  de  marquer  les  mêmes 
choses  par  les  mêmes  sons,  ils  s'accoutu- 
mèrent à  parler  et  se  firent  un  langage 
■*  réglé. 

Psammétichus,  roi  d'Egypte  (e)  ,•  persuadé 

(fl)  Plalo  m  Polilko.  Philo  de  Confits,  linq.  p  320. 
(b)  Ihrat.  SuHr.  l.  I,  salir,  o,  v.  99,  m.  Diodor.  Si- 
ntl.  I.  I  Jiibiiolh. 


que  la  terre  avait  produit  des  hommes  en  dif- 
férents endroits  et  on  différents  temps,  fut 
curieux  de  savoirqui  étaient  ceux  (luiavaient 
les  premiers  été  créés.  11  s'imagina  qu'un 
moyen  sûr  pour  les  découvrir  était  de  voir 
ceux  qui  pariaient  la  plus  ancienne  langue 
du  monde,  et  pour  cola  il  prit  deux  enfants 
nouvellement  nés  et  les  fit  élever  séparément, 
sans  que  personne  leur  parlât;  il  crut  que  la 
langue  que  ces  enfants  parleraient,  étant  la 
langue  naturelle  et  primitive  de  l'homme,  il 
en  pourrait  inférer  que  le  peuple  qui  la  par- 
lerait encore  devrait  passer  pour  le  plus  an- 
cien des  hommes  produits  par  la  terre.  Lors 
éonc  que  ces  enfants  furent  en  âge  de  parler, 
le  pasteur  à  qui  on  les  avait  confiés  remar- 
qua que  toutes  les  fois  qu'il  les  voyait,  ils 
lui  criaient  beccos.  Il  en  donna  avis  au  roi , 
qui  expérimenta  la  môme  chose.  Il  ne  fut 
plus  question  que  de  savoir  dans  quelle  lan- 
gue beccos  était  un  terme  significatif;  on 
trouva  que  chez  les  Phrygiens  beccos  signi- 
fiait du  pain.  On  en  conclut  que  les  Phry- 
giens étaient  le  plus  ancien  peuple  du  monde. 

Ce  raisonnement  était  erroné  par  plu- 
sieurs endroits  :  car  était-il  certain  que  les 
Phrygiens,  quand  même  ils  auraient  été  les 
plus  anciens  peuples  du  monde,  eussent  con- 
servé leur  langue  primitive  en  sa  pureté? 
De  plus  avait-on  consulté  généralement  tous 
les  peuples  du  monde,  pour  savoir  s'il  n'y 
avait  que  les  Phrygiens  chez  qui  beccos  si- 
gnifiait quelque  chose?  enfin  le  hasard  ne 
pourrait-il  pas  avoir  produit  beccos,  comme 
il  produit  une  infinité  d'autres  termes  dans 
toutes  les  langues?  Il  est  très-croyable  que 
ces  deux  enfants  ayant  été  élevés  par  un  ber- 
ger et  parmi  dos  brebis,  imitèrent  la  voix  de 
ces  animaux  et  apprirent  de  leurs  bêlements 
à  dire  bec,  car  os  qui  est  à  la  fin  du  mol,  est 
la  terminaison  du  grec,  dans  lequel  Héro- 
dote a  raconté  cette  histoire. 

S'il  y  avait  une  langue  naturelle  à  l'homme, 
tous  les  hommes  la  parleraient,  ou  du  moins 
ils  auraient  un  grand  penchant  et  de  gran- 
des dispositions  à  la  parler,  il  en  resterait 
beaucoup  de  vestiges  parmi  les  différents 
peuples  du  monde.  Les  enfants  abandonnés, 
exposés,  sourds,  p<irleraient  ce  langage.  Or 
tout  cela  est  contre  l'expérience.  Qu'on  laisse 
un  enfant  sans  lui  parler,  il  ne  parlera  ja- 
mais aucune  langue,  ni  connue  ni  inconnue. 
Mclabdin  Echebas,  roi  d'Indostan,  ou  (Irand 
Mogo!  (/■),  ayant  fait  élever  un  enfant  loin  de 
la  compagnie  des  hommes,  l'enfant  demeura 
sans  jamais  parler.  On  trouva,  en  16G1  (g), 
deux  garçons  âgés  d'environ  neuf  ans,  <iu 
milieu  d'une  troupe  d'ours  en  Pologne;  on 
en  prit  un,  on  fit  ce  qu'on  put  pour  lui  ap- 
prendre à  parler, on  n'en  put  venir  à  bout;  il 
devait  cependant  parler  ia  langue  naturelle 
de  l'homme,  n'ayant,  au  rapport  des  méde- 
cins, aucun  défaut  dans  la  langue. 

Il   faut  donc  conclure  que   l'homme  n'a 


c)Lucret.l.\,  i'.  1010. 

(/)  Vitriiv.  l.  II  de  Arcliileclura,  c.  i. 
(e)  Herodot.  l.  II,  c  n. 

(Y)  Pwclias  1. 1,  c.  vin,  apud  Vallon.  Prolegom.  1,  n.  3, 
((/)  Voyez  Moreri,  ariicle  Ursus. 
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point  (le  langage  naturel  qui  lui  soit  propre. 
11  a  à  la  vérité  certains  sons,  certains  mou- 
voincnis,  certains  signes  naturels  pour  ma»^- 
qiier  ses  passions,  sa  joie,  son  plaisir,  sa 
douleur,  ses  désirs  ;  mais  il  n'a  point  de  pa- 
role ni  do  son  articulé  pour  exprimer  ses 
autres  pensées.  L  induction  qu'on  prétend  ti- 
rer des  autres  animaux,  qui  ont,  dit-oo,  une 
espèce  de  langage  entre  eux  ,  est  fausse  et 
défectueuse  en  plus  d'une  manière.  Les  ani- 
maux ont  certains  cris,  certains  sons  ,  qui 
leur  sont  naturels,  pour  signifier  leur  joie, 
leur  appétit  ou  leur  douleur  :  de  même  que 
riiomme  marque  sa  joie  par  le  ris,  et  sa  dou- 
leur par  les  gémissements  ;  mais  cela  est 
bien  différent  de  la  parole.  On  dit  de  plus  que 
les  oiseaux  ont  une  espèce  de  langage  qu'ils 
entendent  entre  eux,  et  (jue  certains  hom- 
mes se  sont  aussi  vantés  d'entendre.  Mais 
que  l'on  en  fasse  l'expérience,  qu'on  prenne 
un  oiseau  de  ramage  très-jeune,  et  qui  n'ait 
pas  encore  appris  le  ch;int  de  ses  père  et 
mère  ,  il  contrefera  tel  autre  chant  ou  ra- 
mage qu'on  voudra  lui  faire  apprendre  :  il 
imitera  les  oiseaux,  ou  même  le  son  des 
instruments  qu'il  entendra  :  et  s'il  était  pos- 
sible de  l'élever  de  manière  (ju'il  n'enten- 
dît rien  du  tout,  il  ne  produirait  que  des 
sons  vagues,  incertains  et  au  hasard. 

De  manière  que,  à  le  bien  prendre,  ni 
l'homme  ni  les  animaux  nont  aucun  lan- 
gage naturel  ,  et  que  le  système  qui  veut 
que  les  hommes  et  les  animaux  aient  été 
produits  au  hasard  en  différents  endroits  du 
monde  ,  et  qu'ils  se  soient  formé  chacun 
une  langue  à  leur  fantaisie,  selon  que  le  be- 
soin, ou  l'utilité,  ou  quelque  aulre  cause  le 
demandait,  que  ce  système  est  insoutena- 
ble. Le  hasard  n'est  pas  une  cause  capable  de 
produire  un  corps  vivant  et  organisé,  et 
beaucoup  moins  un  animal  raisonnable  : 
pour  mettre  la  matière  en  mouvement,  il 
faut  une  cause  motrice  différente  de  la  ma- 
tière ;  et  pour  imprimer  au  corps  un  mouve- 
ment réglé,  il  faut  une  cause  raisonnable  et 
intelligente  ;  et  quoique  l'homme  puisse  in- 
ventar  des  mots,  et  former  un  certain  lan- 
gage, dont  il  conviendra  avec  ses  semblables , 
il  ne  s'ensuit  pas  que  les  premiers  hommes 
se  soient  ainsi  formé  leur  langage,  ni  que 
chaque  nation  s'en  soit  fait  un  particulier. 
Du  possible  au  fait  il  y  a  quelquefois  bien 
de  la  distance. 

f  Moïse  nous  représente  Adam  et  Eve,  comme 
père  et  mère  de  tout  le  genre  humain,  et 
comme  la  souche  de  toutes  les  nations  du 
monde.  Il  nous  les  dépeint  raisonnables,  in- 
telligents ,  parlant  et  imposant  les  noms  aux 
choses  dès  le  moment  de  leur  création.  Le 
système  de  ce  législateur  sur  la  création  du 
monde  est  le  seul  soulenable  ;  il  faut  de  né- 
cessité faire  intervenir  la  toute-puissance 
de  Dieu,  non-seulement  pour  tirer  les  êtres 
du  néant ,  mais  aussi  pour  leur  donner  la 
forme ,  la  vie  et  la  raison  ;  et  dès  qu'on  ad- 
met Dieu  comme  créateur  ,  ou  ne  doit  plus 

{a)  Gorop.  Becan.  Origiit.  Auluerp.  l.  V,  p.  539. 
(/>)D'Hcrbelot,  Bibl.  Orient.,  p.  726. 
(c)  Origen.  l.  III,  coiilra  Cela.,  p.  Uj. 


faire  difficulté  de  le  reconnaître  comme  au- 
teur du  langage  qu'il  inspira  au  premier 
homme.  LLcrilure  ne  nous  dit  pas  comment 
il  le  fit;  mais  elle  nous  dit  qu'Adam  s'entre- 
tint avec  sa  femme,  et  qu'il  imposa  les  noms 
aux  choses,  dans  un  temps  où  il  n'avait  pu 
avoir  le  loisir  de  former  une  langue. 

Mais  (|uelle  était  cette  première  langue 
que  Dieu  enseigna  à  Adam  ?  On  forme  sur 
cela  plusieurs  diffirullés.  La  plupart  croient 
que  celte  langue  primitive  est  la  langue  hé- 
braïque; d'autres  tiennent  pour  la  syriaque, 
pour  la  chaldéenne,  ou  l'éthiopienne,  ou  l'ar- 
ménienne [Voyez  Arménie].  Il  n'y  a  presque 
aucune  langue  d'Orientqui  n'ait  prétendu  àcçt 
honneur.  Gorope-Bécan  (a)  a  soutenu  sérieu- 
sement que  c'était  la  langue  flamande,  et  il 
en  a  tiré  desétymologies  assez  plausibles  des 
noms  d'Adam,  d'Eve,  d'Abel,  de  Caïn,  do 
Mathusalcm.  Il  dérive  Adam  A'Haas-dam  , 
c'est-à-dire  qui  hait  les  monceaux  ;  Eve, 
d'Eu-vot,  vaisseau  du  siècle;  Abel,  dcHaas- 
Belfj ,  qui  hait  la  guerre  ;  Cain  ,  de  Quaut- 
£i)de,  mauvaise  fin  ;  Mathusalé,  deMacktu- 
salig  ,  sauvez-vous  (suppléez  du  déluge). 
D'autres  savants  soutiennent  que  la  première 
langue  est  entièrement  éteinte,  et  qu'on  no 
la  peut  plus  retrouver  dans  aucune  des  lan- 
gues qui  nous  sont  connues.  D'autres 
croient  qu'elle  subsiste  encore  dans  la  langue 
hébraïque  et  dans  les  autres  langues  qui  en 
sont  dérivées,  mais  qu'elle  y  est  si  affaiblie 
et  si  altérée,  qu'on  n'y  en  rencontre  plus 
que  des  débris.  \ 

Si  l'on  s'en  rapportait  aux  Sabiens ,  la 
dispute  serait  bientôt  décidée  (6),  puisqu'ils 
montrent  un  livre  qu'ils  attribuent  à  Adam, 
dont  le  caractère  est  tout  à  fait  singulier, 
mais  dont  la  langue  est  presque  entièrement 
chaldaïque.  Sur  co  pied-là,  il  faudrait  donner 
le  prix  à  la  langue  de  ce  livre,  et  reconnaî- 
tre que  le  chaldéen  est  ce  qui  approche  le 
plus  de  la  langue  d'Adam  ;  mais  on  sait  quel 
fond  on  peut  faire  sur  les  prétentions  des 
Sabiens,  dont  on  parlera  dans  un  autre  ar- 
ticle. 

Origène  (c),  saint  Grégoire  de  Nysse  (d) 
et  Théodoret  (e)  croient  que  Dieu,  entre  les 
autres  faveurs  qu'il  fit  aux  Israélites  à  leur 
sortie  d'Egypte,  leur  accorda  sur-le-champ  la 
connaissance  de  la  langue  hébraïque.  Ils  ci- 
tent pour  prouver  ce  sentiment  les  paroles 
du  nsaume  LXXX,  5  :  Lorsqu'il  sortit  de 
VEgyple,  il  entendit  une  langue  quU  ne  con- 
naissait pas  auparavant.  Mais  il  y  a  beau- 
coup plus  d'apparence  que  ce  passage  ne  si- 
gnifie rien  autre  chose,  sinon  que  les  Israé- 
lites ,  après  leur  sortie  de  l'Egypte  ,  ouïrent 
au  mont  Sinaï  la  vnix  du  Siigneur,  qu'ils 
n'avaient  janiais  ouïe  jusqu'alors. 

Si  la  langue  hébraïque  est  celle  que  Dieu 
apprit  à  Adam,  il  faut  conclure  de  ce  passage 
que  les  deux  Pères  que  nous  venons  de  citer, 
et  ceux  dont  ils  tenaient  cette  tradition, 
croyaient  qu'au  temps  de  la  sortie  d'Egypte, 
elle    était    entièrement    oubliée  ,    puisqu'il 

(d)  Gregor.  Niissen.  oral.  12  eonlra  Eunom. 
{e)  Ilieodorel.  quœsl.  61  in  Gènes. 
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fallut  que  Dieu,  pnr  un  nouveau  niiraclo,  la 
rendît  à  son  peuple.  IMais  il  est  inulilc  de 
relever  co  sentiment  qui  ne  niéiile  aucune 
attention.  On  ne  peut  tirer  do  là  aucune 
bonne  preuve  ni  de  ranliquilc,  ni  de  la 
conservation,  ni  de  la  perle  de  la  langue 
primitive. 

La  plupart  des  critiques  se  sont  déclares 
en  faveur  de  la  langue  hébraïque  et  lui  ont 
donné  la  préférence  sur  toutes  les  autres 
langues.  Sa  brièveté,  sa  simplicité,  son  éner- 
gie, sa  fécondité,  le  rapport  qu'elle  a  avec  les 
plus  anciennes  langues  orientales,  qui  pa- 
raissent tirer  d'elle  leur  origine  ,  rétyniolo- 
g[e  des  noms  des  premiers  hommes  qui  se 
trouvent  naturellement  dans  celte  langue  ; 
les  noms  des  animaux  qui  sont  tout  signifi- 
catifs dans  la  langue  hébraïque,  et  qui  mar- 
quent la  nature  et  les  propriétés  de  ces  mê- 
mes animaux;  choses  qu'on  ne  remarque 
dans  aucune  autre  langue  :  tous  ces  carac- 
tères réunis  forment  un  préjugé  très-favora- 
ble pour  sa  primauté  et  t>on  excellence  ; 
elle  a  encore  un  autre  privilège ,  c'est  que 
les  plus  anciens  et  les  plus  respectables  li- 
vres qui  soient  au  monde,  sont  écrits  en 
hébreu. 

Cependant  plusieurs  très-habiles  critiques 
(a) croient  que  la  langue  hébraïque,  telle  que 
nous  la  voyons  aujourd'hui  dans  la  Bible  , 
et  telle  qu'elle  était  du  temps  do  Moïse,  n'est 
pas  la  langue  primitive  dans  sa  pureté  et  son 
intégrité,  ils  r<emarquent  plusieurs  mots 
dans  la  Bible  dont  on  ne  trouve  pas  les  ori- 
gines dans  l'hébreu.  Ils  veulent  bien  accor- 
der que  l'hébreu  conserve  plus  de  vestiges 
de  la  langue  d'Adam  qu'aucune  autre  ;  mais 
ils  veulent  qu'elle  ait  souffert  diverses  alté- 
rations cl  divers  changements,  et  que,  dans 
la  suite  de  tant  de  siècles  qui  se  sont  écoulés 
depuis  Adam  jusqu'à  Moïse,  cette  langue  ait 
perdu  plusieurs  de  ses  racines,  et  en  ait 
adopté  beaucoup  d'étrangères.  Il  faut  avouer 
que  si  la  langue  hébraïque  était  plus  connue 
et  qu'on  sût  quelle  était  son  étendue  et  sa 
fécondité  du  temps  de  Moïse  ,  on  serait  plus 
en  état  de  prononcer  sur  cette  matière. 

Théodoret  [b]  et  les  Maronites  soutiennent 
que  la  langue  syrienne  ,  ou  chaldaïque  ,  est 
la  véritable  langue  d'Adam.  Ils  se  fondent  sur 
ce  qu'on  trouve  dans  les  langues  chaliléenne 
et  syriaque  les  élymologies  et  les  racines 
des  noms  d'Adam,  d'Eve,  d'Abel,  etc.,  et  sur 
ce  quAbraham  a  parlé  chaldéen,  qui  était 
sa  langue  naturelle,  avant  que  de  parler  hé- 
breu,qui  était  la  langue  du  pays  de  Ghanaan. 
Mais  on  répond  à  cela  que  la  langue  hébraï- 
que a  les  mêmes  avantages  du  côic  des  ély- 
mologies que  la  chaldéenne  ;  elle  l'emporte 
du  côté  de  la  simplicité  et  de  l'énergie;  elle 
paraît  plutôt  la  mère  que  la  fille  de  la  lan- 
gue chaldaïque  ;  et  enfin  ces  deux  langues 
ont    tant  d'affinité,  qu'il   est    très-croyable 

(a)  Grct.  ad  Gènes.  \i,  1,  et  Not.  in  lib.  de  Ver'u.  RelUj. 
Christ,  n.  16.  Huet.  Denwnst.  propos,  i,  c.  ni.  Claver.  Ger- 
umn.  Auliq.  l.  I,  p.7i.  Georg.  llorii.  Nol.  iiiSidpil.  Sc6er. 
l,  I.  llenric.  Kippeiuj.  de  Linqnaprimœvu,  elc. 

{b)  Théodoret.  qu.  60, 61,  j/i  Gènes.  Georg.  Amiru  P/vr- 
fat.  m  Gramnuilic.  Sijr.  Mijricœus  Pvœf.  in  Granmatic. 
Cha'.d. 


qu'Abraham  parlait  l'une  et  l'autre  langue  , 
et  que  l'hébraïque,  comme  la  plus  ancienne 
et  la  plus  simple,  fut  prél'érée  par  ce  patriar- 
che et  par  ses  descendants. 

.le  ne  m'arrête  pas  à  réfuter  les  autres  opi- 
nions que  l'on  propose  sur  celle  matière.  La 
plupart  des  langues  orientales  sont  dérivées 
de  la  langue  hébraïque.  Noé  parlait  appa- 
remment la  même  langue  qu'Adam  :  et  la 
langue  de  Noé  se  conserva  parmi  ses  descen- 
dants jusqu'à  la  confusion  des  langues  arri- 
vée à  Babel.  Alors,  dit  l'Ecriture  (c) ,  toute 
la  terre  n'avait  qu'une  même  langue  et  une 
même  manière  de  parler:  Erat  terra  labii 
unius  et  sermonum  eorumdem. 

On  demande  de  quelle  manière  cette  con- 
fusion est  arrivée.  1"  Quelques-uns  croient 
qu'on  peut  entendre  les  paroles  que  nous 
venons  de  citer  de  Moïse,  comme  signifiant 
seulement  le  concert,  l'union  des  sentiments 
des  hommes  d'alors,  résolus  de  travailler 
ensemble  à  la  construction  d'une  tour  pour 
rendre  leur  nom  célèbre.  D'autres  croient 
que  Dieu,  par  un  effet  de  sa  puissance  extra- 
ordinaire, opéra  un  changement  subit  dans 
la  mémoire  et  dans  l'imagination  des  hom- 
mes, en  leur  faisant  oublier  leur  langue  na- 
turelle, et  leur  en  apprenant  sur-le-champ 
une  nouvelle;  ou  du  moins,  les  mettant  dans 
la  nécessité  d'en  apprendre  une  autre,  par 
l'impuissance  où  ils  étaient  de  se  servir  de 
celle  qu'ils  avaient  eue  auparavant. 

Saint  Grégoire  de  Nysse  {d)  croit  que  le 
récit  de  Moïse  ne  signifie  qu'une  chose  fort 
simple  et  fort  naturelle,  qui  est  que  les 
houunes  s'étant  dispersés  dans  les  différents 
endroits  de  la  terre,  il  arriva,  par  une  suite 
naturelle  de  leur  dispersion,  que  chacun, 
faisant  quelque  changement  à  la  langue 
qu'il  avait  apprise  de  ses  pères,  à  la  longue 
ils  se  trouvèrent  si  différents  de  langage, 
qu'ils  ne  s'entendirent  plus.  Ce  système  a 
été  adopté,  avec  quelque  petite  différence, 
par  M.  Simon  (e)  et  M.  le  Clerc  (/")  ;  mais  il 
nest  pas  du  goût  de  la  plupart  des  autres 
critiques,  parce  qu'il  réduit  à  rien  tout  le 
miracle  queMoïse  nous  décrit  dans  l'histoire 
de  la  confusion  de  Babel.  11  ne  faut  que  lire 
son  texte  pour  voir  qu'il  a  voulu  marquer 
un  événement  miraculeux.  Le  Seigneur 
descendit  pour  voir  la  tour  que  bâtissaient 
les  enfants  d'Adam,  et  il  dit  :  Jls  n'ont  tous 
qu'un  même  langage,  et  ne  sont  qu'un  seul 
peuple;  puisqu'ils  ont  commencé  cet  ouvrage, 
ils  ne  le  quitteront  point  qu'ils  ne  l'aient 
achevé:  venez  donc,  descendons  en  ce  lieu,  et 
confondons-y  tellement  leur  langage  qu'ils  ne 
s'entendent  plus  les  uns  les  autres.  C'est  ainsi 
que  Dieu  les  dispersa  dans  toutes  les  parties 
du  monde,  et  qu'ils  se  désistèrent  du  bâtiment 
de  la  tour. 

On  forme  encore  une  question  sur  le  nom- 
bre des  langues  qui  se  formèrent  à  la  conl'u- 

(c)  Gènes.  xi,l,:2. 

(ri)  Gregor.  Ngssen.  oral.  \^2  contra  Eiiuom. 

[e)  Simon,  Ilisl.  critique  de  l'Ancien  Testament,  1. 1,  c. 

V'V,  XV. 

(/")  Le  Clerc,  in  Gènes,  xi,  et  leUre  xix.  Scnlimenl  de 
queluues  théologiens  de  UollauJe. 
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sion  de  Babel.  La  plupart  des  anciens  (a) 
onl  cru  que  le  nonil)re  des  langues  qui  se 
formèrent  alors  fut  é^al  au  nombre  de  ceux 
qui  enlrfl|)rirc'nl  réditice  de  la  tour;  et  comme 
il  y  avait  alors  soixante-dix  chefs  de  famil- 
le, il  y  eut  aussi  soixante-dix  langues.  Mais 
d'où  sait-on  ce  nombre  de  soixante -dix 
chefs  de  famille?  C'est  du  Deuléronome  (6), 
oîi  il  est  dît  que,  quand  le  Seigneur  divisa  les 
peuples,  et  qu'il  sépara  les  enfants  d'Adam,  il 
marqua  les  limites  des  peuples  selon  le  nombre 
des  enfants  d'Israël.  Or  les  enfants  d'Israël 
qui  descendirent  en  Egypte  avec  Jacob 
éiaient  au  nombre  de  soixante-dix  (c)  :  Omnes 
animœ  domus  Jacob,  quœ  ingressœ  sunt  in 
Jigyptum,  fuere  septuaginla. 

D'autres  prennent  ce  nombre  de  soixante- 
dix  langues  du  dénombrement  que  fait  Moïse 
des  descendants  de  Noé  (d).  Japhet  eut  qua- 
torze fils,  Charn  en  eut  trente,  et  Som  vingt- 
six,  ce  qui  fait  soixante  et  dix.  Quebiues-uns 
en  complent  soixante  cl  douze,  à  cause  que 
les  Sppiante  ont  ajoulé  deux  pprsonnes  au 
dénombrement  de  Moïse;  savoir  Eîisa  à  la 
généalogie  de  Japhet,  et  Cainan  à  celle  de 
Cham.  Euphorus,  cité  dans  saint  Clément 
d'Alexandrie  {c),  comptait  soixante  et  quinze 
langues;  S.  Pacien ,  évéque  de  Barcelone, 
en  compte  six-vingts  (/"). 

Sans  entrer  à  présent  dans  l'examen  du 
nombre  des  langues,  mais  examinant  seule- 
ment la  nature  des  preuves  sur  lesquelles  on 
fonde  ce  nombre  de  soixante  et  dix,  on  peut 
dire  que  rien  n'est  solide;  que  dans  les  pas- 
sages du  Deuléronome  et  de  la  Genèse,  pris 
dans  le  sens  qu'on  vient  de  voir,  les  Septante, 
au  lieu  de  ces  mois  :  selon  le  nombre  des  en- 
fants d'Israël,  ont  lu,  selon  le  nombre  des 
enfants  de  Dieu.  D'où  l'on  a  conclu  qu'ils 
voulaient  marquer  soixante  et  dix  naiiotis, 
gouvernées  par  autant  d'anges  tulélaires. 
Lfs  noms  de  Cainan  el  d'/s/isa  ,  ajoutés  par 
les  Septante  au  texte  de  Moïse,  ne  touchent 
pas  ceux  qui  s'en  tiennent  a  l'Hébreu  :  ils 
rejettent  le  nombre  de  soixante  et  douze 
langues,  et  se  contentent  de  soixante  et  dix. 
Ceux  qui  croient  qnArpfiaxad,  Talé  cl  Héher 
n'eurent  pas  de  part  à  la  tour  de  Babel,  ni  à 
la  peine  de  la  division,  qui  en  fut  une  suite, 
diminuent  de  trois  le  nombre  de  soixante  et 
dix  ;  Jeclan,  fils  d'Héber,  et  ses  enfants  au 
nombre  de  treize,  n'élaienl  pas  apparemment 
nés  au  temps  de  celle  tour  de  Babel,  et  par 
conséquent  voilà  encore  une  nouvelle  dimi- 
nution. 

Quelques-uns  ne  comptent  dans  TEcrituro 
que  vingt  sortes  de  langues.  C'en  est  peul- 
éire  encore  plus  qu'il  ne  s'en  forma  à  la 
confusion  de  Babel.  D'autres  veulent  que 
d'abord  il  n'y  cul  que  trois  langues,  une 
pour  chaque  grande  famille  de  Sem,  Chatn 
et  Japhet.  Le   nombre   de   soixante   et  dix 

(a)  Laclanl.  Epiplimu  Eiiseb.  Clcni.  Alex.  Aug.  Pliilaslr. 
Ârnob.  Beda,  nlii  passiin.  Vide  Natal.  Alex.  Hisl.  Eccl. 
totn.  l. 

(b)  Deul.  xxxii,  8. 

(c)  Gènes,  xlvi,  27. 
id)  Gènes,  x. 

le)  Clem.  Alex.  1. 1  Slromat. 


langues  paraît  trop  grand,  et  n'était  nulle- 
ment nécessaire  au  dessein  de  Dieu  ;  le 
nombre  de  trois  n'aurait  pas  suffi  pour 
metlre  les  hommes  dans  la  nécessité  de  se 
séparer;  mais  dix  ou  douze  langues  étaient 
plus  que  suflisanies  pour  cela. 

On  connaît  de  plus  la  langue  chinoise,  qui 
n'a  nulle  analogie  avec  les  autres  langues. 
La  langue  teutonne  ou  allemande,  qui  est  la 
mère  de  toutes  celles  qu'on  parle  dans  le 
septentrion  ;  le  basque  ou  bas-breton,  sont 
aussi  des  langues  matrices  que  l'on  parlait 
autrefois  dans  les  Gaules  et  dans  la  Grande- 
Bretagne  ;  de  même  que  la  langue  sclavonne, 
qu'on  parle  dans  l'illyric  et  dans  d'autres 
pays.  Mais  ces  dernières  langues  ne  sont  pas 
connues  dans  l'Ecriture. 

Saint  Luc,  dans  les  Actes  des  apôtres  (g»), 
raconte  que  le  Saint-  Esprit  étant  descendu 
en  forme  de  langues  de  feu  sur  les  apôtres 
au  jour  de  la  Pentecôte,  ils  commencèrent  à 
parler  toutes  sortes  de  langues,  en  sorte  quo 
les  peuples  étrangers  qui  s'étaient  rendus  à 
Jérusalem  de  toutes  les  parties  du  monde, 
furent  saisis  détonnement  en  les  entendant 
ainsi  parler  chacun  son  langage.  Ils  se  di- 
saient entre  eux  :  Tous  ces  gens  qui  parlent 
ne  sont -ils  pas  Galiléens  ?  el  comment  leur 
enlcndons-nous  parler  chacun  notre  langue  ? 
Les  Parlhes ,  lesMèdes,  les  Elamitcs  ,  ceux 
qui  habitent  la  Mésopotamie,  la  Judée,  la 
Cappadoce,  le  Pont  et  l'Asie,  la  Phripjie,  la 
Pamphijlie,  l'Egypte,  la  partie  de  Libye  qui 
est  aux  environs  de  Cyrène,  les  étrangers 
7'omains,  les  Juifs,  les  Prosélytes,  les  Cretois 
et  tes  Arabes.  Saint  Luc  parle  encore  de  la 
langue  des Lycaoniens  (/*)  ;  Turbœ  levavcrunt 
vocem  suam,  Lycaonicc  dicenlcs  :  DU  similes 
hominibus  descenderunt  ad  nos.  Mais  la  plu- 
part de  ces  langues,  ou  sont  modernes,  ou 
ne  sont  que  des  dialectes  des  langues  ma- 
trices et  oiiginales. 

Dans  Daniel  {i),  les  peuples  soumis  à  l'em- 
pire de  Nabucbotlonosor  sont  distingués  par 
langues,  par  tribus  et  par  nations  ;  }'ùbis 
dicitur,  populis,  tribubusel  linjuis.  Dans  l'A- 
pocalypse de  même  le  règne  du  ^lessie  est 
distribué  par  peuples,  nations,  tribus  et 
Lingues  (/)  :  Re  lemisli  nos  ex  omni  tribu,  et 
lingua  et  populo,  et  natione.  Moïse,  racontant 
la  dislribulion  des  pays  du  inonde  aux  fils 
de  Cham,  Sem  et  Japhet,  dil(/i)  qu'ils  se 
partagèrent  selon  leurs  langues, leurs  familles 
et  leurs  nations. 

MàNGKR  SA  LANGUK  csl  uuc  marque  de 
fureur,  de  désespoir,  de  douleur.  Les  hom- 
mes adoraleurs  de  la  béte  [l)  mangèrent 
leur  langue  de  douleur,  et  commencèrent  à 
blasphémer  contre  Dieu,  à  cause  de  la  douleur 
que  leur  causaient  les  plaies  dont  ils  étaient 
frappés. 

Laxgue  de  mer.  Langue  de  terre,  se 
mcltent  dans  l'Ecriture  pour  l'exlrémité  ou 

(f  )  Pacian.  Epht.  coiilm  Novaiitmos. 

(g)  A  cl.  Il,  i,  5  cl  se(i. 

(h)  Act.  XIV,  10. 

(i)  Dmt.  111,4,  7,  etc. 

(;■)  A})OC.  V.  9,  elc. 

(fc)  Gènes-  x,  5.20,  51.' 

(0  Apoc.  XVI,  10. 
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la  pointe  de  la  mer  Morte;  par  exem[)lo  (a)  : 
Jnitium  ejus  a  smumitiite  maris  sabissimi,  et 
a  linguaejus,  quœ  rcspicit  nieridiem  ;  ou  imo 
péninsule,  un  cap,  une  porliou  de  terre  qui 
s'avance  dans  la  mer. 

LncuA  EUcHARis  {b  ) ,  une  Ian|?uc  bien 
disante ,  par  opposition  à  une  mauvaise 
langue,  aune  langue  médisante;  la  pre- 
mière se  fait  des  amis,  et  entretient  l'union 
et  la  charité  parmi  les  hommes  ;  l'autre  la 
ruine,  et  y  répand  la  haine,  la  division  cl  la 
mésintelligence. 

Flagellum  LiNGUiE ,  Icfléau,  ou  la  plaie 
de  la  langue,  sont  les  mauvais  discours,  les 
médisances,  les  calomnies,  les  discours  in- 
.sultants  et  offensants.  Le  Sage  dit  (c)  qu'une 
femme  jalouse  est  un  fléau  de  langue:  jn  mn- 
liere  zelotijpa  flagellum  linguœ  omnibus  com- 
municans.  Dans  lcsfamiliesdesHébreux,oùla 
polygamie  était  en  usage,  la  jalousie  entre 
les  femmes  était  une  source  d'une  infinité  de 
mauvais  discours.  Le  racme  auteur  dit  en- 
core (//)  ;  Le  coup  de  verge  fait  une  meurtris- 
sure ,  mais  la  langue  brise  les  os.  Et  Job  (  e)  : 
A  flagella  linguœ  absconderis  :  Dieu  vous 
mettra  à  couvert  du  Héau  de  la  langue:  vous 
ne  serez  point  exposé  à  ses  traits,  etc. 

Le  don  des  langues,  que  Dieu  accorda 
aux  apôtres  vi  aux  disciples  assemblés  à  Jé- 
rusalem le  jour  de  la  Pentecôte  (/") ,  se  com- 
muniqua aux  fidèles,  comme  on  le  voit  parles 
Epîlres  de  saint  Paul,  qui  règle  la  manière 
dont  on  devait  se  servir  de  ce  privilège  dans 
les  assemblées  {g)  ;  et  il  subsista  dans  l'Eglise 
aussi  longtemps  que  Dieu  le  jugea  néces- 
saire pour  la  conversion  des  païens  et  l'affer- 
missement des  fidèles.  Saint  ïrénée  [h]  té- 
moigne que  de  son  temps  il  subsistait  encore 
dans  l'Eglise. 

Les  rabbins  («')  enseignent  que  les  juges 
du  sanhédrin  devaient  savoir  plusieurs  lan- 
gues. Quelques  -  uns  en  étendent  le  nombre 
jusqu'à  soixante  et  dix,  présumant  qu'il  n'y 
a  que  ce  nombre  de  langues  dans  le  monde. 
11  aurait  été  honteux  d'employer  des  truche- 
ments devant  ce  fameux  tribunal.  Chacun 
pouvait  s'y  présenter  pour  accuser  ou  pour 
se  défendre,  sans  crainte  de  rencontrer  des 
juges  qui  n'entendissent  pas  son  langage. 
C'est  ce  que  prétendent  les  docteurs  juifs; 
mais  Josèphe  [j)  nous  apprend  que  les  Juifs 
ne  faisaient  que  très-peu  de  cas  de  l'étude 
des  langues ,  parce  qu'ils  la  regardaient 
comme  une  chose  commune  aux  esclaves  ei 
aux  hommes  libres,  et  que  chacun  peut 
acquérir,  s'il  veut,  par  son  travail.  Ils  ne 
donnent  leur  estime  qu'à  ceux  qui  étudienî 
la  loi  et  les  saintes  lettres,  et  qui  en  ont  une 
connaissance  assez  étendue  et  assez  pro- 
fonde pour  pouvoir  les  interpréter  aux  au- 

(«)  Josue,  XV.  2,  5,  et  xvui,  19. 

(b)  Ecdi.  VI,  5. 

(c)  Eccli.  xxvi,  9. 
(cl)  Eccli.  ixviii,  21. 
[e)  Job.  V,  21. 
{f)Act.  Il,  3,4,  îj,  elc. 

Ul)  I  Cor.  XII,  10,  XIV,  2  el  seq. 
(h)  Irenœ.  l.  V,  c.  vi. 

(i)  Votjez.  Basiiago,  .^nliqml.  Judaïq.,  t.  I,  n.  Ul, 
C,  XIII. 


(res;   ce  qui   est  un  avantage  qui  arrive  à 
très-peu  de  personnes.  ^  oici  les    paroles  iK; 

Josèphe:   II«p'   «f^Tv    yàp    ov-<  èxîi'jovç  ^oSéy^o^jrv.i 

TOÙ?  770).).&r;  sOvoJJ  Blixks/.rov  £ZfJt«6oVT(Z?,    oià  tÔ    zoivov 

eJi'Ki  vop.tÇîJv  tô  ir:t-riO-vtÀK  toûto,  où  |l/.ovov  twv  Hsv- 
Oioorj  zoï;  xv^oïkti,  àXià.  x«t  twv  ot/ôTwv  Oiloviji. 

Onciteun  Juif, fils  de  Duma,  qui,  consultant 
un  de  ses  mai  1res  sur  l'élude  des  langues  étran- 
gères, reçut  pour  réponse  qu'il  fallait  méditer 
la  Loi  de  Dieu  nuit  et  jour.  Si  vous  trouvez, 
disait  ce  maître,  une  heure  qui  ne  soil  ni  du 
jour  ni  de  la  nuit,  vous  pouvez  laisser  la  Loi 
et  étudier  le  grec.  On  raconte  aussi  [k)  que, 
Jérusalem  étant  as>iégée  par  un  roi  des  As- 
monéens,  on  descendait  tous  les  jours  dans 
une  corbeille  l'argent  nécessaire  pour  ache- 
ter les  agneaux  du  sacrifice  de  tous  les  jours, 
et  qu'on  renvoyait  ces  agneaux  dans  la  mémo 
corbeille.  JNIais  un  homme  qui  parlait  grec 
ayant  appris  aux  assiégeants  que  tout  le 
temps  qu'on  oiîrirail  le  sacrifice  la  ville  ne 
pourrait  être  prise,  on  envoya  un  pourceau 
au  lieu  des  victimes  ordinaires,  el  depuis  ce 
temps  on  maudit  celui  qui  parlait  grec. 

Langue  DES  anges.  Saint  Paul  dil  que  quand 
il  parlerait  les  langues  des  anges  el  des  hom- 
mes, s'il  n'a  pas  la  charilé,  tout  cela  ne  lui 
servira  de  rien  (/).  Quelques  anciens  (m)  ont 
cru  que  les  anges  avaient  un  langage  .sen- 
sible, fondés  sur  ce  que  l'Ecriture  dit  qu'ils 
parlent  à  Dieu  el  qu'ils  se  parlent  entre  eux. 
D'autres  ont  (n)  prétendu  qu'ils  se  servaient 
entre  eux  de  la  langue  hébraïque,  comme  do 
la  plus  courte  et  de  la  plus  expressive  de 
toutes  les  langues.  Un  rabbin  (o),  nommé 
Sochar.an,  se  vantait  de  savoir  la  langue  des 
anges  et  des  déaions,  parce  qu'il  exorcisait 
les  uns  et  conjurait  les  autres. 

Mais  ces  sentiments  sont  aujourd'hui  rcjo- 
tés  de  toutle  monde. On convienlque les  anges 
n'ont  point  de  langue  sensibb»,  ni  commune 
ni  particulière.  S'ils  parlent  à  Dieu  ,  s'ils  se 
parlent  entre  eux,  c'est  par  une  opéraliou 
de  leur  esprit  et  de  leur  volonté,  par  latjuelle 
ils  se  communi(juent  réciproquement  leurs 
pensées.  Les  âmes  et  les  esprits  se  parlent 
par  leurs  désirs,  dil  Saint  Grégoire  le  Grand 
(p)  :  Animarum  verba  ipsa  sunt  desideria. 

Lors  donc  que  saint  Paul  a  dit  que  quand 
il  parlerait  le  langage  des  hommes  et  des 
anges  il  ne  serait  rien  sans  la  charité,  il  a 
voulu  user  d'une  hyperbole  semblable  à  celle 
par  laquelle  nous  disons  tous  les  jours  une 
beaulé  divine,  une  voix  angélique,  etc.  Je 
veux  qu'on  estime  le  don  des  langues  autant 
qu'il  est  estimable, dit  saint  Paul  ;  mais  quand 
un  homme  aurait  toute  l'éloquence  imagi- 
nable, parlât-il  aussi  bien  que  les  anges 
mêmes,  ce  don  si  précieux  ne  lui  servirait 
de  rien  pour  le  salut,  sans  la  charité. 

(!)  .Joseph.  Anliq.  l.  XX,  c.  uH.  p.  703 

(/c)  MisHiili.  in  Sola,  c.  ix. 

(/)  1  Cor.  XIII,  1. 

(m)  Ilieodur.  Mopsuest.  apudpliilopon.  de  .Mundi  opific.f 

c.   XII. 


{il)  Qidd.  (ipitd  Scipion.  Sgambat.  Archiv. 
an  i. 
(o)  Ville  Liglfool.  in  I  Cor.  xiii,  1. 
Ip)  Grcgur.  Magn.  l.  II  Moral,  c.  v. 
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LAODICÉE.  11  y  a  plusieurs  villes  de  ce  > 
nom  :  mais  rEcriUirc  ne  parie  que  de  celle 
de  riirygic,  sur  le  fleuve  Lycus,  et  voisine 
de  ColosJês.  Son  ancien  nom  était  Diospolis, 
On  l'appela  ensuite  7»/ioas.  Enfin  Anliochus, 
fils  de  Slratonique,  la  fil  rebâtir  et  la  nomma 
Laodicée,  du  nom  de  sa  femme  Laodicé.  Saint 
Paul  n'avait  jamais  été  dans  celle  ville,  et 
les  fidèles  de  Laodicée  ne  le  connaissaient 
point  de  visage  et  ne  r avaient  jamais  vu  {a). 
Cependant,  ayant  appris  parEpaphras,  leur 
apôlre,  que  les  fauxdoctours  répandaient  dans 
Colosses  et  dans  Laodicée  une  pernicieuse 
doctrine,  il  écrivit  à  ceux  de  Colosses  pour 
les  prémunir  contre  ces  mauvais  docteurs; 
cl  il  prie  les  Colossiens,  lorsqu'ils  auront  lu 
sa  lettre,  de  l'envoyer  à  ceux  de  Laodicée; 
et  de  même  il  souhaite  que  ceux  de  Laodicée 
envoient  leur  Icllre  à  ceux  de  Colosses  (6)  : 
Et  ciiin  lecta  faerit  apud  vos  epistola  hœc,  fa~ 
cite  lit  et  in  Laodicensium  Ecclesia  legatur, 
et  eam  quœ  Laodicensium  est,  vos  légal is. 

L'expression  de  saint  Paul,  qui  dit  aux  Co- 
lossiens :  Et  lisez  aussi  celle  des  Laodicéens, 
est  équivoque.  Elle  peut  signifier  ou  la  lettre 
que  saint  Paul  a  écrite  à  ceux  de  Laodicée, 
ou  celle  que  les  Laodicéens  ont  écrile  à  saiiît 
Paul.  C'est  ce  qui  a  partagé  les  interprètes, 
les  uns  (c)  l'ayant  prise  dans  le  piemicr  sens, 
et  d'autres  dans  le  second.  On  voit  encore  à 
présent  une  lettre  sous  le  nom  de  saint  Paul 
aux  Laodicéens.  TI)éodorct  ((/)  et  saint  Jérôme 
[e]  en  ont  connu  une  sous  ce  tiire.  Les  Pères 
du  septième  concile  if)  disent  que  leurs  an- 
ciens en  ont  aussi  eu  connaissance.  Mais  et 
les  uns  et  les  autres  l'ont  rejetéc  comme 
fausse  et  supposée  ;  et  tous  les  savants  sont 
aujourd'hui  convaincus  dt"  la  supposilion  de 
Ci-Ile  que  l'on  cite  sous  le  nom  de  saint  Paul, 
et  que  l'on  a  mise  dans  quelques  anrienius 
Bibles  imprimée^;  en  Allemagne  et  à  Anvers. 
-  On  la  trouveaussi  dans  d'anciens  manuscrits. 
11  y  a  ménie  sujet  de  douter  que  celle-ci  soit 
la  même  que  celle  dont  parlent  les  anciens, 
puisque  nous  ne  la  voyons  pas  en  grec;  celle 
queHutterus  a  donnée  en  celte  langue  ayant 
élé  traduite  par  lui  sur  l'exemplaire  latin. 
De  plus,  saint  Philaslre  dit  que  les  hérétiques 
ont  ajouté  quelque  chose  à  î'épîlre  aux  Lao- 
dicéens; et  Timothée,  prêtre  de  Constantino- 
ple  [g),  dit  qu'elle  a  élé  forgée  par  les  ma- 
nichéens. Or  nous  ne  voyons  aucune  trace 
de  manichéisme  ni  d'autre  hérésie  dans  celle 
qui  est  entre  nos  mains,  et  dont  voici  la 
copie  : 

PauluSy  apostolus  noji  ab  hominibus,  neque 
per  hominem,  sed  per  Jesum  Cliristum,  fratri- 
bus  qui  sunt  Laodiceœ,  gratta  vobis  et  pax  a 
Deo  Paire  nostro,  et  Domino  Jesu  Christo. 
Gratias  ago  Christo  per  omnem  orationem 
meam,  quod  permanentes  estis,et  persévérantes 
in  operibus  bonis,  promissionem  exspectantes  in 
die  judicii.  Neque  disturbent  vos  quorumdam 

{à\  Coloss.  11,  1. 

\0)  Coloss.  IV,  lot  Kai  TiQv  Aao$ixcta;,  xaX  tva  ûjitT!;  dvaY'WTS 

(c)  Greqor.  Maçfu.  l.  XXXV,  c.  xv,  Moral,  in  Job.  Pln- 
laslr.  detiœres.  c  lxxwim.  Uaijmo.  Hervœus,  etc. 

(d)  Tlieodorei.  in  Coloss.  w. 

(e)  Uievon.  in  Caialog.  Legunt  quidam  ei  ad  Laodicen- 
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vaniloquia  insimulantium  verifatem,  lit  vos 
avertant  a  veritate  Evangelii  quod  a  me  prœ~ 
dicdtur.  Et  nunc  faciet  Deus  ut  qui  sunt  ex 
me  ,  ad  perfection  veritntis  Evangelii  sint  de- 
scrvienles,  et  benignilatem  operuvi  facientcs^ 
quœ  sunt  salutis  vitœ  œlernœ.  El  nunc  pulam 
iunt  vincula  mea  quœ  patior  in  Christo  ,  in 
quibus  lœlor  et  gnudeo.  Et  lioc  mihi  est  ad  sa- 
hitem  perpeluam  quod  factum  est  orationibus 
testris,  et  administrante  Spiritu  sanclo,  sive 
per  vilam,  sive  per  mortem.  Est  enim  mihi 
vivcre  vita  in  Christo  et  mori  gaudium.  Et 
ipse  in  vobis  faciet  misericordiam  suam,  ut 
eamdem  dilectionem  habeatis  et  sitis  nnanimes. 
^  Ergo,  dilectissimi,  ni  audislis  prœsenliam 
Domini,  ita  sentile  et  facile  in  timoré;  et  erit 
vobis  vita  in  œternum.  Est  enim  Deus  qui  ope- 
ralur  in  vobis;  et  facile  sinepeccato  quœcum- 
que  fdcilis,  et  quod  est  optimum.  Dileclissimiy 
gaudcle  in  Domino  Jesu  Christo,  et  cavete 
omnes  sordes  in  omni  lucro.  Omncs  petitiones 
vestrœ  sint  palam  apud  Deum.  Estote  firmi  in 
sensu  Christi,  et  quœ  intégra,  vera,  et  pudica, 
et  casla,  et  jusla,  et  amabilia  sunt,  facile;  et 
quœ  audistis  et  accepislis  in  corde  retincte,  et 
erit  vobis  pax.  Salulant  vos  omnes  sancli. 
Graiia  Domini  nostri  Jesu  Christi  cum  spiritu 
vestro.  Amen.  Et  hanc  facile  legi  Colossensi- 
bus,  et  eam  quœ  est  Colossensium,  vobis. 

Voici  la  même  lettre  en  français  :  Paul, 
apôtre,  non  de  la  part  des  hommes,  ni  par  un 
homme,  mais  par  Jésus-Christ,  aux  frères  qui 
sont  à  Laodicée.  Que  la  grâce  et  la  paix  vous 
soient  données  par  Dieu  notre  Père,  et  par 
Nolre-Scigneur  Jésus-Christ.  Je  rends  grâces 
à  Dieu  dans  toutes  mes  prières  de  ce  que  vous 
êtes  fermes  et  persévérants  dans  les  bonnes 
œuvres,  attendant  la  promesse  de  Dieu  au  jour 
du  jugement.  Ne  vous  laissez  point  ébranler 
par  les  vains  discours  de  ceux  qui  accusent 
la  vérité,  pour  vous  fiire  quitter  la  vérité  de 
V Evangile  que  j\ii  prêché.  J'espère  que  Dieu 
fera  en  sorte  que  mes  disciples  demeurent  atta- 
chés à  la  perfection  de  la  vérité  évangélique, 
et  dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres,  qui  leur 
mériteront  la  vie  éternelle.  Les  liens  que  je 
porte  pour  Jésus-Christ  sont  connus  de  tout 
le  monde:  je  m'en  réjouis  et  je  m'y  plais;  et 
cela  me  servira  pour  le  salut  éternel,  par  le 
moyen  de  vos  prières,  et  par  le  secours  du 
Saint-Esprit,  soit  pour  la  vie  ou  pour  la  mort. 
Ma  vie  est  en  Jésus-Christ,  et  ma  mort  est  ma 
joie.  Il  vous  accordera  par  sa  miséricorde  que 
vous  soyez  toujours  unis  par  une  charité  par- 
faite. 

Ainsi, mes  très-chers  frères,  comme  vous  avez 
appris  que  le  Seigneur  doit  venir,  demeurez 
dans  les  mêmes  sentiments,  et  conduisez-vous 
dans  sa  crainte,  et  vous  aurez  la  vie  éternelle; 
car  c'est  Dieu  qui  opère  en  vous;  faites  donc 
tout  ce  que  vous  faites  sans  péché,  et  pratiquez 
toujours  ce  qui  est  plus  parfait.  Mes  très-chers 
frères,  réjouissez-vous  en  Notre-Seigneur  Je- 

ses  Epistolam  ;  sed  nh  omnibus  explodilur. 

(f)  Sepliina  sijnod.œcumen.  «?j.  7S7,  seu  Nicœnall, 

(ici.  ti.  .... 

(g)  Timotli.Ubetl.  de  lus  qui  ad  Ectlestam  acceaunt, 
einid  Meurs.  Var.  divin,  p.  117. 
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sus-Christ,  et  évitez  tout  gain  sordide.  Adres- 
sez à  Dieu  toutes  ros  demandes.  Demeurez 
fermes  dans  les  sentiments  que  vous  avez  de 
Jésus- Christ,  et  pratiquez  toujours  ce  quil  y 
a  de  plus  parfait,  de  plus  vrai,  déplus  pur,  de 
plus  juste  et  do  plus  aimable.  Retenez  dans 
votre  cœur  ce  que  vous  avez  appris,  et  vous 
jouirez  de  la  paix.  Tous  les  s  lints  vous  sa- 
luent. Que  la  grâce  de  Nutre-Sr-igneur  Jésus- 
Christ  soit  avec  votre  esprit.  Aiiisi  soit-il. 
Faites  tire  celle-ci  aux  Colossiens,  et  lisez 
celle  qui  est  adressée  aux  Colossiens. 

Mais  si  celte  cpîtrc  est  supposée,  comnio 
on  en  convient,  quelle  est  donc  celle  dos  Lao- 
diceens,  que  s.iiiit  Paul  veut  que  les  Colos- 
siens lisent  dans  leur  assemblée?  Marcion  (n) 
prétendait  que  c'était  celle  aux  Ephésiens 
et  Grotius  le  croit  de  même,  aussi  bien  que 
J\I.  Le  Clerc  et  Hammond.  Ils  disent  que  saint 
Paul,  ayant  écrit  aux  Ephésiens  el  aux  Lao- 
diccens  une  lettre  conçue  en  mêmes  termes 
voulait  que  tes  deux  lellros  fussent  comme 
circulaires  dans  toute  l'Asie  Mineure,  et 
qu'on  les  envoyât  d'une  Eglise  à  une  autre 
Comme  Laodicéo  était  plus  voisine  de  Colosses 
que  (lEphèse,  saint  Paul  iiime  mieux  que 
les^  Colossiens  s'adressent  aux  Laodicéens 
quaux  Ephésiens,  pour  avoir  communica- 
tion de  cette  épîlrc. 

D'autres,  en  grand  nombre  {b),  tant  parmi 
les  anciens  que  parmi  les  nouveaux,  ensei- 
gnent que  c'est  une  cpître  que  ceux  de  L;io- 
dicee  avaient  écrite  à  saint  Paul,  et  dont  cet 
apôtre  souhaitait  que  les  Colossiens  fissent 
la  lecture,  pour  leur  édification  el  leur  ins- 
truction. Celle  hypothèse  est  assez  probable, 
maison  ne  peut  la  donner  comme  véritable. 
11  semble  que  saint  Paul  devait  plutôt  en- 
voyer de  Rome  la  leUre  qu'il  avait  reçue  des 
Laoïliceens,  s'il  voulait  qu'on  la  lui  a  Colos- 
ses, que  de  renvoyer  les  Colossiens  pour  la 
demander  a  ceux  de  Laodicée,  dans  Tincer- 
liUide  SI  ceux-ci  en  avaient  conservé  une 
copie. 

^  D'autres  (c)  veulent  que  saint  Paul  ait 
écrit  aux  Laodicéens,  en  même  temps  qu'aux 
Colossiens,  une  lettre  qui  n'est  poinl  venue 
jusqua  nous.  Mais  une  preuve  indubitable 
que  saint  Paul  n'écrivit  pas  alors  à  ceux  de 
Laodicee,  c'est  que  dans  l'Kpilre  aux  Colos- 
siens Il  prie  qu'on  salue  de  sa  part  Us  frères 
de  Laodicee  {d}.  Il  vaut  donc  mieux  supposer 
que  saint  Paul  veut  parler  de  la  lettre  qui  lui 
avait  ele  écrite  par  ceux  de  Laodicée,  el  qui 
s  est  perdue.  Ce  fait  n'esl  pas  certain,  il  e^t 
Vwii.  mais  c  est  la  plus  plausible  des  hypo- 
llie  es  que  l'on  pro,mse  pour  éclaircir  l'en- 
droit dont  il  (Si  i(i  question. 

LLaodicée  était  la  métropole  de  la  Phrv^te 
Paraiienne.  Elle  élail  une  des  se'pl  Egii.es 
d  Asie,  et  saint  Jean  fui  chargé  de  lui  repro- 
UnJ''uT'^^r^'''  '*","  «'veugiemcnl,  sa  nudité 
(^4/;oc.,  m,  U,  etc.).  Elle  ne  voulut  pas  suivre 

JaUlarcion.apud   Terlull.  /.  V  conlva  Marcion.  c.  ii 

fooi,eic         ^'"""■^"'■^"-  -dlemoiil.  liezu,  Vont.  Ligt- 
[c]  Ausclm.  seu  Jlcrvœ  D.  TUom  Cajei.   in  Co'.oss.  iv. 
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le  conseil  divin  qui  lui  fut  donné,  ef  elle 
a  subi  le  sort  que  devait  lui  allirer  le  chris- 
lianisme  commode  et  raisonnable  qu'elle 
avait  arrangé  à  son  goût  ;  Dieu  l'a  vomie  de 
sa  bouche!  elle  expie  depuis  longtemps  sa 
raison  et  ses  plaisirs  sous  ses  propres  rui- 
nes! 1  oye:;  Keith,  Accomplissement  littéral 
(les  prophéties,  dans  les  Démonstr.  évannél 
tom.  XV,  col.  407  et  suiv.]  '^"«ya., 

LAPIDER.  La  lapidation  était  un  supplice 
Ion  usité  parmi  les  Hébreux,  et  les  rabbins 
lont  un  grand  dénombrement  des  crimes  sou- 
mis a  cette  peine.  Ce  sont  en  général  tous 
ceux  que  la  loi  condamne  au  dernier  sup- 
plice, sans  exprimer  le  genre  de  la  mort  • 
par  exemple,  l'inceste  du  fils  avec  sa  mère* 
ou  de  la  inère  avec  son  fils,  ou  du  fils  avec  sa 
beile-mere,  ou  du  père  avec  sa  fille,  ou  de  la 
Il  e  avec  son  père,  ou  du  père  avec  sa  belle- 
ulle,  ou  d  un  homme  qui  viole  une  fille  fian- 
cée, el  de  la  fiancée  qui  consent  à  ce  viole- 
ment;  ceux  qui  tombent  dans  le  crime  de 
sodomie  ou  de  bestialité;  les  idolâtres,  les 
blasphémateurs,  les  magiciens,  les  nécro- 
manciens, les  violateurs  du  sabbat,  ceux  qui 
oltrenl  leurs  enfants  à  Moloch,  ceux  qui  por- 
tent les  autres  à  l'idolâtrie,  un  fils  rebelle  à 
son  père  et  condamné  par  les  juges. 

Les  rabbins  disent  que  quand  un  homme 
était  condamné  à  mort,  il  était  mené  hors  de 
la  ville,  ayant  devant  lui  un  huissier  avec 
une  pique  en  main,  au  haut  de  laquelle  était 
un   linge,   pour  se  faire  remarquer  de  plus 
loin,  el  afin   que   ceux  qui  pouvaient  avoir 
quelque  chose  à  dire  pour  la  justification  du 
coupable,  le  pussent   proposer  avant  qu'on 
fui  aile  plus  avant.  Si  quelqu'un  se  présen- 
tait, tout  le  monde  s'arrêtait,  et  on  ramenait 
le  criminel  en  prison,  pour  écouter  ceux  qui 
voulaient  dire  quelque  chose  en  sa  faveur. 
S'il  ne  se  présentait  personne,  on  le  condui- 
sait au  lieu  du  supplice,  on  l'exhorlail  à  re- 
connaître el  à  confesser  sa  faute,  parce  que 
ceux  qui  confessent  leur  faulo  ont  part  au 
siècle  futur.  Après  cela  on  le  lapidait.  Or  la 
lapidation  se  faisait  de  deux  sortes,  disent  les 
rabbins  (e).  La  première,  lorsqu'on  accablait 
de  piern^s  le  coupable,  les  témoins  lui  jetant 
les  premiers  la  pierre.  La  seconde,  lors(|u'ou 
le  menait  sur  une  hauteur  escarpée,  élevée 
au   moins  de  la  hauteur  de  deux   hommes, 
d'où  l'un  des  deux  témoins  le  précipitait,  et 
l'autre  lui   roulait  une  grosse  pierre  sur  le 
corps.   S'il  ne   mourait  pas  de  sa  chute,  on 
l'achevait  à  coups  de  pierres.  On  voil  la  pra- 
tique de  la  première   façon  de  lapider  dans 
plus  d'un  endroit  de  l'Ecriture,  mais  on  n'a 
aucun  exemple  de  la  seconde;  car  celui  de 
Jézabel,  qui  lut  jetée  à  bas  de  la  fenêtre  (f), 
ne  prouve  rien  du  tout. 

Ce  que  nous  avons  dit,  que  l'on  lapidait 
ordinairement  les  criminels  hors  de  la  ville, 
ne  doit  s'enlendre  que  dans  les  jugements' 

Bellarm.  l.  IV,  c.  iv,  de  Verbo  Dci. 
(dj  Coloss.  IV,  15  :  SuluUde  fralres  qui  siiiU  Laodkeœ. 
(e)  Rabb.  apud  Seklen.  de  Sijnedriis,  /.  I,  c.  v,  el  l  IT 

c.  XllI.  >         ■      I 

(/■)  IV/îfrt.  ix,53. 


65  LÂP 

réglés.  Car,  hors  ce  cas,  souvent  les  Juifs 
lapiilaieiil  où  ils  so  Irouvaiont  :  par  exemple, 
lorsque,  emportés  par  leur  zèle,  ils  acca- 
blaient de  pierres  un  blasphémateur,  un 
adultère  ou  un  idolâtre.  Ainsi  ,  lorsqu'on 
amena  à  Jésus  une  l'cmme  surprise  en  adul- 
tère (a),  il  dit  à  ses  accusateurs  dans  le  tem- 
ple, où  il  était  avec  eux  et  avec  la  femme  : 
Que  celui  d'entre  vous  qui  est  innocent  lui 
jette  la  première  pierre.  Et  une  aulre  fois, 
les  Juifs,  ayant  prétendu  qu'il  blasi)hémait, 
ramassèrent  des  pierres  dans  le  temple  mémo 
pour  le  lapider  (6).  Ils  en  usèrent  de  même 
un  autre  jour,  lorsqu'il  dit  :  Moi  et  mon 
Père  ne  sommes  qaun  (c).  Dans  ces  rencon- 
tres, ils  n'observaient  pas  les  formalités  or- 
dinaires; ils  suivaient  le  nsouvement  de  leur 
vivacité  ou  de  leur  emportement.  C'est  ce 
qu'ils  appelaient  le  Jugement  du  zèle. 

On  assure  (ju'après  qu'un  homme  avait  été 
lapidé,  on  attachait  son  corps  à  un  pieu  par 
les  mains  jointes  ensemble,  et  (ju'on  le  lais- 
sait en  cet  état  jusqu'au  coucher  du  soleil. 
Alors  on  le  détachait  et  on  l'enterrait  dans  la 
vallée  des  cadavres,  avec  le  pieu  auquel  il 
avait  été  attaché.  Cela  ne  se  pratiquait  pas 
toujours,  et  on  dit  qu'on  ne  le  faisait  qu'aux 
blasphémateurs  et  aux  idolâtres;  et  encore 
serait-il  bien  malaisé  d'en  prouver  la  pra- 
tique par  l'Ecriture. 

*  LAOMIM,  troisième  fils  de  Dadan,  ua 
des  petits-fils  d'Abraham  et  de  Célhura.  Gen. 
XXV,  3,  où  il  est  appelé  Loomim,  I  Par.  1, 
32.  Voyez  Loomim. 

LAPIDOTH,  mari  de  la  prophétesse  Dé- 
bora.  Judic  IV,  k.  Quelques-uns  ont  cru  que 
Lapidoth  était  le  lieu  de  la  naissance  ou  de 
la  demeure  de  cette  prophétesse.  D'autres, 
faisant  attention  à  la  signification  de  Lapi- 
doth, qui  signifie  des  lampes,  se  sont  itna- 
giné  que  Débora  s'occupait  à  faire  des  mèches 
pour  le  chandelier  du  tabernacle. 

*  LAPIN.  Cet  animal  n'est  point  nommé 
dans  la  Bible;  cependant  ii  l'est  dans  les  tra- 
ductions. Au  Lévitique,  XI,  5,  Moïse  défend 
aux  Hébreux  de  manger  le  saphan,  parce 
qu'il  ruminCc  Luther  et  d'autres  protestants 
ont  rendu  saphan  par  lapin.  La  Vulgate  l'a 
traduit  par  chœrogrillus  ;  mais  il  y  a  des  tra- 
ducteurs de  la  Vulgate  qui,  bien  qu'ils  eus- 
sent le  texie  hébreu  sous  les  yeux,  ont  rendu 
ce  mot  latin,  qui  signifie //e/Zs^'o??,  comme  les 
protestants  avaient  rendu  le  mot  lîcbreu.  Or 
le  lapin  ne  rumine  pas.  C'est  ainsi  qu'aux 
yeux  des  hommes  prévenus  les  écrivains  sa- 
crés se  sont  trompés.  11  y  a  mille  autres  en- 
droits aussi  mal  interprétés  que  celui-ci,  et 
dont,  pour  la  plupart,  la  mauvaise  foi  s'est 
prévalue,  imputant  aux  auteurs  sacrés  des 
erreurs  commises  par  des  interprètes  peu 
instruits  et  mal  avisés.  M.  l'abbé  Glaire,  qui 
jouit  d'une  grande  réputation,  est  le  dernier, 
je  crois,  qui  ait  donné  une  Bible  complète, 
latine  et  française,  avec  des  notes  explicati- 
ves; 6a  lit  dans  cette  Bible,  publiée  depuis 

(a)  Joan.  viii,  7. 

(b)  Joan.  Mil,  59. 

(c)  Joim.  X,  51. 
{d)  Exod.  XXII,  2. 
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dix  ans,  le  texte  suivant  de  la  Vulgate  :  Chœ" 
roi/rilhis,  qxi  ruminât...,  avec  celle  traduc- 
tion :  Le  lupin,  <jni  rumine...,  el  celte  note  : 
«  Vulg.  chœroqrilltis.  C'est  ce  que  nous  ap- 
pelons un  Itérissun.  »  Mais  si  le  chœrorjrillus 
est  ce  que  nous  appelons  un  hérisson,  pour- 
quoi dire  clans  la  traduction  que  c'est  un  /a- 
])in?  Au  reste,  le  saphan  n'est  peut-être  pas 
plus  le  hérisson  que  le  lapin.  Y  oyez  Saphan. 
J'ai  dit  que  le  lapin  ne  rumine  pas,  exprimaiit 
ainsi  l'opinion  des  naturalistes.  Scheuchzcr, 
naturaliste  aussi  et  proleslanl,  croit  au  con- 
traire, dans  sa  Phtjsica  sacra,  tom.  111,  [)ag. 
173,  sur  Levit.  XI,  5,  que  les  lapins  rumi- 
nent. Voulant  réfuter  Bochart  {Hieroz.,  p.  1, 
lib.  III,  c  32),  (jui  attaque  ceux  qui  tradui- 
sent saphan  par  lapin,  il  lui  répond  «  qu'à  la 
vérité  ces  animaux,  qui  ont  des  doigts,  ne 
ruminent  pas  aussi  évidemment  que  ceux 
qui  ont  le  pied  fourchu,  el  que  leurs  ventri- 
cules ne  sont  pas  aussi  distingués  que  ceux 
des  autres  ;  que  si  ces  ventricules  ne  sont  pas 
non  plus  quadruples,  ils  ne  sont  pas  non  plus 
simples,  comme  ceux  des  animaux  impurs, 
des(juels  les  lapins  sont  encore  distingués 
par  l'insertion  de  l'œsophage  et  par  une  sou- 
pape membraneuse  qui  a  une  élévation  de 
chaque  côié.  Mais,  outre  cela,  l'expérience 
nous  apprend  que  ces  aninuiux  mâchent  en- 
core une  demi-heure  après  avoir  mangé;  et 
c'est  assez  de  deux  ventricules  pour  pouvoir 
ruminer,  puisqu'on  lit  que  certains  hommes 
ont  ruminé,  quoique  tous  en  général  n'ont 
qu'un  ventricule.  »  Voyez  Lièvre. 

LARCIN.  Chez  les  Hébreux,  le  larcin  n'é- 
tait pas  puni  de  mort.  Prov.  VI,  SO,  31  :  Ce 
n'est  pas  une  grande  faute  qu'un  homme  dé- 
robe pour  avoir  de  quoi  manger,  lorsqu'il  est 
pressé  de  la  faim.  S'il  est  pris,  il  rendra  sept 
fois  autant,  et  il  donnera  tout  ce  qui  est  dans 
sa  maison.  La  loi  ((/)  permettait  de  tuer  le  vo- 
leur nocturne,  parce  que  l'on  présumait  qu'il 
en  voulait  à  la  vie  autant  qu'aux  biens.  Elle 
condamnait  le  simple  voleur  à  rendre  la 
chose  au  double  (e).  S'il  avait  pris  un  bœuf, 
il  en  rendait  cinq;  s'il  avait  pris  une  brebis, 
il  en  rendait  quatre  (/").  Mais  si  la  chose  se 
trouvait  encore  en  vie  dans  sa  maison,  il  no 
rendait  que  le  double.  S'il  ne  faisait  pas  la 
restitution,  on  saisissait  ce  qui  était  dans  sa 
maison,  on  le  mettait  à  l'enchère,  et  on  le 
vendait  lui-même,  s'il  n'avait  pas  de  (luoi 
payer  {g).  Le  Sage,  dans  l'endroit  que  nous 
avons  cité,  semble  dire  que  le  voleur  resti- 
tuait sept  fois  la  valeur  de  la  chose  :  Ueddet 
septuplum;  mais  sept  fois  est  mis  pour  plu- 
sieurs fois.  Zachée  s'engage  à  rendre  le  qua- 
druple de  ce  qu'il  peut  avoir  mal  acquis  dans 
son  emploi  de  publicain  (/«)  ;  mais  c'est  que 
les  lois  civiles  condamnaient  les  receveurs 
des  deniers  publics  à  restituer  au  quadruple 
les  fraudes  et  les  vols  qu'ils  avaient  faits.  — 
[Ces  fonctionnaires  étaient  sans  douîe  punis 
beaucoup  plus  sévèrement  que  les  malheu- 
reux qui  volaient  pour  ne  pas  mourir  de  faini.j 

(e)  Exod.  XXII,  4. 

{[)  Exod.  XXII,  I.  llReg.xn,  6. 

(^f)  llxod.  xxii,  5. 

{il)  LUC.  XIX,  b. 
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Si  le  voleur,  étant  pris  et  conduit  devant 
les  juges,  était  interrogé  juridiquement  et 
inlerpollô  au  nom  du  Seigneur  de  déclarer  le 
fait,  s'il  s'opiiiiâtrait  à  le  nier,  et  qu'il  fût 
ensuite  convaincu  de  parjure,  il  était  con- 
damné à  mort,  non  à  cause  du  vol,  mais  à 
cause  du  pr.rjurc.  Le  complice  ou  le  receleur 
du  vol  était  soumis  à  la  même  peine,  s'il  ne 
découvrait  pas  la  vérité  devant  les  juges, 
en  étant  requis  au  nom  du  Seigneur.  Si  un 
homme  cité  en  justice  ne  veut  pas  découvrir 
au  jutje  ce  dont  il  a  clé  témoin,  lorsqu'il  en  est 
conjuré  au  nom  du  Seigneur,  il  portera  son 
iniquité  [a)-,  il  sera  puni  du  dernier  supplice. 
El  Salomon  [h)  :  Celui  qui  s'associe  avec  un 
voleur  hait  sa  propre  vie  :  il  entend  qu'on  le 
prend  à  serment,  et  il  ne  le  décèle  point. 

Les  Israélites,  étant  sur  le  point  de  sortir 
de  TKgyptc  (c),  empruntèrent  de  leurs  voi- 
sins l't  de  leurs  voisines  des  habits  précieux 
pt  dos  vases  d'or  et  d'argent,  et  les  emportè- 
rent dans  le  désert.  Je  ferai  que  vous  trouviez 
grâce  aux  tjeux  des  Egyptiens,  et  que  vous  ne 
^sortiez  pas  du  pays  les  mains  vides.  Mais  cha- 
que femme  demandera  à  sa  voisine  et  à  son  hô- 
tesse des  vaisseaux  d'or  et  d'argent  et  des  vê- 
tements précieux,  et  vous  en  revêtirez  vos  fils 
et  vos  filles,  et  vous  dépouillerez  VEgijpte.  Ou 
demande  si  les  Hébreux  ont  pu  légitimement 
emprunter  ainsi  aux  Egyptiens  des  choses 
quils  n'avaient  nulle  envie  de  leur  rendre,  et 
si  dans  celle  occasion  ils  ne  commirent  pas 
un  vol.  On  répond,  1"  que  Dieu,  dans  cette 
rencontre,  dispensa  les  Hébreux  de  la  loi  qui 
défend  le  vol;  ou  plutôt  que,  comme  maître 
absolu  de  toutes  choses,  il  transporta  aux 
Hébreux  la  propriété  des  biens  qui  apparte- 
naient aux  Egyptiens.  L'auteur  du  livre  de 
la  Sagesse  insinue  une  autre  raison  (rf),  qui 
est  que  Dieu  voulut  dédommager  les  Hébreux 
des  travaux  qu'ils  avaient  soufferts  dans  l'E- 
gypte, et  leur  permit  de  se  payer  par  leurs 
propres  mains,  en  retenant  ce  qu'ils  avaient 
emprunté  des  Egyptiens.  Celte  voie  de  se  dé- 
dommager, régulièrement,  n'est  pas  permise. 
Mais,  dans  cette  circonstance,  n'ayant  point 
de  moyen  de  se  faire  rendre  justice,  et  se 
trouvant  autorisés  par  l'ordre  de  Dieu,  ils 
ont  pu  se  servir  de  cette  liberté. 

D'autres  regardent  ceci  non  comme  un 
vol,  mais  comme  un  bien  acquis  de  bonne 
guerre.  Les  Egyptiens  étaient  les  ennemis 
des  Hébreux;  ils  les  persécutaient  injuste- 
ment depuis  longtemps  ,  et  leur  étaient  les 
moyens  de  se  défendre  et  de  recouvrer  leur 
liberté;  ils  ont  donc  pu  licitement  les  dé- 
pouiller de  leurs  biens  par  une  ruse  et  une 
espèce  de  stratagème  ,  en  feignant  de  leur 
emprunter  ce  qu'ils  ne  devaient  jamais 
rendre. 

Le  Maître  des  Sentences  (e)  distingue  ici 
les  Israélites  qui  ont  agi  dans  la  simplicité 
lie  leur  cœur,  et  obéi  de  bonne  foi  à  l'ordre 

(ft)  Lei!.  V,  1. 

[b]  Prov.  XXIX,  2i. 

(c)  Exod.  XI,  2,  XXI,  XXII. 

{d)  Sap.  X,  17.  Reddidil  Deus  juslis  mercedem  laboruin 
snorwH...  Ju$ti  tiderunt  smlia  impiorum.  Voyez  Melcliior 
Can.  de  Loch  Tliculotj  L  II,  c.  iv 


de  Dieu ,  de  ceux  qui  ont  suivi  le  penchant 
de  leur  cupidité  et  de  leur  avarice.  Les  pre- 
miers sont  excusés  de  péché  par  la  droiture 
de  leur  intention  ;  mais  non  pas  les  seconds, 
qui  étaient  dans  la  disposition  de  voler  les 
Egyptiens,  s'ils  lavaient  pu  faire  impuné- 
ment, quand  même  Dieu  ne  leur  aurait  pas 
permis  do   rien  emprunter  d'eux.  Saint  Au- 
gustin if)  raisonne  à  peu  près  de  môme  dans 
le  second  livre  contre  Fauste  le  manichéen. 
Saint  Irénéo  {g)  remarque  que  les  Egyp- 
tiens étaient  redevables  aux  Hébreux,  non- 
seulement  de  leurs  biens,  mais  aussi  de  leur 
vie,  à  cause  des  bienfaits  qu'ils  avaient  re- 
çus du  patriarche  Joseph  dans  leur  extrême 
nécessité.  Les  Israélites  étaient  injustement 
accablés  d'une  cruelle  servitude   dans   l'E- 
gypte. Les  Egyptiens  exerçaient  contre  eux 
toutes  sortes  de  violences,  et  les  accablaient 
de  maux,  jusqu'à  leur  rendre   la   vie  en- 
nuyeuse, à  charge.  Les  Hébreux  leur  avaient 
bâti  des  villes,  et  avaient  considérablement 
augmenté  les  biens  de  ces  maîtres  sans  pi- 
tié, qui ,  au  lieu  de  reconnaître  ces  services, 
voulaient  encore  leur  ôter  la  vie.  Quelle  in- 
justice y  a-l-il  donc  que  les  Israélites  aient 
pris  une  petite  partie  de  tant  de  biens  qu'ils 
avaient  procurés  aux  Egyptiens,  et  s'ils  ont 
reçu  une  petite  récompense  de  tant  de  ser- 
vices  qu'ils  leur  ont    rendus?  Ils  sortirent 
pauvres  de  l'Egypte,  au  lieu  qu'ils  auraient 
dû  y  amasser  de  très-grandes  richesses,  s'ils 
n'avaient  pas  été  réduits  en  une  injuste  ser- 
vitude ;  et  de  même  qu'un  homme  libre,  qui 
aurait  été  enlevé  et  vendu    pour  esclave  , 
pourrait  sans   injustice    se  remettre  en   li- 
berté et  se  payer  de  ses  travaux,  en  pre- 
nant à  son  maître  une  petite  récompense  do 
tous  ses  travaux;  ainsi  les  Israélites  ont  pu , 
en  se  retirant  de  l'Egypte,  recevoir  quelque 
petite  chose  en  récompense  de  beaucoup  qui 
leur  était  dû. 

Les  rabbins  (h)  enseignent  que  les  Egyp- 
tiens intentèrent  autrefois  un  procès  aux 
Israélites  par  devant  Alexandre  le  Grand, 
pour  leur  faire  restituer  les  vases  d'or  et 
d'argent  que  leurs  ancêtres  avaient  autrefois 
emportés  de  l'Egypte.  Alexandre  donna  jour 
aux  parties  pour  exposer  leurs  demandes 
€t  pour  entendre  leurs  raisons.  Elles  se  ren- 
dirent en  sa  présence.  Les  Israélites  recon- 
nurent que  leurs  ancêtres  avaient  emprunté, 
et  n'avaient  pas  rendu  les  vases  d'or  et 
d'argent  des  Egyptiens,  et  déclarèrent  qu'ils 
étaient  prêts  à  leur  en  faire  la  restitution  , 
pourvu  que  de  leur  côté  les  Egyptiens  leur 
payassent  les  travaux  de  plusieurs  années  , 
que  leurs  pères  avaient  travaillé  pour  eux 
en  Egypte.  Les  Egyptiens,  ayant  ouï  les  de- 
mandes des  Hébreux  ,  n'osèrent  attendre  la 
sentence  de  leur  juge,  et  se  déportèrent  de 
leurs  demandes.  Tertullien  {i)  louche  en 
passant    cette  ancienne   tradition  des  Hé- 

(c)  Pelr.  Lombard,  t.  III,  diss.  57. 
(/■)  Ang.  l.  II  cordra  Faust,  c.  lxxi. 
(g)  Irenœ.  l  IV,  conlin  Itœrcs.  c.  xlix. 
(h)  Abrali.  ZaciUli.  in  Scpiier.  Itichasim.etGemar.  Ba- 
=    bit.  ad  lilid.  Sanliedr.  c.  xi. 

(j)  Tertidl.  conlra  Marcion.  t.  H,  (.  xx. 
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breux,  dans  ses  livres  contre  Marcion.  On 
peut  voir  sur  la  question  que  nous  traitons 
ici  saint  Clcmont  d'Alexandrie,  liv.  l  des 
Slromatcs  ,  saint  Augustin  conlre  Fausle  ,  et 
dans  ses  Oues/jorts  sur  /'F.'Korfe,  Tliéodorct, 
question  23  sur  l'Exode,  et  les  commenla- 
teurs  sur  le  chup.  III,  ^  21,  22  de  l'Exode. 

Si  quelqu'un  avait  volé  un  Israélite  libre 
ou  esclave,  et  qu'il  l'eût  vendu  à  un  autre, 
il  était  condamné  à  mort  (a)  :  Qui  furatus 
fucrit  homincm  et  vencUderit  enm  ,  convictus 
noxœ,  morte  moriatur.  L'Hébreu  porte  :  Ce- 
lui qui  aura  volé  un  homme,  et  l'aura  vendu, 
et  s'il  est  trouvé  er«tre  ses  mains,  il  sent  puni 
de  mort.  Mais  on  peut  l'entendre  ainsi  avec 
Glassius  :  Celui  qui  aura  volé  un  homme,  soit 
qu'il  Vuit  vendu,  ou  qu'il  l'ait  encore  entre 
ses  mains,  il  sera  puni  de  mort.  Les  Juifs  no 
croient  pas  que  cette  loi  leur  défende  sous 
peine  de  mort  ie  vol  d'un  homme  d'une  au- 
tre nation,  mais  seulement  le  vol  fait  d'un 
Hébreu.  Les  lois  alliénicnnes  et  les  lois  ro- 
maines punissaient  aussi  de  mort  le  vol  d'un 
Iiomme. 

On  vendait  les  voleurs  qui  n'avaient  pas 
de  quoi  restituer  leur  vol,  ou  vendait  aussi 
les  enfants  des  débiteurs  insolvables  (6).  Les 
rabbins  enseignent  qu'une  femme  qui  était 
convaincue  de  vol  ne  pouvait  jamais  être 
vendue,  et  (ju'on  ne  pouvait  jamais  vendre 
un  Hébreu,  à  moins  que  la  chose  qu'il  avait 
volée  n'excédât  le  prix  de  sa  personne.  S'il 
valait  cent  écus,  ou  ne  le  vendait  pas  pour 
un  vol  de  quatre-vingt-dix  écus. 

LARMES.  Voyez  Pleuus. 

LARRON.  Le  Sauveur  fut  mis  en  croix 
entre  deux  larrons.  Or  l'un  des  deux  le  blas- 
phémait en  disant  (c)  :  Si  lu  es  le  Christ  , 
sauve-toi  toi-même,  et  nous  avec  toi;  mais 
l'autre,  le  reprenant,  lui  disait  :  N\ivez-vous 
point  de  crainte  de  Dieu  non  plus  que  les  au- 
tres, vous  qui  êtes  condamné  au  même  sup- 
plice? Encore  pour  nous,  c'est  avec  justice, 
parce  que  nous  souffrons  la  peine  que  nos 
crimes  ont  méritée;  mais  celui-ci  n'a  fait  au- 
cun mal;  et  il  disait  à  Jésus-Christ  :  Sei- 
gneur, souvenez-vous  de  moi,  lorsque  voris^ 
serez  arrivé  en  votre  royaume  ;  et  Jésus  lui 
répondit  :  Je  vous  dis  en  vérité  que  vous  serez 
aujourd'hui  avec  moi  dans  le  paradis.  C'est 
là  tout  ce  qu'on  sait  du  bon  larron. 

Les  autres  évangélistes,  je  veux  dire  saint 
Matthieu  (rf)  et  saint  Marc  (e)  disent  au 
pluriel  que  les  deux  larrons  insultaient  à 
Jésus-Christ  :  ce  que  les  uns  {/")  €xpli(iueiit 
par  une  figure  do  discours,  ([ui  fait  qu'on 
parle  d'un  seul  comme  de  plusieurs.  D'au- 
tres {g)  croient  que  les  deux  voleurs  insul- 
tèrent d'abord  Jésus-Christ;  mais  qu'ensuite 
le  bon  larron,  louché  par  les  miracles  de 
Jésus -Christ  et  prévenu  par  sa  grâce,  se 
convertit  et  reprit  son  compagnon  de  ses 
emportements  et  de  ses  blasphèmes. 

(rt)  Exod.  XXI,  16,  elDeul.  xxiv,  7. 
(&)IV  flt'Êf.  IV,  1. 

(c)  Luc.  XXXII,  59,  40 ,  et,c.                   ^  % 

(d)  Mailli.  xxu,  44.  :| 

(e)  Marc,  xv,  52.  ;j 
(/■)  Aitg.  i  m,  c.  XV,  de  consensu  Euangelist.  Ambras,  ^ 

in  lucum,  Uieroiujin.  in  Maiilt.  '  ,4 


Le  faux  Evangile  de  l'enfance  de  Jésus  , 
qui  est  un  ouvrage  très-ancien,  raconte  que, 
pemlaiil  la  fuite  du  Sauveur  en  Egypte,  l'en- 
fant Jésus,  la  Vierge  et  saint  Joseph,  tom- 
bèrent dans  une  bande  de  voleurs  ()ui  itaient 
îOFtS  endornus  ,  à  l'exception  de  deux  ,  dont 
l'un  voulait  tuer  toute  celte  sainte  compa- 
gnie; mais  que  l'autre  l'en  détourna;  qu'a- 
lors Jésus  enfant  prédit  qu'un  jour  ces  deux 
voleurs  seraient  attachés  à  côté  de  lui  à  la 
croix  ;  que  l'un  entrerait  en  paradis ,  et 
l'autre  irait  en  enfer.  Le  premier  s'appelait 
Titus,  et  le  second  Damachus.  Le  faux  Evan- 
gile de  Nicodème  les  nomme  l'un  Damas  , 
et  l'autre  Gertas.  Une  histoire  persane  de 
la  vie  de  Jésus-Christ  leur  donne  les  noms 
de  Vicimus  et  de  Justinus.  L'auteur  des 
Fleurs,  ou  Recueils  attribués  à  Rède  ,  les 
appelle  Matha  et  Joca.  Les  chrétiens  orien- 
taux appellent  le  bon  larron,  Laas-al-jemin, 
le  larron  de  la  droite.  Saint  Hilaire  (h)  met 
aussi  le  bon  larron  à  la  droite,  et  le  mauvais 
à  la  gauche  du  Sauveur, 

[  «  A  trois  ou  quatre  milles  d'Amoas  (  vil- 
lage situé  à  trois  lieues  de  Ramla  ,  sur  la 
route  de  cette  ville  à  Jérusalem)  ,  on  aper- 
çoit sur  une  hauteur  à  droite  un  amas  de 
ruines  avec  quelques  pauvres  cabanes;  ce 
lieu  se  nomme  dans  le  pays  Attromn  ou  La- 
troum;  les  traditions  rapportent  que  celui 
des  deux  larrons  qui  fut  crucifié  à  la  droite 
de  Jésus-Christ  était  le  seigneur  de  ce  vil- 
lage ,  et  qu'il  y  attendait  les  passants  pour 
les  dévaliser  ;  il  est  rare  ,  néanmoins ,  dit  le 
Père  Nau,  qu'un  seigneur  de  marque  se  fasse 
voleur  de  grand  chemin.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
village  de  Latroum  est  encore  redouté  des 
voyageurs  ,  et  ses  habitants,  que  l'exemple 
du  larron  de  la  droite  n'a  point  convertis  , 
passent  pour  être  des  gens  adonnés  au  bri- 
gandage. A  peu  de  distance  de  Latroum,  on 
trouve  un  petit  village  ,  appelé  Deriou.  Ce 
village  5  situé  à  l'entrée  des  montagnes  ,  est 
à  la  gauche  du  chemin  de  Jérusalem.  Mi- 
chaud  ,  Correspond.  d'Orient,  lettr.  XCllI  , 
tom.  IV,  pag.  179,  180.] 

Plusieurs  Pères  {i)  ont  donné  au  bon  lar- 
ron le  nom  de  martyr,  à  cause  du  témoi- 
gnage qu'il  a  rendu  à  la  vérité  dans  un  temps 
où  elle  paraissait  presque  abandonnée  de 
tout  le  monde.  Il  fut  baptisé  dans  son  propre 
saiîg,  et  la  mort  (ju'il  souffrit  dans  un  esprit 
de  foi  et  de  charité  lui  mérita  la  grâce  de  la 
béatitude  immédiatement  après  sa  mort  , 
comme  Jésus-Christ  l'en  assure  :  Hodie  me- 
cum  erisinparadiso.  Soit  qu'on  entende  sous 
le  nom  de  paradis  le  lieu  de  repos  où  les 
âmes  des  saints  attendaient  la  venue  du 
Messie;  ou  le  paradis  terrestre,  où  on  place 
Hénoch  et  Elie;  ou  le  ciel,  où  les  bienheu- 
reux jouissent  de  la  béatitude.  Plusieurs 
Pères  [j)  l'entendent  en  ce  dernier  sens. 

(g)  Orifien.  in  MaUli.homil.  Zo.  Clirysost.  in  Luc.  Àni' 
Vros.  m  Luc.  Hieionym.  in  Mallh. 

(Il)  Hilar.  in  Mallh. 

{i)  Hilar.  de  Trinit.  i.\,ct  in  Psal.  lx\i.  Hieronym.  ep. 
13.  Aug.  L  1,  c.  IX,  de  Anima,  etc. 

(;)  Aug.  ep.  187,  nov.  edil.  n.  5.6, 7.  Ciirill.  Hierosolym. 
Calcch.lô.  Clirysosl.l.Y,  lioniil.'ô^.Encisen.  liomil.''25,  elc. 
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Marcion,  au  rapport  de  saintEpiphanc  (a), 
avait  ri'lraiiclié  de  rKvaiigile  ces  paroles  : 
Je  vous  (lis  en  vérilé  que  vous  serez  anjonr- 
dliui  avec  i)ioi  dans  le  paradis.  Et  Ôrigè- 
ne  [b)  remarque  que  quelques  calholiques 
par  siinplioiié  les  avaient  aussi  effaeées  de 
leurs  evemplaircs ,  s'iinaginanl  qu'il  y  avait 
de  la  contrariété  à  dire  que  le  bon  larron 
serait  ce  jour-là  en  paradis  avee  Jésus- 
Christ,  pendant  que  le  corps  du  Sauveur 
était  dans  le  tombeau,  et  que  lui-môme  des- 
cendait dans  le  sein  d'Abr.ibam  pour  en  tirer 
les  âmes  des  patriarches.  Hésycbius  de  Jé- 
rusalem remarque  que  quelques-uns  met- 
taient une  \ivQu\c  apvè's  aujourd'hui,  de  cette 
sorte  :  Je  vous  dis  aujourd'hui,  que  vous  se- 
rez avec  moi  dans  le  paradis.  Mais  il  est  inu- 
tile de  toucher  au  texte  de  saint  Luc  ,  que 
l'on  peut  très-bien  expliquer  sans  aucun  de 
ces  changements. 

Les  Eglises  orientales,  la  grecque  et  la 
latine,  ont  cru  devoir  rendre  un  culte  pu- 
blic à  un  saint  si  favorisé  de  Dieu.  Les  Egli- 
ses de  Syrie  et  de  ]\Iésopolamie  marquent 
sa  fêle  dans  leur  calendrier  le  neuvième  jour 
après  le  vendredi  de  Douleurs  (c),  ou  le  >'en- 
dredi  Saint,  c'est-à-dire,  au  samedi  de  la 
semaine  de  Pâques.  Anba  Jacoub,  évéque  de 
Sarouge,  a  fait  un  sermon  sur  la  fête  du  boa 
larron,  qui  se  trouve  manuscrit  dans  la  Bi- 
bliothèque du  roi. 

LEglise  grecque  marque  sa  fête  au  vingt- 
trois  de  mars,  et  la  latine  au  vingt-cinq  du 
même  mois,  conformément  à  l'ancienne  tra- 
dition qui  tenait  que  Jésus-Christ  était  mort 
le  même  jour  (d).  D'autres  ont  mis  sa  fêle  au 
3  avril,  ou  au  o  de  mai.  On  lui  a  érigé  des 
chapelles  en  certains  cndroils  ,  sous  le  nom 
de  saint  Dimas  ou  Dijsmas.  La  croix  du  bon 
larron  et  celle  do  son  compagnon  furent 
trouvées  avec  celle  du  Sauveur  par  sainte 
Hélène.  On  ajoute  que  la  croix  du  bon  lar- 
ron fut  envoyée  à  Constantinople  et  enter- 
rée dans  la  place  Constanlinienne  ,  cl  de  là 
transportée  à  Nicosie  en  Chypre. 

LASA.  Gènes.  X,  19.  Voyez  Lésa. 

LASTHENES,  prince  de  Crète  ,  qui  établit 
Démélrius  Nicator  ,  fils  de  Démétrius  Soter, 
sur  le  trône  de  Syrie,  par  le  tnoyen  des  trou- 
pes qu'il  lui  fournit  (e).  Démétrius,  pour  re- 
connaître ce  service  ,  donna  à  Laslhèncs  le 
gouvernement  de  la  Syrie  et  la  principale 
autorité  dans  son  royaume  {[)  ;  il  l'appela 
son  père  et  son  parent. Mais  Lasthènes,  abu- 
sant de  son  pouvoir  [g]  ,  jeta  le  roi  Démé- 
trius dans  de  très-grands  embarras ,  d'où  il 
ne  sortit  jamais  parfaitement. 

LATHURE  [ou  Lathyue]  ,  Ptolémée  La- 
thure.  Voijez  Ptolé.mée. 

LATHÙSIM,  second  fils  de  Dadan  {h\  [qui 
était  petit-]  fils  d'Abraham  et  de  Céthura. 

(a)  Epiphnu  liaresi  Marcion. 

(b)  Onijen.  in  Joan. 

(f)  Uibl.  Orient  ,  p.  K12,  Laas. 
<d)B;iillet,  Vie  des  Saints,  xxv  mars, 
(e)  A»  (Jii  monde  Ô8at3,  aviiiit   l'ère  viilg.  148.  Votiez 
I  Mac.  X,  G7,  08.  Josepli.  l.  XIH,  c.  vi».  Jmùn.  \.  XX.XV. 
(/•)  I  Mac.  XI,  31. 

iq)  Dioddr.  in  excerptis  Valcsii,  p.  3i6. 
(h)  Gènes,  xxv,  5;  I  Par.  i,  32. 
(j)  AuQ.  de  CiiU.  l.  X,  c.  i,  n.  2. 


Lathusim  esl  rendu  par  quelques-uns,  f^es 
ouvriers  en  fer  et  en  airain.  [Ilicronym.  Qu. 
Jli'br.  in  Gènes.) 

LATIUE  ,  terme  consacré  dans  le  langage 
de  l'Eglise  et  de  la  théologie  ,  pour  signifier 
le  culte  souverain  qui  n'est  dû  qu'à  Dieu 
seul.  Saint  Augustin  (?)  :  Lalria  secundmn 
consuetudinem  qua  loculi  sunt  ,  qui  nobis  di- 
viiia  eloquia  condiderunt ,  aut  semper ,  aul 
tam  fréquenter ,  ut  pêne  semper,  eu  dicilar 
servitus,  quœ  pertinet  ad  colendum  Dnim. 
Mais  dans  le  texte  grec  de  l'iilcrilure,  latreia 
se  met  aussi  souvent  pour  marquer  le  ser- 
vice extérieur  que  les  prêtres  rendaient 
dans  le  temple,  les  cérémonies  ,  le  culte  et 
toute  la  ri  ligion  des  Juifs.  Par  exemple  ,  en 
parlant  des  cérémonies  de  la  Pâque  {j/.  Ob- 
servez ce  culte  (  latreiau  ) ,  et  quand  vos  en- 
fants vous  demanderont  quel  est  ce  culte  (/«- 
ireia)!...  Il  répond  à  l'hébreu  abodah  (Ji)  ,que 
saint  Jérôme  traduit  par  cœremonia  ,  cultus  , 
religio  ,  mos  ,  servilus.Uiiuieur  du  premier 
livre  des  Machabées  (/),  parlant  de  l'idolâtrie 
quAntiochus  Epiphanes  voulut  introduire 
dans  Israël  ,  dit  que  plusieurs  consentirent  à 
ce  culle,  latria  ,  à  cette  fausse  religion  ;  et 
que  Maltalhias  dit  à  ses  fils  {m)  :  Dieu  nous 
garde  d'abandonner  notre  culte  ,  qui  est  une 
voie  droite,  pour  suivre  une  autre  voie. 
Dans  le  Nouveau  Testament,  Jésus-Christ  dit 
à  ses  disciples  que  ceux  qui  les  persécute- 
ront croiront  rendre  service  à  Dieu,latreian. 
Joan.  X^  I  >  2  :  Aoïvj  ly-zoeia-j  Tzpoiffipifit  tw  ©îw. 

LAVEMENT  ,  lotion  ,  purification.  Voyez 
ci-devant  l'article  Baptême. 

LAVEMENTDESPiEDs.LesOrientaux  avaient 
coutume  de  laver  les  pieds  aux  étrangers 
qui  venaient  de  voyage,  parce  que,' pour 
l'ordinaire  ,  on  marchait  ayant  les  jambes 
nues  ,  et  les  pieds  garnis  seulement  d'une 
sandale.  Ainsi  Abraham  fit  laver  les  pieds 
aux  trois  anges  {n).  On  lava  aussi  les  pieds 
à  Eliézer  et  à  ceux  qui  l'accompagnaient , 
lorsqu'ils  arrivèrent  à  la  maison  de  Laban(o), 
et  aux  frères  de  Joseph  lorsqu'ils  vinrent 
en  Egypte  (/>).  Cet  office  s'exerçait  d'ordi- 
naire par  les  serviteurs  et  les  esclaves.  Abi- 
gaïl  témoigne  à  David  (7)  ,  qui  la  demandait 
en  mariage,  qu'elle  s'estimerait  lieureuse  de 
laver  les  pieds  aux  serviteurs  du  roi. 

Le  Sauveur  du  monde  ,  après  le  dernier 
souper  qu'il  fit  avec  ses  apôtres,  voulut  leur 
donner  la  dernière  leçon  d'humilité  en  leur 
lavant  les  pieds  (r).  11  commença  donc  à  les 
laver  ,  et  à  les  essuyer  avec  le  linge  qu'il 
avait  autour  de  lui  ;  étant  venu  à  Simon 
Pierre  ,  cet  apôtre  lui  dit  :  Quoi  !  Seigneur  , 
vous  me  laveriez  les  pieds  ?  Jésus  lui  répon- 
dit :  Vous  ne  savez  pas  maintenant  ce  que  je 
fais ,  mais  vous  le  saurez  ensuite.  Pierre  lui 

(/)  Exod.  XII.  2a.  26. 

('')  ~T2,"  Itabodah.  70,  la-'.i.'x. 

{/  )  I  Mac.  I,  io  :  Consenserunt  servituti  eiiis. 


()»)  I  Mac.i:,2i>:  T. 
[n)  Gènes.  xviir»i. 
(0)  Gènes,  xmv,  32. 
(p)  Gencs.  xlm,  2i. 
(7)  Wleçf.  xxv.  41. 
(il  Joan.  xiii,  5,  6. 
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dit  :  Vous  ne  me  laverez  jamais  les  pieds.  Jé- 
sus lui  répar{\l  :  Si  je  ne  vous  lave,  vous 
n'aurez  point  de  part  avec  moi.  Alors  Simon 
lui  dit  :  Seigneur  ,  non-seulement  les  pieds  , 
mais  aussi  les  mains  et  la  tête. 

Cette  menace  du  Sauveur, qui  dit  à  Pierre: 
Si  je  ne  vous  lave,  vous  n'aurez  point  de  part 
avec  moi ,  a  fait  croire  à  plusieurs  anciens 
que  le  lavement  des  pieds  avait  à  peu  près  le 
même  effetquele  baptême. SaintAmbroise  (a) 
témoigne  que  de  son  temps  on  lavait  les 
pieds  aux  nouveaux  baptisés  au  sortir  du 
bain  sacré.  11  semble  croire  que,  comme  le 
baptême  efface  les  péchés  actuels  ,  le  lave- 
ment des  pieds,  qui  se  donne  ensuite,  Ole  le 
péché  originel  ,  ou  du  moins  diminue  la 
concupiscence.  Ideo  planta  abluitur ,  ul  hœ~ 
reditaria  peccata  tollantur  :  7iostra  enim  pro- 
pria per  baplismum  relaxanlur.  Il  dit  la  même 
chose  sur  le  psaume  XLVIII  (6)  :  Alia  est 
iniquitas  nostra  ,  alia  calcanei  nostri...  unde 
Dominus  discipulis  pedes  lavit ,  ut  lavaret 
venena  serpentis  ;  mais  il  ajoute  que  ce  qui 
est  nettoyé  par  le  lavement  des  pieds  ,  est 
plutôt  la  concupiscence  ,  ou,  comme  il  s'ex- 
plique ,  le  penchant  que  nous  avons  au  pé- 
ché, que  le  péché  même.  Unde  reor  iniquita- 
tem  calcanei  magis  lubricum  delinquendi , 
quam  reatum  aliquem  nostri  esse  delicti.  Saint 
Augustin  (c)  cite  à  peu  près  la  même  chose 
d'un  ouvrage  de  saint  Ambroise  sur  Isaïe  , 
que  nous  n'avons  plus. 

L'usage  de  laver  les  pieds  aux  nouveaux 
baptisés  n'était  pas  particulier  à  l'Eglise  de 
Milan  [d)  ;  il  se  voyait  aussi  dans  d'autres 
endroits  de  l'Italie  ,  dans  les  Gaules  ,  dans 
l'Espagne  et  dans  l'Afrique.  Quelques  an- 
ciens lui  ont  donné  le  nom  de  sacrement  , 
et  lui  ont  attribué  la  grâce  de  remettre  les 
péchés  véniels.  Saint  Bernard  (e)  et  Er- 
nàlde  {[) ,  abbé  de  Bonnevalle ,  sont  de  ce 
sentiment.  Un  auteur,  imprimé  dans  l'appen- 
dice du  cinquième  tome  de  saint  Augustin  (j/), 
lui  attribue  même  le  pouvoir  de  remettre 
les  péchés  mortels.  Saint  Augustin  [h)  ne 
doute  pas  que  cette  cérémonie,  pratiquée 
avec  foi  et  humilité  ,  ne  puisse  effacer  les 
péchés  véniels.  Saint  Gérard,  évéijue  de 
Toul  (t)  ,  pratiquait  tous  les  jours  le  lave- 
ment des  pieds  sur  certain  nombre  de  pau- 
vres ,  persuadé  que  celui  qui  le  recevait , 
obtenait  la  rémission  de  ses  péchés.  Credens, 
ut  est  vera  fides  ,  criminum  sordes  ahluere  , 
uti  multoties  sanctum  audiebat  prœsulem 
certissime  prœdicare.  Ce  saint  évêque  mou- 
rut en  99i  ,  et  sa  vie  a  été  écrite  par  Vidric  , 
abbé  de  Saint-Eure  ,  qui  était  presque  con- 
temporain. 

Les  Syriens  célèbrent  la  fête  du  lavement 

(a)  Àmbros.  l.  de  Myster.  c.  vi. 

(b)  Idem,  in  Psa/m.  xlviii,  v.  6,  n.  8. 

(c)  Aug.  lib.  IV  contra  duas  episl.  Pelag.  e.  ii. 

(d)  Vide  Ifot.  in  nov.  edil.  S.  Ambros.  t.  Il,  /.  III,  de 
Sucrament.  c.  i,  p.  362. 

(e)  Bernard,  serm.  in  Cœna  Domini,  n.  1,  2,  3. 


(/■)  Ernald.  serm.  de  ablut.  pedum. 

(y)  '  ■  ■  ..  ■     " 

(«)  Atig.  serm.  9,  nov.  edit.,  c.  n. 


(a)  Serm.  145,  n.  1,  append.  t.  V,  p.  262 


(i)  Vita  sancli  Gerardi  Tull.  Ep.  c.  xlhi,  p.  U2,  lûsl, 
de  Ifir.  c.  1. 
(/)  Concil.  Eliber.  c.  xlviii. 
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des  pieds  le  jour  du  jeudi  saint  :  les  (irccs 
font  le  même  jour  le  sacré  Niplère,  ou  le  sa- 
cré lavement  ;  on  pratique  aussi,  ce  jour-là, 
la  dévote  cérémonie  du  lavement  des  pieds 
dans  l'Eglise  latine.  Les  évêques,  les  abbés  , 
les  princes  ,  en  plusieurs  endroits  ,  la  prati- 
quent en  personne.  Le  concile  d'Elvire  {/)  , 
voyant  l'abus  que  quelques-uns  en  faisaient, 
par  la  trop  grande  confiance  qu'on  y  avait , 
la  supprima  en  Espcignc. 

Saint  Paul,  recommandant  l'hospitalité, 
veut  qu'on  no  choisisse  pour  veuve  et  dia- 
conesse de  l'Eglise  ,  que  celle  qui  a  lavé  les 
pieds  aux  saints  (A:)  :  Si  sanctorum  pedes  /a- 
vit.  Se  laver  les  pieds  ,  dans  le  sens  moral, 
signifie  se  purifier  des  affections  terrestres 
et  charnelles. 

Laver  les  mains.  L'on  se  lavait  fréquem- 
ment les  mains  parmi  les  Hébreux  ,  comme 
on  le  voit  dans  saint  Marc  (/)  :  Nisi  crcbro 
laverint  manus ,  non  manducant.  Le  Grec 
peut  signifier  qu'ils  se  lavaient  les  mains 
depuis  le  coude ,  jusqu'à  rextrémitô  des 
doigts.  Elisée  versait  de  l'eau  sur  les  mains 
d'Elie(m).  Pilate  lava  ses  mains,  pour  mar- 
que de  son  innocence,  dans  le  jugement  in- 
juste qu'il  porta  conlre  Jésus-Christ  (n). 
[Pilate  ne  porta  pas  de  jugement  contre  Jé- 
sus-Christ.] 

On  lavait  les  enfants  aussitôt  après  leur 
naissance  :  Qnandu  nata  es,  aqua  non  es  Iota 
in  salutem  (o).  On  lavait  aussi  les  morts. 
Ainsi,  on  lava  T;ibilhe  [p).  On  lavait  ses  vê- 
tements ,  lorsqu'on  voulait  se  purifier  de 
quelque  souillure,  ou  se  disposera  quelque 
action  qui  demandait  une  sainteté  particu- 
lière. Les  lotions  extérieures  étaient  des 
symboles  de  la  pureté  intérieure  que  Dieu 
demande  de  ceux  qui  s'approchent  des  cho- 
ses saintes,  et  de  ceux  qui  le  servent. 

Laver  ses  pieds  dans  le  beurre  [q],  laver  son 
habit  dans  le  vin  r)  ,  laver  ses  pieds  dans  le 
sang  du  pécheur  (s)  ,  sont  des  expressions 
exagérées  ,  pour  marquer  l'abondance  du 
beurre  et  du  vin, et  la  vengeance  que  le  juste 
tire  du  pécheur. 

LAZARE,  ou  Eléazar,  frère  de  Marie  et  de 
Marthe  ,  demeurait  avec  ses  sœurs  à  Bétha- 
nie  ,  près  de  Jérusalem  ;  et  Jésus-Christ  lui 
faisait  l'honneur  d'aller  quelquefois  loger 
chez  lui,  lorsqu'il  venait  dans  cette  ville.  Un 
jour  que  Jésus  était  au  delà  du  Jourdain 
avec  ses  apôtre?  ,  Lazare  tomba  malade  {t)  ; 
et  ses  sœurs  en  donnèrent  avis  au  Seigneur, 
en  lui  faisant  dire  :  Celui  que  vous  aimez  est 
malade.  Jésus  répondit  :  Celte  maladie  ne  va 
pointa  la  mort  ;  mais  elle  nest  que  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  de  son  Fils.  Il  demeura  en- 
core deux  jours  au  u»éme  endroit  ;  et  puis  i! 

(fc)  I  Timolli.  V,  10. 
(l)  Marc.  VII,  ô,  4. 
{m)  IV  Reg.  m,  11. 
(n)  Mailh.  xxvii,  24. 

(0)  Ezech.  XVI,  4. 
(p)  Aci.  IX.  37. 
iq)  Job  XXIX,  6. 
(r)  Gcnes.  xlix,  11. 
(s)  Psabn.  lvu,  1!. 

(1)  Joan.  XI,  1,2,  5,  Ptc.  An  de  Jésus-Christ  .^B,  de 
l'ère  vulg.  35. 
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•lit  à  ses  discipU'S  que  Lazare  était  endormi , 
tt  (iuil  voulait  l'aller  éveiller.  Il  voulait  dire 
qu'il  était  mort  ,  et  qu'il  le  ressusciU-rail. 
Jésus  étant  arrivé  ,  trouva  qu'il  y  avait  déjà 
(luatrc  jixirs  qu'il  était  dans  le  tombeau. 
Maiihe  ayant  appris  son  arrivée  ,  vint  au- 
devant  dt.i  iui ,  et  lui  dit  ;  Seigneur  ,  si  vous 
('tissiez  été  ici ,  mon  frère  ne  serait  pas  mort. 
Jo«;us  lui  répondit:  ^'otrc  frère  ressuscitera. 
M.irtiie  répliqua  :  Je  sais  qnU  ressuscitera  au 
dernier  jour.  Jésus  lui  dit:  Je  suis  la  résur- 
rection et  la  vie;  celui  qui  croit  en  moi, quand 
il  serait  mort,  vivr(t. 

Peu  de  temps  après, >Inie  vint  aussi  trou- 
ver Jésus,  qui  n'était  pas  encore  entré  dans 
le  village  :  et.lésus  l'ayant  \  uc  qui  pleurait, 
il  frémit  c;i  son  esprii  ,  et  se  troubla  lui- 
même. Puis  il  dLMuanda  :  OùVavez-vous  mis? 
On  le  mena  au  tombeau  ,  et  il  pleura.  Lors- 
qu'il y  lut  arrivé  ,  il  dit  :  Otez  la  pierre  qui 
ferme  l'ouverture  du  tombeau.  Marthe  lui  dit: 
Seigneur,  il  sent  déjà  mauvais;  car  il  y  a 
quatre  jouiS  quil  est  là.  Jésus  répartit  :  Ne 
vous  ai  je  pas  dit  que  si  vous  croyiez  ,  vous 
verriez  la  gloire  de  Dieu?  On  ôta  donc  ia 
pierre  ;  et  Jésus  ayant  rendu  grâces  à  son 
Père  de  ce  qu'il  l'exauçait  toujours  ,  il  cria 
à  haute  voix  :  Lazare,  sortez  de/tors.  A  l'heure 
même  le  mort  sortit ,  ayant  les  pieds  et  les 
mains  liés  de  bandes  ,  et  le  visage  enveloppé 
d'un  lingo.  Alors  Jésus  leur  dit  :  De7îe2-/e  , 
et  le  /(/Kssfz  a//er.  [Plusieurs  Juifs  ,  voyant 
cette  œuvre  divine  ,  crurent  en  Jésus  (1); 
mais  quelques-uns  s'en  allèrent  raconter  aux: 
pharisiens  ce  que  Jésus  a^ait  fait  :  de  sorte 
(jue]  ce  miracle,  qui  s'était  fait  ,  pour  ainsi 
dire, aux  portesde Jérusalem, fit  grand  bruit; 
et  les  prêtres  résolurent  de  faire  périr  Jésus. 
Or  Jésus  sachant  leurs  mauvaises  disposi- 
tions ,  se  retira  à  Ephrem  ,  sur  le  Jourdain, 
eu  attendant  les  moments  marqués  dans  les 
décrets  du  Père  céleste.  [  Voyez  Miracle  et 
mon  Histoire  du  Nouv.  Testam.,  liv.  IV,  ch. 
XVI,  pag.  137,  col.  2  et  suiv.] 

Six  jours  avant  Pâques  (a)  ,  Jésus  vint  d.^ 
nouveau  à  Béthanie,  où  il  avaitressusciié  La- 
zare. On  lui  prépara  à  souper.  Marthe  ser- 
vait. Lazare  était  un  de  ceux  qui  étaient  à 
table  avec  lui;  et  Marie  oignit  les  pieds  du 
Sauveur  avec  un  parfum  précieux.  Les  Juifs 
voyant  que  la  résurrection  de  Lazare  avait 
fait  une  grande  impression  dans  l'esprit  du 
peuple,  prirent  la  folle  résolution  de  le  faire 
mourir,  aussi  bien  que  Jésus-Christ;  comme 
si  le  Sauveur,  qui  l'avait  ressuscité  mort,  ne 
pouvait  pas  aussi  le  ressusciter  tué.  Ils  exé- 
cutèrent leur  mauvais  dessein  envers  le 
Sr.uveur  ;naais  à  l'égard  de  Lazare,  l'histoire 
sainte  ne  nous  dit  pas  ce  qu'il  devint.  Saint 
Epiphane  (6)  dit  que  la  tradition  était  que 
Lazare  avait  trente  ans  ,  lorsque  Jésus- 
Clinsl  le  ressuscita  ,  et  qu'il  vécut  encore 
trente  ans.  De  sorte  qu'il  serait  mort  l'an 
03  de  l'ère  vulgaire. 


[On  a  fait  bien  des  objcclions  contre  le 
miracle  de  la  résurrection  de  Lazare  ;  un 
auteur  protestant  les  résume,  et  y  répond  d(î 
la  manière  suivante: 

«  Ce  miracle,  le  plus  grand  de  tons,  mil  le 
comble  à  la  gloire  du  Christ,  et  à  la  haine  de 
ses  ennemis  [Joan.,  XIJ  ,  1,  etc.).  Lazare 
était  présent  au  souper  ou  Marie,  sa  sœur, 
oignit  les  pieds  du  Sauveur;  les  Juifs  accou- 
rurent en  foule  pour  voir  le  ressuscité  ,  et 
consternés  de  cette  alfluence,  les  principaux 
sacrificateurs  eurent  l'audace  et  la  méchan- 
ceté de  concevoir  le  projet  de  faire  mourir 
Lazare;  mais  leur  fureur  n'imposa  point  si- 
lence à  la  sincérité  de  la  multitude,  et  la  foule 
qui  suivait  Jésus  lors  de  son  entrée  triom- 
phante à  Jérusalem,  rendait  témoignage  à  la 
résurrection  de  sou  ami. 

»  Les  preuves  en  sont  toutes  dans  le  ré- 
cit; c'est  le  plus  grand  miracle,  c'est  aussi  le 
plus  circonstancié;  une   simple  lecture  en- 
traîne la  conviction  ;  on  sent  que  l'exégèse 
est  inutile  ,  et  qu'un  jugement  droit  suffit. 
Aussi ,  les  peines  que  l'on  s'est  données,  soit 
pour  changer  le  miracle  et  n'y  voir  que  la 
guérison  d'une  maladie  ou  la  fin  d'un  éva- 
nouissement, sont  incroyables.  Essayons  d'ex- 
poser avec  imparlialié  comment,  dans  ce  sens, 
on  a  arrangé  les  circonstances   et  expliqué 
les  paroles.  Il  est  bon   quelquefois  de  voir 
l'erreur;  ensuiteon  reconnaît  mieux  la  vérité. 
»  Jésus  reçoit  à  Bétharaba  la  nouvelle  de 
la  maladie  de  Lazare.  Celte  annonce  l'a  si 
peu  inquiété,  qu'il  a  dit  à  ses  disciples  :  Celle 
maladie  n'est  point  à  la  mort,  en  d'autres  ter- 
mes, n'est  point  mortelle  ,  et  qu'il  est  resté 
deux  jours  encore  au  delà  du  Jourdain.   Lo 
Christ  n'a  pu  juger  ainsi  de  l'état  du  malade, 
sans  interroger  en  détail  le  messager;  hôlo 
familier  de  la  famille  de  Béthanie  ,  il  devait 
connaître  la  constitution  de  son  ami  ;  ces  rai- 
sons font  croire  (ju'il  n'a  pas  renvoyé  le  mes- 
sager, sans  le  charger  de   rendre  aux  doux 
sœuis  ses  conseils  sur  les  soins  et  les  médi- 
caments dont  leur  frère  avait  besoin.  II  est 
vrai  qu'en  rassurant  les  inquiétudes  de  ses 
disciples  par  ce  mot  :  La  maladie  n'est  point 
mortelte  ,  il  ajoute  :  Elle  est  à  la  gloire  de 
Dieu,  afin  que  le  Fils  de  Dieu  soit  glorifié  par 
elle;  mais  cette  parole  signifie  simplement  : 
Je  guérirai  Lazare,  ou  bien  ce  n'est  qu'une 
réflexion,  un  éclaircissement  de  l'historien, 
et  non  une  parole  du  Christ.  Avant  de  partir 
de  Bétharaba,  un  second  messager  vint  infor- 
mer Jésus  que  Lazare  était  mort  ;  cette  nou- 
velle l'inquiéta  ;  cependant  il  ne  perdit   pas 
tout  espoir;  connaissant  la  constitution  de 
Lazare  et  la  nature  de  sa  maladie,  il  se  flatta 
qu'il  était  tombé  en  léthargie,  et  qu'il  en  re- 
viendrait; la  preuve  en  est  qu'il  dit  aux  dis- 
ciples :  Lazare  dort.  Il  ajoute  :  J'y  vais  pour 
réveiller,  parce  que  s'il  y  avait  en  effet  lé- 
thargie,il  pouvait  l'en  retirer  à  force  de  soins, 
selon  les  uns,  par  sa  puissance,  selon  les  au- 


ra) Joan  XII  t,  2,  3,  elc.  An  de  l'ère  vulg.  33.  de  Jésus  avait  fait  tressaillir  la  mort  dans  son  empire,  et 

ib)  Eviviian.  luBies.  66,  c.  xxxix,  p.  bo2.  tous  les  lémoins  de  ceiie  inerveille  n'adorèreiiL  point  le 

\i)«. Plusieurs  Juifs, elnou  pas  tous  les  Juifs,  qui  étaient      «'•=  ■'«  M^.riplt  r.pla  n'fisi-il  noint  dans  l'ordre  moral  uix 


lOUS  les  IL'lIloms    ue  et- liu    mcivuinr;    H  auwiDiciii.  puiij 

Hi<sr(iw»e«;»  ./»./.>, Cl. .uu  i,«  i«,.c,  ..o  u....^,  M-  -v>..v..„  fils  de  Mariell  Cela  n'est-'il  point  dans  l'ordre  moral  une 
présents  crurent  à  la  divinité  de  Jésus!  Ce  cadavre  en  sorte  de  lugubre  miracle!...  i  l'oujocLAT,/iist.  c/e  J^'ms  , 
pourriture  était  devenu  un  homme  vivant.  La  grande  voix      cli.  xvi,  1. 1,  p.  587. 
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1res  ;  mais  si  la  niorl  inlervenait,  alors  Jésus 
ne  s'élait  poiiil  compromis ,  puisqu'il  avait 
parlé  de  réveiller  d"u!î  évanouissement,  non 
d'un  trépas.  On  peut  objecter  que  le  Christ 
cnsuile  leur  a  dit  ouvertement  :  Lazare  est 
mort;  mais  celte  répliijue  peut  élre  Iraduile 
ainsi  :  On  m'a  annoncé  la  mort  de  Lazare  :  et 
(•(■ci  confirnic  ce  qui  précède  :  Jésus  n'a  pas 
voulu  communiquer  d'abord  à  ses  disciples 
Il  nouvelle  telle  qui!  l'avait  reçue,  parcequ'il 
la  croyait  fausse  el  voulait  éviter  de  trop  les 
affliger.  Quand  il  dit:  J'ai  de  la  joie  pour  vous 
(le  ce  (lue  je  n'y  étais  point,  afin  que  vous 
croyiez,  cela  veut  dire  :  Si  pendant  ce  qui 
vient  d'arriver,  j'avais  été  présent  à  Bélha- 
nie,  moi,  l'ann  de  Lazare,  votre  foi  aurait 
chancelé 

»  Enfin  Jésus  arrive  à  Béthanie conti- 
nuons celle  pénible  fâche;  Marthe  dit  au  Christ; 
Seigneur,  si  vous  eussiez  été  ici,  mon  frère 
ne  serait  pas  mort  ;  nuiis  maintenant  je  sais 
(jue  lout  ce  que  vous  demanderez  à  Dieu  , 
Dieu  vous  laccordcra  ;  cela  ne  prouve  aucu- 
nement que  Marthe  eût  quelque  espérance  de 
la  résurreclion  de  Lazare;  sa  première  pen- 
sée a  été  de  ne  pas  laisser  au  Christ  le  temps 
de  croire  que  sa  foi  avait  fléchi ,  et  ces  mots 
reviennent  à  ceux-ci  :  j'ai  la  même  opinion 
de  votre  science  qu'auparavant.  En  effet,  Jé- 
sus ne  songeait  pas  à  rendre  la  vie  à  Lazare, 
puisqu'il    répond   à   sa  sœur   :  Voire   frère 
ressuscitera  ,   mot   vague  et  général   qui  se 
rapporte  à   la   résurreclion  universelle  des 
corps  ;    aussi    Marie   l'a    entendu   ainsi    eu 
répondant  :  Je  sais  que  mon   frère  ressus- 
citera   au    dernier    jour.    Quant  à   Marie  , 
toute  sa  conduite  montre  qu'elle  n'avait  pas 
le  moindre  espoir  du    prodige.  Comme  elle, 
le  Christ  s'émeut  et  pleure  ;  aurait-il  versé 
des  larmes,  s'il  avait  été  sûr  d'accorder  un  si 
grand  bienfait  à  une  famille  désolée;  pou  ~ 
vait-il  gémir  d'une  mort  ,  au  moment  d'une 
résurrection  ?  Marlhe,  il  est  vrai  ,  a  dit  :  Le 
corps  sent  déjà  ;  mais   comment  le  savait- 
elle?  elle  l'a  conjecturé  ,  sans  en  être  sûre. 
Les  quatre  jours   du   sépulcre  ne  prouvent 
rien  ;  les  exemples  ne  manquent  pas  de  lé- 
thargies ,  qui  ont  duré  aussi   longtemps  ,  et 
plus.  I^a   maladie  dont  Lazare  serait  mort , 
selon  l'opinion  commune  ,  n'est  point  dési- 
gnée, el,  dans  tout  le  récit,  les  hommes  de  l'art 
ne  découvrent  aucun  signe  de  mort  propre- 
ment dite.  A   l'observation  de  Marie  ,  Jésus 
répond  :  Ne  vous   ai-je  pas  dit  que   si   vous 
croyez,  vous  verrez  la  gloire  de  Dieu?  c'est 
qu'il  espérait  la  fin  naturelle  de  l'évanouisse- 
ment, ou  ,  selon  d'autres,  de  le  terminer  par 
un  miracle.   La  fraîcheur  de  la  grotte  ,  les 
émanations  des  aron)ales  dont  le  corps  était 
entouré,  ont  pu  servir  à  ranimer  les  sens  du 
malade,  et  le  renouvellemenl  de  l'air,  lorsque 
la  pierre  est  enlevée,  a  pu  délermiiier  l'in- 
stant du  réveil.  Au  momcul  où  l'on  a  ouvert 
la  grotte,  le  Christ  seul  y  est  entré  ,  ou  seul 
y  a  regardé;  alors  il  a  vu  que  la  Providence 
avait  rempli  ses  vœux  ,  il  a  vu  que  Lazare 
vivait,  il  a  rendu  grâce,  et  ensuite  il  a  invité 
son  ami  à  sortir  du  sépulcre,  en  lui  disant  : 
Lazare,  sortez  dehors. 
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»  Nous  oserons  le  dire,  en  bravant  d'avance 
les  récriminations  ;  voilà  les  jongleries  de  la 
science.  Il  n'y  a  pas   de  termes  assez  forts 
pour  exprimer  la  profondeur  d'absurdité  que 
piésente  ce  système,  cl  il  n'y  a  pas  de  meil- 
leure démonstration  de  la  vérité  de  la  résur- 
rection de  Lazare,  que  ce  résumé  de  l'opinion 
contraire.  Certes,  si  les  choses  se  sont  ainsi 
passées,  elles  sont  plus  miraculeuses  que  le 
miracle.  Quelle  incohérence  dans  tonl  cet  ex- 
posé ;  de    combien    d'invraisemblances,  de 
contradictions,   de  contres{>ns,  il   fourmille  1 
Quel  esprit  faux  ,  ou  aveuglé  par  des  idées 
systémati(iues ,  il  faut  avoir,  pour  (lissé{iu(;5' 
ainsi  une  des  plus  belles  pages  de  l'Evangile! 
Quel  déplorable  abus  de  l'imagination  et  d<> 
l'érudition  !  Tout  est   contre    cette  manière 
d'entendre  le  récit,  jusqu'aux  détails  de  phi- 
lologie,  jusqu'aux  nuances  de  traduction  : 
nous  devotis  nous  borner  aux  faits.  Où  trou- 
ve-t  on  dans  l'Evangile  la  moindre  liace  de 
ces  préfendues  questions  sur  la  m:îladio  de 
Lazare   faites   au   messager,  et  des   conseils 
dont  Jésus  l'aurait  chargé  sur  le  Irailement 
à  suivre  ;  un    homme  qu'on  envoie  remplit- 
nue  telle  commission,  aurait-il  été  en  état  de 
donner  des  renseignements  de  ce  genre,  assez 
conipk'ts,  assez  exacts?  Si  Jésus  n'avait  pas 
lout   prévu,  conibien  il   s'exposait  eu  aflir- 
mant  que  le  danger  n'était  pas  mortel  ;  s'il  a 
pensé  que  cette  léthargie  aurait  lieu  ,  com- 
menta-t  il  tardé  deux  jours  ;  comment  n'est-il 
pas  parti  immédiatement  pour  voiret  soigner 
Lazare  et  conseiller  ses  sœurs,  au  lieu  de  so 
fier  à  l'ignorance  d'un    messager?  Les  Juifs 
ensevelissaient   promptement  leurs  morts  ; 
comment  Jésus,  toujours  dans  la  supposiiion 
de  la  léthargie,  n'a-l-il  pas  craint,  en  tardant 
deux  jours,  qu'on  ensevelirait  son  ami  vivant 
encore?  Si  la  maladie  n'était  point  mortelle  , 
comment  pouvait-elle  être  à  la  gloire  de  Dieu, 
ainsi  que  Jésus  l'annonce  ;  car  cette  parole 
tient  évidemment  à  la  première,  et  n'est  point 
une   réflexion  déplacée  de  l'évangéliste.  Le 
second   ujessager,  indispensable  à  l'opinion 
que  nous  réfutons,  est  une  fable  invetitée  par 
ses  auteurs,  el  dont  il  n'est  pas  dit  un  mot 
dans  le  récit.  Combien  il  est  plus  simple  de 
croire  que  le  Christ  attend  la  mort  de  Laza- 
re ,  sait  quand  elle  arrive,  parce  (^u'il  sait 
tout,  el  dit  alors  -.Retournons  en  Judé.  !  L'ex- 
pression :  Lazare  dort,  est  pré'isémenl  celle 
dont  le  Christ  s'est  servi  en  parlant  de  la  fille 
do   Jaïrus  {Mattli.,  IX,  "Ik;  Marc,  V,  39; 
Luc,  VIII,  5-2),  et  la  promesse.  J'y  vais  pour 
l'éveiller,  que  l'on  a  vainement  voulu   tra- 
duire d'ujie  manière  moins  positive,  ne  doit- 
elle  pas  évidenunent  suivre  le  sens  des  mots 
qui  précèdent  ?  Quelle  iujprudence  dans  cette 
promesse,  si  Jésus  n'était  pas  sûr  d'avoir  et 
l'occasion  el  le  pouvoir  de  la  remplir?  Pour- 
quoi donner  un  espoir  incertain?  Comment 
n'a-l-il  pas  plutôt  annoncé  simplement  l'in- 
tention d'aller  voir  Lazare?  L'affirmation, 
qui  suit  et  dissipe  l'erreur  des  disciples  :  La- 
zareest  mort,  est  formelle;  certes,  si  le  Christ^ 
n'en  avait   pas  été  assuré ,  s'il  avait  cru  soii^j  x^V^»'^ 
ami  en  léthargie,  il  so  serait  exprimé  aulreA 
ment.  Je  me  réjouis  d'avoir  été  absent  de^ 
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Bélhanie,  afin  qno  vous  croyiez,  ne  poiil  si- 
gnifier :  Votre  foi  aurait  faibli,  si  ce  nialliour 
était  arrivé  en  ma  présence  ;  la  tournure  (Je 
l'original  s'oppose  à  ce  qu'on  nielle  colle  im- 
prudenle  parole  dans   la  bouche  du  Christ  ; 
car  les  disciples  auraient  pu   lui  répondre  : 
Pourquoi  n'éliez-vous  pas  à  Bélhani(>;  pour- 
quoi avcz-vous  lardé  deux  jours?  L'entretien 
de  Jésus  et  de  Marthe  est  aussi  faussement 
interprété  que  le  resle  ;  quoi!  dans  un  mo- 
ment pareil,  Marthe  n'aurait  songé  qu'à  don- 
ner au  Christ  une  bonne  opinion  de  la  con- 
stance de  sa  foi?  On  ne  se  vante  pas  dans  une 
douleur  profonde  ;  l'idée,  selon  toutes  les  rè- 
gles de  la  critique  ,  est  :  Vous  auriez  guéri 
mon  frère,  mais  vous  pouvez  nous  le  rendre 
encore.  Alors,  éprouvant  sa  foi  en  feignant 
de  renvoyer  son  espérance  au  dernier  jour, 
Jésus  dit  vaguement  ;  Voire  frère  ressusci- 
tera ;  clic  répond,  peut-être  avec  l'accent  du 
désappoinlemenl  :  Je  sais  qu'il  ressuscitera 
au  dernier  jour,  et  le  Christ  enfin  ramène  les 
pensées  deMarlhe  sur  linstant  présent  et  sur 
lui-même.   L'objection  lirée  des  larmes  que 
répand  le  Sauveur,  ne  mérite  pas  d'être  ré- 
futée; cependant  elle  est  peut-être  moins  ab- 
surde encore,  que  cette  supposition  d'une  si 
inconcevable    hardiesse,  que  Marie    parlait 
par  conjecture  des  signes  de  dissolution  que 
donnait  le  corps  ;  il  est  historiquement  prouvé 
que  l'usage  des  Juifs  était  de  visiter  les  tom- 
beaux, et  d'y  pleurer;  saint  Jean  [Joan.,  XI, 
31)  donne    clairement  à   entendre   que   les 
sœurs  de   Lazare  ont  suivi  celte  coutume  ; 
Marie  explique  et  confirme  ce  qu'elle  avance 
en  ajoutant  :  Car  le  corps  est  là  depuis  quatre 
jours;  et  l'on  ose  aujourd'hui  soutenir  qu'elle 
ignorait  ce  qu'il  était  si  naturel  qu'elle  sût! 
C'est  alors  que  le  Christ  lui  adresse  celte  pa- 
role :  Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  si  vous  croyez, 
vous  verrez  la  gloire  de  Dieu  1  Ici  encore  on 
a  vainement  voulu  traduire  d'une    manière 
moins  positive,   moins  formelle  ,  moins  pré- 
cise et  pour  le  fait  promis  et  pour  le  moment 
indiqué;  le  Christ,  selon  nos  adversaires,  es- 
pérait, ou  commençait  à  espérer  (lue  Lazare 
reprendrait  ses  sens  :  s"il  ne  faisait  (jue  l'es- 
pérer, quelle  énorme  imprudence  que  de  pro- 
mcllre  si  clairoiiient  devant  celle  mullilude, 
(jui  n'élait  pas  toute  bien  disposée  en  sa  fa- 
veur (ioan,,  XI,  37),  (]ue  l'on  verrait  la  gloire 
de  Dieu;  si,   au  contraire,  le  Christ  alors 
élait  sûr  de  la  résurrection  de  Lazare,  on  ne 
voit  nullement  d'où  vient  qu'il  n'en  ait  pas 
été  sûr  dès  le  commencement.   Les  quatre 
jours  de  léthargie  dans   le  sépulcre,  l'effet 
salutaire  de  la  fraîcheur  de  la  grotte  et  de  la 
force  des  parfums,  ne  sont,  si  l'on  ose  ainsi 
s'exprimer,  que  des  miracles  humains,  mis  à 
la  place  des   œuvres   divines  ;    certes  ,    il  y 
avait  là  de  quoi  faire  mourir,  et  non  revivre. 
Que  le  Christ  soit  enlré  seul,  ou  que  seul  il 
ait  regardé  dans  le  sépulcre,  ces  conjectures 
imaginaires  n'ont  pas  le  moindre  appui  dans 
le  récit  ;  au  contraire,  Jésus  lève  les  yeux  au 
ciel  (Jof/n.,  XI,  il    au  moment  qu'on  ouvre 
la  tombe,  et  si  l'on  prend  le  mot  de  la  résur- 
rection pour  une  simple  invitation  de  sortir 
du  sépulcre,  cela  seul  prouve  que  Jésus  n'y 


était  pas.  I\Iais  ce  mot  qu'il  prononce  à  voix 
forlc,  après  une  prière  calme  et  solennelle, 
ce  mol  est  un  ordre,  un  commandement,  une 
parole  de  vie. 

»  La  seule  objection,  spécieuse  en  appa- 
rence, est  que  les  trois  premiers  évangélis- 
tes  n'ont  rien  dit  de  cet  étonnant  prodige.  Di- 
verses solutions  sont  proposées,  que  l'on  doit 
réunir.  Les  auteurs  sacrés  n'ont  pas  formé  le 
dessein  d'écrire  l'histoire  complète  du  Christ, 
mais  de  rassembler  un  assez  grand  nombre 
de  faits  el  de  discours,  pour  faire  connaître 
en  Jésus  le  Messie  attendu  ;  or,  les  trois  pre- 
miers ont  rapporté  la  résurrection  de  la  fille 
de  Jaïrus,  et  saint  Luc,  en  outre,  celle  de  l'en- 
fant de  Naïm.  11  paraît  aussi  que  tous  les 
trois  se  sont  attachés  à  raconter  le  ministère 
de  Jésus  en  Galilée,  tandis  que  saint  Jean 
s'occupe  bien  plus  dans  ses  récits  de  Jérusa- 
lem et  de  ses  environs.  L'une  des  intentions 
de  ce  dernier  était  précisément  de  conserver 
la  mémoire  des  événements  que  ses  prédé- 
cesseurs avaient  omis.  La  silence  d'ailleurs 
n'est  ni  une  objection  ni  un  démenti;  il  est 
contraire  à  toutes  les  lois  de  la  critique  his- 
tori<iuede  nier  un  fait,  parce  que  tous  les 
historiens  ne  l'ont  pas  transmis,  et  saint  Luc, 
qui  rapporte  l'entretien  du  Christ  avec  les 
deux  sœurs  de  Lazare,  n'a  certainement  pas 
ignoré  le  prodige  de  sa  résurrection.  A  ces 
réponses,  il  faul  en  joindre  une  qui  les  com- 
plète ;  il  est  très-probable  que  Lazare  vivait 
encore,  lorsque  les  trois  premiers  évangé- 
lisles  écrivaient  ;  les  ennemis  du  Christ 
avaient  formé,  dès  le  miracle  ,  le  projet  de 
faire  mourir  Lazare  {Joan.,  XII,  10)  ;  on  con- 
çoit combien  ce  témoin  gênait  leur  haine  et 
leur  incrédulité  ;  les  évangélistes  n'ont  pas 
voulu  le  signaler  à  leur  inimitié,  el  l'exposer 
à  des  persécutions  et  des  périls,  en  rappelant 
le  souvenir,  accablant  pour  les  Juifs,  de  sa 
résurrection. 

»  Que  dirons-nous  encore,  et  quel  fais- 
ceau de  preuves  se  lie  autour  de  cette  belle 
vérité!  Tout  le  récit  a,  di*  ligne  en  ligne,  les 
caractères  intrinsèques  d'un  témoignage  ocu- 
laire; saint  Jean  dit  à  peine  un  mot  de  ce 
qui  s"«st  passé  à  Béthanie  avant  l'arrivée  du 
Christ,  et  raconte  au  long  ce  qui  a  suivi  ce 
retour;  c'est  ainsi  que  raconte  un  homme 
frappé  de  ce  qu'il  a  vu,  et  indifférent  au 
resle.  Un  accord  parfait  règne  entre  la  ré- 
surrection de  Lazare,  et  tous  les  faits  envi- 
ronnants, à  Béihabara,  à  Béthanie,  à  Jéru- 
salem. Les  personnes  sont  nommées  ;  les 
lieux  sont  marqués;  les  instants  sont  comp- 
tés; la  Providence  est  là  partout!  Los  jours 
sont  mesurés  pour  l'avanlago  de  la  foi  ;  nous 
courons  auprès  de  nos  amis,  avant  que  leur 
tombe  se  ferme  ;  auîi  divin,  Jésus  larde  jus- 
qu'à ce  que  la  tombe  de  Lazare  soit  fermée  ; 
la  croix  l'attend  non  loin  de  ce  sépulcre  qu'il 
vient  ouvrir;  mais  une  résurreclion  prépa- 
rera bien  ses  disciples  à  espérer  la  sienne; 
il  arrive,  son  ami  n'est  plus  ;  l'ensevelisse- 
ment a  eu  lieu  ;  le  corps  se  dispose  à  la  dis- 
solution; une  foule  considérable  remplit  la 
maison  mortuaire;  Jésus  pleure  avec  la  fa- 
mille qui  pleure  ;    devant  tous  ces  témoins, 
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il  prononce  un  mot,  cl  le  mort  se  lèvel  Si 
ce  concours  de  circonslances  n'est  pas  divin, 
que  notre  âme  reste  attachée  à  la  poudre 
{Ps.  CXIX,  25)  ;  si  la  puissance,  la  sagesse, 
la  bonté  du  Chrislse  voient  ici  comme  àl'œil, 
que  Dieu  la  fasse  revivre  par  sa  parole  !  »1 

Les  Grecs  disent  que  Lazare  ressuscité 
mourut  à  Cjtie,  ville  do  Cypre  (a),  où  l'on 
voyait  son  tombeau  près  les  murs  de  la  ville  ; 
et  qu'il  y  avait  dans  la  môme  île  quelques 
églises  dédiées  en  son  honneur.  L'empereur 
Léon  le  Sage  (&)  ayant  fait  bâtir  une  église 
à  Constantinople  en  l'honneur  de  saint  La- 
zare, vers  l'an  890,  envoya  en  Cypre,  où  l'on 
trouva  son  corps  près  de  la  ville  de  Cytie, 
dans  un  tombeau  de  marbre,  dont  l'inscrip- 
tion portait  que  c'était  Lazare  aimé  de  Jésus- 
Christ, et  ressuscité  par  lui  lequatrième  jour. 

D'autres  veulent  qu'après  la  mortdeNotre- 
Seigneur,  les  Juifs  aient  pris  Lazare,  Marie 
et  Marthe,  ses  sœurs,  Joseph  d'Arimathie  et 
quelques  autres  ;  qu'ils  les  aient  mis  sur  un 
vaisseau  tout  démâté,  tout  pourri  et  prêt  à 
faire  naufrage;  et  qu'ils  h'S  aient  exposés  à 
la  merci  des  flots  sur  la  Méditerranée  ;  mais 
que,  par  une  conduite  particulière  de  la  Pro- 
vidence, leur  vaisseau  vint  prendre  port  à 
Marseille  ,  où  Lazare  et  ses  sœurs  étant 
débarqués  ,  commencèrent  à  y  répandre  la 
lumière  de  l'Evangile.  Que  Lazare  ayant  été 
fait  évêque  de  Marseille,  y  finit  sa  vie  par  le 
martyre  ,  après  avoir  gouverné  cinquante 
ans  celle  Eglise,  Mais  les  savants  rejettent 
cette  histoire,  comme  ayant  été  inconnue  à 
tous  les  anciens,  et  n'ayant  aucun  des  ca- 
r;iclères  de  vérité  capables  de  la  faire  rece- 
voir. —  [Voyex  Marthe.] 

LAZARE.  L'Evangile  (c)  parle  d'un  pauvre 
nommé  Lazare  ,  tout  couvert  d'ulcères,  qui 
demeurait  couché  à  la  porte  d'un  riche,  et 
qui  désirait  de  pouvoir  se  rassasier  des  miet- 
tes qui  tombaient  de  sa  table,  sans  qu'il  se 
trouvât  personne  qui  les  lui  donnât.  Le  ri- 
che élait  dans  l'abondance,  vêtu  de  pourpre 
et  de  lin,  et  se  traitait  tous  les  jours  magni- 
fiquement. Lazare  étant  mort,  fut  porté  par 
les  anges  dans  le  sein  d'Abraham.  Le 
riche  mourut  aussi,  et  eut  l'enfer  pour  sé- 
pulture. Lorsqu'il  élait  dans  les  tourments, 
il  vil  de  loin  Lazare,  qui  était  dans  le  sein 
d'Abraham,  et  il  se  mit  à  crier  :  Père  Abra- 
ham, ayez  pitié  de  moi,  et  envoyez  Lazare, 
afin  qu'il  trempe  le  bout  de  son  doigt  dans 
ieau  pour  me  rafraicltir  la  langue.  Miis 
Abraham  lui  répondit  :  3Ion  fils,  souvenez- 
vous  que  vous  avez  reçu  vos  biens  dans  voire 
vie,  et  que  Lazare  n'y  a  eu  que  des  maux.  C'est 
pourquoi  il  est  maintenant  dans  la  consola- 
tion, et  vous  dans  les  tourments. 

Les  anciens  el  les  nouveaux  interprèles 
sont  partagés  sur  la  nature  de  ce  que  nous 

(a)  lia  Grœci  apud  Launoi.  de  Magdalen.  p.  222.  223. 
221,  223. 
{b)  Zonar.  l.  V,  p.  147.  Meuœ.  17  oclob.,  etc. 

(c)  Luc.  XVI,  19,  20  el  seq. 

(d)  Irenœ.  L  IV,  c.  iv. 

(e)  Anibios.  in  bue.  l.  VII I,  u.  13. 

(f)  Gyeqor.  Iiom'il.  40  iii  Evanget. 
ig)  Tcrtidl.  lib.  de  Anima,  c.'\n. 
[Il)  EilUnjin.  in  Luc. 


venons  de  raconter;  savoir  si  c'est  une  his- 
toire ou  une  parabole.  Saint  Irénée  [d],  saint 
Ambroise  (e),  saint  Grégoire  le  Grand  f), 
TertuUien  (g),  Eulhyme  (h),  Luc  de  Bruges 
el  quelques  autres,  croient  que  c'est  une 
histoire.  Le  nom  de  Lazare  el  les  diverses 
parlicularilés  que  Jésus-Christ  a  eu  soin  de 
marquer,  insinuent  quelque  chose  de  plus 
qu'une  parabole. Mais  saint  Chrysostome(t), 
saint  Cyrille  d'Alexandrie  (/  ,  Théophylacte 
[k)  el  la  plupart  des  nouveaux  interprèles (/) 
tiennent  que  c'est  une  parabole.  KnOn  d'au- 
tres tiennent  un  milieu,  el  croient  que  ce 
n'est  ni  une  simple  parabole,  ni  une  histoire 
parfaite;  mais  que  le  fond  est  historique,  et 
que  le  Sauveur  l'a  embelli  par  quelques  cir- 
conslances qui  ne  sont  que  paraboliques. 
On  peut  consulter  les  commentateurs  sur 
saint  Luc,  XVI,  19,  20,  etc.  On  a  donné  à 
saint  Lazare  le  nom  de  saint  Ladre,  et  on  a 
invoqué  ce  saint  contre  la  lèpre  :  d'où  vient 
aussi  qu'on  a  donné  aux.  lépreux  le  nom  de 
ladres,  el  celui  de  /adreries  aux  léproseries, 
ou  hôpitaux  où  l'on  recevait  et  nourrissait 
les  lépreux.  11  y  avait  en  France  une  infinité 
de  ces  léproseries  dédiées  à  saint  Lazare,  à 
sainte  Marthe  et  à  sainte  Madeleine.  Parmi 
nous,  de  même  que  parmi  les  Hébreux,  on 
séparait  du  commun  du  monde  ceux  qui 
étaient  attaqués  de  la  lèpre.  Les  causes  des 
lépreux  étaient  commises  au  tribunal  ecclé- 
siastique. Le  concile  de  Nougarot,  en  Ar- 
magnac, tenu  en  1290,  défend  par  son  cin- 
quième canon  ,  de  poursuivre  les  lépreux 
devant  le  juge  laïque  pour  les  actions  person- 
nelles, apparemment  à  cause  qu'il  n'était  pas 
permis  aux  lépreux  de  se  mêler  parmi  les 
autres  hommes,  de  peur  qu'ils  ne  leur  com- 
muniquassent leur  mal  ;  ou  parce  qu'ils 
étaient  sous  la  protection  de  l'Eglise,  qui  les 
séparait  du  reste  du  peuple,  par  une  céré- 
monie que  nouslisonsencore  dans  les  rituels. 

•  LEBANA,  chef  de  famille  nathinéenne. 
I  Esd.  Il,  i5. 

LEBAOTH,  ville  de  la  tribu  de  Juda.  Jo- 
sue,  XV,  32.  Ce  terme  signifie  des  lionnes. 

[Lébaolh,  dit  le  géographe  de  la  Bible  de 
Vence,  est  nommée  ailleurs  Bethlébaoth,  ville 
de  la  tribu  de  Siméon,  Jos.,  XIX,  0,  elBeth- 
bérai,  I  Par.  IV,  31.   Voyez  Beth-Lébaoth.] 

LEBBÉE  ,  autrement  Jude,  ou  Thadée, 
était  frère  de  saint  Jacques  le  mineur,  fils  de 
Marie,  sœur  de  la  sainte  A  ierge,  et  de  Cléo- 
phas,  frère  de  saint  Joseph.  Il  fut  marié,  et 
eut  dos  enfanls,  puisque  Hégésippe,  au  rap- 
port d'F.usèbe  (m),  parle  de  deux  martyrs,  ses 
petits-fils.  Nicéphore  (n)  donne  à  sa  femme 
le  nom  de  Marie.  Dans  la  dernière  cène  ,  il 
demanda  à  Jésus-Christ  pourquoi  il  devait 
se  manifester  à  eux  et  non  pas  au  monde  (o). 
Nous  avons  une  épître  sous  le  nom  de  saint 

(j)  Chiysost.  homil.  de  Divite et  Lazaro. 
(;■)  Ciiril.  Alex.  Calen.  Grœc.  FF. 
{h)  flieophiilaci.  in  Luc.  xvi. 

(/)  Juslin.  seu  alitis  qu   60  ad  Orthodox.  Maldonat.  et 
Grol.  in  Luc.  Sdlmas.  el  Sernr.  npud  Jacob  Ciipell. 
{m)  E:i>dK  l    111,  c  \x,  Uhl.  EccU^s. 
(n)  Niceijltor.  L  1,  c.  x'.u. 
{0)Joun.  XIV,  12 
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.Inde,  et  nous  en  avons  parlé  sous  son  article. 
Los  Moscovilcs  cioienl  avoir  reçu  la  foi  par 
lui.  ]'oycz  S.  JuDE. 

LliBNA,  campement  des  Israélites  dans  le 
déserl,  entre  Reuinon-Pharoz  et  Hessa.  Ntim. 
XXXIJI,  21.  Nous  croyons  que  ce  campe- 
nieniéiail  dans  !e  territoire,  et,  coiunie  parle 
l'Ecriture,  dans  le  désert  de  la  ville  de  Lebna 
ou  Lebona,  au  midi  de  la  terre  de  Glianaaii. 
Lebna  fut  dans  la  suite  donnée  à  la  iribu  de 
Juda  («).  tille  l'ut  cédée  aux  prêtres,  et  de- 
vint ville  de  refuge  (6).  Voyez  Lobna,  —  [et 
Lauana-I 

LEBNl,  fils  de  Gerson.  JSum.  III,  18. 

LEiiONA.  Il  est  parlé  de  Lebona  Judic, 
XXI,  19,  et  il  y  est  dit  que  Silo  est  au  sep- 
tentrion de  Béîhel,  et  au  midi  de  Lebona. 
Maundre!,  dans  son  voya{^(>  d'Alep  à  Jérusa- 
lem, cioil  que  c'est  un  lieu  noiumé  Chan- 
Jebun,  à  quatre  lieues  de  Siclicm,  vers  le 
midi,  et  à  deux  lieues  de  Eéllie!. 

LECHA,  fils  de  Her,  et  petit-fils  de  Juda. 
IPar.  l    ,  -21. 

LECHI.  Ce  teiine  signifie  la  mâchoire;  et 
voici  ce  qui  dontia  occasion  à  ce  nom.  Sam- 
son  ayant  quelque  sujet  de  n'être  pas  cou- 
lent des  Philistins  (c),  lâcha  sur  leurs  ter- 
res trois  cents  renards,  ayant  des  fl=^mbeaux 
à  leurs  (jueues,  et  par  ce  moyen  mit  le  feu 
dans  toutes  leurs  moissons.  H  les  battit  en- 
core dans  la  suite  en  plusieurs  rencoutriS  ; 
en  .HMle  qu'ils  mirent  une  armée  sur  pied, 
et  entrèrent  dans  les  terres  de  Juda.  Ceux  de 
Juda  leur  demandèrent  pouiquoi  ils  leur 
voulaient  faire  la  guerre.  Les  Fliilistins  ré- 
pondirent :  Nous  n'en  voulons  qu'à  Samson, 
pour  lui  rendre  tout  le  mal  qu'il  nous  a  fait. 
Alors  trois  niille  hommes  de  Juda  allèrent 
trouver  Samson,  et  lui  dirent  qu  ils  ven-uent 
pour  le  lier  et  pour  le  livrer  aux  Philistins. 
Samson  leur  répondit  :  Promettez-moi  de  ne 
me  point  tuer,  et  je  me  laisserai  lier  et  con- 
duire aux  Philistins.  Ils  le  lui  promirent,  et 
il  se  laissa  lier. 

Lorscju'ils  furent  arrivés  près  de  l'arinée 
des  Philistins,  ceux-ci  vinrent  contre  lui  avec 
de  grands  cris.  Riais  l'E-prit  de  Dieu  ayant 
saisi  tout  d'un  coup  Samson,  il  rompit  les 
cordes  dont  il  était  lié;  et  ayant  trouvé  une 
mâchoire  d'âne  qui  était  à  terre,  il  la  prit,  et 
se  jetant  sur  les  Piiilislins,  il  en  tua  mille 
honunes.  Alors  il  chanta  ce  cantique  de 
victoire  :  Je  les  ai  défaits  avec  une  mâchoire 
d'âne,  avec  la  mâchoire  d'un  poulain  d'ânesse, 
et  j'ai  tué  mille  hommes.  Après  cela  il  jeta  sa 
uiâcljoire,  et  nomma  ce  lieu,  Ramalh-Lechi, 
J'éievation  de  la  n)â(hoire.  Etant  ensuite 
pressé  d'une  grande  soif,  il  cria  au  Seigneur, 
et  dit  :  .Seigneur,  c'est  vous  qui  avez  donné 
cette  victoire  à  voire  serviteur,  et  maintenant 
je  meurs  de  soif,  et  je  tomberai  entre  les  mains 
de  ces  incirconcis.  Et  le  Se'igrieur  ouvrit  nue 
lies  grosses  dents  de  la  mâchoire,  cl  il  en 
sortit  une  fontaine    qui    servit  à  désaltérer 

(a)  Josite,  XV,  4-2. 

(U)  Ibid.  XM,  \ù.lPar.  vi,  57. 

le)  .Judic.  XV,  5,  4,  5,  6,  eli'. 

{(i)  I  Rcg   XIV,  i,  ri.  .!ob  \xxix,  28. 

-^ç)  Val.  DiKs.  Uoiifi-i'r.  Grcl.  Borh.  iilii  pleritinr 
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Samson,  et  qui  conserva  le  nom  de  Lechi,  ou 
de  mâelioire. 

Les  Hébreux  donnaient  quelquefois  le 
nom  de  dents  {d]  aux  rochers  nus  et  escar- 
pés. ])ieu  ouvrit  donc  un  rocher  nommé 
Machlês,  ou  la  Dent  niâcheiière  ,  qui  était  au 
lieu  où  Samson  avait  remporté  la  victoire 
avec  une  mâchoire  d'âne,  et  que  pour  cette 
raison  il  avait  nommé  Lechi,  ou  la  Mâchoire. 
Celte  fontaine  sortie  du  rocher  nommé  la 
Dent  mâcheliere ,  situé  au  lieu  nommé  la 
Mâchoire,  a  fait  croire  à  plusieurs  person- 
nes (e  que  la  fontaine  dont  il  s'agit  ici  était 
sortie  immédiatement  de  l'alvéole  de  la  mâ- 
choire d'âne  :  ce  (\i\\  serait  un  miracle  fort 
surprenant.  Mais  de  la  manière  dont  nous 
venons  de  l'expliquer,  on  reconnaît  le  mira- 
cle de  la  fontaine  sortie  du  rocher  à  la  prière 
de  Samson,  et  on  ne  multiplie  pas  les  mer- 
veilles sans  nécessité.  Le  sentiment  que  nous 
avons  proposé  est  suivi  par  Josèphc  (f) ,  jiar 
le  paraphra&le  Jonathan  et  par  un  bon  nom- 
bre de  commentateurs  ((/).  Cette  fcmtaine  ;i 
subsisté  longtemps,  et  subsiste  apparemment 
encore  dans  la  Palestine.  Glycas  {h)  et  le 
martyr  Anlonin  en  parlent,  et  disent  qu'on 
la  v()il  au  faubourg  d'Elenlhéropolis. 

*  LECI,  troisième  fils  de  Sémida,  1  Par. 
VII,  19 

LECUM,  ville  de  la  tribu  do  Nephlali.  /o- 
sue  XIX,  33. 

LEDAN  ou  Leedan,  fils  de  Gerson.  I  J^ar. 
XXlil,  7,  8,  et  XXVI,  21.  U  eut  plusieurs 
fils. —  [H  est  nommé  lÂhni,  Exod.  Y\,  i" ; 
Lebi,  Num.  III,  18;  et  Lobni ,  l  Par.  VI,  17, 

20.] 

LÉGION.  La  légion  romaine  était  comj)  >- 
sée  de  diX  cohortes;  la  cohorte,  de  cinquanîe 
manipules;  le  manipule, de  quinze  hommes  : 
et  pa!'  conséiiueut  la  légion  était  an  corps  d," 
six  mil  e  soldats.  Notre  Siuveur  guérit  un 
jour  un  possédé  qui  avait  une  Légion  de  dé- 
mons (<");  et  le  même  Jésus-Ciirist  dit  à  saint 
Pierre,  qui  avait  tiré  l'épée  pour  le  défen  iio 
au  jardin  des  Oliviers  {j)  :  Croyez-vous  que 
je  ne  puissr  pa>  prier  mon  Père,  et  qu'il  ne 
m'enverrait  pas  plus  de  douze  légions  d'u)igcs 
pour  ma  défense? 

LÉGION,  ville  de  Palestine,  célèbre  dius 
les  écrits  de  saint  Jérôme  et  d'Eusèb.;.  Elle 
était  au  pied  du  u)ont  (.;armel,à  (juinze  milles 
de  N.izareth,  vers  l'occident.  C'est  ap[)arei!i- 
menl  le  même  lieu  qui  est  encore  auj(!ur- 
d'hui  nommé  Legune.  C'était  un  camp  où  les 
Romains  entretenaient  une  légion  de  sol- 
dats, pour  garder  le  passage  de  Ptoléma'ïde  à 
Césarée  de  Palestine.  C'était,  pour  ainsi  dire, 
la  clef  du  pays  de  ce  côié-!à.  Il  s'est  donné 
plusieurs  combats  aux  environs  de  Légion. 

*  LÉGISLATION  ou  LOIS  DE  MOISE. 
Voye:.  Loi. 

LEHEMAN,  ville  de  la  tribu  de  Juda.  7o- 
sue  XV,  14-.  Les  Hébreux  lisent  Lachma. 

ig)  Arias  Monlan.  Drus.  Jun.  Fisc.  Aniaina,  Castett., 
Cteric.  Scfmiid. 

{/<)  Gltjcas  Annal,  parte  u  v  164.  Anlonin.  Martyr,  iu 
Ititierarw. 

[i)M(irc.  V,  9. 
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LENTILLE,  sorte  de  légume,  donl  il  est 
parlé  en  plus  d'un  endroit  de  rEcrilure.Esaù 
vendit  à  Jacob  son  droit  d'aînesse  pour  un 
mefs  de  lentilles  (a).  Les  lentilles  d'Egypte 
élaient  fort  estimées  chez  les  anciens  (6). 
Saint  Augustin  [c]  dit  qu'on  en  portait  en 
plusieurs  endroits  du  monde. 

LENTICULA,  petite  lentille.  On  donne  ce 
nom  à  certains  vases  d'argile  faits  en  forme 
de  lentille,  c'est-à-dire  plnls  et  ronds.  Tulit 
Samuel  lenliculam  olei  [d).  Le  texte  hébreu 
porte  phac,  et  le  grec,  ph  'Cos.  Or,  en  grec, 
l)hoké  et  phalîos  signifient  des  lentilles.  Les 
Latins  ont  formé  sur  la  lentille  la  figure  de 
certains  vases,  à  qui  ils  ont  donné  le  nom  de 
lenliculn.  Lenti  suam  esse  figuram,  unde  varia 
itsu  translatum  est  in  lenticulas  nomen^  dit 
Pline  (<■). 

LENTISQUE;  en  latin,  schinus,  et  en  grec, 
schinos.  Sorte  d'arbre  qui  a  la  feuille  tou- 
jours verte,  l'écorce  rougeâtre,  visqueuse  et 
pli.ible.  Il  produit  une  espèce  de  raisin;  et 
outre  cela,  il  jette  de  petites  bourses  recour- 
bées comme  une  gousse;  et  dans  ces  bourses 
il  y  a  une  liqueur  claire,  qui,  avec  le  temps, 
se  convertit  en  bêtes  sembLibles  à  celles  qu4 
sortent  des  vessies  qui  sont  sur  les  térébin- 
thés  et  sur  les  ormes.  Le  mastic  sort  du  len- 
lisque,  par  le  moyen  des  incisions  que  l'on 
fait  à  son  écorce.  Il  y  en  a  beaucoup  dans 
les  îles  de  Chio  et  de  Candie,  dans  l'Egypte 
et  dans  les  Indes. 

Il  est  parlé  du  lentisque  dans  Daniel  (/")  : 
un  des  vieillards  accusateurs  de  Susanne  dit 
qu'il  l'a  vue  parler  à  un  jeune  homme  sous 
un  lentisque,  sub  scfiino.  Daniel,  faisant  al- 
lusion au  son  de  schinus,  \u\  répond  :  L'ange 
du  Seigneur  vous  coupera  en  deux,  scidsei  se 
meson.  Cette  allusion  a  fait  juger  que  l'his- 
toire de  Susanne  ne  pouvait  avoir  été  écrite 
qu'en  grec,  et  par  conséquent  que  Daniel 
n'en  était  pas  l'auteur.  C'est  l'objection  que 
formaient  contre  elle  Jules  l'Africain  et  saint 
Jérôme  (g),  et  qui  a  été  renouvelée  par  plu- 
sieurs nouveaux.  Mais  on  répond  que  peut- 
être  le  traducteur  grec  a  changé  le  terme 
hébreu  de  l'arbre,  qui  était  dans  l'original, 
pour  y  substituer  le  schinus,  qui  lui  fournis- 
sait celte  allusion;  ou  qu'il  y  avait  vérita- 
blement une  allusion  entre  le  nom  hébreu 
de  l'arbre  et  le  supplice  dont  menace  Daniel. 
Mais  comme  on  n'a  plus  cet  original,  il  y 
aurait  de  la  témérité  de  vouloir  marquer  ce 
terme,  comme  il  y  en  a  à  décider  que  l'origi- 
nal n'a  jamais  été,  parce  qu'il  ne  subsiste 
plus. 

LENTULUS.  Voyez  Publics  Lentulus.  On 
a  imprimé  plusieurs  fois  une  épître  de  Len- 
lulus,  prétendu  proconsul  de  Judée,  adressée 
au  sénat  romain  (h).  En  voici  la  traduction  : 
«  En  ce  temps-ci  on  a  vu  paraître  un  honime, 
qui  vit  encore,  nommé  Jésus-Christ,  dont  la 
puissance  est  extraordinaire.  Les  hommes  le 

(a)  Gènes,  xxv,  30. 

(b)  Athenœ.  Dipnosopli.  l.l\,  c.  xiv,  xv. 

(c)  Aug.  in  Psalm.  xlvi. 

(d)  I  Reg.  X,  1.  Vide  et  IV  Reg  ix,l,  5.  'i'aa}r\  "]S  "^0.  t« 

««.xov  Tcû  èXatou. 

[f)  Plm.  l.  XVm,  c.  XII. 


qualifient  grand  prophète;  ses  disciples  l'ap- 
pellent Fils  de  Dieu.  Il  ressuscite  les  morts 
et  guérit  toutes  sortes  de  maladies.  C'est  un 
homme  d'une  riche  taille  et  bien  proportion- 
née; son  visage  a  un  air  de  sévérité  qui  lui 
attire  à  la  fois  l'amour  et  la  crainte  de  ceux 
qui  le  voient.  Ses  cheveux  sont  couleur  de 
vin,  depuis  la  racine  jusqu'au  commence- 
ment des  oreilles,  et  tout  lisses;  de  là  jus- 
qu'aux épaules  ils  sont  frisés,  et  descend(;iir 
jusqu'au  bas  des  épaules;  ils  sont  partagés 
on  deux  sur  le  front,  à  la  manière  des  Naza- 
réens. Il  a  le  front  plat  et  blanc;  le  visage 
sans  aucun  défaut,  orné  d'un  vermillon  plein 
de  grâce.  Son  air  est  majestueux  et  agréa- 
ble; son  nez  et  sa  bouche  n'ont  rien  que  de 
proportionné;  il  a  la  barbe  bien  fournie, 
fourchue  et  de  la  couleur  de  ses  cheveux  ; 
SOS  yeux  sont  gris  et  extrêmement  vifs  ;  i! 
est  terrible  dan«  ses  répréhensions,  aimable 
et  gracieux  dans  ses  exhortations  et  ses  in- 
structions ;  son  visage  a  un  attrait  merveil- 
leux niêlé  de  gravité.  On  ne  l'a  jamais  va 
rire,  mais  on  l'a  vu  pleurer.  Il  est  d'une  sta- 
ture droite;  ses  mains  sont  grandes  et  éten- 
dues; ses  bras  sont  d'une  grande  beauté;  il 
parle  peu,  mais  avec  beaucoup  de  gravité;  et 
le  plus  bel  homme  du  monde.  » 

Nous  ne  regardons  celle  pièce  que  comme 
un  écrit  sur  lequel  on  ne  doit  pas  faire 
grande  attention;  mais  comme  elle  est  im- 
primée en  plusieurs  endroits,  le  lecteur  ne 
sera  peut-être  pas  fâché  de  la  trouver  ici.  — 
[  Voyez  les  Recherches  historiques  sur  fa  per- 
sonne de  Jésus-Christ,  par  un  ancien  biblio- 
thécaire (M.  Peignotj.  In-8%  Dijon,  18->9, 
pag.  11-23.] 

LÉOPARD,  pardus,  animal  crue!  et  farou- 
che, dont  la  peau  est  parsemée  de  diverses 
couleurs.  I!  a  les  yeux  pelits  et  blancs, 
l'ouverture  de  la  gueule  grande,  les  dents 
aiguës  ,  les  oreilles  rondes ,  une  grande 
queue,  les  pieds  de  devant  garnis  de  cinq 
griffes,  mais  ceux  de  derrière  n'en  '  ont 
que  quatre.  Il  est,  à  ce  qu'on  dit,  extrême- 
ment ennemi  de  l'homme.  Son  nom  de  léo- 
pard marque  qu'il  tient  du  lion  et  du  pard; 
et  on  vcui  même  qu'il  soit  engendré  d'un 
pard  et  d'une  lionne,  ou  d'un  lion  et  d'une 
panthère.  Le  nom  de  léopard  ne  se  trouve 
dans  les  auteurs  latins  que  depuis  le  qua- 
trièaie  siècle.  Les  anciens  lisent  pardus  en 
latin,  et  pardalis  ou  panther  en  grec.  L'au- 
teur de  la  Vulgate  met  toujours  pardus^  et 
jamais  leopardus. 

Saint  Ignace,  évêque  d'Anlioche,  dans  son 
Epître  aux  Romains, met  le  noin  de  léopard  : 
ce  qui  a  fait  dire  à  Bochart  que  cette  Epîlre 
était  supposée  et  n'avait  été  composée  qu'au 
quatrième  siècle.  Mais  Péarson  cl  >'ossius  re- 
connaissent celte  Epître  pour  véritable,  et 
rejettent  la  remarque  de  ceux  qui  soutien- 
nent que  le  nom  de  léopard  n'a  pas  été  connu 

(/ )  Dun.  XIII,  50.  riti  (r/X/ov...  fiSi]  yà^  AY^i^oç  toû  *toO  vjlft.  ai 
(i£tov. 

io)  Hieromim.  in  Dan  Prœfal.  et  Comment,  in  Dan.  \m. 
(/.')  Vide  Public.  Apocnipli.  N.  T.  t.  l,  p.  301,  el  t.  II, 

p.  4!St),  487. 
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avant  Spaiiicn,  qui  s'en  sert  dans  la  vie  de 
Gela. 

Les  Orientaux  appellent  quelquefois  le 
léopard  pars;  les  Arabes  le  nomment  beber; 
les  Turcs,  îo*;  les  Calhaiens,  tem;  les  an- 
ciens Grecs,  ios,  que  les  Latins  ont  quelque- 
fois traduit  par  lynx  ou  lupus  cerviarius.  Les 
Persans,  les  Turcs  et  les  Indiens  se  servent 
du  léopard  pour  faire  la  chasse  aux  gazelles 
el  aux  lièvres  (a).  On  dit  que  Tharaurath, 
roi  de  la  première  dynastie  des  Perses,  fut  le 
premier  qui  apprivoisa  cet  animal  et  qui  le 
fit  instruire  à  la  chasse  des  gazelles.  Togrul- 
Ben-Arslan,  sultan  de  la  race  des  Selmigides, 
nourrissait  quatre  cents  de  ces  animaux 
pour  la  chasse,  ayant  tous  des  chaînes  d'or 
et  des  couvertures  d'écarlate. 

Il  paraît,  par  l'Ecriture,  que  cet  animal  ne 
devait  pas  être  rare  dans  la  Palestine.  On  y 
trouve  une  ville  nomniée  {b)  Beth-Nemrah,oii 
simplement  Nemrah,  ou  Nemrin,  demeure  de 
la  léoparde,  ou  simplement  Léoparde,  ou 
Léopards.  Isaïe  (c)  ,  décrivant  l'heureux 
règne  du  Messie,  dit  que  le  léopard  demeu- 
rera avec  le  chevreau,  et  le  lion  avec  Cagneau. 
Jéréinie  (rf)  dit  que  le  léopard  est  en  embus- 
cade près  les  villes  des  méchants;  que  tous 
ceux  qui  en  sortiront  seront  pris  par  cet 
animal.  Et  Osée  (e) ,  que  le  Seigneur  sera 
coiiiine  une  lionne  et  comme  un  léopard  en 
embuscade  sur  le  chemin  des  Assyriens,  pour 
dévorer  tous  ceux  qui  passeront  par  là. 

L'Iiébreu  nemor,  qui  signifie  un  léopard, 
marijuc,  selon  la  lettre,  ce  qui  est  tacheté  de 
diverses  couleurs.  Jérémie  (/")  parle  des  ta- 
ches du  léopard  :  LElhiopien  changer a-t-il 
sa  couleur,  et  le  léopard  ses  fac/ies ?L'Ècriture 
joint  souvent  le  léopard  et  le  lion,  comme 
des  animaux  d'une  égale  férocité. Habacuc  (g') 
dit  que  les  chevaux  dos  Chaldéens  vont  plus 
vite  que  les  léopards.  L'Epouse  du  Canti- 
que {h)  parle  de  la  montagne  des  Léopards; 
c'est-à-dire  dos  montagnes  remplies  de  bêtes 
sauvages,  comme  le  Liban,  le  mont  Sanir,  le 
mont  Hermon.  Brocard  dit  que  la  montagne 
nommée  des  Léopards  est  à  deux  lieues  de 
Tripoli,  vers  le  nord,  et  à  une  lieue  du  Li- 
ban. J'ai  de  la  peine  à  croire  que  Salomon , 
dans  le  Cantique,  ait  eu  en  vue  cette  monta- 
gne particulière.  Sur  le  léopard,  on  peut  voir 
Bochart,c/e  Aniumlib.  sacr.y  l.  III,  c. 7, p.  785 
et  seq. 

LÈPRE.  Moïse  (i)  reconnaît  trois  sortes  de 
lèpres  :  la  lèpre  des  hommes,  la  lèpre  des 
maisons  et  la  lèpre  des  habits.  La  lèpre  des 
hommes  est  une  maladie  (jui  affecte  la  peau 
et  (jui  s'augmente  quelquefois  de  telle  sorte, 
qu'elle  y  cause  des  croûtes,  des  gales  et  do 
violentes  démangeaisons, el  qu'elle  corrompt 
toute  la  masse  du  sang.  D'autres  fois  c'est 
une  simple  difformité,  comme  l'enseigne 
Hipponate  (/)  et  comme  le  disent  les  Pères  {le} 

(a)  D'IIerbelol,  Bibl.  Orient.,  p.  700.   Pars,  et  p.  iîS, 
496. 
Ib)  Num.  xxxii,  5.  36.  Isa},  xv,  6. 

(c)  Isai.  XI,  6. 

(d)  Jerein.  v.G. 
le)0.se.  XIII,  17. 

if)  Jerem.  xiii,  23.  "))2:  Nemor.  70.  nàfiaXcs.  Vul<j. 
Pardus. 


en  parlant  des  lépreux  que  Jésus-Christ  a 
guéris  dans  l'Evangile.  Les  Juifs  regardaient 
la  lèpre  comme  une  maladie  envoyée  de 
Dieu;  et  Moïse  ne  prescrit  aucun  remède  na- 
turel pour  la  guérir  :  il  veut  simplement  que 
le  malade  se  présente  au  prêtre,  que  le  prê- 
tre juge  de  la  qualité  de  sa  lèpre,  cl  que  s'il 
trouve  que  ce  soit  une  véritable  lèpre,  et  ca- 
pable de  se  communiquer  aux  autres,  il  sé- 
pare le  lépreux  de  la  compagnie  des  hommes. 
Il  ordonne  certains  sacrifices  et  certaines  cé- 
rémonies pour  la  purification  du  lépreux,  el 
pour  le  faire  rentrer  dans  la  société  civile, 
dans  la  participation  des  choses  saintes  et 
dans  le  commerce  des  autres  hommes. 

Les  différentes  marques  que  Moïse  donne 
pour  distinguer  la  lèpre  sont  des  signes  des 
divers  progrès  de  cette  maladie.  Une  tumeur 
au  dehors,  une  pustule,  une  tache  blanche, 
luisante  et  vermeille,  donnaient  un  juste 
soupçon  qu'un  homme  était  attaqué  de  la 
lèpre.  Lorsqu'on  voit  une  tache  blanchâtre, 
rougeâtre  et  luisante  dans  la  chair, le  poil  de 
cet  endroit  pâle-roux,  l'endroit  plus  enfoncé 
que  le  reste  de  la  peau,  c'est  une  marque 
certaine  de  la  lèpre.  Ceux  qui  ont  traité  de 
cette  maladie  ont  fait  les  mêmes  remarques; 
mais  ils  ont  distingué  une  lèpre  naissante 
d'une  lèpre  formée  et  d'une  lèpre  invétérée. 
La  lèpre  naissante  se  peut  guérir,  mais  la 
lèpre  invétérée  est  incurable.  Les  voyageurs 
qui  ont  vu  des  lépreux  en  Orient  disent  que 
cette  maladie  attaque  principalement  les 
pieds. Prosper  Alpin  (/)  dit  qu'elle  est  encore 
fort  commune  dans  l'Egypte.  Maundrel  (m), 
qui  a  vu  des  lépreux  dans  la  Palestine,  dit 
qu'ils  ont  les  pieds  enflés  comme  ceux  des 
éléphants  ou  des  chevaux  rongés  de  farcin 
[Voyez  ElephantiasisJ.M.  de  Tournefort,qui 
en  a  vu  plusieurs  dans  ses  voyages, croit  que 
la  lèpre  n'est  autre  chose  que  le  mal  véné- 
rien invétéré,  et  que  la  plupart  en  guéri- 
raient si  on  les  soulageait  de  bonne  heure. 

Voici  les  marques  ordinaires  auxquelles 
les  médecins  veulent  qu'on  remarque  la  lèpre 
invétérée.  Elle  rend  la  voix  enrouée  comme 
celle  d'un  chien  qui  a  longtemps  aboyé,  et 
cette  voix  sort  du  nez  plutôt  que  de  la  bou- 
che. Le  pouls  du  malade  est  petit  et  pesant, 
lent  et  engagé.  Son  sang  est  plein  de  petits 
corps  blancs  et  luisants,  semblables  à  des 
grains  de  millet;  il  n'a  qu'une  sérosité  sca- 
bieuse  et  dépouillée  de  son  liumidilé  natu- 
relle, de  sorte  que  le  sel  qu'on  y  met  ne  se 
peut  dissoudre;  il  est  si  sec,  que  le  vinaigre 
qu'on  y  mêle  bouillonne;  il  est  si  fortement 
lié  par  des  filets  imperceptibles,  que  le  plomb 
calciné  qu'on  y  jette  surnage  facilement. 
L'urine  du  lépreux  est  crue,  ténue,  cendrée, 
trouble;  son  sédiment,  comme  de  la  farine 
mêlée  de  son.  Son  visage  ressemble  à  un 
charbon  demi-éteint    luisant,  onctueux,  en- 

{g)  Habac.  i,  8. 

(h)  Canl.  IV,  8. 

(î)  Levit.  XIII. 

(;•)  Uipponal.  l.  de  Affeclionib. 

(k)  Arnob.  l.  I.  Mig  Alii. 


(U)  Arnol).  /.  1.  Auy  aiu. 

(/)  Prosjwr.  Alpin.  deMedicina  .t'(/i/|J«.  /. 

[m]  Maundrel,  Voikuic  d'Alep  à  .1  érusnlem. 
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ilé  semé  de  boutons  fort  durs  ,  dont  la  base 
esl'onvironnée  de  petites  glandes.  Ses  yeux 
gonl  rouges  et  enflammés, et  éclairent  connue 
ceux  dun  chat;  ils  s'avancent  en  dehors, 
mais  ils  ne  peuvent  se  mouvoir  à  droite  et  a 
gauche.  Ses  oreilles  sont  enflées  et  rouges, 
mangées  d'ulcères  vers  la  base,  et  environ- 
nées de  petites  glandes.  Son  nez  s'enfonce,  a 
cause  que  le  cartilnge  se  pourrit;  ses  nari- 
nes sont  ouvertes,  et  les  conduits  serrés,  avec 
quelques  ulcères  au  fond.  Sa  langue  est  se-  . 
che,  noire,  enflée,  ulcérée,  raccourcie,  cou- 
pée de  sillons  et  semée  de  petits  grains 
blancs.  Sa  peau  est  inégale,  rude  et  insensi- 
ble; soit  qu'on  la  perce  ou  qu'on  la  coupe, 
au  lieu  de  sang  elle  ne  rend  qu'une  liqueur 
sanieuse. 

On  a  fort  raisonné  sur  la   nature  et  les 
causes  de  la  lèpre.  La  plupart  croient  qu'elle 
a  sa  cause  au  dedans,  dans  le  sang,  dans  les 
humeurs;  et  qu'elle  ne    paraît  au    dehors 
qu'après    avoir    gâté    l'intérieur.    D'autres 
croient  qu'elle  a  sa  cause  au  dehors.  Je  crois 
qu'il  faut  distinguer  deux  sortes  de  lèpres: 
l'une  qui  vient  d'une  corruption  intérieure, 
et  l'autre  qui  se  gagne  par  le  commerce  ex- 
térieur avec  un  lépreux.  La  corruption  du 
sang  peut  être,  à  divers  regards,  la  cause  et 
refl"el  de  la  lèpre.  Elle  en  est  la  cause,  lors- 
que le  sang  corrompu  inlérieurmnent,  soit 
par  une  mauvaise  nourriture  ou  par  quelque 
autre  cause,  produit  au  dehors  les  effets  que 
l'on  remarque  dans  la  lèpre.  La  corruption 
du  sang  est  l'effet  de  la  lèpre,  lorsque  l'on 
a  gagné  celte   maladie   par  l'attouchement 
d'une  personne  qui  en  est  affectée,  ou  de 
quelque  chose  que  lui  a  appartenu;  caria 
lèpre  se  communique  avec  une  très-grande 
facilité,  d'où  vient  que  Moïse  a  pris  tant  de 
précautions  pour  empêcher  que  les  lépreux 
ne  pussent  avoir  communication  avec  les 
personnes  saines.  Gela  s'élendait  jusqu'aux 
corps  morts  infectés  de  lèpre,  que  l'on  n'en- 
terrait pas  avec  les  autres  {a). 

Nous  avons  lâché  de  montrer,  dans  une 
Dissertation  faite  exprès,  et  imprimée  à  la 
tête  de  notre  Commentaire  sur  le  Lévilique, 
que  la  lèpre  et  les  autres  maladies  qui  y  ont 
du  rapport  sont  causées  par  une  infinité  de 
petits  vers  imperceptibles  qui  se  glissent  en- 
tre cuir  et  chair,  et  qui  rongent  l'épiderme 
cl  la  cuticule,  et  ensuite  rextrémilé  des  nerfs 
et  des  chairs,  et  qui  y  produisent  enfin  tous 
les  effets  qui  se  remarquent  dans  le  com- 
mencement, dans  le  progrès  et  dans  la  fin  de 
•  la  lèpre.  Nous  croyons  aussi  que  le  mal 
vénérien  est  une  espèce  de  lèpre  qui  n'a  été 
que  trop  connue  aux  anciens,  quoiqu'ils  ne 
lui  aient  pas  donné  le  même  nom,  ni  attribué 
la  même  origine  que  nous  donnons  au  mal 
de  Naplcs.  On  peut  voir  ce  que  nous  avons 
remarqué  sur  la  maladie  de  Job. 

La  lèpre  des  maisons,  dont  il  est  parlé  au 
Lévilique,  XIV,  'Sk  et  suivants,  devait  être 
connue  des  Israélites,  qui  avaient  vécu  en 
Egypte;  et  elle  devait  être  fort  commune 
dans  la  terre  de  Chanaan ,  où  ils  allaient  en- 

(«)  H  Par.  xxvr,2?i. 

{b)  Vide  Tlieodoiet.  qu.  18  in  Levil. 


trer,  puisque  Moïse  leur  dit  :  Lorsque  voua 
serez  entrés  dons  la  terre  de  Cfinnaan,  s'il  se 
trouve  une  maison  infectée  de  lèpre,  celui  à 
qui  la  maison  appartient  en  donnera  avis  au 
prêtre,  qui  s'y  transportera.  S'il  voit  dans  In 
muraille  comme  de  petits  creux,  et  des  en- 
droits dé  figurés  par  des  taches  pâles  ou  rou- 
gedires,  et  plus  enfoncées  que  le  reste  de  la 
inuraille,  il  sortira  de  la  maison  et  la  fera  fer- 
mer pendant  sept  jours.  Au  bout  de  ce  temps, 
sHl  se  trouve  que  la  lèpre  se  soit  augmentée,  il 
fera  arracher  les  pierres  infectées  de  lèpre, 
qu'on  jettera  hors  de  la  ville,  dans  un  lieu  im- 
pur.  On  raclera  aussi  tout  le  crépi  d'alentour, 
et  on  le  jettera  de  même  hirs  de  la  ville,  dans 
un  lieu  impur.  On  remettra  des  pierres  neuves 
en  la  place  de  celles  qu'on  aura  arrachées,  et 
on  crépira  de  nouveau  la  muraille.  Si  la  lèpre 
n'y  revient  pas,  la  maison  sera  censée  pure; 
mais  si  elle  y  revient,  c'est  une  lèpre  invétérée. 
La  maison  sera  déclarée  impure,  et  démolie 
sur-le-champ  :  tout  le  bois,  la  pierre,  le  mor- 
tier et  la  poussière,  seront  jetés  hors  de  la 
ville,  dans  tm  lieu  impur. 

Les  rabbins  et  quelques  autres  (6)  ont  cru 
que  celte  lèpre  des  maisons  n'était  pas  natu- 
relle; mais  que  c'était  une  punition  de  Dieu 
contre  les  Israélites  prévaricateurs.  Mais 
nous  croyons  que  celte  espèce  de  lèpre  est 
causée  par  des  vers  qui  rongent  les  pier- 
res (c).  Ces  vers  sont  noirs,  de  la  longueur 
d'environ  deux  lignes,  larges  de  trois  quarts 
de  ligne,  enfermés  dans  une  coque  grisâtre, 
ayant  une  tête  fort  grosse,  dix  yeux  fort 
noirs  et  fort  ronds,  quatre  espèces  de  mâ- 
choires disposées  en  croix,  qu'ils  remuent 
continuellement  et  qu'ils  ouvrent  et  ferment 
comme  un  compas  à  quatre  branches.  Le 
mortier  est  aussi  mangé  par  une  infinité  de 
petits  vers  qui  sont  noirâtres,  gros  comme 
des  miles  de  fromage,  et  ont  quatre  pieds 
assez  longs  de  chaque  côté,  comme  les 
mites. 

La  lèpre  des  habits  est  aussi  marquée 
dans  Moïse  (d)  comme  une  chose  commune 
de  son  temps.  Voici  comme  il  en  parle  :  Si 
l'on  remarque  sur  une  étoffe  de  laine,  sur 
une  toile  ou  sur  une  peau,  quelques  taches 
verdâlrcs  ou  rouges,  on  portera  ces  habits 
au  prêtre,  qui  les  enfermera  pendant  sept 
jours;  et  si,  au  bout  de  ce  temps,  il  remarque 
que  ces  taches  s'augmentent  et  s'accroissent, 
il  brûlera  ces  vêlements  comme  infectés 
d'une  véritable  lèpre.  Si  le  prêtre  voit  que 
CCS  taches  ne  sont  point  augmenlées,  il  fera 
laver  ces  habits;  et,  au  cas  qu'après  cela  il 
n'y  remarque  rien  d'extraordinaire,  il  les 
déclarera  purs.  Si  les  taches  verdâtres  ou 
ronges  y  sont  demeurées,  il  f''ra  brûler  ces 
vêtements  comme  impurs;  si  elles  se  sont  ré- 
pandues et  augmentées,  il  fera  aussi  brûler 
l'habit.  Enfin,  si  l'endroit  soupçonné  de  lepro 
paraît  de  la  couleur  d'un  habit  brûlé,  et  plus 
profond  que  le  reste,  on  arrachera  cet  en- 
droit de  l'habit,  et  on  conservera  le  reste. 

Pour  expliquer   la  nature    et  les   causes 
de  cette  lèpre  dos  habits,  nous  suivrons  la 

(r)  Journal  des  Savants  de  ruiiuée  IG68. 
^rt)  Levil.  XII,  id  elseq. 
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même  nypolhèse  que  nous  avons  proposée 
sur  la  lèpre  des  hommes  et  des  maisons;  nous 
croyons,  cl  l'expérience  le  confirme,  que  les 
laines  mal  dégraissées ,  les  étoffes  gardées 
trop  longtemps ,  certaines  tapisseries  d'Au- 
vergne, sont  sujelles  aux  vers  et  aux  teignes 
qui  rongent  ces  étoffes,  ces  peaux  et  ces  lai- 
nes. 11  est  très-croyable  que  la  lèpre  des 
habits  et  des  peaux  dont  parle  Moïse  ,  était 
causée  par  cette  sorte  de  vermine.  Dans  les 
pays  chauds  et  dans  un  temps  où  les  arts  et 
les  manul'aclures  n'étaient  pas  encore  portés 
au  point  de  perfection  où  nous  les  voyons  , 
les  étoffes  et  les  ouvrages  de  laine  étaient  ap- 
paremment plus  exposés  à  la  vermine  qu'ils 
ne  le  sont  dans  nos  climats  ,  qui  sont  plus 
froids ,  et  dans  ce  temps  où  l'industrie  et 
l'expérience  ont  ajouté  tant  de  perfection 
aux  arts. 

LÉPREUX.  La  loi  excluait  les  lépreux  du 
commerce  des  hommes.  Elle  les  reléguait  à 
la  campagne  et  dans  des  lieux  inhabités  (a). 
Souvent  plusieurs  personnes,  attaquées  do 
cette  maladie,  se  mettaient  ensemble  et 
composaient  une  espèce  de  société.  Nous  en 
voyons  des  ex(Mnples  dans  les  quatre  lépreux 
qui  étaient  hors  de  Samarie  (b)  ,  pendant 
que  Benadad  ,  roi  de  Syrie  ,  assiégeait  cette 
ville;  et  dans  les  dix  lépreux  qui  vinrent  de- 
mander leur  guérison  à  Jésus-Christ  (o). 
L'on  était  si  ponctuel  sur  cet  article,  que  les 
rois  même  étaient  mis  hors  de  leur  palais  , 
exclus  de  la  société,  et  privés  du  gouverne- 
ment, lorsqu'ils  tombaient  dans  cette  mala- 
die ;  ainsi  qu'il  arriva  à  Osias,  ou  Azarias, 
roi  de  Juda  ,  qui  fut  frappé  de  ce  mal  ,  pour 
avoir  voulu  mettre  la  main  à  l'encensoir  ((/). 

Lorsqu'un  lépreux  était  guéri  (e),  il  se 
présentait  à  la  porte  de  la  ville,  et  le  prêtre 
examinait  si  véritablement  il  était  nettoyé 
de  sa  lèpre.  Alors  cet  homme  allait  au  tem- 
ple ,  prenait  deux  oiseaux  purs,  faisait  un 
bouquet  avec  une  branche  de  cèdre,  et  une 
branche  d'hyssope  ,  liées  avec  un  ruban  de 
laine  couleur  d'écarlate;  on  remplissait  d'eau 
un  vase  de  terre  ,  on  attachait  un  de  ces  oi- 
seaux vivant  au  bouquet  dont  on  vient  de 
parler.  Le  lépreux  guéri  tuait  l'autre  oiseau, 
et  faisait  couler  le  sang  dans  le  vase  rem- 
pli d'eau.  Après  cela,  le  prêtre  prenait  le 
bouquet  avec  l'oiseau  vivant,  les  plongeait 
dans  l'eau  teinte  du  sang  d'un  des  oiseaux, 
et  en  arrosait  le  lépreux.  On  lâchait  ensuite 
l'oiseau  vivant  ;  et  l'homme  guéri  et  puriGé, 
rentrait  dans  la  société  des  hommes  sains, 
et  dans  l'usage  des  choses  sacrées. 

Les  lépreux  étaient  autrefois  fort  fré- 
quents dans  l'Europe.  Il  y  en  a  qui  croient 
que  le  commerce  qu'on  avait  avec  les  .luifs, 
<iui  y  étaient  communs,  contribuait  à  retidre 
la  lèpre  plus  fréquente.  D'autres  soutiennent 
(Qu'elle  venait  des  fréquents  voyages  que 
l'on  flt  en  Palestine  du  temps  des  Croisades. 
On  appela  ces  lépreux  ,  ladres  ,  et  on  bâtit 
pour  eux  une  inGnité  de  léproseries,  consa- 

(fl)  Levit.  xiii,  45,  46. 

(b)  IV  Reg.  VII.  3,  8. 

(c)  Luc.  ivii,  12.  ^ 
ci)  IV  Reg.  XV,  5  II  Par.  xwi,  21.                        ' 


crées  à  saint  Ladre  ou  à  saint  Lazare,  frère 
de  Marie  et  Marthe,  ou  à  saint  .lob.  Voyez 
ci-devant  saint  Lazaue.  [On  y  verra  que 
saint  Ladre  ou  Lazare  n'est  pas  du  tout  le 
même  que  saint  Lazare  frère  de  Marie  et  de 
Marthe;  et  c'est  dom  Galmet  lui-même  qui 
fera  voir  cela.  J  Matthieu  Paris  dit  qu'il  y 
avait  en  Europe  jusqu'à  dix-neuf  mille  la- 
dreries. On  séparait  les  lépreux  du  com- 
merce des  hommes  ,  et  on  les  obligeait  de  se 
tenir  dans  leurs  léproseries;  on  leur  donnait 
des  marques  pour  se  faire  connaître.  Ils 
portaiciit  ordinairement  des  cliquettes  ou 
des  barils,  aGn  qu'ils  fussent  connus  et  évi- 
tés du  peuple. 

Depuis  doux  cents  ans  la  lèpre  a  presque 
entièrement  cessé  en  Europe,  du  moins  elle 
a  changé  de  nom,  et  d'incurable  qu'on  la 
croyait,  on  a  trouvé  des  remèdes  pour  la 
guérir.  Les  plus  habiles  médecins  croient 
qu'elle  ne  différait  que  de  nom  de  la  malud  e 
vénérienne.  M.  do  ïournefort ,  qui  en  a  vu 
dans  son  voyage  du  Levant,  ne  doute  point 
de  ce  que  nous  venons  de  dire.  Il  y  a  des  lé- 
preux qui  sont  incurables,  à  cause  que  leur 
maladie  est  invétérée,  et  qu'elle  a  corrompu 
la  masse  du  sang  et  des  humeurs;  mais  il  y 
en  a  d'autres  qu'on  pourrait  guérir,  en  les 
traitant  comme  on  traite  ceux  qui  ont  la  vé- 
role. Plusieurs  croient  que  la  maladie  de 
Job  était  la  lèpre  ,  mais  dans  un  degré  do 
malignité  qui,  la  rendant  incurable,  faisait 
que  plusieurs  autres  maladies  se  trouvaient 
compliquées  avec  elle. 

Manéihon  l'Egyptien  (/"),  Lysimaque,  Mo- 
lon,  Appion  le  grammairien,  Tacite  et  Jus- 
tin on  avancé  sérieusement  que  les  Juifs 
étaient  sortis  do  l'Egypte  à  cause  de  la  lèpre. 
Chacun  de  ces  historiens  raconte  la  chose  à 
sa  manière,  et  y  ajoute  quelque  circonstance 
de  sa  façon;  mais  ils  conviennent  tous  à  dire 
que  les  Hébreux  qui  sortirent  de  l'Egypte, 
étaient  attaqués  de  la  lèpre.  Voici  comme 
Tacite  raconte  la  chose  (g)  :  «  Plusieurs  aii- 
>'  leurs  conviennent  que  la  maladie  de  la  lè- 
»  prc  s'élant  fort  répandue  dans  l'Egypte, 
»  le  roi  Bocchojis  consulta  l'oraclo  d  Ham- 
»  mon  pour  savoir  le  renièdo  à  celte  incom- 
»  modilé.  L'oracle  lui  dit  qu'il  fallait  purger 
»  son  royaume  de  ces  sortes  de  gens,  et  les 
»  éloigner  du  pays,  comme  gens  ba'ïs  des 
»  dieux.  Bocchoris  ramassa  donc  tous  ceux 
»  qui  étaient  attaqués  de  cette  maladie  ,  et 
»  les  Gt  conduire  dans  une  vaste  solitude, 
»  pour  y  périr  de  u)isère.  Ces  malheureux 
»  léduils  en  cet  état,  et  ne  sachant  (juel 
»  parti  prendre  ,  s'abandonnèrent  aux  lar- 
»  mes  et  aux  plaintes;  mais  Moïse,  |)lus  ré- 
»  solu  et  plus  avisé  que  les  autres  ,  leur  dit 
»  qu'il  était  inutile  d'implorer  le  secours 
»  des  dieux  ni  l'assistance  des  houimes  , 
»  parce  qu'ils  étaient  en  horreur  aux  uns  et 
7>  aux  autres;  mais  que  s'ils  voulaient  pren- 
»  dre  conGance  en  lui ,  et  le  suivre,  comme 
»  un  guide   envoyé  du  ciel,   ils   pourraient 

(e)  LevH.  xiv,  1,  2,  5,  4. 

(f)  Appio  aimd  Joseph,  l.  I  conlra  Appion.  et  l.  11,  ini 
tio  et  Tucit.  l  V,  Uislor.  Juslin.  l.  XXXVI. 

(g)  Tacil.  UJ&l  L  V. 
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»  arriver  sous  sa  conduite  en  un  lieu  de 
»  repos;  ils  le  suivirent  donc  à  tout  événe- 
»  ment.  Et  comme  ils  étaient  extréme- 
»  ment  fatigués  de  la  soif,  et  n'attendaient 
»  plus  que  la  mort  ,  Moïse  aperçut  une 
»  troupe  d'ânes  sauvages  qui  venaient  de 
»  paître;  il  les  suivit,  et  ayant  rencontré  un 
»  endroit  couvert  d'une  herbe  verte,  il  con- 
*  jectura  qu'il  y  avait  par -dessous  une 
»  source  d'eau  :  il  flt  creuser,  cl  trouva  de 
»  quoi  désaltérer  la  multitude  qui  le  sui- 
»  vait. 

»  Après  sept  jours  de  marche,  ils  arrivè- 
»  renl  dans  la  Judée  ,  dont  ils  se  rendirent 
»  maîtres.  Ils  observèrent  le  repos  du  sep- 
»  tième  jour,  comme  le  terme  de  leur  voyago, 
»  et  la  fin  de  leurs  maux.  Ils  honorèrent 
»  l'âne,  comme  celui  qui  leur  avait  sauvé  la 
»  vie  ,  en  leur  montrant  une  source  d'eau. 
»  Ils  conservèrent  une  grande  horreur  du 
»  porc,  en  mémoire  de  la  lèpre  dont  ils  avaient 
»  été  frappés  ,  et  à  laquelle  on  dit  que  cet 
)   animal  est  fort  sujet.  » 

Il  y  a  presqu'autant  de  fautes  que  de  mots 
dans  tout  ce  récit  de  Tacite.  Cependant  les 
autres  auteurs  qui  ont  parlé  de  l'origine  des 
Juifs,  en  parlent  encore  d'une  manière  plus 
pitoyable.  Ce  qui  nous  a  engagé  à  en  parler 
ici,  c'est  In  lèpre,  dont  on  veut  qu'il  aient  élé 
attaqués.  Mais  s'ils  eussent  tous  été  -lépreux, 
d'où  leur  viendrait  ce  grand  éloignement 
qu'ils  avaient  de  ceux  qui  se  trouvaient  in- 
fectés de  ce  mal?  On  peut  voir  Josèphe  con- 
tre Appion. 

LESA,  ou  Lasa.  Moïse  (o)  marquant  les 
limites  de  la  terre  de  Chanaan  ,  dit  qu'elle 
s'étend  du  côté  du  midi  jusqu'à  Lésa.  Le 
Chaldéen  et  saint  Jérôme  croient  que  Lésa 
est  ia  même  que  GfiUirhoë,  qui  est  au  sep- 
tentrion de  ia  mer  Morte  ,  et  dont  les  eaux 
se  (Iccliargent  dans  celle  mer.  Mais  il  est 
l)i(  n  plus  naturel  de  l'entendre  de  la  ville  de 
Lésa,  Lusa  ou  Eluse  ,  qui  était  à  peu  près  à 
distance  égale  ,  entre  la  mer  Morte  et  la  mer 
Rouge.  Ptolémée  connaît  cette  ville  de  Lus.i. 
aussi  bien  que  Josèphe  (/>),  et  Etienne  le  géo- 
graphe. 

[Lésa,  ville  située  au  nord  de  la  terre  de 
Chanaan,  dit  le  géographe  de  la  Bible  de 
^  ence,  paraît  être  la  même  que  Lais,  depuis 
nommée  Dan.  C'était  l'opinion  de  Huré,  c'est 
aussi  celle  de  Barbie  du  Bocage.  Tous  sont 
aussi  d'avis  que  Lésa  ou  Dan  est  encore  la 
même  que  Lesem  ou  Lesem-Dan,  dont  Cal- 
niet  ne  parle  pas.] 

*  LESIM  ,Jos.  XIX  ,  47  ,  ou  Lesem-Dan  , 
Ibid.,  est  la  même  ville  que  Lais  ou  Lésa, 
nommée  aussi  Dan.  Voyez  mon  addition  à 
l'article  précédent. 

LETEGH,  sorte  de  mesure  hébraïque,  qui 
était  la  moitié  du  chômer,  et  par  conséquent 
de  cent  quarante-neuf  pintes,  demi-selier,  un 
poisson,  et  un  peu  plus.  Je  ne  trouve  cette 
mesure  que  dans  Osée  111,  2(D^~vjn  -jn'-))  -.Le- 
tech  hordeorum.  Les  Septante,  nebel  ;  la 
Vulgate,  dimidium  cori. 

(a)  Gènes,  x,  19. 

U))  Anliq.  l.  XiV,  c  «i. 
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LETTRES.  Les  Hébreux  ont  vingt-deux 
lettres,  dont  voici  les  noms,  la  figure  et  la 
valeur. 

1.  N  Alopli.  A. 

2.  :i  Bell),  n. 
5.  aGimel.  Gli. 

4.  1  Daleili.  Dh 

5.  n  Hé.  H. 

6.  ^  \.m.  V 

7.  T  Sain.  S 

8.  n  Clielli.  Cil. 

9.  'û  Thelh.  T. 

10.  1  Jod.  I. 

11.  2  Cap!i.  C. 
I^.  s  Lained.  L. 

13.  12  Mem.  M. 

14.  2  Nim.  N. 

15.  D  Sainecli.  S. 

16.  y  Hain.  Ha. 

17.  S  ï'é.  Pli.  ou  V. 

18.  ]i  Tzadé.  Tz 

19.  p  Koph.  K. 

20.  -)  Rescli.  R. 

2i.  r  Scliin,  ou  Sii).  Scli.,  ou  Sç. 
22.  n  Tliaii.  T. 

On  ignore  qui  est  le  premier  inventeur  des 
lettres  et  de  l'écriture.  On  convient  que  c'est 
un  art  admirable  et  tout  divin  (c) 

De  peindre  la  parole  et  de  parler  au.x  yeux, 
El  par  les  trails  divers  de  figures  li  acées , 
Donner  de  ta  couleur  et  du  corps  aux  pensées. 

Quelques-uns  ont  cru  qu'elles  avaient  tou- 
jours été  en  usage,  et  que  Dieu,  en  inspirant 
à  l'homme  la  raison  et  l'usage  de  la  parole 
lui  avait  aussi  donné  le  secret  d'exprimer 
ses  pensées  par  l'écriture.  On  sait  ce  que  dit 
Josèphe  (d)  de  certaines  colonnes  érigées 
avant  le  déluge  par  les  fils  de  Selh,  sur  les- 
quelles ils  avaient  écrit  leurs  inventions  et 
leurs  observations  astronomiques.  On  a  at- 
tribué des  livres  à  Adam  et  à  Enoch.  On  sup- 
posait donc  qu'ils  avaient  l'usage  de  l'écri- 
ture. L'ouvrage  que  les  Sabiens  attribuent  à 
Adam  subsiste  encore  aujourd'hui.  On  dit 
que  le  caractère  en  est  tout  à  fait  extraordi- 
naire. Pour  celui  d'Enoch,  on  n'en  a  que  des 
fragments  qui  sont  d'une  traduction  grecque, 
ou  plutôt  qui  sont  tirés  de  l'original  même  : 
car  on  ne  croit  pas  qu'il  ait  jamais  été  écrit 
en  une  autre  langue;  et  que  c'est  l'ouvrage 
de  quelque  imposteur. 

D'autres  soutiennent  que  l'usage  des  let- 
tres esl  bien  plus  récent.  Quelques-uns  en 
font  l'honneur  à  Abraham;  d'autres  à  Moïse, 
d'autres  aux  Phéniciens,  d'autres  à  Saturne, 
d'autres  aux  Egyptiens.  D'autres  ont  raison- 
né plus  juste,  et  partagent  l'honneur  de  cette 
invention  à  plusieurs  personnes,  et  recon- 
naissent qu'elle  a  commencé  plus  tôt  chez  les 
peuples  d'Orient,  et  plus  tard  chez  ceux  d'Oc- 
cident; que  les  uns  ont  inventé,  et  les  autres 
seulement  perfectionné  celle  invention  ;  que 
dans  les  commencements,  l'usage  des  lettres 
était  rare  et  imparfait;  que  leur  figure  était 
irrégulière  et  longue  à  former,  que  dans  la 
suite  on  les  a  perfectionnées,  et  qu'on  en  a 
rendu  l'usage  plus  aisé  et  plus  commun. 

Crinitus    dit  que  Moïse   inventa  les  lettres 

(c)  Brébeuf,  Pharsale  de  Lucftiu. 

[d]  Aiuiq.  l.  I,  c.  u. 
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hébraïques;  Abraham  les  syriaques  et  les 
chaUlaïqucs;  les  Phéniciens  les  leurs  pro- 
pres qu'ils  communi(iuèrenl  aux  Grecs,  et 
que  les  Grecs  portèrent  en  Italie;  Nicostrale 
celles  lies  Latins;  Isis  les  égyptiennes;  Ulfila 
celles  des  Golhs. 

Mais  il  y  a  apparence  que  cet  auteur  a 
avancé  tout  cela  au  hasard;  car  il  est  indu- 
bitable que  les  lettres  hébraïques  et  phéni- 
ciennes étaient  anciennement  les  mêmes,  ou 
qu'elles  différaient  très-peu  entre  elles.  Les 
lettres  grecques  et  latines  ne  sont  pas  une 
invention  nouvelle;  les  grecques  sont  prises 
des  phéniciennes,  et  les  latines  des  grecques. 
L'écriture  dont  se  servait  Ulfila  est  prise  du 
grec  ou  du  latin. 

Quant  à  l'écriture  égyptienne,  on  assure 
que,  dans  les  commencements,  ce  n'était  que 
des  hiéroglyphes  ou  des  figures  d'animaux 
et  d'autres  choses  gravées  sur  la  pierre  ou 
peintes  sur  le  bois,  par  le  moyen  desquelles 
les  Egyptiens  conservaient  la  mémoire  des 
grands  événements.  Cette  manière  d'écrire 
est  peut-être  la  plus  ancienne  <iui  soil  dans 
le  monde.  Nous  en  voyons  encore  plusieurs 
monuments  sur  les  obélisques  et  sur  les 
marbres  qui  viennent  d'Egypte.  Marsham(a) 
croit  (jue  cette  manière  d'écrire  tut  inventée 
parle  second  roi  deMcmphis,  qui  n'est  autre 
que  Thauth,  que  les  Grecs  ont  nommé  le 
premier  Mercure;  un  autre  Thauth,  ou  le  se- 
cond Mercure  mil  en  caractères  ordinaires, 
ce  que  le  premier  avait  écrit  en  lettres  hié- 
roglyphiques. Tout  cela  dans  la  plus  Jiaute 
antiquité,  s'il  est  vrai  que  Menés,  le  premier 
roi  de  Memphis,  n'était  autre  que  Cham,  fils 
de  Noé. 

Lucain  (6)  avance  que  les  Phéniciens  in- 
ventèrent les  lettres  ordinaires  en  un  temps 
où  les  Egyptiens  ne  connaissaient  pas  encore 
l'usage  du  papier,  et  qu'ils  ne  savaient  pas 
l'art  d'écrire  en   caractères  hiéroglyphiques. 

Phienices  primi,  fainse  si  creditur,  ausi 
Maiisuraru  rudilnis  vocem  signare  figuris. 
Nondum  fluinineas  Mempljis  conlexere  biblos 
Noverai,  et  saxis  laiilum  voiucresque,  ferœque, 
Sculptaque  servabaiU  magicas  animalia  lingaas. 

Ce  fut  donc  apparemment  à  l'imitation  des 
Phéniciens,  que  les  Egyptiens  commencèrent 
à  employer  les  lettres  pour  écrire.  On  ne 
peut  pas  assurer  que  les  Egyptiens  les  aient 
empruntées  des  Phéniciens  ou  des  Chana- 
néens  leurs  voisins;  mais  on  sait  certaine- 
ment deux  choses;  la  première,  que  les  an- 
ciens caractères  de  ces  deux  peuples  avaient 
beaucoup  de  ressemblance  (r)  ;  et  la  seconde, 
que  Moïse,  jnsfru/^  de  toute  la  scu/csse  des 
Egyptiens,  et  élevé  dès  sa  jeunesse  dans  leur 
pays,  écrivit  ses  livres  et  ses  lois  en  carac- 
tères phéniciens.  Les  anciennes  lettres  égyp- 
tiennes sont  aujourd'hui  entièrement  inœn- 
nues,  quoiqu'il  en  reste  un  (ton  notnbre  de 
monuments.  Ces  peuples  perdirent  l'usage  de 
leur  écriture  sous  la  domination  des  Grecs, 
et  le  caractère  cophle  ou  égyptien  moderne 
est  formé  sur  le  grtc. 

Quant  aux  Phéniciens,  ils  répandirent  l'u- 

(a)  MarsIiam^Can.  .r.gijpi.  Sœcitl.  i,  ex  Smcello. 
{o}Lucan.  /.  111  ' 


sage  de  leurs  lettres  dans  toutes  leurs  colo- 
nies. Cadmus  les  porta  en  Grèce;  elles  Grecs 
les  pcrleclionnèrent  et  y  en  ajoulérenl  quel- 
ques-unes. Ils  les  communiquèrent  aux  La- 
lins,  et  depuis  les  conquêtes  d'Alexandre,  ils 
les  lirent  recevoir  même  dans  l'Egypte  et 
dans  toute  la  Syrie  :  de  manière  que  l'écri- 
ture phénicienne  si  ancienne  et  mère  de  tant 
d'autres  ,  serait  aujourd'hui  entièrement 
tombée  dans  l'oubli,  sans  les  Samaritains 
qui  nous  ont  conservé  le  Penlaleuque  de 
Moïse,  écrit  en  caractères  anciens  chana- 
néi  ns  ou  hébreux,  par  le  moyen  desquels  on 
a  déchiffré  les  médailles  et  le  peu  qui  reste 
dô  monuments  phéniciens. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  anciens  carac- 
tères du  Penlaleuque  samaritain,  n'est  pas 
avoué  de  tout  le  monde.  Quelques  savants, 
comme  Postel,  Buxlorf  fils  et  quelques  doc- 
teurs Ihalmudiques,  soutiennent  que  le  ca- 
rac  ère  hébreu  carré,  dont  les  Juifs  se  ser- 
vent aujourd'hui,  est  celui  même  dont  Moïse 
s'est  servi.  D'autres  en  plus  grand  nombre, 
comme  Origène,  Eusèbe  de  Césarée,  saint 
Jérôme,  Bède,  Génébrard,  Bellarmin,  plu- 
sieurs rabbins  et  les  plus  b.ibiles  de  nos  cri- 
tiques, prétendent  que  les  .luifs  quittèrent 
leurs  anciens  caractères  au  retour  de  la  cap- 
tivité de  Babylone,  et  lui  subsliluèrenl  les 
lettres  chaldéenncs  (1),  qui  sont  celles  dont 
ils  se  servent  aujourd'hui,  pendant  que  les 
Samaritains  conservèrent  leur  Pentateuquc 
écrit  en  caractères  anciens  hébreux  ou  phé- 
niciens. Enfin  quelques  autrossavants,  com- 
me le  rabbin  Azarias,  Abdias  de  Darténora, 
Postel,  Buxtorf,  Coringhius,  le  Père  Sgham- 
bati,  distinguent  chez  les  anciens  Hébreux 
deux  sortes  de  caractères:  le  commun  et  le 
sacré.  Le  commun  est  celui  des  Samaritains, 
et  le  sacré  celui  des  Juifs  ;  mais  celte  distinc- 
tion de  deux  sortes  de  lettres  est  chimérique, 
cl  on  n'en  peut  donner  aucune  preuve. 

On  dit  ordinairement  que  les  Hébreux 
n'ont  point  de  voyelles,  et  que  c'est  pour  y 
suppléer  qu'ils  ont  inventé  les  points-voyel- 
les, dont  ils  se  servent  quelquefois  dans  leurs 
livres.  Mais  il  est  certain  (ju'ils  ont  des 
voyelles,  de  même  que  les  autres  peuples, 
quoiqu'ils  ne  les  marquent  pas  toujours 
dans  leur  écriture,  et  que  le  son,  la  valeur 
et  la  quantité  de  ces  voyelles  ne  soient  pas 
toujours  les  mêmes,  comme  il  arrive  aussi 
dans  les  autres  langues.  Vcdeph,  le  vau,  le 
]od ,  Vhain  ,  sont  des  voyelles  ;  le  hé  n'est 
qu'une  aspiration.  Les  points-voyelles  sont 
nouveaux  et  de  l'invention  des  irsassorèthes. 
Ils  ne  furent  inventés  (jue  depuis  le  milieu  du 
neuvième  siècle,  ou  vers  le  commencement 
du  dixième.  On  en  attribue  le  principal  hon- 
neur aux  rabbins  Aser  et  Nepbtali,  «jui  vi- 
vaient en  ce  temps-là.  Les  points-voyelles 
sont  au  nombre  de  dix,  et  ils  expriment  les 
cinij  voyelles  se'.on  toutes  leurs  difféienles 
valeurs  et  leurs  différents  changcunents.  On 
peut  voir  les  Excrcilations  du  Père  Morin  et 
les  Prolégomènes  de  Vallon,  et  grand  nom_ 

{c)\o\L'7PlHiarclt.  libella  de  dœmonio  Socrons,  Kir- 
clier ,  Vos4hs,  elc. 

(I)  Voifei  ma  iiole  au  mol  Ksdras  (S). 
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brc  d'autres  ouvrages  qui  ont  été  écrits  sur 
cette  matière. 

Los  Hélireux  ont  certains  ouvrages  acro- 
stiches (\m  commencent  par  les  leltresrangées 
selon  l'ordre  qu'elles  tiennent  dans  l'alphn- 
het.  On  pourrait  aussi  appeler  ces  ouvrages 
nipliabétiques  comme  s'ils  avaient  été  compo- 
sés pour  apprendre  aux  enfants  leur  alpha- 
bet et  l'ordre  que  les  lettres  tiennent  entre 
elles.  Le  plus  grand  de  ces  ouvrages  est  le 
psaume  CXVIII,  qui  contient  vingt-deux 
huitains  de  vers  acrostiches;  en  sorte  que 
les  huit  premiers  commencent  par  aleph,  les 
huit  suivants  par  beth -,  et  ainsi  des  autres. 
D'autres  psaumes,  comme  les  vingt-quatre 
et  trente-trois,  n'ont  que  vingt-deux  vers 
commencés  par  les  vingt-deux  lettres  de 
l'alphabet.  D'autres,  comme  les  cent  dix  et 
cent  onze,  n'ont  que  la  moitié  du  vers  com- 
mencée par  une  lettre,  et  l'autre  moitié  par 
une  autre.  Ainsi  dans  Beatus  vir  qui  timet 
Dominum  ;  in  mandatis  ejus  volet  nimis ,  le 
premier  demi-vers  commence  par  aleph ,  et 
le  second  par  belh.  Les  Lamentalions  de  Jé- 
rémie  sont  aussi  en  vers  acrostiches  ,  ^e 
même  que  le  chapitre  XXXI  des  Proverbes, 
à  commencer  depuis  le  f  8  jusqu'à  la  fin. 

Los  Juifs  se  servent  de  leurs  caractères, 
non-seulement  pour  écrire,  mais  aussi  pour 
notiibrer,  de  même  que  les  Grecs  qui  don- 
nent aux  lettres  de  leur  alphabet  une  valeur 
numérique  dans  les  supputations  d'arithmé- 
tique. Mais  je  ne  crois  pas  que  les  anciens 
Hébreux  en  aient  usé  ainsi ,  ni  que  parmi 
eux  les  lettres  aient  été  numériques.  Je  n'en 
vois  aucune  preuve  dans  l'Ecriture  ;  les  au- 
teurs sacrés  écrivent  toujours  les  nombres 
tout  entiers  et  sans  abréviation.  Je  sais  que 
quelques  savants  ont  voulu  rectifier  des 
dales,  ou  suppléer  des  années,  dans  la  sup- 
position que  les  lettres  servaient  de  chiffres 
dans  le  texte  de  l'Ecriture  ;  mais  il  aurait 
fallu  prouver  auparavant  que  les  anciens 
Hébreux  étaient  dans  le  même  usage  que  les 
Juifs  d'à  présent. 

Saint  Jean,  dans  l'Apocalypse  (a),  parle  du 
caractère  de  la  Bête  et  du  chifTre  de  son  nom, 
qui  fait  la  somnie  de  six  cent  soixante-six. 
Plusieurs  ont  cru  que  le  chiffre  devait  se 
chercher  dans  la  langue  hébraïque,  et  ou  a 
essayé  de  l'expliquer  dans  cette  supposiîion. 
Mais  il  est  bien  plus  croyable  que  saint  Jean, 
écrivant  en  grec,  voulait  marquer  la  valeur 
numérique  des  lettres  grecques  du  nom  de 
celui  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  Bête  ;  ou 
que  voulant  désigner  un  empereur  romain, 
persécuteur  de  l'Eglise,  il  a  prétendu  qu'on 
cherchât  le  nombre  de  666  dans  les  lettres 
numériques  qui  entrent  dans  la  composition 
de  son  nom  et  de  ses  qualités.  —  [l'oyez 
Apocalypse.] 

Les  docteurs  cabalistes  ont  beaucoup  raf- 
finé sur  les  lettres  de  l'alphabet  hébreu.  Les 
autres  rabbins,  quoique  plus  sérieux  que  les 
cabalistes,  ont  aussi  trouvé  du  mystère  dans 

(a)  Apoc.  xui,  t7,  18,  elc. 

{b)  Mallli.  V,  18. 

(f  )  Hierontiin. 

(d)  TeéUmenl.  xii  Palriarcli. 


certaines  lettres  du  texte  hébreu,  dont  les 
unes  sont  renversées,  les  autres  suspendues, 
les  autres  fermées  ;  tout  cela  est  mysté- 
rieux, selon  ces  docteurs,  et  mérite  une  at- 
tention particulière;  mais,  soit  que  cela  se 
soit  fait  par  hasard  ou  à  dessein,  on  peut 
assurer  que  les  lettres  en  elles-mêmes,  et 
prises  séparément  du  mot  qu'elles  composent, 
n'ont  aucun  sens  et  ne  renferment  aucun 
mystère  ;  si  l'on  veut  subtiliser  sur  leur  ar- 
rangement et  sur  leur  forme,  et  y  trouver 
des  moralités  édifiantes,  ou  mémo,  si  l'on 
veut,  du  mystère,  à  la  bonne  heure,  pourvu 
qu'on  ne  prétende  pas  employer  ces  réflexions 
ou  ces  idées  en  preuves.  Elles  ne  peuvent 
servir  au  plus  que  pour  l'édification  des  sim- 
ples, ou  pour  nourrir  des  esprits  déjà  per- 
suadés des  vérités  qu'on  trouvera  dans  ces 
combinaisons  de  lettres.  Notre  Sauveur  dit 
dans  l'Evangile  (6),  qu'un  iota  et  un  point  de 
la  loi  ne  demeurerait  pas  sans  exécution.  Mais 
c'est  une  manière  de  parler  proverbiale  qui 
signifie  que  tout  ce  qui  est  écrit,  sans  ex- 
ception, sera  accompli.  On  doit  dire  la  même 
chose  de  ces  paroles  de  saint  Jérôme  (c)  : 
Quœ  minima  putantur  in  lege  Domini,  plena 
sunt  sacramenlis.  Quant  aux  rêveries  des  ca- 
balistes, je  ne  m'amuserai  pas,  ni  à  les  rap- 
porter ici;  ni  à  les  réfuter,  elles  n'en  valent 
pas  la  peine.  On  peut  voir  M.  Basnage,  Hist. 
des  Juifs,  lom.  VI,  1.  IX,  c.  8,  et  chap.  20,  21 
et  23. 

Quelques  anciens  ont  parlé  du  livre  du 
Ciel  {d),  legi  in  tabulis  cœli,  et  des  lettres  qui 
y  étaient  comme  gravées,  par  le  moyen  des- 
quelles ceux  qui  l'entendaient  découvraient 
l'avenir  et  pénétraient  des  mystères  ineffa- 
bles. Pic  de  la  Mirande  (e),  qui  avait  fort 
étudié  les  cabalistes,  disait  que  comme  les 
astrologues  voyaient  dans  le  ciel  certaines 
images,  dont  ils  tirent  leurs  conséquences, 
ainsi  les  maîtres  des  Juifs  ont  leur  alphabet 
au  ciel,  et  soutiennent  qu'ils  y  trouvent  les 
cléments  et  les  caractères  de  leur  langue. 
Agrippa  (/")  avance  la  même  chose,  et  Gatîa- 
rel  [g]  ajoute  à  leur  léfnoignage  l'autorité 
d'un  grand  nombre  de  rabbins  célèbres,  Mai- 
monides,Nachman,  Abenezra,  Kimchi,  Abra- 
vanei. 

■Postel  est  plus  positif,  puisqu'il  dit  qu'il 
en  a  fait  l'expérience.  Je  passerai  peut-être 
pour  un  menteur,  dit-il,  si  je  dis  que  j'ai  lu  au 
ciel  en  caractères  hébreux,  dont  Esdras  a 
donné  la  clef,  tout  ce  qui  est  dans  la  nature  ; 
cependant  Dieu  et  son  Fils  me  sont  témoins 
que  je  ne  ments  pas  :  f  ajouterai  seulement 
que  je  ne  l'ai  lu  qu  implicitement.  Or  je  ne 
doute  point  qu'un  homme  prévenu,  et  dont 
l'Jmîigination  est  fortement  frappée,  ne  lise 
dans  le  ciel  et  dans  les  étoiles  tout  ce  qu'il 
voudra,  etenque^s  caractères  il  voudra.  Pour 
soutenir  un  sentiment  si  bizarre,  ces  docteurs 
abusent  de  ces  paroles  de  l'Ecriture  [h)  :  Les 
deux  annoncent  la  gloire  de  Bien,  et  le  fir- 
mament les  ouvrages  de  ses  mains....  Lear  son 

(e)  Pk.  Mirandul.  in  Astrolog.  l.  VIII,  c.  v,  p.  4i3 
\f)  Aqrippci  de  occidta  Phdosopli.  L  lll,  c.  xxn. 
((f)  Gaffaiel,   Curionilés  inouics,  c.  xiu. 
(h)  Psaliu.  xviii,  1...  5 
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s^esl  fait  entendre  par  toule  la  terre,  etc.  Mais 
il  est  inulllo  de  sarrèter  sur  cela  plus  long- 
temps («). 

La  lettre  opposée  a  l'esprit.  M<inière  do 
parler  qui  se  renconlre  dans  les  Epîlics  de 
sailli  Paul  (/>),  et  (jui  est  fort  commune  dans 
le  langage  ecclésiastique.  Dieu  nous  a  ren- 
dus les  ministres  du  Nouveau  Testament, 
non  par  la  lettre ,  inais  par  l'esprit  ;  car 
la  lettre  tue,  et  l'esprit  vivifie.  C'est-à-dire 
la  loi  de  Moïse  observée  à  la  lettre,  n'est 
pas  capable  de  donner  la  vie  de  l'âme  et  de 
justilii^r  devant  Dieu  ceux  qui  demourenl 
^erviloiïient  allacbés  aux  observances  lillé- 
raK  s  de  la  loi.  Il  faut  p(vur  obtenir  la  justice, 
joindre  à  cela  l'ospril,  la  charité,  la  loi,  l'es- 
péraiict!  ;  ou  suppléer  à  ces  obseivances  lit- 
térales, des  actions  spirituelles  plus  relevée», 
plus  parfaites,  plus  cxcellenles  ;  par  exem  - 
1  le,  aux  sacrifices  sanglants,  le  sacrifice  d'un 
cœur  contiit  et  humilié,  la  mortification  de 
ses  passions,  la  mort  au  vico  et  aux.  pé- 
chés, etc. 

LEVAIN;  en  grec,  zymè,  en  latin,  fermen- 
tum,  en  hébreu,  seor  (c).  I:,a  Loi  dél'endail 
aux  Hébreux  de  manger  du  pain  levé,  ou 
autre  chose  où  il  entre  ilu  livain,  pendant 
Icssepl  jours  de  la  Pâquei'f/).  Les  Juifs  avaiesit 
grand  soin  de  purifier  leurs  maisons  de  tout 
levain,  dès  la  veille  de  cette  fêle;  cl  Dieu  avait 
défendu  [e]  de  lui  offrir  dans  son  lemjile  ni 
levain,  ni  miel,  c'est  à-dire  ni  pain  levé,  ni 
miellé,  dans  les  offrandes  de  gâleaux  et  d'au- 
tres pièces  de  four  qui  se  présentaient  au  Sei- 
gneur sur  son  autel.  Mais,  d ms  d'aulres  ren- 
contres, rien  n'empêchait  que  l'on  ne  lui  of- 
frît des  pains  levés  et  du  miel.  Voyez  Nam. 
W,  2'd'  21,  où  Dieu  demande  qu'on  donne 
aux  prêlres  ou  aux  lévites  les  prémices  d<'S 
pains  que  l'on  pétrissait  dans  toutes  les  villes 
d'Israël.  Saint  Paul  veut  (/"j  que  les  fidèles 
célèbrent  la  Pâque  chrétieniie  avec  les  pains 
sans  levain,  /?;  ««;/m("5,  qui  signifient  dans  un 
sens  mystique,  la  sincérité  et  la  vérité;  en 
(juoi  il  nous  donne  deux  instructions.  La 
première,  que  la  loi  qui  obligeait  à  l'obser- 
vation littérale  de  la  Pâque,  ne  subsiste  plus; 
et  la  seconde,  que  les  pains  sans  levain  dé- 
signaient la  \érité  et  la  pureté  du  cœur.  Le 
même  apôlre  {g)  fait  allusion  à  ce  qui  se  pra- 
ti(juail  dans  la  cérémonie  d^'  la  Pâque,  où 
l'on  avait  grand  soin  de  nettoyer  la  maison  do 
tout  levain,  lorsqu'il  dit  :  Veillez  sur  vous- 
même,  car  un  peu  de  levain  corrompt  toute  la 
masse  qui  est  dans  le  pélria.  11  ne  faut  (|ne 
gros  comme  une  noix  de  levain,  pour  rendre 
impur  tout  ce  que  vous  aurez  pétri  d(!  pain. 
Ainsi  dans  le  moral,  l'impureté  du  cœur  souille 
toutes  nos  actions.  Jésus-Christ  appelle  (/i)/e- 

(fl)  Voyez  Basnage,  Hisl.  des  Juifs,  loin.  VI,  liv.  IX  ,  c. 
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(b)  Rnm.  ii,  27,  20,  vu,  6.  llCor.  m,  6,  7. 

(c)  IwKoU.  XII,  la,  19.-|Xir>  ïî-i'i-  Feimentwn. 
{d)  Exod.  Ml.  15,  19. 

le)  levil.  Il,  11. 
(])  I  Cor.  V,  7,  8. 
[q]  I  Cor  V,  0. 
(h)  Mallh.  XVI,  5,  12. 
(j)  Gems.  XIV,  2"2. 
{))  F.xo'.w,  18 
(k\  il  iiej  i.vsM,  28 


vain  des  Pharisiens  et  des  Hérodiens,  lea 
maximes  et  la  doctrine  de  ces  gens-là.  — 
\Vni/ez  Azymes.] 

LEVER  LES  MAINS,  est  le  geste  d'un 
homme  (jui  l'ail  serment  :  Je  lève  ma  main 
au  Sciijneur,  dit  Abraham  (i) ,  que  je  ne 
prendrai  pas  la  moindre  chose  de  ce  qui  est 
à  vous.  Et  :  Je  les  ferai  entrer  dans  la  terre 
sur  laquelle  fai  levé  la  main  (j,);  que  je  leur 
ai  promise  avec  serment. 

Lever  la  main  contre  </(ie/(/u'u»i,  l'attaquer, 
lui  faire  la  guerre  :  Béni  soit  le  Seigneur  qui 
a  terrassé  ceux  qui  ont  levé  la  main  contre 
mon  seigneur  et  mon  roi  (k).  El  :  Séba,  fils  de 
Bochri,  leva  la  main  contre  David  (/),  se  ré- 
volta contre  lui.  L'Ecriture  se  sert  de  la 
même  expression  en  parlant  de  la  révolte  de 
Jéroboam,  fils  deNabath  (m). 

Lever  son  visage  en  présence  de  quelqu'un, 
paraître  hardiment  en  sa  présence.  Je  n'o- 
serai lever  lu  face  devant  Joab  votre  frère  (n). 
Et  Esdras  (o)  :  Seigneur  mon  Dieu,  je  suis 
chargé  de  confusion,  et  je  n'ose  lever  ma  face 
devant  vous.  Voyez  aussi  Job,  X,  15;  XI,  15. 

Inverses  mains,  ses  yeux,  son  âme,  son 
cœur  au  Seigneur,  sont  des  manières  de  par- 
ler communes  dans  l'Ecriture  pour  désigner 
les  sentiments  et  les  mouvements  d'une  per- 
sonne qui  prie  avec  instance,  et  qui  demande 
à  Dieu  de  tout  son  cœur  l'assistance  dont  elle 
a  besoin.  Lever  les  yeux,  se  dit  souvent  pour 
regarder  simplement  :  J'ai  levé  les  yeux,  et 
j'ai  vu. 

Lever  son  ame  sur  quelque  chose,  la  dési- 
rer avec  ardeur.  Ils  ne  retourneront  point 
dans  cette  terre  sur  laquelle  ils  lèvent  leurs 
âmes  pour  y  retourner  (p).  On  trouve  assez 
souvent  celte  expression  dans  les  Psaumes  : 
Seigneur,  je  lève  mon  âme  vers  vous  {q),  je 
Vous  désire  de  toute  l'ardeur  de  mon  âme. 

Lever  un  signal  dans  le  pays.  Voyez 
Signal. 

Lever  ses  yeux  vers  les  idoles  (r),  les  ho- 
norer, les  invoquer,  mettre  en  elles  son  espé- 
rance. 

Lever  le  talon  contre  quelqu'un  {s),  re- 
gimber, se  soulever. 

Lever  la  corne  [t)  ,  s'élever  d'orgueil, 
menacer  de  frapper,  insulter. 

Lever  ln  deuil  (u),  levare  p/anc/ujn,  com- 
mencer un  cantique  lugubre. 

Lever  une  prière,  levare  orationem  (t'),, 
adresser  ses  prières  à  Dieu  pour  son  peu- 
ple, etc. 

Se  lever,  surgere.  Il  se  leva  un  nouveau 
roi  dans  l'Egypte  (x);  un  nouveau  roi  régua. 
Dans  l'Ecriture  les  hommes  se  lèvent  ordi  - 
nairement  de  grand  matin,  et  même  devant 
le  jour,  de  mênae  que  les  héros  dans  Homère 

(OU  Reg.  XX,  21. 

(m)  m  Reg.  xi,  26. 

(n)  II  Reg.  n,  22. 

(o;  I  Esdr.  ix,  6. 

lp)Jerem.  xxii,  27 

Iq)  Psalnt.  xxn-,  1;  lxxxv,  i;cxui,  8. 

ir)E2ecli.  XVIII,  6,  12,  lo;  xxm,27;  xxxi-i,2S. 

(s)  Jean,  XIII,  18. 

l)  Zacli.  1,  21. 

!()  Ezecli.  xxviii,  Il 

V)  Imi.  xxxMi,  4. 

x)  Exod.  11,  8. 
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Souvent  surgere,  se  lever,  ne  signifie  autre 
chose  que  commencer  une  action.  Levez-vou?, 
et  allez;  levez-vous,  et  faites  cela,  etc.  Sut- 
qant  pueri  et  ludant;Surge  et  comede  pancm; 
Swgp,  facnobisdeos,e[c.;  Surge,  Domine,  in 
requiem  tuam,  etc. 

SuRGO  se  prend  aussi  pour  ressusciter  : 
De  terra  surrectarus  s\cin  ,  dit  lob  (a);  MuUi 
qui  dormierant  siirrexerunt  (b)  ;  Surrexit 
Jésus  ,  non  est  hic  (c).  Et  ;  Corpus  siirget  in 
incorruptione  [d]. 

Un  grand  prophète  s'est  levé  au  milieu  de 
nous,  Luc  VII,  H).  Et  :  Un  prophète  ne  se 
lève  point  de  !a  Galilée  (e)  :  a  Galilœa  pro- 
pheta  non  surrexit. 

Se  lever  contre  quelqu'un  se  dit  aussi  des 
accusateurs  et  des  faux  témoins  :  Surgentcs 
testes  iniqui  ,  quœ  ignorabant  interrognbanl 
me  (f)  :  Deux  faux  témoins  se  levèrent  ,  et 
accusèrent  Jésus  {g). 

LEVI,  troisième  fils  de  Jacob  et  de  Lia  f//), 
naquit  en  Mésopotamie,  l'an  du  monde  22*8; 
avant  Jésus-Christ  1752;  avant  l'ère  vulgaire 
1756.  Après  ((ue  Sichem,  fils  d'Hémor,  eut 
violé  Dina  ,  fille  de  Jacob,  et  sœur  utérine 
de  Lévi  et  de  Siméon  ,  ces  deux  frères  enga- 
gèrent frauduleusement  Sichem  à  recevoir 
la  circoncision  ;  et  le  troisième  jour,  lorsque 
la  douleur  est  plus  grande  {i) ,  ils  entrèrent 
dans  la  ville  de  Sichem,  et  égorgèrent  tous 
les  mâles  qui  y  étaient,  reprirent  Dina,  leur 
sœur,  et  pillèrent  la  ville  (/).  Celle  action 
déplut  fort  à  Jacob,  leur  père,  qui  leur  dit  : 
Vous  m'avez  troublé ,  et  vous  m'avez  rendu 
odieux  aux  Chananéens.  Nous  sommes  en  petit 
nombre;  ils  viendront  tomber  sur  moi,  et  ils 
m'extermineront ,  moi  et  ma  maison.  Siméon 
et  Lévi  lui  répondirent  :  Ont-ils  dû  ainsi 
abuser  de  notre  sœur?  .\près  cela,  Lévi  des- 
cendit en  Egypte,  avec  son  père  (k),  ayant 
("éjà  ses  trois  fils  (/) ,  Gerson,  Caaih  et  Mé- 
raj'i.  Lorsque  Jacob  se  vit  près  de  sa  fin  {m), 
il  fit  venir  ses  fils,  pour  leur  donner  sa  béné- 
diction (n).  Il  dit  à  Siméon  et  à  Lévi  :  Vous 
êtes  frères,  et  trop  unis  pour  faire  le  mal; 
vous  êtes  des  instruments  d'une  guerre  in- 
juste. A  Dieu  ne  plaise  que  je  participe  à  leurs 
mauvais  desseins,  et  que  ma  gloire  entre  Ja- 
mais dans  leur  complot,  parce  que,  dans  leur 
fureur,  ils  ont  tué  un  homme,  et  dans  leur 
ressentiment ,  ils  ont  percé  un  mur.  Que  leur 
fureur  soit  maudite  ,  parce  quelle  est  opi- 
niâtre,  et  que  leur  colère  soit  en  exécration , 
parce  qu'elle  est  dure  et  cruelle.  Je  les  divi- 
serai dans  Jacob,  et  je  les  disperserai  dans 
Israël. 

En  effet ,  Lévi  fut  dispersé  dans  Israël , 
n'ayant  point  eu  de  partage  au  milieu  du 
p;iys  de  Chanaan  ;  mais  seulement  quelques 
villes  qui  lui  furent  assignées  dans  le  loi  des 
autres  tribus.  Toutefois  il  n'en  fut  pas  plus 

(a)  Job.  XIX,  2o. 

(b)  Mauh.  xxvii,  .52 

(c)  MdUli.  xxviu,  6. 

(d)  I  Cor.  XV,  42. 
le)  Joan.  vu,  S2. 

{/")  Psalni.  XXXIV,  11. 

ig)  Marc,  xiv,  57. 

(ti)  Gènes,  xxix,  34. 

(i)  Gènes,  xxxiv,  23,  26,  etc, 


mal  partagé  ,  puisque  le  Seigneur  ayant 
choisi  la  tribu  de  l^évi,  pour  servir  dans  son 
temple,  et  pour  exercer  son  sacerdoce,  il  lui 
accorda  plusieurs  grands  privilèges  ,  qui  la 
mettaient  fort  au-dessus  des  autres  tribus, 
soit  pour  la  dignité  ou  pour  les  avant.iges 
de  la  vie  ,  puisque  toutes  les  dîmes  ,  les 
prémices  ,  les  offrandes  qui  se  faisaient  au 
temple  ,  et  plusieurs  parties  de  toutes  les 
victimes  qui  s'offraient  au  Seigneur,  lui  ap- 
partenaient. 

Le  î  estamonl  des  douze  Patriarches,  livre 
ancien  ,  mais  apocryphe,  porle  que  Lévi  fut 
r;ivi  jusqu'au  septième  ciel  ,  où  il  eul  plu- 
sieurs révélations  ,  entre  autres,  que  le  sa- 
cerdoce serait  dans  sa  famille,  et  que,  de  sa 
tribu  et  de  celle  de  Juda,  nnîlrait  le  Sauveur 
du  monde.  C'est  en  effet  le  soniimenl  de  plu- 
sieurs anciens ,  que  la  sainte  Vierge  était  des 
deux  tribus  de  Juda  et  de  Lévi  :  de  Juda,  par 
son  père,  et  de  Lévi,  par  sa  mère.  Il  ajoute 
que  les  fils  de  Lévi  crucifieront  le  Sauveur  ; 
il  dit  de  plus,  que  ce  fut  l'ange  du  Seigneur 
qui  l'engagea  au  massacre  des  Sichemites  ; 
que,  dans  une  vision  qu'il  eut  à  Bélhel,  les 
anges  le  revêtirent  des  habits  sacerdotaux, 
et  le  sacrèrent  prêtre.  Après  cela,  ils  lui  an- 
noncèrent la  venue  du  Messie  ,  du  prêtre 
éternel.  Sur  la  fin  de  sa  vie  ,  il'déclara  à  ses 
fils  tout  lo  mal  qu'ils  feraient  contre  la  per- 
sonne du  Messie  ,  et  les  malheurs  qui  leur 
arriveraient,  en  punition  de  leurs  crimes.  Il 
prédit  que  le  voile  du  temple  sera  rompu  , 
pour  découvrir  leurs  iniquités  ;  il  dit  qu'é- 
tant âgé  de  vingt-huil  ans  ,  il  épousa  une 
femme  ,  nommée  Melcha  ,  (lui  fut  mère  de 
Gerson  ,  de  Caalh  ,  de  Mérari  et  d'une  fille 
nommée  Jocabed  ,  qui  lui  naquit  en  Egypte. 
Gerson  fut  père  de  Lobni  et  de  Séméi,  Caalh 
eut  pour  fils  Amram,  Isaar,  Hébron  et  Oziel. 
Mérari  engendra  Mooli  et  Musi.  Amram,  fils 
de  Caalh  ,  épousa  Jocabed  ,  sa  tante  ,  qui 
était  née  le  même  jour  que  lui.  Jocabed  fut 
mère  d'Aaron  ,  de  Moïse  et  de  Marie.  Il  finit 
en  leur  prédisant  le  crime  qu'ils  commettront 
dans  la  mort  du  Messie,  la  destruction  du 
temple  ,  leur  captivité.  Lévi  mourut  en 
Egypte  ,  dit  ce  livre,  âgé  de  cent  trente-sept 
ans  ,  et  ses  fils,  à  leur  retour  dans  la  terre 
de  Chanaan ,  l'enterrèrent  dans  la  caverne 
d'Hébron. 

LEVIATHAN.  Ce  terme  se  trouve  souvent 
dans  l'Ecriture,  et  les  Pères  l'entendent  or- 
dinairement, dans  le  sens  moral ,  du  démon, 
qui  est  le  serpent  tortueux  et  ennemi.  Les 
Juifs  (o)  tiennent  qu'au  cinquième  jour  de  la 
création  du  monde,  Dieu  créa  deux  ani- 
n)aux  ,  l'un  nommé  Hénoch ,  et  l'autre  Lé- 
vialhan.  Hénoch  fut  mis  sur  la  terre,  pour  y 
vivre,  et  Dieu  lui  donna  l'herbe  de  mille 
montagnes   pour  sa  nourriture.   Léviathan 

(;)Vers  l'an  du  monde  2272,  avant  Jésus-CLrisl  17"28, 
avant  l'ère  vulg.  1752. 

{h)  An  ùa  monde  2298,  avant  Jésus-Christ  1702,  avant 
l'ère  vulg.  1706 

(/  )  Gènes  .vlvi,  11. 

(hj)  An  du  monde  2315,  avant  Jésus-Ciirist  1685,  avnnt 
l'ère  vidg.  1689. 

■Il)  Gènes,  nlix,  5. 

\o)  IV  Esdr.  VI,  i7,  48,  49,  m,  51. 
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fut  laissé  dans  l'eau  ,  où  il  avait  élé  créé  ,  et 
où  il  demeure,  en  attendant  le  jour  du  juge- 
ment, où  il  sera  tué,  et  servi  sur  la  table  du 
festin  des  élus. 

Le  terme  Léviathan .  selon  son  étymo- 
logie  ,  signifie  un  grand  poisson  ou  un 
monstre  marin.  Leviath  peut  marquer  ce 
qui  est  joint,  collé,  lié  ensemble  ;  et //mn, 
un  grand  poisson  (o) ,  comme  qui  dirait  le 
grand  poisson  chargé  d'écaillés  ,  collées  et 
serrées  l'une  contre  l'autre.  On  sait  que  le 
crocodile  est  fort  long  et  fort  grand ,  et  qu'il 
a  des  écailles  si  fortes  et  si  épaisses,  qu'elles 
sont  impénétrables  aux  traits  des  chasseurs 
et  aux  pointes  des  pécheurs.  Nous  croyons 
donc  (lue  Léviathan  signifie  le  crocodile. 

[  «  Le  crocodile,  dit  Bosc  [Nouv.  Diction. 
d'Hist.  natur.  ;  Paris ,  Déterville  )  ,  est  un 
genre  de  reptiles  de  la  famille  des  lézards, 
qui  offre  pour  caractère  un  corps  couvert 
d'écaillcs ,  dont  les  supérieures  et  les  infé- 
rieures sont  plus  grandes  et  en  forme  de  pe- 
tites- plaques;  quatre  pattes  très-apparentes, 
et  dont  les  postérieures  sont  palmées  ;  une 
queue  comprimée  ;  une  langue  courte,  atta- 
chée presque  entièrement  à  la  mâchoire  in- 
férieure. 

»  Le  non)  de  crocodile  rappelle  l'idée  d'un 
animal  redoutable  par  sa  grandeur  et  sa  fé- 
rocité, d'un  animal  qui  n'a  point  d'égal  dans 
sa  famille  ,  et  qui  se  rend  le  tyran  des  eaux 
de  la  zone  équinoxiale,  dans  l'ancien  et  dans 
le  nouveau  monde.  » 

»  En  effet ,  dit  Lacépède  ,  il  surpasse  ,  par 
la  longueur  de  son  corps,  et  l'aigle  et  le 
lion  ,  ces  fiers  rois  de  l'air  et  de  la  terre  ;  et 
si  on  excepte  l'éléphant ,  l'hippopotame  ,  les 
cétacés  et  quelques  serpents  démesurés ,  il 
ne  trouve  point  d'égal  dans  la  nature. 

»  Si  les  crocodiles  l'emportent  sur  la  plu- 
part des  animaux  ,  par  la  grandeur  de  leur 
taille  et  par  l'étendue  de  leur  puissance,  ils 
sont  aussi  mieux  protégés  qu'eux  par  la  na- 
ture. Leur  peau  est  presque  partout  couverte 
de  petits  boucliers  à  l'épreuve  de  l'épée  et  de 
la  balle;  ils  ont,  de  plus,  l'aspect  très-ef- 
frayant, principalement  par  leur  regard; 
leur  gueule ,  garnie  de  dents  longues  et  nom- 
breuses, semble  être  un  vaste  goufl're,  tou- 
jours prêt  à  engloutir  ce  qui  en  approche. 
Leur  démarche  grave  concourt  encore  à  l'ef- 
fet général  qu'ils  produisent  sur  l'imagina- 
tion. Mais  ils  ne  sont  féroces  que  par  besoin, 
et  un  crocodile  qui  est  rassasié,  n'est  pas 
un  ennemi  dangereux  ,  ainsi  que  l'avait  déjà 
observé  Aristote.  » 

«  Les  anciens,  reprend  Bosc,  n'ont  connu 
qu'un  seul  crocodile,  celui  du  Nil.  Aujour- 
d'hui on  en  connaît  au  moins  trois,  et  peut- 
être  sept....  Le  crocodile  du  Nil  a  le  museau 
oblong,  la  mâchoire  supérieure  échancrée, 
pour  laisser  passer  la  quatrième  dent  d'en 
bas;  les  pieds^de  derrière  entièrement  pal- 
més {Voyez  Crocodile).  Il  se  trouve  dans 
toute  l'Afrique....  Il  était  autrefois  commun 
dans  tout  le  cours  du  Nil  ;  mais  actuellement 

(a)  îrrn'lS  Leviatli-lhan. 

(b)  Job.  XL,  20,  21  el  seq.,  xu,  1 ,  2  d  $eq. 

le)  Boehart.  de  Aninutl.  sacr.  parte  i,  l.  1,  c.  vu,  et  parle 


on  ne  le  trouve  plus  que  dans  la  haulc 
Egypte.  11  acquierl*jusqu"à  trente  pieds  de 
long. 

»  Les  anciens  Egyptiens  ont  fait  des  dieux 
ces  crocodiles,  j  leur  consacrèrent  la  ville 
d'Arsinoé,  et  les  enterrèrent  dans  les  tom- 
beaux de  leurs  rois.  » 

Dom  Calmet  croit  ,  il  nous  l'a  dit ,  que  le 
léviathan  de  Job  est  le  crocodile.  ] 

Job  fait  une  peinture  admirable  du  Lévia- 
than, aux  chapitres  XL  et  XLl  de  son  livre, 
et  il  n'y  dit  rien  qui  ne  s'explique  très-natu- 
rellement du  crocodile  {b).  D'autres  l'ex- 
pliquent de  la  baleine  ou  du  mulart,  qui  est 
un  très-gros  poisson  qui  se  trouve  dans  la 
Méditerranée.  D'autres  entendent,  sous  le 
nom  de  Léviathan  en  général,  tous  les  gros 
poissons  et  les  monstres  marins.  Plusieurs 
anciens  l'ont  expliqué  allégoriquement  du 
démon.  Boehart  (c)  montre  au  long  que  c'est 
le  crocodile.  Il  le  prouve  par  un  endroit  du 
Talmud  ,  au  Traité  du  Sabbat ,  où  il  est  dit 
que  le  calbit  (d) ,  ou  chien  marin,  est  la  ter- 
reur du  léviathan  ;  il  prétend  que  ce  calbit 
est  le  poisson  nommé  ichneumon,  qui  se  jette 
dans  la  gueule  du  crocodile,  lui  ronge  les 
entrailles,  et  ne  sort  de  son  ventre  que  par 
le  trou  qu'il  se  fait  en  rongeant. 

Voici  donc  ce  que  Job  dit  du  Léviathan  : 
Pourrez-voiis  enlever  le  léviathan  avec  Vha- 
meçon ,  el  lui  lier  la  langue  avec  une  corde  ? 
Le  crocodile  est-il  de  ces  poissons  que  l'on 
prend  à  l'hameçon,  et  à  qui  on  lie  la  langue, 
ou  que  l'on  enfile  par  la  bouche  ou  par  les 
ouïes,  pour  les  porter  où  l'on  veut?  Il  ne 
demande  pas  cela  comme  une  chose  péril- 
leuse ;  mais  comme  une  chose  très-impos- 
sible, et  à  laquelle  on  ne  s'exposait  pas,  sans 
témérité.  Hérodote  (ej  raconte  une  manière 
de  prendre  le  crocodile  avec  l'hameçon  ;  mais 
apparemment  cela  n'était  pas  encore  inventé 
du  temps  de  Job.  Cet  historien  dit  qu'on  jette 
un  morceau  de  chair  de  porc,  avec  un  gros 
et  fort  hameçon  ,  au  milieu  du  Nil.  Le  pê- 
cheur est  sur  le  bord  ,  où  il  fait  crier  un  co- 
chon de  lait.  Le  crocodile  s'avance  ,  il  en- 
gloutit la  chair  de  porc  avec  l'hameçon  ;  le 
pêcheur  le  lire  à  bord  ,  lui  jette  de  la  bouc 
sur  les  yeux  qui  sont  fort  petits,  à  propor- 
tion du  reste  du  corps  ;  après  quoi  il  le  met 
à  mort. 

Lui  mettrez-vous  un  cercle  aux  naseaux , 
et  lui  percerez-vous  la  mâchoire  avec  un  an- 
neau ?  comme  on  fait  aux  animaux  de  ser- 
vice ,  aux  chameaux  ,  aux  buffles  ,  (ju'on 
conduit  ainsi  ,  et  qu'on  dresse  comme  ou 
veut.  Le  crocodile  est-il  de  ces  ania)aux 
doux  el  trailables?  Voyez  Isaïe  ,  XXXVII, 
29  ,  où  il  parle  de  celle  manière  de  percer 
les  naseaux  des  bêtes  de  somme  :  Ponam 
circulum  in  naribus  tuis  ,  el  frenum  in  labiis 
tuis.  L'hébreu  de  Job  peut  faire  un  autre 
sens  :  Lui  mettrez-vous  un  jour  dans  les  na- 
rines ,  ou  percerez-vous  sa  mâchoire  avec  une 
épine ,  comme  ces  petits  poissons  qu'on  porte 
ainsi  enfilés  au  marché?  Vos  amis  le  coupe- 

II,  /.  V,  c.  XVI,  XVII. 

(rf)  ^^2^2  Chalbith. 
(e)  Herodot.  l.ll,  c.  iw. 
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r ont-Us  par  morceaux,  et  ceux  qui  trafiquent 
le  diviseronl-ils  en  pièces?  Ou,  selon  d'aulres  : 
Les  enchanteurs  le  couperont-ils,  et  les  Chana' 
néens  le  mettront-ils  en  pièces  pour  le  vendre? 
Le  charmera-t-on  comiue  un  serpent ,  et  le 
fera-t-on  crever  par  les  enchantemenls? 

Mettez  la  main  sur  lui  :  souvenez-vous  de 
la  guerre  ,  et  ne  partez  plus  ;  ou  ,  selon  l'Hc-- 
breu  :  Mettez  la  mairi  sur  lui,  et  ne  pensez 
jamais  à  la  guerre  :  son  espérance  sera  vaine; 
il  ne  pourra  seulement  soutenir  sa  présence. 
Le  crocodile  est  un  animai  très-redoutable  ; 
le  plus  hardi  guerrier  n'osera  seulement  pa- 
raître devant  lui.  On  raconte  (a)  qu'un  cer- 
tain Artémidore,  ayant  rencontré  par  hasard 
sur  le  sable  un  crocodile  qui  dormait  ,  en 
fut  si  effrayé,  qu'il  en  perdit  l'esprit  et  la 
mémoire.  Cnémon  ,  dans  Héliodore  (6) ,  fut 
tout  troublé  à  la  vue  d'un  crocodile ,  quoi- 
qu'il ne  l'eût  vu  qu'en  passant,  et  plutôt  son 
ombre  que  son  corps.  Job  continue  :  Je  ne 
serai  pas  assez  cruel  pour  réveiller  ;  ce  serait 
une  grande  témérité  de  le  vouloir  faire.  Il 
n'y  a  que  les  Tentyriens  capables  de  celte 
hardiesse  ;  ceux  de  Tenlyre  faisaient  la 
guerre  aux  crocodiles. 

Voici  à  présent  une  description  plus  dé- 
taillée de  cet  animal.  Qui  découvrira  la  su- 
perficie de  son  vêtement,  et  qui  entrera  dans 
le  milieu  de  sa  gueule  ?  Le  crocodile  dort 
pendant  le  jour  sur  le  sable  ,  et  la  gueule 
ouverte;  mais  ,  tout  endormi  qu'il  est ,  qui 
osera  seulement  l'approcher?  Son  corps  est 
semblable  à  des  boucliers  d'airain  de  fonte  ;  il 
est  couvert  d'écaillés  serrées  et  pressées  Vune 
sur  Vautre.  Le  crocodile  est  un  des  plus 
grands  poissons  de  rivière  que  l'on  con- 
naisse. On  en  a  vu  de  vingt-cinq  à  trente 
pieds  de  long.  Il  a  la  peau  du  dos  si  dure  , 
qu'on  ne  la  peut  percer  avec  le  fer.  Elle  est 
plus  tendre  sous  le  ventre  ;  c'est  le  seul  en- 
droit où  on  le  puisse  blesser. 

Qui  ouvrira  l'entrée  de  sa  mâchoire?  la  ter- 
reur habite  autour  de  ses  dents.  Cet  animal 
a  la  tète  oblongue,  et  la  gueule  extrêmement 
vaste.  Il  a  trente-six  dents  fort  solides  et 
fort  aiguës  à  la  mâchoire  d'en  haut,  et  autant 
à  la  mâchoire  d'en  bas.  Ces  dents  se  joignent 
l'une  dans  l'autre,  comme  les  dents  d'une 
scie.  Lorsqu'il  ouvre  la  gueule,  l'ouverture 
est  si  grande  qu'il  peut  engloutir  un  homme 
entier  ou  même  une  génisse.  Sa  tête  est  ob- 
longue et  fendue  presque  jusqu'aux  oreilles. 
On  en  a  vu  dans  les  Indes  de  si  grands  , 
qu'un  homme  de  la  belle  taille  pouvait  de- 
meurer debout  entre  ses  mâchoires.  On  dit 
qu'ils  ne  remuent  que  la  mâchoire  d'en  haut, 
au  lieu  que  les  autres  animaux  ne  remuent 
que  celle  d'en  bas.  Mais  cela  ne  se  vérifle 
pas  par  les  nouvelles  observations. 

Lorsqu'il  éternue,  il  jette  des  éclats  de  feu, 
et  ses  yeux  étincellent  comine  la  lumière  du 
point  du  jour.  Il  sort  de  sa  gueule  des  lampes 
qui  brillent  comme  des  torches  ardentes  ;  il  lui 
sort  une  fumée  des  narines,  de  son  haleine  il 

(a)  Cœlius  Aurelian.  de  insœiia  apud  Bocharl. 
{b)  Heliodor.  Mhiop.  1. 1. 

(c)  Herodol.  l.  Il,  c.  xix.  Slrabo,  t.  XVI.  ^lian.  l.  X. 

(d)  Damil,  Alkazuin,  Vincent  Le  Blanc,  Pierre  Martyr, 
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allume  des  charbons ,  et  la  flamme  lui  sort  du 
fond  de  la  gueule.  Cette  peinture  poétique 
est  admirable  pour  expriiDer  la  vivacité  des 
yeux  du  crocodile,  lorsqu'il  sort  de  l'eau,  et 
la  rapidité  avec  laquelle  il  poursuit  sa  proie, 
et  la  rapacité  avec  laquelle  il  la  dévoie.  La 
force  est  dans  son  cou,  la  famine  marche  de- 
vant lui.  Le  crocodile  est  à  peu  près  de  la 
forme  d'un  lézard.  Sa  force  consiste  princi- 
palement d;ins  son  cou  cl  dans  sa  tête.  Il 
ravage  tout  dans  les  lieux  où  il  se  trouve* 
il  y  lue  les  animaux,  il  désole  les  campagnes. 
On  ne  peut  pas  mieux  exprimer  cela  qu'eu 
disant  que  la  famine  marche  devant  Ini. 

Les  membres  de  son  corps  sont  liés  les  uns 
aux  autres,  les  foudres  tomberont  sur  lui  sans 
qu'ils  s'écartent.  Son  corps  est  tout  muscle 
tout  nerf,  il  est  enquelque  sorte  impénétrable 
et  invulnérable.  Son  cœur  se  durcira  comme 
un  rocher,  il  se  resserrera  comme  l'enclume 
sur  laquelle  on  bat  sans  cesse.  Ces  expressions 
expriment  vivement  la  force,  le  courage, 
l'intrépidité  du  crocodile.  Rien  ne  lui  fait 
peur  :  Si  quelqu'un  l'attaque,  ni  l'épée,  ni  les 
dards,  ni  les  cuirasses  ne  pourront  subsister 
devarét  lui.  Les  voyageurs  conviennent  que 
la  peau  du  crocodile  est  à  l'épreuve  des 
épées,  des  dards ,  des  flèches,  des  armes  à 
feu.  Il  faut  le  prendre  sous  le  ventre,  si  l'on 
veut  le  percer  :  //  méprisera  le  fer  comme  la 
paille,  et  l'airain  comme  un  bois  pourri.  Uar^ 
cher  le  plus  adroit  ne  le  mettra  point  en  fuite  ; 
les  pierres  de  la  fronde  sont  pour  lui  une 
paille  sèche. 

Il  fera  bouillir  le  fond  de  la  mer  comme 
l'eau  d'un  pot,  et  il  rendra  les  eaux  comme  un 
onguent,  comme  un  parfum.  Dans  le  style  des 
Orientaux,  les  grands  fleuves  et  les  grands 
lacs  sont  quelquefois  nommés  des  mers.  Il  y 
avait  des  crocodiles  non-seulemenl  dans  le 
Nil,  mais  aussi  dans  les  lacs.  On  adorait  en 
Egypte  ceux  du  lac  Mœris  [c);  on  leur  pré- 
parait soigneusement  à  manger,  et  on  leur 
mettait  de  riches  pendants  d'oreilles  et  de 
précieux  bracelets  aux  pieds.  Lorsque  le 
crocodile  se  remue  avec  impétuosilé  ou  jette 
l'eau  par  sa  gueule,  il  fait  bouillir  le  fleuve 
ou  le  lac  dans  lequel  il  se  trouve,  comme 
une  chaudière  d'huile  bouillante;  l'odeur 
qu'il  laisse  après  lui  est  semblable  à  celle  du 
musc.  C'est  ce  que  témoignent  plusieurs  bons 
auteurs  (d).  Non-seulement  pendant  sa  vie  il 
répand  cette  bonne  odeur,  sa  chair  même  la 
conserve  après  sa  mort;  ses  œufs  aussi  sen- 
tent le  musc.  Lorsqu'ils  sont  blessés,  il  sort 
de  leur  blessure  et  de  leurs  entrailles  une 
odeur  pareille. 

Il  ne  voit  rien  que  de  haut  et  de  sublime; 
c'est  lui  qui  est  le  roi  de  tous  les  enfants  d'or- 
gueil. On  l'explique  en  disant  que  le  croco- 
dile est  le  roi  des  autres  poissons;  mais  i' 
vaut  mieux  l'entendre  des  Egyptiens  dénom- 
més souvent  dans  l'Ecriture  (e)  sous  le  nom 
d'enfants  d'orgueil  ou  d'orgueilleux.  Le  cro- 
codile était  leur  dieu,  leur  roi;  ils  lui  ren- 

Jean  de  Zaet,  Purcher,  alii  apud  Bocharl.  de  Ai^mal.sacr 
pane  n,  /.  V. 

(e)  Ezecfi.  XXXII,  12.  Psal.  Lxxxvnr,  11.  Iscù.  u,  9.  Job, 
XXVI,  12 
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daient  des  honneurs  divins.  Dans  le  style 
des  Hébreux,  sous  le  nom  de  roi,  on  entend 
souvent  le  dieu  d'une  nation;  tout  le  monde 
sait  que  les  Egyptiens  adoraient  le  crocodii»;, 
et  que  le  crocodile  était  l'emblème  ou  la  fi- 
gure de  l'Egypte. 

Au  chap.  III,  verset  8,  Job  dit  :  Que  ceux 
'  qui  mmidissent  le  jour,  et  qui  sont  prêts  à 
éveiller  le  léviathan,  maudissent  le  jour  de  ma 
naissance.  Nous  croyons  qu'il  veut  parler  des 
Athlantes  et  des  peuples  de  la  haute  Egypte, 
qui  maudissent  le  soleil  (a),  parce  qu'il  les 
brûle  par  ses  excessives  ardeurs;  et  qui  sont 
assez  hardis  pour  éveiller  le  crocodile,  pour 
l'attaquer,  le  faire  mourir  et  le  manger  (6). 
Ezéchiel  désigne  le  roi  d'Egypte  sous  le  nom 
de  grand  Than,  ou  do  grand  dragon,  de  grand 
poisson  (c).  Isaïe  (d)  menace  de  frapper  de 
mort  léviathan  le  serpent  droit;  c'est  le  roi 
de  Babylone  ;  et  léviathan  ,  le  serpent  tortu  , 
c'est  le  roi  de  l'Egypte.  Le  crocodile  était 
considéré  comme  le  roi  des  poissons  d'eau 
douce;  et  les  Hébreux  donnaient  à  tous  les 
poissons  le  nom  de  serpents  ou  do  reptiles. 
Le  prophèîe-roi  (e)  dit  que  le  Seigneur  a 
créé  le  léviathan  pour  se  jouer  dans  les  eaux. 
C'est  donc  un  animal  aquatique. 

[La  description  de  cet  animal  est  poétique  , 
suivant  Virey  {Nouveau  Dict.  d'hist.  nat.,  au 
mol  Léviathan;  Paris,  Délerville),et  ne  permet 
pas  de  déterminer  à  quelle  espèce  il  appar- 
tient. «Les  savants,  dit-il,  se  sont  longleinps 
occupés  de  rechercher  à  quelle  espèce  on 
devait  le  rapporter.  Le  savantSamuelBochart 
assure  dans  son  Hierozoicon,  liv.  IV,  c.  xii, 
XIII  et  XVI,  p.  2,  et  fig.,  que  c'est  le  croco- 
dile ;  cependant  le  textede  Job  n'est  pas  assez 
précis  pourqu'on  puissedélerminer  cet  objet. 
Il  y  est  dit  :  Pourrez-vous  prendre  le  lévia- 
than au  hameçon,  et  iierez-vous  sa  langue  avec 
une  corde  ?  Placerez  vous  un  anneau  dans  ses 
narines,  et  percerez-vous  sa  mâchoire?  etc.  Or 
ces  mots  conviennent  plus  à  la  baleine  qu'au 
crocodile,  à  ce  qu'il  me  paraît,  en  les  compa- 
rant avec  ceux  qui  suivent  dans  le  chapitre 
XLLOn  trouve  d'ailleurs  dans  Isaie,  XXVII, 
1,  que  le  léviathan  habite  dans  la  mer;  ce 
qui  ne  convient  pas  au  crocodile,  qui  se  tient 
dans  l'eau  des  fleuves  et  en  sort  souvent  (1). 
Il  paraît,  par  le  passage  du  prophète,  que 
le'ittiot  léviathan  est  générique,  car  il  l'appli- 
que à  deux  espèces  de  dragons  ou  serpents 
marins.  Les  rabbins  modernes,  qui  expliquent 
le  Thalmud,  regardent  le  léviathan  comme 
un  cétacé  ou  une  espèce  de  baleine.  Dans  ce 
livre,  au  traité  du  sabath,  le  cabith ,  qu'on 
croit  être  uu  chien  marin  ou  squale,  y  est  re- 
présenté comme  étant  la  terreur  du  lévia- 
than, ce  qui  annoncerait  que  ce  dernier  ani- 
mal est  quelque  marsouin  ou  dauphin;  mais 
Bochart  soutient  que  le  cabith  est  Vichneu^ 
mon  ,  espèce   d'animal   Carnivore    [viverra 

(a)  Vide  Slrabon.  l.  XVII,  p.  563.  Plin.  l.  V,  c.  viii.  He- 
rodol.  l.  IV,  c  cLxxxiv. 

(b)  Psalm.  Lxxiii,  U.  Eerodot.  t.  II,  e.  lxix.  Plin.  l. 
VIII,  c.ixvyCtl.  XXVIil.c.  m. 

U)  Ezeth.  XXIX,  3. 

(a)  [sai.  XX Vil,  1  :  Visitabil  Dominus  super leviallian  ser- 
perUetn  veetem  ;  et  super  leviaihan  serpenlem  torhmum. 


ichneumon  Lian.)  qui  détruit  les  œufs  du 
crocodile. 

»  Je  suis  cependant  porté  à  croire  que  le 
léviathan  est  un  animal  marin  de  la  famille 
des  cétacés,  ou  peut-être  quelque  poisson 
monstrueux,  comme  l'a  pensé  Jault  ;  mais  il 
paraît  fort  difficile  de  prouver  l'une  ou  l'autre 
opinion,  parce  que  l'Ej^riture  s'exprime  dans 
un  style  poétique  et  plus  propre  à  frapper 
l'imagination  qu'à  décrire  exactement  les 
objets.  Au  reste,  ce  sujet  n'est  pas  bien  es- 
sentiel à  approfondit,  et  l'on  n'est  pas  moins 
bon  chrétien  pour  n'avoir  pu  reconnaître  au 
juste  le  vrai  léviathan.  Hobbes  appelle  de  ce 
nom  l'espèce  de  gouvernement  qu'il  a  ima- 
giné, et  qui  est  aUssi  mOnstrueui  qUe  cet 
animal.»] 

LE)  IRAT.  Nouséhiployotis  ce  terme  après 
quelques  autres  auteurs  qui  ont  écrit  en 
français  des  lois  et  coutumes  des  Juifs,  pour 
marquer  la  loi  de  Moïse,  qui  oblige  celui 
dont  le  frère  est  mort  sahs  enfants,  d'épouser 
la  veuve  de  ce  frère  ,  et  de  lui  susciter  des 
enfants.  Gomme  levir  en  latin  signifie /e  frère 
du  mari,  le  beau-frère ,  on  a  formé  de  là  le 
nom  de  levir at ,  pour  exprimer  la  loi  dont 
nous  venons  de  parler.  Voici  ce  que  Moïse 
dit  sur  ce  sujet  (/")  :  Lorsque  deux  frères  de- 
meureront ensemble,  et  que  l'un  des  deux  sera 
mort  sans  enfants,  la  femme  du  mort  n'en 
épousera  point  d'autre  que  le  frère  de  son  mari, 
qui  la  prendra  pour  femme,  et  suscitera  des 
enfints  à  son  frère;  et  il  donnera  le  nom  de 
son  frère  à  l'aîné  des  fils  qu'il  aura  d'elle, 
afin  que  le  nom  dé  ion  frère  ne  soit  pas  éteint 
dans  Israël.  Que  s'il  ne  veut  pus  épouser  la 
femme  de  son  frère,  cette  femme  ira  à  la  porte 
de  la  ville ,  et  s'adressant  aux  anciens,  elle 
leur  dira  :  Le  frère  de  mon  mari  ne  veut  pas 
susciter  dans  Israël  le  nom  de  son  frère,  ni 
me  prendre  pour  femme.  Aussitôt  ils  le  feront 
appeler,  et  l'interrogeront  ;  et  s'il  répond: 
Je  ne  veux  point  épouser  cette  femme-là,  la 
femme  s'approchera  de  lui  devant  les  anciens, 
et  lui  ôtera  son  soulier  du  pied,  et  lui  crachera 
au  visage,  disant  :  Ainsi  sera  traité  celui  qui 
ne  veut  pas  établir  la  maison  de  son  frère,  et 
sa  maison  sera  appelée  dans  Israël,  la  maison 
du  déchaussé. 

Cette  loi  est  une  exception  de  celle  qui 
condamne  les  mariages  entre  frères  et  sœurs, 
et  entre  le  beau-frère  et  la  belle-sœur  (g).  Il 
semble  que  dès  avant  Moïse  cette  loi  était  en 
usage  parmi  les  Hébreux  et  lesChananéens, 
puisque  Juda  donne  successivement  pour 
maris  à  Thamar  {^),  Her  son  premier-né, 
Onan  son  second  fils,  et  qu'il  s'oblige  de  lui 
donner  encore  Sela  son  troisième  fils. 

Les  termes  dont  Moïse  se  sert  ici  :  Si  deux 
frères  demeurent  ensemble,  etc.,  insinuent 
que  la  première  intention  de  la  loi  ne  regarde 
que  les  frères  qui  demeurent  ensemble  dans 

ie)  Psalm.  lxxiii,  14. 
f)  Deui  XXV,  5. 
fl)  Levit  xviii,  16. 
(h)  Gènes,  xxxviii,  6, 7,  8. 

(1)  Cet  argument  ne  vaol  rten;  car  les  Orrentiax  ap^ 
pellent  mer  les  grands  fleuves;  et  Tsaïe  lui-inêiïre,  xi,  15, 
parlanldu  NH,  l'appelle  tittether.Voiiez  Mer. 
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la  maison  de  leur  père,  ou  peut-êlre  dans  le 
même  lieu;  mais  l'usage  l'a  élendue  même 
aux  parents  plus  éloignés,  qui  demeuraient 
dans  la  Judée,  et  dans  le  partage  de  la  tribu 
de  leur  frère,  en  sorte  que  leurs  biens  et 
leurs  héritages  fussent  au  même  lieu  ;  car  la 
loi  avait  deux  objets;  le  premier,  de  con- 
server le  nom  du  défunt  dans  Israël,  par 
le  moyen  des  enfants  qui  naissaient  de  sa 
femme,  et  qui  portaient  son  nom  ;  et  le  se- 
cond, de  maintenir  les  héritages  dans  la 
même  famille  et  dans  la  même  tribu. 

L'exemple  de  Rulh,  qui  épousa  Booz,  pa- 
rent de  son  mari,  est  une  preuve  de  la  pra- 
tique des  Israélites  du  temps  des  Juges  (a). 
Booz  n'était  ni  le  père,  ni  même  le  plus  proche 
parent  dÉlimélech,  beau-père  de  Kuth,  épouse 
de  Mahalon,  et  cependant  il  l'épouse, au  refus 
de  celui  qui  était  le  plus  proche  parent.  Les 
rabbins  (6)  ont  apporté  de  leur  chef  plusieurs 
exceptions  et  limitationsàcetle  loi.  Ils  croient 
que  l'obligation  au  frère  d'épouser  sa  belle- 
sœur  ne  regarde  que  les  frères  nés  d'un 
même  père  et  d'une  même  mère;  et  non  pas 
ceux  qui  sont  nés  de  divers  pères,  quoique 
d'une  même  mère.  De  plus  elle  ne  regarde 
que  l'aîné  des  frères  du  défunt ,  et  encore 
supposé  qu'il  ne  fût  pas  marié;  car  s'il  était 
marié  il  pourrait  prendre  ou  laisser  la  veuve 
de  son  frère,  à  son  choix.  Si  le  frère  défunt 
avait  laissé  un  fils  ou  une  fille  adoptifs  ou 
naturels,  un  petit-fils  ou  une  petite-fille,  le 
frère  n'avait  nulle  obligation  d'épouser  sa 
Teuve.  Si  le  mort  laisse  plusieurs  femmes  (c), 
le  frère  n'en  peut  épouser  qu'une,  et  il  ne 
peut  épouser  les  autres  ;  si  le  mort  a  plusieurs 
frères,  l'aîné  seul  jouit  du  droit  à  tous  les 
biens  du  défunt,  et  touche  la  dot  que  la  femme 
lui  avait  apportée. 

Ils  ajoutent  que  le  mariage  de  la  veuve 
avec  son  beau-frère  se  faisait  sans  solennité, 
parce  que  la  veuve  du  frère  décédé  sans  en- 
fants passait  pour  femme  de  son  beau-frère 
en  vertu  de  la  loi, sans  qu'il  fût  besoin  d'autre 
cérémonie.  Cependant  la  coutume  voulait 
que  cela  se  fit  en  présence  de  deux  témoins  , 
et  que  le  frère  donnât  à  la  veuve  une  pièce 
d'argent.  On  y  ajouta  même  la  bénédiction 
nuptiale  et  un  écrit  pour  l'assurance  de  la 
dot  de  la  femme.  Il  y  en  a  qui  croient  (  d  ) 
qu'on  ne  pratiqua  plus  celle  loi  depuis  la 
captivité  de  Babylone,  à  cause  que  depuis  ce 
temps  les  héritages  des  Iribus  ne  furent  plus 
distingués.  Les  Juifs  daujourd'hui  (e)  ne  pra- 
tiquent plus  celte  loi,  ou  du  moins  la  pra- 
tiquent très-raremeni,  surtout  parmi  les  Al- 
lemands et  les  Italiens;  ils  aiment  mieux 
mettre  ces  femmes  en  liberté  de  se  remarier 
à  qui  elles  jugent  à  propos.  [Voyez  Chals- 

f'URE.] 

Or  voici  comment  cela  se  pratique  ,  selon 
Léon  de  Modène  :  «  Trois  rabbins  et  deux 
autres  témoins   vont  choisir    la    veille  un 

(a)  Rttth.  IV,  1,  2,  5. 

(b)  Rabb.  apud  Selden.  de  successione  in  bona,  e.  xiv,  el 
Vxor  Hebraica,  1. 1,  c.  iv. 

(c)  Léon  de  Motlèae,  Cérémonies  des  Juifs,  pan.    1 

c.  VII. 

(d)  Fagiusin  Dettt.  xxv. 


lieu  où  l'on  puisse  faire  la  cérémonie.  Le 
lendemain,  au  sortir  des  prières  du  matin  , 
tout  le  monde  suit  les  rabbins  et  les  témoins, 
qui,  étant  arrivés,  s'asseyent  et  l'ont  compa- 
raître devant  eux  la  veuve  et  son  beau-frère, 
qui  disent  qu'ils  se  présentent  pour  être  li- 
bres. Le  principal  rabbin  fait  plusieurs  ques- 
tions à  l'homme  ,  et  lexhorle  à  épouser  la  ' 
veuve;  puis,  voyant  qu'il  persiste  à  ne  le 
vouloir  pas  faire,  après  quelques  autres  in- 
terrogations ,  l'homme  chausse  un  certain 
soulier  des  rabbins  propre  à  tout  pied,  el  ce-^ 
pendant  la  femme  approche  de  lui,  cl  aidée 
parle  rabbin,  elle  lui  dil  en  hébreu  :  Le  frère 
de  mon  mari  ne  veut  point  continuer  la  posté- 
rité de  son  frère  dans  Israël,  et  refuse  de  m'e- 
pouser  comme  beau-frère.  Le  beau-frère  ré- 
pond :  //  ne  me  plaît  pas  de  la  prendre.  Alors 
la  femme  se  baisse,  dénoue  et  déchausse  le 
soulier,  le  jette  à  terre,  crache  devant  lui,  et 
lui  dit  en  hébreu  avec  le  secours  du  rabbin  : 
Ainsi  fait-on  à  l'homme  qui  n'édifie  point  la 
maison  de  son  frère,  et  il  sera  appelé,  en  Israël, 
la  maison  du  déchaussé.  Elle  dit  ces  paroles 
par  trois  fois,  et  les  assistants  lui  répondent 
autant  de  fois,  Déchaussé.  Aussitôt  le  rabbin 
lui  dit  qu'elle  peut  se  remarier,  et  si  elle  de- 
mande un  acte  décela,  les  rabbins  lui  en  dé- 
livrent un.  » 

Voici  une  formule  de  cet  acte  tiré  de  la 
Gemarre  de  Jérusalem,  où  il  est  plus  court 
que  celui  qui  se  trouve  chez  les  rabbins  : 
Par-devant  nous  tels  et  tels  N.  N.  N.  une  telle 
N.,  veuve  de  lel  N.,  a  ôlé  le  soulier  à  tel  N.  , 
fils  de  tel  N.,  elle  l'a  amené  par-devant  nous  et 
lui  a  ôté  le  soulier  du  pied  droit,  et  a  craché 
en  notre  présence,  en  sorte  que  nous  avons  vu 
son  crachat  sur  la  terre  ;  et  elle  lui  a  dit  ;  C'est 
ainsi  que  sera  traité  celui  qui  ne  rétablit  point 
la  maison  de  son  frère. 

On  voit,  par  ce  qu'on  vient  de  dire,  que 
les  rabbins  ne  prennent  pas  à  la  lettre  ce 
que  dit  Moïse,  que  la  femme  crachera  au  vi- 
sage de  celui  qui  ne  veut  pas  éjouser  la  veuve 
de  son  frère  ,  et  qu'ils  l'expliquent  ainsi  : 
elle  crachera  en  sa  présence  ;  elle  crachera  à 
terre  devant  lui;  mais  le  lexte  de  la  loi  est 
exprès  pour  le  premier  sens  ,  et  Josèphe  l'a 
pris  à  la  lettre  dans  l'histoire  de  Rulh  (  Jo- 
seph. Antiq.  l.  V,  c.  Xl  :  tttuîiv  eîç  tô  Tr^ôo-WTrov, 
au  lieu  de  TÛTTTïiv,  qu'on  y  lil  ).  Cracher  au 
visage  de  quelqu'un  est  une  marque  de  sou- 
verain mépris  (/"). 

Ce  qui  est  dit  dans  le  texte  :  Il  donnera  le 
nom  de  son  frère  à  rainé  des  fils  qu'il  aura 
d'elle^  peut  s'entendre  en  deux  manières  * 
1"  Il  portera  le  nom  du  frère  défunt  ;  s'il  s'ap- 
pelle Abraham,  le  fils  s'appellera  aussi  Abî'a- 
ham.  2°  Il  portera  le  nom  du  défunt  ;  il  pas- 
sera pour  son  fils,  il  soutiendra  son  nom  et 
sa  famille.  L'Hébreu,  à  la  lettre  {<j)  :  Il  se  lè- 
vera sur  le  nom  de  son  frère  :  il  sera  commo 
un  rejeton  qui  sortira  du  nom  de  son  frère. 

(e)  Viixtorf.  de  Synagoçi.  Judœor.  c.  xxx.  Ctmœus  de 
Repub.  Heb.  t.  I,  c.  vu.  Léon  de  Modène,  Cérémonies  des 
Juifs,  pari.  4,  c.  vu. 

(0  Num.  XII,  14.  Isai.  \,  6,  elc. 

{g)  Deut.  XXV,  G.  vriN  atl»  Sv  D'pV 
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L'exemple  de  Rulli,  qui  donna  au  fils  qu'elle 
eut  do  lîooz  i(^  nom  iVObcd ,  et  non  celui  de 
3Iah  Ion,  son  priMuicr  mari  {a),  prouve  qu'il 
n'était  p.is  nécessaire»  que  renl'ant  portât  le 
nom  du  premier  mari  de  sa  mère. 

Léon  de  Modènc  (h)  remarque  qu'il  arrive 
quelquefois  que  les  Juifs  ,  par  un  principe 
d'avarice,  tiennent  longtemps  leurs  belles- 
sœurs  en  suspens  ,  sans  se  déclarer  s'ils  les 
épouseront  ou  s'ils  renonceront  à  leur  ma- 
riage, afin  de  lasser  leur  patience  et  de  tirer 
d'elles  quel(]ue  argent.  C'est  pourquoi  il  y  a 
des  pères  qui,  mariant  leurs  filles  à  un  homme 
qui  a  des  frères  stipulent  que  si  le  cas  échoit 
ils  affranchiiont  la  veuve  pour  rien.  D'autres 
obligent  le  mari,  en  cas  qu'il  tombe  malade 
et  que  le  médecin  dise  (lu'ilest  en  danger,  de 
répudier  sa  femme ,  afin  qu'elle  ne  vienne 
point  au  pouvoir  de  sou  beau-frère. 

Les  Juifs  appellent  ibum,  épouser  sa  belle- 
sœur;  et  chaliza  ,  déchausser  le  soulier  et 
mettre  une  femme  en  liberté. 

•  LEVITE  D'EPIIRAIM.  Voyez  Gabaa. 

LEVITES.  Tous  les  descendants  de  Lévi 
peuvent  être  compris  sous  le  nom  de  Lévites. 
Mais  on  entend  principalement  sous  ce  nom 
ceux  qui  étaient  employés  aux  plus  bas  mi- 
nistères du  temple  ;  pour  les  distinguer  des 
prêtres  descendus  d'Aaron,  qui  étaient  aussi 
de  la  race  de  Lévi  par  Caath,  mais  employés 
à  des  exercices  p'us  relevés  d  ins  le  temple. 
Nous  en  avons  parlé  sous  l'article  d'AARON  , 
et  nous  en  parlerons  encore  sous  celui  de 
Prêtres. 

Les  lévites  donc  étaient  tous  les  descen- 
dants de  Lévi  par  Gerson  ,  Caath  et  Mérari  , 
à  l'exception  de  la  seule  famille  d'Aaron  ;  car 
les  enfants  mômes  de  Mo'ise  n'avaient  aucune 
part  au  sacerdoce,  et  n'étaient  que  de  sim- 
ples lévites.  Dieu  les  choisit  en  la  place  des 
premiers-nés  de  tout  Israël  (  c  )  pour  le  ser- 
vice de  son  tabernacle  et  de  son  temple.  Ils 
étaient  charges  d'en  garder  les  portes  ,  d'y 
faire  garde  nuit  et  jour  ,  do  porter,  durant 
les  marches  du  désert,  les  vases  et  les  instru- 
ments, les  ais,  les  voiles,  les  cordages  et  les 
tables  du  tabernacle.  Ils  obéissaient  aux  prê- 
tres dans  le  ministère  du  temple,  eu  leur  pré- 
sentant le  bois  ,  l'eau  et  les  autres  choses 
nécessaires  pour  les  sacrifices.  Ils  chantaient 
et  jouaient  des  instruments  dans  le  temple 
et  dans  les  autres  cérémonies.  Ils  s'appli- 
(juaient  à  l'étude  de  la  loi  et  étaient  les  juges 
ordinaires  du  pays  ,  mais  toujours  subor- 
donnés aux  prêtres. 

Dieu  avait  pourvu  à  la  subsistance  des  lé- 
vites, en  leur  donnant  toutes  les  dîmes  des 
grains  ,  des  fruits  et  des  animaux  dans  Is- 
raël ((/).  Mais  ils  devaient  donner  aux  prê- 
tres la  dîme  de  leurs  dîmes;  et  comme  les  lé- 
vites ne  possédaient  point  de  biens  en  fonds 
dans  le  pays,  ces  dîmes  qu'ils  donnaient  aux 

(II)  nulli.  IV,  17.  ViJe  Aitg.  Relract.  /.  II,  c.  xii. 

{b)  Léon  de  Modèiie,  Cérémonies  des  Juifs,  part.   4, 

c.  VII. 

(c)  Num.  m,  6  .  46. 

Id)  Ibid.  xv!ii,.21,  22,  23,  24. 

{e)  Ibid  xxxv,  1,2,  3,Plc. 


prêlresélaient  regardées  comme  les  prémices 
qu'ils  devaient  offrir  au  Seigneur. 

Dieu  leur  assigna  quarante-huit  villes  dans 
le  p'iys  pour  leur  demeure  (  f  )  ,  avec  des 
champs,  des  pâturages  et  des  jardins.  De  ces 
quar;inte-huit  villes,  on  en  donna  treize  aux. 
prêtres  (/").  parmi  lesquelles  on  en  choisit 
six  pour  être  villes  de  refuge.  [Voyez  Villes 
sacerdotales  et  lévitiques].  Taiulis  que  les  lé- 
vites étaient  occupés  au  service  actuel  du 
temple,  i's  y  étaient  nourris  des  provisions 
qui  y  étaient,  et  des  offrandes  journalières 
qu'on  y  faisait;  et  si  un  lévite  quittait  le  lieu 
de  sa  demeure  pour  venir  servir  au  temple  , 
même  hors  le  temps  de  son  semestre  ou  de 
sa  semaine,  il  y  était  reçu  ,  nourri  et  entre- 
tenu comme  ses  autres  frères  qui  y  étaient 
en  semaine  [g). 

La  consécration  des  lévites  .««e  faisait  assez 
aisément  (/i).  Ils  ne  portaient  point  d'h;ibits 
distingués  du  reste  des  Israélites  ,  et  Dieu  ne 
leur  ordonne  rien  de  particulier  pour  le 
deuil.  Voici  la  manière  dont  on  les  consacra 
au  Seigneur  (t).  Le  Seigneur  dit  à  Moïse  : 
«Prenez  les  lévilesdu  milieu  des  enfants  d'Is- 
raël, et  purifiez-les.  Vous  les  arroserez  de 
l'eau  d'expiation  ,  et  ils  raseront  tout  le  poil 
de  leur  corps  ,  et  ils  laveront  leurs  habits. 
On  amènera  deux  bœufs  ,  ou  plutôt  deux 
taureaux  ,  devant  la  porte  du  tabernacle. 
Alors  tous  les  enfants  d'Israël  ,  étant  assem- 
blés, mettront  leurs  mains  sur  la  tête  des  lé- 
vites, comme  pour  marquer  qu'ils  les  offrent 
au  Seigneur.  Après  cela,  les  lévites  mettront 
leurs  mains  sur  la  tête  des  deux  taureaux  , 
dont  l'un  sera  offert  en  holocauste,  et  l'autre 
pour  le  péché.  Vous  présenterez  les  lévites 
au  grand  prêtre  Aaron  et  à  ses  Gis,  qui  les 
offriront  au  Seigneur,  en  les  élevant  en  l'air, 
vers  les  quatre  parties  du  monde,  ou  en  leur 
faisant  faire  quelques  mouvements  qui  aient 
du  rapport  à  celui  que  les  prêtres  faisaient, 
en  agitant  certaines  offrandes  vers  les  quatre 
parties  de  la  terre.  » 

Josèphe  ij)  raconte  que, sous  le  règne  d'A- 
grippa,  ioi  des  Juifs,  environ  l'an  G2  de  Jé- 
sus Christ  et  six  ans  avant  la  ruine  du  temple 
de  Jérusalem  par  les  Romains,  les  lévites  de- 
mandèrent à  ce  prince  la  permission  de  por- 
ter dans  le  temple  la  tunique  de  lin,  comme 
les  prêtres;  ce  qui  leur  fut  accordé.  Cette  in- 
novation déplut  aux  prêtres  ,  et  l'historien 
juif  remarque  que  l'on  n'avait  jamais  aban- 
donné impunément  les  anciennes  coutumes 
du  pays.  Il  ajoute  qu'Agrippa  permit  aussi 
aux  familles  des  lévites,  dont  la  fonction  or- 
dinaire était  de  garder  les  portes  et  de  faire 
d'autres  fonctions  pénibles  ,  d'apprendre  le 
chant  et  de  jouer  des  instruments,  pour  pou- 
voir aussi  servir  au  temple  en  qualité  de 
musiciens. 

Les  lévites  étaient  partagés  en  différentes 
classes  (A) ,  savoir  les  gersonites  ,   les  caa- 

(/)  Jnaue,  \x,  7;  xxi,  19,  20,  elc. 

(0)  Deiil.  xviii,  6,  7,  8. 

{Il)  Il  Par.  xxix,  U. 

(i)  Ntnn.  viir,  S,  fi,  7,  etc. 

{i)Amiq.  l.  XX,  c.  viii,  j).  609. 

[h)  Num  \,  m. 
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thites,  les  mérnriles  et  les  aaronite?  ,  ou  sa- 
crificateurs. Voici  le  dénombrement  que 
Moïse  en  fil  après  leur  sortie  d'Efrypte  ,  de 
tons  les  mâles,  depuis  un  mois  et  au-dessus , 
suivant  l'ordre  exprès  qu'il  en  reçut  de 
Dieu  (a). 

Les  personites  étaient  au  nomI)re  de  7500; 
leur  office,  dans  les  niarehos  du  désert,  était 
de  porter  les  voiles  et  les  courtines  du  taber- 
nacle (6).  Eliasaph,  fils  de  Lael ,  était  leur 
chef. 

Les  caaihiles  étaient  chargés  de  porter 
l'arche  et  les   vases  sacrés  du  tabernacle. 


Leur  nombre  était  de  8()00.  Llisaphan.  fils 
d'Oziel,  était  à  leur  téïc. 

Les  méraritos  élaitnt  au  nombre  de  6200. 
Leur  charge  était  de  porter  les  pièces  du  ta- 
bernacle que  l'on  ne  pouvait  mettre  sur  les 
chariots;  ils  avaient  pour  commandant  Su- 
riel,  fils  d'Abihaïel. 

Les  aaroniles  étaient  des  sacrificateurs  qui 
servaient  dans  le  sanctuaire.  Eléazar,  fils 
d'Aaron,  était  leur  général  (c  .  Voici  leur 
généalogie  tout  au  long,  Exocl  VI,  16; 
Num.  III,  18,  etc. 


CERSON. 

Gersonites. 


JACOB. 

I 
LEVl. 


CAATH. 


LOBNI. 

Lobniies. 


SEMÉI. 


Séméiles 

ZeCHRI.    CorÉ  (f).    NÉPHEG 


Tous  leurs  descendants  furent  appelés  : 
Caathites. 

ISAAR.       HÉBRON.       AMRAM  (rf).       OZIEL  (c) 

Tou»^  leurs  (lescendanls  furent  appelés  : 
Jsaaiites.    Hébionilcs.    Am-ramiies.  Oziélites. 


MÉRARI. 

Mérarites. 

MOeOLI. 


Marie.  Moise.      Aaron. 


Mohotiles. 
Selhri.  ^izael.  Elibapliao. 


MUSl 

Musites, 


Coriles. 


Gersou  {g).    Ele 


Dans  les  campements  du  désert,  les  lévites 
étaient  distribués  tout  autour  du  tabernacle. 
Moïse  et  Aaron  étaient  à  l'orient,  les  gerso- 
nites à  l'occident,  les  caathites  au  midi,  et  les 
mérarites  au  septentrion  (A).  Moïse  avait  or- 
donné que  les  lévites  ne  serviraient  au  ta- 
bernacle (/)  que  depuis  l'âge  de  vingt-cinq, 
ou,  comme  il  dit  ailleurs  (mj,  depuis  l'âge  de 
trente  ans  jusqu'à  cinquante.  Mais  David, 
voyant  qu'ils  n'étaient  plus  occupés  à  ces 
gros  travaux  de  transporteries  vases  du  ta- 
bernacle, les  obligea  à  servir  dans  le  temple 
dès  l'âge  de  vingt  ans.  Les  prêtres  cl  bs  lé- 
viles  servaient  par  tour  et  par  semaine  dans 
le  temple  (n).  Ils  entraient  en  semaine  le  jour 
du  sabbat,  et  en  sortaient  le  même  jour  de  la 
semaine  suivante.  Lorscjuc  quelque  Israélite 
faisait  des  festins  de  dévotion  dans  le  temple, 
le  Seigneur  voulait  qu'on  y  invitât  les  lévi- 
tes (o).  —  [Voyez  LÉviTiQue,  et  Loi,  §  X.] 

LEVITIQUE.  C'est  le  troisième  livre  du 
Pentateuque.  Il  est  appelé  Lévilique,  parce 
qu'il  comprend  principalement  les  lois  et  les 
règlements  qui  regardent  les  prêtres,  les  lé- 
viles,  les  sacrifices;  d'où  vient  {|ue  les  Hé- 
breux lui  donnent  le  nom  de  Loi  des  prêtres, 
parce  qu'il  renferme  plusieurs  onlonnances 
concernant  les  saciifices.  Les  Juifs  l'appel- 
lent aussi  yajicia,  parce  qu'il  commence  en 
hébreu  par  ce  terme,  qui  signifie  et  il  appela. 


Aaroniles. 

azar  (fjf).      NabadT?»).  Abiu  (h).  Eleazar  (i).  Iiliamar  (j). 

Phinées  (j). 
Dans  les  sept  premiers  chapitres  du  Léviti- 
que.  Dieu  prescrit  à  Moïse  les  cérémonies  qui 
doivent  s'observer  dans  l'offrande  des  holo- 
caustes, des  offrandes  de  pains  et  de  gâteaux, 
des  sacrifices  pacifiques  ou  d'actions  de  grâ- 
ces, des  hosties  pour  le  péché;  et  il  règle  le» 
parties  de  ces  victimes  (\u\  doivent  être  con- 
sumées sur  le  feu  de  l'autel,  et  celles  qui  doi- 
vent être  données  au  prêtre  qui  les  offrira. 
Après  cela,  Moïse  raconte  la  manière  dont 
les  prêtres  furent  consacres,  et  les  sacrifices 
qui  furent  offerts  en  celle  occasion,  et  le  mal- 
heur qui  arriva  à  Nadab  et  à  Abiu,  qui  fu- 
rent consumés  par  le  feu,  pour  avoir  voulu 
offrir  au  Seigneur  de  l'encens  avec  un  feu 
étranger.  A  cette  occasion,  Moïse  donne  quel- 
ques lois  pour  le  deuil  que  les  prêtres  peu- 
vent ou  ne  peuviuit  pas  faire,  et  défend  aux 
prêtres  de  boire  du  vin  pendant  qu'ils  sont 
en  service  dans  le  temple. 

Dans  les  chapitres  XI,  XII,  XIII,  XIV, 
XV,  Moïse  prescrit  les  règles  pour  la  distinc- 
tion des  animaux  purs  et  impurs;  pour  la 
distinction  de  la  lèpre  des  hommes,  des  mai- 
sons et  des  habits;  pour  la  purification  des 
hommes  inconimodés  de  la  gonorrhée,  et 
pour  celles  des  femtïies  après  leurs  couches. 
Après  cela.  Dieu  prescrit  les  cérémonies  qui 
doivent  s'observer  le  jour  de  l'expiation  so- 
lennelle. 11  règle  les  degrés  de  parenté  dans 


(n)  iVum.  III,  IS.  (^)  Nadab  et  Abiu  furent  consumés  jiar  le  feu.  Levit. 

{b)  Ibid.  26.  x,  2. 

(c)Ibid.Z±  (i )  Elé.izar  et  llli;imar  élaicnl  principaux  saciiGcateurs 

(d)  Amram  se  maria  avec  sa  tante  Jocabed.  Exod.  u,  1  ;  de  Lc\  i. 

VI,  20.                                    ■  (j)  ruinées,  qui  lua  Zaniri  et  Cosbi.  Nnm,  xxv,  7,  8 

(e)  Oziel  était  l'oncle  d'Aaron.  Levil.  x,  4.  (k)  Num.  m,  17,  18. 

(f)  lloré,  qui  forma  un  parti  contre  Moïse  elAaron.iVt«n.  h)  Ibid.  vni,  24. 
XV,  1  el  suiv.  (m)  Ibid.  iv,  3. 

((/)  Le.s  descendants  de  Moïse  étaient  lévites  sous  les  {u)  I  Par.  xxm,  21.  II  Par.  x\xi,  17,  si  I  Kbdr.  m,  8, 

Caailiiles.  (o)  Veut  mi,  18,  19. 


H5 


DICTIONNAIRE  DE  LA  BIBLE. 


II'} 


lesquels  il  est  permis  ou  défendu  de  se  ma- 
rier. Il  défend  les  alliances  avec  les  Chana- 
nécns,  i'idolAtrie,  le  vol,  le  parjure,  la  ca- 
lomnie, la  haine,  les  superstitions  des  Gen- 
tils, la  magie,  les  divinations,  les  augures, 
les  prostitutions,  l'adultère.  Il  défenil  l'usjige 
des  fruits  d'un  arbre  pendant  les  cinq  pr(^- 
mières  années  qu'il  est  planté.  Il  veut  que 
Von  laisse  quelque  chose  pour  les  pauvres 
dans  le  champ,  lorsqu'on  scie  les  blés.  Il  ex- 
prime les  défauts  qui  rendent  ks  victimes 
indignes  d'être  oiTortes  au  Seigneur.  Dans  le 
chapitre  XXIII,  il  marque  les  principales 
fêtes  de  l'année,  qui  sont  Pâque,  la  Pente- 
côte, les  Tabernacles,  l'Expiation  solennelle 
et  la  fête  des  Trompettes  ou  du  commence- 
ment de  l'année  civile.  On  y  trouve  l'histoire 
d'un  homme  qui  fut  lapidé  pour  avoir  blas- 
phémé lè  nom  du  Soigneur  (a).  Il  prescrit  ce 
que  l'on  doit  observer  dans  l'année  sabbati- 
que et  dans  l'annéi;  du  jubilé  [b).  Enfin  il  finit 
par  des  règlements  touchant  les  vœux  et  les 
dîmes  que  l'on  doit  offrir  nu  tabernacle  (c). 

Tout  le  monde  convient  que  le  Lévilique 
est  un  livre  canonique  et  d'une  autorité  di- 
vine. On  tient  communément  que  c'est  l'ou- 
vrage de  Moïse,  aussi  bien  que  le  reste  du 
Penlateuque.  Il  contient  l'histoire  de  ce  qui 
se  passa  durant  les  huit  jours  de  la  consé- 
cration d'Aaron  et  de  ses  fils,  qui  se  fit  l'an  du 
monde  1514-,  avant  Jésus-Christ  1^86,  avant 
l'ère  vulgaire  1490.  Les  lois  qui  y  sont  prescri- 
tes sur  d'autres  sujets  que  les  sacrifices  n'ont 
aucune  marquede  chronologiequi  puissefaire 
juger  du  temps  où  elles  ont  été  données. 

[«Le  Lévitique  est  le  livre  des  prêtres  : 
c'est  là  qu'on  peut  étudier  non-seulement  les 
règles  du  culte  et  les  lois  des  sacrifices,  mai» 
encore  la  constitution  du  sacerdoce  Israélite. 
Ce  sacerdoce  est  héréditaire  dans  une  tribu; 
mais,  bien  différent  de  celui  de  la  plupart  des 
nations  païennes,  il  ne  possède  pas  le  mono- 
pole du  dogme,  il  n'a  point  de  mystères,  point 
de  fraude  savante  à  transmettre  :  dépositaire 
des  livres  saints,  il  doit  en  donner  la  con- 
naissance à  tous  les  croyants,  car  Israël  est 
un  peuple  de  prêtres.  La  tribu  de  Lévi  n'a 
aucune  p;wt  directe  dans  le  gouvernem'iil; 
une  existence  viagère  honorable  lui  est  as- 
surée au  moyen  des  dîmes,  mais  elle  n'a 
point,  comme  les  autres  tribus,  la  propriété 
d'une  province;  ses  membres  n'ont  que  des 
habitations  sans  domaine,  et  ils  doivent  être 
dispersés  dans  tout  le  pays  :  par  là  sont  pré- 
venus tous  les  abus  qu'a  pu  produire  ailleurs 
l'hérédité  du  sacerdoce  dans  une  caste.  Il 
suffit,  du  reste,  de  lire  l'histoire  sainte  avec 
quelque  attention  pour  se  convaincre  que  la 
théocratie,  chez  les  .Juifs,  n'est  nullement  ce 
que  les  nioderiies  entendent  par  ce  nom  :  ici 
ce  mot  ne  signifie  que  le  gouvernemenl  de 
Dieu  lui-même,  véritable  monarque  d'Israël, 


(a\  Levil.  xxiv,  10,  11. 

(b)  Levil.  XXV,  5,  i,  5,  elc. 

(c)  Levil.  xxvii. 

(d)  Exod.  XXV,  24. 
'e)  Qenes.  xi,  6. 
/)  Exod.  VI,  12. 
_)  Levit.  V.  4.  Deul.  xxiu,  25. 
(/»)  Jol>.  I,  22, 11,  10. 


auteur  de  toutes  les  lois  civiles  et  religif>u- 
ses,  et  suscitant  dans  les  temps  difficiles  des 
guerriers  ou  des  prophètes  animés  de  son 
Esprit  et  revêtus  de  pouvoirs  extraordi- 
naires. Le  Lévitique,  avec  ses  innombrables 
prescriptions  pour  un  culte  qui  doit  cesser 
lorsque  sera  venu  le  temps  du  sacrifice  éter- 
nel, semble  avoir  moins  d'intérêt  pour  nous 
que  les  autres  livres  du  Pentateuque;  toute- 
fois il  mérite  d'être  étudié,  à  cause  du  sens 
profond  de  la  plupart  de  ses  observances, 
lesquelles  sont  presque  toujours  symboliques 
et  figuratives.  »  E.  de  Cazalès,  Cours  sur  ,■ 
rhist.  générale  de  la  littérat.,  dans  VUniver-  | 
site  catholique,  tom.  Il,  pag.  101,  col.  2.] 

LEVRE,  lablum,  se  met  (juclquefois  pour 
le  bord  d'un  fleuve  et  le  bord  d'un  vase  ou 
d'un(!  table  :  Faciès  illi  labium  aureum  (rf),  et 
III  Reg.  Vil,  23,  en  parlant  de  la  mer  d'ai- 
rain :  A  labio  ad  labium.  La  lèvre  marque 
aussi  le  langage  :  lis  n'ont  tous  qu'un  même 
langage,  qu'une  même  lèvre  :  Unum  labium 
omnibus  (e  .  Je  s  tis  incirconcis  des  lèvres  (/"), 
j'ai  peine  à  m'expliquer,  je  ne  fais  que  bé- 
gayer. Ce  qui  est  sorti  de  ses  lèvres  [g),  ce 
qu'il  a  promis,  le  vœu  qu'il  a  prononcé.  Job 
n'a  point  péché  par  ses  lèvres  {h).  Dieu  ôte  la 
lèvre  de  ceux  qui  disent  vrai  (i),  ne  leur 
donne  pas  toujours  l'éloquence  ni  la  facilité 
de  parler. 

Le  fruit  des  lèvres.  Isaïe,  LVII,  19  ;  Crea- 
vi  fruclmn  labiorum  pacem  :  Dieu  donne  la 
paix,  qui  est  le  fruit  de  ses  promesses;  ou 
bien,  il  donne  la  paix,  qui  est  un  nouveau 
sujet  de  louange  pour  lui.  L'homme  se  rassa- 
siera du  fruit  de  sa  bouche,  et  il  se  remplira 
de  ce  qui  provient  de  ses  lèvres  (j)  :  L'homn'.e 
sera  plus  ou  moins  estimé,  selon  qu'il  saura 
gouverner  sa  langue.  Nous  vous  rendrons  les 
veaux  de  nos  lèvres,  dit  Osée  [k]  ;  c'est-à-dire, 
des  sacrifices  de  louanges,  au  lieu  de  vic- 
times sanglantes.  Ezéchiel  {1}  -.Ascendisti  su- 
per labium  linguœ  et  opprobrium  populi  : 
Vous  avez  été  expo'^é  aux  discours  railleurs 
et  aux  traits  de  la  langue  de  vos  enniMnis. 
Stultus  cœditur  labiis  (m),  l'insensé  sera  puni 
à  cause  de  ses  mauvais  discours;  ou  bien, 
celui  dont  les  lèvres  sont  insensées,  qui  m; 
s  lit  pas  gouverner  sa  langue,  sera  châtié. 
Divinalio  in  labiis  régis  ;«),  les  lèvres  du  roi 
prononc(Mit  des  oracles.  Et  un  peu  après  : 
Voluntas  regum  labia  justa,  les  rois  aiment 
les  lèvres  justes.  Je  uf  vous  envoie  point,  dit 
le  Seigneur  à  Ezéchiel  (o),  vers  un  peuple 
d'une  lèvre  profonde,  d'un  langage  inconnu. 
Labia  deoscitlabitur  qui  recta  verba  respon- 
d?t  (p)  :  celui  qui  répond  avec  droiture  donne 
un  baiser  à  !a  houchi'  de  celui  à  qui  il  parle. 

Les  Hébreux  avaient  accoutumé,  dans  le 
diuil,  de  se  couvrir  les  lèvres  ou  le  bas  du 
visage.  Voyez  Ezéchiel,  XXIV,  17,  et  Mich 
111,7. 

(i)  .Job.  XII,  20. 

(;j  Proverb.  xviii,  20. 

(k)  Ose.  XIV,  7>. 

(/)  Ezech.  XXX VI,  .1. 

(m)Froveib.  x,  8,  tO. 

(h)  Proverb.  xvi,  10,  Ifi. 

(o)  Eiech.  m,  6. 

(p)  Provfrb.  xxiv,  26. 
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LEZARD.  Moïse  (a)  met  en(re  les  animaux 
impurs,  dont  il  défend  de  manger,  deux  sor- 
tes de  lézards,  stellio  et  lacerta.  On  connaît 
plusieurs  sortes  de  lézards.  11  y  en  a  dans 
l'Arabie  d'une  coudée  de  long;  mais  on  dit 
que  dans  les  Indes  on  en  voit  de  vingt-qua- 
tre pieds  de  longueur.  On  mange  des  lézards 
dans  l'Amérique,  où  ils  sont  fort  bons.  Un 
lézard  peut  rassasier  quatre  hommes.  Il  y  a 
beaucoup  d'apparence  que  l'on  en  mangeait 
aussi  quelquefois  dans  l'Arabie  et  dans  la 
Judée,  puisque  Moïse  les  met  au  rang  des 
animaux  immondes. 

Nous  trouvons  plusieurs  sortes  de  lézards 
dans  l'Ecriture,  du  moins  nous  trouvons  jus- 
qu'à trois  ou  quatre  tert>!es  pour  l'exprimer  ; 
letaa,  chometh,  tinscïiemelh,  et  schcmamith. 
Les  trois  premiers  mois  se  trouvent  dans 
l'endroit  cité  de  Moïse.  Les  deux  premiers 
sont  traduits  par,  stellio  et  lacerta.  Le  troi- 
sième est  traduit  par,  une  ttupe;  mais  Bochart 
soutient  que  c'est  un  caméléon.  Le  quatrième 
est  décrit  dans  les  Proverbes,  XXX,  28,  et  il 
y  est  traduit  par  stellio,  un  lézard.  Le  même 
auteur,  à  qui  nous  déférons  beaucoup  dans 
ces  matières,  appuie  la  version  de  la  1  ulgate 
et  des  Septante  contre  ceux  qui  traduisent  un 
singe,  une  sangsue,  ou  une  araignée.  On  le 
peut  voir  de  Animal,  sacris,  prima  parte,  lib. 
IV,  c.  IV,  V,  M  et  VII. 

[  Le  stellio  de  la  \  ulgate  est  rendu  par  lé- 
zard dans  la  traduction  de  Sacy,  adoptée  par 
dom  Calmet,  Vence  et  M.  Glaire.  Dans  la 
Bible  de  Vence  ,  5*  édition  (  Paris  ,  1829)  , 
nous  lisons  sur  le  mot  dont  il  s'agit  la  note 
suivante  :  «  Plusieurs  nouveaux  interprètes 
pensent  que  le  terme  de  l'original  n'caur  se 
doit  entendre  de  l'araignée.  »  Toutefois  le 
texte  latin  y  est  rendu  de  cette  manière  : 
«  Le  lézard,  qui  se  soutient  sur  ses  mains....)) 
La  Bible  de  M.  Glaire  (Paris,  1835)  reproduit 
la  même  note;  mais  la  traduction  est  para- 
phrasée en  ces  ternies  :  «  Le  lézard,  ou  plie- 
tôt  l'araignée  ,  qui  se  soutient  sur  ses 
mains...»  Nous  devons  ajouter  que  M.  Glaire 
paraît  avoir  abandonné  celte  inierprétation 
et  adopté  celle  de  Bochart,  qui  trouve  que  le 
semamith  n'est  autre  que  ïe  stellio  ou  lézard 
dont  la  peau  est  couverte  de  taches  sembla- 
bles à  des  étoiles.  Voyez  {'Introduction  aux 
livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament , 
tom.  II,  pag.  99. 

Le  révérend  David  Scot  a  fait  sur  le  Se- 
mamith deSalomon,  On  the  Semamith  ofSa- 
lomon,  une  notice  qu'il  communiqua  à  la 
Société  d'hisloire  naturelle  Wernéricnne  le 
7  avril  1827.  Nous  allons  la  reproduire  ici 
tout  entière.  Laissons  donc  parler  l'auteur. 

«  Nous  lisons,  dans  le  25^  verset  du  30»  cha- 
pitre des  Proverbes  de  Salomon,  qu'il  y  a 
quatre  êtres  de  peu  d'importance  sur  la  terre, 
mais  qui  sont  doués  d'une  grande  sagesse; 
et,  dans  le  28«  verset  du  même  chapitre, 
nous  lisons  que  le  dernier  de  ces  quatre 
êtres  s'appelle  Semamith,  qui  se  lient  sus- 
pendu par  les  paticii,  et  habile  les  palais  des 
rois. 

(a)  Levit.  XI,  30.  nîsaarm  TDanm  HNiabn  70 ,  xauëi.^i 
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»  Comme  aucun  autre  sens  de  ce  mol  Sema- 
mith ne  se  rencontre  dans  la  Bible  hébraïque, 
les  docteurs  juifs  en  ont  donné  plusieurs  in- 
terprétations absurdes.  Nous  ne  nous  arrê- 
terons qu'à  deux,  qui  nous  paraissent  les 
moins  déraisonnables  ,  en  outre  de  l'inter- 
prétation la  plus  générale. 

»  La  première  fait  de  Semamith  une  hiron- 
delle, mais  sans  que  nous  puissions  y  trouver 
d'autre  raison  que  la  similitude  du  son  de 
Senunith,  nom  chaldéen  de  cet  oiseau.  On 
peut  quelquefois  trouver  la  signification  d'un 
mot  par  un  autre  qui  a  le  même  son,  mais 
souvent  cette  ressemblance  pourrait  con- 
duire à  de  graves  erreurs. 

»  II  est  certain  que  l'hirondelle  bâtit  son  nid 
dans  les  encoignures  des  fenêtres  et  parfois 
dansles  cheminéesde  nos  maisons, et  qu'elles 
font  de  même  en  Palestine  ;  mais  il  n'en 
résulterait  pas  l'assurance  qu'elles  se  tien- 
nent suspendues  par  les  pattes  ,  et  qu'elles 
habitent  les  palais  des  rois,  car  il  serait  tout 
à  fait  absurde  de  parler  de  celle  manière 
d'aucun  animal  ailé. 

»  L'autre  interprétation  tendrait  à  traduire 
Semamith  par  singe,  qui  est  un  animal  très- 
rusé,  dont  les  princes  s'amusent  de  temps  en 
temps,  et  qui  a  aussi  deux  pattes  ,  avec  les- 
quelles il  peut  saisir  les  objets,  ce  qui,  dans 
un  style  relâché,  peut  s'appeler  des  mains. 

»  Peut-être  le  singe  ne  peut  être  regardé 
comme  trop  gros  pour  être  appelé  une  chose 
de  peu  d'importance  sur  la  terre;  on  con- 
vient généralement  qu'il  peut  exciter  l'at- 
tention ,  si  ce  n'est  même  l'admiration,  par 
ses  tours  ;  mais  il  n'habite  point  les  pa- 
lais, à  moins  d'y  être  contraint;  il  faut  qu'ils 
soient  déserts,  pour  qu'il  les  choisisse  et  y 
fasse  son  séjour. 

»  Pour  éviter  ces  inconvenances,  on  a  songé 
à  l'araignée,  et  assurément  cet  insecte  peut 
citer  une  foule  de  noms  en  sa  faveur.  Sa 
cause  a  été  soutenue  avec  une  étonnante 
uniformité  par  Levi,  Elias  et  Kimchi,  parmi 
les  Juifs  ;  par  Santés,  Arias,  Mercer,  Muns- 
ter, Castalio,  Junius  et  Tremellus  parmi  les 
chrétiens;  et  enfin  par  les  traducteurs  an- 
glais, italiens  et  genevois. 

»  Il  est  indubitable  que  l'araignfe  se  trouve 
aussi  bien  dans  les  palais  des  rois  que  dans 
les  maisons  des  pauvres.  11  y  a  beaucoup 
d'espèces  d'araignées,  et  l'une  d'elles  habile 
spécialement  les  maisons. 

»  Pourtant,  cette  espèce  d'araignée  se  trouve 
plus  souvent  dans  les  chaumières  que  dans 
les  palais,  parce  que  l'on  souffre  moins  ces 
insectes  dans  ces  édifices  ,  où  l'on  tient  da- 
vantage à  la  propreté.  Les  araignées  sont  plus 
disposées  à  fixer  leur  séjour  dans  des  lieux 
abandonnés,  où  l'on  serre  de  gros  meubles 
inutiles  ou  mis  en  oubli. 

»  Semamith  n'est  pas  le  nom  ordinaire  de 
l'araignée  en  hébreu.  Elle  s'appelle  Ocubish, 
qui  s'est  changé  en  Ocubim  dans  la  Chakiéc, 
et  en  Unkubus  dans  l'Arat^ie  ,  mots  qui  tou^; 
signifient  une  araignée. 

»  Il  y  a  dans  la  Bible  hébraïque  deux  pas- 
sages où  il  est  fait  mention  de  l'araignée  , 
sous  le  nom  OHOcubish.  L'un  de  ces  passages 
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est  dans  le  livre  (îe  Job  ,  chap.  VIII,  verset 
14  :  «  L'espérance  de  l'hypocrite  sera  dé- 
>.  Iriiile,  el  son  crédit  sera  le  Irou  ou  la  toile 
»  d'une  araignée.»  L'autre  est  dans  Isaie,ch. 
LIX,  verset  5  :  «Ils  font  éclore  des  œufs 
»  de  basilic,  et  lissent  la  loile  des  araignées.» 
ïonl  le  inonde  voit  qu'il  est  question,  dans 
ce    passages,  des  travaux  de  l'araignée. 

»  Nous  admettons  que  cet  insecte  ou  tout  au- 
tre être  puisse  avoir  deux  noms,  pourvu  que 
l'un  rappelle  quelque  idée  que  l'autre  ne 
donne  pas;  et  nous  n'aurions  aucune  objec- 
tion à  faire  contre  le  nom  Semajnilh,  comme 
le  nom  de  l'araignée  ,  pas  plus  qu'à  celui  de 
Ociibislt  ,  si  les  détails  qui  accompagnent 
l'emploi  du  premier  correspondaient  aussi 
bien  avec  les  habitudes  de  l'insecte  qu'elles 
j  correspondent  quand  on  se  sert  du  der- 
nier. 

»  Par  ce  défaut  de  rapport,  plusieurs  inter  - 
prèles,  tant  anciens  que  modernes  ,  se  sont 
persuadé  que  l'animal  désigné  sous  le  noin 
de  Semamiih  appartenait  au  lézard,  et  non  à 
l'insecte. 

»  Les  Septante,  qui  sont  les  plus  anciens 
traducteurs,  et  dont  l'autorité  est  si  respec- 
table, ont  traduit  Semamith  par  le  mot  Cala- 
botes, (\uc  le  lexicographe  Hésychius  déclare 
être  un  certain  poisson  ou  un  lézard. 

»  Comme  les  lézards  n'ont  pas  la  forme  des 
poissons,  et  que  quelques-uns  d'entre  eux 
vivent  aussi  bien  dans  l'eau  que  sur  terre  , 
on  peut  excuser  cet  interprète  ,  qui  préten- 
dait que  par  Semamith  Salomon  entendait  un 
poisson,  quoiqu'il  ne  fallût  pas  un  grand  ef- 
fort de  raisonnement  pour  découvrir  que  les 
poissons  n'habitent  pas  les  palais  des  rois, 
quoiqu'ils  puissent  habiter  leurs   étangs. 

»  Lo  Calabotes  des  Septante  est  traduit  par 
il  s  interprèles  de  la  Vulgate  par  le  mot  std- 
lio  ;  et  beaucoup  de  lézards  peuvent  être  ap- 
pelés slelliones,  à  raison  de  la  variété  des 
couleurs  de  leur  peau,  qui  sont  principale- 
iiieiil  brillantes  dans  les  pays  chauds.  De  là, 
Ovide  dit  du  stellio, 

ApUuiique  colori 
Nomen  tiabet,  variis  stellatus  coriiora  guUis, 

«Cette  traduction  de  Semamith  par  les  Sep- 
tante et  par  les  interprètes  de  la  Vulgate  est 
appuyée  par  les  traducteurs  du  syriaque  ,  du 
cbaldéon  et  du  samaritain.  Le  terme  que 
cliacun  d'eux  emploie  signifie  stellio,  ou  lé- 
zard tacheté. 

»  Bochart,  dans  son  Hierozotcon  (  Part.  I, 
liv.  1^  ,  chap.  vu),  dit  qu'il  y  a  deux  espèces 
de  stellio  y  l'une  venimeuse,  et  l'autre  qui  ne 
l'est  pas  ;  mais  il  a  des  doutes  sur  ce  qu'on 
entend  par  Semamith.  Si  c'est  le  stellio  ré- 
puté venimeux  ,  Sem  avec  un  samedi ,  qui 
peut  se  changer  en  sin  ,  suivant  quelques- 
uns,  signifiera  pojson,  et,  par  conséquent,  le 
Semamilh  sera  le  lézard  venimeux.  11  y  ace- 
pendant  d'autres  personnes  qui  prononcent 
Schemamith,  et  le  font  venir  d'un  verbe  qui 
signifie  étonner  ou  stupéfier,  et  ils  pensent 
que  le  lézard  a  reçu  ce  nom  ,  parce  qu'il 
étonne  ou  stupéfie  le  scorpion,  dont  on  pré- 
tend qu'il  est  l'ennemi  le  plus  terrible  et  le 
plus  déterminé.  Aussi  Galicn,  De  Thcriaca  ad 


Pisonemy  affirme  que  le  stellio  étonne  el  dé- 
truit les  scorpions,  dès  l'instant  que  son  re- 
gard les  frappe  ;  et  jîllien  el  Isidore,  etc., 
sont  d'accord  avec  Galien  pour  donner  au 
stellio  ce  pouvoir  sur  le  scorpion. 

»  Mais  ce  qui  vient  encore  plus  à  l'appui  de 
notre  prétention  à  prouver  que  îe  Semamilh 
est  \c  stellio,  est  cette  maxime  du  Thalmud, 
Traité  sur  le  sabbat,  ch.  viii  :  «  Le  Scm  imilh 
»  remplit  de  terreur  le  scorpion  »,  maxime  qui 
ne  pourrait  s'appliquer  à  aucune  araignée  , 
quelque  effroyable  qu'elle  fût.  Nulle  arai- 
gnée ne  peut  attraper  sa  proie  qu'en  l'enve- 
loppant dans  sa  toile  :  le  scorpion  doit  avoir 
à  se  débattre  contre  un  ennemi  plus  forl  et 
plus  cruel,  puisque  son  seul  regard  le  prive 
presque  tout  à  fait  du  sentiment  et  de  la 
vie. 

»  Si  h'  Semamith  est  le  lézard  réputé  veni- 
meux, Bochart  nous  apprend  que  les  Arabes 
ont  un  lézard  auquel  ils  donnent  le  nom  de 
Samabras,  qui  signifie  lézard  tacheté  ,  ou  lé- 
zard qui  a  des  tachetures  comme  un  lépreux, 
et  auquel  le  Semamith,  s'il  est  le  lézard  veni- 
meux, peut  se  rapporter. 

»  Si  cependant  le  Semamith  est  le  stellio 
inofîensif,  Bochart  pense  que  ce  peut  être  le 
Wezgu,  qui  est  moins  gros  que  le  Samabras, 
el  convient  tellement  à  la  description  que 
donne  Salomon  du  Semamilh,  que  c'est  un 
petit  être  sur  la  terre. 

»  Mais  si  le  Semamith  est  le  Samabras  ou  le 
Wezgu,  comme  Bochart  a  cherché  à  l'éta- 
blir, les  lézards  sont  plus  abondants  dans 
les  pays  chauds  et  secs;  el ,  comme  l'Arabie 
ne  le  cède  à  aucun  pays  sous  ces  deux  rap- 
ports, elle  peut  s'appeler  la  terre  des  lézards. 
On  en  voit  partout  où  l'on  dresse  une  lente, 
partout  où  l'on  bâtit  une  maison.  Les  Arabes, 
qui  en  sont  continuellement  infestés  ,  ont 
des  noms  pour  chaque  espèce  ;  et  nous  som- 
mes persuadés  que,  dans  aucune  langue,  la 
nomenclature  de  cette  race  d'animaux  n'est 
plus  complète  qu'en  arabe. 

»  A  tort  ou  à  raison,  les  lézards  sont  dé- 
testés par  les  Arabes,  comme  ils  l'étaient  par 
les  Grecs  et  les  Romains;  Jahius, fils  de  Chô- 
mer, affirmait  que  l'individu  qui  aurait  tué 
cewl  stelliones  lui  serait  plus  cher  que  celui 
qui  aurait  racheté  cent  esclaves  ,  et  Antoine 
Libérales  préUndait  qu'ils  étaient  abhorrés 
des  dieux  et  des  huinmes,  et  que  quiconque 
en  tuait  quelques-uns  rendait  un  service 
très-agréable  à  Cérès. 

y  Tous  les  lézards,  à  quelque  espèce  qu'ils 
puissent  appartenir,  slelliones,  geckos,  igiia- 
na s,  onl  quatre  pattes  ;  celles  de  derrière, 
mais  surtout  celles  de  devant  ,  ressemblent 
beaucoup  aux  bras  el  aux  mains  de  l'homme. 
Quiconque  a  vu  quelque  lézard  a  été  sur- 
le-champ  frappé  de  cette  ressemblance;  et, 
parcelle  raison,  tous  les  lézards,  et  il  y  en 
a  immensément,  ont  été  avec  raison  cl  con- 
venablement appelés  lacertœ,  c'est-à-dire, 
créatures  avec  des  bras  ou  des  mains. 

»En  supposant  que  \c  Semamilh  de  Salomon 
soit  un  lézard,  on  a  plus  de  raisondedirequ'il 
se  tient  suspendu  par  les  bras  ou  par  les 
mains,  en  courant  çà  cl  là  pour  attraper  des 
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mouches,  qui  sont  sa  nourriture  ordinaire; 
éviter  la  poursuite  de  ses  ennemis,  lorsqu'il 
glisse  le  long  des  endroits  où  ils  no  peuvent 
atteindre,  ou  pour  assurer  sa  retraite,  si  elle 
est  au-dessous;  sous  ces  rapports,  il  était 
naturel  qu'il  admirât  leur  dextérité  ,  et  qu'il 
déclarai  qu'elle  signalait  une  grande  sagesse, 
quoiqu'ils  fussent  peu  de  chose  sur  la  terre. 

»  Ce  que  dit  Bruce  démontre  que  les  lézards 
de  toutes  espèces  sont  très-nombreux  dans 
la  Syrie  :  «  Je  puis  dire  positivement ,  sans 
exagération,  que  j'en  vis  un  jour  au-delà  de 
plusieurs  mille  dans  la  grande  cour  du  tem- 
ple du  Soleil,  à  Balbec.  La  terre,  les  murailles 
et  les  pierres  en  étaient  couvertes,  et  la  va- 
riélédes  couleurs  qu'ils  présentaientfaisaient 
un  effet  extraordinaire,  étant  éclairées  par  le 
soleil  pendant  qu'ils  jouissaient  de  sa  cha- 
leur, ou  qu'ils  dormaient.  » 

»  Là  où  il  existe  tant  de  lézards,  il  doit  y  en 
avoir  de  beaucoup  d'espèces  ;  et,  après  avoir 
tout  fait  pour  les  préciser  ,  il  reste  encore 
une  grande  confusion,  deux  ou  plus  d'espèces 
étant  décrites  comme  une  seule,  tandis  qu'on 
donne  le  même  nom  à  deux  ou  plusieurs  es- 
pèces. 

))Enavouanl  les|obiigations  quenousavons 
à  Bochart  pour  les  principaux  matériaux  de 
cet  essai,  nous  regrettons  de  n'avoir  pu  par- 
courir Scheuchzer  ,  qui  a  traité  en  grand 
l'histoire  naturelle  de  la  Bible  (1);  et  nous 
n'avons  ni  lu  ni  appris  le  nom  de  celui  qui 
a  essayé  de  signaler  l'espèce  de  lézard  qui 
correspond  au  Semamith  de  Salomon. 

»  Le  stellio  du  Levant  de  Cuvier  peut  être 
cité  ;  ses  synonymes  sont  le  stellio  lacertn  de 
Linnée,  le  koscordylos  des  Grecs  modernes  , 
qui  n'est  pas  le  hardun  des  Arabes  ,  qui  ,  si 
nous  ne  nous  trompons  pas  ,  correspond 
mieux  à  ce  qu'on  appelle  crocodile  de  terre. 
C'est  ce  stellio  du  Levant  que  les  Mahométans 
tuent  souvent,  parce  qu'ils  supposent  qu'il  se 
moque  d'eux  en  baissant  la  tête  pendant 
qu'ils  disent  leurs  prières. 

»  Ou  le  Semamith  de  Salomon  peut  être  le 
Gecko  des  murons  de  Cuvier,  dont  les  syno- 
nymes sont  le  Gecko  d'Hasselquista  de  Schnei- 
der. Il  est  très-commun  dans  les  maisons  de 
ce  pays,  sur  les  bords  de  la  Méditerranée  ,  à 
l'est  et  au  sud.  Au  Caire,  on  l'appelle  Abou 
burg,  ou  le  père  de  la  lèpre,  parce  qu'on  sup- 
pose qu'il  communique  la  lèpre  à  ceux  qui 
mangent  ce  qu'il  a  touché  avec  ses  pattes. 
Quand  il  se  promène  sur  la  main  de  quel- 
qu'un, il  survient  une  inflammation  à  la 
peau;  ce  qui  vient  plutôt,  dit  Cuvier,  de  ses 
griffes  aiguës ,  que  de  la  matière  délétère 
qu'il  y  communique. 

»  Nous  ignorons  si  le  Lacerta  oc.e.llata  , 
comme  quelques-uns  l'appellent,  diffère  des 
lézards  dont  on  vient  de  faire  mention;  il  a  en- 
viron une  palme  de  long;  il  aies  pieds  courts, 
et  en  général  cinq  articulations  aux  doigts.  11 
est  d'un  gris  verdâtre,  avec  des  tachetures  ou 
des  rondeurs  brunes.  Il  est  originaire  d'E- 

(«)  Genei.  xxix,  25.  An  du  monde  2245,  avant  Jésus- 
Chrisl  1755,  avant  l'ère  vulg.  1739. 

[b)  Gènes,  xux,  31. 

(c)  tiin.  l.  V,  c,  XX.  Euseb.  el  Hieroii.  in  loci$  Heb.  in 


gypte,  et  nous  présumons  qu'il  l'est  égale- 
ment de  la  Palestine;  il  fréquente  les  mai- 
sons. 

»  Enfin  les  autorités  et  les  probabilités  sont 
à  l'appui  de  l'idée  que  le  Semamith  de  Salo- 
mon est  le  lézard  des  maisons  et  non  l'arai- 
gnée, quoique  pour  le  moment  nous  no 
puissions  dire  quelle  espèce  de  lézard  est 
celle  que  l'oiï  doit  désigner  parmi  toutes  les 
autres.  {Edinburgh  new  Philosophicai  Jour- 
nal; octobre  à  décembre  1827,  p. 30.)  »] 

LIAH,  femme  de  Jacob  et  fille  aînée  de  La- 
ban.  Son  père  l'introduisit,  la  première  nuit 
de  SCS  noces,  dans  la  chambre  et  dans  le  lit 
de  Jacob,  qui  croyait  que  c'était  Rachel, qu'il 
avait  épousée  dans  la  bonne  foi  (a).  El  lors- 
qu'il se  plaignit  de  cotte  supercherie,  Laban 
lui  répondit  que  ce  n'était  point  la  coutume 
de  ce  pays  de  marier  les  plus  jeunes  avant 
les  aînées.  Ainsi  il  fallut  que  Jacob  s'enga- 
geât de  servir  Laban  encore  pendant  sept  ans 
pour  avoir  Rachel.  Le  Seigneur,  voyant  que 
Jacob  avait  plus  d'inclination  pour  Rachel 
que  pour  Liah,  donna  la  fécondité  à  celle-ci 
el  la  rendit  mère  de  six  fils  et  d'une  fille,  sa- 
voir :  Ruben,  Siméon,  Lévi,  Juda,  Issachar, 
Zabulon  et^Dina;  sans  parler  de  Gad  et  d'A- 
ser,  que  Zelpha,  sa  servante,  donna  à  Jacob, 
et  que  Liah  adopta.  Oi»  ne  saii  pas  l'année  de 
la  mort  de  Liah,  mais  on  sait  qu'elle  mourut 
dans  la  terre  de  Chanaan,  et  qu'elle  fut  en- 
terrée dans  la  caverne  où  Sara,  Abraham  et 
Isa.'ic  avaient  été  mis  (6). 

LIBAN,  montagne  fameuse  qui  sépare  la 
Syrie  de  la  Palestine.  Elle  forme  dans  sa  lon- 
gueur comme  un  fer  de  cheval,  commençant 
à  trois  ou  quatre  lieues  de  la  mer  Méditerra- 
née, au-dessus  de  Symire  (c),  et  s'avançant 
du  nord  au  midi  vers  Sidon,  de  là  se  recour- 
bant du  couchant  à  l'orient,  de  Sidon  vers 
Damas;  el  enfin  retournant  du  midi  au  sep- 
tentrion, depuis  l'endroit  de  Damas  jus(|ue  vers 
Laodicée  Scabieuse.  La  partie  occidentale  de 
celle  chaîne  de  montagnes  esl  proprement  ce 
que  l'on  appelle  le  Liban.  Les  Grecs  ont  nom- 
mé Jr?iî7i6an  l'autre  partie  qui  lui  est  oppo- 
sée vers  l'orient,  et  qui  s'étend  du  midi  au 
nord.  Entre  ces  deux  montagnes  est  une  lon- 
gue vallée ,  nommée  Celé-Syrie  ou  Syrie 
Creuse;  dans  Josué,  plaine  du  Liban,  Jos:te, 
XI,  17,  aujourd'hui  Belkha,  de  l'hébreu  be- 
kah,  qui  signifie  une  plaine.  Nous  avons  parlé 
des  cèdres  du  Liban  sous  l'article  des  Cèdres. 
Le  nom  de  Liban  vient  de  l'hébreu  leban  ou 
laban,  qui  signifie  blanc.  On  lui  a  donné  ce 
nom  apparemment  à  cause  des  neiges  dont 
il  est  toujours  couvert  en  plusieurs  endroits. 
Jérémie  [d]  parle  des  neiges  du  Liban  ;  el  Ta- 
cite (p)  :  Mirum  dicilur  tantos  inter  ardores 
opacum  fidumcfue  nivibus. 

Le  Liban  a  environ  cent  lieues  de  circuit 
Il  a  la  Mésopotamie  à  l'orient,  l'Arménie  au 
septentrion  ,  la  terre  sainte  au  midi  ,  el  la 
Méditerranée  au  couchant.  Il  soit  du  Liban 
quatre  rivières,  le  Jourdain,  Rocham,  Nuhar- 

AntiUbmio. 

(d)  JereiH.  xvm,  14. 

le)  Tacil.  t.  V  liist.  c.  vi. 

(1)  Sclieuchzor  décide  que  le  semamiiU  esl  uu  lézard. 
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Rossien  ,  et  Nahar-Cadicha.  Il  est  composé 
de  quatre  ceinlures  do  monlagnes  qui  s'élè- 
vent les  unes  sur  les  autres.  La  première  est 
très-fertile  en  grains  et  en  fruits  ;  la  seconde 
est  fort  stérile,  n'étant  remplie  que  d'épines, 
de  rochers  et  de  cailloux.  La  troisième , 
quoique  plus  haute  que  celle-là  ,  jouit  d'un 
printemps  continuel,  les  arbres  y  étant  tou- 
jours verts,  les  jardins  et  les  vergers  remplis 
de  fruits  ;  en  un  mot,  elle  est  si  agréable  et 
si  fertile,  que  quelques-uns  l'ont  nommée  le 
paradis  terrestre.  La  quatrième  est  si  haute, 
qu'elle  est  prescjue  toujours  couverte  de 
neiges  ;  aussi  est-elle  inhabitable  à  cause  de 
son  grand  froid. 

[GequeditdomCalmetsur  les  monts  Liban 
est  fort  incomplet.  "Voici  l'article  de  Barbie 
du  Bocage  tout  entier  ,  quoiqu'il  y  ait  quel 
ques  lignes  que  nous  aurions  pu  omettre 
pour  éviter  les  répétitions  ;  mais  dom  Galmet 
se  répète  bien  lui-même.  «  Le  Liban,  dit 
Barbie  du  Bocage,  est  la  chaîne  de  montagnes 
la  plus  considérable  et  la  plus  célèbre  dont 
il  soit  fait  mention  dans  l'Ecriture  ;  elle  for- 
mait la  limiie  de  la  terre  promise  au  N.  Ce- 
pendant elle  donne  naissance  à  plusieurs  ra- 
meaux, qui,  sous  des  noms  différents,  se  pro- 
jettent dans  l'intérieur  des  terres.  Les  Hé- 
breux la  nomment  Lebanon  ,  ce  qui  signi- 
fierait montagne  déneige,  dénomination  justi- 
fiée par  les  paroles  du  prophète  Jérémie  :  La 
neige  du  Liban  peut-elle  jamais  cesser  de  cou- 
vrir la  pointe  de  ses  rochers  ?  Peut-on  faire 
tarir  une  source  dont  les  eaux  vives  et  fraî- 
ches coulent  sur  la  terre  ?  »  Les  Grecs  ont 
adopté  ce  nom,  et  de  leur  bouche  il  est 
passé  dans  celle  des  Romains.  La  chaîne  de 
montagnes  qu'il  sert  à  désigner  s'étend  de- 
puis les  environs  de  Sidon  à  l'O. ,  jusqu'au 
voisinage  de  Damas  à  l'E.  Elle  consiste  en 
deux  branches  principales,  distinguées  chez 
les  écrivains  grecs  sous  deux  noms  diffé- 
rents ;  l'une  à  l'occident  est  le  Liban,  et 
l'autre  à  l'orient  est  VAnti-Liban ,  c'est-à- 
dire  la  branche  opposée  à  celle  qui  est  pro- 
prement appelée  le  Liban.  Ces  deux  parties 
de  la  chaîne  sont  non-seulement  opposées 
l'une  à  l'autre  ,  mais  elles  sont  aussi  pa- 
rallèles ;  et ,  d'après  Maundrell  (  Journ. 
from.  Aleppo,  etc.,  p.  118)  ,  elles  se  ressem- 
blent parfaitement.  Entre  elles  est  située  la 
Célé-Syrie  ,  ou  Syrie  creuse.  Sa  plus  grande 
hauteur  est  estimée  être  d'environ  3,000 
yards  (environ  2,7i3  mètres).  La  neige  y 
séjourne  une  grande  partie  de  l'année  ;  ce- 
pendant celle  chaîne  est  en  général  bien 
cultivée  et  bien  peuplée.  Les  cèdres,  tant 
vantés  dans  les  monuments  bibliques,  crois- 
sent dans  les  parties  les  plus  élevées  de  la 
montagne,  et  sont  remarquables  autant  par 
leur  antiquité  que  par  leur  grosseur.  Maun- 
drell  en  mesura  un  des  plus  grands,  et  lui 
trouva  12  yards  0  pouces  (environ  1 1  mè- 
tres de  tour)  ;  son  rouvert  occupait  un 
espace  de  37  yards  (33  mètres)  par  le  déve- 
loppement de  ses  branches.  Le  Bruyn  dit 
aussi  qu'il  eut  la  curiosité  de  mesurer  la 
grosseur  de  deux  des  cèdres  les  plus  forts 
qu'il  y  ait  rencontrés  ;  il  les  trouva  l'un  de 


57  palmes  environ,  et  l'autre  de  47.  Quoique 
couverts  de  neige,  ces  arbres  restent  tou- 
jours verts.  Outre  les  magnifiques  cèdres 
dont  le  bois  fut  employé  autrefois  à  la  con- 
struction du  premier  et  du  second  temple  de 
Jérusalem,  et  à  celle  du  palais  de  Salomon  , 
qui  en  avait  reçu  le  nom  de  maison  de  bois 
du  Liban  ,  ces  montagnes  renfermaient  de 
vastes  forêts  de  pins  et  de  sapins  ;  dans  les 
parties  basses  on  trouvait  aussi  le  palmier, 
l'aloès  ,  des  plantes  aromatiques  et  médici- 
nales ,  et  d'autres  encore  pleines  de  force  et 
de  vigueur.  Ces  dernières  parties  de  la  mon- 
tagne contenaient  aussi  des  pâturages  où 
paissaient  de  jeunes  taureaux  ;  mais  un  des 
objets  les  plus  estimés,  celui  dont  le  pro- 
phète Osée  fait  mention,  c'est  la  vigne  du  Li- 
ban, remarquable  surtout,  à  ce  qu'il  paraît, 
par  l'excellent  bouquet  du  vin  qu'elle  fournit. 
On  recueille  ce  vin  particulièrement  encore 
aux  alentours  de  l'antique  couvent  de  Cano- 
bin.  Ce  couvent,  occupé  par  les  Maronites, 
est  généralementfréquenté  parles  voyageurs; 
c'est  là  que  réside  le  patriarche  de  cette 
secte  religieuse  [Voyez  Maronites].  La  situa- 
tion du  couvent  dans  la  vallée  de  Cauobin, 
longue  de  plus  de  7  lieues  ,  semble  délicieu- 
sement choisie  pour  servir  de  retraite  ;  aussi 
ne  faut-il  point  s'étonner  du  nombre  d'ermi- 
tages, de  cellules,  de  monastères  qui  ont 
peuplé  cette  vallée.  Des  deux  côtés,  elle  est 
escarpée  et  arrosée  par  des  sources  nom- 
breuses qui  y  forment  d'agréables  cascades. 
Il  semble  que  l'on  se  trouve  à  celte  fontaine 
des  jardins  et  à  ce  puits  des  eaux  vivantes 
dont  le  Cantique  des  Cantiques  parle  avec 
tant  de  complaisance.  Le  Liban  est  encore 
aujourd'hui,  comme  autrefois,  rempli  de  ca- 
vernes ;  mais  ces  cavernes  ne  servent  plus 
de  retraite  ni  aux  léopards  ni  aux  lions,  qui 
ne  vivent  plus  même  dans  ces  contrées  ,  et 
011  on  ne  rencontre  pas  davantage  la  licorne. 
Les  peuples  qui  habitent  au  pied  du  Liban, 
vers  le  S. ,  paraissent  avoir  été,  pour  la  plu- 
part, d'origine  chananéenne.  » 

Le  Liban  ne  devait  pas  être  épargné  dans 
les  menaces  des  prophètes.  «  Il  fut  prédit  que 
ses  branches  tomberaient,  que  ses  cèdres  se- 
raient dévorés  ,  et  (]ue  (quoifju'il  fût  encore 
couvert  d'arbres  ,  huit  cents  ans  après  celle 
prophétie  )  les  arbres  de  cette  forêt  se- 
raient réduits  à  un  petit  nombre  ,  et  qu'un 
enfant  pourrait  les  écrire.  Or,  on  peut  dire 
(jue  celle  prophétie  est  à  celte  heure  littéra- 
lement accomplie,  tomme  toutes  les  autres.  » 
Keith,  Accomplissement  littéral  des  prophé- 
ties, cbap.  \ . 

a  Au  milieu  des  guerres  continuelles  qu'a 
supportées  la  Syrie,  depuis  li's  premières  in- 
vasions des  Arabes  jusqu'aux  dernières  cam- 
pagnes du  pacha  d'Egypte,  les  hautes  el  ri- 
ches vallées  du  Liban  el  de  l'Anti-Liban  ont 
jiresque  toujours  offert  à  diverses  popula- 
tions un  asile  paisible.  Le  christianisme  , 
malgré  les  schismes  el  les  héiésies,  s'est  coiv 
serve  dans  ce  pays  ,  qui  fut  son  berceau.  » 
E.  BoRÉ,  Mémoire  à  l' Académie  des  Inscrip. 
et  Belles-Lettres,  26  oct.  1837. 

Au  commencement   du   Xlll*  siècle,  il  y 


eut  en  Palestine  un  violent  tremblement  de 
(erre.  «  Les  hauteurs  du  Liban  ,  dit  Michaud 
(Hist.  des  Croisades,  tom.  III,  pag.  235) 
s'entrouvrirent  et  s'abaissèrent  en  plusieurs 
en<lroits.  » 

Voyez  ce  qu'ont  écrit  sur  le  Liban  MM. 
Poujoulat  ,  Correspond.  d'Orient  ,  lettr. 
GLXXIX  et  suivi.,  tom.  VII,  pag.  2:)5  et 
suiv.,  et  Lamartine,  Voyage  en  Orient,  iQm. 
l  I,  pag.  170  17-2  ,  176-178,  181  ,  23:)  et  suiv.  ; 
tom.  il,  pag.  l'îO  et  suiv.,24't  et  suiv]. 

Liban  ,  ou  temple  de  Jérusalem.  On  donne 
aussi  au  temple  de  Jérusalem  le  nom  de  Li- 
ban. Liban,  ouvre  tes  portes,  et  que  le  feu  dé- 
vore tes  cèdres  (a)  ,  dit  Zacharie  ,  en  pariant 
de  la  future  désolation  du  temple  par  les  Ro- 
mains. Kl  Ezéchiel  [b)  :  Un  grand  aigle  avec 
de  grandes  ailes  est  venu  sur  le  Liban,  et  a  em- 
portéla  moelle  du  cèdre.  Il  parle  de  Nabucho- 
donosor,  qui  prit  le  temple  ,  le  brûla  et  en- 
leva tous  ses  trésors. 

Maison  ou  palais  dk  bois  du  Liban. 
Enfin  on  a  donné  au  palais  que  Salomon  bâtit 
dans  Jérusalem  ,  le  nom  de  maison  du 
Liban,  domus  saltus  Libani  ;  apparemment  à 
cause  de  son  élévation  ,  ou  de  la  blancheur 
de  ses  murs,  ou  plutôt  à  cause  de  la  quantité 
de  bois  de  cèdre.et  de  colonnes  qui  y  étaient. 
Ce  palais  était  superbe  et  magnifique,  il 
consistait  en  un  grand  corps  de  logis  de  cent 
soixante  el  dis  pieds  dix  pouces  de  long,  do 
quatre-vingt-cinq  pieds  et  cinq  pouces  de 
large,  de  cinquante  et  un  pieds  trois  pouces 
de  haut,  dont  le  milieu  était  soutenu  de  qua- 
tre rangs  de  colonnes,  ou  plutôt  de  trois 
rangs  de  colonnes,  et  d'un  rang  de  pilastres, 
qui  formaient  trois  galeries  couvertes  de- 
vant les  appartements  ;  chaque  rang  était  de 
quinze  colonnes  ,  les  trois  rangs  faisaient 
quarante-cinq  colonnes. 

Au-dovanl  de  ce  palais,  et  attenant  au 
portique  el  -lux  colonnes  qui  le  soutenaient, 
Salomon  fil  faire  une  cour  de  cinquante  cou- 
dées de  long  ,  et  de  trente  de  large  ,  laquelle 
était  aussi  environnée  de  galeries  ,  dont  les 
plafonds  élaionl  soutenus  d'un  grand  nom- 
bre de  colonnes  ;  et  par-devant  cette  pre- 
mière cour,  ou  ce  premier  parvis,  il  en  fil 
un  aulre  plus  grand  et  plus  large,  avec  les 
mêmes  ornements  et  le  même  ordre  do  co- 
lonnes, qui  fut  appelé  le  parvis  du  trône, 
parce  que  S  ilomon  y  plaça  le  trône  où  il 
s'asseyait  pour  rendre  la  justice  aux  peuples. 
Tour  du  Liban.  Salomon  dans  le  Cantique 
dos  Casiliquos  (c),  compare  le  nez  do  son 
épouse  à  la  tour  du  Liban,  qui  regarde  Da- 
mas. Les  voyageurs  parlent  d'une  lour  que 
l'on  voit  hur  le  Liban  ,  du  côté  de  Damas  ,  (>t 
qui  paraît  avoir  été  fort  haute.  Benjamin  de 
Tudèlc  assure  que  les  pierres  de  coite  lour  , 
dont  il  avait  vu  les  rentes,  avaient  vingt  pau- 
mes de  long,  et  douze  de  large.  Gabriel  Sio- 
nite  dit  que  ce  château  avait  cent  coudées 
de  long,  sur  cinquante  de  large.  Maundrel 
parle  aussi  de  cette  tour  ,  mais  il  ne  la  vit 
que  de  loin. 

{a)  Zach.  \i,  i. 
(b)  Fzech,  XVII,  3, 
{€)  dmt.  VII,  4- 
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LIBATION.  Libamen,  libamcntum.  Ces  1er 
mes  sonl  consacrés  dans  le  langage  de  l'E- 
criture, pour  marquer  l'effusion  des  liqueurs, 
du  vin,  par  exemple,  que  l'on  répandait  sur 
les  victimes  immolées  au  Seigneur  {d}.  La 
mesure  du  vin  pour  les  libations  était  la 
quatrième  partie  du  hin  ;  c'est-à-dire  une 
pinte,  un  poisson  ,  cinq  pouces  cubes  et  un 
peu  plus. 

Chez  les  Hébreux  les  libations  se  faisaient 
sur  la  victime  déjà  immolée,  et  sur  les  pièces 
de  l'hoslie  posée  sur  l'autel  ,  et  prête  à  être 
consumée  par  les  flammes.  Voyez  le  Léviti- 
(/we\  1,20;  VIII,  25,  2G;  IX,  k;  XVI,  12, 
2i)  ;  XXIII,  13.  Moïse,  après  avoir  immolé 
les  victimes  qui  devaient  servir  à  la  consé- 
cration d'Aaron  son  frère,  prit  la  graisse, 
la  queue  de  la  brebis,  ou  du  bélier,  la  graisse 
qui  couvre  les  reins,  l'enveloppe  qui  couvre  le 
l'oie  ,  les  deux  reins ,  avec  la  graisse  qui  les 
comrre,  et  l'épaule  droite  de  l'animal  ;  et  pre- 
nant de  la  corbeille  un  pain  sans  levain  ,  un 
gâteau  pétri  avec  l'huile,  et  un  tourteau,  il 
les  rangea  sur  les  graisses  de  l'hostie,  et  sur 
l'épaule  droite  de  la  victime,  et  mil  le  tout  sur 
les  mains  d'Aaron  et  de  ses  fils  ,  qui  les  élevè- 
rent devant  le  Seigneur,  etMo'ise  les  ayant  re- 
çues de  leurs  mains  ,  les  brûla  devant  le  Sei- 
gneur, etc. 

Ces  libations  consistaient  en  offrandes  de 
pain,  de  vin  et  de  sel  ;  les  offrandes  de  pain 
étaient  des  gâteaux  de  plusieurs  sortes  :  les 
uns  cuits  au  four  ,  los  autres  cuits  dans  la 
poêle,  ou  dans  une  tourtière  ;  les  uns  pétris 
avec  de  l'huile  .  les  autres  frottés  d'huile,  et 
les  autres  frits  dans  l'huile  ;  quelquefois  c'é- 
tait do  la  simple  farine,  ou  du  gâteau  arrosé 
d'huile.  On  en  offrait  sur  l'autel  une  partie 
qui  devait  être  consumée  avec  la  victime  ;  le 
reste  demeurait  au  prêtre  ,  qui  était  de  ser- 
vice, et  se  partageait  avec  les  autres  prêtres 
qui  étaient  acluellement  dans  le  temple  :  car 
les  offrandes  ne  se  portaient  pas  et  ne  se 
consumaient  pas  au  dehors. 

Chez  les  Grocs  et  les  Latins  on  offrait  aussi 
des  libations  avec  les  sacrifices,  mais  on  les 
versait  sur  la  tête  de  la  victime,  pendant 
qu'elle  était  encore  en  vie.  Cela  paraît  par 
vingt  endroits  des  ancions.  Par  exemple  (e) , 
Sinon  racontant  de  quelle  manière  on  l'avait 
voulu  immoler,  dit  qu'il  était  entre  les  mains 
du  sacrificateur,  prêt  à  être  égorgé,  qu'il  était 
chargé  de  liens  et  do  guirlandes  ou  de  testons, 
et  qu'on  était  prêt  à  répandre  sur  lui  les  liba- 
tions de  grains  ou  de  farine  salée. 

Jamque  dies  infaiida  atieral,  mihi  sacra  parari, 
Et  sais»  tVui^es,  el  ciicuiu  leiiiitora  viliae. 

Et  Didon,  prête  à  faire  un  sacrifice,  verse  le 
vin  entre  les  cornes  de  la  victime  (/")• 

Ipsa  teneiis  di^xtra  palerani  pulcherriina  Dido 
Caiideutis  vaccse  média  inler  cornua  tiKiil. 

Saint  Paul  dit  qu'il  est  comme  une  victime 
toute  prêto  à  être  immolée  ,  et  qu'on  a  déjà 
en  quelque  sorte  fait  sur  lui  les  libations  de 

{d)  Voyei!  Levil  >xiii,  13.  Num.  xv,  5. 
{e)^^iie.id.  n,  v.  i30, 131. 
If)  Âineid.  iv. 
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farine  et  de  vin  accoutunaées  {a)  :  Ego  enim 
jam  deliboi\  et  (empiis  resolutionismeœ  instat. 

LIBER,  Bacchus.  L'Ecriture  ne  nomme  ja- 
mais le  nom  «le  Bncchus,  mais  on  trouve  ce- 
lui de  Liber,  qui  est  la  môme  chose,  dans  les 
Machabées.  Y^oyez  II  Mach.  VI,  7  :  Cum  Li- 
beri  sacra  celebrarentur ,  cogebantur  hedera 
coronati  Libero  circuire.  Et  XIV,  33  .-  Istud 
Dei  fnnxim  in  planitiem  deducam,  et  templum 
hoc  Libero  patri  consecrabo.  Enfin  il  en  est 
parlé  au  troisième  livre  des  Machabées,  où  il 
est  dit  que  le  roi  Ptoiémée  Philopator  fit  im- 
primer la  feuille  de  lierre  ,  qui  est  un  arbre 
consacré  à  Bacchus  ,  sur  ceux  des  Juifs  qui 
ne  voudraient  pas  renoncer  à  leur  religion. 

Les  auteurs  profanes  connaissent  plu- 
sieurs Bacchus  ou  Dionysius.  Cicéron  en 
nomme  cinq  (6)  :  le  premier,  fils  de  Jupiter 
et  de  Proserpine  ;  le  second,  fils  du  Nil,  qu'on 
dit  avoir  tué  Nysas;  le  troisième,  qui  fut  fils 
de  Caprins,  qui  régna  en  Asie  et  qui  fut  au- 
teur des  lois  sabaziennes-,  le  quatrième  fut 
fils  de  Jupiter  et  de  la  Lune;  le  cinquième, 
fils  de  Nisus  et  de  Thione.  Il  aurait  pu  ajou- 
ter celui  qui  est  le  plus  connu  de  tous,  fils 
de  Jupiter  et  de  Sémélé.  Celui-ci  était  Bac- 
chus le  Thébain.  On  connaît  encore  Bacchus 
l'Indien,  fils  d'Ammon  et  d'Amalthée.  On 
parle  encore  d'un  autre  Bacchus  Assyrien. 
Mais  le  plus  fameux  de  tous  est  Bacchus  fils 
de  Jupiter  et  de  Sémélé,  Les  poètes  racontent 
sa  naissance  en  cette  sorte  :  Sémélé  étant  en- 
ceinte de  Bacchus,  pria  Jupiter  de  la  venir 
voir  comme  il  faisait  Junon,  c'est-à-dire  avec 
la  foudre  et  le  tonnerre.  Jupiter  lui  accorda 
sa  demande,  mais  elle  ne  put  soutenir  cet 
éclat.  Elle  mourut  de  frayeur,  ou  fui  étouffée 
par  les  flammes.  Jupiter  tira  du  sein  de  Sé- 
mélé le  jeune  Bacchus  et  l'enferma  dans  une 
ouverture  qu'il  avait  faite  dans  sa  cuisse. 
L'enfant  y  demeura  jusqu'à  ce  qu'il  fût  à 
terme;  alors  Jupiter  l'en  tira  et  le  donna  à 
Mercure,  qui  le  porta  à  Nyse  en  Arabie,  où 
il  fut  élevé  par  les  Muses. 

Bacchus  est  le  dieu  du  vin.  On  prétend  que 
c'est  lui  qui  planta  la  vigne  et  qui  apprit  aux 
hommes  à  tirer  le  jus  du  raisin.  On  lui  attri- 
bue diverses  conquêtes  et  divers  voyages 
dans  l'Arabie  et  dans  les  Indes.  Le  lierre  lui 
est  consacré,  aussi  bien  que  la  vigne,  cl  on 
lire  de  sa  vie  diverses  particularités  qui  ont 
fait  croire  à  quelques  savants  qu'on  avait 
confondu  une  partie  de  son  histoire  avec  colle 
de  Moïse.  Par  exemple,  on  dit  que  Bacchus 
était  fils  du  Nil,  qu'il  était  d'une  rare  beauté, 
qu'il  avait  été  renfermé  dans  un  coffre  et  ex- 
posé sur  l'eau,  qu'il  avait  eu  deux  mères, 
qu'il  était  né  de  la  cuisse  de  son  père.  Moïse 
était  en  quelque  sorte  fils  du  Nil,  ayant  été 
trouvé  exposé  sur  le  fleuve  dans  une  espèce 
de  coffie  de  jonc.  Il  était  d'une  beanlé  ex- 
traordinaire ;  il  eut  pour  première  mère  l'é- 
pouse d'Amram,  et  pour  seconde  mère  la  fille 
de  Pharaon.  On  ne  douta  point,  quand  on  le 
trouva,  qu'il  ne  fût  fils  d'un  Hébreu  et  qu'il 
ne  fût  sorti  de  sa  cuisse,  selon  l'expression 

(a)  II  Tïinot.  IV,  6. 

(*)  Cicero  l.  III  de  Nal.  Deor. 


de  l'Ecriture  (c)  :  Egressi  sunt  de  femore  il- 
lius;  mais  on  ne  connaît  point  sa  mère. 

Bacchus  fut  élevé  par  les  nymphes  dans 
les  montagnes  de  Nyse  ,  en  Arabie  ;  Moïse 
fut  élevé  par  les  soins  de  la  fille  de  Pharaon, 
dans  le  pays  de  Gessen  ,  qui  est  entre  l'E- 
gypte et  la  Phénicie,  de  même  que  les  mon- 
tagnes de  Nyse.  Le  premier  fit  de  grandes 
conquêtes  ,  et  entreprit  de  grands  voyages  ; 
il  avait  des  bacchantes  dans  son  armée  ;  il 
s'avança  jusqu'aux  Indes,  et,  pendant  qu'il 
était  dans  la  lumière  ,  les  Indiens  étaient 
dans  les  ténèbres.  Moïse  fut  à  la  tête  des 
hommes  et  des  femmes  de  son  peuple  dans 
l'Arabie  ,  autour  du  mont  Sinaï  ;  ce  pays  est 
quelquefois  nommé  les  Indes.  Les  bacchan- 
tes, qui  accompagnaient  Bacchus  avec  leurs 
cymbales  et  leurs  tambours  ,  marquent  fort 
bien  les  femmes  Israélites,  qui  ,  au  sortir  de 
la  mer  Rouge  ,  se  mirent  à  danser  et  à  jouer 
de  ces  instruments.  On  sait  que  les  Égyp- 
tiens furent  dans  des  ténèbres  palpables  pen- 
dant trois  jours ,  au  lieu  que  dans  la  terre  de 
Gessen,  où  étaient  les  Israélites,  on  jouissait 
d'une  claire  lumière. 

On  dit  que  Bacchus  passa  à  pied  sec  les 
fleuves  d'Oronte  et  d'Hydaspe ,  après  les 
avoir  frappés  avec  son  thyrse  ;  que  son  bâ- 
ton de  lierre  avait  rampé,  lorsqu'il  l'eut  jeté 
à  terre  ;  que  les  bacchantes  ,  qui  accompa- 
gnaient ce  dieu  ,  firent  sortir  l'eau  d'un  ro- 
cher ,  en  le  frappant  avec  le  thyrse;  on 
ajoute  qu'on  voyait  couler  des  ruisseaux  de 
vin,  de  lait  et  de  miel  partout  où  elles  passè- 
rent. Tout  cela  convient  tellement  à  Moïse  , 
qu'il  est  impossible  de  ne  l'y  pas  reconnaî- 
tre. Le  dieu  Liber  se  revêtait  d'habits  somp- 
tueux ;  il  se  serrait  la  tête  d'un  ruban.  Il  est 
quelquefois  représenté  avec  des  cornes  ;  il 
donna  l'exemption  de  toutes  les  charges  à 
ceux  qui  s'appliquaient  à  la  musique  ;  il  est 
nommé  législateur;  son  âne  lui  parla.  Voilà 
encore  des  traits  de  ressemblance  tirés  de 
l'Histoire  sainte  ,  et  appliqués  à  Bacchus. 
Moïse  avait  des  rayons  sur  la  face,  que  l'E- 
criture appelle  des  cornes.  11  accorde  do 
grands  privilèges  aux  prêtres  et  aux  lévites 
occupés  à  servir  le  Seigneur  ,  et  à  chanter 
ses  louanges.  L'ânesse  qui  parle  à  Balaam  , 
et  les  ornements  magnifiques  d'Aaron  ,  ne 
regardent  Moïse  que  comme  législateur  et 
historien  sacré.  On  peut  voir  ces  choses 
traitées  plus  au  long  dans  Vossius,  Bochart, 
Huet,  etc. 

[  Delort  de  Lavaur  nous  parait  avoir  ré- 
sumé les  recherches  de  ces  savants  sur  BnC' 
chus,  Dionysius  ou  Liber.  C'e^'t  pourquoi 
nous  allons  rapporter  ici  ,  nonobstant  les 
traits  de  rapprochement  qu'on  vient  de  lire, 
tout  le  chapitre  XV  de  son  livre  intitulé: 
Conférence  de  la  Fable  avec  VHistoire  sainte, 
seconde  édition;  Avignon  1835.  In-8  ,  pag. 
7i-8^i..  Nous  le  divisons  en  paragraphes. 

«I.  La  singularité  de  la  naissance  de  Bac- 
chus ou  Dionysius, dit-il, son  nom, la  grande 
variété  de  ses  suri'.oms,  pris  de  ceux  que 
no3  saintes  Ecritures   ont  donnés   au    vrai 

{c)  Gènes,  xlvi,  26;  Exod.  i,  fj,  et  pnssun. 
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Dieu,  et  la  ressemblance  de  ses  plus  considé- 
rables exploits  avec  ceux  qui  sont  rappor- 
tés dans  ces  saints  livres,  ont  fait  apercevoir 
à  tous  ceux  qui  ont  voulu  y  faire  allen- 
tion  (1) ,  que  la  Fable  a  puisé  dans  cette 
source  toutes  les  merveilles  dont  elle  a  com- 
posé son  Bacchus.  Il  est  copié  en  partie  sur 
Noé  et  sur  Nemrod ;  mais,  pour  la  plus 
grande  partie,  sur  Moïse  et  sur  ses  prodiges, 
dont  la  mémoire  était  récente  et  célèbre , 
lorsque  Cadmus  ,  se  retirant  de  la  Phénicie 
dans  la  Grèce, y  porta  le  culte  de  Bacchus  ("2), 
que  les  Phéniciens  avaient  reçu  de  l'Assyrie. 
»  On  a  compté  plusieurs  Bacchus.  Diodore 
et  Philostrale  en  reconnaissent  trois  :  l'un 
de  Thèbes ,  en  Egypte  ;  l'autre,  Indien  ;  le 
troisième  Assyrien.  Cicéron  (3)  en  compte 
cinq  ,  dont  l'un  était  né  du  Nil ,  suivant  Or- 
phée ,  dans  ses  Hymnes  ;  mais  ,  suivant  l'o- 
pinion commune  ,  Bacchus  était  né  sur  les 
bords  de  ce  fleuve  ,  de  Jupiter  et  de  Sémélé 
Thébaine.  La  Fable  feint  que,  s'étant  aban- 
donnée à  Jupiter, elle  eut  l'ambition  de  vou- 
loir être  visitée  de  ce  dieu  ,  dans  toute  sa 
majesté  et  avec  ses  foudres;  qu'elle  en  fut 
brûlée  ;  que  Jupiter  tira  l'enfant ,  au  milieu 
des  éclairs  ,  du  corps  de  la  mère  morte,  et  le 
cousit  à  sa  cuisse, d'où  il  le  fit  naître  quand 
le  terme  naturel  fut  accompli  ;  sur  quoi  Ion 
dit  qu'il  avait  eu  deux  mères  (4)  ,  ou  qu'il 
était  né  deux  fois.  Après  qu'il  fut  né  ,  on 
l'enfetma  dans  une  caisse  pour  le  sauver,  et 
on  l'exposa  sur  le  fleuve  ,  d'où  il  est  appelé 
Nil  dans  Diodore  et  dans  Macrobe  ;  Orphée 
l'appelle  Myses  (5j  ,  qui  veut  dire  sauvé  de 
Veau.  11  fut  aussi  nommé  Dionysius.  On  di- 
sait qu'il  avait  été  porté  et  élevé  par  des 
Nymphes,  dans  la  ville  deNys.i,en  Arabie  (6) 
[Voyez  Blé,  §  VI],  dont  les  habitants  ,  issus 
d'Abraham,  s'appliquaient  volontiers,  pour 
flatter  leur  vanité  ,  les  histoires  des  autres 
descendants  de  ce  patriarche. On  ajoute  qu'il 
fui  mutilé.  On  le  peignait  fort  beau  et  tou- 
jours j.'une  ;  il  se  rendit  illustre  dans  les  ar- 
mes ,  et  parcourut  l'Arabie  avec  une  armée 
nombreuse  composée  d'hommes  et  de  fem- 
mes (7)  ;  il  fut  grand  législateur  ,  et  donna 
ses  Lois  en  deux  tables  ,  comme  nous  l'ap- 
prenons d'Orphée  (8).  On  le  représentait  en 
Taureau  avec  deux  cornes  ,  comme  Osiris  , 
et  on  l'appelait  Cornu  et  Taureau  (9). 

»  II.  Il  avait  à  la  main  une  verge  entourée 
de  serpents  entortillés,  appelée  Ihyrse  (10), 
qui  faisait  des  prodiges  fréquents  ,  et  qu'on 
portait  dans  la  célébration  de  ses  mystères  : 
il  était  toujours  accompagné  d'un  chien  ;  on 
lui  attribuait  d'avoir  le  premier  planté  la 

(1)  Saint  Justin,  seconde  Apologie,  et  Dialogue  avec 
Tryphou;  Bochari;  Vossius,  de  Idolol.,  lib.  1,  c.  xxx; 
Iluel,  le  P.  Tbomassin  et  autres. 

(2)  Bochari,  in  Clianaan,  lib.  I,  c.  xviii. 
(5)  Cicer.  liv.  Ill  de  Nal.  deorum. 

(4)  Bimalér,  ou  Diihyrambns,  et  Bisgenilus.  Nonnus,  au 
sonimeiicemeni  de  soii  poëmi»  dps  Dionysiaques. 

(5)  M^sès,  dans  les  Hynvies  d'Orphée. 

(6)  Pausanias,  in  Laconicis. 

(7)  Idem,  m  Corinlliiacis;  elDiodor.  liv.  I. 
(si  Orpheus,  in  Hymnis. 

(9)  Tauriformis,  bicornis,  corniger.  Plutarque,  dans 
fsjs;  Orphée,  Euripide,  in  Baccliis,  d'oii  Ovide  a  dit  :  Ac- 
cédant capili  cornua,  Bacchus  eris. 


vigne,  et  donné  le  vin  aux  hommes,  après  le 
déluge  universel  (11);  il  planta  la  vigne  sur  le 
mont  Liban,  dans  la  Palestine  ,  où  il  étendit 
ses  conquêtes. 

»  On  voit  clairement,  dans  ce  que  nous 
avons  rapporté  ,  les  aventures  de  Moïse , 
aussi  Egyptien  ,  dont  la  naissance  et  le  ber- 
ceau, devenus  célèbres,  oui  été  l'original  de 
la  naissance  ridicule  de  Bacchus  et  de  son 
berceau  ,  qui  le  fit  appeler  par  les  Grecs  : 
Licuites  ,.(\e  Licnon,  qui  veut  dire  berceau. 
On  fut  obligé  de  cacher  Moïse  ,  dès  qu'il  fut 
né;  il  fut  exposé  sur  le  Nil,  et  il  en  fut  sauvé 
par  la  fille  de  Pharaon  ,  qui  fut  si  charmée 
de  sa  beauté,  qu'elle  le  fit  élever,  et  l'adopta 
pour  son  fils.  Philon  conte  qu'elle  feignit 
même  d'être  grosse  ,  et  ensuite  de  s'en  être 
accouchée  ;  d'où  vient  qu'on  a  donné  deux 
mères  à  Bacchus,  et  qu'on  a  dit  qu'il  était  né 
deux  fois.  Moïse  était  si  beau,  qu'on  ne  pou- 
vait le  voir  sans  en  être  charmé  ,  dit  Josè- 
phe  (12), comme  le  fut  la  fille  du  roi  d'Ethio- 
pie. 

))III.  La  manière  de  parler,  dont  l'Ecriture 
se  sert  lorsqu'elle  dit  :  Ceux  qui  étaient  sor- 
tis de  la  cuisse  de  Jacob  (i;>),  pour  dire  ses  en- 
fants ,  a  donné  lieu  à  limagination  qui  fait 
sortir  Bacchus  de  la  cuisse  de  son  père  (ik). 
Moïse  passa  une  partie  de  sa  jeunesse  dans 
l'Arabie,  et  s'y  maria.  Ce  qu'on  a  feint  de  la 
mutilation  de  Bacchus  ,  n'est  qu'une  altéra- 
tion de  la  circoncision  ordonnée  au  peuple 
juif,  que  Moïse  avait  subie ,  et  dont  il  reçut 
un  ordre  particulier  pour  son  fils  ;  ce  qui'fit 
dire  à  sa  femme  :  Vous  m'êtes  un  époux  de 
sang  (15). 

»IV.  La  naissance  fabuleuse  de  Bacchus  , 
au  milieu  des  éclairs  et  des  foudres  de  Jupi- 
ter ,  est  une  corruption  de  la  tradition  de 
l'histoire  de  Moïse  ,  qui  fut  quarante  jours 
avec  Dieu,  sur  la  montagne  de  Sinaï,  enve- 
loppé dans  les  flammes  et  les  éclairs  que  les 
Hébreux  voyaient  ,  où  ils  le  crurent  consu- 
mé ,  et  du  milieu  desquels  ils  le  virent  sortir 
comme  un  homme  nouveau  :  c'est  ce  qui  fit 
nommer  Bacchus  Jgnigena  ,  c'est-à-dire  ,  en- 
fant  du  feu.  C'est  aussi  de  celte  montagne 
qu'on  prit  occasion  de  dire  qu'il  fut  élevé  à 
Nysa ,  par  un  petit  changement  dans  le  mot 
deSina  où  Moïse  reçut  les  instructions  et  la 
loi  de  Dieu  en  deux  tables  qu'il  porta  au 
peuple.  >  ossius  a  remarqué  ,  que,  dans  la 
Chronique  d'Alexandrie  ,  on  confond  Nysa 
et  Sina  dans  l'Arabie,  comme  la  même  mon- 
tagne. Les  deux  tables  des  lois  que  Bacchus 
donna  à  Béroé,  près  du  mont  Liban  (16  ,  ne 
sont  qu'une  copie  de  celles  de  Moïse,  comme 

(10)  Du  mot  hébreu  Thirza,  qui  signifle  une  brancbe 
de  pin. 

(11)  Xonnus,  dansses  D/oHî/sio^/ies, li^'.VI,  sur  la  fin.  Et 
geuialis  consitor  uvœ;  dans  Ovido,  Metaimiph.  1,  IV. 

(1^)  Josèphe,  lis .  II  de  sou  Hi^cAre,  eu.  v. 

(15)  Qui  pgressi  suut  de  femore  Jacob.  Genèse,  ch.  xtvi, 
V.  26,  et  Exod.  cli.  i,  v.  5. 

(14)  E  Phœnicibus  eadiMU  \ox  ftmoraet  verenda  signifi. 
cal.  Bochari,  Cbanaan,  liv.  I,  c.  xvm. 

(13)  Sephora  circumcidit  praeputium  fllii  sui,  et  ait  illi  : 
Spousus  sanguinum  lu  mihi  es.  Exod.  ch.  iv,  vers.  2i 
et  26. 

(16)  Orphée,  dans  les  Hymnes;  et  Nonnus, liv.  XL!  Di0 
mjsiac. 
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aussi  les  cornos  qui  parurent  au  front  de  ce- 
lui-ci, lorsqu'il  descendit  de  la  montagne (1), 
en  ont  fait  donner  à  Bacchus. 

»  V.  Le  nom  de  Bacchus  ,  comme  Bochart 
l'a  observe  (2),  est  pris  de  Bnr-chus,  c'est-à- 
dire  fils  de  Chns ,  appelé  aussi  Chuséen  ,  qui 
Wil  Nemrod  ;  d'où  Bacchus  fut  aussi  appelé 
Nebrod  (3)  par  les  Grecs.  Un  de  ses  anciens 
noms  élait  Zagréux^  c'est-à-dire  grand  et  vi- 
goureux chasseur;  c'est  le  nom  par  lequel 
l'Ecriture  désigne  Nemrod  (4h 

))VI.  On  ne  doit  pas  être  surpris  que  Bac- 
chus soit  composé  de  plusieurs  personnages 
de  l'histoire  sainte  ;  mais  la  plus  grande 
partie  en  est  copiée  sur  Moïse ,  comme  la 
remarqué  Vossius  ,  qui  croit  que  le  Bacchus 
des  Indes  avait  été  formé  sur  Noé  ;  et  celui 
d'Egypte  et  d'Arabie  sur  Moïse.  Dans  la 
suite  ,  les  aventures  de  l'un  et  de  l'autre  fu- 
rent confondues,  et  encore  plus  altérées. 

«Vll.On  a  pris  de  Noé  l'invention  de  plan- 
ter et  de  cultiver  la  vigne  ,  et  de  l'usage  du 
vin.  On  avait  dit  que  Bacchus  en  avait  planté 
près  du  mont  Liban  ,  joignant  l'Arménie  où 
Noé  séjourna  quelque  temps  après  le  dé- 
luge. 

«VIILBacchus,  célèbre  par  ses  conquêtes, 
avait  reçu  de  Jupiter  l'ordre  de  défaire  les 
rois  d'Arabie  et  des  Indes  ,  d'exterminer 
leurs  peuples  ,  et  de  faire  avec  son  thyrse  , 
des  exploits  dignes  du  ciel  (5). 

»Avec  ce  thyrse  et  une  suite  de  gens  sans 
armes,  il  mit  en  pièces  des  Géants  (6);  il  dé- 
fit de  puissantes  armées  ;  il  déliait  la  langue 
de  ceux  qui  ne  pouvaient  parler  (7);  il  passa 
au  travers  de  la  mer  Kouge(8)  el  des  fleuves 
dont  les  eaux  se  retiraient  pour  lui  donner 
passage.  Ce  fut  en  fuyant  les  Egyptiens  qu'il 
traversa  de  même  l'Oronte  el  IHydaspe  ,  où 
les  Indiens  furent  submergés  (9)  ,  lorsqu'il 
eut  frappé  du  thyrse  l'eau  de  ces  fleuves (10). 
Rien  ne  résistait  à  cette  verge. 

»IX.  Etant  l'exilé  de  Egypte,  il  eut  affaire 
au  roi  d'Arabie  (ll),ennemi  puissant  et  cruel. 
Il  se  laissa  une  fois  séduire  ,  el  se  livra  sans 
précaution  à  ce  roi  ,  qui  défit  ses  troupes 
avec  un  aiguillon  dont  on  pique  les  bœufs  , 
auprès  du  mont  Carmel  ,  dans  la  Palestine  ; 
mais  Bacchus,  favorisé  des  dieux,  défit  dans 
la  suite  tous  ses  ennemis  ,  ri  se  rendit  maî- 
tre de  leur  pays  ;  le  roi  d'Arabie  fut  pris.  Do 
tous  les  Indiens ,  il  n'en  resta  qu'un  seul 
pour  porter  la  nouvelle  à  leur  roi  ,  que  tous 
les  autres  avaient  péri ,  ou  dans  le  combat , 
ou  sous  les  eaux  ,  par  le  thyrse  de  Bacchus. 

«Malgré  les  altérations  inévitables  ,  dans 
les  traditions ,  par  le  laps  de  temps  et  par  le 

(1)  Exod.  cil.  XXXI  el  xxxiv. 

(2)  In  Fliaby.  lib.  I,  c.  u.  Bar-chus,  CImsi  filius,  Chu- 
sœus  in  Arabia  nulus. 

(3)  Nebroclem.  eod.  c.  ii.  Phaleg. 
(i)  Genèse,  c.  x. 

(5)  Cœlo  dignaperfice.  Nonnus,  Dionysiac.  lib.  XIII.  ?'fi 
priuc. 

(6)  Idem,  lib.  III,  c.  xxv  etxLvui. 

(7)  Idem,  lil>  XWI,  v.  288. 

(8)  Flavuiii  Hubri  subiil  fluctum  maris  perscqnenle  Ly- 
curgo.  Idem,  liii,  )L\,  el  Homère  au  6'  liv.  de  VIliade. 

(0)  Fiigicns  Algyplios,  Oroiilem  et  Hydaspen  fluvios 
thyrw)  irajecil,  in  quibus  Indi  submeruuntur.  Nonims, 
lib.  XXIV  et  XXV. 


passage  d'une  nation  a  une  autre ,  on  ne 
peut  méconnaître,  dans  cette  copie  ,  l'origi- 
nal de  l'histoire  miraculeuse  de  Moïse  ,  ni 
désirer  une  ressemblance  plus  sensible. 

»  Moïse  fut  redoutable  et  célèbre  par  ses 
grandes  conquêtes  dans  l'Arabie  même  ,  où 
l'on  a  placé  celles  de  Bacchus.  Il  la  traversa 
au  milieu  des  plus  grands  obstacles  (12J  ;  il  y 
défit  et  passa  au  fil  de  l'épée  plusieurs  na- 
tions :  il  tailla  en  pièces  le  Géant,  roi  de  Ba- 
san  (13),  ses  enfants  et  tout  son  peuple,  les 
Moabites  et  les  Madianites  (14).  Il  conduisit 
les  Israélites  au  bord  du  Jourdain  ;  et  après 
lui  Josué  (qui  l'avait  suivi  ,  qui  lui  succéda  , 
et  dont  on  confondait  aisément  les  exploits 
avec  ceux  de  Moïse)  conquit  la  Palestine  , 
en  chassa  ou  extermina  les  habitants.  On 
appelait  anciennement  Indes  tous  les  pays 
reculés  vers  l'Orient. 

»  Tous  ces  succès  étaient  l'effet  d'un  ordre 
exprès  du  ciel  :  Je  vous  ordonne  (  lui  dit 
Dieu)  de  tirer  mon  peuple  de  l'Egypte  ^potir 
aller  se  saisir  des  pays  des  Chananéens  ,  des 
Hétkéens  (13)  ;  et  ne  craignez  pas  tous  ces  rois 
(  lui  dit-il  ensuite  )  ;  je  les  ai  livrés  entre  vos 
mains  avec  tout  leur  peuple  (16).  Dieu  lui 
ordonna  encore  de  faire  des  prodiges  avec 
sa  verge  (17) ,  pour  faire  voir  qu'il  était  en- 
voyé du  Toul-Puissant  ;  sur  quoi  on  a  feint 
des  ordres  pareils,  donnés  par  Jupiter  à  Bac- 
chus (18),  Ainsi,  avec  peu  de  combattants  et 
sans  perte.  Moïse  ,  par  celle  verge,  défit  des 
armées  nombreuses  ;  il  prit  des  villes  très- 
fortes  ;  il  abattit  les  Géants  de  la  race  d'E- 
nac.  Rien  n'est  comparable  aux  prodiges 
de  son  histoire.  Il  avait  naturellement  de  la 
peine  à  parler  ;  Dieu  lui  délia  la  langue,  et 
lui  dit  :  Je  ferai  qu'on  vous  entendra  (19) . 

»  Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  observer 
que  le  passage  de  la  mer  Rouge  par  Bacchus, 
à  la  sortie  de  l'Egypte,  et  celui  des  fleuves 
rais  à  sec,  où  les  ennemis  qui  le  poursui- 
vaient, étaient  submergés  par  un  coup  de  sa 
verge,  sont  pris  du  passage  de  la  même  mer 
et  de  celui  du  Jourdain,  divisés  par  la  verge 
deMoïsc.  Les  poêles,  qui  ne  cherchent  qu'à 
briller  par  tout  ce  qu'ils  peuvent  imaginer 
de  merveilleux,  n'ont  eu  dans  cet  endroit 
qu'à  suivre  l'original  dans  toutes  ses  circon- 
stances. 

»A  la  sortie  de  l'Egypte,  d'où  les  Egyptiens 
publiaient  que  Moïse  et  les  Israélites  avaient 
été  chassés,  il  eut  affaire  à  de  puissants  et 
cruels  ennemis,  les  rois  d'Arabie  et  du  pays 
de  Cbanaan.  Le  peuple  qu'il  conduisait,  sur 
le  point  d'entrer  dans  la  terre  qui  lui  était 
promise,  voulut,  contre  les  ordres  que  Moïse 

(10)  DioJore,  liv.  III,  el  Plularque  daus/sw. 

(11)  Homère,  w  6' liv. de  VIliade;  el  DionysiacAiv.XX, 
V.  235  et  290. 

(12)  Exod.  c.  XVII. 

(13)  Numer.  c.  xxi. 
(U)  Ibid.  c.wiel  XXXI. 
(13)  Exod.c.  m. 

(!())  Numer.  c.  xxi. 

(17)  Viigara  hanr  suine  in  manu  lua,  in  qua  faclurus  e» 
sijxna.  Exod.  c.  iv,  v.  17. 

(18)  Cœlo  digna  pertice.  Sup. 

(19)  V:<de,  congrega,  el  audient  voccm  luam.  Exod.  c, 
111,  V.  16,  18. 
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lui  annonçait  de  la  part  de  Dieu,  coniballre 
les  Anialéciles  et  les  Chananéons  (1);  et  Dieu 
le  livra  à  ses  ennemis  ;  il  fut  taillé  en  pièces. 
Mais  Dieu  s'étanl  apaisé  en  faveur  de  ce 
même  peuple,  le  rendit  enfin  vainqueur;  les 
ynalions  et  les  rois  furent  exterminés.  La 
Fable  a  pris  de  Samgar,  qui  défit  les  Philistins 
avec  un  soc  de  charrue  ('2),  l'aiguillon  à  pi- 
quer les  bœufs,  avec  lequel  elle  attribue  à 
Lycurgue  d'avoir  défait  Bacchus.  Lycurgue 
est  ici  un  nom  forgé  de  deux  pour  signifier 
tin  loup  furieux  et  enragé. 

»Le  thyrse  de  Bacchus,  orné  de  pampres  do 
vigne  ou  de  feuilles  de  lierre  qui,  jeté  par 
terre,  s'était  changé  en  serpent  (3),  et  ceux 
dont  les  Bacchantes  se  couronnaient,  sont 
une  imitation  de  la  verge  de  Moïse,  convertie 
de  même  en  serpent,  quand  il  la  jeta  à  terre 
en  présence  de  Pharaon.  Ils  peuvent  l'être 
aussi  du  serpent  de  bronze  que  Moïse  fit  éle- 
ver, pour  guérir  les  morsures  des  serpents 
dont  les  Israélites  furent  affligés  dans  leur 
voyage. 

y  L'armée  avec  laquelleBacchus  parcourut 
l'Arabie  et  les  autres  pays  qu'il  subjugua,  a 
été  composée  et  mêlée  de  femmes  et  d'hom- 
mes ('0,  comme  était  composé  le  grand  peuple 
que  Moïse  conduisit  de  victoire  en  victoire 
dans  le  désert  de  l'Arabie  et  dans  la  Pa- 
lestine. 

«  Bacchus  et  les  femmes  de  sa  suite  fai- 
saient sortir  de  l'eau  des  rochers,  en  les  frap- 
pant avec  le  thyrse  (5)  ;  ils  firent  aussi  sortir 
des  flammes  de  la  terre,  en  la  frappant  do 
même  (6);  voilà  les  eaux  du  rocher  frappé 
par  la  verge  de  Moïse,  et  les  flammes  qu'il  fit 
sortir  de  la  terre  pour  consumerCoré,I)athan 
et  Abiron  (7).  On  a  aussi  dit  que  Bacchus 
changea  en  vin  l'eau  d'un  fleuve,  en  le  tou- 
chant de  sa  verge  (8),  pour  copier  le  change- 
ment de  l'eau  ûu  Nil  en  sang  (9),  par  la  verge 
de  Moïse. 

»IX.  D'où  aurait-on  pu  tirer  l'imagination 
que  les  ennemis  de  Bacchus  étaient  dans  les 
ténèbres,  pendant  que  lui  et  son  armée  jouis- 
saientd'une  claire  lumière  (10),  si  ce  n'est  des 
ténèbres  dont  l'Egypte  fut  couverte,  pendant 
qu'il  faisait  un  jour  fort  clair  pour  tout  le 
peuple  d'israe!  (11), et  de  la  colonne  de  nuée 
lumineuse  du  côté  de  ce  peuple,  et  obscure 
du  côlé  de  ses  ennemis  (12)? 

»  D'où  aurait-on  imaginé  que  le  pays  où 
Bacchus  conduisait  toute  sa  suite,  découlait 
de  lait,  de  vin,  et  de  miel  (13j,  si  ce  n'est  de 
ce  qu'il  avait  élé  dit,  qu'il  découlait  des  ruis- 

(1)  Num.  c.  XIV,  in  fine. 
(i)  Jitdic.  c.  111,  V.  31. 

(3)  Euripide,  iti  Baccliis;  Nonnus,  in  Dtomjsiac;  S.  Clé- 
ment d'Alexandrie,  in  Genliles;  Arnob.  iib.  V. 

(4)  Nonnus,  Bocliari  et  les  autres. 

(5)  Pausanias,  in  Pliocicis,  in  6ne. 

(6)  Nonnus,  in  Dionysiac.  cl  Euripides,  in  Bacehis. 

(7)  Num.  c  XVI,  et  Dcuteron.  c.  xi. 

(8)  Nonnus,  lib.  XIV,  in  liue;  lib.  XV,  in  princ,  et  iib. 
XLVIII,  V.  618. 

(9)  Exod.  c.  vu. 

(10)  Nonnus,  Pausanias,  et  Bochart,  in  Clianaati. 
lli)  Exod.  c.  X. 

(12)  Ibid.  c.  XIV. 

(13)  Euripides,  in  Buccins. 
(U)  ffutn.  c.  xm. 

(15)  Exod,  c.  \ni,  in  une. 
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seaux  de  lait  et  de  miel  dans  la  terre  où  Moïse 
conduisit  les  Israélites  (14)? 

»  De  ce  que  le  Seigneur,  dans  une  colonne 
de  nuée,  conduisait  son  peuple  et  marchait  à 
sa  tête  durant  lejjour  et  durant  la  nuit(15),  les 
poètes  ont  dit  que  Jupiter  en  aigle  conduisait 
l'armée  de  Bacchus  dans  l'Arabie  et  (Jans  les 
Indes  (16). 

»  On  mettait  à  la  suite  de  Bacchus  des 
chantres,  des  tambours ,  des  danseurs ,  des 
flûtes  et  autres  instruments;  ce  qui  lui  fit 
donner  le  nom  de  Sabazius  (17)  ;  comme  Ta- 
cite dit  (18)  que,  suivant  les  lois  de  Moïse, les 
prêtres  des  Juifs  chantaient  et  jouaient  du 
tambour  et  de  la  flûte. 

»  X.  Ce  qu'on  a  chanté  de  Bacchus,  qu'il 
arrêta  le  soleil,  et  l'obligea  de  retarder  sa 
course  pour  prolonger  le  jour  (19),  ne  peut 
avoir  été  imaginé  que  sur  la  tradition  du  so- 
leil arrêté  par  Josué,  successeur  de  Moïse,  et 
souvent  confondu  avec  lui. 

wXl.La  fable  rapportée  par  Pausanias  (20), 
d'Euripyle  puni  par  Bacchus,  pour  avoir  par 
curiosité  ouvert  une  caisse  où  l'effigie  de  ce 
dieu  était  renfermée,  a  un  rapport  sensible 
avec  l'histoiredesBethsamites  (21)  punis  pour 
avoir  voulu  trop  curieusement  voir  l'arche 
sainte,  comme  il  sera  observé  dans  un  autre 
endroit. 

»  XII.  Bacchus,  irrité  contre  les  Athéniens 
qui  n'avaient  pas  reçu  son  culte  avec  assez 
de  respect,  les  châtia,  dit-on,  dans  les  parties 
secrètes  de  leur  corps,  par  des  maladies  aux- 
quelles ils  ne  trouvèrent  d'autre  remède  que 
d'offrir  à  ce  dieu  (22),  avec  toutes  les  marques 
d'un  culte  respectueux,  suivant  l'avis  de  l'o- 
racle, des  effigies  de  ces  mêmes  parties;  nous 
verrons  aussi  ailleurs,  que  c'est  l'histoire  as- 
sez connue  des  habitanis  d'Azot. 

»  XIII.  L'enlèvement  d'Ariane,  filie  de  Mi- 
nos,  roi  de  Crète,  par  Bacchus,  rapporté 
par  Pausanias  (23),  a  été  apparemment  pris 
de  ce  qde  la  fille  du  roi  d'Ethiopie  s'était  li- 
vrée à  Moïse  (24-). 

»  Les  Arabes,  au  rapport  de  saint  Epi- 
phane  (25),  adorèrent  Moïse  comme  un  dieu, 
après  avoir  vu  les  prodiges  qu'il  opérait  et 
son  pouvoir  sur  les  éléments  et  sur  toute  la 
nature;  ainsi  a-t-on  dit  qu'ils  adoraient 
Bacchus,  dont  la  statue  n'était  qu'une  pierre 
noire  non  polie  (26),  posée  sur  un  piédestal 
d'or ,  conformémeiit  à  ce  que  la  loi  de  Moïse 
ordonnait,  que  les  autels  fussent  faits  de 
pierres  non  polies  (27).  Strabon  (28)  assureque 
les  Arabes  ne  connaissaient  que  deux  divi- 
nités, Jupiter  et  Bacchus  :  et  Pausanias  (29) 

(16)  Nonnus,  Dionysiaques. 

(17)  De  ïa&àïeiv,  bàcchiiri,  tripnUiare,  sauter,  danser. 

(18)  Tacite,  !iv.  II  de  son  Uisloire. 

-  (19)  Ducem  asLrorum  solena  cxoravil  extendere  dulccni 
lucem  ul  tardas  in  occasum  veniret.  Nonnus,  au  comtnen' 
cément  (lu  liv.  XLII. 

(20)  PausHiias,  au  liv.  des  Achdiqnes. 

(21)  Au  l"  liv.  des  Rois,  ch.  vi,  v.  19. 

(22)  Bochart,  in  Chunmm,  lib.  F,  c.  xviii. 

(23)  Pausanias,  dans  les  Fliociques. 

(24)  Josèphe,  liv.  I,  ch.  v. 

(25)  Hérésie  5S. 

!26)  Bochart, in  Phale§.,  lib.  I,c  ix. 
27)  De  saxis  int'ormibus  et  impolilis.  Deulefsn.  c.  :v.'ii. 
28)Slraboii,  liv.  VI. 
29)  Pausanias,  dans  les  Laconiques. 
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représente  celui-ci  porté  dans  le  ciel  par 
Mercure.  Aussi  Tacite  dit  que  quelques-uns 
avaient  cru  que  les  Juifs  adoraient  Bac- 
chus  (1);  mais  il  rejette  celle  opinion  par 
la  différence  de  leurs  cultes.  C'est  que  ceux- 
là  croyaient  que  les  Juifs  adoraient  Moïse, 
qu'ils  confondaient  avec  Bacchus. 

»  XIV.  Bacchus,  qui  bâtit  un  temple  à  Ju- 
piter Ammon,  n'y  mit  aucune  effigie;  ce  qui 
se  rapproche  encore  delà  loi  de  Moïse  qui  le 
défendait  (2)  ;  et  les  Phocéens  avaient  un 
temple  de  Bacchus,  de  même  sans  statue  ni 
effigie  (3). 

»XV.  Caleb,  envoyé  par  Moïse  pour  aller 
visiler  la  terre  promise  (d'où  il  rapporta  sur 
un  levier,  un  raisin  d'une  grosseur  prodi- 
gieuse pour  faire  voir  la  fécondité  du  pays), 
signiûe  en  hébreu,  wn  chien.  De  là  la  Fable 
a  donné  à  Bacchus  un  chien  fidèle,  qui  l'ac- 
compagne; et  en  mémoire  de  ce  beau  raisin, 
elle  a  ajouté  que  Bacchus  transporta  son 
chien  au  ciel,  et  qu'il  en  fil  une  constellation 
dont  l'emploi  est  de  faire  grossir  et  mûrir  les 
raisins  {ij. 

»  XVI.  Saint  Justin  (5)  fait  voir  comment 
la  Fable  a  horriblement  défiguré  et  corrompu 
la  prophétie  de  Jacob,  sur  la  postérité  de 
Juda,  d'où  devait  sortir  le  Messie,  appelé  en 
hébreu,  Silo,  pour  en  composer  la  fiction  ri- 
dicule de  Silène,  compagnon  de  Bacchus, 
toujours  porté  sur  un  âne,  et  toujours  plein 
de  vin,  avec  des  cornes  au  front. 

»  La  prophétie  porte  (6)  que  «  le  sceptre  et 
»le  chef  du  peuple  de  Dieu  demeureraient 
»  dans  la  postérité  de  Juda  et  do  ceux  qui 
))  seraient  sortis  de  sa  cuisse  (c'ost-à-dire  de 
»  sa  race)  jusqu'à  ce  que  Silo  (c'est-à-dire 
»  celui  qui  devait  être  envoyé)  en  viendrait  ; 
»  qu'il  serait  l'attente  des  nations;  qu'il  al- 
»  tacherait  l'ânon  à  la  vigne,  et  l'ânesse  au 
»  cep  de  la  vigne,  qu'il  laverait  sa  robe  dans 
»  le  vin,  et  son  manteau  dans  le  sang  du  rai- 
»sin;que  ses  yeux  sont  plus  brillants  que 
»  le  vin,  et  ses  dents  plus  blanches  que  le 
»  lait.  » 

«  C'est  pour  corrompre  cette  prédiction, dit 
saint  Justin,  que  les  démons  inspirèrent  ces 
fictions,  que  Bacchus  était  sorti  de  la  cuisse 
de  Jupiter,  et  qu'il  enseigna  à  planter  et  à 
cultiver  la  vigne;  qu'ils  employèrent  lesânes 
dans  ses  mystères;  qu'on  représentait  Silène 
avec  Bacchus  toujours  pleins  de  vin,  et  leurs 
vêtements  aussi  arrosés  de  vin  ;  lun  et  l'autre 
portés  sur  des  ânes  et  inséparables;  qu'on  le 
représentait  dun  vi>age  brillant  et  toujours 
jeune,  mais  portant  des  cornes  (ce  qui  était 
pris  de  Moïsej;  ce  fut  du  nom  de  Silo  qu'on 
forma  celui  de  Silène. 

(l)Liberum  palrem  coli  domitorem  Orientis  quidam 
arbilrati  sunl,  nequaquam  congrueiiUltus  inslilulis.  Liv.  V, 
th.  V  de  son  Histoire. 

(2)  Non  faciès  tibi  sculplile.  Exoile  c,  xx,  v.  5.  Lévi- 
tique,  c.  XXVI,  et  DeiUéron.  c.  xxvii,  v.  15. 

(3j  Pansanias,  dans  les  Pitociqties. 

(ij  Ul  uvam  nialurain  reddal  raeemi  in  nbertatem,  jacu- 
laus  splendoreni.  Dans  les  Dimiisiac.  liv.  XVI,  v.  21)0. 

(o)  Dans  sa  seconde  Apologie  pour  les  Chrélieiis,  el  dans 
son  Dialogue  avec  Tiyphon. 

(6l  Genèse,  ch.  xux,  v.  9,  10, 11  et  12. 

(7)  ikbir,  en  hébreu,  puissant  on  taureau 
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»  XVII.  Le  nom  à'Akbir  (7)  qu'on  donne 
souvent  à  ce  dieu,  et  qui,  en  hébreu,  signi- 
fie également  taureau  ci  puissant,  peut  avoir 
aussi  toniribuô  à  peindre  Bacchus  en  tau- 
reau, el  à  l'appeler  de  ce  nom. 

»  De  la  même  source  viennent  tant  de  mots 
qui  paraissent  barbares  dans  le  culte  et  les 
cérémonies  de  Bacchus,  et  tant  de  noms  du 
vrai  Dieu  que  la  Fable  lui  a  transportés  'de 
nos  saints  livres  (8). 

»  Le  nom  de  Dionysns  composé  de  Dios,  Ju- 
piter, et  de  Nysa,  où  la  Fable  a  placé  son 
éducation,  a  été  pris,  suivant  Bochart,de 
l'inscriplion  que  Moïse  avait  érigée  à  Dieu  : 
Jehova  nissi,  ou  nissan;  c'est-à-dire,  le  Sei- 
gneur est  mon  étendard  et  ma  protection  (9). 
On  mit  au  lieu  de  Jehova,  qui  est  le  nom 
propre  du  vrai  Dieu,  celui  de  Jupiter,  ou 
Bios,  et  delà  Denys,  qui  est  Bacchus.  C'est 
ce  qui  fil  ensuite  interpréter  qu'il  avait  été 
élevé  à  Nysa. 

»  D'Adona'i,  Bacchus  futappelé^doncews; de 
El,  ElielclEU'loe,  autres  noms  du  vrai  Dieu, 
Elelœus ;  de  ce  que  Dieu  est  dit  un  feu  con- 
sumant (10),  un  Dicujaloux,  en  hébreu,  jïu-fs, 
on  a  donné  à  Bacchus  ce  même  nom  HuéSy 
ou  H  y  es. 

»  Le  nom  de  Thyades,  donné  aux  bac- 
chantes, et  celui  de  Thyan,  donné  à  un  tem- 
ple de  Bacchus  (H),  viennent  de  ce  que  les 
devins  chaldéens  étaient  appelés  Thyes. 

»  On  a  appelé  les  fêtes  et  les  myslères  de 
Bacchus,  Orgies,  du  chaldéen  arzaia,  qui 
veut  dire  mystères  (12). 

»  On  l'a  appelé  en  grec  Hyés  (13),  comme 
l'on  appelait  aussi  Jupiter,  c'est-à-dire  le 
maître  de  la  pluie,  sur  ce  que  Moïse  levant  sa 
verge  vers  le  ciel,  fit  pleuvoir  en  Egypte,  el 
fit  ensuite  cesser  la  pluie  quand  il  le  lui  or- 
donna (li)  ;  Narthecophorus,  portant  toujours 
la  verge  ou  le  Ihyrse,  qui  est  le  symbole  pro- 
pre de  Moïse;  et  Mixobarbaros,  parce  que 
B  icchus  conduisait  des  troupes  mêlées  de  na- 
tions de  barbares,  comme  Moïse  conduisait 
un  grand  peuple  que  les  autres  nations  ap- 
pelaient barbare,  et  qui  était  en  effet  souvent 
indocile  et  barbare. 

»  Le  nom  de  Libérateur  et  de  Sauveur  (15), 
donné  en  plusieurs  endroits  à  Bacchus,  con- 
vient parfaitement  et  proprement  à  Moïse, 
connu  pour  avoir  délivré  le  peuple  de  Dieu 
de  la  servitude  de  l'Egypte. 

»  XVlII.BaechusétaithonorédansrAchaïe 
sous  le  nom  d'jEsyinnetès  (lu), c'est-à-dire ca- 
ché  et  exposé  dans  le  panier  qui  lui  servait  de 
berceau;  ce  qui  désigne  uniquement  Moïse  : 
sous  le  nom  de  Mésatéus,  formé  du  nom  de 
Moïse  et  de  celui  de  Dieu;  et  sous  celui  d'iln- 

(8)  Bochart,  liv.  I  du  Clianaan,  c.  xvui. 

(9)  Exode,  ch.  xvn,  v.  15. 

(10)  Deusignis  consumens;  eu  hébreu,  Uu-es.  Au  ch.  ir 
du  Deuléron. 

(11)  t*ausanias,  an  livre  des  Eliaques. 

(12)  Boeharl,  dans  son  Chanaan,  liv.  I,  ch,  xvni. 

(13)  Dans  Arislopbane,  el  dans  Plularque,  Trallé  A'Isis, 

(14)  Extendit  Moyses  virgani  in  cœlum,  pluiique  Domi- 
nus;  exleudil  niannm,  el  cessaverunl  louiirua  el  grando, 
nec  ullra  sliUavil  pluvia.  Exod.  c.  iv. 

(Ib)  Eleulherius,  Sauveur. 

(1fi>  Pausanias,  dans  les  Achàiqiuet. 
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tfiéits  (1),  c'est-à-dire  qui  fait  fleurir,  pris  de 
la  vor{2;('  d'Aaron,  mise  par  l'ordre  de  Moïse, 
son  frère,  .ivcc  celle  s  des  aulros  Irihus  dls- 
racl,  pour  iliscerucr  le  choix  do  Dieu,  la- 
quelle, quoique  enlièreinenl  sèche,  fleurit 
dans  une  nuit  (2). 

»I1  fui  aussi  ii[)[)o\éCa(lméen  (3),  parce  que 
C.uimus  apporta  dans  la  Grèce  les  histoires  de 
Moïse.  Le  uonideMysés  qu'Orphée  lui  donne 
au  coinmencenient  de  ce  cluipitre.  comme 
nous  avons  dit  ,  est  visiblement  celui  de 
Moïse.  Nous  avons  marqué  l'origine  de  celui 
de  Dithijrambus,  aijant  deux  mères, ^i^  de  celui 
do  Licnités,  pris  du  prodige  de  son  berceau. 

»  XIX.  On  lui  a  donné  pour  père  Jupiter, 
père  des  dieux,  et  régnant  dans  les  cieux  ;  le 
père  de  Muïse  é'.ait  Àniram,  dont  le  nom  en 
hébreu  signifie  père  haut  et  élevé.  Le  nom  de 
sa  mère  Jocabed,  (jui  signifie  ambitieuse  (4), 
a  donné  lieu  de  faire  périr  la  mère  de  Bac- 
ciius,  par  l'ambition  d'être  visitée  par  Jupiier 
dans  tout  son  éclat,  comme  il  visitait  Junon. 

»  XX.  Pausanias  nous  enseigne  qu'auprès 
de  Thèbes  il  y  avait  un  temple  de  Bacclius, 
surnommé  JEgobolus  (5),  en  mémoire  de  ce 
(jue  Dieu  y  avait  envoyé  et  fait  trouver  un 
chevreau,  au  lieu  d'un  enfant  qu'on  étaitsur 
le  point  d'y  sacrifier;  ce  qui  ne  i)eut  élre 
qu'un  reste  de  tradition  du  bélier  que  Dieu 
envoya  pour  être  immolé  au  lieu  du  jrune 
Isaac.  Nous  verrons  dans  la  suite  il'autres 
imitations  bien  marquées  ào  ce  sacrifice.»] 

Les  païens  ont  accusé  les  Juifs  d'adorer 
Bacchus.  Tacite  (a)  parle  de  celle  accusa- 
tion ;  elle  était  fondée,  dit-il ,  sur  ce  que  les 
prêtres  hébreux  jouaient  des  instruments  de 
musique  ,  de  la  llûte  et  du  tambour,  qu'ils 
se  couronnaient  de  lierre,  et  qu'on  avait 
trouvé  dans  leur  temple  une  vigne  d'or;  on 
crut  qu'ils  adoraient  le  dieu  Bacchus.  Mais, 
ajonle-t-il,  les  lois  et  les  mœurs  dos  Juifs 
sont  trop  éloignées  du  génie  de  Bacchus.  Ce 
dieu  aime  la  joie  et  la  bonne  chère,  cl  les 
Juifs  vivent  d'une  manière  vile,  absurdi;  el 
sordide.  Quippe  Liber  festos  lœtosque  rilus 
inslituit  :  J udœorum  mos  absurdus,  sordidus  • 
que.  Ce  qu'il  dit  deS  prêtres  des  Juifs  ,  qui 
se  couronnaient  de  lierre  ,  est  sans  fonde- 
ment. La  vigne  d'or  qu'on  voyait  dans  le 
temple,  était  un  présent  qu'on  y  avait  fait, 
el  qui  n'avait  aucun  rapport  à  la  religion 
des  Juifs.  Ce  prétendu  culte  de  Bacchus  est 
aussi  réel  que  celui  d'un  âne,  que  les  mêmes 
païens  imputaient  aux  Juifs. 

Bacchus  est  nommé  Liber,  à  cause  de  la 

(fl)  TacU.  Uht.  t.  V  :  Sed  quia  $acerdotes  eorwn  tibia 
tumpanisqite  coucinehnnl  ,  liedern  vinciebmilur ,  viùsque 
(ïurea  teniplo  repeiia,  Libennn  paliem  coli,  domiloiem 
Orienlis,  quidam  arbilrati  situl. 

(b)  II  Mac.  VI,  7.  ijvaYxàïovTo  x.u<TO-j;  ï^ovrcî  noi*TieJf.v  tû 
ÀiovOau, 

(c)'ll  Mac.  XIV,  33. 

(d)  III  Mac.  c.  u. 

(e)  Jom.  vni,  33. 

(/•)  TacU.  Hisl.  t.  V,  n.  8. 

(1)  Pausanias,  dans  les  Aclinlqnes  et  dans  les  Altiqms. 

(2)  Turgenlibus  gemmis  eruperant  flores.  Nwner.  c. 
xvii,  V.  8. 

(5)  Liberum  Cadmœum.  Pausanias,  dans  les  Béoliques. 

(4)  Jocabed,  orgneillense. 

(5)  Qui  jeueun  chevreau.  Dans  les  Béoliques  de  Pausa- 
nias. 

Dictionnaire  de  la  Bu«lk.  III. 


liberté  que  le  vin  inspire.  Antiochus  Epiplia- 
ne,  roi  de  Syrie,  ayant  résolu  de  faire  aban- 
donner aux  Juifs  la  loi  du  Seigneur,  leur  lit 
une  rude  persécution  ,  et  le  jour  qu'on  célé- 
brait la  fête  de  Jiacchus,  on  les  contraignait 
d'aller  par  les  rues  couronnés  de  lierre  en 
l'honneur  de  ce  faux  dieu  [b].  Le  (Irec  porte 
à  la  lettre,  (ju'on  les  contraignait  de  suivre 
la  marche ,  ou  la  procession  (U'  Dioni/sias  ou 
de  Bacchus,  ayant  du  lierre,  ou  sur  la  lêli» 
ou  dans  les  niains,  c'est-à-diro,  portant  des 
couronnes  de  lierre,  ou  des  thyrscs,  (|ui  sont 
des  bâtons  enveloppés  di^  lierre.  Nicanor, 
un  des  généraux  d'Antiochus,  les  mena- 
çait (f),  s'ils  ne  lui  livraient  Judas  Miclia- 
béo,  de  renverser  leur  loni[)lo,  el  d'en  ériger 
un  à  sa  pl.ice  cons.icré  à  Bacchus. 

Ptolémée  Philopalor,  roi  d'EgypIe,  ayant 
pris  la  cruelle  résolution  d'exlerminer  les 
Juifs  de  ses  Etals,  qui  ne  voudraient  pas  re- 
noncer à  la  religion  de  leurs  pères,  après 
les  avoir  auparavant  dépouillés  de  leurs  pri- 
vilèges dont  ils  jouissaient  comme  bourgeois 
d'Alexandrie  (d) ,  leur  fit  imprimer  avec  un 
fer  chaud  la  feuille  de  lierre,  (|ui  est  la 
marque  de  la  consécralion  à  Bacchus.  On 
dit  que  ce  prince  s'était  fait  imprimer  à  lui- 
même  Il  feuille  de  lierre,  comme  on  faisait 
aux  prêtres  de  la  grande  déesse. 

LIB5ÎKTE,  LIBRE  ,  comme  opposée  à  la 
servitude,  à  l'esclavage,  marque  l'élal  d'un 
homme  qui  peut  agir  sans  obstacle  et  sans 
contrainte,  el  indépemlamnienl  de  la  volonté 
d'anlrui.  Il  est  souvent  parlé  de  celte  sorte 
de  liberté,  dans  l'Ecriture.  Les  Hébreux  se 
piquaieni  forlde  liberlé;  ils  se  vantaient ,  du 
temps  de  nolri;  Sauveur,  de  n'avoir  jamais 
été  privés  de  cette  liberté  :  Neinini  servivi- 
mus  umquam  (e);  celait  une  rodomontade  ri- 
dicule do  leur  part,  puisqu'on  sait  qu'ils 
avaient  été  si  souvent  assujettis  à  des  puis- 
sances étrangères  sous  les  Juges,  el  ensuite 
du  temps  des  rois  d'Assyrie  ,  de  Chaldée  et 
de  Perse,  en  sorte  que  Tacite  If)  n'a  point 
feint  de  dire  que  sous  les  Assyriens,  les  Mè- 
des  el  les  Perses,  ils  furent  comme  les  der- 
niers des  esclaves  (G)  :  Duni  Assyrios  pencs 
Medosque  et  PersasO riens  fuit,  despectissima 
pars  servientiwn  fuerc.  [  Voyez  Esclavage.] 

Il  esl  pourtant  vrai  que  dans  le  premier 
dessein  de  Moïse,  les  Israélites  ne  devaient 
jamais  être  réduits  en  une  servitude  en- 
tière (7).  Ils  pouvaient  se  vendre  ou  tomber 
en  servitude  parmi  leurs  frères;  mais  ils 
avaient   toujours    la    faculté  de   se    raclie- 

(6)  Le  témoignage  de  Tacite  n'est  pas  plus  rccovat)le 
sur  ce  point  de  Tlilstoire  des  Héljreux  que  sur  tons  les 
antres,  oii  doni  Calmet  lui  iiiêmti  ne  l'admet  pas.  Tacite 
ne  connaissait  pas  l'iiisloire  des  Israélites;  ce  qu'il  en|i 
dit  lui  était  venu,  évidemment,  de  sources  apocryplies. 
Votiez  la  note  suivanle. 

(7)  Dom  Calmet  confond  les  notions  de  la  liberlé  ou  de 
l'esclavage.  Autre  est  l'esclavage  qui  résulte  des  institu- 
tions, et  antre  est  celui  que  supporte  un  p'uple  conqiii.^. 
Ce  dernier  n'a  été  que  lra.isilo;re  pour  les  Juifs,  Ptjaiiiais 
ils  n'ont  sulii  le  premier  :  ils  sont  le  seul  peuple  de  l'ami- 
quilé  qui  ail  été  vraiment  libre;  comp;irez  leurs  Inslilii- 
tinns  et  leur  histoire  nationale  avec  les  institutions  et 
riiisluire  de  quelque  autre  peujile  que  ce  soit,  el  vous  re- 
connaîtrez ce  fait.  Conquis  par  Nabuchodoiiosor,  ils  furent 
emmenés  dans  ses  Etals  el   réJuils  en  serviiude;  inaij 
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(or  ou  (le  se  faire  rachelor  p.«r  (juclqucs- 
uns  de  leurs  parcnls,  ou  de  sortir  dcs- 
clavago  en  rannéc  Sabbatique,  ou  enfin 
en  l'année  du  Jubilé  qui  remcUait  tous  les 
Hébreux  en  liberté,  el  les  faisait  rentrer 
il;:ns  leurs  héritages.  Et  c'est  apparemment 
sur  ce  pied-là  (ju'ils  se  vantaient  de  n'avoir 
jamais  été  réduits  en  esclavage.  Toute  leur 
nation  était  égalenic  nt  noble  et  libre  ;  S.iiil , 
David  el  Jéroboam,  qui  moulèrent  sur  le 
trône,  n'étaient  pas  de  meilleure  condition 
(|ue  le  dernier  berger  dlsracJ.  Nous  avons 
parlé  dans  les  articles  d'AwNÉE  Sabbatique 
et  (le  Jiii{iLK,dcs  cérémonies  qui  s'ohse'i- 
vaient  quand  on  mettait  un  esclave  hebicu 
en  liberté.  Voyez  aussi  l'article  Esclaves. 

LiBEnxÉ,  Affranchissement  j  se  dit  aussi 
d'un  peuple  qui  vil  selon  ses  lois,  sans  dé- 
pendre d'un  autre.  Les  rois  de  Syrie,  après 
avoir  longtemps  persécuté  les  Juifs ,  leur 
accordèrent  cnûn  la  liberté  ,  sous  le  ponti- 
ficat de  Simon  Machabée  [a]  :  Statuer  uni 
eis  libertatem,  ils  les  laissèrent  vivre  selon 
la  loi  de  Moïse,  et  les  affranchirent  des  tri- 
buts el  autres  servitudes  qu'ils  rendaient 
auparavant  au  royaume  de  Syrie  :  Jérusa- 
lem sanctam  esse  ac  liberam  (b). 

Domus  libéra ,  une  maison  séparée  du 
commerce  des  autres  hommes.  Le  roi  Aza- 
rias  ayant  été  frappé  de  lèpre,  fut  séparé  du 
reste  des  hommes ,  et  réduit  à  la  condition 
des  particuliers  :  Habitavit  in  domo  libéra 
scursum  (c). 

Le  Psalmisle  (d)  dit  qu'il  est  comme  un 
homme  abandonné  de  tout  secours,  libre  «Mi- 
tre les  morts  :  Inter  morluos  liber.  On  l'ex- 
plique de  Jésus-Christ  qui  desci  ndit  aux 
enfers,  toujours  parfailemenl  libre  d'en  sor- 
tir et  d'en  tirer  ceux  qui  y  étaient  détenus  ; 
ou  bien  du  même  Sauveur  enfermé  dans  le 
tombeau  ,  et  toutefois  maître  d'en  sortir, 
quand  il  voudrait,  par  la  résurrection.  On 
|)eut  traduire  l'Hébreu  :  Je  suis  comme  ces 
morts  de  liberté,  comme  ces  hnnmes  qui  sont 
morts  de  leurs  blessures,  et  qui  dorment  dans 
le  tombeau:  ou  autremcnl,  comme  ces  hom- 
mes de  liberté,  ces  anciens  héros  qui  se  van- 
taient de  liberté  et  d'indépendance ,  et  qui 
bODl  toutefois  morts  de  leurs  blessures  ,  et 
endormis  dans  le  tombeau. 

LiHEiiTÉdf  l'Evangile,  opposée  à  la  servi- 
tude de  la  loi.  Saint  Paul  a  souvent  parlé  de 
cette  libellé  (jue  Jesus-Christ  nous  a  procu- 
rée {e)  :  Nous  ne  sommes  pas  les  enfants  de  la 
femme  esclave,  mais  de  la  libre.  Nous  ne  ve- 
nons pas  d'Agar,  (]ui  <'St  esclave  avec  ses 
fils;  ce  sont  les  Juifs  :  mais  nous  sommes  les 
fils  de  Sara  la  femme  libre  ,  nous  jouissons 
de  la  liberté  des  enfants  de  Dieu,  en  vertu 
de  l'adoption  que  Jésus- Christ  nous  a  pro- 
curée. Cette  liberté  nous  délivre  dn  joug  des 
cérémonies  de  la  loi,  de  l'obligation  d'ob- 
server les  purifiealions,    les  disliiicliop.s  des 

celle  serviluile  n'6lail  pas  liieii  dure  :  ils  y  i  iirc-nt  suivre 
It'iirs  lois;  iilusieiirs  occupèrciil  dos  posles  élevés  d.ins 
J'Pliat,  oi  un  grand  nombre  iic  vouliirenl  pas  revenir  dans 
leur  pairie. 

(a)  I  Mac.  xiv.20. 
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viandes  et  plusieurs  autres  prati(iucs  gê- 
nantes el  pénibles  ,  aux(]uelles  la  loi  assu- 
jettissait les  Juifs.  Voyez  Uom.  VIII,  21,  et 
1  Cor.  X,  i>9,  el  II  Cor.  111,  17,  et  Galat.  Il, 
IV.  V,  et  Jacobi  l.-io;  II,  12. 

Liberté  à  la  justice,  opposée  à  la  servi- 
tude du  péché.  C'est  la  justification  que  Jé- 
sus-Christ nous  a  procurée  par  sa  mort,  que 
nous  acquérons  par  le  baptême,  que  nous 
conservons  par  la  bonne  vie  et  par  la  prati- 
que des  vertus  chrétuMines,  et  que  nous  re- 
couvrons par  la  pénitence  ,  lorscjue  nous 
avons  eu  le  malheur  de  la  perdre  ,  en  nous 
rendant  esclaves  du  démon  et  du  péché. 

Libeuté  et  libre  arbitre,  opposé  à  la  con- 
trainte, à  la  nécessité;  l'homme  a  la  liberté 
de  faire  le  bien  et  le  mal  (/")  :  Dieu  a  créé 
l'homme  dès  le  commencement ,  et  il  Va  laissé 
dans  la  moin  de  son  conseil.  Il  lui  a  donné 
SCS  commandements  et  ses  préceptes  ;  si  vous 
voulez  observer  les  cojumandements,  ils  vous 
conserveront;  il  a  mis  devant  vous  Veau  et  le 
feu,  étendez  votre  main  auquel  des  deux  vous 
voudrez.  Il  y  a  toutefois  une  grande  diffé- 
rence enlre  la  liberté  dont  nous  jouissons 
pour  faire  le  mal  et  pour  faire  le  bien.  Nous 
avojis  la  malheureuse  liberté  de  faire  le  mal 
par  nos  propres  forces,  nous  y  sommes  en- 
traînés par  notre  concupiscence  ,  à  laquelle 
nous  pouvons  à  la  vérité  toujours  résister, 
mais  à  laquelle  nous  ne  résisterons  pas  réel- 
lement et  efficacement,  sans  le  secours  de  la 
grâie  du  Sauveur;  au  lieu  que  pour  le  bien, 
quoi(jue  nous  ayons  toujours  la  liberté  de  le 
faire  ou  de  ne  le  pas  faire,  nous  ne  pouvons 
toutefois  le  faire  comme  il  faut  et  d'une  ma- 
nière utile  pour  le  salut  éternel,  sans  le  se- 
cours d'une  grâce  particulière  qui  ,  sans 
blesser  notre  liberlé,  et  sans  nous  imposer 
aucune  nécessité  ni  contrainte,  nous  porte 
agréablement  ,  doucement,  el  loutef(tis  elli- 
cacemenl  à  préférer  ce  <iui  plaîl  à  Dieu,  à 
ce  (jue  désire  l'amour-propre,  la  concupis- 
cence. 

Les  rabbins  ont  une  idée  de  la  liberté  et 
du  libre  arbitre  bien  diffère  ntc  de  celle  qu'en 
donnent  les  auteurs  chrétiens  {g).  Ils  recon- 
naissent que  l'homme  a  la  liberlé,  sans  la- 
quelle il  ne  serait  pas  homme;  il  cesserait  en 
même  lemps  d'être  raisonnable,  s'il  aimait 
le  bien,  ou  suivait  le  mal  sans  connaissance, 
ou  par  instinct.  Que  deviendraient  les  pei- 
nes el  les  récompenses,  les  menaces  el  les 
promesses,  et  tous  les  préceptes  de  la  loi,  s'il 
n'était  pas  au  pouvoir  de  l'homme  de  les  ac- 
complir ou  de  les  violer?  Ils  admettent  la 
liberté  d'indifférence  dans  toute  son  étendue. 
Ils  sont  persuadésqu'on  dissimule  sou  senti- 
ment toutes  les  fois  qu'on  Ole  au  libre  arbi- 
tre quelque  chose  de  sa  liberté. 

IMaimonides  réfute  la  fatalité  des  astrolo- 
gues, mais  il  fait  tout  dépendre  {\u  tempéra- 
ment :  De  même,   dit-il,  que  Dieu   a  créé 

(c)  IV  lieq.  XV.  5.  . , 

(■(/)  Psuli'n.  Lxxxvii,  6.  12ZV  :2iT)7]  lED  'UTEH  DTlDl 

(e)  Gulat.  IV,  31. 

(/■)  EccLi.  XV,  ti. 

(g)  Toijei  B.isn:ii;f,  Ilhl  des  Juifs,  t.  IV,  i.  vi,  c.  14. 


Ul 


Ll» 


Lie 


i4? 


l'homme  d'une  s'alure  droilc  avec  des  pieds 
et  dis  mains,  il  lui  a  donné  aussi  une  volonté 
pour  se  mouvoir  et  pour  a|:!;ir  comme  bon 
lui  semble,  et  c'est  la  bonté  du  tempérament 
qui  leur  rend  les  choses  faciles  ou  difficiles. 
Il  dit  que  la  crainte  de  Dieu  n'est  point  en 
la  main  du  ciel  :  qu'il  dépend  de  l'hommo 
d'observer  ou  de  ne  pis  observer  la  loi  et 
les  préceptes.  La  crainte  de  Dieu  est  de  cet 
ordre;  elle  ne  dépend  point  de  Dieu,  mais  de 
la  volonté  de  l'Imnimt'. 

Menasse  Ben-lsrael  [a]  autre  fameux  rab- 
bin, soutient  que  la  grâce  prévenante,  re- 
connue par  quelques  rabbins,  est  un  senti- 
ment qui  s'éloigne  de  la  Iradiiion.  Que  si  la 
grâce  prévenait  la  volonté,  elle  cesserait 
d'être  libre.  11  n'établit  que  deux  sortes  de 
secours  de  la  part  de  Dieu;  l'un  par  lequel 
il  ménage  les  occasions  favorables,  pour 
exécuter  un  Ion  dessein  qu'on  a  formé;  et 
l'autre  par  Icqml  il  aide  l'homme,  lorsqu'il 
a  commencé  de  bien  vivre.  Il  dit  aussi  qu'on 
a  besoin  du  concours  de  la  Providence,  pour 
toutes  les  actions  honnêtes  ;  et  que  comme 
un  homme  qui  veut  charger  sur  ses  épaules 
un  fardeau,  appelle  quehju'un  à  son  secours 
pour  le  soulager  ,  ainsi  le  juste  fait  les  pre- 
miers efforts  pour  accomplir  la  loi,  et  Dieu, 
commeun  bras  étranger,  vient  lui  prêter  son 
secours,  pour  mettre  sa  résolution  à  exécu- 
tion. 

Si  l'homme  était  a^stz  i!;échanl  pour  ne 
pouvoir  faire  le  bien  sans  la  grâce.  Dieu  se- 
rait l'auteur  du  péché  et  de  Ja  corruption,  et 
quoiqu'on  ne  puisse  vaincreabsolumentcetle 
corruption  sans  secours,  on  ne  laisse  pas  de 
commencer  le  combat  et  la  victoire;  mais  on 
ne  la  remporte  pas  absolunieni,  si  Dieu  ne 
vient  au  secours.  De  plus,  si  Dieu  donne  à 
tous  les  hommes  des  secours  communs  et  ef- 
ficaces, ct)mment  ne  sont-ils  pas  tous  sauvés? 
Et  s'il  ne  leur  en  donne  que  de  particuliers  , 
comment  peut -on  dire  (juil  n'y  a  point 
chez  lui  d'acception  de  personnes?  Comment 
laisse-t-il  périr  les  uns,  pendant  qu'il  sauve 
les  autres?  îS"est-il  pas  beaucoup  plus  natu- 
rel de  croire  que  Dieu  imite  les  hommes, 
qui  prêtent  leur  secours  à  ceux  qu'ils  voient 
avoir  formé  de  bonnes  résolutions,  et  qui 
font  des  ell'oi  ts  pour  quelque  belle  entre- 
prise? On  peut  vt)ir  ci-après  l'article  Péché 
ORIGINEL.  On  voit  par  ce  système  de  la  grâce, 
que  les  Juils,  ou  ne  la  croient  point,  ou  n'en 
connaissent  que  très  -  imparfaitement  les 
effets. 

LIBERTINUS,  affranchi,  Synagoga  liberli- 
norwn.  T'oî/e:  Synagogue. 

*  LIBNA.  Voyez  Laiîana  et  Lobna. 
LIBYE.  Voyez  Lybie 
[  <c  La  Libye,  dit  le  géographe  de  la  Bible 
de  Vence,  est  une  province  d'Afrique,  que 
N.  Sanson  et  beaucoup  d  autres  nomment 
Lybie,  quoique  son  nom  soit  en  grec  AiCvvi, 
eu  latin  Libya,  mais  vraisemblablement  par 
méprise  de  copistes  ,  son  nom  dérivant  de 
l'hébreu  Loub  ou  Lub,  A'oh  en  grec  AvS  ,  en 
latin  Lyb;  de  môme  que  de  l'hébreu  Loud  ou 

(a)  Manas.  Ben-Imael  deFragilit.  lutmaiin,  §  11,  p.  116. 

(b)  Nuni.  xxui,  2i.  Dent,  xxxn,  1,  17.  Job.  xxxix.  9  et 


Luc/,  est  venu  en  grec  Au5 ,  en  \i\l\i\  Lyd, 
d'où  en  grec  Au3î«,  en  latin  Lydia.  On  re- 
marque même  (jne  dans  les  anciennes  in- 
scriptions ou  trouve  en  effet  /.î/6/a.  Quoiqu'il 
en  soit,  on  trouve  Lybia  ou  Libya,  dans 
quelques  endroits  de  la  Vulgate  pour  l'hé- 
breu Plnit,  Jéréni.  XLVI,«);  Ezech.  XXX, 
5,  et  XXXVIII,  5.  Et  dans  ces  textes,  ce 
nom  se  trouve  joint  à  Chus,  qui  marque  les 
Ethiopiens.  Dans  le  livre  des  >lc<fs ,  II ,  10, 
il  est  parlé  de  la  contrée  de  Libye^  près  de 
Cyrène.  » 

Voici  sur  le  même  sujet  l'article  de  Bar- 
bie du  Bocage. 

«  Libye,  dénomination  qui  peut  avoir  ori- 
ginairement appartenu  ,  sous  la  forme  Liibim 
ou  Lanbim,  à  la  Cyrén.tïque,  mais  qui  cepen- 
dant, chez  les  Grecs,  qui  convertirent  le  mot 
Lubim  en  celui  de  AiSvn,  Libye,  eut  un  sens 
plus  étendu.  Voî/e^  LAABiM.Chez  les  Hébreux 
eux-mêmes  ,  ce  nom  ne  paraît  pas  avoir 
toujours  servi  à  désigner  une  contrée  parti- 
culière, distincte,  mais  s'être  appliqué  quel- 
quefois aussi  à  une  vaste  étendue  de  pays  ; 
toutefois,  il  est  a  remarquer  que  rarement  il 
est  séparé  de  celui  de  l'Ethiopie  ou  Chus,  et 
de  lEgypte.  Parfois  aussi  il  est  réuni  à  celui 
des  Lydiens,  que  nous  su[)p(>sons  remplacer, 
dans  ces  circonstances,  le  nom  de  Ludim, 
peuple  éthiopien.  V oyez  Ludim.  Une  erreur, 
en  quelque  sorte  contraire,  paraît  exister 
dans  le  livre  de  Judith,  où  le  nom  de  la  Li- 
bye se  trouve  jeié  parmi  ceux  de  plusieurs 
peuples  asiatiques  sans  rapports  avecl'A- 
iVique.  Peut-être  bien  la  traduction  est-elle 
ici  fautive  ,  et  devrait-elle  parler  celte  fois 
Lydie  au  lieu  de  Libye.  Le  nom  de  Libye  a 
eu  dans  l'antiquité  trois  significations  ditfé- 
rentes  :  1"  il  s'est  appliqué  à  toute  l'Afrique: 
2°  on  l'a  donné  à  la  partie  de  l'Afrique  qui 
s'étend  entre  les  Syrtes  et  rEgy[)le;  il  com- 
prenait alors  la  Cyrénaïiiue,  la  Marmarique 
et  le  nome  égyptien  de  la  Libye:  3"  il  appar- 
tenait encore  en  propre  au  nome  Libyque. 
En  outre,  les  anciens  donnaient  lenomdeLi- 
bye  Extérieure  h  la  Cyrénaïque  et  à  la  Mar- 
mariciuc,  celui  de  Libye  Intérieure  à  tout  le 
pays  au  sud  de  la  Cyrénaïque,  et  celui  de 
Libye  Mnréolide  à  toutes  les  terres  placées 
entre  lEgyiUe  e!  les  Syrtes.  Les  Libyens 
étaient  leshabitanls  de  cette  terre  générale- 
ment aride  et  sablonneuse,  si  ce  n'est  dans 
quelques  pays  privilégiés  ou  oasis,  et  sur  le 
fertile  et  riche  plateau  de  la  Cyrénaïque.  »] 

LICORNE;  en  îaiin,  uuicornis,  en  hébreu, 
rheem  (b),  en  grec,  monoceros,  ou  rhinocé- 
ros. Cei  auima\  e^l  fort  connu  dans  les  au- 
teurs sacrés  et  chez  les  piol'anes.  Mais  ceux- 
ci  en  ont  donné  des  descriptionssi  bizarres  et 
si  extraordinaires,  qu'ils  ont  fait  douter  s'il 
y  avait  de  vraies  licornes,  ou  de  vrais  rhi- 
nocéros. Les  voyageurs  encore  aujourd'hui 
varient  dans  la  description  qu'ils  font  de  la 
licorne.  Marmol  dit  qu'elle  ressemble  à  un 
poulain  de  deux  ans,  excepté  qu'elle  a  un< 
barbe  de  bouc,  et  au  milieu  du  Iront,  ui 
corne  de  trois  pieds,  polio,  blanche  et  rayj 
ïxix,  6,  e/  11.  Isai.  xxxiv,  7.  [:«-<  hheem. 
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fie  raies  j.iuno*.  Le  H.  V.  Jérôme  Lolio  dit 
(in'en  Klliiopie  il  y  a  «m  animal  nommé  ar- 
vocliaris  ,  (]iii  csl  ciLlrèmemeiil  vile  ,  n'a 
(|ii'une  corne,  et  it'ssemble  à  un  chevreuil. 
.1e.;n  (i.ihriel,  Porlujîais,  assure  avoir  vu, 
dans  le  royaume  lie  lianior,  une  licorne  qui 
avail  une  helle  corne  blanciie  au  Iront,  lon- 
gue d'un  pied  cl  demi.  Le  poil  de  son  cou  et 
de  sa  nueuc  était  noir  ei  court,  et  l'animal 
était  de  la  grandeur  et  de  la  l'orme  d'un  che- 
val bai.  Vincent  Le  Blanc  rapporte  qu'il  a 
vu  une  licorne  dans  le  sérail  du  roi  de  Pétçu, 
doiil  la  langue  était  fort  longue  et  raboteuse. 
Sa  tête  ressemblait  plutôt  à  celle  d'un  cerf 
qu'à  celle  dun  cheval.  Louis  de  Barlhèmc 
dit  qu'il  a  vu  chez  b^  soldan  [lisez  sultan]  de 
la  Mecque,  en  Arabie,  deux  licornes  qui  lui 
avaient  élé  envoyées  par  un  roi  d'Elhiopie. 
Elles  étaient  grandes  comme  un  poulain  de 
trente  luois,  de  couleur  obscure,  et  avaient 
la  télé  presque  comme  celle  d'un  cerf,  une 
(  orne  de  trois  brasses  de  long,  quelque  peu 
de  crin,  les  jambes  menues,  le  pied  fendu,  et 
les  ongles  d'une  chèvre.  On  dit  qu'il  y  a 
aussi  des  licornes  de  mer(l  ,  et  qtiil  en 
échoua  une,  en  16iV,  au  rivage  de  lîle  de  la 
Tortue,  voisine  de  celle  de  Saint-Dotningue. 
Voyezlo  Dictionnaire  des  Arts  et  des  Sciences. 
De  (oui  ce  que  nous  venons  de  raconter, 
il  s'ensuit  visiblement,  ou  que  la  plupart  des 
relations  qui  parlent  de  la  licorne  sont  faus- 
ses, ou  que  les  voyageurs  ont  confondu  [)lu- 
sieurs  espèces  d'animaux  en  un  seul  (2). 
Nous  savons  (lu'il  y  a  plusieurs  sortes  d'ani- 
maux dans  l'Ethiopie  et  dans  les  Indes,  qui 
n'ont  qu'une  corne  ,  les  uns  sur  le  nez  ,  les 
autres  sur  le  front ,  et  les  autres  sur  la  lêle. 
On  trouve  des  vaches,  des  taureaux,  des  che- 
vaux, des  ânes  ,  des  daims,  des  chèvres  cl 
d'autres  animaux,  qui  n'ont  qu'une  corne. 
Dalechamp  {(i)  en  a  remarqué  jusqu'à  sept 
espèces.  Pline  parle  des  ânes  ,  des  oryx,  des 
taureaux  qui  n'ont  qu'une  corne.  Le  moine 
Cosme  [b],  Egyptien, nous  a  donné  la  descrip- 
tion d'un  rlîinocéros,  comme  d'un  animal 
connu  en  Ethiopie.  Les  Pères  jésuites  portu- 
gais, qui  ont  dcmeuié  longtemps  dans  ce 
pays,  assurent  que  non-seulement  ils  en 
ont  vu  ,  mais  encore  iiu'ils  en  ont  nourri. 
M.  Chardin  (c)  a  vu  en  Perse  un  rhinocéros, 
<]ui  avait  une  corne  sur  le  nez,  de  la  grosseur 
et  de  la  forme  à  peu  près  d'un  pain  de  su- 
cre de  deux  livres.  La  couleur  de  cette  corne 
était  de  gris  brun,  de  même  que  la  peau  de 
l'animal  au-dessus  des  narines.  Le  museau 

(fl)  Diilecliamv.  in  Pliii.  l.  VIII,  c  xm,  et  l.  XI,  xlvi. 

(b)  Cosmas,  Monacli.  i.  II,  rollccl  SS.  FP.  p.  338. 

(c)  Cliardin,  Vc]',ii(ie.  de  l'erse,  l.  III,  p.  i'i. 

(d)  Noio  de  M.  i'abbé  RpiiiiikIoI  ,  sur  le  voyage  de  deux 
arabpsii  l;i  Cliiiie.  A  Puris,  1718. 

(l)  M.  Vi!  L-y  |i:irle  de  la  licorne  de  mer  dans  le  Nouveau 

Diclioiwaire  d'/ijs/.  nalur.  Paris,  Uélerville,  1803.  C'est  le 

iiaiii'liid,  «  est  è'.e  (In  célacéo  reiii:ir(|ual)l(!  pur  sa  longue 

ilenicoiiique.siUonnée  en  spiral  ",oi.(ini  son  liorizoriliilcineiii 

d"  sa  niàclioire  supérieure.  (",t  lie  tient,  d  Un  grain  (in  el 

lilaiic comme  l'ivoire,  est  droite  el  longue  de  plus  de  dix 

""^licds.  I-'animal  ddii  en  avoir  doux,   mais   l'une  d'elles  se 

eu'ise  le  plus  so\iv(mii.  »  11  pariillque  des  savants,  tels,  par 

\'exen)jile,   que  Linné,   cul  pris  celle  longue  de  ni  du  n«r- 

'YKj    \  U)^i/ pour  une  ccr/ic.   L''autres  savants,   paru  i  lesipn  Is  ti- 

/fîwe  M.  Virry,  onl  bien  cru  que  la  licorne  de  terre  dont 

liaient  les  livres  saints  cl  les  savants  d'aulrntbis  ,  n'éiaii 


tlu  rhinocéros  est  roiul,  tourné  comme  un 
bec  d'aigle.  11  n'a  que  quatre  dents  :  deux 
en  haut  el  deux  eu  bas.  Ses  yeux  sont  pla- 
cés forl  bas,  presque  contre  les  lèvres.  Sa 
queue  est  m<'nue  el  composée  de  neuf  ou 
dix  nœuds.  Sa  peau  est  couverte  partout, 
hormis  au  dos  et  à  la  tôle,  de  petits  nœuds 
ou  durillons,  fort  semblables  à  ceux  d'une 
écaille  de  tortue.  Ses  pieds  sont  courts  et  épais, 
faits  de  trois  fourchons  ou  argots  de  corne 
par  le  devant,  et  de  durillons  sur  le  der- 
rière. 

On  assure  que  les  Abyssins  se  servent 
des  rhinocéros,  les  apprivoi^cnt,  et  les  ac- 
coutument au  travail,  comme  ils  font  les 
éléphants.  On  montre  plusieurs  cornes  de 
licornes,  de  monocéros  ou  de  rhinocéros, 
dans  les  cabinets  des  curieux;  mais  elles  ne 
sont  ni  égales  en  grandeur,  ni  uniformes 
pour  la  (  ouleur,  la  grosseur  et  la  ligure.  La 
corne  de  la  licorne  est  blanche,  à  ce  que 
l'on  prétend,  el  longue  de  cinq  palmes.  Celle 
du  poisson  monocéros  est  à  peu  près  do 
même  couleur,  mais  plus  longue.  Celles  du 
rhinocéros  sont  brunes,  solides,  un  peu  re- 
courbées, un  pou  moins  longues  que  celles 
de  la  li(  orne.  J'en  ai  vu  de  plusieurs  espèces 
et  de  différentes  grosseurs  el  grandeurs  ; 
ce  qui  me  persuade  qu'elles  ne  sont  pas 
d'une  même  espèce  d'animal. 

Le  P.  Lobo  dit  que  la  licorne  a  la  corne 
blanche.  Paul  Lucas  dit  qu'elle  est  noire. 
L'animal  qui  la  porte  esl  beaucoup  plus  pe- 
tit que  l'éléphant,  mais  d'une  foi  ce  extraor- 
dinaire (d).  Depuis  le  cou  jusqu'au  bas,  il 
ressemble  assez  au  buffle.  Il  n'a  pas  la  corne 
du  pied  feiulu,  mais  tout  d'une  pièce.  Les 
éléphants  fuient  devant  la  licorne.  Son  mu- 
gissement est  presque  semblable  à  celui  du 
bœuf,  et  tient  un  peu  du  cri  du  chameau. 
On  en  voit  une  assez  grande  quantité  dans 
les  marais  des  Indes.  Je  trouve  dans  les  pa- 
piers delà  maison  de  Lorraine,  surla  fin  du 
seizième  siècle  ,  sous  le  règne  dt?  grand-duc 
Charles,  soixante  mille  florins  donnés  pour 
l'achat  d'une  licorne. 

Au  reste,  les  interprètes  ne  conviennent 
pas  que  l'hébreu  rhéem  signifie  ni  la  licorne, 
ni  le  rhinocéros,  ni  le  monocéros.  Les  uns 
croient  que  c'est  l'urus,  sorte  de  bœuf  sau- 
vage. D'autres  entendent  le  daim,  ou  le  che- 
vreuil, ou  Vortjx,  qui  est  une  sorte  de  che- 
vreuil d'Arabie,  fort  gras,  d'un  poil  blanc,  et 
qui  a  de  fort  grandes  cornes.  Arislole  ne 
donne  qu'une  corne  à  Vorijx;   mais  les  Ara- 

qu'nn  animal  fabuleux. 

(2)  Le  Jonrmd  Amlique,  i'  série,  lom.  lll,  n.l2,  nnars 
1844,  contient  une  lettre  de  M.  Fresnel,  agent  lOnsulaire 
de  France  à  Djeiiilali,  adressée  à  M.  Jomard,  el  dans 
Ia(juclle  sont  donnés  les  détails  les  plus  positifs  sur  la 
licorne  telle  qu'elle  existe  acluellemeiil  dai  s  le  pays  de 
bargou.  La  variété  des  descriptions  prouve  uniquement 
qiieVespèco  licorne  doit  présenter  plusieurs  vai  iétés(S). — 
Depuis  ipie  M .  Sioimel  a  écrit  celle  note,  il  a  donné  dans  son 
excellente  publication  périodique  intiluléelMi/ii/iniVefa- 
tltoli{ine,\.oii\.  I,pag.  ri62-572,une  dissertation  sur  la  licorne 
terrestre,  où  il  a  (ail  entrer  les  princip.uix  i)assages  de  la 
letlre  de  M  Fresnel  Or  M.  Fresiiel  est  aussi  mi  savant 
C'est  un  orieiilalisle  fort  disiingué,  membre  corr^  spondanl 
de  rinsliiut.  Il  déclare  que /a  licurtie  existe  en  Afiique, 
telle  que  uous  ta  représentent  les  livres  sao  es. 
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bes,  qui  l'appcllcul  r/m,  lui  en  donnent  doux. 
Lti  rhc'em  ctail  f»trl  l'arouclio,  puisque  Dieu 
demande  à  Job  (a)  s'il  pourra  apprivoiser  le 
rhéem,  si  cel  animal  mangera  dans  son  éta- 
ble,  comme  une  bête  de  service,  cl  s'il  1  alta- 
chera  au  joug.  Moïse  (6)  relevant  la  forée  do 
Joseph,  dit  que  ses  armes  sont  comme  colles 
du  rhéem;  et  le  Psalmiste  (c)  prie  Dieu  de  le 
garantir  des  dénis  du  lion  et  de  la  corne  du 
rhéem.  Voyez  Bocbarl,  De  Anim.  scier,  parte  1, 
/.  m,  c.  -27. 

LIDIE.  Voyez  Lydie. 

LIER  ET  DELIER,  se  mettent  dans  l'Ecri- 
fure  pour  condamner  et  absoudre  [d]  :  Je 
toits  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  deux, 
et  tout  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre  sera  lié 
dans  le  ciel;  et  to  it  ce  que  vous  délierez  sur 
lu  terre  sera  aussi  délié  dans  le  ciel. 

Lier  et  délier  dans  le  langage  des  Juifs  (e), 
se  prend  aus>i  pour  permettre  ou  interdire, 
ou  déclarer  juritiiqnemcnt  une  cho>;e  per- 
mise ou  défendue  ;  et  dans  la  promotion  de 
leurs  docteurs,  ils  leur  mettaient  on  main  des 
clefs,  en  leur  disant  :  Recevez  le  pouvoir  de 
lier  et  de  délier. 

Je  ne  suis  pas  venu  délier  la  loi,  mais  rac- 
complir  (/"),  dit  le  Sauveur;  c'est-à-dire,  je 
ne  suis  pas  venu  détruire  la  loi,  mais  la  por- 
r(H;lionner.  La  religion  adonné  la  perfection 
à  la  loi  de  Moï>e,  elle  en  a  découvert  le  véri- 
table esprit,  elle  en  a  développé  les  sens  ca- 
chés, elle  en  a  accompli  les  figures;  si  elle 
a  abrogé  quelques  observances  cérémoniel- 
les,  ce  n'a  été  que  pour  en  mieux  faire  ob- 
server les  points  essentiels. 

Vous  ne  lierez  point  la  bouche  du  bœuf  qui 
foule  le  grain  (g).  Voyez  Triturer. 

Lier  se  prend  pour  melire  dans  les  liens 
et  dans  la  prison.  Nous  venons  pour  lier  Sam- 
son  (h),  pour  l'arrêler  prisonnier. 

Lier  la  loi  sur  su  main  connue  un  signe  {i)  ; 
l'avoir  sur  le  bras  co.'nme  un  bracelet.  Et 
Prov.,  VI,  21  :  Liez  mes  préceptes  dans  votre 
cœur,  et  faites-vous-en  comme  un  collier.  Et 
encore  \  II,  3  :  Liez  ma  loi  dans  vos  doigts, 
écrivez-la  sur  les  tables  de  votre  cœur.  Dans 
Isaïe,  VJII,  IG  :  Liga  testimoniam,  signa  le- 
qem,  se  doit  prendre  en  un  autre  sens  :  Scel- 
lez ce  que  vous  \eiiez  d'écrire,  liez-le  avec 
du  fil  ou  avec  un  ruban,  et  appliquez-y  vo- 
tre cachet. 

Il  est  dit  ij)  que  Daniel  se  trouva  le  plus 
habile  des  devins,  des  mages  et  des  interprè- 
tes des  songes  et  des  choses  cachées  :  Spiri- 
tus  amplior  —  et  interpretatio  somniorum,  et 
ostensio  secretorum,  et  solutio  ligatoriun  in- 
ventœ  sunt  in  eo.  Et  plus  bas  :  (Juod  possis 
obscura  inlerpretari  et  ligota  dissolvere,  etc., 
où  l'on  voit  que  délier  tes  choses  lices,  se 
met  pour  expliquer  les  choses  cachées. 

(fi)  Job.  XXXIX,  9,  10. 
ib]  Dent,  xsxui,  17. 

(c)  Psulni.  xxi,  22. 

(d)  MnUli.  XVI,  ly. 

le)  Ligifoot.Hor.  Talinuci.  in  !\Intl!t.  xvi.  iJmiiwn.dacl. 
Sciiliediiii. 
if)  Mallli.  V,  17. 
(çi)  Dent.  XXV,  4. 
(/j)  .liidic.  XV,  10. 
(0  Deut.  vu  8. 


LIEilUE,  hedera;  arbrisseau  toujours  verl, 
qui  s'allaehc  aux  murailles  et  aux  arbres 
pour  se  soutenir.  Nous  avons  remarqué  sous 
i'arlicie  de  Liber  ,  (jue  le  lierre  était  consa- 
cré à  Bacehus,  et  qu'on  imprimait  avec  un 
fer  chaud  la  figure  d'une  feuille  de  lierre  sur 
ceux  (|ui  étaient  dévoués  à  cette  fausse  divi- 
nité. Nous  avons  remarqué  aussi  sous  l'ar- 
ticle de  Jonas,  que  saint  Jérôme  avait  traduit 
par  hedera,  ce  que  les  anciens  interprèles 
grecs  avaient  rendu  par,  une  courge,  cucur- 
bita.  On  ignore  comment  les  Hébreux  af)pe- 
laient  le  lierre  ;  car  il  est  certain  que  l'hé- 
breu kikaion,  (ju'on  lit  dans  Junas  [le],  ne 
signifie  point  du  tout  cet  arbrisseau.   [Voyez 

K(KAIOV.] 

LIES,  fœces.  Boire  le  calice  de  la  colère  de 
Dieu  jusqu'à  la  lie  :  Boire  tout  le  calice  jus- 
qu'au fond.  Cette  expression  se  rencontre 
souvent  dans  l'Ecriture.  l'oy.Psalm.  LXXIV, 
9;  Isaïe,  LI,  17;  Ezech.,  XXIII,  34-.  Les  rab- 
bins disent  que  Sédécias, dernier  roi  de  Juda, 
a  bu  la  lie  de  tous  les  siècles  précédents. 

La  lie  du  peuple  en  marque  la  partie  la 
plus  vile  et  la  plus  méprisable.  JLa/<e  (/'ii/Y/c/ 
relournera  de  captivité  et  se  convertira  au 
Seigneur  (/).  Le  Seigneur  nienace  par  So- 
phonie  (m)  de  visiter  les  hommes  qui  sont 
enfoncés  dans  leur  lie,  defixos  in  fœcibus  suis, 
endurcis  dans  leurs  crimes. 

LIEVRE,  lepus.  Cet  animal  est  de  la  taille 
d'un  lapin,  mnis  plus  gros.  Il  n'y  a  point 
d'animal  qui  soit  d'une  si  grande  fécondité 
que  le  lièvre.  On  trouve  assez  souvent  des 
femelles  de  lièvres  qui  sont  actuellement 
nourrices,  et  qui  sont  encoio  pleines  de  pe- 
tits; les  uns  (jui  ont  déjà  du  poil,  les  autres 
plus  ou  moins  formés,  selon  la  différence  des 
lemps qu'elles  ont  conçu.  On  voit  aussi  des 
lièvres  qui  sont  tout  ensemble  mâles  et  fe- 
melles, et  qui  usent  des  deux  sexes  (1).  J'ai 
vu  des  personnes  très-dignes  de  foi  qui  m'ont 
assuré  l'avoir  expérimenté,  et  avoir  vu  des 
lièvres  de  celle  espèce  ('2).  On  assure  que  les 
lièvres  des  Alpes  sont  blancs  pendant  qu'el- 
les sont  couvei  les  de  neige,  cl  qu'après  ils 
rcdevienni'Ut  gris  comme  les  autres,  ce  quo. 
j'ai  peine  à  croire.  Ceux  qui  sont  Idancs  ont 
acquis  c(  lie  couleurdans  lesein  de  leur  mère, 
à  la  vue  de  la  blancheur  de  la  neige  dont  la 
mère  a  é!é  frappée,  de  même  que  les  lapins 
prennent  la  couleur  que  l'on  montre  à  leur 
mère  dans  le  temps  qu'elle  conçoit.  Les 
Hébreux  regardent  le  lièvre  connue  un  ani- 
mal impur;  peut-être  parce  qu'en  Palesline 
il  est  suict  à  la  gale  et  à  la  lèpre  comme  le 
renard.  Quelques  médecins  croient  que  la 
chair  de  cet  animal  est  sèche  et  mélancolique, 
qu'elle  cause  des  obstructions  au  foie  et  à  la 
rate,  qu'elle  nuit  aux  poumons,  et  empêche 

{;■)  Dan.  v,  \2.  [C 

{li)  Jonas,  IV,  U,  7.  9. 

(l)  Isai.  XLi\,  (i.  7. 

{m)  Soplion.  I,  l:i. 

(tj  C'est  une  cireur. 

(:2)  11  paraît  (lue  ces  personnes  avaient  assez  nuil  expé- 
riniPiiié.  Lo  préjuge  (jui  faisait  passer  les  lièvres  pour  lier- 
inaDluodiles  venait  d'une  observation  superficielle  des 
parties  de  la  génération  chez  ces  animaux. 
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de  dormir.  Les  Romains  au  contraire  en  fai- 
saient gr.ind  cas  (n). 

Inler  (luadruiicdes  gloria  prima  lepus. 

Moïse  {')}  le  raiif^e  parmi  les  animaux  im- 
ruoniies,  ({uoiqu'il  rumine,  dit-il;  mais  p.irce 
qu'il  n'a  pas  le  pied  fendu  en  deux  :  Num  et 
ipse  ruminât;  scd  tinqulnm  noyi  dividit.  Il  a 
le  pied  fendu  en  plusieurs  ongles,  ou  espèces 
de  doigts;  ce  (jui  seul  sullîsait  pour  le  f.iire 
«léclarer  impur.  On  est  persuadé  aujourd'hui 
<iue  le  lièvre  ne  rumine  pas  :  m.iis  apparem- 
ment que  l'oiî  eroy.iit  le  contraire  du  temps 
<ie  IMo'ïse;  car  les  naluralisles  conviennent 
qu'il  ne  rumine  point,  cl  on  ne  coïiuaît  au- 
cun auteur,  fiors  Moïse  ,  qui  ail  écrit  (ju'il 
rumine.  Sculemenl  Arislotc  (c)  a  remar(i(ié 
«|ue  le  lièvre  a  cela  de  commun  avec  les  ani- 
maux ruminants  ,  que  l'on  trouve  du  caillé 
dans  son  estomac.  Le  pape  Zacharie,  dans 
son  Epîlre  à  saint  Boniface,  archevêcjue  de 
M;iyence,  exhorte  les  chrétiiMis  à  s'abstenir 
«le  la  ch.iir  de  lièvre.  Au  reste,  les  interprè- 
tes ne  sont  point  partagés  sur  la  significa- 
tion de  l'hébreu  arncbelh.  Us  conviennent 
qu'il  signifie  le  lièvre. 

[  «  Il  n'y  a  point  de  doute  ,  dit  Siheuch- 
zer  {Phijsif/ue  sucrée,  sur  Lévit.,  XI,  6),  que 
le  mot  arnehelh  ne  signifie  le  lièvre.  Les  Hé- 
breux et  fous  les  interprèles,  tant  anciens 
que  modernes,  sont  d'accord  là-de>sus.  Les 
Arabes  d'aujourd'hui  appellent  encore  cet 
animal  nrneh  ,  crncb,  eraneb  [Meninzk.  Lexic. 
151.  3H4).  Nous  avons  encore  les  autorités 
des  fables  de  Locm.'in,  et  celle  d'Avicenne, 
de  ])amis  et  d'Abenbitar.  La  seule  difficulté 
«|ui  se  trouve  dans  cette  interprétation,  c'est 
que  les  Septante  ont  traduit  arnehelh  par 
Sko-ûttou?,  atiim.il  dont  Aristole  {lib.  I,  c.  \)  et 
Pline  [lib.  MU,  c.  55,  et  lib.  X,  c.  (j3)  sem- 
blent avoir  fait  une  description  difîérenie  de 
celle  du  lièvre.  Je  dis  qu'ils  semblent  y  met- 
tre de  la  différence,  car,  à  regarder  la  chose 
de  plus  près,  l'on  voit  assez  parc  s  auteurs 
mêmes,  par  plusieurs  autres  el  par  tous  les 
lexicograjjbes,  que  S«(7Ûn:ou;  est  la  même  chose 
que  le  lièvre.  C'est  ce  que  Bocharl  [Hieruz. 
p.  1,  /.  III,  c.  32  )  démontre  par  plusieurs 
bonnes  raisons.  Outre  cela  il  est  certain  que 
les  Juifs  ont  toujours  eu  de  l'aversion  pour  la 
chair  de  lièvre,  comme  on  peut  le  voir  dans 
Plularque  [Sijmpox.Jib  IV,  c.  5)  :  Quelques- 
nn.t  disent  que  ces  gens  (les  Juifs)  ne  nian- 
qenl  point  de  lièvre,  parce  t/u'ils  le  regardent 
comme  un  animal  souillé  et  impur. 

»  Quant  à  ce  que  dit  Moïse,  que  le  liêcre 
rumine,  nous  n'en  avons  point  d'autres  té- 
moignages parmi  les  anciens.  Au  contraire, 
plusieurs  en  doutent,  et  il  y  <'ii  a  même  qui 
le  nient  tout  à  fait.  De  là  vient  (jue  l'on  a  cor- 
rompu la  version  giecque,  et  (lu'au  lien  de 
07t  ùjcr.yti  iJLr,prj-/A(7ij.ôv  ,  l'on  a  mis  oùz  v.-'iU'iii,  Ce- 

[n)  Maniai,  l   Mil,  E]i\ç\.  92. 

0) /.m7  XI,  G.  p:nnN  .Ir/ie/jei//.  70,  i,,i«à\.  Conlcr 
Dent.  \iv,  17- 

(c)  Um.aninuh  t.  Itl,  c.  xxii. 

(l)Ce  n:iLuralisie  iio  soupçonne  pns  quelque  alléralimi 
<l:iiis  le  icxli!  on-iual;  il  reni:in|ih' si>iili;iireiit.  une  Jilli- 
cuUénéeLle  i'itilcriTLM.nioi.  doi.n,},.  parles  Seplaiiie  an 
mol  hibrcu  antelH-tli,  .prils  o.u  roiKln  pur«,aOr,..  f.e  p^,s- 


pendant  les  meilleurs  exemplaires  ne  portent 
point  «-elle  négation.  Ce  qui  pourrait  faire 
croire  qu(^  le  lièvre  ne  rumine  pas,  c'est  qu'il 
n'a  (ju'un  ventricule,  aussi  bien  que  le  lapin. 
M.'»is  nous  avons  leinarqué,  eu  p.irlanl  du 
l'ipin,  qu'un  animal  |)eul  ruminer,  (quoiqu'il 
n';iit  (ju  un  ventricule  [Vni/ez  Lapin];  et 
même  (lue  dans  ces  d<'ux  aniniaux  le  ventri- 
cule est  [)lulôl  double  (|ue  simple,  ou  du 
moins  qu'il  est  distiny;ué  par  une  soupape 
membraneuse  et  assez  élevée.  Peyerus  (Ru- 
niiîiat.,  lib.  11.  c.  G)  fait  à  son  ordinaire  une 
descriplion  fort  exacte  de  ce  ventricule.  Une 
autre  marque  de  la  rumination  du  lièvre  est 
la  [)résure(jue  l'on  trouve  dans  son  estomac, 
aussi  bien  que  dans  les  autres  aniioaux  ru- 
minants, et  dont  parle  Arislole  [llisL,  lib. 
III,  c.  22).  » 

Voici  les  paroles  d'Arislole  :  "E/ji  Se  ttue- 

'î«(7Û7rouî-  .  Tous  les  ruminants  ont  nn  coagu- 
lum;  el,  parmi  les  rongeurs,  le  lièvre  jouit  de 
la  même  propriété. 

Voilà  ce  (|ue  j'ai  trouve  de  mieux  en  fa- 
veur (le  l'opinion  (jui  range  le  lièvre  et  le  la- 
pin parmi  les  animaux  runiin.inls. 

Sonnini  [Nn\n\  Pict.  d'iiisl.  valur.  ;  Paris, 
Dét<'rville,  1803j  résume  l'opinion  contraire 
en  ces  termes  :  «  D.ms  la  loi  de  Moïse  le 
lièvre  est  mis  au  nombre  des  animaux  qui 
ruminent.  Cependant  ,  quoique  |)lusieurs 
écrivains  aient  adopté  l'opinion  {\n  législa- 
teur des  Hébreux  ,  si  toulef(;is  il  n'y  ,j  pas 
quelque  altération  dans  cet  endroit  de  ses 
ouvrages,  ainsi  (|ue  le  soupçonne Scheuchzer 
(1),  aucune  observation  ne  l'a  confirmée,  et 
des  érudits  ont  fait  de  vains  efforts  pour  la 
justifier.  L'analogie,  fondée  sur  des  remar- 
ques précises  et  certaines  ,  démontre  que  le 
lièvre  n'ayant  (ju'un  seul  estomac  ,  qui,  bien 
qu'à  peu  près  divisé  intérieurement  dans  sa 
petite  coût  bure  en  deux  partie-!,  l'une  droite 
et  l'autre  gauche,  par  un  repli  ou  rebord, 
n'en  a  pas  moins  unecavité  unicjue,  tandis  que 
tous  les  animaux  ruminants  ont  plusieurs 
estomacs  réellement  distincts;  l'atKilogie  dé- 
montre, dis-je  ,  que  le  lièvre  est  absolument 
privé  de  la  faculté  de  ruminer.  Ce  (jui  a  pu 
donner  lieu  au  sentiment  contraire,  est,  1" 
l'estomac,  (jui,  ainsi  (|ue  je  viens  de  le  dire, 
par.iîl  double  au  premier  coup  d'œil;  2" 
l'am[)leur  du  cœcum ,  que  des  anatomisles 
ont  reg.irdé  comme  tenant  lieu  d'un  second 
estomac  ,  où  s'achève  la  chylification,  quoi- 
(|ue,  dans  le  vrai,  il  contienne  une  humeur 
'1  oins  digérée  que  celle  de  l'estomac  même; 
3'  l'habitude  qu'ont  les  lièvres  de  remuer 
souvent  le  nez  el  les  lèvres,  ce  qui  leur 
donne  l'apparence  délre  occupés  à  mâcher 
des  aliments  ou  à  ruminer;  mais  ce  mouve- 
ment est  tout  à  fait  extérieur,  et  bs  mâchoi- 
res n'y  participent  point  (2).  »   Tout  ce  que 

sage  de  Scliouclizer  ,  que  Sonnini  a  eu  vue  ,  esl  dans  le 
frajrmenl  (nif  nous  avons cilé. 

(2)  IMus  loin.  Smiiiiiii  ajoutn  :  «  C'est  nno  viande  (celle 
(in  lièvre)  inlenlite  aux  Juifs  el  aux  Mahoniélans,  (h  il 
ii'esl  pas  facile  dedélenniner  les  motifs  de  cette  défense, 
f.es  Copies  ou  aborigènes  de  rE;4yple,  qui,  loul  chréliens 
(lu'ils  sonl ,  n'en  suiveiil  pas  moins  plusieurs  pratiques  du 
judaïsme,  n'en  mangi'iil  pas  non  jilus.  » 
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Sonnini  vient  de  dire  du  lièvre,  il  le  dil  aussi 
du  lapin. 

On  voit  que,  tout  en  affirmant  quo  les  liè- 
vres et  les  lapins  ne  ruminent  pas,  Sonnini 
convient  que  ces  animaux  n'ont  pas  l'oslo- 
mac  fait  conune  celui  des  animaux  (|iii  ne 
ruminent  pas.  Quant  au  cœcum  consi^léré 
comme  faisant  les  fonctions  d'un  second  es- 
tomac, Si  heucliziT  lui-même  réfute  les  ana- 
lomistes  (jui  ont  eu  celte  opinion.  Miiis  pour- 
quoi celte  différence  entre  l'eslomac  des  liè- 
vres et  celui  des  animaux  qui  ne  ruminent 
pas  ?  Sonnini  ne  l'exp!i(iiie  point.  Elle  a  sû- 
rement une  fin  :  n'a-t-elle  point  aussi  porté 
Arislote  à  classer  le  lièvre  parmi  les  rumi- 
nants? et  ce  coagulum  dont  il  parle,  qu'en 
l'aul-il  penser? 

Nous  venons  d'entendre  deux  naturalislcs  ; 
ils  ont  parlé  le  langage  de  la  science  cl  de 
robservation.  el  ce[)endant  l'opinion  de  l'un 
est  diamétralement  opposée  à  celle  de  l'au- 
tre. Voici  mainlenanl  M.  Giaire,  qui  n'est 
pas  naturaliste,  et  qui,  s'appuyanl  sur  Aris- 
toie  et  Barllioliii,  se  prononce  hardiment 
pour  la  runiinalion  du  lièvre: 

«  Varnebeth  ,  dit-il  (  Inlrod.  aux  livres 
saints,  tom.  Il,  pag.93)eslinconlestal>!emenl 
le  lièvre.  On  a  objecté,  il  est  vrai,  que  le  liè- 
vre ne  rumine  pas;  mais  il  est  facile  (lacile  1) 
de  détruire  celle  objection  en  faisant  obser- 
ver qu'Arislole  semble  ranger  le  lièvre  parmi 
les  animaux  ruminanls  ,  cà  cause  que  l'on 
trouve  dans  son  csiomac  le  caillé  (coagulunj) 
qui  ne  se  rencontre  que  dans  les  animaux 
qui  ruminenl.  Bartholin  {Analom.  Iiist.  cent. 
II,  liist.  86)  assure  au^si  que  la  conforma- 
tion extraordinaire  de  l'intestin  cœcum  sup- 
plée en  quelque  manière  dans  le  lièvre  au 
double  eslomac  nécessaire  à  la  rumination. 
Mais  il  est  inutile  de  nous  appesantir  davan- 
tage sur  un  fait  aussi  constant.  » 

L'exercice  de  la  rumination  chez  le  lièvre 
n'est  uti  fait  constant  que  pour  M.  Glaire, 
qui  n'a  probablement  jamais  eu  occasion  de 
l'oîiserver.  Sonnini  a  eu  longtemps  dans  sa 
maison  un  lièvre  (]u'il  pouvait  observer  à 
son  gré,  et  pourtant  Sonnini  soutient  que  cet 
animal  ne  rumine  pas.  Mais  je  ne  m'en  rap- 
porte ni  à  M.  Glaire  ni  à  Sonnini  ;  ce  der- 
nier avait  décidé  que  la  licorne  était  un  ani- 
mal fabuleux,  et  il  semble  que  les  savants 
ne  peuvent  maintenant  se  refuser  à  admet- 
Ire  l'existence  de  la  licorne.  Voyez  Licorne. 
Il  est  étrange  qu'on  ne  sache  point  a  quoi 
s'en  tenir  sur  la  question  relative  au  lièvre, 
s'il  rumine  ou  s'il  ne  rumine  pas.  Bullet 
{Rép.  crit.,  tom.  111,  pag.  93'  rappelle  que 
Mcîïse  avait  élé  instruit  dans  toutes  les  scien- 
ces de  l'Egypte,  et  il  dit  :  «  Peut-on  donc 
penser  qu'il  ait  ignoré  que  le  lièvre,  extrê- 
mement commun  en  Egypte,  ne  ruminait 
point,  si  la  chose  était  ainsi?  »  Mais  cet  ani- 
mal est  assez  commun  en  France  et  ailleurs, 
comme  il  l'est  encore  en  Egypte  ;  dans  quel 

(a)  Exod.  xxvni,  19.  CU?S  Lescheni,  tigwius.  70  Hiero- 
ni/m.  Epipli.  Joseph. 

' (b). Elian.de  Animnl.  l.\y,   ç.   xvii.    Pliii    l    VIII,  c. 
xxxvni,  et  i.  XXXVlI,c.  in. 
{c)  Ben  Sira,  p.  25.  Elias  in  Tisbi,  clc. 
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pays  est-il  reconnu  pour  ruminant?  Je  n'ose 
dire  que  VarnebelU  n'est  peut-être  pas  le  liè- 
vre, comme  j'ai  pu  dire  que  le  sapfiun  n'est 
pas  le  lapin  ;  cepentlani  le  doute  m'est  per- 
mis, et  je  doute  un  peu.j 

LIGURE,  pierre  inécieuse;  en  latin,  ligu- 
rius;  en  hébreu,  Icscliem  (a).  Tliéophrasle  et 
Pline  décriviMit  le  ligure  conune  une  pierre 
semblable  à  l'esc  irboucle,  et  d'un  éclat  lui- 
sant comme  le  feu.  Saint  Epiphane  et  saint 
Jérôme  ont  cru  que  c'était  une  espèce  d'hya- 
cinthe. Quel(i:!es-uns  ont  prétendu  (jne  c'é- 
tait la  même  que  lijncurius,  ou  pierre  de 
lynx,  (jui  se  forme,  (iit-on  [b)  ,  de  l'urine  du 
lynx,  qui  se  congèle  en  une  pierre  luisante 
dès  qu'elle  est  sorlie  de  son  coi  ps.  Mais  cela 
est  fabuleux,  comme  le  remar(jue  Pline  lui- 
même,  qui  le  rapporte.  Le  ligure  était  la 
première  pierre  du  Iroisième  rang  du  ratio- 
nal  du  grand  prêtre,  et  elle  était  inscrite  du 
nom  de  Gad. 

LILITH.  C'était,  disent  les  rabbins  (c),  la 
première  femme  d'Adam,  qui  se  sépara  de 
son  mari,  et  ne  voulut  plus  retourner  avec 
lui,  quoitjue  Dieu  lui  eût  envoyé  deux  anges 
pour  l'y  contraindre.  Ils  croient  qu'elle 
mange  les  enfants  nouveau-nés.  C'est  pour- 
quoi les  Juifs,  lorsqu'un  enfant  est  né  dans 
une  maisoi!,  écrivent  avec  de  la  craie  ou  au- 
trement :  QtCAdam  et  Eve  soient  ici;  que  Li- 
Util  s^en  éloigne.  Ils  écrivent  aussi  les  noms 
des  trois  anges  qui  poursuivirent  Lililh;  sa- 
voir, Sennoï,  Sansennoi,  Samangeloph;  parca 
que  Liiith  leur  promit  de  ne  faire  aucun  mal 
aux  lieux  où  elle  trouverait  leurs  noms. 
Nous  avons  déjà  p;irlé  de  Lililh,  sous  l'arti- 
cle de  Lamia.  [Sur  Lililh,  d'abord  femme  d'A- 
dam, et  ensuite  du  tliable ,  selon  les  contes 
rabbiniques,  voyez  le  savant  M.  Drach,  en 
son  Irai  lé  De  r Harmonie  entre  i' Eglise  el  la 
Synagogue,  tom. \l,pag.3iS-3'2\..Viir\s,  18ii.] 
Isaïe  ('/]  fail  mention  de  Liiith;  et  saint  Jé- 
rôme l'a  traduit  par  Lamia,  et  les  Septante, 
par  Onocenluuri.  Nous  croyons  que  ce  terme 
signifie  un  oiseau  nocturne  et  de  mauvais 
augure,  comme  la  chouette,  le  hibou,  le  chal- 
huant,  la  chauve-souris.  Lililh  en  hébreu 
signifie /a  7^I(^^  Isaïe  dil  que  l'Idumée  sera 
re^iuile  en  une  affreuse  solitude,  oii  l'on 
ne  verra  que  des  animaux  sauvages  et  de 
mauvais  augure,  des  démons,  des  satyres, 
des  chouettes,  elc. 

LIMBES.  Voyez  ci-après  Lymbes. 
LIMITES,  bornes.  Moise  défend  de  toucher 
aux  bornes  des  héritages  de  son  prochain 
(e)  :  Non  transfères  terminos  proximi  tui^ 
quos  fixerunt  priores  in  possessione  tua,  etc. 
Tout  le  peuple  donne  sa  malédiction  à  celui 
qui  transfère  les  bornes  plantées  par  leurs 
devanciers  (/").  Job  met  ce  crime  parmi  ceux 
lit  s  voleurs,  des  ravisseurs,  de  ceux  qui  op- 
priment les  pauvres  (^).  Les  bornes  sont  des 
choses  sacrées,  elles  font  partie  du  droit  pu- 
blic. Siculus  Flaccus  ,  De  conditionib.  agro- 

(d)  Isai.  XXXIV,  tl.-.lS-S  -T:^''^^  DC 

(e)  Veut.  xi\,  li 
If)  Deul.\s.yu,  17. 
i(j)  Job.  XXIV,  2. 
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»((»/(,  di!  que  quand  on  posait  d(>s  bornos,  on 
les  oignait,  on  Ks  coui'onnait,  on  les  coii- 
vrail  (le  \oiios  ptrcieiix  :  Un(fiicnto  velami- 
uihiisQue  et  cofDtiis  eos  coronabant.  Los  doc- 
Iciirs  juifs  con(!ainnont  ceux  qui  lr;i!ïsfèrcnt 
les  boiurs,  à  une  doublo  peine  du  fouet  ; 
))retiiière!nenl,  à  cause  du  vol  de  rbérilai^e 
ilauiiiii;  et  secondement,  à  cause  du  viole- 
iDorjl  de  ia  l-)i  qui  défend  expressément  de 
louih'T  aux  l)ornos. 

Josèphe  (f/)  a  pris  celle  loi  de  Moïse  dans 
un  sens  assez  particulier.  11  dit  tf  (jiril  n'est 
])as  permis  d.' clianj^er  les  limites,  ni  de  la 
terre  des  Israélites,  ni  de  celle  de  leurs  voi- 
sins, avec  (|ui  ils  sont  en  paix;  mais  qu'il 
faut  les  laisser  dans  l'état  où  elles  sont , 
comme  ayant  été  |)lacées  par  l'ordre  de  Dieu 
mèu-.e  ;  car  l'envie  que  les  hommes  avares 
ont  d  étendre  leurs  limites  ,  est  une  source 
de  guerre  et  de  division  ,  et  (juiconque  est 
capable  de  lever  les  bornes  des  terres  ,  n'est 
pas  éloigné  de  la  disposition  de  violer  toutes 
les  .iulres  lois.  « 

Cbez  les  Romains  {h),  on  punissait  du 
dernier  supplice  uii  esclave  qui  ,  de  son  chef 
et  à  mauvais  dessein  ,  avait  changé  une 
borne.  L'homme  de  condition  était  quelque- 
fois exilé,  et  les  particuliers  étaient  punis 
selon  les  circonstances  du  crime,  par  des 
amendes  pécuniaires  ou  par  des  châtiments 
rorporels.  Le  respect  des  anciens  pour  les 
bornes  allait  presque  jusqu'à  l'adoration. 
NuMia  Pomjiilius,  roi  des  Romains,  ordonna 
qu'on  ferait  des  offiandes  aux  bornes  av(  c 
de  la  bouillie,  des  gâteaux  et  des  prémices 
des  fruits.  Ovide  (c)  dit  qu'on  leur  immolait 
un  agneau  ,  et  qu'on  les  arrosait  de  son 
sang: 

Spargilur  el  cxso  communis  terminus  .ngno. 

Juvénal  rfj  parle  du  gâteau  et  de  la  bouil- 
lie (ju'on  mettait  tous  les  ans  sur  les  bornes 
sacrées  : 

Et  sacrum  efibilil  medioflu  limite  saxum. 
Quod  mea  cum  |)aiulo  coluil  puis  ainiua  libo. 

Les  limites  de  la  meiî.  L'Ecriture  met 
assez  souvent  entre  les  effets  de  la  toute- 
puissance  (le  Dieu,  d'avoir  fixé  des  limites  à 
la  mer  (e)  :  Tcrminum  posiiisli  (/uem  non 
trnnsgredienlur  :  neque  converlentur  opcriie 
terrant.  Et  Job  (f)  :  Il  a  prescrit  des  bornes 
à  la  mer,  qui  suhsisit'ront  aussi  longtemps 
que  la  nuit  el  le  jour.  Et  Salomou  (7)  l'ait  dire 
a  la  Sagesse  :  J'cluis  présente  lorsqu'il  posait 
les  limites  aux  eaux  de  la  mer ,  et  qnil  leur 
donnait  des  ordres  de  ne  pas  passer  an  delà 
de  leurs  bornes.  Et  dans  .'érémie  (//},  le  Sei- 
gneur dit  qu'il  a  donné  les  sables  pour  li- 
mites à  la  mer:  Posai  arenani  tcrminununari. 

LIN,  nonuné  en  hébreu  (i)  bad,  plante 
assez  connue,  dont  l'écorce  ,  étant  prépa- 
rée ,  sert  à  faire  des  toiles  très-fines  el  Irès- 
estimécs. 

[a)  Anhq  l.  IV,  c.  vm. 

{b)  Diqest.  l.  XLVII,  th.  21,  de  leimiuo  moto. 

(f)  Oiid.  Fiisl. 

(d)  .Juvenal.  Salir.  t6. 

(e)  Psalin.  cui,  9. 
if). lob.  wvi,  10. 
(gl  V)Oceib.  Mil,  29. 


Il  y  a  une  autre  sorte  de  lin,  que  l'Ecri- 
ture appelle  scfiesch  (;'),  et  que  nous  croyons 
être  le  coton.  Voî/^^  ci-devant  l'article  Coton. 

Le  byssus  (/.")  est  aussi  compris  sous  le 
nom  (le  lin,  mais  c'était  une  matière  assez 
diiTérenle  et  du  lin  et  du  colon  ;  c'était  une 
espèce  de  soie  attachée  au  poisson  enfermé 
dans  la  nacre  rouge,  que  Rondelet  a  ap- 
pelé Pinna  manga.  Voyez  ci-devant  Byssus. 

Enfin  la  plante  du  lin  est  nommée  en  hé- 
bieu  (/)  pista,  aussi  bien  que  le  lin  dont  on 
faisait  les  habits. 

[  «  On  a  cru  jusqu'à  ce  jour  que  les  toiles 
qui  enveloppent  les  momies  d'Egypte  étaient 
fabriquées  avec  du  colon  :  celle  ofiinion  a 
été  soutenue  par  Rouelle,  dans  un  Mémoire 
imprimé  parmi  ceux  de  l'Académie  des 
Sciences,  en  1730,  et  par  Larcher,  dans  les 
notes  qu'il  a  ajoutées  à  la  traduction  d'Hé- 
rodote; elle  a  été  appuyée  par  Forster, 
dans  sa  disseitalion  de  Bysso  antiquorum  ; 
enfin  elle  a  été  adoptée  par  ]\L  Jomard  {Des- 
cription de  l'Egypte,  ch.  IX.  seet.  1").  M 
semblait  donc  qu'il  n'était  plus  possible  d'a- 
voir des  doutes  à  cet  égard.  Cependant  M.  Ja- 
mes Thompson  vient  de  faire  paraître  ,  en 
Angleterre,  des  recherches  sur  les  toiles  des 
momies  d'Fleypte,  recherches  dont  on  trouve 
un  extrait  dans  la  Revtie  britannique  (mars 
18/7,  p.  1G9),  el  desquelles  il  résulte  que  les 
toiles  des  momies  d'Egypte  ne  sont  point  fa- 
bri(]i!ées  avec  du  coton,  mais  bien  avec  du 
lin.  M.  Thompson  a  eu  l'heureuse  idée  de 
recourir  à  l'einploi  du  microscope  pour  con- 
naître el  comparer  la  forme  et  les  filaments 
du  coton  et  des  filaments  du  lin.  M.  Bauer, 
bien  connu  du  monde  savant  par  ses  recher- 
ches microscopiques,  s'est  chargé  de  cet  exa- 
men comparatif;  il  a  reconnu  (]ue  les  fila- 
ments du  coton  diffèrent  essentiellement  des 
filaments  du  lin  :  les   premiers  sont  aplatis 

et  tordus   sur  eux-mêmes, les  filaments 

du  lin  sont  généralement  cyîindriques.  La 
forme  des  filaments  du  colon  se  retrouve 
dans  les  fils  des  toiles,  et  même  dans  les  pa- 
piers qui  ont  élé  faits  avec  des  toiles  de  co- 
ton. Or,  rien  de  pareil  à  celle  forme  n'a  élé 
observé  par  M.  Bauer  dans  les  filaments  des 
fils  dont  sont  composées  les  toiles  des  momies 
d'Iigyple.  Il  a  reconnu,  au  contraire,  dans 
ces  filaments,  la  forme  cylindri(jue  des  fila- 
ments du  lin.  M.  Thompson  a  conclu  de  là  , 
contre  l'opinion  générale,  que  les  toiles  des 
momies  sont  fabriquées  avec  du  lin  el  non 
avec  du  coton. 

»  ....J'aurais  pu  résoudre  avant  M.  Thomp- 
son le  problème  qu'il  vient  d'éclaircir,  si 
j'avais  cru  qu'il  pût  y  avoir  le  moindre  doute 
sur  la  nature  de  la  substance  qui  avait  servi 
à  la  fabrication  des  toiles  des  momies  d'E- 
gypte ,  tant  les  affirmations  des  savants 
étaient  positives  à  cet  égard.  Je  me  suis  em- 
pressé d'examiner  au   microscope  les  fila- 

(//)  Jereiu.  v,  25. 

(i)  "2  Bad  ,  Linum. 

(;■)  'ii'^J  Scliescli.,  Gossiipioii. 

(k)  ya  ^"-  f'.'/-«»s. 

(/)  Exod.  IX,  ôl.  nnnn  lliiil:i!isihlah,  Liimin  tire);$. 
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nienls  dont  sont  composés  les  fils  des  toiles 
qui  onvcloppt'ut  les  momies....  j'ai  reconnu 
avec  M  Bauor  (]ue  ces  lilanjcnts  ne  ressem- 
blent en  rien  à  ceux  du  colon,  et  qu'ils  rcs- 
sembli'nl  parfaitement  à  ceux  du  lin  — 

»  M.  Jomard  a  eu  la  complais;ince  de  me 
donner  des  échantillons  de  lissns  Irès-variés, 
irouvés  dans  les  tombeaux  de  Tlièhes,  et  (jui 
n'avaient  point  servi  à  envelopper  les  mo- 
mies ;  parmi  ces  tissus  ,  je  citi-rai  une  tuni- 
que presque  entière,  des  toiles  garnies  de 
franges  ,  une  sorte  de  pelurlie,  etc.  Tous  ces 
(issus,  excepté  un  seul  qui  est  de  matière 
animale,  se  sont  Irouvés  être  fails  avec  le 
lin.  Un  petit  paquet  de  fil  à  coudre....  trouve 
(le  même  dans  les  tombe  inx  di»  Tlièbes,  est 
également  du  fil  de  lin.  Parmi  les  éclianiil- 
lons  assez  nombreux  qui  m'ont  été  commu- 
niqués par  M.  Dubois,  conservateur  du  Mu- 
sée égyptien,  se  trouvent  cinq  morceaux  de 
tissus,  qui  ne  le  cèdent  en  rien  pour  la 
finesse  à  nos  belles  mousselines  :  ces  tissus 
>onl  tous  fabriqués  avec  du  lin.... 

»  Pour  savoir  si  quelques-unes  des  toiles 
de  l'ancienne  Egypte  n'étaient  point  faites 
avec  du  chanvre,  j'ai  examiné  au  micros- 
cope les  filaments  textiles  de  ce  dernier  vé- 
gétal.... Je  puis  décider  qu'aucun  des  tissus 
provenant  de  l'ancienne  Egypte,  et  que  j'ai 
examinés ,  n'est  faii  avec  ilu  chanvre.  C'est 
donc  le  lin  seul  qui  a  servi  aux  anciens 
Egyptiens  pour  la  fabrication  de  leurs  tissus 
fails  de  malière  végétale,  et  l'on  peut  con- 
clure de  là  que,  contre  l'opinion  générale, 
ils  ne  connaissaient  point  le  coton.  Quelle 
est  donc  celte  substance  nommée  bijssus 
(By(7(Tov)  par  Hérodote,  et  avec  laciuelle  ét.iient 
faites,  selon  lui,  les  toiles  qui  servaient  à 
envelopper  les  momies?  On  ne  peut  évidem- 
ment admettre  avec  Forster,  que  le  byssus 
soit  le  coton,  puisqu'il  est  prouvé  par  les 
observations  de  MM.  Thompson  et  Bauer,  et 
par  les  miennes  ,  que  les  toiles  qui  envelop- 
pent les  momies  sont  faites  avec  le  lin.  Ne 
jiourrail-on  pas  penser  que  le  mot  byssus 
aurait  exprimé  la  matière  fiLnnenleuse  tex- 
tile que  fournit  le  lin,  conime  les  mots  de 
filasse  et  ^Véloupe  expriment  chez  nous  cette 
même  malière  filamenteuse  textile,  fournie 
par  le  lin  ou  par  le  chanvre?  On  verrait  de 
cette  manière  d'où  provient  l'erreur  des  sa- 
vants qui,  apprenant  par  Hérodole  que  les 
toiles  des  anciens  Egyptiens  étaient  fabri- 
<)uées  avec  du  lin  et  avec  du  byssus,  en  ont 
eonclu  (jue  le  lin  était  différent  du  byssus. 
Parlant  de  là  ,  ils  ont  admis  que  le  byssus 
ne  pouvait  être  que  le  coton. 

»  1/opinion  que  j'émets  ici  louchant  la  vé- 
ritable signification  du  mot  byssus  me  semble 
élre  appuyée  par  la  considération  suivante  : 
TElien  donne  le  nom  de  byssus  aux  paquets 
lie  filaments  soyeux  avec  lesquels  certains 
mollusques  marins  fixent  leurs  coquilles  aux 
rochers.  On  sait  que  ces  filaments  soyeux 
sont  quelquefois  employés  pour  fabriquer 
des  étoffes.  Le  mol  byssus  serait  donc  un 
substantif  destiné  à  désigner  toute  espèce  do 

{(t)  CorntiU.  .\jmt  l.  Vit,  c.  xL\i. 
(/')  Rulm   RccihjhU.  p.  39S. 


matière  composée  de  filaments  très-fins  ,  et 
susceptible  d'être  convertie  on  fils  propres  à 
la  fabrication  des  tissus.  »  M.  Dutrocuet  , 
Noie  sur  la  subslance  végétale  qui  a  servi  à 
ta  fdbriciition  des  toiles  (jui  enveloppent  les 
momies  d'Egypte,  insérée  dans  le  recueil  des 
Comptes  rendus  des  séances  de  r Académie  des 
Sciences,  tom.  IV,  page  739-7V2,  in-4",  pre- 
mier semestre  de  18'{7. 

A  l'occasion  de  cette  note,  le  même  recueil 
(même  volume,  page  Ik^)  rapporte  une  ob- 
servation présentée  par  ^\.  Cosiaz,  qui  con- 
state la  culture  du  lin  dans  l'ancienne  Egypte, 
cl  que  voici  : 

«  Parmi  les  peintures  des  grottes  d'Elé- 
Ihyle,  dont  la  description,  parM.  Costaz, 
fait  partie  du  grand  ouvrage  sur  l'Egypte,  se 
trouve  un  chanip  planté  en  lin  parvenu  à 
maturité  :  des  ouvriers  sont  occupés  à  arra- 
cher le  lin  ;  auprès  d'eux  se  voit  un  atelier 
où  d'autres  ouvriers  travaillent  à  séparer  la 
graine  de  la  lige.  Pour  y  parvenir,  ils  em- 
ploient un  appareil  encore  usité  parmi  nous 
pour  le  même  effet.  Ils  tiennent  à  la  main 
une  poignée  de  liges,  le  sommet  tourné  en 
bas  ;  ils  passent  ces  tiges  entre  les  dents  d'un 
peigne  placé  à  terre  dans  une  position  incli- 
née, relevée  du  côté  des  dents;  ce  peigne  est 
maintenu  en  place  par  le  pied  de  rouvricr^ 
qui  relire  le  lin  è  lui.  Les  dents  étant  espa- 
cées d'une  quantité  moindre  que  le  diamètre 
de  ia  graine,  celle-ci  est  arrachée  et  retonibe 
er«  las  au  dessous  du  peigne.  On  fait  men- 
tion de  la  graine  ,  parce  qu'elle  caractérise 
la  plante.  —  Cette  observation  constatant  la 
cullure  du  lin  en  grand  dans  l'ancienne 
Egypte,  suggéra  dès  lors  à  M.  Cosiaz ,  sur  la 
toiie  qui  enveloppe  les  momies,  des  réfiexiona 
analogues  à  celles  que  M.  Dulrochet  a  pré- 
sentées. »  ] 

LIN  (  saint  ),  dont  parle  saint  Paul  dans  sa 
seconde  Epître  àTimothée,  chapitre  IV,  f^2i  : 
Salutant  te  Linus,  et  Claudia,  et  fralres  om- 
îîcv,  était,  selon  quelques-uns,  Ois  de  Clau- 
dia, dont  il  est  parlé  dans  le  mênie  verset. 
Saint  Irénée,  Eusèbe,  Optai,  saint  Epiphane, 
saint  Augustin,  saint  Jérôme  et  Théodorel, 
assurent  que  saint  Lin  succéda  immédiate- 
ment à  saint  Pierre  dans  le  siège  de  Rome. 
11  gouverna  douze  ans  et  quehjues  mois.  Le 
livre  des  Constitutions  apostoliques  [a)  dit 
qu'assez  lougtemps  avant  la  mort  de  saint 
Pierre,  saint  Lin  avait  été  ordonné  évéque 
de  Rome  par  saint  Paul.  Rufin  {b)  avance  que 
saint  Lin  et  saint  Anaclet  ayant  administré 
l'Eglise  de  Rome  du  vivant  des  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul,  mai-;  en  leur  absence, 
saint  Pierre,  un  peu  avant  sa  mort,  choisit 
enfin  saint  Clément  pour  lui  succéder  dans  la 
chaire  de  Rome;  et  saint  Epiphane  (r)  veut 
(lue  saint  Clénjent  ait  par  modestie  refusé 
d'exercer  cette  charge,  jusqu'après  la  mort 
de  saint  Lin  et  de  saint  Clet.  De  tout  cela  il 
est  aisé  de  conclure  que  l'on  ne  sait  que 
Irès-imparlaitement  l'histoire  de  sainl  Lin. 
Ce  fut  durant  son  pontifical  qu'arriva  la 
ruine  de  Jérusalem,  l'an  70  de  Jésus-Christ. 

(c)  E[)i])lian.  lueics.  27. 
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I.ps  Grecs  en  font  la  fôtc  le  5  de  novetnbre, 
«'t  les  Latins  le  23  de  septonibrc.  y  oyez  M.  de 
Tilleinont. 

LION,  animal  fort  connu,  et  dont  il  est 
très-souvent  parle  dans  TEorilure.  Le  lion 
passe  i)our  le  roi  des  animaux  à  quatre 
])i('ds.  11  est  d'un  poil  tirant  sur  le  roux.  Il 
a  le  (levant  de  la  tête  carré,  le  rnnseau  plat 
et  gros,  les  yeux  affreux,  la  gueule  gramle, 
le  cou  couvert  d'une  grosse  crinière,  le  ven- 
tre grêle,  les  jambes  et  les  cuisses  grosses 
et  nerveuses,  la  queue  longue,  grosse  et 
très-forte.  Il  a  cinq  ongles  aux  pieds  de  de- 
vant, et  quatre  à  ceux  do  derrière.  Les  Hé- 
l)reux  oui  sept  (ermes  pour  signifier  le  lion 
dans  ses  différents  âges  {a):  1,  gur,  ou  gor, 
un  jeune  lion,  un  lionceau;  2,  chepltir,  un 
jeune  lion  ;  3,  ari ,  ou  arié,  un  lion  jeune  e 
vigoureux;  i,  schachnl,  un  .ion  dans  la  force 
de  son  âg<' ;  5,  scfiacliaz,  un  lion  vigoureux; 
G,  labi,  un  vieux  lion;  7,  Inisch,  un  lion  dé- 
crépit et  cassé  do  vieillesse.  Mais  dans  l'u- 
sage on  ne  fait  pas  toujours  ces  distinc- 
tions. 

Le  lion  était  fort  commun  dans  la  Pales- 
tine, les  auteurs  sacrés  en  park-nt  très-sou- 
vent, et  tirent  leurs  similitudes  et  leurs  com- 
paraisons du  lion.  [Voyez  Blé,  §  VIII. ]  Quel- 
ques anciens  ont  cru  que  le  lion  avait  le  cou 
composé  d'un  seul  os,  parce  qu'ils  le  lui 
voyaient  fort  raide.  Mais  il  est  composé  de 
plusieurs  os,  ou  vei  tèhres,  comme  ceux  des 
autres  animaux.  Sa  langue  est  âpre  et  hé- 
rissée de  plusieurs  pointes  d'une  njatière 
fort  dure  et  seniblahlc  à  «elle  des  ongles, 
dont  elle  a  aussi  1 1  ligure.  Ces  pointes  sont 
longues  de  près  de  deux  lignes.  Il  n'y  a 
point  d'anim.il  qui  rcssenibb?  plus  au  lion 
que  le  chat.  Les  pâlies,  les  dents,  les  yeux, 
la  langue  du  lioi»  sont  de  la  même  figure  que 
ceux  du  chai,  à  la  grandeur  près.  Il  jette  son 
urine  en  arrière,  et  s'accouple  de  même  avec 
la  lionne,  de  même  que  le  chameau  et  le  lièvre. 
Sa  vessie  est  fort  petite  parce  qu'il  boit  fort 
peu.  La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  (juelle 
n'a  pas  de  crinière  ou  de  long  poil  à  l'en- 
lour  du  cou.  C'est  une  erreur  populaire  de 
croire  que  le  lion  ait  peur  du  cocj  ;  on  a  vu 
des  lions  apprivoisés,  (^'est  encore  une  fable 
que  les  lions  dorment  les  yeux  ouverts.  Le 
lion  était  consacré  au  suleil;  et  les  profanes 
représentent  le  char  de  Cybèle  conduit  par 
des  lions. 

Lio\  DE  LA  TBiBU  DE  .luDA,  dont  il  est  parlé 
dans  l'Apocalypse  {b),  est  Jésus-Christ  qui 
est  sorti  de  la  tribu  de  Jiida  et  de  la  race  de 
David,  et  qui  a  vaincu  la  mort,  le  monde  et 
le  démon. 

Le  Liox,  qui  s'élève,  ou  qui  monte  de  la 
Il  ntteur,  ou  de  l'orgueil  du  Jourdain  (c),  est 
Nabuchodonosor,  qui  marche  comme  un  lion 
contre  la  Judée  :  Contra  furtiiudinem  rohu- 
atam.  Ce  conquérant  est  comparé  à  un  lion, 

(a)  ->•;  Gur  'i.  -^^£3  5.  ns  i-t-'/nns  -i-  SnC  5.  VrxU 
t).  N'iS  7.  U'S. 

(b)  Apoc  V,  5. 

(c)  Jerein.  i,  44. 

(d)  \oyvi. leiem  xii,N;  \ux,  19;  i.,  il.  Ezccli.  xi,!. 
{e}  JuUie  mv. 
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à  cause  de  sa  férocité  el  de  sa  force;  à  un 
lion  qui  sort  de  l'orgueil  du  Jourdain,  c'est- 
à-dire  qui  est  chassé  des  environs  du  Jour- 
dain, où  il  avait  son  fort  dans  les  brous- 
sailles (jui  couvrent  les  bords  de  ce  fleuve, 
et  qui  se  jette  en  furie  sur  ce  qu'il  renconirtî 
dans  les  champs.  L'Écriture  parle  en  plus 
tl'un  endroit  lie  celle  superbe  du  Jourdain  (d), 
mar(|uant  par  là  ses  inond.itions.  Les  voya- 
geurs remarcjuenl  que  ce  fleuve  a  pour  ainsi 
dire  deux  lils;  l'un  dans  lequel  il  coule  or- 
dinairement, le  second  qu'il  n'ixcupe  que 
pciulani  la  fonle  des  neigea  du  Liban,  qui  le 
gros.sissenl.  Alors  il  est  enflé,  il  est  orgueil- 
leux, il  chasse  de  cet  autre  lit  qui  s'élend  de 
(  ôlé  et  d'autre  de  ses  bord^,  les  lions  et  les 
aulres  animaux  qui  y  ont  leurs  retraites  pen- 
dant les  chaleurs  de  l'été. 

Samson  déchira  un  jeune  lion  avec  ses 
mains,  allant  à  Thamnala  avec  ses  père  et 
mère  (e).  Quelque  temps  après,  il  remarqua 
en  passant  que  des  abeilles  avaient  fait  leur 
miel  dans  la  gueule  de  ce  lion  desséché.  Cela 
lui  fournil  la  matière  de  l'énigme  (ju'il  pro- 
posa aux  jeunes  hommes  de  sa  noce:  De  corne- 
dente  exivit  cibus^  et  de  forti  egressa  est  dnl- 
cedo  ;  la  nourrilure  est  sortie  de  celui  qui  dé- 
vore, el  la  douceur  de  celui  qui  est  fort. 

David  se  vante  d'avoir  tué  un  ours  el  un 
lion  (/")  :  Votre  serviteur,  dit-il  à  Saiil,  pais- 
sait le  troupeau  de  son  père  ,  il  venait  nu 
ours  ou  lin  lion  qui  enlevait  un  bélier  du 
milieu  du  troupeau.  Je  tes  poursuivais  ,  jn 
rarrachais  de  leur  gueule,  ils  s'élevaient  con- 
tre moi,  et  je  les  saisissais,  je  les  étouffais,  et 
je  les  tuais;  car  j'ai  tue  un  ours  et  un  lion. 
L'Ecclésiastique  [g]  dit  que  ce  prince  se 
jouait  avec  les  ours  el  les  lions,  coinnie  il  au- 
rait fait  avec  des  agneaux. 

Les  deux  lions  de  Moab,  dont  il  est  parlé 
dans  le  second  livre  des  Rois  {h)  marquent 
apparemment  la  ville  d'Ar,  capitale  des  Moa- 
bites,  laquelle  est  désignée  dans  les  Pnrali- 
pomènes  (<)  sous  le  nom  des  deux  arirls  de 
Moab;  or  ariel  en  hébreu  signifie  le  lion  de 
Dieu. 

Le  prophète  Isaïe  (/)  décrivant  le  temps 
heureux  du  Messie,  dit  qu'alors  le  veau,  le 
lion  et  la  brebis  paraîtront  ensemble,  et  quu7i 
petit  enfant  les  mènera  paître,  et  que  le  lion 
mangera  de  la  paille  comme  un  bœuf.  Tout 
cela  est  hyperbolique,  pour  marquer  le  bon- 
heur el  la  paix  dont  on  jouira  dans  l'Eglise 
de  Jésus-Christ. 

Le  rugissement  du  lion  est  terrible  (k)  • 
Lco  rugiet,  quis  non  limebil?  Le  lion  rugir. i, 
qui  ne  craindra  point?  La  colère  du  roi  est 
comme  le  rugissement  du  lion;  celui  qui  l'ir' 
rite  pèche  contre  son  âme  (/)  :  11  cherche  sa 
mort.  Le  lion  en  colère  se  bat  les  flancs  avec 
sa  (jueue,  hérisse  sa  crinière,  el  jette  des  ru- 
gissenunts  qui  effrayent  ceux  qui  l'écou- 
lent. 

(f)  I  Reg.  XVII.  5i,  5o,  56. 

(i?)  Kccii.  XLvii,  5. 

(//)  Il  neq.  xxiii,  20. 

(i)  ï  Pur.  \i,  21. 

{})  Isai.  XI,  6. 

(/;)  Amus,  m,  8. 

(l)  Proveib.  x(x,  12;  xx,  2. 


157 


LIO 


Le  mon  MonT  vaut  mdins  qu'un  chien  vi- 
vant :  Melior  est  canis  vivus  teone  morluo, 
dit  le  Sage  (n).  C'est  un  proverbe  pour  mar- 
quer que  la  mort  reml  méprisables  ceux  qui 
d'ailleurs  sont  les  plus  {grands,  les  plus  puis- 
sants et  les  plus  terribles. 

Il  y  a  sur  le  psaume  XXXI  ,  t-  1'^.  «"C 
grande  difficulté  sur  la  manière  (ionl  il  faut 
lire  le  texte.  Los  Septante  et  la  Vulgate  li- 
sent [h]  :  Ils  ont  perce  mes  pieds  et  mes  mains. 
Et  le  texte  hébreu  ,  comnu;  nous  l'avons 
dans  nos  bibles  imprimées  et  dans  la  plu- 
part dos  manus-rils,  lit  :  Comme  un  lion  mes 
pieds  et  mes  maiîis,  ce  qui  ne  lait  aucun  sens; 
mais  pour  le  rendre  inicîligible,  voici  cotnme 
les  rabbins  distribuent  les  versets  du  psaume, 
verset  17  :  Rassemblée  des  méchants  nin  envi- 
ronné comme  tui  lion,  mes  pieds  et  mes  mains. 
Vorset  18  :  Ils  ont  compté  tons  mes  os.  Kioi- 
chi  et  Abenezra  disent  que  le  lion  environne 
les  pieds  et  les  mains  des  Juifs,  dans  l'élat  pré- 
sent où  ils  sont  réduits,  que  leurs  ennemis 
les  enferment  de  tous  côtés,  et  les  empêchent 
non  seulement  de  f-c  défendre,  mais  aussi  de 
s'enfuir. 

Kimchi  raconte  sur  cela  une  fable.  Le  lion, 
dil-il,  quand  il  est  à  la  chasse,  décrit  un 
grand  cercle  sur  la  terre  avec  sa  queue;  ton-, 
les  les  bêles  sauvages  qui  se  trouv<'ut  dans 
le  cercle,  y  demeurent  enfermées  couime  si 
elles  étaient  environnées  de  rets.  Elles  se 
roulent  en  pelotons,  les  pieds  ramassés  sous 
I''  venire.  sans  oser  ni  fuir,  ni  se  défendre; 
ainsi  le  lion  les  dévore  et  les  m.inge  sans 
résistance.  Tel  est  notre  ét;it ,  ajoule-t-il, 
depuis  notre  dernière  dispersion.  Nous  som- 
mes comme  enfermés  dans  un  cercle  entre 
nos  ennemis,  les  Ismaélites  d'un  côlé,  et  li's 
Incirconcis  de  l'autre.  Nous  demeurons  là 
arrêtés  par  la  crainte,  sans  pouvoir  nous 
servir  ni  de  nos  mains  pour  nous  défendre, 
ni  de  nos  pieds  pour  fuir. 

Mais  il  est  inutile  de  se  mettre  à  la  torture 
pour  donner  un  sens  lilléral  à  une  u)  luvaise 
manière  de  lire.  Les  Sepiante,  Aquila  et  les 
,Miir<\s  anciens  traducteurs  grecs  de  l'Ecri- 
ture ont  lu  dans  l'Hébreu  caru,  ils  ont  percé. 
Origène,  saint  Jérôme,  saint  Justin  et  les 
autres  anciens  Pères,  nul  lu  de  même,  et  ou 
n'a  jamais  formé  de  difficulté  sur  ce  passage. 
Les  rabbins  oux-inêmes  reconnaissent  que 
dans  les  anciens  manuscrits  de  leur  temps, 
on  voyait  encore  cnru  dans  le  texte,  on  au 
moins  à  la  marge.  On  on  voit  encore  aujour- 
d'hui où  l'on  remarque  cette  leçon.  Elle  fait 
un  très-bon  sens,  elle  est  autorisée  de  toute 
l'anliquilé.  li  tant  donc  la  suivre  et  aban- 
donner celle  des  Juifs,  (jui  est  récente,  et  ne 
fait  aucun  bon  sons,  l'oyez  notre  dissertation 
sur  ce  passage,  à  la  têie  du  commentaire  sur 
les  psaumes. 

LIS,  en  latin  liliam ,  en  hébreu  [c'  susan, 
ou  sctinschan,  pi'ut-êtrcà  cause  du  nombrede 
ses  feuilles,   qui  sont  au  nombre  de  six,  en 

(rt)  Eccli.  IX,  i. 

{b)  Psal.  x\\,  [1.  L'Hébreu   i^ii^  sinit  leo  T\iiD  fodc- 
ruiU  70.  ^;(,■J;a^i,  fodenmi   Aqu  r>/;-''«'  f<rdavenm(. 
(c)  IlSn'ky  Ldiwn.  Giirc   kcIvo-. 
(dyManh.  M,  28,  20,  ÔO.  ' 
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hébreu  ses  ou  schesch.  Le  lis  est  une  fleur 
fort  commune.  Il  y  en  a  de  plusieurs  cou- 
leurs; des  blancs,  des  rouges,  des  orangés, 
des  jaunes.  Ils  étaient  fort  communs  dans  la 
Judée,  et  venaient  en  pleine  campagne.  Voyez 
les  lis  des  champs,  dit  Jé>- us-Christ  dans  l'K- 
vangile  [d]  ;  ils  ne  travaillent  point  et  ne  filent 
point,  et  cependant  je  vous  déclare  que  Salo- 
mon  dans  tonte  sa  gloire,  na  jamais  été  vêtu 
comme  Tun  d'eux.  Si  donc  Dieu  i  soin  de  vêtir 
de  celte  sorte  une  herbe  des  champs,  qui  est  au- 
jourdliui ,  et  qui  sera  demain  jetée  dans  le 
feu,  combien  aura-l-il  pins  de  soin  de  vous  vê- 
tir ?0i\  voitpar  là  que  lors(]ue  les  lis  étaient 
fanés ,  on  les  coupait  et  on  les  jetait  au  feu, 
pour  brûler. 

Le  U.  P.  Si)uciel,  jésuite  (e),  prétend  que 
le  lis  dont  il  osl  parlé  dans  l'Ecriture  sous  le 
nom  de  sousun  [f)  est  la  couronne  impériale, 
c'est-à-dire,  cette  sorte  de  plante  dont  les 
fleurs  sont  disposées  comme  en  couronne, 
surmontée  d'un  bouquet  de  feuilles;  c'est  le 
lis  porsiqup,  le  /»sfudos  Perses,  le  lis  royal, 
ou  lilium  basileion  des  Grecs.  Eu  effet,  il  pa- 
raît par  le  Canlique  des  canti(|uos  que  le  lis 
dont  parle  Salomon  était  rouge,  et  qu'il  dis- 
tillait une  liqueur  [q)  :  Labia  ejus  lilia  distil- 
laiitia  mj/rrham.  Il  y  a  des  couronnes  impé- 
riales à  fleurs  jaunes,  et  d'autres  à  fleurs 
rouges;  celles-ci  sont  les  plus  communes.  La 
tifï(;  (jui  les  porte  est  grosse  ccunme  le  doigt, 
arrondie.  l;ivée  d'un  pourpre  foncé,  haiite  de 
trois  pieds  environ.  Ses  fleurs  ne  din'èreut 
guère  de  celles  du  lis  blanc  (\ue  par  la  cou- 
leur. Elles  sont  toujours  pendiées  et  dispo- 
sées en  manière  do  couronne,  à  l'extrémité 
de  la  ligequi  osl  surmontée  par  un  toupet  de 
feiiilles.  !l  y  en  a  qui  ont  double  rang  de 
fleurs,  ou  des  fleurs  doubles.  Elles  ne  vien- 
nent pas  toujours  dans  un  nombre  égal,  ni 
dans  le  même  ordre.  Quelquefois  il  en  fleurit 
peu,  et  quelquefois  beaucoup.  Chaque  f  uille 
de  celle  fleur  a  dans  le  fond  une  certaine 
humeur  aqueuse  qui  forme  comme  une  perle 
très-blanche  qui  distille  peu  à  peu  des  gout- 
tes d'eau  trè>-neltes  et  très-claires.  C'est  ap- 
paremment colle  eau  que  l'Epouse  du  Canti- 
(]ue  appelle  delà  myrrhe  :  L'<^i«  ejus  lilia 
disiillanlia  myrrham. 

Judith  parle  d'un  ornemonl  de  femme  qui 
s'appel.iit  lis  (//)  :  Assumpsit  dexlraliola  et  li- 
lia, et  inaures.  On  ignore  ce  que  c'était  que 
ces  lis.  Ce  pouvait  être,  au  jugement  deCro- 
titis,  quelque  choseciui  pondaitdu  cou.  Peut- 
être  aussi  que  lilia  du  lexieest  une  faute  du 
copiste,  qui  au  lieu  de  psilia,  des  bracelets, 
qu'il  n'ontend.nt  pas,  aura  mis //7<«.  H  est 
certain  (]ue  lo  Grec  dit /jsc/î'a,  et  que  le  Syria- 
que a  lu  de  même. 

LISIAS.  ]  oqez  Lysias. 

LlïHOSTUOTOS.  lieu  pavé  de  pierres.  Ce 
terme  est  groc.  Voyez  Gabbatiia. 

LITURGIE  (/j.Ce  torme  est  grec  d'origine, 
et  est  consacré  dans    l'Eglise,  pour  signifier 

{e)  Dissert,  sur  un  revers  des  médailles  d'Hérode. 
(f)  (UlUr  Susan. 
(q)  Caiil.  V,  13. 
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le  saint  sacrifice  de  rniiiel,  où  l'on  consacre 
le  corps  cl  le  sanj;  de  .'ésus-Clirist.  11  ne  se 
trouve  |)as  lonlefois  loujouis  dans  ce  sens 
dans  les  livres  du  Nouveau  'restainenl.  Saint 
[^iie  (îl  saint  Paul  l'emploient  quelciucfois 
I)Our  désigner  le  service  des  prêtres  de  l'An- 
ri-n  Testament  ^n),  par  exemple,  en  parlant 
du  ministère  de  Za<  h;irie,  père  de  Jean-Bap- 
tiste, et  du  ministère  sacerdotal  de  Milchi- 
sédcch.  Il  s'emploie  aussi  pour  marquer  le 
service  que  saint  Paul  rendait  aux  fidèles 
d.ins  la  prédication  de  l'Evangile  et  dans  les 
aumôn-s  (jn'il  leur  procurait  {b).  Dans  les 
livres  de  l'Ancien  Testament,  il  est  mis  pour 
le  service  que  les  prcires  et  les  lévites  ren- 
daient au  Seigneur  dans  le  teniple  (c).  Il  ré- 
pond à  l'hébreu  aboda,  qui  signifie  servilus^ 
of/icium,  minisloiiim. 

Ll\  lAS,  ville  (le  delà  le  Jourdain,  nommée 
cîuparav;iiil  lirUiaramphta  [d).  Hérode  le 
Grand  lui  donna  le  nom  de  Livias,  ou  Libins, 
«  n  l'honneur  de  Livie,  femme  d'Auguste.  — 
[Voyez  IJetuaran.] 

LIVIŒ,  en  latin  liber,  en  hébreu  sepher,  en 
grec  biblos  (e).  On  s'est  servi  autrefois  de 
«lilTérenles  choses  pour  faire  les  livres.  Les 
lames  de  p'omh  cl  de  cuivre,  les  écorces  des 
arbres,  les  bri(|ues,  les  pierres,  le  bois,  fu- 
rent la  première  matière  qu'on  employa , 
pour  y  graver  les  choses  et  les  monuments 
que  l'on  voulait  transmettre  à  la  postérité. 
Josèplic  (/■)  parle  de  doux  colonnes,  l'une  de 
pierres,  et  l'autre  de  briques,  sur  lesquelles 
les  enfants  de  Selh  écrivirent  leurs  inventions 
et  leurs  découvertes  astronotni(|ues.  Por- 
phyre {(/)  fait  mention  de  quelques  colonnes 
que  l'on  conservait  en  Crèle,  où  étaient  écri- 
tes les  cérémonies  des  sacrifices  des  Cory- 
Itantes.  Les  œuvres  d'Hésiode  furent  d'abord 
écrites  sur  des  tables  de  plomb,  que  l'on  con- 
servait dans  le  temple  d.s  musi  s  en  Béotie. 
Les  lois  du  S;  igneur  furent  écrites  sur  la 
pierre,  et  celles  de  Solon,  sur  des  ais  de  bois 
(h).  Les  tahlelles  de  buis  et  d'ivoire  furent 
aussi  forl  communes  dans  lantiiiuilé.  Quand 
elles  étaient  de  simp'e  bois,  souvent  on  les 
enduisait  de  cire,  pour  avoir  la  facilité  d'é- 
crire et  d'effacer  avec  le  stylet. 

Aux  ais  de  bois  succédèrent  les  feuilles  de. 
palmier  et  l'écorce  la  plus  mince  et  la  plus 
déliée  des  arbres,  comme  du  tilleul,  du 
ftôiie,  de  l'ér.ible,  de  l'orme.  De  là  esl  venu 
le  nom  de  liber,  qui  signifie  l'écorce  intérieure 
des  arbres.  Et  comme  on  roulait  ces  écorces, 
pour  les  lrans|)orler  avec  plus  de  facilité,  ces 
rouleaux  furent  ap\)e\QS  volumen,  volume; 
nom  qui  fut  donné  aussi  aux  rouleaux  de 
papier  et  de  parchemin ,  dont  nous  allons 
parler. 

Le  papier,  papyrus,  est  une  espèce  de  ro- 
seau qui  croît  sur  le  bord  du  Nil.    Le  tronc 
de   celle   plante   est    composé  de    plusieurs 
feuilles  posées  l'une  sur  l'autre,  (jue  l'on  de- 
là) Luc.  1,2.-.  liehr  i\,  2. 

(b)  Il  Cor.  IX,  12.  Pliilipp.  Il,  Ta,  ÔO. 

(c)  !  Par.  XXVI,  30   Num.  iv,  21,  et  pasf;im. 

(d)  Euseb.  in  Locis  in  lieluramplitu.  Uieronym  in  Ba- 
ihara. 

(e)  -^SD  Sephcr.  Gnvc.  b.?*..;   Liber. 

(f)  Anl>q.  1. 1,  c.  m. 


tache  avec  une  aiguille.  On  les  étend  ensuite 
sur  une  table,  mouillée  à  la  largeur  que  l'on 
veut  donner  â  la  feuille  du  papier.  On  cou- 
vre celle  première  planche  d'une  cou(  lie  de 
colle  forte  fine,  ou  de  l'eau  boueuse  du  Nil 
échauffée;  puis  on  pose  une  seconde  plan- 
che de  feuilles  de  |)apier  sur  celle  colle,  el 
on  laisse  sécher  l«;  tout  au  soleil.  Voilà  ce 
que  c'était  (jue  le  papier  d  Egypte,  qui  a 
donné  son  nom  à  notre  papier,  qui  en  est  si 
différent. 

Les  rois  d'Egypte  ayant  amassé  à  Alexan- 
drie une  nonibreuse  bibliothèque,  ceux  de 
Pergame  voulurent  imilercel  exemple.  Mais 
les  rois  d'Egypte  parjalousie,  ou  autrement, 
défendirent  le  transport  du  papier  hors  de 
leurs  étals;  ce  qui  obligea  les  rois  de  Per- 
game d'inventer  le  parchemin,  nommé  pergn- 
menum,  à  cause  de  la  ville  de  Pergame;  ou 
membrann,  à  cause  qu'il  est  fait  de  la  peau 
qui  couvre  les  membres  des  animaux.  De 
ces  feuilles  de  vélin  ou  de  parchemin,  on  fit 
des  livres  dedeux  sortes.  Les  uns  étaient  des 
rouleaux  composés  de  plusieurs  feuilles  de 
vélin,  collées  oucousues  l'une  à  l'autre  boul 
à  bout.  Ces  livres  ne  s'écrivaient  que  d'un 
côté;  et  pour  les  lire,  il  fallait  les  dérouler 
et  les  étendre.  Les  autres  livres  étaient 
comme  les  nôtres,  composés  de  plusieurs 
feuillets  liés  les  uns  auprès  des  autres,  écrits 
des  deux  côtés,  et  qui  s'ouvraient  comme 
nous  ouvrons  nos  livres.  Les  Juifs  se  ser- 
vent encore  de  rouleaux  dans  leurs  synago- 
gues, el  les  bibles  qu'ils  y  lisent  en  solen- 
nité, sont  faites  à  la  manière  des  anciens  vo- 
lumes. 

Les  anciens  écrivaient  aussi  sur  le  linge. 
Pline  (i)  dit  que  les  Parlhes,  encore  de  sou 
temps,  écrivaient  sur  leurs  habits;  et  Tile- 
Live  '  j)  parle  de  certains  livres  de  linge, 
linlei  libri,  sur  lesquels  on  écrivait  les  noms 
des  magistrats  et  l'histoire  de  la  républi(|ue 
romaine,  et  que  l'on  conservait  dans  le  tem- 
ple de  la  déesse  Moneta. 

Quant  au  p.ipier  dont  nous  nous  servons 
aujourd'hui ,  qui  esl  lait  avec  de  vieux  lin- 
ges pourris,  broyés  et  réduits  en  une  espèce 
de  bouillie,  on  n'en  sait  pas  l'origine.  On  ne 
voit  aucun  livre  qui  soit  vieux  de  plus  de 
cinq  cents  ans,  qui  soit  écrit  sur  ce  papier; 
et  peut-être  que  le  plus  .meien  auteur  où  il 
en  soit  fait  mention  est  Pierre  le  Vénérable 
{k),  qui  parle  des  livres  faits  de  vieux  linges  : 
Ex  rasuris  veteriim  pannorum.  Le  l'ère  dom 
Bernard  de  Montfaucon  a  traité  aussi  du  pa- 
pier de  coton,  carUi  bombycina,  qu'il  montre 
avoir  été  en  usage  il  y  a  plus  de  six  cents 
ans  (  /  ).  L'origine  de  ce  papier  n'est  pas  bien 
connue;  mais  sa  matière  esl  certainement  le 
coton,  el  l'usage  en  est  assez  commun  de- 
jiuis  le  dixième  siècle. 

*  LIVRES  PEUDUS.  Les  auteurs  sacres  ci- 
tent ou  nientionnentcerlains  livres  (jui  n'exis- 

{(j)  Porpfnir.  l.  W  de  Abslineiiiui. 
(Il)  Ptiilui'cli.  in  Sulonc.  Vide  el  Laerl.  in  Subite, 
(i)  Plin  l.  XIII,  cil. 
(  /)  TH.  Liv.  Decad.  i,  lib  IV  cl  X. 
[h]  Petnis  Venerabil.  amlni  Judœos  in  Dibl.  Cltin.  p. 
1070.  Vide  Mabill.  de  Re  Diploin. 
(/)  Paleograph.  Gra'civ,  l.  I,  c.  ii. 
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lojil  plus,  lin  voici  la  liste  lollc  que  je  l'ai 
donnée  dans  mon  Histoire  de  l'Ancien  Testa- 
ment, liv.  IX,  (h.  III,  n.  0,  lom.  Il  ,  ])t\\;.  188. 

I.  —Le  livre  du  patriarche  Hénocii  ,  cité 
par  saint  Jiide,  verset  14.  Quelqu'un  |iréltiul 
l'avoir  récenunenl  déi ouvert.  Voyez  Enoch. 

Û.  —  De  l'Alliance  du  Seigneur.  Exod. 
XXiV,  7. 

3.— Des  guerrcsdu  Seigneur.  Nomb.  XXI, 
ik.  Voyez  ci-après. 

k.  —  Des  JuNles.  Jos.X,  13;  II  Rois,  h  18. 
Voyez  Justes  {Livre  desj,  et  ci-après. 

5.  —  De  la  Loi  du  royaume,  par  Samuel. 
I  Bois,  X,  25 

6.  —  Les  Chronifjues  du  règne  do  Salo- 
inon.  UlRois,  \I,  ki. 

7.  —  Du  Sacerdoce  de  JeanHircan.  I  Mac. 
XVI,  2i. 

8.  —  Les  Descriptions  de  Jérétnie.  II  Mac. 
IL  1. 

9.  —  Les  Annales  des  rois  de  Juda.  III 
Rois,  XIV,  29;  XV,  7,  23,  et  ailleurs. 

10.  —  Los  Annales  des  rois  d'Israël.  III 
Rois,  XIV,  19:  XV,  31,  elaill.  urs. 

II.  —  Les  Mémoires  du  prophète  Samuel. 
\Par.  XXIX,  20. 

12.  —  Du  prophète  Nathan.  I  Par.  XXIX, 
29,  et  UPar.  IX,  29. 

13.  —  Du  p  ophèie  Gad.  I  Par.  XXIX,  29. 
\k.  —  Du  prophèle  Ahias   de  Silo.  I  Par. 

XXIX,  29. 

15. — Du  prophèle  Séméias.  WPar.  XII,  15. 

16.  —  Du  prophète  Jéhu,  fils  d'Hanani.  II 
Par.XX.Si. 

17.  —  De   Mardochée.  /fsf/ter,   IX,    20; 

xn,i. 

18.  —  Les  trois  mille  paraholes  de  Salo- 
mon.lll/ioi.s  IV,  32. 

19.  —  Les  mille  cinq  Cantiques  du  même. 
Ibid. 

20.  —  Son  Histoire  naturelle.  7^ù/.  33. 

21.  —  Sa  Correspondance  avec  Hiram.  II 
Par.  IL 

22.  —  Les  Prédictions  du  prophèle  Addo. 
II  Par.  IX,  29  ;  XII,  15. 

23.— Les  discours  dHosaï.  II  Par.  XXXIII, 
19. 

24.  —  La  leltre  du  prophète  Elie  à  Joram, 
roi  de  Juda  (1).  II  Par.  XXI,  12. 

D'autres  écrits  (jui  ne  sont  pas  venus  non 
plus  juscju'à  nous,  sont  égaletuenl  men- 
tionnés dans  le  texte  sacré  : 

25.  —  Lettre  de  Jéhu  ,  roi  d'Israël  aux 
habitants  de  Samarie.  IV  Rois,  X. 

26.  —  Lettres  de  Sennachérib,  roi  de  Ni- 
nive,  à  Ezéchias,  roi  di'  Juda.  IV  Rois  ,  XIX, 
U;  Il  Par.  XXXII,  17;  haie,  XXXVll,  14. 

27.  —  Lettre  de  Mérodac-Balailan  ou  Mar- 
dokempad,  roi  de  Babylono,  au  même  roi  de 
Juda.  W  Rois,  XX,  12;  Is.  XXIX,  1. 

28.  — Leltre  du  roi  de  Syrie  au  roi  d'Israël. 
IV  Rois,  V,  4  et  suiv. 

29. — Lettre  du  faux  prophète  Séméias  Né- 
hélamile.  Jer.  XXXIX,  25. 

30.  —  Annales  des  rois  des  Mèdes.  Esth. 
X,2. 

(a)  Nutn.  XXI,  J4. 


31.  — Annales  des  rois  des  Perses. /6«V/., 
et /i.s7/r.  IV,15. 

32.  —  Leltre  de  Héscl.im  el  autres  à  Ar- 
laxerxès  contre  les  Israélites,  ^.sv//-.  IV,  7. 

Ici  Huit  u)a  liste.  Il  l'aul  encore  noter  les 
.suivants  : 

3].  —  Journal  des  faits  du  roi  0/ias,  parle 
prophète  l>aïe.  II  Par.  XXVI,  22. 

34. —  Histoire  des  Juifs  pendant  une  pé- 
riode après  Alexandre  le  Grand,  par  Jasou 
le  Cyrénéen,  abrégée  par  l'auteur  du  second 
livre  des  Machabées.  II  Mac.  11,24. 

Il  parait  que  le  livre  d  Enoch  est  effecti- 
veinenl  retrouvé.  Voyez  à  ce  sujet  le  X\  H» 
volume  lies  Annales  de  Philosopie  chrélienne, 
A  l'arliile  Justes  (  Ltrrc  (/e*)  nous  avons  rap- 
porté une  nouvelle  d'.ipiès  laquelle  ce  livre 
serait  aussi  retrouvé  ;  mais  nous  ignorons 
s'il  a  été  publié,  comme  l'a  été  celui  d'Enoch. 

On  a  découvert,  dans  ces  derniers  temps, 
en  Egypte,  en  Eibiopie,  en  Arinénie  divers 
manuscrits  d'ouvrages  presque  tous  connus. 
La  plupart  de  ces  manuscrits  sont  de  nos 
livres  saints.  Il  en  est  qui  remontent  à  une 
hau'.e  antiquité.  Ces  découvertes  sont  pré- 
cieuses, mais  on  n'en  fait  pas  as.sez  jouir  le 
public. 

Si  l'on  en  croit  M.  l'abbé  Grégoire  Kaba- 
ragy,  de  l'académie  aiménienne  de  Venise, 
(jui  a  traduit  en  français,  sous  le  lilre  de 
Soulèvement  national  de  r Arménie  chrélienne 
au  \'  siècle  contre  la  loi  de  Zoroaslre  (Pans, 
1844),  l'ouvrage  d'Elisée  Vartabed,  contem- 
porain ,  jusque-là  inconnu,  il  existe  à  Sa- 
marcand,  dans  un  château  fort,  une  grande 
collection  de  livres  el  manuscrits  arméniens, 
géorgiens,  syriens,  etc.,  rassemblés  et  ren- 
fermes par  ordre  de  Tamerlan.  Y  oyez  à  ce 
sujet  la  curieuse  anecdote  racontée  dans  les 
noies  qui  suivent  la  traduction,  pag.  348  el 
siiiv.,  ou  les  Annales  de  philos,  c/irél.,  lou\. 
XXXll',  n"  de  janvier  1846,  où  elle  esl  rap- 
portée. 

LiVUE     DES     GUERRES     DU     SeIGNEUU    («).   Cc 

livre  est  cité  dans  Moïse,  en  parlant  du  pas- 
sage de  l'Arnon,  lorsque  Moïse  passa  ce 
fleuve  avec  les  Israélites,  en  allant  dans  le 
paysdes  Amorrhéens  ;el  voici  ce  qu'il  en  cite  : 
//  fera  dans  les  torrents  d'Arnon  ce  qu'il  a  fait 
dans  la  mer  Rouge.  Ils  campèrent  sur  le  cou- 
lant du  torrent  qui  s'étend  jusqu'à  la  de- 
meure d'Ar,  et  qui  s'appuie  sur  la  frontière  de 
Moab.  Gi'lte  description  ne  convient  qu'au 
torrent  ou  au  fleuve  dArnon,  qui  coule  au- 
tour de  la  ville  d'Ar,  et  qui  fait  les  liinitesdu 
pays  de  Moab.  Le  livre  des  guerres  du  Sei- 
gneur racontait  quelcjues  particularités  arri- 
vées lorsque  les  Hébreux  passèrent  cc  tor- 
rent. 11  disait  ijue  ce  fleuve  se  sécha  et  se 
relira,  comme  avait  fait  la  mer  Rouge.  Cir- 
constance que  nous  ne  li>ons  point  ailleurs. 
On  demande  quel  était  ce  livre  des  Guerres 
du  5ejyncur?  Quelques- uns  croient  que  c'était 
un  ouvrage  plus  ancien  que  Moïse,  et  (jui 
contenait  lerécil  des  gtierresque  les  Israélites 
avaient  faites  ou  soutenues  dans  l'Egypte, 
ou  hors  de  l'Egypte,  avant  leur  sortie  de  ce 

(1)  Jjiisst'iis,  II einténeitl. sacrée -jU.  Glaive,  Introducl.  . 
aux  livres  S'ims,  c:  d';iulr  s,  diseiil  à  lorl  roi  d'Israël. 
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pays  sous  Moïse.  Ei»  cITl'I  il  irest  p.is  nald- 
rel  de  citer  un  livro,  qui  u'csl  pas  plus  an- 
cien que  l'aulour  qui  écrit,  surtout  quand  il 
est  question  d'appujcr  un  fait  extraordi- 
naire et  miraculeux.  L'Iiéhrcu  du  passage, 
comme  on  l"a  dans  les  Bil)les  imprimées,  est 
embarrassé  :  Comme  il  est  écrit  au  livre  dca 
Guerres  du  Seigneur  ;  à  Vaheb  en  Supha,  et 
aux  torrents  d'Arnon,  et  sur  les  torrents  qui 
s\ibaissent  vers  lu  demeure  d'Ar,  et  r/ui  s'ap- 
puient sur  la  frontière  de  Moab.  On  ne  sait 
qui  est  ce  Yakeb.  M.Boivin  l'ahié  croit  que 
c'est  un  prince  qui  régnait  sur  le  pays  qui 
est  arrosé  par  l'Arnon,  et  qui  fut  défait  par 
les  Israélites,  avant  leur  sortie  d'Egypte. 
D'autres,  (jue  Vaheb  était  un  roi  de  Moal», 
(jui  lut  vaincu  parSéhon,  roi  di  s  Amorrliéens. 

Grotiiis,au  lieu  de  Vaheb,  \\\.  Moab,  q\.  tra- 
duit :  Séon  battit  Moab  à  Supha.  Je  voudrais 
lire  Zared,  au  liou  de  Vaheb,  de  cette  sorte  : 
Comme  il  est  écrit  au  livre  des  Guerres  du  Sei- 
gneur, les  Hébreux  vinrent  camper  de  Zared 
à  Supha,  et  sur  le  coulant  dutorrent  d'Aman, 
qui  s'étend  sur  la  demeure  d'Ar,el  qui  s'appuie 
sur  la  frontière  de  Moab.  Zared  est  connu. 
V^oyez  Num.  XXI,  12,  13.  De  !à  ils  vinrent 
à  Supha,  qui  est  encore  marqiié  Deut.  I,  1, 
et  peut-être  Num.  XXII,  35.  De  là  ils  vinrent 
au  torrent  d  Arnon,  qui  arrose  la  ville  d'Ar, 
capitale  di  s  Moabites.  Tout  cela  est  cité  ici 
fort  à  propos,  pour  confirmer  ce  qui  est  dit 
dans  les  versets  précédents;  au  lieu  qu'en  les 
expliquant  autrement,  on  ne  voit  pas  à  pro- 
pos de  quoi  Moïse  les  citerait  ici.  De  Vahe'j, 
il  est  aisé  de  faire  Zared  dans  l'Hébreu  (a). 

D'autres  {b)  croient  que  le  livre  des  Guer- 
res du  Seigneur  n'est  autre  que  le  livre 
même  des  Nombres,  où  ce  passage  est  cité  ; 
ou  celui  de  Josué,  ou  celui  des  Juges.  Ils  ne 
traduisent  pas  comme  nous:  //  est  écrit  dans 
te  licre  des  Guerres  du  Seigneur  ;  mais  sim- 
plement ;  //  est  dit  dans  le  récit  des  Guerres 
du  Seigneur,  etc.  D'autres  tiennent  que  ce 
sont  les  psaumes  cent  trentc-e.inij  ou  cent 
trente-six,  (jui  contiennent  le  récit  des  guer- 
res du  Seigneur.  Toslat  veut  que  le  livre  des 
Guerres  du  Seigneur,  et  le  livre  des  Justes, 
cité  dans  Josué  (c),  soient  les  mômes.  Corné- 
lius à  Lapide  conjecture  que  cet  endroit  et 
celle  citation  sont  ajoutés  en  cet  endroit,  au 
U'xte  de  Moïse,  et  que  le  livre  des  Guerres 
du  Seigneur  contenait  les  guerres  que  les 
Israélites  avaient  faites  sous  Moïse  ,  sous 
.losué.  sous  les  Juges,  etc.  Ainsi  il  était  pos- 
térieur à  Moïse.  Saint  Augustin  (d)  conjec- 
ture (\nc  ce  pouvait  être  un  ouvrage  des 
Moabites,  qui  contenait  les  guerres  de  leur 
nation,  et  en  particulier  ce  (jui  était  arrivé 
lorsque  les  Israélites  vinrent  >ur  leurs  i'ron- 
lières,  Enfin  on  pourrait  dire  que  Moïse 
avait  écrit,  ou  lait  écrire  un  livre,  dans  le- 
quel il  avait  f.iit  mettre  toutes  les  guerres  du 
Seigneur.  Ce  livre  se  continua  sous  les  Juges 
cl  sous   les  Uois,  sous  le  nom  d'Annales,  et 

(fi)  Num.  x\i,  U,  riZ'DJ.  am  n.'»;  £//i  ralwb  Basnpha; 

-En  ~Ti  nN. 

(b)  Rabbini  (luidnin. 

(c)Josuc,  \,  1â. 

(d)  Aufj.  qn.  4-J,  i:i  Xumer. 


c'est  de  ces  Annales  <]ue  sont  venus  les  livres 
saints,  qui  contiennent  les  histoires  de  l'An- 
ciei»  Testament.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  livre 
des  Guerres  du  Seigneur  ne  sui/siste  plus,  et 
on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  élé  authentique 
et  indubitable,  au  moins  dans  l'endroit  cité 
ici.  On  peut  voir  les  commentateurs  sur 
Num.  XXI,  14.  —  [Voijez  l'article  suivant, 
ef  Annales,  Histoire.] 

LivHE  DES  Justes.  Ce  livre  est  cité  dans 
Josué  [e],  et  dans  le  second  livre  des  Rois{f)  ; 
et  on  forme  sur  son  article  à  peu  près  les 
mêmes  difficultés,  que  sur  le  livre  des  Guer- 
res du  Seigneur.  Josué,  après  avoir  raconté 
l(!  miracle  qui  arriva  loriqu'il  arrêta  le 
soleil  et  la  lune  ,  ajoute  :  N'est-ce  pas  ce 
qui  est  écrit  au  livre  des  Justes  ;  le  soleil 
s'arrêta  au  milieu  du  ciel,  et  ne  xe  hâta  point 
de  se  coucher,  diamant  l'espace  d'un  jour?  On 
est  fort  partagé  sur  le  sujet  de  ce  livre.  Les 
uns  veulent  qu'il  soit  le  même  que  le  livre 
des  Guerres  du  Seigneur,  dont  on  vient  de 
parler.  D'autres  [g],  que  ce  soit  la  Genèse, 
qui  contient  la  vie  des  justes  et  des  patriar- 
ches. D'autres  comprennent  sous  ce  nom 
tous  les  livres  de  Moïse.  Mais  le  sentiment 
qui  paraît  le  plus  probable  est  que  les  Hé- 
breux, dès  le  commencement  de  leur  répu- 
blique, eurent  des  personnes  publi(jues  char- 
gées d'écrire  les  annales  de  leur  nation  et 
les  événements  les  plus  mémorables  qui  lui 
arrivaient.  On  mettait  ces  monuments  dans 
le  temple  ou  dans  le  tabernacle  ,  cl  au  y 
avait  recours  dans  l'occasion.  Ainsi  te  livre 
des  Guerres  du  Seigneur,  le  livre  des  Jours, 
ou  les  annales,  et  le  livre  des  Justes,  ou  du 
Juste,  ne  sont  proprement  que  la  même  chose 
diversemi  ni  exprimée  ,  selon  la  différence 
d.  s  temps.  Avant  les  rois,  ces  monuments 
portaient  le  titre  de  livre  des  Guerres  du 
Seigneur,  ou  de  livre  des  Justes,  ou  du  Droit. 
Depuis  le  règne  de  Saùl ,  ou  leur  ilonna  le 
nom  de  livre  des  Jours  des  rois  d'Israël  ou 
de  Juda. 

On  d  'U^e  si  la  citation  du  livic  des  Justes 
a  été  mise  dans  Josué  par  Josué  Jui-même, 
ou  par  ceux  qui  ont  rédigé  ses  mémoires,  et 
qui  ont  donné  la  forme  à  son  livre.  Il  est 
fort  croyable  (jue  ce  passage  n'y  a  élé  mis 
(ju'après  coup,  et  il  est  aisé  de  voir  que  le 
livre  de  Josué  n'est  pas  en  l'état  où  Josué 
l'avait  écrit,  et  qu'on  y  a  fait  quelques  addi- 
tions. Au  reste  ce  livre  dis  Justes  est  entiè- 
rement perdu.  Voyez  les  commentateurs  sur 
Josué,  X,  13.  —  [Voyez  l'article  précédent 
et  ceux  aux(]ucls  j'ai  renvoyé;  et  de  plus 
Justes  (livre  des)]. 

Livres  des  Jours;  en  hébreu  (/«),  Diberei 
Jamim.  Ce  sont  les  Annales  et  les  Journaux 
que  l'on  éciivait  dans  les  royaumes  d'Israël 
et  de  Jnda.  Ces  mémoires  ou  ces  journaux 
ne  subsistent  {Jkis  en  leur  entier;  mais  ils 
sont  cités  presque  à  cha(|ue  page  des  livres 
des  Uois  et  des  i'arali[)omènes,  qui  sont  com- 

((?)  Josiic,  X,  1.3. 

(f)U  Ileq.x,  18. 

(g)  lia  Rabbini  quidam. 

(/*)  D'^D'  l'I'Z' verba  dterum. 
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posés,  pour  la  pins  grande  partie,  sur  les 
mémoires  anciens  que  l'auteur  avail  en  main, 
el  qui  subsistaient  apparemment  encore 
après  le  retour  de  la  captivité  de  Babylone. 
Voyez  noire  préface  sur  les  deux  livres  des 
Paralipomènos  el  sur  ceux  des  Rois.  Lis 
auteurs  des  livres  des  Jours  claient  ordinai- 
rement des  prophètes  el  des  hommes  inspi- 
rés. —  [Voyez  Annales  et  Histoire.] 

Livre  de  vie,  ou  Livre  des  vivanls,  ou 
Livre  du  Seigneur.  11  y  a  assez  d'apparence 
que  Ces  manières  de  parler,  qui  sont  assez 
fréquentes  dans  l'Kcriluro  (a),  sont  prises  de 
l'usage  qui  s'observe  dans  les  cours  des  prin- 
ces ,  de  tenir  un  étal,  un  rôle  de  tous  ceux 
qui  sont  à  leur  service  ,  des  provinces  qui 
leur  obéissent,  des  oflic  iers  de  leurs  années, 
du  nombre  de  leurs  troupes,  cl  quehiuelois 
même  du  nom  de  leurs  soldats.  Ainsi  (|uaiid 
Moïse  prie  Dieu  de  l'effacer  plutôt  de  son  li- 
vre, que  de  rejeter  sun  peuple  dlsrael,  il 
veut  dire  à  peu  près  la  même  chose  que 
saint  Paul,  lorsqu'il  déclarait  qu'il  consenti- 
rait en  quelque  sorte  d'être  anuthème  [b),  sé- 
paré de  la  compagnie  des  saints,  et  rayé  du 
livre  du  Seigneur,  pour  pouvoir  procurer  le 
salut  de  son  peuple.  El  quand  il  est  dit  que 
quelqu'un  est  écrit  dans  le  Livre  de  vie,  cela 
ne  veut  marquer  autre  chose  ,  sinon  qu'il 
appartient  à  Dieu  d'une  manière  spéciale, 
qu'il  est  au  nombre  de  ses  amis,  de  ses  do- 
mestiques, de  ses  serviteurs.  Et  au  contraire, 
quand  on  dit  que  quelqu'un  est  effacé  du 
Livre  dévie,  cela  signifie  qu'il  est  rayé  du 
rôle  des  amis  et  des  serviteurs  de  Dieu  , 
comme  on  raye  d'un  rôle  des  ofGciers  d'un 
prince,  ceux  qui  meurent  ou  qui  tombent 
dans  quelque  infidélité,  qui  les  fait  chasser 
de  la  cour. 

Dans  un  sens  plus  relevé,  le  Livre  de  vie 
marque  le  Livre  de  la  prédestination  à  la 
gloire,  ou  à  la  foi  et  à  la  grâce.  Cuux  «jui 
sont  simplement  prédestinés  à  la  foi  ou  à  la 
grâce  peuvent  déchoir  el  être  effacés  du  Li- 
vre de  vie,  mais  non  pas  ceux  qui  sont  pré- 
destinés à  la  gloire.  Celle  prédestination  est 
absolue  el  irrévocable,  el  si  les  élus  tombent 
quelquefois  dans  des  fautes  mortelles,  Dieu 
ne  les  abandonne  jamais  jusqu'à  la  fin;  il 
leur  fait  la  grâce  de  retourner  à  lui  par  la 
pénitence. 

Livre  du  jugement.  Daniel  (c),  parlant  du 
jugement  de  Dieu,  dit  que  les  juges  s'assirent 
el  que  l'on  ouvrit  les  livres  :  Judicium  sedit, 
et  libri  aperti  sunt.  C'est  une  allusion  à  ce 
qui  se  pratique  lorsqu'un  prince  veut  faire 
rendre  compte  à  ses  serviteurs.  On  produit 
les  comptes  el  oti  examine  ce  que  chacun 
doit.  Feut  être  aussi  f.tit-il  allusion  à  ce  qui 
se  pratiquait  chez  les  Perses,  où  l'on  écrivait 
jour  par  jour  ce  qui  arrivait,  les  services  que 
l'on  rendait  au  roi,  et  les  récompenses  que 
l'on  donnait  à  ceux  qui  les   avaient  rendus, 

(a)  Exod.  xxxu,  52.  Fsalm.  lxvi  i,  29.  Psalm.  cxxxvin, 
16.  Eccli.  XXIV,  32.  Philipp.  iv,  3.  Apoc.  iii,6. 

(b)  Rom.  IX,  0. 

(c)  Dan.  vil,  10. 

(d)  Esih   VI,  1,2,  3,  4. 

(e)  Isdi.  XXXVII,  14. 

(/')  Jeiem.  xxxii,  10,  11,  etc. 


comme  nous  le  voyons  dans  l'histoire  d'As- 
suérus  et  de  Mardochée  {d).  Lors  donc  que 
le  roi  s'assied  en  jugement,  on  ouvre  les  li- 
vres, il  fait  rendre  compte  à  chacun  de  ses 
serviteurs,  il  châtie  ceux  qui  ont  manqué  à 
leur  devoir  ou  les  raye  de  son  registre,  il  fait 
payer  ceux  qui  sont  redevables  et  récom - 
pense  ceux  qui  lui  oui  rendu  des  services 
importants.  11  en  est  de  même,  à  proportion, 
du  jugemenl  de  Dieu. 

LIVUE  se  mel  quelquefois  pour  des  lettres, 
des  mémoires,  un  édil,  un  contrat;  en  un 
mot,  le  nom  de  livre,  en  hébreu  sepher,  est 
beaucoup  plus  étendu  que  le  latin  liber,  ou 
le  franc  lis  livre.  Los  lettres  que  R  ibsaiès  ap- 
porta à  Ezéchias  de  la  part  de  Sennacliéiib 
sont  nommées  un  livre  (e).  Le  contrat  que 
Jérémie  pa>*se  pour  l'achat  d'un  champ  est 
appelé  du  même  nom  (/").  L'édil  d'Assuérus 
en  faveur  des  Juifs  est  aussi  apfx'lé  un  li- 
vre ((/).  Job  souhaite  que  son  jug(!  ou  son 
adversaire  écrive  lui-même  sa  sentence  [h]  : 
Libruin  scribdt  ipse  qui  judicat  (Hebr.  liomo 
((lis  meœ),  ut  in  humera  meo  porlcni  illuin,  c[c. 
On  appelle  aussi  Livre  de  divorce  [i]  l'écrit 
qu'un  homme  donnait  à  sa  femme  lorsiiu'il 
la  répudiait.  On  peut  voir  notre  dissertation 
sur  la  matière  et  sur  la  forme  des  livres  an- 
ciens, à  la  tête  du  Commentaire  sur  la  Ge- 
nèse. 

Le  livre  scellé  dont  parle  Isaïe  (/),  et  le 
livre  fermé  de  sept  sceaux  dont  il  est  parlé 
dans  l'Apocalypse  (/î),  ne  sont  autres  que  les 
prophéties  d'isaïe  et  de  saint  Jean,  qui  étaient 
écrites  dans  un  livre  ou  rouleau  à  l'antique, 
et  qui  étaient  scellées  ou  cachetées,  c'est-à- 
dire  inconnues,  énigmatiques,  obscures  et 
myslérieii'ses,  et  regardaient  des  temps  éloi- 
gnés et  des  événements  futurs  :  en  sorte 
qu'on  ne  pouvait  en  avoir  connaissance  qu'a- 
près l'événement  et  lorstiue  les  sceaux  se- 
raient levés.  Anciennement  on  eriveloppait 
les  lettres  et  les  autres  écrits  que  l'on  voulait 
cacheter,  avec  du  lin  ou  du  fil,  puis  on  y  ap- 
pliquait le  sceau.  Il  fallait  couper  le  fil  el  le 
lin,  ou  rompre  les  sceaux,  pour  pouvoir  lire. 

Livre  volant,  don!  parle  Zacharie  (/),  vo- 
lumcn  volans,  qui  avait  vingt  coudées  de  long 
el  dix  de  large,  était  un  de  ces  rouleaux  an- 
ciens, coujposés  de  plusieurs  peaux  ou  par- 
chemins collés  ou  cousus  bout  à  bout.  Ce  vo- 
lume, qui  parut  en  esprit  à  Zacharie,  ne  fut 
apparemment  jamais  en  réalité.  On  ne  faisait 
jamais  ces  volumes  d'une  telle  largeur,  quoi- 
qu'il y  en  eût  de  très  longs.  Celui-ci  était 
écrit  el  contenait  les  malédictions,  les  me- 
naces, les  malheurs  qui  devaient  arriver  aux 
Juifs.  Son  exlrêmo  longueur  et  sa  largeur 
marquaient  l'excessive  grandeur  de  leurs 
crimes  et  des  maux  dont  ils  étaient  menacés. 

Livre  de  la  généhation  d'Adam  (m)  signifie 
l'histoire  de  sa  vie,  de  même  que  le  livre  de 
la  génération  de  Noé  ou  de  Jésus-Christ,  dans 

(p)  Edh.  IX,  20,  30,  etc. 
Cil)  Job.  XXXI,  3d. 
(i)  Veut.  XXIV,  1. 
(/)  Inui.  XXIX,  11. 
(k)  Apoc.  V,  1,  2,  3 
<J)Zaclt.  V,  1.  2. 
[m)  Gènes,  v,  1. 
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le  style  des   Hcbicux,  signifie  leur  histoire, 
ce  qui  leur  est  arrivé  et  ce  qu'ils  ont  f.iil. 

Liber  census  [a)  sij!;ni(ie  le  rôle  et  le  dénom- 
brement de  ceuv  (jui  étaient  revenus  de  la 
captivité  de  Bat)ylone.  Car,  comme  on  la 
déjà  dit,  liher,  chez  les  Hébreux,  signifie  tou- 
tes sortes  d'écritures,  lettres,  ordonnances, 
mémoires,  rôles,  etc. 

Ecrire,  composer  des  livres.  Salomon  di- 
sait déjà  de  son  temps  (//)  qu'il  n'y  avait  po'nl 
de  fin  à  composer  des  livres  :  Facicndi  plares 
libros  nullus  est  finis;  c'est-à-dire  que  d'é- 
crire sur  toutes  sortes  de  sujets,  cl  de  com- 
poser des  discours  sur  les  choses  Ihéologi- 
ques  comme  sur  les  naturelles,  était  un  ou- 
vrage infini;  mais  qu'un  grand  point  et  un 
grand  abrégé  était  de  craindre  Dieu  et  d'ob- 
server ses  préceptes.  Cela  coupe  court  à  une 
infinité  de  discours,  d'écrit*  ei  de  questions 
curieuses  et  pénibles  :  Faciendi  plures  libros 
nullus  est  finis  :  fînein  loc/uendi  onines  audia- 
tnus,  Deutn  time  et  mandata  ejus  observa  :  hoc 
est  enim  omnis  homo. 

Isaïe  (c),  décrivant  les  effets  de  la  colère  de 
Dieu,  dit  que  les  cieux  se  replieront  comme 
un  livre  :  Complicabuntur  sicut  liber  cœli.  il 
fait  allusion  à  la  manière  dont  on  roulait  les 
livres  anciens,  lorsqu'on  voulait  les  refer- 
mer. Un  volume  long  de  plusieurs  pieds  était 
tout  d'un  coup  réduit  en  un  très  petit  volu- 
me. C'est  ainsi  que  les  cieux  se  retireront  en 
eux-mêmes  et  disparaîtront  en  quelque  sorte 
aux  yeux  de  Dieu,  lorsque  sa  colère  s'allu- 
mera. Ces  façons  de  parler  sont  énergiques 
cl  figurées. 

Il  est  dit  dans  les  livres  des  Machabées  {d) 
que  les  Juifs,  sous  la  persécution  d'Anlio- 
chus  Epiphane,  étendirent  les  livres  de  la 
Loi,  dans  lesquels  les  Gentils  recherchaient 
les  figures  de  leurs  idoles  :  Expanderunt  li- 
bros Legis  de  quibus  scrutabantur  Génies  si- 
militudinem  simnlacrorum suorum.  Quelques- 
uns  croient  que  les  Juifs  étendirent  devant 
le  Seigneur  les  livres  sacrés  dans  lesquels 
les  Gentils  avaient  cherché  inutilement  de 
quoi  appuyer  leur  idolâtrie;  d'autres,  qu'ils 
étendirent  les  livres  sacrés  dans  lesquels  les 
Gentils  avaient  voulu  peindre  leurs  idoles. 
Aulr(  ment  :  Les  Hébreux  étendirent  leurs 
livres  sacrés  dans  lesquels  les  Gentils  avaient 
recherché  avec  soin  s'ils  n'y  trouveraient 
point  quelques  figures  que  les  Juifs  adoras- 
sent. Les  Gentils  s'imaginaient  de  trouver 
dans  quelques  vignettes,  ou  à  la  tête  de  quel- 
ques livres  des  Juifs,  quelques  figures  qui 
leur  feraient  connaître  (luel  était  donc  le  Dieu 
«ju'ils  adoraient;  car  les  païens  étaient  fort 
incjuiets  sur  cet  article,  les  uns  croyant  qu'ils 
adoraient  un  âne,  ou  un  homme  vivant,  ou 
Bacchus,  ou  quelque  autre  chose  qu'ils  ne 
roulaient  pas  avouer.  On  pourrait,  avec  un 

(a)  II  Esrfr.  vu,  5. 
(bî  Eccle.  XII,  12. 

(c)  I:.ai.  XX XIV,  4. 

(d)  I  Mue.  111,  4S. 

(e)  Psiilm.  xxxix,  9. 
if]  Helrr.  x,  8,  9. 

[(j)  Teitnll.   conlra   Pruxeam.    Ainbros.   Hicromim.    ht 
Pmlm.  xxxix.  Hilar.  in  Psaltn.  ii. 
(Il)  Chrysûbl.,  etc. 


petit  changement  dans  le  texte  grec,  traduire 
ainsi  :  Ils  étendirent  le  livre  de  la  Loi,  dans 
le  même  temps  que  les  Gentils  consultaient  les 
simulacres  de  leurs  fiux  dieux. 

On  lit  dans  le  psaume  XXXIX  (e)  :  Inca- 
pile  libri  scriptuni  est  de  me,  ut  facerem  vo- 
luntatrm  tumn  :  Il  est  écrit  de  moi  à  la  tête 
(lu  licrr  que  je  dois  faire  votre  volonté.  Saint 
Paul  (f)  ne  nous  a  pas  laissés  dans  le  doute 
sur  le  sens  d(!  ce  passiige,  puisqu'il  en  fait 
l'application  à  Jésus-Christ  dans  son  Incar- 
nation. Quelques  anciens  Pères  {g)  ont  ex- 
pliqué celte  léle,  ou  ce  commencement  du  li- 
vre^ du  livre  de  la  Genèse,  qui  porte  qu'o/t 
commencement  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre, 
c'est-à-dire,  Dieu  créa  tout  l'univers  par  son 
Fils,  par  son  Verbe,  p'ir  sa  S;igesse,  (jui,  eu 
ce  sens,  est  le  co  iimencement  do  toutes  cho- 
ses. D'autres  [li]  l'expliquent  de  l'Evangile 
de  saint  Jean,  qui  commence  par  ces  mois  : 
In  principio  erat  Verbum.  L'Hébr"u  lit  (?)  : 
Dans  le  volume  du  livre  il  est  écrit  de  moi, 
c'est-à-dire  dans  lecorps  des  livres  saints  en 
général.  Le  Grec  peut  recevoir  le  même  sei  s  : 
kephalis,  qu'on  a  rendu  par  capnt  ou  com- 
mencement, signifie  aussi  un  volume  ou  rou- 
leau ;  Septante  :  èv  x  ç<a^t5t  ptêXtou  yéypu-rcTXi  ttes,: 

Le  livre  du  ciel.  Quelques  anciens  ont 
prétendu  (jue  le  ciel  était  comme  un  grand 
livre  dans  leiiuel  était  écrit  tout  c  ;  qui  devait 
arriver  sur  la  terre.  Les  rabbii.s  (/)  et  quel- 
ques auteurs  chrétiens  ont  renouvelé  ce  sen- 
timent et  ont  même  enchéri  j)ar  der.sus,  en 
disant  que  l'on  distinguait  dans  la  voûte  du 
ciel  des  caractères  hébreux  qui  formaient 
une  écriture  bien  lisible  et  intelligible  à  ceux 
qui  l'entendaient,  dans  la(\uelle  on  trouvait 
écrit  tout  ce  qui  est  dans  la  nature.  Pic  de  la 
Mirande  [le)  dit  sur  cela  que,  comme  les  as- 
trologues voient  dans  le  ciel  certaines  ima- 
ges dont  ils  tirent  leurs  conséquences,  les 
maîtres  des  Juifs  ont  aussi  leur  alphabet  au 
ciel,  et  Bouliennent  qu'ils  y  trouvent  les  élé- 
ments et  les  caractères  de  leur  langue.  Agrip- 
pa (/>  soutient  la  même  chose,  et  Galîarel  (m) 
ajoute  à  leur  sentiment  l'autorité  d'un  grand 
nombre  de  rabbins  célèbres,  Maimonides, 
Nachman,  Aben-Ezra,  Kimchi,  Abravanel. 
Entre  les  anciens,  Origène  (n)  a  avancé  (|ue 
l'avenir  a  pu  être  écrit  dans  le  ciel,  qui  c-t 
comme  un  grand  volume  prophétique.  De  là 
vient,  ajouie-t-il,  que  Jacob  disait  à  ses  en- 
fants :  Lisez  dans  les  feuillf  s  du  ciel  ce  (|ui 
doit  arriver  à  vous  et  à  vos  enfants.  Il  dit  de 
plus  que  les  hommes  ont  assez  de  peine  de 
lire  dans  ce  livre,  mais  (juc  les  anges  ont 
l'avantage  de  connaître  parfaitement  ceite 
écriture. 

Livres  saints,  ou  sacrés,  ou  canoniques. 
Ce  sont  ceux  qui  sont  imprimés  dans    noi 

(i)  'Sp  -tij  -iDD  nSaca. 

(;')  Votiez  M.  Basnage,  Hial.  des  Juifs,  t.  VI,  liv.  IX,  o. 
XXII,  p.  870,  371,576,  577 

(k)  Pic.  Miraiid.  in  Asirol.  l.  VIJI.c   v. 

(l)  .i(jrip})(ide  occuUn  pliilosoDii.  l.  11!,  c.  xvx 

(ni)  Gallaitl,  Curiusilés  inouïes,  c.  xiu,  p.  279. 

(;t)  Oiigen.  apud  Euseb.  de  Prœptir.  l.  VI,  c.  ii.  Voyez  le 
Testamcni  des  douie  patriarches. 
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Bibles.  Voyez  ci-devant  Bible,  et  Canon,  et 
cherchez  sous  les  noms  de  chaque  livre,  ou 
de  chaque  auteur  sacre,  la  critique  et  le  ju- 
gement sur  son  livre. 

[Nous  croyons  devoir  placer  ici  un  tableau 
général  des  livres  divins  ou  de  la  Bible,  qui 
les  renferme;  Bible  veut  dire  livre  «  et  ce 
livre  précède  tous  les  livres,  dit  M.  Peignot, 
inspecteur  de  l'académie  royale  de  Dijon  (1); 
il  équivaut  à  tous  et  l'emporte  sur  tous  par 
sou  origine  ,  par  ses  détails  et  par  son  in- 
fluence sur  l'ordre  social  et  le  bonheur  des 
hommes.  »  L'eslimable  auteur  que  nous  ve- 
nons de  nommer,  a  été  frappé  de  ce  qu'ont 
dit  des  livres  saints  plusieurs  écrivains  mo- 
dernes ;  il  a  recueilli  leurs  jugements  cl  s'en 
est  servi  pour  la  composition  d'un  tableau 
de  la  Bible  considérée  sous  le  rapport  reli- 
gieux ,  moral,  historique  el  littéraire.  C'est 
ce  travail  que  nous  allons  donner  ici.  Lais- 
sons parler  l'auteur. 

Le  premier,  le  meilleur,  le  plus  sublime 
de  tous  les  livres  est,  sans  contredit,  I'Ecri- 
TURE  SAINTE,  composéc  de  V Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  C'est  le  livre  divin  ,  le 
livre  par  excellence  ,  dans  lequel  on  trouve 
l'histoire  la  plus  vraie,  la  philosophie  la  plus 
sage,  la  morale  la  plus  pure,  la  doctrine  la 
plus  relevée  et  en  même  temps  la  plus  salu- 
taire. C'est  l'exposé  de  ce  que  Dieu  a  fait 
pour  les  hommes ,  l'exposé  des  importantes 
vérités  qu'il  a  bien  voulu  leur  révéler,  et 
l'exposé  des  lois  qu'il  leur  a  données  pour 
éclairer  leur  marche  dans  le  chemin  de  l'é- 
ternité. C'est  un  trésor  qui  nous  est  conti- 
nuellement ouvert  par  un  Dieu  qui  nous 
aime  :  le  pécheur  y  puise  les  moyens  de  se 
corriger,  le  juste  de  persévérer  dans  la  jus- 
tice et  de  se  sanctifier  de  plus  en  plus  ;  le 
pauvre  y  trouve  du  soulagement  dans  sa 
misère,  l'affligé  de  la  consolation  dans  sa 
douleur,  et  l'ignorant  des  lumières  dans  ses 
ténèbres  (2).  Les  rois  y  apprennent  à  régner, 
les  peuples  à  obéir.  L'Ecriture  sainte  nous 
découvre  une  Providence  qui  règle  tout  avec 
une  sagesse  admirable  et  une  bonté  sans 
bornes,  qui  veille  sur  nous  avec  une  attention 
continuelle;  elle  nous  montre  notre  généra- 
lion  à  partir  d'Adam;  si  elle  nous  fait  con- 
naître l'origine  de  nos  misères,  elle  nous  en 

(11  Manuel  du  Bibliophile,  lora.  I,  pag.  219,  Dijon,  1823. 

(2)  M.  de  Cbàteaubriaijd,  dans  son  Génie  du  christia- 
nisme, dit  une  chose  d'une  vérité  frappante,  qui  a  été  vi- 
vement sentie  par  tous  ceux  qui  ont  lu  la  Bible  avec  une 
atleulion  religieuse,  et  que,  pour  notre  propre  compte, 
nous  avons  remarquée  pins  de  mille  fois  :  «  C'est  qu'il  n'y 
a  pas  une  position  dans  la  vie  pour  laquelle  on  ne  puisse 
rencontrer  dans  la  Bible  un  verset  qui  semble  dicté  tout 
exprès.  (J'ajouterai  surtout  dans  les  Ptaumes.)  On  nous 
persuadera  difljcilement,  continue-l-il,  que  tous  les  évé- 
nements possibles,  heureux  ou  malheureux,  aient  été 
prévus  avec  toutes  leurs  conséquences  dans  un  livre  écrit 
de  la  main  des  hommes.  Or,  il  est  certain  qu'on  trouve 
dans  l'Ecriture  l'origine  du  monde  et  l'annonce  de  sa  fin, 
la  base  de  toutes  les  sciences  humaines,  tous  les  pré- 
ceptes politiques  depuis  le  gouvernement  du  père  de  fa- 
niille  jusqu'au  despotisme  inclusivement;  depuis  l'âge  pas- 
toral jusqu'aux  siècles  de  corruption,  tous  les  préceptes 
moraux  applicablesatous  les  rangs  et  à  tous  les  accidents 
de  la  vie  ;  enlin,  toutes  les  sortes  de  styles  connus,  styles 
qui,  formant  un  corps  unique  de  cent  morceaux  divers, 
n'ont  toutefois  aucune  ressemblance  avec  les  styles  des 
hommes.  » 

(5)  «  Ne  soyer  pas  étonnés,  dit  le  Père  Lami  dans  ses 
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indique  aussi  le  remède.  «  Elle  est  accessible 
à  tous,  dit  saint  Augustin,  Epist.  137  ad  Vo~ 
lusianum ,  quoique  peu  soient  en  état  de 
l'approfondir  (3)  ;  elle  parle  comme  un  ami 
au  cœur  de  tous  ,  au  cœur  des  ignorants 
comme  des  savants.  »  Semblable  à  un  fleuve 
dont  l'eau  est  si  basse  en  certains  endroits, 
qu'un  agneau  y  pourrait  passer,  et  en  d'au- 
tres, si  profonde  qu'un  éléphant  y  nagerait; 
ce  livre  divin  renferme  des  mystères  capables 
d'exercer  les  esprits  les  plus  éclairés ,  et 
contient  en  même  temps  des  vérités  simples, 
faciles  et  propres  à  nourrir  les  humbles  et 
les  moins  savants  [Saint  Grégoire  le  Grand). 
Il  était  dans  l'ordre  de  la  divine  sagesse  que 
la  parole  de  Dieu,  étant  pour  tous,  fût  en 
quelque  manière  mise  à  la  portée  de  chacun. 
Oui,  l'Ecriture  sainte  est  pour  tous;  elle  est 
un  bien  commun  auquel  tous  les  chrétiens 
ont  droit,  puisque  c'est  là  que  nous  appre- 
nons ce  qui  doit  le  plus  contribuer  à  notre 
bonheur  sur  la  terre  ,  en  nous  préparant  à 
celui  qui  sera  inaltérable  dans  la  conunune 
patrie;  et  pour  tout  dire  en  un  mot,  d'après 
l'expression  admirable  de  M.  de  La  Harpe 
(4),  les  livres  saints  contiennent  la  science 
de  Dieu  et  la  science  du  salut. 

Nous  venons  de  considérer  la  Bible  sous 
le  rapport  religieux;  voyons-la  maintenant 
comme  monument  historique  et  cotnme  ou- 
vrage le  plus  précieux  et  pour  l'esprit  et  pour 
le  cœur.  La  Bible,  remontant  à  l'origine  des 
choses,  est  l'histoire  non  d'un  peuple  en  par- 
ticulier, mais  de  tous  les  peuples  en  général; 
elle  offre  à  chaque  nation  un  intérêt  qui  lui 
est  propre.  Ne  semble-t-elle  pas,  apprenant 
à  chaque  peuple  son  origine  et  ses  progrès, 
ses  succès  et  ses  revers,  lui  dévoiler  l'avenir 
par  les  grandes  leçons  du  passé  et,  lui  mon- 
trant ou  ce  qu'il  doit  espérer,  ou  ce  qu'il 
doit  craindre,  lui  présager  sa  grandeur  ou 
sa  décadence  prochaine?  D'un  autre  côté, 
quelle  supériorité  n'a  pas  l'histoire  sacrée 
sur  l'histoire  profane!  Celle-ci  ne  nous  ap- 
prend que  des  événements  ordinaires,  si  rem- 
plis d'incertitudes  et  de  contradictions  que 
Ton  est  souvent  embarrassé  pour  y  décou- 
vrir la  vérité  ;  tandis  que  l'histoire  sacrée 
est  celle  de  Dieu  même,  de  sa  toute-puis- 
sance, de  sa  sagesse  infinie,  de  sa  providence 

Enlrelicns  sur  les  sciences,  de  la  vaste  étendu»  et  de  la 
profondeur  de  ce  livre  sacré;  car  quoique  vous  np  le  puis- 
siez pas  tout  comprentire,  ^ous  trouverez  des  choses  fa- 
ciles qui  vous  seront  un  sujet  de  consolation;  elle  peu 
que  vous  en  découvrirez  vous  satisfera,  comme  dans  ua 
grand  fleuve,  quoiqu'on  n'en  boive  que  quelques  goulles, 

on   élanche  sa  soif  pleinement Sans  l'histoire  de  la 

Bible,  on  ne  peut  rien  entendre  ni  dans  les  Psaumes  ni 
dans  le  Nouveau  Testament,  qui  sont  les  livres  de  l'iicri- 
ture  qu'on  lit  le  plus  souvent.  Celui-là  est  un  accomplis- 
sement de  l'Ancien. 

(4)  Cet  écrivain  a  été  un  des  plus  ardents  partisans 
des  doctrines  qui  ont  amené  ia  révolution,  et  par  suite  il 
en  a  embrassé  avec  fureur  les  principes,  jusqu'en  1793. 
Alors  il  est  revenu  sur  ses  erreurs,  et  s'est  jeté  avec  au- 
tant de  sincérité  que  d'ardeur  dans  les  bras  de  la  reli- 
gion. Depuis  sa  conversion,  tous  ses  écrits  ont  été  dirigés 
contre  les  doctrines  qui  l'avaient  égaré,  et  contre  les 
principes  révolutionnaires.  Dans  son  ^po/o^ie  rfe /«  Reli- 
gion, il  dit  :  Depuis  que  j'ai  le  bonheur  de  lire  les  divines 
Écritures,  chaque  mot,  chaque  ligne  appelle  en  mo.i  une 
abondance  d'idées  et  de  sentiments  qui  semblent  se  ré- 
veiller dans  mon  àme,  oii  ils  étaient  conmie  endormis  dans 
le  long  sommeil  des  erreurs  de  ma  vie.  » 
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universelle,  de  sa  joslice,  de  sa  bonté  et  de 
tous  ses  autres  attributs.  Ils  y  sont  présentés 
sous  niillc  formes  et  dans  une  série  d'événe- 
ments variés,  miraculeux  et  tels  (lu'aucunc 
nalioti  n'en  eut  de  semblables.  La  supériorité 
de  l'Ecriture,  eu  ce  genre  comme  en  tout 
autre,  est  donc  incontestable;  mais  elle  est 
encore  douée  d'un  avantage  auquel  les 
historiens  profanes  n'arrivent  pas,  et  qui 
dislingue  seul  les  siens  :  c'est  la  manière 
simple  et  sans  afïectalion  avec  laquelle  les 
fiiils  y  sont  racontés  ;  et  cette  simplicité, 
loin  (le  nuire  à  la  grandeur  et  à  la  majesté 
des  images,  les  fait  briller  d'un  éclat  que 
l'on  ne  rencontre  que  dans  ce  livre  divin.  Il 
n'y  a  i)as  de  doute  que  cette  admirable  sim- 
])li(iténosoit  l'une  des  principales  causes  qui 
aient  fait  passer  tant  d'étonnantes  narrations 
par  tous  les  âges  et  par  toutes  les  langues, 
sans  qu'elles  aient  rien  perdu  de  leur  vérité, 
de  leur  fore»'  et  de  leur  éclat.  Voyez,  dès  la 
première  page  du  livre,  cette  magnifique  des- 
cription de  la  création,  dont  Longin,  le  meil- 
leur de  nos  anciens  critiques,  était  enthou- 
siasmé; lisez-la  dans  quelle  langue  vous  vou- 
drez, en  grec,  en, latin,  eu  français,  dans  toutes 
les  langues  modernes;  son  mérite,  sous  h; 
rapport  du  style,  c'est-à-dire,  la  grandeur  de 
1  image,  n'en  souffrira  point;  vous  y  trouve- 
rez toujours  cette  réunion  de  simplicité  et 
de  sublime  qui  étonne,  transporte,  et  qiii , 
tout  en  frappant  l'esprit,  soumet  le  cœur  et 
lui  impose  sans  contrainte  le  joug  de  la  foi. 
Si  des  considérations  historiques  nous 
passons  aux  considérations  morales  et  poli- 
tiques ,  nous  serons  également  convaincus, 
et  peut-être  encore  davantage,  que  la  Bible 
l'emporte  infiniment  sur  tout  ce  qu'il  a  été 
possible  de  faire  et  d'écrire  en  ce  genre. 
Ecoutons  à  ce  sujet  un  savant  moderne 
(M.  Bernardi)  qui  va  en  peu  de  mots  nous 
démontrer  celte  vérité.  «  Les  livres  des  Juifs, 
dit- il,  ont  cet  avantage  sur  ceux  des  autres 
peuples  de  faire  connaître  la  nature  de 
l'homme,  celle  du  souverain  bien,  et  les 
vrais  fondements  de  la  législation  et  de  la 
morale...  Nous  avons  beaucoup  de  traités 
philosophiques  sur  la  nature  des  gouverne- 
Il)  «  L'existence  des  Juifs,  ilil  en  note  M.  de  Bonald, 
a  quelque  cliosede  si  exlranrdiuaire,  qu'elle  ne  peul  être 
eipliquée  que  p:ir  la  nécessité  d'allesler  à  tous  les  peu- 
ples de  l'univers,  el  dans  tous  les  temps  de  sa  durée,  J'au- 
ihenlicilé  d'une  loi  écrite  pour  tous  les  peuples  et  pour 
ions  les  temps.  C'est  la  branche  aînée  de  la  grande  famille, 
et  elle  a  le  dépôt  des  livres  originaux.  Cela  a  été  dit  ceiH 
fois,  el  toujours  avec  raison;  mais,  comme  l'observe  un 
liouime  d'esprit,  les  pensées  vieillissent  par  l'usage,  et 
les  mots  par  le  non-usage.  »  Législatio?»  primiti\-e. 

(5)  Feu  William  Jones,  président  de  la  société  de  Cal- 
cutta, l'Lomme  le  plus  savant  qui  ait  existé  dans  les  lan- 
gues, 1  liistoire  et  la  littérature  de  l'Inde,  assure  «  n'avoir 
rencontré  dans  les  antiquités  indiennes  qu'un  amas  confus 
de  fables  absurdes  el  incohérentes,  s;mis  suite,  sîns  liaison, 
enveloppées  d'allégories  q>ii  les  rendent  encore  plus  inin- 
telligibles. Si  l'on  y  aperçoit  par  intervalles,  ajoute-t-il, 
quelque  faible  éclat  de  lumière,  c'est  pour  faire  bientôt 
place  au.\  ténèbres  les  plus  profondes,  il  n'en  est  pas  ainsi 
de  la  Bible;  elle  a  conservé  le  dépôt  des  archives  du 
genre  humain;  elle  expose  a  nos  yeux  les  premiers  mo- 
numents de  l'histoire  des  nations;  elle  on  s.uilla  filiation. 
Ce  n'est  ((ue  par  son  secours  ([u'on  a  pu  former  uu  système 
suivi  et  rai;7)nual)le  de  chronologie,  ainsi  qu'en  convenait 
le  savant  Frerut.  Elle  jn-ésente  enOu  mm  variété  de 
composiiions  qui  égalent  elqui  surpaisentr/iême  les  coin- 


ments  et  sur  l'art  de  les  maintenir;  mais  les 
préceptes  qu'ils  contiennent  n  ont  ni  amé- 
lioré leur  sort,  ni  ne  les  ont  garantis  de  leur 
chute;  ils  ont  même  peut-être  contribué  à 
l'accélérer  en  inspirante  ceux  qui  étaient  à 
leur  tête  une  vaine  confiance  dans  les  com- 
binaisons d'une  sagesse  ou  d'une  raison  pré- 
somptueuse, qui  dirige  rarement  les  hom- 
mes, el  que  tant  de  causes  imprévues  trou- 
blent ou  dérangent...  Au  contraire,  ce  qui 
distingue  particulièrement  les  Juifs,  c'est  ce 
but  moral  qui  se  montre  dans  leurs  institu- 
tions et  qui  ne  se  dément  pas  un  seul  instant 
pendant  la  durée  de  leur  longue  existence. 
L(  urs  lois  ne  furent  point,  comme  celles  des 
Grecs  el  des  Romains,  l'ouvrage  progressif 
du  temps  :  complètes  et  parfaites  dès  leur 
naissance,  elles  subsistent  encore.  »  Eh  ! 
comment  ne  subsisteraient-elles  pas  quand 
Dieu  a  daigné  lui-même  graver  sur  leiir  base 
ces  commandements  éternels,  ce  code  du 
genre  humain,  et,  comme  le  dit  M.  de  Bonald, 
«cette  loi  primitive  et  générale,  cette  loi  na- 
turelle, parfaite,  divine  (tous  mots  synony- 
mes), celte  loi,  ajoute-t-il,  qui  se  trouve  au 
livre  des  révélations  divines,  conservé  chez 
les  juifs  et  chez  les  chrétiens  avec  une  reli- 
gieuse fidélité,  quoique  dans  des  vues  diffé- 
rentes et  même  opposées,  et  porté  par  les  uns 
et  par  les  autres  dans  tout  l'univers  (1)?  » 

Citons  encore  sur  le  même  sujet  un  autre 
auteur  moderne ,  M.  l'abbé  Fayet,  dont  les 
pensées  profondes  co'ïucident  si  bien  avec 
celles  deMM.  Bernardi  elde  Bonald.  «  Le  plus 
beau  caractère  dos  livres  saints,  dit-il,  c'est 
de  n'avoir  rien  de  commun  avec  ce  qu'onl 
écrit  les  hommes  :  Homère  et  Virgile  ont  eu 
des  imitateurs  plus  ou  moins  heureux;  mais 
la  Bible  n'a  trouvé  jusqu'ici  que  des  traduc- 
teurs et  des  copistes.  Ouvrez  ce  livre  :  une 
législation  complète  ;  une  histoire,  source  de 
toutes  les  histoires  (5);  une  morale  inimita- 
ble; une  politique  qui  fonde  les  Etats  el  qui 
civilise  les  nations  (3)  ;  une  philosophie  toute 
divine,  voilà  ce  qu'il  offre  à  l'esprit  humain... 
Tout  ce  qu'on  a  publié  de  sage  sur  l'état  so- 
cial, le  droit  des  gens,  la  religion  el  la  poli- 
tique, sort  de  ce  livre,  comme  le  commen- 

posilions  analogues  qu'on  rencontre  chez  les  autres  peu- 
pies.  » 

(3)  Qui  n'a  pas  lu  le  beau  traité  de  Bossuet,  intitulé  : 
FcHlique  Urée  des  propres  jm'oles  de  PEcrilure  siiinie, 
à  Mov.seigncur  le  Dauphin?  U  rt-iifcmyc  tout  ce  (jui  est 
relatif  à  la  politique  dans  la  Bible.  L'autour  devait  déve- 
lopper ensuite,  dans  des  discours  particuliers,  les  prin- 
cipes qui  en  découlent;  il  est  bien  à  regretter  qu'il  n'ait 
pas  achevé  un  ouvrage  si  digne  d'exercer  son  puissant 
génie.  Comme  on  le  reconnaît  bien,  ce  beau  génie,  dans 
le  début  do  sou  livre  :  Dieu  est  le  Roi  des  rois;  c'est  à 
lui  qu'il  appartient  de  les  instruire  et  de  les  régler  comme 
ses  ministres.  Ecoulez  donc.  Monseigneur,  les  leçons  qu'il 
leur  donuedansson  Ecriture,  et  apprenez  de  lui  les  régira 
et  les  exemples  sur  lesquels  ils  doivent  former  leur  con- 
duite. Outre  les  autres  avantages  de  l'Ecriture,  elle  a  en- 
core celui-ci,  (pi'eJe  reprend  l'histoire  du  monde  dès  sa 
première  origine,  et  nous  fait  voir  par  ce  moyen,  mieux 
que  par  toutes  les  autres  histoires,  les  principes  primitifs 
qui  ont  formé  les  empires.  INulle  histoire  ne  découvre  y 
mieux  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  mauvais  dans  le  cœur  hu- 
main, ce  qui  soutient  et  renverse  les  royaumes,  ce  que 
pciil  la  religion  pour  les  él3l)tir,  et  l'impiété  pour  les  dé- 
trnire.  L^s  aulrt'i  vertus  el  les  autres  vices  trouvent  aussi 
dan»;  l'Ecriture  leur  caractôro  naturel,  et  ou  n'en  vi  it 
nulle  pari  dans  une   plus  grande  évidence  les  véritables 
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lairc  sort  du  texte.  Commencé  par  un  berger 
législateur,  ce  commcnlairc  a  été  conliiuié  de 
siècle  en  siècle  par  des  rois,  dos  magistrat  s.  des 
solitaires,  dos  artisans,  des  hommes  obscurs 
qui  paraissent  n'avoir  cu.d'autre  mission  que 
d  en  écrire  quelques  pages  et  qui  ont  disparu 
après  l'avoir  remplie.  Gependanl  il  ne  pré- 
sente point  d'inégalités,  de  contradictions; 
c'est  partout  le  même  esprit,  li  même  doc- 
trine, la  même  sagesse.  » 

Ne  nous  lassons  donc  pas  do  le  répéter, 
parce  que  tout  homme  de  bonne  foi,  tout 
hoiîime  instruit  et  qui  n'a  pas  le  cœur  cor- 
rompu, en  a  l'intime  conviction;  la  Bible  est 
le  premier,  le  plus  important,  le  plus  at- 
trayant de  tous  les  livres,  et,  ainsi  que  son  ti- 
tre l'annonce,  le  livre  par  excellence.  «  Pour 
juger  de  sa  haute  antiquité,  il  stiffit  de  con- 
sidérer l'admirable  rapport  qui  se  trouve  en- 
tre les  mœurs  des  temps  héroïques  et  les 
mœurs  des  Hébreux.  Les  héros  d'Homère  se 
servent  eux-mêmes,  et  les  patriarches  se 
servent  également  eux-mêmes.  Abraham  âgé 
de  près  de  cent  ans,  environné  d'un  peuple 
de  domestiques,  se  hâte  lui-même  de  porter 
de  l'eau  pour  laver  les  pieds  de  ses  hôtes;  il 
presse  sa  femme  de  leur  faire  du  pain;  il  va 
choisir  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  sa  ber- 
gerie ;  il  le  leur  présente  avec  du  beurre  et 
du  lait,  et  les  sert  pendant  le  repas,  se  tenant 
debout  auprès  d'eux.  Rébecca  vient  aussi  à 
la  fontaine  puiser  l'eau  qu'elle  porte  à 
la  maison.  Rachel  conduisait  ses  nombreux 
troupeaux;  etcette  première  simplicité,  nous 
la  retrouvons  chez  les  Grecs.  C'est  ainsi  (jue 
nous  voyons  la  noble  fille  d'Alcinoùs  descen- 
dre vers  le  fleuve  pour  y  laver  les  vêle- 
ments de  son  père  et  les  siens.  J'ius  les  au- 
teurs grecs  se  rapprochent  des  premiers 
âges, plus  ils  ressemblentauxHébreux.  Mais, 
quelle  comparaison  établir  entre  des  produc- 
tions qui  ne  réunissent  que  certains  genres  de 
mérite,  certains  genres  d'utilité  ,  et  un  ou- 

efiFels.  On  y  voit  le  gouvernemeiil  d'un  peuple  dont  Dieu 
même  a  été  le  législateur;  les  abus  qu'il  a  réprimés  elles 
lois  qu'il  a  éiaWies,  qui  com|iienneiit  la  plus  belle  et  la 
plus  juste  politique  qui  fût  jamais...  Jésus-Christ  vous  ap- 
prendra par  lui-même  et  par  ses  apôtres  tout  ce  qui  fait 
les  Ktals  heureux  ;  son  Evangile  rend  les  hommes  d'autant 
plus  propres  a  être  bons  citoyens  sur  la  terre,  qu'il  leur 
apprend  par  là  a  se  rendre  dignes  de  devenir  citoyens  du 
ciel.  Dieu,  enfin,  par  qui  les  rois  régnent,  n'oublie  rien 
pour  leur  apprendre  à  bien  régner » 

(  1  )  Voltaire  a  dit  :  «  Ce  morceau  d'histoire  {celle  de 
Joseph)  a  toujours  passé  pour  un  des  plus  beaux  de  l'anti- 
quité; nous  n'avons  rien  dans  Homère  de  si  touchant. 
C'est  la  [iremière  de  toutes  les  reconnaissances,  dans 
quelque  langue  que  ce  puisse  être.  »  oEuvres  compL, 
édii.  de  Kehl.,  tom.  XXXIV,  pag.  91  ;  et  ailleurs  {Bible 
expl.  ]  il  s'exprime  ainsi k l'occasion  de  Ruth  :  «  L'histoiie 
de  Ruth  est  écrite  avec  une  simplicité  naïve  et  louchante  ; 
nous  ne  connaissons  rien  dans  Homère  ni  dans  Hérodote 
qui  aille  au  cœur  comme  celte  réjionse  de  Ruth  à  sa  mère  : 
«  J'irai  avec  vous;  et  partout  où  vous  resterez,  je  resterai; 
votre  peuple  sera  mon  peuple  ;  votre  Dieu  sera  mon  Dieu  ; 
je  mourrai  dans  la  terre  où  vous  mourrez.  »  Tl  y  a  du  su- 
\lime  dans  celle  simplicité.  » 

(2)  Sterne,  parla.nt  de  la  supériorité  des  auteurs  sacrés 
sur  les  auteurs  profanes,  en  fait  une  très-belle  application 
à  l'histoire  de  Jose.ph.  «  Lorsque  Joseph,  dit-il,  se  fait 
connaître  et  qu'il  pleure  sur  la  tête  de  son  frère  Henjaniin, 
Il  cet  instant  dramatique,  y  a-t-il  un  de  srs  frères  qui 
profère  un  seul  mot,  soit  pour  exprimer  sa  joie,  soit  pour 
pallier  l'injure  qu'ils  lui  firv^nt?  Non,  de  tout  côté  s'eui^it 
Un  silence  profond  et  solennel,  uii  silence  infiniment  plus 


vrage  qui  les  réunit  tous  à  la  foisi  Quoi  de 
plus  beau  que  la  conduite  de  ce  Joseph  qui, 
vendu  par  ses  frères  ,  se  venge  en  pardon- 
nant (1)1  Quoi  de  plus  touchant  que  le  mo- 
ment de  la  reconnaissance  :  Ego  sum  f râler 
vesler  quem  vendidistis  inJEgyptum  (2)  !  Quels 
accents  plus  douloureux  que  ceux  des  Israé- 
lites gémissant  sur  le  bord  d'un  fleuve  étran- 
ger (Ji)  !  La  douleur  de  Jacob  en  apprenant  et 
croyant  qu'une  bête  féroce  a  dévoré  son  fils, 
n'est-elle  pas  plus  simple  et  en  mémo  temps 
plus  frappante  que  celle  de  Priam  aux  pieds 
d'Achille,  redemandant  le  corps  de  son  fils(i)? 
j^es  plaintes  d'Andromaque  égalèrent-elles 
jamais  ces  cris  de  douleur,  cette  voix  de  Ra- 
chel qui  pleure  ses  enfants  dans  Rama,  et  qui 
rejette  loin  d'elle  toute  consolation,  parce 
qu'ils  ne  sont  plus  (5)?  Qui  jamais,  comme 
Jérémie,  sera  capable  d'égaler  les  lamenta- 
tions aux  calamités?  Quels  objets  plus  pro- 
pres à  enflammer  l'imagination  que  celte  mer 
smtr'ouverle  et  suspendue  qui  engloutit  Pha- 
raon et  son  armée?  que  celte  nuée  de  feu,  et 
ces  murailles  qui  s'écroulent  avec  fracas  au 
seul  bruit  des  trompettes?  Qui  dira  le  nom 
de  Jérusalem,  ce  nom  tout  à  la  fois  si  poéti- 
que et  si  douloureux  dans  la  bouche  des  pro- 
phètes (Chateaubriand)?  »  Quoi  de  plus  pro- 
fond que  les  réflexions  de  Job  sur  la  brièveté 
de  la  vie  et  sur  l'instabilité  des  choses  hu- 
maines? Quoi  de  plus  vrai  que  le  tableau  du 
cheval  de  bataille  dans  le  livre  du  même  Job, 
tableau  où  il  n'y  a  pas  un  seul  trait  dont  la 
beauté  n'exige  un  commentaire  particulier? 
Existe-t-ilquelquecho-e  de  plus  tendre,  de  plus 
pathétique  que  ces  reproches  adressés  aux  en- 
fants d'Israël  par  les  prophètes,  et  dont  le  lec- 
teur le  plus  froid  et  le  plus  prévenu  a  tant  de 
peine  à  ne  pas  être  affecté?  «  O habitants  de 
Jérusalem,  et  vous,  hommes  de  Juda,  déci- 
dez entre  ma  vigne  et  uioi.  Que  pouvais-je 
faire  de  plus  pour  ma  vigne  que  ce  que  j'ai 
fait?  Eh  bien  I  j'attendais  qu'elle  me  donnât 

éloquent  et  plus  expressif  que  tout  ce  qu'on  aurait  pu 
substituer  a  sa  place.  Que  Thucydide,  Hérodote,  Tite- 
Live  ou  tel  autre  historien  classique  eussent  éié  chargés 
d'écrire  cette  histoire;  quand  ils  en  auraient  élé  lu  ,  ils 
eussent  sûrement  épuisé  toute  leur  éloquence  à  fournir 
les  ti  ères  de  Joseph  de  harangues  étudiées;  et  cepeinJant 
quelque  belles  qu'on  puisse  les  supposer,  elles  auraient 
été  peu  naturelles  et  nullement  propres  à  la  circonstance. 
Lorsqu'une  telle  variété  de  passions  dut  fondre  tout  à 
coup  dans  le  cœur  de  ces  frères,  quelle  langue  aurait  été 
capable  d'exprimer  le  tumulte  de  leurs  idées?  Quand  le 
remords,  la  surprise,  la  honte,  la  joie,  ia  reconnaissance 
envahirent  soudainement  leurs  âmes,  ah!  que  l'éloquence 
de  leurs  lèvres  eût  été  insuffisante!  Combien  leurs  lan- 
gues eussent  été  infi  lèles  en  transmettant  hi  langage  de 
leur  cœur!  Oui,  le  silence  seul  parlici|)ait  de  la  sublimiié 
oratoire;  et  des  pleurs  achevaient  de  rendre  ce  qu'une 
harangue  ne  pouvait  jamais  faire.  »  Ces  réflexions  de 
Sterne  sont  très-jusîes,  cl  pour  s'en  convaincre  il  suffit 
de  lire  l'histoire  de  Joseph,  racontée  parFhilitn  d'Alexan- 
drie, ensuite  par  Josèphe  ,  l'auteur  des  Antiquités  ju- 
daïques, puis  par  le  père  Berruyer.  C'est  en  vain  qu'on 
chercherait  dans  ces  froides  paraphrases  la  noble  simpli- 
cité et  le  charme  qui  produit  tant  d'effet  dans  le  récit  des 
livres  sacrés. 

(3)  L'admirable  psaume  Super  ftmnina  Babifloins,  etc. 

(4)  Cependant  ce  passage  est  un  des  plus  beaux,  des 
plus  pathétiques  de  l'Iliade  ;  «  Juge  de  l'excès  de  mon 
malheur,  dit  Priam  à  Achille,  puisque  je  baise  la  main  qui 
a  tué  mon  (ils!  » 

(o)  El  noluil  consolari  quia  non  smt.  Quelle  adrairablfl 
et  louchante  simplicité.' 
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dos  raisins,  et  clic  me  jolie  quelques  grap- 
pes sauvages.  Mais,  direz-vous,  la  voie  du 
Soigneur  csl  inégale  :  écoulez  à  présent  , 
mafson  d'Israël,  c'est  la  vôtre  qui  l'est  et 
non  la  mionne.  Ai-jc  quelque  plaisir  à  voir 
lliotnmc  s'égarer  et  mourir?  n'en  aurais-je 
pas  davantage  à  le  voir  revenir  et  vivre? 
.l'ai  nourri,  j'ai  élevé  des  enfants,  et  ils  se 
sont  révoltés  contre  moi.  Le  bœuf  connaît  son 
maître,  l'âne  connaît  la  crèche  du  sien;  mais 
Israël  ne  me  connaît  pas  ;  mon  peuple  ne 
veut  pas  me  connaîUc.  »  (  Isaie  ).  «  Non,  il 
n'est  rien  dans  les  livres  dos  païens  qui  soit 
comparable  à  l'éloquence,  à  la  vivacité,  à  la 
tendresse  de  ces  reproches;  il  y  règne  quel- 
que chose  de  si  affectueux,  de  si  noble,  de  si 
sublime,  qu'on  peut  défier  les  plus  grands 
orateurs  de  l'antiquité  de  rien  produire  de 
semblable.  »  (Sterne.) 

Trouvera-t-on  un  morceau  plus  louchant, 
plus  consolant  que  ce  passage  du  prophète- 
roi  sur  les  miséricordes  de  Dieu  et  sur  le 
bonheur  de  l'aimer?  «  Qu'elles  sont  grandes, 
ô  mon  Diou,  les  douceurs  que  vous  réservez 
à  ceux  qui  vous  craignent  1  Vous  les  cache- 
rez dans  le  secret  de  votre  face,  loin  de  la 
persécution  des  hommes;  vous  les  mettrez 
en  sûreté  dans  votre  tabernacle,  à  l'abri  de 
la  contradiction  des  langues.  Je  disais  dans 
l'oxcès  de  mon  trouble  :  Mon  Dieu,  vous 
m'avez  donc  rejeté  loin  de  vous;  et  tandis 
que  je  vous  adressais  ma  prière,  vous  m'a- 
viez déjà  exaucé.  Aimez  donc  le  Seigneur, 
parce  qu'il  conservera  ceux  qui  lui  sont 
lidèles.  Agissez  avec  courage,  vous  tous  qui 
espérez  en  Dieu,  et  que  voire  cœur  se  fortifie 
en  lui...  Cherchez  la  présence  de  Dieu,  cher- 
chez-la toujours...  » 

Opposons  à  ces  passages  si  doux  un  ta- 
bleau grand,  terrible  ot  majestueux.  C'est 
l'Eternel  qui  se  peint  lui-même  :  «  Sa  colère 
a  monté  comme  un  tourbillon  tie  fumée;  son 
visage  a  paru  comme  la  flamme,  oison  cour- 
roux comme  un  feu  ardent.  H  a  abaissé 
les  cieux;  il  est  descendu,  et  les  nuages 
étaient  sous  ses  pieds.  11  a  pris  son  vol 
sur  les  ailes  dos  chérubins;  il  s'est  élancé 
sur  los  vents.  Los  nuées  amoncelées  for- 
maient autour  de  lui  un  pavillon  de  ténèbres; 
l'éclat  de  son  visage  les  a  dissipées,  et  une 
pluie  de  feu  est  tombée  sur  leur  sein.  Le  Soi- 
gnour  a  tonné  du  haut  des  cieux  ;  le  Très- 
Haut  a  fait  entendre  sa  voix  ;  sa  voix  a  éclaté 
comme  un  orage  brûlant.  Il  a  lancé  ses  flè- 
ches et  dissipé  uies  ennemis;  il  a  redoublé 
ses  foudres  (jui  los  ont  renversés.  Alors  les 
eaux  ont  clé  dévoilées  dans  leurs  sources, 
les  fondemenls  de  la  lerre  ont  paru  à  décou- 
vert, parce  que  vous  les  avez  menacés,  Sei- 
gneur, et  qu'ils  ont  senti  le  souffle  de  votre 
colère.  »  Quelle  supériorité  dans  les  idées, 
dans  les  expressions  1  car  elles  sont  ici  litté- 
ralement rendues,  dit  le  traducteur,  M.  de 
La  Harpe.  Plus  loin  il  ajoute  :  «  Avouons-le, 
il  y  a  aussi  loin  de  ce  sublime  à  tout  autre 
sublime,  que  de  l'Esprit  de  Dieu  à  l'esprit  de 
l'homme.  On  voit  ici  la  conception  du  grand 

(1)  Cel  ouvrage  a  paru  en  2  vol.  in-S";  il  n'a  point  été 
terminé,  et  comme  le  dit  M.  le  comte  O'Mahoni  :  «  Le 


dans  son  principe  :  le  reste  n'en  est  qu'une  cm* 
bre,  comme  l'intelligence  créée  n'est  qu'une 
faible  émanation  de  l'intelligence  créatrice; 
comme  la  fiction,  quand  elle  est  belle,  n'est 
encore  que  l'ombre  de  la  vérité,  et  tire  tout 
son  mérite  d'un  fond  de  ressemblance.  » 

Ne  cessons  donc  de  le  redire,  la  Bible  est 
une  source  aussi  riche  que  féconde  où  puisè- 
rent et  où  puiseront  toujours  l'éloquence  et 
les  arts.  Tel  est  l'intérêt  tle  ce  livre  divin, quo 
les  dilTérentes  parties  qui  le  composent,  prises 
séparément  et  détachées  du  tout  qu'elles  for- 
ment, attachent  néanmoins  et  instruisent  le 
lecteur.  Quediredu  corps  entier  de  l'ouvrage?  i 
Rien  de  plus  majestueux  et  de  plus  imposant  1 
que  ce  vaste  tableau,  où  l'on  voit  une  longue 
suite  d'événements  qui  naissent  tous  les  uns 
des  autres,  qui  tous  sont  réglés  par  une  mê- 
me volonté,  qui  tous  conduisent  à  une  même 
fin.  Mais  peu  de  personnes  veulent  astreindre 
leur  paresse  à  suivre  un  pareil  enchaînement 
et  à  en  étudier  toutes  les  beautés  en  détail. 

Ces  beautés,  sur  lesquelles  nous  nous  plai- 
sons à  revenir  sous  le  rapport  littéraire,  fe- 
ront toujours  les  délices  des  hommes  de  goût, 
et  l'on  ne  peut  se  lasser  de  les  indiquer.  Ja- 
mais aucune  ode  grecque  ou  latine  a-t-elle 
pu  atteindre  à  la  hauteur  des  psaumes?  Que 
l'on  nous  permette  de  nous  arrêter  un  ins- 
tant sur  ce  livre  extraordinaire  qui,  com- 
posé par  un  roi,  lient  parmi  les  productions 
littéraires  le  rang  que  son  sublime  auteur  oc- 
cupait au  milieu  de  ses  peuples.  Recueillons 
l'opinion  des  savants  sur  ces  chants  divins, 
que  l'on  peut  appeler  la  nourriture  forte  et 
habituelle  des  âmes  sensibles  et  religieuses. 

«  De  tous  les  livres  de  la  Bible,  dit  M .  l'abbé 
Fayet,  celui  des  Psaumes  paraît  le  plus  ad- 
mirable par  l'éclat  et  la  majesté  des  images, 
la  variété  des  figures  et  des  sujets,  l'impétuo- 
sité d'une  éloquence  que  Bossuet  compare 
mix  tourbillons  qui  sortent  de  la  fournaise. 
Jamais  Homère  ni  Pindare  n'ont  égalé  la  ri- 
chosse,  le  mélange  de  douceur  et  d'énergie 
qui  règne  dans  les  cantiques  de  David.  Le 
plus  grand  effort  de  l'éloquence  est  sans 
doute  de  représenter  fidèlement  les  choses 
par  les  mots.  Ici  l'on  va  plus  loin  :  les  choses 
môme  sont  mises  à  la  place  des  mots;  on 
voit,  on  entend,  on  contemple,  on  ne  lit  pas... 
La  beauté  des  psaumes  parle  bien  mieux  au 
cœur  qu'à  l'esprit.  On  oublie,  en  lisant  ces 
hymnes  sacrés,  qu'ils  furent  chantés  il  y  a 
trois  mille  ans  par  un  peuple  qui  célébrait 
ses  triomphes  ou  pleurait  ses  grandeurs 
anéanties.  On  croit  lire  l'histoire  de  sa  pro- 
pre patrie,  sa  captivité,  sa  délivrance,  la 
fuite  de  ses  rois,  leur  merveilleux  retour.  Là 
aussi  les  nations  ont  frémi  (Ps.  IV),  les  peu- 
ples ont  médité  de  vains  complots  contre  le 
Seigneur  et  son  Christ;  là  aussi  le  prophète 
vit  des  impies  élevés  comme  les  cèdres  du  Liban; 
il  passa,  et  ils  n'étaient  plus.»  Nous  reviendrons 
sur  ce  dernier  passage  du  psaume  XXXVI. 

M.  de  Maisire,  dans  ses  entretiens  intitu- 
lés: Soirées  de  Saint-Pétersbourg  (l),tomeII,. 
p.  56,  dit  :  «  La  Bible  en  général  renferme 

trépas  3  glacé  la  main  (lui  en  traçait  les  dernières  lignes 
l'eut-êlre  espérait-il  que  c'était  un  don  qu'il  allait  nous 
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une  foule  de  prières  dont  on  a  fait  un  livre 
dans  noire  langue  ;  mais  elle  renferme  de 
plus,  dans  ce  genre,  le  livre  des  livres,  le  li- 
vre par  excellence  el  qui  n'a  point  de  rival  , 
celui  des  Psaumes.  »  M.  de  Maistre,  après 
avoir  parlé  de  Pindare  dont  on  prononce 
quelquefois  le  nom  à  côlé  de  celui  de  David, 
et  après  avoir  démontré  que  ce  lyrique  grec 
n'est  presque  plus  intelligible;  M.  de  Mais- 
tre, dis-je  ,  s'exprime  ainsi  :  David,  au  con- 
traire ,  brave  le  temps  et  l'espace,  parce 
qu  il  n'a  rien  accordé  aux  lieux  ni  aux  cir- 
constances ;  il  n'a  chanté  que  Dieu  et  la  vé- 
rité immortelle  comme  lui  (1).  Jérusalem  n'a 
point  disparu  pour  nous  :  elle  est  toute  où 
nous  sommes;  et  c'est  David  qui  nous  la  rend 
présente.  Lisez  donc  et  relisez  sans  cesse  les 
psaumes,  non,  si  vous  m'en  croyez,  dans 
nos  traductions  modernes  qui  sont  trop  loin 
de  la  source,  mais  dans  la  version   latine 

adoptée  dans  notre  Eglise Les  psaumes 

sont  une  véritable  préparation  évange'lique  : 
car  nulle  part  l'esprit  de  la  prière,  qui  est  ce- 
lui de  Dieu,  n'est  plus  visible  et  de  toutes 
parts  on  y  lit  les  promesses  de  tout  ce  que 
nous  possédons.  Le  premier  caractère  de 
ces  hymnes  ,  c'est  qu'elles  prient  toujours. 
Lors  même  que  le  sujet  d'un  psaume  parait 
accidentel   et  relatif  seulement  à   quelque 

offrir  :  ce  n'est  qu'an  legs  qu'il  nous  a  fait.  Après  avoir, 
durant  vingt  ans  passés,  ajourné  lui-même  son  triomphe, 
il  n'en  a  pas  joui  même  un  seul  jour.  C'est  qu'apparem- 
ment sa  mission  n'était  que  de  faire  le  bien,  et  non  d'en 
recevoir  le  salaire  dans  ce  monde.  Dieu  l'a  soustrait  à  la 
gloire  comme  à  la  reconnaissance  humaine,  et  le  ciel  s'est 
chargé  de  la  dette  de  la  terre.  » 

(1  )  Un  philosophe  du  xvni'  siècle,  M.  de  Perrière,  dans 
un  livre  intitulé  :  Le  Théisme,  dit  :  «  Je  m'étonne  infini- 
ment de  la  sublimité  des  li\res  sacrés,  qui  furent  compo- 
sés chez  des  peujiles  ignorants  et  abrutis  (*).  (Nous  revien- 
drons sur  celle  épilhèle).  Je  pourrais  citer  ici  quantité  de 
passages  de  la  sainte  Bible,  et  je  ferais  voir  que  nul  neu- 

Êle  et  même  nulle  secte  de  philosophes  n'a  parie  de 
•ieu  avec  autant  de  grandeur  et  de  vérité  que  les  Juifs; 
je  m'en  tiendrai  au  psaume  cm,  Benedic,  anima  mea,  Do- 
mino, fie,  monument  précieux  que  la  Grèce  la  plus  sa- 
vante n'aurait  pas  désavoué....  » 

(*)  Voyons  si  l'épithète  d'icNOnANis  et  d'Aonuxis  prodi- 
guée aux  Juifs  par  les  anciens  et  les  modernes,  est  fondée 
sur  tous  les  points,  et  surtout  si  on  peut  la  leur  appliquer 
pour  le  temps  oîi  les  psaumes  ont  été  composés.  La  mé- 
rile-t-il  vraiment,  ce  peuple  qui,  depuis  l'origine  du  monde, 
a  su  conserver,  je  ne  dirai  pas  un  système  pur  et  raisonna- 
ble de  religion,  mais  la  vraie  religion  au  milieu  du  poly- 
théisme sauvage  et  de  l'idolâtrie  révoltante  qui  souillaient 
toute  la  terre?  La  mérite-t-il  vraiment ,  ce  peuple  qui, du 
temps  de  Moïse, de  David,  deSalomon  et  même  des  Macha- 
bées,  a  fait  de  si  granJes  choses?  &  Lesmœurs  des  anciens 
Israélites  étaient  sinqiles  et  pures;  ils  s'a|iplitiuaitnt  a  la 
plus  uiile  comme  à  la  plus  innocente  des  professions,  à  la 
culture  de;  champs  et  au  soin  des  troupeaux  ;  ce  fut  aussi 
cellequi  fut  le  plus  en  honneur  dans  les  premiers  temps 
de  la  Grèce  et  de  Rome.  Toutes  ces  nations  se  ressem- 
blaient dans  le  principe;  mais  les  unes  et  les  autres  chan- 
gèrent avec  le  temps.  La  simplicité  rustique  des  Israé- 
lites, maintenue  pendant  la  durée  de  l'adminislratioa 
anarchique  des  juges,  se  polit  sous  la  monarchie.  Salo- 
nion,  dont  la  mémoire  est  encore  en  honneur  dans  tout 
l'Orient ,  fut  un  prince  sage  et  magnifique;  il  favorisa  les 
arts,  et  il  établit  un  commerce  lucratif  avec  l'Africiue  et 
vraiseniblablement  avec  l'Inde.  Ce  commerce,  suspendu 
après  lui,  mais  repris  ensuite  par  Josaphat ,  amena  tant  de 
monde  a  Jérusalem  ,  rt  lui  procura  tant  de  richesses,  (}ue 
cette  ville  excita  la  jalousie  de  la  fameuse  Tyr  ,  qui  .it 
éclater  une  joie  inhumaine  à  la  destruction  de  cette  ville 
rivale  par  les  Chaldéens.  Ezécliicl  en  fait  le  reproche  k 
Tyr,  en  lui  |irédîsanl  un  sort  pareil  (  Ezecli.  xxvi,  2).  Lu 
prospérité  dr  conmiorce  engendra  le  luxe  ;  il  fut  pf>rlé 
très-loin,  si  I  on  en  juge  par  les  plaieies  que  les  prophètes 


événement  de  la  vie  du  roi-prophète,  tou- 
jours son  génie  échappe  à  ce  cercle  rétréci  ; 
toujours  il  généralise.  Comme  il  voit  tout 
dans  l'immense  unité  de  la  puissance  qui 
l'inspire,  toutes  ses  pensées  et  tous  ses  sen- 
timents se  tournent  en  prières.  Il  n'a  pas 
une  ligne  qui  n'appartienne  àlous  les  temps, 
à  tous  les  hommes Tantôt  il  se  laisse  pé- 
nétrer par  l'idée  de  la  présence  de  Dieu,  et 
les  expressions  les  plus  magnifiques  se  pré- 
sentent à  son  esprit  {Ps.  GXXXVIII  ,  7,  9, 
10,  8);  tantôt  il  jette  les  yeux  sur  la  nature, 
et  ses  transports  nous  apprennent  de  quelle 
manière  nous  devons  la  contempler  (Ps.  XCI, 
5,6,7);  s'il  descend  aux  phénomènes  par- 
ticuliers, quelle  abondance  d'images  1  Quelle 
richesse  d'expressions  1  Voyez  avec  quelle 
vigueur  et  quelle  grâce  il  exprime  les  noces 
de  la  terre  et  de  l'élément  humide  {Ps.  LXiV, 
10,  11,  12,  13,  14);  mais  c'est  dans  un  or- 
dre plus  relevé  qu'il  faut  l'entendre  expri- 
mer les  merveilles  de  ce  culte  intérieur  qui 
ne  pouvait  de  son  temps  être  aperçu  que  par 
l'inspiration.  L'amour  divin  qui  l'embrase 
prend  chez  lui  un  caractère  prophétique  ;  il 
devance  les  siècles,  et  déjà  il  appartient  à  la 

loi  de  grâce 11  est  inépuisable  lorsqu'il 

exalte  la  douceur  et  l'excellence  de  la  loi 
divine...  Quelquefois  le  sentiment  qui  l'op- 

ne  cessent  d'ett  faire  (Voy.  Jsaïe,  ni,i\Q,Osée,   it,    13; 
Amos,  VI,  4).  Les  Juifs  ne  manquèrent  ni  de  valeur  ni  de 
courage  •.  la  conquête  de  la  Palestine  sulfirait  seule  pour 
le  prouver.  Asservis  quelquefois  par  leurs  voisins,   du 
temps  des  juges,   ils  secouèrent  presque  toujours  avec 
gloire  le  joug  passager  (ju'on  leur  avait  imposé.  David  et 
Salomon  régnèrent  depuis  l'Egypte  jusqu'à  l'Euphrate. 
Leurs  actions  ,  ainsi  que  celles  des  autres  rois  d'Israël  et 
de  Juda  ,  nous  sont  peu  connues  ,  parce  que  nous  n'avons 
que  des  abrégés  très-succincts  de  leur  histoire  :   il  y  avait 
des  annales  plus  étendues  auxquelles  ces  abrégés  ren- 
voient sans  cesse,  et  qui  se  sont  perdues  [Toi/.  Histoire]. 
Les  Juifs  tombèrent  avec  tout  l'Orient  sous  là  domination 
des  Chaldéens  :  mais  remis  en  liberté  par  Cyrus,  ils  surent 
bien  mieux  (pie  les  Grecs  maintenir  leur  indépendance 
contre  les  successeurs  d'Alexandre.    Rien  n'esl  plus  bril- 
lant dans  l'histoire  grecque  que  leur  guerre  avec  les  rois 
de  Syrie.  Quel  capitaine  que  ce  Judas  Machabée!  Le  che- 
valier Folard   l'a   mis  sur  la   même  ligne  que  les   plus 
fameux  guerriers  de  la  Gièce  et  de  Rome  ,  en  montrant, 
dans  son  Commentaire  sur  Polybe  ,  toute  l'habileté  de  ses 
niauuruvres  militaires.    On   sait  encore   toute   la  peine 
qu'eurent  les  Romains  à  soumettre  les  Juifs;  il  leur  fallut 
pins  de  temps  qu'ils  n'en  avaient  employé  à  conquérir  les 
royaumes   qui   s'étaient  formés  des  débris  de  l'empire 
d'Alexandre.  »  Pourquoi  donc  prodigue-l-on  les  épitliètes 
injurieuses  de  vils,  d  ignorants  el  d'abrutis  ,  à  un  peuple 
qui  a  joué  un  rôle  assez  brillant  dans  l'hisioire  ,  ainsi  (pie 
nous  venons  de  l'exposer?  C'est  que  les  Grecs  et  les  La- 
tins, chez  les  anciens,   n'en  ont  entendu  parler  que  (pianJ 
sa  gloire  a  été  éclipsée,  et  qu'il  éiait  déjà  répandu  en  peu- 
plades dans  toutes  les  parties  du  monde  ,  y  vivant,  comme 
la  plupart  font  encore  aujourd'hui,  des  professions  les  plus 
ignobles.  Et  certes,   ce  n'esl  pas  depuis  la  mort  de  Jésus- 
Christ  et  depuis  la  destruclion  de  Jérusalem  ,  [irédiie  par 
le  Sauveur,  que  ce  peuple,  dispersé  par  toute  la  terre  et 
toujours  subsistant,  peut  avoir  recouvré   son   ancienne 
gloire.  On  a  répété  mille  fois  ,  el  toujours  avec  raison  , 
(|ue  l'existence  malheureuse  dont  il  a  joui  dès  lors  el  dont 
il  jouit  encore  actuellement,  formant  une  nation  nom- 
breuse sans  réunion  et  sans  contrée,  est  une  preuve  très 
forte  et  constamment  miraculeuse  de  la  vérité  de  la  reli- 
gion chrétienne.  Nous  dirons  donc  qu'rl  faut  distinguer  les 
temps  pour  appliquer  les  épithèies  en  question  et  que 
l'auteur  cité  en  tête  de  cette  note  a  eu  tort  de  dire  que. 
les  psaumes  avaient  éié  composés  chez  des  peuples  igno- 
rants et  abrutis  Ils  n'êlnienl  rien  moins  que  cela  du  teni|»s 
rie  David;   el  il  y  aurait  peut-être  bien  des  exceptions  a 
faire  pour  beaucoup  d'autres  époques  postérieures  quu 
nous  n'ayons  pas  citées. 
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presse  intercepte  sa  respiration.  Un  verbe 
qui  s'avançait  pour  exprimer  la  pensée  du 
prophète  s'arrête  sur  ses  lèvres  et  retombe 
sur  son  cœur;  mais  la  ^piclé  le  comprend, 
lorsqu'il  s"écrie  :  «  Tes  autels, ô  Dieu  des  es- 
prits, ô  mon  Dieu  et  mou  Roi  (1)  !  »  AUarii 
tua.  Domine  virtutum;  Rex  meus  et  Deus 
mens  !  {Ps.  LXXXlil,  k.)  D'autres  fois  ou 
l'enleiid  deviner  en  quelques  mots  tout  lo 
christianisme,  etc.,  etc.  »  Ce  bel  élojçe  des 
Psaumes  par  M.  de  Maistre,  commencé  à  la 
page  56,  finit  à  la  page  75  par  celte  péro- 
raison :  «  Il  est  exaucé  p  irce  qu'il  n'a 
chanté  que  lEternel.  Ses  chants  participent 
de  l'éternité;  les  accents  enflammés,  confiés 
aux  cordes  de  sa  lyre  divine,  retentissent  en- 
core après  trente  siècles  dans  toutes  les  par- 
lies  de  lunivers.  La  synagogue  conserva  les 
l'saumes;  lEglise  se  hâta  de  les  adopter;  la 
poésie  de  toutes  les  nations  chrétiennes  s'en 
est  emparée  ;  et  depuis  plus  de  trois  siècles, 
le  soleil  ne  cesse  d'éclairer  quelques  temples 
dont  les  voûtes  retentissent  de  ces  hymnes 
sacrés.  On  les  chante  à  Rome  ,  à  Genève  ,  à 
Madrid,  à  Londres,  à  Québec,  à  Quito,  à  Mos- 
cou ,  à  î'ékin  ,  à  Bolany-Bay  ;  on  les  mur- 
mure au  Japon.  »  Concluons  donc  de  cet  as- 
sentiment, de  cette  admiration  générale,  qiitî 
les  Psauuies  sont  la  partie  de  la  Bible  la  plus 
féconde  en  beautés  de  tous  les  genres;  le 
quarante-neuvième  ,  qui  coinmence  par  ces 
mots  :  Le  Dieudes  dieux,  le  Seigneur  a  parlé  ; 
il  a  appelé  la  terre,  etc.,  surpasse  toute  insa- 
ginalion  humaine.  Quelle  ujajesté  dans  ia 
début  du  dix-huitième  :  Les  deux  racontent 
la  gloire  de  l'Eternel ,  et  le  firmament  annonce 
Vouvrage  de  ses  mains  (2)!  Quoi  de  plus  éner- 
gique que  cette  superbe  pensée  :  J'ai  vu 
l'impie  élevé  dans  la  gloire  ,  haut  comme  les 
cèdres  du  Liban;  fai  passé,  et  il  n'était  plus 
(3)1  [Ps.  XXXVJ,  35  et  36.)  Nous  ne  fini- 
rions jamais,  si  nous  voulions  faire  remar- 
quer tout  ce  qu'il  y  a  de  merveilleux  dans 
les  hymnes  du  roi-prophète;  mais  combien 
d'autres  inspirations  divines  dans  les  Livres 
saints  ne  sont  pas  moins  étonnantes  et 
moins  dignes  de  notre  admiration  1  je  veux 
parler  des  prophètes. 

Il  serait  difficile  d'indiquer  dans  Homère, 
ou  dans  tout  autre  poëte,  un  morceau  supé- 
rieur au  chant  de  joie  d'Isa'ie  sur  la  chute 

(1)  M.  de  La  Harpe  fait  lrè.s-l)iea  remarquer  que  celte 
phrase  n'est  poial  achevée  ai  dans  l'hébreu  ai  dans  la 
Vulgale;  l'héhreu  est  plus  elliptique  qu'aucune  autre  lan- 
gue; mais  celte  ellipse  ,  ajoule-l-il ,  serait,  trop  torie  pour 
nous;  elle  n'en  (St  pas  moins  de  seniiinenl.  U  a  rendu  la 
phrase  en  français,  par:  Vos  autels,  û  mon  Dieu  et  mon 
Roi!  l'Os  autels,  c'est  l'asile  que  je  vous  demande.  » 

(2)  Cœli  enarraiil  ijloriam  Dei,  et  overa  manuiim  ejusan- 
ttuntiiU  fnmamenlwn.  Uue  l'on  conrare  à  ce  le.xte  la  tra- 
duciion  de  Kousseau,  toute  belle  qu'elle  est: 

Les  cieux  iuslruisenl  la  terre 

A  révérer  leur  aulour  ; 

Tout  ce  que  leur  globe  enserre 

Célèbre  un  Dieu  créateur,  etc. 
Quelle  différence  pour  la  rajjoslé,  l'énergie  et  le  laco- 
nisme 1 

(5)  Vidi  impium  exaltalwn  et  elevalum sicul  cedios  Li- 
bani;  el  iransivi,  et  ecce  non  eial.  Tout  le  monde  sait  par 
cœur  ces  beaux  vers  de  Racme; 

J'ai  \u l'impie  adoré  sur  !a  terre; 
Tareil  au  cèdre,  il  cacliail  dans  les  cieux 
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du  roi  de  Babylone.  Quels  mouvements  ani- 
més ,  quelle  rapidité  et  en  même  temps  quelle 
grandeur  d'idée,  quelle  terrible  peinture  de 
la  chute  d'un  tyran  impie  et  orgueilleux  (4-)  I 
D'un  autre  côté,  quelle  douceur,  quelle  onc- 
tion dans  le  cantique  d'Ezéchias  (5)  !  Dans 
ces  deux  morceaux  si  différents  on  trouve 
réunies  touies  les  grandes  qualités  poéti- 
ques :  élévation  d'âme,  force  d'iuiagination, 
palliélique  de  sentiment  et  d'expression. 
Aussi  Fénélon  a  dit  que  jamais  aucun  poète 
n'a  égalé  Isaïe  peignant  la  majesté  de  Dieu, 
aux  yeux  duquel  les  royaumes  ne  sont  qu'un 
grain  de  poussière;  l'univers,  qu'une  tente 
qu'on  élève  aujourd'hui  et  qu'on  enlèvera 
demain.  Tantôt,  ajoute-t-il  ,  sa  poésie  a 
toute  la  douceur  et  toute  la  tendresse  d'une 
églogue,  dans  les  riantes  peintures  qu'il  fait 
delà  paix;  tantôt  le  poëte  s'élève  jusqu'à 
laisser  tout  au-dessous  de  lui. 

Y  a-t-il  rien,  dans  l'antiquité,  qui  puisse 
soutenir  le  parallèle  avec  les  Lamentations 
du  tendre  Jérémie  déplorant  les  maux  de 
son  peuple,  et  surtout  avec  la  touchante 
prière  qui  termine  ces  Lamentations?  Le 
langage  d'Ezéchiel  est  dur,  impétueux,  plein 
de  force,  d'aspérité  et  de  violence;  mais 
quoi  de  plus  beau  que  sa  complainte  sur  la 
ruine  de  Tyr  (6)  !  Parmi  les  petits  prophètes. 
Osée,  Joël,  Michée,  Habacuk,  dont  le  can- 
tique sublime  fit  tant  d'impression  sur  La 
Fontaine,  ont  tous  un  caractère  poétique 
très-remarquable.  Les  trois  chapitres  de 
Nahum  forment  un  petit  poëme  complet  sur 
la  destruction  future  de  Ninive,  qui  est  rem- 
pli d'images  les  plus  naturelles  et  les  pluj 
relevées.  On  croit  voir  cette  superbe  Ninive 
tomber  sous  les  efforts  d'une  armée  innom- 
brable; on  croit  voir  celle  armée;  on  croit 
entendre  le  bruit  des  armes  et  des  chariots. 
Tout  est  dépeint  d'une  manière  élevée  qui 
saisit  l'imagination.  Qu'on  lise  encore  Daniel 
dénonçant  à  Balthasar  la  vengeance  de  Dieu 
toute  prête  à  fondre  sur  lui.  Trouvera-t-ou 
dans  les  plus  sublimes  originaux  de  l'anti- 
quité, quelque  chose  que  l'on  puisse  compa- 
rer à  ces  différents  morceaux?  Et  combien 
d'autres  qui  ne  leur  sont  pas  inférieurs!  Di- 
sons donc,  en  toute  assurance,  que  si  l'on 
voulait  examiner  séparément  toutes  les  par- 
lies  de  la  Bible,  puis  leur  ensemble,  l  admi- 

Son  front  audacieux. 
Il  semblait  à  son  gré  gouverner  le  tonnerre; 

Foulait  aux  pieds  ses  ennemis  vaincus. 
Je  n'ai  fait  que  passer  :  il  n'était  déjà  plus. 

«  Certes,  dit  La  Harpe,  le  poëte  a  fait  ici  ce  qu'il  y  av:iit 
de  mieux  à  faire:  lia  eu  recours  a  la  richesse  et  a  l'éel.ii 
de  la  plus  ntagnilique  paraphr;ise,  dans  l'imposbibilité 
d'égaler  la  sublime  concision  de  l'original.  Mais  enfin  niel- 
lez ces  beaux  vers  en  comparaison  avec  le  verset  de  la 
Vulgate:  il  n'y  a  per';omie  qui  ne  dotme  la  palme  à  l'ori- 
ginal  |iar  un  cri  d'admiration.  Les  vers  de  Racine  sont  do 
l'or  parfilé;  mairie  lingot  est  ici.  » 

(4)  Isu'ie,  cl).  XIV,  jif  5  et  suiv.  Racine  le  Bis  a  imité  e  t 
vers  français  ce  passage  sublime  d'isaïe  : 

Comment  est  disparu  ce  maîlre  impitoyable? 
Et  comment  du  tribut  dont  nous  tûmes  chargés 

Sommes-nous  soulagés? 
Le  Seigneur  a  brisé  le  sceptre  redoutable,  eic  ^ 

(o)  D'Alemberl  préléruit  lalouchantesimplidlé  du  lexla 
à  l'cde  m  igiiH(iue  que  Rousseau  en  a  tirée. 
[K>\  ExécliielfCh.  xxvi  el  suiv. 
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ràlion  irait  toujours  en  croissant,  et  l'on 
serait  fortement  convaincu  que  tout  se  sou- 
tient dans  l'Ecrilure  sainte;  tout  y  garde  le 
caracière  qu'il  doit  avoir  :  l'histoire,  les  lois, 
les  descriptions,  les  passions,  les  discours  de 
morale,  les  mystères,  tout  y  est  à  sa  place; 
tout  y  est  bien.  Enfin  il  y  a  autant  de  diffé- 
rence entre  les  poètes  profanes  et  les  pro- 
phètes qu'il  y  en  a  entre  le  véritable  en- 
thousiasme et  le  faux  :  les  uns,  véritable- 
ment inspirés,  expriment  sensiblement  quel- 
que chose  de  divin  ;  les  autres,  s'efforçant  de 
s'élever  au-dessus  d'eux-mêmes,  laissent  tou- 
jours voir  en  eux  la  faiblesse  humaine  (1). 

Si  la  supériorité  du  style  de  l'Ecriture 
sainte  sur  tout  ce  que  nous  avons  de  plus 
parfait  chez  les  meilleurs  écrivains  de  tous 
les  temps  pouvait  encore  être  douteuse  aux 
yeux  de  quelques  personnes,  ou  prévenues, 
ou  superficielles  et  indifférentes,  nous  ajoute- 
rons à  ce  que  nous  avons  déjà  dit  sur  cet  ob- 
jet ,  un  passage  très-beau  ,  tiré  d'un  auteur 
anglais  cité  précédemment.  Cet  auteur  est 
tort  ingénieux,  fort  piquant;  mais  si  l'origi- 
nalité de  son  esprit  l'a  quelquefois  égaré  sur 
la  route  qu'il  a  le  premier  frayée  (on  voit 
que  je  veux  parler  de  Sterne,  le  créateur  du 
genre  sentimental)  ,  il  est  certain  qu'ici  il  a 
rendu  l'hommage  le  plus  pur  et  le  plus  beau 
à  l'excellence  du  style  de  l'Ecriture  sainte. 
Voici  comment  il  établit  la  comparaison  en- 
tre l'éloquence  profane  et  l'éloquence  sa- 
crée :  «  Il  y  a,  dit-il,  deux  sortes  d'éloquence  : 
l'une  en  mérite  à  peine  le  nom;  elle  consiste 
en  un  nombre  fixe  de  périodes  arrangées  et 
compassées,  et  de  figures  artificielles ,  bril- 
lantées  de  mots  à  prétention  :  celte  éloquence 
éblouit,  mais  éclaire  peu  l'entendement.  Ad- 
mirée, affectée  par  des  demi-savants  dont 
le  jugement  est  aussi  faux  que  le  goût  est  vi- 
cié, elle  est  entièrement  étrangère  aux  écri- 
vains sacrés.  Si  elle  fut  toujours  estimée 
comme  étant  au-dessous  des  grands  hommes 
de  tous  les  siècles  ,  combien  à  plus  forte 
raison  a-t-elle  dû  paraître  indigne  de  ces 
écrivains  que  l'Esprit  d  éternelle  sagesse  ani- 
mait dans  leurs  veilles,  et  qui  devaient  attein- 
dre à  cette  force,  cette  majesté  ,  cette  sim- 
plicité à  laquelle  l'homme  seul  n'atteignit 
jamais?  L'autre  sorte  d'éloquence  est  entiè- 
rement opposée  à  celle  que  je  viens  de  cen- 
surer; et  elle  caractérise  véritablement  les 
saintes  Ecritures.  Son  excellence  ne  dérive 
pas  d'une  élocution  travaillée  et  amenée  de 
loin,  mais  d'un  mélange  étonnant  de  simpli- 
cité et  de  majesté,  double  caractère  si  diffi- 
cilement réuni,  qu'on  le  trouvebien  rarement 
dans  les  compositions  purement  humaines. 
Les  pages  saintes  ne  sont  pas  chargées  d'or- 
nements superflus  et  affectés.  L'Etre  infini, 

(i)  Et  cette  faiblesse  humaine,  ne  peul-on  pas  dire 
qu'elle  a  beaucoup  de  pari  à  la  manière  dont  beaunoup  de 
personnes  jugent  la  Bible,  sous  dilï'érenls  rapports?  iN'esl- 
ce  ])as  elle  qui  nous  empêche  d'en  sentir,  d'en  apiirol'ondir 
I  toutes  les  beautés;  de  les  voir  sous  leur  vrai  jour,  et 
r  d'être  bien  pénétré  de  leur  véritable  sens;  et  quand  celle 
faiblesse  est  réunie  à  la  corruption  du  cœur,  qu'en  ré- 
snlle-t-il?  Elle  ajoute  bientôt  le  sacrilège  a  l'aveugle- 
ment; elle  altère,  travestit  et  attaque  avec  virulence  mille 
pasragesqui,  soit  historiques,  soit  alléi^oricpies,  ont  élé 
pendant  tant  de  siècks  l'objet  du  respect  de  tous  les  j. eu- 


ayant  bien  voulu  condescendre  à  parler  no- 
tre langage  pour  nous  apporter  la  lumière 
de  la  révélation,  s'est  plu  sans  doute  à  le 
douer  de  ces  tournures  naturelles  et  gra- 
cieuses qui  devaient  pénétrer  nos  âmes.  Ob- 
servez que  les  plus  grands  écrivains  de  l'anti- 
quité, soit  ijrecs ,  soit  latins ,  perdent  infini- 
ment des  grâces  de  leur  style,  quand  ils  sont 
traduits  littéralenent  dans  nos  langues  mo- 
dernes. La  fameuse  apparilion  de  Jupiter, 
dans  le  preu)ier  livre  d'Homère;  sa  pom- 
peuse description  d'uiie  tempête;  son  Neptune 
ébranlant  la  terre  et  l'entr'ouvrant  jusqu'à 
son  centre  :  la  beauté  des  cheveux  de  sa  Pal- 
las;  tous  ces  passages,  en  un  mot,  admirés  de 
siècles  en  siècles,  se  ilétrissent  et  disparais- 
sent presque  entièrement  dans  les  versions 
latines.  Qu'on  lise  les  traductions  de  Sopho- 
cle, de  Théocrite,  de  Pindaremême  ,  y  trou- 
vera-t-on  autre  chose  que  quelques  vestiges 
légers  des  grâces  qui  nous  ont  charmés 
dans  les  originaux  (ii)?  Concluons  que  la 
pompe  de  l'expression  ,  la  suavité  des  nom- 
bres, et  la  phrase  musicale  constituent  la 
plus  grande  partie  des  beautés  de  nos  au- 
teurs classiques  ,  tandis  que  celle  de  nos 
Ecritures  consiste  plutôt  dans  la  grandeur 
des  choses  mêmes  que  dans  celle  des  mots. 
Les  idées  y  sont  si  élevées  de  leur  nature, 
qu'elles  doivent  paraître  nécessairement  su- 
blimes dans  leur  modeste  ajustement  :  elles 
brillent  à  travers  les  plus  faibles  et  les  plus 
littérales  versions  delà  Bible.  » 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  de 
M.  William  Jones,  fondateur  de  la  Société 
asiatique  de  Calcutta,  et  nous  ne  connais- 
sons point  de  savants  qui  unissent  plus  de 
bonne  foi,  plus  de  candeur,  à  l'érudition  la 
plus  profonde,  surtout  relaiivemenl  aux  an- 
tiquités et  aux  langues  de  l'Inde.  Ajoutons 
son  opinion  à  celle  de  son  compatriote  que 
nous  venons  de  citer  :  «  La  colleclion  d'ou- 
vrages que  nous  appelons  l'Ecriture  par  ex- 
cellence, dit-il,  contient,  indépendamment  de 
son  origine  divine,  plus  de  vrai  sublime, 
plus  de  beauté  réelle,  plus  de  moralité,  plus 
d'histoires  intéressantes,  et  plus  de  traits  éle- 
vés de  poésie  et  d'éloquence,  qu'on  ne  pour- 
rait en  rassembler  dans  un  espace  pareil,  en 
faisant  un  extrait  des  livres  qui  ont  été  pu- 
bliés dans  les  différents  âges  et  dans  les  dif- 
férents idiomes.  Les  deux  parties  qui  for- 
ment l'Ecriture  sainte  sont  unies  entre  elles 
par  une  suite  de  compisilions  qui  n'ont  au- 
cune ressemblance,  soit  pour  la  forme,  suit 
pour  le  style,  avec  tout  ce  qu'on  pourrait  ti- 
rer de  la  littérature  grecque,  indienne,  per- 
sane, et  même  arabe.  »  L'auteur  déclare  en- 
suite qu'il  ne  prétend  pas  donner  sa  croyance 
pour  règle  de  celle  des  autres;  mais  que  ce- 

ples,  de  tous  les  hommes  instruits.  De  là  toutes  les  lurlu 
pinades  impies  qui  ont  inondé  la  dernière  moilié  du  xvii.' 
siècle  et  le  commeiicemenl  du  xi\= ,  et  qui  oui  fait  tant  de 
mal,  quoiqu'elles  aient  été  réfutées  par  des  plumes  du 
premier  mérite. 

(-2)  Voltaire  a  dit  avec  fondement:  «  Qu  on  ne  croia 
point  encore  connaître  Ips  poètes  par  les  traductions;  ce 
serait  vouloir  apercevoir  le  coloris  d'un  lableau  dans  une 
estampe.  Les  traductions  augcaeiUenl  les  fautes  d'un  o« 
vraj^e  el  en  gâtent  b's  beautés. 
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pendant  on  ne  lui  refusera  pas  de  convenir 
que  les  premiers  historiens  hébreux  ne  mé- 
rilenl  aulanl  de  confiance  que  tout  autre  de 
l'antiquité  (1). 

On  sait  que,  dans  le  dix-huitième  siècle,  on 
a  osé  avancer  que  la  Bible  n'était  pas  le  plus 
ancien  livre  qui  existe,  ni  le  monument  le 
plus  authentique  des  premiers  âges;  et,  pour 
le  prouver,  on  adjugeait  la  priorité  aux  li- 
vres de  Zoroastre.  Mais  des  savants  de  l'u- 
niversité de  Goltinguo  ont  fait  justice  de 
celte  prétention  de  mauvaise  foi.  Ensuite  on 
s'est  rejeté  sur  les  livres  indiens.  Ici  il  était 
plus  dilficile  de  juger  à  fond  cette  question, 
à  cause  de  i'éloigncment  des  lieux  et  du  peu 
de  connaissance  qu'on  avait  de  ces  livres. 
Mais  la  Société  asiatique  de  Calcutta  est  ve- 
nue à  propos  pour  fournir  les  lumières  dont 
on  avait  besoin.  Son  respectable  président, 
dont  nous  venons  de  parler,  rendant  compte 
des  travaux  de  la  Société  sous  ce  rapport,  se 
félicite  de  ce  qu'ils  servent  à  justifier  les  récits 
de  Moïse  sur  l'origine  du  monde.  C'est  avec 
une  candeur  et  une  impartialité  admirables 
qu'il  dit  :  «  Notre  témoignage  sur  ce  point 
mérite  d'autant  plus  de  confiance,  que  quand 
même  nous  aurions  trouvé  le  contraire,  nous 
l'eussions  également  publié,  non  à  la  vérité 
avec  la  même  satisfaction,  mais  du  moins 
avec  la  même  franchise.  La  vérité  doit  l'em- 
porter sur  tout.  »  {Voijez  le  dixième  discours 
anniversaire,  prononcé  le  28  février  1793  : 
Asiatik  Research.,  tom.  IV,  édil.  in-8°.)  Quel 
hommage  rendu  à  l'authenticité  de  la  Bible  1 
Quant  aux  zodiaques  trouvés  dernièrement 
on  Egypte,  de  savantes  et  profondes  disser- 
tations ont  prouvé  que  cette  dernière  bran- 
rhe,  h  laquelle  s'attachaient  fortement  les 
adversaires  de  la  Bible,  n'est  pas  moins  ver- 
moulue que  celle  des  livres  de  Zoroastre  et 
de  tant  d'autres  qui  ont  disparu. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  précédemment 
regarde  l'Ancien  Testament  :  quant  au  Nou- 
veau, de  quelle  vénération,  de  quel  amour 
lie  doit-il  pas  nous  pénétrer,  puisqu'il  ren- 
ferme dans  le  récit  des  actions  de  Jésus- 
Christ  l'accomplissement  de  toutes  les  pro- 
messes faites  au  genre  humain  par  la  bou- 
che des  patriarches  et  des  prophètes, c'est-cà- 
dire  par  Dieu  lui-même,  et  exprimées  avec 
une  clarté  incontestable  dans  mille  endroits 
de  l'Ancien  Testament.  En  un  mot  c'est 
l'Evangile,  c'est  ce  livre  où  la  bonté  divine 
parut  en  personne,  parut  en  action  et  en 
paroles,  au  point  que  les  incrédules  eux- 
mêmes,  en  refusant  d'y  voir  Dieu,  y  ont  au 
moins  vu  la  perfection  de  l'homme  (ce  qui 

(1)  Le  célètire  Newlon  dil  un  jour  au  docteur  Smith  , 
.nnleur  dos  Commentaires  sur  Daniel:  «Je  trouve  plus 
d'iiullienlicilé  dans  les  livres  de  la  lîible  qnc  dans  .nucuue 
histoire  |irofaiie  (inelcoiniue  »  Dulensiann,  pag.  5.  Vol- 
taire, parlant  de  Newton,  s'expiimail  ainsi  :  «C'est  le  plus 
grand  génie  qui  ait  existé.  Quand  tous  les  génies  de  l'uni- 
vers seraient  arrangés,  il  conduirait  la  handc.  »  El  ail- 
leurs: «  Ce  grand  homme  (Ni  wton)  n'entendait  jamais 
prononcer  le  nom  de  Dieu  sans  faire  (me  inclination  pro- 
fonde (lui  marquait  et  son  respect  et  son  adrairation  pour 
les  œuvres  du  Créateur.  » 

(2)  M.  de  Cliâleaubriand,  parlant  des  diflérenls  stylos 
employés  dans  la  lîible  ,  en  distingue  trois  sortes;  1»  le 
Kiyle  histoiique  ,  qui  est  celui  de  la  Genèse  ,  d'i  Deuléro 


est  beaucoup  pour  eux);  enfin  c'est  ce  livre 
qui  a  conquis  le  monde  en  condamnant  le 
monde.  Que  l'on  fasse  attention  à  cette  pen- 
sée de  Pascal  :  «  Les  deux  Testaments  re- 
gardent Jésus-Christ  :  l'Ancien,  comme  son 
attente;  le  Nouveau,  comme  son  modèle; 
tous  deux  comme  leur  centre  ;  »  et  l'on  verra 
que  rien  n'est  plus  vrai.  Un  libérateur  était 
visiblement  promis  au  monde  dans  les  livres 
prophétiques  des  Juifs  (eux-mêmes  en  con- 
viennent encore  aujourd'hui),  et  tous  ses 
caractères  y  sont  distinctement  tracés;  or 
Jésus-Christ  les  a  remplis  de  point  en  point 
dans  la  plus  exacte  précision  :  il  est  né,  il  a 
vécu,  il  a  instruit, il  est  mort,  il  est  ressuscité, 
comme  le  Messie  devait  naître,  vivre,  ensei- 
gner, mourir  et  renaître  :  donc  il  est  le  vrai 
libérateur;  il  n'y  en  a  point  eu  et  il  n'y  en 
aura  jamais  d'autre.  Mais  si  les  actions  de 
Jésus-Christ  portent  le  vrai  cachet  de  sa  di- 
vinité, ne  peut-on  pas  dire  que  la  manière 
dont  elles  sont  racontées  a  également  un 
caractère  particulier  qui  annonce  quelque 
chose  de  divin?  Quelle  simplicité  de  style  (2), 
surtout  dans  les  paroles  de  Jésus-Christ! 
Celte  simplicité  est  entièrement  dans  le  goût 
antique;  elle  est  conforme  à  Moïse  et  aux 
prophètes,  dont  même  on  trouve  assez  sou- 
vent les  expressions.  Mais  quoique  simple  et 
familier,  ce  style  est  sublime  et  figuré  eu 
bien  des  endroits,  même  dans  les  prédica- 
tions les  plus  populaires  du  Sauveur. Quant 
à  ses  discours,  rapportés  par  saint  Jean, 
presque  tout  y  est  sensiblement  divin.  L'un 
des  caractères  les  plus  frappants  de  l'inspi- 
ration qui  a  présidé  à  la  rédaction  de  l'Evan- 
gile, est  que  les  quatre  narrations  de  la  vie 
de  Jésus-Christ,  quoique  nullement  calquées 
l'une  sur  l'autre,  quoique  n'ayant  rien  de 
commun  avec  le  genre  historique  ordinaire, 
quoique  présentant  même  quelque  différence 
quant  à  l'ordre  des  faits,  étonnent,  tant  par 
le  ton  de  vérité  qui  y  règne  que  par  la  con- 
formité parfaite  qui  existe  entre  elles  pour 
peindre  l'Homme-Dieu  tel  qu'il  a  été  parmi 
les  hommes;  c'est-à-dire,  tenant  au  ciel  par 
sa  divine  essence,  et  tenant  à  la  terre  par  ce 
corps  qu'il  lui  a  plu  de  revêtir  pour  accom- 
plir ses  grands  desseins.  A  oyez-le  conunen- 
cer  à  prêcher  son  Evangile,  et  révéler  les 
secrets  qui  reposaient  de  toute  éternité  au 
sein  de  son  Père;  voyez-le  poser  les  fonde- 
ments de  son  Eglise  par  la  vocation  de  douze 
pêcheurs,  gens  du  peuple,  et  pourtant  desti- 
riés  à  porter  le  flambeau  de  l'Evangile  par 
toute  la  terre;  voyez-le  parcourir  toute  la 
Judée  qu'il  remplit  de  ses  bienfaits  :  secou- 
rable  aux  malades;  miséricordieux  envers 


Parvenu  a  ce  dernier  ,  il  dit  :  «  C'est  là  que  la  sublimité 
des  Prophètes  se  change  en  une  tendresse  nou  moins 
sublime;  c'est  là  que  parle  l'amour;  c'est  la  que  le  Verbe 
s'esi  réellement /"«ù  f//rtjr.  Quelle  onction  I  quelle  simpli- 
cité! La  religion  du  fils  de  Marie  est  comme  l'essence  de 
toutes  les  religions  ,  ou  ce  qu'il  y  a  de  plus  céleste  en 
elles.  On  peut  peindre  en  quelques  mots  le  caractère  du 
style  évangélique:  c'est  un  ton  d'autorité  de  père,  mêlé  à 
je'ne  sais  quelle  indulgence  fraternelle,  et  a  je  ne  sais 
quelle  comuii.séraiiou  d'un  Dieu  qtii,  pour  nous  racheter,  a 
daigné  devenir  lils  el  frèi  c  des  hommes.  » 
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les  pécheurs,  dont  il  se  montre  le  vrai  mé- 
decin par  l'accès  qu'il  leur  donne  auprès  de 
lui.  Faisant  ressentir  aux  hommes  une  au- 
torité et  une  douceur  qui  n'avaient  jamais 
paru  dans  aucun  mortel  avant  lui,  il  annonce 
de  hauts  mystères,  mais  il  les  confirme  par 
de  grands  miracles;  il  commande  de  grandes 
venus ,  mais  il  donne  en  même  temps  de 
grandes  lumières,  de  grands  exemples  et  de 
grandes  grâces.  Tout  se  soutient  en  sa  per- 
sonne :  sa  vie,  sa  doctrine,  ses  miracles.  La 
môme  vérité  y  brille  partout;  tout  concourt 
à  y  faire  voir  le  Maître  du  genre  humain  et 
le  modèle  de  la  perfection  (1).  Lui  seul,  vi- 
vant au  milieu  des  hommes  et  à  la  vue  de 
tout  le  monde,  a  pu  dire  sans  crainte  d'être 
démenti  :  «  Qui  de  vous  me  reprendra  de 
péché?  »  Ses  miracles  sont  d'un  ordre  parti- 
culier, d'un  caractère  nouveau  :  il  les  fait 
presque  tous  sur  les  hommes  mêmes,  et  pour 
guérir  leurs  infirmités.  Tous   ces   miracles 
tiennent  plus  de  la  bonté  que  de  la  puis- 
sance, et  ne  surprennent  pas  tant  les  spec- 
tateurs   qu'ils   les  touchent   au    cœur.  Qui 
n'admirerait    la   condescendance    avec    la- 
quelle il  tempère  la  hauteur  de  sa  doctrine? 
C'est  du  lait  pour  les  enfants,  et  tout  ensem- 
ble du  pain  pour  les  forts.  On  le  voit  plein 
des  secrets  de  Dieu,  mais  on  voit  qu'il  n'en 
est  pas  étonné  comme  les  autres  mortels  à 
qui  Dieu  se  communique  :  il  en  parle  natu- 
rellement, comme  étant  né  dans  ce  secret  et 
dans  cette  gloire;  et  ce  qu'il  a  sans  mesure, 
il  le  répand  avec  mesure,  afin  que  notre  fai- 
blesse le  puisse  porter  (Bossuet). 

Quant  aux  apôtres ,  on  trouve  dans  leurs 
écrits  le  même  style  à  peu  près  que  dans  les 
Evangiles  (2),  avec  cette  différence  cepen- 
dant que  Jcsus-Christ,  maître  de  sa  doctrine, 
la  distribue  tranquillement  ;  il  dit  ce  qu'il  lui 
plaît,  et  il  le  dit  sans  aucun  effort;  il  parle 
du  royaume  et  de  la  gloire  célestes  comme 
de  la  maison  de  son  Père.  Toutes  ces  gran- 
deurs qui  nous  étonnent  lui  sont  naturelles; 
il  y  est  né,  et  il  ne  dit  que  ce  qu'il  voit,  com- 
me il  nous  l'assure  lui-même.  Au  contraire, 
les  apôtres  succombent  sous  le  poids  des  vé- 
rités qui  leur  sont  révélées.  Us  ne  peuvent 
exprimer  tout  ce  qu'ils  conçoivent  :  les  pa- 
roles leur  manquent.  De  là  viennent  ces 
transpositions,  ces  expressions  confuses,  ces 
liaisons  de  discours  qui  ne  peuvent  finir. 
Toute  cette  irrégularité  du   style  marque, 

(1)  M.  de  La  Harpe  dit  dans  son  Apolocjie  de  la  Religion  : 
«Tout  esl  dans  ces  livres  divins  (les  Evangiles),  et  le  nial- 
lieur  le  iilus  commun  el  le  plus  grand  est  de  ne  pas  les 
lire.  Il  y  a  entre  autres  un  sermon  de  la  Cène,  qui  me  pa- 
raît contenir  toute  noire  religion,  et  où  chaque  parole  est 
un  oracle  du  ciel  :  je  ne  l'ai  jamais  lu  sans  une  émoiioa 
singulière.  » 

(t)  IS'oul)lions  pas  une  pensée  de  Pascal  ^  bien  reraar- 
«luable  ,  sur  ie  stvlo  de  l'Evangile.  «  Ce  style  ,  dit-il ,  est 
admirable  en  une"^inrinité  de  manières,  el  entre  autres,  eu 
ce  qu'il  n'y  a  aucune  inveclive  de  la  part  des  hisloriens 
contre  Judas  ou  Pilate  ,  ni  contre  aucun  des  ennemis  ou 
des  bourreaux  de  Jésus-Clirist.  Si  celle  modestie  des  his 
toriens  évangéliques  avait  été  affectée,  aussi  bien  que 
tant  d'autres  iraits  d'un  si  beau  caractère,  et  qu'ils  ne 
l'eussent  afl'eclée  que  pour  la  faire  remarquer  ;  s'ils 
n'avaient  osé  la  remarquer  eux-mêmes,  ils  n'auraient  pas 
manqué  de  se  procurer  des  amis  tpH  auraient  t;ijt  ces 
remaroues  U  leur  avantage.  Mais  connue  ils  ont  agi  de  la 


dans  saint  Paul  el  dans  les  autres  apAlres,  que 
l'Esprit  de  Dieu  entraînait  le  leur.  Mais,  non- 
obstant ces  petits  désordres  pour  la  distinc- 
tion, tout  y  est  noble,  vif  et  touchant.  Plus 
on  lit  leurs  Epîtres,  surtout  celles  de  saint 
Paul,  plus  on  esl  étonné;  on  ne  sait  ce  qu'est 
cet  honuue  (jui,  dans  une  espèce  de  prône 
familier,  dit  cependant  des  mots   sublimes, 
jette  les  regards  les  plus  profonds  sur  le  cœur 
humain  ,   explique  la  nature  du   souverain 
Etre  el  prédit  l'avenir.  Pour  l'Apocalypse,  on 
y  trouve  la  même  magnificence  el  le  môme 
enthousiasme  que  dans   les   prophètes.  Les 
expressions  sont  souvent  les  mômes,  et  quel- 
quefois ce  rapport  fait  qu'ils   s'aident   mu- 
tuellement à  être  entendus.   On   peut  donc 
conclure  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire 
que  l'éloquence  n'appartient  pas  seulement 
aux   livres    de    l'Ancien    Testament  ,   mais 
qu'elle  se  trouve  également  dans  le  Nouveau. 
Tel  est  l'Evangile;  tel  est  ce  livre  divin,  le 
seul  nécessaire    à  un   chrétien,  et  le  plus 
utile  de  tous  à  quiconque  ne  le  serait  pas  ;  il 
n'a  besoin  que  d'être  médité  pour  porter  dans 
l'âme  l'amour  de  son  Auteur  et  la  volonté 
d'accomplir  ses  préceptes.  Jamais  la   vertu 
n'a  parlé  un  si  doux  langage,  jamais  la  sa- 
gesse ne  s'est  exprimée  avec  tant  d'énergie  et 
de  simplicité.  On  n'en  quitte  pas  la  lecture 
sans  se  sentir  meilleur.  C'est  l'opinion  d'un 
fameux  philosophe  du  dix-huitième  siècle,  si 
inconstant  en  matière  de  religion,  si  habile 
dans  l'art  du  paradoxe,  et  à  qui  cependant 
la  force  de  la  vérité  a  arraché  le  plus  bel 
hommage  que  l'on  ait  jamais  rendu  à  l'Evan- 
gile et  à  son  divin  Auteur  (3).  Après  avoir 
parlé  de  la  révélation  sur  laquelle  il  ose  dire 
qu'il  reste  dans  un  doute  respectueux,  quoi- 
qu'il ait  avancé  plus  haut  qu'il  y  a  tant  de 
raisons  solides  pour   y   croire,  il  continue 
ainsi  :  «  Je  vous  avoue  que  la  sainteté  de  l'E- 
vangile est  un  argument  qui  parle  à  mon 
cœur,  et  auquel  j'aurais  même  regret  de  trou- 
ver quelque  bonne  réponse.  Voyez  les  livres 
des  philosophes  avec  toute  leur  pompe  ;  qu'ils 
sont  petits  près  de  celui-là!  Se  peut-il  qu'un 
livrée  la  fois  si  sublime  et  si  simple,  soit 
l'ouvrage  des  hommes?  Se  peut-il  que  celui 
dont  il  fait  l'histoire  ne  soit  qu'un  homme 
lui-même  ?  Est-ce  là  le  ton  d'un  enthousiaste 
ou  d'un  ambitieux  sectaire?  Quelle  douceur, 
quelle  pureté  dans  ses  mœurs  1  Quelle  grâce 
touchante  dans  ses  instructions!  Quelle  élé- 

sorte,  sans  affectation,  et  par  un  mouvement  tout  désinté- 
ressé, ils  ne  l'owt  t'ait  remarquer  par  personne;^  je  ne  sais 
môme  si  cela  a  élé  remarqué  jusqu'ici,  et  c'est  ce  qui 
témoigne  la  naïveté  avec  laquelle  la  chose  a  éie  faiie.  » 

(3)  M.  de  Chateaubriand  ,  parlant  de  Rousseau  sous  le 
rapport  religieux  ,  nous  paraît  l'avoir  montré  sous  son  vé- 
ritable jour,  dans  ce  peu  de  lignes:  «  M.  Rousseau, dit-il, 
est  un  des  écrivains  du  dix-huitième  siècle  dont  le  style 
a  le  plus  de  charme  ,  parce  que  cet  homme  ,  bizarre  a 
dessein,  s'élait  au  moins  créé  une  ombre  de  religion.  11 
avait  foi  en  quekiue  chose  qui  n'était  pas  le  Clinst,  mais 
qui  pourtant  était  ['Evangile.  Ce  faniôme  de  clinslianisme, 
tel  quel,  a  quelquelois  donné  des  grâces  ineffables  à  son 
génie.  Lui  qui  s'est  élevé  avec  tant  de  force  contre  les 
sophistes,  n'eiit-il  pas  mieux  fait  de  s'abandonner  à  toute 
la  tendresse  de  son  ùme  ,  que  de  se  perdre  ,  comme  eux  , 
dans  de  vains  systèmes,  dont  il  n'a  fait  que  rajeunir  les 
vieilles  erreurs?  » 
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vnlion  aans  ses  maximes  1  Quelle  profonde 
sagesse  dans  s(vs  discours!  Quelle  présence 
desprit,  qnrl  nalurol  ol.  quelle  justesse  dans 
ses  réponses!  Quel  empire  sur  ses  passions  1 
Où  est  riioniine,  ou  esl  le  sage  qui  sait  agir, 
souffrir  et  tnourir  sans  faiblesse  et  sans  os- 
terilalion  ?  Quand  Platon  peint  son  juste  ima- 
ginaire cou\  ert  de  tout  l'opprobre  du  crime 
ol  digne  de  tous  les  prix  de  la  vertu,  il  peint 
tiiii'i  pour  trait  Jésus-Cbrist    (1);  la  ressem- 
blance est  si  frappante,  que  tous  les  Pères 
l'ont  sentie,  et  qu'il  n'est  pas  possible  de  s'y 
tromper.  Quels  préjugés,  quel  aveuglement 
ne  faul-il  pas  avoir  pour  oser  comparer  le 
fils  de  Sopbronisque  au  Fils  de  Marie? Quelle 
distance  de  l'un  à  l'autre  1  Socrate  mourant 
sans  douleur,  sans  ignominie,  soutint  aisé- 
ment jusqu'au   bout  son   personnage;  et  si 
cette  facile  mort  n'eût  bonoré  sa  vie,  on  dou- 
terait si  St)crate,  avec  tout  son  esprit,  fut  au- 
tre chose  qu'un  sophiste.  Il  inventa,  dit-on, 
la  morale  :  d'autres  avant  lui  l'avaient  mise 
en  pratique;  il  nefit  quedire  ce  qu'ils  avaient 
fait;    il  ne  lit   que   mettre   en    leçons  leurs 
exemples.  Aristide  avait  élé  juste  avant  que 
Socrate  eût  dit  ce  que  c'était  que  la  justice; 
Léonidas  était  mort  pour  son  pays  avant  que 
Socrate  eût  fait  un  devoir  d'aimer  la  patrie. 
Sparte  était  sobre  avant  que  Socrate  eût  loué 
la  sobriété;  avant  qu'il  eût  loué  la  vertu,  ia 
Grèce  abondait  en  hommes  vertueux.  Mais 
oîi  Jésus-Christ  avait-il  pris  chez  les  siens 
celle  morale  élevée  et  pure,  dont  lui  seul  a 
donné  les  leçons  et  l'exemple?  La  mort  de  So- 
crate, philoMjphant  tranquillement  avec  ses 
amis,  est  la  plus  douce  qu'on  puisse  désirer; 
celle  de  Jésus  expirant  dans  les  tourntenls, 
injurié,  raillé,  maudit   de  tout  un   peuple, 
est  la   plus  horrible  qu'on  puisse  craindre. 
Socrate  prenant  la  coupe  empoisonnée,  bé- 
nit celui  qui  la  lui   présente  et  qui  pleure; 
.lésus,  au  milieu  d'un  supplice  affreux,  prie 
pour  ses  bourreaux  acharnés.  Oui,  si  la  vie 
et  la  mort  de  Socrate  soiil  d'un  sage,  la  vie 
et  la  mort  de  Jésus-Christ  sont  d'un  Dieu.  Di- 
rons-nous   que   l'histoire  de  l'Evangile  est 
inventée  à  plaisir?  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on 
invente  ;  et  les  fails  de  Socrate,  dont  personne 
ne  doute,  sont  moins  attestés  que  coux  de 
Jésus-Christ:  au  fond,  c'est  reculer  l.i  diffi- 
culté sans  la  délruire.  U  serait  plus  inconce- 
vable que  plusieurs  hommes   d'accord  eus- 
sent fabriqué  ce  livre,  qu  il  ne   l'est  qu'un 
seul  en  ait  fourni  le  sujet.  Jamais  des  au- 
teurs juifs  n'eussent  trouvé  ce  ton  ni  celte 
morale;  et  l'Evangile  a  des  caractères  de  vé- 

(1)  C'est  quelque  chose  de  bien  élonnant  et  de  bien 
bingulier,  que  ce  passage  de  Platon  (de  Repub.  1.  U).  «  Le 
juste  partait ,  dil-il ,  est  celui  qui  clificlie  non  pas  a  pa- 
raître vertueux,  mais  a  l'ôire.  Il  faut  qu'il  soit  privé  de 
'\stinie  du  pul)iic  ;  car  s'il  passe  pour  juste  ,  il  aura  des 
liomieurs  et  des  réconipenses ,  et  Ton  ne  pourra  savoir  s'il 
pratique  la  justice  pour  l'amour  de  ces  biens,  nu  pour  la 
justice  elie-raôme.  Il  faut  doue  qu'il  soit  dépouillé  de  tout, 
excepté  de  la  vertu  :  il  doit  n'en  avoir  pas  môme  la  réputa- 
tion ,  mais  passer  pour  injuste  etmécliaul;  et  comme  tel, 
être  fouetté,  tourmenté,  mis  dans  les  cliaînes,  privé  de  la 
vue  ,  ol ,  après  avoir  soufïert  toutes  sortes  de  maux  ,  ètbe 
cnucifiÉ.  »  Il  est  inqjossible  d'avoir  mieux  spécilié  la  lin 
douli^urense  de  Jésus-Christ,  qui  cependant  n'eut  lieu  (jne 
571  ans  après  la  mort  de  Plaiou. 

Lu  autre  passage  non  muiiis  bi.igu'.ior  du  caùme  I'lal"i, 


rite  si  grands,  si  frappants,  si  parfaitement 
inimitables,  que  l'inventeur  en  serait  plus 
étonnant  que  le  héros.  » 

Nous  terminons  par  cet  éloquent  morceau 
plein  de  force  et  de  vérité,  ce  que  nous  avions 
à  dire  sur  l'Ecriture  sainte  en  général.  Nous 
n'avons  parlé  que  d'après  les  auteurs  sa- 
crés et  profanes  qui  nous  ont  paru  le  plus 
pénétrés  delà  grandeur  et  de  la  dignité  de 
cette  production  vraiment  miracubmse.  Eh! 
que  pourrions-nous  dire  de  plus  de  ces  li- 
vres divins  qui,  selon  un  écrivain  moderne, 
sont  l'éternel  héritage  des  générations  chré- 
tiennes; de  ces  livres  qui,  dans  leur  incom- 
préhensible universalité,  consolent  le  fidèle, 
confondent  l'incrédule  ,  et  ont  ravi  d'une 
sainte  admiration  les  plus  beaux  génies  de 
tous  les  âges? 

Depuis  plus  de  vingt  ans  que  M.  Peignot 
faisait  imprimer  les  considérations  qu'on 
vient  de  lire  ,  les  savants  ont  continué  de 
rendre  aux  livres  saints  les  plus  éclatants 
hommages.  Je  voudrais  citer  encore,  mais  il 
faut  savoir  se  borner  ;  je  mentionnerai  du 
moins  M  Léon  de  Laborde  ,  à  cause  de  son 
Commentaire  géographique  sur  l'Exode  et  les 
Nc^mbres ;  je  regrette  de  ne  pouvoir  rappor- 
ter plusieurs  paj^es  de  cet  ouvrage,  notam- 
ment de  V Introduction.  Le  temps  vie[)dra,et 
il  n'est  peut-être  pas  loin,  où  l'on  considérera 
aussi  la  Bijile  sous  le  rapport  des  arts,  com- 
me sous  celui  de  l'histoire  et  de  la  lilléi»a- 
lure.  Les  découvertes  laites  à  Babylone  et 
plus  récemment  encore  à  Ninive,  dont  ou 
croyait  qu'il  ne  restait  que  le  nom,  ne  tar- 
deront pas  de  fournir  à  la  vériié  de  nouvel- 
les armes.  «  On  a  compris,  dit  M.  Raoul- 
Rochelle,  professeur  d'archéologie  à  la  bi- 
bliothèque du  roi  ;  on  a  compris  que  la  Bible 
(et  nous  faisons  abstraction  de  son  caractère 
divin),  était  le  recueil  le  plus  précieux  et  le 
plus  authentique  de  doeuments  originaux 
qu'un  peu|)le  puisse  posséder  sur  son  his- 
toire. Ala  placedece  scepticisme  dédaigneux, 
qui  refuse  à  la  fois  sa  confiance  et  son  atten- 
tion, qui  rejette  sans  regarder ,  s'e  t  élevé 
un  esprit  d'examen  laborieux  et  éclairé,  qui 
n'a  ni  préoccupation  hostile  ni  admiration 
hasardée,  qui  contrôle  les  faits  avec  liberté, 
et  les  apprécie  sans  |)arlialité.  Sa  méthode 
est  la  comparaison  critique  des  textes,  des 
monuments,  des  témoignages  de  toute  sorte, 
qu'il  emprunte  à  toutes  les  sources  avec  dis- 
cernement et  discrétion;  et  de  ce  choc  de  do- 
cuments divers  il  s'efforce  de  faire  jaillir  la 
vérité....  Les  écrivains  sacrés  nous  fournis- 
est  celui  où  ildélinit  DieucommeDiouse  délinit  Ini-môma. 
Il  dit  que  Dieu  a  tout  fait  par  sou  Verbe  ,  et  que  le  Vcil»3 
très-divin  a  rendu  l'univers  liarmouique  et  visible.  H  domi3 
le  nom  de  Père  et  de  Seii^neur  an  père  de  ranieur  da 
monde.  Il  distinguede  bons  et  de  mauvais  anges.  U  ensei- 
gne (lue  notre  àme  est  l'image  et  la  ressemblance  de  Dieu. 
Ces  disciuirs  <'t  qui'lques  antres  pareil>o;it  f.iil  dire,  à  saint 
(Jément  d'Alexandrie  que  l'iaton  ,  nouveau  Proe.iétiiée, 
avait  dérobé  des  livres  saints  qnehiues  éliucelles  dn  f  n 
sacré  qu'ils  reniermcMl.  V.  Platon,  iii  Tiûiœo;  le  ii.ême, 
in  EpinoniiJe;  le  même,  in  epislol.  ad  Henni  un.  Erui-tiou 
cl  Corisciim;  le  menu;,  de  Leq  ,1.  X;  le  inènie,  in  i'hv- 
donc  et  in  Alcibiade  ;  et  Clem.  Ale\.  in  Sti-oniut.  lib  I. 
M.  (l-  Maisire  a  un  mot  fort  heureu\  a  ce  sujet;  il  apiicile 
la  i>liilosoptiie  de  Platon,  la  préface  humaine  de  l'Evmgile. 
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sent  de  précieux  renseignements.  Sans  par- 
ler des  livres  historiques,  les  prophètes  peu- 
vent être  étudiés  avec  fruit,  .lérémie,  dans  sa 
lettre  qui  se  trouve  à  la  suite  de  Baruch,  ot 
Daniel,  qui  a  véeu  à  Babylone  et  qui  est  mort 
à  Suze,  n'ont  peut-élro  pas  été  consullésavec 
assez  de  soin  dans  les  détails  qu'ils  don- 
nent sur  les  arts  des  Babyloniens.  » 

Voyez  Balthasar,  a<ldilion  ;  Bel,  addilioii, 
§§  V  et  \  II;  Dakius  le  Mède  ;  Histoire.] 

Livres  apocryphes.  Voyez  ci-devant  apo- 
cryphes. 

LIVRE,  libra,  sorte  de  poids.  La  livre  ro- 
maine est  de  (louze  onces;  et  la  livre  de 
France  esl  de  seize  onces.  Les  Hébreux,  au 
moins  dans  l'Ancien  Testament  et  avant  la 
domination  des  Grecs  dans  l'Orient,  n'ont 
point  mesuré  par  livres.  On  ne  trouve  le  nom 
de  libra  que  dans  le  Nouveau  Testament  (a), 
Les  anciens  Hébreux  employaient  le  lermtj 
de  siclus,  quand  il  était  question  de  poids 
ordinaires,  et  du  nom  de  talent,  ijuand  il  s'a- 
gissait de  grands  poids.  Or  le  sicle  pesait  une 
demi-once  ou  quatre  drachmes  romaines.  Le 
talent  était  de  trois  mille  sicles,  ou  de  quinze 
cents  onces  romaines.  Ainsi  il  fallait  trente- 
deux  sicles  pour  une  livre  de  Paris  ;  et  le 
talent  hébreu  faisait  quatre-vingt-douze  li- 
vres six  onces  du  poids  de  Paris. 

LOAMLM  [ou plutôt  LooMiM,6'en.  XXV,  .3], 
troisièn)e  Gis  de  Dadan,  et  petit- Gis  d'A- 
braham par  Géthura.  Loainim  pourrait  ôue 
le  père  des  Omaniens  [0),  dont  le  pays  s'e- 
lendait  depuis  Pétra  jusiju'à  Gharax.  Pélra 
est  capitale  de  l'Arabie  Pélrée,  et  Gharax  e^t 
sur  l'Éiiphrale. 

LOBNA,  ville  de  la  tribu  de  Jnda  (c),  dans 
la  partie  méridionale  de  celte  tribu.  Elle  fut 
cédée  aux  prêtres  pour  leur  habitation,  et 
déclarée  ville  de  refuge  id).  Eusèbe  et  saint 
Jérôme  disent  qu'elle  était  dans  le  canton 
d'Eleuthéropolis.  G'esllamême  que  Libna  et 
Lebna,  au  voisinage  de  laquelle  les  Israélites 
campèrent  dans  leur  voyage  du  désert  (e).  — 
[Voyez  Laijana  et  Lebna.] 

LOCMAN.  Le  nom  de  Locman  ne  devrait 
pas  entrer  dans  ce  dictionnaire,  puis(|u'il 
n'est  pas  parlé  de  lui  dans  l'Ecriture;  mais 
comme  quelques  auteurs  orientaux  [f  le 
fcinl  neveu  de  Job  du  côté  de  sa  sœur,  ou  Gis 
de  sa  tante,  et  par  conséquent  cousin  ger- 
main (le  cet  ancien  patriarche,  et  que  d'au- 
tres le  font  Gis  de  Béor,  fils  de  Nachor  et  petit- 
fils  de  Tharé,  et  par  conséquent  petit-neveu 
d'Abraham;  nous  croyons  que  le  lecteur  no 
le  trouvera  pas  de  trop  en  cet  endroit, 

En  comparant  tout  ce  que  disent  les  Orien- 
taux de  ce  fameux  sage,  il  semble  qu'il  faut, 
ou  lui  donner  une  très-longue  vie,  ou  re- 
connaître qu'il  y  en  a  eu  deux  ou  trois  de 
même  nom;  car  plusieurs  enseignent  que 
Locman  le  Sage  a  vécu  du  temps  de  David  et 
de  Salomon.  D'autres  l'avaneent  jusqu'au 
temps  de  Jonas,  et  quelques-uns  le  font  con- 
temporain d'Esope,  et  le  confondent  même 
avec  le  fameux  auteur  des  Fables. 

(a)  Joan.  xii,  3;  xix,  39. 
(0)  Plin.  l.  Vt.  c.  xxviii. 
(cj  Josue,  .XV,  42. 


La  plupart  des  auteurs  musulmans  tiennent 
que  Locman  était  de  condition  servile,  tail- 
leur on  charpentier,  ou  berger  de  profession, 
el  Ethiopien  de  nation  ;  qu'il  fut  vendu  (i;ins 
les  terres  dlsrael,  sous  les  règnes  de  David 
el  de  Salomon.  Ils  racontent  qu'un  jour, 
pendant  le  sommeil  de  raidi,  les  anges  étant 
entrés  dans  la  ehambre  de  Locman,  le  sa- 
luèrent sans  se  faire  voir.  Locman  ne  voy;int 
personne  ne  répondit  point  à  leur  salut.  Les 
anges  lui  dirent  (lue  Dieu  voulait  le  faire  mo- 
narque et  son  lieutenant  sur  la  terre.  Il  ré- 
pondit que  si  Dieu  le  destinait  à  eel.  eiuploi, 
il  ne  manquerait  pas  de  lui  donner  les  se- 
cours nécessaires  pour  en  rempli*-  les  devoirs  ; 
mais  'iue  s'il  voulait  lui  laisser  le  choix  d'un 
état  de  vie,  il  le  priait  de  le  laisser  en  celui 
où  il  était,  et  de  le  préserver  du  péché,  sans 
quoi  toutes  les  grandeurs  du  monde  lui  se- 
raient à  charge. 

Gelle  réponse  fut  si  agréable  à  Dieu,  qu'il 
lui  donna  sur-le-champ  le  don  de  sagesse, 
avec  tant  de  profusion,  qu'il  se  trouva  ca- 
pable d'instruire  tout  le  monde  par  un  très- 
grand  nombre  de  sentences,  de  maximes  et 
de  paraboles,  que  l'on  fait  monter  jusqu'au 
nombre  de  dix  mille. 

David  lui  ayant  un  jour  demandé,  Gomment 
vous  êtes-vous  levé  ce  malin?  il  répondit  : 
Je  me  suis  levé  du  milieu  de  ma  poussière.  Go 
qui  donna  à  David  une  grande  estime  de 
l'humilité  de  Locman. 

Un  jour  étant  assis  au  milieu  d'une  troupe 
de  gens  qui  l'écoutaient,  un  Juif  de  grande 
considération  lui  demanda  s'il  n'était  pas 
cel  esclave  qui  gardait  naguère  les  brebis 
d'un  tel  :  Je  le  suis,  dit  Locman.  Et  comment, 
lui  répliqua  le  Juif,  es-tu  si  promptement 
parvenu  à  un  si  grand  degré  de  sagesse  et  de 
vertu  ?  G'est,  dit  Locman,  en  accomplissant, 
trois  choses  :  disant  toujours  la  vérité,  gar- 
dant inviolablement  ma  parole^  et  ne  me  mê- 
lant jamais  de  ce  qui  ne  me  regarde  point. 

On  a  vu  un  livre  intitulé  G^i'oî;a/ier  altafsir, 
qui  contient  un  abrégé  des  principales  actions 
el  des  plus  belles  senieiices  de  Locman,  et 
l'auteur  du  Taricli  Montekeb  dit  (ju'on  voyait 
encore  de  son  temps  son  tombeau  en  Judée, 
près  delà  villedeRemla  ou  llama,  aucouchanl 
de  Jérusalem;  qu'il  était  Abyssin  ou  Nubien 
de  naissance,  et  juif  de  religion;  qu'il  était 
du  nombre  des  soixante  et  dix  prophètes  que 
les  Juifs  firent  mourir  de  faim,  et  qui  pé- 
rirent tous  en  un  jour;  qu'il  vécut  30i)  ans, 
et  qu'il  est  différent  d'un  autre  Locman  qui 
vivait  du  temps  du  patriarche  Hébcr.  G'est  c© 
que  dit  cet  auteur. 

La  sagesse  de  Locman  est  passée  en  pro- 
verbe parmi  les  Orientaux.  Il  y  a  beaucoup 
d'apparence  que  cet  homme  est  le  même 
qu'Esope,  qui  vivait  du  temps  de  Grésus,  ro.i 
de  Lydie,  vaincu  par  Gyrus,  el  de  Solon,  lé- 
gislateur des  Athéniens.  Le  nom  d'Esope,  en 
grec,  signifie  quelquefois  un  Ethiopien.  Esope 
et  Locman  étaient  esclaves  ;  l'un  el  l'autre  a 

((i)  I  Pur.  VI,  53,  57. 

(e)  Nnm.  xxxii,  20. 

(f)  D'Hcrbelol,  Jlilil.  OrieiU.,  p.  oïd. 
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écrit  des  fables  et  des  apologies  ;  on  en  Irouvo 
beaucoup  clans  le  recueil  de  Locman  qui  se 
trouvent  aussi  dans  colles  d'Esope, et  l'on  at- 
tribue à  Locman  plusieurs  traits  qui  sont  de 
même  attribués  à  Esope  :  par  exemple,  que 
la  langue  était  la  meilleure  et  la  plus  dan- 
gereuse partie  de  l'homme,  et  que  Locman 
étant  accusé  par  ses  compagnons  d'avoir 
mangé  d'un  certain  fruit,  pour  se  justifier, 
se  fit  premièrement  vomir,  et  montra  qu'il 
n'avait  rien  d«  pareil  dans  l'estomac;  il  fil 
faire  ensuite  la  môme  chose  aux  autres  escla- 
ves qui  rendirent  les  morceaux  du  fruit  dont 
ils  l'accusaient  d'avoir  mangé. 

LOD ,  autrement  Lydda  ou  Diospolis. 
Voyez  Lydda,  et  1  Par.  VIII,  12,  où  il  est 
'l\\.  (lu'Elphaal  eut  pour  fils  Héber,  Misaani 
>t  Samad,  et  qu'il  bâiil  Ouo  et  Lod,  et  ses 
illes  ou  ses  dépendances, 

[Le  géographe  de  la  Bible  de  Vence,  et 
Barbie  du  Bocage  distinguent  Lod,  I  Par. 
\m,  i'2,  et  Neh.  XI,  3i,  de  Lydda,  Act.  !K 
38.  Lod  était  dans  la  tribu  de  Benjamin,  près 
du  Jourdain,  et  fut  une  des  premières  villes 
qui  furent  rebâties  après  le  retour  de  la 
captivité.] 

LODABAR.  On  ne  sait  pas  bien  la  situa- 
lion  de  cette  ville.  Miphiboseth,  fils  de  Jona- 
Ihas,  demeurait  à  Lodabar,  après  la  mort  de 
son  père,  lorsque  David  le  fit  venir  à  sa 
cour  (a).  Lodabar  était  apparemment  au  delà 
du  Jourdain. 

LoD-ABAR  peut  signifier  Lod  de  delà,  par 
opposition  à  Lod  de  deçà,  qui  esiDiospolis. — 
[  \'oyez  Lod.] 

LOG,  mesure  hébraïque,  qui  tenait  le  quart 
du  cabe,  et  par  conséquent  un  demi-selier, 
un  poisson,  un  pouce  cube,  et  un  peu  plus. 
11  est  parlé  du  log  I\'  lieg.  VI,  25,  sous  le 
nom  de  quarta  pars  cabi.  Mais  dans  le  Le'vi- 
tique,  le  nom  de  lorj  se  trouve  souvent  [b] 
pour  marquer  la  mesure  d'huile  d'olive,  que 
les  lépreux  devaient  offrir  au  temple,  après 
qu'ils  étaient  guéris  de  leur  incommodité. 

LOGION.  C'est  le  nom  grec  de  cet  orne- 
ment du  grand  prêtre  que  nous  appelons 
rational  (c),  et  que  l'Hébreu  rend  par  Chos- 
chen.  Voyez  Rational. 

LOI.  — §  I.  Dans  l'Ecriture,  le  nom  de  loi 
tout  seul,  se  prend  pour  la  loi  de  Moïse,  et 
quelquefois  pour  toute  la  religion  des  Juifs, 
opposée  à  l'Evangile  et  à  la  religion  chré- 
tienne. La  loi  de  Moïse  est  la  plus  ancienne 
que  nous  connaissions  dans  le  monde.  Car, 
encore  que  les  Egyptiens,  par  exemple,  les 
Assyriens,  et  divers  autres  peuples  fussent 
déjà  formés  de  son  temps,  et  par  conséquent 
qu'il   y    eût  déjà   quelques  espèces   de  lois 

{(i)  II  neg.  IX,  4,  3. 

(b)  Levil.  XIV,  10,  12,  14. 

(c)  Exod.  XXV,  7;xxviii,  4,  etc.  IVri.  70  :  Aoyao  vulq.  : 
nationale. 

(il)  Joaepli.  l.  Il,  coïWa  Appion.  pag.  1070.  D. 

(e)  Gemar.  Babijlon.  ad  lit.  Sanltcdiin.c.  vu.  Maimonid. 
HuUic.  Melali.  c.  ix. 

(/)  Exod.  xix,3,  4  et  seq. 

{g)  Exod.  XXI,  1,2,  ô  et  aeii. 

(ï)  Celle  dislinclion  m'a  toujours  paru  arbitraire  et  so- 
Ijliisliauc.  Si  la  loi  dile  iialurclle  était  iiii[iriuiée  dans  nos 


parmi  eux,  toutefois  nous  ne  voyons  aucune 
nation  qui  ait  eu  un  corps  de  lois  avant  les 
Hébreux.  Josèphe  (f/j  remarque  que  les  légis- 
lateurs grecs  sont  fort  nouveaux,  comparés 
à  Moïse,  et  que  les  anciens  Grecs  ignoraient 
jusqu'au  terme  nomos,  qui  signifie  loi,  et 
qui  ne  se  trouve  pas  dans  Homère,  le  plus 
ancien  écrivain  qu'aient  eu  les  Grecs,  au 
jugement  de  plusieurs. 

Les  rabbins  (e)  prétendent  que  les  fils  de 
Noé  reçurent  certaines  lois  qui  composent  le 
droit  naturel  ,  et  qui  ont  toujours  obligé 
toutes  les  nations  du  monde, de  quelque  pays 
qu'elles  soient.  Maimonides  croit  même  que 
les  six  premières  furent  données  à  Adam,  et 
que  Dieu  en  ajouta  une  septième  à  Noé  et 
à  ses  fils.  Voici  ces  préceptes  :  Le  premier 
ordonne  la  soumission  aux  juges  et  aux  ma- 
gistrats; le  deuxième  défend  le  blasphème 
contre  Dieu  ;  le  troisième,  l'idolâtrie,  la  su- 
perstition ;  le  quatrième,  les  commerces  in- 
cestueux, la  sodomie,  la  bestialité,  les  crimes 
contre  nature;  le  cinquième,  l'homicide  et 
toute  sorte  d'effusion  de  sang;  le  sixième,  le 
yol;  le  septième,  ne  pas  manger  le  membre 
d'un  animal  en  vie. 

11.  On  distingue  ordinairement  entre  la 
loi  naturelle  et  la  loi  positive.  La  loi  natu- 
relle est  celle  qui  est  imprimée  au  fond  de 
nous-mêmes,  comme  l'obligation  d'adorer 
l'Etre  suprême,  d'honorer  ses  parents  et 
ceux  qui  sont  établis  en  dignités,  d'obéir  aux 
supérieurs,  de  ne  faire  à  autrui  ce  que  l'on 
ne  voudrait  pas  qu'on  nous  fît,  etc.  (1).  Les 
lois  positives  sont  de  plusieurs  sortes  :  les 
unes  sont  morales,  les  autres  civiles  et  poli- 
tiques, elles  autres  cérémonielles  :  les  mo- 
rales, pour  l'ordinaire,  ne  sont  que  des  suites 
ou  des  explications  des  lois  naturelles;  les 
lois  judicielles,  civiles  et  politiques  regar- 
dent principalement  les  devoir*  des  hommes 
entre  eux,  l'ordre  et  la  police  de  l'Etat  ;  elles 
répriment  les  entreprises  des  méchants,  dé- 
fendent les  faibles  contre  l'oppression  des 
puissants,  et  règlent  les  droits  et  le  pouvoir 
des  puissances  temporelles.  Enfin  les  lois 
cérémonielles  regardent  le  culte  extérieur 
qui  est  dû  à  la  Divinité,  les  devoirs  des  mi- 
nistres, et  ceux  des  peuples  envers  Dieu,  et 
leurs  obligations  réciproques  entre  eux,  par 
rapport  à  Dieu. 

m.  La  loi  ancienne  fut  donnée  auxHébreux 
par  l'entremise  de  Moïse,  sur  le  mont  Sinaï, 
cinquante  jours  après  leur  sortie  d'Egypte 
(/■),  l'an  du  monde  2513,  avatit  Jésus-Christ 
li87,  avant  l'ère  vulgaire  H91.  Les  princi- 
pales lois  sont  celles  du  Décalogue,  que  Dieu 
donna  à  Moïse ,  écrites  sur  des  tables  de 
pierre  {g).  Voici  ces  lois  : 

cœurs,  nous  connattrions,  sans  qu'on  nous  les  eût  ensei- 
gnées, les  obligations  qu'on  prétend  qu'elle  nous  impose, 
or  il  est  évident  que  nous  ne  les  connaissons  que  parce  que 
nous  les  avom  apprises  de  ceux  qui  nous  ont  précédés 
dans  la  vie.  Chaque  génération  continue  envers  celle  qui 
la  suit  la  révélation  primitive  et  les  révélations  qui  eurent 
lieu  dans  la  suite.  Adam,  Noé,  Abraham,  Moïse,  les  pro- 
phètes, voilà  les  intermédiaires  dont  Dieu  s'est  servi  p{)ur 
nous  faire  conualtre  nos  devoirs  envers  lui  al  envers  noa 
semblables. 
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1.  Vous  n'aurez  point  de  dieux  étrangers 
en  ma  présence. 

2.  Vous  ne  ferez  point  d'images  taillées,  ni 
aucune  représentation  de  tout  ce  <|ui  est  en 
haut  dans  le  ciel,  ni  de  ce  qui  est  en  bas  sur 
la  terre,  ni  de  ce  qui  est  dans  les  eaux  sous 
la  terre.  Vous  ne  les  adorerez  point  et  ne 
leur  rendrez  point  le  culte  souverain.  Je  suis 
le  Seigneur  votre  Dieu... 

3.  Vous  ne  prendrez  point  en  vain  le  nom 
du  Seigneur  votre  Dieu;  car  il  punira  sévè- 
rement celui  qui  aura  pris  en  vain  ou  faus- 
sement le  nom  du  Seigneur. 

4.  Souvenez-vous  de  sanctifier  le  jour  du 
sabbat.,.  Vous  ne  ferez  ce  jour-^à  aucun  ou- 
vrage, ni  vous,  ni  votre  fils,  ni  votre  fille, 
ni  l'étranger  qui  est  dans  vos  portes,  ni  votre 
serviteur,  ni  votre  servante,  ni  vos  bêtes  de 
service. 

5.  Honorez  votre  père  et  votre  mère,  afin 
que  vous  jouissiez  d'une  longue  vie  sur  la 
terre  que  le  Seigneur  vous  doit  donner. 

6.  Vous  ne  tuerez  point. 

7.  Vous  ne  commettrez  point  d'adultère. 

8.  Vous  ne  déroberez  point. 

9.  Vous  ne  porterez  point  de  faux  témoi- 
gnage contre  votre  prochain. 

10.  Vous  ne  désirerez  ni  sa  maison,  ni  sa 
femme,  ni  son  esclave,  ni  son  bœuf,  ni  son 
âne,  ni  aucune  autre  chose  qui  soit  à  lui. 

C'est  là  ce  que  les  Juifs  appellent  les  dix 
paroles,  et  les  Grecs  décalo g oi ,  d'où,  nous 
avons  fait  Décalogue, 

IV.  Quelques  savants  (a)  ont  cru  que 
Moïse  dans  la  plupart  de  ses  lois,  avait  voulu 
ou  imiter  celles  des  Egyptiens  ,  ou  prendre 
le  contre-pied  de  leurs  usages  ou  de  leurs 
maximes,  ou  donner  aux  Hébreux  un  frein, 
pour  les  empêcher  de  tomber  dans  les  abus, 
les  idolâtries  et  les  superstitions  qu'ils 
avaient  vues  dans  l'Egypte.  D'autres,  au  con- 
traire, ont  prétendu  que  les  Egyptiens  avaient 
imité,  au  moins  en  partie,  les  lois  des  Hé- 
breux. Dans  cette  diversité  d'opinions,  nous 
croyons  qu'il  faut  reconnaître  de  bonne  foi 
que  souvent  les  Hébreux  ont  en  effet  imité 
les  Egyptiens,  et  que  réciproquement  les 
Egyptiens  se  sont  aussi  quelquefois  rendus 
imitateurs  des  Hébreux  ;  que,  par  un  autre 
tour  d'esprit,  les  Egyptiens  dans  plusieurs 
occasions  se  sont  éloignés  des  Hébreux  et 
ont  établi  des  pratiques  de  religion  toutes 
différentes  des  leurs  ,  uniquement  dans  la 
vue  de  les  contrarier  et  de  satisfaire  leur 
animosité  et  leur  antipathie.  Ainsi  l'on  a 
tout  sujet  de  croire  que  les  pratiques  de  la 
loi  de  Moïse,  qui  sont  contraires  à  l'idolâtrie 
des  Egyptiens,  à  leurs  superstitions,  à  leurs 
pratiques  religieuses,  ne  sont  pas  établies 
sans  dessein;  et  que  le  législateur  des  Juifs 

{a)  ViJe  Spencer,  de  Legib.  Hebrœor.  rilualib.  l.  III, 
dmerl.  1 ,  etc.,  el  Mmsliain  Canon.  jEgypli.  Chronol.  sœ- 
culo9.  Kirclier.  Propijl.  c.  ii. 

Ib)  Heb.ii,  1 

(c)  Heb.  VII,  19. 

(d)  M'Mlh.  V,  17. 
{e)  Rom.  VI,  14. 

(H  Rom.  VIII,  21.  Galal.  iv,  31;  v,  13. 

ig)  Rom,  III,  20  Galal,  u,  16.  ^ 
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s'est  propose  de  guérir  les  Israélites  du  pon- 
chant  qu'ils  avaient  à  l'idolâtrie  et  de  mettre 
des  barrières  aux  mauvaises  habitudes  qu'i  Is 
avaient  contractées  dans  l'Egypte.  Comme  le 
peuple  hébreu  s'est,  pour  ainsi  dire,  formé 
dans  l'Egypte,  el  que  l'idolâtrie  était  très- 
ancienne  dans  ce  pays,  on  ne  peut  raisonna- 
blement douter  que  ce  ne  soit  aussi  dans  ce 
pays  qu'ils  prirent  celle  passion  si  violente 
pour  les  idoles  ;  et  que  Moïse,  qui  n'ignorait 
pas  leur  mauvaise  disposiiion  à  cet  égard 
ne  se  soit  appliqué  à  y  apporter  de  puissants 
remèdes.  [Voyez  Idolâtrie  et  Idoles,  et  ci- 
après  les  §§  VI,  XXVI  et  XXX.]  Quant  aux 
autres  lois  judiciclles,  ou  cérémonielles,  on 
peut  croire  qu'il  en  usa  selon  sa  prudence, 
en  retenant  ce  qui  pouvait  être  utile  dans 
celles  des  Egyptiens,  en  rectifiant  celles  qui 
pouvaient  devenir  bonnes  et  en  supprimant, 
par  des  lois  contraires,  celles  dont  la  pra- 
tique était  opposée  à  la  justice,  à  la  charité, 
à  la  raison,  ou  môme  à  l'intérêt  de  son 
peuple  (1). 

V.  La  loi  de  Moïse  n'étant  que  l'ombre  des 
choses  futures  [b)  et  ne  conduisant  rien  à  sa 
perfection  ,  comme  dit  saint  Paul  (c),  il  était 
nécessaire  que  Jésus-Christ  perfectionnât  ce 
qu'elle  avait  d'imparfait,  qu'il  réformât  les 
abus  qu'elle  tolérait,  et  qu'il  accomplît  ce 
qu'elle  ne  faisait  que  promettre  et  que  figu- 
rer. C'est  en  effet  ce  qu'il  a  très-parfaitement 
exécuté.  Il  déclare  dans  l'Evangile  (d)  qu'il 
n'est  point  venu  pour  détruire  la  loi  ,  mais 
pour  la  perfectionner.  Il  a  apporté  des  ex- 
plications, des  modifications,  dos  restrictions 
à  la  loi  de  Moïse,  et  surtout  aux  explica- 
tions que  les  rabbins  et  les  maîtres  en  Israël 
lui  donnaient;  explications  qui  étaient  plu- 
tôt des  corruptions  que  des  éclaircissements 
de  la  loi.  Saint  Paul  a  achevé  en  quelque 
sorte  ce  que  le  Sauveur  n'avait  fait  qu'ébau- 
cher; ou  plulôl,  il  a  mis  dans  tout  son  jour, 
ce  que  son  maître  n'avait  qu'insinué  et  fait 
entrevoir.  C'est  que  la  loi  de  Moïse  est  en 
quelque  sorte  abrogée  par  l'Evangilo,  que 
depuis  la  mort  du  Messie,  les  cérémonies  lé- 
gales ne  sont  d'aucune  obligation,  ni  d'au- 
cune ulililé  ('2)  ;  que  nous  ne  sommes  plus 
sous  le  joug  de  la  loi,  mais  sous  la  grâce  (ej  ; 
que  Jésus-Christ  nous  a  procuré  la  liberté 
des  enfants,  au  lieu  de  l'esprit  de  servitude 
qui  régnait  sous  l'Ancien  Testament  (/"]  :  eu 
un  mot,  que  ce  n'est  pas  la  loi  ni  ses  œu- 
vres qui  nous  justifient,  mais  la  foi  animée 
de  la  charité  et  accompagnée  des  bonnes 
œuvres  morales  {g).  Au  reste,  quand  on  dit 
que  l'Evangile  nous  a  déchargés  du  joug  de 
la  loi,  on  ne  l'entend  que  des  préceptes  de  la 
loi  cérémonielle  et  judicielle,  et  non  pas  des 
préceptes  moraux,  dont  l'obligation  est  in- 

(1)  Dom  Calmet  accorde  beaucoup  trop  à  ropiiiioii  qui 
veut  que  Moïse  aitempriinlé  beaucoupde  choses  des  Egyp- 
tiens. J'ai  déjà  eu  plus  d'une  l'ois  l'occasion  de  faire  cette 
remarque.  Voyez  Écwie,  note. 

(2)  C'est  ce  que  saint  Pierre  décida  seul  dans  le  concile 
de  Jérusalem.  Voiiez  mon  Etude  sur  ce  concile  dans  le  Mé' 
mariai  callioUqne,\om.  V,  janvier  et  février  1846;  et  tout 
ce  que  dom  Calmet  rapporte  ici  des  «int  Paul  n'e.'^t  que  le 
développement  de  la  décision  de  saint  Pierre 
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dispcnsablo,  et  dont  l'observalion  est  encore 

beaucoup  plus  parfaite  et  plus  étendue  dans 
la  loi  de  {rrâce,  qu'elle  ne  l'était  sous  la  loi 
ancienne. 

S  !.  Pour  les  lois  particulières  de  Moïse, 
ceux  qui  voudront  les  voir  dans  leur  justo 
étendue,  pou  veut  consuUor  les  articles  de  ce 
dictionnaire  où  elles  sont  Irailées  ;  par 
exemple,  Paque,  Sabbat,  BLAsrnii:ME,  Adul- 
tère, Animaux,  Année,  Inceste,  Sacrifices  , 
Holocaustes,  .Iubilé,  Castration,  Fève, 
etc.  Nous  nous  contenterons  de  donner  ici  le 
précis  des  lois  de  Moïse,  tel  qu'il  se  trouve 
dans  noire  préface  sur  le  Deutérononie. 

Dieu,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre  (a), 
choisit  la  race  d'Abraham  pour  son  peuple 
particulier  (6).  H  fait  avec  lui  une  alliance 
solennelle  à  Sinaï;  il  lui  donne  sa  loi,  et  dé- 
chire qu'il  est  le  seul  Dieu(c), qu'il  veut  être 
seul  adoré,  aimé  (f/)  et  servi  (e).  11  demande 
tout  l'amour ,  toute  l'application ,  tout  le 
cœur  de  ceux  qui  sont  à  lui.  Aussi  jaloux  de 
sa  gloire  el  aussi  sévère  à  punir  qu'il  est 
miséricordieux  envers  les  siens  el  fidèle  dans 
ses  promesses,  il  menace  de  punir  les  enfants 
pour  les  pères  jusqu'à  la  troisième  et  qua- 
trième génération;  mais  aussi  il  promet  de 
faire  miséricorde  à  ceux  qui  le  craignent, 
jusqu'à  mille  générations  [f).  11  veut  qu'on 
jure  en  son  nom  {g) ,  lorsqu'on  est  obligé  de 
jurer;  et  défend  de  jurer  jamais  par  les  dieux 
étrangers  (/<) ,  et  même  de  prononcer  leur 
nom  ((■);  beaucoup  moins  de  les  ;'.dorer  (/) 
et  de  les  représenter  sous  aucune  figure  d'a- 
nimaux, d'oiseaux,  de  poissons,  ou  d'astres 
(k).  Le  blasphème  contre  Dieu  est  puni  de 
mort  (/),  et  les  jurements  en  vain,  le  men- 
songe et  la  calomnie  sont  condamnés,  comme 
une  insulte  faite  à  la  vérité  et  au  sacré  nom 
de  Dieu  {m).  11  est  permis  de  ne  pas  faire  des 
vœux  au  Seigneur;  mais  aussitôt  qu'on  en  a 
fait,  il  n(>  faut  pas  diflérer  de  les  rendre  (n)  : 
si  on  diffère  ,  Dieu  en  tirera  la  vengeance  et 
imputera  ce  retardement  à  péché.  Il  con- 
damne ceux  qui  le  tentent  et  qui  doutent  de 
son  souverain  pouvoir  (o),  et  ceux  qui  con- 
sultent les  magiciens,  les  devins  ,  les  faux 
prophètes  ,  les  diseurs  de  bonne  aventure  : 
en  un  mot,  il  déteste  toutes  sortes  de  divina- 
tions, de  maléfices,  de  superstitions,  de  tna- 
gies ,  A'augures,  Aq  sortilèges  [p).  11  veut  un 
culte  pur,  sincère,  sans  aucun  mélange  do 
culte  étranger  (ç),  qu'on  n'observe  point  les 
songes  (r) ,  qu'on  ne  se  coupe  point  les  che- 

(«)  Gènes,  i,  1. 

(b)  Leml.xw,  11,  12 ei  13.  Deul.  xxvi,  16,  17. 

(c)  Exod.  XX,  2. 

(d)  Dent,  w,  5. 
{e)  Deul.  x,12e<20. 

(Y)  Exod.  x,5,  Q,ei  xxxiv,  6,  7.  Deul.  v,9,  \(i,el  vi,  lîj. 
(f/)  Dera.  VI,  13,  et  x,  20. 
(h)  Exod.  xxiii,  13. 
(i)  IhUi. 

(/)  Exod.  XX,  5,  4. 
(k)  E.xod.  XX,  4. 
(/)  Lev'il.  XXIV,  11. 
(m)  Exod.  \x,  7.  Veul.  y,  11. 
(n)  Deul.  xxiu,  21.  Levii.  xxv,  1,  et  Num.  xxx. 
(0)  DeiU.  VI,  16 

(p)  l.evU.  XIX,  51  ;  xx,  6,  27;  xxn,  IS.  Detit.  xviii,  10. 
Iq)  Deul  xviii,  15 
(r)  Levil.  XIX,  26 


19G 

veux  en  rond  à  l'honneur  des  faux  dieux, 
comme  font  les  idolâtres;  qu'on  ne  se  fasse 
ni  incisions,  ni  stigmates  (s)  ;  qu'on  punisse 
de  mort  les  magiciens  et  ceux  qui  ont  l'es- 
prit de  Pitlion,et  les  faux  prophètes  qui 
veulent  induire  le  peupleà  l'idolâtrie  {t).  En 
général,  Vidolâlrie,  ceux  qui  y  sollicitent  les 
autres,  les  villes  qui  tombent  dans  ce  crime 
sont  dévouées  à  l'anatbèuie  et  au  dernier 
supplice  [u).  Défenses  d'imiter  les  idolâtres 
dans  leur  deuil  (v),  de  se  servir  jamais  de 
l'huile  d'onction,  ou  du  parfum  dont  on  se 
sert  dans  le  temple,  sous  peine  de  mort  (.r). 
Ordre  de  se  tenir  toujours  purs  et  saints, 
comme  étant  les  enfants,  les  serviteurs  el  le 
peuple  d'un  Dieu  saint  [y];  d'étudier  jour  et 
nuit  sa  sainte  loi,  de  la  méditer,  de  la  porter 
sur  ses  poignets  et  sur  son  front  et  de  l'écrire 
sur  les  montants  de  sa  porte  [z). 

VU.  Dans  le  désert ,  le  Seigneur  ordonne 
qu'on  lui  dresse  une  lente  ,  comme  au  mo- 
narque d'Israël, qui  marche  au  milieu  de  son 
peuple  :  Que  chacun  contribue  à  cet  ouvra- 
ge [na]  ;  que  les  prêtres  seuls  y  servent  ,  et 
s'en  approchent  (bb)  ;  qu'on  ne  lui  offre  des 
sacrifices  ,  et  qu'on  ne  lui  dresse  des  autels 
qu'en  ce  seul  endroit  [ce).  Que  tout  ce  qu'on 
tuera  d'animaux  dedans  ou  dehors  le  camp, 
soit  présenté  à  la  porte  du  tabernacle,  sous 
peine  d'être  traité  comme  homicide  [dd).  Et 
lorsque  Israël  sera  arrivé  dans  la  terr(^  qui 
lui  est  promise,  qu'il  se  transporte  trois  fois 
chaque  année  [ee)  au  temple,  pour  y  rendre 
ses  hommages  à  son  Seigneur,  dans  le  lieu 
qui  aura  été  choisi  et  ma!*qué  de  Dieu  mê- 
me (/7);  et  défenses  d'y  paraître  les  mains  vi- 
des. Qu'on  prenne  garde  d'imiter  les  Ghana  - 
néens  dans  le  culte  qu'on  lui  rend  ;  de  lui 
ériger  des  statues,  ou  des  autels,  et  de  plan- 
ter des  bois  consacrés, même  autour  de  l'au- 
tel de  son  temple  [gg).  11  veut  que  son  peuple 
y  apporte  les  prémices  et  les  décimes  ,  qu'il  a 
destinées  pour  la  nourriture  et  l'entretien  de 
ses  serviteurs  et  de  ses  prêtres  {hh)\  et  que, 
pour  marque  de  leur  dépendance  el  de  leur 
servitude,  ils  viennent  faire  cette  déclara- 
tion ,  en  les  présentant  aux  ministres  du 
Siigneur  {ii]  :  Je  reconnais  aujourd'hui ,  en 
présence  du  Seigneur  votre  Dieu  ,  que  je  suis 
entré  dans  la  terre  qu'il  a  promise  à  nos  pè- 
res avec  serment.  Et  lorsque  le  prêtre  avait 
pris  le  panier  où  étaient  les  prémices  ,  l'Is- 
raélite continuait:  Le  Syrien  persécutait  mon 
père,  qui  fut  obligé  de  descendre  en  Egypte 

(s)  Ibid.  27,  28,  29. 
{1}  Levil  XX,  27.  Deul.  xviii,  10  et  seq. 
(u)  Exod.  XXII,  10;xxi:i,2i,  2."î;  xxiv,  16.  Levil.  xix,  4. 
Deut.  IV,  16,  17  ;  xiii,  6,  10,  el  xvii,  5. 
(I')  Deul.  xiv,  1,  2. 
(x)  Exod.  XXX,  33. 
(y)  Exod.  XXII,  31. 
(îj  Deul.  VI,  7,  8,  9  ;  xi,  20. 
{(Kl)  Exod.  xxni,  3,  el  xxv,  5. 
{bb)  Num  xviii,  4. 
(ce)  Deul.  xi:,  U. 
(dd)  Levil.  xvii,  3,  4. 
{ee)  Exod.  xxiii,  11;  xxxiv,  20.  Deul.  xv. 
{(f)  Deul.  XII,  11,  12. 
{ug)Deul.  XVI,  21,22. 
Otli]  Exod.  XXII,  29,  50.  Veut,  xxxi,  1,  2 
(ii)  Deut.  xxv,  i,  5 


Î'J7 


LOI 


LOI 


49« 


Il  y  vint  avec  peu  de  monde ,  mah  s'élant 
multiplie  ,  les  Egyptiens  le  persécutèrent  ,  et 
le  chargèrent  de  fardeaux  insupportables  :  c' et^l 
pourquoi  nous  criâmes  au  Seigneur  ,  au  Dieu 
de  nos  pères,  qui  nous  exauça,  et  nous  tira  de 
cet  esclavage  par  une  infinité  de  prodiges  ,  et 
nous  introduisit  dans  le  pays  où  coulent  des 
ruisseaux  de  lait  et  de  miel.  C'est  pourquoi  je 
lui  offre  aujonrdliui  les  prémices  de  la  terre 
qu'il  m'a  donnée. 

Oii(rn  les  décimos  et  les  prémices  qu'on 
lui  présentait ,  il  voulait  qu'on  vînt  tous 
les  ans  faire  dans  son  temple  des  festins 
de  religion  [a) ,  où  l'on  se  réjouît  en  sa 
présence,  et  où  l'on  invitât  le  lévite  ,  le  pau- 
vre ,  la  veuve  et  l'orphelin.  Dans  ces  létos 
on  faisait  cette  prière  ou  celte  déclaration 
devant  le  Seigneur  (6)  :  J'ai  séparé ,  dans  ma 
maison  ce  qui  était  sanctifié ,  et  j'en  ai  fait 
part  au  lévite  ,  à  l'étranger  ,  à  la  veuve  et  à 
l'orphelin  ,  comme  vous  me  l'avez  ordonné  ; 
je  n'en  ai  point  mangé  dans  mon  deuil  ,  je  ne 
l'ai  point  séparé  dans  ma  souillure,  je  n'en  ai 
rien  employé  aux  funérailles  ,  j'ai  obéi  à  la 
voix  du  Seigneur  mon  Dieu.  Regardez,  donc 
du  haut  du  ciel ,  et  de  votre  sanctuaire  ,  sur 
votre  peuple, et  bénissez  la  terre quevous nous 
avez  donnée  ;  cette  terre  cti  coulent  des  ruis- 
seaux de  lait  et  de  miel.  Tous  les  trois  ans, au 
lieu  de  venir  faire  les  festins  dans  le  temple  , 
on  pouvait  les  faire  chacun  dans  le  lieu  de  sa 
résidence. 

VIII.  Les  prêtres  du  Seigneur  avaient  plu- 
sieurs prérogatives  et  différents  emplois  fort 
honorables.  Ils  servaient  seuls  à  l'autel,  of- 
fraient le  sang  et  la  graisse  ,  et  les  autres 
I)arties  d<>s  saciilices  qui  se  consumaient  sur 
i>'  feu  de  laulel.  Eux  s^uls  entraient  dans  le 
Saint,  pour  y  faire  brûler  le  parfum,  pour  y 
allumer  les  lampes,  et  pour  y  mettre  les  pains 
de  proposition  tous  les  jours  de  sabbat.  Ils 
avaient  leur  part  de  tous  les  sacrifices  paci- 
fiques ,  et  de  toutes  les  victimes  pour  le  pé- 
ché :  et  pour  les  offrandes  de  pain  et  de  li- 
queurs ,  aussitôt  qu'on  en  avait  jeté  sur  le 
léu  de  l'autel  une  assez  petite  quantité,  le 
reste  appartenait  au  prêtre  servant  (c).  Dans 
les  hosties  pacifiques,  le  prêtre  avait  l'épaule 
droite  et  la  poitrine  (f/).  L'on  brûlait  sur  le 
feu  les  graisses  de  la  victime,  et  l'on  répan- 
dait son  sang  au  pied  de  l'autel.  Le  reste  de 
la  chair  était  à  celui  qui  donnait  la  victime  (e). 
Dans  les  sacrifices  pour  le  péché ,  on  offrait 
au  Seigneur  les  reins ,  la  queue  du  mouton  , 
la  graisse  qui  couvre  les  entrailles  ,  l'enve- 
loppe du  foie  et  le  sang.  Tout  le  reste  était 
aux  prêtres  (/").  Les  holocaustes  étaient  en- 
tièrement consumés  sur  le  feu  ,  et  le  prêtre 
ne  profitait  que  de  la  peau  de  la  victime.  La 
chair  des  hosties  pacifiques  se  mangeait  dans 
les  maisons  particulières, ou  dans  le  temple: 
on  n'en  pouvait  user  que  le  jour  du  sacri- 

(fl)  DeiU.  XIV,  23,  24  el  seq. 

(b)  Deut.  xxvj,  13, 14  el  seq 

(c)  Lemt.  II,  3. 

d)  Levil.vn,  31,  32,  33 

(e)  Ibid.  30,  31. 

(f)  Levil.  VII,  1,  i,  3. 
Iq)  Li'Mt.  vil,  1«. 

C//J  Levit.  VI,  26j  vu,  S.  Num.  xviii^  9. 


fice,  ou  le  lendemain  :  s'il  en  restait  quelque 
chose  au  troisième  jour,  on  la  brûlait  (y).  Les 
prêtres  ne  pouvaient  se  nourrir  de  la  chair 
des  hosties  pour  le  péché  (juc  dans  le  tem- 
ple ;  il  n'était  pas  permis  d'en  emporter  au 
dehors  (/<):  mais  pour  leur  part  des  victimes 
pacifiques  ,  ils  pouvaient  eu  manger  dans 
leurs  maisons  ,  avec  leurs  femmes  el  h  urs 
enfants,  de  même  que  des  prémices,  des' dî- 
mes, des  premiers-nés,  des  cho  es  vouées  et 
des  offrandes  (ju'on  faisait  au  Seigneur  («). 
Il  n'y  a  que  les  hosties  pour  le  péché  ,qui 
étaient  réservées  aux  seuls  prêtres  servants 
actuellement  dans  le  temple  ,  el  exempts  de 
souillures.  Si  un  prêtre  aval'  mangé  qucbjue 
chose  de  sanctifié  pendant  son  impureté,  il 
était  puni  du  dernier  supplice  (j).  Ni  le  mer- 
cenaire travaillant  chez  le  prêtre  ,  ni  aucun 
étranger  n'y  pouvaient  participer  :  mais  l'es- 
clave du  prêtre  en  pouvait  manger.  La  fille 
du  prêtre,  dès  qu'elle  était  mariée  à  un 
homme  qui  n'était  point  de  la  race  sacerdo- 
tale ,  n'usait  plus  des  viandes  sanctifiées  ; 
mais  elle  en  pouvait  manger  aussitôt  qu'elle 
était  veuve  ou  répudiée.  Sous  le  nom  de 
choses  sanctifiées  ,  on  n'entend  quo  les  par- 
ties des  hosties  pacifiques ,  ou  des  autres  of- 
frandes faites  au  temple  immédiatement ,  et 
séparées  de  ce  qui  a  été  offert  sur  l'autel  : 
car  les  dîmes  et  les  prémices  ,  qui  étaient 
proprement  les  fonds  des  prêtres  ,  pouvaient 
être  regardées  indifféremment  comme  toute 
autre  nourriture  commune  el  ordinaire:  au- 
trement ,  de  quoi  se  seraient  nourris  les  lé- 
vites et  les  prêtres  durant  leurs  impuretés 
casuelles  ou  naturelles? 

IX,  Tous  les  premiers-nés  [k]  ,  tant  des 
hommes  que  des  animaux  domestiques  , 
étaient  au  Seigneur.  Les  premiers-nés  des 
hommes  se  rachetaient  pour  la  sonmie  de 
cinq  sicles  (/).  On  rachetait  de  même  les 
premiers-nés  des  animaux  inunondes  par 
leur  nature,  comme  lâne  et  le  chameau.  Le 
premier-né  de  l'âne  s'échangeait  contre  une 
brebis  :  on  pouvait  aussi  le  racheter  pour  la 
valeur  de  cinq  sicles  (m)  :  si  on  ne  le  rache- 
tait point ,  il  fallait  le  tuer.  Les  animaux 
purs,  tels  que  sont  le  bœuf,  la  brebis  ,  la 
chèvre,  ne  se  rachetaient  pas  ;  on  les  tuait  , 
on  en  oftVail  la  graisse  sur  le  feu  ,  et  on  en 
répandait  le  sang  au  pied  de  l'autel  :  tout  le 
reste  demeurait  aux  prêtres  (n).  Les  fruits 
des  arbres  ,  nouvellement  plantés,  passaient 
pour  impurs  ,  pendant  les  quatre  preiuières 
années  ;  après  la  quatrième  année  ,  tout  le 
fruit  était  au  Seigneur  ;  et  la  cimiuième  ,  le 
propriétaire  commençait  à  en  goûter  (o). 

X.  Le  Seigneur,  en  vertu  du  droit  par  le- 
quel il  se  réserve  les  premiers-nés  de  tout 
Israël,  prit  la  tribu  de  Lévi  pour  son  service. 
Cette  tiibu  lui  fut  donnée  comme  en  échan- 
ge ,  et  en  compensation  des  premiers-nés  de 

(i)  Levil.  X,  14,  el  Nnin  xviii,  15  el  seq. 

(;■)  Levil.  xxii,  2,3  et  seq. 

(k)  Exoci.  xii!,  1,  2,  ei  XXXIV,  19,  20,  21. 

(0  Num.  xviu,  16. 

(/?()  Ibid.  17,  18. 

[n)  Levil.  xix,  25,  iM,  23. 

[0)  Num.  m,  il. 
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Joules  les  autres  tribus  (a)  ;  cl ,  parmi  los 
lévites  il  choisit  la  famille  d'Aaron  pour 
exercer  son  sacerdoce.  Les  autres  branches 
de  la  tribu  de  Lévi  étaient  subordonnées  aux 
prélres  ,  et  employées  selon  los  besoins  que 
ceux-ci  en  avaient  dans  l'exercice  de  leur 
mystère.  Ainsi  ,  les  prêtres  servaient  immé- 
diatement à  l'autel  et  dans  le  Saint  et  le  sanc- 
tuaire :  ils  devaient  conserver  le  feu  perpé- 
tuel sur  l'autel  des  holocaustes  :  et  l'ofûce 
des  lévites  élait  de  garder  les  portes  du 
temple,  de  jouer  des  instruments,  de  dépouil- 
ler les  victimes ,  de  préparer  et  d'apporter  le 
bois  à  l'autel. 

Le  grmid  prêtre  avait  le  privilège  parti- 
culier d'entrer  dans  le  sanctuaire  :  ce  qui 
n'était  accordé  à  aucun  autre.  11  n'y  entrait 
qu'un  jour  de  l'année,  qui  était  celui  de  l'ex- 
piation solennelle  (6).  11  était,  par  sa  charge, 
chef  de  la  justice  (c)  et  l'arbitre  de  toutes 
les  choses  qui  regardaient  le  culte  de  Dieu 
et  la  religion. Il  devait  être  sorti  d'une  femme 
de  sa  tribu  et  de  sa  race  ,  que  son  père  au- 
rait épousée  vierge  (d):  il  devait  être  exempt 
des  défauts  du  corps  ,  qui  excluait  de  la  di- 
gnité de  grand  prêtre  (e).  Dieu  avait  voulu 
attacher  à  sa  personne  l'oracle  de  sa  vérité  ; 
et  lorsque  le  grand  prêtre  était  revêtu  des 
ornements  de  sa  dignité,  il  répondait  au  nom 
du  Seigneur  ,  par  le  moyen  d'Urim  et  Tum- 
mim,  qui  étaient  dans  son  rational  (/").  Le 
deuil  pour  les  morts  lui  était  défendu  {g)  :  il 
n'y  avait  pas  même  d'exception  pour  son 
propre  père.  Il  n'entrait  jamais  dans  un  lieu 
où  il  y  avait  un  mort ,  de  peur  de  contracter 
quelquessouillurcs.  Les  prêtres  inférieurs  (/*) 
pouvaient  assister  aux  funérailles  de  leurs 
pères  et  mères  ,  de  leurs  enfants  et  de  leurs 
frères  ;  mais  non  pas  des  autres  personnes  , 
même  du  prince  de  leur  peuple.  Pour  les  lé- 
vites, ils  ne  sont  point  distingués  des  autres 
Israélites  à  l'égard  des  funérailles.  Les  prê- 
tres vivaient  dans  la  continence  tout  le  temps 
qu'ils  étaient  occupés  au  service  du  temple: 
ils  s'abstenaient  alors  de  vin  (t)  et  de  toute 
souillure.  Ils  étaient  nu-pieds  dans  le  tem- 
ple (;■)  ,  ils  y  couchaient ,  ils  y  mangeaient , 
et  ne  portaient  pas  leurs  habits  de  cérémo- 
nie au  dehors.  Cet  habit  était  pour  les  sim- 
ples prêtres  et  pour  les  lévites  :  une  tunique 
de  lin,  qui  leur  venait  jusqu'aux  pieds  [k), 
et  un  bonnet  aussi  de  lin  ,  qui  leur  couvrait 
la  tête.  Us  ne  portaient  point  de  cheveux, ni 
de  barbe  sur  la  lèvre  d'en  haut.  Leur  cein- 
ture et  leurs  caleçons  étaient  de  lin  comme 
le  reste. 

L'habit  du  grand  prêtre  était  plus  magni- 
fique (/).  11  avait  sur  les  reins  un  caleçon  de 
fin  lin,  et  sur  la  chair  une  tunique  aussi  de 

(a)  Levit.  \i,  10, 12,  13. 
Ib)  Levit.  XVI. 

(c)  Veut.  XVII,  12,  13. 

(d)  Levit.  XXI,  13. 

\e)  Levii.  xxi,  17,  18. 

if)  I  neg.  xxm,  9,  et  xxx,  7. 

(q)  Levit.  xxi,  10,11,  12. 

(h)  Levit.  X,  6,  et  xxi,  2,  Z,i. 

(i)  Levit.  x,9. 

(;■)  Vide  dicta  ud  Exod.  xl,  29,  30. 

(k)  £xod.  x\v.ii,40,  42. 

Il)  Exod.  XXVIII. 


lin,  et  d'une  tissure  particulière.  Sur  la  tu- 
nique, il  portail  une  longue  robe  couleur 
de  bleu  céleste  :  elle  était  apparemment  sans 
manche,  et  toute  lisse.  Au  bas  on  voyait  une 
bordure  de  sonnettes  d'or ,  et  de  pommes  de 
grenades  de  fils  de  différentes  couleurs  ,  dis- 
posées les  unes  auprès  des  autres,  une  pom- 
me ,  puis  une  sonnette;  et  ainsi  de  suite. 
Cette  robe  était  serrée  d'une  ceinture  de  diffé- 
rentes couleurs,  travaillée  par  l'art  du  bro- 
deur. C'est  ce  que  l'Ecriture  appelle  Ephod. 
Cet  éphod  consistait  en  deux  rubans  d'une 
matière  précieuse  et  d'un  ouvrage  recher- 
ché, qui  descendaient  de  dessus  les  épaules, 
par  devant  et  par  derrière,  et  qui,  se  réunis- 
sant au-devant  de  l'estomac,  servaient  à  cein- 
dre la  robe  dont  on  a  parlé.  L'éphod  était 
orné  sur  les  épaules  de  deux  pierres  pré- 
cieuses ,  sur  chacune  desquelles  on  avait 
gravé  six  noms  des  tribus  d'Israël  :  et  par 
devant  la  poitrine  ,  à  l'endroit  où  les  deux 
rubans  se  croisaient,  l'on  voyait  le  ralional, 
qui  était  une  pièce  carrée  large  de  dix  pou- 
ces, à  laquelle  étaient  attachées  douze  pier- 
res précieuses,  sur  chacune  desquelles  était 
écrit  le  nom  d'un  des  douze  fils  d'Israël,  sui- 
vant l'ordre  de  leur  naissance. 

Les  prêtres  ne  pouvaient  épouser  une 
femme  de  mauvaise  vie,  ni  une  prostituée, 
ni  une  femme  répudiée  par  un  autre  (m).  Si 
la  fille  d'un  prêtre  tombait  dans  l'impureté  , 
elle  était  brûlée  vive  (n),  parce  qu'elle  vio- 
lait le  nom  de  son  père.  Il  n'était  pas  per- 
mis aux  prêtres  d'offrir  de  l'encens  avec  un 
feu  étranger.  On  sait  ce  qu'il  en  coûta  à  Na- 
dab  et  Abiu,  pour  l'avoir  voulu  faire  (o). 

Dans  tous  les  sacrifices  ,  les  prêtres  em- 
ployaient le  sel  (p)  :  mais  on  n'y  offrait  ni 
huile,  ni  levain  (q).  C'étaient  eux  qui  fournis- 
saient la  matière  des  pains  de  propositions  : 
ils  les  servaient  tous  les  jours  de  sabbat  .sur 
la  table  d'or  dans  le  Saint  (r);  ils  les  pétris- 
saient et  les  cuisaient  eux-mêmes  ,  et  man- 
geaient les  vieux  ,  lorqu'on  y  en  mettait  de 
nouveaux  (5).  C'était  aussi  à  leurs  frais  que 
s'offrait  l'holocauste  perpétuel  du  soir  et  du 
matin  (f),  et  les  libations  qui  l'accompa- 
gnaient. 

On  compte  plusieurs  défauts  de  corps  qui 
excluaient  du  sacerdoce  (m),  et  plusieurs  dé- 
fauts dans  les  victimes  qui  les  rendaient  im- 
pures pour  les  sacrifices  (v).  On  les  peut 
voir  dans  le  commentaire. 

Dieu  n'avait  point  assigné  de  partages 
en  fonds  et  en  terres  aux  prêtres  ni  aux  lé- 
vites (x)  ;  mais  il  avait  fourni  à  leur  subsis- 
tance par  les  dîmes,  les  prémices,  les  of- 
frandes et  les  parties  des  victimes  dont  on  a 
parlé,  et  qu'on  leur  donnait.  Cela  leur  tenait 

(m)  Levit.  xxi,  7,  8. 

(n)  Ibid.  0. 

(0)  Levit.  x,  1,  2. 

(p)  Lfivit.  Il,  13,  e<  Num.  xv. 

(q)  Levit.  11,  11. 

(r)  Levit.  xxiv,  5  et  seq. 

(s)  Maltli.  XII,  4. 

((]  E.xod.  XXIX,  38.  iVM)?i.  xxvui,  3,  4, 

(M)  Leitif.xxi,  17,18. 

(V)  Levit.  ^xii,  18,  19.  20. 

{x)  Num.  xviii,  20,  21 
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lieu  de  fonds,  et  les  meUail  fort  à  lour  aise. 
Il  pourvut  aussi  à  leur  logement,  eu  leur 
assignant  quarante-huit  villes  pour  leurde- 
irïcure.  [  Voyez  Ailles  sacerdotales  cl  léviti- 
ques  .]  Ils  ne  possédaient  dans  la  hanlieue  de 
ces  villes,  que  la  longueur  de  mille  coudées 
au  delà  des  murailles  {a).  Les  maisons  de  ces 
villes  ,  qui  appartenaient  aux  lévites  ,  sui- 
vaient la  nature  des  champs  des  Israélites  : 
on  les  pouvait  rachètera  perpétuité;  et  dans 
l'année  du  jubilé,  elles  retournaient  à  leurs 
premiers  maîtres,  si  on  ne  les  avait  point 
rachetées  auparavant  {b).  Des  quarante-huit 
villes  des  léviles  ,  il  y  en  eut  six  destinées 
pour  servir  d'asile  à  ceux  qui  avaient  com- 
mis un  meurtre  involontaire  (c).  Les  prêtres 
eu  eurent  treize  pour  leur  part  :  toutes  les 
autres  furent  pour  les  léviles  (d)  :  Dieu  or- 
donne aussi  que  dans  toutes  les  villes  ,  on 
donne  aux  léviles  quelque  partie  de  la  pâle 
(ju'on  pétrit.  Les  sages  avaient  fixé  cette  por- 
tion au-dessus  de  la  quaranlième,  et  au-des- 
sous de  la  soixantième  partie  de  la  masse 
qu'on  cuisait.  De  plus  ,  on  leur  faisait  pré- 
sent,  lorsqu'on  tuait  quelques  animaux,  de 
l'épaule,  du  ventricule  et  des  mâchoires  (c). 
ils  avaient  aussi  une  partie  de  la  laine  des 
moutons  qu'on  tondait  {[)  ;  et  dans  les  ex- 
péditions militaires  ,  on  leur  donnait  tou- 
jours bonne  part  au  butin,  quand  môme  ils 
n'aurait  nt  pas  été  au  combat  (g).  11  se  trou- 
vait ordinairement  quelques  prêtres  dans  les 
armées  des  Hébreux,  lis  étaient  chargés  de 
sonner  des  trompettes  (h),  et  de  prononcer  à 
la  têle  de  l'armée  ces  paroles  [i)  :  Ecoutez, 
Israël;  vous  allez  combattre  vos  ennemis  ;  ne 
craignez  point ,  parce  que  te  Seigneur  est  au 
milieu  de  vous,  pour  combattre  contre  vos  en- 
nemis, et  pour  vous  délivrer  du  danger.  Lors- 
qu'on portait  l'Arche  d'Alliance  au  camp, 
c'étaient  les  prêtres  qui  en  étaient  chargés  et 
qui  la  gardaient  {j).  Souvent  le  grand  prê- 
tre s'y  trouvait  avec  ses  ornements  sacrés, 
pour  pouvoir  consulter  le  Seigneur  sur  ce 
qui  se  présentait  à  faire. 

Lorsque  les  particuliers  faisaient  quelques 
festins  dans  le  temple  ,  ou  dans  les  villes 
particulières,  les  lévites  y  étaient  ordinaire- 
ment invités.  Le  Seigneur  lecommande  en 
vingt  endroits,  aux  Hébreux,  de  ne  pas  ou- 
blier les  lévites  dans  leurs  réjouissances. 
Souvenez-vous,  leur  dit-il,  du  iôvitc,  qui  est 
<lans  l'enceinte  de  vos  villes,  et  faites  al- 
tenlion  qu'il  n'a  point  de  partage  dans  la 
terre  (A).  Ils  recevaient  la  dîme  ,  non-seu- 
lement des  grains  et  des  fruits  de  la  campa- 
gne, mais  aussi  des  animaux  (l).  On  prenait 
la  dixième  pièce  do  bétail  qui  venait,  quelle 

(a)  Num.  XXXV.  2,  3, 

(b)  LevU.  xxv,  32. 

(c)  Num.  XXXV,  6.  Josue,  xx,  7,  8, 

(d)  Jonue,  XXI,  19  ei  ^eq. 
{e)  Deul.  xviii,  3. 

(/•)  Ibid.  ^  i. 

(ij)  Nwn.  x\ix,30. 

{Il)  Nwn.  x,8,  9 

(î)  DeiU.  XN,  5,  4. 

]/)  1  Re(j.  IV,  4.  ei  xiv,  \H,  elW  licij  w,  5i,  ri 

[h)  Deui.  XII,  18,  19,  et  piissun. 

yl)  Levil.  xwiii,  ÔO,  ~A,  52 

OU)  Ibid.. 
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qu'elle  fût;  on  ne  choisissait  point,  bi  quel- 
qu'un voulait  racheter  sa  dîme,  il  ajoutait 
à  la  valeur  de  la  chose  ,  la  cinquième  partie 
par-dessus  (m). 

Après  que  les  léviles  avaient  reçu  toutes 
les  prémices  et  les  dîmes,  ils  en  séparaient 
ia  dixième  partie  pour  les  prêtres  (n). 

Les  prêtres  et  les  lévites  servaient  par 
quartier  dans  le  temple.  Ils  entraient  dans 
lo  sacré  ministère  à  l'âge  de  vingl-(  inq  ou 
trente  ans,  et  en  sortaient  à  cinquante  (o). 
Du  temps  de  David,  cet  ordre  fut  changé  ;  on 
les  reçut  dans  le  temple  dès  l'âge  de  vingt 
ans  (p).  Si  un  lévite  jugeait  à  propos  de  quit- 
ter le  lieu  de  sa  demeure  ,  pour  s'atlacher 
pour  toujours  au  service  delà  maison  de  Dieu, 
on  l'y  recevait,  et  il  y  était  entretenu  des  re- 
venus et  des  offrandes  communes  et  journa- 
lières (</). 

Une  des  principales  fonctions  des  prêtres 
et  des  léviles  ,  après  les  sacrifices  et  le  ser- 
vice du  temple,  était  l'instruction  des  peu- 
ples. Ils  étaient  obligés  délire  solennellement 
la  loi  dans  l'asseniblée  de  toute  la  nation,  au 
jour  de  l'Expialion  solennelle  (r).  Le  roi 
nouvellement  élevé  à  la  royauté  recevait  de 
leur  main  (s)  le  volume  de  la  loi,  qu'il  faisait 
transcrire  pour  son  usage.  C'était  aux  prê- 
tres qu'on  avait  recours  dans  la  décision 
des  att'aires  épineuses  et  difficiles  {t).  Il  était 
ordonné  dans  ces  occasions,  d'obéir  au  grand 
prêtre,  sous  peine  de  morl  («).La  distinction 
des  diiîérenles  sortes  de  lèpres  (y),  l'expia- 
tion d'un  meurtre  dont  on  ignorait  l'au- 
teur [x),  les  causes  de  divorce,  les  eaux  de 
jalousie  {y),  tout  ce  qui  regardait  les  vœux 
des  Nazaréens  (:;)  ,  étaient  de  leur  ressort. 
Ils  bénis.saient  le  peuple  so'ennellcment ,  et 
invoquaient  sur  lui  le  nom  du  Seigneur  (rw). 

Les  Hébreux  avaient  de  plusieurs  sortes 
de  sacrifices.  L'holocauste  était  le  plus  par- 
fait. On  y  brûlait  toute  la  chair  de  l'animal , 
après  l'avoir  vidé  et  dépouillé.  Le  sacrifice 
pacifique  était  pour  obtenir  des  grâces  ,  ou 
pour  remercier  de  celles  qu'on  avait  reçues, 
ou  simplement  pour  reconnaître  la  grandeur 
et  le  souverain  domaine  de  Dieu.  L'on  of- 
frait à  Dieu  le  sang  et  les  graisses  de  l'hostie 
pacifique  ;  le  prêtre  avait  l'épaule  et  la  poi- 
trine, et  on  rendait  au  particulier  le  reste  de 
sa  victime.  Dans  le  sacrifice  pour  le  péché  , 
il  n'y  avait  rien  pour  celui  qui  fournissait 
l'hostie.  On  brûlait  sur  l'autel  les  graisses 
qui  couvrent  les  intestins;  la  taie  du  foie  et 
les  reins  :  le  sang  était  répandu  au  pied  de 
l'autel  ;  le  reste  elait  au  prêlre.  On  n'offrait 
(|ue  des  taureaux,  des  vaches  ou  des  veaux, 
des  béliers,  des  brebis  ou   des  moulons,  des 

(n)  Num.  xviii,  26. 

(o)  Num.  VII ,  24,  eli\\  3. 

[p)  1  Par.  XXIII,  U,ei  II  Par.  xxxi,  17,  ei  I  Esdr.  m,  8. 

iq)  DeiU.  xviii,  6. 

(r)  Dent.  x\xi,  10,  11. 

(s)  Peut.  XVII,  18. 

(/)  ibid.  x\ii,  8,  9,  10. 

(h)  Ibid.  XVII,  12,  15. 

(l'i  Levit.  XI I  et  XIV. 

(;c)  Num.  xxi,  Tj.'  ^^       _^ 

{./)  Num.  V.  14, 1.^.  y^,  'J/V/>» 

(:)  iVwH.  VI,  20,  21.  >^r.  ^— ^    , 

(/«()  tbui.  VI,  2.5,  2i,  20. 


DICIIONNAIUK  DE  LA  BIBLE. 


203 

boucs,  dfs  chèvres  ou  d.-s  chevrcnux.  Il  :j^ 
avait  aussi  certains  sacrificos  d'expiation,  ou 
ï'on  immolait  des  oiseaux.  Dans  ces  rencon- 
tres, ordinairement  on  en  tuait  l'un  ,  et  on 
laissait  envoler  l'autre.  Ces  sortes  de  sacrifi- 
res  n'avaient  lieu  que  dans  l'expiation  d'un 
lépreux  guéri  (r/),  et  dans  celle  d'un  homme 
nui  avant  juré  lémérairomenl  de  faire  quel- 
nue'chosc,  avait  oublié  de  la  faire  (h).  U  se- 
rait presque  impossible  d'entror  ici  dans  tout 
le  détail  des  cérémonies  des  sacrihces.  Or. 
pont  voir  sur  cela  Us  premiers  chapitres  <iu 

Lévilique.  „^       ,     ,       ,,., 

XI  Les  trois  principales /^^res  des  Israélites, 

et  auxquelles  tous  les  mâles  devaient  assister, 
depuisVâge  de  douze  ans,  étaient  celles  de 
PâQiie  ,  de  la  Pentecôte  ,  et  des  Tabernacles 
ou  des  Tentes.  [Voyez  Fêtes.]  La  première  (o) 
était   instituée  en    mémoire  du  passage  de 
l'ange  exterminateur,  qui  tua  les  premiers- 
nés  des  Egvptiens  ,  cl  épargna  ceux  des  Hé- 
breux la  nilil  de  la  sorliede  l'Lgyple.  Le  nom 
de  vâQue,  signifie  passage.  Ce  qui  distinguait 
cette  fêle,  était  la  gerbe  des  premières  orges 
qu'on  présentait  en  cérémonie  dans  le  tem- 
ple, comme  les  prémices  de  la  moisson  des 
or^es,  qui  devait  commencer  aussitôt  après 
la  "fête  (d).  On  n'usait  point  d'autre  pain  que 
du  pain  sans  levain,  pendant  les  sept  jours 
de  la  solennité  (e);  et  le  soir  auquel  com- 
mençait la  fête,  on  mangeait  dans  chaque  la- 
mille,  ou  dans  chaque  assemblée  de  dix:  ou 
de  quinze  personnes,  un  agneau  ou  un  che- 
vreau de  l'année  (/"),  avec  des  herbes  ameres. 
C'était  un  sacrifice  d'une  forme  particulière. 
On  n'en  présentait  que  le  sang  au  pied  de 
l'autel.  On  ne  pouvait  le  manger  que  rôti, 
et  il  n'était  pas  permis  d'en  rompre  les  os , 
pour  en  tirer  la  moelle.  11  était  en  même 
temps  sacrifice  d'actions  de  grâces,  et  il  rap- 
pelait dans  la  mémoire  des  Hébreux  ,  la  dé- 
livrance de  l'Egypte.  H  y  avait  plusieurs  sa- 
crifices propres  à  celle  fête,  que  nous  n  ex- 
primons point  ici  en  particulier  [fj).  La  l  aque 
avec  toutes  ses  formalités  ,  élait  ordonnée  , 
souspeine  d'être  exterminé  de  son  peuple  (/«,. 
Si   quelques   particuliers   ne  se   Irouvaienl 
point  en  état  de  célébrer  la  Pâque  au  qua- 
torzième du  premier  mois  à  cause  de  quel- 
que souillure,  qui  les  en  empêchât,  ou  parce 
iîu'ils  étaient  absents  et  en  voyage  ,  ou  leur 
permettait  de  la  faire  au  quatorzième  jour 
du  second  mois  (i)  ;  ce  qui  n'empêchait  pas 
qu'ils  ne  praliquassentl'abslinence  du  pain 
levé,  dans  le  temps  de  la  première  Pâque,  en 
quelque  endroit    et  en    quelque  étal  qu  ils 

fussent. 

La  Pentecôte  se  célébrait  cinquante  jours 
après  la   fête   de   Pàquc  -J).   On   présesiu'iîL 


205 


'^'^V^A 


(a)  Levil.  xiv,  4. 

(b)  Levit.  V,  6,  7. 

(c)  Exod.xii,\i,et\sm,  Ib,  cl   \uin.   xxviu, 

Deut.  x\i. 

(d)  Levil.  XXIII,  10. 

(e)  Kxod.  XII,  19,  20 
(f)I^id.  8,9  et  se<J. 
((/]  Sum.  xxviii,  l9  ciSi'q. 
ih)  Nwn  i\,  13.  Exud.  xn, 
(t)  Nutn   IX.  6. 
(j)  i'.Torf.  x\ii-,  16,  el  xxiv 

,     (k)  Uvil-  XM",  17- 


et 


dans  celte  solennilé,  deux  pains  de  nouveau 
froment  (ft),  comme  les  prémices  de  la 
moisson,  iju'on  commençait  après  cette  cé- 
rémonie. Elle  élail  instituée  pour  conserver 
la  mémoire  de  l'alliance  solennelle  que  le 
Seigneur  avait  faite  avec  Israël  à  Sinaï,  en 
leur  donnant  sa  loi.  Les  sacrifices  extra- 
ordinaires qu'on  y  offrait  (/)  ctaienl  les 
mêmes  que  ceux  qu'on  présentait  dans  la 
fêle  de  Pàquc. 

La  Iroisiêiiu;  fêle  solennelle  des  Hébreux 
était  celle  des  Tentes  ou  dos  Tabernacles  (m), 
qui  secélébrail  à  la  fin  de  l'année  civile,  en 
aclion  de  grâces  de  toutes  les  faveurs  obte- 
nues de  Dieu  pendant  le  cours  de  l'année,  et 
surtout  des  moissons  el  des  vendanges  (n). 
Tout  le  peuple  logeait  alors  sous  des  tentes 
faites  de  branches  d'arbres  ,  en  mémoire  do 
leur  voyage  du  désert  (o),  où  leurs  pères 
avaient  passé  quarante  ans.  sans  avoir  d'au- 
tre demeure  que  leurs  pavillons.il  y  avait 
des  sacrifices  pariiculieis  pour  celle  fêle  (p) 
qui  durait  sept  jours. 

Le  dixième  jour  du  septième  mois  de  l'an- 
née sainte,  qui  était  le  premier  de  l'année 
civile,  était  un  jour  solennel,  qui  se  passait 
dans  le  jeûne,  dans  la  pénitence,  dans  la 
morlificalion  ((/).ll  était  ordonné,  sous  peine 
de  mort,  d'affliger  son  âme  par  le  jeûne  ce 
jour-là.  On  y  expiait  tout  le  peuple  par  des 
sacrificos  particuliers;  entre  autres,  de  deux 
boucs  (r)  dont  l'un  était  renvoyé  en  liberté, 
et  se  nommail  A zazel,  et  l'autre  élait  sacrifié 
pour  les  péchés  du  peuple,  et  brûlé  hors  du 
camp.  Ce  jour-là  le  grand  prêtre  entrait 
dans  le  sanctuaire,  pour  le  purifier  avec  le 
sang  d'un  jeune  taureau  qu'il  avait  immolé, 
et  ensuite  avec  celui  d'un  bouc  offert  pour 
le  péché  du  peuple  {s).  On  croil  que  c'était 
le  même  jour  que  se  faisait  le  sacrifice  de 
la  vache  rousse ,  pour  en  tirer  de  la  cendre, 
qui  servait  à  purifier  ceux  qui  s'étaient  souil- 
lés par  des  funérailles. 

Tous  les  premiers  jours  du  mois  étaient 
jours  de  fêle  ;  mais  on  n'élail  point  obligé  d'y 
observer  le  repos.  On  y  offrait  quelques  sa- 
crifices particuliers  (/),  et  on  les  commen- 
çait au  son  des  trompettes.  Le  premier  jour 
du  premier  mois  de  l'année  civile,  qui  était 
le  septième  de  l'année  sainte,  est  nommé  eu 
particulier  la  fêle  des  Trompettes  (u);  parce 
qu'on  y  publiait  le  commencement  de  rannée 
au  son  des  trompetles  avec  une  solennité 
particulière. 

Le  jour  du  Sabbat  est  la  plus  ancienne  de 
toutes  les  fêtes  qu'on  connaisse  par  l'Ecri- 
ture. Dieu  sanctifia  ce  jour-là,  après  l'ou- 
vrage de  la  création  {v).  Moïse  en  publia 
l'ordonnance  peu  après  la  sorlie  d'Egypte  (x), 

(/)  Vide  Nnm.  xxvui,  26,27,  collalnm  cwn  ^xvIII,  l'.),ii). 

{m)  Ninn.  xxxi,  [i. 

(n)  Hxod.  \x!ii,  IG. 

(o)  Levit.  xMii,  .40...  1-5. 

(;j)  Ibid.  37,  el  Num.  xxix,  13,  U  el  icq. 

(r/)  Nuni.  XXIX,  7. 

()  )  Levil.  XVI,  ti,  7. 

(s)  Nitni.  XXIX,  It). 

(0  Num.  xxviii,  H. 

(n)  Num.  xïix,  1  et  seq. 

\v)  Gènes,  u,  2. 

(.r)  Exod.  x\!,  23.  20. 
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et  avant  qu'on  fût  arrivé  à  Sinaï.  Dii  u  y 
commande  le  repos,  sous  i)eine  de  la  vie  (a): 
il  ne  permet  pas  mémo  d'allumer  du  feu  et 
de  préparera  manger  (&)  ;  et  il  étend  le 
commandement  du  repos  aux  esclaves  mémos 
et  aux  animaux.  11  veut  que  tout  ce  jour-la 
soit  employé  à  son  service,  à  le  louer  et  à 
étudier  sa  loi  sainte  (c).  Il  y  avait  des  sacri- 
fices particuliers  pour  le  Sabbat ,  comme 
pour  les  autres  fêles  (d  ).  —  [  Voyez  chaque 
iête  à  son  article  particulier.] 

Outre  toutes  ces  fêles  qui  se  faisaientdans 
le  cours  de  l'année,  et  qui  ne  duraient  au 
plus  que  sept  jours  ,  il  y  en  avait  d'autres 
<\u'\  duraient  bien  plus  longtemps,  et  qui  ne  se 
célébraient  (ju'au  boul  d'un  certain  nombre 
d'années.  La  première  de  ces  fétcs  était  l'an- 
née Sabbatique,  dans  laquelle  il  était  défendu 
de  cultiver  la  terre,  et  ordonné  d'abandon- 
ner les  fruits  des  champs  à  l'étranger,  au 
pauvre,  à  l'orphelin  (  e  )  et  aux  animaux 
sauvages;  de  nieitre  les  esclaves  hébreux  en 
liberté  (f),  de  faire  la  remise  des  dettes  (y), 
de  lire  solennellement  la  loi  celte  annee- 
là  (h).  Celle  loi  semblait  élre  contre  la 
bonne  politique:  mais  Dieu  avait  des  vues 
supérieures.  Il  songeait  à  conserver  l'égalité 
des  biens  et  des  conditions  parmi  les  Hé- 
breux, à  empêcher  l'oppression  des  faibles, 
à  conserver  la  mémoire  de  la  création  du 
monde,  qui  commençait  à  s'effacer  de  l'esprit 
des  hommes;  à  faire  sentir  à  son  peuple  sa 
souveraine  dépendance  à  l'égard  de  son 
Dieu.  C'est  dans  le  môme  dessein  qu'il  or- 
donna une  cinquantième  ,  ou  plutôt  une 
quarante-neuvième  année,  qu'on  nomme 
année  du  Jubilé  (ij  ,  dont  les  privilèges 
étaient  encore  plus  grands  que  ceux  de 
l'année  Sabbatique.  Dans  l'année  du  Jubilé, 
non  -  seulement  on  donnait  le  repos  à  la 
terre,  en  ne  la  cultivant  pas,  on  mettait  les 
esclaves  en  liberté,  on  remettait  les  dettes, 
mais  aussi  loules  les  terres,  tous  les  héri- 
tages relournaient  dans  la  tribu,  dans  la 
famille  et  dans  la  propriété  de  ceux  qui 
avaientélé  obligés  de  les  aliéner.  Celteannée 
se  commençait  vers  le  mois  de  septembre,  et 
se  finissait  de  même.  On  l'annonçiit  par  le 
sondes  trompettes,  d'une  manière  fort  solen- 
nelle. Dieu  faisait  sentir  par  là  qu'il  était  le 
maîlreabsolu  de  la  terre  et  du  pays,  des  per- 
sonnes et  de  la  liberté  de  son  peuple.  Et  pour 
ne  pas  mettre  sa  confiance  à  de  trop  fortes 
épreuves,  en  lui  défendant  de  cultiver  la 
lerre  pendant  toute  une  année,  et  en  ordon- 
nant que  tout  ce  qu'elle  produira  d'elle- 
mênie  soit  commun  à  lous,  même  aux  ani- 
maux (j),  il  s'engage  à  donner  à  la  sixième 
année  et  à  la  quarante-huitième  une  si  grande 
bénédiclion,  qu'elle  suffira  pour  la  nourriture 
de  trois  ans. 

XII.  Les  règles  que  Moïse  prescrit  au  roi 
que  les  Israélites  se  pourront  choisir  {k),  sont 

(a)  Exod.  XXXI,  15.  Num.  xv,  5i. 

(b)  Exod.  XXXV,  5. 

(c)  Exod.xx,  6. 

(d)  Num  xx\m,  9. 

(e)  Exod.  xxui,  10,  11,  el  Levit.  xxv,  1,  2  el  seq. 

(f)  Deitl.  XV,  2. 

(g)  Exod.  XXI,  1. 


différentes  de  celles  que  Samuel  appelle  le 
droit  du  roi  (/).  Le  roi,  selon  Moïse,  devait 
être  élu  par  le  peuple,  selon  que  le  Seigneur 
l'aurait  désigné;  on  le  devait  prendre  du 
nombre  de  ses  frères,  et  non  pas  des  étran- 
gers. Défense  à  ce  prince  de  multiplier  le 
nombre  de  ses  chevaux  ,  et  d'eng.iger  le 
peuple  à  retourner  en  ligyple  pour  y  en 
acheter;  d'avoir  un  trop  grand  nombre  de 
femmes,  qui  séduisent  son  cœur,  et  qui  se 
rendent  maîtresses  de  son  esprit;  d'.imasser 
beaucoup  d'or  el  d'argent  ,  et  de  s'élever 
d'orgueil  par-dessus  ses  frères.  Enfin  Dieu 
lui  ordonne  de  tirer  une  copie  de  la  loi,  de 
la  lire  tous  les  jours  de  sa  vie,  et  donc 
point  s'en  éloigner  ni  adroite  ni  à  gauche. 
Samuel  parlant  du  droit  du  roi,  dit  aux 
Israélites:  «  Le  roi  que  vous  choisirez,  pren- 
dra vos  fils,  et  les  mettra  pour  conduire  ses 
chariots;  il  en  fera  ses  cavaliers,  et  les  pré- 
curseurs de  ses  chariots  :  il  en  établira  tri- 
buns et  ccntenicrs  ;  il  en  fera  d'autres 
laboureurs  de  ses  champs,  moissonneurs  de 
ses  moissons,  el  artisans  pour  faire  ses  ar- 
mes et  ses  chariots.  11  prendra  vos  filles, 
pour  les  faire  ses  parfumeuses,  ses  cuisi-^ 
ni^res  et  ses  boulangères.  11  vous  ôlcra  vos 
cliamps,  vos  vignes,  el  vos  meilleurs  oliviers 
pour  les  donner  à  ses  serviteurs.  Il  lèvera 
la  dîme  de  vos  moissons  et  de  vos  vendan- 
ges, el  les  laissera  à  ses  eunuques  et  à  ses 
esclaves.  Il  vous  ôtera  vos  serviteurs  el  vos 
servantes,  vos  jeunes  gens  et  vos  ânes,  cl  les 
emploiera  à  son  service.  Il  prendra  la  dîme 
de  vos  troupeaux,  et  vous  serez  ses  servi- 
teurs. » 

XllI.  La  guerre  était  le  principal  devoir 
des  rois  d'Israël.  [  Voyez  Guerre.]  II  y  avait 
une  grande  différence  entre  les  guerres  com- 
mandées entre  les  Chananéens,  et  les  guer- 
res entreprises  pour  faire  des  conquêtes,  ou 
pour  d'autres  raisons  d'Elat,  contre  des  pays 
étrangers.  On  offrait  d'abord  la  paix  à  ceux 
que  l'on  voulait  attaquer  (m);  on  leur  propo- 
sait des  conditions,  justes  et  équitables,  selon 
la  nature  des  affaires  et  des  circonstances  : 
s'ils  refusaient  ces  conditions,  on  leur  fai- 
sait la  guerre.  Si  c'était  une  ville  (ju'on  as- 
siégeât, lorsque  le  siège  était  long,  et  qu'il 
fallait  l'envelopper  de  fossés  et  la  prendre  par 
le  moyen  des  tours  et  des  terrasses  qu'on 
élevait  contre  ses  murailles,  comme  c'était 
alors  la  coutume,  il  était  défendu  de  couper 
les  arbres  fruitiers  (n),  et  de  ravager  la  cam- 
pagne pour  faire  ces  machines  et  ces  ter- 
rasses. Si  la  ville  était  prise  d'assaut,  on 
faisait  passer  au  fil  de  l'épée  tous  les  hom- 
mes, et  on  réservait  les  femmes,  les  enfants, 
les  animaux  el  les  meubles,  qui  étaieni  lous 
aux  vainqueurs,  et  qu'on  partageait  à  toute 
l'armée.  Mais  si  c'était  une  ville  desChana- 
néens ,    on    mettait    à  mort    généralement 

{h)  Deut.  XXXI,  10,  Il 
(;')  Levit.  v,  viii  et  seq. 
{;■)  Ibid. 

{h}  Dent.  Lvii,  U...  20 
(/)  I  Rcg.  VIII,  11. 
(m)  Deul  XX,  11. 
(n)  Ibid.  19,  20. 
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tout  C2   qui   avait  vie;  hommes,  femmes  cî 

enfants  In).  ,    .   .,, 

Si  on  avait  à  se  ballro  en  bataille  ran{;ce, 
avant  le  combat,  un  prêtre,  à  la  Icle  do  lar- 
niée,  rassurait  ceux  qui  devaient  cojnballre, 
on  leur  promettant  le  secours  de  Dieu  [h). 
lùisuile  les  ch(>fsetles  olliciers  allaient  crier 
à  la  tête  de  chaque  troupe,  que  ceux  qui 
avaient  bâti  une  maison  nouvelle,  ou  planté 
un  nouveau  plant  de  vignes,  ou  épousé  de- 
puis peu  une  femme,  s'en  retournassent  chez 
eux  (c);  de  peur  que  venant  à  mourir  à  la 
guerre,  un  autre  ne  jouît  de  leurs  travaux, 
ou  ne  prît  la  femme  qu'ils  avaient  épousée. 
Après  les  déclarations  faites  à  chaque  troupe, 
on  disait  à  toute  l'armée  (f/),  que  si  quelqu  un 
manquait  de  cœur,  el  craignait  le  danger, 
il  pouvait  s'en  retourner,  de  peur  qu'il  no 
répandît  la  frayeur  dont  il  clail  saisi,  dans 

l'esprit  de  ses  frères. 

XIV.  Le6ufîn  pris  sur  l'ennemi  se  partageait 

par  le  général  également  à  tous  les  soldais, 
tant  cà  ceux  qui  avaient  combattu,  qu'à  ceux 
qui  n'avaient  point  été  au  combat,  et  qui 
étaient  demeurés  à  la  garde  du  camp  et  du 
butin  (e).  Moïse  voulut  môme  que  les  dé- 
pouilles qu'on  avait  prises  sur  les  Madia- 
nites  se  partageassent  entre  les  soldats  qui 
avaient  combattu  ,  el  tout  le  peuple  qui 
était  alors  dans  les  plaines  de  Moab  ,  parce 
qu'alors  tout  Israël  n'était  regardé  que 
comme  une  seule  armée.  On  purifiait  le  bu- 
lin  avant  que  de  l'apporter  au  camp.  Cela  se 
faisait  de  cette  sorte.  Les  métaux  el  tout  ce 
qui  pouvait  résister  au  fou,  passaient  par  les 
flammes;  les  habits  el  les  autres  choses  qu'on 
pouvait  exposer  à  la  flamme,  étaient  puri- 
fiés par  l'eau  d'expiation.  Les  femmes  qu'on 
prenait  dans  les  guerres  qu'on  faisait  contre 
des  peuples  qui  n'étaient  point  Chananéens, 
devenaient  esclaves  du  vainqueur.  Si  un 
soldat  voulait  prendre  pour  femme  une  de 
ses  captives  (f),  il  la  conduisait  chez  lui  , 
elle  coupait  ses  cheveux  el  ses  ongles,  et 
quittait  les  habits  qu'elle  avait  lorsqu'elle 
fut  prise,  el  demeurait  un  mois  entier  dans 
le  deuil  ,  pleurant  la  perle  de  son  père  el  do 
sa  mère;  après  quoi  l'israélile  pouvait  la 
prendre  pour  femme.  Mais  s'il  venait  ensuite 
à  s'en  dégoûter,  il  était  obligé  do  la  ren- 
voyer libre,  sans  la  vendre  ni  la  tenir  assu- 
jettie par  force  en  qualité  d'esclave. 

Le  Dieu  dlsrac!  et  ses  prêtres  avaient  leur 
part  des  dépouilles  gagnées  sur  l'ennemi. 
Dans  la  guerre  contre  les  Madianilcs,  Dieu 
ordonna  qu'on  mît  à  part  un  animal  de  cinq 
cents,  depuis  les  hommes  juscju'aux  bêles , 
pris  dans  la  part  de  ceux  qui  avaient  com- 
battu,  et  qu'on  le  donnât  aux  prêtres;  et 
qu'outre  cela  on  choisît,  dans  la  part  des 
dépouilles  données  à  tout  le  peuple,  le  cin- 

(a)  Deut.  XX,  16,  17. 

(b)  Daut.  XX,  2. 

(c)  Dcut.  7,  el  XXIV,  5. 
((()  Deul.  x\,8,  9. 

(e)  Num.  XXXI,  "27,  el  l  Ilrq.  xxx,  2i 

(f)  Uciti.  xM,  10, 11  et  se'i 
'.^)  I  Req.  xxx. 
\h)Jud':c.  \v\,n. 

[il  Mum.  xxM,  W,  SO 
U)  Nam.  Il 


quantième  do  tous  les  animaux  pour  les 
lévites.  Le  général  avait  aussi  sa  part  dis- 
tincte ,  comme  on  le  voit  par  l'exemple  de 
David  {g]  et  de  (lédéon  (h).  Dans  la  même 
guerre  des  Madianites  dont  on  vient  de  par- 
ler, les  généraux  israélites  firent  présent  au 
Soigneur  de  ce  qu'ils  avaient  pris  do  brace- 
lets et  d'anneaux  d'or,  apparemment  pour 
le  reconnaître  comme  chef  et  conducteur  de 
cette  entreprise  (î). 

On  gardait  dans  le  camp  d'Israël  beau- 
coup d'ordre  et  do  discipline.  On  voit  dans 
le  désert  la  manière  dont  les  tribus  élaicni 
disposées  autour  du  tabernacle,  et  l'ordre 
qui  s'observait  dans  les  marches  (j).  On  y 
avait  surtout  un  grand  soin  delà  pureté; 
les  femmes  en  étaient  bannies  dans  les  expé- 
ditions, et  ceux  mômes  à  qui  il  arrivait  quel- 
que chose  en  dormant ,  étaient  obligés  do 
SOI  lir  du  camp,  el  n'y  rentraient  qu'au  soir, 
après  s'être  purifiés  ,  en  se  lavant,  eux  et 
leurs  habits  (/>•).  Chaque  soldat  portait  cà  la 
(  einlure  un  piquet,  pour  faire  un  creux  dans 
la  terre,  lorsqu'il  sortait  du  camp  pour  ses 
nécessités  naturelles  (/).  Après  le  combat , 
les  sol<iats  ne  rentraient  dans  le  camp  (ju'a- 
près  sept  jours,  à  cause  des  souillures  qu'ils 
avaicnlcontraclées  en  touehantles  morts  (m). 
Ils  se  purifiaient  el  lavaient  leurs  corps  et 
leurs  habits  avant  que  do  rentrer.  C'est  ce 
qui  se  pratiqua  dans  la  guerre  contre  les 
Madianilcs,  et  apparemment  dans  toutes  les 
occasions  semblables.  Mais  lorsque  toute 
l'armée  avait  été  dans  la  bataille,  ce  précepte 
ne  pouvait  s'observer,  puisqu'ils  étaient  tous 
censés  souillés,  el  qu'on  ne  pouvait  distin- 
guer le  pur  d'avec  l'impur. 

XV.  La  police  des  anciens  Hébreux  ne 
nous  est  pas  parfaitement  connue.  Nous 
avons  parlé,  dans  une  dissertation  faite  ex- 
près,  de  la  manière  dont  ils  rendaient  la 
justice,  et  quels  étaient  leurs  principaux 
tribunaux.  Le  roi  et  le  grand  prêtre  étaient 
lesdruxi)rcmicrs  juges  do  la  nation  (n).  Don- 
nez-nous un  roi  qui  nous  juge,  disaient  les 
Israélites  à  Samuel.  Le  grand  prêtre  est  éta- 
bli parMoïse  commcle  juge  en  dernier  ressort 
de  toutes  les  affaires  les  plus  difficiles  (o). 
Outre  cela,  il  y  avait  dos  juges  dans  toutes 
les  villes,  ou  dans  toutes  les  portes  (p)  , 
suivant  l'expression  do  l'Ecriture  (7),  parce 
qu'on  rendait  la  justice  aux  portes  des  villes. 
Moïse  veut  qu'on  ail  un  grand  respect 
pour  les  juges  et  les  magistrats.  Vous  ne  par- 
lerez pas  mal  des  dieux,  dit  l'Ecriture  (r),  el 
vous  n'outragerez  point  le  prince  de  votre 
peuple.  On  appelait  les  princes,  les  juges  et 
les  magistrats  elohiin,  qui  est  un  nom  qu'on 
donne  quelquefois  à  Dieu.  On  regardait  les 
juges  comme  les  liculenants  du  Seigneur, 
el  le  Seigneur  comme  assis  au  milieu  deux. 

{k)Denl.  xxui,  10,  11,  elc. 
(/)  Ibid.  13,  14. 
(m)  Num.  xxx,  19  20,  2i. 
(h)  I  Req.  viii,  S. 
{o)Dm.  XVI,  10,  11,12,  13. 
(p)  Ibid.  XVI,  18 
(q)  Exod.  XMi,  28. 

(>■)  P.-:(ilin.  L^ivxi ,  1  -.Vcus  blKU  m  mnmjiXja  dcmnm;  xn 
ii.edio  iiulein  dcos  (''U  deorum)  dijiulical. 
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Que  les  juges   soient   incorruptibles  ,  et 
qu'ils  ne  reçoivent   point  de   présents  ,  qui 
sont  capables  de  corrompre  les  plus  justes  , 
et  do   pervertir   les  plus  gens  de   bien  (a). 
Ou'ils  ne  suivent  point  la  loulc  pour  faire  le 
mal  (6),  et  qu'ils  n'acquiescent  point  au  sen- 
timent du   grand  nombre  pour  faire  l'injus- 
lice.  Que  la   compassion  du  pauvre  ne  les 
4Mnpêcbe  pas  do   s'acquitter  de  leur  devoir. 
Ou'ils  ne  fassent  point  de  tort  à  l'innocent, 
ni  à  l'étranger.  Qu'ils  jugent  sans  acception 
de  personne  (c).  Que  ni  la  crainte  du  riche, 
ni  la  compassion  du  pauvre,  ne  les  touchent 
point,  quand  il  s'agit  de  porter  un  jugement 
équitable.  Qu'on  ne  punisse  pas  le  père  pour 
son  enfant,  ni  l'enfant  pour  le  père  ((/). 

Dans  les  châtiments  qu'on  impose,  qu'on 
évite  la  souveraine  rigueur.  Qu'on  ne  laisse 
les  corps  des  suppliciés  sur  la  potence  que 
jusqu'au  couciicr  du  soleil  (e).  Que  ceux 
qu'on  condamne  à  être  battus  de  verges  ou 
à  coups  de  bâton  ne  reçoivent  pas  au  delà 
do  quarante  coups  [f]. 

Qu'on  punisse  avec  sévérité  les  faux  té- 
moins et  les  calomniateurs.  Qu'on  leur  fasse 
souffrir  la  peine  du  crime  qu'ils  imputaient 
à  leurs  frères  (y).  Qu'on  les  traite  sans  mi- 
séricorde ,  âme  pour  âme,  dent  pour  dent , 
œil  pour  œil.  Que  personne  ne  soit  condamné 
sur  le  témoignage  d'un  seul;  il  faut  toujours 
d'^ux  ou  trois  témoins  pour  pouvoir  porter 
sentence  contre  un  accusé  {h). 

XVI.  Les  pères  et  mères,  jusqu'au  temps 
de  la  loi,  avaient  é(é  les  seuls  juges  de  leurs 
enfants.  Moïse  limite  cette  autorité,  et  la 
transporte  aux  juges  ;  mais  il  ordonne  à 
ceux-ci  de  faire  mourir  les  enfants  qui  ou- 
tragent de  paroles  leurs  pères  et  mères  {i)  , 
ceux  qui  les  frappent  (}')  et  ceux  qui  sont 
rebelles,  désobéissants  et  débauchés  (A).  Sur 
les  simples  plaintes  de  leurs  parents  ,  ils 
étaient  mis  à  mort. 

La  loi  n'a  rien  établi  contre  les  parricides, 

comme  si  elle  avait  cru  ce  crime  impossible. 

Défenses  aux  pères  de  faire  passer  leurs 

enfants  par  le  feu,  en  l'honneur  du  faux  dieu 

Moloch  {l). 

Ordre  aux  enfants  d'avoir  une  parfaite 
soumission  pour  ceux  qui  leur  ont  donné  la 
vie  (m).  Le  père  peut  vendre  ses  enfants  pour 
esclaves,  en  cas  d'une  extrême  nécessité. 
Lorsqu'il  vendait  sa  fille,  c'était  toujours 
dans  la  présomption  qu'elle  deviendrait  fem- 
me de  celui  qui  l'achetait,  ou  de  son  fîls  (n). 
Si  cela  n'arrivait  point,  le  maîlre  ne  pouvait 
la  garder  simplement  cojnme  esclave  ;  il  la 
meltail  en  liberté  si  elle  ne  lui  agréait  point, 
lîii  général,   les  pères  vendaient  ordinaire- 

(«)  Exod.  XXIII,  8. 

(b)  Ibicl.  xxiii,  -2,  5,7,  9. 

(c)  Levil.  XIX,  lo.  Vide  cl  Deul.  xvi,  18,  l'J,  20. 
(ri)  Deut.  XXIV,  16. 

(e)  Deul.  XXI,  :22,  23, 

(/  )  Deul.  XXV,  2,  ô. 

(g)  Deul.  XIX,  i8,  10.  Vide  eliam  Levil  xix,  16. 

(/()  Deul.  XIX,  16,  17. 

(j)  Levil.  XX,  9 

0)  Exod.  XXI,  13. 

"0  Dent.  XXI,  18,  19. 

(0  Lciii  xviii.  ">{.  elxx,  \,  î).  Deul.  wm    10 


ment  leurs  filles  à  ceux  qui  les  épousaient. 
Acheter  une  femme  et  se  marier,  était  la 
môme  chose. 

XMl.  Le  meurtre  volontaire  était  puni  du 
dernier  supplice  (o),   mais  pour  le  meurtre 
casuel  et  involontaire,  la   loi  avait  ordonné 
des  villes  d'asile,  où  ceux  qui  étaient  tom- 
bés dans  ce  malheur   pouvaient  se  retirer. 
11  y  avait  trois  de  ces  villes  d'asile  au  delà  , 
et  trois  au  deçà  du  Jourdain.  Celui  qui  s'y 
était   retiré,    rendait   d'abord   compte  de  ce 
(jui  était  arrivé  aux  juges  de  la   ville  où  il 
s'était  retiré  (p)  ;  ensuite  ,  si  les  parents  du 
mort  le  demandaient ,  il  était  renvoyé  sous 
escorte  dans  le  lieu   où    Tatîaire  était  arri- 
vée ;  et  s'il  était  trouvé  coupable,  et  (lue  le 
meurtre  fût  déclaré  volontaire  ,  il  était  livré 
aux  parents  du   nn)rt  pour  être  puni  ;  sinon 
il  était  renvoyé  à  la  vilh;  de  refuge  où  il  de- 
meurait ,  sans  en  sortir  ,  jusqu'à  la  mort  du 
grand  prêtre.  S'il  était  trouvé  hors  de  la  ville 
jjar  un  des  oarcnts  du  mort,  celui-ci  le  pouvait 
tuer  impunément.  Ces  lois  sont  en  faveur  de 
l'israélite  et  de  l'étranger  (7).  Le   meurtrier 
volontaire  était  mis  à  njorl  sans  rémission  ; 
le  parent  du  mort  le  pourra   tuer   impuné- 
ment lui-même,  s'il  le  trouve  (r).  On  ne  rece- 
vra point   d'argent   pour    lui    épargner  la 
vie  (s)  ;  on  l'arrachera  même  de  l'autel,  s'il 
s'y  est  réfugié  [l). 

XVIIL  Si  deux  hommes  étant  en  querelle , 
l'un  blesse  son  compagnon,  en  sorte  qu'il 
soit  obligé  d'en  garder  le  lit ,  et  qu'ensuite  il 
marche  avec  son  bâton,  celui  qui  l'aura 
frappé  en  sera  quitte  en  payant  les  méde- 
cins, et  en  dédommageant  le  blessé  du  temps 
qu'il  a  perdu  (tt). 

Celui  qui  tuera  son  esclave  sera  puni 
comme  homicide  ;  mais  s'il  le  blesse  simple- 
ment, et  que  l'esclave  survive  un  ou  deux 
jours  à  sa  blessure,  le  maître  n'en  por- 
tera point  de  peine  ,  puisque  l'esclave  est 
à  lui,  et  que,  s'il  le  perd,  il  perd  son  argent. 

Si,  dans  une  querelle  de  deux  hommes, 
une  femme  enceinte  venant  à  la  traverse  est 
blessée,  en  sorte  qu'elle  fasse  une  fausse 
couche  sans  qu'elle  en  meure,  celui  qui  aura 
causé  cet  accident  sera  condamné  à  une. 
aîiicnde,  au  jugement  do  mari  et  des  arbitres 
nommés  pour  cela.  Mais  si  la  mèreenmeuri, 
le  meurtrier  donnera  vie  pour  vie,  œil  pour 
(eil,  dent  poiw  dent.  Si  un  maîlre  fait  perdre 
un  œil  ou  une  dent  à  son  esclave  au  à  sa 
servante,  il  sera  obligé  pour  cela  de  les  ren- 
voyer libres  (v).  Si  une  femme,  dans  une 
querelle  que  son  mari  aura  avec  un  autre 
homme,  porte  la  main  sur  l'adversaire  de  sou 
mari,  dans  un  endroit  que  la  pudeur  oblige 
de  cacher,   elle  aura  la  main  tranchée  (.r). 

(m)  E.vod.x,  12. 

(u)  Ville  E.vod.  xxi,  7,  8,  9. 

{O)  Exod.  XX,  13;  xxi,  i"2,  13. 

(r)  Nnm.  XXXV,  23, 21.  Deul.  xix,  1,  2  etseii 

(q)  Ilnd.  là. 

()•)  Ibid.  9. 

(s)  Ibid.  51. 

(l)  E.ro(/.xx,  li. 

()()  E.ïod.  XXI,  19,  24. 

(V)  Deut.  XXXV,  il. 

(r)  Exod.  XXI,  28,29  c'«  scij. 
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Si  un  bœuf  lue  un  homme  ou  une  femme 
avec  ses  cornes,  il  sera  .nccablé  de  pierres,  cl 
on  ne  mant^ora  point  de  sa  chair  {a).  Que  si 
le  bœuf  frappait  des  cornes  dès  auparavant, 
el  qu'on  on  ait  averli  son  maître,  et  qu'il  ne 
l'ait  pas  renfermé  ;  si  ce  bœuf  lue  un  homme 
ou  une  femme  ,  le  maître  cl  le  bœuf  seront 
tous  deux  mis  à  mort.  Si  le  maître  vent  ra- 
cheter sa  vie,  il  le  pourra,  en  donnant  tout 
ce  qu'on  lui  demandera.  Si  le  bœuf  tue  un 
esclave  de  l'un  ou  de  l'a-jîre  sexe  ,  îe  maître 
de  l'animal  donnera  trente  siclos  nu  maître 
de  l'esclave,  el  le  bœuf  sera  lapide.  Si  un 
bœuf  en  tue  un  autre,  on  vendra  lo  bœuf  vi- 
vant,  et  on  en  parlaf^era  le  prix  également 
entre  les  maître^  des  deux  bœufs ,  et  lis  par- 
tageront aussi  la  chair  du  bœuf  qui  aura  été 
tué  :  mais  si  le  maîlre  du  bœuf  agresseur 
savait  qu'il  frappait  des  cornes  ,  el  qu'il  ne 
l'ait  point  renicrmé,  il  rendra  bœuf  pour 
bœuf,  ^t  l'animal  tué  sera  à  lui.  Si  un  homme 
creuse  un  puits  ou  une  citerne,  et  qu'il  ne 
la  couvre  point  ;  s'il  y  tombe  un  bœuf  ou  un 
âne  ,  le  maîlre  de  la  citerne  payera  le  bœuf 
noyé  ;  mais  la  chair  sera  pour  lui. 

XIK.  \uadultère  était  puni  de  mort  dans 
l'homme  comme  dans  la  femme  (6).  Si  une 
fille  promise  en  mariage  est  vialée  à  la  cam- 
pagne par  un  homme,  celui-ci  mourra  seul  ; 
mais  si  cela  arrive  dans  la  ville,  i'un  et  l'au- 
Ire  seront  punis  de  mort.  La  fille  n'a  point 
d'excuse  ;  elle  pouvait  crier  cl  demander  du 
secours  contre  la  violence. —  {Yo]jez  Adul- 
tère.] 

Vincesle  était  aussi  puni  de  mort,  aussi 
bien  que  la  sodomie  (c)  el  les  crimes  abomi- 
nables contre  nature  ((/). 

La  prostiiution  de  l'un  et  de  l'autre  sexe 
était  sévèrement  condamnée  dans  Israël  («); 
et  il  était  très-expressément  défendu  d'oflrir 
le  prix  des  commerces  honteux  au  temple  du 
Seigneur  (/") 

Celui  qui  aura  déshonoré  une  fille  sera 
tenu  de  la  prendre  pour  femme  ;  ou  si  le  père 
de  la  fille  ne  la  veut  pas  donner,  il  lui  payera 
autant  que  la  fille  peut  espérer  de  dot.  Si 
l'affaire  est  portée  devant  les  juges,  et  qu'il 
y  ait  eu  quelque  violence  de  la  part  de  celui 
qui  l'a  corrompue,  le  garçon  payera  cin- 
quante sicles  d'afncnde  au  |)ère  de  la  fille,  il 
la  prendra  pour  femme,  et  ne  pourra  jamais 
la  répudier  {g). 

Défense  au  mari  d'approcher  de  sa  femme 
durant  ses  incommodités  ordinaires,  sous 
peine  de  la  vie,  si  la  chose  est  portée  devant 
les  juges  (/*). 

Quoique  la  loi  se  contente  pour  l*ordinaîre 
de  régler  l'extérieur  ,  cl  de  retenir  la  main, 
elle  ne  laisse  pas  de  défendre  les  mauvais  dé- 
sirs :  elle  ne  permet  pas  de  souhaiter  le  bien 
d'autrui  ,  sa  femme,  ses  animaux  :  elle  lo- 

(fl)  Exnd.TiX,  14.  Levtt.  xx,  10.  Dent,  v,  18,  cl  xxii,  21, 
22,  2.^.  -24. 
{b)  Levit.  XVIII,  6,  "22,  et  xx,  îl,  17 

(c)  Exod.  XXII,  19.  Leva.  xviii,22.  xx,  îl. 

(d)  LevU,  XIX,  29.  Deul.  xxiii,  18. 

(e)  Exod.  XXII,  16. 
(/■)  Deul.  XXII,  1,  18. 

((/)  Uvil   XX,  18,  cum  Levif.  xv,  21 
(h)  Exod.  XX,  17.  Deul.  v,  îO. 


1ère  le  divorce,  et  permet  aux  parties  sépa- 
rées de  se  marier  ,  mais  non  pas  de  se  re- 
prendre, après  que  la  femme  aura  été  ma- 
riée à  u\\  autre  (i).  [Voyez  Divorce]. 

Les  impudicités  abominables  et  contraires 
à  la  nature  sont  apparemment  marquée* 
d'une  manière  énigmatique  ,  sous  ces  paro- 
les ())  :  Vous  ne  vous  servirez  point  d'une 
élofj'e  li.<!sue  de  fil  et  de  laine  :  vous  ne  jetterez 
point  dans  votre  champ  diverses  sortes  de 
graines  :  vous  ne  labourerez  point  avec  le 
bœuf  et  avec  l'âne  ;  et  celle  qui  défend  à 
l'homme  de  prendre  les  habits  de  la  femme, 
et  à  la  femme  de  se  revêtir  de  ceux  de 
l'homme  [k). 

XX.  La  loi  défendait  toute  sorte  de  vol  en 
général  (/)  ;  mais  la  manière  dont  on  sa- 
tisfaisait dans  les  différentes  espèces  de  vol, 
esl  lorl  diversifiée. 

Le  vol  qu'on  fait  d'un  homme  libre,  pour 
le  rendre  esclave,  ou  pour  le  vendre  en  celle 
qualité,  était  soumisau  dernier  supplice  (m). 

Le  vol  d'un  bœuf  se  rendait  cin'j  fois  au 
double,  et  celui  d'une  brebis,  quatre  fois  (n). 
Mais  si  on  trouve  ces  animaux  encore  vi- 
vants chez  le  voleur,  il  les  rendra  simplement 
au  double. 

On  peut  tuer  impunément  un  voleur  noc-- 
lurne,  surpris  à  percer  une  muraille  :  mais 
SJ  on  le  tue  en  plein  jour,  le  meurtrier  est 
traité  selon  la  rigueur  des  lois  contre  les  ho- 
micides. Si  le  voleur  n'a  pas  de  quoi  faire  la 
restitution, on  le  pourra  vendre  pour  cela  (o). 

Celui  qui  aura  fait  dommagedans  lechamp,^ 
ou  dans  la  vigne  d'un  autre  ,  rendra  de  son 
champ  ou  de  sa  vigne  le  tort  qu'il  aura  fait 
(p).  Il  satisfera  de  môme  ,  s'il  arrive  par  sa 
fiiuîe  que  le  feu  se  prenne  aux  moissons  de 
la  campagne,  ou  aux  gerbes  dans  l'aire. 

Si  ce  qu'on  a  mis  en  dépôt  chez  un  autre 
vient  à  se  perdre,  il  sera  restitué  au  double 
par  le  dépositaire,  s'il  est  convaincu  de 
fraude  ;  sinon,  il  sera  renvoyé  quitte  sur  son 
serment  ,  qu'il  prêtera  devant  les  juges.  Ce- 
lui aussi  à  qui  on  a  confié  quelque  bétail 
pour  le  garder,  en  doit  répondre.  Si  la  chose 
se  perd  par  sa  faute  ou  par  sa  négligence,  il 
la  restituera  :  si  elle  meurt  entre  ses  mains, 
ou  si  elle  est  prise  par  les  ennemis,  il  sera 
tenu  d'affirmer  par  serment  qu'il  n'y  a  point 
de  sa  faute  et  sera  déchargé  de  la  restitu- 
tion :  si  elle  a  été  volée,  il  rendra  la  valeur. 
Si  elle  a  été  prise  par  les  bêtes  sauvages,  que 
le  preneur  porte  quelque  partie  du  corps  au 
maîlre  de  l'animal,  il  sera  déchargé  de  resli- 
(uer.  Si  l'animal  est  simplement  emprunté 
ou  loué,  el  qu'il  meure  en  présence  du  pro- 
priétaire, le  preneur  n'est  tenu  à  rien  :  si  le 
propriétaire  est  absent,  l'emprunteur  resti- 
tuera la  chose. 

XXL  L'usure  des  Israélites   envers  leurs 

(i)  Dt'ut.  xxiv,  1. 

(;■)  Deul.  XIX,  9,  10, 11.  Lait,  xix,  19,  20. 

(k)  Dent.  XXII,  5. 

(l)  Exod.  XX,  15. 

Un)  Exod.  XXI,  \<o,elDeHL  xniv,  8. 

in)  Exod.  XXII,  1,  2,  5,  4 

(o)  Ibid.  i,  o. 

(;?)  Ibid.  r.  el  scu. 
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frères  est  sévèrement  cundainnéo  par  la  loi  ; 
mais  elle  leur  est  tol'érée  envers  les  étrangers 
(a).  Si  le  créancier  voulait  prendre  des  g.iges 
de  son  débiteur,  il  ne  pouvait  pus  entrer 
dans  sa  maison,  mais  altendredevantla  porte, 
«lue  le  débiteur  lui  apporiât  quelque  ciiose 
(b).  Il  ne  pouvait  pas  prendreen  même  temj)s 
les  deux  meules,  dont  on  se  servait  pour 
moudre  le  grain  (c),  ni  l'habit  de  la  veuve. 
S'il  avail  pris  un  habit  ou  une  couverture, 
il  devait  la  rendre  au  soir,  afin  que  son  frère 
eût  de  quoi  se  couvrir  pendant  la  nuit  ((/). 
Ceux  qui  prennent  des  ouvriers  à  la  jour- 
née ,  les  paieront  avant  la  nuit  (e). 

Que  les  riches  ne  refusent  pas  de  prêter  aux 
pauvres  ,  sous  prétexte  qu'ils  ne  tirent  point 
de  profil  de  leur  prêt  {[). 

Que  les  Hébreux  s'enlr'aident  si  bien,  qu'il 
n'y  ait  point  de  pauvres  dans  Israël  {</). 

Que  personne  ne  touclie  aux  bornes  du 
champ  de  son  voisin  [h). 

Que  dans  la  moisson  et  dans  la  vendange, 
on  ne  soit  pas  si  exact  .à  ramasser  les  épis 
et  à  cueillir  les  grappes,  qu'il  n'en  resle  rien 
aux  pauvres,  qu\  vontaprès  les  moissonneurs 
et  les  vendangeurs. 

Qu'on  ne  relourne  pas  quérir  une  gerbe, 
qu'on  aura  oubliée  dans  le  champ. 

Que  dans  les  repas  de  religion  on  ne  né- 
glige pas  le  pauvre,  l'étranger,  la  veuve, 
l'orphelin  et  le  lévite  (î). 

V étranger  surtout  est  fort  recommandé  aux 
Hébreux.  Ayez  soin  de  l'étranger,  dit  Moïse, 
puisque  vous  avez  été  vous-mêmes  étran- 
gers dans  l'Egypte,  et  que  vous  savez  quels 
sont  les  sentiments  des  étrangers  hors  de 
leur  pays  [j).  Dieu  veut  qu'ils  aiment  et 
qu'ils  secourent,  non-seulement  leurs  frères 
et  leurs  amis,  mais  mémo  leurs  ennemis  ; 
(ju'ils  évitent  la  vengeance  et  qu'ils  la  réser- 
vent à  Dieu  (/î).  S'ils  voient  l'animal  de  leur 
ennemi  tombée  sous  sa  charge,  qu'ils  lui  ai- 
dent à  le  relever  :  s'ils  trouvent  son  bclail 
égaré,  qu'ils  le  retirent  dans  leur  maison  (/). 
Il  n'y  a  que  les  Chananéens  envers  qui  ils 
doivent  exercer  leur  haine  et  leur  vengeance. 
Point  d'amitié,  d'union,  d'alliance  avec  eux  ; 
ordre  de  les  exterminer,  de  les  mettre  à  mort 
sans  quartier.  Les  Hébreux  en  cela  sont  les 
vengeurs  de  la  gloire  de  Dieu  et  les  exécu- 
teurs de  sa  vengeance  (m). 

Permis  aux  passants  d'entrer  dans  une  vi- 
gne, et  d'y  manger  du  raisin  ,  et  de  prendre 
des  épis  dans  un  champ  ,  et  d'en  manger  ; 
mais  non  pas  d'en  emporter  (n). 

XXIÏ.  Il  y  avait  parmi  les  Israélites  des 
csc/at'es  de  deux  sortes  ;  des  esclaves  hébreux 
et  des  esclaves  des  nations  étrangères. 
[  Voyez  Esclavage  et  Liberté.  ]  Ceux-ci 
étaient  esclaves  pour  toujours    :    mais   les 

(a)  Rxnd.  xxii,  ^.'i.  Levit.  xx,,  ô7.  Detil.  xxiv,  19,  20. 

(b)  Dent,  xxiv,  10. 

(c)  Venl.  \m;  ,{j. 
(ri)  Exod.  xxi\,  26. 

(e)  Dnil.  XXIV.  U,  13.  Levi!.  xix,  15. 

(/•)  Veut.  XV,  8. 

{g)  Ibid.  A. 

[Il)  Deui.  XIX,  14. 

(i)  Leva.  XIX, 9,  10.  Deiil.  xxiv,  19,  20. 

(/)  Exod.  XXII,  21.  xxiii.  9.  Le,")/.  xix,o5,  ôl.  DeiU.  x,lS. 

Lk)  Lcvit.  XIX,  18,  et  Deul.  xxxii,  Ti. 
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esclaves  hébreux  étaient  mis  en  liberté  'Jans 
l'année  sahbatiiiue  (o).  S'ils  ne  jugeaient  pas 
à  propos  de  profiler  du  privilège  de  la  loi,  ils 
se  présentaient   devant   les   magistrats,    fai- 
saient leur  déclaration,  <>l  leur  ujaître  les  ra- 
menait  à  sa  maison,  et  leur  perçait  l'oreille 
d'une  alêne,    à    la    porte  de    son   logis.    Si 
l'esclave  est  entré  en  esclavage  avec  sa  femme 
et  ses  enfaiits,  il  en  sortira  avec  eux  :  si  son 
maître    lui  a  donné   une  femme   durant  sa 
servitude,  la  femme  et  les  enfants  (|ui  eu  se- 
ront sortis,    demeureront  au  m;iîlre  ;  mais 
l'escIavc!  |)0urra  sortir  s'il  veut.  Si  un  hébreu 
fsl  contraint  par  la  pauvreté,  de  se  vendre  à 
un  étranger  ,  (|ui  ne  soit  pas  Israélite  ,   que 
ses  parents  ,  s'ils  sont  en  état  de  le  faire,  le 
r.ichèlent  ;  sinon,  que  tout  Israélite  le  puisse 
racheter,  ou  qu'il  se  rachète  lui-même  :  on 
rendra  à  son  maître  ce  (|u'il  lui  coûte,  en  dé- 
duisant le  service   qu'il  lui  a  rendu  ,  et  eu 
égard  au  temps  qui  reste  jusqu'au  jubilé  :  car 
les  étrangers,  de  même  que  les  Hébreux,  de- 
vaient relâcher  leurs  esclaves  Israélites,  d 
rendre  les  héritages  aux  légitimes   posses- 
seurs, dans  l'année  du  jubilé.  Si  un  esclave, 
contraint  par  la  violence  de  son  maître,  se 
retire  dans  le  pays  des  Hébreux,  qu'on  ne  le 
livre  point  à  sou  maître,  et  qu'on  le   laisse 
demeurer  dans  quelle  ville  du  pays  il  vou- 
dra (p).  Si  un  père  vend  sa  fille  ,  l'acheteur 
ou  son  fils  pourront   la  prendre  à  litre  de 
femme  du  second  rang  ,  ou  de  concubine  ,  et 
la  garder  en  celte  quiililé.  S'ils  ne  la  pren- 
nent point,  ils  la  mettront  en  liberté  en  l'an- 
née sabbatique,  en  lui  donnant,  disent  les 
rabbins,  le  présent  ordinaire  de  trente  sicles. 
Le  maître  ne  la  pourra  pas  vendre  à  un  au- 
tre, et  la  fille  ne  pourra  proroger  sa  servi- 
tude  au  de'à  de   l'année  sabbatique.   Si   le 
maître,  après  l'avoir  fait  épouser  à  son  fils, 
donne  encore  à  ce  fils  une  autre  femme  ,  ce 
nouveau  mariage  ne  préjudiciera  point  aux 
droits  de  la  première  femme.  Son  mari   lui 
donnera  la  nourriture,  le  logement,  l'entre- 
tien, et  lui  rendra  les  devoirs  du  mariage. 
Que  s'il  manque  à  quelques-unes  de  ces  con- 
ditions, la  fille  sortira  de  servitude  gratuite- 
ment   et  sans  attendre  l'année  sabbati(jue. 
XXIII.  Pour  inspirer  de  l'humanité  envers 
les  hommes,  la  lai  ordonnait  qu'on  en   eût 
môme  pour   les  bêles.  Elle  ordonne  que  les 
jours  de  sabbat,  on  ne  les   fasse  point    tra- 
vailler {q),  et  que  dans  l'année   sabbatique, 
elles  aient  libre  pâture  partout  (r).  11   sem- 
ble même  que  l'indulgence  s'étend  jusqu'aux 
animaux  sauvages.  Elle   défend  de  cuire  le 
chevreau  dans  le  lait  de  sa  mère(s);  de  pren- 
dre la  mère  dans   le  nid  avec  ses  petits  ou 
ses    œufs  (0;  de   couper   les    animaux   (u). 
[Voyez  Castration],   de  lier  la  gueule  à  un 

(/)  Exod.  XXIII,  -i.  5.  Levit.  xix,  17.  Deiit.  xsi.  1  et  seq. 
im)Exod.  x.Mii.ôS.SÔ.e/xxxiv,  la.e/iVwH.  xxx,31,5i. 
Cl  Peur.  VII,  2,  16. 
(n)  Deul.  xxiii,  2;.,  23.  _„    , ,     , 

(0)  Vkie  Exod.  xxii,  )...  6.  Levit.  xxv,  ô9,  40  et  ieq 
[p]  Deul.  xxiii,  15,  16. 

(q)  E.xod-  xxiii.  12. 

(r)  Lei'îV.  xxv,  7.  ^  ... 

(s)  Exod.  xxiii,  20,  cl  xxxiv,  26,  et  Dent,  xiv,  21. 

(1)  Deul.  XXII,  6. 
iii)  icvil.  x<i,  2i. 
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l)(ruf(iui  foule  lo  p^raiu  {a),  <racc()iiplcr  en- 
scinhle  des  iiiiiinaux  de  différentes  espèces 
(b).  On  doit  rapportera  la  même  fin  la  dé- 
fense de  parler  mal  d'un  sourd  (c)  ,  et  de 
inctlre  que!()ue  chose  devant  un  aveugle 
pour  le  faire  tomber  [d). 

XXIV.  Les  Israélites  ne  mangeaient  point 
indilTéremmcnt  de  toutes  sortes  d'animaux, 
d'oiàcaux  et  de  poissons  :  il  y  en  avait  un 
grand  nombre  qui  passaient  chez  vux  pour 
impurs,  et  dont  ils  n'usaient  jamais.  Des 
anitnaux  à  quatre  pieds, tous  ceux  qui  n'ont 
pas  la  corne  du  pied  fendue,  et  ne  ruminent 
point,  ne  sont  pas  purs.  Parmi  les  poissons, 
ils  ne  niaiigcaient  que  ceux  qui  ont  des  na- 
gcoircsotdesccailles.Iiy  avait  aussi  plusieurs 
sortes  d'oiseaux  et  de  reptiles,  qui  leur  étaient 
^.jlerdits.  Ces  animaux  étant  vivants  ne  souil- 
laient point  ceux  (jui  les  touchaient  :  mais 
leurs  cadavres  imprimaient  une  souillure 
qui  durait  jusqu'au  soir,  et  (jni  ne  se  net- 
toyait qu'en  lavant  son  corps  et  ses  habits. 
Le  nerf  (le  la  cuisse,  même  des  animaux  purs, 
ne  se  mangeait  point,  à  cause  du  nerf  de  la 
cuisse  de  Jacob,  que  l'ange  toucha  (c)  ;  non 
plus  que  tout  animal  mort  de  lui-même,  ou 
déchiré  par  une  bête  carnassière  (/"),  Le  sang 
et  la  graisse  des  animaux  étaient  pareille- 
ment défendus  {g) 

XXV.  La  circoncision  des  mâles  au  hui- 
tième jour  fut  commandée  à  Abraham  (h). 
Elle  était  d'obligation  à  tous  les  Israélites, 
sous  peine  d'être  exterminés  de  leur  peuple. 
11  y  avait  plusieurs  impuretés  légales,  dont 
les  unes  séparaient  de  l'usage  des  choses 
saintes  ;  et  les  autres  ,  du  commerce  des 
hommes.  Avoir  touché  un  mort  ,  s'être 
trouvé  dans  la  maison  où  il  était,  avoir  as- 
sisté à  des  funérailles  ,  rendait  impur  pour 
septjours,eton  étaitobligédc  se  purificravec 
de  l'eau  d'expiation,  sous  peine  de  la  vie  (i*. 
La  lèpre  (7),  la  gonorrhée  (A;),  l'incommo- 
dilc  ordinaire  des  femmes  (/),  imprimaient 
une  souillure  à  ceux  qui  en  étaient  incom- 
modés, tout  le  temps  que  leur  mal  durait  ; 
et  après  leur  guérison,  ils  offraient  une  hos- 
tie d'expiation,  comme  pour  satisfaire  ta  Dieu 
<les  fautes  involontaires  qu'ils  auraient  pu 
i'ommettre  pendant  leur  souillure.  Ceux  qui 
approchaient  des  personnes  ainsi  souillées  , 
ou  qui  touchaient  à  ce  qu'elles  avaient  ma- 
nié, ou  sur  quoi  elles  s'étaient  assises  ,  con- 
tractaient aussi  une  souillure,  mais  qui  ne 
durait  qu'un  jour  [m]. 

Une  femme  nouvellement  accouchée  était 
aussi  censée  impure  quarante  jours  après  la 
naissance  d'un  garçon,  et  cinquante  après 
la  naissance  d'une  (illo  («?).  Pendant  tout  ce 


(«) 

U) 

VI,  2ri 

it) 
ik) 

Ù) 


Veut.  XXV,  4. 
l.evil.  XIX,  19,  el  xxii,  10. 
LevU.  XIX,  14. 

Lev'il.  XI,  lel  seq.,  el  xx,  2"),  cl  Dent.  xiv. 
Gènes,  xxxii,  r)2. 
Exod.  XXII,  .31.  Levil.  xvii,  IS- 
Geites.  XVII,  11,  1^2,  (le. 
Lcvit.  XVII,  10.  Gciics.  x,  i  Dcii.  r.-.i:  2">, 

Num.  v,2,  ri  XIX,  11,  12,  2) 
Leril.  xni,  15,  il'. 
I.rril.  XV,  2. 
!l>id.  l'J. 
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temps,  elle  ne  pouvait  loucher  aux  choses 
saintes,  ni  se  présenter  au  parvis  du  taber- 
nacle. Après  ce  temps,  elle  venait  offrir  pour 
son  expiation  un  agneau,  une  tourterelle,  ou 
un  jeune  pigeon  ;  et  si  elle  était  pauvre,  elle 
offrait  seulement  deux  tourterelles  ou  deux 
pigeonneaux. 

XXVI.  Tous  les  peuples  qui  n'avaient 
point  la  circoncision,  passaient  pour  impurs 
pu-mi  les  Israélites.  Ils  se  servaient  du  mol 
ll'incirconcis,  pour  dire  une  chose  souillée. 
Les  Chananéens  et  les  Amaléciles  étaient  dé- 
voués à  l'analhème  (o).  Les  eunuques  ,  les 
bâtards  ou  ceux  qui  étaient  nés  d'une  femme 
prostituée,  n'entraient  point  dans  l'Eglise 
du  Seigneur,  jusqu'à  la  dixième  génération 
(/?),  c'esl-à-dire,  n'étaient  pas  reçus  dans  la 
conununication  des  privilèges  des  Israélites. 
Les  Ammonites  et  les  Moabites  n'y  entraient 
pas,  même  à  la  dixième  génération  (7).  Il 
était  défendu  de  faire  la  paix  et  de  vivre  en 
amitié  avec  ces  peuples  (r).  Les  Iduméens 
et  les  Egyptiens  pouvaient  être  reçus  dans 
Israël  après  la  troisième  génération  :  les 
premiers,  en  considération  d'Esaù,  frère  de 
Jacob;  et  les  seconds  ,  parce  que  les  Israéli- 
tes avaient  vécu  chez  eux  comme  étrangers. 

XX^  IL  Moïse  défend  toute  sorte  de /"rauf/es 
et  de  tromperies  dans  le  commerce.  Que  l'on 
ait  des  mesures  égales  pour  vendre  et  pour 
acheter,  pour  recevoir  el  pour  délivrer  [s). 

Qu'on  honore  les  vieillards,  et  qu'on  se 
tienne  debout  en  leur  présence  (/). 

Que  tous  les  Israélites  portent  des  houp- 
pes aux  quatre  coins  de  leurs  manteaux,  et 
de  la  frange  au  bord  de  leurs  habits  ;  afin 
que  cela  les  fasse  souvenir  de  la  loi  du  Sei- 
gneur [u). 

Les  fîiles  n'héritaient  qu'au  défaut  des 
garçons  [v).  Les  filles  héritières  épousaient 
des  maris  de  leur  tribu,  afin  que  les  hérita- 
ges d'une  tribu  ne  passassent  point  dans  une 
autre  [x). 

Si  un  homme  meurt  sans  enfants,  ses  frè- 
res hériteront  de  ses  biens  :  s'il  n'a  point  de 
fièrcs,  la  succession  ira  à  ses  oncles  pater- 
nels; cl  s'il  n'a  point  d'oncles  paternels, 
elle  ira  aux  plus  proches  parents. 

XXVIII.  Lorsqu'un  homme  mourait  sans 
enfants,  son  frère  était  obligé  d'épouser  sa 
veuve  [l'of/ez  Lévirat],  et  de  faire  revivre 
îa  mémoire  de  son  frère,  dont  il  recevait  la 
succession  (y).  S'il  refusait  de  le  faire,  la 
femme  le  citait  à  la  porte  de  la  ville,  lui 
ôlait  le  soulier  du  pied,  lui  crachait  au  vi- 
sage, cl  lui  disait  :  C'est  ainsi  que  sera  traité 
celai  qui  refuse  (Védi/ier  (a  maison  de  son 
frère  dans  Israël. 

(m)  Lcvit.  xu,  4,  20. 

(h)  Levit.  XII,  4,  ti  et  seq. 

(0)  E.rorf.  XVII,  M,etDeia.  xxv,  IT. 

ip)  Drul.  xxi:i,  1,  2. 

{<!)  ])eut.  xxiii,  1. 

())i^jrf.  6. 

i'.-.)  I.evit.  XIX,  55;  D'^tU.  xxv,  15,  U 

(0  Lci'U.  XIX,  r)2. 

in)  Num.  XV,  38.  DciU    xxn,  12. 

'v)Nwn.  xxvii,  5,  <5,  <t  xxxm,  "-,  4  c/  ^cq. 

{x)  Ninn.  xxMi.S,  9,  10,  11. 

((()  IJciit.  xxv,  li,  (),  7. 
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Si  un  honuuo  avait  conçu  conlt c  sa  foinnie 
quelque  soupçon,  il  [)()uvait  lui  faire  boire 
les  eaux  de  jaiousie  (n)  [Voyez  Eaux  de  ja- 
'  lousieJ;  cl  Dieu  avait  eu  celle  condescen- 
dance pour  la  dureté  des  Juifs,  de  leur  ac- 
corder celle  épreuve,  pour  prévenir  de  plus 
grands  maux.  Il  tolérait  aussi  que  le  mari 
accusât  sa  femme  [b],  comme  n'ayant  pas 
trouvé  dans  elle  les  marques  de  virginité  ; 
mais ,  si  l'acciisalion  se  trouvait  fausse,  le 
mari  élail  condamné  à  être  baUu  à  coups  de 
verges  ou  de  bâton  ,  à  cent  siclcs  d'amende 
au  profit  du  père  de  la  femme,  et  à  ne  la  pou- 
voir jamais  répudier.  Un  mari  qui  avait  deux 
temmcs  ne  pouvait  pas  non  plus  transférer 
les  droits  de  premier-né  à  renf.tnt  de  celle 
de  ces  deux  femmes  qu'il  aimait  le  plus;  il 
ne  pouvait  dépouiller  de  ce  privilège  le  dis 
de  celle  qui  était  la  moins  aimée  (c). 

Le  pays  de  Cbanaan  devait  être  partagé 
par  le  sort  eiftre  toutes  les  tribus  égaicnieni, 
autant  qu'il  était  pos:?ible,  eu  égard  au  nom- 
bre de  ceux  qui  composaient  la  tribu  ((/]. 

Lorsque  les  Israélites  bâtissaient  une  inai- 
son,  ils  devaient  mettre  tout  autour  du  toit 
une  espèce  de  mur  ou  de  couronncmcnl , 
pour  empêcher  que  ceux  qui  allaient  sur  le 
toit,  qui  était  en  plate-forme,  ne  tombassent 
et  ne  se  tuassent  (e). 

XXIX.  Il  y  avait  plusieurs  sortes  de  vœux, 
que  pouvaient  faire  les  Hébreux.  Ils  pou- 
vaient se  vouer  eux-mêmes,  ou  dévouer  au 
Seigneur  une  autre  personne  (/").  Les  per- 
sonnes ainsi  dévouées  se  rachetaient 
moyennant  une  certaine  somme.  Un  homme, 
depuis  l'âge  de  vingt -cinq  ans  jusqu'à 
soixante,  donnait  pour  son  rachat  cinquante 
sicles,  et  la  femme  trente.  Un  garçon,  depuis 
cinq  ans  jusqu'à  vingt ,  donnait  vingt  siclcs, 
et  une  fille  de  mén)e  âge,  dix.  Un  homme 
au-dessus  de  soixante  ans  donnait  quinze 
sicles  .  une  femme  dix.  Les  pauvres  don- 
naient,  selon  leurs  fjcultés,  la  taxe  qui 
leur  avait  été  imposée  par  le  ijrcirc.  Ua  ani- 
mal propre  à  être  sacrifié,  qu'on  aura  voué, 
ne  se  rachètera  point,  mais  sera  immolé.  Vu 
animal  impur  sera  estimé  par  le  prêtre;  et  si 
le  propriétaire  le  veut  racheter  ,  il  y  ajou- 
tera une  cinquième  partie  de  la  valeur  par- 
dessus. Si  c'est  une  maison,  on  en  fera  l'es- 
limalion,  et  elle  sera  vendue  au  profit  des 
prêtres.  Si  le  propi  iétairc  la  veut  racheter, 
il  en  donnera  un  cinquième  par-dessus  la 
taxe  du  prêtre.  Un  champ  qu'on  aura  voué, 
sera  de  même  prisé  par  le  prêtre,  suivant  la 
valeur  de  son  revenu  et  suivant  le  temps 
»]ui  reste  jusqu'au  jubilé.  Le  propriétaire  le 
pourra  racheter-,  en  y  ajoutant  un  cinquième. 
Mais  si  le  propriétaire  ne  rachète  pas  son 
champ,  et  qu'il  soit  vendu  à  un  autre  ,  celui 
qui  l'a  voué  n'y  pourra  plus  rentrer,  même 
dans  l'année  du  jubilé,  parce  qu'il  est  sanc- 
tifié et  qu'il  est  devenu  comiue  un  fonds  ac- 
quis aux  prêtres.  C'est  à  eux  (ju'il  retourne 

(h)  Nwn.  VI,  14. 

((»)  DciU.  XXII,  14,  Î5. 

(■:)  Peut,  xxi,  15,  1(5. 

{(l)  .\'Hin.  xxM.i,  53;  x\xiv,  15. 

[e)  Dt'til.  XXII,  8. 

([)  Lcvil.  XVII,  2  e/  scq. 
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dans  l'année  du  jubilé.  Les  premiers-nés, 
appartenant  au  Seigneur,  ne  sont  point  ma- 
tière de  V(i>u. 

Les  clioses  cl  les  animaux  dévoués  à  l'ana- 
Ihème  ne  se  rachetaient  point,  mais  étaient 
mis  à  mort,  si  c'étaient  des  animaux;  ou  de- 
meuraient aux  prêtres,  si  c'étaient  des  mai- 
sons ou  des  héritages  {g).  Les  dîmes  de  la 
terre  et  des  animaux  se  peuvent  racheter, 
en,  y  ajoutant  une  cinquième  partie  par-des- 
sus leur  valeur.  Chacun  est  obligé  d'acquil- 
ler  exactement  cl  promplemenl  ses  vœux 
[h).  Si  une  fille  qui  est  encore  dans  la  mai- 
son de  son  père  fait  un  vœu,  et  qne  son 
père  en  ayant  eu  connaissance  n'en  ait  rien 
dii,  elle  accomplira  sou  vœu.  Si  au  contraire 
sou  père  ne  consent  pas  à  sa  promesse,  elle 
sera  nulle  et  sans  effet.  Si  c'est  une  femme 
mariée,  sou  mari  annuUera  ou  ratifiera  ses 
promesses  par  son  consentement  ou  par  sou 
désaveu.  Il  n'a  qu'un  jour  pour  contredire  : 
s'il  attend  au  second  jour  a  s'expliquer,  la 
femme  sera  obligée  à"soa  vœu.  Une  femme 
répudiée  et  une  veuve  seront  tenues  à  tou- 
tes les  promesses  qu'elles  auront  faites. 

Les  Nazaréens  étaient  une  sorte  de  gens 
qui  se  consacraient  au  Seigneur ,  et  qui 
s'abstenaienl  de  yin  et  de  tout  ce  (jui  peut 
enivrer,  qui  ne  se  îaisaient  point  couper  les 
cheveux  ,  et  n'assistaient  à  aucunes  funé- 
railles ,  pendant  tout  le  temps  de  leur  naza- 
réat  (i).  Après  ce  temps  accompli ,  le  prêtre 
le  présentera  à  la  porte  du  tabernacle  ,  et 
offrira  un  agneau  en  holocauste,  une  brebis 
pour  le  péché,  et  un  bélier  pour  une  hostie 
pacifique.  Lorsque  ces  victimes  seront  im- 
molées,  l'on  coupera  les  cheveux  du  Naza- 
réen ,  et  on  les  jettera  sur  le  feu  de  l'autel  ; 
ensuite  le  prêtre  mettra  sur  la  main  du  Na- 
zaréen une  épaule  du  bélier  et  des  offrandes 
de  pain  ei  de  gâteau;  et  le  Nazaréen  les  ayant 
rendues  au  prêtre,  celui-ci  les  élèvera  en  pré- 
sence du  Seigneur;  et  alors  le  Nazaréen 
pourra  boire  du  vin.  Si  ,  pendant  le  temps 
de  sa  consécration,  il  meurt  par  hasard  de- 
vant lui  une  personne  ,  il  sera  obligé  de 
recomm-ncer  de  nouveau  toutes  les  céré- 
monies de  son  nazarcat,  cl  d'offrir  deux  pi- 
geonneaux pour  l'expiation  de  sa  souillure. 
—  I  \'oyez  Nazaréen.  ] 

XXX.  Tout  le  pays  de  Chanaan  étant 
plongé  dans  Vidolâlrie  lorsque  les  Hébreux 
y  entrèrent.  Dieu  leur  ordonne  de  détruire 
toutes  les  marques  de  la  fausse  religion 
(ju'ils  y  rencontreraient  :  bois  consacrés  , 
autels,  pierres,  colonnes,  statues  érigées 
en  l'honneur  des  faux  dieux  (j).  Il  fit  d'abord 
ériger  en  son  honneur  un  autel  de  gazon,  au 
pied  du  Sinaï  (A);  ensuite  il  en  fit  faire  un 
de  bois,  couvert  de  lames  de  cuivre,  et  creux 
par  dedans,  pour  le  tabernacle.  On  faisait  le 
feu  sur  une  grille  de  même  matière  ,  en- 
foncée à  la  moitié  de  la  profondeur  de  cet 
autel  (/).  Il  défendit  de  monter  à  cet  autel 

((j)  Ledl.  XXVII,  28. 

{'■/)  Sam.  XXX,  3. 

(t)  Nmn.  V!,  I,  2  el  seq 

il)  Lecil.  XVI,  1,  cl  Dcid.  \iii,  2,  3. 

(A)  f.m/.  x\,  a  t. 

(/)  hxod.  XXVII,  8. 
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par  lies  dcj^rés  (n),  do  peur  qno  les  prêtres, 
en  monlniil,  n(;  découvrissent  quoI(|ue  chose 
d'indécent  et  de  conlraire  à  la  pudeur.  lî 
ordonna  aussi  qu'aussilôt  qu'on  sérail  outré 
dans  la  terre  promise  ,  on  se  Iransporlâl  sur 
les  nioiUngnes  d  Hébal  et  de  tlarizim.  Une 
pariic  des  tribus  devait  se  plicor  sur  Ga- 
rizim  ,  pour  y  prononcer  des  bénédictions 
sur  ceux  qui  prati(iueraieut  les  lois  du  Sei- 
jjneur  ,  et  un(!  autre  partie  sur  la  montagne 
d'Hébal  ,  pour  prononcer  des  nialédiiiions 
contre  ceux  qui  les  négliiçeraient  {h).  On  y 
devait  ériger  un  vaste  et  ^Vand  autel ,  enduit 
de  chaux,  sur  lequel  on  pût  écrire  les  pa- 
roles de  la  loi  du  Seigneur.  C'est  ce  qui  fut 
exécuté  par  Josué  (c).  Voyez  Hébal. 

LOI.  Souvent  sous  le  nom  de  loi  on  en- 
tend toute  l'écriture  de  l'Ancien  Testament. 
Les  mahomélans  ,  après  leur  chef  Mahomet, 
.soutiennent  (r/)  que  les  Juifs  ont  corrompu 
la  loi ,  do  même  que  les  chrétiens  ont  cor- 
rompu r[<:vangile.  I!  est  aisé  do  voir  le  but 
de  celte  accusation,  qui  est  de  décrcditor  les 
vraies  Ecritniics,  et  d'ôtor,  par  ce  moyen, 
aux  .îiiifs  et  aux  chrétiens  les  armes  pour 
attaquer  et  pour  détruire  le  mahométismo, 
qui  nest  proprement  fondé  que  sur  celle 
supposition  chimérique  et  sur  cette  calom- 
nie diabolique  de  ce  fameux  imposteur.  Dès 
qu'il  a  su  persuader  cela  à  ses  sectateurs,  il 
met  les  juifs  et  les  chrétiens ,  seuls  déposi- 
taires des  oracles  sacrés,  dans  le  besoin  de 
prouver  qu'ils  jouissent  des  exemplaires  au- 
thentiques et  exempts  de  corruption  ,  écrits 
par  les  aulcurs  inspirés  ;  et  pendant  cela  , 
Mahomet  avance  impudemment  tout  ce  qu'il 
juge  à  propos  ,  corrompt  les  histoires  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  fail  par- 
ler les  patriarches  ,  Moïse  et  Jésus-Christ 
d'une  manière  conforme  à  son  système  et  à 
ses  inlérêis;  et  quand  on  crie  à  l'imposture 
et  à  la  corruption,  il  dit  que  c'est  nous- 
mêmes  qui  avons  altéré  les  livres  saints,  que 
nous  n'avons  plus  ni  la  loi,  ni  les  Evangiles 
dans  leur  intégrité. 

Et  en  quoi  les  Juifs  ont-ils  corrompu  les 
livres  de  l'Ancien  Testament?  C'est,  disent 
les  mahomélans,  en  y  ajoutant  des  voyelles 
qu'ils  n'avaient  pas.  auparavant.  Il  est  vrai 
que  les  points-voyelles  sont  d'une  invention 
assez  nouvelle  ;  mais  ce  n'est  point  une  cor- 
ruption du  texte,  c'est  une  délern)inalion  de 
la  inanière  dont  on  doit  lire  certains  mo's 
qui,  sans  cela,  pourraient  rerevoir  divers 
sens.  Mais  ces  points-voyelles  n'ôtent  à  per- 
sonne la  liberté  de  lire  autrement,  s'il  y 
trouve  un  meilleur  sens.  Ils  ajoutent  de  plus 
que,  dans  les  livres  de  Moïse,  on  ne  trouve 
pas  un  précepte  qui  oblige  les  Juifs  ni  à  la 
prière,  ni  au  jeûne,  ni  à  l'aumône,  ni  au 
pèlerinage  de  Jérusalem,  ce  qui  est  mani- 
festement faux.  Mais  au  lieu  d'examiner  ia 
chose,  c'est  plutôt  fail  do  dire  .  avec  Maho- 
iru't  :  Quand  ceux  qui  ont  des  livres  vous  les 
présenteiit  ,  n'y  ajoutez  point  foi,  et  ne  les 
rejetez  pas  aussi;  mais  dites  seulement  .  Pifous 

'«)  Exod.  XX  ,  2G. 

(b)  ])na.  XI, "29.  rl\\\u,'l'). 

(C}  Jvsiic  viii,  5i),  .V). 


croyons  en  Dieu,  en  ses  livres  cl  en  ses  en- 
voyés.   C'est  sur  ce  principe  que  les  Musul- 
mans se  croient  défendu  de  traduire  ou  de 
citer  aucune  chose  de  la  loi  ou  de  l'Evangile. 
LOI  ORALE  ,  ou  TUADiTioN  ,  ost  cclle  que 
les  Juifs  disent  avoir  reçue  par  la  tradition 
do  leurs  pères.  Ils  tiennent  que  Moïse  reçut 
également  la  loi  écrite  et  la  loi  orale  sur' le 
mont  Sinaï;  que  la  première  fut  rédigée  par 
écrit,  et  que  l'autre  ne  fut  donnée  que  de 
bouche,  cl  qu'elle  a  passé  de  main  en  main  , 
d'une  génération  à  l'autre,  par  le  moyen  des 
anciens,  ils  donnent ,  par  ce  moyen  ,  une 
autorilé  égale  à  l'une  et  à  l'autre,  comme 
ayant  une  même  origine  ,  et  étant  également 
émanées  do  Dieu.  Ils  donnent  même  la  pré- 
férence à  la  loi  orale  sur  la  loi  écrite  ;  car 
celle-ci  ,  disent-ils,  est  en  plusieurs  endroits 
obscure  ,   imparfaite  et  défectueuse  ,  et   ne 
pourrait  servir  de  règle  sans  le  secours  de  la 
loi  orale,  qui  supplée  à  tout  ce  qui  manque 
ta  la  loi  écrite,  et  en  lève  toutes  les  difficultés. 
Aussi  n'observenl-i!s  la  loi  écrite  qu'avec 
les    explications  ,    les    modifications    et    les 
gloses  de  la  loi  orale  ;  et  c'est  une  espèce  do 
maxime  parmi  eux,  que  l'alliance  que  Dieu 
fit  avec  eux  à  Sinaï  consiste  nioins  dans  les 
préceptes  de  la  loi   écrite  que  dans  ceux  do 
la  loi  orale  ;  ils  donnent  même  ordinairement 
la  préférence  à  ces  dernières  lois.  Ils  disent, 
par   exemple  ,   que  les   paroles   des  scribes 
sont  plus  aimables  que  celles  do  !a  loi  ,  que 
les  paroles  de  la  loi   sont  tanlôl  de  poids  et 
tantôt  légères  ;  mais  que  celles  des  docteurs 
sont  toujours  do  poids  ,    que  les  paroles  des 
anciens  étaient  de  plus  grand  poiiis  que  celles 
des  prophètes.   Dans  d'autres  endroits  ,   ils 
comparent  le  texte  sacré  à  l'eau,  et  la  Misna 
ou   l(î  Talmud  ,    qui  contient   leur.s  traduc- 
tions, au  vin  ou  à  l'hypocras.  Ailleurs,  la  loi 
écrite  est  du  sel  ;   niais  la  Misne  et  le  Tal- 
mud sont  les  épiceries  les  plus  exquises.  La 
loi  écrite  n'est  que  comme  le  corps,  et  la  loi 
orale  ou  la  tradition  est  comme  l'âme  de  la  reli- 
gion.Dès  le  tcmpsde  Nolre-Seigncur(e),on  leur 
reprochait  d'avoir  anéanti  la  parole  de  Dieu, 
par  leurs  traditions.  Voyez  ci-devant  Cabale. 
LOIS,    aïeule    de    saint  Timothée.    Saint 
Paul  donne  de  grandes  louanges  à  sa  foi.  Il 
Timoth.  ï,  5. 

LONGLN.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  ai! 
soldat  qui  perça  de  sa  lance  le  côté  do  Notre- 
Seiirnour  (/').  Ou  a  plusieurs  hisloires  de 
saint  Longin  ;  mais  il  n'y  en  a  aucune  do  bien 
aulbontique.  Cello  que  les  Bollandistes  ont 
publiée  dans  les  Actes  des  saints,  au  15  do 
m;irs,  porte  que  Longin  était  un  des  soldais 
laissés  à  la  garde  des  croix  et  des  crucifiés  , 
lequel,  ayant  vu  les  merveilles  arrivées  à  la 
mort  de  Jésus-Chrisl  ,  se  convertit  et  re- 
connut que  celait  un  homme  jus'e  ;  qu'en- 
suite ,  ayant  été  désigné  par  IMlate  pour 
garder  le  tombeau  du  Sauveur,  il  ne  voulut 
point  recevoir  ilc  l'argent  des  pontifes  pour 
dire  que  ses  disciples  avaient  enlevé  son 
corps;  ce  (iui  irrita  Pilale  [  les  pontifes  plu- 

((/iDItrrbi'lot,  BM.  OrieiiL,  p.  833  el  874. 
(;')  Marc.  VII,  t-î. 
(f  J  Joaii   xii;,  ôi. 


2*21 


LOT 


LOT 


Î22 


loi  J  jusqu  a  le  vouloir  perdre,  sans  y  pou- 
voir réussir;  que  pour  se  donner  entière  inent 
à  Jésus -Christ  il  renonça  à  la  milice  sans 
le  confié  de  Pilale,  et  se  relira  chez  lui ,  en 
Cappadoce  ,  avec  deux  de  ses  soldais  qui 
avaient  suivi  son  exemple.  Etant  arrivé  en 
Gappadoce,  il  commença  à  y  prêcher  la  re- 
ligion chréiienne  ,  ce  qui  engagea  les  Juifs 
à  solliciter  lilate  d'écrire  à  rcmperour  pour 
demander  la  punition  de  ces  déserteurs.  Ils 
envoyèrent  en  même  temps  de  l'argent  à 
Rome  pour  obtenir  ce  qu'ils  voulaient.  Ti- 
bère ordonna  que  Longin  et  ses  compagnons 
seraient  punis  de  mort  comme  déserteurs,  et 
Pilate  envoya  des  soldats  en  Gappadoce  ,  qui 
Iranchèreni  la  tête  à  Longin  et  à  ses  compa- 
gnons,et  qui  rapportèrent  leurs  têtes  à  Pilale. 

Surius  en  rapporte  d'autres  actes  lires  de 
Mélaphraste  ,  qui  sont  encore  plus  douteux 
que  ceux  que  nous  venons  de  citer  [  et  que 
déjà  une  critique  éclairée  ne  peut  admetlre]. 
Allalius  {(i)  en  cite  encore  d'autres,  qu'il 
croit  écrits  par  un  témoin  oculaire  ;  mais 
Bollandus,  qui  les  a  vus,  n'a  pas  seulement 
daigné  d'en  tirer  copie.  Saint  Chrysos- 
lome  (6)  dit  que,  de  son  temps,  il  y  avait  des 
gens  qui  tenaient  que  le  centurion  dont  il 
est  parlé  dans  l'Evangile  (c) ,  et  qui  rendit 
gloire  à  Dieu,  en  disant  :  En  vérité,  celui-ci 
était  Fils  de  Dieu;  que  ce  centurion,  dis-je, 
s'était  affermi  dans  la  foi,  jusqu'à  souffrir  le 
njarlyre,  et  qu'on  avait  môme  les  actes  de 
son  martyre  ;  mais  il  ne  dit  pas  que  ce  soit 
lui  qui  perça  le  côté  du  Sauveur,  encore 
moins  qu'il  s'appelât  Longin.  Les  Grecs 
tiennent  que  saint  Longin  lut  martyrisé  à 
Andrales  ou  Sandrales  ,  près  de  ïhyane  en 
Gappadoce  ,  et  ils  l'honorent  le  10  d'octobre. 
Les  Latins  croient  que  saint  Longin  est  non 
pas  le  centenier,  mais  le  soldat  qui  perça  le 
côlé  du  Fils  de  Dieu  ;  ils  en  font  la  fête  le 
15  de  mars.  Voyez  Bollandus,  au  15  de  mars, 
et  M.  de  Tiliemont  ,  Hist,  Eccles. ,  fom.  I , 
note  38  sur  Jésus-Christ,  p.  477,  4"8. 

LOOMIM.  Gen.  XXV,  3.    Voij  Laomim  ei 

LOAIMIM. 

LOTH  ,  fils  d'Aran,el  neveu  d'Abranam. 
Il  suivit  son  oncle,  lorsqu'il  sortit  de  la  ville 
d'Ur ,  et  ensuite  lorsqu'il  sortit  d'Haran  , 
pour  se  retirer  en  la  terre  de  Chanaan  {dj. 
Abraham  eut  toujours  pour  lui  une  grande 
tendresse.  11  le  mena  avec  lui  eu  l^^iryiUe, 
et  le  ramena  dans  la  terre  de  Clian;ian. 
Mais  ils  ne  purent  demeurer  plus  long- 
temps ensemble;  ils  furent  obligés  de  se 
séparer,  parce  que,  comme  ils  avaient  l'un 
et  l'autre  de  grands  troupeaux  (e) ,  quelijue- 
fois  les  pasteurs  d'Abraham  et  ceux  de  Lolh 
prenaient  querelle  ensemble.  Abraham  dit 
donc  à  Lolh  :  Quil  ny  ait  point  de  dispute 
entre  nous,  puisque  nous  sommes  frères.  Tout 
le  pays  est  devant  vous  ,  choisissez  quelle  part 
vous  voudrez.  Si  vous  prenez  la  gauche,  je 

(a)  Allalius  de  Svneo)tib.  p.  101. 

(b)  C/jri/so,st.v?H  Matlli.  Iiomil.  89,  p.  913  n. 

(c)  Matih.'  xxvii,  54. 

(d)  Gènes,  xi,  31.  An  du  momie  2082  et  2085,  avaiii  .!/>- 
«us-Clirisi  1917  et  1918,  avant  l'èro  vulg.  1921  cl  1922. 

(e)  Gènes,  xiii,  C,  7. 

if)  An  (lu  niontie  2084,   avant  Jésus  Christ   1916,  avyiit 


prendrai  la  droite  ,  et  si  vous  choisissez  la 
droite  ,  je  prendrai  la  gauche.  Loth  choisit 
donc,  pour  sa  demeure  (/'),  Sodome,  dont  les 
environs  élaienl  très-beaux  et  très-agréables. 

Environ  iuiit  ans  .nprès  {g),  le  roi  Godorla- 
homor  et  ses  alliés  ayant  attaqué  celui  de 
Sodontc  et  ceux  des  villes  voisines,  les  mi- 
rent en  fuite,  |)illèrenl  Sodome,  prirent  grand 
nombre  de  caplifs,  et  emmenèrent  en  parti- 
culier Loth,  neveu  d'Abraham.  Abraham,  en 
ayant  éié  informé  (h),  choisit  entre  ses  ser- 
viteurs trois  cent  dix-huit  hommes  résolus 
et  bien  armés  ;  et  ayant  poursuivi  les  rois  li- 
gués, les  atteignit  vers  les  sources  du  Jour- 
dain, les  battit,  les  mit  en  fuite,  recouvra  lo 
butin  qu'ils  avaient  pris,  et  ramena  les  cap- 
tifs, entre  autres  Lolh,  son  neveu.  —  [Voyez 
Abraham  et  Codorlahomor. 

Quelques  années  après  (i),  les  crimes  de 
ceux  de  Sodome  et  des  quatre  villes  voisines 
.étant  montés  à  leur  comble,  Dieu  envoya 
trois  anges  pour  les  punir  et  pour  les  exter- 
miner (j).  Ces  trois  anges  passèrent  par  la 
demeure  d'Abraham  ,  et  ce  patriarche  eut 
l'avantage  de  les  recevoir  dans  sa  tente. 
Comme  il  les  reconduisait  du  côlé  de  Sodome, 
un  des  anges  lui  découvrit  le  sujet  de  leur 
voyage;  et  Abraham,  craignant  pour  sou  ne- 
veu, lui  demanda  si  Dieu  envelopperait  l'in- 
nocent avec  le  coupable  dans  la  ruine  de 
cette  ville,  et  s'il  la  ferait  périr,  supposé 
qu'il  s'y  trouvât  seulement  vingt  ou  dix 
justes.  L'ange  lui  ayant  dit  qu'il  épargnerait 
Sodome  s'il  s'y  rencontrait  seulement  dix 
justes,  Abraham  s'en  retourna,  s'assurant 
qu'il  y  aurait  sans  doute  au  moins  ce  nombre 
de  gens  de  bien  dans  une  si  grande  ville,  et 
que  Loth  ne  manquerait  pas  d'être  de  leur 
nombre. 

Sur  le  soir,  les  deux  anges,  car  le  troi- 
sième, qui  n'était  apparemment  envoyé  que 
pour  annoncer  la  naissance  d'Isaac,  étant 
disparu,  ces  deux  anges,  dis-je,  étant  arrivés 
à  Sodome,  Lcth,  qui  était  assis  à  la  porte  de 
la  ville,  les  aperçut,  alla  au-devant  d'eux,  se 
prosterna  jusqu'en  terre,  et  les  supplia  avec 
beaucoup  d'instance  de  prendre  le  couvert 
dans  sa  maison.  Les  anges  s'en  défendirent 
d  abord,  disant  qu'ils  voulaient  passer  la 
nuil  dans  la  place  publique;  mais  Loth  les 
ayant  pressés  d'enii-er  dans  sa  maison, ils  en- 
trèrent et  il  leur  lit  un  festin.  Mais  avant 
(lu'ils  se  fussent  retirés  pour  se  coucher, 
loiis  les  habitants  de  la  ville  vinrent  assiéger 
la  maison  de  Lolh,  et  lui  dirent:  Où  sont  ers 
hommes,  qui  sont  entrés  ce  soir  chez  vous? 
Faites-les  sortir,  afin  que  nous  les  connais- 
sions. Loi!)  leur  dit  :  Ne  faites  point,  je  vous 
prie,  7nes  frères,  ne  faites  point  un  si  grand 
mal.  J'ai  deux  filles  qui  sont  encore  vierges, 
je  vous  les  amènerai  :  usez- en  comme  il  vous 
plaira,  pourvu  ijuc  vous  ne  fassiez  point  de 
mal  à  ces  hommes-là,  qui  sont  entrés  dans  ma 

l'cre  vuîg.  1950. 

{g)  L'.ui  fin  monde  2092,  avant  Jéuis-Chrisl  1908,  avant 
l'ère  vulg.  1912 

(//)  Geiics.  XIV,  12,  13r/  aeq. 

(i)  Au  du  monde  2107,  av:ml  Jésus-Christ  1893,  avant 
l'ère  vulg.  1897. 

(;■)  Gcuci.  xMii,  -0  lI  scq.,  et  xsx,  1,  2,  3,  etc. 
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maison  comme  dans  un  lieu  de  sûreté.  Mais  ils 
lui  dirent  :  Itctirez-vons;  vous  élcs  venu  ici 
comme  un  ctranf/er,  et  vous  prétendez  être 
notre  fuqe?  Nous  vous  traiterons  vous-même 
avec  violence.  El  coinmc  ils  élaienl  sur  le 
poitil  de  rompre  li  porle,les  deux  angos  ten- 
dirent la  main  à  Loth,  le  retirèrent  dans  sa 
maison,  et  (Vapi)èrent  d'aveuglement  tous 
ceux  (]ui  étaient  autour  :  on  sorte  qu'ils  no 
purent  plus  trouver  la  iiorte. 

Alors  les  anges  dirent  à  Lolli  :  Faites  sor- 
tir de  celte  ville  tous  ceux  qui  vous  appar- 
tiennent; car  nous  allons  renverser  ce  lieu, 
parce  que  le  cri  des  crimes  de  cette  ville  est 
monté  jusqu'au  Seigneur,  et  il  noiis  a  envoyés 
pour  la  détruire.  I.olli  alla  donc  avertir  ses 
gendres  qui  devaicMit  épouser  ses  filles,  et 
leur  (lit  qu'ils  eussent  à  sortir  promplement 
de  So.lome,  parce  que  le  Seigneur  allait  dé- 
truire la  ville.  Mais  ils  traitèrent  ces  avis  do 
visions,  et  n'en  tinrent  compte.  Dès  le  malin, 
les  anges  prirent  Lolh,  sa  lemnie  et  ses  filles 
par  la  m.iiu,  et  les  arrachèrent  en  (quelque 
sorte  de  leur  maison,  parce  qu'ils  dilYéraient 
toujours  d'eu  sortir.  Alors  ils  leur  dirent  : 
Sauvez-rous  au  plus  vite;  ne  regardez  pas 
derrière  vous;  gagnez  la  montagne,  de  peur 
que  vous  ne  sogez  enveloppés  dans  le  malheur 
des  autres.  Lolh  pria  les  anges  de  trouver 
hon  qu'il  se  retirât  dans  Ségor,  (jui  était  une 
des  cinq  villes  condamnées  à  périr.  Les  anges 
usèrent  donc  de  condescendance  à  son  égard, 
et  lui  permirent  de  se  sauver  à  Ségor.  Mais 
la  femme  de  Lolh,  ayant  regardé  derrière, 
fut  surprise  dans  la  fl  imme  qui  tomba  du 
ciel  et(jui  embrasa  tout  le  terrain  de  Sodome, 
et  lut  changée  en  une  statue  de  sel. 

Lolh,  a)an.t  vu  le  malheur  de  S  )dome  et 
des  vilies  voisines,  n'osa  deiiieurer  dans  Sé- 
gor (a).  Il  en  sortit  et  se  relira  dans  une  ca- 
verne de  la  montagne  voisiiie,  avec  ses  deux 
filles.  Celles-ci  s'éUuil  imaginé  que  tous  les 
linmmes  étaient  péris,  et  (jue  le  monde  fini- 
rail  si  elles  ne  lui  donnaient  de  nouveaux 
liahitants,  enivrèrent  leur  père;  et  l'aînée 
coucha  avec  lui  sans  qu'il  s'en  aperçût  :  en 
sorte  qu'elle  en  conçut  un  fils, qu'elle  noniuia 
Moah  et  qui  l'ut  père  des  Moabiles.  La  se- 
conde s'approcha  de  lui  la  nuit  suivanîe, 
ciprès  l'avoir  encore  enivré,  et  en  eut  Am- 
Dtoîi,  qui  fut  père  des  Ammonites.  On  peut 
voir  les  conunenlateurs  sur  le  chapitre  XIX 
de  la  Genèse,  pour  savoir  quel  jugement  l'on 
doit  porter  do  toute  la  conduite  de  Loth,  de 
ses  filles  et  de  sa  femme- Saint  Pierre  dit  (jue 
Dieu  tira  le  juste  Lolh  de  l'oppression  cl  do 
la  vexation  de  ceux  de  Sodome  {h). 

Ouel(jues-nns  ont  prétendu  que  liéelpltc- 
gor  (c),  adoré  parmi  les  Moabiles,  enfants  de 
Loth,  n'était  autre  (jue  Lolh  lui-même.  liécl- 
phegor  signifie,  dit-on,  le  dieu  découvert  et 
sans  pudeur  :  ce  qui  revient  assez  à  ce  (jui 
arriva  à  Lolh  avec  ses  filles. 

Les  mahométans  ont  ajouté  beaucoup  de 
circonstances  à  l'histoire  de  Lolh  (r/).  Ils 
tiennent  (jue  ce  patriarche  l'ut  envoyé  de 
Dieu  aux  liabilanls  de  Sodome  cl  dos  quatre 

(u)  Gciics.  XIX,  ôO,  ôl,  nie. 
Ci')  Il  Pclr.  II,  7. 


villes,  pour  leur  prêcher  l'unité  d'un  Dieu  et 

I  s  détourner  du  crime  ahounnabie  dont  on 
dit  (]u'ils  ont  été  les  premiers  auteurs,  et  qui 
a  |)ris  d'eux  leur  nom  parmi  nous.  Nous  lui 
donnons  le  nom  de  sodomie,  et  les  Arabes  lui 
doniu'ul  celui  de  loulli  ou  laouth. 

Lolh  s'acijiiiKa  du  devoir  do  prédicateur 
pendant  vingl  ans.  Il  leur  [)r6cha  avec  beau- 
C(»up  (le  zèle  le  culte  du  vrai  Dieu,  et  leur 
donna  une  grande  horreur  du  crime  contre 
naltire  dans  bMjuel  ils  se  souillaient,  leur  re- 
prochant qu'ils  seraient  les  premiers  de  tous 
les  hoaunes  qui  seraient  tombés  dans  celle 
at)on)ination,  en  pervcj tiss  int  l'ordre  natu- 
rel; mais  et  ses  prédications  et  ses  remon- 
trances furent  inutiles.  Dieu  résolut  donc  de 
les  faire  périr.  L'ange  Gabriel  fut  envoyé 
avec  deus  autres  pour  les  exterminer,  il 
passa  par  la  demeure  d'Abraham  et  décou- 
vrit à  ce  patriarche  la  résolution  de  Dieu. 
Abraham  contesta  longtemps  avec  lui, disant 
qu'il  y  avait  peut-être  cent  hommes  justes 
dans  les  ciiuj  villes ^  et  que  Dieu  était  trop 
juste  pour  confondre  l'innocent  avec  le  cou- 
pable. Il  descendit  ensuite  par  gradations, 
jusqu'à  fiire  promettre  à  l'ange  qu'il  n'ex- 
terminerait pas  CCS  villes  s'il  y  trouvait  seu- 
lement un  juste.  Alors  Abraham  lui  répli- 
(lua  :  Mais  Lolh  y  est  avec  sa  famille.  Aussi 
l'en  tirerons-nous,  répondirent  les  anges  : 
ainsi  ne  nous  en  parlez  plus;  car  Varrét  de 
leur  condamnation  est  donné,  et  il  est  irrévo- 
cable. 

Les  anges,  étant  arrivés  près  de  la  ville, 
trouvèrent  Loth  qui  travaillait  aux  champs. 

II  les  salua;  el  ayant  appris  qu'ils  voulaient 
passer  la  nuit  dans  la  ville,  il  en  fui  affligé, 
craignant  qu'à  cause  de  leur  beaulé  et  de 
leur  bonne  mine  on  ne  leur  fît  (]uel(}ue  in- 
sulte. Il  ne  put  s'empcchcr  de  leur  dire  qu'ils 
ne  connaissaient  pas  apparemment  quels 
gens  c'étaient  que  les  habitants  de  Sodome; 
(}u'il  n'y  eu  avait  pas  de  plus  méchants  sous 
le  ciel  :  ce  qu'il  leur  répéta  (jualre  fois,  l.-t 
pudeur  ne  lui  pcrmeltaul  pas  de  s'en  expli- 
quer davantage.  Ils  ne  se  rendirent  pas  à  ses 
raisons,  el  entreront  avec  lui  dans  la  ville. 
Ils  ne  furent  pas  plutôt  enlrés  dans  sa  mai- 
son ,  que  ceux  de  Sodome  les  vinrent  assié- 
ger. Loth  sortit  et  leur  offrit  do  sacrifier  ses 
filles  à  leur  passion,  s'ils  voulaient  épargne 
ses  hôtes.  Mais  ils  lui  répondirent  :  Vous  sa- 
vez que  nous  n'avons  que  faire  de  vos  fdles,  ei 
vous  n'ignorez  pas  ce  que  nous  demandons, 
Loth  leur  réi>ondit  :  Je  n'ai  pas,  à  la  vérité^ 
assez  de  force  pour  vous  résister;  mais  j'u\ 
mon  recours  à  JJieu,  qui  pourra  me  défendre 
moi  et  mes  hôtes,  contre  vos  outrages. 

Alors  les  anges  le  rassurèrent,  lui  décla- 
rèrent (|ui  ils  étaient,  et  lui  dirent  qu'ils 
étaient  envoyés  pour  exterminer  ces  misé 
râbles.  En  même  temps  ils  les  aveuglèrent, 
eu  passant  seulement  les  mains  sur  leurs 
pro()res  visages.  Ce  châtiment  les  dissipa ,  el 
ili  se  mirent  à  crier  que  ces  étrangers  étaient 
des  sorciers.  Aussitôt  les  anges  firent  sortis 
Lo'.h  el  ses  filles.  Mais  sa  fonnue,  qui  s'était 

(r)  nv;3  Sya. 

(,'/)  I)llcrl)..lul,  litbl.  Orient  ,[t  \J10.  Lolh. 
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Client  copiée  et  arrangée  aussi  à  leur  façon. 
Les  poêles  Tonl  transformée  en  deux   fables 


corrompue  par  le  commerce  (lu'elle  avait  eu 
avec  ceux  de  Sodome,  voulut  demeurer  et 
périr  avec  eux. 

L'ange  Gabriel,  passant  sous  les  fondc- 
menls  de  ces  villes,  les  éleva  en  Tair  à  une 
telle  hauteur,  que  les  habitants  du  ciel  les 
plus  proches  de  la  terre  entendirent  le  chant 
de  leurs  coqs  et  l'aboiement  de  leurs  chiens; 
puis  il  les  laissa  tomber  sur  la  terre,  et  tous 
les  habitants  furent  écrasés  sous  leurs  rui- 
nes ,  Dieu  ayant  voulu  que  leur  châtiment 
eût  quelque  rapport  à  leur  crime.  Après  ce 
renversement.  Dieu  fit  tomber  sur  eux  des 
pierres  ardentes  cuites  aux  fournaises  de 
l'enfer,  sur  chacune  desquelles  était  écrit  le 
nom  des  coupables  :  en  sorte  que  ceux-là 
même  qui  étaient  hors  de  l'encein'.o  de  leur 
ville  en  furent  écrasés  et  brûles.  On  dit  môme 
qu'un  de  ceux-là  s'élant  alors  trouvé  par 
hasard  dans  le  temple  de  la  Mecque,  bâti  par 
Abraham,  y  demeura  en  sûreté  pendant  qua- 
rante jours;  mais  qu'il  n'eut  pas  plutôt  mis 
le  pied  dehors, qu'il  fut  frappé  et  mis  à  mort 
comme  ses  compatriotes. 

[Si  les  mahométans  ont  beaucoup  ajouté  à 
l'histoire  de  Lolh  ,  d'autres,  avant  eux,  l'a- 
\i 

Les  poei 

fameuses  ,  celle  d'0r(3hée  et  d'Eurydice  ,  et 
celle  de  Philémon  etBaucis.  Delorlde  Lavaur 
nous  fait  assez  bien  voir  cette  métamorphose 
dans  son  livre  intitulé  :  Conférence  de  lu  Fable 
avec  l'Histoire  sainte,  chap.  xix  et  xx. 

Ce  savant,  après  avoir  analysé  l'histoire  de 
Loth  comme  il  convenait  à  son  dessein,  con- 
tinue en  ces  termes  : 

I.«  Quantité  d'auteurs  attestent  ce  terrible  et 
fameux  prodige.  Strabon  (1)  le  rapporte  ;  Ta- 
cile  (-2)  décrit  à  peu  près  comme  l'historien 
sacré  ces  campagnes  jadis  si  fertiles  et  si  peu- 
plées dont  les  villes  furent  consumées  par  le 
feu  du  ciel.  «  Les  marques  du  courroux  cé- 
»  leste,  dit-il,  y  durent  encore;  la  terre  est 
h  comme  brûlée  et  n'a  plus  la  force  de  pro- 
»  duirc,  ;  on  y  voit  un  lac  comme  une  mer 
»  dont  les  eaux  sont  d'une  odeur  et  d'un 
»  goût  pestilentiels.  »  Solin  Polyhislor  (3) , 
Pline  (i),  Bochart  et  Adricomius  (5)  en  "di- 
sent autant;  ces  derniers  ajoutent,  comuio 
Josèphe  (0)  le  dit  aussi,  que  de  leur  temps 
on  voyait  encore  celle  statue  de  sol  entre  la 
iner  Morte  et  la  montagne  où  Lolli  se  relira, 
et  TerluUien  (7)  assure  qu'on  la  voyait  éga- 
lement de  son  temps.  Ces  auteurs  représen- 
tent cet  endroit  qu'ils  ont  vu  ,  comme  une 
bouche  de  l'enfer.  —  [Voyez  Statue  de  sel.] 

(  I)  Slralion,  liv.  XVI  de  sa  Géographie. 

(-2)  Tauiie,  liv.  V  de  son  Histoire,  vers  le  commence- 
ment. 

(3)  Solin,  ch.  xxxviii  de  h  Juléc.   . 

(4j  Pline,  liv.  Hlde  l'Histoire  iialurelle. 

(15)  Adrichomius ,  en  sa  description  de  la  terre  sainSe. 

(6)  Josèphe,  liv.  1,  ch.  xi  des  Anliqviiiés  Judaipies,  et 
liv.  IV  de  la  Guerre  des  Jtiirs,  ch.  xxvu. 

(T)  Dans  son  Traité  de  PuUio,  c.  n. 

(8)  Oipliaios  ou  Oiplios  signilie  ni'jer,  obsciints,  lucis 
cxpers. 

CJ)  LoUi,  on  héhren,  cooperlus,  iiivoUitus 

(lu)  Arum,  en  héhreu,  caiWtns  aiil  pnno. 

(ni  Pausaiiias,  dans  ses  Béoliques. 

(1:2)  Au  liv.  IV  de  sa  liihliotliè  pie. 

(15)  Code  ISG,  nairalicni  Vi  de  Tliolius. 


»  Tournons  à  présent  les  yeux  sur  la  fable 
dOrpliée  el  d  Eurydice,  par  laquelle  les  Grecs 
ont  voulu,  à  leur  ordinaire,  transporter  de  la 
Palestine  dans  leur  pays  la  scène  do  ces  pro- 
diges. 

»  Leurs  poètes  font  naître  Orphée  dans  la 
Thrace,  tantôt  de  Jupiter,  tantôt  d'OEagre  et 
d'une  muse,  lis  ont  conservé  dans  son  nom 
la  signification  de  celui  de  Lolh  ;  car  Or- 
phée (8),  en  grec,  veut  dire,  noir  et  obscur  ; 
comme  Loth  (9) ,  enveloppé,  obscurci.  Ils  lui 
donnent  jjour  mère,  les  uns  Calliope,  les  au- 
tres Pal ijinnie,  qui  veut  A'ive  hymne  cl  chants; 
comme  le  nom  d'ylram(lO),  père  de  Lolh,  si- 
gnifie chantre  ou  panégyriste.  Orphée  est 
connu  sous  le  nom  seul  de  Chantre  de  la 
Thrace. 

»  Celte  fable  est  rapportée  dans  Pausa- 
nias  (1  î ),  dans  Diodore  de  Sicile  (12j,  par  Co- 
non  dans  Pholius  (13),  par  Ovide  (IV)  dans 
st's  Métamorj)hose<  ;  elle  est  élégamment  dé- 
crite par  Virgile  (15),  el  tous  la  reconnaissent 
comuie  une  pure  fabie  :  aussi  n'a-t-on  donné 
à  Orphée  qu'une  généalogie  de  la  fantaisie 
des  poètes,  el  purement  allégorique  par  rap- 
port à  celle  de  Loth.  On  a  aussi  nommé  s:i 
femme  Eurydice  (16),  c'esl-à-dire,  deux  fois 
trouvée  el  autant  de  fois  perdue,  comme  la 
femme  d<i  Lolh. 

»  Orphée  est  placé  dans  la  Thrace,  peuple 
brutal,  barbare,  qui  sacrifiait  les  étrangers, 
ennemi  de  toute  soumissioii  ;  comme  les  ha- 
bitants de  Sodome  aussi  brutaux  ,  barbares, 
ha'ïssant  les  étrangers  el  les  traitant  aAcc  ou- 
trage, dit  Josèphi;  (17).  Orphée  avait  vo^^agé 
dans  l'Egypte  ,  d'où  il  porta  le  premier  aux 
t^irecs  les  cérémonies  el  les  connaissances  des 
Egyptiens,  avec  plusieurs  de  leurs  lois  (18), 
comme  nous  l'avons  vu  ailleurs.  Ce  furent 
particulièrement  CCS  belles  connaissances  qui 
lui  aitirèrenl  tant  d'adn:iiration,  et  qui  fai- 
saient venir  à  lui  les  peuples  encore  igno- 
rants, sauvages  el  sans  mœurs.  îl  leur  inspi- 
rail  l'amour  et  la  crainte  des  dieux  ,  avec 
l'horreur  de  tout  ce  qui  est  conlre  la  justice 
cl  la  raison,  ce  qui  a  fait  dire,  en  langag*? 
poélifiue  ,  qu'il  apprivoisait  les  lions  el  le» 
tigres,  el  se  faisait  suivre  des  forets  (19). 

»  Les  infâmes  débauches  des  habitants  de 
Sodouie  sont  assez  connues  et  décriées.  Les 
poêles,  Ovide  {'20)  parmi  les  autres,  en  noir- 
cissent Orphée.  Cet  horrible  trait  ne  convient 
nullement  à  Lolh,  mais  il  peint  ses  conci- 
toyens. Lorsque  l'on  compare  la  Fable  ave^ 
l'histoire,  le  rapport  consiste  tantôt  dans  une 
ressemblance  directe  de  la  copie  avec  l'ori- 

(11)  Liv.  X  el  XI  des  Métamorphoses. 

(15)  Sur  la  lin  du  IV''  liv.  des  Géorgiqiies  de  Virgile. 

(IG;  D'EiOL'///,  trouver,  cl  do  ri/s,  double  ou  doul»!'^- 
nieiit. 

(17)  .\u  chap.  XI  du  liv.  I  de  son  Histoire  d  >s  Juifs. 

(ISj  Dans  Denys  d'IIalicarnasse,  vers  le  ccmi.iencefiieni. 
de  son  I"  liv. 

(19)SilvesU'eshominessacerinlcrpresquc  deoruni 

r.œdibus  et  victu  fœdo  deleriuil  Orp.luMis; 
Dictas  ol)  hoc  lenirc  ligrrs  ral.idostiue  Icônes. 
(Horalhisjn  Aile  l'oclka.) 
(vj-))  lUfiigeralOriheus 

Frii.:ne;)i!i  Vener.'^rn,  fIc. 

{Oviilius,  lUcl-mi'jrpli.  lib.  XV! Il) 
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ginal,  tanlôldans  uncrcssotnblance  qui  roule 
sur  des  circonstances.  Celle-ci  est  si  singu- 
lière ,  et  daillcuis  caiiraul  si  peu  avec  les 
autres  parties  du  caractère  d'Orphée,  repré- 
senté sous  le  Ian};age  figuré  de  la  poésie 
comme  un  législateur  respectable,  occupé  du 
soin  de  (]éU)urner  les  hommes  du  vice  el  d  > 
les  porter  à  la  vertu,  qu'on  ne  peut  la  pren- 
dre pour  l'ouvrage  de  rinvenlion  des  poêles, 
mais  pluiôl  pour  un  assujetlisscMient  à  re- 
cueillir les  restes  d'une  tradition  qui,  en  s'af- 
faiblissant,  était  devenue  également  désavan- 
tageuse à  tous  les  citoyens  d'une  même  ville. 

»  Comme  les  rois  du  Pont  et  de  B.ibylone 
avaient  enlevé  la  femme  deLotli,  et  (ju'après 
avoir  été  délivrée  de  leurs  mains  ell(î  alla  à 
Sodome  ,  qui  est  une  vive  image  de  l'enfer, 
on  a  feint  qu'un  Arislée,roi  d'Arcadie,  vou- 
lut enlever  la  femme  d'Orphée,  et  (lu'elle  fut, 
dans  sa  fuite,  piquée  par  un  serpent  dont  la 
morsure  la  conduisil  aux  enfers. 

»  La  fable  d'Orphée  a  deux  parties:  la  pre- 
mière est  sa  descente  aux  enfers  :  il  perça  les 
horreurs  qui  en  défendent  l'entrée  (1),  el  il 
obtint  la  liberté  de  ramener  sa  chère  Eury- 
dice de  ces  abîmes  affreux  dont  il  est  défendu 
de  sortir;  mais  on  joignit  cà  celte  faveur  la 
condition  de  ne  se  point  tourner  pour  la  voir 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  assez  hors  des  val- 
lées infernales  pour  ne  pouvoir  y  porter  leur 
vue  (2).  En  contrevenant  à  celte  loi,  il  devait 
perdre  le  fruit  de  la  grâce  qu'on  lui  avait 
accordée. 

»  Dans  la  seconde  partie  du  tableau  on 
représente  Eurydice  iléj.i  sortie  des  barrières 
de  l'abîme,  sur  le  po'ul  d'être  rendue  en  sû- 
reté à  la  lumière  du  jour,  à  la  suite  de  sou 
mari ,  lorsque  celui-ci  ,  par  une  imprudente 
curiosité  ,  tourne  la  tête  pour  s'assurer  de 
l'oxécutiou  de  la  promesse  qu'on  lui  avait 
faite.  Dans  l'instant  qu'il  s'est  tourné  vers  sa 
femme  ,  il  lui  voit  reperdre  la  vie  qu'il  venait 
de  lui  faire  rendre  (3);  ce  n'est  plus  qu'une 
ombre  qui  le  fait  s'épuiser  en  regrets  inutiles. 

»  Ces  (ictions  sans  fondement  ne  peuvent 
avoir  été  lorgées  que  sur  un  fond  de  vérité, 
dont  on  voit  l'original  dans  l'histoire  de  Lolh 
et  de  sa  femme. 

»  Elle  était  enfermée  dans  Sodome,  qui  n'a 
paru  qu'un  enfer  à  ceux  qui  ont  vu  le  lieu 
où  fut  Cl  tte  ville  infortunée  ;  les  vertus  el  la 
justice  de  son  époux,  bien  éloigné  des  dérè- 
glements (lui  y  régnaient,  furent  si  agréables 
à  Dieu  ,  (Qu'avec  l'union  et  le  concert  de  la 
piété  el  des  prières  d'Abraham,  son  oncle,  il 
irouva  grâce  devant  lui.  Le  Seigneur  envoya 

(1) 'l'aeiiarias  eliani  faiici's,  alla  ostia  Dilis, 
El  caliifanUMii  iiigra  foiinidiiuï  liiciim 
liigri^ssus,  Maiiesiiiie  MiJiii  ri-goiiiquiî  Irfimeiniiim, 
Nesciaciue  luimanis  ijrt:'cil)iis  iiiausiicsceM'  (;ur<Ja 
i  Vinjil.  lib.  lY  Georg. 

(2J  Ne  fleclal  relro  sua  lumina,  donei;  Avcrnas 
Exieril  valle.s,  aui  irrila  doua  fnU'.ra. 

(Ovide,  liv.  X  des  M clainoi phases.  ) 

(^)  Reddila  lue  Ijirydice  superas  veiiieh.il  ad  auras 
J'oiiesi'qut'iis  (iiainijiir  iKinidcder.il  l'roser|iiiia  lt.'giMii), 
Ciiiii  sul)ila  incaiiUiui  dcineniia  cœi)il  aiiiaiiicm, 
Iguosceiiiia  (inidoin,  scireul  si  igunscere  Maiies. 
Ktisliiil,  Eurvdictuu|iifi  suaiii  jaui  luce  sub  ipsa, 
Immenior,  lu'u  !  vicius(iue  auiini  respt.'xil, 


des  anges  pour  le  retirer  avec  sa  femme  de 
celte  ville  condamnée,  avant  que  la  pluie  de 
feu  et  de  soufre  la  réduisît  en  l'état  décrit  par 
tant  d'auteurs ,  après  l'historien  sacré. 

»  Mais  celle  grâce  avait  été  accompagnée 
de  la  défense  de  tourner  la  tête  vers  celle 
demeure  infernale,  jusqu'à  ce  (juils  eussent 
gagné  la  montagne  el  fussent  hors  de  cet 
orage  de  feu  et  de  soufre.  La  femmii  fut  trop 
curieuse  et  trop  impatiente  ;  elle  se  tourna 
vers  ce  séjour  malheureux,  où  elle  entendait 
un  bruii  effroyable  ;  el  sur-le-champ  elle  per- 
dit le  sentiment  el  la  vie;  son  corps  fut  trans- 
formé en  une  statue  immobile  que  tant  de 
gens  ont  vue  plusieurs  siècles  après.  Lolh  en 
fut  accablé  de  douleur,  et  se  relira  sur  la 
montagne  qui  lui  avait  été  indiquée. 

)î  Sur  la  fin  de  la  fiction  ,  on  représente 
Orphée  qui  haïssait  toutes  les  femmes  {'*),  et 
qui  détournait  les  hommes  de  leur  commerce: 
c'est  une  peinture  des  débauches  infâmes  des 
concitoyens  de  Lolh,  comme  il  a  été  remar- 
qué. 

»  Ce  fui  par  l'instigation  de  Bacchus,  que 
des  femmes  dans  leur  fureur  el  dans  les  té- 
nèbres déchirèr(!nl  (5)  Orphée  ;  en  quoi  la 
Fable  semble  avoir  retenu  quelque  chose  de 
la  (Icrn  ère  aventure  de  Lolh  ,  lorsfjue  ses 
filles  se  servirent  de  son  ivresse  pour  abuser 
de  lui ,  cl  pour  concevoir  à  son  grand  regret 
deux  enfants  qui  faisaient  son  supplice,  dont 
la  vue  el  le  souvenir  déchiraient  son  cœur, 
el  dont  les  descendants  furent  toujours  les 
ennemis  irréconciliahles  du  peuple  sorti  de 
la  môme  race  que  lui. 

»  >'oi!à  le  fond  qui  a  servi  de  canevas  sur 
le(iuel  les  poêles  ont  travaillé,  el  qu'ils  ont 
brodé  de  toutes  leurs  fictions. 

»  Nous  pouvons  assez  à  propos  joindre  ici 
une  autre  fahle  ,  qu'on  n  connaît  aisément 
avoir  aussi  été  prise  de  l'histoire  de  Lolh  , 
sauvé  de  Sodome  par  l'avis  et  le  ministère  des 
anges  en  considération  de  sa  piété  envers 
Dii  u.  C'est  la  f.ihlc  du  poêle  Siuionide,  rap- 
porté(>  par  Valère  Maxime  (6),  par  Cicé- 
ron  (7)  ,  par  Quinlilien  (8).  lis  content  que 
Simonide  soupait  chez  nu  nommé  Seopa  , 
homme  considérable  et  opulent,  pour  qui  il 
avait  composé  un  panégyrique  en  vers,  dans 
lequel  il  avait  mêlé  bien  des  louanges  des 
dieux  Castor  et  PoUux,  pour  en  relever  cel- 
les de  son  héros  et  pour  orner  son  poënie.  Cet 
homme  avare  en  prit  occasion  de  lui  retran- 
cher la  moitié  du  salaire  qu'il  lui  avait  pro- 
mis, en  lui  disant  d'une  manière  sordide  (ju'il 
s'en  fît  payer  par  Castor  et  Poilus,  qui  y 

....  Eu  iierum  crudelia  relro 

Fala  vocaul,  coiidiUiue  naianlia  lumina  somnus. 

(  Virgd.  l.  IV  Georg.  ) 
(4)  En,  ail.  En  hic  csl  noslri  contempler,  eic,  dit  une 
de  ces  feuimes.daiis  Ovide,  à  l'entrée  du  liv.  \1  des  Mé- 
làuiori/lioses. 
(o)  .  . .  Spretae  Ciconuni  quo  muuere  maires, 
iiiter  sacra  Deuni  iiociuriiique  orgia  Bacclii, 
Discerpluui  taios  juvenein  sparsere  \k'\:  agros. 
(  rirgd.  lib.  IV  Geoig.) 
(tj)  Valère  Maxime,  liv.  des  E^eni[)les  mémorables,  cli. 
vui  des  Miracles,  art.  8  des  Elraiigers. 
(7)  Ciccr.  de  Oralore,  ii.  552  et  353. 


M 


(8)  Uuinliiion,   liv.   XI  de  ses  luslilulions,  cb  u  de  la 
e.iioirc. 
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avaient  aillant  de  part  que  lui.  Ils  n'avaionl 
•pas  achevé  de  souper,  qu'on  averlil  Simonide 
qoe  deux  jeunes  hommes  l'allendaicnl  a  la 
porlc  du  logis  pour  une  affaire  fort  pressante; 
il  y  court  :  dès  qu'il  esl  dehors,  les  deux  jeu- 
nes hommes  disparaissent,  et  dans  le  mo- 
ment le  logis  où  l'on  soiipait  est  abîmé; 
l'hôle  avec  toute  sa  compagnie  furent  écrasés 
sous  sa  ruine,  et  Simonide  seul  fut  sauvé. 

»  Qui  ne  voit  la  piété  de  Lolh  récompen- 
sée, l'impiélé,  l'injustice  et  les  insultes  de  ses 
concitoyens  punies,  l'envoi  des  anges  sous  la 
forme  de  deux  jeunes  hommes  pour  sauver 
Lolh,  (;u'ils  font  sortir  de  la  ville  ,  laquelle 
d'abord  après  est  abîmée  en  la  manière  que 
nous  l'avons  vu  dans  son  histoire? 

»  Il  n'est  pas  besoin  d'autres  réflexions.  » 
II.  «  La  fable  de  Philémon  et  Baucis  a  assez 
de  rapport  avec  l'histoire  de  Lolh,  sauvé  de 
la  ruine  de  son  pays,  et  avec  la  fable  de  Si- 
monide que  nous  venons  de  rapporter,  pour 
leur  être  jointe  :  on  y  a  mêlé  cependant  tant 
de  circonstances  particulières  de  l'histoire 
d'Abraham,  qu'elle  paraît  y  avoir  plus  d'af- 
finité, et  qu'elle  mérite  de  lui  être  confrontée 
séparément,  pour  se  convaincre  qu'elle  en  a 
été  tirée. 

»  Nous  allons  mettre  ici  sinifdement  un  ex- 
trait de  la  narration  qu'Ovide  (1)  en  lait  faire 
par  un  homme  qui  en  était  instruit  ,  pour 
justifier  et  inspirer  le  respect  et  la  crainte 
qui  sont  dus  aux  dieux. 

«  On  voit,  dit-il,  au  pied  d'une  colline  de 
»  la  Phrygie,  deux  arbres  qu'on  a  enfermés 
»  d'une  muraille.  J'ai  été  sur  les  lieux  ;  je  les 
»  ai  vus  (dit  celui  qui  fait  ce  récit).  Il  y  a  au- 
»  près  un  lac  ,  qui  était  autrefois  une  terre 
»  habitée.  Jupiter  et  Mercure,  sous  la  figure 
»  d'hommes,  vinrent  visiter  ce  pays.  Ils  fu- 
M  rent  à  la  porte  de  mille  maisons  voir  si 
»  l'on  voudrait  les  y  recevoir.  Ils  furent  re- 
»  butés  partout  ;  il  n'y  eut  qu'une  seule  pe- 
»  lite  maison  d'un  bon  vieillard  ,  appelé 
»  Philémon,  et  d'une  bonne  vieille  sa  femme, 
»  appelée  Baucis,  où  ils  furent  reçus  avec 
»  joie.  Ces  bonnes  gens  avaient  passé  en- 
»  semble  une  vie  sage  et  pieuse  ;  ils  étaient 
»  sans  enfants,  et  se  servaient  eux-mêmes  , 
»  sans  chagrin  cl  sans  murmure.  Ils  mar- 
»  quèrent  à  leurs  hôtes  leur  empressement, 
»  et  dès  que  ces  dieux  déguisés  furent  entrés 
»  dans  leur  cabane,  ils  leur  présentèrent  les 
h  meilleurs  sièges  qu'ils  avaient;  ils  aliu- 
M  mèrenl  du  feu;  ils  préparèrent  ce  qu'ils 
»  purent  cueillir  de  meilleur  datïs  leur  jar- 
»  din  ,  et  s'empressèrent  de  tuer  quelque 
»  volaille  qu'ils  avaient  conservée;  ils  les 
»  entretenaient  cependant  pour  leur  faire 
»  attendre  plus  doucement  le  repas  ;  ils  l'ap- 
»  prêtèrent  eux-mêmes  le  mieux  qu'ils  étaient 
»  capables  de  le  faire;  ils  ajustèrent  et  cou- 
u  vrirent  les  lits  de  ce  qu'ils  avaient  de  plus 
»  propre  ;  ils  firent  chauffer  de  l'eau  pour 
»  leur  laver  les  pieds.  Tout  cela  était  accom- 
»  pagné  d'un  air  qui  marquait  la  bonne  vo- 
»  lonié  de  ces  sages  vieillards. 

»  Après  le  repas,  les  dieux  se  firent  con- 
»  naître  pour  ce  qu'ils  élaienl;  ils  déelarè- 
(U  Au  VHI'-  liv.  des  Môtamorplioses. 


»  renl  au  mari  et  à  la  femme  qu'ils  allaient 
»  châtier  cl  faire  périr  tout  le  pays  de  leur 
»  voisinage,  à  cause  de  l'impiété  de  ses  habi- 
»  tauls,  et  qu'ils  seraient  les  seuls  sauvés  de 
»  celle  ruine  générale;  (ju'il  fallait  prompte- 
))  mei)t  sortir  de  leur  maison  ,  et  les  suivre 
»  sur  une  montagne  voisine.  Ils  ne  perdirent 
»  pas  le  temps.  A  pt'ine  élaienl-ils  arrivés 
»  vers  le  milieu  de  la  montagne,  qu'ils  virent 
»  tout  le  pays  submergé  et  devenu  un  lac,  à 
»  l'exception  de  leur  petite  habitation.  Ils 
»  étaient  ,  d'un  côlé,  pénétrés  de  douleur  , 
»  pour  la  perte  des  gens  de  leur  pays  ;  et  do 
»  l'autre,  ravis  d'admiration  et  de  reconnais- 
»  sance  pour  leur  conservation.  Us  crai- 
))  gnaient  encore  et  se  répandaient  en  priè- 
»  res ,  lorsque  Jupiter  changea  leur  ehau- 
»  mière  en  un  temple.  Il  dit  ensuite  à  ces 
»  pieux  vieillards  de  lui  demander  ce  qu'ils 
»  souhaiteraieul  ;  ils  lui  demandèrent  de  pou- 
»  voir  le  servir  et  d'être  chargés  du  soin  du 
»  son  culte  dans  ce  lemple;  d'y  vivre  et  d'y 
»  mourir  ensenible  :  ce  qui  kur  fut  accordé. 
»  Us  y  furent  conservés  en  paix  pendant  leur 
»  vie  ;  et  parvenus  à  une  exlrênte  vieillesse, 
»  ils  furent  tous  deux  ehangés  en  arbres, 
»  qu'on  y  voit  encore  ,  que  Ion  révère  ,  et 
»  dont  les  branches  sont  chargées  de  bou- 
»  quels,  que  ceux  qui  les  vont  voir  y  por- 
»  tent.  Je  les  ai  vus  (ajoute  celui  (jui  fail  ce 
))  récit),  el  j'ai  appris  toute  celle  aventure 
»  des  vieillards  du  pays,  gens  sincères  ,  qui 
»  disaient  la  bien  savoir,  et  qui  n'avaient  nul 
»  intérêt  à  me  tromper.  » 

»  Voilà  la  fable  rapportée  par  Ovide  ; 
voyons  l'histoire  telle  qu'elle  esl  décrite  dans 
la  Genèse,  et  par  Josèphe  dans  son  Histoire 
des  Juifs.  Abraham  ,  âgé  de  cent  ans  ,  et  sa 
femme,  âgée  de  qualre-vingl-dix ,  seuls  et 
sans  enfants  ,  demeuraient  sous  des  tentes 
dans  la  vallée  de  Mambré,  près  d'Hébron,  qui 
fut  aussi  appelé  Arbée,  dans  la  Palestine.  Ou 
sait  combien  ils  étaient  rccommandables  par 
leur  charité.  Un  jour  qu'Abraham  était  assis 
à  la  porte,  près  d'un  chêne  célèbre  (ju'on  ap- 
pelait le  chêne  de  Mambré  ,  il  vil  venir  vers 
lui  trois  anges  sous  la  figure  d'hommes  (2;  ; 
il  courut  au-devant  d'eux,  il  se  prosterna  et 
leur  demanda  en  grâce  d3  vouloir  entrer  et 
s'arrêter  dans  sa  tente.  Il  courut  à  sa  femme 
el  lui  recommanda  de  faire  cuire  d'abord  des 
pains  sous  la  cendre.  Ils  apportèrent  cepen- 
dant de  l'eau  à  leurs  hôles,  pour  leur  faire 
laver  les  pieds,  et  les  invitèrent  à  so  reposer 
sous  le  chêne,  pendant  qu'ils  préparaient  de 
quoi  manger.  Abraham  courut  eu  même 
temps  à  son  troupeau,  il  y  tua  un  veau  ton- 
dre el  gras  ;  il  donna  à  ses  hôtes  tout  ce  qu'il 
put  leur  oflrir  de  meilleur,  et  il  les  servit  à 
table. 

»  Après  le  repas,  ces  hommes  tournèrent 
les  yeux  vers  Sudome,  el  parlant  au  nom  du 
Seigneur  ,  dont  ils  firent  connaître  qu'ils 
élaiep.l  les  ministres  ,  ils  déclarèrent  de  sa 
parla  Abraham  lesujel  pourletiuel  ils  étaient 
ciivoyés  :  que  le  cri  des  crimes  de  Sodome  el 
de  Gomorrbe,  qui  élaienl  dans  ce  voisinage, 
s'était    fortifie;  et  que  leurs  péchés   étaient 

{2j  Josè|ilio,  au  cil.  IV  do  son  Histoire  dos  Juifs. 
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parvenus  à  leur  ron-.lilt;  ;  iiuil  avail  voulu 
tlesccndro  pour  voir  Iiii-inème  île  près  ce  qui 
en  était,  cl  sil  y  restait  quoique  hointnc  de 
bien  ;  mais  qu'il  n'y  en  avail  point  trouve. 
Alors  doux  de  ers  anges  travestis  on  lioinmcs 
prirent  le  chemin  de  Sodome  ;  ils  y  arrivè- 
rent le  soir.  Lolh,  neveu  d'Abraham,  alla  au- 
devant  d'eux,  les  reçut  chez  lui  avec  empres- 
sement et  piété,  cl  les  régala.  Ils  lui  décou- 
vrirent leur  commission,  comme  à  Abraham; 
ils  le  tirent  sortir  de  la  ville  avec  sa  femiiie, 
et  le  firent  sauver  sur  la  montagne  ,  d'oîi  il 
vil  tout  le  pays  inondé  par  une  pluie  de  sou- 
fre et  de  l'eu,  et  changé  en  un  lac  affreux.  La 
petite  ville  de  Ségor,  où  il  s'était  relire  ,  lut 
sauvée  en  considération  d'Abraham,  qui  ,  du 
lieu  où  il  avait  auparavant  vu  le  Seigneur, 
vit  les  tristes  restes  de  l'embrasemenl  et  celte 
épouvantable  destruction, 

»  Tout  ce  pays  fut  changé  en  un  lac  plein 
de  bitume  ;  la  petite  ville  où  Abraham  s'était 
réfugié,  appelée  Hébron,  ou  Arbée,  fui  mira- 
culeusement conservée.  Sara  y  mourut  quel- 
ques années  après,  et  y  fui  enterrée  dans 
une  caverne,  près  de  la  vallée  de  Mambrc  : 
Abraham  y  fut  aussi  enterré.  Ils  avaient  été 
tous  deux  religieusement  attachés  au  vrai 
culte  du  Seigneur,  et  ils  le  laissèrent  à  leur 
postérité.  L'arbre  sous  lequel  ils  avaient 
reçu  les  anges  et  près  duquel  ils  avaient  été 
enterrés,  se  voyait  encore  plusieurs  siècles 
après,  du  temps  de  saint  Jérôme,  sous  l'em- 
pire de  Constance  ;  c'est  ce  qu'altcsie  ce  saint 
ot  grave  docteur  (1),  soit  que  cet  ar'ore,  dil- 
il,  se  soit  conservé  si  longtemps  ,  soit  qu'il 
ail  péri  et  qu'il  en  ait  poussé  d'autres  des 
mêmes  racines-  Ce  saint  docteur  enseigne  , 
avec  les  historiens  ecclésiastiques  ,  que  cet 
arbre  étant  révéré  dos  peuples  qui  venaient 
y  faire  des  libations  cl  brûler  de  l'encens,  le 
j:rand  Constanlin  ,  pour  arrêter  le  cours  de 
(C  culte  superstitieux,  y  fil  liâlir  un  temple 
superbe  (•>).  Cela  a  suffi  pour  faire  dire  à  la 
Fable  que  ces  deux  époux  avaient  éié  chan- 
gés en  arbres,  qui  élaienl  près  de  leur  tom- 
beiu,  cl  qui  furent  l'objet  de  la  véiiéralion 
publi(jiie. 

»  La  coiiformité  de  la  Fable  avccl'hisloire 
est  aussi  grande  cl  aussi  sensible  que  peut 
l'être  celle  d'une  copie  avec  son  original.»] 

La  femme  de  Lotu  est  appelée  Hedith  par 
les  rabbins  («).  Ce  nom  Iledith  signifie  lé- 
j/ioi'n  ;  comme  s'ils  voul.iienl  marquer  (jne 
celle  femme  est  un  témoin  ou  une  preuve  du 
châtiment  dont  Dieu  punit  l'incrédulilé  et 
l'imprudence  de  ceux  qui  ne  croient  poini  à 
ses  menaces  et  à  sa  part)lc.  L'iicrilure  dil(/>) 
(ja'ajjdnt  regardé  derrière,  elle  fut  changée  eu 
^l7le  statue  de  sel.  C'ite  manière  de  parler, 
regarder  derrière  soi ,  se  prend  queUîuefois 
pour  différer,  ret;îrder,  s'arrêter;  et  il  y  a 
appareiC'.î  (jue  l'inlcnlion  de  lange  était  de 
faire  hâter  Lolh  cl  sa  famille,  et  de  leur  faire 

[n)  l'irliéR.  Eliczer.  c.  xxi.  nn'y  lledhli. 

(bj  Celles.  XIX,  iG. 

(1    reii.  l.  IV,  c.  Li. 

((/)  lue.  x\ii,ô2 

{e)  IKT  Seeb.  aux.;,  lycxi^.  Lupus 
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comprendre  (ju'ils  avaient  tout  ti  craindre, 
en  usanl  de  remises.  On  forme  beaucoup  de 
diificiillés    sur    ce  ^]u\   est     dit,   qu'elle    fut 
changée  en  une  statue  de  sel.   Les  uns  ont 
cru  (jue  la  phrase  de  l'Ecriture  ne  marquait 
antre  chose,  sinon  qu'elle  avail  été  surprise 
et  étoulTée  par  le  feu  et  la^fumée,  et  qu'elle 
était  demeurée  au  même  endroit  aussi  roide 
el  aussi  immobile  qu'un  rocher  de  sel;  d'au- 
tres, que  l'on  avait  mis  sur  son  tombeau  une 
colonne  ou   un   monument  de  pierre  de  sel  ; 
d'autres,  (ju'elle  fui  éioulTéc  dans  la  flamme, 
cl  qu'elle  devint  pour  la  poslérilé  un  monu- 
ment de  sel,  c'est-à-dire,  un  monument  per- 
manent et  durable  de  sa  propre   incrédulité 
el  de  son  imprudence.  D'autres  prétendent 
que  cette  femme,  ayant  été  frappée  de  l'odeur 
du  soufre  el  de  la  flamme,  tomba  morte  sur 
la  terre,  où  son  corps  se  pétrifia  el  devint 
raide  el  sec  comme  les   momies  el  les  corps 
des  Egyptiens  qui  ont  été  salés  el  embaumés; 
en  sorte  qu'wne  statue  de  sel  serait  équiva- 
lente à  un  corps  embaumé,  desséché  et  salé. 
Mais  le  senlimenl  le  plus   commun  et  le 
plus  universel  est  que  cette  femme   fut  tout 
d'un  coup  pétrifiée  el  changée  en  une  statue 
de  sel  de  roelio,  qui  non-seulement  ne  se  fond 
pas  à  la  pluie,  mais  qui  est  aussi  dur  que 
les  plus  durs  rochers.  L\  plupart  des  voya- 
geurs (jui  ont  parcouru  laPalestine  racontent 
(ju'on  leur  a  montré  la  femme  de  Loth,  c'est- 
à-dire,  le  rocher  au(iuel  elle  a  été  métamor- 
phosée. M;iis  ce  qui   rend  leur  témoignage 
fort  suspect,  c'est  qu'ils  ne  s'accordent  pas 
entre  eux  sur  le  lieu  où  on  la  voit,  les  uns 
la  mettant  au  couch.mt,  les  autres  à  l'orient , 
d'autres  au  septentrion  ,  d'antres  au  midi  d(; 
la  mer  Morte,  d'aulres  au  n)i!ieu  de  ses  eaux, 
d'autres  dans  Ségor,  d'aulres  à  une  grande 
distance  de    cette  ville.   Quehjues   anciens, 
conmie  saint  Irénée  [c),  et  l'auteur  du  poëmc 
sur  Sodome,  atlribué  à  Terlullien,  assurent 
qu'elle  conservait  encore  de   leur  temps  la 
forme  de  femme,  et  que,  par  un  miracle  con- 
linuel,   elle  ne  perdait  rien  de  sa  grosseur, 
quoique  l'on  en  arrachât  toujours  quelques 
pièces.   Ils  ajoutent  encore  une  chose  plus 
incroyable,  qui  est  qu'elle  était  en  cet  étal 
suj(>lte  à  toutes  les  infirmités  qui  sont  natu- 
relles et  ordinaires  à  son  sexe.  On  peut  voir 
notre  commentaire  sur  Gènes.,  XIX,  2(5,  la 
dissertation  de  1^1.  Le  Clerc  sur  la  femme  de 
Loth,  celle  de  Henri  lîauman  sur  le  n>ême 
sujet,  celle  de  M.  Hermand  Hard  el  de  Chris- 
tophe Auguste  B;iuman,et  les  commentateurs 
sur  le  lieu  cité  de  la  Genèse.  Nolre-S-igneur 
dans  l'Evangile  [d]  dit  à  ses   disciples  de  se 
souvenir  de  ta  femme  de  Lolh  dans  leur  fuile, 
et  de  n'imiter  pas  sa  Iculeur.  —  [  Voyez  Sta- 
tue DE  SEL.] 

LOTIIAN,  fils  de  Séhir  le  Horrécn.  Genei., 
XXXVl,  iO. 

LOI] \\  lupus ,  en  hébreu  (c),  sceb  en  grec 

(  1  )  Dans  son  livre  de  Silii  el  Nomluibus  locoriim  ïlebruico- 
riiin. 

(2)  liiisèbc,  nu  Iroisièmo  livre  di;  1 1  vie  de  Constanlin, 
cil.  L  CL  Li,  où  il  donne  la  U-Ure  que  cel  cni|!ereur  éi  iiv;ii| 
s.iir  ce  suj  l  à  Unis  les  évùiiuesdi'  la  l'jlc^liin.' ;  el  ili.^loirJ 
Cctlil'siuslitine  do  l'"l('iiry,  lu.  \l. 
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hjcos;  animal  sauvage,  et  farouche,  demeu- 
rant dans  les  bois,  ennemi  du  bétail,  carnas- 
sier, goulu,  rusé;  d'un  odorat  exquis,  ayant 
une  lêle  carrée,  et  le  poil  tirant  sur  le  gris. 
On  dit  communément  que  ce  qui  le  rend  si 
vorace,  c'est  qu'il  n'a  qu'un  intestin  fort  gros 
et  fort  court,  dans  lequel  les  alin>eiîts  ne  sé- 
journent que  peu  de  temps.  Mais  c'est  une 
erreur  populaire.  Il  a  les  intestins  aussi  longs 
que  les  autres  animaux  et  que  les  chiens, 
étant  lui-môme  une  espèce  de  chien  sauvage. 
Il  y  aplusieurs  sortesdcloups  :  ïcloup  mâtin, 
qui  ne  vit  que  de  charogne;  le  loup  lévrier^ 
qui  vit  de  rapine,  qu'il  attrape  avec  légèreté; 
le  loup  cervier,  que  quelques-uns  confondent 
avec  le  lynx,  et  d'autres  avec  le  chat  sauvage. 
Les  chiens  transportés  d'Europe  en  la  Nou- 
velle-Espagne ont  dégénéré  en  loups. 

L'Ecriture  marque  neuf  choses  remarqua- 
bles du  loup.  Elle  dit  :  1°  qu'il  vit  de  rapines  ; 
2°  qu'il  est  violent,  cruel  et  sanguinaire; 
3"  qu'il  est  vorace  et  avide;  k"  qu'il  sort  le 
soir  pour  ravir  sa  proie;  5'  qu'il  a  la  vue 
très-perçante;  6°  qu'il  est  grand  ennemi  des 
troupeaux  de  brebis  ;  7"  que  Benjamin  est  ua 
loup  ravissant  (a)  ;  8'  que  les  faux  docteurs 
sont  des  loups  couverts  de  peaux  de  brebis  ; 
9"  que  les  persécuteurs  de  l'Eglise  et  les 
faux  pasteurs  sont  aussi  des  loups  ravissants. 
Les  prophètes,  en  plus  d'un  endroit,  parlent 
des  loupsdu  soir. Par  exemple,  Jérémie  dit  (b) 
que  le  loup  du  soir  dévorera  les  méchants. 
Et  Abacuc  (c)  :  Ils  sont  plus  légers  que  les 
loups  du  soir.  Et  Sophonie  (d)  :  Les  juges  sont 
des  loups  du  soir.  Saint  Jérôme,  sur  Abacuc, 
remarque  que  sur  le  soir  les  loups  sont  plus 
dangereux,  parce  qu'alors  la  faim  les  presse. 
Les  Septante,  au  lieu  de  loups  du  soir,  ont 
traduit  des  loups  d'Arabie,  parce  que  le  terme 
hébreu  arab  signifie  le  soir  et  l'Arabie.  Les 
loups  sont  communs  en  Arabie;  mais  ils 
n'ont  rien  de  particulier  en  ce  pays-là.  Ainsi 
il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir  à  cette 
traduction. 

Quant  à  ce  qui  est  dit  dans  la  Genèse,  que 
Benjamin  est  un  loup  ravissant,  les  inter- 
prètes chaldéens  l'expliquent  de  l'autel  des 
holocaustes,  qui  était  à  Jérusalem,  dans  la 
tribu  de  Benjamin  ,  et  sur  lequel  on  brûlait 
soir  et  matin  des  holocaustes  Cn  l'honneur 
du  Seigneur.  D'autres  le  rapportent  au  rapt 
que  les  Benjamiles  firent  des  filles  qui  ve- 
naient au  tabernacle  à  Silo  (e).  D'autres  le 
rapportent  à  Mardochée  ou  à  Saiil,  qui 
étaient  de  la  tribu  de  Benjamin.  D'autres 
enfin  l'expliquent  de  saint  Paul,  qui  était 
aussi  de  cette  tribu  ;  et  c'est  l'explication  la 
plus  commune  parmi  les  interprètes  chré- 
tiens (/"j.  Voyez  Bochart,  De  Animal,  sacr, 
parte  1,1.  III,  c.  xi. 

Isaïe  {g],  décrivant  le  bonheur  du  règne  du 
Messie,  dit  qu'alors  on  verra  le  loup  et  Va- 
in) Gènes,  xux,  27. 
ib)  Jerem.  v,  6. 

(c)  Abac.  1,9. 

(d)  Soplion.  m,  3. 

(e)  Jndic.  xxi,  21. 

(/■)  Teriull.  l.  V,  c.  i.  conlra  Marcion.  Âmbros.  de  Benc- 
diclion.  Falrimcli.  c.  xn.  îlierouijDi.  in  iscti.  l.  IV,  el  in 
Osée  l.  II.  Aitguslin  ,  etc. 
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gneau  demeurer  ensemble  ;  qu'ils  paîtront 
paisiblement  dans  les  mêmes  pâturages,  et 
quun  petit  enfant  les  mènera  pallre.  Le  S.iu- 
veur  ,  dans  lEvangile  (/<) ,  dit  qu'il  envoie 
ses  apôtres  comme  des  agneaux  au  milieu  des 
loups.  En  effet ,  et  les  Juifs  et  les  païens  fu- 
rent d'abord  comme  des  loups  carnassiers  et 
ravissants,  déchaînés  contre  les  fidèles.  Ils 
persécutèrent  el  firent  périr  d'une  mort  vio- 
lente presque  tous  les  apôlres  et  les  disciples 
du  Sauveur.  Mais  ensuite  ces  mêmes  loups 
se  convertirent  ,  et  devinrent  comme  des 
agneaux.  Saint  Paul ,  un  des  plus  ardents 
persécuteurs  de  l'Eglise,  fut  dans  la  suite  un 
de  ses  plus  zélés  défenseurs. 

*LUBIM.  Voyez  Laabim. 

LUC.  Saint  Lucévangélisle  est  nommé  par 
quelques  anciens  Lucas,  Lucius,  ou  Lucanus. 
11  était  Syrien,  natif  d'Antioche,  et  médecin 
de  profession  (i).  Ceux  qui  croient  que  c'est 
lui  qui  est  nommé  Lucius  dans  l'Epître  aux 
Romains  (j),  doivent  reconnaître  aussi  qu'il 
était  parent  de  saint  Paul  :  Lucius  et  Jason... 
cognati  mei.  On  n'est  pas  d'accord  s'il  était 
Juif  ou  païen  de  naissance.  Ceux  qui  sou- 
licnnent(A-)  qu'il  était  du  nombre  des  septante 
disciples  croient  qu'il  était  aussi  Juif  de  re- 
ligion et  d'origine ,  puisque  notre  Sauveur 
n'en  choisit  point  d'autres.  Saint  Epiphane 
croit  qu'il  fut  un  de  ceux  qui  quittèrent  Jé- 
sus-Christ, lui  ayant  entendu  dire  ces  pa- 
roles :  Celui  qui  ne  mange  pas  ma  chair,  et  ne 
boit  pas  mon  sang,  n  est  pas  digne  de  moi; 
mais  qu'il  revint  à  la  foi,  ayant  ouï  les  prédi- 
cations de  saint  Paul  à  Antioche.  Saint  Gré- 
goire le  Grand  (/)  et  quelques  autres,  dans 
Théophylacte,  croient  que  saint  Luc  était  le 
compagnon  de  Cléophas,  et  qu'il  allait  avec 
lui  à  Enmiaiis,  lorsque  Jésus-Christ  se  joi- 
gnit à  eux.  On  lit  dans  une  addition  qui  se 
trouve  à  la  fin  des  Hommes  illustres  de  saint 
Jérôme,  que  saint  Luc  a  toujours  vécu  vierge, 
n'ayant  eu  ni  femmes,  ni  enfanls. 

Il  fut  le  compagnon  des  voyages  et  de  la 
prédication  de  saint  Paul  (mj  ;  mais  on  ignore 
en  quel  lieu  et  en  quel  lem[)S  il  commença  à 
se  joindre  à  lui.  Ceux  qui  tiennent  qu'il  fut 
converti  par  saint  Paul  à  Antioche  croient 
que  depuis  ce  temps  il  ne  le  quitta  plus. 
D'autres  veulent  qu'il  se  soit  joint  à  lui  à 
Troade;  et  saint  Luc  insinue  lui-même  cette 
opinion,  lorsqu'il  dit  dans  les  Actes  [n)  '.Nous 
cherchâmes  aussitôt  le  moyen  de  passer  de 
Troade  en  Macédoine.  Il  commence  en  cet 
endroità  parler  en  première  personne,  comme 
étant  alors  de  la  compagnie  de  saint  Paul. 
On  croit  communément  que  saint  Luc  était 
peintre,  et  on  montre  en  quelques  endroits 
des  portraits  de  la  Vierge  de  sa  façon,  ou  du 
moins  des  copies  prises  sur  des  portraits  de 
sa  main.  Les  anciens  n'ont  point  connu  cette 
qualité  de  saint  Luc,  et  Nicéphore  est  le  pre- 

[q)  Isai.  XI,  6,  et  lxv,  25. 

(Il)  Mallli.  V,  10,  e/  Luc.  x,  a. 

(t)  Coloss.  IV.  U.Vide  Euseb.  Hisl.  Eccles  l.  lil,  c.  iv. 

(;■)  Rom.  XVI,  21. 

(k)  Epiplum.  Iiaresi  51,  niii  qutdam. 

(/)  Gieg.  M  ami.  l  I  Moral,  c.  i. 

(m)  II  Timoili.  iv,  11.  FliHemou.  ^25,  24.  Coloss.  iv,  U, 

^)i)4f^x^■I,  8,9,  lu. 
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micr  auteur  qui  en  ait  fait  mention  (1).  Mais 
s'il  n'a  pas  peint  le  visigc  de  la  Vierge  et  de 
son  t'ils,  il  nous  a  laissé  plusieurs  particula- 
rités de  la  sainte  Vierge,  el  de  l'enfance  de 
Jésus-Christ,  qui  font  juger  qu'il  avait  pu 
voir  et  connaître  celte  admirable  Vierge,  cl 
qu'il  avait  môme  eu  part  à  sa  confidence  (a). 

Saint  Epiphane  (6)  croit  qu'il  annonça  l'E- 
vangile dans  la  Dalinatic  ,  dans  les  Gaules 
] Voyez  Gaule],  dans  l'Italie  el  dans  la  Macé- 
doine. Métaphraste  veut  qu'il  ait  prêché  dans 
l'Egypte,  dans  la  Libye  et  dans  la  Thébaïde. 
On  croit  qu'il  survécut  de  plusieurs  années  à 
saint  Paul,  étant  mort  en  Achaïe  (  c  ),  dans 
une  extrême  vieillesse,  âgé  de  quatre-vingts 
ou  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Nicéphore(f/) 
dit  qu'il  mourut  à  Thèbes  de  Béotie,  où  l'on 
voit  encore  aujourd'hui  un  tombeau  que  l'on 
croit  être  celui  de  saint  Luc.  Saint  Hippo- 
lyto  (e)  dit  qu'il  fut  crucifié  à  Elée,  dans  la 
l'éloponèse.  Dorothée,  dans  sa  Synopse,  dit 
qu'il  mourut  et  fut  enterré  à  Ephèse.  Bède  , 
Usuard,  Adon  et  le  martyrologe  romain  di- 
sent qu'il  mourulenBilhynie.  Ouest  partagé 
sur  le  genre  de  sa  mort.  Les  uns  (/")  croient 
qu'il  souffrit  le  martyre  ,  el  les  nouveaux 
Grecs  veulent  qu'il  ait  été  crucifié  à  un  oli- 
vier. Elle  de  Crète  (g),  au  contraire,  suppose 
comme  constant  qu'il  ne  mourut  pas  d'une 
mort  violente,  et  c'est  le  sentiment  de  plu- 
sieurs modernes.  . 

Outre  l'Evangile  de  saint  Luc  el  les  Actes 
des  Apôtres,  on  lui  attribue  encore  quelques 
autres  ouvrages,  comme  la  traduction  ,  ou 
même  la  composition,  quant  au  style,  de  l'E- 
pîtro  aux  Hébreux.  Saint  Clément  d'Alexan- 
drie [h)  croit  qu'il  est  auteur  de  la  dispute 
de  Jason  elde  Papisque,  que  nous  n'avons 
plus.  D'autres  {i)  enseignent  que  l'Evangile 
même  de  saint  Luc  était  proprement  l'Evan- 
gile de  saint  Paul ,  et  que  cet  apôtre  l'avait 
dicté  à  saint  Luc;  el  que  quand  saint  Paul 
parle  de  son  Evangile  (j)  ,  il  entend  l'Evan- 
gile de  saint  Luc.  Mais  saint  Irénée  {k)  dit 
simplement  que  saint  Luc  rédigea  par  écrit 
ce  que  saint  Paul  prêchait  aux  nations  ;  et 
saint  Grégoire  de  Nazianze  ,  que  l'Evangé- 
liste  écrivit  ,  appuyé  du  secours  de  saint 
Paul.  Il  est  certain  que  saint  Paul  cite  ordi- 
nairement l'Evangile  selon  saint  Luc  (/)  ; 
mais  saint  Luc  ne  dit  nulle  part  qu'il  ait  été 
aidé  par  saint  Paul.  Il  adresse  l'Evangile  et 
les  Actes  à  un  nommé  Théophile  ,  que  nous 

(n)  Vido  Grol.  ad  Luc.  ii,  SI. 
{b)  Epiphun.  Iiœresi  5J. 

(c)  Ilieronrjm.  de  Viris  illustr.  Ginident.  Brixiens.  fiO' 
mil  17. 
((/)  Nicephor.  l.  H,  c.  xliii. 

(e)  nippolifl.  in  ms.  Dodlei  apud  Mill.  Prœfcil.  in  Luc. 

(f)  Naziariz.  oral.  3.  Paulin,  ep.  12,  p.  155.  Gaudent. 
serm.  17. 

ig]  Elias  Crelem.  in  oral.  7».  Greg.  Nazianz. 

(h)  Clem.  Alex,  apud  Euseb.  lib.  VI  Uisl.  Eccl.  et  Hie- 
romjm.  de  Viris  illuslr. 

(i)  TertuU.  l.  IV  contra  Marcion.c.  v,  et  Alhanas.  in 
Srjuopsi. 

(j)  itotrt.  ii>  16,  et  XVI,  25,  eni  T/iessn/.  n,  13.  Vide 
Euseb.  l.  Ill,  c.  IV,  el  l.  VI,  c.  xxv,  Hist.  Eccl.  ex  Origene. 

(k)  Iren.l.  m,  Cl. 

{iS  Comparez  l  Cor-  xi,  23.  24,  2o,  à  S.  Luc.  \\\\,  18, 
19,  20,  el  I  Cor.  xv,  Fî,  comparé  a  S.  Luc,  xxiv,  34. 

(m)  TertuU.  contra  Marcion.  l.  V. 


ne  connaissons  point;  et  plusieurs  anciens 
môme  ont  pris  ce  nom  dans  un  sens  appel- 
lalif,  poi'.r  un  homme  qui  aime  Dieu.  Les 
Marcioniles  ne  recevaient  que  le  seul  Evan- 
gile de  saint  Luc,  et  encore  le  tronquaient- 
ils  en  plusieurs  endroits,  comme  l'ont  re- 
marqué Tcriullien  [m]  et  saint  Epiphane  (n). 

Quant  aux  Actes  des  Apôlres,  nous  en 
avons  déjà  parlé  ailleurs  ,  sous  l'article  des 
Actes.  Le  style  de  saint  Luc  est  plus  pur  que 
celui  des  autres  Evangélistes  :  mais  on  ne 
laisse  pas  d'y  remarquer  plusieurs  expres- 
sions propres  aux  Juifs  hellénistes, plusieurs 
traits  qui  tiennent  du  génie  de  la  langue  sy- 
riaque, et  même  de  la  langue  latine  ,  au  ju- 
gement de  Grotius.  On  peut  voir  M.  de  Tille- 
mont  pour  la  vie  de  saint  Luc,  el  notre  pré- 
face sur  son  Evangile  ,  el  sur  les  Actes  des 
Apôlres. 

LUCIFER.  Ce  terme  se  prend  ou  pour  l'é- 
toile du  matin,  ou  pour  Jésus-Christ,  (jui  est 
la  lumière  du  monde  \  ou  enfin  pour  le  dé- 
mon ,  qui  est  souvent  appelé  Lucifer  dans 
les  écrils  des  Pères.  Sophar  dit  à  Job  (o)  : 
Si  vous  êtes  innocenl,  lorsque  vous  vous  croi- 
rez perdu ,  vous  brillerez  comme  l'étoile  du 
matin.  El  Dieu  parlant  à  Job ,  lui  dit  (p)  : 
Produisez-vous  l'étoile  du  matin  au  temps  où 
elle  doit  paraître  ?  Et  le  i'ère  éternel  en  par- 
lant du  Verbe  [q)  :  Je  vous  ai  engendré  de  mon 
sein  avant  l'aurore.  Saint  Pierre  parlant  aux 
fidèles  leur  dit  (r)  ;  Vous  faites  bien  de  vous 
arrêter  aux  oracles  des  prophètes  ,  comme  à 
iine  lampe  qui  luit  dans  un  lieu  d'obscurité  , 
jusqu'à  ce  que  le  jour  com^nence  à  paraître  ,  et 
que  l'étoile  du  matin  s'élève  dans  nos  cœurs. 
Il  compare  la  lumière  des  prophéties  à  celle 
d'une  lampe  qui  luit  dans  un  lieu  d'obscu- 
rité, el  la  lumière  de  l'Evangile  et  de  la  foi,  à 
l'aurore  cl  à  l'étoile  du  jour.  Isaïe  (s)  parle 
de  la  chute  de  Lucifer  du  haut  du  ciel ,  dans 
*cet  endroit  :  Comment  es-tu  tombé  du  ciel  , 
Lucifer,  toi  qui  paraissais  si  brillant  au  point 
du  jour?  C'est  en  ce  sens  que  plusieurs  an-  i 
ciens  Pères  (t)  l'ont  expliqué,  et  que  l'expli- 
quent encore  aujourd'hui  plusieurs  commen- 
tateurs. Mais  d'autres  (u)  croient  que  cela 
regarde  à  la  lettre  le  roi  do  Babylone  ,  qui 
déchut  de  soji  état  de  gloire  et  d'élévation  , 
et  qui  fut  précipité  dans  l'enfer.  Ce  qui  n'em- 
pêche pas  que  l'on  ne  puisse  aussi  l'expli- 
quer allégoriquement  de  la  chute  de  l'ange 
rebelle. 


(h)  Epiphan.  hœresi  42. 

(0)  Job.  XI,  17.  np3.  Boker. 
(p)  Job.  XXXVIII,  52.  n)2'3  Cliinm. 
(q)  Psal.  cix,  3.  ''i'p;^  Schahhar.  Aitiiom. 
(r)IIPdn.  I,  19. 

(s)  Isai.  XIV,  12,  Ole.  , 

(0  Origen.  l.  \pcri  Arclion.  c.  iv,  et  l.  IV   c.  ii.  FMseb.    [ 

in  Psal.  Lxxxi.  Aihanus.  Greq.  Magn.  plnrib.  locis.  Ter- 
luU.  l.  V  contra  Marcion.  c.  xi  ei  xvii.  Ambros.  in  Psal. 
cxviii.  el  alii. 

(h)  Vide  nieron.  Basil.  Cgrill.  in  Isau  xiv.  .lug.  l  III 
de  Doct.  Christ,  c.  xxwn.  D.  Tliom.  Jlaijmo,  Dionys. 
Sancl.  Cornet.  Val.  Grol.  Sa,  etc. 

(1)  Sur  les  portraits  de  la  sainte  Vierge  «  qup  l'on  pré- 
tend avoir  été  faits  de  son  vivant,  »  voyez  les  Recherches 
sur  la  |)Grsonne  de  Jésus-Christ  et  sur  celle  de  Marie, 
par  un  ancien  bibliotliécaire  (M.  l'eignol),  in-8°,  pog. 
154-188,  Paris,  18-29,  et  la  Corresp.  d'Orient,  letlr.  CL, 
lom.'Vl.pag.  230. 
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Saint  Pierre,  dans  sa  seconde  Epître  (a)  , 
dit  aux  fidèles  qn  ils  ont  les  oracles  des  pro~ 
phèlcs  ,  auxquels  ils  font  bien  de  sarrêter^ 
comme  à  une  lampe  qui  luit  dans  un  lieu  d'obs- 
curité^ jusqu  à  ce  que  le  jour  commence  à  pa- 
raUre,  et  que  l" étoile  du  matin  (  Lucifer  )  se 
lève  dans  leur  cœur.  Celle  éloilo  du  niiilin 
cl  ce  soleil  opposés  aux  oracles  des  propiièlcs 
auxquels  ils  succèdent,  et  sur  lesquels  ils 
remportent  par  leur  clarté  ,  marquent  visi- 
blement l'Evangile  cl  la  doctrine  de  Jésus- 
Chris! .  Saint   Pierre   veut   marquer  par  ce 
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marque  l'aurore,  et  ceux  qui  cliercliciit  sé- 
rieusement Jésus-Christ  dans  les  livres  de 
l'Ancien  Testament  *3°  le  soleil,  qui  est  l'état 
de  ceux  qui  ont  embrassé  la  foi.  Quelques- 
uns  traduisent  le  grec  (^!,  jusqu'à  ce  que  le 
jour  paraisse,  et  que  le  soleil  se  lève  dans  vos 
cœurs.  Ils  prétendent  que  phosphoros  ou  lu- 
cifer  signifie  quelquefois  le  soleil. 

Les  Arabes  donnent  à  Lucifer  le  nom  d'i?- 
hlis  (c),  qui  est  un  diminutif  ou  une  corrup- 
tion de  Diabolos;  ils  lui  donnent  aussi  le  nom 
û'Aznzel,  qui  est  le  nom  du  bouc  émissaire 
que  l'on  chassait  dans  le  désert  ,  chargé  des 
péchés  et  des  malédictions  du  peuple  juif, 
ils  racontent  que  les  anges  ayant  ordre  de 
Dieu  do  se  prosterner  devant  Adam  immé- 
diatement après  sa  création,  ils  y  satisfirent, 
à  l'exception  d'Eblis,  qui  le  refusa  avecopi- 
niâtrelé,  disant  qu'ayant  élé  tirés ,  lui  et  ses 
compagnons,  de  l'élément  d'un  feu  beaucoup 
plus  pur  et  plus  excellent  que  celui  de  lu 
terre  dont  Adam  avait  été  formé  ,  il  n'était 
pas  juste  de  les  obliger  à  rendre  des  soumis- 
sions à  leur  inférieur.  Alors  Dieu  lui  dit  : 
Sors  d'ici,  car  tu  seras  privé  pour  toujoiirs 
de  ma  grâce,  et  tu  seras  maudit  jusqu'au  jour 
du  jugement.  Eblis  demanda  à  Dieu  qu'il  lui 
donnât  délai  jusqu'au  temps  de  la  résurrec- 
tion générale  ;  mais  il  l'obtint  seulement 
jusqu'au  son  de  la  première  trompette  ,  qui 
est  celui  où  tous  les  hommes  mourront,  pour 
ressusciter  au  second  son  de  la  trompette  , 
c'est-à-dire,  quarante  ans  après.  Eblis  mour- 
ra donc,  selon  les  mahoméians  ;  mais  il  res- 
suscitera ensuite  avec  tous  les  hommes  pour 
être  précipité  dans  les  flammes.  Je  ne  rap- 
porte toutes  ces  vaines  traditions  des  Orien- 
taux que  pour  faire  voir  que  leur  théologie 
n'est  qu'une  corruption  de  la  religion  chré- 
tienne, dont  ils  ont  altéré  toutes  les  vérités. 

LUCIUS  DE  CYRÈNE,  dont  il  est  parlé 
dans  les  Actes  [d],  était  un  des  prophètes  de 
l'Eglise  chrétienne  d'Antioche.  Pendant  qu'il 
était  occupé  à  son  ministère  avec  les  autres 
prophètes,  le  Saint-Esprit  leur  dit:  Séparez^ 
moi  Paul  et  Barnabe,  pour  Vœuvre  à  laquelle 
je  les  ai  appelés  ;  et  après  qu'ils  eurent  jeûné 
et  prié,  ils  leur  imposèrent  les  mains  ,  et  les 
laissèrent  aller.  On  croit  que  Lucius  est  un 

(«)  II  Felr.  1,  19. 

(W)  Eu;  où  \ii£fo  S'.œuYàTKl.  «ai  çoxjjôooç  àvatEi).]). 

(c)  Vibl.  Orienl.,  p.  SdT,  KbliL 

id)  Act.  x.n,  1.  L'an  cic  Jésus-Ciirisl  4*. 

(ejRom.  XVI,  21. 


dos  septante  disciples  de  Notre-Seigneur. 
Usuard  et  Adon  prétendent  que  les  apôtres 
l'ordonnèrent  premier  apôtre  de  Cyrône.  L"E- 
glise  latine  l'honore  le  sixième  jour  de  mai. 

LUCIUS,  dont  il  est  fait  mention  dans  lE- 
pître  aux  Romains  (e) ,  et  qui  y  est  qualifié 
parentde  saint  Paul,  est,  selon  quelques-uns, 
le  môuie  que  Lucius  Cyrénéen,  dont  on  vient 
de  parler.  Mais  la  plupart  les  distingueiU 
avec  plus  de  raison.  On  ne  sait  rien  de  la 
vie,  ni  de  la  mort  de  ce  Lucius.  à  moins  que 
l'on  ne  dise  qu'il  est  le  même  que  saint  Luc  : 
ce  qui  nous  par.iîl  fort  croyable. 

LUD,  quatrième  fils  de  Sem  (/"),  peupla, 
selon  la  plupart  des  anciens  et  dc:}  moder- 
nes ,  la  Lydie  ,  province  de  l'Asie  Mineure. 
Arias  Montanus  place  fvs  Ludim  sur  le  con- 
fluent de  l'Euphrate  et  du  ïigrc  ,  et  M.  Le 
Clerc  les  met  entre  les  fleuves  Chaboras  et 
Saocoras  on  Masca. 

LUDLM,  fils  de  Misraïm  [g).  Josèphe  a  pré- 
tendu que  les  descendants  de  Ludim  ne  sub- 
sistaient plus  il  y  avait  longtemps,  et  qu'ils 
avaient  élé  détruits  dans  les  guerres  d'Ethio- 
pie. Le  paraphraste  jérosoiymilain  traduit 
Ludim  par  les  habitants  de  la  Maréote,  par- 
tie d'Egypte  :  mais  Bochart  soutient  qu'il 
faut  lire  ic  pays  do  3'Iéroé ,  ou  do  Méroïte. 
Le  paraphraste  Jonatiian  le  traduit  par  ceux 
du  canton  de  I^eul  ou  Neout,  dans  l'Egypte; 
l'Arabe,  par  ceux  de  Tcnêse,  près  de  Pé'use. 
Ezécbiel  met  les  Ludim  avec  Chus  et  Phut , 
et  ailleurs,  a\cc  Phut  cl  Pliaras,  ou  peut-être 
Po//<ros.  Ces  peuples  étaient  dans  l'Egypio  : 
mais  il  n'est  pas  aisé  de  marqu{U'  précisé- 
ment le  lieu  de  la  demeure  des  Ludim. 

[«  Ludim  passe  pour  être  le  père  des  Ethio- 
piens, bien  que  cet  honneur  puisse  ôire  par- 
tagé par  la  portion  de  la  postérité  de  Chus  , 
qui  passa  de  l'Arabie  en  Élbiopie.  li  est  vrai- 
semblable, malgré  la  version  française  de  la 
Bible,  qui  rapporte  ce  fait  aux  Lydiens,  par 
le  nom  desquels  elle  nous  paraît  avoir  à  tort 
rendu  le  mot  Ludim  ,  du  texte  hébreu,  que 
c'est  du  peuple  issu  de  Ludin),  et  descendant 
par  conséquent  de  Mesraïm  ,  que  les  pro- 
phètes Isaïe  ,  Jérémie  et  Ezéchiel  parlent, 
lorsqu'ils  vanlent  son  h.tîilelé  à  tenir  l'arc 
et  à  lancer  des  flèches.  »  Barrié  du  Bocagk.] 

LUDO,  ludcre.  Ce  verbe  latin  se  met  co:n^ 
munémenl  pour  jouer,  se  diverlir;  mais  on 
prétend  qu'il  se  prend  aussi  quelquefois 
pour  combattre,  se  railler,  se  moquer,  tom- 
ber dans  la  dissolu'.ion,  dans  !e  dé  ordre, 
dans  l'idolâtrie.  Il  est  dit,  par  exemple,  que 
Ismael  jouait  avec  Isaac  {h).  On  croil  qu'il  le 
maltraitait  ou  qui!  L-  raillait  avec  insolence 
et  avec  mépris.  Joah  dit  à  Abner  (i)  :  Que 
ces  jeunes  gens  se  lèvent,  et  qu'ils  jouent  tZe- 
ra}in!ous  ;  c'cst-à-dre  ,  qu'ils  se  battent,  et 
qu'ils  nous  donnent  le  diverlissem.ent  d'un 
combat  singulier.  11  est  dit  que  les  Hébreux 
ayant  adoré  le  veau  d'or  dans  le  désert,  s'as' 
sirentpour  boire  et  manger, et  qu'ensuite  (/[ 

(f)  Gènes,  x,  22. 

(g)  Gcnes.  ^-^  ÎS, 
(.'()  Gènes,  xxi,  9. 
(?)  Il  Beg.  XI,  ii. 

^/)  iixod.  XXXII.  0. 
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ils  seUvèrent  pour  jouer,  pour  s'abandonner 
à  la  dissolulion  et  à  la  (lébauclic.  La  femme 
de  Putipliar  dit  que  son  mari  lui  a  amené. To- 
scpl),  cot  liébreu,  pour  jouer,  pour  faire  iii- 
sulle  à  son  bonneur  (a). 

LUITll,  lien  ou  canton  du  pays  des  Moa- 
biles  [h).  Eusèbe  el  saint  Jérôme  disent  que 
Lnilb  est  située  entre  les  villes  d'Ar  et  de  Sé- 
{Tor,  cl  par  conséquent  à  l'orient  de  la  mer 
Morte. 

jLuilb  était  une  colline,  probablement  ba- 
biléo  :  Ils  monlenl  par  la  colline  ou  la  mon- 
tée de  Luitb,  dit  Isaïe.] 

LUM11':RE,  éclat.  Moïse  (c)  dit  que  le  Sei- 
gneur ayant  créé  la  matière  du  ciel  el  de  la 
terre,  et  les  ténèbres  étant  répandues  sur  le 
chaos,  Dieu  dit  :  Que  la  bunière  se  fasse,  et  la 
lumière  se  fit;  el  Dieu  vit  que  la  lumière  était 
bonne,  et  il  sépara  la  lumière  des  ténèbres  ;  et 
cela  fut  fait  le  premier  jour.  On  demande 
quelle  pouvait  être  cette  lumière  du  premier 
jour,  différente  du  soleil,  qui  ne  fut  créé  que 
le  quatrième  jour?  Quelques  rabbins  i-ou- 
lienneiU  que  c'est  la  lumière  du  soleil,  et  que 
ce  qui  est  dit  au  verset  7  du  même  chapitre 
de  la  création  du  soleil  ,  de  la  lune  et  des 
étoiles  nu  quatrième  jour,  est  une  récapitu- 
lation. D'autres  croient  que  Dieu  créa  exprès, 
le  premier  jour  du  monde,  un  corps  lumineux 
à  peu  près  semblable  à  celui  qui  éclairait 
les  Israélites  dans  le  désert  pendant  la  nuit. 
Il  faut  de  nécessité  admettre  ici  quelque 
chose  de  pareil,  si  l'on  veut  soutenir  la  créa- 
tion successive,  et  suivre  l'ordre  marqué  par 
Moïse  dans  la  création  des  choses. 

[L'auteur,  comme  à  peu  près  tous  les  phy- 
siciens d'avant  notre  époque,  suppose  que  la 
lumière  vient  du  soleil.  Mais  il  est  aujour- 
d'hui reconnu  qu'elle  en  est  tout  à  fait  indé- 
pendante. Voyez  mon  Hist.  de  r Ancien  Tes- 
tament, tom.  l''^  Commentaire  des  six  jours 
d'après  les  sciences  humaines,  et  mon  Diction- 
naire de  V Ecriture  sainte,  au  mot  Lumière 
{physique),  pag.  500.] 

Voir  la  lumière  du  ciel.  Je  ne  vois  pas  la 
lumière  du  ciel,  disait  Tobie  (</)  pendant  sa 
disgrâce,  pendant  qu'il  était  aveugle. 

La  lumière  se  met  souvent  pouf  la  pros- 
périté, de  même  que  la  nuit  pour  l'adversilé. 
Jn  viis  tuis  splendcbit  lumen  (e)  :  ^'os  voies 
seront  toutes  éclatantes  de  lumière;  Dieu  fa- 
vorisera toute  votre  conduite.  Signatum  est 
super  nos  lumen  vullus  lui  {[)  :  Vous  nous 
avez  comblés  de  vos  faveurs. 

Jésus-Christ  prédit  à  ses  disciples  que  ce 
qu'il  leur  dit  dans  les  ténèbres,  sera  publié 
dans  la  lumière  {g),  et  se  répandra  par  tout 
le  monde. 

La  lumière  des  vivants  marque,  dans  le 
sens  littéral,  une  vie  heureuse,  et  accompa- 
gnée de  prospérités  (/<)  ;  mais  dans  le  sens 
inoral  et  spirituel,  elle  signifie  le  bonheur  de 

(«)  Gènes,  xxxix,  14,  17. 

(/>)  Isai.  XV,  o,  et  Jerem.  xlviii,  5. 

(c)  Gènes,  i,  2,  3,  4. 

(ri)  Tob.  V,  12. 


(e)  Job.  xxii,  28. 

(/)  P salin.  IV,  7. 

i{j)  L'i.c.  XII,  3 

(/»}  Psrt/m.  LV,  lô;  cxvxviii,  12,  el  cxivin, 
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la  vie  éternelle,  comme  le  malheur  des  mé- 
chants est  désigné  par  les  ténèbres  de  la 
mort. 

Dieu  est  qualifié  le  père  des  lumières  (i), 
l'auteur  de  toutes  grâces;  et  Jésus-Christ  est 
qualifié  la  lumière  du  monde  (/) ,  la  lumière 
qui  éclaire  les  nations  (A),  la  lumière  de  jus- 
tice^ la  lumière  de  vie. 

Les  apôtres  sont  la  lumière  du  monde, 
saint  Mdlth.  V,  l^t.  Et  :  Les  justes  brilleront 
dans  l'élernité ,  comme  des  astres  dans  le 
firmament.  Prov.  IV,  18. 

LUNATIQUE  (/).  On  donne  ce  nom  à  cer- 
tains malades,  que  l'on  croit  principalement 
atiaqués  dans  les  lunaisons,  par  exemple  aux 
épileptiqucs,  ou  à  ceux  qui  tombent  du  mal 
caduc,  aux  maniaques,  ou  à  ceux  qu'une 
noire  mélancolie  tourmente,  et  enfin  aux 
possédés  du  démon;  car  souvent  on  a  pris 
pour  de  vrais  possédés  ceux  qui  étaient  sim- 
plement tourmentés  par  une  trop  grande  mé- 
lancolie. Saint  Jérôme  (m)  croit  que  les  lu- 
natiques de  l'Evangile  étaient  des  possédés, 
à  qui  le  peuple,  par  erreur,  donnait  le  nom 
de  lunatiques  ,  parce  qu'il  les  voyait  plus 
tourmentés  pendant  les  lunaisons;  le  diable 
affectant  de  les  faire  souffrir  davantage  dans 
ces  circonstances ,  afin  que  les  simples  en 
imputassent  la  cause  à  la  lune,  et  qu'ils  en 
prissent  occasion  de  blasphémer  contre  le 
Créateur.  D'autres  soutiennent  que  les  épi- 
leptiqucs ne  diffèrent  des  lunatiques  que  du 
plus  au  moins.  Les  épileptiqucs  ne  sont  pas 
tous  également  attaqués.  Les  uns  tombent 
plus  souvent,  el  les  autres  plus  rarement.  Il 
y  en  a  qui  tombent  chaque  jour.  Les  luna- 
ti(iues  ne  sont  attaqués  qu'au  déclin  de  la 
lune.  On  peut  voir  les  commentateurs  sur 
Malth.  IV ,  2i,etles  auteurs  qui  ont  traité  ex- 
près des  maladies  dont  il  est  parlé  dans  l'E- 
crilure. 

LUME.  Le  Seigneur  créa  le  soleil  et  la  lune 
le  quatrième  jour  du  monde,  afin  qu'ils  pré- 
sidassent au  jour  et  à  la  nuit  (n),  et  qu'ils 
servissent  à  faire  distinguer  les  temps  et  les 
saisons.  Le  soleil  préside  au  jour,  et  la  lune 
à  la  nuit;  le  soleil  règle  le  cours  de  l'année, 
et  la  lune  celui  du  mois;  le  soleil  est  comme 
le  roi  de  l'armée  du  ciel,  el  la  lune  en  est 
comme  la  reine. Moïse  parledela  lune  comme 
d'un  corps  lumineux,  à  peu  près  égal  à  celui 
du  soleil:  Fecit  Deus  duo  luminaria  magna; 
luminnre  majus,  ut  prœesset  diei,  et  luminare 
minus,  ut  prœesset  nocli.  Il  est  pourtant  cer- 
tain que  la  lune  comparée  au  soleil  est  un 
très -petit  corps.  Les  astronomes  croient 
qu'elle  est  environ  cinquante-deux  fois  plus 
grande  que  la  terre,  cl  4150  fois  plus  petite 
que  le  soleil  ;  mais  les  auteurs  sacrés  parlent 
souvent  d'une  manière  populaire  et  pou 
exacte.  Us  appellent  grand  luminaire,  ce  qui 
nous  paraît  grand,  et  qui  l'est  en  effet  par 

XXXIII,  30. 
(î)  Jacob.  1, 17. 
(/)  Jomi.  viii,  12 
(fc)  Joaii.  I,  8. 

(l)  m  (Util  iv,29.  ia,]viaîoVivoi.  lujwfwî. 
(m)  llii'yomjm  in  MciHli,  iv,  2a. 
(u)  Gencs.  i,  13, 1.6. 
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rapport  à  nous,  mais  sans  égard  à  la  gran- 
deur réelle  des  autres  corps  que  le  peuple 
n'est  pas  capable  de  mesurer,  et  dont  il  ne 
jujje  que  sur  le  rapport  de  ses  sens. 

Les  auteurs  sacrés  nous  disent  aussi  que 
la  lune  fut  destinée  de  Dieu  pour  marquer 
les  temps,  les  jours  de  fêtes  et  d'assemblée 
(a)  :  Sint  m  signa,  et  tempora,  et  dies  et  an- 
nos;  Et  le  Psalmiste  {b)  :  Fecit  lunam  in  tcm- 
pora.  Et  l'auteur  de  rEcclésiastique  (c)  ;  La 
lune  est  dans  tontes  les  révolutions  qui  lui  ar- 
rivent, la  marque  des  temps,  et  le  signe  des 
changements  de  l'année.  C'est  la  lune  qui  fixe 
les  jours  des  fêtes:  la  lune  a  donné  is  nom  aux 
mois.  Les  Hébreux  ont  varié  sur  la  manière 
de  compter  leurs  mois  et  leurs  années.  Nous 
croyons  que  du  temps  de  Moïse,  et  encore 
longtemps  depuis,  ils  ont  suivi  l'année  so- 
laire; mais  depuis  le  retour  de  la  captivité 
de  Babylone  ils  ont  eu  leurs  années  lunai- 
res ;  c'est  ce  que  l'auteur  de  l'Ecclésiastique 
insinue  dans  le  passage  que  nous  venons  de 
citer.  11  est  toujours  vrai,  soit  qu'on  suive 
l'année  solaire  ou  lunaire,  que  la  lune  mar- 
que les  révolutions  des  temps  ,  et  que  les 
hommes  ont  partagé  l'année  en  douze  mois, 
en  suivant  les  douze  révolutions  qu'ils  ont 
remarquées  en  la  lune  dans  le  cours  d'une 
année. 

Je  ne  sais  si  les  Hébreux  connaissaient  la 
cause  des  éclipses  de  la  lune;  mais  ils  en 
parlent  toujours  en  des  termes  qui  marquent 
qu'ils  les  considéraient  comme  miraculeux, 
et  comme  des  effets  de  la  puissance  et  de  la 
colère  de  Dieu.  Les  prophètes,  parlant  de  la 
ruine  des  empires,  ne  manquent  guère  de 
dire  que  le  soleil  sera  couvert  do  ténèbres, 
que  la  lune  retirera  sa  lumière,  que  les  étoi- 
les du  ciel  tomberont.  Ainsi  Isaïe  (d)  parlant 
de  la  chute  de  Babylone  :  Ecce  dies  Domini 
venit  crudelis,  et  indignatione  plenus....  Ob- 
lencbratus  est  sol  in  ortu  suo ,  et  luna  non 
splendebil  in  lumine  suo.  Et  ailleurs  (e)  :  La 
lune  sera  couverte  de  confusion,  et  le  soleil 
sera  dans  la  honte  quand  le  Seigneur  aura 
établi  son  règne  sur  la  montagne  de  Sion.  Et 
Ezéchiel  (/")  parlant  de  la  ruine  du  roi  de  Ba- 
bylone :  Operiam  cœlum,  nigrescere  faciani 
stellas  ejus,  solem  nube  tegam,  et  luna  non 
dabit  lumen  suum.  Et  Joël  (g)  :  Le  soleil  et  la 
lune  seront  couverts  de  ténèbres ,  et  les  étoiles 
retire^'ont  leur  lumière.  Ces  expressions  sont 
très-tommunes  dans  l'Ecriture,  et  je  ne  s:i- 
che  pas  qu'il  soit  parlé  expressément  d'é- 
clipse  en  aucun  endroit.  Aussi  les  Hébreux, 
qui  ne  croyaient  pas  que  le  soleil  lournât 
autour  de  la  terre,  ne  pouvaient  expliquer 
d'une  manière  physique  les  éclipses  de  la 
lune,  ni  celles  du  soleil. 

Les  Orientaux  en  général,  et  les  Hébreux 
en  particulier,  avaient  plus  de  respect  pour 
la  lune  que  pour  le  soleil.  Le  culte  de  la  lune 

(a)  Gènes,  i,  14. 

(b)  Psalm.  cm,  19. 

(c)  Eccli.  .\Liii,6,  7,8. 
{ci)  Isai.  xiii,  10. 

le)  Isai.  XXIV,  25. 
if)  Ezecli.  xxxii,  7. 
(g)  Joël.  11,  10;  m,  75. 
(Il)  Veut.  IV,  19  ;  xvu,  3. 


parmi  eux  était  plus  étendu  et  plus  célèbre 
que  celui  du  soleil.  Moïse  {h)  dit  aux  Israé- 
lites de  se  donner  de  garde,  on  voyant  le  so- 
leil, la  lune,  les  étoiles  et  la  milice  du  ciel, 
de  leur  rendre  un  culle  superstitieux  ,  puis- 
que ce  ne  sont  que  des  créatures  destinées  au 
service  de  toutes  les  nations  qui  sont  sous  le 
ciel.  Job  parle  aussi  du  culte  du  soleil  et  de 
îa  lune  (i)  :  Si  j'ai  vu  le  soleil  dans  sa  clarté 
et  la  lune  dans  son  éclat,  si  je  m'en  suis  ré- 
joui dans  le  secret,  et  si  j'ai  porté  ma  main  à 
ma  bouche  pnicr  la  boiser  eu  signe  d'adora- 
tion. Les  Hébreux  adoraient  en  particulier 
la  lune  sous  le  nom  de  Meni,  li'Astarté,  de 
Déesse  du  bois,  de  Reine  du  ciel,  etc.  Les  Sy- 
riens lui  rendaient  leur  culte  sous  le  nom 
ù'Astarté,  et  û'Uranie,  ou  de  Céleste;  les  Ara- 
bes sous  le  nom  à'Alilat;  les  Egyptiens 
sous  celui  à'isis;  les  Grecs  sous  le  nom  do 
Diane,  Vénus,  Junon,  Hécate,  Bellone,  Mi- 
nerve, elc—  [Voyez  la  plupart  de  ces  noms, 
et  Mylitta.] 

Macrobe  {j)  et  Julius  Firmicus  disent  que 
les  hommes  déguisés  en  femmes,  et  les  fom- 
nies  déguisées  en  hommes  sacrifiaient  à  la 
lune;  et  le  rabbin  Maimonides  [h)  croit  que 
c'est  là  ce  que  Moïse  a  voulu  défendre  en  in- 
terdisant les  déguisements  et  les  change- 
ments d'habits.  La  lune  était  adorée  sous  le 
nom  d'un  Dieu,  et  non  d'une  déesse,  chez  les 
peuples  de  Syrie,  de  Mésopotamie  et  d'Ar- 
ménie. Les  Sépharvaïm  rappelaient  Ana- 
Mélech,  le  roi  Bénin.  Slrabon  le  nomme  Men. 
Isaïe  (/)  lui  donne  le  même  nom.  On  la  dé- 
peignait vêtue  en  homme,  et  on  voit  encore 
des  médailles  où  elle  est  dépeinte  sous  l'habit 
et  la  forme  d'un  homme  armé,  ayant  à  ses 
pieds  un  coq,  et  coiffée  d'un  bonnet  à  la  phry- 
gienne, ou  à  l'arménienne.  Sparlicn  (m)  as- 
sure que  ceux  de  Gharres  en  Mésopotamie 
croyaient  que  tous  ceux  qui  tenaient  la  hmo 
pour  une  déesse  seraient  toujours  assujettis 
à  leurs  femmes.  11  ajoute  qu'encore  que  les 
Grecs  elles  Egyptiens  lui  donnent  quelque- 
fois le  nom  de  déesse,  toutefois  ils  lui  don- 
nent toujours  le  nom  de  Dieu  dans  leurs  niys- 
lères.  Dans  l'Ecrilure  nous  n'avons  aucun 
nom  pour  désigner  une  déesse,  ei  Astarté, 
qui  est  la  lune,  est  nommée  Dieu,  de  même 
que  Baal,  qui  est  le  soleil. 

On  faisait  à  la  lune  des  sacrifices  de  plu- 
sieurs sortes.  On  voit  dans  Isaïe  (?i)  et  dans 
Jérémie  (o),  qu'on  lui  offrait  aux  carrefours, 
ou  sur  le  toit  des  maisons,  des  sacrifiées  do 
gâteaux  et  de  semblables  offrandes.  C'est 
ainsi  que  les  Grecs  honoraient  llécaté  ou 
Trivia ,  qui  est  la  même  que  la  lune;  mais 
ailleurs,  onlui  offrait  des  victimes  humaines. 
Strabon  (p)  raconte  que  dans  les  pays  voi- 
sins de  l'Araxe  on  adore  principalement  la 
lune,  qui  y  a  un  temple  fameux.  La  déesse  y  a 
plusieurs  esclaves,  et  tous  les  ans  on  lui  en 

(i)  Joh.\x\i,  27. 

(;■)  Macrob.  Snlurnal.  l.  m,  c.  v:ii. 

(k)  Mainwii.  5loss  Nebochini.  part,  m,  c.  xzxvM. 

(/)  Isai.  Lxv,  11. 

(m)  Sparlian.  in  Cavacalla. 

(n)  Isai.  LXV,  11. 

(o)  Jerem.  vn,  IS. 

<^)  Strabo,  l.  XI. 
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immole  un  en  sacrifice,  après  l'avoir  nourri 
toule  l'année  somptucnsemenl.  Lucien  (a) 
parle  de  semblables  sacrifices  qu'on  faisait 
à  la  déesse  de  Syrie,  qui  n'était  autre  que  la 
déesse  Céleste,  ou  la  lune.  Les  pères  con- 
duisent leurs  enfants  enfermés  dans  des  sacs 
;iu  haut  du  vestibule  du  temple  de  la  déesse, 
cl  les  précipitent  dans  la  place,  et  lorsque 
ces  malheureuses  et  innocentes  victimes 
crient  et  se  plaignent,  les  pères  répondent 
que  ce  ne  sont  pas  leurs  fils,  mais  des  bœufs. 
Les  Juifs  attribuaient  différenis  effets  à  la 
lune;  par  exemple,  Mo'ise  parle  des  fruits 
du  soleil  et  de  la  lune  [b]  :  De  pomis  fru- 
ctuum  snîis  et  lunœ.  Le  soleil  et  la  lune  sont 
considérés  comme  les  deux  principes  de  la 
production  des  fruits  de  la  terre.  La  lune 
leur  fournil  l'humidité  et  le  suc  qui  les  nour- 
rit; le  soleil  cuit  celle  humidité,  et  dissipe 
ce  qui  abonde  (c)  :  Lunœ  fcmineumac  molle 
sidus  Clique  noctumum,  solvere  humorem  et 
irahere,  non  auferre.  Quelques  commenta- 
teurs {(l)  croient  que  les  fruits  du  soleil  sont 
ceux  qui  ne  viennent  qu'une  fois  l'année 
comme  le  froment,  les  raisins,  elc,  et  que 
les  fruits  de  la  lune  sont  ceux  qui  se  recueil- 
lent en  différents  mois  de  l'année,  comme 
les  concombres,  les  figues,  etc. 

LUNULES,  Lunulœ.  Dieu  menace  dans 
Isa'ïe  (e)  d'ôter  aux  filles  de  Sien  leurs  chaus- 
sures précieuses  et  leurs  lunules,  ou  leurs 
croissants  qui  servaient  à  orner  leur  chaus- 
sure :  Auferet  Dominus  ornamentuin  calcea- 
mentorum  et  lunulas.  Les  sénateurs  romains 
mettaient  à  l'endroit  de  la  cheville,  au-dessus 
du  t.ilon,  une  espèce  de  boucle  qu'ils  appe- 
laient lune,  parce  qu'elle  avait  la  figure  d'un 
croissant  :  Patricia  clausit  veslirjia  luna. 
Quelques-uns  ont  cru  qu'on  la  mettait  au- 
devant  et  au  bas  de  la  jambe;  mais  ce  sen- 
timent est  singulier,  les  anciennes  figures  la 
représenlent  autrement,  liruduas,  frère  d'Hé- 
rode  Atiicus,  mettait  cette  lune  au-dessus  du 
talon,  sur  la  cheville;  elle  était  d'ivoire  et 
avait  la  forme  d'un  croissant  {fj.  Le  terme 
hébreu  (r/),  que  saint  Jérôme  a  rendu  par  lu- 
nulas, signifie  en  effet  une  lune;  Qimeniycos 
dont  se  servent  les  Septante,  peut  aussi  si- 
gnifier la  même  chose.  L'Ecriture  se  sert  du 
même  terme  dans  l'endroit  des  Juges  {h),  où 
l'on  parle  des  carcans  qui  étaient  au  cou  des 
chameaux  des  Madianiles.  Il  y  avait  des 
croissants  d'or. 

LUSSA.  Voijez  Luza. 

LUSTRATIONS.  Ce  terme  est  consacré 
dans  le  style  des  auteurs  qui  ont  traité  des 
cérémonies  religieuses  pour  marquer  les 
aspersions,  fumigations  et  autres  cérémo- 
nies employées  pour  purifier  les  lieux  ou  les 
personnes  souillées.  Par  exemple.  Dieu  or- 
donne à  Moïse  de  prendre  les  lévites  du  mi- 
ra) Lucian.  de  Dca  Syr. 

(b)  Deul.  x\Tnn,  14. 

(c)  Plin.  l.  I(,c.  CI. 

;      (cl)  Rab.  Suloiiion.  Munst.  Jwi.  Malvenda,  etc. 
{e)  Imi.  m,  18. 
(f)  Anliquilé  explitinée ,  l.  III  ,  p.  58. 

(y)  cz.T.tyn  7i)  :  Mr.via«^-. 

(h)  Juiik  Vi;i,2l,  2G. 


lieu  des  enfants  d'Israël,  et  de  les  purifier 
par  l'eau    d'expiation  (i)  :  Aspergantur  oqun 
luslrationis.  Ailleurs  (y)  il  ordonne  sous  peine 
de  la  vie  que  quiconque  se  sera  souillé  par 
rattouchcmcnt  d'un  mort,  ou  en  assistant  à 
des  funérailles ,  se  purifie  en  s'arrosant  avec 
l'eau  de  lustralion.  Celte  eau  c'ait  une  es- 
pèce de  lessive,  que  l'on  faisait  en  jetant  dans 
de  l'eau  pure  une  pincée  de  la  cendre  d'une 
vache  rousse,  immolée  au  jour  de-  l'expiation 
solennelle.  On  arrosait  de  cette  eau  les  per- 
sonnes et  les   choses  qui   avaient  contracté 
quelque  souillure  à  l'occasion  d'un  mort.  Ou 
peut  aussi  donner  le  nom  de  lustralion  à  ce 
qui   se  pratiquait  lorsqu'un    lépreux    était 
guéri  de  sa  lèpre  (/î, ou  qu'une  femme  venait 
se  présenter  au  temple  après  ses  couches  [l). 
On  se  sert  aussi  souvent  du  verbe  lustrarCf 
en  parlaiît  de  la  consécration  que  les  parents 
faisaient  de  leurs   enfants    en   l'honneur  du 
faux  dieu  Moloch.  Ils  les  faisaient  passer  ou 
par-dessus  les  flammes,  selon  quelques-uns, 
ou  entre  deux  feux ,  selon  les  autres  ;  ou  en- 
fin   ils   les    consumaient  dans  les  flammes, 
suivant  la  plus  commune  opinion.  C'est  co 
que  Dieu   avait   très -expressément    défen- 
du (m),  et  qui  ne   laissa  pas  de  se  pratiquer 
assez   souvent  dans  Israël.    Voyez  ci-après 
Moloch,  et  notre  dissertation  sur  celte  divi- 
nité des  Ammonites  ,  imprimée  à  la  tête  du 
Commentaire  sur  le  Lévitique. 

LUTH,  instrument  de  musique  à  cordes. 
Autrefois  il  n'avait  que  six  cordes,  à  présent 
il  en  a  onze.  Il  est  composé  de  la  table,  qui 
est  de  bois  de  sapin  ou  de  cèdre;  du  corps, 
fait  de  neuf  ou  dix  éclisses  ;  du  manche,  qui 
a  neuf  touches,  et  de  la  tête,  où  sont  les  che- 
villes, qui  servent  à  monter  les  cordes  au 
ton  qu'on  veut  leur  donner.  Elles  sont  atta- 
chées à  un  chevalet  qui  est  au  bas  de  la 
table;  et  par  l'autre  exlrémité  elles  portent 
sur  Uii  morceau  d'ivoire, où  il  y  a  des  petites 
entailles,  et  qui  est  au  bout  du  manche.  Le 
son  sort  par  une  rose  qui  est  au  milieu  de 
la  même  table.  On  pince  les  cordes  de  la 
main  droite ,  et  on  se  sert  de  la  gauche  pour 
appuyer  sur  les  touches.  On  traduit  ordinai- 
rement le  latin  cythara,  testudo  ou  chelis,  par 
un  luth  :  mais  il  est  certain  que  la  cytharc 
ancienne,  nommée  kinnor  dans  l'Hébreu  (n), 
est  fort  différente  du  luth.  Voyez  notre  Dis- 
sertation sur  les  instruments  de  musique  des 
anciens  Hébreux,  à  la  tête  du  Commentaire 
sur  les  Psaumes. 

LUTTE  de  Jacob  avec  l'ange  qui  lui  appa- 
rut à  Phanuel  (o).  11  est  dit  dans  la  Genèse 
que  Jacob  ayant  fait  passer  à  ses  gens  le  tor- 
rent de  Jacob,  il  demeura  seul ,  et  voilà  un 
homme  qui  luttait  avec  lui  jusqu'au  malin. 
Cet  homme  voyant  qu'il  ne  pouvait  surmonter 
Jacob,  lui  toucha  le  nerf  de  la  cuisse ,  qui  se 


(i)  Num.\m,Q,l. 
(;')  Num.  XIX,  20. 
(fc)  Lcvii.  XIV,  1,  2,  3,  i,  etc. 
(l)  LevU.  XII,  6,7,  8. 

{)»)  Veut.  XVIII,  10:  Nec  invcnicUur  in  le  qui  luslrel  filiuin 
suiiiu,  uni  lilimn,  duceus  per  igiiem. 
(n)  -lïîj  Cinuor,  cijlharn. 
[o)  Gènes,  xxxii,  2-4 
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sécha  aussitôt  ot  il  Ini  dit  :  Laissez-moi  aller, 
car  Vaurore  commence  à  se  lever.  JaccTb  lui 
répondit  :  Je  ne  vous  laisserai  point  aller,  que 
vous  ne  m' ayez  donné  votrcbénédiction. L'ange 
le  bénit  au  même  lieu,  et  lui  chanpiea  son 
nom,  en  l'appelant  Israël,  et  Jacob  donna  à 
re  lieu  le  nom  de  Phanïtely  comme  qui  dirait 
Vapparition  de  Dieu.  Moïse  donne  à  celui  qui 
luttait  avec  Jacob,  le  nom  d'homme,  mais  on 
ne  doute  point  que  ce  ne  fût  un  ange;  et  le 
prophète  Osée  (a)  Icmarquccxprcssément:  In 
fortitudine  sun  directus  est  cum  angelo,  et  in~ 
valuit  ad  a?!r/p/(tW.  Plusieurs  ancicnsrères(6) 
ont  cru  que  c'était  le  Fils  de  Dieu  ,  seconde 
personne  de  la  sainte  Trinité,  qui  avait  ap- 
paru en  cet  endroit.  Origène  (c)  cite  d'un 
ouvrage  apocryphe  que  l'ange  Israël  le  pre- 
mier des  anges,  étant  venu  dans  le  corps  de 
Jacob,  Uriei,  le  huitièjne  des  anges,  voulant 
se  faire  passer  pour  Jacob,  fut  combattu  par 
Israël.  Quelques  anciens,  au  rapport  de  Pro- 
cope  ((/),  ont  cru  que  cet  homme  était  le  dé- 
mon, sous  la  figure  d'Esaii,  qui  combattait 
contre  Jacob.  Quelques  rabbins  osit  avancé 
que  c'était  l'ange  d'Esnù,  ou  plutôt  l'ange 
du  pays  d'Esaii,  qui  luttait  contre  Jacob, 
pour  l'obliger  à  se  déporter  du  droitd'ainesse, 
qu'il  avait  obtenu  contre  Esaii.  On  peut  voir 
sur  cela  les  commentateurs. —  [Voyez  Ange, 
lom.  I,  col.  4-09,  ma  note.] 

Quant  au  nerf  de  la  cuisse  de  Jacob  qui 
fut  touché  par  l'ange  ,  on  croit  que  Tnnge  lui 
loucha  la  cuisse  en  l'endroit  où  le  grand  os 
s'emboîte  dans  l'ocetnbulum  de  l'os  sacrum; 
il  le  toucha  dans  l'endroit  le  plus  épais  et  le 
plus  charnu  de  la  cuisse  ,  et  lui  en  foula  les 
nerfs  ,  ce  qui  fut  cause  que  Jacob  en  demeu- 
ra boiteux.  Les  uns  disent  qu'il  ne  boita  que 
quelques  moments,  d'autres  qu'il  boita  jus- 
qu'à son  arrivée  à  Sichem  ,  et  d'autres  enfin 
qu'il  fut  boiteux  jusqu'à  sa  mort. 

Pour  ce  qui  est  de  l'abstinence  du  nerf  de 
la  cuisse  ;  Quam  ob  causam  non  comedunt 
nervum  filii  Israël,  qui  emarcuiC  in  fcinore 
Jacob,  xisque  in  prœsenlem  diem;  Voyez  l'ar- 
ticle Nerf. 

On  demande  si  cette  lutte  de  Jacob  était  un 
événement  réel ,  ou  une  simple  vision.  Théo- 
doret  (e)  et  le  rabbin  Maimonides  (/")  ont  cru 
que  tout  ceci  s'était  passé  en  esprit,  et  n'a- 
vait de  réalité  que  dans  l'imagination  de  Ja- 
cob. Ce  patriarche,  fortement  occupé  du  dan- 
ger qu'il  était  sur  le  point  de  courir  par  la 
rencontre  de  son  frère  Esaii,  eut  cette  vision 
pour  le  rassurer.  Dieu  lui  fit  voir  en  songe 
un  homme  qui  luttait  contre  lui,  et  qui 
n'ayant  pu  remporter  sur  lui  aucun  avan- 
tage, lui  dit  :  Vous  ne  vous  appellerez  plus 
iiésormais  Jacob,  mais  Israël,  c'est-à-dire, 
celui  qui  est  maître  de  Dieu  ;  car,  ajou!e-t-il, 

(«)  Ose.  XII,  3. 

(&)  Justin.  Dialog.  cum  Tnjphone.  Cletn.  Alex.  l.  I.  Pœ- 
dog.  Terlull.  coulraFraxemh.  Hilar.  l.  V,  et  XV,  de  Tri- 
nil.Allianas.  erot.  5 contra  Ârian.,  etc. 

(c)  Oiiçjen.  tom.  V,  in  Joan.  el  homil.  11  in  Humer. 

(a)  Pr'ocop.  in  Gènes,  xxxii.  Vide  et  llieron.  in  Liplies. 
c.  VI,  et  Oriçien.  l.  lit  de  Principiis. 

{e)  Tlicodorct.  qnœsl.  i,  02,  in  Dent. 

(n  Mdiniou.  in  Mosc  Neboclùm.  pn  t.  n,  c.  xlii. 

(g)  Judic.  I,  2o,  26. 


si  vous  avez  été  le  maître  en  luttant  contre  un 
Dieu,  contre  nn  ange,  à  plus  forte  raison  le 
serez-vous  contre  un  homme,  contre  Esaii 
votre  frère,  cl  pour  preuve  que  cette  vision 
n'était  pas  de  ces  songes  vains  et  ordinaires, 
il  lui  sembla  quel'ange  lui  touchait  la  cuisse, 
et  en  effet  à  son  réveil,  il  se  trouva  boiteux,  [ 
apparemment  par  la  force  de  son  imagination.  ; 

C'est  ce  qu'on  peut  dire  pour  appuyer  lé 
sentiment  qui  croit  que  tout  cela  so  p.issa 
en  vision.  Mais  le  sentiment  le  plus  commun 
el  le  mieux  fondé,  est  que  la  chose  se  passa 
en  réalité.  Le  récit  de  Moïse  semble  luj 
pouvoir  s'entendre  autrement,  et  l'incommo- 
dité de  Jacob,  qui  en  fut  une  suite,  prouvé 
qu'il  y  eut  ici  plus  qu'un  «onge. 

LUZ,  ou,  selon  la  Vulgate.  LUZA.  C'est 
l'ancien  nom  de  Bcthel.  Gènes.,  XXVII!. 

HJZA,villede  l'Arabie  Fétrée,  qui  fut  bâtie 
par  un  homme  de  Béîîîcl  (g)  qui,  pendant 
que  ceux  de  la  tribu  d'EpIiraïm  assiégeaient 
Béthel,  leur  montra  une  entrée  secrète  par  le 
moyen  de  laquelle  ils  prirent  la  ville.  Ce  qui 
fut  cause  qu'on  lui  donna  la  vie  snuve,  à  lui 
et  à  loule  sa  famille.  Il  se  retira  dans  le  pays 
des  Hcthécns,  et  y  bâiil  Iaizci,  autrement  ap- 
pelée Lésa,  ou  Lasa,  ou  Liissa. 

LYBIE ,  province  d'Egypte  ,  que  nous 
croyons  avoir  été  peuplée  par  les  descen- 
dants de  Lahabim,  û  s  de  Mezraïm.  Gènes. 
X ,  13.  Cette  province  s'étendait  depuis 
Alexandrie  jusqu'à  Cyrène,  et  peut-être  en- 
core plus  loin ,  car  on  ignore  les  anciennes 
bornes  du  pays  des  Lahabim  ,  ou  Lubim. 
Ncihum.,  JII,  9.  —  [Voyez  Libye.] 

Lybie.  On  donne  aussi  quelquefois  le  nom 
de  Lybie  à  toute  l'Afrique;  mais  je  no  crois 
pas  qu'il  se  trouve  en  ce  sens  dans  l'Ecriture. 

LYCANTHROPIE.  On  appelle  ainsi  la  ma- 
ladie dans  laquelle  tombe  un  homme,  lors- 
que, par  un  elTel  d'une  imagination  blessée, 
et  d'un  cerveau  échauffé,  il  s'imagine  éire 
devenu  bœuf,  loup,  chien  ou  chat,  eic,  et 
prend  toutes  les  inclinations,  les  manières  et 
les  sentiments  de  ces  animaux.  On  croit  com- 
munénienl  (h)  que  Nabuchodonosor,  par  un 
effet  de  la  puissance  de  Dieu,  tomba  dans 
cette  manie  :  ainsi  ce  prince  croyant  forte- 
ment qu'il  était  devenu  bœuf,  commença  à 
marcher  à  quatre  pattes,  à  brouter  l'herbe, 
à  frapper  de  la  têle  comme  avec  des  cornes, 
à  demeurer  dans  les  champs,  à  fuir  la  com- 
pagnie des  hommes,  à  laisser  croître  ses 
cheveux,  sa  barbe  el  ses  ongles  comme  une 
bête.  Ses  gens,  étonnés  d'un  événeuîent  si 
prodigieux,  le  saisirent  et  îc  lièrent,  comme 
le  marque  Daniel  (i)  :  Alligetur  vinculo 
œreo  et  ferreo ;  ils  le  traitèrent  comme  on 
traite  les  maniaques  et  les  furieux,  de  peur 
qu'ils  ne  commettent  quelque  violence,  ou 

[h)  Hieron.  Theodorel.  Maldonat.  Perer.  Cornet.  Sanct. 
^  l'.ic.  Franc.  Voies,  de  Sacra  Pliilosopli.  cap.  lxxx.  Mercu- 
rial.  lib.  VI.  Var.  Lect.  c.  x\.  D.  Tliom.  de  Regimine 
principwn  ,  l.  II,  cap.  uUhn.  Rvpert.  de  Trinil.  lib.  Vi,  et 
de  Victoria  Verbi  cap.  \\\\  DeMo,  t.  II.  Disquisil.  Magic, 
cap.  xviii.  Bartlwlin.  de  morbis  Biblicis.  Vives  et  Léonard. 
Coquœmad  AiiQusl.  l.  XVI II  de  Civit.  et  alli. 

(i)  Dan.  iv,  12.  Hieroiujm.  in  Dan.  iv,  p.  t089:Cfmi;jer- 
srAcmun  sil  omnei  furiosôs  ,  ne  se  prœcipucnl  et  altos  ferrcj 
invadant,  caienisligari. 
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qu'ils  no  se  jclfoiil  dans  quelque  précipice. 
Mais  en(in  il  s'crli.ippa,  ot  veoul  à  la  cam- 
pagne conitm-  une  bC'le.Ces  sortes  de  maladies 
ne  sont  nullemenl  inconnues  au\  médecins, 
et  il  y  a  peu  de  livres  de  médecine  qui  n'en 
parlent. 

LYCAONIE  ,  province  de  l'Asie  Mineure 
qui  fait  partie  de  la  Cappadoce,  ayant  la  Ga- 
latic  au  septentrion,  la  IMsidie  au  midi,  la 
Cappadoce  à  l'orient,  et  la  Phrygic  au  cou- 
chant. Saint  Paul  prêcha  dans  la  Lycaonie, 
dans  les  villes  d  Iconium  et  de  Lystre  [a). 

Lycaome.  Langue  de  Lycaonie.  Siint  Paul 
prêchant  à  Lysire,  ville  de  Lycaonie  (6), dans 
l'Asie  Mineure,  guérit  par  son  setil  comman- 
dement, un  homme  qui  était  boiteux  dès  le 
ventre  de  sa  mère,  et  qui  n'avait  jamais  mar- 
ché. Alors  ceux  de  Lystre,  élevant  Isiir  voix, 
commencèrent  à  dire  en  leur  langue  hjcao- 
nienne  :  Des  dieux  devenus  semblables  aux 
hommes  sont  descendus  vers  nous;  et  ils  ap- 
pelaient Barnabe  Jupiter,  et  Paul  Mercure, 
parce  qu'il  était  le  chef  de  la  parole.  On  de- 
mande quille  était  colle  langue  lijcaonienne. 
La  plupart  croient  que  c'était  un  grec  cor- 
rotnpu;  et  il  est  certain  que  dans  l'Asie  Mi- 
neure on  parlait  grec;  mais  comme  il  est 
ordinaire  dans  les  provinces  éloignées  du 
cenlre  de  la  pureié  et  du  bon  goût,  les  lan- 
gues s'allèrent  et  s'éloignent  de  la  politesse 
des  bonnes  villes,  cl  des  lieux  où  les  éludes 
fleurissent. 

Paul  Ernest  Jablonski  a  fait  une  savante 
dissertation  sur  la  langue  lycaonienne.  Il 
prétend  qu'elle  était  la  môme  que  la  langue 
cappadocicnne,  cl  que  celle-ci  était  un  grec 
ii;élé  de  beaucoup  de  syriaque,  sentiment 
qui  a  él6  suivi  par  Grotius,  cl  qui  esl  très- 
probable,  à  cause  du  voisinage  de  la  Syrie, 
de  la  (^.ippadoce  cl  de  la  Lycaonie;  et  s'il 
j)"cûl  élé'quesliou  que  de  marquer  une  diffé- 
rence de  dialecte,  saint  Luc  n'aurait  pas  dit' 
que  CCS  peuples  s'écrièrent  en  langue  ly- 
cuonienne  :  un  dialecte  n'est  pas  une  langue 
parliciilière. 

LYCIE,  province  [maritime]  de  l'Asie  Mi- 
neure, ayant  la  province  d'Asie,  proprement 
(lile,  au  nord,  la  Méditerranée  au  midi,  la 
Pamphylie  cà  l'orient,  et  la  Carie  au  couchant. 
Saint  Paul  (c)  aborda  au  port  de  Lyslre  en 
Lycie,  lorsqu'il  allail  à  Kome,  pour  paraître 
devant  Néron,  l'an  de  Jésus-Christ  ou  de 
l'ère  vulgaire  GO. 

'  LYCURGUE.  Voyez  Lacédémonb. 

'  LYCUS.  Les  croisés,  après  avoir  vaincu 
l'émir  de  Tripoli,  se  mirent  en  marche  vers 
.lérusalem,  suivant  les  bords  de  la  mer.  Ils 
passèrent  sur  les  terres  de  Rolrys  (aujour- 
d'hui Ratroun),dc  Byblos  (Gibaïlj,  cl  traver- 
.sèrent  le  I/ycus  (Nahr-el-Kelb)  à  son  embou- 
chure.... Après  avoir  franchi  les  défilés  de 
l'embouchure  du  Lycus,  ils  trouvèrciit  une 
marche  facile  dans  le  Icrritoire  de  liérilhc 
{Beiioul);  ils  virent  Sidou  cl  Tyr....  Avant 
d'arri\er  à  Tyr,  ils  séjouruèrenl  trois  jours 

1      (ù)ic«.siv,  1,2,  3,  etc.  Al»  do  Jé5UsClirisU8,c!c  l'ère 
vul^.  4  ;. 

(i>)  Acl.  XIV,  G,  7,  8,  9,  10. 
(c)  Acl.  \\\n. 


sur  lès  bords  du  Nahr-Kabemieh  dans  un  fraig 
vallo'n...  Ils  arrivèrent  dans  la  plaine  de  Plo- 
lémaïs  ,  auj(mrd'hui  Saint- Jean-d'Acre.... 
(MiciiAUD,  Ilist.  des  Crois.-,  liv.  IV,  tom.  I, 
pag.  soi,  306.)  Voyez  Lydda. 

*  LYDA,  ville  de  Samarie,  I  Mac,  XI,  34, 
probablement  la  môme  que  Lydda,  qui  suit. 

LYDDA,  en  hébreu,  Lud  ou  Lod,  et  nom- 
mée par  les  Grecs  et  les  Latins  Lydda  ou 
Diospolis,  sur  le  chemin  de  Jérusalem  à  Cé- 
sarée  de  Philippes.  [Voyez  Lod.]  Elle  était  à 
l'orient  de  Joppé,  el  à  quatre  ou  cinq  lieues 
de  cette  ville.  Lydda  appartenait  à  la  tribu 
d'Ephraïm.  Il  semble  qu'elle  fut  habitée  par 
les  Benjamites,  au  retour  de  la  captivité  de 
Babylone  [d).  Lydda  esl  une  des  trois  lopar- 
chies  qui  furent  démembrées  de  la  Samarie, 
pour  être  données  aux  Juifs  (e).  Saint  Pierre 
étant  venu  à  Lydde,  y  guérit  un  homme  pa- 
ralytique nommé  Enée  (/"). 

[Les  deux  autres  villes  ou  toparchies  qui 
furent  données  aux  Juifs  sont  Aphteréma  et 
Ramalha.  Ce  fut  à  la  demande  de  Jonalhas 
que  le  roi  de  Syrie,  Démélrius  Nicanor,  re- 
nonçant aux  impôts  et  à  lous  les  produits  de 
ces  trois  villes,  les  consacra  avec  toutes  leurs 
dépendances  à  l'entretien  des  prêtres  du 
temple  de  Jérusalem.  Lydda  était  une  ville 
assez  considérable  qui,  dans  le  premier  siècle 
de  notre  ère,  fut  livrée  aux  flammes  par 
Cestius.  Ceslius  s'en  était  emparé  pen- 
dant que  les  habitants  étaient  allés  à  Jéru- 
salem pour  prendre  part  à  la  fêle  des  Taber- 
nacles :  il  n'en  restait  plus  que  cinquante 
dans  la  ville.  Les  Grecs  nommèrent  celle  cité 
Diospolis,  ville  de  Jupiter,  et  les  chrétiens  lui 
donnèrent,  à  l'époque  des  guerres  saintes,  le 
nom  de  Saint-Georges,  en  partie  à  cause;  d'un 
temple  magnifique  que  l'empereur  Justinieu 
avait  fait  élever  en  l'honneur  du  saint  mar- 
tyr, et  principalement  dans  l'opinion  que 
c  était  là  le  lieu  de  son  martyre.  Barbie  du 
Bocage.] 

Les  Juifs  enseignent  qu'après  la  ruine  do 
Jérusalem  ils  établirent  diverses  académies 
en  différents  endroits  de  la  Palestine,  et  en 
particulier  à  Lydda,  où  le  fameux  Akiba 
professa  pendant  quelque  temps.  Gamaliel 
prit  sa  place,  et  l'obligea  de  se  retirer  à 
Japhné;  après  lui  parut  Asphon  ou  Triphon, 
autre  rabbin  fameux,  que  quelques-uns  ont 
confondu  avec  Triphon  le  Juif,qui  est  le  per- 
sonnage du  Dialogue  de  saint  Justin. 

[Les  croisés  {Y' oyez  Lycus),  ayant  quille 
les  campagnes  de  Ploléma'is,  laissèrent  à  leur 
droite  Caïpha,  Anlipatrides  et  Joppé  ;  s'avan- 
çant  à  travers  une  vaste  plaine,  ils  arrivèrent 
à  Lydda,  l'ancienne  Diospolis,  célèbre  par  le 
martyre  de  saint  Georges.  On  se  rappelle  que 
saint  Georges  était  le  patron  des  guerriers 
chrétiens,  et  que  souvent  ils  avaient  cru  le 
voir,  au  milieu  des  batailles,  combattant  avec 
eux  les  infidèles.  Les  croisés  laissèrent  à 
Lydda  un  évoque  el  des  prêtres  pour  des- 
servir les  autels  de  l'illustre  martyr,  cl  lui 

(u)  II  Lsdr.  XI,  ôj. 

(.■')  I  Mac.  XI,  31.  Autiq.  l.  XIV,  c.  vui. 

(/■)  Âct,  IX,  53,  5i  ^ 
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consacrèrent  la  dîme  de  toutes  les  richesses' 
enlevées  aux  Musulmans.  Ils  s'emparèrent 
ensuite  de  Ramla,  ville  qui  n'est  point  nom- 
mée dans  l'Ecriture,  mais  que  les  croisades 
devaient  rendre  célèbre.  Réunis  dans  cette 
cité,  qu'ils  avaient  trouvée  sans  habitants, 
les  croisés  n'étaient  plus  qu'à  dix  lieues  de 
Jérusalem.  Michaup,  Hist.  des  Croisades, 
liv.  IV,tom.  I,  pag.308,  309.  A  cette  époque, 
Lyflda  fut  nommée  Saint-Georges.] 

LYDIA,  femme  de  Thyatire,  marchande  de 
pourpre,  qui  demeurait  dans  la  ville  de  Phi- 
lippes  en  Macédoine  (o).  Elle  se  convertit  au 
Seigneur  par  la  prédication  de  saint  Paul,  et-fut 
bapiisée  avec  toute  sa  famille.  Elle  offrit  sa 
maison  à  saint  Paul,  et  le  pria  avec  tant 
d'instance  d'y  demeurer,  qu'il  se  rendit  à  ses 
prières.  Celte  femme  n'était  pas  juive  de  nais- 
sance, mais  prosélyte.  Elle  est  reconnue 
pour  sainte,  et  le  Martyrologe  romain  en  fait 
mémoire  le  3  d'août.  Peut-être  que  Lydia  est 
le  nom  de  sa  patrie,  et  qu'on  l'appelait  com- 
munément la  Lydienne,  Lydia. 

LYDIE,  province  de  l'Asie  Mineure,  peu- 
plée par  les  enfants  de  Lud,  fils  de  Sem. 
Gènes.,  X,  22.  Ces  Lydiens  ne  soni  pas  fort 
connus  dans  l'Ecriture.  Il  en  est  parlé  dans 
Isaie,  LXVÎ,  19,  ou  peut-être  des  Lydiens 
d'Egypte,  et  dans  le  premier  livre  des  Macha- 
fcees.chap.ViîI,  t  8. — [Voy.  l'articlesuivant.] 

LYDIE,  province  d'Egypte,  peuplée  par 
Ludim,  fils  de  Mizraïm  {b).  Les  auteurs  sa- 
crés en  parlent  souvent.  Voi/ez  Jérémie, 
XL VI,  9;  Ezéchiel,  XXVII,  10;  XXX,  5. 
On  ne  sait  pas  distinctement  la  situation,  ni 
l'étendue  du  pays  des  Lydiens  d'Egypte. 
Voyez  ci-devant  Ludim. 

[Le  géographe  de  la  Bible  de  Vence  semble 
aussi  admettre  deux  Lydie.  Barbie  du  Bo- 
cage n'en  mentionne  qu'une,  et  voici  ce  qu'il 
dit  : 

«  Lydie,  une  des  provinces  les  plus  riches 
de  l'Asie  Mineure,  à  l'occident  de  la  pres- 
qu'île. Avant  que  d'être  assujettie  aux  Perses, 
la  Lydie  était  indépendante;  l'Halys  était 
alors  sa  limite  à  l'orient.  Depuis,  les  Perses 
la  regardèrent  comme  la  plus  importante  de 
leurs  conquêtes.  Sardes,  ancienne  résidence 
des  monarques  lydiens,  en  était  la  capitale. 
La  fécondité  des  terres  était  extraordinaire; 
el,  par  sa  position,  ce  pays  jouissait  en  outre 
des  avantages  d'un  commerce  considérable. 
Il  était,  en  effet,  le  centre  du  trafic  qui  se 
faisait  entre  l'Asie  et  les  ports  de  l'Europe. 
Dans  ses  vastes  plaines  serpentaient  le 
Méandre  et  le  Caystre;  et  le  Tmolus,  mon- 
tagne aurifère,  s'éloignait  peu  de  sa  capitale, 
arrosée  d'ailleurs  par  le  petit  ruisseau  du 
Pactole,  dont  le  nom  a  acquis  tant  de  célé- 
brité. Tout  démontre  qu'à  l'époque  de  sa 
conquête  par  Cyrus,  cotte  partie  de  l'Asie 
était  dans  l'état  le  plus  llorissant.  Los  Lydions 
se  sont  toujours  montrés  fort  industrieux  ;  on 
leur  attribue  d'avoir  les  premiers  monnayé 
l'argent. Les  écrivains  bibliques  reproduisent 
plusieurs  fois,  suivant  les  diverses  versions 

ia)  Acl.xy^,  14,40. 

(b)  Gcnes.  x,  15. 

(c)  II  Reg.  VI,  5,  et  m  nog.  x,  li,  e/  I  Par.  w,  IG,   cl 


qui  en  on!  été  faites,  les  noms  de  Lydie  et  de 
Lydiens.  Nous  avons  établi  [Voyez  Laasim, 
Ludim  ef  Libye)  que  les  interprètes  avaient 
substitué  leurs  opinions  au  véritable  nom 
inscrit  dans  le  texte,  et  que  c'est  ainsi  qu'ils 
ont  souvent  traduit  à  tort  le  mot  Ludim  par 
celui  de  Lydiens;  ce  qui  introduit  une  grande 
confusion  dans  les  recherches  géographi- 
ques relatives  à  ce  pays.  —  Lydiens,  habi- 
tants do  la  Lydie.  »] 

LYMBES,  terme  consacré  aujourd'hui  dans 
le  langage  des  théologiens,  pour  signifier  lo 
lieu  où  lésâmes  des  saints  patriarches  étaient 
détenues,  avant  que  Jésus-Christ  y  fût  des- 
cendu après  sa  mort,  et  avant  sa  résur- 
rection, pour  les  délivrer  et  pour  les  faire 
jouir  de  la  béatitude.  Le  nom  de  Lymbes  no  se 
lit  ni  dans  l'Ecriture,  ni  dans  les  anciens 
Pères;  mais  seulement  celui  d'enfers,  iiiferi, 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  le  Symbole  :Z?eiceu- 
dit  ad  inféras.  Les  bons  el  les  méchants  vont 
dans  l'enfer,  pris  en  ce  sens;  mais  toutefois 
il  y  a  un  grand  chaos,  un  grand  abîme  entre 
les  uns  et  les  autres.  Jésus-Christ  descendant 
aux  enfers  ou  aux  lymbes,  n'en  a  délivré  que 
les  saints  et  les  patriarches.  Voyez  ci-devant, 
Enfer,  et  Suicer  dans  son  Dictionnaire  des 
Pères  grecs,  sous  le  nom  AAlls,  t.  1,  p.  92, 
93,  9i,  et  Martinius  dans  son  Lexicon  Philo- 
logicum,  sous  le  nom  Limbus,  et  Da  Cange 
dans  son  Dictionnaire  de  la  moyenne  et  basse 
latinité,  sous  le  même  mot  Limbus;  et  enfin 
les  Scolastiques,  sur  lo  quatrième  livre  du 
Maître  des  Sentences,  Distinct,  i  et  25.  Je  ne 
connais  pas  qui  est  le  premier  qui  a  employé 
le  mot  limbus,  pour  désigner  le  lieu  où  les 
âmes  des  saints  patriarches  et  celles  des  en- 
fants morts  sans  baptême  sont  détenues.  Je 
ne  le  trouve  pas  en  ce  sens  dans  le  Maître 
des  Sentences;  mais  ses  comnîentateurs  s'en 
sont  servis.  Voyez  Durand  in  3  Sent.  dist. 
22,  qu.k,  et/).  Tliom.  in  2  dist.  22,  qu.  2,  art. 
1,  et  in  Y  dist.  21,  qu.  1,  art.  1,  et  alibi  sœpius. 
D.  Bonavent.  in  k  dist.  45,  art.  1,  q.  1. 
Respons.  ad  argument.  Limbus ,  car  c'est 
ainsi  qu'il  est  écrit,  et  non  pas  lymbus,  est 
mis  comme  le  bord  el  l'appendice  de  Tenfer. 

LYNdJWE,  Lyncurius,  sorte  do  pierre  pré- 
cieuse, formée,  dit-on,  de  l'urine  du  lynx. 
Voyez  ci-devant  Licure,  ou  Ligure. 

LYllE ,  instrument  de  musique  qui  se 
trouve  assez  souvent  dans  l'Ecriture  (c). 
Lyra  en  lalin  et  en  grec,  répond  à  l'hébreu 
kinnor,  qui  se  traduit  assez  souvent  par  cy- 
thara.  C'était  un  instrument  à  cordes,  (|ui  se 
trouve  représente  sous  plusieurs  figures  dif- 
férentes dans  les  anciens  bas-reliefs,  mé- 
dailles et  peintures;  tantôt  avec  trois  cordes, 
ou  avec  quatre,  et  tantôt  avec  cinq,  ou  six, 
ou  sept,  toujours  tendues  do  haut  en  bas,  et 
résonnant  sur  un  pied  creux.  On  repiésenle 
ordinairement  Apollon  avec  une  lyre  en  main. 
On  dit  que  Mercure  fut  inventeur  de  cet 
instrument;  mais  nous  savons,  par  l'Ecri- 
ture [b],  qu'il  était  en  usage  dès  avant  le  dé- 
luge. On  peut  voir  no  re  dissertation  sur  les 

XVI,  o.  Isai.  V,  12.  Amos.  v,2.3.  -^;\22  Ciwwr.  xiOaf», 
((/)  Gaies.  IV,  21. 
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iiislrumenls  de  musique,  iin|>rimée  à  la  léle 
du  cuinincntaire  sur  les  psaïuncs. 

LYS,  Lilium,  fleur  liès-communc.  Voyez 
ci-devant  Lis. 

LYSANL\S,  ou  Lysias,  Télrnrquc  ù'Abi/-- 
Irne,  dont  il  est  parlé  dans  saint  Luc,  IIL  1. 
Ce  l.ysanias  élaU  app.irctnincnl  le  fils  ,  ou 
lo  p<'li(-fils  d'un  aulro  Lysanias  connu  dans 
riiisloire  ^a),  qui  fui  mis  à  mort  par  Marc- 
Anloine,  qni  donna  une  partie  de  son 
royaume  à  Cléopâtre  [b).  Lysaaias,  fils  ou 
ptMit-fils  de  ce  premier  Lysanias,  possédait 
l'Abylène,  lorsque  saint  Jean-Baplisle  com- 
mença sa  mission,  puisque  saint  Luc  le  met 
au  nombre  des  princes  qui  gouvernaient 
dans  la  Judée  ou  aux  environs.  Mais  il  faut 
qu'il  ne  fît  pas  une  grande  fi^ure  dans  le 
monde,  ou  qu'il  ne  possédât  qu'un  fort  petit 
Liât,  puisque  les  historiens  profanes  n'en 
font  point  mention.  VAbylène  était  une 
pelile  province,  située  entre  le  Liban  et 
l'Auliliban  ,  dont  la  capitale  était  Abila. 
Voyez  Abila. 

LYSIAS,  ami  et  parent  du  roi  Antiochus 
Kpiphanes.  Ce  prince  étant  allé  au  delà  de 
riùiphrate,  pour  y  ramasser  de  l'argent, 
laissa  la  régence  du  royaume  de  Syrie  à 
Lysias  (c),  avec  ordre  de  faire  la  guerre  aux 
Juifs,  et  de  les  exterminer.  Lysias  envoya 
donc  en  Judée  Plolcmée,  fils  de  Dorymène, 
Nicanor  et  Gorgias,  avec  une  puissante  ar- 
mée. Mais  Judas  Macbabée  les  ayant  ou 
battus,  ou  dissipés,  il  y  vint  lui-même  l'an- 
née suivante  {d)  avec  encore  de  plus  grandes 
forces.  Mais  il  fut  vaincu,  son  armée  mise 
en  fuite,  et  lui-même  obligé  de  se  retirer  à 
Antioche.  La  même  année  ,  Antiochus  Epi- 
phanes  étant  mort  au  delà  de  l'Euphrate  , 
Lysias  s'empara  de  la  régence  du  royaume, 
sous  la  minorité  du  jeune  Antiochus  Eupator, 
quoique  le  roi  Antiochus  Epiphane  eût  donné 
le  gouvernement  du  royaume,  et  la  tutelle 
ûc  son  fiis,  à  Philippe,  un  de  ses  amis,  qui  se 
trouvait  alors  auprès  de  lui  (e).  Nonobstant 
la  dernière  volonlédu  roi,  Lysanias  se  main- 
tint dans  le  gouvernement  do  la  Syrie,  et 
continua  à  faire  la  guerre  aux  Juifs  par  ses 
généraux;  et  voyant  qu'ils  ne  pouvaient 
résister  à  Judas  Macbabée,  il  vint  une  se- 
conde fois  dans  le  pays  de  Juda  (/").  Il  s'a- 
vança jusqu'à  Bclhsure.  Mais  les  JuH's  le 
battirent  et  l'obligèrent  à  s'enfuir.  îi  fit 
parler  d'accommodement  à  Judas  Macba- 
bée, et  la  paix  fut  conclue  à  des  conditions 
honorables  et  avantageuses  aux  Juifs. 

Celte  paix  ne  dura  que  très-peu  de  temps. 
Judas  Macbabée  ayant  été  obligé  de  pren- 
dre les  armes,  pour  réprimer  les  ennemis 
particuliers  des  Juifs,  qui  se  déclarèreut 
contre  eux  dans  plusieurs  endroits  du  pays, 

(a)  Dio,  l.  XLIX,  p.  44. 

{b)  Anliq.  l.  XV,  c.  iv. 

(c)  I  Mac.  m,  32  et  seq.  An  du  monde  5839,  avant  Jé- 
sus-Cbrist  161,  avanl  l'ère  vulg.  16o. 

{(i)  I  Mac.  lY,  28,  29,  etc.  An  du  monde  3840,  avant 
Jé-iiis-Chrisl  160,  avant  l'ère  vulg.  161. 

(e)  I  Mac  VI,  U,  lo,  (le. 

(f  )  An  du  monde  5841,  avanl  Jésus -Clu'ist  159,  avant 
l'ère  vulg.  163.  Voyez  H  Mac.  xi,  1,  2,  3,  etc. 
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et  de  repousser  les  généraux  des  troupes 
syriennes,  qui  ne  cessaient  de  molester  les 
Juifs,  ses  frères,  Lysias  revint  sur  la  fin  de  : 
la  même  année,  dans  le  pays  (g),  menaat  ' 
avec  lui  le  jeune  roi  Eupator,  avec  l'élite  de 
ses  troupes.  Ils  assiégèrent  Belhsure,  et  s'a- 
vancèrent jusqu'à  Jérusalem,  dont  ils  for- 
mèrent le  siège.  La  ville,  ou  plutôt  le  tem- 
ple, où  Judas  était  enfermé,  était  fort  pressé; 
car  comme  c'était  la  septième  année,  l'on  y 
manquait  de  vivres.  11  arriva  par  un  effet 
particulier  de  la  Providence  ,  que  ,  dans  ce 
même  temps,  Philippe,  qui  avait  été  laissé 
par  Epiphanes  régent  du  royaume,  vint  en 
Syrie  ,  pour  entrer  dans  l'exercice  de  cet 
emploi.  Lysias  en  ayant  eu  avis,  fit  faire  aux 
Juifs  des  propositions  de  paix,  qui  furent 
agréées.  Eupator  et  Lysias  entrèrent  dans 
Jérusalem,  honorèrent  le  temple,  et  promi- 
rent aux  Juifs  de  les  laisser  vivre  selon 
leurs  lois.  Mais  ils  faussèrent  leur  parole, 
en  faisant  abattre  le  mur  qui  mettait  le  tem- 
ple à  couvert  des  insultes  de  la  citadelle,  qui 
était  occupée  par  les  Syriens.  Ils  se  retirè- 
rent ensuite  en  diligence  à  Antioche,  où  ils 
trouvèrent  que  Philippe  s'était  fortifié  :  mais 
ils  l'attaquèrent,  prirent  la  ville  de  force,  et 
le  tuèrent  (/*). 

L'année  suivante  [i]  ,  Démétrius,  fils  de 
Sélcucus,  roi  de  Syrie,  à  qui  le  royaume  ap- 
partenait de  droit,  étant  revenu  de  Rome, 
où  il  était  demeuré  en  otage  depuis  la  mort 
du  roi,  son  père,  et  étant  arrivé  en  Syrie, 
fut  reçu  à  Tripolis,  ville  de  Phénicie,  et 
ayant  amassé  quelques  troupes  ,  marcha 
droit  à  Antioche  (j),  entra  dans  la  ville,  se 
saisit  du  jeune  Eupator  et  de  Lysias,  et  les 
tua  tous  deux.  Telle  fut  la  fin  de  Lysias , 
qui  avait  gouverné  le  royaume  de  Syrie  en- 
vii'on  cinq  ans. 

*  Lysias,  tribun  des  troupes  romaines  à 
Jérusalem.  Voyez  Cladde  Lysias. 

LYSIMAQUÉ,  fils  de  Plolémée,  juif  de  Jé- 
rusalem, qui  traduisit  d'hébreu  en  grec  le 
livre  d'Eslher.  Sa  traduction  fut  portée  de 
Jérusalem  à  Alexandrie  par  Dosithée,  qui 
se  disait  prêtre  de  la  race  de  Lévi,  et  par 
Ptoléméo  son  fils  (/î),  la  quatrième  année  du 
règne  de  Ptolémée,  surnommé  Philométor, 
l'an  du  monde  38:^7,  avanl  Jésus-Christ  173, 
avant  l'ère  vulgaire  177.  On  ne  sait  aucune 
particularité  de  la  vie  de  ce  Lysimaque. 

LYSIMAQUE,  frère  de  Méuélaùs,  souve- 
rain pontife  des  Juifs.  Ménélaùs  ayant  acheté 
la  souveraine  sacrificature  pour  une  grande 
somme  d'argent  qu'il  promit  à  Antiochus 
Epiphane,  et  ne  s'élanl  pas  mis  en  peine 
de  la  ptryer,  fut  cilé  à  Antioche.  Il  laissa  en 
son  absence  à  Jérusalem  son  frère  Lysin)a- 
que  (/),  qui,  pour  faire  les  sommes  dont  son 
frère  était  redevable,  commença  à  piller  le 

(q)  II  Mac.  xni,  1,  2,  3,  elf-.,  et  I  Mac.  vi,  28,  29,  etc. 

(h)  l  Mac.  VI,  63.  Anliq.  l.  Xll ,  c.  xv. 

(i)  .\ii  du  monde  38i2,  avanl  Jésus-Christ  138,  avnm 
l'en'  vul^.  102. 

(?)  liUa^.  vu,  I,  2,  etc.  II  Mac.  xiv,  1,  2.  JiiHin.  l. 
X.XXIV,  c.  m.  PolyU.  Lcqal.  114. 

(k)  Ëslli.  XI,  1.  ^  ^ 

(  0  An  du  monde  3838,  avanl  Jésus-Clirist  166,  avant 
l'ère  vulg.  170. 
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trésor  du  temple  («).  Le  peuple  se  souleva 
cl  voulut  l'cnipêcher  :  mais  il  lâcha  contre 
eux  trois  mille  hommes,  qui  en  tuèrent  un 
assez  grand  nombre.  Alors  le  peuple  s'élant 
nrmé  de  tout  ce  qu'il  ronconlrn,  les  uns 
ayant  pris  dos  pierres,  les  autres  des  bâlons, 
et  les  autres  ayant  jelé  contre  Lysimaquo 
de  la  cendre  qui  élait  dans  le  parvis  du  tem- 
ple, ce  sacrilège  fut  tué  lui-même  près  du 
trésor  du  temple.  On  le  compte  quelquefois 
entre  les  grands  préires,  parce  qu'il  fut  vice- 
gérant  de  Ménélaiis,  son  frère;  mais  il  ne 
posséda  jamais  la  souveraine  sacrificalure 
en  chef. 

LYSIMAQUE.  Alexandre  Lysimaque  , 
alabarquo  d'Alexandrie.  Voyez  ci-devaut 
Alexani>re,  tom.  I,  col.  300. 

LYSTRE  .  ville  de  Lycaonie,  d'où  était 
natif  saint  Timolhée.  Les  apôtres  saint  Paul 
et  saint  Barnabe  y  ayant  prêché  (6)  et  y 
ayant  guéri  un  homme  boiteux  dès  sa  nais- 
sance (c),  y  furent  pris  pour  deux  divinités. 
Saint  Paul  fut  pris  pour  Mercure,  et  saint 
Barnabe  pour  Jupiter.  Ces  apôlres  eurei'.t 
assez  de  peine  à  empêcher  qu'on  ne  leur  y 
offrît  des  sacrifices.  Mais  bientôt  après,  quel- 


ques Juifs  d'Iconc  et  d'Anliochc  de  Pisidia 
étant  survenus,  animèrent  contre  eux  la  po- 
pulace, qui  commença  à  jeter  des  pierres  à 
Paul  et  à  Barnabe  ,  cl  à  les  traîner  hors  de 
la  ville,  croyant  qu'ils  étaient  morts. 

[Barbie  du  Bocage,  sur  l'article  Lyslre  , 
fait  la  remarque  suivante  :  «  Il  y  a  ,  dit-il, 
deux  villes  de  ce  nom  citées  dans  l'Ecriture  : 
l'une  [Actes,  Xl\',  6]  élait  située  dans  la 
Lycaonie,  et  i'aulre  [Actes  ,  XX^  Il ,  5]  dans 
la  Lycie,  selon  la  version  française  et  n^éme 
la  version  latine.  Cependant  il  faut  dire  ()ue 
celte  seconde  ville  doit  disparaître,  car  il  y 
a  erreur.  L'inforprète  a  substitué  le  mot 
Lystra  au  nom  Myra;  or  Myra  est  une  ville 
de  ia  Lycie  qui  n'en  renferme  point  du  nom 
de  Lystre.  Ces  deux  villes  se  réduisent  donc 
à  une  seule,  celle  de  la  Lycaonie,  à  environ 
cinquante  milles  au  S.  d'Iconium.  )>  Le  géo- 
graphe do  la  Bible  de  Vence  fait  une  remar- 
que semblable  :  a  Lyslre  de  Lycie,  dit-il, 
ainsi  nommée  dans  la  Vulgale  i'Acf.  XXVll, 
5),  est  appelée  dans  le  grec  Myre,  et  ce  pa- 
raît ëîre  "la  vraie  leçon  ,  parce  que  Myre 
était  dans  la  Lycie,  et  Lyslre  dans  la  Ly- 
caonie. »  ] 


MAACHA,  ou  Maachati,  ou  Beth-Maa- 
CHATH,  petite  province  de  Syrie,  à  l'orient  et 
au  septentrion  des  sources  du  Jourdain,  sur 
le  chemin  de  Damas.  Abel  on  Abéla  était 
dans  ce  pays  :  d'où  vient  qu'elle  est  appelée 
Abel-Belh-'Maacha.  Josué  {d)  dit  que  les  Is- 
raélites ne  voulurent  pas  détruire  les  Maa- 
chatéens,  mais  qu'ils  les  laissèrent  dans  le 
pays  au  milieu  d'eux.  Le  roi  de  Maacha  (e) 
donna  du  secours  aux  Ammonites  contre 
David.  Séba,fi!s  de  Bochri,  s'enferma  dans 
Abéla,  ville  du  pays  do  Maachati  (/").  Le  par- 
tage de  la  demi-tribu  de  Manassé  au  delcà  du 
Jourdain  s'étendait  jusqu'au  pays  de  Maa- 
chat  {(j).  —  [Voyez  Machati.j 

[Il  ne  sera  pas  inulile  de  donner  ici  l'arti- 
cle de  Barbie  du  Bocage  sur  Maacha.  Voici 
donc  ce  qu'il  dit  : 

(c  Maacha  ou  Machali,  dont  le  nom  a  été 
donné  à  la  portion  de  la  Syrie  qui  est  voisine 
de  Gessur,  pays  situé  au  nord  de  la  Pales- 
tine, vers  la  source  orientale  du  Jourdain. 
Koichard  place  Machati  sur  le  bord  du  lac 
Samochoniles,  au  nord.  Toujours  réuni  au 
pays  de  Gessur,  dans  la  mention  qu'on  fait 
l'Ecriture,  le  pays  de  Maacha  ou  Machati  sem- 
ble avoir  éprouvé  le  même  sort.  On  pourrait 
croire,  d'après  le  livre  de  Josué,  que  ces  deux 
territoires  faisaient  partie  de  la  domi-t.'iba 
E.  do  Manassé,  et  cependant  on  voit  ailleurs 
que  Gossur  est  gouvernée  par  un  roi  nommé 
Tholmaï,  même  au  temps  de  David.  A  la  mé- 
lo) II  Mac.  IV,  39,  40,  etc. 
{b)  An  de  Jésus-Clirist  43,  selon  l'ère  vulg. 

(c)  Aci.  XIV,  6,  7.  8,  etc. 

(d)  Josue,  XIII,  13. 
(f)Ilfiéy.  x,8,9. 


me  époque,  le  roi  de  Maacha  prêtait  son  se- 
cours aux  Ammonites  contre  ce  prince.  Tout 
porta  donc  à  penser  que  le  terriloire  do  Maa- 
cha, de  même  que  celui  de  Gessur,  n'était 
que  conligu  avec  celui  de  la  deuîi-tribu  E.  de 
Manassé,  mais  qu'il  n'en  faisait  point  partie 
intégrante.  Voyez  Gessur.  »] 

MAACHA.  Il  y  a  plusieurs  personnes  du 
nom  de  Maacha  dans  l'Ecriture. 

I.  Maacha,  fiis  de  Nachor  et  de  sa  concu- 
bine nommée  Roma;  Gènes.  XXII,  2V.  Ce 
Maacha  peut  être  le  père  des  Macètcs  dans 
l'Arabie  Heureuse.  Il  y  a  une  ville  de  Maca 
vers  le  détroit  dOrmus. 

IL  Maacha,  fille  de  Tholmaï,  roi  de  Ges- 
sur, femme  de  David,  et  mère  d'Absalom  et 
de  Thamar.  II  Reg.  lU,  3;  I  Far.  111,  2. 

Ilî.  Maacha,  fille  d'Abessalom  (/*),  femme 
de  Koboam,  roi  de  Juda,  et  mère  d'Abia,  sou 
successeur.  Mais  II  Par.  XllI,  2,  elle  esl  ap- 
pelée Michaïa,  fille  d'Uriel  de  Gabaa.  Dans 
les  livres  des  Rois,  on  pourrait  bien  avoir 
confondu  la  mère  avec  la  fille,  en  leur  don- 
nant à  l'une  el  à  l'autre  pour  père  Abessa- 
lom.  —  [Voyez  l'article  suivant.] 

IV.  Maacha,  fille  d'Abessalom,  femme  d'A- 
bi 

S( 

^Iaa< 

divinités  infâmes  que  l'on  adorait  dans  Ks 
bois. 
[On  voit  que  dom  Calmel  consacre  ces  doux 


l\  .  IMAAGHA,  une  U  AnessuiOlli,  lUîuim;  u  .-\- 

[m\,  roi  de  Juda,  el  mère  d'Asa,  son  succes- 
seur (i).  L'Ecriture  (j)  dit  qu'Asa  6ta  à 
Uaacha,  sa  mère,  la  charge  de  prêUcs-e  dos 


If)  n  Reg.  xx,  lo,  16.  etc. 

[g]  Dent,  m,  14,  ei  Josae,  xu,  5. 

(il)  III  Reg.  XV,  2. 

(Ô  m  Règ-  XV,  10. 

(/)  III  Jit'"^.  XV,  13,  U. 
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derniers  articles  à  deux  filles  d'Abcssalom, 
l'une  femme  do  Roboam,  et  l'autre  femme 
d'Abia,  fils  et  successeur  de  Roboam.  Ainsi 
Abossalom  aurait  eu  deux  filles  portant  le 
même  nom.  et  Abia  aurait  épousé  sa  tante; 
mais  c'est  dom  Calmet  qui  arrange  de  celte 
manière  les  choses.  Il  dit  ailleurs,  au  mot 
Abessalom,  que  Maacha  était  grand'mère 
d'Abia.  Celle-ci  serait  la  première,  dans  l'or- 
dre chronologique,  elle  aurait  été  femme  de 
S.ilomon;  il  en  compte  trois,  et  toutes  les 
trois,  mariées  dans  trois  générations  succes- 
sives, seraient  filles  du  môme  Abessalom.  De 
telles  erreurs  sont  incroyables.  Pour  les  dé- 
truire, ouvrons  les  livres  qu'il  a  voulu  expli- 
quer. 

1°  Roboam  épousa  encore  Maacha,  fille 
d'Absalom  (ou  Abessalom),  dont  il  eut  Abia... 
Il  aima  Maacha,  fille  d'Absalom,  plus  que 
ses  autres  femmes...  ;  et  il  éleva  Abia,  fils  de 
Maacha,  au-dessus  de  tous  ses  frères.  II 
Par.  XI,  20-22. 

2'  Abia  régna  sur  Juda...;  sa  mère  s'appe- 
lait Michaïa  ;  elle  était  fille  d'Uriel  de  Gabaa. 
UPar.  XIII,  1,2.  — Abia  régna  sur  Juda...;  sa 
mère  s'appelait  Maacha;  elle  était  fille  d'A- 
bessalom  (ou  Absalom).  III  Jieg.  XV,  l,  2. 

3"  Asa  (fils  et  successeur  d'Àbia)  ô(a  aussi 
I  autorité  souveraine  à  Maacha,  sa  mère.  II 
Par.  XV,  16. 

Il  est  visible  qu'au  1°  et  au  2"  il  s'agit 
d'une  seule  et  même  Maacha,  nommée  aussi 
Michaïa,  fille  d'Absalom  ou  Abessalom,  fem- 
me de  Roboam  et  mère  d'Abia.  Quant  à  ce 
qu'il  est  dit  dans  un  endroit,  qu'elle  était 
fille  d'Uriel  de  Gabaa,  il  faut  entendre  pe/27e- 
fille;  les  textes  parallèles  l'exigent  :  il  suit  de 
là  que  Absalom  ou  Abessalom  était  fils  de 
cet  Uriel. 

Au  3^  il  est  dit  que  Maacha  était  mère 
a  Asa;  il  faut  entendre  grand'mère  :  l'écri- 
vain sacré  a  mis  mère  pour  grand'mère,  com- 
me fille  pour  petite-fille,  ce  qui  était  fréquent 
chez  les  Hébreux.  Or  Maacha,  grand'mère 
d'Asa,  est  la  môme  que  Maacha,  mère  d'A- 
bia, femme  de  Roboam  et  fille  d'Abessalom. 
Il  n'y  a  donc  qu'une  femme  nommée  Maa- 
cha.] 

V.  Maacha,  concubine  de  Caleb,  et  mère 
de  Sareb  [lisez  Sabcr]  et  de  Tharéma  llisez 
Tharana].  I  Par.  II,  /i8. 

VI.  Maacha,  sœur  de  Machir.  I  Par.  Vil, 
15.  —  [Voyez  l'article  suivant.] 

VII.  Maacha,  femme  de  Machir  et  mère  de 
Phares.  I  Par.  VII,  10. 

[Ces  deux  dernières  Maacha  n'en  font  peut- 
être  qu'une.  Dans  la  Vulgate,  il  est  vrai 
elles  sont  deux  :  l'une  sœur,  l'autre  épousé  ' 
de  Machir;  et  Michaëlis,  sur  le  verset  16, 
reconnaît  que  la  Maacha  de  ce  verset  est  au- 
tre que  celle  du  verset  15.  Mais  quelquefois 
on  voit  dans  l'Ecriture  le  mot  sœur  mis  pour 
epouxe  {Voyez  Soelr).  et  d'ailleurs  THcbreu 
peut  cire  traduit  autrement  qu'il  ne  l'est  dans 
'il^J''sate;  par  exemple,  de  cette  manière  : 
Machir  prit  pour  femme  une  sœur  (ou  pa- 

(à)  Plm.  I.  V,  c.  xviii. 


rente)  de  Hnphim  et  de  Suphim,  nommée  Maa^ 
cfta...  Cesl  en  ce  sens  qu'ont  traduit  les 
b(|ptanlc,  et  j(;  ne  vois  nul  inconvénient  à 
adopter  cette  leçon.] 

VIII.  Maacha,  père  d'Achis,  roi  de  Geth. 
du  temps  de  Salomon.  111  Reg.  II,  39. 

IX.  Maacha,  père  de  Saphatias,  chef  de  la 
tribu  de  Siméon,  du  temps  de  David.  1  Par. 
XXVJI,  16. 

*  X.  Maacha,  père  de  Hanan,  qui  était  l'un 
des  héros  de  David.  I  Par.  XI,  43. 

*  XI.  Maacha,  femme  d'Abigabaon  ou  Jé- 
hiel.  IPar.  VIII,  29;  IX,  35. 

T^^l^^?^^''   P^^^   ^«    Jézonias.    IV    Req. 
XXV,  23;/erm.  XLVIII,  8.  ^ 

MAADDI,  fils  [descendant]  de  Bani,  fut  un 
de  ceux  qui,  au  retour  de  la  captivité,  ren- 
voyèrent leurs  femmes,  qu'ils  avaient  épou- 
sées contre  la  Loi.  I  h'sdr.  X,  3i. 

*  MAAI,  descendant  d'Asaph.  Neh.  XII,  35 
MAALA,   ou  Mahala,   fille  de  Salphaad, 

reçut  avec   ses   sœurs  son  partage  dans  la 
terre   promise  ,   parce  que  leur   père  était 
mort  sans  enfants  mâles.  Nwn.   XXVI   33 
et  XXVII,  1;  Josue  XVII,  3;  I  Par.  Vil!  is! 

MAAKA  DES  SIDONIENS  (a).  Les  uns  l'en- 
tendent d'une  ville,  les  autres  d'une  caverne 
ou  d'une  prairie  dans  le  pays  des  Sidoniens. 
Mais  il  vaut  mieux  l'entendre,  avec  Junius, 
du  neuve  Magoras,  qui  tombe  dans  la  Médi- 
terranée entre  Sidon  et  Bérythe  (b).  On  peut 
fort  bien  prononcer  l'hébreu  par  Magora,  au 
lieu  de  Maara.  —  [Voyez  Ameruthe.  Le  géo- 
graphe de  la  Bible  de  Vence  reconnaît  bien 
que  l'hébreu  HT/a  peut  se  prononcer  Ma- 
gora ;  mais  il  ajoute  que  le  texte  sacré  ne  dit 
point  que  ce  nom  soit  le  nom  d'un  Oeuve. 

Barbie  du  Bocage  dit  que  Maara  est  un 
«  lieu  situé  sur  la  limite  de  la  tribu  d'Aser,  et 
appartenant  aux  Sidoniens.  On  y  éleva,  sous 
le  règne  des  chrétiens,  une  forteresse  qui 
passait  pour  imprenable.  Reland  y  place  une 
ville.  );] 

MAARAT.Ville  de  la  tribu  de  Juda.  Josue, 
XV,  59.  y  oyez  Mareth. 

MAASAI,  fils  d'Adiel,  lévite.  I  Par.  XV, 
i8.  —  [Ce  personnage  n'existe  pas.] 

MAASIA,  fils  d'Achaz,  roi  d'Israël.  Il  fut 
assassiné  par  Zéchri.  Voy.  II  Par.  XXVIII,  7. 

MAASIA,  fils  d'Adaïas,  fut  un  de  ceux  à 
qui  le  grand  prêtre  Joïada  découvrit  le  des- 
sein qu'il  avait  de  mettre  sur  le  trône  de  Juda 
le  jeune  Joas,  et  de  se  défaire  d'Atlialie  [c). 

'  MAASIA,  dignitaire  de  la  cour  d'Ozias. 
roi  de  Juda.  I  Pur.  XXVI,  11. 

*  MAASIA,  gouverneur  de  Jérusalem  sous 
Josias,  roi  de  Juda.  I  Par.  XXXIV,  8. 

*  MAASIA,  père  de  Sophonia,  de  la  race 
sacerdotale.  Jerem.  XXI,  1;  XXIX.  95. 
XXXVII,  3.  »  ,        , 

*  MAASIA,  père  du  faux  prophète  Sédécia. 
Jcr.  XXIX,  21. 

'  MAASIA,  grand-père  du  prophète  Ba 
ruch.  Jer.  XXXII,  12;  Bar.  I,  1. 

'  MAASIA,  grand-père  de  Saraïa.  Jerem, 
LI,  59. 

(c)  II  Par.  xxxiii,  1.   An  du  monde  3126,  avant  Jéwfti 

Christ  874, .  avanl  l'ère  vuig.  87a. 


2î;7 


MAC 


MAC 


258 


*  MAASIA,  fils  de  SolUiin,  chef  des  gar- 
diens du  veslibuledu  temple.  Jer.  XXXV,  k. 

VMAASIA,  lévite,  portier  et  musicien.  I 
Par.  XV,  18,  20. 

*  MAASIA,  prêtre  qui,  au  retour  de  la 
captivité,  renvoya  sa  femme  qui  était  païen- 
ne. Esdr.  X,  18.  Il  était  de  la  famille  du 
grand  prêtre  Josué. 

'  MAASIA,  prétro,  descendant  d'Harim, 
ayant  épousé  une  étrangère  dans  la  capti- 
vité, l;i  renvoya  au  retour.  Esdr.  X,  21. 

*  MAASIA,  laïque,  descendant  de  IMiahatli- 
Moab,  renvoya,  au  retour  de  la  captivité,  la 
femme  qu'il  avait  épousée,  parce  qu'elle  était 
païenne.  Esd.  X,  30. 

*  MAASIA,  fils  d'AnanJa  et  père  d'A/arias, 
qui  contribua  k  la  reconstruction  de  Jérusa- 
lem au  temps  de  Néhémie.  Neh.  111,  23. 

*  MAASIA,  prêtre  (?),  l'un  de  ceux  qui  as- 
sistèrent Esdras  lorsqu'il  lut  la  loi.  Nehem. 
VIII,  4.  —  Un  autre  Maasia,  lévite,  un  de 
ceux  qui  expliquèrent  la  loi.  Ibid.  7. 

'  MAASIA,  chef  du  peuple  après  la  capti- 
vité. Neh.  X,  25. 

MAASIAU,  chef  de  la  dernière  des  vingt- 
quatre  familles  sacerdotales.  I  Par.  XXIV,  18. 

MABARTHA.  C'est  le  nom  que  ceux  du 
pays  donnaient,  du  temps  de  Josèphe,  à  la 
ville  de  Sichem,  autrement  Néapolis  ou  Na- 
plouse  (o). 

MABSÀM,  fils  d'Ismael.  Gènes.  XXV,  13. 
—  [Y otjez  Mapsé.] 

MABSAM  [siméonite],  fils  de  Sellum  et  père 
de  Masma.  I.  Par.  IV,  25. 

MABSAR,  de  la  race  d'Esaii.  Il  succéda  à 
Théman  dans  la  principauté  d'Edom.  Gcnes. 
XXXVl,  42.  —  [Yoijez  Eliphaz.] 

MACBENA  [ou  plutôt  Machbena],  ville  de 
la  tribu  de  Juda,  bâtie  ou  habitée  par  Sué. 

I  Par,  II,  W. 

[Huré  dit  que  Machbena  n'était  qu'un  lieu. 
Le  géographe  de  la  Bible  de  Vence  ni  Bar- 
bie du  Bocage  ne  mentionnent  Machbena; 
ils  ont  sans  doute  pensé  que  c'est  un  homme. 

II  est  difficile  de  décider  si  c'est  un  homme 
ou  une  localité  :  aussi,  parmi  les  traduc- 
teurs, les  uns  le  prennent  pour  un  homme, 
les  autres  pour  une  localité.  Dom  Calmet  en 
fait  ici  une  ville,  plus  loin  il  en  va  faire  un 
homme.  Voyez  Machabexa.] 

MACHABEE.  Ce  nom  peut  dériver  1°  de 
l'hébreu  (6)  caôo,  j'éteins  ;  comme  qui  dirait, 
qui  extermine,  qui  fait  périr  les  ennemis  du 
Seigneur.  2*  D'autres  le  dérivent  de  l'hébreu 
macah-bi  (c),  la  plaie  est  en  moi.  Dieu  m'a 
frappé  et  humilié.  Voyez  Isai.  LUI,  3,  4,  où 
le  Messie  est  nommé  homme  do  plaies  (Héb. 
hch  macoboth)  et  frappé  du  Seigneur  {muc- 
cah  Elohim).  Voyez  aussi  {  Par.  Xll,  13, 
Machbanai,  qui  est  un  nom  propre.  3"  Ou 
peut  dériver  Machabœus  ou,  selon  la  pro- 
nonciation hébraïque,  Maccabaïahu  (dj,  de 
Maccha  baïah,  qui  frappe  au  nom  du  Sei- 
gneur, i"  D'autres  le  dérivent  de  l'hébreu 

{a)  Ve  Bello,  L  V,  c.  iv,  p.  890,  f. 

(b)  l'ZZiTD  Maccahcei,  de  3,23  exlinguo. 

(c)  ^2  "30  P/«ffi  in  iite. 

(d)  n^'l  r\Z)2  Mahkct  Ba-'iah ,  perculieiis  in  Déo. 
{e}-\22'a  AbsCQUSUS.  Yovez  I  Reg.  xiv,  2i,  ou   eq 


mechubbch  (e)  ou  muchaheh,  caché.  Les  Ma- 
chabées  se  cachèrent  d'abord  dans  les  caver- 
nes pour  y  fuir  la  persécution;  mais  ensuite 
ils  en  sorlircnt  ot  liment  (été  à  leurs  persé- 
cuteurs. Ils  se  nrer.t  honneur  d'un  nom  que 
d'abord  on  leur  avait  donné  par  mépris. 
5"  On  peut  aussi  le  prendre  comme  un  dérivé 
dcnakab,  percer;  mackkebah  se  prend  pour 
un  marteau  et  pour  une  caverne.  G"  Ou,  en 
le  dérivant  d'aAaft,  qui  signifie  supplanter, 
makkabei  pourra  sigivifier  ceux  qui  supplan- 
tent. 7"  Enfin  l'opinion  la  plus  commune  est 
qu'ils  firent  mettre  sur  leurs  drapeaux  ou 
sur  leurs  boucliers,  ces  quatre  lettres  hé- 
braïques, i?/fm,Cop/i,  Beth,  Jod  (f),  qui  com- 
mencent ces  mots  ;  Mi  carnoca,  be-lohim,  Je- 
hovah  :  Qui  est  semblable  à  vous  entre  les 
dieux,  Seigneur?  Go  qui  est  tiré  de  l'Exode, 
XII,  11.  C'est  ainsi  que  les  Romains  met- 
taient sur  leurs  enseignes  S.  P.  Q.  R.  pour 
marquer,  Senatus  populusque  romanus. 

L'étymologie  qui  dérive  ce  nom  de  ces  qua- 
tre lettres  hébraïques  '^D^,  M.  C.  B.  J.  pein- 
tes sur  les  étendards  ou  sur  les  boucliers  des 
Juifs  du  temps  des  Machabées,  est  certaine- 
ment la  plus  probable.  On  sait  que  les  Hé- 
breux ont  coutume  de  composer  ainsi  cer- 
tains mots  artificiels,  en  joignant  ensemble 
les  premières  lettres  du  nom  :  par  exemple, 
au  lieu  de  dire  Rabbi  Levi  Ben  Gerson,  ils 
disent  Ralbag  et  l'écrivent  de  cette  sorte 
RLBG.  De  même,  au  lieu  de  dire  Rabbi  Mo^ 
ses  Ben  Maimoni,  ils  prononcent  Rambani  et 
écrivent  RMBM.  Rien  n'est  plus  commun 
parmi  eux  que  cet  usage,  et  il  serait  impos- 
sible, sans  avoir  la  clef  de  ces  abréviations, 
d'entendre  les  livres  des  rabbins.  C'est  pour 
faciliter  cette  élude  que  Buxlorf  a  composé 
un  livre  exprès  sur  ce  sujet,  sous  ce  litre  ; 
De  abbreviaturis  hebraicis. 

Ce  qui  pourrait  faire  douter  que  le  nom 
de  Ma(  habée  vient  de  là,  c'est  qu'il  paraît 
que  Judas  Machabée  portait  déjà  ce  nom 
avant  le  commencement  de  la  guerre;  car 
au  commencement  du  premier  livre  des  Ma- 
chabées (g),  en  parlant  de  Matalhias  et  de 
ses  cinq  fils,  l'Ecriture  donne  à  chacun  des 
cinq  les  surnoms  qu'ils  portaient  alors  :  Ha- 
bebat  filios  qninque  :  Joannem  qui  cognomi^ 
nabatur  Gaddis,  et  Simconcm  qui  cognumina- 
batur  Tliasi,  et  Judam  qui  vocabulur  Macha- 
bœus, etc. 

La  tradition  des  Orientaux,  rapportée  par 
Abulfarage,  est  que  la  nière  des  sept  frères 
qui  souffrirent  le  martyre  sous  Anliochus 
Épiphane,  se  nommait  Aschmu7iuh  ou  Scha^ 
muiiah,  nom  euiprunié  de  l'hébreu  khasina- 
rJin  ou  kaschmonim,  lequel,  signifiant  des 
grands  ou  dos  princes,  a  été  donné  aux  Ma- 
chabées, princes  de  leur  nation,  d'où  les 
grecs  et  les  latins  ont  formé  celui  d'Asmo- 
néons. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'étymologie  de  ce 
nom,  on  le  donna  à  Judas,  fils  de  Matha- 

le  dérivant  de  23:3  qui  signifie  aussi  creuser,  napQse  met 
pour  une  fosse  souterraine. 

(/■)  î:a3D  Maccabœi.  mn'  cs^iTsa  "pm  ^Dj 

{g}  I  ilac.  II,  4. 
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Uiias,  ef.  il  passa  à  ses  frères  Simon,  Jona- 
Ihas  et,  en  général,  à  lous  ceux  qui,  sous  la 
persécnlion  d'.Vnliochus  Epiphanes,  signa- 
lèrent leur  zèic  et  leur  constance  pour  dé- 
fendre la  liberté  de  leur  patrie  et  la  religion 
de  leurs  pères.  Ainsi  on  appelle  Machabues 
les  sept  frères  qui  souffrirent  la  mort  avec 
Jour  incre,  pour  la  défense  de  leur  loi;  et  on 
donne  le  nom  de  Livres  des  Machabées,  à 
ceux  qui  renferment  l'histoire  de  ces  temps- 
là.  On  le  donne  même  au  livre  qui  contient 
le  récit  de  la  persécution  de  Ptolémce  Philo- 
pator  contre  les  Juifs  d'Egypte,  suscitée  as- 
s'>z  longtemps  avant  la  persécution  d'Anlio- 
clius  Epiphane,  roi  de  Syrie  (a). 

Machabée,  se  dit  principalement  de  Judas 
Machabée  ;  et  quand  ce  nom  se  trouve  seul, 
il  désigne  toujours  ce  général.  Nous  avons 
donné  sa  vie  sous  l'article  de  Judas  Macha- 
bée. —  [Voyez  Matathias  et  Madin.] 

Voyez  la  liste  des  princes  Machabées  ou  Às- 
moncens,  sous  l'article  Rois  des  Juifs. 

Les  sept  FRERES  Machabées  sont  ceux 
qui  souffrirent  le  martyre  à  Antioche,  en 
présence  du  roi  Ântiochus  Epiphane,  l'an 
(lu  monde  3837,  avec  leur  mère  et  le  vieil- 
lard Eléazar.  L'histoire  du  martyre  des  sept 
frères  est  racontée  en  abrégé  dans  le  chap.  \ll 
du  second  livre  des  Machabées;  et  plus  au 
long  dans  le  livre  intitulé  :  De  iEmpire  de 
la  raison  :  et  celle  du  martyre  d'Eléazar  se 
trouve  dans  le  ch;ip.  Vi,  verset  18  et  sui- 
vants du  même  second  livre  des  Machabées. 
Nous  avons  donné  son  histoire  sous  le  titre 
Eléazar.  Quant  aux  sept  frères,  ils  furent 
arrêtés  avec  leur  mère,  et  présentés  à  Antio- 
chus Epiphane,  qui  n'oublia  rien  pour  les 
porter  à  obéir  à  ses  ordres,  et  à  manger  de 
la  viande  de  porc,  qui  était  comme  le  signal 
de  désertion  de  la  loi  judaïque. 

L'ancienne  traduction  latine  du  livre  De 
VEinpire  de  la  raisoyi,  dont  nous  parlerons 
ci-après  sous  le  nom  de  quatrième  des  Ma- 
chabées, donne  aux  sept  frères  les  noms  de 
1  Machabée;  2  Aber;  3  Machiri;  k  Judas; 
oAchus;  6  Areth;  1  Jacob.  On  leur  donne  en- 
core d'autres  noms  dans  d'anciens  manu- 
scrits :  mais  le  texte  grec  original  du  deuxiè- 
me et  du  quatrième  des  Machabées  n'en  dit 
rien.  Josèpbe  [b]  et  quelques  autres  croient 
(jue  ce  fut  à  Jérusalem  qu'ils  souffrirent  : 
mais  il  y  a  beaucoup  plus  d'apparence  (c) 
que  ce  fut  à  Antioche,  où  l'on  montrait 
l(>urs  tombeaux  du  temps  de  saint  Jérôme 
[d],  et  où  il  y  avait  une  Eglise  dédiée  sous 
leur  nom,  du  temps  de  saint  Augustin  (e). 

Le  premier  des  sept  frères  ayant  déclaré  au 
roi  qu'il  aimait  mieux  mourir,  que  de  violer 
les  lois  de  Dieu,  fut  saisi  par  les  bourreaux; 
on  lui  coupa  la  langue  (/")  et  les  extrémités 
des  pieds  et  des  mains;  on  lui  arracha  la 
peau  de  la  tête  ,  et  on  le  jeta  ,  comme 
il  respirait  encore  ,  dans  une  poêle  brû- 
lante ,    qui  chauffait  sur    un    grand    feu. 

(a)  La  persécution  de  Ploiémée  Pliilopaior  est  de  l'an 
du  monde  5787,  el  celle  (i'Auliochiis  E|)i|iliane  ne  com- 
mença projireinenl  qu'en  o836,  avauL  Jésus-ClirisL  104, 
avant  Vère  vnlj,'.  IG8. 

ib)  Joseph ^Aniù/.  l.  XII,  c.  vir,  cî  anclor.  lib.  de  Iin- 
perto  Ralmii  lia  el  Cedron.  el  alii  quidam. 


C'est  ce  que  di(  le  second  livre  des  Macha- 
bées. Mais  l'auteur  du  quatrième  des  Macha- 
bées, ou  De  VEmpire  de  la  raison,  porte  que 
les  bourreaux  lui  ayant  arraché  ses  habits, 
lui  lièrent  les  mains  derrière  le  dos,  et  le  dé- 
chirèrent à  coups  do  fouets,  sans  qu'il  té- 
moignât la  moindre  douleur.  Puis  ils  le  je- 
tèrent sur  la  roue,  où,  ayant  les  membres 
tout  froissés,  il  parla  à  Anliochus,  lui  re- 
procha sa  barbarie,  el  insulta  h  l'inutilité  de 
SOS  efforts.  Alors  les  bourreaux  élevant  la 
roue  sur  laquelle  il  était  éiendu,  et  allumant 
du  feu  par-dessous,  le  consumèrent  ainsi  par 
un  supplice  nouveau.  Il  mourut,  exhortant 
ses  frères  à  la  constance. 

Le  second  (r/)  souffrit  les  mêmes  supplices 
que  le  premier,  el  avec  le  même  courage, 
selon  l'auteur  du  second  livre  des  Machabées. 
Mais  le  livre  De  l'Empire  de  la  raison  dit 
qu'on  lui  mit  dans  les  mains  des  gantelets 
de  fer,  armés  de  pointes  très-aiguës  ,  et 
qu'on  l'attacha  au  chevalet.  Puis,  voyant 
qu'on  ne  pouvait  l'ébranler,  on  lui  arracha 
la  peau  de  la  tête  avec  drs  ongles  de  fer,  et 
on  le  fit  mourir  dans  cis  tourments. 

Le  troisième  eut  les  mains  et  la  langue 
coupées,  et  mourut,  comme  ses  deux  frères, 
avec  une  constance  héroïque.  Le  quatrième 
livre  des  Machabées  ajoute  qu'il  fut  appliqué 
à  la  torture,  qu'on  lui  déboîta  les  pieds  et  les 
mains:  qu'ensuite  on  lui  brisa  les  doigts,  les 
bras  et  les  jambes,  et  qu'enfin  on  lui  arra- 
cha la  peau  et  les  extrémités  des  doigts,  et 
qu'ayant  été  mis  sur  la  roue,  il  y  expira. 

Le  quatrième  fut  tourmenté  de  même  que 
le  précédent.  Ou  lui  coupa  la  langue,  et  il 
expira  dans  les  tourments. 

Le  cinquième  souffrit  les  mêmes  suppli- 
ces que  les  précédents.  Le  second  des  Ma- 
chabées ne  remarque  aucune  circonstance  de 
son  martyre  :  mais  le  quatrième  livre  de 
même  nom  dit  qu'il  se  présenta  do  lui-même 
au  tyran,  lui  reprocha  sa  cruauté  et  son  in- 
justice ;  et  que  les  bourreaux  l'ayant  saisi,  le 
lièrent,  l'attachèrent  au  chevalet,  lui  mirent 
les  pieds  dans  des  entraves  de  fer,  lui  liè- 
rent les  reins  autour  de  la  roue  ,  lui  déchirè- 
rent les  membres  avec  les  pointes  dont  la 
roue  était  armée,  li  mourut  au  milieu  de  ces 
tourments,  avec  une  tranquillité  qui  étonna 
ses  ennemis. 

Le  sixième  souffrit  les  mômes  supplices 
que  les  autres,  et  témoigna  la  même  con- 
stance. Leur  mère  les  exhortait  tous  les  uns 
après  les  autres  à  souffrir  courageusement 
la  ,mort,  plutôt  que  d'abandonner  la  loi  de 
leurs  pères.  Le  quatrième  livre  dos  Macha- 
hées  dit  que  le  sixième  des  sept  frères  était 
fort  jeune,  et  que  le  roi  Antiochus  l'exhorta 
à  avoir  pitié  de  lui-même,  et  à  manger  des 
viandes  qu'on  lui  présentait  ;  mais  que  ce 
jeune  homme  lui  répondit  qu'il  ne  cédait  ;\ 
ses  frères  ni  en  courage,  ni  dans  le  r(^spect 
qu'il  avait  pour  les  lois  de  ses  pères.  Aussi- 

(c)  Gorinides,  Marlyrologia,  Ufr.  Scrar.,  etc. 
{d)  Hieroinim.  in  l-jcis,  verfto  iMocJin. 
(e)  Aug.  scnit.  l  de  Macliab.  wx.rwv.  edil. 
mil  Mac.  vu,  2....  7. 

(17)  lî  Mac.  VII,  8,  9,  etc.,  jusqu'au  j^  iO  cciilieH  I<i 
reaitvre  îles  six  frères. 
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tôt  on  le  prit,  on  le  traîna  sur  la  roue:  et, 
après  l'y  avoir  étendu  et  lui  avoir  démis  tous 
les  os,  on  lui  enfonça  dans  le  dos,  dans  les 
côtés  et  dans  les  enh-ailles,  des  broches  de 
fer  rougies  au  feu.  Après  cela,  il  s'adressa  au 
tjran  et  lui  parla  avec  une  vigueur  qui 
tâtonna  les  assistants.  Enfin  on  le  jeta  dans 
);ne  chaudière  brûlante,  où  il  expira. 

Le  septième  frère,  qui  était  le  plus  jeune 
le  tous,  fut  présenté  le  dernier.  Le  roi 
j'exhorla  à  abandonner  les  lois  do  ses  pères, 
"ui  promettant  avec  serment  qu'il  le  comble- 
rail  de  richesses  ,  et  qu'il  le  mettrait  au 
rang  de  ses  favoris.  Et,  comme  le  roi  vit  que 
ses  promesses  ne  l'ébranlaient  point,  il  dit 
à  la  mère  de  cet  enfant  de  lui  inspirer  des 
sentiments  plus  salutaires.  La  mère  le  pro- 
mit; et  s'approchant  de  son'fils,  elle  lui  dit 
en  hébreu  de  demeurer  ferme,  sans  se  met- 
tre en  peine  des  tourments  qu'on  lui  prépa- 
rait, et  sans  se  laisser  éblouir  par  les  belles 
promesses  qu'on  lui  faisait.  Lorsqu'elle  par- 
lait encore,  ce  jeune  homme  se  mit  à  crier  : 
Qu'attendez-vous  de  moi?  Je  n'obéis  point 
au  commandement  du  roi,  mais  aux  précep- 
tes de  la  loi  qui  nous  a  été  donnée  par  Moïse. 
Il  continua  à  parler  au  roi,  et  à  le  menacer 
des  jugements  de  Dieu.  Alors  Ânliochus  ,  ne 
pouvant  souffrir  qu'on  se  moquât  ainsi  de 
lui,  le  fit  tourmenter  comme  les  autres;  et 
ce  généreux  athlète  mourut  dans  les  tour- 
ments, sans  s'être  souillé  par  des  viandes 
défendues. 

Le  quatrième  livre  des  Machabées  dit  que 
le  roi  ayant  fait  ses  efforts  pour  porter  ce 
septième  frère  à  lui  obéir,  et  ayant  même 
fait  approcher  la  mère  de  cet  enfant,  afin 
qu'elle  lui  parlât  et  que  sa  présence  le  tou- 
chât de  compassion,  la  mère,  au  contraire, 
l'anima  à  souffrir  courageusement  toutes 
choses,  à  l'imitation  de  ses  frères.  Alors 
l'enfant  s'écria  :  Déliez-moi  ;  car  j'ai  quel- 
que chose  à  dire  au  roi,  en  présence  de  ses 
courtisans.  On  le  délia  aussitôt  ,  croyant 
qu'il  se  rendait  aux  exhortations  du  roi  : 
mais,  s'élançant  du  côté  de  la  chaudière 
qu'on  lui  préparait,  il  s'adressa  à  Antio- 
chus,  lui  reprocha  sa  cruauté,  le  menaça 
des  jugements  do  Dieu  ;  et  sautant  dans  la 
chaudière,  il  finit  ainsi  sa  vie. 

La  mère  de  ces  saints  martyrs  souffrit 
aussi  la  mort.  Le  second  livre  des  Macha- 
bées ne  dit  rien  de  particulier  du  genre  de 
supplice  qu'on  Idi  fit  souffrir  («)  :  mais  le 
livre  De  VEmpirc  de  la  raison  dit  que  quel- 
ques-uns des  gardes  d'Anliochus  ayant  sug- 
géré à  ce  prince  qu'il  fallait  aussi  la  faire 
mourir  et  la  traiter  comme  ses  enfants;  à 
peine  eut-elleouï  ces  paroles,  qu'elle  se  jeta 

{(t)  II  Mac.  VII,  41. 

(/?)  Erasme,  dans  sa  Paraplirase  sur  le  livre  de  Iinperio 
Rdiionis,  <iil  qu'elle-fut  dépouillée,  el  décliirée  à  coups  de 
fouel,  qu'on  la  jeta  dans  une  cliMudiôre  ardenle,  et  qu'elle 
y  expira,  ayant  les  mains  élevées  vers  le  ciel.  Marins 
Viclorin  l'Africain  dans  son  poëine  sur  les  Machabées,  dit 
qu'elle  mourut  de  joie;  Solcertiul  giiudia  vutlrein. 

(c)  Origen.  apud  Euseb.  l.  VI,   c.  idL  Hisl.  Eccl.  la^eifi 

(d)  Hieromim.  prolQq.  Galealo. 
(ejll  Mac'u,  li. 


clîe-niêmo  dans  le  feu,  pour  éviter  qu'aucun 
de  ces  infâmes  ministres  ne  mît  la  main  sur 
elle  (6).  Quelques  anciens  manuscrits  don- 
nent à  celte  sainte  femme  le  nom  de  Salomé 
Cl!  ûeSalomonis  :  la  tradition  des  Orientaux, 
rapportée  par  Abulfarage  ,  est  que  cette 
sainte  femme  se  nommait  A.schmuna  ,  ou 
Schamunah...  mais  sou  nom  ne  se  trouve 
dans  aucun  monument  certain  et  authenti- 
que (1^.  L'Eglise  célèbre  la  fête  des  sept 
frères  Machabées  et  de  leur  mère,  le  pre- 
mier d'août.  Ils  sont  les  premiers  ,  et  ont 
été  longtemps  les  seuls  saints  de  l'Ancien 
Testament,  en  l'honneur  de  qui  on  ait  dressé 
des  autels  et  des  temples  à  Dieu;  et  encore 
aujourd'Imi  ils  sont  les  seuls  pour  la  fête 
desquels  il  soit  resté  un  office  ou  commémo- 
ration dans  le  Bréviaire. 

Les  LivBEs  des  Machabées  (2).  Nous  avons 
quatre  livres  des  Machabées,  dont  les  deux 
premiers  sont  canoniques,  et  les  deux  au- 
tres apocryphes.  Ceux  même  qui  sont  re- 
connus pour  canoniques  dans  l'Eglise  ca- 
tholique, sont  contestés  par  ceux  qui  ne 
reçoivent  pas  les  décrets  du  concile  de 
Trente,  et  qui  n'admettent  dans  le  canon  de 
l'Ancien  Testament,  que  les  livres  qui  sont 
reconnus  pour  canoniques  parmi  les  Hé- 
breux. Si  l'on  suivait  Tordre  des  temps,  il 
faudrait  placer  le  troisième  livre  des  Macha- 
bées en  la  place  du  premier,  et  le  premier  en 
la  place  du  troisième. 

Le  premier  livre  des  Machabées  a  été 
écrit  originairement  en  hébreu  ,  ou  en  sy- 
riaque. Le  style  et  le  tour  de  la  phrase  en 
sont  une  preuve,  aussi  bien  que  le  litre  qui 
est  rapporté  par  Origène  en  ces  termes  (c)  : 
Sarbet  Sar-bané  cl ,  le  sceptre  du  prince  des 
enfants  de  Dieu,  ou,  le  sceptre  des  rebelles  du 
Seigneur;  comme  si  l'on  voulait  marquer 
que  les  Machabées  ont  soutenu  le  sceptre  et 
la  domination  du  Seigneur  dans  Israël,  con- 
tre ceux  qui  voulaient  l'attaquer.  Saint  Jé- 
rôme {d)  dit  aussi  qu'il  a  trouvé  en  hébreu  le 
premier  livre  des  Machabées  :  Macchabœo- 
rum  primum  librum  Hebraicum  reperi.  Mais 
il  y  a  longtemps  qu'on  ne  l'a  plus  en  cette 
langue,  el  le  grec  passe  aujourd'hui  pour 
l'original.  La  version  latine  qui  a  été  faite 
sur  le  grec  dès  le  commencement  de  l'Eglise, 
el  dont  nous  nous  servons  aujourd'hui  ,  a 
été  déclarée  aulhentiquo  par  le  concile  de 
Trente. 

Il  est  tout  à  fait  croyable  que  ce  livre  fut 
composé  sur  les  mémoires  publics  de  ce  qui 
se  passait  de  plus  mémorable  parmi  les  Juifs. 
Judas  Machabée  eut  soin  d'en  faire  un  re- 
cueil exact  (e),  et  l'auteur  de  ce  premier 
livre  renvoie  à  la  fin  de  son  livre,  aux  mé- 
moires  de   Jean   Hircan  (/");   ce  quia  fait 

(/■)  I  Mac.  XVI,  iilt. 

(1)  «  Les  annales  de  l'antiquité  profane  n'offrent  pas 
une  mère  semblable  à  celte  mère  juive  dont  la  postérité 
n'a  point  su  le  nom;  l'héroïsme  des  mères  chrétiennes 
dans  la  persécution  peut  seul  être  com[)aré  à  cet  idéal  du 
martyre,  accompagné  de  tous  les  caractères  de  sublimité 
que  puisse  aileindre  la  nature  humaine!  »  Poujoulat, 
Hisl.  de  Jérusalem,  ch.  xv,  lom.  I,  p.  551. 

(2)  «  Le  livre  des  Machabées  est  l'/Z/arfe  des  Hébreux,» 
dit  M.  Poujoulat,  Corresp.  d'Orient,  leure  XCVi,  lom.  IV, 
p.  228.  Voyez  Matatuias. 


2G3 


DiCTlONNAlKE 


croire  à  quelques-uns  que  Jean  Hircin  en 
pourrait  bien  ôlrc  l'auteur.  Ce  livre  contient 
riiisioirc  do  quarante  ans ,  depuis  le  règne 
d'Aiilioilius  Epiphane ,  jusqu'à  la  mort  du 
grand  jirèirc  Simon  ;  c'est-à-dire,  depuis  l'an 
du  inonde  3829  jusqu'en  38G9,  avant  Jésus- 
Christ  131  ,  avant  l'ère  vulgaire  135.  L'au- 
teur n'est  pas  connu,  et  il  faut  qu'il  ait  vécu 
après  le  pontiHcat  de  Jean  Hircan,  puisqu'il 
cite  les  mémoires  de  son  gouvernement.  Il 
s'accommode  dans  ses  supputations  chrono- 
logiques, à  la  manière  de  compter  des  Hé- 
breux, en  les  commençant  au  mois  deNisan, 
qui  est  le  premier  de  l'année  sainte ,  au  lieu 
que  les  Syriens  ou  les  Grecs  qui  régnaient 
en  Syrie,  la  commençaient  six  mois  plus  lard 
et  vers  le  commencement  d'octobre. 

Le  second  livre  des  Maghabées  est  l'a- 
brégé d'un  plus  grand  ouvrage  qui  avait  été 
composé  par  un  nommé  Jasou  et  qui  com- 
prenait 1  histoire  des  persécutions  d'Epiphane 
et  d'Eupalor  contre  les  Juifs.  L'auteur  de 
l'abrégé  est  inconnu,  et  l'ouvrage  entier  de 
Jason  ne  se  trouve  plus.  L'un  et  l'autre 
étaient  Grecs  et  suivaient  la  manière  de 
compter  des  Séleucides  ,  suivant  l'usage  des 
Syriens  qui  commençaient  leur  année  vers 
le  mois  d'octobre.  Les  deux  derniers  chapi- 
tres contiennent  des  choses  arrivées  sous  le 
règne  de  Démétrius  Soler,  successeur  d'An- 
tiochus  Eupator;  et  on  y  remarque  des  va- 
riétés dans  le  style  qui  font  douter  qu'ils 
soient  du  même  auteur  que  le  reste  de  l'ou- 
vrage. Ce  second  livre  contient  l'histoire 
d'environ  quinze  ans  ,  depuis  l'entreprise 
d'Héliodore,  envoyé  par  Séleucus  pour  en- 
lever les  trésors  du  temple  ,  jus(ju'à  la  vic- 
toire de  Judas  Machabéc  contre  Nicanor; 
c'est-à-dire,  depuis  l'an  du  monde  3828  jus- 
qu'en 38i3,  avant  Jésus-Christ  lo7  ,  avant 
l'ère  vulgaire  161. 

On  trouve  à  la  tête  de  ce  livre  deux  lettres  : 
l'une  des  Juifs  de  Jérusalem  à  ceux  tî'A.- 
lexandrie,  pour  les  avertir  de  célébrer  la 
fêle  de  la  Puriûcation  et  de  la  Dédicace  du 
temple  de  Jérusalem  par  Judas  Machabee; 
l'autre  du  sénat  de  Jérusalem  et  de  Judas,  à 
Aristobule,  précepteur  du  roi  Ptolémée,  sur 
le  môme  sujet.  Comme  celte  dernière  lettre 
n'a  été  écrite  qu'en  l'an  du  monde  3880,  ii  y 
a  lieu  de  croire  que  le  livre  dont  nous  par- 
lons n'a  été  composé  que  vers  le  même  temps, 
sous  le  pontificat  et  le  gouvernement  de  Jean 
Hircan.  La  beauté  du  style  de  cet  écrit  l'a 
fait  attribuer  par  quelques-uns  à  Josèphe 
ou  à  Philon.  Serrarius  (a)  a  cru  qu'il  était 
l'ouvrage  de  Judas  l'Essénien,  connu  dans 
Josèphe  (h).  Léon  Allalius  (c)  a  conjecturé 
que  Simon  Machabee,  frère  de  Judas  Macha- 
bee en  pouvait  être  auteur.  Mais  dans  tout 
cela  rien  d'assuré.  Nous  avons  déjà  parlé  de 
la  canonicilé  de  ce  second  livre,  aussi  bien 
que  de  celle  du  premier  :  l'un  et  l'autre  ont 
élé  reconnus  et  ciiés  comme  canoniques  par 
la  plupart  des  anciens,  quoiqu'il  y  en  ait  eu 

(a)  Serrai- .  Prolegom.  II  in  Mac.  el  in  cap.  i  el  ii.secimdi 
hbri  Miiciiub. 

(b)  DeBelhJnd.  l.  I,  cm,  p.  713  c. 
[Ç)  Lco  Allai,  de  liinieonib-  p.  200. 
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quelques  autres  qui  ne  les  ont  pas  rangés 
parmi  les  livres  sacrés  de  l'Ancien  Testa- 
ment,  parce  qu'ils  s'étaient  bornés  à  n'y 
mettre  que  les  seuls  livres  compris  dans  le 
canon  des  Hébreux. 

Troisième  livre  des  Maghabées.  Ce  livre 
coniient  l'hisîoirc  de  la  persécution  que 
Ptolémée  Pliilopator  ,  roi  d'Egypte,  fit  aux 
Juifs  de  son  royaume.  [Voyez  Lagides.]  Ce 
prince  après  sa  victoire  conlro  Antioclius  le 
Grand  alla  à  Jérusalem  et  y  fit  offrir  des  sa- 
crifices d'actions  de  grâces  dans  le  temple 
du  Seigneur.  Mais  ensuite  ayant  voulu  en- 
trer dans  le  sanctuaire  ,  il  en  fut  empêché 
par  les  prêtres  et  par  le  peuple.  Et  connue  il 
s'opiniâlrait  à  vouloir  pénétrer  dans  ce  saint 
lieu,  il  fui  abattu  par  terre  par  une  vertu  di- 
vine ;  en  sorte  que  ne  pouvant  se  remuer,  il 
lallut  remporter  du  temple.  Etant  de  retour 
en  Egypte  ,  il  fit  éclater  son  ressentiment 
contre  tous  les  Juifs  de  ses  états,  qui  étaient 
en  très-grand  nombre.  Il  entreprit  de  leur 
faire  quitter  leur  religion  ;  el,  n'ayant  pu  en 
venir  à  bout,  il  les  fit  venir  à  Alexandrie,  les 
enferma  dans  l'hippodrome,  pour  les  faire 
écraser  sous  les  pieds  des  éléphants.  Mais 
Dieu  les  garantit  de  ce  d;inger,  en  permet- 
tant que  le  roi  oubliât  d'abord  les  ordres 
qu'il  avait  donnés.  EnsuileDieu  envoya  deux 
anges  à  leur  secours,  qui  causèrent  tant  de 
frayeur  au  roi  ,  qu'il  les  renvoya  comblés 
d'honneur.  Tout  cela  arriva  l'an  du  monde 
3787 ,  avant  Jésus-Christ  213,  avant  l'ère 
vulg.  217. 

C'est  assez  mal  à  propos  que  l'on  donne  à 
ce  livre  le  nom  de  troisième  des  Machabées, 
puiscjuil  n'a  aucun  rapport  à  Judas  Macha- 
bee ,  ni  à  ses  frères  ,  ni  aux  persécutions 
d'Antiochus  Epiphane  roi  de  Syrie,  l'his- 
toire qui  y  est  racontée  étant  arrivée  en 
Egypte  cinquante  ans  avant  la  persécution 
d'Epiphane  contre  les  Juifs  de  Judée  {d). 
C'est  apparemment  la  conformité  do  la  ma- 
tière et  le  zèle  que  les  Juifs  d'Egypte  témoi- 
gnèrent pour  leur  loi  et  pour  la  religion  de 
leurs  pères  qui  ont  fait  donner  à  cet  ouvrage 
le  nom  de  livre  des  Machabées.  Josèphe  dans 
le  corps  de  son  histoire  ne  parle  point  de  la 
persécution  dont  nous  parlons  ;  mais  il  en  dit 
un  mot  dans  son  premier  livre  contre  Ap- 
pion,  et  ce  qu'il  en  dit  est  assez  différent  de 
ce  qu'on  en  lit  dans  le  troisiènie  des  Macha- 
bées. 

Les  Grecs  et  les  Latins  rejettent  aujour- 
d'hui cet  écrit  comme  un  ouvrage  apocryphe. 
Les  anciens  Latins  ne  le  citent  pas,  que  je 
sache;  il  ne  paraît  pas  qu'ils  l'aient  connu. 
Mais  les  Grecs  l'ont  connu  et  l'ont  «[uebiue- 
fois  cilô  comme  Ecriture  divine,  le  mettant 
au  même  rang  que  les  deux  autres  livres 
des  Machabées.  Le  vinj^i-quatrième  des  ca- 
nons des  apôtres  le  reconnaît  comme  livre 
saint  :  Théodorcl  (e)  le  cite  comme  Ecriture 
divine.  Saint  Alhanase  dans  sa  Synopse,  et 
Niccphore  à  la   un  de  sa   Chronologie,  le 

(d)  L'éiiit  d'Antioclius  Epipliaiie  esl  de  l'an  5837,  ava.it 
Jésus-Chrisl  ICô,  avant  l'èr»;  vulg.  167. 
{c)  Theodorei.  in  Dan  xi,  7. 
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ineltont,  de  même  que  les  doux  premiers  dos 
Machabéos,  au  nombre  des  livros  de  lEcri- 
lure  ,  auxquels  on  cotilrodil  ;  c'ost-à-dirc  , 
(jui  ne  sont  p.is  reçus  d'un  consentement 
unanime  des  Eglises.  On  le  voit  aussi  dans 
quolquos  catalogues  des  livres  saints  ,  sous 
la  même  catégorie  quo  les  atitros  livres  di's 
Mac  habées.  Grotius  croit  qu'il  ne  fut  com- 
posé qu'après  les  deux  premiers  dos  Matha- 
bées  et  peu  de  temps  après  le  livre  de  l'Ec- 
clésiastique ;  et  que  c'est  ce  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  troisième  livre  dos  IMacha- 
béos.  Voyez  l'article  de  Ptoléméei;  Enpaiur, 
où  vous  trouverez  l'Iiisloire  conlciiue  dans 
le  troisième  dos  Machabéos. 

Le  quatrième  livre  des  Macuabées  est  si 
pou  coiM\u  p;irmi  les  Latins,  que  l'on  ne  sait 
pas  mémo  dislinctomont  qui  il  est.  On  ne  le 
trouve  dans  aucune  de  nos  Bibles  latines.  Il 
est  vrai  que  dans  les  anciens  manuscrits 
grecs  de  la  Bible  et  dans  quelques  éditions 
grecques,  on  trouve  le  livre  De  l'Empire  de 
In  raison,  altribné  à  Josèphe,  après  les  trois 
premiers  livres  dos  Maohabées.  Mais  les  sa- 
vants ont  douté  que  ce  fût  celui  que  les  an- 
iiens  ont  connu  sous  le  nom  de  quatrième 
des  Macliabées. Toutefois,  quand  on  examine 
de  près  ce  qu'ils  en  ont  dit  et  qu'on  le  con- 
fronte avec  ce  livre  De  l'Empire  de  la  raison, 
on  se  persuade  aisément  qu'ils  n'en  ont  point 
connu  d'autres  que  celui-là.  Car  première- 
ment plusieurs  manuscrits  et  (juilques  Bi- 
bles grec(iues  imprimées  lui  donnent  le  nom 
de  quatrième  dos  Maciiabées.  Philostrale  ((/), 
Eusèbe  [h]  et  saint  Jérôme  (c)  ont  connu  ce 
livre  De  l'Empire  de  In  raison,  et  l'ont  aiiri- 
bué  à  .losèpbe,  sous  le  nom  de  livre  dos  Ma- 
chabéos. Saint  Grégoire  de  Nazianzo  (d),  saint 
Ambroiso  (e) ,  saint  Jean  Chrysostomo  (/), 
d<ms  les  éloges  qu'ils  ont  faits  des  sept  frères 
J\Lichabées  et  du  vieillard  Eléazar  ,  ont  visi- 
blement suivi  ce  qui  est  raconté  dans  cet 
ouvrage.  Marius  Victorinus  l'Africain,  qui 
enseignait  la  rhétorique  à  Rome  sous  l'em- 
pereur Constance,  dans  son  poëme  des  Ma- 
chabéos ,  paraît  aussi  avoir  eu  devant  les 
jeux  les  livres  dont  nous  parlons. 

L'auteur  du  quatrième  des  Machabéos  n\i 
fait  qu'amplifier  et  embellir  l'histoire  du 
saint  vieillard  Eléaz  ir  et  dos  sept  frères  Ma- 
cbabcos  qui  souiïrirent  le  martyre  à  Antio- 
che  avec  leur  mère,  et  qui  est  rapportée 
plus  on  abrégé  dans  le  second  livre  des  Ma- 
chabées,  cliap.  VI  et  VII.  On  pourrait  soup- 
çonner que  cette  pièce  est  un  morceau  de 
l'ouvrage  de  Jason  ,  tel  qu'il  était  avant 
qu'on  loût  abrégé,  si  l'auteur  du  quatrième 
des  Machabéos  n'y  avait  mis  une  longue 
préface  qui  fait  voir  que  c'est  un  ouvrage 
séparé  et  qui  n'a  nul  raporl  à  aucun  autre; 
et  s'il  ne  s'éloignait  quelquefois  très-consi- 
dérablement du  texte  qui  est  comme  l'origi- 
nal sur  lequel  il  travaille.  Il  suppose  partout 
que  la  scène  du  martyre   des  sept   frères  se 

(«)  Pliiloslrat.  Hist-  Ecd.  initio. 

(b)  Eiiseb.  Hi.sl.Eccl.  l.  III,  c-.  x. 

(c)  HkriMum.  de  Saiptorib.  Eccl.  ri  I.  II  coiUia 
FeUig. 

(d)  Nazimz.  oral,  de  Machab. 
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passa  à  Jérusalem.  Il  dit  que  jipoaonius , 
gouverneur  de  Syrie  cl  de  Phénicie,  fut  dé- 
puté à  Jérusalem  par  le  roi  Séleucus  Nicator, 
pour  enlever  les  trésors  du  temple  ;  ce  qui 
est  contraire  à  la  véritable  histoire,  qui  nous 
apprend  que  ce  fut  Iléliodore  qui  fut  envoyé 
pour  cet  effet  par  Séleucus  Philopalor.  Il  y  a 
encore  quelques  autres  fautes  contre  la  vé- 
rité et  l'exactitude  de  l'histoire,  (jue  nous 
avons  relevées  dans  notre  préface  sur  ce 
(|uatrième  livre  dos  Macliabées.  On  trouve 
cet  ouvrage  dans  le  recueil  des  œuvres  de 
Josèphe  l'historien,  et  il  porte  son  nom  dans 
les  imprimés  et  dans  plusieurs  manuscrits  ; 
mais  j'ai  peine  à  l'en  croire  auteur,  premiè- 
rement à  cause  de  la  différence  du  style  et 
ensuite  parce  qu'il  est  différent  du  récit  de 
Josèpiie  dans  plus  d'une  circonstance  de 
l'hisloiro. 

Sixte  de  Sienne  {g) ,  ayant  Irouvé  un  ma- 
nuscrit grec  qui  contenait  l'histoire  du 
pontifical  de  Jean  Hircan  ,  dans  la  bibliothè- 
que des  dominicains  de  Lyon  ,  ne  douta  pas 
ce  ne  fût  le  quatrième  livre  des  Machabéos  ; 
il  l'avança  et  le  persuada  à  plusieurs.  Quel- 
que temps  après  ,  cetie  bibliothèque  ayant 
été  brûlée,  le  manuscrit  y  fut  consumé  dans 
les  flammes;  en  sorte  qu'on  n'espérait  pres- 
que plus  do  le  recouvrer.  Mais  M.  Le  Jay 
ayant  fait  imprimer  dans  sa  Polyglotte  une 
histoire  arabe  des  Machabéos,  depuis  le  roi 
Séleucus  ,  fils  du  grand  Antiochus,  jusqu'au 
temps  de  Jésus-Christ,  on  a  reconnu  dans 
cette  histoire  arabe  tous  les  caraclèros  quo 
Sixte  de  Sienne  avait  remarqués  dans  le  grc  c 
qu'il  avait  eu  en  main.  C'est  ce  qui  a  déter- 
miné le  père  La  Haye,  dans  sa  très-grande 
Bibliothècine  ,  de  le  faire  imprimer  en  lalin, 
sous  le  nom  do  quatrième  des  Machabéos. 
Mais  ,  comme  cotte  histoire  n'a  jamais  été 
connue  dos  anciens  sous  le  nom  do  qua- 
trième des  Mai  habéos,  et  qu'il  fait  partie  d'un 
grand  ouvrage  qui  n'a  jamais  été  cité  sous 
(6  nom,  il  vaut  mieux  dire  que  Sixte  de 
Sienne  s'était  trompé  en  le  prenant  pour 
le  quatrième  des  Maohabées  ,  ce  qu'il  n'a- 
vait fait  que  sur  nue  simple  conjecture  et 
sans  aucune  preuve  tirée  ni  de  rinscri[)tion 
de  l'ouvrage,  ni  du  témoignage  des  anciens. 
On  peut  voir  sur  celte  matière  noa  préfaces 
sur  les  livros  des  Machabéos,  et  en  particu- 
lier celle  sur  le  quatrième  de  ces  livres. 

MACCES  ,  vil'e  apparemment  de  la  tribu 
de  Dan.lll/îe^.IV%  9.  Je  soupçonne  que  c'est 
la  mémo  que  Machtès ,  ou  la  dont  mache- 
lière,  marquée  dans  les  Jugos ,  chapitre  XV, 
19,  et,  dans  Sophonio,  1,11:  Ilabilutores  pilœ; 
l'Hébreu,  habilatores  Maclhês  (h). 

[Maccès  n'était  qu'un  lieu  ,  suivant  le  géo- 
graphe do  la  Bible  de  Vcnco  ;  c'était ,  dit 
Barbie  du  Bocage  ,  un  canton  ,  où  il  existe 
encore  ,  selon  Roland  ,  une  ville  de  môme 
nuni.l 

MACEDA,  ou  Makéda,  ville  de  la  tribu  de 

(e)  Ambros.  l  II  de  fila  beala,  c.  x.  m,  xti. 
if)  Cliniiost.  homU.  Il,  in  saiiclos  Macliaù. 
((j)Sixt.  Seneiis.  Bibliul  l.  I. 

Cl)  CTi:a  i:ïci 
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JuJa.  Josuc ,  XV  ,  il.  Celte  ville  est  à  huit 
milles  dlileulhéropolis,  vers  l'orient,  dit  Eu- 
sèbe.  Josiié  s'avança  de  Lebna  vers  M;>ceda 
[qui  et  lit  une  ville*  royale  du  pays  de  Clia- 
naan],  Josue,  X,  29. 

[Barbie  du  Bocage  place  INIacéda  au  sud- 
ouest  de  Jérusalem,  sur  le  Sorrec,  près  de  la 
caverne  où  les  cinq  rois  amorrhcens,  pour- 
suivis par  Josué,  s'étaient  réfugiés.  Ibid.  10. 
Dom  C.ilmoi  dit  que  Josué  s'avança  de  Lebna 
vers  Macéda  ;  il  se  trompe.  Josué  partit  de 
Galgala  ,  verset  1 ,  et  tailla  les  ennemis  jus- 
qu'à Maréda,  verset  10;  une  partie  de  sou 
armée  poursuivit  les  Amorrbéens  au  delà  de 
cette  ville,  et  revint  y  rejoindre  Josué  qui  y 
était,  rfrsc/s  16-21.  Il  l'avail  déjà  prise  ou 
était  en  train  de  la  prendre,  verset  28.  De 
Maccda  ,  dit  l'historien  ,  Josué  passa  à  Leb- 
na, et  de  Lebna  à  Lachis  ,  verset  29,  31  .J 

MACEDOINE,  royaume  de  la  Grèce  ,  situé 
entre  la   Thrace  au  nord  ,  la  Thessalie  au 
midi,  l'Epire  au  couchant,   et  la  mer   Egée 
à   l'orient.  Nous  croyons  que  la  Macédoine 
fut  peuplée  par  Célliim  ,  fils  de  Javan  (a)  ,  et 
que  toutes  les  fois  que  le  texte  hébreu  porte 
Célhim,'\\  faut  l'entendre  delà  Macédoine. 
Fo?/ez(  i-de vaut  CÛTiiiM.  Alexandre  le  Grand, 
fils  de  Philippe,  roi  de  Macédoine  ,  ayant  fait 
la  conquête  de  l'Asie  et  ayant  détruit  l'em- 
pire des  Perses  ,  le  nom  de  Macédoniens  de- 
vint très-célèbre  dans  tout  l'Orient  ;  et  sou- 
vent on  donne  le  nom  de  Macédoniens  aux 
Grecs,    successeurs  de  la    monarchie    d'A- 
lexandre. Voijez  Estlier,  XVI,  10,  IV,  et  II 
Mac.  VIll ,  20.  Et  de  même  on  prend  sou- 
vent le  nom  de  Grecs  en   général  pour  mar- 
quer les  Macédoniens  {h),  depuis  les  conquê- 
tes d'Alexandre  le  Grand.  Saint  Paul  fut  in- 
vité à  venir  prêcher  dans  la  Macédoine,  par 
l'ange  de  cette  province  ,  qui  lui  apparut  à 
Troade  (c).  Depuis    celte    apparition,   saint 
Paul  ne  douta  plus  que  Dieu  ne  l'appelât  à 
prêcher  dans  la  Macédoine  ;  et  la  bénédic- 
lion  qu'il  répandit  sur  sa  prédication  le  cou- 
firnia  de  plus  en  plus  dans  son  seniimcnt.  Il 
y  fonda   les  églises  de  Thessalonlcjne  et  de 
Philippes,  et  il  eut  la  consolation  de  les  voir 
florissantes  ,   nombreuses  et  abondantes  en 
toutes  sortes  de  grâc  -s  et  de  dons  spirituels. 
MACEDONIEN.  Ce  nom   se   met  quelque- 
fois   dans    les   livres  de  l'Ecriture  écrits  eu 
grec,  dans  un  sens   appellatif,  pour  un  en- 
nemi des  Juifs  :  par  exeiÉiple,  dans  les  Addi- 
tions du  livre  d'Eslher  {d),  il  est  dit  qu'Aman 
était  Macédonien  de  cœur  et  de    valion  ,  et 
qu'il  cherchait  à    transporter  l'empire   des 
Perses   aux  Macédoniens ,  c'est-à-dire   aux 
plus   grands  ennemis  de  l'Etat  ,  en  prenant 
les  choses  sur  le  pied  où  elles  étaient  quand 
ces  Additions  furent  écrites  ,  apparemment 
après  la   ruine  de    l'empire  des   Perses   par 
Alexandre   le   Grand  ;   car  avant  ce   temps 
les   Macédoniens    ne    faisaient  guère  d'om- 
brage aux  Perses  ,  et  du  temps  d'Eslher  et 

{n)  Gmes.x,i. 

(b)  Voyez  Dan.  viii,  21;  x,  20  I  Mac.  viii,  18,  el  II  Mue. 
IV,  3G,  elc. 

(c)  Act.  xvi,9,  elc.  An  de  Jésiis-Clirisl  ^o,.  de  l'èic 
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de  Mardochée  on  ne  les  cra'gnait  pas  beau- 
coup à  Suse. 

MACELOTII ,  un  des  campements  des  Is- 
raélites d.ins  leur  voyage  du  désert  {e).  C'est 
apparemment  la  môme  que  Ma[athis,i\nEn- 
sèl-.e  el  saint  Jérôme  mettent  environ  à  vingt 
milles  d'Hébron  ,  dans  la  partie  méridional<i 
de  Juda.  Voyez  ATalatha.  Ptolémée  met  Ma- 
liattha    près   (.VEUiza    ou    de   Lnza.     Voyez 

LlJZA, 

[Macelolh  est  la  vingtième  station  des  Is- 
raélites dans  le  désert ,  suivant  Barbie  du 
Bocage  ;  c'était  plutôl  la  vingt-deuxième  , 
comme  le  dirent  le  géographe  de  la  Bible  de 
Vence  et  M.  Léon  de  la  Borde.] 

MACELLOTH,fils  d'Abigabaon  el  père  de 
Samaa.  1  Par.  VIII ,  3! ,  32,  cl  I  T'a)-.  IX,  37, 
38. 

MACELLOTH  ,  un  des  capitaines  des  ar- 
mées de  David.  11  commandait  à  vingt-quatre 
mille  hommes  sous  Dudia  Ahohiles.  1  Par. 
XXV1I,4. 

*  MACENIA  ,  lé  vile  ,  portier  et  musicien. 
I  Par.  XV,  18,21. 

MACER.  Plolémée  Maceu,  ou  Macron,  Hh 
de  Dorimènc.  I  Mac.  111,38;  II  Mac.  X, 
12,  etc.  V oijcz  VroLÛMÉE  Macron. 

MACHABANAI  [ou  plulôl  Machbanaï],  un 
des  braves  de  l'armée  de  David.  1  Par.  Wl , 
13  [Voyez  Machbanaï.] 

MACHaBENA  [ou  plutôt  Machbena]  ,  fils 
de  Sué  et  père  de  Gabaa.  I  Par.  II,V9.  [Dom 
Calmet  prend  ici  Machbena  pour  un  homme; 
plus  haut  il  le  prend  pour  une  ville.  Voyez 
Macbena.] 

MACH.'EUA,  capitaine  des  troupes  romai- 
nes danç  l'armée  de  Marc-Antoine.  Il  fut  en- 
voyé au  secours  d'Hérode  contre  Antigone  , 
avec  deux  légions  et  mille  chevaux  f).  S'é- 
tant  laissé  corrompre  par  Antigone,  non- 
seulement  il  ne  servit  pas  Hérode  ,  mais  il 
voulut  même  joindre  ses  troupes  à  relies  de 
son  ennemi.  Mais  Antigone,  ne  s'y  fiant  pas, 
fit  tirer  sur  lui;  ce  qui  irrita  tellement  Ma- 
chœra  ,  qu'il  se  retira  à  Emmaùs  ,  et  fit  tuer 
tout  ce  qu'il  trouva  de  Juifs  dans  son  che- 
min. Après  cela  il  se  réunit  à  Hérode ,  et 
ayant  joint  les  troupes  qu'il  commandait  et 
celles  de  Joseph  ,  frère  d'Hérode^  ils  firent 
ensemble  la  guerre  à  Antigone  (g). 

MACIIATI.  Voyez  Maacha  ,  Maachnti 
[Voyez  aussi  l'article  suivant  et  Mageth]. 

'  MACHATI  ,  surnom  d'homme  ,  suivant 
la  ^'ulgate,  mais  nom  de  pays,  suivant  l'Hé- 
breu, Il  Iter/.  XXIII ,  3't,  comme  I  Par.  Iv  , 
19.  Dans  ces  deux  endroits  l'Hébreu  porte 
Maachalite. 

'  machbanaï  ,  le  onzième  des  vaillants 
hommes  de  la  tribu  de  Gad  qui  abandonnè- 
rent le  parti  de  S>iiil  pour  celui  de  Davil.  I 
Par.  XII ,  13. 

MAGHERONTE ,  ou  Mach.ehus  ,  ville  cl 
château  au  delà  du  Jourdain  ,  dans  la  tribu 
de  Ruben  ,  au   nord  et  à  l'orient  du   lac  As- 

(rf)  Esth.  XVI.  10,  14. 
(e)  Nuin.  xxxiii,  2."i,  26. 
(f  Joseph.  AiUiq.  /.  XI V ,  c.  xxv.i, p  505  d 
UJ)  An  du  mou  le  ô9t)5,  avaul  Jesus-Chrisl  35,  ?vanl  1  ère 
\uV.'.  39. 
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phallile,  à  deux  ou  trois  lieues  du  Jourdain, 
pas  loin  de  rcmbouchuro  de  ce  fli'uve  ,  dans 
la  mer  Morle.  Ce  châleau  avait  é'.é  forlific 
par  les  Asmonéens.  Gabinius  le  déniolil  (a). 
Arislobule  le  fortifia  de  nouveau  (b).  Hérode 
le  Grand  le  rendit  beaucoup  plus  fort  qu'au- 
paravant. Il  y  avait  là,  ou  au  voisinage,  une 
source  deaux  chaudes  très-utile  pour  la 
santé.  S  linl  Je.in-Bapliste  fut  mis  en  prison 
et  décapité  à  Maihcroule  (c),  par  los  ordres 
d'Hérode  Aniipas. 

*  M\CHI,  Gadite  ,  père  de  Gucl.  Num.  , 
XlII.tO. 

MACHINES  DE  GUERRE.  Les  machines  de 
guerre  propres  à  assiéger  des  villes  sont 
d'une  invention  assez  récente  ,  comparées  à 
la  plus  haute  antiquité.  Il  n'en  est  fait  au- 
cune mention  dans  Homère  ,  et  Diodore  de 
Sicile  (d)  remarque  que  Sardanapale  ,  roi 
d'Assyrie,  soutint  dans  Ninive  un  siège  de 
sept  ans  ,  parce  qu'alors  les  machines  pro- 
pres à  battre  et  à  prendre  les  villes  n'étaient 
pas  encore  inventées.  Mais  vers  le  mémo 
temps  nous  lisons  qu'Osias,  roi  de  Judy  (c), 
avait  amassé  dans  ses  arsenaux  des  bou- 
cliers ,  des  tances  ,  des  casques,  des  cuirasses  , 
des  arcs  et  des  frondes  pour  jeter  des  pierres. 
It  fit  de  plus  dans  Jérusalem  des  machines 
d\ine  invention  particulière,  pour  être  placées 
sur  les  tours  et  sur  les  angles  des  murs  ,  pour 
lancer  des  dards  et  de  grosses  pierres  :  et  son 
nom  devint  célèbre  dans  les  pays  éloignés  , 
parce  quil  se  rendit  admirable  par  cette  ma- 
nière de  se  fortifier.  Voilà  peut-être  le  pre- 
mier exemple  de  machines  de  guerre  [i'oyez, 
à  la  tête  du  I"  volume,  la  Dissertation  sur  la 
poliorcélique  des  anciens,  abrégée  de  M.  Du- 
reau  de  la  Mallo]. 

Quelques  soixante  et  dix  ans  après  (/"), 
Nabuchodonosor  ,  dans  les  sièges  qu'il  fit  de 
la  ville  de  ïyr  et  de  celle  de  Jérusalem,  em- 
ploya les  béliers  et  les  balisles.  Le  mol  hé- 
breu car  ,  que  l'Ecriture  emploie  pour  dési- 
gner cette  machine  de  guerre  ,  signifie  un 
vrai  bélier  {g),  et ,  par  métaphore  ,  une  ma- 
chine avec  laquelle  on  enfonçait  les  portes 
et  on  renversait  \es  murailles  des  villes.  Le 
prophète  Ezéchiel,  parlant  du  siège  de  Tyr 
par  Nabuchodonosor ,  marque  la  manière 
ancienne  dont  on  assiégail  les  places  (/<)  ;  Le 
roi  de  Rabylone  élèvera  contre  vous  des  tours; 
il  formera  des  terrasses  autour  de  vous  ;  il  lè- 
vera te  bouclier  contre  vous  ;  il  placera  ses 
machines  de  cordes  ,  il  les  placera  contre  vos 
murs,  et  il  détruira  vos  tours  par  ses  armées. 

Les  anciens ,  lorsqu'ils  assiégaienl  une 
place,  l'enfermaient  d'ordinaire  de  terrasses, 
de  tours  et  de  fusses  ,  afin  que  les  assiégés 
ne  pussent  ni  faire  de  sorties,  ni  tirer  du  se- 
cours de  dehors.  Lever  le  bouclier ,  peut 
marquer  ce  que;  les  Romains  appelaient  faire 
/a  fo/fue, lorsqu'on  faisait  approcher  les  soi- 
.        dais,  couverts  de  leurs   boucliers  serres  les 

m\        (a)  Joseph.  Anliq.  l.  XIV,  c.  x. 

■il'         {b)  Antiq.  l.  XIV.  c.  xi. 

■  (c)  Anliq.  /.  XVIII,  c.  vu,   V-  0;2(3,  027.  Vide  MaU.  xiv, 

»         1,2,  elc.  Mme.  vi,  10,  17,  elc. 

(d)  Diodor.  Sicul.  l.  II,  p.  80. 

(c)  II  Pur.  XXVI,  14. 

(f)  Vers  l'an  du  moiiile  3iI6  el  ô4I9 


uns  contre  les  autres,  comme  l'écaillé  d'une 
tortue,  pour  faire  la  sape  des  murailles, 
nu  pour  briser  les  portes  ou  y  mettre  le  feu. 
Les  machines  de  cordes  sont  les  batistes  ou 
les  catapultes,  dont  on  se  servait  pour  lancer 
des  pierres  ou  des  dards  ;  ou  bien  on  peut 
entendre  sous  ce  nom  des  corbeaux  ou  cro- 
chets attachés  à  des  cordes  ,  que  l'on  jetait 
au  haut  des  murs,  et  par  le  moyen  desquels 
on  les  arrachait  et  on  les  démolissait  («).  On 
peut  entendre  de  ces  mains  ou  de  ces  cro- 
chets de  fer  ce  passage  du  second  livre  des 
Rois  (71  :  Alors  tout  Israël  amassera  des  cordes 
contre  cette  ville,  et  ils  en  arracheront  jus- 
qu'à la  dernière  pierre  dans  le  torrent. 

MACHIR,  fils  [aîné]  de  Manassé,  el  petit- 
fils  du  patriarche  Joseph  (1),  chef  cl  prince 
de  la  famille  des  M.ichériles  (k).  Il  eut  pour 
fils  Phares  et  Sarès,  et  une  fille  qui  épousa 
Esron,  de  la  tribu  de  Juda.  Celle  femme  fut 
mère  de  Ségub  et  aïeule  de  Jaïr.  Voyez 
1  Par.  II,  21,22,  et  VII,  16. 

MACHIR,  fils  d'Ammiel,  de  la  ville  de  Lo- 
dabar,  dans  la  maison  duquel  Miphiboselh 
fut  nourri  (/). 

MACHMAS,  ou  Michmas.  Eusèbe  dit  que 
Machmas  était  de  son  temps  un  grand  lieu, 
à  neuf  milles  ou  Irois  lieues  de  Jérusalem, 
vers  Rama.  Machmas  était  à  l'orient  de 
Béihaven.  I  Reg.  XIII,  G. 

[11  y  a  quelques  difficultés  à  l'occasion  de 
Machnias,  qui,  selon  les  uns,  est  un  lieu,  et 
selon  les  autres  une  ville,  et  qu'on  ne  sait  où 
placer. 

Le  géographe  de  la  B  hlcdeVences'exprimc 
en  ces  termes  :  «  Machinas  ,  lieu  qui  parait 
être  situé  à  l'orient  de  Béihaven,  que  dom 
Calmet  suppose  être  Béthel  (I  lieg.  XllI,  2 
el  5),  et  au  nord  de  Gaba  1,  1  Reg.  XIV,  5.  Il 
est  nommé  Mechmas,  Neh.  XI,  31.N.Sanson 
le  place  au  nord  de  Gabaa,  mais  à  l'occident 
de  Béthel  el  de  Béihaven,  qu'il  dislingue.  » 

Et  voici  l'article  de  Barbie  du  Bocage  : 
ail/ac/imo5,vil  le  si  tué  sur  la  frontière  des  tri  bus 
deBenjamin  el  d'Ephraïm, à  l'orient  de  Béiha- 
ven. Les  Philistins  vinrent  y  établir  leur  camp 
avant  de  se  rendre  à  Gabaa,  où  ils  furent 
complètement  battus  par  les  Israélites,  qui 
les  poursuivirent  ensuite  depuis  Machmas 
jusqu'à  Aïalon.  Machmas  existait  encore  à 
l'époque  du  retour  de  la  captivité.  Le  livre 
des  Rois  la  place  à  l'orient  de  Réthaven,  el 
Eusèbe  et  saint  Jérôme  nous  apprennent 
que,  de  leur  temps,  il  y  avait  une  grande 
ville  conservant  son  ancien  nom,  et  gisant, 
à  neuf  milles  de  Jérusalem,  près  de  R.ima.  Ces 
deux  éuonciations  ne  sont  point  conciliables. 
A  quoi  cela  tient-il?  est-ce  au  lexto  hébreu 
de  la  Bible?  Les  Septante  écrivent  Réthoron 
au  lieu  de  Réthaven,  et  les  versions  syriaque 
et  arabe  Rélhel.  Il  en  résulte  que  Machmas 
pourrait  se  trouver  à  l'E.  de  Béthel,  et  cer- 
tainement à  l'E.  deBélhoron-la-Basse,  mais 

(g)  Ezecli.  iv,  I,  2,  el  21 ,  22.  nz.  Grœc.  Kpioç.ylnVA. 

(//)  Ezech.  xxvj,  29. 

(i)  Diodor.  l  XVII. 

{;■)  II  Reg.  x\ii,  13. 

[k]  Num.  XXVI,  29;  Jos.  xiii,  31.  et  ailleurs. 

(0  II  Reg  IX,  4;  xvi!,  27. 

(tj  Gen.  L,  22. 


11  \ 


DICTIONNAIRE  DE  L.\  BïDLF. 


272 


non  à  rii.  (le  Béllinvon  ;  néanmoins,  cUo 
pourrait  èlrc  siliii'c  lonl  aussi  près  de  Rama 
ou  (le  .lé'iusalcMn  que  le  disent  Eusèbe  cl 
saint  J(>rômc.  Si  Bélhaven  est  la  véritable 
leçon,  le  mot  hébreu  qu'on  traduit  par  celui 
tVêst  doit  être  rendu  par  le  mot  devant,  ou 
hion,  comme  il  est  dit  dans  la  version  d(>s 
Septante,  à  Vencontre  :  de  celte  manière,  Us 
deux  récits  se  concilient.  »] 

MACHMETHATH,  ville  do  )a  demi  -  tribu 
de  Manassé,  au  deçà  du  Jourdain  («),  sur  les 
l'ronlières  d'Ephr.iïm  et  de  Manassé,  à  la  vue 
cl  vis-à-vis  de  Sichem.  Josue,  XVll,  7. 

[Barbie  du  Bocage  place  Machméihalh 
sur  la  limite  septentrionale  de  la  tribu  d'E- 
pbraïm  ,  au  nord  de  Samarie.  Pour  Huré, 
Machméihalh  est  un  nom  de  lieu  sur  les  fron- 
tières d'Ephraïm  cl  d'Aser.  Voyez  Aser.] 

MACHOIRE  ,  lieu  nommé  La  Mâchoire. 
Voyez  Lechi. 

MACHTES.  Voyez  ci-devant  Lechi,  ou  ci- 
après  l'iLA. 

MACPHELA.  Ce  terme,  en  hébreu  (6), 
signifie  double  ;  et  l'auteur  de  la  Vulgate  l'a 
pris  en  ce  sens,  en  parlant  de  la  caverne 
qu'Abraham  acheta  auprès  d'Ephron,dans  le 
territoire  de  lavilled'Ephron,pour  y  enlerrcr 
Sara,  sa  femme  (g).  Mais  d'autres  croient, 
avec  assez  de  raison,  que  Macphela,  en  cet 
endroit-là,  est  le  nom  du  champ  où  était 
située  celle  caverne,  et  qu'il  faut  traduire, 
Gènes.  XXIII,  8:  La  caverne- qui  est  à  Mac- 
phela ;  et  verset  17  :  Le  champ  qui  est  à  Mac- 
phela. Un  homme  savant  dans  la  langue 
arabe  nous  a  averti  qu'en  celle  langue  il/«c- 
phela  signifie  fermé,  muré.  11  croit  que  la 
caverne  nommée  Macphela  éîait  un  tombeau 
creusé  dans  le  roc,  el  fermé  exactement,  ou 
niême  muré,  de  peur  que  l'oi»  n'y  entrai,  ou 
que  lesvoleurs  ne  s'y  retirassent  ;  ouqu'enfin 
on  ne  la  violât  ou  ne  la  profanât  en  quelque 
autre  manière.  On  voit  encore  dans  l'Orient 
des  tombeaux  ainsi  fermés  ou  murés.  Celle 
conjecture  est  certainement  fort  probable. 
Ainsi  il  faudrait  traduire,  la  caverne  fermée, 
au  lieu  de  la  caverne  Macphela. 

MACRON ,  ou  Macer.  Voyez  Ptolémée 
Macron. 

MADABA.ouMÉDEBA,  ouMédaba,Médara, 
ville  au  delà  du  Jourdain  ,  cl  dans  la  partie 
méridionale  de  la  tribu  de  Ruben.  Josue, 
XIII,  16.  LesMoabitcs  s'en  emparèr(>nt./sai., 
XVI, 2.  Eusèbe  dil(^ueMédaba  n'élait  pas  loin 
d'Esébon  ou  de  Chcsbon.  Les  liabilanis  de 
Médaba  ayant  tué  Jean  Gaddis,  frère  deJudas 
Miichabée, comme  il  allait  au  pays  des  N.iba- 
llK'cns  ((/;,  bientôt  a;  rès  Simon  el  Jonalhas, 
sis  frères,  vengèrent  sa  mort  sur  les  fils  de 
Jambri,  qui  menaient  une  fille  de  Médaba  en 

Ui)  Josue,  XVI,  6 

{b)  r\''^'.'Ci  Macphela. 

(c)  Gcnes  x.xm,  8. 

{(l)  Jo>.P}jli.  Anliq.  l  XIII,  c.  i,   el  I  Mac.  ix,  3G  clseq. 

(e)  i~*2  'N  In&ula  Mudaï,  Aia  Maîaï. 

(f)MYiîo.. 0»  Mdîoina.Sixti-  Âihlôl.  (te  Uii-i.blib.  auscuU. 
Plolein.  c.  M,  lub  'J  Enrop 

((j)  Euseb.  etUieron.locis  Ilebr. 

("l)«  l.'opiiiiiin  coniîiiuiiéiiieul  admise, dil  Barl)ic  du  Bo- 
cage, Cil  (luo  M.i'.iai  lui  It;  |ère  des  M.èJes,  peuple  élabli 
iJ;iiis  la  coiiuée  ^^;li  avoisiue  la  nier  CaspieiiiiL'.  Opendaiil 


la  maison  d'un  iiommc  de  qualité  du  pays, 
qui  l'avait  épousée.  Voyez  ci-après  MédaÏba. 
MADAI,  lroisi('^ine  fils  de  Japheîh.  Gènes. 
X,2.  On  lient  comniunément  qu'il  fut  père 
des  Mèdes  :  mais  la  Médie  est  trop  éloignée 
des  autres  pays  peuplés  parJapheth  el  par 
ses  descendants  ;  de  plus  elle  ne  peut  être 
comprise  sous  le  nom  d'îles  des  nations,  (jui 
furent,  selon  Moïse,  le  partage  des  fils  de 
Japhelh.  Ces  raisons  ont  fait  croire  à  (luel- 
ques  savants  (Joseph  Mèdc  et  Salien)  que 
Madaï  esl  le  [lère  des  Macédoniens.  La  Ma- 
cédoine s'appelait  autrement  Mmalhin,  d'un 
nom  formé  de  l'hébreu  eï,  une  île,  et  Madaî^ 
île  deMada'i  (e) ,  ou,  en  le  dérivant  du  grec, 
Aia-Madaï,  terre  de  Madaï.  On  trouve  auK 
environs  de  ce  pays  des  peuples  nommés 
Mœdi,0[i  Madi  [f)  ;  el  dans  la  Macédoine, 
un  roi  nommé  Médus  (1).  Le  nom  de  Médie, 
donné  au  pays  qui  esl  au  delà  de  lEuphrale, 
ne  paraît  pas  plus  ancien  que  Médée  el  que 
le  voyage  de  Jason  dans  la  Colehide.  Voyez 
notre  Commentaire    sur   Gcnes.  X,  2.  Voyez 

MÉDES. 

MADAN,  troisième  fils  d'Abraham  et  de 
Céthura.  Gènes.  XXV^  2  ;  I  Par.  I,  32.  II  y  a 
assez  d'apparence  que  Madan  el  Madian,  son 
frère,  ont  peuplé  le  pays  de  Madian,  qui  est  à 
l'orient  de  la  mer  Morte  {y) ,  fort  différent 
d'un  autre  pays  du»  Madian  ,  à  l'orient  de  la 
mer  Rouge,  dont  nous  parlerons  ci-après. 

MADELEINE;  en  laiin  Magdalcna.  Voyez 
Marie  Madeleine.  On  a  confondu  mal  à 
propos  Marie  Madeleine,  el  Marie,  sœur  de 
Marlheetde Lazare, avecla  femmepéchéresse 
dont  parle  saint  Luc,  A  II,  37  el  suivants. 
On  peut  voir  les  écrits  que  l'on  a  fails  pour 
cl  contre  la  dislincliou  des  trois  Maries, 
el  nous  en  parlerons  sous  leurs  lilres.  Voy. 
Marie  Madeleine. 

*  MADIA,  un  des  principaux  prêtres  qui 
revinrent  de  la  caplivilé  avec  Zorobabel. 
Neh.  XII,  5.  Je  crois  qu'il  est  le  même  que 
Moàdia,  nommé  au  verset  17. 

MADIAN,  quatrième  fils  d'Abraham  et  de 
Céthura.  6>ncs.  XXV,2;  I  Par.\,  32.  Voyez 
Madan.  Les  Madianites,  dont  il  esl  parlé 
dans  le  livre  des  Nombres,  chap.  XXII,  4, 
7;  XXV,  15,  et  XXXI,2,  elc,  dont  les  filles 
engagèrent  les  Israélites  dans  le  crime  el 
dans  l'adoration  de  PhégO)%  élaienl  desdescen- 
danls  de  Madian,  fils  d  Abraham.  Les  Madia- 
nites, qui  furent  battus  par  Ad  ad,  fils  de 
Badad,  roi  d'IJumée,  Gènes.  XXX\  I,  35,  el 
ceux  qui  opprimèrent  les  Israélites  sous  les 
Juges,  et  qui  furent  défaits  par  Gédéon./u- 
dic.  VI,  1,  2  et  seq.,  el  VU,  1,  2,  3,  etc., 
étaient  aussi  de  ces  descendants  de  Madian, 
fils  d'Abraham   et  de  Célhura,  dont  la  de- 

le  savaiil  M.  Mède  émet  une  0|  inion  loiile  diiïérente,  et 
rapporte  au  nom  de  Madaï  celui  d\£mtilliin,  l'aïuien  nom 
de  la  Maiédoiiie;  il  ex[iH(jue  TaddlUoii  de  l'-lqui  préeède 
le  mi)l  jEinatliia  par  le  mol  hébreu  ai,  qui  sigiiilie  uuu 
légion,  el  dont  les  Grecs  fonuèreni  leur  mol  aia.aia,  terre, 
doul  le  sens  esl  le  môuie.  De  la  sorte,  le  mol  Ainiiidia  ou 
AimUlim,  tonvorli  cluz  les  Latins  en  jEntalliii  par  le 
cliaiigeiiunt  de  la  diplitongiio  Ai  en  .-E.  sigwilierait  ala 
i,uU\,  terre  de  Mndui.  D'iis  ceti.e  liypollièsc  ingénieuse, 
mais  susceptiljle  de  réfutation,  Madaï  représenterait  donc 
la  Macédoine  » 
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meure  était  àToricMit  de  la  mer  Morte,  et  au 
midi  (lu  pays  tle  Moab.  Leur  capitale  clail 
nommée  Madian  ;  et  on  en  voyiiil  eiicore 
des  restes  du  tem[)S  de  saint  Jcrômc  cl  d'Eu- 
sèl)e,siir  rArnon,elau  midi  de  hnille  d'Ar, 
ou  Aréo[)olis. 

MiDIAN  était  apparemment  fils  de  Chus, 
puisque  Sépliora.  fournie  de  Moïse,  laquelle 
était  Médianite,  est  toutefois  appelée  Chu- 
sile  {a)  ;  et  qu'Abacuc  (b)  met  les  Madianiles, 
avec  les  Chusites,  comme  synonymes,  ou  du 
moin-i  comme  voisins.  Ce  Madiau  peupla  le 
pays  qui  porta  son  no:n,  à  l'orient  de  la  mer 
Rouge  (c).  C'est  dans  ce  pays  que  Moïse  se 
sauva,  et  où  il  épousa  Sépliora,  fille  de  Jé- 
Ihto  ((/),  Ce  sont  ces  Madianiles  qui  Ireiu- 
blèreiil,  lorsqu'ils  apprirent  que  les  Hébreux 
avaient  passé  la  mer  Rouge  à  pied  sec  [e). 
Voici  ce  que  dit  Abulféda  de  la  ville  de  Ùn- 
dian  ( /")  :  M  ail  y  an  e  si  une  ville  ruinée,  sur 
les  liord^  de  la  mer  Rouge,  du  côté  opposé 
à  Tabuc,  dont  elle  est  éloignée  d'environ 
six  journées  de  chemin.  C'est  àMadian  qu'est 
le  puits  fameux  dont  Moïse  abreuva  les 
troupeaux  de  Schoaïb.  (C'est  ainsi  que  les 
Maliométans  appellent  Jétbro.)  Celle  ville 
était  capitale  delà  tribu  de  Madian,  parmi 
les. Ismaélites.  Selon  Ibusaïd,  la  langue  de 
la  mer  Rouge  en  cet  endroit  est  d'environ 
cent  mille  pas  (1). 

Il  semble  que  les  Orientaux  ne  connaissent 
de  Madianiles  que  ceux  qui  habitaient  sur 
la  m<'r  Rouge,  piès  le  mont  Siiiaï,  au  mi- 
lieu desquels  Moïse  se  relira,  el  oij  il  épousa 
Sépliora.  Les  auteurs  arabes  tiennent  que  les 
Madianiles  sont  un  peuple  étranger  qui  vint 
s'établir  dans  l'Arabie,  et  qu'il  n'est  pas  du 
nombre  des  tribus  de  ces  anciens  peuples 
qui  peuplaient  ce  pays,  et  desquels  les  au- 
teurs dont  nous  venons  de  parler  [g)  ont 
rendu  un  compte  exact  dans  leurs  histoires 
el  dans  leurs  généalogies  ;  ce  qui  favorise 
beaucoup  le  sentiment  de  ceux  qui  veulent 
que  Madian  ait  été  fils  de  Chus.  On  dit  de 
plus  que  les  Madianiles  adoraient  les  idoles 
Abda  et  Hinda,  et  que  le  prophète  Jélhro 
ayant  élé  envoyé  de  Dieu  pour  les  retirer  de 
l'idolâtrie,  ils  demeurèrent  endurcis  et  in- 
crédules, el  que  Dieu  les  extermina,  comme 
nous  l'avons  dit  sous  l'article  de  JÉTnno. 

MADIANITES.  descendants.de  Madian,  fi!s 
d'Abraham.  Le  Seigneur,  voulant  punir  les 
Madianiles  de  ce  que  leurs  filles  avaient  en- 
gagé les  Israélites  dans  le  crime  el  dans 
l'adoration  de  Phégor,  dit  à  Moïse  (/<)  :  «  Pre- 
nez mille  hommes  de  chaque  tribu,  et  les 
envoyez  sous  la  conduite  de  Phinées,  fils  du 
grand  prêtre  Eléazar,  pour  exercer  ma  ven- 
geance contre  les  Madianiles.  y  Phinées  mar- 

((/)  Num.  XII,  1,  in  Hebr. 

Ib)  Abuc.  m,  7,  in  liebr. 

(c)  Josepli.  Antifj.  l.  H,  c.  m. 

{(l)  Eiod.  11,  15,  elc. 

(e)  Abuc.  111,  7. 

(/')  AbulféJ:»,  Description  de  l'Arabie,  |>.  ."2. 
J  Un  )riitàrhe\ol,  Bibl.  Orient.,  p.  5S1  el  496. 
■         (II)  Num.  XXXI,  1  elseq. 

{i)Rubb.  Lijr.  Munst.  Fag:  Donfrer.  Spencer,  el  alii 
p:issim. 

(j)  Josue,  VI,  1  ;  I  Rcg.  iv,  v,  elc. 

(I)  A  (juclque  disUnce  du  munaslèrcdii  Siii.a  esl  la  \al- 


cha  donc  à  la  liUc  des  douze  mille  honnneH, 
ayant  avec  lui  l'arche  d'alliance,  selon  quel- 
ques coiiimenlateurs  (/),  et  les  trompettes  du 
tabernacle.  11  livra  le  combat  aux  Midianites, 
les  défit,  cl  mit  à  morl  cinq  de  leurs  rois, 
Evi,  Rccem,  Sur.  Hur  el  Rebé,  qui  régnaient 
chacun  dans  une  \\\\g  du  pays  de  Madian, 
situé  à  l'orient  de  la  mer  Morte  ;  el  Dieu  per- 
mit que  le  méchant  prophète  Ralaam  lui  en- 
veloppé dans  leur  malheur,  el  y  perdîl  la 
vie.  Ou  prit  les  femmes,  les  enfants,  les  trou- 
peaux et  tout  ce  qui  appartenait  aux  Madia- 
niles ;  on  brûla  leurs  villes,  leurs  villages, 
leurs  forts,  cl  les  Israélites  amenèienl  au 
camp  tout  le  bulin  qu'ils  avaient  fait  dans 
cette  expédition. 

^;;3="  Observations  (-2)  sur  la  défaite  entière 
des31adianites  par  les  Israélites.  Num.  WXl, 
3  et  seq.  L'auteur  esl  plus  succinct  dans  le 
récit  de  celte  grande  bataille, que  dans  aucun 
autre  :  il  n'en  dit  qu'un  mot  ;  ainsi  on  me 
permettra  d'y  ajouter  qiulqui'S  conjectures 
assez  convaincantes.  Le  Se;gneur  ordonne 
celle  guerre  contre  les  Madianiles  :  Vengez^ 
dit-il  à  Moïse,  les  enfants  (Clsrnel  des  Madia- 
niles. Ces  paroles  assuraient  déjà  la  Mctoire 
aux  Israélites  :  quand  le  Seigneur  combat 
pour  nous,  il  ne  faut  pas  beaucoup  de  monde 
pour  vaincre.  On  chuisit  donc  mille  hommes 
de  chaque  tribu;  c'est- à- dire,  douze  mille 
hommes  prêts  à  combattre,  qui  furent  envoyés 
par  3Ioïse,  avant  à  leur  léle  Phinées,  fîls  du 
grand-prêtre" Eléazar ,  auquel  il  donna  encore 
tes  luises  saints  el  les  trompettes  pour  en  son- 
ner.Ces  vases  saints  n'embarrassent  pas  peu 
les  commenlaleurs  ;  cependant  ils  sonlclairc- 
menl  distingués  des  trompettes.  Il  ne  faut  donc 
pas  s'imaginer  que  ce  sont  les  Irompeltes  qui 
sont  ici  appelées  vases  saints.  Ainsi.il  paraît 
probable  que  l'arche  fut  portée  par  les  lévi- 
tes dans  cette  expédition,  comme  dans  quel- 
ques autres  (j).  Remarquez  encore  que  Moïse 
ne  risquait  rien  d'envoyer  l'arche  à  celle 
expédition,  puisque  Dieu  avait  assuré  son 
leuple  qu'il  tirerait  une  vengeance  com- 
plète des  Madianiles. 

La  principale  fonction  des  prêtres  était  de 
sonner  la  charge  dans  les  batailles,  el  de  dé- 
fendre l'arche  quand  on  l'y  portait.  L'Ecri- 
ture ne  parle  pas  de  l'ordre  de  bataille  des 
deux  armées  :  elles  étaient  rangées,  selon 
toute  apparence,  suivant  la  méthode  des  an- 
ciens peuples  de  l'Asie.  Ainsi  je  suppose  les 
Israélites  rangés  sur  une  seule  1  gne  formée 
de  douze  corps,  de  mille  hommes  chacun; 
l'arche  d'alliance  esl  environnée  des  prélres 
el  des  lévites,  ayant  en  tête  les  trompelies. 
Les  Madianiles  devaient  être  aussi  ranges  eu 
phalange  sur  une  seu'e  ligne;  et  comme  les 
lée  nommée  parl'Ecrllure  terre  de  Madian  cU  Moïse  garda 

les  lroup.aui  de  Jélhro,  sou  l'^^'^t^r^-.f  '  "'t"  f  il, 
vallon  esl  un  bouquet  de  palmiers.  Près  de  ^  '^'^-o'  <^  ^si 
leroclierd:'  Méribali,  d'où  Moïse  «t  jailUr  «ne  o,.l..ine 
{roijez  Mek  Rouge,  parmi  les  noies  celle  qui  es  ree  de 
M.  di  Humboldl  d'après  Erenberg).  el  pour  equel  les 
Arabes  cul  une  grau.le  véuéralion,  (''^''suaites  que  le  teuil: 
lage  qu'on  inlrodulL  dans  ses  irons  a  la  vertu  de  g  'cr  r  es 
chameaux.  CeUe  noie  esl  ùvée  àes  Leltrcs  sui  l  Oneut, 
par  M.  Carne,  Aiif-'lais. 
("2)  De  Folard.  y'oyei  lom.  1,  Préface,  pag.  Il 
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Israélites  se  trouvc^ront  sans  doule  Irùs-infé- 
ricurs  en  nombre  à  leurs  ennemis,  ils  don- 
nèrent de  plus  grands  intervalles  entre  les 
corps  de  mille  hommes,  ponr  percer  en  dif- 
férents endroits  sur  tout  le  front  de  la  ligne. 
Celte  métfiode  était  la  ressource  des  Juifs, 
presque  toujours  inférieurs  en  nombre  à 
leurs  ennemis,  et  particulièrement  du  temps 
des  Machabées. 

Il  n'est  point  fait  menlion  de  cavalerie  : 
elle  était  rare  dans  ce  temps-là.  Est-ce  qu'ils 
voyaient  plus  clair  que  nous,  et  qu'ils  di- 
saient, comme  Xénopbon.que  dix  mille  che- 
vaux ne  font  que  dix  niillo  hommrs,  puisque 
les  chevaux  ne  se  bitlcnt  point?  Sans  doule 
qu'ils  pensaient  ainsi  dans  ces  temps  recu- 
lés; ntais  dans  la  suite  la  cavalerie  devint 
Irès-noinbrcuse  dans  les  armées  :  les  peuples 
d'O  cidcnl,  comme  les  Grecs  cl  les  Romains 
(quand  leur  di'^cipliiie  vint  à  se  corrompre), 
(Ml  curcnl  un  fort  graml  nombre,  et  il  aug- 
menta à  niL'sure  qu'ils  approchèrent  de  leur 
(léradenre. 

Pour  revenir  aux  IsraélKcs,  ils  livrèrent  le 
combat  aux  Madianites.  et  les  aijnnl  vaincus, 
ils  firent  ))asser  tous  les  wâles  au  fil  de  iépée, 
sons  épargner  leurs  rois  Evi,  Recem,  Sur, 
Iltir  et  Re'jé ;  cinq  princes  de  leur  nation, 
cvec  Oalaam,  /î/5  de  Béor.  Ce  mauvais  pro- 
l'hèlc,  qui  élait  le  premier  auteur  de  celte 
guerre,  par  le  pernicieux  conseil  (ju'il  avait 
donné  aux  Moabites  et  aux  Madianites  ('/) , 
se  trouva  enveloppé  dans  cet  horrible  car- 
nage. Les  suites  de  cette  victoire  furent  des 
plus  affreuses  :  la  désolation  se  répandit 
dans  tout  le  pays;  les  villes,  les  villages,  les 
forts  furent  détruits,  pillés  et  brûlés;  et  tout 
le.  butin  fut  porté  au  canip,  dans  la  plaine  de 
Moab,  le  long  du  Jourdain,  vis-à-vis  de  Jéri- 
cho, pour  être  partagé  entre  les  Israélites. 
Celte  guerre  est  terrible  et  bien  cruelle,  et  si 
Dieu  ne  l'avait  commandée,  on  ne  pourrait 
qu'accuser  Moïse  d'injustice  cl  de  brigan- 
day:e. 

MADMENA,nis  de  Saaph.  I  Par.  II,  i9.  — 
I  D'aulres  pensent  que  Madmena  est  un  nom 
de  ville.  Voyez  ma  note  sur  Macbena.] 

MADON,  ville  [royale]  du  pays  de  Chanaan. 
Jobab,roi  de  ^ladon,  se  ligua  avec  Jabin,  roi 
d'Asor,  et  avec  plusieurs  autres,  contre  Jo- 
sué  {!))  :  mais  il  fut  pris  et  tué,  et  sa  ville  dé- 
truite et  pillée.  On  ne  sait  pas  quelle  élait  la 
situation  de  cette  ville  de  Madon,  et  il  n'en 
<>st  parlé  que  dans  Josué,  XI,  1,  et  XÏI,  19. 
Je  crois  qu'il  faut  lire  Maron,  au  lieu  de 
Madon.  On  connaît  un  lieu  nommé  Maronie, 
dans  la  Syrie,  à  trente  milles  dAnlioche,  au 
nord  du  mont  Liban  (c).  Maron  se  lit  dans 
l'hébreu  de  Josué,  XII,  20. 

MAELETH.  Ce  terme  se  lit  dans  le  litre 
du  psaume  LU,  1  {d).  Quelques  anciens 
exemplaires  lisent  Amalech,  au  lieu  de  Maë- 

(a)  Ninn.  xxiv,  t4;  xxxi,  16. 

(b)  Josue,  Xi,  \,  et  xit,  19.  An  du  monde  2354,  avant 
Jésus-Chrisl  144G,  avant  t'ère  vulg.  UoO. 

(c)  Uieron.  in  Vila  Mulclii. 

(d)  "rnS  h'z's:)2  nSna  bv  nïi^zS  iqn.  tn-  ■ip^û'^.  Theo- 

rfot.  vnip  iTj,  X'î«-'!i   pour  la  danse.    Sym.  A.à  ï»;?j,  par  le 
ciioeur. 


lelh.  Quelques-uns  croient  que  mahélelh  est 
un  instrument  de  musique  :  conjecture  qui 
n'a  pas  la  moindre  apparence  de  vérité. Nous 
croyons  (ju'il  est  mis  pour  la  danse.  Il  est 
indubitable  que  c'est  sa  propre  signification 
dans  IHébreu.  Nous  traduisons  tout  le  titre 
du  psaume  LU  de  celle  sorte  :  Psaume  in^ 
structif  de  David  pour  celui  qui  préside  à  la 
donse. 

MAGALA  ,  lieu  où  les  Israélites  étaient 
campés  lorsque  David  combattit  Goliath  (e). 

*  MAGD.VL.  Voyez  Magdalum. 

MAGDALEL,  ville  de  la  tribu  de  Nephlali. 
Josue,  XIX,  38.  Ce  terme,  Magdalel^  signifie 
la  tour  de  Dieu. 

[N.  Sanson,  joignant  deux  ou  même  trois 
noms,  car  en  hébreu  c'est  Magdal-El,  puis 
Horcm,  suppose  que  cette  ville  était  nommée 
Magdalel-llorein  :  ces  noms  ne  sont  en  effet 
séparés  par  aucune  disjonctive.  Cahen  dit 
que  Magdal-El  est  appelée  MâySa),»,  Matth: 
XV,  33,  et  aujourd'hui  Medjdal.  On  voit  que 
c'est  dans  le  Grec  de  saint  Mallbieu  qu'elle 
est  appelée  Magodala;  on  lit  il/flT/eY/an  dans 
la  Vulgate;  dans  le  texte  parallèle  de  saint 
Marc,  Vlll,  10,  on  lit  Dalmanutha.  M.  Gilot 
de  Kerhardène  a  vu  cette  localité  :  «  Après 
avoir  herborisé  au  pied  des  ruines  de  Ma- 
f/n/on,  aujourd'hui  E'-Magdel,où  la  Made- 
leine habitait  une  villa  délicieuse,  ÎNI.  Au- 
cher-Eloi  nous  rejoignit  auprès  dos  rochers 
où  s'élcv  lit  Nephlali.  »  Corresp.  d'Orient, 
leltr.  CLXXXIIL  lom.  VII.  pag.  361.  Voyez 
Magdalum  et  Marie  Madeleine.] 

MAGDAL-GAD,  ville  de  la  tribu  de  Juda. 
Josue,  XV,  38.  Ce  nom  de  Magdul-Gad  signi- 
fie la  tour  de  Gad. 

MAGDAL-SENNA,  ville  à  sept  milles  de 
Jéricho,  vers  le  septentrion  [f). 

MAGDALUM,  ou  Magdala,  ou  Magdolum, 
ou  MiGDOL  [g).  Ces  termes  signiGent  une 
tour,  et  se  trouvent  quelquefois  seuls,  et 
quehiuefois  joints  à  un  autre  nom  propre. 
Josèphe  \h)  parle  d'une  forteresse  nommée 
Magdala,  auprès  de  Gamala ,  et  quelques- 
uns  ont  cru  que  c'était  de  là  que  Marie  Ma- 
deleine avait  pris  son  nom.  —  [Voyez  Mag- 
dalel.] 

MAGDALUM,  [ou  Magdal,  ou  Magdol]. 
Mo'ise  dil  qutf  les  Israélites  étant  sortis  de 
riigypte  (i),  le  Seigneur  leur  dit  d'aller  cam- 
per vis-à'Vis  Pihahiroth,  entre  Magdalum  et 
la  mer,  vis-à-vis  Béelsephon.  On  ne  sait  si 
celait  une  ville  ou  une  simple  tour.  Les 
prophètes  parlent  assi  z  souvent  de  Magda- 
l'im  (j),  dans  la  basse  Egypte,  opposée  à  la 
Tliébaïde.  L'Itinéraire  d'Antonin  marque 
Magdalum  à  douze  milles  de  Péluse.  — 
{Voyez  BÉELSEPHON,  et  note  1.] 

MAGDELKINE.  Votiez  Marie  Madeleine. 

MAGDIEL,  lieu  à  cinq  milles  de  Dora,  i\- 

{e)lR''g   XVII,  20. 
(/■)  FAineb.  in  lucis. 

(g)  ^-:a '«"'"s- 

(//J  De  BeltoJ.  IF,  c  xxv,  et  Anliq   l.  XV III,  i,  et  in 
Vila. 
(/)  Exud.  XIV,  2. 
(;j  .leiem.  xiir,  i,  et  xiv.  Ezecii.  xxu,  10, 


îlî  MAC 

raul  vers  PlolénuiitlcNous  crayons  que  c'est 

Maqrdilo,  ou  Mngdolos. 

MUiDlKL,  chef  des  Itlum^ens.  H  succéda 
à  Miishar.  Gènes,  XXXVl,  W.  [^'^F^  ï^li- 

PH  \Z  1 

MAGDOLOS,  dont  parle  Hérodote,  1.  II,  c. 
eux  eslapparemment  la  même  que  Mageddo, 
dont  on  parlera  ci  après,  et  qui  est  marquée 
IV/îe//.  XXI1I,29,  30. 

MAGEDAN,  ou  ^Iajedan,  ou  Medan,  dans 
le  c.tnlon  de  Dalmanulha.  Voyez  ce  que  nous 
avons  ifiiiarquc  ci  dcviinl  sur  Dalmanltiia. 
—  [  Barliié  du  Bocage  dit  qu'on  a  confondu 
la  ville  (leMagédan  avec  celle  de  Dalmanu- 
lha. Voi/ez  aussi  Magdalel.] 

MAGKDO,  ou  .Mageddo,  ou  Megiddo,  [ou 
MageddonJ,  ville  de  la  tribu  de  Manassé  [a] 
[en  deçà  du  .lourdain],  célèbre  par  la  défaite 
du  roi*  Josias.  vaincu  et  blessé  à  mort  par 
Néchao,  roi  d'Egypte  {b).  Nous  avons  déjà 
remarqué  qu'Hérodote  (c) ,  parlant  de  cette 
victoire,  dit  que  Néchos  ou  Nécho  la  rem- 
porta à  Magdolos.  l\  est  parlé  des  eaux  de 
Mageddo  dans  le  livre  des  Juges,  chapitre  N  , 
verset  19. 

[Pour  dom  Calmet,  Mageddo  est  une  ville: 
pour  le  géographe  de  la  Bible  de  Vence, 
avant  d'étro  une  ville  de  la   demi-tribu  de 
Man.issé,  Jos.  XVII,  1 1 ,  elle  était  ville  royale 
des  Chananéens,  Jos.  XII,  21;  pour  Huré, 
MageJdo  est  une  ville  ou  une  contrée;  pour 
Barbie  du  Bocage,  c'est  une  plaine,  la  même 
que  la  grande  plaine  d'Esdrelon,  ou  la  vallét 
de  Jézrael.ou  simplement  la  Grande-Plaine.] 
MAGES.  Les  mages  de  Perse  sont  les  ado- 
rateurs du  feu,  et  disciples  de  Zoroaslre  , 
qu'ils  confondent  avec  Abraham.  Ils  ont  trois 
livres  qui  contiennent  toute  leur  religion ((/). 
Les  noms  de  ces  livres  sont  Zend,  Pazend  et 
Abesla.  Ils    les    attribuent  à   Abraham;    et 
Abesta  est  le  commentaire  des  deux  autres. 
La  tradition   des  mages  est  qu'Abraham  li- 
sait des  livres  au  milieu  de  la  fournaise  où 
Nenrod  l'avait  fait  jeter.  Les  mages,  après 
Zoroastre,  leur  maître,  reconnaissent  dans  le 
monde  deux  principes  :  l'un  du  bien,  nommé 
Oromarde;  et  l'autre  du  mal,  nommé  Aher- 
man.   Ils  adorent    le  l'eu   dans  des    temples 
nommés  atesch  kanak  ou  aiesch  kadé,  c'est-à- 
dire,   maison   du   feu,  où  ils  ont  très-grand 
soin  dentrcteiiir  le  feu.  Il  y  avait  autrefois 
grand  nombre  de  ces    édifices  sur  la   mon- 
tagne (i'Alborz,  dans  la  province  û'Adherbi- 
gra»,  qui  est  la  Médie.  Ils  donnent  au  feu  le 
nom  de  Bab,ccs[  à-dire  part,  parce  qu'ils 
reconnaissent  cet  élément  pour  le  principe 
de   toutes  choses,  système  qui  a  été  suivi, 
parmi  les  Grecs,  par  Anaxagore. 

Les  mages  observent  un  silence  mysté- 
rieux, lorsqu'ils  se  lavent  ou  qu'ils  mangent, 
après  avoir  dit  quelques  paroles  \e).  Ce  si- 
lence ,  qu'ils  ne  rompent  jamais,  f.iit  une 
partie  de  leur  religion.  Pylhagore  pourrait 
bien   avoir  imité   ce  silence  des  mages,  de 

(a)  Josne,  xi,  17,  et  Jttdic.  i,27. 
,      [b]  IV  Rcâ.  xxiii,  29,  30. 

(c)  Heionot.  t.  tl,  c.  eux. 

(d)  Bibl.  Orient.,  p.  11,  Abesla,  et  alibi. 

(e)  Idem,  p.  167. 
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môme  '^ue  le  respect  qu'il  voulait  que  sc>: 
disciples  portassent  au  feu.  Ils  attribuent  à 
chaque  mois  de  l'année,  à  chaque  jour,  cl 
même  à  chaque  astre,  aux  montagnes,  aux 
mines,  aux  eaux,  aux  arbres,  des  génies  ou 
de  ces  anges  qui  ,  ayant  été  créés  avant 
l'homme,  sont  tombés  dans  l'infidélité  et 
dans  la  désobéissance,  et  ont  été  confinés 
dans  un  pays  qu'ils  nomment  le  pays  des 
génies,  comme  qui  dirait  le  pays  des  fées- 
Nous  parlerons  encore  des  mages  sous  Tar- 
de de  Zoroastre.  Il  est  bon  de  remarquer  ici 
que  les  trois  livres  dont  on  a  parlé,  et  que 
les  Guèbres  ou  adorateurs  du  feu  attribuent 
à  Abraham,  mais  qui  sont  effectivcmcnl  de 
Ibrahim  Zerdoust ,  autrement  nommé  Zo- 
roastre par  les  Grecs;  que  ces  livres,  dis-je, 
sont  très  rares  et  très-inconnus,  les  Guèbres 
les  gardant  très-religieusement  entre  eux  et 
ne  les  communiquant  pas  aux  étrangers,  ils 
sont  écrits  en  ancien  persan,  et  on  n'en  a 
point  encore  vu  en  Europe  (/'). 

On  prétend  que  le  nom  de  mage  signifie  un 
homme  qui  a  les  oreilles  coupées  :  en  effet. 
mige-gusch  a  cette  signification  dans  la  lan- 
gue qui  était  en  usage  dans  la  Perse  au 
temps  où  le  faux  Smerdis,  qui  était  mage, 
usurpa  le  trône  de  Cyrus.  On  sait  que  cet 
usurpateur  n'avait  point  d'oreilles,  et  que 
c'est  cela  qui  le  fit  reconnaître  par  la  fille 
d'Ozanès  pour  un  des  grands  de  la  Perse  [g). 
Les  mages  portaient  donc  un  autre  nom  au- 
paravant, et  leur  crédit  était  très-grand  dans 
la  Perse  :  il  tomba  considérablement  après  lo 
désastre  de  Smerdis. 

Quoique  ces  philosophes  reconnussent 
dans  la  nature  deux  principes,  l'un  du  bien 
et  l'autre  du  mal  [h],  le  premier  représenté 
par  la  lumière,  et  le  second  par  les  ténèbres, 
tous  deux  dieux  et  recevant  parmi  eux  des 
prières  et  des  adorations ,  toutefois  ils  étaient 
partagés  de  sentiments ,  en  ce  que  les  uns 
les  croyaient  tous  deux  de  toute  éternité  ,  et 
les  autres  que  le  bon  principe  seulement  était 
éternel,  et  que  le  mauvais  avait  été  créé , 
comme  nous  croyons  que  le  démon  est 
une  créature  déchue  de  sa  pureté  primi- 
tive. 

Ils  conviennent  de  plus  que  les  deux  prin- 
cipes sont  dans  une  opposition  continuelle, 
qui  durera  jusqu'à  la  fin  du  monde,  et  qu'a- 
lors le  bon  aura  le  dessus;  qu'après  cela  cha- 
cun d'eux  aura  son  monde  ,  savoir,  le  bon 
avec  tous  les  gens  de  bien,  au  milieu  des- 
quels il  régnera  ;  et  le  mauvais  aussi  son 
monde  avec  tous  les  méchants.  Les  mages 
rendaient  des  honneurs  souverains  à  la  lu- 
mière, au  soleil,  au  feu  sacré  de  leurs  tem- 
ples, et  même  au  feu  de  leurs  maisons,  de- 
vant lesquels  ils  faisaient  tous  les  actes  de 
leur  religion. 

Ils  avaient  au  contraire  une  horreur  par- 
faite pour  les  ténèbres,  qu'ils  regardaient 
comme  le  symbole  du  mauvais  principe,  et 

(0  fde/H,  p.  701. 

(w)  Vide  Ju&lin.  Herodol.  „  „  . 

{h)  Vide  r/io»j.  Hijde  Hisi.  Reltg.  veier.  Permr.  Uot- 
tiiger.  liist.  Orienl.l  IV,  c.  vm,  elc. 
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qu'ils  haïssaient  comme  nous  faisons  le  dé- 
mon. Lorsqu'ils  Irouvaient  dans  leurs  écrits 
le  nom  d' Aherman  ,  qui  est  celui  du  mauvais 
prinripe,  ils  l'écrivaient  à  rebours;  et  qiiaïul 
Xcrxès  sut  (jue  les  Alhéiiiens  avaient  chassé 
Thémislocle  de  leur  ville  (a),  il  adressa  sa 
prière  à  ce  mauvais  dieu,  et  non  à  Oromarde, 
le  dieu  bon  ;  il  le  pria  d'inspirer  toujours  à 
ses  enjicmis  de  chasser  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  braves  gens  parmi  eux. 

>  oilà  quels  étaient  les  anciens  mages  des 
Perses,  et  quels  sont  encore  aujourd  hui  les 
Guèbres  ou  adorateurs  du  feu  dans  la  Perse 
el  dans  les  Indes,  qui  sont  apparemment 
ceux  que  saint  Matthieu  a  eu  dessein  de  dé- 
signer sous  le  nom  de  mages.  —  [foj/ez  l'ar- 
ticle suivant.] 

[Les  lignes  suivantes,  qui  sont  de  M.  Eu- 
gène Bore,  jettent  du  jour  sur  les  mages. 
Elles  sont  tirées  de  son  mémoire  intitulé  : 
De  la  Clialdée  et  des  Chaldécns ,  adressé  à 
l'Académie  des  inscriptions  cl  belles-lettres, 
et  inséré  dans  le;  recueil  de  sa  Correspon- 
dance et  de  ses  Mémoires  ;  Paris, 2  vol.  in-8% 
1840. 

Parmi  les  découvertes  qu'a  faites  M.  Bi)ré 
dans  son  voyage  en  Orient,  une  des  plus  in- 
téressantes est  celle  du  pays  des  Moc/s,  en 
Arménie.  Il  expose  dans  le  §  VIII  de  la  pre- 
mière partie  de  son  mémoire,  ce  qu'était  ce 
pays  et  pourquoi  il  avait  reçu  ce  nom.  C  est 
à  cette  occasion  qu'il  s'exprime  en  ces 
termes  : 

«  A  l'ouest  de  Gordjaïk  s'étend  un  canton 
arménien,  dont  le  nom  était  aussi  inconnu 
que  le  pays  qui  le  portait.  C'est  la  contrée 
que  l'historien  Thomas  Ardzcrouni  (qui  vi- 
vait vers  l'an  908  de  notre  ère)  appelle  la 
région  des  Mogs...  Le  nom  de  Mog  est  un  mot 
zend  et  pehlvi ,  quia  passé  dans  la  langue 
chaldéenne,  à  l'époque  où  le  symbole  reli- 
gieux de  la  Perse  fut  adopté  par  le  peuple  de 
Babylone.  Il  représentait  la  classe  pontifi- 
cale, initiée,  sans  doute,  à  des  doctrines  se- 
crètes, dont  l'abus  et  l'imposture  firent  tom- 
ber ensuite  ce  titre  en  discrédit  (page  174). 

»  [Mog  ou  Mng,  dont  le  composé  Mobed 
est  encore  usité  dans  la  langue  persane  avec 
la  signification  de  docteur,  a  été  rapporté  au 
radical  Meh,  Mah,  grand,  auguste.  Kleuker, 
Zend-Avesla,Ul,[h.  s.225  ammerk.  9.  Hyde, 
Veter.  Pers.  relig.  hist.,  cap.  XXX,  p.  309. 
—  Les  Hébreux,  dans  la  transcription  de  ce 
mot,   ont    changé   le  ^  en  i  ,  ce   qui    nous 

donne  Ma^.  :>i-ZT  (Jcrem.  XXXIX,  13), 
orthographe  plus  conforme  au  nom  armé- 
nien   Mog.  Kn    syriaque  c'est  Magoucha  , 

(a)  Plidmcfi.  in  Tlieinistocle. 

(1)«  L'empereur  Julien  dilqu'à  l'époque  do  la  naissance 
de  Jésus,  il  !  nrut  dans  le  ciel  une  éloilc  niirnculeiise,  et 
que  des  mages  vinrent  saluer  son  hcrceau  ;  mais  il  s'éver- 
lue  à  trouver  une  cause  naturelle  pour  l'apparition  de 
celte  étoile.  »  —  Huet,  évê(iue  d'Avraiiclies,  Démonstr. 
évcmqél.  Mallh.  ii,  1.  «  La  propliélic  de  Daniel  marquant 
ré(ioque  de  l'avènement  do  Messie  avait  retenti  sur  les 
bords  de  l'Luphrale  et  du  Tij^re;  ^^^  •I"''^*  restés  dans 
l'ancien  royaume  de  Cyrus  soupiraient  après  un  lil)ératenr, 
comme  les  Juifs  de  la" Palestine.  Les  mages,  philosophes 
ou  astrologues  de  la  Chaldée,  informés  de  l'arconqilisse- 
nieot  des  temps  prédits,  auraient  pu,  peut-être,  sans  iu- 


forme  moderne,  et  qui  semble  être  refaite  sur 
le  mot  latin  Magns)  (page  174,  note). 

»  Les  prêtres  ainsi  désignés(par  lemotMo^s) 
étaient  ces  anciens  desservants  du  temple  de 
Bélus  qu'avait  visités  et  entretenus  Héro- 
dote, el  qu'il  nomme  Chaldéens  ,  aussi  bien 
que  le  prophète  Daniel  (/«ASarot.  lib.  I,  183. 
Dan.  II,  4,  5,  8).  Ils  avaient  encore  les  noms 
de  Sages  et  de  Philosophes  [Dan.  Il,  12,  18, 
24,  27';  IV,  3,  l.i;  V,  7,  8  ;  Jerein.  L,  35;  ha. 
XLIV,  25),  de  Voyants  et  (WAstronomes  {Isa. 
XLVII,  13).  Lorsqu'ils  mêlèrent  aux  prin- 
cipes élevés  de  la  science  et  de  la  sagesse  les 
superstitions  de  l'idolâtrie  et  toutes  les  er- 
reurs de  l'astrologie  et  de  la  divination  ,  ils 
furent  appelés  Enchanteurs ,  Interprètes  de 
songes.  Sorciers,  on  un  mot  Magicims  (Dan. 
I,  20;  II,  2, 10,  27;  IV,  4;  V,  7,  11)  (pag.174, 
175). 

»  ....  Le  nom  de  la  contrée  arménienne  des 
Mogs  est  la  tradu(  lion  du  mot  persan  Mage, 
el  les  Arméniens  l'ont  donné  au  pays,  comme 
étant  habile  par  les  Chaldéens,  c'est-à-dire, 
par  la  race  dominatrice  de  Babylone,  qui 
reçut  des  nations  étrangères  le  même  nom 
que  les  prêtres  dont  ils  avaient  accepté  la 
croyance  reformée  du  magisme.  Un  district 
de  Djulamerk,  et  une  petite  ville  suspendue, 
comme  le  nid  d'un  faucon,  à  un  roc  aride  , 
qu'environnent  et  que  menacent  d'autres 
rocs  gigantesques,  sont  encore  appelés  le 
canton  et  la  ville  des  Mogs  ou  Moks,...  Tous 
les  habitants  ,  à  l'exception  de  quelques 
curdes,  sont  chrétiens....  Leur  principale 
église  est  dite  l'Eglise  de  l'Universel  Jiédenip- 
tenr....  Ce  lieu  est  le  but  d'un  pèlerinage  cé- 
lèbre, c(jmme  possédant  la  châi^se  de  saint 
Gaspar,  l'un  des  trois  rois  mages,  venus  de 
l'Orient  à  Bethléem  de  Juda.  —  [Géogr. 
mod.  de  VAnnénie. — Certains  auteurs  syriens 
élèvent  à  douze  le  nombre  de  ces  nobles  pè- 
lerins, el  nous  ont  transmis  soigneusement 
leurs  noms  ,  dont  les  uns,  chaldéens,  et  les 
autres,  persans,  prouvent  que  la  tradition 
leur  assigne  justement  pour  patrie  ces  con- 
trées orientales.  V oijez  Wheloci,  not.  Pers. 
ad  Mal.  11^  1  ;  —  L'empcr.  Miid.  175.  »  (Pag. 
183,  184.)  Voyez  Caldée,  addition.] 

MAGUS,  QUI  VINRENT  ADORER  JÉ>-US-ChRIST 

nouveau -né  à  Bethléem  (1).  On  forme  plu- 
sieurs questions  sur  le  sujet  des  mages. 
[Voyez  Etoile.]  On  demande  qui  ils  étaient, 
d'où  ils  venaient,  combien  ils  étaient  et  en 
quel  temps  ils  arrivèrent  à  Jérusalem  ,  et 
quelle  était  l'étoile  qui  leur  apparut.  On  croit 
communément  (|ue  les  mages  étaient  des 
philosophes  et  des  devins  dont  la  principale 
élude  était  l'astronomie;  que  ceux  qui  vinrent 

tervenlion  miraculeuse,  songcsr  à  porter  à  l'enfant-roi  l'en- 
cens et  la  myrrhe  :  d'après  leur  doctrine,  chaiiue  toisipi'un 
grand  persomiage  naissait  sur  la  terre,  \ini'  étoile  noir- 
velie  qui  éiail  la  sienne  se  montrait  dans  le  cîel.  Aiais 
Dieu  permit,  (pi'un  astre  voyageur  leur  ser\it  de  guide. 
Oii  est  le  roi  (li;s  J itifs  qui  est  né?  dis;;itnl  lesuiageseu 
arrivant  a  iévn^:\\i'n\;  nous  (irons  vu  son  étoile  à  l'Orient, 
el  nom  sommes  venus  fadorer.  Ces  étrangers,  arrivés  d'une 
lointaine  conliée,  furent  les  premiers  (|ui  annoncèrent  ^ 
Jérusalem  l'nnmense  chose  aecconiplie  a  deux  lieues  de 
la  ville.  ->,  PoujouLAT,  Hisl.  de  Jéms.,  cti.  xyi,  tom.  I, 
pag.  575. 
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adorer  Jésus-Christ  étaient  des  disciples  cl 
des  (lescendanls  de  Balaam,  qui  avait  pro- 
phélisé  plusieurs  siècles  auparavant  (a)  (\uil 
nnîlrait  une  étoile  de  Jacob,  et  riail  sortirait 
du  milieu  cVIsrael  un  Dominalear  [b)  (/ni 
ft  appernit  les  chefs  de  Moab,  et  qui  détruirait 
tous  les  enfants  de  Selh  ,  ou  tons  les  enfanta 
de  {orgueil.  Ce  senlinient  est  fondé  sur  VE~ 
criture,  qui  dit  expressément  que  les  m,i;,H's 
vinrent  de  l'Orient  [c),  c'est-à-dire,  de  l'Ara- 
bie Déserte  ou  de  la  Mésopotamie,  que  les 
au'eurs  sacres  comprennent  sous  le  nom 
d'Orienl.  Balaam  lui-même  dit  qu'il  est  venu 
du  pays  6'Aram,  des  montagnes  d'Orient  (d). 
Or  il  était  venu  de  la  ville  de  Pclhora.  située 
sur  l'Kuphrate  (ej.Isaïe,  pariant  de  la  venu  ; 
d'Abraham  dans  la  terre  promise,  dit  qu'il 
csl  venu  de  l'Orient  (/"]  :  Qui  a  fait  venir  le 
Juste  de  l'Orient  ? 

Les  Arabes,  les  Iduméens  orientaux,  les 
Chaldécns  ,  peuples  orientaux  par  rapport 
à  la  Judée,  se  piquaient  de  sagesse.  Le  nom 
de  mage  était  consacré,  dans  ces  pays-là, 
pour  désigner  un  philosophe,  un  homme  (|ui 
faisait  profession  de  sagesse.  TertuUien  (g), 
saint  Juslin  le  Martyr  (/<),  saint  Epiphanef/) 
et  parmi  les  nouveaux,  Tostat,  Mariana  , 
Barradius  ,  Grolius  ,  Cornélius  à  Lapide  et 
plusieurs  autres,  foni  venir  comme  nous  les 
mages  de  dessus  rEui>hrale,  ou  de  la  Méso- 
pot  imie,  en  un  mol,  de  l'orient  de  la  Judée. 
Nous  ne  nous  arrêtons  point  à  réfuter  ici 
ceux  qui  les  font  venir  de  la  Perse  ou  de 
l'Arménie  [  Voyez  la  fin  de  Tarlicle  précé-- 
dent,  celle  de  l'addiiion  à  ce  même  article, 
et  l'addition  au  mol  Caldée],  ou  de  l'Afri- 
que, ou  de  l'Ethiopie,  ou  des  trois  parties  du 
monde;  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Eu- 
rope. Ceux  qui  désirent  de  voir  celte  ma- 
tière traitée  plus  à  fond  peuvent  consulter 
ceux  qui  ont  écrit  exprès  sur  cela,  et  en  par- 
ticulier la  dissertation  que  nous  en  avons 
fait  imprimer  à  la  tête  du  Commentaire  sur 
saint  Matthieu. 

Quehiues  anciens  Pères  semblent  avoir 
cru  que  les  Mages  étaient  au  nombre  de 
trois,  et  qu'ils  étaient  rois  dans  leur  pays. 
Terlullien  {k)  paraît  assez  fort  pour  la 
royauté  des  mages,  mais  il  la  prouve  mal. 
Il  suppose  que  pour  l'ordinaire  les  Orien- 
taux avaient  des  mages  pour  rois,  ce  qui 
n'est  nullement  certain.  Saint  Ambroise  (/), 
ou  plutôt  saint  Césaire  d'Arles,  leur  donne 
le  nom  de  rois  ;  mais  on  soupçonne  que  ce 
nom  a  été  ajouté  à  son  texte.  On  cite  saint 
Cyprien  (m)  dans  un  sermon  sur  le  Baptême, 
qui  dit  qu'ils  étaient   rois  ;  mais  ce  sermon 

(a)  L'ail  lin  monde  2oo3,  avanl  Jésiis-Clirist  1447,  avant 
l'ère  viil^.  li^\. 

(b)  A'w/H.  XXIV,  17. 

(c)  Maitfi.  n,  1. 
{(I)  Nwti.win,  7. 

(e)  Nitm.  XXIV,  S.  Ville  Eitseb.  in  Iticis.  naSo^pà. 

(/■)  Vide  UI  Rcq.  iv,  30.  Jerem.  xli\,  7.  Ahdias  v.  8. 

(g)  Teilull.  contra  .ludœus,  et  l.  III  conlru  Marcion. 

(Il)  Juslin.  Mari.  Dialoqo  contra  Tryplion. 

(i)  Epiphnn.  Epitom.  fidei  calliol. 

(k)  Teilull.  contra. hidœos,  et  lib.  TII  contra  Marcion. 

(/)  Ambres,  seu  poiius  Ciaurius,  &erm.  159,  in  appcud. 
loini\  S.  Aug  nov.  edil. 

{•'«)  Cypriun.  seu  Arnald.  .ibb  BonœmH.  scrm.  2  de 
ieplemcardin.  o\)erib. 
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est  d'un  abbé  de  Bonnevai  ,  nommé  Ar- 
naud, qni  vivait  du  temps  de  saint  Bernard. 
Pascase  Kadbert  (n),  qui  vivait  au  neuvièmo 
siècle  dans  l'.ibbaye  de  Corbie,  dit  que  per- 
sonne de  ceux  qi.i  ont  lu  l'histoire  des  Gen- 
tils n'ignore  <jue  les  m.iges  n'aient  été  rois. 
Enfin  Théophylicle  (o),  p.irmi  les  Grecs,  a 
soutenu  expressément  (m'ils  étaient  rois. 
Voilà  ce  que  l'on  a  de  plus  positif  p;irmi  les 
anciens  ;  car  la  plup  :rl  des  autres  que  l'on 
cite  ne  sont  nullement  exprès  ;  et  pour  les 
modernes,  leur  auloiilé  n'est  d'.iucun  poids. 
Ce  (|ui  a  le  plus  contribué  à  faire  cionner  le 
nom  de  rois  aux  mages,  ce  sont  ces  paroles 
du  psaume  qu'on  leur  a  applitiuées  [p)  ;  Us 
rois  de  Tharsis  et  les  îles  lui  offriront  des 
présents  ;  tes  rois  d'Arabie  et  de  Saba  lui  ap- 
porteront des  dons. 

On  est  assez  partagé  sur  la  profession  des 
mages.  Les  uns  (7)  ont  cru  (ju'ils  exerçaient 
les  arts  curieux  el  (liabolicpies  de  la  divina- 
tion, de  l'astrologie  judiciaire  et  des  enchan- 
lenienls.   L'ancien  Evangile  de  l'enfaece  du 
Sauveur  dit  qu'ils   étaient    disciples  de   Zo- 
roastre  ;   m.iis  d'autres  (r)  en  ont   porté   un 
jugement  plus  favoral)le.  Ils  ont  cru  que  ieur 
magie  élail  permiî^e  el  naturelle.  S.iiiit  Epi- 
phane  croit  qu'ils  étaient  de  la  race  d'Abra- 
ham et  de  Céihura,  L'abbé  Kupert  leur  donne 
le  nom  de  projjhètes  et  d'hommes   ins[iirés. 
Origèue  (s)  a  cru  (jue  les  mages  s'étaiil  aper- 
çus, dans  leurs  opérations  magiques,  (pie  le 
pouvoir  du  démon  était  fort  afl'aibi,  s';ippli- 
quèrenl  à  en  découvrir  la  cause;  et  qu'ayant 
remarqué  dans  le  même   temps  un   nouvel 
astre  dans  le  ciel,  ils  jugèrent  i\uo  c'était  cet 
astre  dont  avait  parlé  Balaam,  et  qui  dé- 
signait la  naissance  d'un   nouveau  roi  d'Is- 
raël :  c'est  ce  qui  les  détermina  à  l'aller  cher- 
cher, pour  lui  rendre  leurs  adoraiions.  Saint 
Basile  {1}  et  saint  Ambroise  (u)  ont  eu  à  peu 
près  la  iiiême  pensée.  Saint  Jérôme,  sur  Isaïe, 
chap.  XIX,  dit  qu'ils  apprirent  des  démons  , 
ou  plutôt  de  la  prophélie  de  Balaam  ,  (jue  le 
Christ  était   né  ;    et   TertuUien    semble  dire 
que  c'est  par  l'astrologie  qu'ils  apprirent  la 
naissance  du  Messie,  puisqu'il  avance  que 
jusqu'à  Jésus-Christ  cette  science  élail  per- 
mise ;  mais  que  depuis  ce  leinps  elle  est  dé- 
fendue, afin  que  per-onne désormais  nes'avise 
de  chercher  dans   les  astres  l'horoscope  de 
quelqu'un  {v)  :  Scientia  ista  usqxu  ad  Evange- 
lium  fait   concessa  ,  tit  Christo  edito   nemo 
exinde  nalivitatem  alicujus  de  cœlo  interprè- 
te tiir. 

Le  nombre  des  mages  est  fixé  à  trois  de- 
puis  fort  longtemps.  Saint  Léon  le  suppose 

(n)  Pasclias.  Radbsrl.  in  Mnltli.  11. 

(0)  Thioplnjl.  in  MuUli.  11. 

(p)  Psahn.  Lxxi,  10. 

(r/)  [gnut.  Episi.  nd  Ephex.  Justin.  Dialoq.  cwn  Try- 
pltoue.  Origen.  horil.  15  in  Num.  ell.  I  contra  Celswn. 
Auiliros.  t.'li  in  Luc.  Tertidl  de  Idololalria.  HH.  l.  IV  de 
Trinil.  n.  5G   Uierun.  in  Mutdi.  v,  eic. 

(r)  Auct.  Operis  imperf.  in  Mutlli  Anrlor  Qu.  ex  vet.  et 
iiov  Test.  qu.  G5.  Vidu  el  Mald.  Val.  Brug.  Erasni  Uani- 
tnond.,  eie. 

(s)  Orig  n.  L  I  contra  Cclsuni. 

(t)  Bnsil.  deimnumn  Clirisii  General. 

(h)  Anibros  in  Luc.  l.  Il,  p.  l'il»". 

(Il)  Tertnll.  de  Idololal.  _     , 
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on  plusieurs  endroits  (r/).  Saint  Ccsaire  (h)  lo 
dit  aussi  Irès-cxpresscinont.  On  voil  l;i  mémo 
chose  dans  deux  sermons  altrihucs  aulrefois 
à  saint  Augustin  (c),  mais  dont  l'un  osl  do 
saint  Léon,  et  l'autre  se  trouve  ailleurs  sous 
le  nom  d'Eusèbe  d'Emèse.  Bède,  l'abbé  Hu- 
perl  (d),  et  après  eux  une  foule  de  commen- 
tateurs, l'enseignent  de  la  même  sorte.  Ce 
seiilimonl  paraît  fondé  principalement  sur 
les  trois  sortes  de  prési-nts  qui  sont  marqués 
dans  l'Evangile.  Ils  lui  présentèrent  de  l'or, 
(le  la  i)i}rrhe  et  de  l'eiicens.  Nous  leur  don- 
iions  communément  les  noms  de  Gaspar, 
IMelchior  et  Ballhisar  ;  mais  ces  noms  sont 
inconnus  à  l'anliciuilé  aussi  bien  que  ces 
auties,  qu'on  leur  attribue  dans  quelques 
ouvrages  peu  autorisés  cl  assez  nouveaux  , 
comme  ceux-ci  qu'on  donne  comme  noms 
grecs  :  Ma(/a[at,  GalgciUtl,  Saraïm,  ou  en  hé- 
breu, Apeilius,  Amerus  et  Dnmascus  ;  ou  en- 
fin Ator,  Salo  ,  Paratoras  [e).  \V oyez  \diï'\i\ 
de  l'addition,  à  l'article  précédant.] 

On  lit  ,  à  la  fin  du  troisième  tome  des  ou- 
vrages de  Bède  ,  dans  un  livre  intitulé  :  Ex- 
traits des  Pères,  etc..  que  Melcliior,  le  pre- 
mier des  mages,  était  un  vieillard  chauve  , 
ayant  une  grande  barbe  et  de  grands  che- 
veux blancs  ,  qui  avait  une  robe  couleur 
d'hyacinthe  ou  de  bleu  céleste  ,  un  manteau 
jaune  ou  orangé  {s(i(]o  mileno  ,  ou  plutôt 
meibio),  une  chaussure  de  couleur  mêlée  de 
hleu  et  de  blanc,  et  un  bandeau  royal  de 
différentes  couleurs.  11  offrit  de  l'or  au  Roi 
Jésus-Christ.  Le  second  mage  s'appelait  Gas- 
par. 11  était  jeune,  sans  barbe,  vermeil, 
vêtu  d'une  robe  orangée  et  d'un  manteau 
rouge  ;  sa  chaussure  était  couleur  d'hya- 
cinthe. Il  offrit  de  l'encens,  pour  recon- 
naître la  diviniic  de  Jésus-Christ.  Le  troi- 
sième s'appelait  Bulihasar.  11  était  brun  , 
portait  une  grande  barbe,  était  vêtu  d'une 
robe  rouge,  d'un  manteau  do  dilîérenles  cou- 
leurs ;  sa  chaussure  était  jaune,  il  offrit  de 
la  myrrhe  au  Sauveur,  pour  marquer  sa 
mortalité.  M:iis  l'ouvrage  où  ces  particula- 
rités se  rencontrent  est  indigne  du  vénérable 
Bède  ,  et  est  sans  doute  plus  nouveau  que 
lui. 

Jérôme  Osorius,  évêque  d'Algarbe  en  Por- 
tugal ,  raconte  qu'un  roi  de  la  ville  de  Cran- 
ganor,  dans  le  royaume  de  Galécut,  nommé 
Chéripérimale,  s'étant  mis  à  voyager  pour 
expier  un  inceste  qu'il  avait  commis  avec  sa 
sœur,  vint  dans  la  Carmanie ,  où  il  trouva 
deux  mages  fameux  qui  étaient  sur  le  point 
de  s'en  aller  en  Judée,  pour  y  adorer  un  en- 
fant nouvellement  né  d'une  Vierge,  et  qui 
devait  racheter  le  genre  humain.  Chéripéri- 
male les  pria  de  trouver  bon  qu'il  les  accom- 
pagnât, lis  allèrent  donc  ensemble,  et  ayant 
adoré  Jésus-Christ,  ils  revinrent  dans  leur 
pays.  Le  roi  de  Granganor,  étant  de  retour 
dans  sa  ville,  y  fit  bâtir  une  église  en  l'hon- 

(rt)  leoserm.  1,4,  5. 6,7,  8.  de  Epiphan.  et  Ep.  i6,  c.  ii. 
(b)  Cœsnr.serm.  159,  appeml    l.  Y  S.  Aug.  uov.  edil. 
(C)  Serin,  olim  29  el  55  de  Teinpore,  mine    135  cl  lôO, 
appciul.  i  \.  s  Auq. 

{<l)  Biulaei  Rupé.l.  in  Malth    ii, 

(^).viilo  Cdsaubun   in  liai  on.  el  Bolland.  t.  I,  paii.  7, 


neur  de  la  Vierge,  y  fit  représenter  celle 
sainte  Mère  de  Dieu  ,  tenant  son  Fils  entre 
ses  bras,  et  ordonna  qu'autant  de  fois  que 
l'on  prononcerait  à  voix  haute  le,, nom  de 
Marie,  tout  le  monde  eut  à  se  prosterner. 
C'est  ce  qu'Osorius  assure  avoir  appris  do 
personnes  très-instruites  de  ce  qui  regarde 
les  Indes,  et  qui  assurent  que  cela  se  trouve 
ainsi  dans  les  anciens  monuments  des  In- 
diens. Il  ajoute  que  les  Indiens  dépeignent 
les  trois  mages  de  cette  sorte.  Il  y  en  a 
d'abord  deux  qui  marchent  ensemble,  ayant 
le  teint  blanc,  vêtus  à  la  royale,  ayant  leurs 
présents  avec  eux;  et  derrière  eux,  le  troi- 
sième de  couleur  brune,  à  peu  près  comme 
un  Ethiopien,  portant  aussi  ses  présents.  Le 
père  Maffée,  dans  son  Histoire,  fait  aussi 
mention  de  cette  histoire.  Il  nomme  Péri- 
i'nnle  le  roi  de  Galécut. 

L'auteur  de  l'Ouvrage  imparfait  sur  saint 
Matthieu  (/")  cite  d'anciens  livres  apocry- 
phes, (jui  portaient  le  nom  de  Selh,  qui  di- 
saient que  les  mages  avaient  été  douze  , 
choisis  de  toute  leur  nation,  et  se  succé- 
dant de  père  en  fils  depuis  plusieurs  siècles, 
pour  observer  le  moment  d(î  l'apparition  de 
l'étoile  prédite  autrefois  par  Balaam.  Ils 
montaient  pour  cela  sur  une  montagne  d'où 
ils  observaieni  le  lever  des  astres.  Enfin  l'é- 
toile leur  apparut,  ayant  au  nulieu  de  soi 
un  j(  une  enfant  et  une  croix  au-dessus. 
L'enfant  leur  parla  et  leur  ordonna  de  se 
transpoitcr  en  Judée.  L'auteur  de  la  Glose 
ordinaire,  sans  limiter  le  nombre  des  mages, 
se  contente  de  dire  qu'ils  étaient  plusieurs. 
Le  môme  écrivain,  qui  a  composé  le  Com- 
mentaire imparfait  sur  saint  Matthieu,  que 
nous  avons  déjà  cité  plus  d'une  fois,  ensei- 
gne que  saint  Thomas,  étant  allé  en  Perse, 
y  instruisit  el  baptisa  b-s  mages  ;  après  quoi 
ils  s'appliiiuèrent  avec  lui  à  prêcher  lEvan- 
gile.  On  tient  qu'ils  furent  martyrisés  dans 
une  ville  d'Arabie.  Les  Arméniens  soutien- 
nent qu'ils  onl  prêché  et  souffert  le  martyre 
dans  leur  pays  ig).  Le  connétable  d'Armériie 
écrivait  au  roi  saint  Louis  (ju'ils  étaient 
venus  dt'  Tangat  dans  rArménic 

Le  lemps  auiiuel  les  mages  ai  rixèicnt  dans 
la  Judée  est  un  point  qui  a  beaucoup  exercé 
les  chronologisles.  Ceux  qui  les  font  venir 
du  fond  de  la  Perse  leur  donnent  deux  ans 
pour  faire  leur  voyage  (/<);  supposant  que 
l'étoile  apparut  aux  mages  deux  ans  avant 
la  naissance  du  Sauveor.  En  cela  le  texte  de 
l'Evangile  leur  paraîi  favorable,  puisqu'il  y 
est  dit  {i)  qii'Hérode  fil  mourir  les  enfants 
de  Bethléem  depuis  deux  ans  el  au-dessous, 
selon  le  temps  que  les  mages  lui  avaient 
marqué  (j).  D'autres  croient(|u'éianl  partisan 
momeiît  de  la  naissance  du  Sauveur,  ils  n'ar- 
rivèrent à  Bethléem  que  deux  ans  après. 
Enfin  d'autres  les  font  parlir  au  moment  de 
la  naissance  du  Sauveur,  el  |)our  les  faire 

(/")  Ancl.  Operis  imper f.  Iiomil.  2. 
((l)  r.hirdiii,  Voijdljcde  Ferse,  t.  Ilf,  p.  131. 
(Il)  Spicileij.  t.  VU',  p   217,  an.  1219. 
(j)  Vicie  serin.  151  el  I5'2  in  append.  l.  V  Oper.  S.  Aug 
nov.  edil.  Qnidinn  npud  Tlieoplnilncl. 
(j)  .!/<(«/».  Il,  IG. 
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arriver  à  Bethléem  treize  jours  après  cetlo 
liarssance,  ils  leur  donnent  des  dromadaires 
pour  faire  plus  de  diligence.  Quelques-uns 
oui  cru  que  l'étoile  leur  était  app.irue  dès  le 
temps  de  la  conccplion.de  saint  Jean-Bap- 
tiste, ou  dès  le  temps  de  l'Iucarnalion  de 
Jésus-Christ  :  mais  je  ne  pense  pas  que  per- 
sonne ait  osé  fixer  le  temps  précis  de  leur 
départ,  quoique  la  plupart  aient  déterminé 
le  jour  de  leur  arrivée  à  Bethléem,  au  trei- 
zième jour  depuis  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  (1).  En  les  faisant  venir  des  bords  de 
lEuphrate,  nous  croyons  qu'ils  ont  pu  ar- 
river à  Jérusalem  en  moins  de  vingt  jours, 
en  traversant  l'Arabie  Déserte  sur  des  cha- 
meaux, qui  est  la  monture  ordinaire  de  ce 
pays-là;  car  de  l'Euphrate  à  Jérusalem  il 
n'y  a  pas  plus  de  deux  cents  lieues. 

^'enons  à  présent  à  l'étoile  qui  apparut 
aux  mages.  Quelques  anciens  (a)  ont  avancé 
que  c'était  un  astre  nouveau  ,  créé  exprès 
pour  annoncer  aux  homnies  la  naissance  du 
Messie.  Origène  ,  livre  I  contre  Gelse,  Mal- 
donat  et  Grotius  croient  que  c'était  une  es- 
pèce de  comète  qui  avait  paru  extraordinai- 
remeni  dans  l'air.  Ligtfuot  croit  que  la  même 
lumière  qui  apparut  aux  anges  près  de 
B  lliléem  se  Ot  voir  aussi  de  loin  sur  la  Ju- 
«iée  aux  mages  ,  et  les  attira  aux  pieds  du 
Sauveur.  D'autres  ont  prétendu  que  c'était 
un  ange  revêtu  d'un  corps  lumineux  en 
forme  d'étoile  (6), laquelle,  ayant  pris  sa  route 
du  côté  de  la  Judée  ,  délormina  les  mages  à 
la  suivre.  L'auteur  de  l'Ouvrage  imparfait 
sur  saint  Matthieu  ,  et  saint  Épiphane  (c) 
ont  suivi  une  ancienne  tradition  ,  qui  se 
trouvait  dans  le  livre  apocryphe  de  Selh,  qui 
portait  que  cette  étoile  avait  paru  ayant  au 
milieu  de  soi  un  jeune  enfant,  et  au-dessus 
la  figure  de  la  croix.  L'autour  de  l'ouvrage 

(a)  Léo  Maqn.  serm.  l  de  Ep'tphan  Christ,  homil.  (iin 
Mail.  Basil  de  liinn.  Cliristi  Nniiv.  Ambios.  /•  11  i)i  Inc. 
FuigeiU.  homil.  de  Epiph.  ei  Auclor  senti.  lô[,  append. 
l.  V  Oper.  S  Ang. 

(b)  Cliriisot.  ei  Theophyl.  in  Mallh.  Evangel.  Infaniiœ 
Anlor  de  Hirabil.  Sàcr.  Script.  Cœsar.  diidoj  ^f^ 
M(dd. 

{c)  Epiphan  hœres.  56  et  39 


20. 


On  ne  s.Tit 
cliré- 
ien 


(d)  Chalcid.  in  îima'iim  Platonis,  pag.  19.  On  m 
quand  ce  pliilosopbe  a  vécu;  mais  on  saii  qu'il  était  i 
lien.  —  [IJ'aulres  affirment  qu'il   n'était  pas   chréLicn    . 
«  11  eît  constant,  dit  le  père  Huffier  {Exposit.  des  preuves 
de  la  Religion),  qu'il  n'était  pas  chrétien.  »] 

(e)  Aucior  Frœadaniil.  L  IV,  c.  m. 

(/  )  Basil,  homil.  de  hum.  Christi  Nativ.  Aucl.  de  Hira- 
bil. Sacr.  Srript. 

(g)  Chrmost.  hom  6  in  Mallh. 
(/j)  Anibros.  l.  II  in  Luc. 
(i)  Aug.  200,201,  202, »oi'.  edit. 
(;■)  Bei'nard.  serm.  3,  in  Epiphun. 

(1)  Vogez  Jésus-Christ, note  sur  i'annéedesa  naissance, 
tirée  de  VArt  de  vérifier  les  dWes,  et  d'une  dissertation  de 
l'évêque  Mùnter.  Foi/ez  aussi  Marie,  note. 

(2)  Voici  le  passage  de  Clialcidius.  et  les  réflexions 
dont  l'accompagne  le  traducteur  de  la  Démonslralion  évan- 
gélique  d'Addison. 

Est  guoque  alia  sanclior  et  venerabilior  historia ,  quœ 
perhibet  orlu  slella'  cujusdam,  non  moibos  morlcsque  de- 
ntinlialas,  sed  descensum  Dei  venerabilis,  ad  liiimanœ  con- 
servationis,  rerumque  morlalium  graliam  :  quam  slellam 
cum  noclurno  itinere  inspe'xis^ent  Clialdœorum  profeclo 
sapicnles  viri  ei  consideratione  rerumcœleslium  salis  exer- 
ciluii,  qua'sisse  dicuntur  recenlem  orlum  Dei,reperlaque 
{lia  majestate  puerili  veneralos  esse,  et  vola  Deo  lanto  con- 
venientia  nuncupasse.  On  voit  que  Chalcide  ne  parle  pas 
de  cette  liisloii  e  comme  si  elle  eût  clé  inventée,  puisqu'il 
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intitulé  :  Des  Merveilles  de  la  sainte  Ecri- 
ture, publié  sous  le  nom  de  saint  Augustin, 
assure  que  quelques  écrivains  ont  cru  quo 
cette  étoile  était  le  Saint-Esprit,  qui  apparut 
aux  mages  sous  la  figure  d'un  astre,  commo 
il  apparut  dans  le  baptême  de  Jésus-Christ 
sous  la  figure  d'une  colombe.  Saint  Ignace, 
dans  sonEpitre  aux  Ephésiens,  dit  qutj  cette 
étoile  surpassait  par  son  éctat  toutes  les 
autres  étoiles,  et  que  le  soleil  et  la  lune  for- 
maient en  quelque  sorte  son  cortège  ,  et  quo 
tout  le  monde  était  dans  l'admiration,  en 
considérant  celle  nouvelle  lumière. 

Chalcidius,  philosophe  platonicien  (rf),qui 
a  fait  un  commentaire  sur  le  Timée  de  Pla- 
ton, parle  de  ce  phénomène  en  ces  termes  : 
//  faut  remarquer  une  autre  histoire  bien  plus 
sainte  ci  plus  digne  de  vénération;  c'est  celle 
qui  nous  parle  de  l'apparition  d'une  étoile 
qui  ne  présageait  ni  des  maladies,  ni  la  mor- 
talité, mais  la  descente  de  Dieu  sur  la  terre, 
pour  vivre  parmi  les  hommes  et  pour  les 
combler  de  ses  faveurs.  Des  sages  de  Chaldée 
ayant  aperçu  cette  étoile  durant  la  nuit , 
comme  ils  étaient  instruits  dans  la  science  de 
Vastronomie,  ils  se  mirent  à  chercher  ce  Dieu 
nouveau-né;  et  l'ayant  trouvé  ,  ils  lui  offri- 
rent des  présents  convenables,  à  une  si  haute 
majesté  (2). 

On  dispute  si  l'étoile  se  fit  voir  à  tout  le 
monde,  ou  seulement  aux  mages.  Les  uns  (e) 
croient  qu'elle  ne  fut  vue  que  des  seuls  ma- 
ges ;  d'autres  (/■),  qu'ils  ne  la  virent  même 
que  deux  ou  trois  fois;  savoir  dans  leur 
pays  ,  et  ensuite  au  sortir  de  Jérusalem  , 
lorsqu'ils  se  mirent  en  chemin  pour  aller  à 
Bethléem.  Saint  Chrysostomc  [g],  saint  Am- 
broise  [h),  saint  Augustin  (e),  saint  Ber- 
nard (/),  l'auteur  de  l'Ouvrage  imparfait  sur 
saint  Matthieu  tiennent  qu'ils  la  virent  tou- 

l'appellelaplussainte  et  la  plus  respectable,  sfl?«://or«'/ i'eH«- 
ra^iVjor /iistor/a.Pourjugerdu  poidsde  ce  témoignage  rendu 
par  un  païen  di  s  plus  éclairés,  il  n'y  a  qu'à  voir  avec  quel 
soin  le  décrédite  l'impie  Vanini  (dans  son  Amphïtheatrum 
(vlernœ  Provideiiliœ,  inqirimé  à  Lyon  en  1615).  Un  hom- 
me qui  se  fait  brûler  pour  l'athéisme  devait  être  ennemi 
de  tous  ceux  dont  la  candeur  fournissait  des  armes  à  la 
religion.  «  Julien,  ne  pouvant  nier  la  vérité  de  l'histoire 
cl  la  venue  des  sages  guidés  par  cet  astre,  veut  croire  que 
c'était  l'étoile  nommée  A  saph  rem3r(iuée  par  les  Egyptiens, 
qui  se  voyait  de  400  en  400  ans;  outre  qu'en  tous  les 
siècles  anciens  nous  ne  lisoiis  rien  de  semblable,  en  1500 
ans  entiers  qui  ont  passé  depuis,  on  ne  l'a  vue  non  plus. 

C'est  ainsi  qu'en  parle  M.Duplessis-Mornay  {De luVérilé 
de  la  religion  chrétienne,  édit.  d'Anvers,  1583  ,  p.  1065), 
qui  se  trompe  sur  un  autre  fait,  en  alléguant  en  preuve  de 
l'étoile  miraculeuse  celle  qui  fut  vue,  selon  le  rapport  de 
Pline,  dans  le  temps  qu'Auguste  présidait  aux  jeux  de 
Venus  genilrix  :  il  suffit  de  voir  l'époque  de  cet  événe- 
ment, non  mullo  posl  obitnm  Palris  Cœsaris  ,  pour  sentir 
qu'il  ne  peut  cadrer  avec  celle  de  la  naissance  de  Notre- 
Seigneur,  arrivée  l'an  40  ou  41  de  Tenipire  d'Auguste 
{Phne,  II,  25). 

Ce  serait  peut-être  ici  le  lieu  de  fixer  celle  glorieuse 
époque  ,  ou  dédire  quelque  chose  des  travaux  et  des 
pénibles  calculs  de  bien  des  savants  qui  n'ont  pu  jus- 
qu'à présent  en  convenir  :  Mais  que  nous  importe  (dit 
sagement  M.  Mosheim)  rfe  savoir  l'heure,  le  jour  et  l'année 
où  s'est  levée  lu  lumière  '!  qu'il  nous  suffise  que  nous  pou- 
vons en  jouir  (Instit.  hist.  Christ.,  sœc.  l,  pag.  94). 

On  peut  néanmoins  consulter  sur  celte  question  M  .  de 
B  ausobre.le  (ils,  Disc.  hist.,crit.,  ihéolog.  et  moral  sur  le 
Nouv.  Testament,  lom.  I,  p.  197,  etc.  »  Voyez  à  rarlicls 
deJÉsus-r.HRiT.dansune  note  sur  l'année  de  sa  naissaac^<^-  .^^ 
l'an  Ivse  d'un  mémoire  de  l'évêque  Mûnler.,  ^-^V^-{>^ 
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jours  depuis  qu'elle  commença  à  leur  paraî- 
tre, jusqu'à  ce  (lu'étanl  disparue  à  leur  ar- 
rivée à  Jérusalem,  cela  les  mit  dnns  la 
nécessité  de  s'informer  du  lieu  où  le  Messie 
devait  n.nîire.  Saint  Ignace  le  martyr,  et  le 
f;iux  Evangile  de  l'enfance  de  Jésus  ,  croient 
qu'elle  parut  à  la  face  de  tout  le  monde,  que 
lotis  les  peuples  la  virent,  et  qu'il  ne  tint 
qu'à  eux  de  la  suivre.  Les  mages,  arrivant  à 
Jérusalem,  semblent  supposer  qu'il  n'y  a 
personne  qui  ne  l'ait  vue.  Où  est  le  roi  des 
Juifs  nouvenu-nc?  Car  nous  avons  vu  son 
étoile  d<ins  C Orient. 

Pour  nous ,  nous  croyons  (;ue  celle  étoile 
était  un  méiéore  eiin.imiiié  dans  la  moyenne 
région  de  l'air,  qui,  ayant  été  remarqué  par 
les  mages  avec  des  circonstances  miracu- 
leuses et  extraordinaires,  fut  pris  par  eux 
pour  l'étoiie  prédile  longtems  auparavant 
par  IVilaam,  et  qu'ensuite  ils  se  déterminè- 
rent à  la  suivre  et  à  chercher  le  roi  nou- 
veau-né ,  dont  elle  annonçait  la  venue. 
C'était  donc  une  lumière  qui  marchait  dans 
l'air  deviinl  eux,  à  peu  près  comme  la  co- 
lonne de  nuée  dans  le  désert.  L'i'.ispiration 
itïlérieure,  la  lumière  du  Saint-Esprit,  l'at- 
trait de  la  grâce  furent  les  motifs  qui  les  en- 
gagèrent à  suivre  ce  phénomène. 

MAGETH  ,  ville  de  delà  le  Jourdain  ,  qui 
fut  prise  par  Judas  Machabée  (a).  Elle  est 
nommée  Maked  dans  le  Grec.  C'est  appa- 
remment la  même  (]ue  Machati,  Josiie,  XIII, 
11.  13  (b)  et  XII,  3. 

[N.  Siinson  avait  cru  auparavant  que  c'é- 
tait la  même  que  Mcnnilh  ,  Jud.  XI,  33. 
Barbie  du  Bocage  dislingue  Machati,  Ma- 
geth  cl  Meniiith.] 

MAGICIENS.  Le  nom  de  magicien,  mngus, 
tnnyi,  se  trouve  assez  souvent  dans  l'Ecri- 
ture. D'ordinaire  c'est  pour  signifier  un 
devin  ou  un  diseur  do  bonne  aventure,  etc. 
Moïse,  par  exemple,  défend  de  consulter  ces 
sortes  (le  gens  sous  peine  de  mort  (c)  :  Non 
declinetis  ad  magos  ,  nec  ab  ariolis  aliquid 
sciscitemini....  Anima  quœ  declinaverit  ad 
magos  et  ariolos....  ponam  faciem  meam  con- 
tra illam,  et  interficiam  illum  de  medio  po- 
puti  sui.  Les  termes  hébreux  {d)  oboih  et 
jedoniin  signifient  à  la  leltre,  le  premier,  des 
gens  remplis  de  l'esprit,  de  Pithon  ou  du  dé- 
mon, qui  se  mêlent  de  prédire  l'avenir;  et 
le  second,  des  connaissants,  des  gens  qui  se 
vantent  de  connaître  les  choses  cachées.  Ce 
sont  ces  sortes  de  gens  que  Saùl  extermina 
des  terres  d'Israël  (e). 

Daniel  parle  aussi  des  magiciens  [f)  et  des 
devins  qui  étaient  en  Chaldée  sous  le  roi 
Nabuchodonosor.  Il  en  no.ume  de  quatre 
sortes  :  cluirlumim,  asaphim,  mecasphiin  et 
casdim.  Les  premiers  signifient,  selon  Théo- 
dotion,  des  enchanteurs  ;  selon  les  Septante, 
des  sophistes;  selon  saint  Jérôme,  des  devins, 
ariolos,  des  diseurs  de  bonne  aventure  ,  des 

(a)  I  Mac.  V,  56. 

{b)  Jostte,  xiii,  13.  '^riD.a. 

(c)  Levil.  xix.ôl;  xx,  6. 

•■'  (d]  c'avTn  Sx'  msr,-  S  :. 
v/(^)  I  Reg  XX VIII,  3. 

if)  Dan.  I,  20;  ii,  2,  10, 


^^"t-  n-^'c-pn   c'srKr, 


tireurs  d'horoscope.  Le  second  terme  asa- 
phim a  beaucoup  de  rapport  au  grec  so' 
phos,  sage,  soit  que  les  Grecs  aient' pris  ce 
terme  des  Babyloniens ,  ou  les  Babyloniens 
des  Grecs.  Le  nom  d'asaphim  n'a  pas  sa  ra- 
cine dans  la  langue  chaldéenne,  et  Grolius 
croit  qu'il  vient  du  grec.  Théodolion  <t  saint 
Jérôme  l'ont  rendu  par  des  magiciens,  el  les 
Septante  par  des  philosophes. 

Le  troisième  terme,  qui  est  mecnsphim,  est 
traduit  par  saint  Jérôme  el  par  les  Grecs  , 
jmdefici ,  des  enchanleurs  ,  de  ces  gens  qui 
usent  d'herbes  et  de  drogues  magiques  ,  du 
sang  des  victimes  ,  des  os  des  morts  pour 
leurs  opérations  superstitieuses.  Le  qua- 
trième, qui  est  casdim,  des  Cbaidéens,  a  deux 
sigriifications.  La  première  marque  le  peuple 
Chaldéen,  dont  Nabuchodonosor  était  alors 
le  monarque  ;  la  seconde  dé^igne  une  sorte 
de  philosophes  nommés  Cbaidéens,  qui  occu- 
paient un  quartier  séparé  de  la  ville  et  qui 
éiaient  exempts  des  charges  el  des  imposi- 
tions publiques;  dont  l'élude  était  la  pbysi- 
qiic,  l'astrologie,  la  divination,  la  pré'diciion 
de  l'avenir  par  l'inspection  des  astres  ,  l'iu- 
terprélalion  des  songes  ,  la  science  des  au- 
gures, le  culte  des  dieux,  etc.  [g).  —  [^'oycz 
l'addition  à  l'article  Mages.] 

Tous  les  arts  curieux  et  superstitieux 
étaient  interdits  parmi  les  Israélites;  et,  afin 
de  leurôler  l'envie  d'imiter  les  autres  peu- 
ples d'Orient  qui  avaient  tous  leurs  devins, 
leurs  magiciens  et  leurs  enchanleurs  ,  Dieu 
leur  avait  donné  les  prophètes  qui  leur  dé- 
couvraient l'avenir  el  les  choses  cachées 
d'une  manière  sûre  ,  claire  cl  aisée;  au  lieu 
que  les  prédictions  des  devins  étaient  tou- 
jours obscures  ,  énigmaliques,  douteuses  et 
dangereuses;  tant  par  rapport  à  ceux  qui 
consultaient  qu'à  ceux  qui  étaient  consul- 
tés. Les  lois  les  condamnaient  également  à 
mort.  On  peut  voir  ci-devant  l'article  de 
Jannès  et  Mambhès,  magiciens  de  Pharaon. 
y  oyez  aussi  ci-après  Pïihon. 

MAGIE.  Il  y  a  plusieurs  sortes  de  magies. 
La  loi  de  Dieu  condau)ne  toutes  celles  qui  ne 
sont  point  naturelles,  el  où  l'on  emploie  les 
conjurations  el  les  invocations  du  déuion; 
en  un  mot,  toute  magie  noire  et  toutes  les 
manières  superstitieuses  que  les  magiciens, 
les  sorciers,  les  enchanleurs,  les  nécroman- 
ciens, les  exorcistes,  les  astrologues,  les  de- 
vins, les  interprèles  des  songes  ,  les  diseurs 
de  bonne  aventure,  les  tireurs  d'horoscope 
emploient  pour  exercer  leurs  arts  diaboli- 
ques, soit  pour  nuire  aux  hommes,  ou  pour 
leur  procurer  la  santé  ,  ou  d'autres  avanta- 
ges. Dieu  défend  de  consulter  les  magiciens, 
sous  peine  de  la  vie  Ji).  [)'oyez  Loi,  §  VI. ]  Il 
menace  d'exterminer  ceux  <iui  les  consulte- 
ront en  secret  [i).  Saiil  fit  ce  qu'il  put  pour 
les  chasser  du  pays  d  Israël  {j)  :  mais  il  ne 
put  empêcher  qu'il  ne  s'y  en  trouvât,  cl  que 

(q)  KoyezDioilorecle  Sicile,  1.  I  et  !.  II  do  sa  Bibliotlu 
el  SU-;il)Oil,  I.  VI. 
(Il)  Levil.  x!X,  51. 
(i)  Levil.  XX,  6. 
(/;  I  Reff.  NX  vu,  ô. 
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les  Israélites  ne  fusseiil  toujours  adonnés  à 
CCS  sortes  de  superslilions  On  sait  que  les 
magiciens  de  Pharaon  iniitcrenl  par  leurs 
enchanlements  les  vrais  miracles  de  Muïse. 
Voyez  ci-devaiit  Jannês  cl  Mambrès  ,  et  no- 
tre dissertation  sur  les  vrais  el  les  faux 
miracles  ,  à  la  lêle  du  Conimentairc  sur 
l'Kxode, 

MACiOG(o),  fils  de  Japlielli,  est,  à  ce  qu'i»n 
croit,  pèie  des  Scythes  {b)  ou  des  Tartarcs. 
On  sait  que  le  nom  de  Scythes  était  au- 
trefois fort  élendu  ,  et  qu'il  comprenait  les 
Gèlhes  ,  les  Goths  ,  les  Sarniales,  les  Saces  , 
les  ISIassagèles  et  plu^ieurs  autres  peuples. 
Les  T.irtares  et  les  iMoscovites  occupent  au- 
jourd'hui le  pays  des  anciens  Scylhes,  el  on 
trouve  encore  p.iimi  eux  beaucoup  de  ves- 
tiges du  nom  de  Gng  et  de  Magog.  lis  s'appe- 
laient autrefois  Mogli.  On  connaît  dans  la 
ïarlarie  les  provinces  de  Lu(j  et  Mongiig,  de 
Gangigu  et  de  Gigiii,  de  Engiii,  de  Corgan- 
gui  et  de  Caigui ,  etc.  Saint  Ambroise  (c)  a 
cru  (]ue  Gog  et  M.igog  désignaient  les  Goihs, 
qui  r<iv;igèrent  l'empire  romain  aux  cin- 
quième et  sixième  siècles.  Nous  croyons  (lue 
Gog  et  Mago^--,  marqués  dans  Ezéchiel  ((/) , 
sont  mis  pour  Cambyse  el  pour  son  armée; 
et  que  Gng  et  Magog  de  l'Apocalypse  (e)  dé- 
signent en  général  tous  les  ennemis  de  l'E- 
glise, et  en  part  coller  les  suppôts  de  l'An- 
lechrist.  Gog  el  Magog  sont  en  quelque  sorte 
pissés  en  proverbe,  pour  désigner  des  enne- 
mis nombreux,  puissants,  cruels,  barbares, 
infidèles  ,  ennemis  de  Dieu  el  de  sou  culte. 
Yogez  ci-devant  Gog. 

MAG(\0N,  village  assez  près  de  Gabaa. 
Saiil  se  retira  avec  six  cenls  hommes  dans 
la  caverne  de  Remnon,  au  voisinage  de  M.i- 
gron.  1  Reg.  XIV,  2. 

[Magrun,  qui,  pour  dom  Calmet  est  un  vil- 
lage, n'est  qu'un  champ  pour  Huré  ;  mais, 
pour  Barbie  du  Bocage  ,  c'est  une  ville.  ,  el 
pour  le  géographe  de  la  Bible  de  'S'ence  ce 
n'est  qu'un  lieu.  V cyez  le  texte  indiqué,  puis 
Isa.  X,28,  et  mon  article  Aiath]. 

MAHALATH,  femme  de  Roboam  ,  roi  de 
Juda.  WPar.  XI,  18. 

.M  AHALON,  fils  d'Eiimé!ech  et  deNoémi  (/•). 
Il  épousa,  dans  le  pays  de  Moab  ,  Ruih  la 
Moabite:  et  étant  uiorl  sans  enfants,  Ruth  sa 
veuve  suivit  Noémi,  sa  belle-mère,  à  Beth- 
léem, et  y  épousa  Booz,  parent  d'Elimelech. 

MAHANAl.M,  ou  Manaim,  ville  des  lévites 
de  la  famille  de  Merari,  dans  la  Iribu  de 
Gad  {g),  sur  le  torrent  de  Jabok  [suivant 
Danviile,  et  de  l'Hiéromax  ,  suivant  Rei- 
chard,  qui  donne,  il  est  vrai,  à  ce  torrent, 
une  position  plus  méridionale  que  Banville]. 
Ce  nom  de  Mahanoïm  signifie  les  deux  camps. 
Le  patriarche  Jacob  lui  donna  ce  nom,  parce 
qu'en  cet  endroit  il  eut  une  vision  des  anges 
qui  venaient  au-devant  de  lui  (//).  Mahanaïui 
fut  le  siège  du  royaume  d'isboselh,  après  la 

(a)  Gènes,  x,  2.  ^'y^  Magog. 

(/')  lia  Joseph,  llkrumjni.  Eustat.  alii  plerique. 

(c)  ADibios.  l.  M.  ud  Grulian.  c.  iv,  ad  (inem 

{dj  lîzecliel  sxxviu,  xxxix. 

(e)  Apoc.  XX  ,  7 

{()  liulli.  I,  2,3,  elc. 


mort  de  Saiil  (i);  ce  fut  au  même  endroit  que 
David  se  retira  pendant  la  révolte  d'Absa- 
lom  (/);  el  ce  fils  rebelle  fui  vaincu  el  mis  à 
mort  assez  près  de  celle  ville.  Elle  est  (luel- 
quefois  nommée  dans  la  >  ulgale  sim|)lenient 
Castra,  le  Camp.  Voyez  Gmes.  XXXII  ,  21  , 
et  II  Reg.  II,  9,  12,  29,  el  XVII,  2V;   XIX  , 

MAHARÂl.de  Nétophat,  un  des  braves  de 
l'armée  de  David.  II  Reg.  XXI1I,28. 

*  MAIIATH  ,  fils  d'Amasaï.  Lorsque  le  roi 
Ezécliias  proposa  de  purifier  le  lemple  ,  de 
rétablir  le  culte  el  de  renouveler  l'alliance 
avec  le  Seigneur,  plusieurs  lévites  se  levè- 
rent; savoir,  d'entre  Ks  descendants  de 
C  lalh  :  Mahath  ,  fils  d'Amasaï  ,  el  Joël  ,  fils 
d'Azarias;  —  des  descendants  de  Mérari,  Gis, 
fils  d'Abdi,  el  Azari as,  fils  de  Ja'alérl;  —  des 
descendants  de  Gersoui,  Joah,  fiis  de  Zemuia, 
et  Eilen,  fils  de  Joah;  —  des  descendants  d'E- 
lisaphan,  S  imri  et  Jahiel;  —  des  descendants 
d'Asaph  ,  Zacharias  et  Mathanias;  —  des 
descendants  d'Héman,  Jahiel  etSéméi;  —  des 
descend  ints  d'Idithun  ,  Semé  as  el  Oziel.  — 
Ils    assemblèrent    leurs     frères ,    el    s'élanl 

sanctifiés,   ils   entrèrent  dans  le   temple 

pour  le  purifier.  II  lieg.  XXIX,  tO-15.  Voyez 
Choné.mas,  où  quel(iues-uns  de  ces  noujs 
sont  rappelés. 

'MAHATH,  un  des  ancêtres  de  Jésus- 
Christ.  Luc.  III,  26. 

•MAHAVIM.  Voyez  Ma  h  u  mi. 

MAH.ZIOTH,  fils  [descendant]  d'Héman, 
chef  de  la  vingl-troisième  famille  des  lévites. 
I  Par.,XXV,  /i,  30. 

MAHELEîH,  autrement  Basemach  ,  file 
d'Ismael  el  femme  d'Esaii.  Gènes.  XXVllI, 
9.  —  [  Voyez  .\da.  ] 

MAHELETH,  ou  Maeleth  (le),  se  lil  au 
litre  du  psaume  L\XK»  II,  1  :  In  finem  pro 
Maheleth.  (>e  terme  signifie  la  danse  ,  ou  le 
chœur  des  chantres  et  des  danseurs  el  dan- 
seuses. C'est  le  mênieque  Mf;e/e//i  du  psaume 
LU,  1.  Voyez  ci-devant  Maeleth.  Ceux  qui 
veulent  que  ce  soil  un  instrument  do  musi- 
que ne  sauraient  donner  la  moindre  preuve 
de  leur  conjecture. 

'MAHIDA,  chef  de  famille  nalhinéenne, 
Neh.  VII,  54. 

MAHIR.  fils  de  Caleb,  de  la  tribu  de  Jud  i. 
1.  Par.  \\  ,  11. 

MAHOL,  ou  i\ÎACHOL,  père  d'Ethan,  d'Hé- 
man, de  Clialchol  el  de  Dora.  Voyez  ï\l  Reg. 
IX,  3t,  cl  ci-(levcinl  Héman  el  Chai.chol,  ou 
Cholchol.  Il  y  en  a  (jui  conjecturent  (|ue 
Mrichol  éia'il  la  mère  el  non  le  père  d'Ethan, 
d'Héman,  etc.  ,  ou  que  Machol  cA  un  nom 
généri(iue,  qui  signifî.î  le  chœur;  e^i  sorte 
qu'Elhan,  Héman,  Chalcliol  el  Dora  seraient 
qualifiés  ici  fils  du  chœur ,  à  cause  de  leur 
profession  de  chantres  et  de  musiciens. 

*  MAHUMI,  ou,  selun  l'Hébreu,  Mahavim, 

(g)  Gen.  xxxii,  2.  Josiie,  xxr,  ô8,  el  i,  29,  ôO,   I  Par. 
VI,  KO. 
{Iij  Gencx.  xxxii,  '?. 
(?)  Il  Reg.  Il,  9,  12. 
(;')  il  Reg   xvn,  xmii  ,  etc. 

{k)  :  S"^2  Mciclietctit,  Clwrus,  Cfiorea. 
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iicu  inconnu,  patrie  d'Eliel,  un  des  braves  de 
David.  I  Par.  XI,  46. 

MAIMAN,  prélrc  [chef]  de  la  sixième  fa- 
mille sacerdolale.  IPar.  XXIV,  9. 

MAINS,  nianus.  Imposition  des  mains  ;  c6- 
fémonie  fort  usitée  dans  l'Ancien  et  le  Nou- 
veau Teslamenl.  Voyez  Impositions  des 
mains. 

IMain,  manus,  se  met  qucI(|uefois  pour  l'c- 
lendue  :  Hoc  mare  magnum  et  spnliosum  mn- 
nibm;  Psalm.  Clll ,  2(î ,  et  hai.  XXIi,  18, 
Hébr.  :  Terram  spatiosain  manibus  ;  Gènes. 
XXXIV,  21,  cl  UPJsdr.  Ml,  k. 

La  main  so  met  aussi  pour  un  n^onunicnt 
qu'Absalom  érigea  auprès  de  Jérusalein  ;  Jl 
lieg.  XVIII.  18  :  Ahsaloni  ercxerat  sibi ,  dum 
odhuc  viveret ,  liialam  in  vatle  Reijis....  et 
appeUaturManusAbsalom^usqueadhancdiem. 

La  main  se  prend  aussi  souvent  pour  la 
puissance  et  pour  l'impression  de  l'Esprit- 
Sainf,  qui  se  fait  sentir  sur  un  prophète  : 
Fada  est  super  ewn  inanus  Domini.  Il  est  dit 
en  plusieurs  endroits  que  Dieu  a  donné  sa 
loi,  ou  qu'il  a  envoyé  ses  ordres  parla  main 
de  Moïse  ou  de  quelque  autre  prophète; 
qu'il  a  parlé  à  son  peuple  par  la  main  des 
prophètes,  etc.,  c'est-à-dire,  par  leur  moyen, 
par  leur  boucho,  etc. 

La  main  élevée  marque  la  force,  l'auto- 
rité. Ainsi  il  est  dit  que  Dieu  a  tiré  son  peu- 
ple de  IKgyplc  la  main  haute  et  éb'vée,  c'est- 
à-dire,  avec  hauliur,  avec  aulotité,  sans  que 
les  Egyptiens  aient  pu  s'y  opposer.  La  main 
élevée  signifie  aus>i  quelquefois  l'insolence 
du  péi  heur  qui  s'élève  contre  Dieu  ,  sans 
crainte  et  sans  respect  :  Peccare  elata  manu. 
Dent.  XXXII,  27. 

MAIN  se  met  quelquefois  pour  la  ven- 
geance que  Dieu  exerce  contre  quelqu'un  («)  : 
La  main  du  Seigneur  s'appesantit  sur  les  Phi- 
listins ,  lorsqu'ils  eurent  pris  l'arche  d'al- 
liance, et  on  leur  dit  qu'elle  ne  cesserait  pas 
de  les  opprimer  qu'ils  n'eussent  renvoyé 
l'arche  avec  des  présents. 

Main  se  dit  aussi  pour  fois.  Daniel  et  ses 
compagnons  [b)  se  trouvèrent  dix  mains  plus 
sages  que  tous  les  mages  et  les  devins  du 
pays.  De  là  peut  venir  le  mol  de  maint  et 
mainte,  beaucoup,  plusieurs. 

Jeter  de  l'eau  sur  les  mains  de  quelqu'un, 
signilie  le  servir;  ainsi  on  dit  (ju'Elisée  {<;) 
jetait  de  l'eau  sur  les  mains  d'Elie,  pour  dire 
qu'il  était  son  serviteur. 

Laver  ses  mains.  IMlate  lave  ses  mains, 
pour  marcjucr  qu'il  est  innocent  de  ce  qu'on 
lui  veut  faire  faire,  en  condaninant  [ou  plu- 
tôt en  abandonnant]  .lésus,  dans  lequel  il  ne 
trouve  aucun  sujet  de  condamnation  {d).  Le 
Psalmisle  lave  ses  mains  dans  le  sang  des  pé- 
cheurs (e)  ;  il  approuve  la  vengeance  que 
Dieu  lire  de  leur  iniquité.  Le  juste  lave  ses 

{a)  I  Reg.  v,  G,  7. 

{b)  Dan.  i,  ^20.  rmi  TC;. 

(c)  l\  Req.  Ml,  II. 

(ci)  Malth.  xxvii,  2i. 

(ej  Psalm.  L\.i,  11. 

(/■)  Psuïm.  xsv,  6. 

(fl)  Job.  XXXI,  27.  III  Rey.  xix,  16. 

(AJ  Juaic.  x.n,  5,  M.  \'C<i  Levil   et  III  R,"j.  \n\,  53 
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mains  parmi  les  innocents  (/")  ;  il  est  lié  d'a- 
mitié avec  eux. 

Baiser  sa  main  est  un  acte  d'adoration  : 
Sifai  vu  le  soleil  dans  son  éclat,  et  si  j'ai 
baisé  ma  main,  dit  Job  (g). 

Remplir  ses  mains  signifie  prendre  pos- 
session du  sacerdoce  ,  entrer  en  possession 
d'une  dignité  sacerdolale  ,  en  faire  les  fonc- 
tions (h)  ;  parce  que  dans  celte  cérémonie  on 
mettait  dins  les  mains  du  nouveau  prêtre  les 
parties  de  la  victime  qu'il  devait  offrir. 

Sappuïer  sur  les  mains  de  quelqu'un  («) 
est  une  marque  de  familiarité  et  de  supério- 
rité. Le  roi  d'Israël  avait  un  de  ses  confi- 
denls  sur  qui  il  s'appuyait,  et  le  roi  de  Syrie 
s'appuyait  ainsi  sur  Naaman,  lorsqu'il  allait 
au  temple  du  dieu  Remmon  (7). 

La  main  se  met  quelquefois  pour  le  bord  , 
le  côté,  les  gonds  d'une  porte,  les  bras,  les 
soutiens  d'un  trône,  etc. 

Lever  la  MAIN  est  une  manière  de  prêter 
serment,  usitée  parmi  toutes  les  nations.  — 
[Voyez  Lever.] 

Donner  le^  mains  signifie  accorder  la 
paix  ,  jurer  an.ilié  ,  prorneitre  toute  assu- 
rance, laire  alliance  (A;)  :  Dexteram  dédit,  oc- 
cepit  :  abiit.  Les  Juifs  disent  qu'ils  ont  élé 
obligés  (/]  de  donner  les  mains  aux  Egyp- 
tiens et  aux  Assyriens,  pour  avoir  du  pain; 
c'est-à-dire,  de  se  rendre  à  eux,  de  faire  al- 
liance avec  eux,  pour  pouvoir  subsister,  pou-r 
sauver  leur  vie  dans  leur  exlrémc  néces- 
sité. 

La  main  droite,  chez  les  Hébreux,  signifie 
ordinairement  le  côté  du  midi.  Voyez  ci-de- 
vant Droite. 

MAISON  DE  BOIS  du  Liban,  palais  de  Sa- 
lomon.   Voyez  Liban. 

MAISON  du  lévite  d'Ephraim,  dont  la 
femme  fut  outragée  par  les  habitants  de  Ga- 
baa.  Le  texte  sacré  porte  qu'elleélait  au  côlé 
de  la  montagne  d'Ephraïm.  Judic.  XIX , 
18. 

MAJOUMA,  ou  Majuma.  C'était  le  port  de 
la  ville  de  Gaze  en  Palestine.  L'empereur 
Constantin  lui  avait  changé  soi  nom  et  lui 
avait  donné  celui  de  Constanlia,  à  cause  de 
son  fils  Constantius  ,  et  en  considération  de 
l'altacliemenl  de  celle  ville  à  la  religion  chré- 
tienne. Julien  lui  ôta  le  nom  de  Conslantia  , 
et  ordonna  qu'on  l'appellerait  simplement  le 
port  de  Gaze  :  mais,  sous  les  empereurs  sui- 
vants ,  on  continua  à  l'appeler  Majuma  (m), 
et  même  Conslantia.  Je  ne  trouve  pas  le  nom 
de  Majuma  dans  l'Eirituie;  mais  il  est  sou- 
vent fait  mention  de  Gaza. 

MALACHIE  in),  le  dernier  des  douze  pe- 
tits prophètes  ,  est  tellement  inconnu  que 
l'on  doute  même  si  son  nom  est  un  nom  pro- 
pre, et  s'il  n'est  pas  mis  pour  un  nom  géné- 
rique, qui  signifie  un  ange  du  Seigneur,  un 
envoyé,  un  prophète;  car  il  [saraîi  par  Ag- 

(î  )  IV  Reg.  Vil,  2,  17. 
{/)1V  Rcij.  V,  18. 
(/f)  Il  iU((j.  XIII,  22. 
(l)  Tliieii.  v,6 

(m)  Sozomeii.Uhl  l-  V,  c.  m. 

(n)  Mal.ch.  1.  >3N;2'7^.  Ân4>o;  «iToo,  comme  s'ils  avaienl 
lu  'Ùih2. 
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gée  (a)  et  par  le  prophclo  que  nous  citons 
sous  le  nom  de  Malachie  (6),  qu'en  ce  temps- 
là  on  donnait  assez  souvent  aux  prophètes  le 
nom  de  Malacfi-Jehova,  ou  iVcnvoycs  du  Sei- 
gneur. Les  Septante  ont  rendu  Tlicbreu  Ma- 


gneur.  L'auteur  du  q^......^ •- - 

cl  TerluUien,  joignent  enseniliio  les  noms  de 
Malachie  et  A'ange  (la  Seigneur.  Origèue  a 
cru  que  Malachie  était  un  ;)nge  incarné  plu- 
tôt qu'un  prophète  {d)  :  mais  ce  seniiment 
n'est  pas  soutcnable.  Il  est  biiMi  plus  vrai- 
semblable que  Malachie  n'est  autre  qu'iis- 
dras  ;  et  c'est  l'opinion  des  anciens  Hébreux, 
du  paraphraste  chaldéen,de  saint  Jérôme  (c) 
et  de  l'abbé  Rupert. 

L'auteur  de  la  Vie  des  prophètes,  sons  le 
nom  de  saint  Epiphane,  Dorothée,  et  la  Chro- 
nique d'Alexandrie  ,  disent  que  Malachie 
était  delà  tribu  de  Zabulon,  natif  de  Sapha; 
que  le  nom  de  Malachie  lui  fut  donné  à  cause 
de  sa  douceur  évangélique  ,  et  parce  qu  il 
y  avait  un  ange  (|ui  ai)paraissait  visibleinesit 
au  peuple  lorsque  ce  prophète  avait  parlé  , 
cl  qui  confiniiail  ce  qu'il  avait  dit.  Il  mou- 
rut,  dit-on,  assez  jeune,  cl  fut  enterré  près 
du  tombeau  de  ses  pères. 

Il  paraît  certain  que  Malachie  a  prophétisé 
sous  Néhémie,  et  après  Aggée  et  Zacharie  , 
dans  un  temps  où  il  y  avait  parmi  les  prc- 
Ires  et  le  peuple  de  Juda  d'assez  grands  dé- 
sordres que  Malachie  reprend.  11  invective 
contre  les  prêtres  [f).  Il  reproche  au  peuple 
d'avoir  épousé  des  femmes  étrangères  (^!. 
Il  invective  contre  leur  dureté  envers  leurs 
frères  (h),  leur  trop  de  facilité  à  faire  di- 
vorce (i),  leur  négligence  à  payer  les  dîmes 
et  les  prémices  (j).  Il  semble  faire  allusion  à 
l'alliance  que  Néhémie  renouvela  avec  le 
Seigneur,  accompagné  des  prêtres  et  despriri- 
cipaux  de  la  nation  (A).  Malachie  est  le  der- 
nier des  prophètes  de  la  Synagogue.  Il  vivait 
environ  quatre  cents  ans  avant  Jésus-Christ. 
Il  a  parlé  de  la  venue  de  saint  Jean  -  Baptiste 
et  du  double  avènement  du  Sauveur,  d'une 
manière  très-expresse  (/).  Il  parle  du  sacri- 
Cce  de   la  loi  nouvelle   et  de  l'abolition  des 

nciens  sacriGcos  (m)  en  ces  termes  :  Je  ne 
'eux  plus  recevoir  d'o/frandes  de  votre  main  ; 
:nr  depuis  l'Orient  jusquà  l'Occident  mon 
lom  est  grand  parmi  les  nations,  et  en  tout 
.lEU  OH  SACRIFIE,  ct  OH  off)e  à  moH  nom  une 
offrande  pure;  car  mon  nom  est  grand  parmi 
les  nations,  dit  le  Seigneur.  Les  Juifs  liennent 
que,  du  temps  de  Darius,  Gis  dllystaspe,  ils 
tinrent  une  assemblée  générale  des  chefs  de 
leur  nation  ,  pour  déterminer  le  canon  d(  s 
Ecritures;  que  Daniel,  Aggée,  Zacharie  et 

(a)  Agq  i,  13, 

(b)  Malacli.  m,  1. 

(c)  Clem.Alex.  l.  I.  SlroiV.al.  Terlnll.  l.  conlia  Judœos, 
c.  V. 

(d)  Oriqen.  t.  If,  jfi  .'loan.  Vide  Uïeron. in  Agg. i.  Prœfal. 
iii  Mnlacli.  et  Ep.  adEvang-l. 

(<?)  Ilieren.  Prœfal.  in  Mulacli.   et  Comment,  in  eum:l. 
vhoilf  locis. 
(f)  Mulacli.  I,  6  et  seq.;  i\,  1,  2,  etc. 
{§)  Malacli  II,  11. 
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Malachie  y  présidèrent,  et  qu'Esdras  en  fut 
le  secrétaire.  Daniel  n'a  certainement  pas 
vécu  jusque-là  ,  et  cette  assemblée  est  très- 
douteuse.  La  mort  de  Malachie  est  mise  dans 
le  martyr(>logc  romain  au  IV  de  janvier. 

MALADIES.  Les  maladies  et  la  mort  sont 
des  suites  et  des  cITets  du  péché  ;  c'est  l'idée 
que  l'Ecriture  nous  en  donne.   Les  anciens 
Hébreux,  peu  versés  dans  l'étude  de  la  phy- 
sique et   peu  accoutumés   à    recourir    aux 
causes  naturelles  et  à  consulter  les  médecins 
dans  leurs  maladies  ,  les  attribuaient  ordi- 
nairement aux   mauvais  esprits  exécuteurs 
de  ia  vengeance  divine.  Pour  peu  (lue  les  in- 
commodités   parussent   extraordinaires  ,    ct 
que  la  cause  leur  en  fût  inconnue  ,  ils   ne 
manquaient  pas  de  dire  que  c'était  un  coup 
de  la  main  vengeresse  du  Seigneur;  Its  plus 
pieux  et  les  plus   sages   recouraient  à  Dieu 
pour  en  obtenir  la  guérison  ;  et  on  blâme  le 
roi  Asa  do  ce  que  ,  dans  les  douleurs  de  la 
goutte  dont  il  était  atlaqué  aux  pieds, il  n'eut 
pas  recours   au  Seigneur,   mais   de  ce  qu'il 
mit  sa  confiance  aux  médecins  (n)  :  Nec  in 
infirmitale  sua  quœsivit  Dominum,  sed  magis 
in  medicornm  arle  confisus   est.  Les  amis  de 
Job  ne  balancent  pas  à  al  tri  huer  à  la  justice 
de  Dieu  toutes  les  incommodités  dont  ce  saint 
homme  éiail  accablé.  La  lèpre  ,  si  commune 
parmi  les  Juifs,  se  traitait  comme  une  mala- 
die envoyée  de  Dieu;    c'élaicnt    les  prêtres 
qui  jugeaient  de  la  niture  et  des  qualités  de 
ce  mal,  qui  renfermaient  le  malade  ,  qui  le 
déclaraient  guéri  ou  atteint  de  lèpre  ;  et  après 
sa  guérison  le  malade  offrait   un   sacrifice 
comme    pour  expier  sa  faute.  Marie  ,  Giezi 
et  le  roi  Ozias  ,  frappés  soudainement  de  lè- 
pre :  la  première,  en  punition  des  discours 
de  détraction  ;  le  second,  pour  son  avarice  , 
et  le   troisième,  pour  sa  présomption  :  tout 
le  peuple  disrael  frappé  de  peste,  pour  pu- 
nir la  vanité  de  David  ;  et  quantité  d'exemples 
de  moine  nature  fomentaient  et  augmentaient 
la  prévention  du  peuple  à  cet  égard. 

Dans  l'Evangile,  on  attribue  la  cause  de  la 
plupart  des  maladies  au  démon. On  y  dit  que 
le  démon  a  lié  une  femme  qui  était  courbée 
depuis  dix-huit  ans  (o)  :  Ilaiic  filiam  Abrahœ 
quam  alligavit  Satanas,  ccce  decem  et  oclo 
annis,  non  oportuil  solvi  a  vinculo  islo  die 
sabbati  ?  On  nous  y  parle  de  la  même  per- 
sonne comme  possédée  d'un  esprit  de  mala- 
die (p)  :  Mulier  quœ  habcbat  spirilum  infirmi- 
tatis.  On  nous  y  parle  d'un  démon  muet  et 
d'un  autre  qui  parlait  avec  peine,  c'est-à- 
dire,  qui  causait  ces  infirmités  à  ceux  qui  en 
étaient  possédés;  et  lorsque  Jésus-Christ  ou 
ses  apôtres  voulaient  rendre  la  santé  à  ces 
malades  ,  ils  commençaient  par  en  chasser 
les  démons,  puis  la  guérison  suivait  aussi- 
tôt. 

(//)  Malacfi,  II,  10;  m,  5. 
(i)  Malacli.  m,  13. 
(j)Malach  m,  10. 
ik)  Malncli.  ii,  4,  ^6el  seq. 
\l)  Malacli.  m,  1,2,  3,  i,  5 
(»i)  Mulacli.\,  10,  11,  12,  15 
(;!)  II  Par   xvi,  1-2. 
(o)  Luc.  xiii,  lîi. 
(p)  Luc.  XI  1,  11. 
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D.tns  il'aulros  cns  ,  le  S-iuveur  comincncc 
à  leur  rcmellre  leurs  péchés,  puis  il  les  gué- 
rit :  Dnlur  nobia  inlelligenlin  propler  pec- 
cata  plerai^qne  evenire  corporum  dcbililalcs  ; 
et  id'irco  fi)rsnn  (lliniltunlar  prias  peccata  , 
%it  caiisis  clebilitalis  ablalis,  snnitns  rcsliiua- 
iur,  dit  sjiiiil  JérôtiK^  (a).  Sninl  i'aul  livre  à 
Sal.in  l'inccslueuv  de  Gorinlhc,  pour  la  p  rie 
de  sa  chair,  or/  interitum  cai-nis,  afin  (|uo  le 
mauvais  esprit  le  tourmente  et  l'alTlige  par 
des  maladies  [b]  ;  le  même  apôlre  allribue 
aux  coninmnions  indigues  la  mort  et  les  ma- 
ladies de  plusieurs  (c)  :  Ideo  inler  vos  muUi 
infîrmi  et  wibccilhs ,  et  dormiant  mulli.  Le 
iiiéuie  apôlre  altrihue  à  un  mauvais  ange  les 
infirniilés  dont  il  est  allligé  [d):  Datas  est 
milii  stimalns  carnis  meœ  angélus  Stitanœ 
gai  me  colapliizet 

C'est  un  ange  <le  morl  qui  fait  périr  les 
premiers-nés  des  Egyptiens  ;  c'est  l'ange  ex- 
terminateur qui  met  à  inorl  l'armée  de  Sen- 
nachérib; c'est  l'ange  vengeur  qui  tire  l'épéi^ 
contre  le  peuple  ,  et  qui  le  frappe  de  peste 
pour  punir  le  péché  de  David.  Saùl  tombe 
d;ins  une  noire  mélancolie,  cl  ou  diî  que  le 
démon  le  s.iisil.  Aliimélech,  roi  de  Gérare  , 
n'a  pas  plutôt  enlevé  Sara,  épouse  d  Abra- 
ham, qu'il  est  men.icô  do  mort(e).  Her  et 
Onan,  fils  de  Juda  ,  sont  mis  à  mort  par  des 
maladies  inconnues,  pour  avoir  coiiuiiis  des 
actions  houleuses  et  déleslables.  Les  Phi- 
listins sont  frappés  d'une  incommodité  hon- 
teuse, pour  n'avoir  pas  traité  l'arche  avec 
lout  le  respect  qu'elle  méritait.  Ou  ne  fini- 
rait pas  ,  si  l'on  voulait  ramasser  tous  les 
exemples  de  maladirs  envoyées  de  Dieu  eu 
punition  des  péchés  commis. 

Les  Maladies  de  lLgypte  ,  dont  Dieu 
promet  de  garantir  son  peuple  [fj  :  Auferet 
Dominas  a  te  omnem  langaorem,  et  infirmila- 
les  /Egi/pti  pessi  i^as  qaas  tiovisti  non  inferet 
fi6i  ;  ces  maladies  sont,  ou  les  plaies  dont 
Dieu  frappa  l'Egypte  avant  la  sortie  des  Is- 
raélites de  ce  pays ,  ou  les  maladies  les  plus 
communes  dans  ce  pays,  comme  l'aveuglc- 
njenl.  les  ulcères  aux  jambes,  la  plithisie,  la 
lèpre  nommée  éleplinnéinsis,  qui  était  parti- 
culière à  ce  pays-là  {g)-[  Voyez    Eléphan- 

(a)  llie  on.  in  Mallli.  ix,  i. 

{b]  l  Cor. M,  5. 

{c)  I  Cor.  XI,  30. 

(d)  Il  Cor.  XI.  7. 

[c)  Gènes,  w,  5,  4. 

if)  Dent.  V!!,  1,5. 

(tj)  l'Un,  l  X.WI,  c.  \:.E(ji]pU  pccnliare  hoc  maluin 
eleiiliiiniiiisjs. 

(h)  I  /•>(/)•  XII,  3ï. 

(i)  Gènes.  \,  l.o,  16,  elc 

i;i  D'il  ■ihclol,  llibl.  Orient.,  p.  o32. 

(k)  Joseph.  Anliii.  l.  .W  lll,c.  viu. 

(1)  Cope,iili;»j?ii(;.  It)"2,  in  8"  TiionnsTJariholin  a  encore 
publié  un  '  disMiTiaiiiMi  iiiniulW^  .  Delnlere  Chrisli  (iperlo , 
L(yili\ltii6,  iu-8"  ;  Leipsiik,  l'iS'),  iii-8";  un  ouvrage  ay.uit 
pour  I  lire  :  l'dralijlici  Sori  lesta  nenli  mmiicoet  philolafiico 
comiientu  io  illn>,trnli,  Ci>ppuliagUi',  Itj.'iô,  iu-i"  ;  liak-, 
i6t;2,  i,i-l";  l.eiiisiili,  1(383,  in  8". 

{i)  Apriijins  de  (juiliaunic  Ader  ,  voici  ce  qu'on  lil  d:nis 
une  c<i!ii]  ilaiion  liuilulé-  :  Curiosités  bibUorjrdphiqw's,  [kiv 
Ludovic  LalaniK',  ei  (ubliéii  en  18io  «  lin  1G21,  il  parut 
à  l'niilouse  un  livre  inliinlé:  Gnilielnii  Ader niedici  enarra- 
tiones  de  (vqrolis  elmobisin  Evainjelio.  Dans  ce  livre, l'au- 
teur, jiyjul  examiné  la  (lueslion  dé  savoir  si  Ton  awail  pu 
guérir  p:ir  l'aride  la  nié  lecine  lesmalades  qne  Jésus  Clirist 
guérissait  parniiracle,  chercbe  a  prouver  que  ces  miraciei 


TiASis.]  Les  voyageurs  parlent  de  ces  incom* 
modilés.  Voyez  le  sire  de  Joinville  dans  la 
Vie  de  saint  Louis  ;  Thévenot,  Vvyaije  d'O^ 
rient,  l.  II,  c.  80  ,  Ju vénal  ,  Salyr.  13  ,  v.  92, 
elc.  On  peut  en(  ore  consulter  sur  les  mala- 
dies lie  riùriture,  François  \  allesius,  .De sa- 
cra Philo.-oplti  (  ;  Thomas  Banhoiinus  ,  De 
Morbis  Bibiicis  (Ij;  Guillaume  Adenis,  sur 
le  même  sujet  (2j  ;  Chris  ianus  V^arliz  us,  dans 
son  traité  inlilulé  :  De  Morbis  liiblicis  ,  c  pra- 
va  dicela^  aniinv^ue  affectibus  resuUnntibus  ; 
enfin  notre  di.Nseï  talion  sur  la  médecine  des 
Hébreux,  impriméiî  à  la  tête  du  Commen- 
taire sur  le  livre  de  lEeclésiasliiiue.  Voyez 
ci-après  l'article  Médecins. 

MALALAI,  de  la  race  des  sacrificateurs, 
fut  un  di)  ceux  qui  revinrent  de  Baby- 
lone  [h]. 

MALALÉEL,  fils  de  Caïnnn,  de  la  race  do 
Seth.  Malaléel  engendra  Jared,  à  l'âge  de 
soixanie  cinq  ans  (<).  Il  vécut  encore  huit 
cents  ans,  en  lout  huit  cent  soixatite-cinq 
ans.  Il  mourut  l'an  du  monde  1290,  avant 
Jésus-Christ  2710,  avant  l'ère  vulgaire  2714. 
Les  Orientaux  (y)  veulent  que  ce  patriarche 
.•"Oit  le  premier  qui  se  soit  imaginé  de  fouir 
dans  la  terre  les  mines,  pour  y  chercher  les 
veines  des  métaux,  et  qui  ait  bâîi  des  mai- 
sons. Ils  lui  attribuent  au>si  la  fondation  des 
villes  de  Schuster  et  de  Babel.  Il  y  en  a  qui 
le  confondent  avec  le  gé  lal  Dondisch  ,  qui 
s'attacha  au  service  de  Seth,  qu'ils  r  can- 
naissenl-  pour  le  prophète  et  le  monarque 
universel  du  monde  avant  le  déluge.  Ou  dit 
que  le  géant  Dondasch  ne  se  servait  d'aucune 
arme,  ni  oiïensive  ni  défensive,  et  qu'il  c()m- 
battail  nu,  depuis  la  té:e  jusiju'au  nombril, 
par  la  seule  force  de  ses  bias. 

MALATHA  ,  château  en  Llumée  ,  où  le 
jeune  Agrippa  se  relira  pendant  quelque 
temps,  après  qu'il  eut  dépensé  tout  son  bien 
à  Rome  [k).  Nous  croyons  que  Malaihi  est 
la  même  que  Maceioth ,  Num.  XX XIII ,  25  , 
2G.  Eusèbe,  dans  son  livre  des  Lieux  hé- 
breux ,  parle  souvent  de  Malatha  ,  et,  en 
comparant  les  divers  endroits  où  il  en  fait 
mention  ,  il  paraît  que  celte  ville  était  dans 
la  parlie  méridionale  du  pays  de  Juda  ,  cn- 

sonl  d'autant  pins  mprveilienx,  que  les  maladji'S  qu'il 
s'agissait  de  guérir  étajpiil  toutes  incurables  il  paraît  tpie 
Guill.i.inie  A  1er  n'.ivail  fait  ce  livre  que  jiour  dunner  le 
ciiange  an  public,  et  ne  pas  taire  croire  qu'il  éi  lii  l'au- 
leurd'nn  antre  ouvrage  publié  auparavant,  où  il  avait 
soutenu  que  tontes  les  in;;tadip.s  dont  il  est  parlé  dans 
l'Evangile  pouvaient  ôlre  guéries  nainri  Ibiiii  iit,en  obser- 
vant les  règlesd'llippocraie  et  de  Galicn.  M  ds  ses  amis 
lui  ayant  t'ait  observer  que  l'auienr  d'un  p neil  livre  sen- 
tait fjtielqne  peu  le  roussi,  il  jugea  fort  a  propos  île  chanier 
la  palinodie  »  Ainsi,  au  jugement  de  M.  Ludovic  L.danue, 
Guilliuine  Aller  est  un  de  ces  &  aiiii-urs  qui ,  mus  par  d  s 
ini'lils  rarement  honorables, se  sont  réfut''s  en\-inênries  » 
J'ignore  oii  l'auteur  des  Curiosités  bibliographiques  a 
trouvé  celle  anrcdote;  je  suis  assez  porté  à  croire  i^u'il  l'a 
forgée.  Il  csliniiulederemaïqnerqiril  ne  donne  pas  le  I  Ire 
du  premier  ouvrage  qu'il  attribue  a  Guillaume  Adi-r.  11  e^l 
encore  inuiib;  de  remarquer  que,  quand  mêmi!  les  mala- 
dies guéries  par  Jésus-Cliii^l  eussent  pu  l'être  par  les 
règles  d'Hippocrale  el  de  Galim,  leur  ciiraiion  n'en  serait 
pas  moins  niiracnleusp,  puisqu'elle  eut  lien  san-,  l'emploi 
de  ces  règles,  au  moment  môme  ,  soit  qne  les  malades 
touchassent  la  robe  du  Sauveur,  soit  qne  les  personnes 
qui  luidemandaienileur  guérison  eu.->senlnne  irès-grande 
foi,  soilque  Jé>us-Christ  i);onOMi;aiUiie  parole  ouexprim/U 
sa  voloulé  de  les  guérir. 
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viron  à  vingt  milles  d'Hébron.  \'oyez  aussi 
MoLADA  ou  MoLATïiA  ,  Josùe,  XV,  26,  et 
XIX  ,  2  ,  —  tet  MoLATHi]. 

MALAZAR,  gouverneur  de  Daniel  et  de 
ses  compagnons  ,  captifs  à  Babylone,  Dan. 
I,  11,  16.  Le  nom  de  Malazar  [a)  signifie 
plutôt  un  officier  de  la  bouche,  un  intendant 
ou  maître  d'hôtel  de  la  maison  du  roi,  qu'un 
nom  propre  [h). 

I  MALGHUS ,  ou  Malichus.  Ce  nom  est 
formé  de  l'hébreu  melech,  qui  signiGe  un  roi. 
Josèphe  (c)  parle  de  Malchus,  roi  des  Arabes, 
qui  avait  de  très-grandes  obligations  à  Hé- 
rode,  fils  d'Antipaler,  qui  fut  depuis  roi  des 
Juifs.  Antigone,  aidé  du  secours  des  Perses, 
ayant  obligé  Hérode  de  se  retirer  de  Jéru- 
salem, Hérode  voulut  aller  chercher  un  asile 
chez  Malichus;  mais  ce  prince  lui  envoya 
dire  qu'il  lui  défendait  d'entrer  dans  ses 
Etats,  ce  qui  obligea  Hérode  d'aller  v  en 
Eg,yple,  d'où  il  passa  à  Rome  (d). 

MALCHUS  ou  Malichus  ,  qui  assassina 
Antipater,  père  d'Hérode.  Voyez  Malichus. 

MALCHUS ,  serviteur  du  grand  prêtre 
Caïphe  (e) ,  qui ,  s'étant  trouvé  dans  le  jardin 
des  Oliviers  avec  ceux  qui  étaient  envoyés 
pour  arrêter  Jésus-Christ,  fut  frappé  par 
saint  Pierre,  qui  lui  coupa  l'oreille  droite.  H 
n'est  pas  certain  s'il  la  lui  coupa  entière- 
ment ,  en  sorte  qu'elle  tombât  par  terre ,  ou 
si  elle  fut  seulement  coupée  et  détachée  en 
partie  ;  mais  il  paraît  plus  yraisemblable 
qu'elle  ne  fut  pas  entièrement  coupée,  puis- 
que Jésus  ne  fit  que  la  toucher,  pour  la 
guérir  [f). 

[«  Il  ne  pouvait  arriver  qu'à  Jésus,  dit  un 
auteur,  d'accorder  en  un  pareil  moment  un 
pareil  bienfait.  Ce  malheureux,  qui  ne  fai- 
sait que  remplir  un  ordre  de  son  maître,  ne 
devait  pas  en  porter  la  peine  ;  le  prodige 
offre  justice  ,  puissance  et  bonté  réunies  ,  et 
prouvait  aux  apôtres  combien  il  était  vrai 
que  personne  n'ôtait  la  vie  au  Seigneur 
{Jean,\,  18);  qu'il  était  le  maître  de  la 
reprendre  ou  de  la  donner.  On  demande  ce- 
pendant comment  ce  prodige  a  fait  si  peu 
d'impression  sur  la  troupe  de  Judas  ;  mais 
tout  s'est  passé  en  un  instant  :  Pierre  frappe 
Malchus,  Jésus  fait  un  pas,  arrête  d'une 
main  le  disciple,  guérit  de  l'autre  le  servi- 
teur, et  les  assistants,  au  milieu  de  la  nuit , 
à  la  pâle  lueur  des  flambeaux ,  ont  à  peine  le 
temps  de  s'en  apercevoir.  »] 

Quelques-uns  croient  que  saint  Pierre  ne 
frappa  ce  serviteur  qu'en  son  corps  défen- 
dant ,  et  pour  l'empêcher  de  le  saisir  et  de 
l'arrêter.  H  y  a  bien  de  l'apparence  qu'il 
avait  envie  de  lui  couper  la  tête  ,  lorsqu'il 
lui  coupa  l'oreille.  Cornélius  à  Lapide  croit 
que  Malchus  se  convertit.  D'autres  veu- 
lent que  ce  soit  lui  qui  donna  un  soufflet 


(«) 
ib) 

(d) 
l'ère 

il! 

(g) 


Dan.  1, 11.  -lïSan  -yM  nax'i 

lia  Kimchi.  Jwi.  Tremel.  Polan. 
Anliq.  l.  XIV,  c.  xv. 

An  du  monde  5964,  avant  Jésus-Christ  36,  avant 
Yulg.  40. 
Joan,  xvni,  10. 
Luc.  xxu,  51,  52. 
Joan.  XVII,  22. 
Gènes,  m,  14, 17. 
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au  Sauveur,  en  lui  disant  :  Sic  rcspondes 
ponlifici  ?  Mais  l'Ecriture  n'est  nullement 
favorable  à  ce  sentiment.  Saint  Jean  (j/)  dit 
que  celui  qui  donna  ce  soufflet  était  un  dos 
ministres  qui  se  trouvèrent  auprès  du  grand 
prêtre  Anne  ,  sans  marquer  si  c'était  Mal- 
chus ,  dont  il  avait  parlé  dans  le  même  cha- 
pitre. 

MALÉDICTIONS.  Dieu  prononça  dès  !« 
commencement  sa  malédiction  contre  le 
serpent  (/«)  qui  séduisit  Eve,  et  contre  la 
terre  qui  ne  devait  plus  produire  que  des 
ronces  et  des  chardons  ;  il  prononça  aussi 
sa  malédiction  contre  Caïn,  qui  avait  trempé 
ses  mains  dans  le  sang  de  son  frère  Abo!  (/). 
Le  Seigneur  promet  de  bénir  ceux  qui  béni- 
ront Abraham,  et  de  maudire  ceux  qui  le 
maudiront  (j).  Ces  malédictions  de  Dieu  ne 
sont  pas  de  simples  imprécations,  des  désirs 
stériles  et  impuissants  ;  elles  portent  leurs 
effets  et  sont  suivies  de  tous  les  malheurs 
que  Dieu  a  prononcés.  Balaam,  étant  appelé 
pour  maudire  Israël,  répondit  {k)  :  Comment 
maudirai-je  celui  que  le  Seigneur  n'a  point 
maudit  ?  Mes  malédictions ,  non  plus  que 
mes  bénédictions,  ne  serviront  de  rien,  si 
Dieu  ne  m'inspire  les  unes  et  les  autres ,  et 
s'il  n'en  est  le  premier  auteur. 

L'apôtre  saint  Jude  ,  racontant  le  combat 
que  l'archange  saint  Michel  eut  contre  le 
démon  (/)  ,  au  sujet  du  corps  de  Moïse  ,  re- 
marque que  cet  archange  n'osa  le  maudire, 
ni  faire  d'imprécations  contre  lui  ;  mais  il  se 
contenta  de  lui  dire  :  Que  le  Seigneur  te  com- 
mande. Il  en  conclut  qu'il  n'est  pas  permis 
aux  fidèles  de  proférer  ni  blasphème ,  ni  im- 
précation ,  ni  malédiction  contre  personne. 
Toutefois  nous  trouvons  que  quelquefois  les 
saints  ont  maudit  certaines  personnes  :  par 
exemple,  Noé  maudit  Chanaan  ,  son  petit- 
fils  (m);  Jacob  maudit  la  fureur  de  ses  doux 
fils  ,  Lévi  et  Siméon  («),  qui  tuèrent  les  Si- 
chémites  et  saccagèrent  la  ville  de  Sichem. 
Moïse  ordonne  au  peuple  d'Israël  do  pro- 
noncer des  malédictions  contre  les  violateurs 
de  la  loi  (o);  Josué  maudit  celui  qui  rebâtira 
Jéricho  (p),  et  l'histoire  nous  apprend  que 
ces  imprécations  n'ont  pas  été  sans  effet, 
non  plus  que  celles  que  le  Sauveur  prononça 
contre  le  figuier  stérile,  qui  sécha  le  même 
jour  ;  ni  celles  que  l'on  écrivait  contre  la 
femme  soupçonnée  d'adultère  (î):si  elle  était 
coupable,  on  en  voyait  bientôt  des  marques 
par  les  maux  dont  elle  était  accablée. 

Mais  ces  malédictions  sont  ou  ordonnées 
de  Dieu  même ,  ou  prononcées  par  des 
hommes  remplis  de  son  Esprit,  ou  ce  sont  de 
simples  prédictions  de  ce  qui  doit  arriver, 
énoncées  en  termes  d'imprécations.  Elles  ne 
sont  ni  des  effets  de  l'emportement,  ni  de  la 
vengeance,  ni  de  l'impatience  ;  elles  ne  sont 

(i)  Gènes,  iv,  11. 
(;■)  Gènes,  xii,  3. 
(fc)  Nnm.  xxui,  8. 
(l)  Judœ  Epist.  V.  9. 
(m)  Gènes.  ix,23. 
(h)  Gènes,  xlix,  7. 
(o)  Deul.  XXVII. 
(p)  Josue,  VI,  26. 
(<jf)  Marc.  XI,  21. 
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donc  pas  du  nombre  de  celles  que  Dieu  con- 
daaine  dans  sa  loi  et  dans  ses  Ècriiures.  Par 
exemple,  il  défend,  sous  peine  de  la  vie,  de 
maudire  son  père  ou  sa  mère  («) ,  de  maudire 
le  prince  de  son  peuple  (6),  de  maudire  un 
sourd  (c),  soil  qu'on  l'entende  d'un  homme 
réeilemenl  sourd  ou  d'un  absent,  et  qui  ne 
peut  entendre  ce  qu'on  dit  contre  lui  :  le 
blasphème  ou  la  malédiction  contre  Dieu  est 
puni  du  dernier  supplice  (d).  Dans  l'Evan- 
gile (e),  Jésus-Christ  prononce  bienheureux 
ceux  de  ses  disciples  qui  sont  injustement 
chargés  de  malédictions  ;  il  leur  ordonne  de 
bénir  ceux  qui  les  maudissent  (f)  ,  de  leur 
rendre  bénédiction  pour  malédiction  ;  et  c'est 
en  effet  ce  que  saint  Paul  (g)  pratiquait  en- 
vers ses  ennemis ,  comme  il  le  dit  lui  même. 

Les  Hébreux  enseignent  queBarac  maudit 
et  excommunia  un  nommé  Méroz  qui  ,  de- 
meurant au  voisinage  du  torrent  Cison  ,  ne 
vint  point  au  secours  des  Israélites  ,  dans  le 
combat  qu'ils  livrèrent  à  Jabin.  Barac  l'ex- 
communia donc  ,  au  son  de  quatre  cents 
trompettes  ,  selon  cette  parole  du  livre  des 
Juges  (h)  :  Maudissez  la  terre  de  Méroz  ,  dit 
Vange  du  Seigneur,  maudissez  ceux  qui  Vha- 
bitent,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  venus  au  se- 
cours du  Seigneur.  Cet  ange  du  Seigneur 
est  ,  disent-ils  ,  Barac  lui-même  ;  d'autres 
croient  que  c'est  l'archange  saint  Michel  , 
général  de  l'armée  du  Seigneur,  qui  maudit 
Méroz,  l'ange  du  pays  des  Chananéens.  Voy. 
Excommunication,  Anathème. 

MALICE,  Malitia.  Ce  terme  latin  ne.se 
prend  pas  seulement  pour  la  mauvaise  dis- 
position de  l'esprit  et  du  cœur  ,  que  nous 
nommons  malice;  mais  il  se  met  aussi  pour 
les  peines,  le  châtiment.  Par  exemple  :  Scilo 
quia  compléta  est  malitia  ejus  (i).  C'est  David 
qui  parle  à  Jonathas  :  Sachez  que  ma  perte 
est  résolue  de  la  part  de  Satil. L'Hébreu  à  la 
lelttre  :  Sachez  que  le  mal  est  consommé  de  sa 
part ,  qu'il  est  résolu  de  me  faire  périr  ;  et 
ailleurs  (;")  ,  les  serviteurs  de  Nabal  disent  à 
Abigaïl ,  leur  maîtresse,  que  la  perte  de  son 
mari  est  résolue  de  la  part  de  David  :  Quo- 
niam  compléta  est  malitia  adversus  virum 
tuum.  \  oyez  aussi  Isat.  XL  ,  2. 

Salomon  ,  dans  l'Ecclésiaste  (k)  :  Amove 
maliliam  à  carne  tua  :  Eloignez  le  mal  de 
voire  chair.  Sous  le  nom  de  malitia,  en  cet 
endroit,  le  Sage  entend,  selon  saint  Jé- 
rôme (/)  ,  tous  les  plaisirs  honteux  :  In  Gar- 
nis malitia  universas  intelligit  corporis  vo- 
luptates.  Le  même  Ecclésiasie  (m):  Per  tris- 
titiam  vultus  corrigitur  animus  delinquentis; 
VRéhreu, MalitiavuUus  lœtificat  cor:  La  tris- 
tesse du  visage  que  l'on  montre  à  celui  qui 
s'écarte  de  son  devoir  lui  procure  une  joie 


(a)  Exod,  XXI,  17. 

(b)  Exod.  xxii,  28. 

(c)  Levil.  XIX,  14. 

(d)  Levil.  XXIV,  10,  11. 

(e)  Malin.  V,  11. 

(f)  Luc.  VI,  28.  Rom.  xii,  14. 
(Cf)  I  Cor.  IV,  12.  I  Tim.  iv,  10. 
{h)  Judk.  V,  25. 

(i)  I  Reg.  xx,  7. 
(j)  I  Req.  XXV,  17. 
(fc)  Eccle  XI,  10. 


solide.  Le  Sauveur,  dans  l'Evangile  (n)  :  Suf- 
ficit  diei  malitia  sua:  A  chaque  j(»ur  suffit  sa 
peine.  Saint  Paul  veut  que  les  fidèles  soient 
enfants  en  malice,  et  hommes  faits  çn  pru- 
dence (o)  :  Mcditia  parvuli  estote  ;  sensibus 
autem  perfccli  estote. 

Maliti«i  se  prend  dans  le  sens  de  pœ- 
na ,  dans  quelques  passages  de  l'Ecclésias- 
tique (p):  Malitia  horœ  oblivionem  facit  luxu- 
riœmagnœ  :  Le  mal  d'un  mon^v^nt  fait  oublier 
les  plus  grands  plaisirs.  Et  encore  (q)  :  In 
malitia  viri ,  amicus  ognitus  est  :  On  connaît 
l'ami  dans  l'adversité.  El  ailleurs  (r):  Melior 
est  pauper  sanus,  quam  dives  flagdlatus  ma- 
litia :  Un  pauvre  qui  est  sain  vaut  mieux 
qu'un  riche  qui  est  affligé  de  maladies. 

MALICHUS,  ou  Malchds,  Juif  d'une  nais- 
sance illustre,  et  d'un  pouvoir  considérable 
dans  sa  nation.  Il  se  joignit  aax  Romains 
contre  Alexandre,  fils  d'Aristobule,  qui  fai- 
sait la  guerre  à  Hircan  (s).  Il  partageait 
avec  Antipater,père  du  grand  Hérode,  pres- 
que toute  l'autorité  dans  la  Judée  sous  le 
faible  gouvernement  d'Hircan  ,  prince  et 
grand  prêtre  des  Juifs  ;  il  avait  été  pendant 
longtemps  un  des  plus  fermes  appuis  de  ce 
prince  contre  les  entreprises  d'Aristobule. 
C'était  un  homme  rusé  et  intrigant, qui,  non 
content  d'être  le  second  favori,  voulait  être 
le  premier  (f).  Comme  Antipater  était  le  seul 
qui  lui  fit  ombrage,  il  résolut  de  se  dé- 
faire de  lui.  Antipater  s'en  aperçut ,  et  ré- 
solut de  l'éviter.  Mais  Malichus,  se  voyant 
découvert,  vint  trouver  Antipater,  et  à  force 
de  serments,  de  protestations  et  d'adresse, 
il  sut  lui  persuader  et  à  ses  fils  qu'il  était 
innocent.  Ils  se  réconcilièrent  ;  Antipater 
même  le  6t  de  si  bonne  foi  qu'il  lui  sauva  la 
vie  auprès  de  Murcus,  qui,  sur  les  avis  qu'il 
reçut  qu'il  tramait  quelque  chose,  voulait  le 
faire  mourir. 

Malgré  cette  nouvelle  obligation,  Malichus 
ne  laissa  pas  d'exécuter  son  mauvais  des- 
sein. Il  gagna  l'échanson  d'Hircan,  et  un 
jour  qu'Antipater  mangeait  chez  ce  prince,  il 
l'y  fit  empoisonner  ;  aussitôt  après  il  s'em- 
para à  main  armée  du  gouvernement  de 
Jérusalem.  Cependant  il  n'oublia  rien  pour 
persuader  à  Hérode  et  à  Phasael,  fils  d''An- 
tipater,  qu'il  n'avait  nulle  part  à  cet  attentat. 
Hérode  n'en  crut  rien.  Il  était  même  résolu 
d'en  venir  à  la  force  ouverte  pour  venger  la 
mort  de  son  père  ;  mais  Phasael,  pour  éviter 
une  guerre  civile,  modéra  sa  vivacité.  Ils 
résolurent  toutefois  de  concert  de  venger  la 
mort  de  leur  père  ;  mais  de  le  faire  sans  trop 
grand  éclat  (m).  Hérode  donna  avis  secrète- 
ment à  Cassius  du  crime  de  Malichus,  et  ob- 
tint de  lui  la  permission  de  le  venger.  Cas» 


\i 


U)  Eieron.  in  Ecclesiast. 

(m)  Eccle.  vil,  4. 

(n)  Matlh.  vi,  34. 

(0)  I  Cor.  XIV,  20. 

(p)  Eccli.  XI,  29. 

(^1  Eccli.  xii,  9. 

(r)  Eccli.  XXX,  14. 

(s)  Joseph.  Antiq.  t.  XIV,  c.  y,p.  476. 

(0  Anliq.  l.  XIV,  e.  xviii,  et  de  Belb  Jud.  l.l,c.  ix 

{u)  Antîq.    lib.    XIV,   cap.    xx,    et   de   Betlo    Jud 

l.    1,   c.    IX. 
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sius  donna  ordre  au  gouverneur  do  Tyr  de 
le  soutenir  el  de  l'aider  dans  celte  entre- 
prise. 

Quelque  temps  après,  Cassius  s'étant  rendu 
maître  de  Laodicée  ,  tous  les  princes  et  les 
grands  seigneurs  de  Syrie  et  de  Palestine  se 
rendirent  dans  cette  ville  pour  faire  leur 
compliment  et  offrir  leurs  présents  à  Cas- 
sius. Hircan,  Malichus  et  Hérode  se  mirent 
en  chemin  pour  y  venir  avec  les  autres  ;  et 
comme  ils  s'approchaient  de  Tyr  où  ils  de- 
vaient coucher,  Hérode  invita  toute  la  com- 
pagnie à  souper,  et  ayant  fait  partir  ses  gens 
devant  pour  préparer  à  manger,  il  fit  con- 
naître aux  officiers  de  la  garnison  romaine 
les  ordres  qu'il  avait  de  Cassius  pour  eux  au 
sujet  de  Malichus.  Aussitôt  on  détacha  un 
parti  qui  sortit  de  la  ville ,  et  se  jeta  sur  Ma- 
lichus el  le  mit  à  mort  (o).  Son  dessein,  s'il 
avait  pu  entrer  dans  la  ville  sans  accident  , 
était  de  faire  évader  un  fils  qu'il  y  avait  en 
otage,  de  retourner  en  Judée,  de  faire  sou- 
lever le  pays  contre  les  Romains  ;  et  pen- 
dant la  confusion  où  les  jetteraient  les  guer- 
res civiles ,  de  se  faire  reconnaître  roi  de 
Judée. 

MALLE,  ville  de  de  là  le  Jourdain.  Joseph. 
Antiq.  L  XII,  c.  \%  p.  UT,  D. 

MALLOS.  Voyez  Mallotes. 

MALLOTES.  Les  habitants  de  Mallos  , 
ville  de  Cilicie  ,  située  [à  l'est  de  Tharse]  sur 
le  fleuve  Pyramus  ,  se  révoltèrent ,  parce 
qu'Antiochus  Ëpiphanes  les  avait  donnés  , 
avec  la  ville  de  Tharse,  à  une  de  ses  maî- 
tresses ,  nommée  Anliochide  (6).  Les  rois  de 
Perse  donnaient  de  même  quelquefois  des 
villes  entières  à  leurs  maîtresses,  pour  leurs 
colliers,  pour  leurs  ceintures,  etc.  (c). 

MALOCH  ,  lévite  de  la  famille  de  Mérari. 
Il  fut  père  d'Abdi  et  fils  de  Hasabias.  I  Par. 
VI,  U,  i5. 

MALTE,  Melita  ,  île  célèbre  dans  la  mer 
d'Afrique.  On  croit  que  son  nom  de  Melita 
lui  vient  de  la  grande  quantité  de  miel  qui 
s'y  trouvait  autrefois.  Sa  longueur  est 
d'orient  en  occident ,  et  sa  largeur  du  sep- 
tentrion au  midi.  Son  circuit  est  de  soixante 
milles,  ou  de  vingt  lieues.  Cette  île  est  attri- 
buée à  l'Afrique  par  les  géographes  ,  parce 
que,  tirant  une  ligne  de  l'orient  à  l'occident, 
elle  se  trouve  enfermée  dans  la  merd'Afrique. 
Son  terrain  est  pierreux  et  ingrat.  Elle  porte 
toutefois  d'excellents  fruits  ,  des  melons  et 
du  coton. 

SainlPaul, ayant  fait  naufrage  sur  les  côtes 
de  Malte  ,  fut  très-bien  reçu  avec  ses  com- 
pagnons par  ceux  de  cette  île,  qui  leur  don- 
nèrent le  couvert ,  el  leur  allumèrent  du  feu 
pour  les  sécher.  Mais  saint  Paul  ayant  pris 
un  fagot  de  sarments  pour  le  jeter  au  feu  (d), 
une  vipère  qui  y  était  cachée,  ayant  senti  la 
chaleur,  se  jeta  à  la  main  de  Paul,  qui,  sans 
s'effrayer,  la  secoua  dans  le  feu.  Les  assi- 
stants se  disaient  l'un  à  l'autre  :  Il  faut  que 

(a)  An  du  monde  3961,  avant  Jésus-Cbrist  39,  avant 
"ère  vulg.  45. 

(b)  Il  Mac.  IV,  30. 

(c)  Vide  Platon,  in  Àleibiad.  AUienœ.  1. 1.  Tull.  in  Ver- 
rem.  5 
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cet  homme  soit  un  homicide  ,  puisqu'après 
avoir  échappé  du  naufrage  ,  la  vengeance 
divine  le  poursuit  encore.  Ils  s'attendaient 
à  tout  moment  de  le  voir  tomber  mort;  mais, 
considérant  qu'il  ne  lui  en  était  rien  arrivé 
ils  commencèrent  à  le  regarder  comme  une 
divinité. 

Publius ,  gouverneur  de  l'île  ,  les  reçut 
fort  humainement  ,  et  les  traita  fort  bien 
pendant  trois  jours.  Comme  son  père  était 
malade  de  fièvre  et  de  dyssenterie,  saint  Paul 
l'alla  voir,  lui  imposa  les  mains  et  le  gué- 
rit. Alors  tous  ceux  de  l'île  qui  avaient  des 
malades  les  lui  amenèrent,  et  il  leur  rendit 
la  santé;  et  lorsque  saint  Paul  et  sa  compa- 
gnie se  rembarquèrent  ,  ils  les  pourvurent 
abondamment  de  tout  ce  qui  leur  était  néces- 
saire pour  le  voyage.  On  assure  (e)  que  de- 
puis l'arrivée  de  saint  Paul  à  Malte  ,  il  n'y 
a  plus  ni  vipère,  ni  aucun  autre  animal 
venimeux,  et  que  ceux  même  qu'on  y  porte 
d'ailleurs  n'y  peuvent  vivre,  surtout  en 
l'endroit  où  saint  Paul  fut  mordu  ,  qui  est 
une  caverne  d'où  l'on  emporte  tous  les  jours 
de  la  terre  el  des  pierres  ,  pour  chasser  les 
animaux  venimeux  ,  et  pour  servir  de  pré- 
servatif et  de  remède  contre  les  morsures 
des  scorpions  et  des  serpents.  On  ne  peut 
pas  dire  que  ce  soit  une  propriété  naturelle 
du  pays,  puisque,  quand  saint  Paul  y  aborda, 
les  habitants  l'ayant  vu  mordu  dune  vipère, 
jugèrent  qu'il  allait  tomber  mort.  Cela  ne 
pout  donc  venir  que  de  la  bénédiction  par- 
ticulière de  saint  Paul,  qui  s'étendit  sur  toute 
l'île.  Un  voyageur  assure  qu'on  y  voit  de 
petits  enfants  manier  les  scorpions  sans 
danger.  Plusieurs  Maltais  se  convertirent  à 
la  prédication  de  saint  Paul  (/"),  et  la  maison 
de  Publius,  qui  en  fut  le  premier  évêque,  fut 
changée  en  église.  Saint  Paul  y  demeura 
trois  mois  entiers. 

Un  religieux  de  la  Charité,  natif  de  cette 
île,  m'a  écrit  que  Malte  était  une  ancienne 
colonie  des  Carthaginois  ,  qu'elle  avait  tou- 
jours parlé  le  langage  d'Afrique,  comme  elle 
fait  encore  aujourd'hui  ;  que  c'est  pour  cela 
que  ceux  qui  étaient  avec  saint  Paul ,  qui 
tous  étaienl  Grecs  ou  Latins,  appellent  les 
Maltais  barbares;  que  les  Romains  n'y  ont 
jamais  introduit  leur  langue  parmi  le  peu- 
ple ;  qu'on  y  parle  aujourd'hui  arabe  parmi 
le  peuple  ;  qu'à  la  Valette  on  parle  italien, 
à  cause  des  chevaliers  qui  y  ont  leur  de- 
meure ;  mais  que  les  peuples  de  la  campa- 
gne n'entendent  point  celte  langue;  qu'à  la 
vérité  il  y  a  deux  paroisses  de  Grecs  à  la  Va- 
lette: mais  elles  sont  pour  les  Grecs  qui  sont 
sortis  de  Rhodes  avec  les  chevaliers  et  ont 
suivi  leur  fortune  à  Malte  ;  que,  malgré 
toutes  les  révolutions  qui  sont  arrivées  à 
cette  île,  elle  a  toujours  conservé  la  religion 
catholique  dans  sa  pureté  depuis  saint  Paul 
jusqu'aujourd'hui. 

Il  m'écrit  de  plus  que  le  lieu  où  saint  Paul 
échoua  est  une  langue  de  terre  baignée  par 

(d)  Âcl.  xxvui,  1,  2, 3,  etc.  An  de  Jésus-Christ  65  de 
J'ère  vulg.  60. 

(e)  Quiniinus  JEduus  Baron,  an.  ÎJ8.  Fromond.  Alii 
If)  Vide  Chrysost.  homil.  54  in  Acla,  p.  471. 
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la  mer  de  deux  côlés,  siluée  au  nord  de  1  île, 
cl  à  l'ouest  de  son  étendue  ,  qu'on  a  appelé 
toujours  depuis  le  cale  de  saint  Paul;  que  la 
tradition  de  cette  île  est  que  saint  Paul  fut 
véritablemenl  mordu  d'une  vipère,  et  qu'en 
la  secouant  dans  le  feu  il  maudit  toutes  les 
vipères  de  l'île,  et  que  toutes  celles  qu'on 
y  a  vues  depuis  sont  sans  venin  ;  car  il  y  en 
a  encore  aujourd'hui,  mais  elles  ne  sont  pas 
dangereuses.  On  en  a  quelquefois  porté  en 
Sicile  par  curiosité,  et  aussitôt  qu'elles  sont 
arrivées  en  cette  île,  elles  sont  devenues  ve- 
nimeuses comme  les  autres;  et  dès  qu'on  les 
a  rapportées  à  Malte  ,  elles  ont  perdu  leur 
qualité  venimeuse. 

Il  ajoute  qu'on  trouve  tous  les  jours  quan- 
tité de  vipères  et  d'aulres  serpents  pctriQés 
dans  l'île  de  Malte  ,  comme  aussi  des  lan- 
gues, des  yeux  ,  dos  viscères  de  serpents  , 
qui  ont  tous  la  vertu  de  garantir  de  la  mor- 
sure des  animaux  venimeux  ceux  qui  en 
portent  sur  eux  quelques  morceaux  ;  et  pour 
ceux  qui  n'en  portent  point  ou  qui  n'en  ont 
point,  s'il  leur  arrive  d'avoir  été  mordus  par 
un  serpent ,  ils  se  guérissent  sûrement  en 
prenant  dans  de  l'eau  de  la  raclure  de  ces 
serpents  pétrifiés  ,  ou  de  leurs  langues  ,  de 
leurs  yeux  ou  de  leurs  viscères  aussi  pétrifiés, 
ou  même  de  la  raclure  des  pierres  de  la 
grotte  où  saint  Paul  a  logé  ;  et  cela  n'est 
point  un  effet  du  climat  du  pays  ;  puis- 
qu'avant  son  arrivée  à  Malle  les  vipères  et 
les  autres  animaux  venimeux  y  étaient  aussi 
dangereux  qu'ailleurs. 

[«  Il  existe,  dit  Barbie  du  Bocage,  deux 
opinions  relativement  à  l'île  de  Malte,  sur 
laquelle  la  tempêie  jeta  saint  Paul:  l'une, 
toute  vivante  dans  l'île  de  Malte  ,  située 
entre  la  Sicile  et  l'Afrique  ,  veut  que  ce  soit 
sur  celte  île  que  le  saint  Apôtre  ait  trouvé 
son  salut  ;  l'autre  ,  qui  offre  aussi  quelque 
vraisemblance  ,  le  fait  aborder  dans  l'île  de 
Méléda ,  au  nord-ouest  de  Raguse  ,  sur  la 
côte  de  Dalmalie.  Il  faut,  dans  cette  dernière 
opinion  ,  supposer  que  ,  lorsque  la  tempête 
surprit  saint  Paul  dans  son  vogage  à  Rome, 
Brindes  était  le  port  vers  lequel  on  se  diri- 
geait pour  aborder  en  Italie  ;  et  en  effet  , 
Brindes  était  alors  le  port  le  plus  fréquenté 
pour  le  passage  de  l'Italie  en  Grèce,  el  réci- 
proquement. La  tempête  aurait,  dans  ce  cas, 
porté  le  navire  plus  au  nord  que  la  position 
de  Brindes  ,  el  l'aurait  fait  échouer  sur  le 
rivage  de  Méléda.  » 

L'autre  opinion  est  pourtant  plus  commu- 
nément partagée. 

M.  Michaud  a  vu  l'île  de  Malte  en  revenant 

de  l'Orient.  La  ville  se  compose  de  deux  ci- 

;  tés  :  l'ancienne,  c'est  Malle  ;  la  nouvelle  , 

•  c'est  la  Valette.  On  appelle  la  cité  de  Malte, 

\  la  cité  vieille  ou  la  cilé  noiable.  «  J'ai  voulu 

la  visiter,  dit  M.  Michaud  {Corresp.  d'Orient, 

lettr.CLXXXVIlI,  tom.  VII,  pag.  469,  WO]; 

>       (a)  Joseph.  Anliq.  l.  XVII,  c.  xii. 

{b)  Gènes,  xiv,  13.  , 

(c)  Gènes,  xxxv,  27.  N")aa  piN  Elon  Mamie.  Ain  : 
ManSrt  Jfiî,  Quercus,  ou  Quercelwn  Mambre.  Àlii  :  Tere- 
binllius. 

(rf)  Euseb    Dcmousl  i  V,  c.  ix,  el  de  Vita  Conslai'lini, 


on  en  fait  remonter  l'origine  aux  Carthagi- 
nois ;  elle  est  aussi  bien  bâtie  que  la  Valette  ; 
mais  ses  rues  sont  désertes  ;  on  nous  a  mon- 
tré hors  de  la  ville  la  grotte  miraeuleuse  de 
saint  Paul,  el  les  souterrains  qu'on  appelle 
Catacombes  :  la  grotte  est  taillée  dans  une 
pierre  molle  qui  se  reproduit,  dit-on,  à  me- 
sure qu'on  en  détache  des  fragments;  à  côté 
de  cette  merveille  de  la  nature  est  une  belle 
statue  en  marbre  de  saint  Paul.  Tout  le 
monde  sait  que  saint  Paul  fut  jeté  dans  l'île 
par  un  naufrage,  et  qu'il  y  apporta  la  parole 
de  l'Evangile.  C'est  à  un  miracle  du  saint 
Apôtre  que  les  Maltais  attribuent  la  faveur 
de  n'avoir  point  dans  leur  pays  des  reptiles 
venimeux.  »] 

MALTHACÉ,  femme  du  grand  Hérode ,  et 
mère  d'Archélaùs  ,  roi  de  Judée.  Mallhace 
mourut  pendant  que  son  fils  était  à  Rome  , 
occupé  à  faire  valoir  le  testament  d'Hérode 
auprès  de  l'empereur  Auguste  («). 

MAMBÏIÉ,  Amorrhéen,  frère  d'Aner  et 
d'Escol  {b)  et  ami  d'Abraham.  Ce  fut  avec 
ces  trois  personnes,  et  leurs  domestiques  et 
les  siens  ,  qu'il  poursuivit  les  rois  vain- 
queurs de  Sodome  et  de  Gomorrhe.  Voyez 
Genèse,  chap.  XIV,  13,  2i. 

MAMBRÉ.  Vallée  de  Mambré  [ou  d'Hé- 
bron].  Abraham  demeura  assez  longtemps 
sous  une  chênaie,  ou  dans  une  vallée  nom- 
mée Mambré  (c),  assez  près  d'Hébron,  qui 
tirait  apparemment  son  nom  de  cet  Amor- 
rhéen, avec  qui  Abraham  avait  fait  alliance. 
[  Voyez  l'article  précédent.]  Ce  lieu  fut  fort 
célèbre  dans  la  suite,  tant  parmi  les  chré- 
tiens que  parmi  les  étrangers,  qui  y  venaient 
pour  honorer  le  lieu  de  la  demeure  d'Abra- 
ham et  de  l'apparition  des  trois  anges  qui 
lui  annoncèrent  la  naissance  d'Isaac.  On  y 
montrait  encore  au  quatrième  siècle  le  téré- 
binthe  sous  lequel  on  prétendait  que  le  pa- 
triarche Abraham  avait  reçu  les  trois  an- 
ges (d).  Ce  térébinlhe  était  à  quinze  milles 
d'Hébron  et  à  vingt-cinq  milles  de  Jérusa- 
lem (e).  Josèphe  {f)  ne  met  le  térébinlhe  qu'à 
six  milles  d'Hébron,  et  il  dit  qu'il  était  là  dès 
le  commencement  du  monde.  On  assurait  {g) 
que  ce  térébinlhe  était  né  du  bâton  d'un  des 
trois  anges  ,  qui  l'ayant  fiché  en  terre ,  il 
avait  pris  racine,  et  était  crû  à  une  grande 
hauteur.  On  assurait  aussi  que  quoiqu'on  y 
mît  le  feu  ,  el  qu'il  parût  tout  enflammé  , 
toutefois  il  n'en  était  pointendommagé.Foye^ 
ci-après  l'article  Térébinthe. 

[«  De  tous  les  récits  de  la  Genèse,  aucun 
n'a  pour  moi  plus  d'inlérél  que  celui  de  la 
vente  de  la  caverne  double  de  Mambré.  Je 
donnerai  la  substance  de  ce  récit  :  Lorsque 
Sara  fut  morte,  Abraham  ,  étranger  dans  le 
pays  de  Chanaan,  vint  parler  aux  enfants  de 
Heth  qui  habitaient  Hébron.  «  Je  suis,  leur 
»  dit-il ,  un  étranger  et  un  voyageur  parmi 
»  vous,  donnez-moi  droit  de  sépulture  afin 

/.  III,  c  LU. 

(e)  Sozomen.  l.  II,  c.  iv,  Utsl.  Ecoles. 
(f)DeBeUo,l.\,c.\iu 

(fl)  Vide  Èustai.  Edil.  ab  Allatto,  el  Georg.  Sipicell.  ex 
JuiAfric.  p.  107. 
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»  que  j'enterre  la  femme  qui  m'est  morte.  » 
Les  enfants  de  Helh  répondirent  à  Abrah.wn 
qu'il  était  comme  un  grand  prince  au  milieu 
d'eux,  et  qu'il  pouvait  enterrer  dans  les  plus 
beaux  sépulcres  la  femme  qui  lui  était  morte. 
Abraham  alors  demanda  à  acheter  une  ca- 
verne double  située  dans  un  champ  appar- 
tenant à  Ephrom,  fils  de  Séor,  pour  en  faire 
un  sépulcre.  Ephrom  annonça  à  Abraham  , 
en  présence  du  peuple  assemblé  à  la  porte 

,  de  la  ville,  qu'il  lui  donnait  son  champ  et  sa 
caverne  double,  et  qu'il  pouvait  y  ensevelir 
la  femme  qui  lui  était  morte.  Abraham  ne 
voulut  accepter  la  caverne  qu'à  condition 
qu'il  en  payerait  la  valeur,  et  la  caverne  lui 
fut  cédée  pour  quatre  cents  sicles  d'argent. 
Le  patriarche  paya  la  somme  en  présence 
des  enfants  de  Hoth  assemblés  à  la  porte  de 
la  ville,  et  ensevelit  Sara  dans  le  champ 
d'Ephrom,  fils  de  Séor. 

»  Puisque  me  voilà  dans  mes  souvenirs 
bibliques,  je  ferai  passer  rapidement  devant 
vous  les  funérailles  de  Jacob  ,  qui  fut  aussi 
enseveli  dans  la  caverne  de  Mambré.  Jacob 
avait  demandé,  sur  son  lit  de  mort,  de  pou- 
voir dormir  avec  ses  pères,  et  Joseph  obtint 
de  Pharaon  la  liberté  de  venir  porter  lui- 
même  les  dépouilles  paternelles  au  lien  où 
reposaient  Abraham  et  Sara,  Isaac  et  Ré- 
becca.  Les  premiers  officiers  de  la  cour  du 
roi  et  les  grands  de  l'Egypte,  tous  les  enfants 
de  Jacob  laissant  au  pays  de  Gessen  leurs 
petits  enfants  et  leurs  troupeaux,  accompa- 
gnèrent Joseph  dans  ce  pèlerinage  funèbre. 
Des  chars,  des  cavaliers  et  une  grande  mul- 
titude d'hommes  suivaient  le  convoi  ;  on  eût 
dit  les  funérailles   de   Pharaon   lui-même. 
Quand  la  lugubre  caravane  fut  arrivée  près 
du  Jourdain,  à  l'endroit  appelé  l'aire  cVAtad, 
on  déplora  par  des  cris  et  des  larmes  le  tré- 
pas de  Jacob,  et  la  cérémonie  dura  sept  jours. 
Les  habitants  du  pays  de  Chanaan,  témoins 
de  ces  funérailles,  disaient  entre  eux  :  Voilà 
un  grand  deuil  pour  les  Egyptiens.  Aussi  ce 
lieu  fut  nommédans  la  suite  le  deuil  d'Egypte. 
Puis  les  enfants  de  Jacob,  accomplissant  les 
suprêmes  volontés  de  leur  père,  portèrent  à 
Hébron  ses  saintes  dépouilles,  et  les  dépo- 
sèrent dans  la  caverne  double  de  Mambré. 

»  Il  n'y  a  ici  ni  bûcher  funèbre,  ni  sacri- 
fice, ni  libation  ;  mais,  quel  que  soit  votre 
amour  pour  les  scènes  homériques,  croyez- 
vous  que  les  funérailles  de  Patrocle  et 
d'Achille  eussent  un  plus  imposant  carac- 
tère que  les  funérailles  de  Jacob  (1)?  »] 
•MAMBRÉ,  dans  le  latin  de  Judith  II,  14, 

mais  Arbona  dans  le  grec;  c'est  un  fleuve,  et 

on  pense  que  c'est  le  Chaboras  ou  Ghabar 

dans  la  Mésopotamie. 

^  MAMBRÈS  ,  l'un  des  deux  magiciens  qui 
s'opposèrent  à  Moïse  dans  l'Egypte  ,  et  qui 
imitèrent  par  leurs  prestiges  les  vrais  mi- 

(a)  Malth.  vi,  2i.  lue.  xvi. 

(b)  Luc.  XVI,  9. 

(c)  Vide  TerltiU.  t.  IV  contra  Marcion. 

(cl)  Hebr.  ra'D  Mahnon.   Sip-.    Mammona.   HJIDn 

Chaldeen.  ]iaD  Mammon. 
(e)  Aug.  de  serm.  Domini  in  monte,  l.  II,  c.  xiv,  îj.  47. 


racles  de  ce  législateur.  II  Timoth.  III,  8. 
Voyez  ci -devant  l'article  de  Jannès  <•( 
Mambrès. 

MAMMONA.  Ce  nom  est  proprement  sy- 
riaque. Il  signifie  les  richesses.  Notre  Sau- 
veur dit  qu'on  ne  peut  à  la  fois  servir  Dieu  et 
les  richesses  (a),  et  que  nous  ne  devons  pas 
nous  faire  des  amis  du  Mammone  ,  ou  des 
richesses  d'iniquité  (6),  c'est-à-dire  ,  des  ri- 
chesses temporelles,  qui  sont  d'ordinaire  des 
instruments  d'iniquité,  et  qui  ne  s'acquiè- 
rent que  trop  souvent  par  des  voies  injustes. 
Quelques-uns  (c)  ont  avancé  que  Mammona 
signifiait  le  dieu  des  richesses  ;  mais  on  n'a 
aucune  preuve  de  ce  sentiment.  Mammon  en 
hébreu  [d]  signifie  caché;  et  mammona^  les 
richesses.  Saint  Augustin  (e)  remarque  que 
dans  la  langue  punique  ou  africaine,  mam- 
mona signifie  le  gain  :  Mammona  apud  He- 
brœos  divitiœ  appellari  dicuntur.  Congruit  et 
punicum  nomen  ;  nam  lucrum  puni  ce ,  mam^ 
mon  dicitur. 

MAMUCAM,  un  des  sept  principaux  con- 
seillers du  roi  de  Perse,  qui  conseilla  à  As- 
suérus  de  répudier  Vasthi.  Esth.  I,  14,  IG. 

MAMZER.  Ce  terme  est  hébreu ,  et  il  si- 
gnifie un  bâtard.  Dieu  défend  d'admettre  les 
mùmzers  ou  bâtards  dans  l'assemblée  de  son 
peuple  ,  jusqu'à  la  dixième  génération  (/"). 
Les  rabbins  [g]  distinguent  trois  sortes  de 
mamzers:  1°  Ceux  qui  sont  nés  d'un  mariage 
contracté  entre  parents,  dans  les  cas  défen- 
dus par  la  loi;  2"  ceux  qui  viennent  d'une 
conjonction  criminelle  et  punissable, par  les 
juges,  du  dernier  supplice,  comme  sont  les 
enfants  adultérins;  3"  ceux  qui  naissent  d'un 
commerce  incestueux,  et  condamné  dans  la 
loi  sous  peine  de  retranchement.  Ils  distin- 
guent encore  entre  les  mamzers  certains  et 
les  mamzers  incertains.  Les  premiers  sont 
ceux  dont  la  naissance  est  notoirement  cor- 
rompue, et  ils  sont  exclus  sans  difficulté  de 
l'assemblée  du  Seigneur.  Les  mamzers  dou- 
teux sont  ceux  dont  la  naissance  est  incer- 
taine. On  ne  pouvait  pas  en  rigueur  les  ex- 
clure de  l'assemblée,  toutefois  les  scribes  les 
en  éloignaient,  de  peur  qu'il  ne  se  glissât 
parmi  eux  quelques  mamzers  certains. 

Mais  la  Vulgate  ,  les  Septante  et  les  au- 
teurs du  Droit  Canon  prennent  mamzer  pour 
le  fils  d'une  femme  prostituée.  Yoici  trois 
vers  qui  marquent,  la  distinction  des  diffé- 
rentes sortes  de  bâtards  reconnus  dans  la 
Droit  : 

Mamzeribus  scortum,  sed  niœcha  nothis  dédit  ortum. 
Ut  seges  a  spica,  sic  spurlus  est  ab  arnica, 
Dam  nalurales,  quae  iiobis  sunt  spéciales. 

Quelques  interprètes  prennent  ma^nzer 
pour  un  terme  générique,  qui  signifie  toute 
sorte  d'enfants  illégitimes  et  dont  la  nais- 
sance est  souillée,  de  quelque  manière  que 

(/)  Deut.  xxiii,  2  :  Non  ingredietur  maoïzer  ("ITQQ), 
id  est,  de  scorie  natus,  in  Ecclesiam  Domini.  lxx.  kx  itopv^;. 
Zach.  IX,  6.  'y^noÀxxo-jivni,  Vulg.  Separatus. 

ig)  Rabb.  apud  Selden.  de  Jure  nal.  et  gent.  /.  V,  c.  xvi, 
et  lib.  de  Success.  in  bona,  c.  ui. 

(1)  M.  PoujouLAT,  Corresp.  d'Orient,  leltre  CXXII, 
tom.  V,  pag.  226-2-28. 
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ce  soit.  D'antres  (a)  croient  que  l'hébreu 
mamzer  marque  plulôt  un  étanger  qu'un 
bâtard.  Jt'phté,  qui  était  fils  d'une  femme 
publique  (6),  fut  chef  et  juge  d'Israël.  Pha- 
rez  et  Zaram,  fils  de  Thamar,  conçus  d'une 
espèce  d'inceste ,  sont  comptés  parmi  les 
aïeux  de  David.  Chez  les  Hébreux  ,  le  fils 
suivait  la  qualité  de  la  mère.  Comment  donc 
un  fils  bâtard,  né  d'une  mère  israélile,  au- 
rait-il été  exclu  de  l'assemblée  d'Israël,  jus- 
qu'à la  dixième  génération,  pendant  que  les 
Égyptiens  et  les  Iduméens  y  étaient  admis 
après  la  troisième  génération?  11  y  a  donc 
assez  d'apparence  que  mamzer  dit  quelque 
chose  de  plus  qu'un  simple  bâtard,  et  qu'il 
marque  un  bâtard  né  d'une  femme  étrangère 
et  idolâtre.  Los  Septante  rendent  le  terme 
mamzer  dans  Zacbarie,  IX,  6,  par  un  étran- 
ger; et  Deut.  XXIII,  2,  par  le  fils  d'une  femme 
débauchée.  Le  terme  hébreu  ne  se  rencontre 
qu'en  ces  deux  endroits,  et  sa  signification 
n'est  nullement  assurée.  L'auteur  des  Tradi- 
tions sur  les  livres  des  Rois  et  des  Paralipo- 
mènes  croit  que  Salomon  était  du  nombre 
des  mamzers ,  et  que  quand  Bethsabée  dit  à 
David,  111  ^ep'.  I,  21  :  Erimus  ego  et  filius 
meus  Salomon  peccatores ,  elle  veut  dire  : 
Mon  fils  sera  traité  comme  un  mamzer,  et 
moi  comme  une  débauchée;  mais  que  David, 
voulant  les  mettre  à  couvert  de  cela,  déclara 
son  fils  Salomon  son  successeur  au  royaume. 

Quant  à  ces  mois  :  //  n'entrera  point  dans 
rassemblée  du  Seigneur  jusqu'à  la  dixième 
génération  ,  ils  ne  veulent  pas  dire  que  ces 
sortes  d'enfants  ne  pourront  pas  se  con- 
vertir, et  entrer  dans  le  judaïsme  qu'après 
la  dixième  génération  ;  mais  qu'ils  n'auront 
pas  part  aux  emplois,  aux  dignités,  aux  pri- 
vilèges des  vrais  Hébreux,  qu'après  un  long 
temps,  et  lorsque  la  tache  de  leur  naissance 
sera  entièrement  effacée. 

MANACHAS.  Josèphe  (c)  donne  ce  nom 
aux  culottes  du  grand  prêtre.  LHébreu  les 
appelle  michnesim  ,  ou  m«c/inès  (</).  C'était, 
dit  Josèphe  ,  des  culottes  de  lin  retors,  que 
l'on  chaussait ,  et  qui  se  fermaient  sur  le 
côté,  étant  fendues  de  ce  côté-là  jusqu'à 
la  moitié  de  leur  hauteur.  —  {Voyez  Cale- 
çons.] 

MANAHAT,  ou  Maniât  (e)  appelée  dans 
l'Hébreu  Mennith  ou  Minnith.  Judic.  XI  , 
33,  3i.  Jephié  battit  les  Ammonites  ,  et  fit  le 
dégât  dans  leur  pays,  depuis  Aroé'r  jusqu'à 
Mennith,  que  Josèphe  appelle  Maniath. 

[J'ignore  pourquoi  dom  Calmet  appelle 
Manahat  la  ville  nommée  Menniih  dans  le 
texte  qu'il  indique,  à  moins  qu'il  ne  con- 
fonde cette  ville  avec  Mannhath  dont  il  est 
parlé  1  Par.  Vlll,  6.  Mennith  était  dans  le 
pays  des  Moabites.] 

'  MANAHATH,  1  Par.  VIH  ,  6,  lieu  sup- 

(a)  Oieaster.  in  Deut.  ixiu,  î.  Alii  nomuUi.  Vide  70  in 
Zach.  IX,  6. 

(b)  Judic.  XI,  1.  naTT  .T^N  ]1  Vulg.  :  Filius  mulieris 
vierelricis. 

(c)  Aniiq.  l.  III,  c.  n\\,  p.  84,  b,  c. 

(d)  Bxod.  xxxvm,  42.  Q'DJ3D  70 :  utt^Xyt-Vulg.:  Femi- 
naiia. 

(?)  Aniiq,  l.  XV,  c.  ix. 

(D  Aîi  du  m  ivtri  5232,  avant  Jésus-Cbrist  768,  avant 
Père  vulg.  77i.  Voyet  IV  Reg.  xv,  13. 


posé  dans  la  tribu  d'Ephraïm  ,  par  N.  San- 
son  ;  dans  la  tribu  de  Juda,  par  dom  Calmet 
(cotnmentaire  sur  ce  texte)  ;  dans  la  demi- 
tribu  ouest  de  Manassé,  par  Barbie  du  Bo- 
cage ;  sur  les  confins  des  tribus  de  Juda,  dfe 
Benjamin  et  de  Dan,  par  Huré.Ce  dernierdit: 
«  Les  descendants  de  Sobal  s'élant  multipliés 
à  Gabaa,  il  en  vint  à  Manahath  ;  »  ce  qui  pa- 
rait par  l'Hébreu  du  ch.  11,52.  Cela  n'est 
pas  démontré.  Gabaa  était  nrrnpée  par  les 
Benjamites,  et  Sobal  était  judaïte.] 

*  MANAHATH ,  fils  de  Sobal ,  Horréen. 
Voyez  Eliphaz. 

MANAHEM,  seizième  roi  d'Israël.  11  était 
fils  de  Gaddi,  et  vengea  la  mort  de  Zacbarie, 
son  maître,  par  celle  de  Sellum,  fils  de  Jabès, 
qui  avait  usurpé  la  couronne  d'Israël  (/"). 
Manahem  ,  général  de  l'armée  de  Zacbarie  , 
était  à  Thersa  ,  lorsqu'il  apprit  la  mort  de 
son  maître.  Aussitôt  il  marcha  contre  Sel- 
lum, qui  s'était  enfermé  dans  Samarie;  il  le 
tua,  et  régna  en  sa  place  (g).  Delà  il  re- 
tourna à  Thersa  :  jnais  cette  ville  ne  l'ayant 
pas  voulu  reconnaître  ,  et  lui  ayant  fermé 
les  portes,  il  en  fut  si  indigné,  qu'il  déchar- 
gea sa  colère  sur  Thapsa,  qui  était  au  voi- 
sinage de  Thersa,  et  qui  apparemment  avait 
eu  part  à  sa  résolution.  De  là  il  prit  Thersa, 
la  ruina,  tua  toutes  les  femmes  grosses,  leur 
fendit  le  ventre  ,  et  froissa  leurs  enfants 
contre  terre.  Après  cela,  il  régna  à  Samarie 
pendant  dix  ans  (h).  Il  fil  le  mal  devant  le 
Seigneur,  et  marcha  dans  les  voies  de  Jéro- 
boam, fils  de  Nabalh,  qui  avait  fait  pécher 
Israël. 

Phul,  roi  d'Assyrie,  apparemment  le  père 
de  Sardanapale,  étant  venu  sur  les  terres 
d'Israël  pendant  le  règne  de  Manahem,  ce 
prince  fut  obligé  de  lui  payer  mille  talents  (i), 
afin  qu'il  le  secourût  et  qu'il  l'affermît  sur 
le  trône.  Pour  lui  payer  cette  somme  ,  Ma- 
nahem fut  obligé  de  taxer  toutes  les  person- 
nes puissantes  du  pays  à  payer  cinquante 
sicles  par  tète,  c'est-à-dire,  quatre-vingl-une 
livres  dix  deniers.  Après  cela  Phul  s'en  re- 
tourna dans  son  pays.  Osée  (J)  confirme  ce 
que  nous  venons  de  dire,  lorsqu'il  nous  ap- 
prend qu'Ephraiin,  ayant  vu  sa  langueur,  est 
allé  vers  Assur  et  a  envoyé  vers  le  roi  ven- 
geur. Mais  l'Ecriture  semble  insinuer  ail- 
leurs (A)  que  le  roi  d'Assyrie  vint  dans  le 
pays  en  qualité  d'ennemi  :  L'Esprit  du  Sei- 
gneur suscita  Phul,  roi  d'Assyrie,  pour  venir 
sur  les  terres  d'Israël.  Et  Josèphe  (/)  croit 
que  Phul  vint  attaquer  Manahem  ,  et  que 
ce  dernier,  ne  se  trouvant  pas  assez  fort 
pour  lui  résister,  acheta  la  paix  de  ce  prince, 
par  une  somme  de  mille  talents  qu'il  lui 
donna.  On  peut  concilier  tout  cela,  en  disant 
que  Phul  vint  en  effet  comme  ennemi  dans 
le  pays  d'Israël ,  mais  que  Manahem  sut  le 

(g)  l\Reg.  xv,  i4,  15,  etc.  Joseph.  Aniiq.  l  IX,  en. 

(n)  Dppuis  l'an  du  monde  3233.  avant  Jésus-Christ  767, 
avant  l'ère  vulg.  771,  jusqu'en  Tan  du  monde  3243,  av.inl 
Jésus-Ctirisl  757,  avant  l'ère  vulg.  761. 

(i)  Les  mille  talents  d'argent  valent  4.867,187  liv.  dix 
sols. 

(;•)  Ose.  v,  13. 

(li)  I  Par.  V,  26. 

(/)  Aniiq.  l.  IX,  c.  u. 
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gagner,  et  le  mettre  dans  ses  intérêts  ,  par 
cette  grande  somme  qu'il  lui  donna.  Mana- 
hem  s'endormit  avec  ses  pères,  et  Phaceïa 
son  fils  régna  en  sa  place  (a). 

MANAHEM  ,  de  la  secte  des  Esséniens  , 
était  vice-gérant  de  Hillel,  dont  on  a  parlé 
ailleurs.  Manahem  était  savant  pour  ce 
temps-là,  et  en  grande  considération  parmi 
les  siens.  11  prédit  au  grand  Hérode,  encore 
jeune  écolier,  qu'il  régnerait  un  jour  (6). 
Il  lui  recommanda  en  même  temps  la  jus- 
tice et  la  modération,  lui  prédisant  toutefois 
qu'il  n'en  ferait  rien  et  qu'il  foulerait  aux 
pieds  tous  les  devoirs  de  la  religion  et  de 
l'humanilé  ,  quoique  d'ailleurs  il  dût  être 
très-glorieux  et  très-heureux.  Mais,  ajoula- 
t-il,  vous  ne  vous  cacherez  point  aux  yeux 
de  Dieu,  qui  saura  vous  châtier,  à  la  fin  de 
votre  vie,  de  tous  les  maux  que  vous  aurez 
faits.  Hérode  méprisa  d'abord  ses  promesses  : 
mais  lorsqu'il  se  vil  élevé  à  la  royauté  ,  il 
envoya  quérir  Manahem  ,  et  lui  demanda 
combien  de  temps  il  régnerait.  Manahem  ne 
lui  répondit  rien  de  positif:  mais  le  roi  lui 
ayant  dit  :  Régnerai-je  bien  dix  ans?  il  ré- 
pondit :  Et  vingt,  et  trente^  sans  s'expliquer 
davantage.  Ainsi  Hérode  le  renvoya,  en  lui 
donnant  la  main  en  signe  d'amitié,  et  témoi- 
gna toujours  beaucoup  d'estime  pour  la 
secte  des  Esséniens.  Ensuite  Hérode,  par  re- 
connaissance et  par  un  sentiment  d'estime, 
l'attira  à  son  service,  et  le  retira  de  la  place 
qu'il  occupait  au  Sanhédrin,  ce  qui  fut  cause 
que  les  Juifs  donnèrent  à  Schammaï  le  poste 
de  vice-gérant  qu'occupait  auparavant  Ma- 
nahem. Les  Juifs  (c)  parlent  d'un  certain 
Manahem,  qui  était  vice- gérant  du  Sanhé- 
drin sous  Hillel.  Je  crois  que  c'est  celui  dont 
parle  ici  Josèphe. 

MANAHEM  [ou  Manahen]  ,  prophète  chré- 
tien, et  frère  de  lait  d'Hérode  Antipas  (rf),  se 
trouvant  à  Antioche  avec  d'autres  prophètes, 
savoir,  Simon  le  Noir,  Lucius  le  Cyrénéen  , 
Barnabe  et  Saul,  le  Saint-Esprit  leur  dit: 
Séparez-moi  Saul  et  Barnabe,  pour  Vœuvre  à 
laquelle  je  les  ai  appelés.  Après  donc  qu'ils 
eurent  jeûné  et  prié,  ils  leur  imposèrent  les 
mains,  et  les  laissèrent  aller.  On  croit  que 
Manahem  était  du  nombre  des  soixante-dix 
disciples.  Les  auteurs  des  Martyrologes  parmi 
les  Latins  (e)  marquent  sa  fête  le  24  de  mai, 
et  disent  qu'il  mourut  à  Antioche.  On  ne  sait 
rien  de  particulier  sur  sa  vie. 

Manâhem,  ou  MàNAÏM,  fils  de  Judas  le  Ga- 
liléen  ou  le  Gaulonite,  dont  on  a  parlé  ci-de- 
vant, attira  à  son  parti  quelques  personnes 
de  qualité,  quantité  de  voleurs  et  d'autres 
gens  qui  n'avaient  rien  à  perdre  (/")  ;  et  ayant 
pris  de  force  le  château  de  M;)ssada,  pilla 
l'arsenal  du  feu  roi  le  grand  Hérode,  arma 
ses  gens,  vint  droit  à  Jérusalem  ,  s'en  rendit 

(a)IVRec(.xv,  22. 

(b)  Joseph.  Anliq.  l.  XV.  c.  xiii,  p.  542. 
le)  Lib.  in  Chasim,  fol.  19  apud  Ligfoot. 
(d)  Ad.  XIII,  1.  Au  de  Jésus-Cbrist  i-i. 

(c)  Usmrd.  Adon.  Vide  Bollnnd.  24  Mail. 

(f)  Joseph  de  Bello,  l.  Il,  c.   xxxii,  in  Grteco,  pag, 

iy)  An  de  Jésus-Christ  69,  de  l'ère  vulg.  66- 


maître,  en  chassa  les  Romains^  et  s'y  fit  pro- 
clamer roi  (7).  Il  fit  mourir  le  grand  prêtre 
Ananlas,  et  devint  bientôt  insupportable  par 
ses  excès  et  ses  cruautés.  Ce  qui  fut  cause 
que  deux  hommes  du  parti  d'Eléazar  se  sou- 
levèrent contre  lui,  et  animèrent  le  peuple  à 
se  délivrer  du  joug  de  sa  tyrannie.  On  atta- 
qua donc  Manahem;  et  après  quelque  rési- 
stance, il  fut  abandonné  des  siens,  et  obligé  de 
se  cacher  dans  un  lieu  nommé  Ophlas,  où  II 
fut  trouvé  le  lendemain  et  mené  au  supplice. 
MANAIM.  Voyez  ci-devant  Mahanaim. 
MANASSÉ,  ou  Menasse,  fils  aîné  de  Jo- 
seph (/t),  et  petit-fils  du  patriarche  Jacob. 
Manassé  vint  au  monde  l'an  du  monde  2*290, 
avant  Jésus-Christ  1710,  avant  l'ère  vulgaire 
171i.  Le  nom  de  Manassé  signifie  Vouhli, 
parce  que  Joseph  dit  :  Dieu  m'a  fait  oublier 
toutes  mes  peines  et  la  maison  de  mon  père. 
Lorsque  Jacob  fut  près  de  mourir  (i),  Joseph 
lui  amena  ses  deux  fils,  afin  que  son  père 
leur  donnât  sa  dernière  bénédiction  (/).  Jacob, 
les  ayant  vus ,  dit  à  Joseph  :  Vos  deux  fils 
gui  vous  sont  nés  dans  V Egypte  seront  à  moi. 
Je  les  adopte,  et  je  veux  qu'ils  soient  regardés 
comme  Ruben  et  Siméon.  Alors  il  les  fit  ap- 
procher de  son  lit,  les  baisa,  et  les  tenant 
embrassés,  il  dit  à  son  fils  :  Dieu  m'a  fait  la 
grâce  non-seulement  de  vous  voir,  mais  aussi 
de  voir  vos  enfants.  En  même  temps  Joseph, 
éloignant  ses  deux  fils,  se  prosterna  jusqu'en 
terre  devant  son  père  ;  et  ayant  mis  Ephraïin 
à  la  gauche  de  Jacob,  et  Manassé  à  sa  droite, 
il  le  pria  de  les  bénir.  Alors  Jacob  mit  sa 
main  droite  sur  Ephraïm,  et  sa  gauche  sur 
Manassé,  et  commença  à  les  bénir. 

Joseph,  voyant  que  son  père  avait  mis  sa 
main  droite  sur  Ephraïm  et  sa  gauche  sur 
Manassé,  voulut  lui  faire  changer  cette  dis- 
position, et  transporter  sa  main  droite  sur 
Manassé,  et  la  gauche  sur  Ephraïm;  mais 
Jacob  ne  voulut  point  changer,  et  lui  dit: 
Je  sais  ce  que  je  fais,  mon  fils  :  l'aîné  sera  père 
de  plusieurs  peuples,  mais  son  cadet  sera  plus 
grand  que  lui;  sa  postérité  se  multipliera,  et 
produira  des  nations.  Il  continua  à  les  bénir, 
en  disant  :  Israël  sera  béni  en  vous,  et  on  dirai 
Que  Dieu  vous  bénisse,  comme  il  a  béni 
Ephraïm  et  Manassé. 

La  tribu  de  Manassé  sortit  de  l'Egypte  (k) 
au  nembre  de  trente-deux  mille  deux  cents 
hommes  propres  à  combattre,  et  au-dessus 
de  vingt  ans,  sous  la  conduite  de  Gamaliel, 
fils  de  Phadassur  (/).  Cette  tribu  fut  partagée 
à  l'entrée  de  la  terre  promise.  La  moitié  eut 
son  partage  au  delà  du  Jourdain;  et  l'autre 
moitié  en  deçà  du  fleuve.  La  demi-tribu  de 
Manassé,  qui  demeurait  au  delà  du  fleuve, 
possédait  le  pays  de  Basan  ,  depuis  le  Jabok 
jusqu'au  mont  Liban  (m);  et  la  demi-tribu  do 
Manassé  de  deçà  le  Jourdain  avait  son  partage 

(h)  Gènes,  xu,  51. 

(i)  An  du  monde  2315,  avant  Jésus-Chrisl  1685,  avant 
l'ère  vulg.  1689. 

0')  Gènes,  xlviii,  1,  2,  3,  elc. 

(k)  An  du  monde  2513,  avant  Jé.sus-Christ  1487,  avant 
l'ère  vulg.  1491. 

il)Num.u,  20,  21. 

(m)  Nurn.  Mxn,33,  34,  etc.  Josue,  xm,  7,  elc. 
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entre  la  tribu  d'Ephraïna  au  midi,  et  celle 
d'Issachar  au  nord,  ayant  le  Jourdain  à  l'o- 
rient, et  la  Méditerranée  au  couchant  (a). 

Manassé,  quinzième  roi  de  Juda,  fils  et 
successeur  d'Ezéchias  (6).  Il  avait  douze  ans 
lorsqu'il  commença  à  régner  (c).  Il  régna 
cinquante-cinq  ans.  Par  conséquent  il  vécut 
soixante-sept  ans.  Sa  mère  s'appelaitHaphsi- 
ba.  Il  fit  le  mal  devant  le  Seigneur,  et  adora 
les  idoles  des  nations  que  le  Seigneur  avait 
exterminées  à  l'entrée  des  enfants  d'Israël. 
Il  rebâtit  les  hauts  lieux  que  son  père  avait 
détruits.  11  dressa  des  autels  à  Baal ,  et  fît 
planter  des  bois  de  futaie  en  l'honneur  des 
faux  dieux,  comme  avait  fait  Achab,  roi  d'Is- 
raël. 11  adora  toute  l'armée  du  ciel,  et  lui  sa- 
crifia. 11  bâtit  même  des  autels  profanes  dans 
le  temple  du  Seigneur.  Il  en  érigea  à  toute 
l'armée  du  ciel  dans  les  deux  parvis  de  la 
maison  de  Dieu.  Il  fit  passer  son  fils  par  le 
feu,  en  l'honneur  de  Moloch.  Il  aima  les  divi- 
nations ,  la  magie  ,  les  augures  et  les  autres 
sortes  de  superstitions  et  de  curiosités  ma- 
giques. 11  mit  dans  la  maison  de  Dieu  l'idole 
d'Asera  ou  d'Astarté.  Enfin  il  engagea  son 
peuple  dans  toutes  les  abominations  des  peu- 
ples idolâtres  et  étrangers,  et  il  le  séduisit  de 
telle  sorte  qu'Israël  fit  encore  plus  de  mal 
que  n'en  avaient  fait  les  Chananéens,  que  le 
Seigneur  avait  exterminés  à  l'entrée  des  Is- 
yaélites.  Manassé  ajouta  à  tous  ces  crimes 
celui  de  la  cruauté.  Il  répandit  dans  Jérusa- 
lem des  ruisseaux  de  sang  innocent,  et  mit 
ainsi  le  comble  à  ses  autres  iniquités.  [Il  brûla 
aussi  des  exemplaires  des  livres  saints.  Voyez 
Antiochus  Epiphanes,  addition.] 

Le  Seigneur,  irrité  de  tant  de  crimes,  fit 
parler  à  Manassé  par  ses  prophètes,  qui  lui 
dénoncèrent  :  «  Je  vas  faire  fondre  sur  Jérusa- 
lem et  sur  Juda  de  tels  maux,  que  les  oreilles 
en  seront  étourdies  à  ceux  qui  en  entendront 
seulement  faire  le  récit.  J'étendrai  sur  Jéru- 
salem le  cordeau  de  Samarie  et  de  la  maison 
d'Achab;  je  la  traiterai  comme  j'ai  traité 
Samarie,  et  je  rejetterai  Manassé  comme  j'ai 
rejeté  Achab  et  sa  maison.  J'effacerai  Jéru- 
salem, comme  on  efface  ce  qui  est  écrit  sur 
des  tablettes  ;  je  passerai  et  repasserai  sou- 
vent le  stylet  par-dessus,  afin  qu'il  n'en  de- 
meure rien.  J'abandonnerai  les  restes  de 
mon  héritage;  je  livrerai  mon  peuple  entre 
les  mains  de  ses  ennemis,  et  tous  ceux  qui  les 
haïssent  les  ravageront  et  les  pilleront.  » 

On  croit  que  le  prophète  Isaïe  fut  un  de 
ceux  qui  éleva  le  plus  fortement  sa  voix 
contre  tant  de  désordres.  Ce  prophète  avait 
l'honneur  d'être  beau-père  du  roi  (rf)  ;  il  avait 
eu  un  très-grand  crédit  à  la  cour,  sous  le 
règne  d'Ezéchias, père  de  Manassé;  il  était 
d'une  naissance  illustre,  et  du  sang  royal;  il 
se  crut  plus  obligé  qu'un  autre  de  retirer 

(rt)  Jos!<e,  XVI,  XVII. 

(b)  An  (lu  monde  5o06,  avant  Jésus-Christ  691-,  avant 
Vère  vulg.  698. 

te)  IV  Reg.  xx,  uU.,  et  xxi,  1,  2,  etc.,  et  II  Par.  xxxiii, 
1,  2,  3.  4. 

Id)  Hieron.  in  Isai.  l.  III,  in  c.  xx. 

\e)  Oriqen.  in  cap.  xxiii  in  Mattli.  etEp.  ad  Jul.  Afnc. 
et  homil.  in  Isai.  Tcrlult.  l  de  Patient,  c.  xiv,  et  Scorpiac. 
e.  vin.  Justin,  contra  Tniphon.  C.tinisosl.  ad  Curiac.  Hie- 
ronijm.  in  Isai.  l.  XV.  Àuy.  lib.  XVlll  de  Civil,  c.  xxiv. 


Manassé  de  ses  désordres ,  et  de  le  menacer 
delà  colère  de  Dieu;  mais  le  roi,  au  lieu  d'é- 
couter ses  avis  et  ses  remontrances,  le  fit  ar- 
rêter et  le  fit  mourir ,  en  le  sciant  en  deux 
avec  une  scie  de  bois  (e).  Les  maux  dont  Dieu 
avait  menacé  ce  prince  impie,  éclatèrent  en- 
fin vers  la  vingt-deuxième  année  de  son  rè- 
gne (/■).  Le  roi  d'Assyrie  envoya  contre  lui 
les  princes  de  son  armée  (g),  qui  l'arrêtèrent 
comme  il  était  couché  dans  des  épines  et  des 
halliers  ;  et  après  l'avoir  pris,  lui  mirent  les 
fers  aux  pieds  et  aux  mains,  et  l'emmenèrent 
à  Babylone.  Nous  croyons  que  ce  fut  Sargon, 
ou  Assaradon,  roi  d'Assyrie  ,  qui  envoya 
Thartan  en  Palestine,  et  qui,  après  avoir  pris 
Azoth,  attaqua  Manassé,  et  l'ayant  mis  dans 
les  fers,  le  conduisit  non  à  Ninivc,  mais  à 
Babylone  ,  dont  Assaradon  s'était  rendu 
maître,  et  avait  ainsi  réuni  les  deux  empires 
des  Assyriens  et  des  Chaldéens. 

Manassé,  étant  dans  les  liens  à  Babylone, 
reconnut  son  péché,  et  pria  le  Seigneur;  et  le 
Seigneur  exauça  ses  larmes  et  ses  gémisse- 
ments ;  il  le  ramena  à  Jérusalem  ,  etManassé 
reconnut  la  main  puissante  du  Seigneur.  Il 
répara,  autant  qu'il  put,  le  mal  qu'il  avait 
fait  à  Jérusalem  et  dans  Juda  {h).  Nous  avons 
une  prière  que  l'on  prétend  qu'il  fit  dans  sa 
prison.  L'Eglise  ne  la  reçoit  pas  pour  cano- 
nique ;  elle  la  met  au  rang  des  pièces  apo- 
cryphes. Toutefois  elle  se  lit  dans  l'Euco- 
loge  ou  livre  de  prières  des  Grecs.  Les  rab- 
bins (î)  racontent  que  Manassé  fut  jeté  dans 
un  vase  d'airain  percé  ,  et  exposé  à  un  très- 
grand  feu  ;  que  dans  cette  extrémité  il  eut 
recours  à  toutes  les  fausses  divinités  aux-- 
quelles  il  avait  autrefois  donné  de  l'encens  ; 
mais  n'en  ayant  reçu  aucun  secours,  il  re- 
connut bientôt  l'inutilité  de  ses  espérances. 
Alors  il  se  souvint  de  ce  qu'il  avait  ouï  dire 
au  roi  son  père  {j)  :  Lorsque  vous  m'invo- 
querez dans  vos  maux,  et  que  vous  vous  con- 
vertirez, Je  vous  exaucerai;  il  se  convertit 
donc  au  Seigneur,  et  fut  aussitôt  délivré;  et 
rapporté  en  un  moment  dans  son  royaume  , 
ainsi  qu'Habacuc  fut  dans  la  suite  transporté 
de  Judée  en  Babylone,  et  rapporté  de  Ba- 
bylone en  Judée.  L'auteur  de  l'ouvrage  im- 
parfait sur  saint  Matthieu  (k)  raconte  sa 
délivrance  d'une  autre  manière.  Il  dit  que 
Manassé, étant  dans  les  liens, ne  recevait  par 
jour  qu'un  peu  de  pain  d'orge  et  de  l'eau 
mêlée  avec  du  vinaigre,  et  cela  par  mesure, 
et  autant  qu'il  en  fallait  pour  ne  pas  mourir 
de  faim.  Au  milieu  de  son  affliction,  il  eut 
recours  au  Seigneur;  et  une  flamme  miracu- 
leuse l'ayant  soudainement  enveloppé,  fondit 
ses  chaînes  ,  et  le  remit  en  liberté.  Fables. 

Manassé  fut  apparemment  délivré  de  pri- 
son par  Saosduchin,  successeur  d'Assaradon. 
Etant  de  retour  à  Jérusalem  (/),  il  rétablit  le 

(/■)  An  du  monde  3328,  avant  Jésus-Christ  672,  avanl 
rère  vulg.  676. 

(fil)  II  Par.  xxxui,  il,  12,  etc. 

(Il)  /sat.  XX,  1.  ...... 

(!)  Vide  Tradil.  Heb.  in  libb.  Puralipp.  et  Targwn  vi 
II  Prtr.  xxxiii,  11. 

(;)Dci(Liv,  29,  30. 

(k)  Auci.  Oper.  imperf.  in  Matllt.  Iiomil.  1 

(/)  U  Par.  xxxtii,15, 14,  etc. 
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culte  du  Seigneur  dans  son  temple  ,  abattit 
les  autels  des  faux  dieux,  abolit  toutes  les 
traces  du  culte  idolâtre  qu'il  avait  rendu  aux 
divinités  païennes  et  étrangères  ;  mais  il  ne 
détruisit  pas  les  hauts  lieux,  où  le  peuple  al- 
lait adorer  le  Seigneur  ;  soit  qu'il  n'eût  pas 
le  pouvoir  d'abolir  une  coutume  si  ancienne 
et  si  invétérée  ,  soit  qu'il  eût  la  faiblesse  de 
condescendre  en  cela  au  désir  du  peuple. 
C'est  la  seule  chose  que  l'Ecriture  lui  repro- 
che depuis  son  retour  de  Babylone.  Il  fit  for- 
tiûer  Jérusalem  et  rétablit  ses  murailles.  Il 
flt  même  fermer  de  murs  une  seconde  ville 
qui  se  forma  de  son  temps  àl'occidenl  de  Jé- 
rusalem, et  qui  se  trouve  appelée  la  seconde 
ville  depuis  son  règne.  Voyez  IV  Reg.  XXII, 
24,  et  II  Par.  XXIV,  22  ,  et  Sophon.  I  ,  10, 
et  II  Par.  XXXIII,  li.  Il  établit  des  offlciers 
d'armée  dans  toutes  les  places  fortes  de  Juda, 
et  commanda  à  tout  son  peuple  de  chercher 
et  d'adorer  le  Seigneur. 

Le  reste  des  actions  de  Manassé,  la  prière 
qu'il  fit  à  Dieu  ,  et  les  remontrances  qui  lui 
furent  faites  de  la  part  du  Seigneur  par  les 
prophètes,  étaient  racontées  plus  au  long 
dans  les  journaux  des  rois  de  Juda  ;  et  la 
prière  qu'il  fit  à  Dieu  dans  sa  prison,  la  ma- 
nière dont  Dieu  l'exauça,  les  crimes  qu'il 
commit,  les  statues  qu'il  érigea,  et  les  bois 
profanes  qu'il  planta  ;  en  un  mot,  son  péché 
et  sa  prévarication  ,  étaient  rapportés  plus 
au  long  dans  le  livre  du  prophète  Hozaï,  qui 
est  le  même  qu'Isaïe,  selon  quelques-uns. 
Les  Septante  le  prennent  dans  un  sens  géné- 
ral, dans  les  écrits  des  Voyants.  Le  Syriaque 
appelle  Hozaï  ,  Hanan  ,  et  l'Arabe  Saphnn. 
[Voyez  Hozaï.]  Manassé  mourut  à  Jérusa- 
lem, et  fut  enterré  dans  le  jardin  de  sa  mai- 
son (a),  dans  le  jardin  d'Oza  Son  fils  Amon 
régna  en  sa  place,  l'an  du  monde  3361,  avant 
Jésus-Christ  639,  avant  l'ère  vulgaire  643. 

Plusieurs  croient  que  l'histoire  de  Judith 
et  d'Holopherne  arriva  sous  le  règne  de  Ma- 
nassé, et  après  son  retour  de  Babylone.  Ce 
prince  ne  paraît  point  du  tout  dans  cette 
histoire  ;  soit  que,  par  politique,  il  ne  voulût 
pas  se  déclarer  dans  cette  occasion;  ou  que, 
par  un  principe  de  pénitence,  il  ne  se  mêlât 
que  peu,  ou  point  du  tout,  du  gouvernement. 
Voyez  la  préface  sur  Judith. 

Manassé,  époux  de  Judith,  ne  vécut  que 
peu  de  temps  avec  elle.  Il  y  avait  déjà  trois 
ans  qu'il  était  mort  lorsque  la  guerre  d'Ho- 
lopherne commença.  Manassé  était  de  la 
tribu  de  Siméon,  et  il  mourut  pendant  la 
moisson  des  orges,  d'une  maladie  causée  par 
l'extrême  ardeur  du  soleil,  qui  lui  donna 
sur  la  tête  (&).  Il  laissa  tous  ses  biens  à  Ju- 
dith, son  épouse,  et  fut  enterré  àBéthulie,  sa 
patrie. 

Manassé,  grand  prêtre  des  Juifs,  fils  de 
Jean,  et  frère  de  Jaddus.  Il  succéda  à  Eléazar, 
son  grand-oncle  ,  et  eut  pour  successeur 
Onias  II,  son  neveu.  Voici  comme  Manassé 
parvint  au  souverain   pontificat  :  il  avait 

(«)  H  Beg.  XXI,  18.  II  Par.  xxiii,  20. 

Ib)  Jmlilli.wu,^,^. 

(c)  Joseph.  Antiq.  l.  XI,  c.  vu,  p.  585, 


épousé  Nicaso  ,  fille  de  Sanaballat  (c)  ,  sa- 
trape de  Samarie.  Les  Juifs  et  les  prêtres 
trouvèrent  fort  mauvais  ce  mariage  de  Ma- 
nassé avec  une  femme  d'une  religion  étran- 
gère. Ils  lui  dénoncèrent  qu'il  eût  à  quitter 
cette  femme  ,  ou  à  s'absenter  du  sacré  mi- 
nistère. Le  grand  prêtre  ,  son  frère,  se  joi- 
gnit à  eux,  et  Manassé,  se  voyant  ainsi  odieux 
dans  sa  patrie,  se  retira  chez  son  beau-père, 
et  lui  dit  qu'à  la  vérité  il  était  fort  attaché  à 
Nicaso,  son  épouse,  mais  qu'il  lui  était  fort 
douloureux  de  se  voir  exclu  des  prérogatives 
du  sacerdoce,  auxquelles  sa  naissance  l'ap- 
pelait. Sanaballat  lui  promit  que  non-seule- 
ment il  lui  conserverait  le  sacerdoce,  mais 
aussi  qu'il  lui  procurerait  la  grande  sacrifi- 
calure  et  la  première  place  de  toute  sa  pro- 
vince ,  qu'il  ferait  bâtir  sur  le  mont  Garizim 
un  temple  pareil  à  celui  de  Jérusalem,  et 
qu'il  en  serait  le  premier  grand  prêtre. 

Manassé,  flatté  de  ces  espérances,  fixa  sa 
demeure  chez  Sanaballat,  son  beau-père  ;  et 
comme  il  y  avait  plusieurs  Israélites  qui 
étaient  engagés  dans  de  pareils  mariages,  ils 
se  retirèrent  auprès  de  lui  ;  et  Sanaballat 
leur  donna  des  champs  et  des  maisons  pour 
se  les  attacher.  Aussitôt  qu'Alexandre  le 
Grand  fut  venu  en  Syrie  ,  et  qu'il  eut  formé 
le  siège  de  Tyr,  Sanaballat  l'alla  trouver 
avec  huit  mille  hommes  de  bonnes  troupes  , 
et  se  rangea  à  son  obéissance  avec  toute  la 
province  de  Samarie,  dont  il  était  le  gouver- 
neur. Il  obtint  de  ce  prince  la  permission  de 
bâtir  un  temple  sur  la  montagne  de  Garizim, 
et  en  donna  la  souveraine  sacrificature  à  Ma- 
nassé. L'on  adorait  dans  ce  temple  le  même 
Dieu  qu'à  Jérusalem,  et  un  grand  nombre  de 
ceux  qui  s'y  trouvaient  étaient  Juifs,  aussi 
bien  que  Manassé.  Mais  ce  temple  était 
odieux  aux  prêtres  et  aux  Juifs  de  Jérusa- 
lem ,  qui  regardaient  comme  des  schisma- 
tiques  ceux  qui  y  adoraient.  Il  fallut  donc 
que  Manassé  renonçât  au  schisme,  lorsque 
après  la  mort  d'Eléazar,  son  grand-oncle,  il 
lui  succéda  dans  la  grande  sacrificature  (d). 
Josèphe  ne  nous  apprend  pas  de  quelle  ma- 
nière se  fit  ce  changement  et  cette  succession  ; 
mais  ce  que  Josèphe  raconte  ici  paraît  très- 
difficile  à  croire,  et  il  y  a  une  contrariété 
qui  n'est  pas  facile  à  concilier. 

Le  second  livre  d'Esdras  qui  parle  de  Sa- 
naballat Oronite  (e),  qui  avait  donné  sa  fille 
en  mariage  à  un  fils  du  grand  prêtre  Joïada, 
fils  d'Eliasib,  dit  que  Néhémie  fut  obligé  de 
chasser  de  Jérusalem  ce  gendre  de  Sanabal- 
lat ,  parce  qu'il  avait  épousé  une  femme 
étrangère.  [Voyez  Emasib.)  Il  ne  dit  pas  quel 
nom  il  avait  ni  ce  qu'il  devint.  Mais  Josèphe 
le  nomme  (/")  Manassé,  et  assure  qu'il  se  re- 
lira à  Samarie,  auprès  de  son  beau-père , 
sous  le  règne  de  Darius  Condomane  ,  le 
dernier  roi  de  Perse.  L'anachronisme  est 
manifeste.  Néhémie  n'a  pu  vivre  sous  Da- 
rius Condomane  :  il  vint  en  Judée  pour  la 
seconde  fois  ,  l'an  du  monde  3555  ,  sous  Ar- 
taxerxès  Longue-Main  ,  et  mourut  en  3580, 

(d)  Antirf.  l.  Xir,  c.  m,  p.  401.  t. 

(e)  II  Esdr.  XIII,  28.  ; 
if)  Antiq.  L  XI,  c.  vu  el  viu. 
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et  Darius  Conclomane  ne  monta  sur  le  trône 
que  vers  l'an  3(3TO. 

Quelques  savants  ont  cru  devoir  admettre 
deux  Sanaballat  et  deux  Manassé,  les  pre- 
miers vivant  sous  Néhémie,  et  les  autres 
sous  Darius  Condomane.  D'autres  ont  cru 
que  Josèphe  avait  brouillé  cette  histoire, 
et  confondu  les  ans  ,  en  rapportant  au 
temps  d'Alexandre  le  Grand  et  du  dernier 
roi  Darius  ce  qui  élait  arrivé  longtemps 
auparavant  sous  Néhémie.  M.  Prideau  (o) 
est  de  ce  dernier  sentiment.  11  soutient  que 
Josèphe  a  confondu  le  grand  prêtre  Jotada 
avec  son  petit-fils  Jaddus,  et  qu'on  doit  rec- 
tifier ce  que  dit  cet  auteur  ,  sur  ce  qu'on  lit 
dans  Néhémie.  Sur  ce  pied-là  il  faudra  dire 
aussi  que  Manassé  ,  grand  prêtre ,  qui  suc- 
cède à  Eléazar,  est  fort  différent  du  gendre  de 
Sanaballat ,  dont  Néhémie  ne  nous  apprend 
pas  le  nom. 

On  donne  à  Manassé  vingt-six  ans  de  pon- 
tifical, depuis  l'an  du  monde  37i5  jusqu'en 
3771,  avant  Jésus-Christ  229,  avant  l'ère  vul- 
gaire 233. 

MANASSÉ,  [descendant  de  Phahath-Moab, 
et  MANASSE]  fils  [descendant]  d'Hasom,  fu- 
rent de  ceux  qui,  après  le  retour  de  Ba- 
bylone,  se  séparèrent  de  leurs  femmes,  qu'ils 
avaient  prises  contre  la  loi  (6). 

MANDANE,  fille  d'Astyages,  roi  des  Mèdes, 
épouse  de  Gambyse  ,  ei  mère  du  grand 
Gyrus  (c). 

MANDIA.  C'est  le  nom  que  Josèphe  (d) 
donne  à  un  certain  lieu  près  de  Bethléem, 
où  Jean,  fils  de  Garée,  atteignitlsmael,  meur- 
trier de  Godolias.  Jéréoiie  (e)  lui  donne  le 
nom  de  Ghéruth  Chamaam,  que  la  Vulgate 
traduit  par,  Peregrinanles  in  Chamaam. 

MANDRAGORE,  plante  qui  assoupit  et 
qui  quelquefois  cause  la  folie.  On  dit  aussi 
qu'elle  est  bonne  pour  se  faire  aimer,  et  on 
l'einploie  dans  les  philtres,  il  y  en  a  de  deux 
espèces  :  la  noire  ,  qu'on  estime  femelle  ,  et 
qui  a  des  feuilles  ressemblantes  à  la  laitue, 
quoique  plus  petites  et  plus  étroites,  qui  s'é- 
tendent sur  la  terre,  et  dont  l'odeur  est  forte 
et  mauvaise.  Elle  porte  des  pommes  sembla- 
bles aux  cormes,  qui  sont  pâles  et  odoran- 
tes, et  qui  ont  au  dedans  une  graine  sembla- 
ble à  celle  des  poires.  Elle  a  deux  ou  trois 
racines  fort  grandes,  enlorlillées  ensemble, 
noires  au  dehors,  et  blanches  au  dedans,  et 
couvertes  d'une  écorce  épaisse.  L'autre  es- 
pèce de  mandragore,  qui  est  mâle  ,  est  ap- 
pelée morion  ,  ou  folle,  à  cause  qu'elle  fait 
perdre  le  sens.  Elle   produit   des    pommes 

(a)  Prideau,  Hist.  des  Juifs,  tom.  II,  1.  VI,  pag.  288 
el  suiv. 

(b)  II  Esdr.  X,  30,  33. 

(c)  Justin.  lenopfion.  l.  I. 
{d)  Àntiq.  l.  X,  c.  \. 

(e)  Jerem.  xli,  17. 

(0  Gènes,  xxx,  14.  a'^TlT  Diidatm.  70:  M^Xa  navSpayofOv. 
Chald.  l'mni'  Jabruchin,  mandragorœ. 

(1)  C'est  ce  que  ne  devraient  oublier  ni  les  traducteurs 
ou  les  commentateurs  de  la  Bible,  ni  les  naturalistes  et 
autres  savants  qui  parlent  de  la  mandragore.  M  Cahea 
tr-aduisant  dit  que  Rnl)en  irouva  des  doudaiin;  c'est  bien  : 
mais  après  le  mol  doudaim,  il  i'int(r|)rète  en  mettant  le 
root  matidragores  entre  parenthèses,-  et  cela  est  mal. 


deux  fois  plus  grosses  que  celles  de  la  fe- 
melle, ayant  une  bonne  odeur,  ot  d'une  cou- 
leur qui  tire  sur  le  safran.  Ses  feuilles  sont 
grandes,  blanches ,  larges  el  lissées,  comme 
les  feuilles  de  hêtre.  Sa  racine  ressemble  à 
celle  de  la  femelle  ,  étant  toutefois  plus 
grosse  et  plus  grande.  Cette  plante  assoupit 
ceux  qui  en  usent,  et  elle  Ole  même  quelque- 
fois la  raison  ,  et  cause  des  vertiges  et  un 
assoupissement  si  grand  que,  si  on  ne  donne 
à  ceux  qui  en  ont  pris  par  la  bouche  un 
prompt  secours,  ils  meurent  dans  la  convul- 
sion. 

Matthiole  rapporte  que  ce  qu'on  dit  que 
les  mandragores  ont  leurs  racines  de  la 
forme  du  corps  humain,  est  une  fable.  Ce  qui 
a  fait  donner  à  la  mandragore  le  nom  d'an- 
thropomorphos ,  ou  de  forme  humaine,  c'est 
que  la  plupart  des  racines  de  ces  plantes 
sont  fourchues  depuis  la  moitié  en  bas,  ce 
qui  fait  une  manière  de  cuisses  ;  de  manière 
qu'en  les  cueillant  quand  la  mandragore 
jette  ses  pommes,  elles  paraissent  semblables 
à  un  homme  qui  n'a  point  de  bras.  Cet  au- 
teur ajoute  que  les  racines  faites  en  façon  du 
corps  humain  ,  appelées  mandragores,  ou 
mains  de  gloire,  que  les  charlatans  préten- 
dent singulières  pour  faire  avoir  des  enfants 
aux  femmes  stériles  ,  sont  artificielles,  et 
faites  de  racines  de  roseau, de  couleuvrée,  et 
autres  semblables.  Il  dit  déplus  qu'il  a  appris 
d'un  de  ces  trompeurs  qu'ils  mettent  des 
grains  d'orge  ou  de  millet  aux  endroits  de 
ces  figures  ainsi  taillées,  où  il  doit  y  avoir 
du  poil,  et  que  les  ayant  enterrées,  ils  les 
laissent  jusqu'à  ce  que  l'orge  ou  le  millet 
ait  germé,  ce  qui  arrive  en  trois  semaines  ; 
et  qu'alors  les  retirant  de  terre,  ils  ajustent 
les  racines  qu'ils  ont  jetées  en  forme  de 
poils,  et  leur  font  paraître  de  la  barbe  et  des 
cheveux. 

Moïse  raconte  [f)  que  Ruben,  fils  de  Lia  , 
étant  un  jour  allé  dans  les  champs,  y  trouva 
des  mandragores  qu'il  rapporta  à  sa  mère. 
Rachel  en  eut  envie,  et  les  demanda  à  Lia, 
qui  les  lui  accorda,  à  condition  que  Jacob 
demeurerait  avec  elle  la  nuit  suivante.  Le 
terme  dudaïm,  dont  Moïse  s'est  servi,  est  un 
de  ceux  dont  les  Hébreux  ignorent  aujour- 
d'hui la  propre  signification  (1).  Quelques-uns 
le  Iraduisent  par  des  violettes,  d'autres,  des 
lys,  ou  du  jasmin;  Junius,  des  fleurs  agréa- 
blcs  ;  Codurque,  des  truffes.  Nous  avons  pro- 
posé des  conjectures  d;ins  le  Commentaire 
sur  la  Genèse,  chap.  XXX,  14,  pour  mon- 
trer que  ce  pouvait  être  des  citrons.  Il  pa- 

MM.  Frank  el  Glaire  rendent  le  mot  doudaïm  par  fleurs 
d'amoHc;  cl  dans  leur  note  sur  ce  verset,  ilsdisenl:«  D^NlIl 
plur.  de  ran.  Le  n  a  été  changé  en  x.  L'étymologie  de 
ce  mot  esi  claire.  La  racine  "îtt  signifiant  flimer, il  signifie 
lui-même  fleurs  d'amour  ,  ainsi  que  nous  l'avons  traduit. 
C'est  sans  fondement,  et  contre  l'usage  de  ce  terme  (Cane. 
vn,  4)  (|ii'ou  a  voulu  le  rendre  par  mandragores.  Voyez 
Celsius  (Hierobot.  pari.  I,  pag.  9  et  11),  auipiel  on  n'a  [tas 
encore  répondu  d'une  manièi-c  salisfaisrinte.  »  Je  partage 
cet  avis,  que  le  mot  doudam  ne  devait  pas  éiro  rendu  par 
mandragores;  mais  il  ne  m'est  pas  démontré  qu'il  doive- 
i'être  par  /leurs  d'amour.  Pourquoi  ne  pas  dire  en  français 
et  dans  toute  aulre  langue  (\\itil\[i\w.n  trouva  des doudulnil 
Mais  que  faut-il  entendre  par  doudam  ?  Ou  ne  le  sait  pas 
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raît  par  rEcritdre  que  les  dtidattn  sont  une 
espèce  de  fruit  connu  dans  la  Mésopotamie 
et  dans  la  Judée  (a),  qui  mûrit  vers  la  mois- 
son du  froment,  qui  a  une  odeur  agréable, 
qui  se  conserve,  qui  se  met  avec  la  gienadé 
(6).  Les  partisans  de  la  traduction  qui  lit 
mandragores  se  fondent  sur  ces  raisons  : 
Rachel  ayant  une  très-grande  envie  d'avoir 
des  enfants,  on  a  lieu  de  présumer  qu'elle 
ne  désira  les  mandragores  de  Lia  que  dans 
cette  vue-là.  Les  anciens  ont  donné  à  la 
mandrngore  le  nom  de  pomme  d'amour,  et 
à  Vénus  le  nom  de  Mandragoritis.  L'empe- 
reur Julien,  dans  son  épîlre  à  Calixène,  dit 
qu'il  boit  du  jus  de  mandragore,  pour  s'ex- 
citer à  l'amour.  L'hébreu  dod,  d'où  vient 
dodaïm,  ou  dudaïm,  signifie  l'amour,  ou  les 
mamelles.  Voyez  Bauliiu  ,  Hist.  des  Plan- 
tes, lom.UÏ,  p.  614  etsuiv.;  Matthiole  sur 
Dioscoride,  et  Bodée  sur  Théophraste. 

Ludolf  (c)  dans  son  Histoire  d'Ethiopie,  a 
réfuté  l'opinion  qui  veut  que  le  terme  hé- 
breu dudatm  signifie  la  mandragore  :  il  sou- 
tient qu'il  signifie  un  certain  fruit,  que  les 
Syriens  appellent  Mauz  {d),  dont  la  figure  et 
le  goût  a  beaucoup  de  rapport  avec  le  Ficus 
Indien,  ou  figuier  des  Indes  :  ce  fruit  est  de 
la  grosseur  d'un  petit  concombre  ;  on  en 
trouve  quelquefois  jusqu'à  quarante  qui  pen- 
dent à  la  même  tige.  Les  voyageurs  rappor- 
tent que  dans  l'île  de  Hainan,  à  la  Chine  ,  il 
croit  un  petit  arbrisseau  qui  en  quinze 
jours  pousse  une  tige  environnée  de  six  ou 
sept  feuilles  larges  ,  et  chargée  de  fruits 
semblables  à  de  grosses  figues;  on  ajoute 
que  ces  feuilles  sont  si  larges  qu'elles  peu- 
vent envelopper  un  homme;  de  là  on  con- 
jecture que  c'était  des  feuilles  d'un  sembla- 
ble figuier  dont  Adam  et  Eve  se  couvrirent 
après  leur  péché.  Il  y  a  même  des  auteurs 
qui  croient  (e)  que  le  fruit  qui  tenta  Eve 
était  le  même  que  porte  celte  espèce  de  fi- 
guier qu'ils  prétendent  être  les  Dudaiin  de 
Ruben.  Quant  à  la  mandragore,  les  Persans 
l'appellent  Abronzanam,  c'est-à-dire,  figure 
humaine,  parce  que  les  Orientaux,  et  parti- 
culièrement les  Juifs,  accommodent  si  pro- 
prement la  racine  de  la  mandragore,  avec 
les  filaments  qui  l'environnent, qu'elle  paraît 
avoir  la  figure  d'un  homme  ou  d'une  femme. 
Voyez  la  figure  ci  à  côté  [dans  VAllns  du 
Cours  complet  d'Ecriture  sainte].  Lusfallah 
dit  qu'il  y  a  danger  d'arracher  ou  de  couper 
cette  plante;  et  que,  pour  éviter  ce  danger, 
quand  on  veut  la  tirer  de  terre,  il  faut  atta- 
cher à  sa  tige  un  chien  que  l'on  frappe  en- 
suite, afin  qu'en  faisant  effort  pour  s'enfuir, 
il  la  déracine. 

Josèphe  enchérit  (/")  beaucoup  sur  tout 
cela; il  nomme  cette  plante  Baara,  d'un  nom 
qui  n'est  pas  fort  différent  A'Abron  des  Per- 
sans, ou  d'Iabron  des  Arabes.  Il  dit  que 
celte  plante  se  trouve  dans  une  vallée  , 
au  septentrion  du  château  de  Machéronte, 

(a)Cant.va,  13. 

(b)  Comparez  Cant.  vi,  10,  a\ec  vu,  12,  13. 

(c)  Ludolf.  hist.  jElliiop.  comment,  l.  I,  c.  lxxii,  p.  140. 

(d)  D'Herbelot,  Bibl.  Orient.,  p.  17  et  140. 

(e)  Voyez  Basuage  ,  République  des  Hébreux,  t.  H, 
p.  5i0,341. 
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bâti  par  le  grand  Hérode;  que,  snr  le  soir/ 
elle  paraît  brillante  comme  le  soleil;  que 
quand  on  s'en  approche  pour  l'arracher,  elle 
se  retire  et  semble  fuir,  à  moins  qu'on  ne 
jette  sur  elle  du  sang  menstruel  ou  de  l'u- 
rine de  femme;  qu'alors  il  n'est  pas  encore 
sûr  de  l'arracher,  à  moins  que  celui  qui 
l'arrache  ne  porte  pendue  à  son  bras  une 
racine  de  la  même  plante;  sans  cela  il  s'ex- 
pose au  danger  certain  de  mourir. 

Il  y  a  toutefois  une  manière  de  l'arracher 
sans  péril  :  on  creuse  tout  autour  de  sa  ra- 
cine, en  sorte  qu'elle  ne  tienne  plus  à  la 
terre  que  par  une  de  ses  extrémités  :  alors 
on  attache  un  chien  par  une  corde  à  cette 
racine,  et  le  chien,  faisant  effort  pour  suivre 
son  maître  qui  l'appelle,  la  lire  sans  beau- 
coup de  peine,  mais  il  meurt  sur-le-champ: 
et  le  maître  prend  alors  en  main  sans  danger 
cette  plante  si  admirable.  Au  reste,  l'usage 
que  l'on  fait  de  cette  racine  mérite  bien' 
qu'on  se  donne  quelque  peine  pour  s'en 
rendre  maître;  car  les  démons,  ces  esprits 
qui  ont  animé  les  plus  grands  scélérats,  étant 
entrés  dans  le  corps  d'un  homme  et  le  met- 
tant en  danger  de  l'étrangler  si  on  ne  le  se- 
court promptement;  les  démons,  dis-je,  ne 
peuvent  même  supporter  l'odeur  ni  la  pré- 
sence de  cette  plante  :  ils  s'enfuient  aussitôt 
qu'on  l'applique  sur  le  possédé.  C'est  ce  que 
Josèphe  raconte  de  la  plante  qu'il  nomme 
Baaras.  Et  j'ai  lu  un  voyageur  [g)  qui  con- 
firme la  plus  grande  partie  du  récit  de  Jo- 
sèphe. 

Les  Arabes  donnent  quelquefois  à  la  man- 
dragore le  nom  de  Serag-al-cothrob  ,  chan- 
delle du  démon,  parce  que  pendant  la  nuit 
elle  paraît  toute  lumineuse  :  mais  la  cause 
de  cette  lueur  est  que  les  vers  luisants  ai- 
ment cette  plante  et  s'y  attachent;  et  Lut- 
fa  lla-al- h  ali  mi  (h),  qui  était  médecin,  assure 
que  tout  ce  qu'on  écrit  de  merveilleux  tou- 
chant cette  plante  est  inventé  à  plaisir  ; 
qu'il  l'a  cueillie  lui  même  plusieurs  fois  sans 
danger,  que  le  bruit  de  son  cri,  lorsqu'on 
l'arrache,  ne  lui  fait  point  de  peur,  parce 
qu'elle  ne  crie  point;  qu'enfin  tous  les  usa- 
ges auxquels  on  l'emploie  sont  vains  et  su- 
perstitieux. 

Algedi,  poêle  persien,  dit  qu'en  la  Chine 
Vasterenk,  qui  est  la  mandragore,  croît  ayant 
la  figure  d'un  homme;  et  l'on  assure  que 
dans  la  province  de  Pékin,  à  la  Chine,  il  y  a 
en  effet  une  espèce  de  mandragore,  qui  est 
si  précieuse,  qu'une  livre  de  cette  racine 
vaut  trois  livres  d'argent;  car  on  dit  qu'elle 
restitue  tellement  les  esprits  vitaux  aux 
moribonds  ,  qu'ils  ont  souvent  assez  d<.' 
temps  pour  se  servir  d'autre  remède  et  pour 
recouvrer  leur  santé.  Les  Chinois  l'appellenl 
Ginseng.  Le  P.  Tachard  dit  que  celte  racine 
a  quelquefois  la  figure  humaine,  et  d'autres 
assurent  qu'on  lui  a  donné  le  nom  de  Gin' 
seng,  à  cause  qu'elle  a  la  forme  d'un  homint 

{f\De  Bello,  t.  VII,  c.  xxT,  m  Grœc.  *f,  seu  23, 
p.  981. 

(g)  Le  R.  Père  Eugène  Roger,  récollet,  Description  de 
la  terre  sainte,  iii-i". 

(Il)  D'Herbeiot,  Bibl.  Orient.,  p.  Ul. 
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qui  écarquille  les  jambes,  nommé  en  chi- 
nois Gin.  Un  autre  auteur  dérive  le  nom  de 
Gin-seng  du  Chinois  Gm,  qui  veut  dire 
homme,  et  Sem,  qui  signifie  p/anfe  ;  comme 
qui  dirait  plante  humaine,  plante  qui  a  la 
figure  de  l'homme. 

Voici  la  description  de  cette  plante.  Elle  a 
la  racine  blanche  et  un  peu  raboteuse,  étant 
deux  ou  trois  fois  plus  grosse  que  la  tige,  et 
va  toujours  en  diminuant.  Assez  souvent,  à 
quelques  doigts  de  sa  tête,  elle  se  sépare  en 
deux   branches,  qui  font  que  celte  racine 
ressemble  en  quelque  sorte  à  l'homme,  dont 
ces  deux  branches  représentent  les  cuisses  ; 
et  des   côtés  de  cette  racine  on  voit  sortir 
grand   nombre  de  fibres   en  différents  en- 
droits, qui  servent  à  recevoir  le  suc  de  la 
terre  pour  la  nourriture  de  la  plante.  De  la 
racine  s'élève  une  tige  tout  unie  et  assez 
ronde,  d'un  rouge  un  peu  foncé;  et  du  haut 
de  la  tige  naissent  quatre  branches  qui  s'é- 
cartent également  l'une  de  l'autre.  Chaque 
branche  a  cinq  feuilles  qui  sont  dentelées  , 
d'un  vert  obscur,   et  qui   se  terminent  en 
pointe.  Du  centre  des  branches  de  la  plante 
s'élève  une  seconde  tige  fort  droite  et  fort 
unie,  dont  l'extrémité  porte  un  bouquet  de 
vingt-quatre   fruits  plus  ou  moins  ronds   et 
d'un  fort  beau  rouge.  Au  dedans  du  fruit  est 
un  noyau  à  peu  près  de  la  forme  de  la  len- 
tille.   Ce    noyau    renferme  le  germe  de  la 
plante.  Elle  tombe  et  renaît  tous  les  ans.  On 
ne  sait  pas  quelle  est  sa  fleur,  on  ne  fait  cas 
que  de  sa  racine,  dont  les  effets  sont  mer- 
veilleux, comme  on  l'a  déjà  dit.  Toute  celte 
description  fait  voir  que  cette  plante  est  une 
espèce  de  mandragore.  Voyez  le  Dictionnaire 
universel  de  Trévoux  sous  Gensf.ng. 
!    [  >'oici  quelques  lignes  de  M.  Bosc  sur  la 
mandragore,  dans  le  Nouveau  Diction,  d'hist. 
natur.,  publié   par  Déterville,   Paris,   1803. 
Après  avoir  décrit  celte  plante,  qui  appartient 
au  genre  Belladone,  est   vénéneuse    et  au- 
jourd'hui sans  usage  en  médecine,  ce  savant 
naturaliste  ajoute  : 

«  Les  anciens  et  quelques  modernes  ont 
donné  une  grande  importance  à  la  mandra- 
gore ;  mais  elle  est  fondée  sur  des  idées  su- 
perstitieuses, ou  sur  des  fables  ridicules.  Sa 
racine,  lorsqu'elle  est  fourchue,  représente 
souvent  les  cuisses  d'un  homme  ou  d'une 
femme,  et,  au  moyen  de  quelques  coups  de 
couteau,  on  y  imprime  les  marques  de  la 
partie  extérieure  des  organes  de  la  généra- 
tion de  l'un  ou  de  l'autre  sexe,  d'où  résulte 
la  mandragore  mâle  et  femelle,  et  les  pro- 
priétés pour  faire  engendrer,  pour  faire  ac- 
coucher, etc.  De  pareilles  sottises  ne  méri- 
tent pas  d'occuper  plus  d'une  phrase  dans 
un  ouvrage  raisonnable. 

»  La  mandragore  croît  naturellement  en 
Asie  et  dans  les  parties  méridionales  de  l'Eu- 
rope, dans  les  lieux  ombragés  et  humides. 
On  la  cultive  quelquefois  dans  les  jardins 
des  curieux;  mais  elle  n'y  est  d'aucun  avan- 
tage, et  peut  être  dangereuse;  en  consé- 

I    (a)  Dan.  y,  25  et  seq.  nJO  Mané,  divisit. 

{b)  Ail  du  monde  5448,  avant  Jésus-Christ  552 ,  avant 
l'ère  vulg.  556. 


quence  on  doit  l'en  proscrire.  »  Tom.  XIV, 
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MANE.  Ce  terme  chaldéen  signifie,  il  a 
compté.  Pendant  un  repas  sacrilège  que 
Balthasar  donna  à  ses  courtisans  et  à  sesl 
concubines,  il  fit  apporter  les  vases  sacrés 
du  temple  de  Jérusalem,  que  Nabuchodono- 
sor  avait  apportés  à  Babylone  (a).  Alors  il 
parut  sur  la  muraille  comme  une  main  qui 
écrivait  ces  mots  :  Mané,  Thécel,  Phares, 
c'est-à-dire.  Dieu  a  compté,  il  a  pesé ,  il  a  di- 
visé. Personne  n'ayant  pu  expliquer  ces  pa- 
roles, Daniel  fut  appelé,  et  déclara  au  roi 
que  Dieu  avait  compté  ses  jours,  et  que  son 
heure  était  venue  ;  qu'il  avait  pesé  ses  ac- 
tions, et  qu'il  les  avait  trouvées  trop  légères; 
et  qu'enfin  il  avait  partagé  sa  monarchie  en- 
tre les  Perses  et  les  Mèdes.  La  même  nuit, 
Balthasar  fut  mis  à  mort  (6).  Voyez  Baltha- 
sar. 

MANÉTHON.  Cet  auteur  était  Egyptien  et 
prêtre  d'Héliopolis  en  Egypte.  Comme  son 
histoire  est  souvent  citée  par  Josèphe,  il  est 
important  de  le  faire  connaître  ici.  11  avait 
écrit  en  grec  l'histoire  des  différentes  dy- 
nasties ,  depuis  le  commencement  de  la  mo- 
narchie égyptienne  jusqu'au  temps  de  Nec- 
tanèbe  ,  dernier  roi  que  l'Egypte  ait  eu  de 
race  égyptienne ,  et  jusqu'au  temps  que  Da- 
rius Ochus  entra  dans  ce  pays  et  s'en  rendit 
maître,  quinze  ans  avant  l'expédition  d'Ale- 
xandre le  Grand  contre  les  Perses.  Manéthon 
se  qualifie  secrétaire  ou  écrivain  des  temples 
de  l'Egypte  ;  il  vivait  du  temps  de  Plolétnée 
Philadelphe,  auquel  il  dédie  son  ouvrage. 
Ainsi  il  s'en  faut  bien  qu'il  n'ait  été  auteur 
contemporain  des  choses  qu'il  écrit.  Il  admet 
trente  dynasties  de  cent  treize  générations 
qui  ont  régné  en  Egypte  depuis  le  commen- 
cement de  la  domination  égyptienne  jusqu'à 
Nectanèbe.  11  met  dans  cette  succession  de 
rois  des  dieux,  des  demi-dieux  et  des  hom- 
mes ,  et  leur  assigne  à  chacun  un  certain 
nombre  d'années  ,  dont  le  résultat  ou  le 
total  excède  de  beaucoup  les  années  qui 
nous  sont  connues  par  les  livres  des  Hé- 
breux, 

C'est  à  Syncelle  que  nous  avons  l'obliga- 
tion de  l'abrégé  de  cet  ancien  historien  qu'il 
nous  a  conservé.  Son  histoire  était  partagée 
en  cinq  parties  :  la  première  contenait  l'his- 
toire des  dieux  ;  la  seconde,  celle  des  demi- 
dieux  ,  rois  d'Egypte  ;  et  la  troisième,  celle 
des  rois  de  ce  pays.  On  ne  trouve  dans 
l'abrégé  qui  nous  en  reste  que  les  noms  des 
princes  et  les  années  de  leurs  règnes  ;  en- 
core ne  faut-il  pas  les  compter  do  suite  , 
parce  que  ce  sont  des  princes  de  différentes 
contrées  d'Egypte,  qui  ont  régné  quelquefois 
ensemble  on  différentes  provinces  du  pays. 
Josèphe  (c),  dans  son  premier  livre  contre 
Appion,  rapporte  de  grands  extraits  de  cet 
auteur,  dans  lesquels  il  distingue  ce  que, 
Manéthon  a  tiré  des  anciens  monuments  des 
temples  de  l'Egypte,  de  ce  qu'il  dit  de  lui-^ 
même  ou  de  ce  qu'il  emprunte  des  bruits 

(c)  Joseph,  il  contra  Appion.  pag.  1031,  1052,  t0o5, 
1054. 
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fabuleux  des  Egyptiens.  Il  a  trouvé  dans  les 
monuments  sacrés  du  pays  que  les  Hébreux 
étaient  entrés  dans  l'Egypte  avec  une  grande 
armée,  et  avaient  subjugué  ce  royaume; 
qu'ensuite,  en  ayant  été  chassés,  ils  s'étaient 
emparés  de  la  Judée  ei  y  avaient  bâti 
Jérusalem  et  le  temple.  Gela  est  vrai  jusque- 
là.  Mais  ce  qu'il  ajoute,  que,  sous  le  règne 
d'un  prétendu  roi,  nommé  Aménophis,  ils 
étaient  sortis  de  l'Egypte  avec  une  multitude 
de  lépreux  et  d'autres  malades,  joignant  à 
ce  récit  plusieurs  contes  fabuleux  ,  tout  cela 
ne  mérite  aucune  créance,  comme  n'étant 
fondé  que  sur  des  bruils  vagues  et  popu- 
laires. 

MANGER  ,  manducare.  Les  anciens  Hé- 
breux ne  mangeaient  pas  indifféremment 
avec  toutes  sortes  de  gens  :  ils  auraient  cru 
se  souiller  et  se  déshonorer  de  manger  avec 
des  gens  d'une  autre  religion  ou  d'une  pro- 
fession honteuse  et  décriée.  ])u  temps  du 
patriarche  Joseph  (a)  ,  ils  ne  mangeaieat 
point  avec  les  Egyptiens,  ni  les  Egyptiens 
avec  eux.  Du  temps  de  notre  Sauveur,  ils  ne 
mangeaient  point  avec  les  Samaritains  (6)  : 
Non  enim  coutuntur  Judœi  Samaritanis.  Et 
les  Juifs  étaient  fort  scandalisés  de  voir  que 
Jésus-Christ  mangeait  avec  les  publicains  et 
les  pécheurs  (c)  :  Quare  cum  piiblicanis 
et  peccatoribus  manducat  Magister  vester  ? 
Comme  il  y  avait  plusieurs  sortes  de  viandes 
qui  leur  étaient  défendues,  ils  ne  pouvaient 
avec  bienséance  manger  avec  ceux  qui  eu 
mangeaient,  de  peur  de  contracter  quelque 
souillure  en  touchant  de  ces  viandes,  ou  que 
par  accident  on  en  laissât  tomber  sur  eux 
quelque  chose. 

Aussi  l'on  remarque,  dans  les  repas  des 
anciens  Hébreux  ,  que  chacun  avait  sa  table 
à  part.  Joseph,  donnant  à  manger  en  Egypte 
à  ses  frères,  les  Gt  asseoir  séparément  cha- 
cun ayant  sa  table,  et  lui-même  était  assis 
séparément  avec  les  Egyptiens  qui  man- 
geaient avec  lui,  et  il  envoya  de  devant  lui 
a  chacun  de  ses  frères  ce  qui  leur  devait  être 
servi  (d).  Elcana,  père  de  Samuel ,  distribua 
de  même  à  ses  deux  femmes  leurs  portions 
séparément  (e).  Dans  Homère  (/")  ,  chacun 
des  conviés  a  sa  petite  table  à  part,  et  le 
maître  du  festin  fait  la  distribution  des  vian- 
des à  chacun  d'eux.  On  assure  qu'à  la  Chine 
la  même  chose  se  pratique  encore  à  présent , 
et  dans  les  Indes  il  y  a  plusieurs  person- 
nes qui  ne  mangent  jamais  dans  un  même 
plat  ni  sur  une  même  table  (g),  et  ils  ne 
croient  pas  même  le  pouvoir  faire  sans  pé- 
ché: ce  qu'ils  observent  non-seulement  dans 
leur  pays ,  mais  aussi  lorsqu'ils  sont  en 
voyage  et  dans  les  pays  étrangers. 

Les  mœurs  antiques  que  l'on  voit  dans 
Homère  se  remarquent  de  même  dans  l'E- 
criture au  sujet  du  manger,  du  boire  et  des 

{a)  Gènes,  xliii,  31. 

(b)  Joan.  IV,  9. 

(c)  Mollit.  IX,  11. 

{d)  Gènes,  xiaii,  Zlet  seq. 
(e)  I  flegf.  i,  4,  5. 
(/■)  Homer.  Odyss.  xiv. 

{(j)  Renaudot ,  Kotes  sur  le  voyage  de  deux  Arabes  à  la 
Chine,  p.  125,  124. 


repas.  On  y  trouve  de  l'abondance,  mais  peu 
de  délicatesse  ,  un  grand  respect  pour  les 
hôtes,  faisant  consister  l'honneur  qu'on  leur 
fait  à  leur  servir  à  boire  et  à  manger  plus 
abondamment  qu'aux  autres.  Dans  le  repas 
qu'Abraham  fit  aux  trois  anges  qu'il  reçut 
dans  sa  tente,  il  lAir  servit  un  veau  gras 
entier,  du  lait,  du  beurre  et  du  pain  cuit  sous 
la  cendre,  où  l'on  avait  employé,trois  me- 
sures de  farine,  dont  chacune  tenait  plus  de 
vingt-huit  pintes  de  farine.  Joseph  ùl  ser- 
vir, devant  son  frère  Benjamin  une  portion 
de  viandes  cinq  fois  plus  grande  que  celles 
de  ses  frères.  Samuel  mil  devant  Saiil  un 
quartier  de  veau  tout  entier.  Régulièrement 
les  femmes  ne  paraissaient  point  à  table  dans 
les  repas  des  hommes.  C'aurait  élé  parmi 
CCS  peuples,  comme  c'est  encore  aujourd'hui 
en  Italie  et  en  Espagne,  et  dans  tout  l'Orient, 
une  indécence  que  personne  n'aurait  ap- 
prouvée. 

Les  assaisonnements  étaient  le  sel ,  le 
miel,  l'huile,  la  crème.  La  plupart  des  épi- 
ceries dont  nous  nous  servons  leur  étaient 
inconnues.  Ils  connaissaient  l'anis,  le  gin- 
gembre, le  safran,  et  quelques  autres  herbes 
souvent  nommées  dans  l'Ecriiure,  et  on  ne 
doute  pas  qu'on  ne  s'en  servît  dans  les  sau- 
ces.Le  miel,  encoreaujourd'hui,  entredansla 
plupartdesragoûtsdes  peuples  delà  Palestine. 
[Voyez  Assaisonnement  et  Beurre.]  Les  repas 
solennels  [voyez  Fêtes]  étaient  accompagnés 
dechantsetd'instrumenls.  Amosreprocheaux 
débauchés  d'Ephraïm  [h]  de  se  divertir  dans 
îeurs  repas  ,  au  son  des  instruments,  comme 
s'ils  en  savaient  aussi  bien  jouer  que  David. 
Les  parfums  et  les  odeurs  précieuses  étaient 
en  usage  dans  toutes  les  fêtes.  La  femme 
pécheresse  de  l'Evangile  répand  de  l'huile 
de  parfum  sur  les  pieds  de  Jésus-Christ  (i). 
Marie,  sœur  de  Lazare,  en  fait  de  même  (j). 
L'heure  ordinaire  du  repas  était  midi.  Jo- 
seph fit  servir  à  manger  à  ses  frères  à  cette 
heure-là  {k).  Saint  Pierre,  étant  sur  la  ter- 
rasse de  Simon  le  Corroyeur,  voulut  descen- 
dre pour  prendre  de  la  nourriture  à  midi  (/). 
Les  juges  de  Babylone  qui  voulaient  séduire 
Susanne  se  retiraient  dans  leurs  maisons 
pour  mangera  midi  (m).  Les  docteurs  juifs 
enseignent  que  les  jours  de  fête  il  n'était  pas 
permis  de  manger  avant  midi  (n),  qui  était 
l'heure  oiî  les  cérémonies  étaient  achevées. 
Le  Talmud  (o)  marque  la  onzième  heure  du 
matin  comme  la  plus  propre  à  prendre  de  la 
nourriture.  Si  l'on  diffère  davantage  ,  ils 
croient  qu'il  en  peut  arriver  des  inconvé- 
nients ,  et  qu'alors  si  l'on  refuse  au  corps 
la  nourriture  dont  il  a  besoin,  il  se  con- 
sume soi-même  ,  et  se  nourrit  de  sa  pro- 
pre substance  ,  comme  l'ours  pendant  l'hi- 
ver. 

Anciennement  les  Hébreux  étaient  assis  à 

(ft)  Auios  VI,  5. 

(t)  Luc.  VII,  37. 

(/)  Joan.  XII. 

(k)  Gènes,  xliii,  25. 

(/)  Act.  X,  7,  10. 

(m)  Dan.  xiii,  7,  8. 

(»)  Vide  Hamnwnd.  ad  Mallh.  xii,  8 

(o)  Tractat.de  Sabbal.  Duxtorf.  Synag.  c.  vi. 
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table,  de  même  que  nous  le  sommes  aujour- 
d'hui ;  dans  la  suite,  ils  imitèrent  les  Perses 
et  les  Chaldéens,  qui  mangeaient  couchés 
sur  des  lils  de  table.  On  remarque  toutefois, 
dans  les  Proverbes  de  Salomon  (a)  ,  dans 
Amos  (b),  dans  Ezéthiel  (c)  et  dans  Tobie(£/). 
quelques  vestiges  des  «lits  de  table,  mais 
l'usage  n'en  était  pas  général.  On  voit  dans 
des  auteurs  sacrés  du  même  temps  des  ex- 
pressions qui  prouvent  qu'on  s'asseyait  aussi 
à  table.  On  était  couché  sur  des  lits  de  table 
au  festin  d'Assuérus  (e),  et  dans  celui  qu'E§- 
ther  donna  au  roi  et  à  Aman  (/").  Le  Sauveur 
était  de  même  couché  à  table  lorsque  la 
Madeleine  oignit  ses  pieds  d'un  parfum  pré- 
cieux ig) ,  et  lorsque,  dans  la  dernière  Gène, 
saint  Jean  l'évangéliste  avait  la  tête  posée 
sur  son  sein  {h). 

Nous  parlerons  ailleurs  de  la  distinction 
des  viandes  que  les  Hébreux  observent  dans 
leurs  repas.  Ils  sont  sévères  à  observer  la 
loi  qui  défend  l'usage  du  sang  ,  et  de  la 
graisse  ,  et  du  nerf  de  la  cuisse  de  l'ani- 
mal i).  Les  anciens  docteurs  hébreux  avaient 
interdit  l'usage  de  la  chair  et  du  poisson  dans 
le  même  repas  ;  mais  aujourd'hui  ils  se  sont 
mis  au-dessus  de  ces  règlements,  et  en  man- 
gent indifféremment,  pourvu  que  ce  soient 
des  animaux  et  des  poissons  permis  par 
Moïse  (j)  Ce  législateur  défend  de  cuire  le 
chevreau  ou  l'agneau  dans  le  lait  de  sa 
mère  {k).  Les  Juifs  l'expliquent  d'une  dé- 
fense de  manger  du  lait ,  du  beurre  ou  du 
fromage  avec  de  la  viande,  et  ils  l'observent 
Irès-religieusemenl. 

Avant  de  se  mettre  à  table,  ils  ont  grand 
soin  de  se  laver  les  mains  ;  ils  parlent  de 
cette  pratique  comme  d  une  cérémonie  es- 
sentielle et  d'une  stricte  obligation.  Après  le 
repas  ils  les  lavent  de  nouveau.  Aussitôt 
qu'ils  ont  lavé  les  mains,  ils  se  metleni  à 
table,  et  le  maître  de  la  maison,  ou  le  plus 
qualifié  de  la  compagnie  ,  prenant  le  pain  , 
le  rompt ,  mais  ne  le  divise  pas  (/)  ;  puis, 
mettant  les  mains  par-dossus,  il  récite  celle 
bénédiction  :  Soyez  béni,  Seigneur  notre 
Dieu ,  roi  du  monde,  qui  produisez  le  pain 
de  la  terre.  A  quoi  les  assistants  répondent  : 
Amen.  Puis,  ayant  partagé  le  pain  aux  con- 
viés ,  il  prend  le  vase  qui  contient  le  vin, 
ou  la  bière,  ou  autre  liqueur,  et  l'élevant 
avec  la  main  droite,  il  dit  :  Béni  soyez-vous, 
Seigneur  notre  Dieu,  roi  du  monde,  qui  avez 
produit  le  fruit  de  la  vigne.  Après  cela  on  dit 
le  psaume  XXII  :  Dieu  est  mon  pasteur ,  je  ne 
manquerai  de  rien.  Il  m'a  placé  dans  de  bons 
pâturages,  etc.  Buxlorf  et  Léon  de  Modène  , 
qui  nous  ont  donné  le  détail  des  cérémonies 
des  Juifs  ,  diffèrent  entre  eux  en  quelques 
circonstances  ,  mais  c'est  que  Buxlorf  écri- 
vait principalement  les  cérémonies  des  Juifs 

{«)  Prov.  xxm,  1. 
ib)  Amos  VI,  4,7. 

(c)  Ezecli.  XXIII,  41. 

(d)  Tob.  n.  4. 
(«)  Est/j.  I,  6. 
(/■)  EilU.  VII,  1. 
(g)  MaUh.  x.wi,  7. 
(h)  Joan   xiii,  2S. 
(0  LevU.  m,  ull. 


d'Allemagne,  et  Léon  de  Modène  les  prati- 
ques des  Juifs  d'Italie. 

Après  le  repas  ils  ont  soin  qu'il  reste  tou- 
jours quelque  morceau  de  pain  sur  la  table  ; 
le  maître  de  la  maison  fait  laver  un  verre  , 
l'emplit  de  vin,  et  l'élevant  en  haut,  il  dit  : 
Messieurs,  bénissons  celui  dont  nous  avons 
mangé  la  bien.  A  quoi  les  autres  répondent  : 
Jiéni  soit  celui  qui  nous  a  comblés  de  ses  biens, 
et  qui  par  sa  bonté  nous  a  repus.  Puis  le  maî- 
tre récite  une  assez  longue  prière  ,  dans  la- 
quelle il  rend  grâce  à  Dieu  des  bienfaits  dont 
il  a  comblé  Israël,  le  prie  d'avoir  pilié  de  Jé- 
rusalem et  de  son  temple  ;  de  rétablir  le  trône 
de  David;  d'envoyer  Elie  et  le  Messie;  de  les 
délivrer  de  leur  longue  captivité ,  afin  qu'ils 
ne  soient  plus  dans  la  nécessité  de  demander 
l'aumône,  et  d'emprunter  des  chrétiens,  con- 
tre lesquels  ils  prononcent  des  malédictions, 
sous  le  nom  de  peuple  charnel  et  de  créa- 
tures maudites.  Tous  les  assistants  répondent  : 
Amen.  Après  quoi  ils  récitent  ces  paroles  du 
psaume  XXXIII,  ^  ^  10 ,  11  :  Craignez  le 
Seigneur,  vous  tous  qui  êtes  saints,  etc.  Puis, 
ayant  fait  boire  à  la  ronde  un  peu  du  vin  qui 
est  dans  son  verre  ,  il  boit  le  reste ,  et  on 
achève  de  desservir. 

MAN-HU,  c'est-à-dire  :  Qu'est-ce  que  ceci? 
Les  Hébreux,  ayant  vu  la  manne,  se  dirent 
l'un  à  l'autre  (m):  Man-hu,  qu'est-ce  que  ceci? 
ou  ,  ceci  est  de  la  manne.  Voyez  ci-après 
Manne  ou  Man. 

MANILIUS.  Titus  Manilius  et  Quintus 
Memmius,  légats  romains ,  ayant  été  envoyés 
de  la  part  du  sénat  à  Antioche,  écrivirent  au 
sénat  de  Jérusalem  qu'ils  ratifiaient  tout  ce 
que  le  roi  Lysias  leur  avait  accordé  ,  et  que 
s'ils  avaient  quelque  chose  à  leur  représen- 
ter, ils  vinssent  les  trouvera  Antioche  ,  et 
qu'ils  leur  rendraient  ou  leur  feraient  rendre 
justice  («). 

MANNA  ,  se  met  ordinairement  pour  la 
Manne  qui  nourrit  les  Israélites  dans  le  dé- 
sert, et  donl  nous  parlerons  incontinent: 
il  se  prend  aussi  dans  Baruch  ,  1 ,  10  ,  pour 
une  offrande  nommée  en  hébreu  Mincha; 
Facite  Manna,  et  offerte  pro  peccalo.  C'est  ce 
que  les  captifs  de  Babylone  écrivaient  aux 
Juifs  de  Jérusalem,  leurs  frères  :«Nous  vous 
envoyons  de  l'argent  pour  acheter  des  holo- 
caustes el  des  victimes  ;  offrez  des  offrandes 
de  pain,  de  gâteaux,  de  farine,  de  vin,  »  etc. 
C'est  ce  qu'ils  appellent  Manna  en  cet  en- 
droit. Voyez  ci-après  Offrande. 

MANNE,  ou  Man.  C'est  la  nourriture  dont 
Dieu  nourrit  les  Israélites  dans  le  désert 
d'Arabie,  pendant  les  quarante  ans  de  leur 
voyage, depuis  leur  huitième  campementdans 
le  désert  de  Sin  (o).  La  manne  commença  à 
tomber  le  matin  du  vendredi,  seizième  du 
second  mois,  nommé  dans  la  suite  Jiar^  qui 

ij)  Levil.  XI,  9,  12. 
Ui)  Exod.  XXIII,  19;  xxxiv,  26. 
(/)  rayez  Buxlorf  Synag.  el  Léon  de  Modèoe,  part.  II, 
c.  X. 
(m)  Exod.  XVI,  IS.  Nin  p  Man-hu. 

(h)  II  Mac.  X,  34,  35....  38.  An  du  moade  3841,  avant 
Jésus-Christ  159,  avaul  l'ère  vulg  163. 
(o)  Exod.  XVI,  13,  14  et  seq. 
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répond  ,  selon  Ussérius  ,  au  vendredi  cin- 
quième juin.  Elle  cunlinua  à  tomber  tous  les 
jours  au  matin,  à  l'exception  du  jour  du 
Sabbat,  jusqu'après  le  passage  du  Jourdain  , 
et  a  laPâque  delà  quarantième  année  depuis 
[la  sortie  d'Egypte.  La  manne  tomba  donc 
depuis  le  vendredi  cinquième  de  juin  de  l'an 
du  monde  2513,  jusqu'au  second  jour  de  la 
Pâque,  qui  était  un  mercredi  cinquième  mai, 
de  l'an  du  monde  2553,  avant.  Jésus-Christ 
1447,  avant  l'ère  vulgaire  H51. 

La  manne  dont  parle  Moïse  était  un 
petit  grain  blanc  comme  la  bruine,  rond  et 
gros  comme  la  coriandre  (a).  11  tombait  tous 
les  malins  sur  la  rosée,  et  lorsque  la  rosée 
était  dissipée  par  la  chaleur  du  soleil,  la 
manne  paraissait  et  demeurait  seule  sur  le 
rocher  ou  sur  le  sable.  Elle  tombait  tous  les 
jours  ,  excepté  le  jour  du  sabbat  (6)  ;  et  cela 
seulement  aux  environs  du  camp  des  Israé- 
lites. Elle  tomba  en  si  grande  quantité  pen- 
dant les  quarante  ans  de  leur  voyage  dans  le 
désert,  qu'elle  suffisait  à  la  nourriture  de 
toute  la  multitude,  qui  montait  à  plus  d'un 
million  de  personnes  [Voyez  Accroissement 
de  la  population  des  Israélites  en  Egypte],  qui 
en  ramassaient  par  tête  chacun  un  gomor,  ou 
un  peu  plus  de  trois  pintes,  mesure  de  Paris. 
Elle  sustentait  toute  cette  multitude  ,  sans 
qu'aucun  en  fût  incommodé.  11  en  tombait 
le  vendredi  une  quantité  double  des  autres 
jours  (c)  ;  et  quoiqu'elle  se  changeât  en  vers 
les  autres  jours  lorsqu'on  la  réservait,  elle 
ne  souffrait  aucune  altération  le  jour  du 
sabbat;  et  la  même  manne  qui  se  fondait  au 
soleil,  lorsqu'on  la  laissait  sur  la  terre,  était  si 
dure  dans  la  maison,  qu'on  la  concassaitdans 
le  mortier  et  qu'elle  souffrait  le  feu;  en  sorte 
qu'on  pouvait  la  cuire  dans  la  poêle,  la  pé- 
trir et  en  faire  des  gâteaux  (d). 

L'Ecriture  (e)  donne  à  la  manne  le  nom  de 
pain  du  ciel  et  de  nourriture  des  anges,  soit 
qu'elle  veuille  marquer  qu'elle  était  envoyée 
et  préparée  par  les  anges  ,  et  que  les  anges 
mêmes,  s'ils  ont  besoin  de  nourriture,  n'en 
peuvent  avoir  de  plus  agréable  que  celle  de 
la  manne.  L'auteur  de  la  Sagesse  (f)  dit  que 
la  manne  se  proportionnait  de  telle  sorte  au 
goût  de  tous  ceux  qui  en  mangeaient,  que 
chacun  y  trouvait  de  quoi  contenter  son  ap- 
pétit ,  et  qu'elle  renfermait  tous  les  agré- 
ments du  goût  et  toute  la  douceur  des  plus 
agréables  nourritures.  Expressions  que  quel- 
ques-uns {g)  prennent  à  la  lettre.  Et  il  y  en 
a  même  qui  croient  qu'elle  prenait  jusqu'à 
la  forme  des  choses  que  l'on  désirait.  Josèphe 
(h)  l'entend  d'une  manière  plus  simple  ,  en 
disant  que  ceux  qui  s'en  nourrissaient  la 
trouvaient  si  délicieuse  ,  qu'ils  ne  désiraient 
f'rien  autre  chose;  et  saint  Augustin  (i)  re- 
marque avec  beaucoup  de  sagesse  que  l'au- 
teur sacré  dit  simplement  que  la  manne 
avait  cette  qualité,  de  se  conformer  au  goût 

(a)  Exod.  XVI,  14,  Num.  xi,  7. 

(6)  Exod.  XVI,  3. 

(c)  Ibid. 

{d\  Num.  XI,  8. 

\e)  Sap.  XVI,  20.  Psalin.  lxxvii,  25. 

(f)  Sap.  XVI,  20,  21. 

Ûj)  Vide  Catacitteu.  in  Sap.  Salom.  Uessel.deEucharisl. 


i\o  ceux  qui  on  usaient,  en  faveur  des  enfants 
de  Dieu  :  Ut  dulceilinem  tuam  in  filios  demons- 
trares.  Et  comment  les  Israélites  auraient-ils 
pu  se  plaindre  que  la  manne  leur  causait  du 
dégoût  (j),  si  elle  se  fût  toujours  proportion- 
née à  leur  goût  et  à  leur  volonté?  —  [Voyez 
Jo.suÉ,  addit.,  §  XXIX.] 

11  tombe  de  la  manne  encore  aujourd'hui 
dans  plusieurs  endroits  du  monde:  en  Arabie, 
en  Pologne  ,  en  Calabre  ,  au  mont  Liban , 
dans  le  Dauphiné  et  ailleurs.  La  plus  com- 
mune et  la  plus  célèbre  est  celle  d'Arabie, 
qui  est  une  espèce  de  miel  condensé  ,  qui  se 
voit  pendant  l'été  sur  les  arbres  ,  sur  les  ro- 
chers ,  sur   les    herbes,  et   sur  le   sable   da 
l'Arabie  Pélrée.  Elle  est  de  la  figure  dont  la 
dépeint  Moïse.  Celle  qui  se  recueille  aux  en- 
virons du  mont  Sinaï  est  d'une  odeur  très- 
forte,  qui  lui  est  communiquée  parles  herbes 
sur   lesquelles    elle    tombe.   Elle   s'évapore 
très-aisément ,  en  sorte  que  si  l'on  en  garde 
trente  livres  dans  un  vaisseau  ouvert,  il  n'en 
restera  pas  dix  au  bout  de  quinze  jours.  On 
vend  de  cette  manne  d'Arabie  dans  les  bou- 
tiques des  apothicaires  au  Caire  en  Egypte. 
M.Saumaise  croit  que  la  manne  donl  les  Hé- 
breux se  nourrirent  dans  ledésert  estlamême 
qui  se  voit  encore  aujourd'hui  dans  1  Arabie. 
Plusieurs  nouveaux  sont  de  même  sentiment. 
Il  est  vrai  que  la  manne  d'Arabie  a  une  qua- 
lité médicinale  qui  purge  et  qui  affaiblit, 
au  lieu  de  sustenter  et  de  nourrir  :  mais  on 
prétend  que  si  l'on  en  usait  communément , 
l'estomac  s'y  accoutumerait,  comme  on  a  vu 
des  gens  s'accoutumera  des  espèces  de  nour- 
ritures qui  naturellement  devaient  être  con- 
traires à  la  santé.  Mais  on  doit  aussi  recon- 
naître que  la  manne  dont  parle  Moïse  avait 
des  qualités  miraculeuses  que    n'a   pas   la 
manne  ordinaire,  et  qui  ne  subsistèrent  ap- 
paremment que   pendant  le  temps    que   les 
Israélites  s'en  nourrirent.  On  peut  consulter 
sur  le  sujet  de  la  manne  les  Dissertations  de 
Saumaise  ,  de  Buxtorf  et  de  Eochart  sur  le 
même    sujet,   et   notre     Commentaire    sur 
l'Exode,  XVI,  ik  et  suiv.   Voyez  Allonare, 
Traité  de  la  Manne. 

On  est  partagé  sur  l'origine  du  nom  de 
manne  :  les  uns  croient  que  man  est  mis  au 
lieu  de  l'hébreu  mah  ,  qui  signifie,  qu'est-ce 
que  cela  ?  et  que  les  Hébreux,  ayant  vu 
pour  la  première  fois  cette  nouvelle  nourri- 
ture que  Dieu  leur  envoyait,  se  dirent  l'un  à 
l'autre  :  man-hii,  au  lieu  de  mah-hu,  qu'est- 
ce  que  ceci?  D'autres  soutiennent  que  les  Hé- 
breux connaissaient  fort  bien  la  manne,  et 
qu'en  ayant  vu  une  grande  abondance  autour 
de  leur  camp,  ils  se  dirent  man-hu  ,  voici  de 
la  manne.  M.  de  Saumaise  et  quelques  nou- 
veaux sont  de  ce  dernier  sentiment  :  ils  tien- 
nent que  la  manne  que  Dieu  envoya  aux 
Israélites  n'était  autre  que  celte  rosée 
grasse  et  épaisse  qui   tombe  encore  aujour- 

de  Saintes,  Repetit.  7.  Bosium  de  Not.  Ecd.  t.  X41I, 
c.  ntl. 

(h)  Antiq.  l.  III.  c  i. 

(i)  Aug.  l.  II.  Relraci.  c.  xx.  Vide  el  Greg  l.  VI  Afo- 
ral.  c.  IX. 

(;)  Num.  XI,  6. 
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d'hui  dans  l'Arabie,  laquelle  se  condensait 
sur-le-cliamp,  et  servait  à  la  nourriture  de 
tout  le  peuple  ;  que  c'est  la  même  chose  que 
le  miel  sauvage  (a)  dont  saint  Jean  se  nour- 
rissait; et  que  le  miracle  dont  parle  Moïse 
ne  consistait  pas  dans  la  formation  d'une 
nouvelle  substance,  mais  dans  la  manière 
ponctuelle  et  uniforme  dont  elle  était  dis- 
pensée par  la  Providence,  et  par  la  quantité 
qui  en  tombait,  qui  était  sufflsante  à  nour- 
rir une  si  grande  mullilude. 

Les  Hébreux  et  les  Orientaux  croient  au 
contraire  que  la  manne  est  toute  miracu- 
leuse. Les  Arabes  la  nomment  la  dragée  de 
la  Toute-Puissance  {b),el  les  Juifs  (c)  sont  si 
jaloux  du  miracle,  sur  cet  article,  qu'ils  pro- 
noncent malédiction  contre  ceux  qui  oseront 
soutenir  l'opinion  contraire.  Akiba  {d)  soute- 
nait que  la  manne  avait  été  produite  par  l'é- 
paississement  de  la  lumière  céleste  ,  laquelle 
étail  devenue  matérielle, et  propre  à  servir  de 
nourritureà  l'homme.  Le  rabbin  Ismael  dés- 
approuva celte  opinion,  et  la  combattit  sur 
ce  principe,  que  la  manne,  selon  l'Ecriture, 
est  le  pain  des  anges.  Or,  les  anges,  disait-il, 
ne  sont  pas  nourris  par  une  lumière  devenue 
matérielle ,  mais  par  la  lumière  de  Dieu 
même.  Voilà  quelques  exemples  de  l'idée 
qu'ils  se  forment  de  la  manne  : 

Celle  qu'on  vend  dans  les  boutiques  d'a- 
pothicaires, et  qu'on  appelle  ordinairement 
manne  de  Calabre  ,  est  une  liqueur  blanche 
et  douce  qui  découle  d'elle-même,  ou  par  in- 
cision, des  branches  et  des  feuilles  de  frêne, 
tant  ordinaires  que  sauvages.  Pendant  la  ca- 
nicule ,  et  un  peu  auparavant ,  on  ne  la 
trouve  que  sur  les  frênes,  et  encore  n'est-ce 
pas  sur  tous,  mais  seulement  en  Calabre  et 
aux  environs  de  Briançon.  On  l'amasse  en 
plein  soleil,  qui  la  condense  et  la  sèche.  Dès 
le  mois  de  juillet  elle  sort  d'elle-même  de 
l'arbre  ;  au  mois  d'août,  on  fait  une  incision 
à  l'arbre ,  qui  en  donne  encore  une  certaine 
quanlilé  ;  et,  dans  le  même  mois,  lorsque 
celle-ci  a  cessé  ,  il  en  sort  une  troisième 
sorte ,  qui  se  forme  comme  une  espèce  de 
sueur  en  la  partie  nerveuse  des  feuilles  du 
frêne.  La  manne  purge  doucement,  prise 
dans  du  bouillon.  Fuschius  dit  que  les  pay- 
sans du  Mont-Liban  mangent  la  manne  qui 
vient  dans  leur  pays  ,  comme  ailleurs  on 
mange  le  miel. 

MANTEAU ,  en  latin  pallium  ,  se  prend 
dans  l'Ecriture  ,  1°  pour  l'habit  de  dessus  ; 
2  pour  toute  sorte  d'étoffe  ou  de  couver- 
ture :  par  exemple,  on  appela  pallium  les 
rideaux  du  tabernacle  que  Moïse  fit  dans  le 
désert  (e)  :  Ut  unnm  pallium  ex  omnibus  sa- 
gis  fieret.  On  composa  un  grand  voi'e  de 
tous  les  rideaux  de  poil  de  chèvre  qui  cou- 
vraient le  tabernacle,  et  dans  les  décampe- 
ments on  enveloppait  l'arche  et  la  table  des 

(a)  Malth.  m,  4. 

(b)  D'Herbelot,  Bibl.  Orient.,  pag.  ÎJ47. 

(c)  Aben-Ezra  in  Exod.  xvi,  lo. 

id)  "Vide  Buxlorf.  de  Manna,c.  \i,  p. 351. 

(«)  Exod.  XXXVI,  18. 

(/")  Nwn.  V,  7,  8.  9. 

{g)ineg.x\i,9. 

{Ji)  Gènes,  xxiv,  65,  ïl^yy  Zaipli. 


pains  de  proposition  et  d'autres  choses  dans 
le  voile  précieux  de  couleur  de  bleu  céleste; 
Involvent  hyacintinno  pallia,  etc.  [f).  L'épée 
de  Goliath  était  dans  le  tabernacle,  envelop- 
pée dans  un  voile  :  Involutus  pallia  post 
ephod  (g). 

Le  pallium,  ou  le  manteau,  en  hébreu  mu- 
Ml,  était  un  habillement  propre  aux  femmes 
et  aux  hommes.  Kébecca,  ayant  vu  de  loin 
Isaac,  son  futur  époux  ,  se  hâta  de  se  cou- 
vrir de  son  manteau  {h).  L'Hébreu  lit  zaiphy 
qui  signifie  plutôt  un  voile  dont  les  femmes 
se  couvraient  la  tête  et  le  visage.  L'épouse 
du  Cantique  dit  que  les  gardes  de  la  ville 
l'ont  trouvée,  et  lui  ont  ôté  son  manteau  : 
l'hébreu  redid  [i]  signifie  aussi  un  voile  pré- 
cieux propre  aux  femmes.  On  peut  dériver 
ce  terme  de  l'hébreu  radah,  dominer, et  alors 
il  aura  la  même  signification  que  potestas  , 
que  saint  Paul  veut  que  les  femmes  portent 
sur  leur  tête  {j).  Débet  m,ulier  potestatem  ha- 
bere  super  caput,  propter  angelos.  Ce  voile, 
celle  puissance ,  est  la  marque  de  l'autorité 
de  l'homme  sur  la  femme.  Ruth  portait  aussi 
un  manteau  (A')  dans  lequel  Booz  lui  chargea 
six  mesures  de  levain,  et  l'Ecriture  lui  donne 
le  nom  de  miphent ,  différent  de  ceux  que 
nous  venons  de  voir. 

Quant  au  manteau  des  hommes ,  il  paraît 
par  toute  l'Ecriture  qu'ils  les  mettaient  par- 
dessus la  tunique  et  qu'il  n'était  point  taillé. 
C'était  une  simple  pièce  d'étoffe  ,  ou  d'autre 
matière,  dont  on  s'enveloppait  de  différentes 
manières  ,  selon  le  besoin  et  selon  les  cir- 
constances où  l'on  se  trouvait.  On  le  tour- 
nait et  retournait  en  tout  sens;  on  s'en  en- 
veloppait la  tête  ou  les  épaules  ,  on  l'atta- 
chait sur  la  poitrine  ,  ou  sur  l'épaule,  ou 
autour  du  cou,  avec  une  agrafe.  La  femme 
de  Putiphar  arrache  le  manteau  de  Joseph  ; 
les  fils  de  Noé  prennent  un  manteau  à  recu- 
lons, et  jettent  ce  manteau  sur  la  nudité  de 
leur  père.  Les  Hébreux,  au  sortirde  l'Egypte, 
n'ayant  pas  eu  le  temps  de  cuire  du  pain, 
emportèrent  de  la  farine  dans  leurs  man- 
teaux. Saiil,  voulant  arrêter  Samuel  qui  se 
retirait  de  lui ,  le  prit  par  le  manteau  et  le 
rompit  (/).  Le  prophète  Ahias  coupe  en  douze 
pièces  le  manteau  qu'il  portait  (m),  pour  mar- 
quer la  séparation  future  des  dix  tribus  de 
celle  de  Juda.  Elisée,  ayant  ramassé  le  man- 
teau d'Elie,  le  roula  et  en  fit  une  espèce  de 
bâton,  dont  il  frappa  les  eaux  du  Jourdain  et 
les  divisa  In),  etc. 

La  matière  du  manteau  était  la  laine, ou  la 
peau,  ou  d'autre  matière  précieuse.  Joseph, 
ayant  été  établi  intendant  de  l'Egypte,  fut 
revêtu  du  plus  fin  coton  ,  ou  du  lin  le  plus 
précieux  (o).  David,  dans  la  cérémonie  du 
transport  de  l'arche  à  Jérusalem,  portait  un 
manteau  de  byssus  (p).  Mardochée,  élevé  en 
honneur  par  le  roi  Assuérus,  paraissait  avec 

(i)  Caut.  V,  7.  TT-l  Redid. 
Ij)  l  Cor.  XI,  iO. 

{k)  Ruth.  M,  13.  -j^Sjr  —mr^  nns^sa. 

(/)  I  Reg.  XV,  27. 

(m)  UlReg.  xi,29. 

i«)  IV  Reg.  Il,  15  el  seq. 

{a)  Gènes,  xli,  42.  lysy  Bysso. 

(/))  I  Par.  XV,  27.  ^^2  S'Sa. 
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un  manteau  de  byssus  (o)  ou  de  soie  cou- 
leur de  pourpre  :  Amictus  serico  pallio  atque 
purpureo.  Les  faux  prophètes  et  les  hypo- 
crites se  revêtaient  do  manteaux  de  cilices  , 
pour  se  rendre  vénérables  par  l'austérité  de 
leur  vie  ,  feignant  d'imiter  la  vie  des  vrais 
prophètes  (6).  Le  manteau  était  une  espèce 
de  marque  de  dignité.  La  Pylhonisse  ,  con- 
sultée par  Saiil ,  dit  qu'elle  voyait  paraître 
un  homme  vénéralile  avec  un  manteau  ,  etc. 

Pour  distinguer  les  Hébreux  des  autres 
peuples,  même  par  l'habit  ,  Dieu  leur  com- 
mande (c)  de  porter  aux  quatre  coins  de  leurs 
habits  des  houppes  de  couleur  d'hyacinthe 
ou  de  bleu  céleste,  et  le  long  du  bord  du 
même  habit  une  frange  ou  galon,  dont  il  ne 
prescrit  ni  la  couleur,  ni  la  largeur,  ni  la 
matière.  Jésus-Christ  portait  de  ces  franges 
à  son  manteau,  comme  il  paraît  par  l'Evan- 
gile [d)  :  Si  teligero  tantum  fimbriam  vesli- 
mmf tejMs,,sa/raero, disait l'Hémorrhoïsse.  Le 
Sauveur  reprorhe  aux  pharisiens  de  porter 
par  affectation  de  plusgrandes  franges  au  bas 
de  leurs  manteaux,  ou  de  plus  longues 
houppes  aux  coins  de  leurs  habits  [e]  :  Magni- 
ficant  fimbrias. 

Les  Juifs  d'aujourd'hui,  pour  ne  se  pas 
rendre  ridicules  par  la  singularité  de  leurs 
vêlements  ,  ne  portent  plus  au  dehors  ces 
houppes  ni  ces  franges  à  leurs  manteaux; 
mais  ils  ont  sous  leurs  babils  une  pièce  de 
soie  ou  de  lin  carrée  ,  avec  quatre  petites 
houppes  aux  quatre  coins.  Cette  espèce  d'ha- 
billement est  double  ;  une  partie  se  met  par 
devant  et  l'autre  par  derrière,  et  les  deux 
pièces  sont  attachées  par  des  cordons  qui 
tiennent  sur  les  deux  épaules  (f)  :  c'est  ce 
qu'ils  appellent />ar6a-canep/iofft  ;  les  quatre 
ailes,  ou  les  quatre  coins;  c'est  un  diminutif 
de  leur  ancien  manteau.  Dans  l'Ecriture,  il 
est  parlé  assez  souvent  des  ailes  du  manteau, 
qui  n'étaient  autres  apparemment  que  les 
quatre  coins  dont  nous  venons  de  parler. 
Saiil  arracha  l'aile  du  manteau  de  Samuel  ; 
et  David  coupa  l'aile  du  manteau  de  Saiil 
dans  la  caverne  [g). 

MANUÉ,  père  de  Samson.  Il  était  de  la  tri- 
bu de  Dan  et  de  la  ville  de  Saraa.  Un  jour 
l'ange  du  Seigneur  étant  apparu  à  la  femme 
de  Manué,et  lui  ayant  promis  un  flis  [h),  Ma- 
nué,  soit  qu'il  fût  touché  de  quelque  mouve- 
ment de  jalousie  [i)  ou  mû  par  un  sentiment 
de  reconnaissance  envers  cet  ange  (j)  ,  pria 
le  Seigneur  de  lui  faire  voir  celui  qui  avait 
apparu  à  sa  femme,  afin  qu'il  pût  savoir  de 
lui  ce  qu'il  devait  faire  à  l'enfant  qui  devait 
naître.  Le  Seigneur  exauça  sa  prière  ;  et 
1  ange  apparut  de  nouveau  à  sa  femme,  lors- 
qu'elle était  dans  les  champs.  Elle  courut 
aussitôt  à  son  mari,  et  lui  dit  que  l'homme 
qu'elle  avait  vu  auparavant  était  venu   de 

(a)  E&lh.  VIII,  IS. 
ïb)Zach.  xiu,  -i. 
(c)  Nwn.  XV,  58.  DCMt.xxii,  12. 
\d)  Mallh.  IX,  20. 
le)  Mallh.  xxiii,  5. 

If)  Léon  de  Modène,  Cérémonies  des  Jutfs,  part.  I,  c. 
V  et  XI. 

|I  Reçj.  XV,  27. 

i  Judtc.  xiii,  i,  3,  4,  etc. 
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nouveau  vers  elle.  Manué  accourut  et  de- 
manda à  l'ange  :  Est-ce  vous  qui  avez  parlé 
à  ma  femme  ?  Quand  ce  que  vous  avez  prédit 
sera  accompli,  que  faut-il  que  nous  fassions  à 
l'enfant?  Il  répondit  :  Que  votre  femme  s'abs- 
tienne de  tout  ce  que  je  lui  ai  marqué  ;  qu'elle 
ne  mange  rien  d'impur,  quelle  s'abstienne  de 
vin  et  de  tout  ce  qui  peut  enivrer.  Manué  dit 
à  l'ange  :  Seigneur,  je  vous  prie  de  trouver 
bon  que  nous  vous  préparions  un  chevreau. 
L'ange  répondit  :  Quelque  instance  que  vous 
me  fassiez,  je  ne  prendrai  aucune  nourriture  : 
mais  vous  pouvez  l'offrir  au  Seigneur  en  ho- 
locauste. Manué  lui  dit,  ne  sachant  pas  que 
ce  fût  un  ange  :  Comment  vous  appelez-vous, 
afin  que  nous  puissions  vous  honorer  et  vous 
reconnaître,  si  ce  que  vous  avez  prédit  ar- 
rive ?  Il  répondit  :  Pourquoi  demandez-vous 
mon  nom,  qui  est  admirable  (h)  ? 

Manué  prit  donc  le  chevreau  avec  le  vin 
pour  les  libations;  et  ayant  mis  le  tout  sur 
le  feu  qu'il  avait  allumé  sur  une  pierre,  il  re- 
gardait avec  sa  femme  ce  qui  en  arriverait. 
Josèphe  (/),  suivi  de  la  plupart  des  commen- 
tateurs, croit  que  l'ange  ,  ayant  touché  les 
chairs  avec  la  verge  qu'il  avait  en  main,  il 
en  sortit  une  flamme  qui  consuma  l'holo- 
causte. Circonstance  que  l'Ecriture  ne  mar- 
que pas  expressément.  Comme  la  fumée  com- 
mença à  s'élever,  l'ange  monta  aussi  au  mi- 
lieu de  la  flamme  et  s'éleva  au  ciel.  Alors 
Manué  reconnut  que  c'était  un  ange,  et  il  dit 
à  sa  femme  :  Nous  mourrons  certainement , 
puisque  nous  avons  vu  le  Seigneur.  Mais  sa 
femme  lui  dit  :  Si  le  Seigneur  voulait  nous 
faire  mourir,  il  ne  nous  aurait  pas  tant  fait 
de  faveurs,  il  n'aurait  pas  reçu  notre  holo- 
causte  et  ne  nous  aurait  pas  fait  annoncer  la 
naissance  d'un  fils.  Tout  cela  arriva  l'an  du 
monde  28i8,  et  Samson  naquit  l'an  du  monde 
2849,  avant  Jésus-Christ  1151  ,  avant  l'ère 
vulgaire  1155. 

MAOCH,  père  d'Achis,  roi  de  Gelh.  I  Rcq. 
XXVII,  2. 

MAON,  ville  de  la  tribu  de  Juda ,  dans  la 
partie  la  plus  méridionale  de  cette  tribu  (m). 
Nabal  du  Carmel  avait  de  grands  biens  dans 
le  désert  de  Maon  ;  et  David  demeura  assez 
longtemps  dans  ces  cantons -là,  durant  la 
persécution  de  Saul  contre  lui.  Nous  croyons 
que  Maon  était  la  capitale  des  Mœoniens , 
dont  il  est  parlé  dans  l'Hébreu  ,  I  Par.  IV, 
40,  M,  et  II  Par.  XX,  1.  La  Vulgate,  en  ce 
dernier  lieu,  porte  Ammonite,  au  lieu  de 
Maonim;  et  dans  l'autre  passage  elle  lit  ha- 
bitatores,  et  les  Septante  Minœos.  La  ville 
de  Maon,  qui  donne  son  nom  au  désert  de 
Maon,  est  apparemment  la  même  que  Mœ~ 
no'is  ou  Mœonis  (n),  qu'Eusèbo  met  au  voi- 
sinage de  Gaze  ,  et  que  Menœum  du  Code 
Théodosien,  qui  est  près  de  Bersabéc  ,   ou 

(i)  îla  Joseph.  Anliq.  t.  V,  c.  x. 

(;■)  Ambras.  Ep.  70.  .     .  , 

(/c)  judic.  XIII,  18  'kSs  KTm  'Qurb  bx'kyn  r.T  ml 

On  peut  traduire  :  Pourquoi  me  demandez-vous  mon  nom, 
qui  est  Peli?  Ou,  Pourquoi  me  demandez-vous  mon  nom? 
Et  il  fut  admirable;  ou  bien  :  Et  Dieu  est  admirable. 

(l)  Antiq.  l.  V,  f.  x. 

(m)  Josue  XV,  53.  Vide  et  I  Reg.  xxiii,  24,  23,  et  xxv,  2. 

(n)  Euseb.  Onomastic.  voce  Mt)vtSYiv«. 
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rersabimim  Castrum.  Elle  csl  nommée  Mi- 
nois dans  les  souscriptions  du  concile  de 
Chalcédoine  de  l'an  451.  Voyez  Cellarius  et 
Reiand,  sous  Minois  ou  Menoïs.  —  [  Voyez 

DÉSERT.] 

•  MAON,  judaïte,  fils  de  Sammaï,  fut  père 
ou  prince  de  Bethsur.  I  Par.  II,  ^^5. 

MAONATHI,  fils  d'Olhoniel,  et  père  d'O- 
plira,  de  la  tribu  de  Juda.  I  Par.  IV,  13,  14. 

MAOZIM.  Daniel  {a)  dit  que  le  tyran  An- 
tiochus  Epiphanes  figure  et  précurseur  de 
l'Antcchrist,  révérera  le  dieu  Maozim  dans 
le  lieu  qu'il  lui  aura  choisi,  et  il  honorera 
avec  Cor  et  l'argent....  xm  dieu  que  ses  pères 
ont  ignoré.  On  est  assez  partagé  sur  ce  dieu 
Maozim.  Les  uns  croient  qu'il  désigne  Jupi- 
ter Olympien,  à  qui  Antiochus  donna  de 
l'encens  dans  un  lieu  inconnu  à  ses  pères, 
c'est-à-dire  dans  le  temple  de  Jérusalem. 
D'autres  l'entendent  du  dieu  Mars  que  Da- 
niel a  désigné  sous  le  nom  de  Maozim,  ou  du 
dieu  des  forts.  Mais  peut-on  dire  que  Mars 
fût  un  dieu  étranger  à  l'égard  d'Anliochus 
Epiphanes?  Porphyre,  cité  dans  saint  Jé- 
rôme (6),  dit  que  Maozim  était  le  dieu  adoré 
dans  la  petite  ville  de  Modin,  patrie  des  Ma- 
chabées.  D'autres  croient  qu'il  faut  ainsi 
traduire  l'hébreu,  Van.  XI,  37  :  H  s'élèvera 
au-dessus  de  toutes  choses;  (^  38),  et  contre  le 
dieu  Maozim  (le  Dieu  très-fort,  le  Dieu  des 
forteresses,  le  Dieu  des  armées).  Il  honorera 
en  sa  place  un  dieu  étranger,  inconnu  à  ses 
pères.  Anliochus  Epiphanes  s'éleva  contre  le 
Seigneur,  le  Dieu  très-fort,  le  Dieu  d'Israël, 
et  il  fil  mettre  en  sa  place  dans  le  temple  de 
Jérusalem,  le  faux  dieu  Jupiter  Olympien, 
inconnu  à  ses  pères,  aux  anciens  rois  de  Sy- 
rie, qui  avaient  régné  en  ce  pays  avant 
Alexandre  le  Grand.  Daniel  en  plus  d'un  en- 
droit (c)  désigne  le  Dieu  d'Israël  sous  le  nom 
de  Maoz  ou  fort. 

MAPSAM  [ou  Mabsam,  siméonite]  fils  de 
Sellum,  et  père  de  Masma.  I  Par.  IV,  25. 
Voqez  Mabsam. 

MAPSÉ.  Ptolémée  parle  de  la  ville  de 
Mapsé,  dans  l'idumée,  à  l'occident  du  Jour- 
dain. Les  anciennes  notices  ecclésiastiques 
la  mettent  dans  la  troisième  Palestine,  sous 
le  nom  de  Mapse  ou  de  Mapsis.  Nous  necon- 
naissons  aucune  ville  de  ce  nom  dans  les  li- 
vres saints  ;  mais  nous  y  trouvons  Mabsam, 
fils  d'ismael,  qui  pourrait  bien  lui  avoir 
communiqué  son  nom. 

MÂRA.  Ce  terme  signifie  amertume.  Les 
Israélites,  après  leur  sortie  d'Egypte,  étant 
arrivés  au  désert  d'Etham  (rf),  y  trouvèrent 
des  eaux  si  amères,  que  ni  eux,  ni  leurs  ani- 
maux n'en  purent  boire.  C'est  pourquoi  ils 
donnèrent  à  ce  campement  [le  quatrième  se- 
lon Barbie  du  Bocage,  ou  plutôt  le  cinquième, 
suivant  la  Bible  de  Vence  et  Léon  de  La- 
borde]le  nom  de  Mara,  ou  amertume.  Alors 
ils  commencèrent  à  murmurer  contre  Moïse, 
en  disant  :  Que  boirons-nous?  Et  Moïse 
ayant  crié  vers  le  Seigneur,  le  Seigneur  lui 

(o)  Dan.  XI,  38,  59. 

(b)  Porpinjr.  apiid  Hieronym.  in  Dan.  xi,   et  in  Isui. 
XXX. 
{c)Dan.  vm,  10,  11,  elM,  31. 


montra  un  bois  qu'il  jeta  dans  l'eau,  et  qui 
l'adoucit.  Ce  bois  s'appelait  «/na/i,  selon  les 
Orientaux.  Ils  croient  qu'il  était  venu  à 
Moïse  par  succession,  depuis  Noé,  qui  l'avait 
conservé  dans  l'arche. 

[«Mara/î,  aujourd'hui  JTorara,  est  une  source 
au  penchant  des  montagnes,  qui  sort,  comme 
celles  de  Moïse  [Atn-Mouza],  d'une  butte  de 
sable  qu'elle  imprègne  de  dépôts  salins.  On 
voit  à  l'entour  quelques  palmiers  chétifs. 
L'eau  de  celte  source  est  nitreuse  ,  amère  et 
saumâlre  ;  les  animaux  mêmes  la  refusent. 
Ce  lieu  se  trouvant  sur  la  route  d'en  haut 
de  Suez  au  Sinaï,  est  connu  de  tous  les  Ara- 
bes, qui  n'ont  su  m'indiquer  dans  les  envi- 
rons ni  une  montagne,  ni  une  ouadi  qui  au- 
rait conservé  le  nom  de  Marah  ou  dAmara. 
Les  voyageurs  qui  les  citent  ont  été  peut- 
être  induits  en  erreur  par  leurs  conducteurs, 
qui  sont  ,  en  général ,  extrêmement  ac- 
commodants sur  les   questions  qu'on    leur 

adresse »   M.  Léon  de  Laborde,  Comm. 

sur  VExod.  XV,  23,  pag.  84,  col.  1. 

Ouant  au  fait  de  l'adoucissement  des  eaux 
de  Marah,  M.  de  Laborde,  sur  le  verset  25, 
rapporte  diverses  opinions  et  termine  en  ces 
termes  :  «  A  toutes  ces  recherches  il  n'y  a 
qu'une  réponse  :  Le  fait  rapporté  ici  est  mi- 
raculeux, il  ne  peut  donc  être  le  produit  d'un 
procédé  naturel.  Dieu  vint  en  aide  à  son 
peuple  en  donnant  au  bois  d'un  arbre  quel- 
conque un  pouvoir  surnaturel;  mais  s'il 
existait  un  moyen  naturel  de  rendre  douces 
des  eaux  saumâtres  ,  moyen  aussi  simple  et 
aussi  rapide  que  celui  dont  Moïse  fit  usage  à 
Marah,  soyons  persuadés  qu'il  ne  se  serait 
jamais  perdu,  et  que  les  Arabes  du  Sinaï 
l'auraient  conservé  comme  le  don  le  plus 
précieux  qu'on  pouvait  leur  faire;  si  même 
ce  moyen  avait  existé  ou  existait  quelque 
part,  il  aurait  étendu  son  pouvoir  sur  toutes 
ces  contrées,  qui  plus  ou  moins  en  pouvaient 
profiter  avec  les  mêmes  avantages.  »  i'ag.  84, 
col.  2. 

MARA.  Noëmi,  étant  de  retour  du  pays  de 
Moab,  disait  à  ceux  qui  l'appelaient  Noëmi, 
c'est-à-dire,  jBc//e  ;  Appelez-moi  plutôtilfara, 
Amertume,  parce  que  le  Seigneur  m'a  com- 
blée d'alfiiction  et  de  douleur  {e). 

MARAI  de  Nétophat,  de  la  race  de  Za- 
raï,  était  chef  des  vingt-quatre  mille  hommes 
qui  servaient  auprès  de  David  dans  le 
dixième  mois  (f) ,  qui  répond  à  janvier. 

MARAIA,  fils  [descendant]  de  Saraïa,  de 
la  race  dos  prêtres,  revint  de  Babyloneà 
Jérusalem.  II  Esdr.  XII,  12.  —  [H  était  chef 
de  famille.] 

MARAIOTH,  fils  d'Achitob,  grand  sacri- 
ficateur des  Juifs.  IPar.  IX,  il.  [Toi/cz  l'ar- 
ticle suivant  et  la  chronologie  des  grands 
prêtres  d'après  Vence,  n"  22,  ci-devant, 
lom.  I,  pag.  XLVI,  col.  1.] 

MARAIOTH,  fils  de  Zaraias.  C'est  appa- 
remment le  même  dont  il  est  parlé  plus 
haut  [article  précédent].  I  Esdr.  VIII,  3. 
Voyez  le  Commentaire  sur  cet  endroit. 

(rf)  Ëxod.  XV,  23;  iV«m.  xxxiii,  8. 
(e)  Rtilh.  1,  20. 
(0  I  Par.  xxvii,  13. 
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MARALA.  ville  de  Zabulon.  Josue,  XIX, 
1  i.   Voyez  iMerala. 

MAKAN-ATHA.  Ces  termes  sont  syria- 
ques, et  signifient  :  Le  Seigneur  vient,  ou, 
le  Seigneur  est  venu.  C  était  une  menace,  ou 
une  manière  d'anathème  parmi  les  Juifs. 
Saint  Paul  dit  analfièmo,  mamn-ntha,  à  tous 
ceux  qui  n'ainicnl  point  Jésus-Christ  [u)  : 
Si  guis  non  amot  Dominum  nostrum  Jesum 
Christum  sil  nnatiiemn,  maran-atha.  La  plu- 
part des  commenlaleurs  {b)  enseignent  que 
maran-alha  est  le  plus  grand  de  tous  les 
analhèmes  parmi  les  Juifs,  et  qu'il  est  équi- 
valent à  scfiam-atfia,  ou  schem-atha,  le  nom 
vient,  c'est-à-dire,  le  Seigneur  vient;  comme 
si  l'on  disait  :  Soyez  dévoués  aux  derniers 
malheurs  et  à  toute  la  rigueur  des  jugements 
de  Dieu;  que  le  Seigneur  vienne  bientôt 
pour  tirer  vengeance  de  vos  crimes.  Mais 
Seldcn  (c)  et  Ligtfoot  [d)  soutiennent  que 
l'on  ne  trouve  pas  marun-atha  dans  ce  sens 
chez  les  rabbins.  On  peut  fort  bien  entendre 
maran-f///w  dans  un  sens  absolu  :  Que  celui 
qui  n'aime  point  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
soit  anathème.  Le  Seigneur  est  venu  ;  le 
Messie  a  paru;  malheur  à  quiconque  ne  le 
reçoit  point.  Il  en  veut  principalement  aux 
Juifs  incrédules.  On  peut  consulter  sur  cela, 
outre  les  commentateurs  ordinaires,  Selden 
de  Synedriis,  l.  I,  ch.  6.  Lighioot  dans  une 
dissertation  particulière  sur  Maranalha , 
imprimée  au  premier  volume  de  ses  OEu- 
vres,  Ultrajecti,  1699,  et  dans  les  disserta- 
tions de  Elie  Weilhemajerus,  de  Paulino 
anathematismOf  ad  I  Cor.  XVI,  22,  et  de 
Jean  Rennerus,  Maran-atha,  dans  le  Recueil 
des  dissertations  intitulé.  Thésaurus  Theolo- 
gico-philosophicus  part.  H,  p.  578,  582  et  seq. 

MARATHE,  ville  de  Phénicie,au  delà  et 
au  nord  de  l'Kleuthère,  enîre  Balanée  et 
Antarade. 

MARC.  Saint  Marc  évangélisle  était,  selon 
Papias  (e),  saint  Irénée  {f),  et  la  plupart  des 
anciens  et  des  modernes,  le  disciple  et  l'in- 
terprète de  saint  Pierre,  et  plusieurs  anciens 
(y)  croient  que  c'est  lui  dont  parle  saint 
Pierre  dans  sa  première  Epîlre  [h],  et  qu'il 
appelle  son  fils  spirituel,  apparemment  parce 
qu'il  lavait  converti.  On  croit  qu'il  avait  été 
du  nombre  des  septante  disciples  ,  avant 
qu'il  s'aHachât  à  la  suite  du  prince  des  apô- 
tres :  mais  quelques  Pères  (i)  ajoutent  à 
cela  une  particularité,  qui  est  que  saint 
Marc  fut  un  eie  ceux  qui  se  retirèrent  de  la 
compagnie  du  Sauveur,  lorsqu'il  lui  eut  ouï 
dire  ces  mots  (j)  :  Si  vous  ne  mangez  la  chair 
du  Fils  de  l'homme,  et  si  vous  ne   buvez  son 

(fl)  I  Cor.  XVI,  2^2.  nriK  ,ia. 

(b)  Gvol.  ad  I  Cor.  xvi,  22,  el  ad  Luc.  vi.  22.  Drm.  ad 
Joun.  IX,  22  Hhron  ep.  137.  Chrysost.  Theodorel.  Tlieo- 
plitjl.  in  I  Cor.  xvi,  22. 

(c)  Selden.  de  Sipiedr.  l.  I,  c.  vin. 

(d)  Liglfuol  Dissèrl.  singid.  de  Maran-alha. 

(e)  Fupias  apud  Euseb.  l.  II,  c.  xiv  Hisl.  Eccl. 
(i)  Iren.  l.  III,  c.  i. 

{g)  Origen.  apud  Euseb.  L  VI,  c.  xxvi.  Hisl.  Eccl.  Hie- 
roHi/m.  inCaUûogo  Theophyl.  in  Marc. 

{h)  I  Pelri,  v,  13  :  El  Murons  filiiis  meus. 

(i)  Origen.  de  recta  in  Deuni  fide.  Dorolh.  in  Synopsi. 
Procop.  Diucon.  apud  BoHand.  Ûapril. 

(;■)  Joan.  \\,  o5. 
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sang,  vous  n'aurez  point  In  vie  en  voiis- 
mêmes;  mais  que  saint  Pierre  l'ayant  ra- 
mené, il  demeura  toujours  ferme  dans  la  foi, 
et  s'attacha  à  cet  apôtre,  qu'il  accompagna 
à  Rome,  où  il  écrivit  son  Evangile. 

Quelques-uns  l'ont  confondu  avec  Jean 
Marc,  connu  dans  les  Actes  des  apôtres  el 
dans  les  Epîtres  de  saint  Paul  :  tnais  ce  sen- 
timent est  presque  entièrement  abandonne. 
D'autres  soutiennent  que  saint  Marc  était  de 
la  race  sacerdotale,  et  qu'il  portait  le  bon- 
net des  prêtres.  C'est  ce  que  dit  l'auteur  ano- 
nyme de  ses  Actes.  On  dit  aussi  qu'il  était  neveu 
de  saint  Pierre,  et  fils  d'une  de  ses  sœurs  k). 
Cet  apôtre  étant  allé  à  Rome  vers  l'an  de  Jé- 
sus-Christ hh,  saint  Marc  l'y  accompagna  et 
y  écrivit  son  Evangile  (/) ,  à  la  prière  des 
frèies.  qui  lui  demandèrent  qu'il  leur  donnât 
par  écrit  ce  qu'il  avait  appris  de  la  boucha 
de  saint  Pierre. 

Cet  apôtre,  ayant  appris  ce  que  son  disci- 
ple avait  fait,  le  loua,  l'approuva,  et  donna 
son  Evangile  à  lire  dans  les  églises  ,  comme 
un  ouvrage  authentique.  Terlullien  (m)  at- 
tribue cet  Evangile  à  saint  Pierre;  et  l'au- 
teur de  la  Synopse  attribuée  à  saint  Alha- 
nase  veut  que  cet  apôtre  le  lui  ait  dicté. 
Eulyche ,  patriarche  d'Alexandrie,  avance 
que  saint  Pierre  l'écrivit;  et  quelques-uns, 
rapportés  dans  sainlChrysoslome(ïi).  croient 
que  saint  Marc  l'écrivit  en  Egypte.  D'autres 
veulent  qu'il  l'ait  écrit  après  la  mort  de  saint 
Pierre.  Toutes  ces  diversités  de  sentiments 
prouvent  assez  qu'il  n'y  a  rien  de  bien  cer- 
tain sur  le  temps  ni  sur  le  lieu  où  saint 
Marc  composa  son  Evangile.  — [Foyez  Pierre, 
addition.] 

On  est  aussi  fort  partagé  sur  la  langue 
dans  laquelle  il  a  été  écrit,  les  uns  soute- 
nant qu'il  a  été  composé  en  grec ,  el  les  au- 
tres en  latin.  Les  anciens  et  la  plupart  des 
modernes  tiennent  pour  le  grec,  qui  passe 
encore  à  présent  pour  l'original  de  saint 
Marc  :  mais  quelques  exemplaires  grecs  ma- 
nuscrits de  cet  Evangile  portent  qu'il  fut 
écrit  en  latin.  Le  Syriaque  et  l'Arabe  le  por- 
tent de  même,  il  était  convenable  qu'écri- 
vant à  Rome  et  pour  les  Romains,  il  l'écrivît 
en  leur  langue.  Baronius  (o)  el  Selden  se 
sont  {p)  déclarés  pour  ce  sentiment,  lequel 
toutefois  n'a  que  très-peu  de  sectateurs.  On 
montre  à  Venise  quelques  cahiers  que  l'on 
prétend  être  l'original  de  la  main  de  saint 
Marc.  Si  cela  était  bien  sûr,  et  que  l'on  pût 
lire  le  manuscrit  (1),  ce  serait  une  preuve 
infaillible  pour  vider  cette  dispute  :  mais  on 
doute  que  ce  soit  le  vrai  original  de  saint 

[h)  Nicephor.  Callist.  L  II,  c.  xlui. 

(0  Ctem.  Ale.v.  apud   Euseb.  Hisl.   Eccl.  L  II,  c.  w. 
Epiphan.  hœres.  51.  Nazianz.  car.  34,   el  oral.  25.  Hiero- 
nyni.  de  Viris  lUuslr.,  etc. 
■  {)«)  TerluU.  l.  IV  conlra  Marcion. 

(n)  Chrysosl.  fiomil.  i  in  Mallh.  i,  3. 

(o)  Baron.  Annal,  an.  4b,  art.  41. 

(p)  Selden.  Net.  in  Eulycliii origines.  Àlexand.  p.  152. 

(IJ  II  est  maiulenaul  reconnu  que  ce  célèbre  manuscrit 
n'est  que  le  couiinencemenl  d'un  évangéliaire  italique, 
dont  te  reste  est  conservé  à  Cilla-di-Friouli  [Forum  Julii) . 
Voirez  Blancbini,  Quadruplex  Evangeliariutn,  toni.  II,  pat', 
473el5Uiv.  (S.) 
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Marc  ;  et  il  est  tellement  gâté  par  la  vieillesse, 
Hu'à  peine  en  peut-on  discerner  une  seule 
lettre.  Le  dernierauteur.que  jesache,  qui  en 
nit  parlé,  esl  le  R.  P.  Dom  Bernard  de  Mont- 
faucon  (a).  Il  soutient  qu'il  est  écrit  eu  la- 
lin,  et  il  avoue  qu'il  n'a  jamais  vu  de  si  an- 
rien  manuscrit.  Il  est  écrit  sur  du  papier 
d'Egypte  beaucoup  plus  mince  et  plus  délicat 
que  celui  que  l'on  voit  en  différents  endroits. 
Le  R.  P.  de  Montfancon  [b]  croit  qu'on  ne 
hasarde  guère  en  disant  qu'il  esl  pour  le 
plus  tard  du  quatrième  siècle.  Il  fut  mis,  en 
156Y,  dans  un  caveau  dont  la  voûte  même  est, 
dans  les  marées,  plus  basse  que  la  mer  voi- 
sine; de  là  vient  que  l'eau  dégoutte  perpé- 
tuellement sur  ceux  que  la  curiosité  y 
amène.  On  pouvait  encore  le  lire  lorsqu'on 
l'y  déposa  en  156i.  Un  auteur  qui  l'avait  vu 
avant  lui  croyait  y  avoir  remarqué  des  ca- 
ractères grecs.  On  peut  voir  notre  préface 
sur  saint  Marc. 

Plusieurs  modernes  (c)  croient  que  saint 
Marc  fut  envoyé  par  saint  Pierre  de  Rome  à 
Aquilée  ,  où  il  demeura  deux  ans  et  demi, 
et  y  fonda  une  église  :  mais  ce  fait  n'est  pas 
fondé  dans  l'antiquité.  On  croit  {d)  que  ce  fut 
l'an  de  Jésus-Christ  k9,  qui  était  le  neuvième 
de  l'empire  de  Claude,  que  les  Juifs  ayant 
été  chassés  de  Rome  ,  saint  Pierre  et  saint 
Marc  furent  obligés  d'en  sortir.  Saint  Pierre 
envoya  saint  Marc  en  Egypte  pour  y  prêcher 
l'Evangile.  Il  descendit  d'abord  à  Cyrène, 
dans  la  Pentapole,  où  il  fit  plusieurs  conver- 
sions. De  là  il  vint  à  Alexandrie,  où  il  con- 
vertit Anien,  qu'il  ordonna  premier  évêque 
de  cette  ville.  Le  nombre  des  chrétiens  s'y 
multiplia  extrêmement ,  et  ils  y  vécurent 
d'une  manière  si  parfaite,  qu'au  sentiment 
de  plusieurs  (ei,  Philon  le  Juif  (f)  en  a  voulu 
faire  honneur  à  sa  nation  en  décrivant  la 
manière  de  vivre  d^s  premiers  chrétiens  sous 
le  nom  de  Thérapeutes.  Voyez  ci-après  Thé- 
rapeutes. 

Le  nombre  des  chrétiens  croissant  tous  les 
jours,  les  païens  se  soulevèrent  contre  saint 
Marc,  qui  était  venu  renverser  le  culte  de 
leurs  dieux.  Il  crut  qu'il  était  de  la  prudence 
de  se  retirer  et  de  laisser  passer  cette  tem- 
pête. 11  retourna  à  Cyrène,  où  il  demeura  en- 
core deux  ans.  Puis  il  revint  à  Alexandrie: 
il  y  vit  avec  joie  les  fidèles  augmentés  en  foi 
et  en  grâce  aussi  bien  qu'en  nombre,  et  en 
sortit  de  nouveau.  Il  alla  apparemment  à 
Rome,  s'il  est  vrai,  comme  le  dit  la  Chroni- 
que d'Alexandrie,  qu'il  y  assista  à  la  mort 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  ,  l'an  66  de 
Jésus-Christ.  De  là  il  revint  à  Alexandrie, 
où  les  païens,  irrites  du  grand  nombre  de 
ses  miracles  et  des  railleries  que  les  chré- 
tiens faisaient  de  leurs  idoles,  le  cherchaient 
pour  le  faire  mourir.  Dieu  le  cacha  pendant 
quelque  temps  ;  mais  ils  le  trouvèrent  qui  of- 
frait le  saint'sacrifice.  C'était  un   dimanche 

(a)  D  ^  Monifaiicon,  lier  Italie,  c.  ir,  p.  Ko  et  seq. 
{b)  Idem,  Antiquité  expliquée,  1.  XIII. 

(c)  Vide  Bdlland.  2o  april.,  p.  34.3,  547. 

(d)  Vi.lc  Emeb.  l  II.  c  xvi,  Ilht.  Eccl.  Epiplian.  hœ- 
res  ^'l.  nhron.  de  Virii  lUiislr.  Enlycli.  Alex.  t.  l,p.  528. 

(e)  Virip  Eiiseb.  l.  II, c.  xvii.  Hieionum  de  Viris  lUustr. 
Epipkan  funes  29,  etc. 
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24  avril  de  l'an  de  Jésus-Christ  08.  Ils  lui 
mirent  une  corde  au  cou  et  le  traînèrent  pen- 
dant tout  le  jour,  disant  qu'il  fallait  mener 
ce  buffle  à  Bucoles,  qui  était  un  lieu  près  de 
la  mer,  plein  de  rochers  et  de  précipices.  Sur 
le  soir,  ils  le  mirent  en  prison,  où  il  eut  deux 
visions  pendant  la  nuit,  l'une  d'un  ange,  qui 
l'assura  que  son  nom  était  écrit  au  livre  de 
vie;  et  l'autre  de  notre  Sauveur,  qui  lui  don- 
na la  paix.  Le  lendemain,  les  infidèles  recom- 
mentèrent  à  le  traîner  par  les  rues  jusqu'à 
ce  qu'il  rendit  son  âme  à  Dieu,  le  25  avril 
de  l'an  08  de  Jésus-Christ.  Plusieurs  (g)  ont 
dit  qu'il  avait  fini  sa  vie  par  le  feu  :  appa- 
remment que  l'on  brûla  son  corps  après  sa 
mort. 

Quelques  anciens  hérétiques,  au  rapport 
de  saint  Irénée  [h),  ne  recevaient  que  le  seul 
Evangile  de  saint  Marc.  D'autres  parmi  les 
catholiques  rejetaient  les  douze  derniers  ver- 
sets de  son  Evangile  («'),  depuis  le  f  9,  Sur- 
gens autem  ynane,  etc.,  jusqu'à  la  fin  du  li- 
vre, apparemment  à  cause  qu'il  paraissait 
que  saint  Marc,  en  un  endroit,  était  trop  op- 
posé à  saint  Matthieu  ,  et  qu'il  rapportait 
dans  cette  dernière  partie  des  circonstances 
opposées  aux  autres  évangélistes.  Les  an- 
ciens Pères,  les  anciennes  versions  orienta- 
les et  presque  tous  les  anciens  exemplaires 
tant  imprimés  que  manuscrits ,  grecs  et  la- 
tins ,  lisent  ces  douze  derniers  versets  et  les 
reconnaissent  pour  authentiques,  comme  tout 
le  reste  de  l'Evangile  de  saint  Marc. 

Autant  qu'on  en  peut  juger  ,  en  confron- 
tant saint  Marc  avec  s  tint  Matthieu,  le  pre- 
mier a  abrégé  l'ouvrage  du  second.  Saint 
Marc  emploie  très-souvent  les  mêmes  ter- 
mes, rapporte  les  mêmes  histoires  et  relève 
les  mêmes  circonstances.  Saint  Marc  y  ajoute 
quelquefois  de  nouvelles  particularités  qui 
donnent  un  grand  jour  au  texte  de  saint 
Matthieu.  11  y  a  même  deux  ou  trois  mira- 
cles dans  saint  Marc  (/')  qui  ne  se  lisent  pas 
dans  saint  Matthieu.  Ce  qu'il  y  a  de  fort  re- 
marquable dans  notre  évougéliste ,  c'est 
qu'encore  ,qu'il  suive  saint  Matthieu  dans 
presque  tout  le  reste,  il  abandonne  toutefois 
l'ordre  de  sa  narration,  depuis  le  chap.  IV, 
^  12,  jusqu'au  chap.  XIV,  f  13  de  saint  Mat- 
thieu. Dans  ces  endroits,  au  lieu  de  suivre 
saint  Matthieu,  il  s'attache  à  l'ordre  des 
temps  marqué  dans  saint  Luc  et  dans  saint 
Jean  ;  ce  qui  a  déterminé  les  chronologisles 
à  suivre  saint  Luc,  saint  Marc  et  saint  Jean 
préférablement  à  saint  Mitthieu.  Dans  les 
commencements  de  l'filvangiie,  il  commence 
son  récit  à  la  prédication  de  Jean-Baptiste, 
et  omet  plusieurs  parabi)les  qui  sont  rappor- 
tées dans  saint  Matthieu,  chap.  XX,  XXI  e( 
XXV,  et  plusieurs  discours  de  Jésus-Christ 
à  ses  disciples  et  aux  Pharisiens,  chap.  V, 
VI,  VII,  XVI,  XXIII.  On  peut  voir  la  Vie  do 
saint  Marc   dans  les   Bollandistes   et   dans 

(f)  Philo  Judœus  de  Vila  contemplât. 

(q)  EiiUicli.  Alex,  in  Clironic.  Hippolyl.  in  Ms.  Bodlei. 
si  Anomim.  apud  Mill.  in  capile  Evangel.  secwidumMarc. 

(h)  lien.  l.  III,  c.  II. 

(j)  Viie  Hieronym.  ad  Hedibiam,  el  Nyssen.  oral.  2  de 
Resurrect. 

(  ;■)  Voyez  Marc,  i,  23,  el  les  chapp.  iv,  ix,  xvi 
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M.  de  Tiileniont,  et  ce  que  M.  SpaniMiii  a 
écrit  sur  saint  Marc. 

i  [M.  Drach  fait  bien  voir  que  l'Evangile  de 
saint  Marc  est  abrégé  de  celui  de  saint  Mat- 
thieu et  fut  écrit  pour  les  Romains.  C'est  à 
l'occasion  de  l'insidieuse  question  que  les 
Pharisiens  {Mot.  XIX ,  3)  adressèrent  à  Jé- 
sus-Christ touchant  le  divorce  :  «  Est-il  per- 
mis à  un  homme  de  renvoyer  sa  femme,  pour 
qu<'lque  cause  que  ce  soit,  quacumque  ex 
causa?  »  Saint  Marc  (X,  2)  n'a  pas  ces  mots  : 
Quacumque  ex  causa.  Voici  donc  pourquoi, 
suivant  l'estimable  auteur  que  nous  avons 
nommé  : 

«  Saint  Marc  ,  dit-il ,  qui  devait  viser  à  la 
brièveté,  puisqu'il  ne  voulait  nous  donner 
que  l'abrégé  de  lEvangile  de  saint  Matthieu, 
ne  rapporte  que  la  substance  de  la  question 
des  pharisiens,  en  élaguant  le  superflu....  » 

Et  en  note  : 

<  Plusieurs  modernes,  dont  la  majorité  se 
compose  de  protestants  ,  soutiennent  que 
saint  Marc  ne  saurait  être  l'abréviateur  de 
saint. Matthieu,  et  quelques-uns  d'entre  eux 
prétendent  même  prouver  que  saint  Marc  ne 
connaissait  pas  l'Evangile  de  saint  Matthieu. 
Ils  se  fondent  sur  la  différence  qu'on  remar- 
que entre  les  deux  Evangiles,  différence  in- 
diquée dans  les  préfaces  mises  à  la  tête  de 
saint  Matthieu  et  de  saint  Marc,  dans  mon 
édition  de  la  Bible.  Voyez  aussi  la  première 
note  de  Rosenmiiller  sur  saint  Marc. 

»  Si  ces  critiques  hardis  ne  respectent  pas  en 
saint  Augustin  (a),  un  des  plus  grands  Pères 
de  l'Eglise,  ils  devraient  au  moins  rendre 
hommage  à  la  profonde  connaissance  des  di- 
vines Ecritures, qu'on  admire  presque  à  cha- 
que page  de  ses  œuvres.  Comment  peut-on 
supposer  un  instant  que  l'auteur  du  savant 
livre  De  Consensu  Evangelistarum  n'ait  pas 
remarqué  ces  différences ,  qui  n'ont  pas 
échappé  à  MM.  Lardner ,  Michaelis  y  Kopp, 
Borr  et  autres  Crompires  ? 

»  Je  ne  puis  donc  que  répéter  l'opinion 
énoncée  dans  la  préface  sur  saint  Marc,  que 
je  viens  d'indiquer,   opinion  adoptée   aussi 

f>ar  les  savants  auteurs  de  la  traduction  ita- 
ienne  de  ma  Bible. 

»  Saint  Marc,  écrivant  à  Rome  et  pour  les 
Roûiains,  ne  perdait  pas  de  vue  pour  qui  il 
écrivait.  11  avait  sous  les  yeux  l'Evangile  de 
saint  Matthieu,  composé  principalement  pour 
les  Juifs,  et  rédigé  originairement  en  syro- 
jérusalémile  (&);  il  l'abrégeait  autant  que 
cela  convenait  à  ses  vues,  et  en  reproduisait 
quelquefois  jusqu'aux  expressions.  Sa  ma- 
nière de  rapporter  la  dispute  touchant  le  di- 
vorce en  est  une  preuve.  Cf.  S.  Marc,  X,  3, 
seqq.  avec  S.  Matth.,  XIX,  3,  seqq.  Il  élaguait 
ce  qu'il  ne  jugeait  pas  nécessaire  à  dire  ,  et 
ajoutait  tout  ce  qui  pouvait  compléter  son 
récit.  Souvent  il  explique  ce  que  les  Romains 
n'auraient  pas  compris  aussi  bien  que  les 
luifs,  auxquels  saint  Matthieu  a  effectivement 

(a)  S.  Aiigust.,  de  Cens.  Evang.  1. 1,  c.  ii,  n.  4,  dit  : 
«Marcus,  euin  (se.  Matthaeuin)  subsecutus,  lamquam  pedis- 
sequus  et  breviator  ejus  videtur.  » 

{b)  M.  Dracli  renvoie  a  son  explication  de  la  double  gé- 
néalogie de  Jésus-Christ,  -)/««/».  i,  1,  etkla  dissertât. 


épargné  ces  explications.  Ainsi  il  les  avertit 
au  chap.  VII,  2,  que  manger  communibus 
manibus,  xoivar?  xé/oat,  veut  dire  :  manger  sans 
se  laver  les-  mains  :  tout'  É'o-Tev  «vÎTTTotf.  Ch.  XII, 
42,  il  les  prévient  que  le  lepton,  hmôv,  pe- 
tite monnaie  de  la  Judée,  valait  un  quadra«is 
romain.  Ch.  XV,  42,  il  leur  explique  co  que 
les  Hébreux  entendaient  par  le  mol  par  as  cevc: 
c'est,  dit-il,  la  veille  de  leur  sabbat,  izpocù^- 
Çktov,  etc. 

»  Si  l'on  ne  veut  pas  regarder  saint  Marc 
comme  Vabréviateur  de  sainl  Malthicu  ,  il 
restera  toujours  constant  qu'il  n'avait  pas 
besoin  de  répéter  ce  parasite  quacumque  ex 
causa  aux  Romains,  qui  n'avaient  pas  à  s'oc- 
cuper de  ce  que  pensaient  et  pratiquaient  les 
pharisiens.  »  M.  Drach,  Bu  divorce  dans  la 
Synagogue,  pag.  83,  et  note  S,  pag.  222-224.1 

MARC. Jean  Marc,  cousin  de  Barnabe.  Voy. 
Jean  Marc. 

MARCELLE.  C'est  le  nom  que  des  auteurs 
peu  certains  donnent  à  la  servante  do  sainte 
Marthe.  On  prétend  que  c'est  elle  qui,  enten- 
dant prêcher  Jésus-  Christ,  s'écria  (c)  : 
Bienheureux  le  ventre  qui  vous  a  porté  ,  et 
les  mamelles  qui  vous  ont  allaité  1  On  dit 
qu'ayant  suivi  Marie  et  Marthe  en  Provence, 
elle  mourut  à  Aix  en  Provence.  On  a  sous 
son  nom  une  vie  de  Marie  Madeleine,  qu'on 
dit  qu'elle  composa  en  hébreu,  et  qui  fut  tra- 
duite en  latin  par  Synther.  C'est  une  pièce 
sans  autorité. 

(^i;:^  Observations  sur  les  marches  et  cam- 
pements des  Israélites  dans  le  désert  (Ij. 
Num.  X.  MARCHES  et  campements  des  Israé- 
lites dans  le  désert. 

Quand  Moïse  nous  raconte  les  marches  et 
les  différents  campements  des  Israélites  dans 
les  déserts,  il  «e  faut  pas  s'imaginer  que  C8 
fut  toujours  dans  des  lieux  arides,  sans  eau, 
sans  pâturages,  sans  arbres,  sans  culture,  et 
enfin  dos  lieux  inhabités  et  absolument  dé- 
serts. Il  est  vrai  qu'ils  en  trouvèrent  de  tels, 
où  ils  furent  quelquefois  contraints  de  s'ar- 
rêter, mais  Dieu,  pour  les  contenir  dans  la 
soumission  et  le  devoir,  y  fit  éclater  sa  puis- 
sance infinie  par  les  miracles  qu'il  fil  en  leur 
faveur.  Au  reste,  il  paraît  que  Moïse  campa 
toujours  ou  presque  toujours  dans  des  lieux 
habités,  qui  n'étaient  pas  éloignés  des  villes 
et  des  villages,  et  dont  le  territoire,  étant  cul- 
tivé, pouvait  fournir  de  quoi  subsister.  Je 
fais  remarquer  ceci,  afin  qu'on  ne  s'imagine 
pas  (en  prenant  ce  mot  de  Désert  à  la  lettre) 
que  ce  peuple  innombrable  marchât  toujours 
dans  ces  sortes  de  lieux,  el  qu'il  ne  fût  nourri 
que  par  un  miracle  perpétuel,  comme  de  la. 
manne,  et  ensuite  des  tailles  qui  coûtèrent 
beaucoup  à  ceux  qui  s'ennuyèrent  de  man- 
ger toujours  la  même  chose.  Combien  d'au- 
tres prodiges  ne  fallut-il  pas  pour  fournir  à 
une  si  grande  multitude  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  son  entretien  ,  pour  celui  des 
équipages  et  des  autres  choses  dont  une  ar- 

sur  l'inscription  liébraïque  de  la  sainte  croix ,  pag.   25 
el  siiiv. 

(c)  Luc.  XI,  27. 

(1)  Par  Folard.  Voyez  la  préface,  pag.  xi. 
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mée  ne  saurait  se  passer  sans  périr?  Moïse 
ne  nous  en  dit  rien.  Mais  quand  je  vois  ce 
rx'uple  sortir  prescjue  uu  et  sans  armes  de 
'  '^&ypt«-'t  *^^  après  le  passage  de  la  mer  Rouge 
ne  manquer  de  rien  dans  le  désert,  j'ai  lieu 
(l'en  être  surpris;  s'ils  ont  vécu  de  pillage  , 
il  faut  donc  qu'ils  aient  traversé  des  pays 
capables  de  fournir  abondamment  les  choses 
nécessaires  pour  renlreden  et  la  nourriture 
•l'un  peuple  aussi  nombreux  ;  mais  ce  qui  me 
surprend  davantage,  c'est  que  Moïse  ait  pu 
discipliner  ce  peuple  de  telle  sorte  qu'il  en 
forma  d'excellents  soldais,  et  les  lit  marcher, 
camper  et  combattre  avec  un  te!  art,  que  je 
ne  vois  rien  de  plus  admirable. 

Les  zélés  de  l'antiquité,  je  parle  ici  de  ceux 
lui  n'admirent  que  les  Grecs  et  les  Romains 
dans  l'art  de  la  guerre,  s'iinagineul  qu'on  ne 
peut  aller  plus  loin  qu'eux  dans  la  discipline 
militaire: je  les  croirais  assez,  s'ils  entendent 
par  ce  mot  de  discipline  tout  ce  qui  a  rapport 
à  l'art  d'instruire  et  de  former  de  bons  sol- 
dats ;  mais  decroire  qu'ils  soient  les  premiers 
qui  aient  marché,  campé  et  combattu  avec 
un  plus  grand  ordre  et  plus  de  méthode,  ce 
serait  se  tromper  grossièrement  ;  cependant 
la  plupart  des  savants,  pour  ne  pas  dire  tous, 
nous  assurent  qu'excepté  les  Grecs  et  les 
Homains,  tous  les  autres  peuples  étaient  sans 
discipline,  sans  science  et  fort  ignorants  dans 
iart  de  la  guerre. 

Nous  n'avons  point  de  livres  plus  anciens 
que  ceux  de  Moïse,  cela  ne  prouve  pourtant 
pas  qu'à  l'égard  des  mouvements  ,  des  cam- 
pements des  armées,  de  l'art  de  les  ranger, 
et  de  les  faire  combattre,  les  Hébreux  soient 
les  premiers  auteurs  et  les  inventeurs  d'une 
science  si  sublime  et  si  profonde  que  celle  de 
la   guerre.  Je  suis  très-persuadé  qu'il  n'en 
faut  pas  chercher  l'origine  dans  Moïse;  il  est 
à  présumer  qu'il  l'avait  apprise  et  vu  prati- 
quer chez  les  Egyptiens  .  je  n'en  doute  nul- 
lement, quoi  qu'en  dise  M.  Basnage  (a).  Pour 
peu  qu'on  fasse  atlenlion,  dit-il ,  à  la  loi  de 
Moïse ,   et  que  sans  préjugé  on  considère   ce 
quelle  contient,  on  ne  saurait  disconvenir  que 
ia  politique  et  l'art  de  gouverner  ne  tiennent 
leur  origine  de  cette  loi  divine.   Bien  plus , 
continue-t-il,  je  crois  que  l'art  militaire  vient 
à  peu  près  de  la  même  source.  Il  serait  aisé  de 
le  faire  voir  si  le  temps  me  le  permettait,  etc. 
Avec  tout  le  respect  que  je  dois  à  un  si  sa- 
vant homme,  on  me  permettra  de  dire  qu'il 
serait  fort  embarrassé,  s'il  vivait,  de  nous 
prouverce  qu'il  a  osé  avancer  ici.  L'Ecriture 
en  fait-elle  mention  ?  Ne  sait-on  pas  que  l'E- 
gypte était  un  grand   royaume,  où  la  poli- 
tique et  l'art  de  gouverner  et  de  policer  un 
peuple  pour  y  entretenir  l'ordre,  et  l'assurer 
contre  les  entreprises  de  ses  voisins,  n'était 
pas    ignoré  de  ceux    qui   le   gouvernaient? 
L'Ecriture  (b)  ne  dit-elle  pas  formellement 
que  Pharaon   marcha  contre  les  Israélites  à 
la  tête  d'une  puissante  armée,  composée  d'in- 
fanterie, de  cavalerie  et  d'un  grand  nombre 
de  chariots  de  guerre  :  cet  appareil  nous  fait 
assez  connaître  qu'il  ne  faut  nullement  cber- 

(a)  République  des  Hébreux,  tom,  II,  p.  356. 

(b)  Exod.  XIV,  6,  9. 

(1}  Fotard  raisonne  ici,  non  d'après  l'Ecriiure,  mais 
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cher  l'origine  de  cet  art  dans  ce  grand  légis- 
lateur, qu'il  était  fort  bien  connu  des  Egyp- 
tiens, et  qu'il  ne  faut  pas  même -chercher 
l'invention  des  chariots  de  guerre  chez  eux, 
puisque  l'Ecriture  en  parle  comme  d'une 
chose  qui  n'était  pas  nouvelle;  de  plus, 
Moïse  n'a-t-il  pas  trouvé  en  son  chemin  des 
ennemis  qui  se  sont  opposés  à  son  passage,  et 
qui  l'ont  même  attaqué  avec  tout  l'ordre  et 
la  méthode  pratiqués  en  ces  temps-là;  et 
même  en  plusieurs  occasions  ne  s'est-il 'pas 
trouvé  dans  de  tels  embarras,  qu'il  a  fallu 
des  miracles  pour  empêcher  la  déroute  et 
même  la  ruine  totale  de  son  armée? 

Ce  grand  législateur  est  fort  succinct  dans 
la  description  de  ses  marches,  il  ne  s'est  point 
assujetti  à  les  marquer  toutes,  encore  moins 
ses  campenjents,  sinon  ceux  qui  ont  produit 
quelques  événements  remarquables  :  à  dire 
vrai,  il  n'eût  jamais  fini  son  histoire,  s'il  se 
fût  assujetti  à  marquer  tout,  puisqu'il  a  mis 
trente-neuf  ans  à  faire  un  assez  court  voyage 
par  les  infinis  tournoiements  et  les  détours 
qu'il  a  pris,  qui  ont  beaucoup  allongé  ses 
marches  (1)  et  multiplié  ses  campements,  et 
par  le  long  séjour  qu'il  a  fait  dans  certains 
camps  où  il  a  quelquefois  passé  des  années 
entières  ,  sans  compter  les  obstacles  qu'il  a 
rencontrés  dans  sou  chemin,  qui  ne  servirent 
pas  peu  à  aguerrir  son  peuple,  et  le  mirent  eu 
état,  en  faisant  des  conquêtes,  de  fournir  à 
la  guerre  par  la  guerre  même;  de  s'établir 
dans  la  terre  promise  et  de  se  l'assurer  avec 
beaucoup  de  peines  et  de  travaux,  du  moins 
à  celui  qui  lui  succéda  ;  car  ce  favori  du  Sei- 
gneur ne  vit  que  de  loin  celte  terre  si  dési- 
rée, c'était  à  Josué  que  la  conquête  en  était 
réservée  :  il  était  grand  capitaine,  habile, 
prudent  et  courageux,  c'est  pourquoi  Dieu 
le  choisit  pour  successeur  de  Moïse.  Cela 
doit  apprendre  aux  princes  ou  à  ceux  qui 
sont  chargés  du  gouvernement  des  peuples , 
que  la  force,  la  puissance  et  le  bonheur  d'un 
Etat  consistent  dans  le  choix  des  sujets  habi- 
les et  courageux  que  l'on  met  à  la  tête  des 
affaires  soit  politiques,  soit  militaires. 

On  voit  partout  dans  l'Ecriture,  et  cela  est 
trop  remarquable  pour  n'y  pas  faire  atten- 
tion, que  Dieu  a  toujours  choisi  des  hommes 
de  grand  courage  et  de  grande  vertu,  pour 
humilier  l'orgueil  des   princes  que  les  trop 
grandes  prospérités   ont  précipités  dans  les 
desseins  les    plus  injustes   et  dans   les   plus 
grands  crimes  ,  ou  pour  châtier  les  vices  de 
leurs  peuples,  ou  enfin   pour  élever  les  uns 
sur  les  ruines  des  autres.  Moïse  n'avait  pas 
été  choisi  de  Dieu   pour   la   conquête  de   la 
terre  promise  et  pour  la  punition  des  crimes 
de  ses  habitants;  il  l'avait  uniquement  des-     | 
tiné  pour  être  le  conducteur  de  son  peuple 
et  le  distributeur  de  ses  lois,  sans  lui  accor- 
der les  qualités  nécessaires  à  un  grand  capi- 
taine, comme  on  en  peut  juger  par  sa  con- 
duite; car  ce  n'était  pas  le  dessein  Je  Dieu 
d'en  faire  un   homme  de  sang,  il  voulait  le 
recevoir  dans  son  sein  avec  des  mains  pures 
et  sans  tache. 

d'après  des  commentaleurs  qui  ont  s.vstémallquement  fait 
f;iire  a  Moïse  et  à  son  peuple  les  infinis  loumoieinenls  et 
les  détours  dont  il  parie. 
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Mais  revenons  à  présent  à  noire  sujet.  Les 
anciens  avaient  tellement  pour  maxime  de 
ne  rapporter  que  le  gros  et  la  substance  des 
thoses,  qu'ils  ne  nous  fournissent  guère  de 
lumières  dans  bien  des  pratiques  et  des  usa- 
ges qu'il  nous  importerait  fort  de  savoir, 
bas  un  seul  ne  nous  a  donné  un  détail  un 
peu  circonstancié  des  niarches  et  des  campe- 
monts  dos  armées,  où  nous  puissions  con- 
naître leur  ordre  et  leur  méthode.  Les  mo- 
dernes sont-ils  exompts  de  ce  défaut?  Il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  si  les  autours  sacrés 
ont  négligé  ces  sortes  de  choses  :  j'entrevois 
bien  cependant  en  différents  endroits  de  lE- 
criture  l'ordre  des  marches  des  Hébreux  et 
leur  discipline  dans  leurs  divers  campements 
et  décampements;  ils  usaient  de  trompettes 
dont  les  différents  sons  auxquels  ils  étaient 
nccoutumés  leur  marquaient  le  temps  de  se 
préparer,  de  plier  bagage,  de  se  rendre  cha- 
cun à  son  drapeau  et  de  marcher;  s'ils 
usaient  de  celte  méthode  pour  les  décampe- 
iients,  ils  s'en  servaient  aussi  pour  les  diffé- 
rentes évolutions  militaires,  pour  le  combat 
et  pour  la  retraite.  Voyez  le  chapitre  IV'  des 
Nombres,  on  y  voit  comme  on  pliait  le  ta- 
bernacle et  en  quel  ordre  marchaient  les  lé- 
vites qui  le  portaient,  etc. 

Il  ne  faut  nullement  douter  que  les  Hébreux 
no  marchassent  avec  beaucoup  d'ordre  :  ils 
avaient  à  leur  tête  la  colonne  de  nuée;  elle 
leur  était  de  plusieurs  usages  ;  car  outre 
qu'elle  était  un  signe  tout  à  fait  sensible  de 
la  présence  du  Seigneur,  elle  était  claire  et 
lumineuse  pendant  la  nuit,  pour  les  éclairer 
dajis  les  ténèbres,  et  pendant  le  jour  elle 
était  sombre  et  épaisse,  pour  les  garantir  des 
chaleurs  excessives  des  déserts  d'Arabie  où 
ils  marchaient;  elle  servait  aussi  à  los  aver- 
tir par  ses  mouvements  de  camper  ou  de  dé- 
camper (o)  ;  car  lorsqu'elle  s'arrêtait,  on 
campait,  on  tendait  le  tabernacle; lorsqu'elle 
s'éloignait,  on  le  détendait,  on  le  pliait,  on 
le  chargeait  sur  les  chariots  et  on  marchait 
en  ordre  :  leurs  marches  ne  différaient  pres- 
que en  rien  des  nôtres,  et  cela  ne  pouvait 
être  autrement.  Le  sentiment  des  rabbins  est 
qu'ils  marchaient  dans  le  même  ordre  qu'ils 
campaient:  c'est  peut-être  le  seul  sentiment 
où  ils  me  paraissent  raisonnables;  ils  mar- 
chaient sur  plusieurs  colonnes  selon  la  na- 
ture des  lieux,  ils  ouvraient  des  roules  à 
travers  les  campagnes  pour  marcher  sur  un 
plus  grand  nombre  do  colonnes,  chaque  tribu 
au  posle  qui  lui  était  destiné,  de  sorte  que 
rarméearrivaitaucampsansnulleconfusion. 

Les  gros  et  les  menus  bagages  marchaient 
séparément  pour  ne  pas  embarrasser  ni  re- 
tarder la  marche;  les  tribus  de  Dan,  d'Aser 
et  de  Nephlali  faisaient  l'arrière-garde  et 
couvraient  la  marched'une  partie  du  peuple, 
c'f'st-à-dire,  des  Iraîneurs,  des  malad<'s,  des 
impotents,  des  vieillards,  des  femmes  et  des 
enfants  :  c'était  là  leur  poste,  à  cause  de  la 
marche  lente  qu'une  arrière-garde  e§t  obli- 
gée de  faire,  plus  ou  moins,  selon  le  chemin 
«lue  l'ou  a  à  faire,  et  selon  le  nombre  de  co- 

v«)  Ntini.  i\,    lo,   16,   17,    et   x,   U,   5j    Exod.    xt 
34,35. 


lonnes  sur  lesquelles  une  armée  est  obligée 
de  marcher. 

M.  Basnage  prétend  que  cette  grande  ar- 
mée ne  faisait  guère  plus  d'une  lieue  de 
chemin  en  nn  jour  et  demi  ;  il  se  fonde  sur  ce 
que  l'Ecriture  (b)  dit  que  les  Israélites  partis 
de  Sinaï,  vinrent  en  trois  jours  à  Klberoth- 
nha,  c'est-à-dire,  aux  Sépulcres  de  concupis- 
cence, où  il  n'y  a  pas  plus  de  deux  lieues  de 
l'un  à  l'autre  :  ce  savant  homme  me  permet- 
tra de  répondre  que  cela  ne  prouve  pas  que 
celte  année  n»archa  toujours  si  lentement 
qu'il  le  dit;  peut-être  qu'elle  se  trouva  enga- 
gée dans  un  déûlé  de  montagnes  où  l'on  no 
pouvait  marcher  qu'à  la  file;  car,  dans  un 
pays  ouvert,  une  armée  de  six  cent  mille 
hommes  peut  faire  trois  et  quatre  lieues  en 
un  jour,  et  même  beaucoup  davantage. 

L'ordre  et  la  marche  que  le  même  auteur 
nous  donne  est  très-propre  à  nous  persua- 
der qu'une  armée  de  six  cent  mille  hom- 
mes pouvait  facilement  faire  quatre  lieues 
en  un  jour.  A  dire  vrai,  je  crois  le  dessein 
un  peu  imaginaire;  car  l'Ecriture  ne  dit  pas 
que  cette  armée  marchait  sur  plusieurs  corps 
de  front,  par  lignes  redoublées,  avec  dos  in- 
tervalles entre  ces  corps  et  ceux  qui  sui- 
vaient vis-à-vis  les  intervalles  de  ceux  qui 
les  précédaient.  Ils  marchaient  en  colonnes, 
ce  qu'on  peut  vraisemblablement  avancer, 
et  dans  les  plaines  même  les  plus  rases  ils 
marchaient  toujours  par  colonnes  en  fort 
grand  nombre,  à  moins  qu'on  n'allât  à  l'en- 
nemi; et  lorsqu'on  sentait  que  l'on  en  était 
proche, on  marchait  en  bataille  rangée  quand 
le  terrain  le  permettait  :  telle  fut  la  marche 
de  Cyrus  contre  Grœsus  dans  la  plaine  de 
Tymbraïa. 

A  l'égard  des  marches  dans  les  pays  de 
montagnes,  ils  ouvraient  différentes  routes 
sur  les  hauteurs  et  dans  les  vallées  qui  ver- 
saient dans  d'autres  vallées  et  dans  les  plai- 
nes ;  ils  en  usaient  de  même  dans  les  pays 
couverts,  marchant  toujours  dans  un  grand 
ordre  et  avec  toutes  les  précautions  imagi- 
nables. 

Je  ne  vois  rien  de  plus  admirable  que  leur 
méthode  dans  les  campements  et  dans  la 
forme  de  leur  camp;  j'y  remarque  un  art 
merveilleux.  U  y  a  apparence,  à  l'égard  des 
can»pemenls,  que  les  Grecs  les  ont  imités,  et 
los  Romains  les  Grecs  ;  mais  les  camps  des 
Romains  étaient  encore  plus  semblables  à 
ceux  des  Juifs  ;  car  je  n'y  remarque  aucune 
différence  :  les  uns  et  les  autres  fortifiaient 
leurs  camps  d'un  retranchement,  d'un  fossé 
et  d'une  palissade.  Voyez  Tribus. 

[Les  commentateurs  ont  été  singulièrement 
embarrassés,  lorsqu'il  s'est  agi  pour  chacun 
d'eux  d'expliquer  les  marches  et  los  stations 
des  Israélites,  depuis  leur  départ  du  pays  de 
Gessen  jusqu'à  lour  entrée  dans  la  terre  de 
Chanaan.  Ce  serait  une  lâche  assez  difficile 
que  celle  d'examiner  en  quoi  ils  s'accordent 
et  en  quoi  ils  diffèrent  dans  les  syslèmos 
qu'ils  ont  inventés  ;  on  aurait  plus  tôt  fait 
d'en    inventer  de  nouveaux,  et  c'est,   sans 

[II)  iVum.  XI,  3,  4. 
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doute,  ce  que  l'on  conlinuerail  de  faire  si 
M.  Léon  de  Laborde  n'eût  été  sur  les  lieux, 
suivi  pas  à  pas  le  peuple  de  Dieu,  et  livré  au 
public  le  résultat  de  ses  recherches,  de  ses 
observations  et  de  ses  études. 

Trois  livres  de  Moïse  parlent  des  marches 
et  campements  des  Israélites  ,  l'^ojorfe ,  les 
Nombres  et  le  Deutéronome.  M.  de  Laborde 
en  a  établi  la  concordance,  sur  ce  sujet,  dans 
un  tableau  synoptique  qui  se  trouve  dans 
sén  Commentaire  géographique  sur  VExode 
et  les  Nombres,  pag.  113-116;  in-folio,  Pans 
1841.  Nous  allons  reproduire  ce  tableau, 
pour  lequel  l'auteur  a  cru  devoir  se  servir 
du  latin,  mais  nous  ne  voyons  pas  d'incon- 
vénient à  en  donner  une  traduction. 

VExode  contient  une  partie  du  récit  des 
faits  arrivés  pendant  le  voyage,  mais  tous  les 
lieux  de  station  n'y  sont  pas  nommés;  les 
Nombres  offrent  une  autre  partie  du  récit 
des  faits,  et  au  chap.XXXIlI,  un  journal  où 
tous  les  lieux  sont  notés  ;  le  Deutéronome 
ne  présente,  par  occasion,  que  des  réminis- 
cences, La  réunion  de  tout  cela  forme  un  en- 
semble bien  complet. 

Ce  tableau  est  accompagné  d*une  carie  du 
voyage,  c'est-à-dire,  des  marches  et  des 
campements  qui  y  sont  bien  marqués.  C'est , 
sur  ce  sujet,  la  seule  carte  qui  nous  ait  sa- 
tisfait. On  y  lit,  sous  le  titre  d'Observations 
générales,  les  lignes  suivantes  : 

«  L'itinéraire  des  Israélites  n'offre  d'incer- 
titude qu'entre  Rethma  et  Cadès  ;  toutes  les 
aulres  stations  se  retrouvent  sans  difflculté, 
et  la  route  que  le  peuple  de  Dieu  a  suivie  est 
d'une  exactitude  géographique  dont  on  ne 
s'est  étonné  que  parce  qu'on  a  l'habitude  de 
comparer  le  récit  de  la  Bible  aux  renseigne- 
ments fournis  par  les  traditions  humaines,  et 
qu'on  n'a  pas  toujours  eu  présent  à  l'esprit 
qu'il  n'était  réservé  qu'à  ce  livre,  seul  entre 
tous,  de  ne  pouvoir  manquer  d'exactitude. 

»  L'incertitude  qui  existe,  pour  nous,  dans 
la  position  des  stations  entre  celle  de  Relhma 
[qui  est  la  quinzième]  et  celle  de  Cadès  [qui 
est  la  trente-troisième]  provient  d'une  er- 
reur. Quelques  mots  sulfiront  pour  en  dé- 
truire la  cause.  Moïse  envoie  de  Rethma  des 
espions  examiner  la  terre  promise,  et  il  va 
attendre  leur  retour  à  Cadès.  Pendant  les 
quarante  jours  que  ces  envoyés  mettent  à 
parcourir  le  pays  jusqu'à  Emath  (aujour- 
d'hui Hamah  sur  les  bords  de  l'Oronte)  ,  un 
peuple  nomade   suivi  de  ses  troupeaux   ne 
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pouvait  rester  stalionnaire;et  dans  un  désert 
aride, desséché  par  les  ardeurs  de  l'été,  il  de- 
vait épuiser  rapidement  les  faibles  ressources 
du  sol.  Dix-huit  campements  ne  sont  donc 
pas  trop  pour  quarante  jours.  —  Tous  les 
commentateurs  de  la  Bible  ont  cherché  dans 
ces  dix-huit  stations  ou  plutôt  dans  ces  dix- 
huit  campements  d'attente  Pindication  des 
lieux  où  les  Israélites  séjournèrent  pendant 
les  irente-huit  ans  qui  leur  furent  imposés 
pour  parfaire  les  quarante  années  de  leur 
séjour  dans  le  désert.  —  C'est  une  grave  er- 
reur qui  a  produit  les  itinéraires  les  plus  in- 
vraisemblables. Moïse  nous  dit  bien  que  les 
Israélites  restèrent  quarante  ans  dans  le  dé- 
sert, mais  il  garde  un  silence  complet  sur  les 
événements  qui  se  passèrent  pendant  ces 
longues  années  d'épreuves,  sur  les  lieux  que 
les  Hébreux  visitèrent,  sur  la  marche  qu'ils 
suivirent,  et  la  liste  des  stations  ne  peut  sup- 
pléer à  ce  silence.  » 

C'est  à  propos  du  chap.  XXXIII  des  Nom- 
bres que  M.  de  Laborde  présente  son  tableau. 
«  Ce  chapitre,  dit-il,  est  le  véritable  journal 
du  voyage,  le  document  authentique  des  sta- 
tions, la  pièce  la  plus  importante  pour  étu- 
dier et  déterminer  topographiquement  la 
marche  des  Israélites.  C'était  la  conclusion 
naturelle  et  logique  du  récit,  le  résumé  de 
l'itinéraire,  dégagé  du  détail  des  événements 
et  de  la  promulgation  des  lois  qui  accompa- 
gnent l'Exode  ,  le  Léviiique  et  les  Nombres. 
Trois  chapitres  seulement  suivent  celui-ci  : 
ce  sont  des  instructions  pour  Pentrée  dans 
la  terre  promise  ;  elles  se  rangent  après  le 
journal  du  voyage  accompli. 

»  Cette  liste  des  stations  présente  quelques 
différences  avec  le  récit  de  l'Exode  et  des 
Nombres,  ainsi  qu'avec  les  réminiscences  du 
Deutéronome.  J'ai  eu  soin  d'en  indiquer  les 
raisons  aux  différents  versets  que  j'ai  fait 
suivre  d'un  commentaire.  Ici  j'exposerai, 
dans  un  tableau  synoptique  ,  l'itinéraire  du 
voyage, 

»  1'  Selon  l'Exode  ; 

»  2"  S.'lon  le  récit  des  Nombres; 

»3^  Selon  le  journal  du  voyage  (Nomb. 
XXXIII)  • 

»  k"  Se'lon  les  réminiscences  du  Deuté- 
ronome. 

»  On  verra  que  la  concordance  la  plus  par- 
faite existe  dans  ces  différents  récits  d'or, 
même  voyage.  » 


MARCHE  DES  ISRAÉLITES  DANS  LE  DÉSERT, 

d'après    l'exode  ,    LES    NOMBRES    ET   LE    DEUTERONOME. 


EXODE. 

BÉCIT  DU  VOYAGE. 

Les  enfants  d'Israël  parlirenl  de 
Bamessès  pour  Soccolh  (xii,  37). 


Elanl  partis  de  Soccotli,  ils  cam- 
pèrent en  Elham ,  qui  est  à  l'extré- 
tnilé  du  désert  (xin,  20). 


NOMBRES. 

JOOnNAL  DD    VOYAGE. 

I.  SOCCOTH.  • 
Les  enfants  d'Israël  partirent  donc 
de  Raniessès,  le  l"  mois,  au  13' jour 
du  1"  mois,  le  lendemain  de  la  Pâque 
(xxxMi,  3),  et  ils  vinrent  camper  en 
Soccolh  (5). 

II.  ETHAM. 
El  de  Soccolli,  ils  vinrent  à  Eltiam, 
qui  est  à  IVxlrémité  du  désert  (6). 


DELTÉRONOME. 

nÉMINlSCENCKS  DD  VOTAOK. 


Sis  MÂR 

EXODE. 

RÉCIT  DO  VOYAGE. 

Parle  aux  enfants  d'Israël  ;  qu'ils 
relournenl  et  qu'ils  élablissenl  leur 
camp  près  de  Philiahiroth  ,  laquelle 

fst  entre  Magdalum  et  la  mer  ,  vis- 
-visde  Béolséjilion;  à  la  vue  de  ce 
ieu  vous  placerez  votre  camp  près 
le  la  mer  (xiv,  2). 

Ht  les  enfants  d'Israël  enlrèrenlau 
milieu  de  la  mer  à  sec  (22). 

Or  Moïse  fit  partir  Israël  de  la  roer 
Rouge,  et  ils  enlrèr«nl  au  désert  de 
Sur,  et  ils  marchèrent  trois  jours 
dans  le  désert.  Et  ils  ne  trouvèrent 
point  d'eau  (xv,  22),  et  ils  revinrent 
enMara  (23). 

El  les  enfants  d'Israël  vinrent  en 
Elim  (27). 


Et  ils  partirent  d'Elim  ,  et  toute 
la  multitude  des  enfants  d'Israël  vint 
au  désert  de  Sin,  qui  est  entre  Elio» 
et  Sinaï(xvi,  1). 

Quand  donc  toute  rassemblée  des 
enfants  d'Israël  fut  partie  du  désert 
de  Sin,  selon  leur  campement,  sui- 
vant l'ordre  du  Seigneur  (xvu ,  1) , 

Ils  établirent  leurs  tentes  en  Ra- 
pliidim ,  où  il  n'y  avait  point  d'eau  à 
boire  pour  le  peuple  (1). 

Partis  de  Raphidim  ,  ils  parvinrent 
au  désert  de  Sinai  (xix,  2). 
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Les  enfants  d'Israël 
partirent  selon  leurs 
iroupesdu  désert  de  Si- 
naï,  et  la  nuée  s'arrêta 
au  désert  de  Ptiarau 
{Nom.,x,  12). 

Partis  des  Sépu^crei 
de  la  Concupiscence,  ils 
vinrent  en  Haserolh,  et 
y  demeurèrent  {Nom., 
XI,  34). 

Or  le  peuple  partit 
d'Haseroth,  et  campa 
dans  le  désert  de  Pha- 
ran  {Nombres,  xui,  1). 
—  Moïse  lit  ce  que  le 
Seigneur  avait  ordonné 
envoyant  ses  princi- 
paux chefs...  pour  con- 
sidérer la  terre  de 
Cliaiiaan  (4-17). 
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JOURNAL  DU  VOYAGE. 
III. 

Sortis  de  ce  lieu  ils  vinrent  vis-à-vis 
de  Phihahiroth,  qui  regarde  Béelsé- 
phon;  et  ils  campèrent  devant  Mag- 
dalum  (7). 

IV.  LA  MKR. 
E.  étant  partis  de  Phihahiroth  ,   ils 
passèrent  au  milieu  de  la  mer  dans  le 
désert  (8). 

V.  MA.RA. 
Et  marchant  durant  trois  jours  dans 
le  désert  d'Elham  ,  ils  campèrent  en 
Mara  (8). 


VI.  ELIM. 

El  étant  partis  de  Mara,  ils  vinrent 
en  Elim  (9). 

VU.  LA  MER. 
De  là  ils  vinrent  fixer  leurs  tentes 
près  de  la  mer  Rouge  (10). 

VIII.  SIN. 

,  Et  étant  partis  de  la  mer  Rouge,ils 

campèrent  dans  le  désert  de  Sin  (11). 

IX.DAPHCA. 

De  là  ils  vinrent  en  Daphca  (12). 

X.  ALDS. 
DeDapUcailscampèrentenAlus(13) 

XI.  RAPHIDIM. 

Et  élantsortisd'Alus,  ilsdressèrent 
leurs  lentes  en  Raphidim  ,  où  l'eau 
manqua  au  peuple  (14). 
XII.  SINAI. 

Partis  de  Raphidim,   ils  campèrent 
dans  le  désert  de  Sinaï  (15). 
XIII.  KIBROTH-ATAVA. 

Sortis  du  désert  de  Sinai,  ils  vin- 
rent en  Kibroth-Atava  (les  Sépulcres 
de  la  Concupiscence)  (16). 


XIV.  HASEROTH. 

Etant  partis  des  Sépulcres  de  la 
Concupiscence,  ils  campèrent  en  Ha- 
serolh (17). 

XV.  RETHMA. 

Et  de  Haserolh  ils  vinrent  en  Reth- 
ma(18}. 


XVI.  REMMON-PHARES. 

Partis  de  Relhma  ils  campèrent  en 
Remmon-Pharès  (19). 

XVII.  LEBNA. 

D'où  ils  vinrent  en  Lebna  (20). 

XVIII.  RESSA. 

De  Lebna  ilscampèrenl  en  Ressa  (21  ) . 

XIX.  CEELAÏHA. 
Partis  de  Ressa,  ils  vinrent  en  Cée- 
lalha  (22). 

XX.  LE  MONT  SEPHER. 
De  Ta  ilscampèrenl  sur  la  montagne 
de  Sépher  (23). 

XXI.  ARADA. 

Sortie  de  la  montagne  de  Sépher  , 
ils  vinrent  en  Arada  (24). 
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Je  vous  ai  dit  :  Vous  ê  es 
parvenus  en  la  montagne  de» 
Amorrhéens,  que  le  Seigneur 
noire  Dieu  doit  nous  donner 
[DeuL,  I,  20).  Voyez  la  lerre 
que  le  Seigneur  votre  Dieu 
vous  donne  (21).  J'envoyai 
douze  hommes  d'entre  vou» 
(23). 
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EXODE. 

RÉCIT   DU    VOYAGE. 


Or  ceux   qui  avaient  élé  envoyés 

pour  considérer  la  terre {^Nom. 

xiu,  26)  vinrent  vers  Moïse dans 

le  désert  de  Fharan  ,  qui  est  en  Ca- 
dès  ("27).  Or,  au  l"^  mois,  les  enfanls 
d'israt'l,  avt;c  loule  TassemlUée,  vin- 
rent au  désert  de  Sin,  et  le  peuple 
demeura  enCadès  (xx,  1). 

Prends  Aaron  et  son  fils  avec  lui , 
et  tu  les  conduiras  sur  h  montagne 
lie  Hor  {Nom.  xx,  25). 


Et  ils  partirent  de  la  montagne  de 
llor  par  le  cliemir.  qui  conduit  à  la 
mer  Rouge  ,  pour  entourer  la  terre 
d'Iidom  (Nom.  \\i,  4), 


Le  Seigneur  envoya  contre  ce 
peuple  des  serpents  brûlants  (6). 

Les  enfants  d'Israël  se  mirent  en 
"jarche,  et  vinrent  camper  à  Ohotli 

D'où  étant  partis,  ils  campèrent  à 
Jiéabarim,  au  désert  (jui  est  dvant 
Moab,  vers  le  soleil  levant  (11),  et 
l'u  tant  de  là  ils  vinrent  au  torrent  de 
Zired(12). 

Laissant  ce  torrent  ,  ils  campèrent 
\is-à-vis  d'Arnon  (13). 

Kt  ils  vinrpnt  du  désert  en  Ma- 
lliana.etde  Malhana  enNalialiel(19). 

He  Nahaliel  en  Bamolh  (19);  Ba- 
iiiotli  est  dans  une  vallée  en  la  con- 
Irtii-  de  Moab,  à  l'extrémité  de  Plias- 
ga,  qui  regarde  le  désert  (20). 


niCTIONNAIRE  DE  LA  BIBLE. 
NOMBRES. 

JOURNAL   DU    VOYAGE. 

XXM.  MACELOTH. 
Partant  de  là  ils  campèrent  en  Ma- 
celolh  (2a). 

XXIIL  THAH4TH. 
Partis  dn  Maceloth  ,  ils  vinrent  en 
Thahath  (2G). 

XXIV.  THARÉ. 
De  Thahaili,  ils  campèrent  en  Tliaré 
(27). 

XXV.  METHCA. 
De  la  ils  dressèrent  leurs  lentes  en 
Melhca  (28). 

X.KVL  HESMONA. 
De  Metlica ,  ils  campèrent  en  Hos- 
moaa  (29). 

XXVII.  MO.SEROTH. 
De  Hesmona  ils  vinrent  en  Mosé- 
roib  (50). 

XXVIII.  BENEJAACAN, 

De  Mosérolh  ils  campèrent  en  BA- 
néjaacan  (3 IV 

XXIX.  GADGAD. 

Partis  de  BénéjaacMii  ils  vinrent  sur 
la  montagne  de  Gadgad  (.52). 

XXX.  JETEBATHA. 

Partis  de  la  ils  campèrent  en  Jété- 
batha  (33). 

XXXI.  HEBRONA. 

De  Jétébatha  ils  vinrent  en  Hé- 
brona  (ôi). 

XXXII.  ASIONGABER. 

De   Hébrona  ,    ils  campèrent  en 
Asiongaber  (53). 

XXXIII.  CADÉS. 
De  là  ils  vinrent  au  désert  de  Sin, 
qui  est  Cadès  (36). 


XXXIV.  LE  MONT  HOR. 
Partis  de  Cadès,  ils  campèrent  sur 
la  montagne  de  Hor,  a  l'extrénâité  de 
la  terre  dEdom  (37),  l'an  40*  de  la 
sortie  d'Egypte  ;  et  Aaron,  prêtre, 
monta  sur  la  montagne  de  Hor,  par 
ordre  du  Seigneur,  et  y  mourut  (58). 

XXXV.SALMONA. 

Partis  de  U  montagne  de  Hor  ,  ils 
campèrent  en  Salmona  (41). 


XXXYI.  PHUNON. 
De  là  ils  vinrent  en  l'hunon  (42). 

XXXVII.  OBOTH. 
Partis  de  Pliuuon  ils  campèrent  en 
Oboth(43). 

XXXVIII.  JIEABARIM. 

D'ObDlli  ilsvinrenl  à  Jiéabarim, qui 
est  vers  les  frontières  de  Moab  (44). 


XXXIX.  DIBONGAD. 

Partis  de  Jiéabarim,  ds  dressèrent 
leurs  tentes  en  Dibo;igad  (45). 

XL.  HELMONDEBLATAIM. 
D'où  étant  partis,  ils  campèrent  en 
Helmondéblataim. 

XLl.  ABARIM. 

Sortis  de  Helnv):idr;l)lataim  il» 
vinrent  vers  \os  montagnes  d'Abarlm 
devani  Nabo  (47). 


548 


DEUTÉRONOME. 

nÉMINISCE.NCES  OU  V0VAG15. 


Et  lorsque  nous  Mmes  arrivés  en 
Cadès-Barné  (i,  19) ayant  consi- 
déré la  terre  ,  ils  prirent  de  ses 
fruits  pour  montrer  sa  tertilité  ,   et 

nous  les  apportèrent   (25) Ainsi 

vous  demeurâtes  en  Cadès-Barné  un 
loa^  temps  (46) 


Etant  partis  de  là,  nous  sommes 
venus  au  désert  qui  conduit  à  la  u.er 
Rouge et  nous  avons  tourné  pen- 
dant longtemps  autour  de  la  monta- 
gne de  Séir  (ii,  1),  et  le  Seigneur 
me  dit  (2)  :  Vous  avez  assez  tourné 
autour  de  celte  montagne,  allez  vers 
l'aquilon  (3). 


Nous  levant  donc  pour  francliir  la 
torrent  de  Zared,  nous  sommes  venus 
sur  ses  bords  (13). 


Monte  sur  le  sommet  de  Pha.sg.i, 
et  porte  les  yeux  autour  de  toi  ver.s 
l'occident ,  et  le  septentrion,  et  le 
midi,  et  l'orient  (m,  27). 
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XLII.  LE  JOURDAIN. 
Partis  des  montagnes  d'Abarim, Ils 
passèrent  dans  les  plaines  de  Moah  , 
près  (lu  Jourdain,  vis-à-vis   de  Jéri- 
cho (48). 
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Nous  allons  maintenant  puiser  dans  le 
Comment'iirc  de  M.  de  Lahorde  quelques  no- 
tions sur  les  catnpenienls. 

I.  SocGOTH,  SocoTH  OU  SoucoTH,  premier 
rainpemcMit  des  Israélites  quittant  le  pays  des 
Pharaons.  Exod.  XII,  37;  Num.  XXXIÏI,  35. 
C'était  le  lieu  du  rendez-vous  général  ;  ils  s'y 
réunirent  de  divers  points  du  royaume  qui 
avaient  été  indiqués  pour  rendez-vous  par- 
ticuliers. 

«Tons,  au  premier  ordre  du  Seigneur  qui 
leur  avait  été  transmis  par  Moïse  ,  durent  se 
préparer  au  départ  et,  à  l'explosion  dechaque 
nouvelle  plaie,  s'attendre  à  se  mettre  en 
roule.  Quel  qu'ait  été  leur  nombre,  ils  ne 
pouvaient  subsister  dans  un  même  lieu  avec 
leurs  troupeaux  ;  ils  durent  donc  s'assembler 
sur  plusieurs  points  ,  aux  exirémilés  du 
pays,  et  là  attendre,  comiîtie  le  font  aujour- 
d'hui les  pèlerins  qui  se  réunissent  au  Birkel- 
eUHadgi  et  campent  plusieurs  jours  jusqu'à 
ce  qu'ils  reçoivent  le  signal  du  départ.  Il  est 
dit,  il  est  vrai,  dans  le  texte  que  le  peuple  de 
Dieu  partit  de  Bamessès  ;  mais  on  sait  que  le 
nom  de  Ramessès  désignait  la  capitale  (c'est 
ici  le  cas),  comme  c'est  l'habitude  dans  les 
anciennes  dénominations....  »  Pag.  ()7,  col.  2, 
et  68,  col.  1.  Il  faut  observer  aussi  que  le 
pays  de  Ramessès  est  le  même  que  le  pays 
de  Gessen  ou  Goshen  ,  aujourd'hui  El-Char- 
kiéh  ,  au  nord  d'Héliopolis,  aujourd'hui  Ma- 
tériéh. 

De  ces  divers  points  de  réunion,  les  Israé- 
lites se  rendirent  donc  à  Soucolh.  Or  aSou- 
coth  signifie  des  tentes  et  ne  désigne  qu'un 
campement.  Nous  en  avons  la  preuve  par 
analogie  dans  la  Genèse.  Lorsque'  Jacob 
quitte  Laban  et  se  dirige  vers  les  montagnes 
de  Galaad,  il  arrive  à  un  lieu  où  il  n'y  avait 
pas  d'habitations;  il  y  bâtit  une  cabane 
(comme  les  Bédouins  font  encore  sur  la  li- 
sière des  terres  cultivées),  et  y  dressa  ses 
lentes,  Appellavit  nomen  loci  illius  Soccolh, 
id  est  tabernacula  [Gen.  XXXIII,  17).  Il  est 
donc  bien  évident  que  ce  n'était  pas  le  nom 
du  lieu,  mais  le  nom  qu'on  lui  donna  après 
y  avoir  dressé  ses  tentes  et  parce  qu'il  si- 
gniûe  tentes.  Il  en  est  de  même  ici  ;  seulement 
dans  le  premier  cas  le  nom  s'est  conservé, 
parce  que,  la  contrée  étant  habitable,  il  s'éleva 
dans  ce  même  lieu  une  ville  qui  fut  plusieurs 
fois  citée{Jos.  XIII,  27;  Ps.  LX,  8;  GVII,  8  , 
tandis  que  dans  ce  désert  les  pas  des  Egyp- 
tiens suffirent  pour  effacer  les  traces  des 
Israélites.  »  Pag.  67,  col.  1. 

II.  Etham  ,  deuxième  campement.  Exod. 
XIII,  20;  Num.  XXXIÏI,  6.  Voyez  Etham, 
addition. 

III.  Près  ou  vis-à  vis  de  Phihahiroth  de- 
vant Magdalum  ou  Migdol  et  vis-à-vis  de 
Beelsephon  ,     troisième    campement.    Ex. 


XIV,  2;  Nam.,  ibid.,  7.  Voyez  Beel-Sephon, 
note.  Voyez  aussi  M.  de  Laborde  sur  Exod. 
XIV,  3,  4,  7,  9,  png.  76,  col.  2,  et  77,  col.  1. 

IV.  Le  bord  de  la  mer  Rouge.  £'ic.  XIV,  1  0, 
21  ;  iVitm.,  ibid.,  8.  Voyez  Mer  Uouge. 

V.  Mara,  cinquième  campement.  Ex.  XV, 
22,  23;  Num.,  ibid.,  8.  Le  texte  dit  que  les 
Israélites  ayant  passé  la  mer  Rouge,  Moïst^ 
les  fit  partir;  qu'ils  entrèrent  dans  le  désert 
de  Sur  ou  d'Etham(ro.vez  Etham,  addition), 
y  marchèrent  trois  jours,  et  campèrent  à 
Mara.  M.  de  Laborde  a  indiqué  sur  sa  carte 
la  voie  suivie  par  les  Israélites  et  deux  en- 
droits où  ils  se  reposèrent,  mais  dont  ne 
parle  pas  Moïse.  Il  dit  ensuite  ce  qu'est  Mara, 
et  en  fixe  la  position.  Voyez  Mara,  addi- 
tion. 

VI.  Eum,  sixième  campement.  Ex.  XIV, 
27;  Num.,  ibid.,  9.  M.  de  Laborde  ayant 
cherché  cette  station  dans  Ouadi-Garandel 
ou  à  Tor,  où  la  plaçaient  communément  les 
voyageurs  et  les  commentateurs,  et  n'ayant 
pu  l'y  reconnaître,  il  a  dirigé  ses  recherches 
sur  un  autre  point.  Il  a  trouvé  «dans  le  haut 
de  Ouadi-Ossaila ,  »  un  lieu  «  près  d'une 
sourceassez  bonneetde  palmiers  nombreux.» 
C'est  dans  ce  lieu  qu'il  reconnaît  Elim.  Il  dit 
ses  raisons,  et  réfute  l'opinion  commune  qui 
place  ailleurs  cette  station  ,  et  les  objections 
qu'on  pourrait  lui  faire.  Voyez  son  ouvrage, 
pag.  85,  col.  1  et  suiv.,  et  pag.  89,  col.  1. 

VII.  Près  de  la  mer  Rooge,  septième  cam- 
pement. Èx.  XVI,  1;  Num.,  ibid.,  10.  Les 
Israélites  partirent  d'Elim  ,  disent  ces  deux 
textes,  et  vinrent  dresser  leurs  tentes  près 
de  la  mer  Rouge,  dit  seulement  le  journal  du 
voyage.  «Jusqu'à  Elim  ou  Ouadi-Ossaita,  dit 
M.  de  Laborde,  les  Israélites  ont  suivi  la 
seule  roule  qui  s'offrait  à  eux  ;  à  partir  de 
cette  station  ils  devaient  choisir  entre  deux 
routes,  celle  d'en  haut  et  celle  d'en  bas.  La 
première  passe  par  une  plaine  (El-Debbe)  et 
d'assez  larges  vallées  (Ouadi-Nasseb,  Barak 
et  Cheick).  Elle  n'a  que  deux  passages  diffi- 
ciles, escarpés  et  étroits.  L'une  traverse  une 
vallée  pénible  (Ouadi-Taibé)  et  suit  un  rivage 
qui  n'est  pralicablequ'à  la  marée  basse  ;  mais 
elle  conduit  au  Sinaï  par  les  vallées  les  plus 
fertiles  et  les  plus  larges  de  la  presqu'île 
(Ouadi-Feyran,Ouadi-Cheick).EIIe  n'a  qu'un 
défilé  (Nakb-Badera).  Moïse  n'avait  donc  point 
à  hésiter,  il  conduit  les  Israélites  par  Ouadi- 
Taibé  et  les  arrête  au  bord  de  la  mer,  où  ils 
campent  dans  une  vaste  plaine  qui  offre  dans 
celte  saison  une  verdure  assez  abondante.  » 
Pag.  89,  col.  1. 

VIII.  SiN,  huitième  campement.  Ex.,  ib.\ 
Num.,  ib.,  11.  Le  désert  deSin  «s'étend  entre 
Elim  et  le  Sinaï.»  C'est  dans  ce  désert  où  les 
Israélites,  ayant  quitté  leur  station  d'auprès 
de  la  mer,  vinrent  dresser  leurs  lentes. 


S51 


DICTIONNAIRE  DE  LA  BIBLE. 


ssa 


IX.  Daphca,  neuvième  campenienl.  Num., 
ihid.,  12.  Voyez  JJaphca. 

X.  Aurs,  dixième  campement.  Num.,  ib., 
13.  Voyez  Daphca. 

XI.  Raphidim,  onzième  campement.  Ex. 
XVU,  i',Nam.,  ibid.,  14.  Voyez  IUphidim. 

XII.  SiNAï ,  douzième  campement.  Ex. 
XIX,  2;  Num.,  ibid.,  15.  Voyez  SinaÏ. 

Xlli.  KiBEROTH-ÏAAVA  ,  OU    SÉPULCRES    DE 

Concupiscence,  treizième  campement.  Num. 
X,  12,  33;  XI,  3^^;  XXXIII,  16.  Voyez  Kibe- 
ROTH,  addition. 

XIV.  Haseroth,  quatorzième  campement. 
Num.  XI,  3i;  XII,  16;  XXXIII,  17.  Voyez 
Haseroth. 

XV.  Rethm  A,  dans  ledèsertdePharan,  quin- 
zième campement.  Num.  XIII,  1;  XXXIII, 
17.  Voyez  Rethma.  C'est  de  cette  station  que 
Moïse  envoya  les  douze  espions  examiner 
le  pays  de  Chanaan  ,  et  c'est  à  Cadès  qu'ils 
lui  rapportèrent  le  résultat  de  leur  mission. 

XVI.  Remmon-phabez,  seizième  campe- 
ment. Num.  XXXIII,  19.  De  celte  station,  y 
comprise,  à  celle  de  Cadès,  non  comprise,  il 
y  en  a  dix-sept.  Cependant  les  espions  ne 
mirent  que  hO  jours  à  explorer  le  pays  de 
Chanaan  et  à  venir  rendre  compte  de  leurs 
observations  à  Moïse,  alors  à  Cadès.  Il  suit 
de  là  que  les  Israélites  passèrent  fort  peu  de 
temps  dans  chacun  de  ces  dix-sept  campe- 
ments. M.  de  Laborde  va  nous  expliquer 
comment  cela  se  fait. 

«  Les  espions,  dit-il,  sont  partis  de  Rethma 
dans  le  désert  de  Pharan,...  affreux  désert, 
selon  la  Bible....  Les  descriptions  des  voya- 
geurs et  notre  propre  expérience  confirment 
cette  expression.  Il  est  donc  naturel  que  les 
Israélites  n'attendent  pas  dans  le  même 
lieu,  avec  leurs  nombreux  troupeaux,  tout 
le  temps  qui  est  nécessaire  aux  envoyés 
pour  accomplir  leur  mission ,  c'est-à-dire 
près  de  deux  mois.  Ils  changent  de  campe- 
ment, comme  les  Arabes  le  font  de  nos  jours, 
aussitôt  que  la  verdure  manque  ,  et  moins 
une  partie  du  désert  est  fournie  de  pâtura- 
ges ,  plus  les  changements  de  campement 
sont  fréquents  ;  ce  n'est  plus  pour  ainsi  dire 
qu'un  voyage  où  la  distance  parcourue  cha- 
que jour  fournit  sa  prairie  clair-semée  pour 
la  pâture  des  troupeaux.»  — (/*a^.  121,  col.  2.) 

«  Comprises  dans  ce  sens,  qui  me  semble 
le  plus  juste,  puis(]ue  seul  il  donne  une  so- 
lution facile  et  naturelle  ,  les  dix-sept  sta- 
tions se  placent  sans  difficultés  ;  elles  lais- 
sent au  voyage  son  itinéraire,  conforme  à 
la  topographie  du  pays  et  à  la  marche  de 
toute  peuplade  vers  un  but  déterminé. 

»  Les  commentateurs,  depuis  les  premiers 
et  les  plus  anciens  jusqu'aux  derniers  et 
aux  plus  récents,  dont  les  travaux  viennent 
de  paraître  ,  ont  été  induits  en  erreur  par 
ces  dix-sept  stations,  quils  ont  voulu  forcé- 
ment introduire  dans  le  voyage ,  ou  qu'ils 
ont  rejelées  comme  autant  d'interpolations, 
ou  bien  enfin  qu'ils  ont  voulu  considérer 
comme  les  lieux  de  halte  des  trente-huit  ans 
de  séjour  dans  le  désert,  sur  lesquels  la  Bi- 
ble ne  donne  aucun  éclaircissement. 


»  Ces  systèmes  ne  soutiennent  pas  la  dis- 
cussion. Placées  entre  le  mont  Sinaï  et  Ca- 
dès, espace  qui  ne  comporte  pas  plus  de  onze 
journées  selon  l'affirmation  bien  positive  du 
Deutéronome  (1,1),  ces  dix-sept  stations, 
réunies  aux  trois  que  nous  venons  d'exami- 
ner, en  forment  vingt  ;  il  y  a  donc  neuf  sta- 
tions ou  quatre-vingt-dix  lieues,  dont  on  ne 
sait  que  faire,  et  qui  ont  formé  sur  les  cartes 
des  zigzags  et  des  contours ,  les  moins  en 
rapport  avec  l'état  du  pays  et  la  situation 
particulière  du  peuple  hébreu. 

•  L'un  des  derniers  commentateurs,  M. Rau- 
mer,  a  adopté,  dans  l'intention  la  plus  loua- 
ble de  concilier  les  difficultés,  une  hypothèse 
bien  faite  pour  les  augmenter,  ainsi  que  le 
prouvent  et  son  texte  explicatif  et  surtout  l'i- 
tinéraire tracé  sur  sa  carte,  qui  promène 
les  Israélites  ,  on  ignore  sous  quel  prétexte, 
trois  fois  dans  toute  la  longueur  de  Ouadi- 
Arab.  Cette  hypothèse  consiste  à  considérer 
Moserolh  (Nombres,  XXXIII,  30)  comme  le 
lieu  où  mourut  Aaron,  et  couînie  étant  le 
même  nom  au  pluriel  que  Mosera  ,  près  du 
mont  Hor  (  XXXIII ,  30  [  il  y  a  erreur  dans 
cette  indication;  il  faut  peut-être  Deut.  X, 
6]  ).  Je  discuterai  plus  loin  ce  système. 

»  Quelques  pieux  commentateurs,  avides  de 
détails,  que  n'offre  pas  le  texte  de  la  Bible, 
pour  expliquer  la  marche  des  Hébreux  pen- 
dant les  trente-huit  années  de  séjour  dans  le 
désert,  ont  supposé  que  ces  dix-sept  stations 
pouvaient  coïncider  avec  leurs  changements 
de  demeures  pendant  cette  longue  série 
d'années.  Goethe  et  tous  les  rationalistes  ont 
trouvé  plus  commode  d'accuser  d'interpola- 
tion le  texte  qui  s'en  est  le  plus  miraculeu- 
sement préservé;  ils  ont  supposé  que  ces 
dix-sept  stations  n'avaient  été  irrégulière- 
ment intercalées  dans  le  texte  que  pour 
rendre  vraisemblable  la  fable  des  quarante^ 
années  de  séjour  dans  le  désert.  Ces  deuxj 
opini'ons,  dont  l'une  est  au  moins  respecta- 
ble dans  son  intention,  manquent  de  soli- 
dité. Le  Deutéronome  dit  positivement  que 
les  trente-huit  années  s'écoulèrent  depuis 
Cadès  jusqu'à  l'entrée  dans  la  terre  promise, 
tempus  autem  ,  quo  ambulavimus  de  Cades- 
Barne,  usque  ad  transilum  torrentis  Zared, 
triginta  et  octo  annorum  fuit  (  Deut.  Il ,  H  ) , 
et  il  était  plus  exact  ou  plus  précis  de  dire 
depuis  Cadès  jusqu'au  mont  Hor,  puisqu'on 
arrive  à  cette  station,  qui  suit  immédiate- 
ment l'autre ,  le  1"  du  5=  mois  de  la  quaran- 
tième année  (Nombres,  XXXIII,  31).  Or  les 
dix-sept  stations  dont  il  est  ici  question 
précèdent  celle  de  Cadès,  et  si  elles  avaient 
été  introduites,  interpolées  par  fraude,  on 
les  aurait  mieux  placées.  Si  Moïse  avait  cru 
utile  de  nous  retracer  les  événements  du  sé- 
jour des  Hébreux  dans  le  désert  pendant  ces 
trente-huit  années,  nous  trouverions,  dans 
les  Nombres  ou  le  Deutéronome,  de  ces  dé- 
tails précis  ,  de  ces  peintures  naïves,  qui 
remplissent  la  Genèse  et  l'Exode;  mais  cette 
suite  d  années  est  passée  sous  silence,  et  les 
dix-sept  stations  de  la  nomenclature  des 
Nombres  ne  sauraient,  par  la  place  qu'elles 
occupent ,  ainsi  que  par  la  brièveté  de  leur 
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rédaction  ,  servir  à  combler  une  si  impor- 
lanle  lacune.  »  —  Pag.  122,  col.  i. 

XVII.  Lebna,  dix- septième  campement. 
Num.  XXXIII ,  20.  M.  de  Laborde  fait  ici 
une  observation  qui  s'applique  à  chacun  des 
campements  suivants,  jusqu'à  Gadès.  «  Il  y 
a  bien  peu  d'espoir,  dit-il  (pag.  122,  col.  1), 
de  retrouver  ces  lieux,  et  bien  peu  de  fond 
à  établir  sur  quelque  analogie  de  conson- 
nacce  avec  les  noms  de  lieux  modernes; 
d'ailleurs  ces  stations  d'attente  perdent  tout 
leur  intérêt  dès  qu'elles  ne  se  rattachent 
plus  d'une  manière  directe  à  l'itinéraire  du 
voyage.  »  En  conséquence  M.  de  Laborde 
ne  s'arrête  pas  à  fixer  leur  position.  Nous 
passerons  aussi  ,  à  plus  forte  raison  ,  sur 
Hessa,  —  Ceelatha  ,  —  le  mont  Sepher,  — 
Arada,  —  Mageloth, —  Thahath, —  Tharé. 

XXV.  Methca,  vingt-cinquième  campe- 
ment. Num.  XXXIII,  28.  Dans  son  commen- 
taire sur  ce  verset,  dom  Galmet  se  demande 
si  Methca  .<  ne  serait  pas  Moca,  ville  de  l'A- 
rabie Pétrée,  connue  par  une  médaille  d'An- 
tonin  le  Pieux  {Apud  Cellar. ,  l.  III,  c.  xiv. 
Arahia  ).  »  Sur  quoi  M.  de  Laborde  (pag.  122, 
col.  1)  fait  l'observation  suivante  que  nous 
aurions  trop  souvent  l'occasion  de  répéter  : 
«  C'est  ainsi  qu'on  entendait  alors  le  com- 
mentaire géographique,  et  qu'on  se  conten- 
tait d'une  douteuse  ressemblance  entre  deux 
noms  pour  bâtir  une  hypothèse.  »  Nous  ver- 
rons ci-après  au  mol  Methca  que  dom  Gal- 
met a  bâti  une  autre  hypothèse. 

XXVI.Hesmona,  vingl-sixièmecampement. 
Num.  XXXIII,  29. 

XXXVII.  MosEROTH,  vingt-septième  cam- 
pement. Num.,  ibicl.y  30.  Voyez  Moseroth.— 
Nous  passons  avec  M.  de  Laborde  sur  Be- 

NEJAACAN,  —  GaDGAD  ,  —  JeT^ATHA,  —  He- 
BRONA. 

XXXII.  Esiongaber  ,  trente  -  deuxième 
campement.  Num.,  ibicL,  35.  Voyez  Esion- 
gaber. 

XXXIII.  Gadès  ,  trente-troisième  campe- 
ment. Num.  XIII,  26,  27;  XX,  1;  XXXIII, 
36;  Deut.  I,  19,  25,  46.  Les  commentateurs 
et  les  géographes  m'ont  paru  avoir  créé  dos 
systèmes  si  diflerents  et  si  pleins  de  diffi- 
cultés à  l'occasion  de  Gadès ,  et  avoir  envi- 
ronné cette  localité  de  tant  de  ténèbres,  que, 
quand  j'ai  eu  à  m'en  occuper,  je  n'ai  jamais 
pu  y  voir  un  peu  clair;  aussi,  n'approuvant 
pas  l'article  que  dom  Galmet  avait  consacré 
à  Gadès,  et  devant  me  faire  une  opinion  sur 
un  sujet  rendu  si  difficile,  ai -je  laissé  de 
côté  les  commentateurs  et  les  géographes  , 
et  me  suis-je  borné  à  réunir  les  textes  où  se 
trouve  le  nom  de  Gadès  ,  à  les  examiner,  à 
les  conférer,  en  un  mot ,  à  les  étudier  selon 
mon  habitude.  G'est  ainsi,  par  exemple,  que 
jo  crois  avoir  débrouillé  l'histoire  des  Ama- 
lécites  ,  et  expliqué  le  XXXVP  chapitre  de 
la  Genèse.    Voyez   Amalec    et  Eliphaz.   Je 

(1)  Nombres,  xiii,  1. 

(2)  Genèse,  xiv,  7. 

(3)  Nombres,  wxiii,  36;  Deulpronome.xwu,  51. 

(4)  Ibid.,  XIII,  1. 
(b)/<>jd.,  XIII,  2i. 


trouvai  donc,  par  ce  moyen,  qu'il  n'y  avait, 
au  midi  du  pays  do  Ghanaan  ,  qu'une  seule 
localité  nommée  Gadès ,  et  je  pus  en  fixer  la 
position.  Voyez  Gadès.  Je  suis  heureux  au- 
jourd'hui de  voir  ces  résultats  confirmés  par 
M.  de  Laborde.  Ecoutons  ce  savant. 

«  Gadès  ,  est-il  dit  dans  le  DeuiéroTiome, 
I,  2,  est  à  onze  journées  du  mont  Horeb  : 
Undecim  diebus  de  Horeb,  per  viam  montis 
SeirusqueadCades-Barne.Cvciiio\l»'enl(Mn\rii 
d'une  distance  générale  :  il  y  a  en  oflet  70 
à  75  lieues,  et  en  admettant  les  difficultés 
des  chemins  et  la  marche  lente  des  Israéli- 
tes, en  faisant  attention  surtout  au  tracé  de 
ces  11  journées  sur  une  route  qui  passe  par 
Eziongaber  et  Ouadi-Araba,  le  long  de  la 
montagne  de  Seir,  on  peut  compter  11  jour- 
nées de  près  de  8  heures  chacune.  Quelques 
commentateurs  ont  admis  que  ce  Cadès  ne 
pouvait  être  le  même  que  celui  des  Nombres, 
où  les  Israélites  n'arrivent  qu'après  21  sta- 
tions. M.  Raumer  a  commis  celte  faute,  et, 
de  ce  moment,  il  n'a  pu  sortir  des  difficultés 
qu'il  s'était  créées;  il  a  mar(iué  ces  21  sta- 
tions sur  une  ligne  droite  qui  s'avance  direc- 
tement sur  la  terre  sainte,  et  elles  l'ont 
conduit  à  l'extrémité  méridionale  de  la  mer 
Morte,  où  il  a  placé  Cadès.  D'autres  ont  cru 
que  dans  les  H  journées  indiquées  dans  le 
Deuléronome  comme  distance  générale,  on 
devait  retrouver,  en  tirant  une  ligne  par 
Cadès,  tout  l'espace  qui  sépare  le  mont  Horeb 
des  plaines  de  Moab,  où  Moïse  écrivait  ses 
souvenirs  :  cette  explication  n'est  pas  ad- 
missible. 

»  Cadès  est  donc  à  H  journées  du  mont 
Horeb  ;  W  est  dans  le  désert  àe  Pfiar an,  ou 
sur  sa  limite  (l),  puisque  Cadorlahomor,  en 
revenant  du  désert  de  Pharan,  s'arrête  à 
Cadès  [2).  Il  est  aussi  dans  le  désert  de  Sin 
ou  sur  sa  limite  (3;,  c'est-à-dire  entre  les 
deux  déserts  ,  prenant  le  nom  de  l'un  ou  de 
l'autre,  selon  que  les  voyageurs  venaient 
d'un  côté  ou  d'un  autre,  selon  qu'ils  accor- 
daient plus  d'importance  au  premier  qu'au 
second.  Le  désert  de  Pharan  est  au  sud,  puis- 
qu'on le  traverse  en  venant  du  Sinaï  à  Cadès 
(i)  ;  le  désert  de  5m  s'étend  au  nord  ,  puis- 
que les  espions ,  en  montant  du  côté  du  midi 
vers  Hébron,  considèrent  le  pays  depuis  le 
désert  de  Sin  (5). 

»  En  outre,  Cadès  était  situé  à  la  frontière 
d'Edom,  ainsi  que  Moïse  le  fait  dire  au  roi 
par  ses  envoyés  (6)  :  «  Voilà  l'extrême  limite 
»  qui  arrive  dans  la  ville  de  Gadès  ,  qui  est 
»  sur  vos  extrêmes  limites,  »  près  de  la  ville 
de  Pétra,  si  l'on  veut  associer  le  rapport 
d'Eusèbe  à  l'autorité  delà  Bible,  car  il  dit 
qu'on  montrait  de  son  temps,  à  Carfe^,  dans  les 
environs  de  Pétra  (7),  le  tombeau  de  Marie 
(qui  fut  enterrée  à  Cadès  (8).  Il  faut  aussi 
chercher  Cadès  plus  au  nord  que  le  mont 
Hor,  puisque  c'est  en  descendant  par  Ouadi- 
Araba  que  les  Israélites  s'arrêtent  devant 

(6)  Ecce  in  urbe  Cades,quae  est  in  extremis  finibusUiis, 
posili,  etc.  Nomb.  xx,  l(j. 

(7)  Euseb.  in  locis. 

(8)  Sepulla  in  eodem  loco.  Nombres,  xx,  t. 
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celte  monlapnc,  où  mourut  Aaron,  plus  au 
sud  cependant  et  plus  près  à'Eziongaber, 
puisqu'ils  s'y  rendirent  en  une  journée  (1). 
Mais  il  y  a  peut-être  une  distinction  à  établir 
enlreC(K/eA'  et  Cadès-Barné:  l'un  est  la  source, 
h;  lieu  Se  halte,  la  ville,  comme  l'appelle 
IMoïse  (21  ;  l'autre  la  vallée,  l'emplacement 
des  pâturages,  le  lieu  des  longs  séjours  et  la 
limite  dans  les  descriptions  du  pays.  D'après 
mes  calculs,  l'un  serait  placé  dans  Ouadî- 
Djcrafî,  l'autre  occuperait  toute  la  longue 
Ouddi-Àraba,  depuis  la  mer  Uouge  jusqu'à 
la  mer  Morte,  et  répondrait  au  verset  de 
.Tosué  ,  quand  il  est  dit  qu'après  s'être  em- 
paré d'Esdiid  et  A'IUbron,  il  soumit  tout  le 
pays  depuis  Cadès-Barné \\xu\\x'di  Gaza  (3). 

»  La  position  que  j'ai  donnée  à  Caàès  dans 
Ouadi-Djerafi  me  paraît  répondre  à  toutes 
les  exigences,  bien  que  quelques-unes  sem- 
blent entre  elles  contradictoires.  Ainsi  ,  j'ai 
placé  ce  lieu  sur  la  frontière  de  VIdvmée,(\n\ 
était  formée  à  l'ouest  par  Oiunli-Araba,  el  il 
se  trouve  sur  la  frontière  du  désert  de  Sin  ou 
de  la  Syrie,  qui  en  effet,  à  citte  latitude,  se 
sépare  du  désert  de  Pliaran,  aujourd'hui  de 
Tyh  ou  de  V Arabie  Pélrée,  d'une  manière 
aussi  précise  du  moins  que  peut  l'être  une 
limite  dans  les  sables.  Le  désert  de  Pharan, 
qui  avoisinait  le  désert  de  Sin,  était  au  sud, 
celui-ci  au  nord  ,  mais  il  est  dit  :  «  Depuis  le 
»  désert  de  Sin  jusqu'à  Edom  (i).  »  Celte  po- 
sition sur  la  limite  des  deux  déserts,  devait 
être  sous  la  latitude  de  Pétra  :  cest  ainsi  que 
se  présente  à  nous  Ouadi-Djerafi. 

»La  Syrie  s'étendait  jusqu'à  cette  latitude. 
A  une  époque  où  le  désert  avait  moins  em- 
piété sur  les  terrains  fertiles,  où  la  culture  et 
les  populations  formaient  comme  un  barrage 
contre  les  sables,  la  limite  du  pays  de  Cha- 
naan  (5),  et  de  la  Judée  (6)  devait  atteindre 
également  celte  position  et  offrir  de  gras 
pâturages,  ear  nous  y  trouvons  une  ville  de 
Gerare  et  des  champs  qu'Abraham  préféra 
pendant  quelque  temps  à  ceux  de  la  Syrie(7). 
Ce  séjour  dAbraham  à  Gerare  entre  Codes  el 
Sur  nous  servira  à  mieux,  établir  la  position 
méridionale  que  nous  avons  donnée  à  Cadès; 
le  Chaldéen,au  lieu  de  Cadès  et  Sur,  place  le 
séjour  d'Abraham  entre  Rekem  et  Agara 
(Gerare);  le  Syriaque,  entre  Recem  et  Gedar 
(Gerarej;  l'Arabe,  entre  Racun  el  Alqiesar, 
c'est-à-dire  entre  Pétra,  aujourd'hui  Ouadi- 
Mousa,  position  connue,  el  un  Gerare  indé- 
terminé, mais  qui,  de  toute  manière,  est  à 
l'ouest  ou  au  sud-ouest  de  Pélra,  ce  qui 
l)\aceCadès  plus  au  sud  que  celle  ville.  Diffé- 
rentes expressions  du  texte  peignent  le  site 
de  Cadès  comme  escarpé,  entouré  de  monta- 
gnes, description  à  laquelle  répond  convena- 
blement la  vallée  de  Djerafi,  (\u'\  est  resser- 
rée entre  des  rochers  escarpés. 

»  Cadès  était  à  une  journée  d'Eziongaber, 
et  quoique  à  une  distance  à  peu  près  égale 
du  mont  l?or,  il  fallait  cependant,  pour  des- 

(1)  Nombres,  xxxiii,  5.5. 

(2)  -Nombres,  xx,  16. 
("i)  losiié,  X,  41. 

(4)  Nombrco,  xvxiv,  5- 


cendre  par  Ouadi-Araba  ,  le  chemin  de  la 
mer  Rouge,  passer  devant  le  mont  Hor. 
Ouadi-Djerafi  va  du  sud  au  Jiord  ,  comme 
toutes  les  vallées  qui  écoulent  leurs  eaux 
dans  Ouadi-Araba,  à  parlir  du  versant  qui  a 
sa  pente  vers  la  mer  Morte  ;  les  Israélites 
faisaient  donc  un  détour  obligé  pour  descen- 
dre vers  la  mer,el  passaient  forcémentdevanl 
le  mont //or, et,  Aaron  élant  mort,  ils  durent 
s'en  rapprocher  pour  édifier  son  tombeau 
sur  ce  point  élevé  qui  dominait  toute  la  con- 
trée. 

»  Cette  vallée  est  en  même  temps  la  seule 
posiliou  qui  convienne  à  la  description  du 
couibat  (|ue  les  Israélites  livrent  aux  Amor- 
rhéens,  et  dans  lequel  ils  succombent.  «  El 
voilà  <)ue,  se  levant  de  grand  matin,  ils 
moulèrent  sur  le  sommet  de  la  montagne, 
et  dirent  :  Nous  sommes  prêts  à  monter  au 
lieu  dont  le  Seigneur  a  parlé,  car  nous 
avons  péché.  —  Et  Moïse  leur  dit  :  Pour- 
quoi transgressez- vous  le  commandement 
du  Seigneur?  Cela  ne  vous  sera  point  favo- 
rable. —  Ne  moulez  point,  car  le  Seigneur 
n'est  pas  avec  vous;  de  peur  que  vous  ne 
succombiez  en  la  présence  de  vos  ennemis. 

—  Les  Amalécites  et  les  Chananéens  sont 
devant  vous,  et  vous  tomberez  sous  leur 
glaive,  parce  que  vous  n'avez  pas  voulu 
obéir  au  Seigneur,  et  le  Seigneur  ne  sera 
point  avec  vous.  —  Mais  eux,  frappés  d'a- 
veuglement ,  montèrent  sur  le  sommet  de 
la  montagne.  L'arche  d'alliance  du  Sei- 
gneur ni  Moïse  ne  sortirent  point  du  camp. 

—  Les  Amalécites  et  les  Chananéens  qui 
habitaient  la  montagne  descendirent,  et, 
les  frappant  et  les  tuant,  ils  les  poursuivi- 
rent jusque  dans  Horma  (8).  » 

»  Le  Deutéronome,  dans  ses  réminiscences, 
présente  le  même  tableau. 

»  ^  oilà  donc  lesHébreux  quisecroientobli- 
gés  de  monter  sur  la  hauteur  et  d'en  chasser 
leurs  ennemis.  Des  commentateurs  0!il  cru 
qu'il  s'agissait  d'une  montagne,  d'un  pic 
isolé;  mais,  de  quelque  manière  qu'on  dé- 
crive, dessine  ou  construise  une  montagne, 
on  n'expliquera  jamais  comment,  pour  pé- 
nétrer dans  un  pays,  il  est  nécessaire  do 
s'emparer  d'une  montagne;  comment,  sur 
cette  montagne,  trois  peuplades  différentes 
peuvent  être  en  armes  el  attendre  un  com- 
bat. Si,  an  contraire,  on  place  les  Israélites 
au  fond  d'une  vallée,  on  comprendra  sans 
peine  la  nécessité  où  ils  se  trouvent,  pour 
attaquer  leurs  ennemis,  de  monter  et  par 
conséquent  de  lulter  avec  désavantage.  Le 
plateau  élevé  qui  s'étend  entre  la  mer,  l'^"- 
gypte,  les  montagnes  de  VArabie  Pétrée  et 
celles  de  la  Syrie,  était  habité  par  les  Ama- 
lécites au  sud,  les  Amorrhéens  du  côlé  de  la 
mer,  et  les  Chananéens  à  l'extrémilé  méri- 
dionale de  la  Syrie.  Ce  plaleau  déversait  ses 
eaux  dans  des  vallées  qui  se  sont  creusé  un 
lit  profond  en  coulant  vers  Ouadi-Araba,  du 

(o)  Nombres,  xxi,  1  ;  xxxiv,  4;  Uuïe,  xlmi,  19. 
(t))  Asceiitlil  in  Cades.  Josué,  xv,  ô  el  25. 
(7)  Çevè.se,  XX,  1. 
\S)  Nômiifes,  XIV,  40  el  suiv. 
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sud-ouest  au  nord-est;  c'est  dans  l'une  de 
CCS  valléos  qu'une  source  (peut-être  mémo  la 
vallée,  enlière)  portait  le  nom  de  Cadesch  : 
c'est  de  ce  campement  encaissé  que  les  Hé- 
breux s'élancent  contre  leurs  ennemis,  qui 
les  attendent  sur  les  hauteurs. 

»  On  a  placé  dulès,  sur  les  cartes,  dans 
dilîércnles  positions.  Je  discuterai  quatre 
opinions  qui  ont  été  appuyées  d'arguments 
dignes  d'une  réfutation. 

»  1"  Au  sud  de  la  mer  Morte,  près  de  son 
rivage; 

)i  2°  Dans  Ouadi-Araba,  entre  le  raont  Hor 

et  VAccaùah; 

»  3°  A  l'embouchure  de  Oaadi-Gcirandel ; 

»  k°  Vers  le  30°  5'  de  latitude,  et  le  32°  30' 
de  longitude,  dans  la  plaine  et  au  milieu  des 
sables. 

»  1.  M.  Rauraer  a  établi  cette  position  en 
savant  et  en  géographe;  son  ami,  M.  Schu- 
bert, a  précisé  le  lieu  en  voyageur;  c'est 
donc  une  opinion  qui  mérite  l'attention  ; 
mais  les  raisons  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces 
hommes  consciencieux  sont  établies  sur  une 
erreur. 

»  En  plaçant  Cadês  comme  ils  l'on  fait,  l'un 
dans  le  lit  de  Ouadi-Araba,  à  deux  lieues  au 
sud  de  la  mer  Morte,  sur  la  rive  gauche  du 
lorrent  Zared  {Ouadi-el-Ahsa),  l'autre  plus  à 
l'ouest,  ils  se  trouvent  en  contradiction  avec 
les  distances,  aussi  bien  qu'avec  les  faits; 
.quant  aux  distances,  sans  les  citer  toutes, 
nous  rappellerons  seulement  les  onze  jour- 
nées jusqu'au  mont  Horeb,  et  la  seule  sta- 
tion A'Eziongaber  à  Cadès,  qui  serait  de  36 
lieues.  Quant  aux  faits,  pourquoi  demander 
aux  Edomiles  la  permission  de  passer  à  tra- 
vers leurs  possessions,  quand  ce  sont  les 
l\loabites  qu'on  a  sur  son  chemin,  ou  Sehon, 
ce  roi  des  Amorrhéens,  qu'on  bat  plus  tard 
avec  tant  de  facilité? 

»  2.  Le  géographe  Berghaus,  qui  par  sa 
carte  de  Syrie  a  pris  rang  parmi  les  plus  ha- 
biles critiques  dans  la  géographie  comparée, 
admet  que  le  Cadès  de  l'Ecriture  occupe 
toute  la  Ouadi-Araba  de  nos  jours.  Ce  résul- 
tat de  ses  réflexions  n'est  pas  satisfaisant,  car 
il  n'aide  en  rien  le  lecteur  de  la  Bible,  qui 
recherche  les  traces  de  l'itinéraire  des  Israé- 
lites. 

»  3.  Burkliard  a  suivi  Ouadi-Gharandel,  et, 
comme  un  voyageur  qui  a  plus  vile  fait  de 
s'impressionner  que  de  réfléchir,  il  a  conclu 
(jue  c'était  Codés.  J'ai  reposé  quelques  heu- 
res dans  cette  vallée,  près  de  la  fontaine,  à 
l'ombre  de  ses  palmiers  doums;  mais  je  n'ai 
pas  trouvéque  cette  position,  près  de  laquelle 
les  Israélites  passent  plus  tard,  pût  convenir 
au  Cadês  où  ils  séjournèrent  si  longtemps.  Si 
les  Hébreux  étaient  dans  Ouadi-Gharandel ^ 
ils  n'avaient  que  faire  de  demander  au  roi 
A'Edom  l'autorisation  de  passer  à  travers 
son  pays,  car  ils  étaient  sur  la  frontière;  ils 
n'avaient  aucune  raison  de  remonter  vers  le 

(1)  Genèse,  xiv,  7. 

(2)  Nombres,  xx,  2. 


mont  Hor;  Cadès  ne  se  trouvait  alors  m  à 
l'extrémité  de  Pharart ,  ni  à  l'extrémité  de 
Sin,  etc. 

»  k.  Chercher  Cadès  dans  la  plaine,  ce  n'est 
point  une  manière  d'expliquer  l'attaque  con- 
tre les  Amorrhéens;  c'est  d'ailleurs  s'atta- 
cher à  une  opinion  qui  ne  s'appuie  sur  aucun 
tracé  topographique  précis  ,  c'est  adopter 
aveuglément  un  nom  placé  au  compas  sur 
une  feuille  de  papier  ou  jeté  sur  une  carte. 
Aussi  Reichard,  dans  sa  carte  de  la  Palestine 
(publiée  en  1818),  s'est  fait  un  système  qui 
lui  est  propre.  Edom,  ou  IJdumée,  se  trouve 
transportée  entre  la  mer  Méditerranée  et  la 
mer  Morte,  au  sud  d'Hébron;  Cadès-Barnéa 
est  à  quelques  lieues  à  l'est  de  Gaza,  ainsi 
que  le  mont  Hor,  Salmona,  Phunon  :  c'est 
tout  un  système  géographique  nouveau,  mais 
sans  consistance. 

»  La  difficulté  apparente  qui  a  engagé  plu- 
sieurs commentateurs  et  à  leur  suite  quel- 
ques géographes  à  adopter  deux  Cadès  ou 
deux  passages  à  Cadès,  c'est  le  miracle  de  la 
source  que  Moïse  fait  jaillir  du  rocher.  On  a 
l'habitude  de  dire  :  H  y  a  un  Cadès  où  les 
Hébreux  restèrent  longtemps  sans  se  plain- 
dre du  manque  d'eau,  puis  un  Cadês  où  il  n'y 
a  pas  d'eau,  et  c'est  alors  que  le  peuple  mur- 
mure et  que  Moïse  fait  un  miracle  :  donc  il 
y  a  deux  Cadès.  C'est  une  erreur;  car,  de 
même  qu'il  y  a  une  saison  où  l'eau  est  abon- 
dante dans  le  désert,  et  une  autre  où  elle  ta- 
rit dans  les  trois  quarts  des  sources  qui  en 
fournissent  aux  mois  de  décembre,  janvier, 
février,  mars,  avril,  mai  et  même  juin;  de 
même  aussi  il  y  eut  à  Cadès  de  l'eau  de  la 
source  naturelle  qui,  de  tout  temps,  existait 
dans  cet  endroit,  puisque  dans  la  Genèse  elle 
porte  le  nom  de  Masphal  (Ij,  mais  qui  tarit 
vers  cette  époque  de  l'année  qui  succède  aux 
grandes  chaleurs  de  juillet  et  d'août,  et  qui 
précède  les  pluies  de  décembre  et  janvier. 

»  Remarquons  bien  que  le  peuple  ne  se 
plaint  pas  de  ne  pas  trouver  d'eau;  ses  mur- 
mures ne  participent  en  rien  de  l'étonnement 
ou  de  l'inattendu.  Le  texte  est  simple  et 
clair  (2)  :  «  L'eau  vient  à  manquer  pour  un 
»  si  grand  nombre  d'hommes  et  de  trou- 
»  peaux;  »  Moïse  en  fait  sortir  d'un  rocher 
et  répète  à  Cadès  le  miracle  du  mont  Horeb] 
lors  de  la  station  de  Raphidim  (3). 

»  A  la  suite  des  expéditions  de  nos  croisés, 
on  se  préoccupait  moins  d'antiquités  que 
dans  l'institut  d'Egypte,  mais  beaucoup  plus 
des  souvenirs  bibliques  :  lorsque  Baudoir.i, 
en  1101,  pénétra  dans  Ouadi-M  o  us  a  {Vnllis 
Moysi),  on  crut  voir  dans  l'admirable  source 
qui  traverse  ses  ruines  l'eau  que  Moïse  fit 
sortir  du  rocher  à  Cadès  (4).  C'était  plutôt  une 
pieuse  illusion  qu'une  observation  exacte. 

»  Cadès  me  semble,  dans  toute  l'émigra- 
tion des  Israélites,  former  avec  le  Sinaï  les 
deux  points  importants,  ceux  qui  se  fixèrent 
davantage  dans  leurs  souvenirs,  tant  par  le 
long  séjour  qu'ils  y  firent  que  par  les  mira- 
cles qui  s'y  manifestèrent,  les  séditions  et  les 

(3)  Nombres,  xx,  H. 
(i)  Albol.  Aqiieiisis,  55:2. 
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murmures  qui  y  «datèrent.  Cndès  avait,  plus 
que  le  Sinat,  des  droits  à  l'attentiou  des 
Israélites,  car  ce  lieu  se  rattache  à  l'histoire 
de  leurs  pères  el  à  leurs  traditions;  ils  ne 
pouvaient  ignorer  que  Haqar  erra  dans  ce 
désert  entre  Cadès  et  Bared  (1),  et  qu'Abra- 
ham poussa  ses  troupeaux  entre  Cadès  et 
Sur  (2). 
i  »  Comme  position  géographique,  le  Sinat 
etCarfes  sont  aussi  lesdeux  seules  looalitésqui 
(  permettent  à  une  grande  multitude  de  sé- 
'  journer.et  à  de  nombreux  troupeaux  de 
trouver  les  pâturages  qui  leur  sont  nécessai- 
res; le  Sinat,  dans  les  vallées  voisines,  Cad^s 
dans  la  longue  Ouadi-Araba,  qui  forme  en- 
core aujourd'hui  un  caractère  (oui  particulier 
de  la  configuration  du  pays. 

»  De  même  que  les  Israélites  séjournèrent 
près  d'une  année  au  Smat,  de  même  aussi 
ils  purent,  avec  l'assistance  de  la  manne, 
subsister  un  long  temps,  W  ans  peut-être  si 
l'on  veut  regarder  ce  chiffre  comme  précis, 
à  Cadès  et  dans  Ouadi-Araba.  Il  faut  bien 
considérer  que  la  première  année  révolue, 
rien  ne  les  empêchait ,  dans  leur  état  no- 
made, de  séjourner  indéfiniment  dans  la  même 
localité  qui,  douze  mois  durant  ,  leur  avait 
fourni  le  nécessaire.  —  La  vie  nomade  se 
compose  d'habitudes  périodiques  qui  suivent 
le  cours  des  saisons,  et  qui,  comme  elles,  se 
renouvellent  chaque  année  d'une  façon  aussi 
invariable. 

R  »  Il  est  dit  positivement  (3)  que,  depuis  Ca- 
dès jusqu'au  torrent  de  Zured,  il  se  passa 
38  années  ;  comme  le  voyage  une  fois  entre- 
pris n'indique  aucune  halte,  et  qu'au  con- 
traire la  nature  des  précautions  que  les  Hé- 
breux doivent  prendre  pour  diminuer  les  in- 
quiétudes des  peuples  près  desquels  ils  pas- 
sent implique  une  marche  hâtive,  on  est  donc 
obligé  de  reporter  à  Cadès  le  séjour  de  38  an- 
nées ;  d'ailleurs  nous  trouvons  une  autre 
indication  plus  précise  encore.  Arrivés  au 
mont  Horen  venant  de  Cadès,  Aaron  meurt, 
et  il  est  dit  :  «  Il  y  mourut  la  iO«  année  de 
la  sortie  des  Ois  d'Israël  de  l'Egypte  ,  le  5« 
mois,  le  1"  jour  du  mois  (i).  »  C'est  donc 
entre  Cadès  et  le  mont  Hor  que  s'écoulèrent 
ces  38  années,  ou  plutôi,  c'est  à  Cadès  même 
el  dans  la  grande  vallée  Araba,  qui  les  sé- 
pare, et  qui  de  Cadès  prenait  le  nom  de  Ca- 
dès-Barnea.  Celle  date,  qui  coïncide  avec  la 
précédente,  est  d'autant  plus  certaine  ,  cette 
indication  d'autant  plus  positive,  qu'elle  se 
trouve  dans  le  journal  du  voyage,  où  la  no- 
menclature n'est  interrompue  que  pour  in- 
sérer les  faits  les  plus  importants  ou  les  plus 
nécessaires  à  l'explication  du  voyage. 

»  La  position  de  Cadès  une  fois  lixée,  jo  ne 
m'appesaniirai  que  sur  un  point  impoilanl, 
Ja  durée  du  séjour  des  Israélites  dans  le  dé- 
sert. C'est  à  Cadès  que  l'Eternel,  irrité  contre 
les  enfants  d'Israël  ,  jure  qu'ils  ne  verront 
pas  la  terre  sainte,  et  qu'ils  erreront  en  pas- 
teurs pendant  quarante  ans  dans  le  désert. 
Ni  le  récit  des  Nombres  ,  ni  les  souvenirs  du 

(H  Genèae,  xvi,  14. 

(S)  Deutéronome,  u,  H. 


Deuléronome,  ni  la  liste  des  stations,  ne  four- 
nissent la  moindre  indication  sur  les  38  an- 
nées. Ce  seul  passage  :  «  Vous  séjournerez 
à  Cadès  Borné  un  long  espace  de  temps  (5),  » 
exprime  cette  période  de  temps  et  rend 
compte  de  ce  long  séjour  dans  le  désert.  Un 
tel  silence  a  donné  lieu  à  divers  commentai- 
res, aux  opinions  les  plus  bizarres,  aux  sup- 
positions les  plus  déraisonnables. 

»  Le  plus  grand  nombre  des  commenta- 
teurs, en  adoptant  deux  Cadès,  l'un  dans  le 
désert  de  Pharan  (selon  le  chapitre  X  des 
Nombres),  l'autre  dans  le  désert  de  Sin  (se- 
lon le  Deutéronome),  ont  trouvé  moyen  d'ap- 
pliquer les  17  stations  du  chap.  XXXIII  des 
Nombres,  dont  il  n'est  pas  fait  mention  dans 
le  récit,  aux  38  ans  de  séjour  dans  le  désert. 
Delà  sur  leurs  cartes  les  plus  singuliers  iti- 
néraires. Ce  système  est  enlièrement  con- 
traire à  ce  même  récit,  qui  place  la  malé- 
diction du  Seigneur  et  le  long  séjour  dans  le 
désert  après  l'arrivée  à  Cadès.  Or  nous  avons 
prouvé  qu'il  n'y  avait  qu'un  Cadès.  » 

XXXIV.  Le  mont  Hor,  trente-quatrième 
campement.  Num.  XX,  25  ;  XXXHI,  37,  38. 
Il  y  a  dans  le  texte  latin  :  Castramelati  sunt 
in  monte  Hor,  que  l'on  traduit  par  :  Ils  cam- 
pèrent sur  la  montagne  de  Hor;  il  faut  en- 
tendre près  de  la  montagne.  Voyez  Hor. 

XXXV.  Salmona  ,  trente-cinquième  cam- 
pement. iVum.  XXI,  4;  XXXIII,  ki,Leut. 
II,  1-3.  Voyez  Salmona. 

XXXVI.  Phunon  ,  trente-sixième  campe- 
Tient.  Num.  XXI,  6  ;  XXXllI ,  42.  Voyez 
Phunon. 

XXXVII.  Oboth  ,  trente  -  septième  cam- 
pement. Num.,  ib.,  10;  ib.,  kS.  En  quittant 
Phunon,  les  Israélites  avaient  à  choisir  ou 
la  route  qui  les  conduirait  dans  la  direction 
que  prit  plus  tard  la  route  romaine;  ou  celle 
qui,  à  droite,  lui  est  parallèle  à  une  distance 
de  deux  ou  trois  lieues,  mais  qui  leur  ferait 
faire  un  détour  el  les  exposerait  à  de  nou- 
veaux dangers.  Ils  prirent  donc  la  première, 
el  arrivèrent  à  Oboth,  que  M.  de  Laborde 
place  dans  les  décombres  de  Butaiéh.  «  Bu- 
taiéh,  à  la  vérité,  est  un  site  sans  impor- 
tance, mais  qui  a  en  sa  faveur  sa  position 
sur  la  limite  immédiate  des  possessions  édo- 
miles,  el  qu'on  peut  atteindre  sans  traverser 
la  plaine  sablonneuse  du  désert,  qui  au- 
rait excité  les  murmures  des  Israélites.  » 
Pag.  rSk. 

XXXVIII.  JiÉ  -Abarim  ,  trente-huitième 
campement.  Num.,  ib.,  11,  el  ib.,  hk.  Partis 
d'Oboth,  les  Israélites  vinrent ,  dit  le  texte, 
à  Jié- Abarim.  Sur  quoi  M.  de  Laborde  s'ex- 
prime en  ces  termes  :  «  Igim,  sur  la  monta- 
gne Abarim  et  sur  les  limites  des  Moabites. 
Je  crois  qu'il  faut  chercher  celte  station  à 
l'est  des  montagnes,  d'où  découlent  les  ra- 
vins de  Ouadi-Ghoeier,  près  du  château  rui- 
né d'Ancika.  L'interprétation  du  nom, mon- 
ceaux, monticules  isolés  d' Abarim,  convien- 
drait même  à  la  localité  qui  présente  des 

(4)  Nombres,  xxxiii,  58. 
(»)  Deut.,  1,  46. 
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monticules  accumulés  et  l'apparence  de  cra- 
tères. —  C'est  encore  aujourd'Iiui  la  fron- 
tière des  Gébalènes...  »  Pag.  134,  col.  1. 

«  Après  celle  station ,  nous  devons  inter- 
caler celle  du  passage  du  Zared  ,  qui  n'était 
peut-élre  qu'une  halte,  et  qui  n'a  point  été 
considérée  comme  station.  On  en  trouve  l'in- 
dicalion  dans  le  récit  des  Nombres,  XXI ,  12 
[et  Deut.  II,  13].  Ce  torrent  ne  peut  être  que 
El-Asha,  le  plus  méridional  de  ceux  qui  se 
précipitent  dans  la  mer  Morte  ,  par  consé- 
quent le  premier  ravin  important  que  les 
Israélites  rencontrent  en  venant  du  sud.  » 
Pag.  13i,  col.  2. 

XXXIX.  DiBONGAD,  trente-neuvième  cam- 
pement. Num.  XXI,  13  ;  XXXIII,  45.  Voyez 

DiBONGAD. 

XL.  Helmon  de  Blathaïm,  quarantième 
campement.  Num.,  ibicl.,  19,  et  ibicl.,  46. 
«  J'ai  placé  celte  station,  dit  M.  de  Laborde, 
entre  Dibongad  et  Abarim.  Le  pays  offre  tant 
de  ressources  par  sa  fertilité  qu'on  est  em- 
barrassé pour  le  choix  des  lieux  favorables 

au  campement  des  Hébreux »  Pag.  135, 

col.  1. 

XLI.  Abarim  ,  quarante  et  unième  campe- 
ment. Num.,  ibid.,  19,  20  ;  ibid.,  47.  Ce  der- 
nier verset  porte  :  Ils  vinrent  vers  les  monta- 
gnes d' Abarim  devant  Nébo.  Y  oyez  au  mot 
Abarim,  comment  s'explique  ,  d'après  M.  de 
Laborde,  dans  un  passage  que  j'ai  emprunté 
de  lui ,  «  la  position  ,  ou  plutôt  la  juxta-po- 
sition  de  ces  montagnes  et  de  ces  noms.  » 

XLII.  Près  du  Jourdain,  quarante-deuxiè- 
me campement.  Nxim.  XXXIII  ,  48 ,  49  : 
Partis  des  monts  Abarim  ,  ils  passèrent  dans 
les  plaines  de  Moab,  près  du  Jourdain,  vis-à- 
vis  de  Jéricho  ;  ils  y  campèrent,  depuis  Belh- 
Simoth  jusqu'à  Abel-Satim  ,  dans  les  plaines 
de  Moab.  «  C'est  la  plaine  du  Jourdain  au 
sud-est  de  Jéricho.  »  Pag.  135,  col.  2] 

MARCHE  DE  L'ARMEE  D'ISRAËL  autour 

de  Jéricho. 

(;^::i^  Observations  (1)  sur  le  renversement 
des  murs  de  Jéricho,  après  la  septième  marche 
des  Israélites  autour  de  cette  ville.  Josue,  VI. 
La  prise  et  la  destruction  de  Jéricho  ne  fut 
pas  une  conquête  dont  Josué  ait  pu  se  féli- 
citer et  se  faire  gloire.  Un  général  qui  ferait 
cent  conquêtes  de  cette  sorte  ne  passerait 
pas  sans  doute  pour  un  grand  capitaine  ;  et 
s'il  n'avait  fait  que  cela  ,  l'on  pourrait  dire 
hardiment  qu'il  n'a  triomphé  que  de  six  pro- 
menades, et  qu'à  la  septième.  Dieu,  par  un 
effet  de  sa  loule-puissance,  voulut  donner  à 
ce  général  et  à  tout  son  peuple  le  spectacle 
miraculeux  d'une  ville  dont  les  murs  redou- 
tables sont  renversés  par  une  main  invisible, 
à  la  vue  d'une  a.rmée  qui  n'environne  ses 
murailles  que  pour  être  spectatrice  d'une  si 
.grande  merveille  pour  y  entrer  ensuite  de 
toutes  parts,  en  exterminer  les  habitants  et 
réduire  en  cendres  cette  ville  anathème. 

On  ne  doit  point  douter  que  l'armée  d'Is- 
raël, conduite  par  uo  w-apilaine  si  expéri- 

la)  Andréas  ¥fisius  inltv.  Josue, 
(b)  Jos.  VI,  n. 
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menlé,  ne  marchât  autour  de  Jéricho  dans 
un  très-grand  ordre  ,  sur  deux  ou  trois  co- 
lonnes environnantes  et  circulaires  ,  avec 
quelques  espaces  entre  elles  ,  à  cause  du 
grand  nombre  des  troupes  ,  et  sans  doute 
hors  de  la  portée  des  traits  des  ennemis.  Jo- 
sué suivait,  accompagné  des  anciens  ;  ensuite 
venait  l'arche  portée,  par  les  lévites  et  pré- 
cédée des  prêtres  ,  qui  sonnaient  des  sept 
trompettes.  L'arche  était  gardée  parles  lé- 
viles,  qui  l'entouraient  en  armes  ;  le  reste 
du  peuple  suivait  à  la  queue  et  fermait  la 
marche. 

Masius  (a)  soutient  que  dans  celte  marche 
l'armée  était  rangée  dans  le  même  ordre 
qu'elle  marchait  dans  le  désert,  et  avec  tout 
l'appareil  du  tabernacle.  Je  veux  croire 
qu'elle  marcha  dans  le  même  ordre  qu'elle 
gardait  dans  le  désert  ;  mais  de  dire  que  ce 
fut  avec  le  tabernacle  et  tous  ses  ustensiles, 
c'est  ce  que  l'Ecriture  ne  dit  pas  et  ce  qui 
n'est  pas  même  vraisemblable,  puisque  l'ar- 
mée, chaque  jour  après  la  marche,  retournait 
dans  le  camp,  où  il  restait  sans  doute  quel- 
que détachement  pour  garder  le  taber- 
nacle ,  etc. 

Le  commandement  que  Josué  Gt  à  tout  le 
peuple  de  ne  jeter  aucun  cri  et  d'observer 
un  grand  silence  pendant  les  six  premiers 
jours,  n'est  pas  une  chose  difficile  à  expli- 
quer ;  cependant  je  m'étonne  que  les  com- 
mentateurs aient  passé  par-dessus  et  ne 
l'aient  pas  cru  digne  de  remarque  ,  il  me 
semble  qu'il  en  valait  la  peine.  En  voici  la 
raison  ,  et  Josué  ne  l'ignorait  pas  :  c'est 
que  le  peuple  s'accoutumant  aux  cris  à  force 
de  tourner,  la  plus  grande  partie  eût  é!c 
moins  attentive  à  tourner  les  yeux  du  côté 
de  la  ville,  au  bruit  subit  des  cris,  pour  voir 
la  chute  surprenante  et  miraculeuse  de  ses 
murailles.  Josué  savait  bien  que  le  septième 
jour  déciderait  du  sort  de  cette  ville;  mais  il 
ne  parait  pas  que  le  peuple  en  fût  informé. 
Je  conjecture  de  là  que  le  cri  que  les  Israé- 
lites avaient  ordre  de  faire  (après  un  silence 
de  six  jours ,  lorsque  les  trompettes  sonne- 
raient d'un  son  plus  long  et  plus  coupé)  no 
leur  était  ordonné  que  pour  les  obliger  dans 
ce  moment  à  tourner  la  tête  vers  cette  mal- 
heureuse ville. 

L'Ecriture  ne  nous  apprend  pas  quels  fu- 
rent les  crimes  qui  attirèrent  à  ses  habitants 
un  châtiment  si  terrible  ;  mais  il  fallait  qu'ils 
fussent  montés  à  leur  comble  ,  puisqu'elle 
dit  (&)  :  Que  cette  ville  et  tout  ce  qui  s  y  trou- 
vera soit  dévoué  camiue  un  anathème  au  Sei^ 
gneur.  Que  la  seule  Rahab  courtisane  ait  la 
vie  sauve  ,  avec  tous  ceux  qui  se  trouveront 
dans  sa  maison,  parce  qu'elle  a  caché  ceux  que 
nous  avions  envoyés  pour  reconnaître  le  pays. 
Ce  qui  prouve  que  ce  peuple  s'était  rendu 
digne  d'un  plus  grand  châtiment  que  les  ha- 
bitants du  pays  de  Chanaan  (c) ,  puisqu'il 
fut  entièrement  dévoué  à  l'anathème  du  Sei- 
gneur, qui  ordonne  l'entière  destruction  de 

(c)  Deul.  VII,  1,  1 

(l)ParFolard.  Foj/M  la  préface,  pag.  xi, 
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Jéricho,  de  faire  tout  passer  au  fil  de  l'épée, 
de  tuer  tout  ce  qui  a  vie  jusqu'aux  animaux, 
de  mettre  le  feu  partoui ,  de  ne  rien  con- 
server du  butin  ,  que  les  métaux  que  l'on 
consacre  au  Seigneur;  au  lieu  que  l'on  con- 
serva le  butin  et  les  villes  du  pays  de 
Ghanaan. 

M  ARGUS  ANTONIDS  JULIANUS,  inten- 
dant de  Judée  en  l'an  70  de  Jésus-Ghrist.  Il 
assista  au  siège  de  cette  ville  ,  et  fut  un  de 
ceux  qui  en  conseillèrent  l'eutière  destruc- 
lion,  même  du  temple,  de  peur  que  les  Juifs 
ne  se  révoltassent  encore  une  fois  (^a).  Minu- 
tius  Félix  {b\  renvoie  les  païens  a  Josèphe 
et  à  Antoine  Julien,  pour  apprendre  que  les 
Juifs  ne  sont  péris  qu'après  avoir  abandonné 
Dieu ,  et  qu'ils  n'ont  souffert  que  ce  qu'on 
leur  avait  prédit  qu'ils  souffriraient,  s'ils 
persistaient  à  désobéir  à  ses  ordres.  C'est 
peut-être  le  même  Marc  Antoine  Julien , 
dont  il  est  parlé  dans  Josèphe. 

MARDOCEMPADUS ,  roi  de  Babylone  ; 
le  même  que  Mérodac  Baladan.  Voyez  Mé- 

BODAC. 

MARDOCHÉE ,  fils  de  Jaïr,  de  la  race  de 
Saiil ,  et  des  premiers  de  la  tribu  de  Ben- 
jamin. 11  fut  mené  captif  à  Babylone  par 
Nabuchodonosor,  avec  Jéchonias  ,  roi  de 
Juda  (c) ,  l'an  du  monde  3405,  avant  Jésus- 
Christ  595,  avant  lère  vulgaire  599.  Il  s'éta- 
blit à  Suse  et  y  demeura  jusqu'à  la  pre- 
mière année  de  Gyrus  [d]  ,  qu'il  s'en  re- 
tourna, à  ce  qu'on  croit,  à  Jérusalem,  avec 
plusieurs  autres  captifs  (e).  Mais  ensuite  il 
revint  à  Suse,  voyant  que  le  temple  demeu- 
rait imparfait,  et  que  sa  nation  était  sans 
appui  dans  la  Judée.  Il  y  a  beaucoup  d'ap- 
parence que  Mardochée  était  fort  jeune 
lorsqu'il  fut  mené  en  captivité  ;  car  depuis 
le  transport  de  Jéchonias  par  Nabuchodo- 
nosor jusqu'à  la  troisième  année  de  Darius, 
fils  d'Hyslaspe,  ou  Assuérus,  qui  épousa  Es- 
Iher  cette  année-là  ,  il  y  a  quatre-vingts 
ans  [f). 

Quelques-uns  [(j)  croient  que  Mardochée 
vint  à  Babylone  ou  à  Suse  dans  la  personne 
de  son  père,  et  que  pour  lui  il  naquit  dans 
ce  pays-là  :  mais  il  est  inutile  de  recourir  à 
cette  solution.  Mardochée,  ayant  eu  douze 
ans,  par  exemple,  au  temps  du  transport  de 
Jéchonias  ,  en  eut  quatre-vingt-douze  au 
temps  (lu  mariage  d'Éslher  avec  Assuérus. 
A  cet  âge  ,  il  put  fort  bien  s'acquitter  des 
emplois  que  le  roi  lui  donna,  et  vivre  encore 
longtemps  ,  supposé  ,  comme  le  veulent  les 
Juifs  ,  qu'il  ait  vécu  en  tout  cent  quatre- 
vingt-dix-huit  ans  ,  et  quand  même  il  n'en 
aurait    vécu   que    cent  dix  ou  cent  vingt. 

(Juoi  qu'il  en  soit,  Mardochée  avait  auprès 
de  lui  sa  nièce  ,  fille  de  son  frère  ,  nommée 

(a)  Joseph,  de  Bello  Judœorum  l.  VI,  c.  xxiv,  p.  956. 
(6)  Minul.  Félix  Àpolog.  p.  27. 

(c)  Estli.  II,  D,  6. 

(d)  An  du  monde  3i68,  avaal  Jésus-Christ  532,  avant 
l'ère  vulg.  556. 

(«)  Vide  I  Esdr.  ii,  2.  Aben-Ezra.  Cornel.  a  Lapide  et 
uUi. 

(f)  Depuis  l'an  du  monde  3405,  jusqu'en  3490. 

(Sf)  Rupert.  l.  VIII,  c.  V.  Grot.  Scaliger.  Caiei.  Bellarm. 
Canur.  Menoch.,f!ie 


Edesse  ou  Esthcr,  qu'il  avait  adoptée  et 
élevée  comme  sa  fille,  après  la  mort  de  son 
frère 

Esther  étant  devenue  l'épouse  d'Assué- 
rus  (/i),  de  la  manière  que  nous  avons  dit  sur 
l'article  d'Esther,  Mardochée,  sans  vouloir 
déclarer  qui  il  était,  se  contenta  de  demeurer 
plus  assidu  à  la  porte  du  palais,  afin  de  sa- 
voir des  nouvelles  d'Esther.  Un  jour  des  eu- 
nuques du  roi,  ayant  conçu  quelque  mécon-r 
lentement  contre  leur  maître  (i),  entrepri- 
rent d'attenter  contre  sa  personne  et  de  le 
luer.  Mardochée,  ayant  découvert  leur  des- 
sein, en  donna  avis  à  la  reine  Esther,  la- 
quelle en  avertit  le  roi  au  nom  de  Mardochée. 
On  en  fit  aussitôt  la  recherche  ;  l'avis  fut 
trouvé  véritable  ,  les  deux  eunuques  furent 
pendus  ,  et  la  chose  fut  écrite  dans  les  an- 
nales par  l'ordre  du  roi.  Après  cela  Assuérus 
éleva  Aman  à  la  plus  haute  fortune  où  un 
favori  puisse  prétendre  :  il  lui  donna  place 
au-dessus  de  tous  les  princes  qui  étaient 
auprès  de  sa  personne  (/)  ;  et  tous  les  ser- 
viteurs du  roi  fléchissaient  les  genoux  de- 
vant ce  courtisan.  Mardochée  ne  put  jamais 
se  résoudre  à  lui  rendre  cet  honneur,  parce 
qu'Aman  prétendait  aux  mêmes  honneurs  à 
proportion  que  les  sujets  rendent  aux  rois 
de  Perse,  c'est-à-dire  ,  aux  honneurs  di- 
vins (A). 

Aman  fut  si  irrité  de  ce  refus  qu'il  jura  la 
perte  des  Juifs.  Il  obtint  du  roi  un  édit  qui 
les  condamnait  tous  à  périr,  et  qui  confis- 
quait leurs  biens  au  profit  du  roi.  Dès  que 
cet  édit  fut  publié,  Mardochée  en  donna  avis 
à  Esther,  et  la  sollicita  d'en  demander  la 
révocation  au  roi.  Mais  pendant  cet  inter- 
valle, il  arriva  une  chose  qui  pensa  déses- 
pérer Aman.  Le  roi,  ne  pouvant  s'endormir 
pendant  la  nuit  (/),  se  fit  lire  les  annales  des 
années  précédentes.  On  y  lut  la  conspiration 
des  deux  eunuques  découverte  par  Mardo- 
chée. Le  roi  demanda  si  cet  homme  avait  été 
récompensé  de  son  avis,  et  ayant  appris 
qu'il  ne  l'avait  pas  été,  il  demanda  :  Qui  est 
là  dans  l'antichambre?  On  lui  répondit  que 
c'était  Aman.  Celui-ci  y  était  venu  pour  de- 
mander que  Mardochée  fût  attaché  à  la  po- 
tence. Assuérus  le  fit  entrer  et  lui  dit  :  Que 
doii-on  faire  pour  honorer  un  homme,  que  le 
roi  veut  combler  d'/tonneurs?  Aman,  croyant 
que  c'était  lui-même  que  le  roi  voulait  hono- 
rer, lui  dit  :  //  faut  que  cet  homme  soit  re- 
vêtu des  habits  royaux^  qu'il  monte  le  cheval 
du  roi,  et  qu'il  ait  en  tête  le  diadème  royal  ; 
que  le  premier  des  grands  de  la  cour  tienne 
son  cheval  par  les  rênes,  et  que^  marchant  de- 
vant lui  par  les  places  de  la  ville,  il  crie  :  C'est 
ainsi  que  sera  honoré  celui  que  le  roi  voudra 
honorer.  Le  roi  lui   répondit  :   Hâtez-vous 

(A)  An  du  monde  3490,  avant  Jésus-Christ  510,  avant 
l'ère  vulg.  514. 

(i)  Eslh.  Il,  21. 

{j)  Eslli.  m,  i,  2  el  seq.  An  du  monde  3495,  avant  Jé- 
sus-Christ 505,  avant  l'ère  vulg.  509. 

(fc)  Voyez  Esth.  xui,  12,  15,  14.  Vide,  si  placet,  leno* 
pliotit.  l.  VIII  de  Jualil.  Ciiri,  el  Airian.  l.  IV  de  Geslis 
Alex.,  et  Judith,  xu,  15,  in  Grccco. 

(l)  Eslh.  Ti,  1,2  el  seq.  Au  du  monde  3495,  avant  Je- 
ius-Chriil  o05,  avant  l'ère  vulg.  509 
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donc,  prenez  une  robe  et  un  cheval,  et  faites 
à  Mardochée  tout  ce  que  vous  avez  dit. 

Aman  alla  donc  trouver  Mardochée ,  et 
l'ayant  revêtu  des  habits  royaux,  le  fit  mon- 
ter sur  le  cheval  du  roi,  et  le  conduisit  par 
la  ville,  ainsi  qu'il  l'avait  lui-même  inspiré 
à  Assuérus.  Après  cela  Aman  s'en  retourna 
dans  sa  maison,  accablé  de  douleur  et  de  dé- 
pit ;  et  Mardochée  revint  à  la  porte  du  palais. 
Cependant  Esther,  après  s'être  préparée  par 
le  jeûne  et  par  la  prière,  alla  se  présenter  au 
roi,  dans  la  vue  de  tirer  son  peuple  du  dan- 
ger auquel  Aman  l'avait  exposé.  Elle  se  con- 
tenta d'abord  de  demander  à  Assuérus  qu'il 
eût  pour  agréable  de  venir  avec  Aman  man- 
ger dans  son  appartement.  Au  premier  repas, 
elle  ne  découvrit  pas  encore  au  roi  ce  qu'elle 
désirait;  elle  le  pria  seulement  de  lui  faire  le 
même  honneur  encore  une  seconde  fois.  Alors 
elle  lui  découvrit  la  conspiration  d'Aman, 
que  Mardochée  était  son  oncle,  qu'elle  était 
juive  de  naissance,  et  que  tout  son  peuple 
était  condamné  à  la  boucherie  (a).  Alors  As- 
suérus révoqua  l'édit  qu'il  avait  donné  contre 
les  Juifs,  condamna  Aman  à  être  pendu  à  la 
potence  qu'il  avait  fait  dresser  pour  Mardo- 
chée, donna  à  la  reine  la  confiscation  des 
biens  de  ce  favori,  et  éleva  Mardochée  aux 
mêmes  honneurs  qu'avait  possédés  Aman.  Il 
permit  aux  Juifs  de  se  venger  de  leurs  enne- 
mis dans  toute  l'étendue  de  ses  Etats,  et 
d'exercer  cette  vengeance  le  jour  jnême  qui 
était  destiné  à  leur  perte,  c'esl-à-dire  le  14 
de  nisan  [  Voyez  le  Calendrier,  au  14  d'adar, 
mais  il  y  a  sans  doute  une  erreur]  ;  et  ce 
jour  fut,  dans  la  suite  des  siècles,  un  jour  de 
fête  solennelle  pour  leur  nation.  On  peut  voir 

EsTHER  et  PURIM. 

La  plupart  des  critiques  et  des  commen- 
tateurs [b)  croient  que  Mardochée  est  au- 
teur du  livre  d'Esther.  Il  est  certain  que 
c'est  lui  qui  écrivit,  conjointement  avec  Es- 
ther,  la  lettre  qui  ordonnait  la  célébration 
de  la  fête  des  Sorts  ou  de  Puriin  (c).  Or  cette 
lettre  n'est  autre  que  le  livre  même  d'Esther, 
auquel  on  a  fait  quelques  légers  change- 
ments, pour  lui  donner  la  forme  d'un  livre 
plutôt  que  d'une  lettre.  On  peut  voir  le  cha- 
pitre IX  de  ce  livre,  et  notre  préface  sur 
cet  ouvrage,  page  504,  et  l'article  ëstheu. — 
[Voyez  AsiMàH.] 

•MARCHÉ  D'APPIUS.  Voyez  Appius. 

MAREON.  C'est  le  nom  de  la  ville  que  les 
Grecs  appellent  Samarie,  dit  Josèphe,  Anliq. 
l.  ^  m,  c.  VII, p.  285, a.  Comparez /o5jte,  XII, 
10,   où  elle  est  nommée  Schomeron-maron. 

MARES  ,  un  des  premiers  princes  de  la 
cour  d'Assuérus.  Estk.  I,  14. 

MARESA,  fils  de  Laada,  ou  peut-être  que 
Laada  est  nommé  père  de  Marésa,  parce 
qu'il  peupla  celle  ville  et  que  sa  famille  y 
viemeura  (d). 

(a)  Estfi.  VII,  1,  2,  5,  elc;  vin,  1,  2,  5,  elc. 
{b)  Clem.  Alex.  l.  I.  Slromal.  Aben-Ezra,  Sanct.  Bon- 
frer.Serrnr.  Alii. 

(c)  Voyez  Estli.  ix,  20,  23,  26;  xi,  1  ;  xii,  4. 

(d)  I  Par.  IV,  21. 

(e)  .Josue,  XV,  44,  II  Par.  xiv,  9.  Mich.  i,  13.  Joseph. 
Anliq.  <.  VIII,  c.  m  et  vi. 

\f)\\  Par.  XIV,  10,   11,  12,  elc.  An  du  monde  30(33, 


^  MARESA,  ville  de  la  tribu  de  Juda  (e).  On 
l'appelle  aussi  Marissa,  Mareschn,  et  More- 
seth,  et  Morasthi.  Le  prophète  Michée  él;iit 
natif  de  cette  ville;  et  du  temps  d'Eusèbe 
elle  était  déserte,  à  deux  milles  d'EIeuthéro- 
polis.  Ce  fut  auprès  de  Marésa,  dans  la  val- 
lée de  Séphata,  que  se  donna  la  bataille  fa- 
meuse entre  Asa,  roi  de  Juda,  et  Zara,  roi  de 
Chus,  où  Asa  demeura  victorieux  contre  une 
armée  d'un  million  d'hommes  qu'il  mit  en 
fuite  et  poursuivit  jusqu'à  Géraref/").  Voyez 
l'article  de  Zara.  On  lit  Samaria  I  Mac.  V 
66,  au  lieu  de  Marissa.  Dans  les  derniers 
temps  de  la  république  des  Juifs,  Moresa 
élait  attribuée  à  l'Idumce  ((/),  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  villes  méridionales  de  Juda. 
Elle  était  peuplée  de  Juifs  et  de  peuples, 
leurs  alliés,  du  temps  de  Jean  Hircan  [h).  Le 
roi  Alexandre  Jannée  la  prit  sur  les  Arabes 
(i).  Pompée  la  rendit  à  ses  premiers  habi- 
tants (/).  Gabinius  la  rebâtit  (k);  et  enfin  les 
Parthes  la  ruinèrent  pendant  la  guerre  d'An- 
ligone  contre  Hérode  (/). 

[«  Il  existe,  à  une  journée  au  sud  de 
Jéricho,  d'intéressantes  ruines  qui  marquent 
l'emplacement  do  l'ancienne  Marissa,  citée 
par  l'historien  Josèphe;  j'ai  entendu  dire 
que  Marissa,  appelée  aujourd'hui  Mercha,  a 
de  vastes  chambres  sépulcrales  où  les  Ara- 
bes ont  trouvé  des  crânes  et  des  ossements 
énormes;  vous  connaissez  ce  que  les  histo- 
riens hébreux  ont  dit  des  géants  amalécites 
de  la  vallée  de  Jéricho;  cette  merveilleuse 
tradition  ne  pouvait  manquer  d'être  accueil- 
lie par  les  Arabes.  »  Poujodlat,  Corresp. 
d'Orient,  lettr.  CXXIX,  tom.  V,  pag.  352.] 

MARETH,  ville  de  la  tribu  de  Juda.  Josue, 
XV,  59.  ' 

MARIAGE.  Le  mariage  passe  pour  être 
d'une  obligation  stricte  parmi  les  Hébreux. 
Ils  prennent  à  la  lettre  comme  un  précepte 
ces  paroles  dites  à  nos  premiers  pères  (m)  : 
Croissez  et  multipliez-vous  ,  et  remplissez 
la  terre.  Ils  croient  que  celui  qui  ne  ma- 
rie pas  ses  enfan  s  prive  Dieu  de  la  gloire 
qui  lui  est  due,  devient  en  quelque  sorte  ho- 
micide, détruit  l'image  du  premier  homme, 
et  est  cause  que  le  S  lint-Esprit  se  retire  d'Is- 
raël. On  fait  cette  question  dans  le  Talmud  : 
Qui  est  celui  qui  prostitue  sa  fille?  Et  on  ré- 
pond :  C'est  le  père  qui  la  garde  trop  long- 
temps à  la  maison  ou  qui  la  marie  à  un  vieil- 
lard. L'âge  où  le  mariage  devient  une  obli- 
gation est  l'âge  de  vingt  ans.  Mais  d'ordi- 
naire les  Juifs  marient  leurs  enfants  de 
meilleure  heure.  Toutefois  une  fille  mariée 
par  son  père  avant  l'âge  de  puberté,  qui  est 
douze  ans  et  demi,  peut  se  séparer  de  son 
mari,  sur  un  simple  dégoûtqu'elle  aura  conçu 
de  lui. 

Le  mariage  d'Adam  et  d'Eve  est  le  plus 
beau  et  le  plus  solennel  qui  se  soit  jamais 

avant  Jésus-Clirisl  957,  avant  l'ère  vulg.  941. 
(g)  Joseph.  Anliq.  L  XIII,  c.  xvn. 
(h)  .iuliq.  L  XIII,  c.  xvm,  p.  452. 
(i)  Ibid.  l.  XIV,  c.  II,  p.  4(j9,  a. 
(;■)  Ibid.,  c.  viii,  p.  115,  b,c. 
\k)  Ibid.,  c.  \,e. 
(/)  Ibid.,  c.  xxvii. 
(»i)  Gènes,  i,  28. 
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célébré  soit  qu'on  considère  le  minisire,  le 
témoin  cl  le  paranymphe,qui  csl  Dieu  môme, 
soil  qu'on  envisage  le  anérile  el  la  dignilé  des 
personnes  qui  le  conlraclcnt,  qui  sont  la  tige 
de  tous  les  hommes  qui  ont  été  ,  ou  qui 
seront  à  jamais   dans  la  suite  de  tous  les 

c  1  pplps 

'  Dans  les  premiers  temps  les  mariages 
entre  frères  et  sœurs  étaient  non-seulement 
permis,  mais  même  nécessaires,  à  cause  du 
petit  nombre  de  personnes  qui  étaient  dans 
le  monde.  Depuis  la  mulliplicalion  du  genre 
humain  ils  ont  été  illicites  et  même  con- 
damnés sous  de  grièves  peines.  Toutefois  les 
patriarches  ont  usé  assez  longtemps  de  la 
liberté  d'épouser  leurs  proches  parentes , 
même  après  que  le  monde  a  été  assez  peu- 
plé pour  qu'ils  en  pussent  prendre  ail- 
leurs ;  mais  c'a  été  dans  d'autres  vues  :  par 
exemple,  de  peur  de  s'allier  dans  des  famil- 
les corrompues  par  le  culte  .des  faux  dieux, 
ou  pour  conserver  dans  leurs  propres  mai- 
sons la  vraie  religion  dont  ils  étaient  dépo- 
sitaires. C'est  pour  cela  qu'Abraham  épousa 
Sara,  sa  sœur  ou  sa  nièce,  et  que  ce  patriar- 
che donna  des  ordres  si  exprès  à  son  inten- 
dant Eliézer  d'aller  chercher  une  femme  à 
son  fils  parmi  les  filles  de  ses  neveux,  el  que 
.lacob  épousa  les  deux  sœurs,  filles  de  son 
oncle.  Voyez  ci-après  Noces, 

MARIAMNE,  fille  d'Alexandre,  fils  du  roi 
Aristobule  ,  et  d'Alexandra,  fille  d'Hircan, 
grand  sacrificateur  des  Juifs,  fut  la  plus  belle 
princesse  de  son  temps.  Elle  épousa  le  grand 
Hérode  (a),  et  en  eut  deux  fils  ,  Alexandre  el 
Aristobule,  et  deux  filles,  Salampso  el  C//- 
pros;  et  encore  un  fils,  nommé  Herode,  qui 
mourut  jeune  dans  les  éludes  à  Rome.  Nous 
avons  déjà  donné  l'histoire  de  Mariamne  , 
dans  les  articles  d'HÉiioDE  le  Grand,  d'A- 
LEXANDRE,  soH  fils,  et  d'ALEXâNDRA,  5a  mère. 
Nous  ne  la  toucherons  ici  qu'en  abrégé. 
Hérode  avait  pour  Mariamne  un  amour  ex- 
trême ,  mais  Mariamne  n'avait  pour  lui  que 
pou  de  retour.  Elle  commença  même  à  le 
haïr,  depuis  qu'il  eut  fait  mourir  Aristobule, 
frère  de  Mariamne,  à  qui  il  avait  donné  la 
grande  sacrificature  (6)  un  an  auparavant. 
Mariamne  lui  témoigna  assez  ouvertement 
son  aversion  ;  mais  Hérode,  vaincu  par  son 
amour,  ne  pouvait  se  résoudre  à  la  quilter. 

Après  la  victoire  qu'Auguste  remporta  sur 
IMarc  Antoine  c),  Hérode,  qui  avait  toujours 
été  fort  atiaché  à  Antoine,  el  qui  lui  avait 
envoyé  du  secours  contre  Auguste,  fut  obligé 
de  recourir  à  la  clémence  d'Auguste.  En  par- 
tant de  .Jérusalem,  il  donna  des  ordres  secrets 
.  à  Joseph  el  à  Sohème,  qu'il  laissa  pour  gou- 
verneur en  son  absence  ,  de  faire  mourir 
Mariamne  cl  Alexandra,  sa  mère, s'ils  appre- 
naienl  qu'il  lui  fût  arrivé  quelque  chose  en 
juheuiin  (d). Mariamne, ayant  adroitement  tiré 

(rt)  An  du  monde  5966,  avant  Jésus-Christ  o-i,  avant 
l'ère  vulg.  38. 

{b)  An  du  monde  3970,  avant  Jésus-Christ  50,  avant 
l'ère  vulg.  34. 

(c)  Au  du  monde  3974,  avant  Jésus-Christ  26,  avant 
J'ère  vulg.  30. 

id)  Aniifi.  l.  XV,  e.  ix,  xi,  etc. 


ce  secret  de  Sohème,  conçut  une  haino  im- 
placable contre  Hérode;  et  à  son  retour,  au 
lieu  de  répondre  à  ses  caresses  cl  aux  pro- 
testations d'amiiié  qu'il  lui  faisait,  elle  le 
repoussa  el  lui  fil  des  reproches  de  son  in- 
humanité. Enfin  elle  fit  tant,  qu'Hérode  ne 
put  soulîrir  davantage  ses  mépris,  aigri 
d'ailleurs  par  les  mauvais  rapports  qu'on 
lui  faisait  continuellement  de  Mariamne,  et 
par  l'accusation  que  Salomé,sœur  dHérode, 
et  ennemiejuréede  Mariamne,  lui  suscita,  en 
subornant  un  échanson  du  roi,  qui  déposa 
que  Mariamne  l'avait  sollicité  de  donner  au 
roi  un  breuvage  pour  s'en  faire  aimer. 

Hérode,  ayant  appliqué  à  la  question  un 
des  eunuques  de  Mariamne,  qu'il  savait  lui 
être  très-fidèlè,  n'en  put  rien  tirer  au  sujet 
du  poison  ou  du  breuvage  :  mais,  vaincu  par 
la  force  des  tourments,  il  avoua  que  la  haine 
de  sa  maîtresse  pour  le  roi  ne  venait  que  de 
ce  qu'elle  avait  appris  de  Sohème.  Alors  Hé- 
rode, entrant  en  fureur,  et  croyant  que  Ma- 
riamne n'aurait  jamais  tiré  ce  secret  de 
Sohème  s'il  n'y  avait  eu  entre  eux  quelque 
autre  commerce,  fil  aussitôt  arrêter  Sohème 
et  le  fit  mener  au  supplice.  Après  cela  il  as- 
sembla ses  amis  ,  et  accusa  devant  eux  la 
reine  en  dos  termes  si  pleins  d'aigreur,  que 
l'on  vil  bien  qu'il  voulait  qu'ils  la  condam- 
nassent à  mort.  Ce  qu'ils  firent  tout  d'une 
voix  (e).  Mariamne  marcha  au  supplice  avec 
un  air  de  grandeur  et  d'intrépidité  qui  étonna 
tous  ceux  qui  la  virent  (/").  Après  sa  mort, 
l'amour  qu'Hérode  avait  pour  elle  se  ré- 
veilla et  devint  plus  fort  qu'auparavant. 
Souvent  il  l'appelait  par  son  nom,  comme  si 
elle  eût  encore  été  vivante.  11  se  lamentait 
d'une  manière  peu  convenable  à  sa  majesté; 
et  quoi  qu'il  pût  faire  pour  tâcher  de  se  di- 
vertir, il  ne  pouvait  se  l'ôler  de  l'esprit.  Il  fut 
même  obligé  d'abandonner  le  soin  des  af- 
faires ,  et  il  se  livra  de  telle  sorte  à  la  dou- 
leur, que  quelquefois  il  ordonnait  à  ses  gens 
de  faire  venir  Mariamne  ,  comme  si  elle  eût 
encore  été  en  vie.  Josèphe  {g)  parle  d'une 
tour  qu'Hérode  fit  bâlir  dans  Jérusalem,  et 
à  qui  il  donna  le  nom  de  Mariamne.  C'était  la 
plus  belle  et  la  plus  ornée  de  toutes  celles 
qu'il  avait  fait  construire.  Elle  était  haute  de 
cinquante-cinq  coudées,  et  large  de  vingt  eu 
carré. 

MARIAMNE,  fille  du  grand  prêtre  Simon, 
et  femme  du  grand  Hérode  {h).  Elle  en  eut 
un  fils,  nommé  Hérode-Philippe,  qui  épousa 
en  premières  noces  la  fameuse  Hérodias,  la- 
quelle prit  ensuite  pour  époux Hérode-Anti- 
pas  (î),  qui  fit  mourir  saint  Jean-Bapliste. 

li  y  a  plusieurs  autres  personnes  du  nom 
de  Mariamne,  dont  il  est  parlé  dans  Jo- 
sèphe, lesquelles,  n'étant  point  connues  dans 
l'Ecriture,  ne  sont  point  de  notre  sujet.  Ou 
peut  voir  les  dictionnaires  universels  et  Jo- 

(e)  Joseph.  Àiiliq.  l.  XV,  c.  xi. 

(f)  Au  du  monde  3976,  ayant  Jésus-Christ  24,  avaat 
l'ère  vulg.  28. 

(g)  De  Bello,  L  VI,  c.  vi,  sen  ,f ,  p.  914,  g,  91S,  a 
{II)  Atiliq.  L  XV,  c.  x»,  pag.  537,  c,  d. 

[i)  Marc,  vi,  17  cl  se/j.  Mallli.  xiv,  Zelseq, 
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sèphe.  Cet  auteur  donne  le  nom  de  Ma- 
riamne  à  Marie  ,  sœur  de  Moïse,  dont  nous 
allons  parler. 

MARIE,  sœur  de  Moïse  etd'Aaron,  et  Olle 
d'Amram  et  de  Jocabcd,  vint  au  monde  envi- 
ron dix  ou  douze  ans  avant  son  frère  Moïse, 
vers  l'an  du  monde  2k'2k,  avant  Jésus-Christ 
1576,  avant  l'ère  vulgaire  1580.  Elle  devait 
avoir  dix  ou  douze  ans  lorsque  Moïse  fut 
exposé  sur  le  bord  du  Nil,  puisque  Marie  se 
trouva  là,  et  s'offrit  à  la  fille  de  Pharaon 
pour  aller  chercher  une  nourrice  à  cet  en- 
fant, qui  était  son  frère  («).  La  princesse 
ayant  agréé  ses  offres,  Marie  courut  cher- 
cher sa  propre  mère,  à  qui  l'on  donna  le  jeune 
Moïse  pour  le  nourrir.  On  croit  [b]  que  Ma- 
rie épousa  Hur,  de  la  tribu  de  Juda  ;  mais  on 
ne  voit  pas  qu'elle  en  ait  eu  des  enfants.  Ce 
Hur  est  celui  qui  monta  avec  Moïse  et  Aaron 
sur  la  montagne,  et  qui  soutenait  les  mains 
de  Moïse  pendant  que  Josué  combattait  les 
Amalécites  (c). 

Marie  fut  éclairée  des  lumières  surnatu- 
relles de  la  prophétie,  ainsi  quelle  l'insinue 
elle-même,  en  disant  (d):  Le  Seigneur n'a-t- il 
parlé  qu'à  Mo'ise?  Ne  nous  a-t-il  pas  aussi 
parlé?  Après  le  passage  de  la  mer  Rouge, 
Marie  se  luit  à  la  léledes  chœursetdesdanses 
des  femmes,  et  entonna  avec  elles  le  can- 
tique (e)  :  Cantemus  Domino;  gloriose  enim 
magnificatus  est,  etc.,  pendant  que  Moïse  le 
chantait  dans  un  autre  chœur  avec  les  hom- 
mes. Lorsque  Séphora,  femme  de  Moïse,  fut 
arrivée  dans  le  camp  d'Israël,  Marie  el  Aaron 
eurent  une  dispute  avec  elle,  et  ils  parlèrent 
contre  Moïse,  en  disant  (/)  :  Le  Seigneur 
n'al-il  parlé  que  par  le  seul  Moïse  1  Et  ne  nous 
a-t-il  pas  aussi  parlé  comme  à  lui?  Ce  que  le 
Seigneur  ayant  entendu,  il  dit  à  Moïse ,  à 
Aaron  et  à  Marie  :  Allez  vous  trois  seulement 
au  tabernacle  de  Valliance.  Et  quand  ils  y 
furent,  le  Seigneur  descendit  dans  la  colonne 
de  nuée,  et  se  tenant  à  la  porte  du  taberna- 
cle, il  dit  à  Aaron  et  à  Marie  :  S'il  se  trouve 
parmi  vous  un  prophète  du  Seigneur,  je  lui 
apparaîtrai  en  vision  ,  ou  je  lui  parlerai 
en  songe  :  mais  il  n'en  sera  pas  ainsi  de 
Moïse,  mon  serviteur;  car  je  lui  parle  bou- 
che à  bouche,  et  il  voit  le  Seigneur  claire- 
ment ,  et  non  sous  des  énigmes  et  des  figures. 
Pourquoidonc  n'avez-vouspas  craint  de  parler 
contre  lui?  Alors  le  Seigneur  se  retira,  et 
Marie  parut  tout  à  coup  couverte  de  lèpre 
comme  de  la  neige.  Aaron,  l'ayant  vue  en  cet 
étal,  dit  à  Moïse  :  Seigneur^  je  vous  prie,  ne 
faites  pas  tomber  sur  nous  cette  peine,  et  que 
celle-ci  ne  soit  pas  comme  wn  cadavre,  ou 
comme  un  avorton  dont  la  moitié  de  (a  chair 
est  consumée  avant  quil  sorte  du  sein  de  sa 
mère.  Vous  voyez  que  la  lèpre  lui  a  mangé 
déjà  la  moitié  du  corps. 

(a)  Exod.  11,4,  5  ..  10. 

ib)  Joseph.  Anliq.  l.  III,  c.  u,  p.  73,  c,  d,  el  alii. 

(c)  An  Un  monde  2bl3,  avaul  Jésus-Cbrisi  1487,  avant 
l'ère  vulg.  1491.  Exod.  xvii,  10, 11. 

(d)  Num.  xu,  2. 

(e)  Exod.  XV,  20. 
(/■)JVmn.  XII,  1,2,  3,  elc. 

(g)  L'ail  du  monde  2552,  avaul  Jéaus-Clirisl  îl*8,  avant 
l'are  vul/ï.  U52. 


MAl^ 


370 


Alors  Moïse  cria  au  Seigneur,  et  le  Sei- 
gneur lui  répondit:  Si  son  père  lui  avait  cra- 
ché au  visage,  n  aurait-elle  pas  dû  demeurer 
au  moins  sept  jours  couverte  de  confusion? 
Qu'elle  demeure  donc  sept  jours  hors  du  camp , 
et  après  cela  on  la  fera  revenir.  Ainsi  Marie 
fut  obligée  de  demeurer  sept  jours  hors  du 
camp,  et  le  peuple  demeura  au  même  lieu 
jusqu'à  ce  qu'elle  fût  rappelée.  On  ne  sait 
aucune  particularilé  de  la  vie  de  Marie,  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  dans  le  premier  mois 
de  la  quaranliènie  année  après  la  sortie 
d'Egypte  {g).  Elle  mourut  au  campement  de 
Cadès,  dans  le  désert  de  Sin  (/t).  Le  peuple 
fit  son  deuil,  elle  fut  enterrée  au  même  lieu. 
[Voyez  à  la  tête  du  I"  volume ,  le  Calendrier 
des  Juifs,  au  10  de  nisan.  ]  Josèphe  [i  )  dit 
qu'elle  fut  enterrée  somptueusement,  et  aux 
dépens  du  public,  et  que  l'on  fit  son  deuil 
pendant  un  mois.  Saint  Grégoire  de  Nysse 
{j)  et  saint  Ambroise  (k)  ont  cru  quelle 
avait  conservé  une  virginité  perpétuelle. 
Nous  avons  dit  plus  haut  que  Josèphe  lui 
donne  Hur  pour  mari.  Plusieurs  anciens  et 
plusieurs  nouveaux  commentateurs  expli- 
quent de  Marie,  de  Moïse  et  d'Aaron,  ce  qui 
est  dit  dans  Zacharie  (/)  ;  J'ai  fait  mourir 
trois  pasteurs  en  un  mois ,  et  mon  cœur  s'est 
resserré  à  leur  égard, parce  que  leur  âme  m'a 
été  infidèle.  Eusèbe  dit  que  l'on  montrait  en- 
core de  son  temps  le  tombeau  de  Marie  à 
Cadès. 

MARIE,  mère  de  Dieu,  et  vierge  tout  en- 
semble, fille  de  Joachim  et  d'Anne,  de  la  tribu 
de  Juda,  épousa  Joseph,  de  la  même  tribu. 
L'Ecriture  ne  nous  dit  rien  de  ses  parents  ; 
elle  ne  nous  apprend  pas  même  leurs  noms, 
à  moins  que  Héli,  dont  parle  saint  Luc  (m), 
ne  soit  le  même  que  Joachim.  Tout  ce  que 
l'on  dit  de  la  naissance  de  Marie  et  de  ses 
parents,  ne  se  trouve  que  dans  des  écrits 
apocryphes  ,  mais  qui  sont  très-anciens  , 
ainsi  que  nous  l'avons  montré  ci-devant  sur 
l'article  de  Joachim,  et  plus  au  long  dans 
notre  dissertation,  où  nous  tâchons  de  conci- 
lier saint  Matthieu  avec  saint  Luc,  sur  la  gé- 
néalogie du  Sauveur.  Marie  était  de  la  race 
royale  de  David,  aussi  bien  que  Joseph,  son 
époux;  et  elle  élait  aussi  alliée  à  la  race 
d'Aaron,  puisque  sainte  Elisabeth,  femme  do 
Zacharie,  était  sa  cousine  («). 

Marie  fit  de  bonne  heure  le  vœu  de  chas- 
teté, et  s'engagea  à  une  virginité  perpétuelle. 
Les  livres  apocryphes  (o)  discnl  qu'elle  fut 
consacrée  au  Seigneur  et  olTerte  au  temple  dès 
sa  plus  tendre  jeunesse,  el  que  les  prêires  lui 
donnèrent  pour  époux  Joseph,  qui  était  un 
saintet  vénérable  vieillard,  que  la  Providence 
désigna  à  cet  effet  par  un  miracle,  la  verge 
qu'il  portait  ordinairement  ayant  verdi  et 
fleuri,  comme  fit  autrefois  celle  d'Aaron.  U 

(h)  Num.  XX,  I. 
(i)  Antiq.  l.  IV,  c.  iv,  p.  109. 
(j)  Nysseii.  l.  de  Virgimt.  c.  xix. 
[k]  Ainbros.  Episl.  1.  closs.  Ep.  63 
(/)  Zach.  M,  8. 
(m)  Luc.  m,  ^3- 
(h)  [d.  I,  y,  3(3. 

[0)  Voyez  VEmiigilede  lanais.ance  de  la  Vierge,  et  ce- 
lui fini  n  ijoiir  titre  :  Le  Prolévangile  de  saint  Jacques. 
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épousa  Marie  (1),  non  pour  vivre  avec  elle 
dans  l'usage  ordinaire  du  mariage  et  pour 
avoir  des  enfants,  mais  simplement  pour  être 
le  gardien  de  sa  virginité.  Quoique  ces  cir- 
constances ne  puissent  pas  passer  pour  cer- 
laini'S ,  toutefois  la  résolution  que  Marie 
avaitprisede  garder  la  continence,  mémedans 
le  mariage,  ne  peut  êlre  révoquée  en  doute, 
puisque  sa  virginité  est  atloslée  par  l'Evan- 
gile, et  qu'ello-niéme,  parlant  à  l'ange  qui 
lui  annonçait  qu'elle  deviendrait  mère  d'un 
fiis  ,  lui  déclare  qu'elle  ne  connaît  point 
d'homme  (a),  c'est-à-dire,  qu'elle  vivait  en 
continence  avec  son  mari.  Aussi  Joseph, 
ayant  aperçu  sa  grossesse,  fut  surpris  déton- 
nement,  et  résolut  de  la  répudier,  sans  éclat 
toutefois,  e!  sans  employer  les  formalités  or- 
dinaires. C'est  qu'il  savait  la  résolution  ré- 
ciproque qu'ils  avaient  prise  l'un  et  l'autre 
do  vivre  en  conlinence  dans  le  mariage. 

La  A'ierge  étant  donc  fiancée  (6),  ou  si  l'on 
veut,  mariée  avec  Joseph,  l'ange  Gabriel  vint 
lui  annoncer  qu'elle  deviendrait  mère  du 
Messie  (r).  Marie  lui  demanda  comment  cela 
se  ferait,  puisqu'elle  ne  connaissait  point 
d'hointne  ;  mais  l'ange  lui  répondit  que  le 
Saint-Esprit  descendrait  en  elle,  et  que  la 
vertu  du  Très-Haut  la  couvrirait  de  son  om- 
bre; en  sorte  qu'elle  concevrait  sans  avoir 
commerce  avec  aucun  homme  ;  et  pour  con- 
firmer ce  qu'il  lui  disait,  et  qu'il  n'y  a  rien 
d'impossible  à  Dieu,  il  ajouta  qu'Elisabeth, 
sa  cousine,  qui  él;iit  vieille  et  stérile,  était 
alors  dans  le  sixième  mois  de  sa  grossesse. 
Marie  répondit  -.Je  suis  la  servante  du  Sei- 
gneur ;  qu'il  me  soit  fait  selon  votre  parola  : 
et  aussitôt  elle  conçut,  par  l'opération  du 
Saint-Esprit,  le  Fils  de  Dieu,  vrai  Emmanuel, 
c'est-à-dire.  Dieu  avec  nous.  Peu  de  temps 
après,  elle  partit  pour  aller  à  Hébron  [Voyez 
Jean-Baptiste,  addition  ],  dans  les  monta- 
gnes de  Juda,  afin  de  visiter  sa  cousine  Eli- 
sabeth. Aussitôt  qu'Elisabeth  eut  entendu  la 
voix  de  Marie  ,  qui  la  saluait,  son  enfant,  le 
jeune  Jean-Baptiste,  tressaillit  dans  son  sein  ; 
elle  fut  remplie  du  Saint-Esprit  et  elle  s'é- 
cria :  Vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femines, 
et  le  fruit  de  vos  entrailles  est  béni.  Et  d'oiî 
me  vient  ce  bonheur,  que  la  Mère  de  mon  Sei- 
gneur vienne  vers  moi?  Car  votre  voix  n'a  pas 
plutôt  frappé  mes  oreilles ,  que  mon  enfant  a 
tressailli  de  joie  dans  mon  sein.  Vous  êtes 
bienheureuse  d'avoir  cru  anx  paroles  du  Sei- 
gneur: car  tout  ce  qui  vous  a  été  dit  de  sa  part 
sera  accompli.  Alors  Marie,  pénétrée  de  recon- 
naissance et  de  lumières  surnaturelles,  loua 

(a)  Luc.  I.  34. 

(b)  Mfdth.  I,  18.  Le  tt^xle  grec,  porte  fiancée  aussi  bien 
qu  '  l«  laiiii  :  Cwn  essel  despotisat'i  Muter   Jesu  Marin 

JOSepIl.  MvTjTTtuOtluTiç  Y''?    ■''!<  M^Tfoç    aito5    Mar.ctj    tÇ    iwj-^^.     lit 

c'est  en  ce  sens  qu'Uri^rèiie,  in  divers.  Evmuf.  locis  liomU. 
^;  saint  Hilaire,  in  MuUh.  i,  18  ;  saint  Jérôme  snr  saint 
Maliliieu,!,  16,  18,  20;  S.Basile,  de  linnumaCliristi  Gêner. 
P-  S07;  S.  KpipliJnp,  liœres.  78;  S.  Clirv5oslom(',/<o;rj(7.  4 
in  Matth.  f  20;  S.BeniarJ  sur  Missus  est,  iiomil.  2,  h.  22, 
et  plusieurs  autres  l'entendent  (J'nn  vrai  mariage,  et  tien- 
nent que  Marie  avait  épousé  Jose(>li.  Parmi  les"  Hébreux, 
'les  fiançailles  étaient  eonsidérées  comme  pirmi  nous  le, 
mariage.  Le  Bancé  avait  pouvoir  sur  sa  fiancée  comme  sur 
sa  femme.  Pour  achever  le  mariage,  il  ne  s'agissait  que 
de  quelques  formalités  et  de  conduire  la  fiancée  cliezson 
wari.  Les  lautes  qu'elle  pouvait  commettre  contre  son 


Dieu,  en  disant  :  Mon  âme  glorifie  le  Sei- 
gneur, et  mon  esprit  est  ravi  de  joie  en  Diej* 
mon  Sauveur;  el  le  reste,  ainsi  qu'il  est  rapr- 
porlé  dans  le  cantique  Maqnificat. 

Marie  demeura  avec  Elisabeth  environ 
trois  mois,  et  elle  s'en  retourna  ensuite  à  la 
maison.  Lorsqu'elle  fut  prête  d'accoucher, 
on  publia  un  édit  de  César  Auguste  [d],  qui 
ordonnait  que  tous  les  sujets  de  l'empire 
allassent  se  faire  enregistrer  chacun  dans  sa 
ville  (e).  Ainsi  Joseph  et  Marie,  qui  étaient 
tous  deux  de  la  famille  de  David,  se  rendirent 
dans  la  ville  de  Bethléem,  d'où  leur  famille 
était  originaire.  Or,  pendant  qu'ils  étaient 
en  ce  lieu,  le  temps  auquel  Marie  devait 
accoucher  s'accomplit,  et  elle  enfanta  son 
Fils  premier-né;  elle  l'emmaillolta  elle-mémo 
et  le  coucha  dans  la  crèche  de  la  maison  ou 
de  la  caverne  où  ils  s'étaient  retirés  ,  car  ils 
n'avaient  pu  trouver  de  place  dans  l'hôtelle- 
rie publique,  à  cause  de  l'alfluence  du  peuple 
qui  se  trouva  alors  à  Bethléem  ;  ou  bien  ,  ils 
avaieiitété  obligés  de  se  retirer  dans  l'étable 
de  l'hôtellerie,  n'ayant  pu  trouverdelieu  plus 
commode,  à  cause  de  la  foule  des  étrangers. 
Les  Pères  grecs  [f)  mettent  ordinairement  la 
naissance  de  Jésus-Christ  dans  une  caverne. 
Saint  Justin  {y)  et  Eusèbe  [h)  la  placent  hors 
de  la  ville,  mais  à  son  voisinage  ;  et  saint 
Jérôme  (i)  dit  qu'elle  était  à  l'extrémité  do 
la  ville,  vers  le  midi.  On  croit  communé- 
ment que  la  Vierge  enfanta  Jésus  la  nuit  qui 
suivit  leur  arrivée  à  Bethléem,  et  que  ce  fut 
le  25  décembre  (2).  Telle  est  la  très-ancienne 
tradition  de  l'Eglise.  Je  ne  parle  point  ici 
des  prétendus  miracles  rapportés  dans  le 
faux  Evangile  de  l'Enfance  du  Sauveur,  au- 
trement appelé  l'Evangile  de  saint  Thomas. 
Ces  sortes  de  livres  ne  méritent  qu'un  sou- 
verain mépris.  Les  Pères  er.seignent  que  Jé- 
sus-Christ sortit  du  sein  de  sa  très-sainte 
Mère  sans  rompre  le  sceau  de  sa  virginité  ; 
qu'elle  enfanta  sans  douleurs  et  sans  aucun 
secours  de  sage-femme,  parce  qu'elle  avait 
conçu  sans  concupiscence,  et  que  ni  elle  ni 
le  fruit  qu'elle  portait  n'avaient  aucune  part 
à  la  malédiction  prononcée  contre  Adam  ni 
contre  Eve. 

Dans  ce  méms  temps,  les  anges  avertirent 
les  pasteurs  qui  étaient  à  la  campagne  près 
de  Bethléem,  et  ils  vinrent  pendant  la  nuit 
même  trouver  Joseph  et  Marie,  et  l'enfant 
qui  était  couché  dans  la  crèche  ,  et  ils  lui 
rendirent  leurs  devoirs  et  leurs  adorations. 
Or,  Marie  conservait  tontes  ces  choses,  et 
les  repassait  dans  son  cœur  {j).  Peu  de  jours 

Jionncur  étaient  punies  comme  adultère 

(c)  Luc.  I.  26,  27  el  seq. 

(d)  Au  du  monde  4000,  de  Jésus-Christ  l.tle  l'èrevulg.S. 
{e)  Luc.  11,  1,  etc. 

(/")  Ëpijili'in.  Iiœres.^i.  Nijss.  de  Clirisli  Naliv.  Origei. 
Atliim  Tlieodoret.  etc.  Vide  et  E^auyel.  Infanl'iœ. 
(g)  Jmlin.  Dialog.  p.  .10 L 
(//)  Kui'b.  Demoiislr.  l.  VII,  c.  iv. 
(/  )  Hieronifm.  Ep.  24,  ad  MurceUwn 
(j)  Luc.  Il,' 19. 

(1)  Sur  les  premières  années  de  la   sainte  Vierge  jus-    ' 
qu'à  son  mariage  ,  voijez  mon  Histoire  de  r.incien  Teslain., 
tom   11,  p.ig.  ôSO  et  suiv.,  iii-i°.    Vofiez  aussi  Temple  db 

SaLOMON,    et  ViERGF.. 

(2)  De  l'an  0  avant  l'ère  chrétienne,  selon  VArt  de  véri- 
fier le$  dates. 


373 


MAR 


MAR 


374 


après  (1),  les  mages  vinrent  d'Orient  (a)  et 
apportèrent  à  Jésus  des  présents  mysté- 
rieux ,  de  l'or ,  de  l'encens  et  de  la  myrrhe  ; 
après  quoi  ,  étant  avertis  par  un  ange  qui 
leur  apparut  en  songe,  ils  s'en  retournèrent 
dans  leur  pays  par  un  autre  chemin  que  celui 
par  où  ils  étaient  venus.  Or,  le  temps  de  la 
purification  de  Marie  étant  arrivé,  c'est-à- 
dire,  quarante  jours  après  la  naissance  de 
Jésus,  Marie  alla  à  Jérusalem  (6)  pour  y  pré- 
senter son  Fils  au  temple,  et  pour  y  offrir  le 
sacrifice  qui  était   porté  par  la  loi  pour  la 

fiurificalion  d'une  femuie  après  ses  couches. 
1  y  avait  alors  à  Jérusalem  un  homme,  nom- 
mé Siméon,  qui  était  rempli  du  Sainl-Es- 
pïit,  et  qui  avait  reçu  une  assurance  secrète 
qu'il  ne  mourrait  point  qu'il  n'eût  vu  le 
Christ  du  Seigneur.  11  vint  donc  au  temple 
par  le  mouvement  de  l'Esprit  de  Dieu ,  et 
ayant  pris  le  petit  Jésus  entre  ses  bras,  il 
bénit  le  Seigneur  ,  et  s'adressant  à  Marie  ,  il 
lui  dit  :  Cet  enfant  est  pour  la  ruine  et  pour 
la  résurrection  de  plusieurs  dans  Israël ,  et 
pour  être  en  butte  à  la  contradiction  des  hom- 
mes,  jusque-là  que  votre  âme  même  sera  per- 
cée comme  par  une  épée,  afin  que  les  pensées 
cachées  dans  le  cœur  de  plusieurs  soient  dé- 
couvertes. 

Après  cela,  comme  Joseph  et  Marie  se  dis- 
posaient à  s'en  retourner  à  Nazareth,  leur 
patrie  (c),  l'ange  du  Seigneur  apparut  à  Jo- 
seph ,  et  lui  dit  en  songe  de  se  retirer  en 
"Egypte  avec  la  mère  et  l'enfant,  parce  que 
Hérode  avait  dessein  de  faire  périr  Jésus. 
Joseph  obéit  et  demeura  en  Egypte  jusqu'à 
la  mort  d'Hérode.  L'ancienne  tradition  des 
Orientaux  est  que  la  Vierge  et  saint  Joseph 
s'arrêtèrent  à  Hermopolis .  et  on  montre 
encore,  entre  le  Caire  et  Héliopolis,  une  fon- 
taine et  un  jardin  de  baume,  dans  un  lieu 
appelé  Matara,  où  l'on  prétend  que  la  sainte 
Vierge  s'est  arrêtée  et  qu'elle  a  lavé  dans 
cette  fontaine  les  langes  de  son  Fils.  Ce  lieu 
est  encore  à  présent  en  vénération  dans  l'E- 
gypte (2).  [  Voyez  Héliopolis.]  Après  la 
mort  d'Hérode,  Joseph  et  Marie  revinrent 
à  Nazareth,  n'osant  pas  aller  à  Bethléem  , 
parce  qu'elle  était  du  royaume  d'Archélaùs , 
fils  et  successeur  du  grand  Hérode. 

Marie  et  Joseph  allaient  tous  les  ans  à  Jé- 
rusalem à  la  fête  de  Pâque  (rf),  et  lorsque 
Jésus  fut  âg^  de  douze  ans,  ils  l'y  menèrent 
avec  eux.  Et  lorsque  les  jours  de  la  fête  fu- 
rent passés,  ils  s'en  retournèrent;  mais  l'en- 

(«)  Itfan/j.  11,8,9, 10,  11,  etc. 

(b)  Luc.  II,  22. 

[c]  Mallli.  11,  13,  14. 
(rf)  Luc  H,  41,  k^etseq. 

(c)  Luc.     II,     49.     Ôxi  iv  toi;  ToO  itarpôç  HOU  îeï  t'ivat  (as  '.  Il    faut 

que  je  sois  dans  la  maison  de  mon  l'ère  ,  ou  que  je  m'oc- 
eiipe  des  affjires  de  mou  Père. 

(f)  Joan.  u,  1,  2,  3,  elc. 

(</)  Clirijsosl.  in  Joan.  Iiomil.  20,  p.  135.  Tlieophyt.  EU' 
llitim.  in  Joan.  ii. 

\h)  Origen.  Culenain  Joun.  Âug.  in  Joan.  i\,el  tract. 
119,  et  l.  de  Fide  et  Symbole,  c.  iv,  et  L  de  Fide  ad  Cute- 
elmm.  c.  v.  Ita  el  Mald.  Biug.  Tir.  Menocli.  Ligfoot. 
V(it.  etc. 

(1)  Ou  plutôt  peu  de  mois  après;  car  entre  la  visite  des 
bergers  et  celle  des  mages,  il  se  passa  |)Iusienrs  faits  qui 
demandent  plus  de  temps  que  n'en  expriment  les  termes 
dojil  se  sert  l'auteur.  La  visite  des  bergers  suivit  immé- 


fant  Jésus  demeura  à  Jérusalem  sans  qu'ils 
s'en  aperçussent',  et  pensant  qu'il  serait  avec 
quelques-uns  de  ceux  de  leur  compagnie, 
ils  marchèrent  durant  un  jour.  Ensuite  ,  ne 
l'ayant  pas  trouvé  parmi  ceuxdelcurconnais* 
sancc,  ils  s'en  retournèrent  à  Jérusalem  pour 
l'y  rechercher. Trois  jours  après,  ilsle  trouvè- 
rent dans  le  ten)ple,  assis  au  milieu  des  doc- 
teurs, les  écoutant  et  les  interrogeant.  Lors- 
qu'ils le  virent,  ils  furent  remplis  d'élonne- 
ment,  el  sa  Mère  lui  dit  :  Mon  Fils,  pourquoi 
avez-vous  agi  ainsi  avec  nous?  Voilàvol)  e  père 
et  moi  qui  vous  cherchions  étant  tout  affligés. 
Jésus  leur  dit;  Pourquoi  est-ce  que  vous  me 
cherchiez?  Ne  saviez-vous  pas  qu'il  faut  que 
je  sois  occupé  à  ce  qui  regarde  le  service  de 
mon  Père  [e]  ?  11  revint  ensuite  avec  eux  à 
Nazareth,  el  il  leur  élait  soumis.  Or,  sa  Mère 
conservait  dans  son  cœur  toutes  ces  choses. 
L'Evangile  ne  parle  plus  de  la  Vierge  jus- 
qu'aux noces  de  Cana,  où  elle  se  trouva  avec 
Jésus. 

Ce  fut  la  trente-troisième  année  de  Jésus- 
Christ,  trentième  de  l'ère  vulgaire  (3),  que 
le  Sauveur,  ayant  résolu  de  se  manifester  au 
monde,  alla  au  baptême  de  saint  Jean,  de  là 
dans  le  désert ,  puis  à  Cana  de  Galilée,  où 
il  fut  convié  aux  noces  avec  sa  Mère  et  ses 
disciples  (/").  Le  vin  venant  à  manquer,  la 
Mère  de  Jésus  lui  dit  :  Ils  n'ont  point  de  vin. 
Jésus  lui  répondit  :  Qu'y  a-t-il  de  commun 
entre  vous  et  moi  ?  Mon  heure  n'est  point  en- 
core venue.  Saint  Chrysostome  (g)  et  ceux 
qui  ont  accoutumé  de  le  suivre  dans  ses  ex- 
plications, croient  que  la  sainte  Vierge  avait 
eu  dans  cette  occasion  quelque  mouvement 
de  vanilé,  et  qu'elle  avait  été  tentée  du  désir 
de  se  voir  relevée  par  les  miracles  de  son 
Fils;  et  que  c'est  ce  qui  lui  attira  celte  ré- 
ponse du  Sauveur,  qui  paraît  un  peu  dure. 
Mais  les  autres  Pères  et  les  commentateurs 
attribuent  ce  que  dit  la  sainte  Vierge  à  sa 
charité  et  à  sa  compassion  envers  ces  pau- 
vres gens  ;  et  les  paroles  du  Sauveur,  ils  les 
attribuent,  non  à  Jésus  comme  homme,  mais 
à  Jésus  comme  Dieu  {h).  En  cette  qualité,  il 
dit  à  Marie  :  Je  n'ai  rien  de  commun  avec 
vous  ;  je  sais  quand  je  dois  faire  éclater  ma 
puissance  ;  ce  n'est  point  à  vous  à  me  pres- 
crire le  temps  de  faire  des  miracles. 

Or,  il  y  avait  là  six  grandes  cruches  de 
pierre.  Jésus  les  fit  remplir  d'eau  jusqu'au 
haut ,  et  il  dit  aux  serviteurs  d'en  puiser  et 
d'en   porter  au  maître  d'hôtel.   Le  maître 

diatement  la  naissance  du  Sauveur.  Huit  jours  après,  !«' 
janvier  de  l'an  5  ,  le  divin  enfant  fut  circoncis;  le  2  février 
suivant ,  il  fut  présenté  au  temple.  Après  cela  ,  la  sainte 
famille  se  rendit  à  Nazareth,  et  ce  n'est  qu'après  son 
retour  à  Bethléem  qu'eut  lieu  la  visite  des  mages.  Voirez 
mon  Hisl.  duNoiiv.  Tesl.,  in-4°,  png.  7. 

(2)  Aucher-Eloi ,  dans  ses  Relations  de  voyages  en 
Orient,  marque  qu'au  mois  de  janvier  1831  il  a  vu  la 
«grotte  de  la  Vierge  au  vieux  Caire,  et  l'arbre  de  la 
Vierge  incrusté  de  croix  et  couvert  de  noms.  »  Il  marque, 
sous  la  date  du  5  février  :  «  Talianeli,  village  copte, groi tes 
de  montagnes,  carrières;  les  Coptes  appellent  la  grotte 
Mariam  :  ils  prétendent  que  la  Vierge  Marie  s'y  est  repo- 
sée. »  Pag.  20,  22.  Talianeh  est  à  environ  vingt-sept  niy- 
riamètres  du  Caire,  au  midi. 

(3)  On  sait  que  la  chronologie  suivie  par  dom  Calmet 
est  plus  défectueuse  que  celle  de  l'Art  de  vérifier  tes 
dates. 
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d'hôlcl  en  goûta  et  trouva  que  c'était  un 
oxcoîlenl  vin  :  et  ce  fut  là  le  premier  miracle 
qu'il  Ot  au  commencement  de  sa  prédication. 
Après  cola  il  alla  à  Capharnaiim  avec  sa 
Mère,  ses  frères,  c'est-à-dire,  ses  parents  et 
ses  disciples  ;  et  il  semble  que  dès  lors  la 
sainte  Vierge  y  fit  sa  principale  demeure  (a). 
Toutefois,  saint  Epiphane  (b)  croit  qu'elle  le 
suivit  partout  durant  le  temps  de  sa  prédi- 
cation ;  mais  nous  ne  trouvons  pas  que  les 
évangélistes  en  fassent  mention,  lorsqu'ils 
parlent  des  saintes  femmes  qui  le  suivaient 
pour  subvenir  à  ses  besoins.  Un  jour  que 
Jésus-Christ  était  dans  la  maison  à  Caphar- 
nniim ,  il  s'assembla  autour  de  lui  une  si 
grande  foule  de  peuple  ,  que  ni  lui,  ni  ses 
disciples  n'avaient  pas  le  loisir  de  manger  (c). 
Cela  fit  courir  le  bruit  qu'il  était  tombé  en 
défaillance.  Les  termes  grecs  (cl)  peuvent 
marquer  qu'il  était  devenu  furieux,  ou  qu'il 
avait  perdu  l'esprit  ;  et  la  Vulgate  lit  :  Dice- 
J)ant  enim  quoniam  in  furorem  versus  esl.  La 
Mère  de  Jésus  et  ses  frères  vinrent  se  pré- 
senter pour  le  tirer  de  la  foule.  Ce  n'était  pas 
eux  sans  doute  qui  jugeaient  si  mal  de  Jésus, 
mais  le  peuple  ignorant  ou  les  Pharisiens 
qui  disaient  au  même  endroit  qu'il  était  pos- 
sédé du  démon.  La  Vierge  et  les  frères  ou  les 
parents  de  Jésus  vinrent  donc  pour  voir  ce 
qui  avait  donné  lieu  à  ce  bruit  qui  s'était  ré- 
pandu. On  avertit  Jésus  qu'ils  étaient  là  et 
qu'ils  le  demandaient  ;  mais  il  leur  répondit  : 
Qui  est  ma  mère,  et  qui  sont  mes  frères  ?  Et 
regardant  ceux  qui  étaient  autour  de  lui,  il 
dit  :  Voici  ma  mère  et  mes  frères,  car  qui- 
conque fait  la  volonté  de  Dieu,  celui-là  est  ma 
mère,  ma  sœur  et  mon  frère. 

La  Vierge  fut  à  Jérusalem  à  la  dernière 
pâque  qu'y  fit  Jésus-Christ  (e).  Elle  y  vit 
tout  ce  qui  se  passa  contre  lui ,  elle  le  suivit 
au  Calvaire,  elle  demeura  au  pied  de  sa  croix 
avec  un  courage  digne  de  la  Mère  d'un  Dieu. 
Jésus,  ayant  donc  vu  sa  Mère,  et  près  d'elle 
le  disciple  qu'il  aimait,  dit  à  sa  Mère  (/)  : 
Femme,  voilà  votre  fils.  Puis  il  dit  au  dis- 
ciple :  Voilà  votre  mère.  Et  depuis  cette 
heure-là  le  disciple  la  prit  chez  lui.  Nous  ne 
doutons  pas  que  notre  Sauveur  n'ait  apparu 
à  sa  très-sainte  Mère  aussitôt  après  sa  ré- 
surrection ,  et  qu'elle  n'ait  été  la  première 
ou  toute  des  premières  à  qui  il  donna  celte 
consolation.  Elle  se  trouva  avec  les  apôtres 
à  son  ascension,  et  elle  demeura  avec  eux 
dans  Jérusalem  [g],  attendant  la  venue  du 
Saint-Esprit.  Après  cela,  elle  demeura  dans 
la  maison  de  saint  Jean  l'Evangéliste,  et  ce 
saint  apôtre  prit  soin  d'elle  comme  de  sa 
propre  mère  {h).  On  croit  qu'il  la  mena  avec 
lui  à  Ephèse  ,   on  elle  mourut  dans  une  ex- 

(fl)  Cliriisosl.liomil.  22,  p.  143,  e. 

Ib)  Epiplum.  Iiœres.  78,  e.  ix,  p.  1041,  a.  lûiy,  b. 

(c)  Marc,  m,  20,  21.  An  de  Jésus-Chrisl  3i ,  et  31  de 
l'ère  viilg. 

((/)  ÉxtïovïàfÔTi  atffTYi.  Fo.(/e2  ci-devanl  sur  l'arlicle de  Jé- 
ius-Clirist. 

(e)  An  de  Jésus-Clirist  36,  de  l'ère  vulg.  33. 

(fjJonn.  M\,  26,27. 

(g)  Acl.i,  U. 

(/()  Kfiphan.  Iiœres.  78,  c.  x,  m,  et  ?!azmn.  Traytrd. 
p,  281.  Cyrill.  Alex.  hiJoan.  l.  Xil,  p.  106.S 

t«)  Andr.  CreUns.  homil.  '.),  p.  123,  c. 


trême  vieillesse  (i).  On  a  une  lettre  du  con- 
cile œcuménique  d'Ephèse  (;),  qui  prouve 
qu'on  croyait,  au  cinquième  siècle,  qu'elle  y 
était  enterrée. 

Ce  sentiment  n'était  pas  toutefois  si  uni- 
versel, qu'on  ne  voie  dans  le  môme  siècle 
des  auteurs  qui  croyaient  que  la  Vierge  était 
morte  et  enterrée  à  Jérusalem.  L'empereur 
Marcien  et  Pulchérie,  étant  en  peine  de  trou- 
ver le  corps  de  la  sainte  Vierge,  pour  le 
mettre  dans  l'église  des  Blaquernes  à  Con- 
stantinople  {h  ]  ,  s'adressèrent  à  Juvénal, 
alors  évêque  de  Jérusalem,  qui  leur  dit  que 
son  tombeau  était  à  Gethsémani,  près  de  Jé- 
rusalem ,  et  que  Marcien  fit  apporter  ce  tom- 
beau à  Gonstantinople.  On  ajoute  que  la 
figure  du  corps  de  la  Vierge  était  gravée  sur 
la  pierre,  et  que  ce  n'était  pas  un  ouvrage 
de  la  main  des  hommes.  Depuis  ce  temps, 
on  a  continué  de  montrer  le  tombeau  de  la 
sainte  Vierge  à  Gethsémani,  dans  une  église 
magnifique  dédiée  à  son  nom  (/);  et  on  l'y 
montre  encore  aujourd'hui.  On  dit  (m)  que 
les  apôtres  étant  dispersés  dans  les  diverses 
parties  du  inonde,  pour  travaillera  la  prédi- 
cation de  l'Evangile,  tout  d'un  coup  ils  furent 
tous  miraculeusement  transportés  à  Jérusa- 
lem, afin  qu'ils  pussent  assister  au  trépas  de 
la  glorieuse  Vierge.  Après  sa  mort,  ils  en- 
sevelirent son  corps  dans  la  vallée  de  Gethsé- 
mani, où  l'on  ouït  pendant  trois  jours  entiers 
des  concerts  des  esprits  célestes.  Au  bout  de 
trois  jours,  ce  concert  ayant  cessé,  et  saint 
Thomas,  qui  n'avait  pas  assisté  à  sa  mort, 
étant  arrivé  à  Jérusalem  ,  et  ayant  souhaité 
de  voir  ce  saint  corps,  les  apôtres  ouvrirent 
son  tombeau,  mais  ne  l'ayant  pas  trouvé,  ils 
jugèrent  que  Dieu  l'avait  voulu  honorer  de 
l'immortalité,  par  une  résurrection  anticipée, 
qui  précédât  celle  de  tous  les  hommes  à  la 
fin  des  siècles.  Mais  on  ne  doit  pas  dissimu- 
ler que  ces  sortes  de  traditions  sont  très-in- 
certaines, pour  n'en  rien  dire  de  plus. 

Quelques-uns  (n)  ont  cru  que  la  sainte 
Vierge  avait  fini  sa  vie  par  le  martyre,  fon- 
dés sur  ces  paroles  du  vieillard  Siméon  (o): 
Votre  âme  sera  percée  comme  d'un  glaive: 
mais  on  l'explique  ordinairement  de  la  dou- 
leur qu'elle  souffrit  à  la  vue  du  supplice  de 
son  Fils,  n'y  ayant  aucune  histoire  qui  nous 
parle  de  son  martyre.  Saint  Epiphane  (p)  dé- 
clare qu'il  ne  peut  pas  dire  si  ^le  est  morte 
ou  si  elle  est  demeurée  immortelle  ;  si  elle  a 
été  enterrée,  ou  non  :  qu'en  un  mot  per- 
sonne ne  sait  quelle  a  été  sa  fin  ;  mais  qu'il 
ne  doute  point  que  si  elle  esl  morte,  sa  mort 
n'ait  été  lieureuse.  Le  sentiment  de  l'Eglise 
aujourd'hui  est  qu'elle  est  morte,  mais  on  est 
parlagésurla  queslionde  savoirsi  elleestres- 

(;■)  Concil.  Eplies.  tom.  Itl  Coicil.  Lab.  p.  57i,  a. 

(k)  Joan.  Diuc.  de  Assumpt.  B.  M.  serin.  2,  p.  194.  Ni- 
ceplwr.  l  II,  c.  xMii,  el  l  XV,  c.xiv. 

(/)  Audr.  Crelens.  homil.  9,  p.  22. 

(»i)  Joan.  Damasc.  senn.  2  de  Dormil.  Deiparœ,  sub 
fviein. 

(n)  Timolli.  Presbiiler.  oral,  de  Siuieotie  Prophela  Dei 
susccplore.  Vide,  si  placei,  l.  V  Dibliolh.  PP.  1214.  Vide,  li 
placel,  cl  l.iglfool.  Hurmon.  Evang.,  p.  293. 

(o)  Luc.  11,35. 

(pj  Epiplidii.  hœrfs.  78,  c.  MCI  xxiu. 
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suscitée  ou  si  elle  attend  la  résurrection  géné- 
rale à  Ephèse,  ou  à  Jérusalem,  ou  en  quelque 
) autre  lieu.  On  peut  voir  sur  ce  sujet  Floreii- 
îtius  dans  ses  notes  sur  l'ancien  Martyrologe 
Ide  saini  Jérôme,  Baronius  sur  l'an  de  Jésus- 
Christ  48,  le  P.  Thoniassin  dans  son  traité 
des  Fêles,  M.  Joli  ,  chantre  et  chauoine  de 
Noire-Dame  de  Paris,  dans  ses  dissertations 
pour  Usuard;  M.  de  Tillemonl,  Hist.  Eccles. 
t.  1,  notes  13,  ik,  15,  16  et  17,  sur  la  sainte 
Vierge. 

Quant  à  l'âge   auquel  elle   est  morte,  et 
à  l'année  précise  de  sa  mort,  il  est  inutile 
de  se  fatiguer  à  les   rechercher,    puisqu'on 
n'en  peut  rien  dire  que  de  douteux,  et  qu'on 
ne  peut  les  fixer   qu'au   hasard.  Nicéphore 
Calliste  et  ceux  qui   l'ont  suivi  ne  donnent 
aucune  preuve  de  ce  qu'ils  avancent  sur  cela, 
et  ne  méritent  de  leur  chef  aucune  créance. 
Je  ne  parle  pas  non  plus  du  portrait  que  ce 
même  auteur   (a)  nous  a   fait  de  la  sainte 
Vierge,  en  disant  qu'elle  était  d'une  taille 
médiocre,  ou,   selon  quelques-uns,  un  peu 
au-dessus  de  la  médiocre  ;  que  son  teint  était 
de  la  couleur  du  froment,  sescheveux  blonds, 
les  yeux  vifs,  la  prunelle  tirant  sur  le  jaune, 
et  à  peu  près  de  la  couleur  d'une  olive,   les 
sourcils  noirs,  et  en  demi-cercle,  le  nez  assez 
long,  les  lèvres  vermeilles,  les  doigts  et  les 
mains  grandes,  lair  simple,  modeste, grave; 
les  habils  propres,  sans  faste  et  sans  osten- 
tation ,    et  de   la  couleur   naturelle   de  la 
laine  (1).  On  a  prétendu  que  saint  Luc  avait 
fait  son  portrait,  et  on  en  montre  en  plusieurs 
endroits  que  l'on  assure  avoir  été  pris  sur 
la  peinture   que  saint  Luc  en  avait  faite  : 
mais  les  ancieiis  ne   nous   ont   point   appris 
que  saint  Luc  ait  été  peintre,  ni  qu'il  ait  peint 
lasainteVierge.  Nicéphore Galliste(&), auteur 
du  quatorzième  siècle,  est  le  premier  qui  eu 
ait  parlé  d'une  manière  bien  expresse:  mais 
Théodore  (c),  lecteur  de  l'Eglise  de  Conslan- 
tinople,  qui  vivait  au   sixième   siècle  ,  ra- 
conte  qu'Eudocie    envoya    de  Jérusalem   à 
Constantinople  à  l'impératrice  Pulchérie  une 
imago  de  la  sainte  Vierge,  peinte  par   saint 
Luc.  H  est  certain  que  ce  saint  évangéliste 
nous  a  appris  plusieurs  particularités  de  la 
vie  de   la    sainle  Vierge,   qu'il   est  malaisé 
qu'il  ait  apprises  d'autres  que  d'elle-même  ; 
ce  qui  fait  juger  qu'il  avait  eu  l'avantage  de 
la  connaître,  et  d'avoir  même   eu  part  à  sa 
confidence.  [Voyez  Luc  (2).J 

On  montre  quelques  lettres  de  la  sainte 
Vierge  à  saint  Ignace  le  martyr,  et  de  saint 
Ignace  à  la  sainte  Vierge.  Saint  Bernard  ici) 
les  croyait  véritables  :  mais  à  présent  per- 
sonne ne  doute  qu'elles  ne  soient  supposées. 
On  fait  le  même  jugement  des  lettres  prélen- 

(ji)  Niceplior.  Callisl.  l.  II,  c.  xxiii,  Hist.  Eccl. 

(b)  Ibid.  c.  XLiu,  Hibt.  Eccl. 

(c)  Tlieodor.  Lecl.  I,  p.  oot,  edil.  Valesii. 

(d)  Bernard,  serm.  in  Psal.  Qm  liabiLat,  etc. 

(el  Voyez  Ips  Tokdor^  Jesn,  publiées  par  les  Juifs. 
(f)  Foijez  l'Alroran,   c.  de  Marie,   et  (J'Heri)eiot,  Bibl. 
Orient.,  p.  783,  784. 

(1)  Saïul  Anioniii ,  dans  le  récit  de  sou  pèlerinage  dans 
la  terre  sainle  ,  dit  que  les  femmes  juives  de  'Namrelli 
passent  pour  les  plus  belles  de  la  Palestine,  el  qu'elles  doi- 
vent leur  benulé  à  Marie. 

(2)  M.  Feignol  a  publié  d'intéressantes Recft^rc/ies  sur  la 


dues  de  la  Vierge  à  ceux  de  Messine  et  à 
ceux  de  Florence,  que  l'on  prétend  qu'elle 
écrivit  de  Jérusalem  en  hébreu,  que  saint 
Paul  traduisit  en  grec,  au  moins  celle  au 
peuple  de  Messine,  et  que  Constantin  Lasca- 
ris  mit  en  latin.  [Voyez  Evangile.] 

Je  n'entre  point  ici  dans  la  discussion  du 
culle  et  des  fêtes  de  la  Vierge,  du  temps  au- 
quel elles  ont  été  instituées,  de  l'objet  que 
l'Eglise  s'y  propose  ;  cette  matière  n'est  point 
de  mon  sujet  :  elle  regarde  ceux  qui  com- 
posent les  Vies  des  saints. 

Les  Juifs,  ennemis  du  Sauveur,  ont  débité 
contre  elle  plusieurs  faussetés  dans  leur  li- 
belle intitulé,  Toledos  Jesu  (e),  ou  Vie  de 
Jésus-Christ.  Ils  disent  que  Marie  était  une 
coiffeuse,  épouse  d'un  nommé  Johanan,  qui, 
s'élant  laiissé  séduire  par  un  nommé  Pan- 
dère,  en  eut  un  fils  nommé  Josua,  ou  Jésus: 
que  Pandère,  ou  Panthère  s'élant  sauvé  à 
Babylone,  Marie  demeura  chargée  de  son 
fils.  Akiba  se  transporta  à  Nazareth  pour 
s'instruire  de  la  naissance  de  Jésus,  qui  dès 
ses  plus  tendres  années  se  distinguait  à 
l'école  :  il  tira  d'elle  qu'elle  était  coupable 
d'adullère.  A  son  retour,  on  arrêta  Jésus,  on 
le  rasa  et  on  lava  sa  tête  avec  une  eau  qui 
empêche  les  cheveux  de  croître;  de  là  vient 
que  ses  disciples  se  rasent  la  tête.  Ils  veulent 
marquer  les  prêtres  et  les  religieux  qui 
portent  une  couronne.  Ils  ajoutent  qu'à  la 
mort  de  Marie  on  lui  dressa  un  monument 
superbe  avec  une  inscription  à  Jérusalem  ; 
ce  qui  coûta  la  vie  à  cent  chrétiens,  parents 
de  Jésus,  qui  se  signalèrent  dans  cette  occa- 
sion. Voilà  les  fables  que  les  Juifs  publient 
contre  la  sainte  Vierge. 

Les  mahomélans(/'),  au  contraire, ont  pour 
elle  des  sentiments  d'estime  et  de  respect, 
qu'on' aurait  peine  à  croire  dans  des  gens 
qui  sont  hors  de  la  voie  de  la  vérité  et  du 
salut.  Mais  ils  ne  demeurent  pas  dans  les 
bornes  de  la  vérité  et  de  la  sobriété  :  ils 
ajoutent  plusieurs  particularités  fabuleuses 
à  ce  que  nous  savons  de  Marie.  Ils  disent, 
par  exemple,  qu'Anne,  mère  de  Marie,  et 
épouse  d'Amram,  étant  enceinte  d'elle,  voua 
au  Seigneur  ce  qu'elle  portait  dans  son  sein, 
sans  savoir  si  c'était  un  mâle  ou  une  fille  : 
que  Dieu  donna  à  l'enfant  le  nom  de  Marie: 
qu'Anne donnacelte  enfanta  garder  au  prêtre 
Zacharie,  qui  l'enferma  dans  une  des  cham- 
bres du  temple,  dont  la  porte  était  si  haute, 
qu'il  y  fallait  monter  par  une  échelle,  et  dont 
il  portait  toujours  la  clef  sur  lui. 

Zacharie  lui  rendait  souvent  visite,  et  il 
ne  le  faisait  jamais  qu'il  ne  trouvât  auprès 
d'elle  les  plus  excellents  fruits  de  la  Pale- 
stine,  el  toujours  à   contre-saison ,  ce  qui 

personne  de  la  sainle  rierge.On  les  trouve  à  la  suite  de  ses 
RecltPrches.m-lapersonnedeJésus-Clirist,in-S\T>\]0»,\82d. 
M.  Bonuciiy  les  a  reproduites,  en  y  ajoutant  quelque  chose., 
dans  i"  IX*-'  volume  (1854)  de  ses  Annales  de  phtlosoplne 
chrél  bu  doit  aussi  a  M.  l'abbéOrsini  V Histoire  de  la  Mère 
de  Dieu  complétée  par  les  traditions  d'Omenl,  les  écrilsdes 
saints  Pères  et  les  mœurs  des  Hébreux,  qui  a  déjà  obtenu 
trois  cdilions,  dont  une  illustrée.— Il  existe  des  médailles 
Irès-ancienne'soii  lasainteVierge  est  appelée  3/ère  de 
Dieu.  Voyez  ma  note  sur  l'entrée  triomphale  de  Jésus- 
Christ  a  Jéru'^alem,  a  l'art,  de  Jésds-Christ. 
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l'obligeait  à  lui  demander  d'où  lui  venaient 
de  si  beaux  fruits  ?  A  quoi  Marie  répondait  : 
Tout  ce  que  vous  voyez  vient  de  la  part  de 
Dieu,  qui  pourvoit  de  toutes  choses  ceux 
qu'il  lui  plaît,  sans  compte  et  sans  nombre. 

Pour  la  pureté  de  la  sainte  Vierge  dans  sa 
naissance  et  dans  la  conception  du  Verbe, 
sur  sa  virginité  avant  et  après  l'enfantement, 
ils  en  parlent  d'une  manière  qui  devrait  faire 
honte  à  plusieurs  chrétiens.  Ils  disent  que 
l'ange  Gabriel,  ayant  été  envoyé  à  Marie 
pour  lui  annoncer  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  lui  dit  :  0  Marie  !  Dieu  vous  a  élue, 
purifiée  et  très-particulièrement  choisie  entre 
toutes  les  femmes  du  monde.  0  Marie  !  sou- 
mellez-vous  à  voire  Seigneur,  prosternez- 
vous  et  adorez-le  avec  toutes  les  créatures 
qui  Vadorent.  Voici  un  grand  secret  que  je 
vous  révèle  :  Dieu  vous  annonce  son  Verbe, 
dont  le  nom  sera  le  Christ,  ou  le  Messie  Jésus, 
gui  sera  votre  fils,  très-digne  de  respect  en  ce 
monde  et  en  Vautre. 

[  J'ai  rapporté  un  autre  trait  dans  un  arti- 
cle publié  dans  le  Mémorial  catholique,  tom. 
V,  n°  de  décembre  18i5;  le  voici  :  «  Une  chose 
remarquable,  c'est  que  les  musulmans  croient 
aussi  que  Marie  fut  conçue  sans  tache.  <n  L'é- 
«  pouse  d'Amram  (c'est-à-dire  Anne,  épouse 
«de  Joachim)  adressa  cette  prière  à  Dieu  ; 
«  Seigneur  ,  je  t'ai  consacré  le  fruit  de  mon 
a  sein,  il  t'appartiendra  entièrement....  Lors- 
«  qu'elle  eut  enfanté,  elle  dit  :  Seigneur,  j'ai 
«  mis  au  monde  tme  fille,  et  je  l'ai  nommée 
«  Miriam;  je  la  mets  sous  ta  protection  ,  elle 
«  et  sa  postérité, a  fin  que  tu  la  préserves  desru- 
«  ses  de  Satan.  »  Et  plus  loin,  les  anges  dirent 
à  Miriam  :  «  Dieu  t'a  choisie,  il  t'a  rendue 
«  exempte  de  toute  souillure ,  il  t'a  élue 
«  parmi  toutes  les  femmes  de  l'univers.  »  Le 
Koran  ,  ch.  111 ,  versets  31  et  37.  Je  vais,  à 
cette  occasion,  rapporter  un  autre  témoi- 
gnage de  l'auteur  du  Koran.  Mahomet,  vou- 
lant gagner  à  sa  doctrine  Najashi-Ashama  , 
empereur  d'Abyssinie,  lui  écrivit  une  lettre 
qui  commence  en  ces  termes  :«Gloireà  Dieul 
«  au  Dieu  unique,  saint,  pacifique,  fidèle  et 
«  protecteur.  J'atteste  que  Jésus,  fils  de  Ma- 
te rie,  est  l'Esprit  de  Dieu  et  son  Verbe.  Il  le  fit 
«  descendre  dans  Marie,  vierge  bienheureuse  et 
«  immaculée  ,  et  elle  conçut.  11  créa  Jésus  de 
«  son  esprit  et  l'anima  de  son  souffle,  »  etc. 
Cett(;  lettre  est  rapportée  par  MM.  Combes  et 
Tamisior ,  dans  leur  Voyage  en  Abyssinie , 
tom.  IV,  pag.  338.  ] 

Abulfarage  écrit,  dans  ses  Dynasties,  que 
la  tradition  dos  chrétiens  d'Orient  était  que 
la  sainte  Vierge  n'était  âgée  que  de  treize 
ans  lorsqu'elle  enfanta  Jésus-Christ  ,  et 
qu'elle  n'en  vécut  que  cinquanle  et  un.  Quel- 
ques musulmans  attribuent  faussement  aux 
chrétiens  de  reconnaître  cette  sainte  \  ierge 
pour  la  troisième  personne  de  la  sainte  Tri- 
nité ;  ce  qui  vient  de  ce  que  les  chrétiens 
orientaux  lui  donnent  le  nom  de  Al-Seidai , 

(«)  Alexand.  apucl  Sur.  9  Jiin.  §  7.         '' 
yb)  Epiph.  de  Fonderib.  et  Meus.  c.  xiv. 

(c)  CifriU.  Calech.  16.  Hierohym.  Ep.  27.  Lucian.  de  In- 
UMione  sancti  Slepliani,  c.  viii  i't  x. 

(d)  Ad.  XII,  5,  H. 

i^i  Hieron.  in  Helvid.  t.  vu. 


qui  signifie  la  Dame ,  et  qu'entre  les  Pères 
grecs  saint  Cyrille  la  nomme  le  supplément 
ou  le  complément  de  la  très-sainte  Trinité. 
Mais  d'autres  mahométans  nous  purgent  de 
cette  calomnie. 

MARIE,  dont  les  reliques  se  conservent  àj 
Véroli  dans  la  campagne  de  Rome ,  était  la 
mère  de  Jacques  et  de  Jean  ;  elle  s'appelait 
non  Marie,  mais  Salomé ,  quoique  commu- 
nément on  lui  donne  aussi  le  nom  de  Marie^ 
mère  de  Jacques  et  de  Jean  ;  mais  saint  Mat- 
thieu, XXN  II,  56,  la  nomme  simplement  la 
mère  des  fils  de  Zébédée.  Et  saint  Marc  XV, 
M,  l'appelle  Salomé.  Elle  était  donc  épouse 
de  Zébédée,  et  mère  de  saint  Jacques  et  de 
saint  Jean.  C'est  ce  que  M.  de  Tillemont 
avait  déjà  remarqué  ,  et  ce  qui  m'a  été  con- 
firmé par  M.  Nicolas  Aloysius,  par  sa  let- 
tre écrite  de  Rome  au  mois  de  janvier  1726, 
où  il  dit  qu'il  a  eu  occasion  de  s'instruire  à 
fond  sur  ce  sujet,  ayant  examiné  tous  les 
monuments  de  l'église  de  Véroli.  —  [  Voyez 
Marie  Salomé.  ] 

MARIE  ,  mère  de  Jean  Marc,  disciple  des 
apôtres.  Elle  avait  une  maison  dans  Jérusa- 
lem, où  l'on  croit  que  les  apôtres  se  retirè- 
rent après  l'Ascension  (a),  et  où  ils  reçurent 
le  Saint-Esprit.  Cette  maison  était  sur  le 
mont  Sion.  Saint  Epiphane  (6)  dit  qu'elle 
échappa  à  la  ruine  entière  de  Jérusalem  par 
Tite,  et  qu'elle  fut  changée  en  une  église  fort 
célèbre  ,  et  qui  subsista  pendant  plusieurs 
siècles  (c).  Après  l'emprisonnement  de  saint 
Pierre  (d),  les  fidèles,  assemblés  dans  celte 
maison,  y  priaient  avec  instance  ;  et  Pierre, 
délivré  par  le  ministère  d'un  ange,  vint  frap- 
per à  la  porte  de  cette  maison.  On  ne  sait  au- 
cune particularité  de  la  vie  de  Marie,  mère  de 
Jean  Marc.  ^  oyez  ci-devant  Jean  Marc. 

MARIE  DE  CLEOPHAS.  Elle  portait  le  nom 
de  Cléophas,  dit  saint  Jérôme  (e),  ou  à  cause 
de  son  père,  ou  à  cause  de  sa  famille  ,  ou 
pour  quelque  autre  raison  qui  ne  nous  est 
pas  connue.  D'autres  {/)  croient,  avec  plus 
de  fondement,  qu'elle  était  épouse  de  Cléo- 
phas et  mère  de  saint  Jacques  le  Mineur  et 
de  saint  Siméon,  frères  du  Seigneur.  Ces  der- 
niers auteurs  prennent  (g)  Marie,  mère  de 
Jacques  ,  et  [h)  Marie  de  Cléophas  ,  pour  la 
même  personne.  Saint  Jean  lui  donne  le  nom 
de  Marie  de  Cléophas,  et  les  autres  évangé- 
listes  celui  de  Marie,  mère  de  Jacques.  Cléo- 
phas et  Alphée  sont  la  même  personne, 
comme  saint  Jacques,  fils  de  Marie  de  Cléo- 
phas ,  est  le  même  que  saint  Jacques,  fils 
d'Alphée  (i).  Dans  la  langue  hébraïque,  Al- 
phée et  Cléophas  ne  diffèrent  que  dans  îa 
manière  dont  les  Grecs  ont  écrit  et  prononcé 
ces  deux  noms.  Cléophas  peut  venir  de  l'hé- 
breu cheleph,  qui  signifie  changer;  comme  qui 
dirait  ,  le  changeur  ,  l'inconstant  ;  ou  de  la 
ville  de  Cheleph,  marquée  dans  Josué,  XIX, 
31,  et  qui  était  frontière  de  Nephlali  dans  la 
Galilée.  Cléophas  ou  Alphée  pouvait  être 

(/")  Clmjsost.  in  Gulal.   p.  801.    Tlicodoret.   in  Galat. 
p.  2G8. 
(q)  Maltli.  xxvii,  56.  Marc,  xv,  iO.  Luc.  xxiv,  10.  S 

(II)  .loan.xn,  25.  '■ 

|i)  Vide  Bedam  in  Marc.  l.  I,  c,  xvi. 
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originnire  de  celte  ville.  —  [  D'antres  font 
venir  ce  nom  du  syriaque  cephn  ou  kepha , 
qui  signifie  roc,  pierre^  et  (jui  devient  le  nom 
que  Notre-Seigneur  donna  à  Simon,  fils  de 
Jean ,  lorsqu'il  le  fit  le  fondement  et  le  chef 
de  l'Église.  ] 

Pour  revenir  à  Marie  de  Cléophas  ,  nous 
ne  savons  que  peu  de  particularilés  de  sa  vie. 
On    tient   qu'elle   était  sœur  de   la    sainte 
Vierge,  et  qu'elle  fut  mère  de  Jacques  le  Mi- 
neur, de  José,  de  Siméon  et  de  Judo,   qui 
sont  nommés  dans  l'Evangile  [a]  les  frères  de 
Jésus-Christ ,  c'est-à-dire,  ses  cousins  ger- 
mains.  Elle  crut  de  bonne  heure  à  Jésus- 
Christ, et  elle  l'accompagna  dans  ses  voyages, 
pour  le  servir.  Elle  se  trouva  à  la  dernière 
Pâque  et  à  la  mort  du  Sauveur;  elle  le  suivit 
au  Calvaire  ,  et  durant  la  passion  ,  elle  était 
avec  la  Vierge  au  pied  de  la  croix  (6).  Elle 
fut  aussi  présente  à  sa  sépulture,  et  prépara 
dès  le  ventlredi  des  parfums  pour  l'embau- 
mer (c)  :  mais  étant  allée  à  son  tombeau  le 
dimanche,  de  très-grand  matin  ,   avec  quel- 
ques autres  femmes,  elles  y  apprirent  de  la 
bouche  des  anges  qu'il   était    ressuscité  ,  et 
en  furent  porter  la  nouvelle  aux  apôtres  {d). 
En  chemin  Jésus  leur  apparut  ,  et  elles  lui 
embrassèrent  les  pieds,  en  l'adorant  (e).  On 
ne  sait  pas  l'année  de  la  mort  de  sainte  Ma- 
rie de  Cléophas  :  mais   les  Grecs  font  le  8 
d'avril  mémoire  des  saintes  femmes  qui  por- 
tèrent le  parfum  pour  embaumer  le  corps  du 
Sauveur  [f]  ,  et  ils  prétendent  avoir  leurs 
corps  à  Constanlinople  dans  une  église  de  la 
sainte  Vierge,   bâtie  par  Justin  II.  Le  Mar- 
tyrologe roniain   marque  la   fêle  de  sainte 
Marie  de  Cléophas  le  9  d'avril ,  et  il  met  la 
translation  de  son  corps  dans  la  ville  de  A  é- 
roli  dans  la  campagne  de  Rome  ,  au  25  de 
mai.  D'autres   prétendent  qu'elle  est  dans 
une  petite    ville  de   Provence    appelée    les 
Trois-Maries  ,  sur  le   bord  du  Rhône  et  de 
la  mer.  —  [  Y oijez  Marthe,  addition.  ] 

MARIE  SALOMÉ  ,  fille  de  Marie  de  Cléo- 
phas ,  dont  nous  venons  de  parler ,  et  sœur 
de  saint  Jacques  le  Mineur  et  des  autres  qui 
sont  appelés  dans  lEcrilure  frères  du  Sei- 
gneur, était  cousine  germaine  de  Jésus-Christ 
selon  la  chair  ,  et  nièce  de  la  très-sainle 
Vierge.  Elle  s'appelait  proprement  Salomé, 
et  c'est  sans  fondement  qu'on  lui  donne  le 
nom  de  Marie,  qui  est  celui  de  sa  mère. 

D'autres  prétendent  que  Salomé  était  fille 
de  saint  Joseph,  époux  delà  Vierge;  et  c'est 
le  sentiment  des  Grecs  modernes  ,  qui  est 
fondé  sur  le  témoignage  de  S.  Epiphane  [g  . 
Voyez  Salomé. 

Le  Martyrologe  romain  donne  le  nom  de 
Marie  Salomé  à  la  mère  de  saint  Jacques  le 
Majeur.  On  ne  sait  sur  quel  fondement,  car 
on  ne  trouve  ni  dans  l'Evangile,  ni  dans  au- 

/(i)  Mallh.  XIII,  5o,  el  xxvii,  U6.  Uurc.  vi,  3. 
{b)  Joan.  XIX,  26. 

(c)  Luc   xxiii,  57. 

(d)  Lmc.  XXIV,  1,  2,3,  4,5. 
{e)MalUi   xxviii.  9. 

if)  Vide  BoUaiid.  9  ApriL  p.  SU,  817,  elc. 
la)  Emphan.  hœrcs.  78,  c.  vui,  p.  1040,  0. 
(h)  Rom.  XV,  16. 
(4)  Luc.  vn,  37,  39, 


cun  bon  auteur,  qu'elle  s'appelât  Mane. 
mais  on  sait  certainement  qu'elle  s'appelait 
Salomé.  Comparez  S.  Matthieu,  XXVII,  56  , 
avec  S.  Marc,  W,  'iO,  et  voyez  Origène  sur 
S.  Matthieu,  p.  206,  c,  et  les  autres  interprè- 
tes. Voyez  ci-après  l'article  de  Salomé,  — 
[  et  ci-dessus  l'article  de  Marie,  qui  précède 
celui  de  Marie,  mère  de  Jean  Marc.  ] 

MARIE  ,  femme  chrétienne  ,  dont  parle 
saint  Paul  dans  son  Epître  aux  Romains  (//), 
et  dont  il  dit  quelle  a  beaucoup  (ravaillé 
pour  la  foi  et  pour  l'Eglise  de  Rome.  Elle 
était  en  cette  ville  au  commencement  de  l'an 
58.  On  ne  sait  rien  de  certain  ni  sur  ses  ac- 
tions, ni  sur  sa  mort. 

MARIE  ,  SOEUR  DE  La«are  ,  que  l'on  a  si 
mal  à  propos  confondue  avec  la  femme  pé- 
cheresse dont  parle  saint  Luc  (i),  et  dont  il 
ne  nous  dit  pas  le  nom  ,  mais  qui  est  proba- 
blement Marie- Madeleine,  dont  nous  parle- 
rons incontinent.  Marie  ,  sœur  de  Marthe  et 
de  Lazare,  demeurait  avec  son  frère  et  sa 
sœur  à  Bélhanie  ,  village  prés  de  Jérusa- 
lem (/■).  Jésus-Christ  avait  une  affection  par- 
ticulière pour  cette  famille,  et  on  voit  par 
l'Evangile  qu'il  se  relirait  souvent  dans 
leur  maison  avec  ses  disciples.  Un  jour  ,  et 
peut-être  la  première  fois  que  Jésus  y  alla  (A), 
Marthe  l'ayant  reçu  avec  beaucoup  d'affec- 
tion, et  s'empressa'nt  à  lui  faire  la  meilleure 
chère  qu'elle  pourrait, Marie,  sa  sœur,  se  te- 
nant aux  pieds  de  Jésus  ,  écoutait  tranquil- 
lement sa  parole  :  mais  Marthe  dit  à  Jésus  : 
Seigneur  ,  ne  considérez-vous  point  que  ma 
sœur  me  laisse  servir  toute  seule?  Diles-lui 
donc  quelle  m'aide.  Mais  Jésus  lui  répondit 
que  Marie  avait  choisi  la  meilleure  part, 
qui  ne  lui  serait  point  ravie. 

Quelque  temps  après  (/),  Lazare, leur  frère, 
étant  tombé  malade,  ses  sœurs  en  avertirent 
Jésus  {m):  mais  Jésus  no  partit  que  lorsqu'il 
fut  mort.  Il  arriva  à  Béthanie  ,  et  d'abord 
Marthe  vint  au-devant  de  lui  ,  et  lui  dit  que 
s'il  n'eût  pas  été  absent,  Lazare  ne  serait  pas 
mort.  Jésus  lui  promit  qu'il  le  ressusciterait. 
Il  fit  ensuite  avertir  Marie  qu'il  étail  là.  Ma- 
rie y  accourut  aussitôt,  et  fit  à  Jésus  la  métne 
plainte  qu'avait  faite  Marlhe.  Il  leur  demanda 
où  il  était  enterré  :  on  l'y  conduisit  ;  il  Iré- 
mit,  il  pleura,  il  pria  son  Père  ;  puis  ayant 
crié  à  haute  voix  :  Lazare,  sortez  dehors  I  \q 
mort  sortit  vivant  ,  el  Jésus  le  rendit  à   ses 
sœurs.  Après  cela  ,  il  se  retira  du  voisinage 
de  Jérusalem  ,   el  n'y  revint  que  quelques 
jours  avant  la  Pâque  (w).  Six  jours  avant 
celle  solennité  ,  Jésus  vint  à  Béthanie  avec 
ses  disciples,  et  on  l'invita  à  souper  chez  Si- 
mon le  Lépreux.  Marthe  servait,  el  le  Lazare 
était  un  de  ceux  qui  étaient  à  table.  Marie, 
ayant  pris  une  livre  de  parfum  de  nard  d'épi, 
qui  est  le  plus  précieux  de  tous  ceux  de  celle 

{ ;)  Baronius  dit  que  quelques-uns  croyaient  que  Lazare 
et  ses  sœurs  étaient  seigneurs  de  Béltiame,  r»rce  que, 
dans  l'Evangile,  Bélhanie  est  nommée  leur  clialeau  ,  oa 
leur  bourg.  Faillie  raison. 

(k)  Luc.  X.  38....  45.  An  de  l'ère  commune  52 

(/)An  de  l'ère  commune  33,  quelque  temiis  avant  Faque. 

(r»)  Joan   xi,  1 45. 

(n)  Ici.  xu,  l,  2,  3....  etc.  Matlh  xxvi,  6,  et  Marc,  xn, 
5,  etc. 
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espèce  (voyez  ci-après  Nard),  le  répanflit  sut- 
la  léte  et  sur  les  pieds  de  Jésus.  Elle  essuya 
ses  pieds  de  ses  cheveux,  et  toute  la  maison 
fut  remplie  de  l'oilour  de  ce  parfum.  Judas 
Iscariole  en  murmura  ;  mais  Jésus  prit  la 
défense  de  Marie,  et  dit  que  par  cette  action 
elle  avait  prévenu  son  embaumement ,  et 
avait  en  quelque  sorte  annoncé  sa  sépulture 
et  sa  mort  prochaine.  Depuis  ce  temps ,  l'E- 
criture ne  nous  dit  plus  rien  de  Marthe  et  de 
Marie  :  mais  ceux  qui  confondent  Marie, 
sœur  de  Marthe  ,  avec  Marie-Madeleine,  di- 
sent que  la  première  assista  à  la  mort  et  au 
supplice  du  Sauveur  ,  et  qu'elle  alla  au  tom- 
beau pour  l'embaumer.  L'Ordre  romain  (a) 
et  un  Nicéphore  cité  par  M.  Colclier  (6)  di- 
sent que  Marie  et  Marthe  allèrent  au  tom- 
beau du  Sauveur  ,  pour  l'embaumer  .  mais 
nous  ne  trouvons  point  cela  dans  les  auteurs 
sacrés. 

Les  anciens  Latins  et  les  Grecs  moder- 
nes (c)  croient  que  Marie  et  Marthe  sont 
demeurées  à  Jérusalem  et  y  sont  mortes. 
Divers  marlyroioges  anciens  y  marquent 
leur  fête  le  19  de  janvier.  Flodoard  (d),  qui 
vivait  en  920,  dit  que,  de  son  temps,  on 
voyait  le  corps  de  sainte  Madeleine  qu'il 
confondait  avec  Marie,  sœur  de  Lazare.  Les 
Grecs  font  sa  fête  le  18  de  mars,  à  cause  des 
parfums  qu'elle  répandit  ce  jour-là  sur  Jésus- 
Christ.  Bardilon  ,  abbé  de  Leuze,  apporta  , 
dit-on  ,  de  Jérusalem  à  Vezelay,  le  corps  de 
sainte  Madeleine,  vers  l'an  920,  et,  dans  les 
douzième  et  treizième  siècles  on  venait  de 
tous  côtés  à  V'czelay  pour  y  honorer  ses 
reliques.  Mais  la  créance  la  plus  commune 
aujourd'hui ,  et  qui  était  commencée  dès  l'an 
12ii  (e) ,  est  que  le  corps  de  sainte  Made- 
leine ,  qu'on  a  confondu  depuis  longtemps 
avec  Marie,  sœur  de  Lazare,  est  dans  l'église 
des  Jacobins  de  Saint-Maximin,  au  diocèse 
d'Aix  en  Provence  :  tradition  dont  l'origine 
est  très-incertaine  {Voyez  Marthe,  addition). 
On  peut  voir  sur  cela  le  Père  Alexandre,  do- 
minicain, dans  sa  dissertation  sur  la  Made- 
leine, Hist.  EccL.  t.  II;  M.  de  Tillemont , 
dans  le  second  tome  de  ses  Mémoires  ,  p.  30 
et  suiv.jCt  dans  les  notes  sur  sainte  Marie- 
Madeleine  ,  p.  520  et  suiv.  ;  M.  de  Launoy, 
dans  son  Traité  de  la  venue  de  Marie-Made- 
leine ,  de  Marthe  et  de  Lazare,  en  Provence  ; 
et  les  autres  (|ui  ont  traité  la  question 
s'il  y  a  eu  (rois  Maries.  [  Voyez  Lazare  et 
Marthe.  ] 

MARIE-MADELEINE  ,  ou  Magdeleine  , 

que  la  plupart  confondent  très-mal  à  propos 
avec  Marie,  sœur  de  Marthe  et  de  Lazare  , 
était  apparemment  cette  pécheresse  dont 
parle  saint  Luc,  chap.  MI,  36,  37  et  sui- 
vants, dont  il  ne  dit  pas  le  nom.  Mais  voici 

(a)  Onlo  Rom.  apud  Baron,  an.  54,  n  182 

(b)  Coieler.  l'P.  prim  sivcnliuol.'i,  p.  20i. 

(c)  Vide  BoUand.  t.  I,  Maii,  p.  U,  2. 

(d)yulo,  si  placet,  Flnreminii  Net.  invet.  Marltjrol.  et 
Laimoi  de  Hawaïen,  p.  7,  8,  11,  etc. 
ie)  Joinvilie,  Uisl.  de  xainl  Louis,  p.  117. 
(/)  Luc.  vil,  47.  Plusieurs  U-;nIuispnl:  Aa^vcai  al  4n«pti«; 

lllusicurs  péchés  lui  sont  remis  ,  c'est  pourquoi  i  lie  àim'e 
beaucoup.  La  particule  grecque  «.. ,  de  même  que  l'Lé- 


quelques  circonstances  qui  peuvent  faire 
croire  que  c'est  la  même  qu'il  nomme  Mar«e- 
Madelcine  au  chap.  VIII ,  2 ,  et  dont  il  dit 
que  Jésus  avait  chassé  sept  démons.  Jésus, 
ayant  guéri  le  fils  de  la  veuve  de  Naïm  ,  en- 
tra dans  la  ville  et  y  fut  invité  à  manger 
par  un  pharisien  ,  nommé  Simon.  Lorsqu'il 
lUt  à  table,  une  femme  de  mauvaise  vie  vint 
dans  la  maison,  avec  nn  vase  d'albâtre,  plein 
d'huile  de  parfum  ;  et  se  tenant  debout ,  der- 
rière Jésus  et  à  ses  pieds ,  car  il  était  couché 
sur  un  lit  de  table  à  l'antique,  elle  répandit 
son  parfum  sur  ses  pieds,  les  baisa,  les  ar- 
rosa de  ses  larmes  ,  et  les  essuya  de  ses 
cheveux.  Le  pharisien  l'ayant  considérée, 
dit  en  lui-même  :  Si  cet  homme  était  pro- 
phète, il  saurait  qui  est  celle  qui  le  touche, 
et  que  c'est  une  femme  de  mauvaise  vie. 
Alors  Jésus  ,  qui  voyait  le  fond  de  son  cœur, 
lui  dit  :  Un  créancier  avait  deux  débiteurs, 
dont  l'un  lui  devait  cinq  cents  deniers,  et 
l'autre  cinquante.  Comme  ils  n'avaient  pas 
de  quoi  payer ,  il  leur  remit  à  tous  deux 
leurs  dettes.  Lequel  des  deux  l'aimera  donc 
davantage?  Simon  répondit  :  Je  crois  que 
c'est  celui  à  qui  il  a  remis  une  plus  grande 
somme. 

Après  cela  ,  Jésus ,  relevant  tout  ce  que 
cette  femme  venait  de  faire  pour  lui,  ajouta  : 
Beaucoup  dépêchés  lui  sont  remis,  parce 
qu'elle  a  beaucoup  aimé  (/");  mais  celui  à  qui 
on  remet  moins,  aime  moins.  Alors  il  dit  à 
cette  femme  :  Vos  péchés  vous  sont  remis. 
Au  chapitre  suivant ,  saint  Luc  dit  que  Jésus, 
allant  de  ville  en  ville,  prêchait  l'Evangile  , 
accompagné  de  ses  douze  apôtres,  et  qu'il  y 
avait  aussi  quelques  femmes  qui  avaient  été 
délivrées  des  malins  esprits,  et  guéries  de 
leurs  maladies  ,  entre  lesquelles  était  Marie , 
surnommée  Madeleine  ,  dont  sept  démons 
étaient  sortis.  J'avoue  que  cela  ne  prouve 
pas  démonstrativement  que  la  femme  péche- 
resse soit  Marie-Magdelcine  ;  mais  c'est  là 
tout  ce  que  l'on  a  pour  soutenir  ce  sentiment. 
Ainsi  ,  sans  prétendre  que  ce  ne  soit  qu'une 
seule  personne,  après  avoir  rapporté  ce  qui 
regarde  la  pécheresse  ,  nous  allons  dire  ce 
que  l'on  sait  de  Marie-Magdeleine. 

Marie-Magdeleine  tirait  sou  surnom  ,  ou 
du  bourg  de  Magdala,  situé  dans  la  Galilée, 
au  delà  du  Jourdain,  pas  loin  de  Gamala  [g), 
apparemment  le  même  qui  est  marqué  dans 
saint  Matthieu,  XV,  39,  selon  le  Grec,  au 
liou  que  le  Grec  lit  Magedan  ;  ou  de  Magdo^ 
los  [h],  ville  située  au  deçà  du  Jourdain  ,  au 
pied  (iu  mont  Carmel ,  qui  est  la  même  que 
Megiddo  ,  marquée  dans  Josué,  XVII,  11  ; 
IV  Reg.  IX,  27,  et  XXIII,  29.  [  Voyez  Mag- 
dalel,  etc.] 

Les  rabbins  («)  parlent  d'une  Mam-Ma- 

br.'iïquo  ^2,  se  rendent  quelquefois  par,  c'e4  pourquoi. 
YoypT. foan.  vin,  29  ;  xiv,  17.  Marc,  ix,  28.  Gènes.  xxii,17, 
Psal.  VI,  6,  etcwi,  1,  comparé  à  I  Cor.  iv,  13.  Jerem. 
XXIX,  16.  Gènes,  xxix,  52.  Judic.  ii,  24. 

{g)  Joseph,  de  Vita  sun,  p.  1007. 

{Il)  Herodol.  L  II,  c  eux. 

(0  xStJD  D'~ia  Vide  Cellar.  Geograph.  anliq.  l.  TU, 
c  XIII,  el  Relaud.  ruUvsl.  l.  III,  p  881,  fl  Liglfoot.  Clir» 
nie.  p.  25. 
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deleine,  temme  du  rabbin  Papus,  fils  de  Juda, 
et  d'une  autre  Marie  Madeleine,  femme  de 
Uumchuna,  père  da  Nazaréeîi  (n)  ,  laquelle 
fut  surnommée  Magdala,  ou  Madeleine,  non 
â  cause  de  sa  patrie ,  mais  à  cause  de  sa  pro- 
fession de  coiffeuse  ou  de  friseuse,  comme 
si  l'on  voulait  marquer,  par  ce  terme  Mag- 
dala, qui  signifie  une  tour,  que  Madeleine, 
en  fiisanl  et  en  coiffant  les  iemuies  ,  leur 
bâtissait  en  quelque  sorte  des  louis  sur  la 
tête  [b)  : 

....  Tanta  est  quserendi  cura  decoris: 

Tôt  prcmil  oïdiiiibus,  tôt adhuc  comiagibus  allum 

^ditical  caput. 

Ligtfool  (c)  croit  que  c'est  de  cette  Marie- 
Madeleine  dont  parlent  saint  Luc  et  les  au- 
tres évangélibles  ,  et  que  cet  auteur  confond 
avec  Marie,  sœur  de  Lazare.  Madeleine  est 
nommée,  dans  les  évangélistes,  parmi  les 
femmes  qui  suivaient  le  Sauveur,  pour  le  ser- 
vir, suivant  l'usage  des  Juifs.  Saint  Luc  (rf) 
et  saint  Marc(e)  remarquent  que  cette  femme 
avait  été  délivrée  de  sept  démons  par  Jésus- 
Christ,  ce  que  quelques-uns  (/")  entendent  à 
la  lettre  ;  mais  d'autres  {g)  l'entendent  des 
crimes  et  des  désordres  de  sa  vie  passée , 
dont  Jésus-Christ  l'avait  tirée.  D'autres  [h) 
tiennent  qu'elle  a  toujours  vécu  dans  la  vir- 
ginité ,  et  par  conséquent  ils  la  distinguent 
de  la  pécheresse  de  saint  Luc ,  et  ne  peuvent 
entendre  les  sept  démons  qui  la  possédaient 
que  d'une  possession  réelle  et  effective,  qui 
n'est  point  incompatible  avec  la  sainteté. 
Elle  suivit  Jésus-Christ  au  dernier  voyage 
qu'il  lit  de  Galilée  à  Jérusalem  ,  et  elle  se 
trouva  au  pied  de  la  croix  avec  la  sainte 
Vierge  (<)•  Klle  demeura  sur  le  Calvaire 
jusqu'à  la  mort  du  Sauveur,  cl  elle  le  vit 
mettre  dans  le  tombeau;  après  quoi  elle  s'en 
retourna  à  Jérusalem,  pour  acheter  et  pour 
préparer  des  parfums  ,  afin  qu'elle  le  pût 
embaumer  ,  après  le  repos  du  sabbat  ,  qui 
allait  commencer. 

Elle  demeura  dans  la  ville  pendant  tout 
le  jour  du  sabbat  ,  et  le  dimanche,  de  très- 
grand  matin  ,  elle  alla  au  sépulcre  avec 
Marie,  mère  de  Jacques  ,  et  Salomé  (j).  En 
chemin  ,  elles  se  disaient  l'une  à  l'autre  : 
Qui  nous  ôtera  la  pierre  qui  ferme  le  tombeau? 
Alors  elles  sentirent  un  grand  tremblement 
de  terre  ;  c'était  la  marque  de  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ.  Etant  arrivées  à  son 
tombeau  ,  elles  virent  deux  anges  qui  leur 
annoncèrent  que  Jésus  était  ressuscité.  Aus- 
sitôt Marie-Madeleine  courut  à  Jérusalem  , 
pour  dire  celte  bonne  nouvelle  aux  apôtres, 
cl  en  même  temps  elle  revint  au  sépulcre. 
Pierre  et  Jean  y  vinrent  aussi  et  furent  té- 
moins que  le  corps  n'y  était  plus.  Ils  s'en 
ïetournèrenl  ;  mais  Marie  resta ,  et  s'étant 
penchée,  pour  voir  dans  l'intérieur  du  sé- 

(n)  Lib.Jucliashn,  fol. il. 
Ib}  Juvenal.  Sut.Ô,  y.  300. 

(c)  Ligfool.   Ckronic.  p.  25,  el  Horœ  llebr.  in  Matlh. 
xiviii  56,  p.  588. 
(<i)  Luc.  vu,  2. 

(e)  Marc,  xvi,  9. 

(f)  Ambros.  de  Salom.  c.v.  Baron,  an.  5"2,  §  U.Cornel. 
a  Lap. 

(a)  Greg.  Maqn.  //o(Ht/.55,  m  Evmiq.  alii. 

0»)  Vide  Ambros.  de  VmjinU.  l.  lit,  et  Modesl.  Pelil. 


pulcrc ,  elle  y  vit  deux  anges  assis  ,  l'un  à 
la  tête  el  l'autre  au  pied  du  tombeau.  Ils  lui 
dirent  :  Pourquoi  pleurez-vous?  Elle  répon- 
dit :  On  a  emporté  mon  Seigneur,  et  je  ne  sais 
où  on  l'a  mis.  En  même  temps,  s'élant  tour- 
née ,  elle  vit  Jésus  ,  sous  la  forme  d'un  jar- 
dinier, qui  Un  demanda  ce  qu'elle  cherchait. 
Elle  répondit  :  Seigneur,  si  cest  vous  qui  avez 
pris  mon  maître ,  dites-le-moi ,  afin  que  je 
l'emporte.  Jésus  lui  dit  :  Marie  l  et  aussitôt 
elle  le  reconnut  el  se  jeta  à  ses  pieds,  pour 
les  baiser;  mais  Jésus  lui  dit  :  iVe  me  touchez 
point  ;  car  je  ne  vais  pas  encore  à  mon  Père  ; 
comme  s'il  voulait  dire  :  Vous  aurez  le  loisir 
de  me  voir.  Allez  trouver  mes  frères  ,  mes 
apôtres ,  et  dites-leur  que  je  vais  monter  à 
mon  Dieu  et  à  leur  Dieu  ,  et  à  mon  Père  et  à 
leur  Père  [k).  Ainsi  Marie  eut  le  bonheur  de 
voir  le  Sauveur  la  première  de  loules ,  après 
sa  résurreclioii. 

Elle  revint  donc  à  Jérusalem  ,  et  elle  dit 
aux  apôtres  qu'elle  avait  vu  le  Seigneur, 
qu'elle  lui  avait  parlé,  et  leur  raconta  ce 
qu'il  lui  avait  dit;  mais  les  apôlres  ne  la 
crurent  pas  d'abord  ,  jusqu'à  ce  que  celle 
nouvelle  se  confirmât  par  quantité  d'autres 
témoignages.  Voilà  ce  que  l'Evangile  nous 
dit  de  sainte  Marie-Madeleine  ,  différenle  de 
Marie,  sœur  de  Marthe,  qu'on  a  aussi  très- 
souvent  appelée  de  ce  nom  ;  car  l'histoire 
prétendue  de  Marie-Madeleine,  que  l'on  dit 
avoir  élé  écrite  en  hébreu  par  sainte  Mar- 
celle ,  servante  de  sainte  M.arthe  ,  regarde 
Marie,  sœur  de  M.irthe  ;  el  d'ailleurs  c'est  une 
pièce  absolument  fabuleuse. 

Saint  Modeste,  archevêque  de  Constanli- 
nople  au  septième  siècle  (/j ,  dit  que  Marie- 
Madeleine,  de  laquelle  Jésus  avait  chassé 
sept  démons ,  alla  à  Ephèse  après  Id  mort 
de  la  sainte  Vierge,  et  qu'elle  demeura  tou- 
jours auprès  de  saint  Jean  ,  tant  qu'elle 
vécut.  Cet  auteur  dit  qu'elle  y  finit  sa  vie  par 
le  martyre.  On  en  avait  alors  les  Actes  ,  mais 
on  ne  les  connaît  plus  aujourd'hui.  Le  com- 
mentaire sur  saint  Marc,  attribué  à  saint 
Jérôme  (m) ,  dit  que  Marie-Madeleine  était 
veuve.  Saint  Grégoire  de  Tours  (n),  de  même 
que  saint  Modeste,  dont  nous  venons  de 
rapporter  le  témoignage,  dit  que  son  tom- 
beau était  à  Ephèse  et  qu'il  n'était  pas 
encore  ouvert.  On  y  révérait  encore  ses  re- 
liques ,  en  743,  lorsque  saint  Villebeaud  y 
y  passa.  Les  Menées  des  Grecs  marquent 
qu'elle  y  est  morte  et  qu'elle  y  est  enterrée. 
L'empereur  Léon  le  Sage,  qui  commença  à 
régner  en  88G  ,  fit  apporter  ses  reliques  d'E- 
phèse  à  Constanlinople  (o).  Codin,  qui  parle 
de  celle  translation ,  l'entend  de  Marie,  sœur 
de  Lazare  ;  mais  Cédrène  l'enlend  de  la  Ma- 
deleine. 

MARIE  ,  fille  d'Eléazar  ,  de  race  très-con- 

scecuto  7,  apiid  Pliot.  275. 

(i)  Jonn.  XIX,  23.  Marc,  xv,  il. 

(;■)  Marc,  xvi,  1,  2.  Luc.  xxiv,  I,  2, 

(k)  \oyez  MaU.  xxviii,  5,  etc.  Marc,  xvi,  6,  etc.  Joaff. 
XX,  11,  17. 

(/)  Modest.  C.  P.  apud  Pliot.  cod.  275,  p.  15i5. 

{m)  Hieronijin  in  Marc.  xv. 

(«)  Gregor^  Turou.  de  Gloria  Mart.  c.  xxx.  ^^    " 

\o)  Cedren.p.  599.  Codin.  Origin.  Constantinop.  p. 
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sidérable,  s'éfant  retirée  à  Jérusalem  avec 
son  mari  et  son  Dis,  qui  était  encore  enfant , 
au  commencement  de  la  guerre  des  Juifs 
contre  les  Romains  (a),  y  fut  enfermée  lors- 
que le  siège  de  la  viile  fut  formé.  Son  mari 
ayant  été  tué  dans  une  sortie  ,  et  les  Zélés  , 
qui  commettaient  impunément  dans  la  ville 
toutes  sortes  de  crimes  ,  lui  ayant  ravi  tout 
ce  qu'elle  avait ,  elle  passa  quelques  jours 
sans  prendre  aucune  nourriture:  mais  enfln, 
pressée  par  la  faim  et  transportée  par  le 
désespoir,  elle  tua  son  fils,  le  fil  cuire  et  en 
mangea  une  partie.  Peu  de  temps  après  ,  les 
Zélés  ,  attirés  par  l'odeur  de  cette  viande, 
entrèrent  dans  sa  maison  et  lui  demandè- 
renl  où  était  ce  qu'elle  avait  fait  cuire.  Elle 
leur  montra  quelques  membres  de  son  en- 
fant, et  les  leur  offrit,  pour  les  manger,  leur 
disant  avec  insulte  qu'ils  n'étaient  pas  plus 
délicalsqu'unefemme,ni  plus  tendres  qu'une 
mère  {h).  []'oyez  Anthropophagie]. 

MAKIMATH  [  ou  plutôt  Marimuth  ,  ou  , 
dans  l'Hébreu,  Meremoth],  fils  d'Urie  [prê- 
tre ] ,  fut  un  de  ceux  qui  répudièrent  leurs 
femmes  ,  qu'ils  avaient  épousées  contre  la 
disposition  de  la  loi.ljE'sdr. X, 36,  et  11  i?s(/r. 
111,  3.  [Voyez  Mérémoth.] 

MARISSA  ,  ville  de  la  tribu  de  Juda  ;  la 
même  que  Maresa  ,  ou  Maresechet,  ou  Mo- 
rasthi.  Voyez  ci-devant  Maresa. 

MARNAS,  dieu  de  ceux  de  Gaze.  C'est  la 
principale  divinité  des  Philistins.  Ils  disaient 
que  Marnas  était  le  vrai  Jupiter  natif  de 
Crète  (c).  Son  temple  était  rond  et  accom- 
pagné de  deux  portiques  ou  ailes  ,  qui  ré- 
gnaient tout  autour.  C'est  apparemment  un 
temple  pareil  à  celui  de  Marnas,  qui  fut  ren- 
versé par  Samson.  Judic.  XVI,  23...  26.  Le 
dieu  dont  Samson  renversa  le  temple  est  ap- 
pelé Bagon  dans  lEcrilure. 

•  MARONITES  ,  catholiques  syriens  ,  ha- 
bitant le  mont  Liban.  Ce  sujet  n'appartient 
pas  à  l'Ecriture  sainte  ,  mais  comme,  à  l'oc- 
casion de  quelques  articles  ,  il  est  parlé  des 
Maronites,  j'ai  pensé  qu'il  ne  serait  pas  plus 
que  plusieurs  autres  déplacé  dans  cet  ou- 
vrage. L'origine  des  Maronites  est  une  ques- 
tion encore  non  résolue  parmi  les  savants. 
Cependant,  «tous  sont  convenus,  écrivait 
M.  Poujoulat,  au  mont  Liban  ,  en  1831  ,  de 
faire  dériver  le  nom  de  maronite  d'un  soli- 
taire appelé  Maron  ;  or,  il  y  a  eu  ,  continue- 
t-il,  deux  solitaires  de  ce  nom  :  l'un,  qui  vé- 
cut dans  les  déserts  de  la  Syrie  ,  à  la  fin  du 
quatrième  siècle  et  au  commencement  du 
cinquième  ,  et  qui  mourut  en  433:  celui-ci 
était  catholique;  l'autre, entaché  de  nestoria- 
nisme  et  d'eutychianisme,  vivait, au  septième 
siècle  ,  dans  le  pays  de  Hamah  ,  l'ancienne 
Epiphanie.  Les  Maronites  éclaires  préten- 
dent que  leur  nation  a  toujours  été  fidèle  à 
l'Eglise  romaine  ,  et  ne  reconnaissent  pour 
père  e.l  pour  fondateur  que  le  pieux  Maron , 
mort  en  *33.  Les  savants  d'Europe  donnent 
aux  Maronites  uneoriginehérédilaire, et  leur 
^_  assignent  pour  père  le  solitaire  de  Hamah. 
\ '"•'''    Ils  ajoutent  que  les  Maronites  sont  revenus 

X     ïû)  An  de  Jésus-Christ  68  ou  69 

^  \b)  Joeei)h.  de  Bello,  l.  Vit,  c.  viii,  seu  »a ,  p.  955,  e,  {. 
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à  la  communion  latine  sous  le  pape  Grégoire 
XIll ,  dans  le  seizième  siècle  ;  quelques-uns 
disent  sous  le  pape  Calixte  111,  dans  le  quin- 
zième siècle.  Mes  propres  recherches  m'ont 
amené  à  reconnaître  que  les  Maronites  éclai- 
rés, ni  les  savantsd'Europe,  n'ont  pas  trouvé 
toute  la  vérité.»  Correspond.  d'Orient,  lettr. 
CLXXX  ,  tom.  VII,  pap.  312  et  suiv. 

M.  Poujoulat  ajoute  :  «Il  paraîtrait,  d'a- 
près nos  chroniques,  que  les  Maronites  ap- 
partenaient à  la  foi  latine  dès  l'époque  de  la 
première  croisade  ,  c'est-à-dire  à  la  fin  du 
onzième  siècle.»  Il  cite  ensuite  Guillaume  de 
Tyr  et  Jacques  de  Vitry.  Ce  dernier  dit  que 
les  chrétiens  du  Liban  «  sont  nommés  Ma- 
ronites ,  du  nom  d'un  certain  homme  ,  leur 
maître,  hérétique...»  II  dit  encore  qu'ils  res- 
tèrent séparés  de  l'Eglise  romaine  pendant 
près  de  cinq  cents  ans  ;  qu'enfin  «ils  firent 
profession  de  la  foi  catholique  en  présence  du 
vénérable  père  Amauri  ,  patriarche  d'Antio- 
che,...  »  et  que  v(  leur  patriarche  assista  au 
concile  général  de  Latran  ,  tenu  solennelle- 
ment dans  la  ville  de  Rome,  sous  le  pontificat 
du  vénérable  Innocent  111.  y> 

M.  Poujoulat  trouve  concluant  ce  passage 
de  Jacques  de  Vitry.  «Il  en  résulte,  dit-il  , 
1°  que  les  Maronites  se  trompent  qu;md  ils 
disent  qu'ils  ont  toujours  appartenu  à  la  foi 
romaine  ;  2"  que  les  savants  se  sont  trompés 
en  plaçant  dans  le  quinzième  ou  le  seizième 
siècle  la  réunion  des  Maronites  à  l'Eglise  la- 
tine. Jacques  de  ^  ilry  ne  donne  point  la  date 
précise  de  l'abjuration  des  Maronites  en  pré- 
sence d'Amauri  ;  mais  nous  trouvons  cette 
date  dans  VHistoire  ecclésiastique  de  Nicé- 
phore;  l'abjuration  eut  lieu  dans  l'année 
1167...»  c'est-à-dire,  dans  la  seconde  moitié 
dudouzième  siècle. Jacques  de  Vitry,  évêque 
de  Saint-Jean-d'Acre, vivait  dans  la  première 
moitié  du  siècle  suivant.  Le  concile  de  La- 
tran eut  lieu  en  1215. 

Cette  opinion,  qui  consiste  à  dire  que  «les 
Maronites  renoncèrent,  au  douzième  siècle  , 
à  l'hérésie  d'Kutychès,  et  embrassèrent  la  foi 
catholique  apportée  par  les  croisés  français,» 
fut  exprimée  par  M.  de  Montalembert ,  à  la 
chambre  des  pairs  (janvier  18i6).  A  cette 
occasion  il  parut,  dans  VUnivers  (Il  février 
suivant  )  ,  des  observations  fournies  par  un 
Maronite,  et  mêtne  par  un  Maronite  éclaire  , 
pour  me  servir  de  l'expression  de  M.  Pou- 
joulat, et  que  nous  allons  rapporter. 

L'auteur  appelle  erreur  grave  l'opinion 
dont  il  s'agit  :  et  «  cette  erreur  ,  dit-il ,  n'est 
malheureusement  que  trop  accréditée  en  Eu- 
rope, et  particulièrement  en  France,  par  des 
rapports  do  voyageurs  mal  renseignés  ou 
malveillants.»  H  ajoute  : 

«  Saint  Maron  ,  dont  la  nation  maronite 
tire  ,  comme  on  le  voit ,  son  origine  ,  vivait 
au  quatrième  siècle  ;  ainsi  donc  ,  avant  la 
naissance  des  hérésies  qui  ont  divisé  l'Eglise 
orientale  en  des  sectes  différentes,  le  nom  de 
Syrien  était  celui  de  tous  les  chrétiens  qui 
habitent  celte  vaste  contrée. Mais  depuis  que 
la  plupart  de  ces  chrétiens  se  furent  séparés 
ic)  Vilatancli  Porphyr.  Gaz.  Kpisl.  c.  ix  el  xix.  Acl. 
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du  corps  de  l'Eglise  grecque  ,  on  leur  donna 
différents  noms  qui  désignent  leur  créance 
particulière  ou  le  chef  de  la  secte  qu'ils  ont 
embrassée  ;  c'est  ainsi  qu'au  nom  originaire 
de  leur  patrie  on  a  substitué  les  noms  odieux 
de  Nesloriens,  de  Monolhélites  ,  de  Jacobi- 
tes  ;  il  faut  cependant  excepter  les  Maronites 
de  cette  règle  générale.  Car  enfin  ,  bien  que 
nos  ancêtres  fissent  constamment  partie  des 
anciens  noms  syriens,  soumis  aux  empereurs 
d'Orient  et  attachés  à  l'Eglise  grecque  ,  leur 
changement  de  nom  a  un  principe  tout  op- 
posé à  celui  que  nous  venons  d'établir.  C'est 
donc  à  saint  Maron  lui-même  que  remonte 
notre  nationalité  ;  mais  notre  foi  catholique 
a  toujours  été  la  même  depuis  celle  époque 
jusqu'à  nos  jours  ;  nous  n'avons  jamais  re- 
jeté nos  principes  religieux  pour  en  embras- 
ser d'autres,  hérétiques  ou  faux,  comme  cela 
arrive  encore  aux  Syriens  ,  aux  Arméniens 
et  aux  Grecs-unis. 

»  Témoin  ces  paroles  de  Grégoire  XIII , 
en  1581  ,  dans  sa  bulle  d'érection  du  collège 
des  Maronites  à  Rome  :  «  Les  Maronites  des- 
cendent et  sont  les  restes  de  ces  premiers 
chrétiens  de  Syrie  qui  n'ont  jamais  dégénéré 
de  la  foi  que  leurs  ancêtres  avaient  reçue  des 
apôtres, et  qu'ils  professent  encore  constam- 
ment au  milieu  des  nations  infidèles  et  schis- 
matiques  ;  ils  ressemblent  à  l'Horeb  et  au 
raonl  Sinaï;  ils  sont  inébranlables  dans  leur 
foi  contre  toutes  les  attaques  de  leurs  enne- 
mis. Qu'il  nous  suffise  de  rappeler  ici  que, 
vers  le  milieu  du  cinquième  siècle,  300  reli- 
gieux maronites  ,  300  disciples  de  saint  Ma- 
ron, ont  été  martyrisés  par  les  infidèles  mo- 
nothélites  etjacobites  pour  avoir  persévéré 
dans  leurs  croyances  catholiques  et  rejeté 
courageusement  le  poison  des  hérésies.» 

»  Si  la  plupart  des  anciens  auteurs  ou 
historiens  de  sectes  dissidentes  nous  ont  gra- 
tifiés si  généreusement  de  la  qualification 
d'hérétiques  ,  ce  n'était,  à  coup  sûr  ,  que  par 
inimitié  nationale,  et  que  notre  attachement 
et  notre  soumission  au  saint-siège  ont  tou- 
jours excité  leur  jalousie  contre  nous  au 
plus  haut  point.  Ils  ont  tâché  ,  par  consé- 
quent, dans  leurs  écrits,  de  nous  représen- 
ter dogmatiquement  comme  des  hérétiques  , 
comme  des  descendants  d'Eutychès  et  de 
Dioscore. 

»  Ce  que  nous  venons  d'exposer  au  sujet 
de  l'origine  des  Maronites  et  de  leurs  doc- 
trines orthodoxes  est  tellement  précis  ,  in- 
contestable, qu'il  se  trouve  confirmé  dans  le 
^recueil  des  conciles  et  par  les  bulles  qu'In- 
nocent III,  Grégoire  XIII,  Clément  VIII,  Ho- 
norius,  Alexandre  IV  et  Léon  X  ont  envoyées 
successivement  et  à  diverses  époques  aux 
patriarches  maronites.  Au  reste,  ces  actes 
décisifs,  ces  décrets  authentiques  dont  il  s'a- 
git ,  se  trouvent  consignés  dans  les  archives 
patriarcales  de  Canoubin,  au  mont  Liban  , 
où  ,  en  17i0  environ  ,  un  synode  mémorable 
a  eu  lieu  pour  constater  péremotoirement 
ces  points  d'orthodoxie  orientale. 

(a)  Luc.  X,  38...  43. 

(k)  An  de  Jésus-Christ  36,  <le  l'ère  vulg.  33. 

(c)  J0m.  XI,  1...  4o. 


»  Il  suit  cviilemment  de  ce  que  nous  ve- 
nons de  rapporter  que  la  religion  catholi- 
que, à  laquelle  les  Maronites  ont  le  bonheur 
d'appartenir,  remonte  incontestablement  au 
commencement  du  quatrième  siècle  ,  et  non 
pas  au  douzième  ,  comme  l'a  dit ,  par  une 
méprise  bien  innocente  d'ailleurs,  l'Iionora- 
ble  et  généreux  M.  de  Montalembert.  S.  D.» 

MARSANAjUn  des  sept  principaux  offi- 
ciers ou  conseillers  d'Assuérus.  Esth.  I,  14. 

MARTHE,  sœur  de  Lazare  et  de  Marie  ,  et 
hôtesse  de  Jésus-Christ  dans  le  bourg  de  Ré- 
thanie.  Nous  en  avons  déjà  parlé  dans  les 
articles  de  Lazare  et  de  Marie  ,  sa  sœur. 
Marlhe'est  toujours  nommée  avant  Marie, 
ce  qui  fait  juger  qu'elle  était  l'aînée.  Un 
jour,  le  Sauveur  étant  venu  loger  chez  Mar- 
the et  Marie  ,  Marthe  s'empressait  à  lui  pré- 
parer à  manger  ,  pendant  que  Marie  ,  assise 
aux  pieds  de  Jésus-Christ  ,  écoulait  en  paix 
sa  parole  (a).  Marthe  s'en  plaignit  au  Sau- 
veur, et  lui  dit  que  Marie  ,  sa  sœur,  lui  lais- 
sait tout  faire  :  et  elle  le  pria  de  lui  dire  de 
l'aider  ;  mais  Jésus  lui  répond'\l  :  Marthe , 
Marthe  ,  vous  vous  empressez  ,  et  vous  vous 
troublez  ,  pour  préparer  bien  des  choses  ;  tme 
seule  chose  est  nécessaire.  Marie  a  choisi  la 
meilleure  part,  qui  ne  lui  sera  pus  ôtée. 

Quelque  temps  après,  Lazare  étant  tombé 
malade  (6)  ,  les  deux  sœurs  en  donnèrent 
avis  à  Jésus,  qui  était  alors  au  delà  du 
Jourdain  (c).  Il  ne  se  hâta  pas  de  l'aller 
guérir.  Il  ne  partit  que  quand  Lazare  fut 
mort.  Etant  arrivé  près  de  Réthanie  ,  Mar- 
the, qui  sut  son  arrivée  ,  alla  au-devant  de 
lui,  et  lui  dit  :  Seirjnew\  si  vous  aviez  été  kî, 
mon  frère  ne  serait  pas  mort.  Jésus  lui  ré- 
pondit :  Votre  frère  ressuscitera.  Marthe  ré- 
pliqua :  Je  sais  qu'il  ressuscitera  au  dernier 
jour.  Mais  Jésus  lui  dit  :  Je  suis  la  résurrec- 
tion et  la  vie  ;  quiconque  croit  en  moi,  quand 
il  serait  mort ,  il  revivra  ;  et  quiconque  vit  et 
croit  en  moi ,  ne  mourra  pas  pour  toujours. 
Croyez-vous  cela?  Oui  ,  Seigneur ,  répondit- 
elle  ;  je  crois  que  vous  êtes  le  Christ,  le  Fils  de 
Dieu  ,  qui  êtes  venu  en  ce  monde.  Ayant  dit 
cela,  elle  alla  avertir  secrètement  sa  sœur 
que  Jésus  était  arrivé.  Marie ,  sans  rien  dire 
à  ceux  qui  étaient  auprès  d'elle  ,  se  leva  et 
alla  trouver  Jésus.  Elle  lui  dit,  comme  avait 
déjà  fait  Marthe  ,  que  s'il  eût  été  là  ,  Lazare 
ne  serait  pas  mort.  Jésus  se  fit  conduire  au 
tombeau  de  Lazare,  et  le  ressuscita,  comme 
on  l'a  dit  ailleurs. 

Six  jours  avant  la  Passion,  Jésus,  étant 
venu  à  Béthanie  pour  la  fêle  de  Pâque  ,  fut  , 
invité  à  manger  chez  un  pharisien  nommé  '■ 
Simon  le  Lépreux  (f/j.  Marthe  servait;  La- 
zare était  l'un  des  conviés  ,  et  Marie  répan- 
dit une  boîte  de  parfum  précieux  sur  la  lête 
et  sur  les  pieds  de  Jésus.  ^  oilà  tout  ce  que 
l'Ecriture  nous  apprend  de  sainte  Marthe. 
Les  anciens  Latins  et  les  Grecs  modernes 
tiennent  qu'elle  mourut  à  Jérusalem,  aussi 
bien  que  Marie  et  Lazare  ,  et  qu'ils  y  furent 
enterrés.  Plusieurs  anciens  martyrologes  y 

(d)  Jom.  MI,  1,  2,  5,  elc,  Mallii.  xxvi,  6,  etc.   Mar», 
XIV,  3,  elc. 
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meltent  leur  félfi  le  19  de  janvier.  D';iutros  la 
niellent  au  17  de  décembre  {a).  Aujourd'hui 
les  Latins  la  font  le  29  de  juillet.  Quelques 
nionumenls  peu  certains  portent  que  sainte 
Marthe,  ayant  été  mise  avec  Lazare  et  Ma- 
rie, et  Marcelle  ,  leur  servante  ,  sur  un  vais- 
seau demi-ruiné ,  arriva  à  Marseille  {b)\ 
d'où  sainte  Marthe  se  retira  à  Tarascon  en 
Provence,  où  l'on  trouva,  dit-on  ,  son  corps 
en  1187. 

i  II  ne  sera  pas  inutile  de  rapporter  ici  un 
résumé  des  traditions  populaires  qui  exis- 
tent dans  la  Provence  au  sujet  de  la  famille 
de  Lazare. 

«Lorsque  le  diacre  Etienne,  dit  Ed.  de  Ba- 
zelaire  {Université  catholique,  tom.  IX,  pag. 
196-198) ,  eut  ouvert  par  sa  mort ,  cette  lon- 
gue chaîne  de  martyrs  qui  donnèrent  leur 
vie,  en  témoignage  de  leur  croyance,  il  se  fit 
une  grande  persécution  dans  l'Eglise  de  Jé- 
rusalem ,  et  tous  ceux  qui  avaient  ajouté  foi 
à  la  parole  du  Giirist  et  de  ses  apôtres  fu- 
rent proscrits  ,  dispersés  dans  les  régions 
voisines,  où  ils  évangélisaient  les  peuples  en 
passant  parmi  eux  (c).  Les  Juifs  déversèrent 
spécialement  leur  fureur  sur  ceux  que  l'on 
avait  vus  suivre  le  Sauveur,  sur  ses  parents 
et  ses  amis  :  ils  jetèrent,  dans  une  mauvaise 
barque,  sans  voiles  ni  gouvernail,  et  livrée  à 
la  merci  des  flots ,  Lazare  ,  sur  qui  Jésus 
avait  pleuré,  et  qu'il  avait  tiré  du  tombeau  ; 
Marie  ,  qui  s'agenouillait  à  ses  pieds  pour 
l'écouter,  tandis  que  Marthe,  sa  sœur,  s'oc- 
cupait à  le  bien  recevoir;  Marie  Gléophas,  et 
cette  autre  Marie  ,  mère  du  disciple  chéri  ; 
Simon  ;  Ghélidoine,  l'aveugle-né;  enfln,  Ma- 
deleine ,  la  pécheresse  ,  qui  arrosait  de  par- 
fums et  de  larmes  les  pieds  du  Seigneur.  La 
barque,  guidée  par  le  suuflle  de  Dieu  ,  qui 
creusait  devant  elle  le  sillon  de  la  mer,  vint 
toucher  le  rivage  massaliote,  dans  le  delta  du 
Rhône,  au  lieu  où  est  aujourd'hui  celte  pe- 
tite ville  des  Saintes-Mariés  ,  si  solitaire  et  si 
poétique  en  son  isolement ,  au  milieu  des 
étangs  salés  et  des  marais  de  la  Camargue. 
La  sainte  colonie  ,  descendue  sur  le  sable  , 
s'agenouilla  près  du  puits  que  l'on  voit  en- 
core, offrit ,  sur  son  autel  de  limon  ,  comme 
autrefois  Noé,  le  sacrifice  de  la  reconnais- 
sance ,  en  chantant  au  Seigneur  des  chants 
encore  inconnus  à  ces  rivages;  puis  les  mer- 
veilleux missionnaires  se  répandirent  sur 
les  lieux  voisins  pour  prêcher  f  Evangile. — 
N'est-ce  pas  chose  touchante  ,  ce  frêle  es- 
quif miraculeusement  apporté  par  les  flots  , 
ce  nom  du  Christ  prononcé  pour  la  première 
fois  sur  la  rive  phocéenne,  et  cette  primitive 

•  (o)  Voyez  Florentin.  Nol.  in  vet.  Marturolog.  S.  Hiero- 
'  nmi.  Lamou  de  Magdalena. 

(b)  Vide  Nalat.  Alex^  l.  II  Hisl.  Eccles.  de  Mag- 
dal.,  etc. 

(c)  Act.  aposl.  VIII,  1.  —  Euseb.,  Hist.  Eccl.,  1.  m,  c.  1. 

(d)  Madeleine,  après  avoir  converti  à  la  toi  le  duc  et  tout 
le  peuple  marseillais,  s'alla  contiiier  à  la  Bauliie,  creux  de 
rocher  qui  depuis  a  été  si  célèbre,  saint  et  vénérable  aux 

•  âmes  dévotes  et  pénitentes,  par  les  trente  ans  que  cette 
tant  belle  et  illustre  genlilfame  y  coula  de  pénitence  :  de 
quoi  nous  avons  autrefois  fait  un  poème,  lorsque  les  muses 
nous  étaient  favorables,  non  peut-être  désagréable  ni 
d'une  veine  trop  vulgaire.  {Histoire  et  Chroniques  de  Pro- 
vence, par  César  de  Nostrydamus.gonlilliomme  écuyer  de 
la  ville  de  Salon  de  Crau.   Lïon,  1(Î14)  —  11  coamience 


Eglise  naissant  sous  le  manteau  de  quelques 
exilés  1 

»  Lazare  gagna  Marseille,  annonça  la  foi 
nouvelle  aux  fils  de  ces  Grecs  qu'un  autre 
vaisseau  avait,  six  cents  années  avant,  con- 
duits providentiellement  aussi  à  la  conquête 
du  rivage  ;  il  fit  de  nombreux  prosélytes , 
changea  en  une  église  chrétienne  le  temple 
de  Diane  ,  sur  l'emplacement  duquel  est  au- 
jourd'hui la  Majour,  et  mourut  martyr.  Ma- 
ximin  alla  prêcher  dans  la  colonie  des  eaux 
sexliennes  ,  el  en  fut  évêque.  Les  deux  Ma- 
rie demeurèrent  dans  la  ville  qui  porte  leur 
nom;  Madeleine  quitta  la  grotte  sur  laquelle 
s'éleva  plus  tard  la  célèbre  abbaye  de  Saint- 
Victor  ,  pour  aller  chercher  plus  de  solitude 
et  de  repentir  au  désert  de  la  Baume  ,  dans 
une  gorge  triste  et  noire,  où  l'on  respire  une 
ineffable  et  sublime  mélancolie  {cl).  Que  de 
pieux  pèlerins  vinrent,  au  moyen  âge,  prier 
et  gémir  en  ce  lieu  qu'une  vieille  tradition 
avait  consacré  au  repentir!  On  y  vit  des  rois 
s'agenouiller,  et  des  reines  baiser  le  roc  ar- 
rosé par  les  larmes  de  la  pénitence  et  de  l'a- 
mour ;  précieuses  larmes  dont  les  sources 
rafraîchissantes  semblent  taries  pour  nous  , 
qui  ne  connaissons  plus  que  les  pleurs  sté- 
riles de  la  douleur! 

»  Louis  XIV  y  voulut  montrer  sa  gloire  ; 
saint  Louis  y  avait  été  prier.  «  Après  ces 
»  choses,  dit  Joinville,  le  roi  s'en  vint  en  la 
»  ville  d'Aix ,  parce  qu'il  voulait  aller  visi- 
»  ter  la  Madeleine ,  qui  gisait  à  une  journée 
»  de  là  ;  et  y  fut  le  roi  ,  et  visita  le  lieu  qui 
»  est  appelé  la  Basme  ,  qui  est  un  haut  ro- 
»  cher  où  la  Madeleine ,  comme  on  disait  , 
»  avait  vécu  long  espace  de  temps  en  ermi- 
»  tage  (ej.» 

»  Marlhe  ,  l'hôtesse  du  Sauveur  à  Bélha- 
nie,  remonta  le  Rhône  ,  accompagnée  de  sa 
sœur  Marie,  et  arriva  à  Tarascon.  Un  mons- 
tre ,  d'une  forme  horrible  ,  sorte  de  tortue- 
dragon  ,  désolait  le  pays  :  le  peuple  en  lar- 
mes se  prosterne  aux  pieds  de  la  jeune 
vierge,  et  Marthe,  jetant  son  écharpe  au  cou 
du  serpent,  le  conduit  docile  et  vaincu  sur  le 
bûcher.  Ce  fut  en  mémoire  de  cet  événe- 
ment ,  transmis  par  les  récits  populaires  , 
que  le  bon  roi  René,  qui  tant  aimait  les  jeux 
elles  processions  chevaleresques, institua  les 
fêtes  que  l'on  célèbre  tous  lès  ans  à  Taras- 
con. Le  jour  de  sainte  Marthe  ,  une  copie  en 
bois  de  la  monstrueuse  tarasqiie  (/"),  avec  une 
queue  sans  fin  cl  une  tête  effrayante  ,  est 
promenée  dans  la  ville,  au  milieu  du  clergé, 
conduite  en  laisse  par  une  jeune  fille  ;  celte 
fête  est  purement  religieuse  ;  l'autre  ,  bur- 

ainsi  son  épltre  au  roi  :Siro,  l'une  des  plus  illustres  pièces 
de  Dieu,  c'est  le  monde,  du  monde  l'Europe,  de  l'Europe 
la  F'raiice,  et  de  la  France  la  l'rovence,  la  bien-aimée  des 
vieux  l\omains,  el  leur  ni  lite  Italie. 

Voyez  aussi  VHist.  de  Marseille,  par  de  Ruffi,  1696,  et 
les  Annules  de  Philosophie  chrétienne,  t.  XVII,  p.  7.  — 
Clioroijïuphie  de  Prouence,  jiar  H.  Bouche,  1736.  Elle 
avait  apporté  dans  sa  solitude,  dit  ce  dernier,  un  vase 
d'une  matière  inconnue,  dans  lequel  un  ange  avait  recueilli 
une  larme  de  Jésus  versée  sur  le  tombeau  de  Lazare  :  et 
tacrymalus  est  Jésus.  Joan.,  xi,  35. 

(e)  Joinville,  cb.  xcix. 

(/)  On  a  dit  que  le  monstre  a  donné  son  nom  à  la  ville; 
la  réciproque  est  plus  vraie,  puisque  Strabon  appelle  déjij 
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lesque  et  joyeuse  ,  où  éclate  dan»  toute  sa 
frénésie  la  gaieté  des  Provençaux.  Le  lende- 
main de  la  Pentecôte,  la  tarasquc  est  traînée 
dans  les  rues ,  environnée  de  chevaliers  du 
quinzième  siècle  ;  des  fusées  partent  des 
yeux  et  des  naseaux  du  monstre  ;  un  homme, 
placé  dans  l'intérieur,  fait  manœuvrer  une 
mâchoire  effrayante,  ou  lance  la  bête  sur  le* 
groupes  de  spectateurs,  ou  la  fait  pirouetter 
de  manière  que  sa  queue  balaye  la  foule  :  la 
fête  n'est  pas  complète  s'il  n'y  a  pas  quel- 
ques jambes  cassées. 

»  Il  est  facile  de  voir  en  cette  légende  un 
symbole  de  la  défaite  du  paganisme  et  de  la 
victoire,  clémente  et  douce,  des  dogmes  chré- 
tiens représentés  par  la  blanche  jeune  Glle. 
Dans  l'enfance  des  peuples  ,  en  ces  âges  de 
primitive  foi  et  de  naïve  poésie  ,  toute  idée 
prend  un  corps  et  se  traduit  en  allégories 
sensibles  ,  flgurées.  Le  mythe  du  serpent  est 
d'ailleurs  de  la  plus  haute  antiquité  (1).  Partout 
et  toujours, depuis  l'anathème  prononcé  sur  lui 
dansrEden,ilaétôla  personnification  du  mal, 
de  la  ruse  ,  de  l'erreur,  et  chargé  de  toutes 
les  iniquités  de  la  terre.  Sans  rappeler  les  fa- 
bles de  l'Orient  et  les  traditions  juives,  je  ci- 
terai,pour  leur  analogie  avec  la  tarasque,  le 
serpent  de  Saint- Marcel  et  le  monstre  de  la 
Bièvre  à  Paris ,  la  gargouille  de  Rouen  ,  le 
grouilli  de  Metz,  le  monstre  de  Saint-PoI-de- 
Léon ,  le  lézard  de  Varèse  en  Italie,  les  dra- 
gons d'Aix  ,  de  Grenoble  ,  du  Mans  ,  de  Poi- 
tiers ,  de  Bordeaux ,  et  cette  terasque  de 
Lima  ,  que  les  Espagnols  mènent  en  proces- 
sion ,  au  Pérou  ,  le  jour  de  Saint-François 
d'Assises  (2).  Tous  ces  monstres  symboliques 
ont  été,  comme  l'hydre  provençale  ,  vaincus 
et  enchaînés  par  des  missionnaires  :  à  Metz, 
par  l'étoie  pastorale  de  saint  Clément  ;  à 
Rouen,  par  saint  Romain  ;  à  Paris,  par  saint 
Marcel...  ;  mais  la  jeune  fille  de  Tarascon 
est  plus  poétique  ;  on  sent  là  le  ciel  de  Pro- 
vence. 

»  Cette  tradition  des  Eglises  du  Midi  y  est 
encore  vivace  et  populaire.  Si  l'on  ne  faisait 
que  compter  les  aulorilés,  la  majorité  des  ci- 
tations serait  en  faveur  de  sa  réalité  histori- 
que; mais  aucun  des  écrivains  des  premiers 
siècles,  tels  que  Salvien  ,  Cassien  ,  Victor  de 
Marseille  ,  Césaire  d'Arles  ,  n'en  a  parlé  ,  et 
sa  bizarrerie  exigerait  sans  doute  qu'elle 
produisît  de  solides  témoignages.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  du  onzième  siècle,  époque 
où  l'on  crut  trouver  les  reliques  de  Lazare  , 
de  Marthe  et  de  Madeleine  ,  jusqu'au  dix- 
septième  siècle  ,  époque  où  la  critique  com- 
mença à  épurer  les  légendes  ,  on  y  a  ajouîé 
foi  (3).  Le  premier  historien  qui  l'attaqua  fut 
Launoy  ,  surnommé  Dénicheur  de  saints.  Le 
curé  de  Saint-Roch  disait  en  plaisantant  :  Je 
lui  fais  toujours  de  profondes  révérences, 

(«)  Jûsue,  XXI,  30.  SnIDD  Mascliai,  ou  Mischal. 
\b)  I  Par.  VI,  74. 

(c)  Euseb.  in  iiàsav.  , 

(d)  Psalm.  XLi,   1.  nip  f^Ti  T3îya  ÏÏSZdl  In  finem, 

intellectus  filiis  Core.  Voyez  Psalm.  xxxi,  1. 

(c)  Euseb.  in  Psalm.  \u.  Titeodoret.  in  Ps.  lxxxtiii. 
Didym. 

if)  Vide  Agellium  in  Psalm.  xx\i. 

(1)  Michelel,  Hist.  romaine,  l.  II,  p.  598.  * 
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dans  la  crainte  qu'il  ne  m'enlève  mon  saint. 

»  Si  l'on  rejette  comme  une  fable  pieuse  la 
légende  que  je  viens  de  rapporter,  il  ne  faut 
pas  non  plus  en  attribuer  l'invention  aux 
moines  grecs,  qui  abondaient  en  Provence  au 
dixième  siècle.  Ce  ne  sont  pas  là,  je  crois, 
des  choses  que  l'on  puisse  inventer  ,  et  les 
moines,  en  les  écrivant,  n'ont  fait  que  trans- 
crire les  récits  accrédités  dans  le  peuple  et 
profondément  enracinés  dans  ses  croyances. 
Un  sentiment  d'immense  vénération  a  dû  en- 
vironner la  mémoire  des  premiers  mission- 
naires ;  peu  à  peu  leurs  noms  se  sont  con- 
fondus avec  leurs  récits  et  les  symboles  de 
leur  doctrine  ,  et  ils  sont  devenus  eux-mê- 
mes ,  dans  l'imagination  des  croyants  ,  les 
personnages  dont  ils  avaient  raconté  les  tra- 
vaux et  la  mort.  Les  religieux  ne  furent  que 
les  échos  de  la  tradition.  Si  l'on  voulait  ab- 
solument leur  en  faire  honneur  ,  il  faudrait 
du  moins  reconnaître  à  ces  moines  igno- 
rants, du  plus  barbare  de  tous  les  siècles  un 
fonds  passable  de  poésie.»  [L'auteur  de  ce 
morceau  ajoute  :  «Après  la  table,  voici  l'his- 
toire ;  »  et  il  rapporte  l'histoire  de  l'intro- 
duction du  christianisme  dans  les  Gaules. 
Foî/e^  Gaules.] 

MASADA.  Voyez  Missàda. 

MASAL  ,  ville  de  la  tribu  d'Aser  (a).  Elle 
fut  cédée  aux  lévites  de  la  famille  de  Ger- 
son  (b).  Eusèbe  (c)  dit  qu'elle  était  joignant 
le  mont  Carmel ,  sur  la  mer.  [Elle  est  nom- 
mée Messal,  Jos.  XIX,  26.1 

*  MASALOTH,  ville  de  Galilée,  la  même, 
suivant  les  uns,  que  Casaloth,  Jos,  XIX,  18, 
dans  la  tribu  d'Issachar  ,  I  3Iac.  IX  ,  2  ;  ou  , 
suivant  Calmet ,  que  Masal  qui  précède.  N. 
Sanson  place  y¥asfl/o?/t  dans  la  tribu  deNeph- 
tali  ;  Barbie  du  Bocage  ,  dans  celle  de  Za- 
bulon.Ces  deux  géographes  distinguent  cette 
ville  de  celle  de  Masal.  Voyez  Arbèle. 

MASCHIL.  Ce  terme  se  trouve  assez  sou- 
vent dans  les  titres  des  psaumes  ,  et  il  signi- 
fie [cl)  ,  celai  qui  instruit ,  qui  fait  entendre. 
Quelques  interprètes  croient  ,  sans  aucun 
fondement ,  qu'il  signifie  un  instrument  de 
musique.  H  y  a  beaucoup  plus  d'apparence 
qu'il  signifie  un  cantique  instructif.  Quelques 
anciens  rabbins  croient  qu'en  récitant  les 
î  saumes  qui  portaient  cette  inscription,  on 
y  joignait  toujours  l'explicalion.  Quelques 
Pères  (e)  croient  que  ce  terme  intellectus,  en 
hébreu  ,  Maschil ,  marque  la  profondeur  du 
sens  du  psaume;  d'autres,  au  contraire  (/j, 
qu'il  marque  sa  clarté  ,  qui  n'a  pas  besoin 
d'une  explication  particulière. 

MASEBIA  [  ou  plutôt  Masobia  ] ,  nom  do 
lieu,  dont  il  est  parlé  I  Par.  XI,  40. 

MASEPHA  ,  ville  de  Juda.  Josue\.\\  38. 
Elle  était  au  midi  de  Jérusalem  ,  et  au  sep- 
tentrion d'Eleulhéropolis   et  d'Hébron.  Les 

(2)  Malle-Brun,  Annal,  de  voyag.,  i,  22. 

(3)  Votiez  pour  la  Iradilion  Ions  les  historieus  de  Pro- 
Tence  antérieurs  à  Papou;  Estraiigio,  Etudes  sur  Arles; 
F aiWoa,  Monuments  de  l'église  Sainte-Marthe  de  Tarascon. 
—Contre  la  tradition  :  Tillemont,  Méni.  ecclés.  ;  D.  Vais- 
selte,  Hist.  du  Languedoc;  Baillet,  Vie  des  saints;  .Willin, 
Voyage  dans  le  Midi  en  1807  ;  Statistique  des  Bouches-du- 
Rliône.  —  Fleuri  élève  des  diOicullés  el  ne  se  prononce 
pas. 
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Hébreux  prononcent  ordinairement  Mizpha, 
au  li<Hi  (lp  Maspha.  Voyez  Maspha. 

♦  MASEREi'^NS.  Voyez  Apiiutéens. 

MASIiREPHOTH.  Il  est  purU  des  eaux  de 
Maserephoth  Josué  Xl  ,  8  ;  XIII,  6.  Nous 
croyons  que  ce  pourrait  être  la  ville  de  S;i- 
repta.  La  racine  de  ce  nom  est  la  même  que 
celle  de  Masrephoth.  D'autres  croient  que  les 
eaux  de  Masrephoth  étaient  des  eaux  chau- 
des ;  d'autres  ,  que  c'étaient  des  eaux  salées 
de  la  mer  ,  que  l'on  faisait  couler  dans  des 
canaux  ,  et  qui  ,  s'évaporant  par  la  chaleur 
du  soleil ,  produisaient  du  sel  ,  ainsi  qu'il  se 
pratique  encore  en  quelques  endroits  sur  les 
cotes  de  la  mer. 

[Barbie  du  Bocage  dit  que  Maséréphoth 
était  un  «  lieu  situé  sur  le  bord  de  la  mer  , 
non  loin  de  Sidon  ,  et  connu  pour  ses  sali- 
nes. Comme  il  renfermait  beaucoup  de  ma- 
rais salants ,  c'est  là  sans  doute  ce  qui  le 
fait  désigner  par  Josué  sous  le  titre  d'eaux 
de  Maséréphoth. ï>] 

MASMA,  cinquième  fils  d'Ismael.  Gènes. 
XKV,  13. 

*  MASMA,  fils  de  Mapsam,  descendant  de 
Siméon.  1  Par.  IV,  24,  25. 

*MASMANA,le  quatrième  des  plus  braves 
gadites  qui  ,  abandonnant  le  parti  de  Saiii , 
embrassèrent  celui  de  David.  I  Par.  Xll,  10. 

MASNEPHETH,  ou  Miznepheth.  C'est  le 
nom  que  l'Hébreu  donne  au  bonnet  du  grand 
prêtre  (a).  Moïse  n'en  donne  pas  une  des- 
cription particulière.  Nous  avons  parlé  des 
bonnels  du  grand  prêtre  et  dos  prêtres  par- 
ticuliers .  ci-devant  sous  l'article  Cidaris. 

*  MaSOBIA  ,  patrie  de  Jasiel  ,  l'un  des 
vaillants  de  David.  I  Par.  XI ,  46.  La  posi- 
tion de  Masobia  est  inconnue. 

MASPHA  ,  ou  Mizpha  ,  ou  Masphat,  ville 
de  la  tribu  de  Juda  (6),  au  midi  de  Jérusa- 
lem, et  au  nord  dHébron  ou  d'Eleuthéropo- 
lis  ,  environ  à  six  lieues  de  Jérusalem.  Je 
pense  que  c'est  la  même  que  Maspha  de  Ben- 
jamin (c),  qui  était  un  lieu  d'oraison  et  de 
dévotion  où  ks  Hébreux  s'étaient  souvent 
assemblés.  Voi/ez  ÏU  Req.  XY,  22, et  II  Par. 
XVI,  6,  et  II  Èsdr.  HL  7,  et  I  Rey.  VII,  5,  6, 
7,et  I  Reg.  X,17,  eti  Mac.  III,  46.  [Voyez 
Aben-Eser  :  addition.] 

MASPHA,  Mizpha,  ou  Masphath  ,  dans  la 
tribu  de  Gad  et  dans  les  montagnes  de  Ga- 
laad.  C'est  en  cet  endroit  que  Laban  et  Ja- 
cob firent  alliance  ensemble  (rf),  Jephté  de- 
meurait à  Maspha  ,  et  il  y  fit  alliance  avec 
les  Israélites  de  delà  le  Jourdain  ,  qui  le 
choisirent  pour  leur  chef.  Il  y  assembla  les 
troupes  avec  lesquelles  il  battit  les  Ammoni- 
tes (c).  Celte  ville  est  quelquefois  attribuée 
au  pays  de  Moah  (/),  parce  que  les  Moabites 
en  ont  quelquefois  fait  la  conquête,  et  l'ont 
possédée. 

[«  Celte  ville  ,  dit  le  géographe  de  la  Bible 
de  Vence,  est  nommée  ailleurs  Masphé  [Jos. 
XIII ,  26) ,  et  il  est  dit  expressément  qu'elle 

(u)  Exod.  xxxviii,  5.  nSaifD  Miznepliel. 
(b)  Josue,  XV,  38. 

(e)Jo$ue,  X,  17;   ixi,   51,   ell  He</.    vu     16.   Josue, 
Sviii,  26. 
(dj  Gènes,  xxx,  ^9 
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était  à  l'orient,  au  pied  du  mont  Hermoa 
(/os.  XI, 3,  8). Cependant  N.  Sanson  la  place 
dans  la  iribu  d'Aser.  »  Voyez  l'article  sui- 
vant, et  un  autre  après.] 

MASPHA.  Josué  (XI,3,8)parredesHévéens, 
qui  habitaient  dans  le  pays  de  Maspha  ,  au 
pied  du  mont  Hermon  ,  el  par  conséquent 
vers  les  sources  du  Jourdain.  Il  ajoute  que, 
l'armée  de  Jabin  et  de  ses  alliés  ayant  élé 
mise  en  fuite  ,  elle  se  sauva  jusqu'à  Masphé 
ou  Maspha  ,  à  l'orient  de  la  ville  de  Sidon  ; 
ce  qui  revient  à  la  même  position.  [Voyez 
l'article  précédent.] 

*  MASPHA,  au  pays  deMoab,  où  se  réfu- 
gia David  (I  Reg.  XXII,  3),  semble  avoir  été 
une  forteresse.  «  Nicolas  Sanson  suppose, 
dit  le  géographe  de  la  Bible  de  Vence, qu'elle 
était  la  même  que  Mephaath,  ville  lévilique 
de  la  tribu  de  Ruben  {Jos.  XIH  ,  18  ;  XXI , 
36).  Il  paraît  assez  douteux  qu'une  ville  lévi- 
lique appartint  au  roi  de  Moab  au  temps  de 
David.» 

MASPHA  en  général ,  signifie  un  lieu  éle- 
vé, d'où  l'on  découvre  de  loin;  une  hauteur, 
où  l'on  place  une  sentinelle. 

MASREGA,  chef  ou  duc  d'Idumée,  succes- 
seur d'Ac/arf.  Gènes.  XXXVI,  36.  — [Masreca 
est  le  nom  d'une  ville,  el  non  pas  d'un  hom- 
me. C'était  la  capitale  d'un  émir  nommé 
Semla.] 

MASSA ,  septième  fils  d'Ismael.  Gènes. 
XXV,  14.  On  connaît  une  ville  de  Mesa  dans 
l'Arabie  Pétrée,et  de  Mesada  dans  le  même 
pays. 

MASSA,  terme  hébreu,  qui  signifie  tenta- 
tion. On  donna  ce  nom  au  campement  des 
Hébreux  à  Raphidim  {g),  lorsque  le  peuple  , 
manquant  d'eau  ,  se  mit  à  murmurer  contre 
Moïse  et  à  tenter  le  Seigneur,  comme  s'ils 
eussent  doulé  de  sa  présence  parmi  eux. 

MASSADA  ,  château  ou  forteresse  dans  la 
tribu  de  Juda  ,  à  l'occident  de  la  mer  Morte 
ou  du  lac  Asphallite,  pas  loin  d'Engaddi,  si- 
tué sur  un  rocher  escarpé ,  et  où  l'on  no 
pouvait  que  très-difficilement  monter  ;  mais 
lorsqu'on  est  arrivé  au  sommet  du  rocher  , 
OD  trouve  une  plaine  assez  étendue,  que  l'on 
peut  même  cultiver  ,  et  d'où  l'on  peut  tirer 
de  la  subsistance  dans  le  besoin.  Jonalhas 
Asmonéen  ,  frère  de  Judas  Machabéc  et 
grand  prêtre  des  Juifs  ,  avait  fortifié  celte 
place  pour  se  mettre  en  étal  de  résister  aux 
rois  de  Syrie  {h).  Hérode  le  Grand  ayant  re- 
marqué l'importance  de  ce  poste  ,  le  fortifia 
encore  de  nouveau  ,  et  en  fit  une  place  im- 
prenable. Et  comme  le  lieu  manquait  d'eau, 
il  y  fit  faire  plusieurs  citernes  ,  et  y  amassa 
une  quantité  prodigieuse  de  provisions,  afin 
que  ,  s'il  lui  arrivait  quelque  disgrâce  ou 
quelque  révolte  dans  son  pays  ,  il  y  trouvât 
une  retraite  assurée. 

Après  la  dernière  guerre  des  Juifs  contre 
les  Romains  ,  Eléazar,  fils  de  Jaïr  et  petit- 
fils  du  célèbre  Judas  le  Galiléen,  s'en  empara 

{e)Judic.xi,  11,  «29,34 

if)  I  Reg.  xxii,  3  :  Piofeclus  est  David  in  Maspha,  qua 
est  Moab. 
(g)  Exod.  XVII,  2,  3,  4,  etc. 
(h)  Joseph,  de  Bello  l.  Vil.  r.  xxvjii,  ieu\a,p.  987. 
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à  la  télé  des  Sicaires  ou  Assassins,  ainsi 
nommés  à  cause  des  impiétés  cl  des  horri- 
bles cruautés  qu'ils  commettaicnl  (a).  Fla- 
vius Sylva  ,  que  Tite  avait  laissé  dans  la  Ju- 
dée pour  réduire  ce  qui  restait  à  soumet- 
tre dans  la  province,  y  assiégea  Eléazar.  H 
commença  par  mettre  des  garnisons  dans 
tous  les  lieux  circonvoisins  pour  s'assurer 
du  pays,  et  par  faire  environner  la  place 
d'un  mur  de  circonvallation  avec  des  corps 
de  garde  d'espace  en  espace  ,  afin  que  per- 
sonne ne  pût  échapper;  ensuite  il  poussa  le 
siège  vigoureusement,  et  avec  des  travaux, 
presque  incroyables  :  Eléazar  de  son  côté, 
après  s'être  vaillamment  défendu  ,  voyant 
qu'il  allait  être  pris  dans  celle  place  qu'il 
croyait  aupara>ant  imprenable,  reconnut  en 
cela  le  doigt  de  Dieu,  mais  trop  lard;  car,  son 
endurcissement  le  portant  au  désespoir,  il 
persuada  à  tous  les  Juifs  qui  y  étaient  avec 
lui  de  se  tuer  l'un  l'autre  ,  et  que  le  dernier 
qui  resterait  en  vie,  mettrait  le  feu  au  châ- 
teau. Ils  exécutèrent  ce  conseil  et  se  tuè- 
rent volontairement  l'un  l'autre.  Deux  fem- 
mes qui  s'étaient  cachées  dans  des  aqueducs, 
avec  cinq  jeunes  enfants  ,  racontèrent  le 
lendemain  aux  Romains  ce  qui  s'était  passé. 
Cela  arriva  l'an  de  Jésus-Christ  ou  de  l'ère 
commune  71.  Voici  quelques  remarques  sur 
ce  fameux  siège. 

<^:^Observations  {Vj  sur  le  siège  de  Massada 
et  sur  les  travaux  des  Romains  devant  celle 
place.  Joseph,  l.  Vil,  c.  xxxvii  et  suiv.  de  la 
Guerre  des  Juifs.  Le  siège  de  Massada  par 
les  Romains  est  un  des  plus  remarquables 
dont  l'histoire  ancienne  fasse  mention.  Lu. 
force  et  la  situation  avantageuse  de  la  place, 
le  courage  et  la  vigoureuse  défense  des  as- 
siégés, la  valeur  et  l'habileté  du  général  des 
Romains,  tout  cela  joint  ensemble  produi- 
sit des  travaux  immenses  qui  ont  peu 
d'exemples  parmi  les  anciens.  Les  modernes 
dans  leurs  sièges  les  plus  mémorables,  c'est- 
à-dire  depuis  le  quatorzième  siècle,  n'en  ont 
jamais  produit  ni  imaginé  de  pareils.  Jo- 
sèpbe,  qui  nous  a  donné  la  description  de  ce 
fameux  siège  ,  nous  fournit  ailleurs  des 
exemples  de  valeur,  de  ruses,  de  surprise, 
de  patience  et  d'obstination  ,  encore  plus 
surprenants  que  dans  celui-ci  ;  la  défense  de 
Jolapat  el  celle  de  Jérusalem  sont  infiniment 
plus  admirables;  mais  quant  aux  travaux, 
je  n'en  remarque  aucuns  qui  puissent  les 
surpasser,  ni  même  les  égaler  :  c'est  le  cliel- 
d'œuvre  de  l'intelligence  et  de  la  patience 
romaine;  il  ne  l'est  guère  moins  de  l'habileté 
et  du  courage  des  Juifs  :  ce  sont  des  déses- 
pérés ;  mais  ces  désespérés  mettent  en  pra- 
tique toutes  les  finesses  de  l'esprit  et  de  l'art 
pour  vendre  chèrement  et  glorieusement  leur 
vie  :  si  l'on  peut  dire  qu'il  y  a  des  désespoirs 
sages  et  prudents,  c'est  lorsque  l'on  aime 
mieux  périr  libre  ,  que  de  tomber  dans  un 
honteux  esclavage. 

Sylva,  après  avoir  achevé  le  mur  de  cir- 
convallation, s'empara  d'un  roc  plus  grand 

{a\  Joseph,  de  Bello,  l.  VII,  c.  xxvii,  seu  u,  p.  986.  /.  g. 

(b)  C'est- à-dire  450  pieds. 

(c)  Jo^èphe,  liv.  Vil,  c.  xxxiii,  de  la  Guerre  du  Juif». 


que  celui  sur  lequel  le  château  était  bâti,  mai8 
plus  bas  de  trois  cents  coudées  (6),  el  assié* 
geala  place  de  cecôlé-là.Ilfitélever  surce  roc 
une  masse  de  terre  de  cent  coudées,  dit  Josèphe 
(c)  ;  mais  parce  que  ce  terre- plain  ne  paraissait 
pas  assez  ferme  et  assez  solide  pour  soutenir  les 
machines,  Sijlva  fit  construire  dessus  avec  di 
grandes  pierres  une  espèce  de  cavalier  qui  avait 
cinquante  coudées  de  haut  el  auianl  de  large. 
Outre  les  machines  ordinaires  ,  il  y  en  avait 
d'autres  que  Vespasien  et  Tite  avaient  inven- 
tées ;  et  on  éleva  encore  sur  ce  cavalier  une 
tour  de  soixante  coudées  toute  couverte  do 
fer,  d'où  les  Romains  lançaient  sur  les  assié- 
gés tant  de  traits  et  tant  de  pierres,  qu'ils 
n  osaient  plus  paraître  sur  les  murailles. 

Ce  passage  m'eng'age  dans  une  digression 
que  je  ne  puis  éviter ,  j'y  aperçois  je  ne  sais 
quoi  qui  me  paraît  très-absurde.  Le  tra- 
ducteur ((/)  dit  que  le  terre-plnin  (qu'il 
nomme  ainsi  Irès-impropi  émeut)  ne  parais- 
sait pas  assez  ferme  et  assez  solide  pout  sou- 
tenir les  machines.  Si  les  terres  ne  pouvaient 
soutenir  un  si  grand  poids  ,  elles  auraient 
encore  moins  soutenu  un  cavalier  de  gros- 
ses pierres  ,  et  par-dessus  une  tour  de 
soixante  coudées  loute  garnie  de  fer.  Il  faut 
que  le  texte  en  cet  endroit  soit  aliéré  ou  cor- 
rompu. Or  pour  rétablir  ce  passage  ,  ou  du 
moins  pour  le  faire  entendre  ,  je  voudrais 
dire  que  Sylva  fit  revêtir  la  terrasse,  el  la 
fit  soutenir  parle  mur  bâli  de  grandes  pier- 
res, pour  élever  dessus  un  autre  cavalier  de 
cinquante  coudées,  sur  le  haut  duquel  il  fit 
dresser  une  tour  de  soixante  coudées  de 
hauteur.  Avec  un  tel  secours  le  lecteur  est 
au  fait,  et  n'a  pas  besoin  de  s'alambiquer 
l'esprit  pour  comprendre  la  chose  :  c'était 
par  le  moyen  de  ces  lerrass(  s  et  à  la  faveur 
des  machines  de  toute  espèce  qu'on  faisait 
avancer  le  bélier  pour  battre  en  brèche. 

Sylva  ne  pouvait  ruiner  la  nmraille,  parce 
qu'elle  était  assise  sur  le  roc  et  qu'on  ne 
pouvait  la  battre  qu'en  s'élevant  extraordi- 
nairement;  il  éleva  donc  cet  ouvrage  pro- 
digieux de  cent  coudées  pour  pouvoir  bat- 
Ire  le  mur  à  la  juste  portée  d'un  bélier  d'une 
grande  longueur  ;  mais  comme  celle  terrasse 
n'était  qu'à  la  juste  hauteur  du  roc,  el  seule- 
ment  pour  que  le  bélier  pût  battre  le  bas  du 
mur,  Sylva,  qui  voulait  soutenir  celle  atta- 
que ,  fil  élever  encore  un  second  cavalier, 
comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus.  Il  y  a 
pourtant  encoreuuedilficultéqui  seprésenle: 
l'auleur  juif  dii  que  le  rocsur  lequel  il  dressa 
son  atlaque,  était  plus  bas  de  trois  cents  cou- 
dées que  le  château;  il  s'en  faudrait  donc  en- 
core de  90  coudées  que  ro(ivrage  dos  assié- 
geants n'approchât  de  la  hauteur  du  grand 
cavalier  et  de  la  tour;  il  /aul  qu',1  y  ail  faute 
au  texte  en  cet  endroit,  cela  est  visible  ,  ou 
supposer  que  le  roc  docecôié-là  était  beau- 
coup plus  bas,  et  que  le  mur  par  conséquent 
était  plus  haut,  sans  cela  on  n'eût  pu  se  ser- 
vir de  bélier. 

Puisque  nous  sommes  en  si  beau  chemin 

(d)  M.  d'Audi lly. 

(1)  Par  Folard.  Voyez  la  préface,  pag.  zi. 
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sur  une  matière  aussi  curieuse  ,  rapportons 
le  reste  du  passage  de  Josèphe.  Sylva  fit  en- 
suite fabriquer  tm  grand  bélier  dont  il  battit 
sans  cesse  le  mur  ;  mais  à  peine  put -il  faire 
quelque  brèche;  et  les  nssiéijés  firent  avec  une 
incroyable  diliqence  un  autre  mur  qui  ne  crai- 
gnait point  Veffort  des  macliines ,  parce  que, 
n'étant  pas  d'une  matière  qui  résistât,  il  amor- 
iissait  leurs  coups  en  cédant  à  leur  violence. 
Ce  mur  était  construit  en  celte  manière  :  ils 
mirent  deux  rangs  de  grosses  poutres  embot- 
térs  les  unes  dans  les  autres,  qui,  avec  l  espace 
qui  était  entre  deux,  avaient  autant  de  largeur 
nue  le  wîir  ,  remplirent  cet  espace  de  terre  et, 
afin  qu'elle  ne  pût  s'ébouler,  la  soutinrent 
avec  d'autres  poutres.  Ainsi  l'on  aurait  pris 
cet  ouvrage  pour  quelque  grand  bâtiment  ;  et 
Us  coups  des  machines  ne  s'amortissaient  pas 
seidement,  mais  pressaient  et  rendaient  encore 
plus  ferme  celte  terre  qui  était  argileuse. 
Sylva,  après  avoir  fort  considéré  ce  travail  , 
crut  ne  le  pouvoir  ruiner  que  par  le  feu,  et  fit 
jeter  par  ses  soldats  une  si  grande  quantité 
de  bois  tout  cnfiammé,que,  comme  ce  mur  n'é- 
tait presque  composé  que  de  la  même  matière 
et  qu'il  y  avait  beaucoup  de  jour  entre  deux, 
le  feu  s'y  prit  ,  gagna  jusqu'au  gazon  ,  et  une 
grande  flamme  commença  à  paraître. 

Josèphe  est  fort  obscur  dans  la  description 
de  l'avant-mur  :  nous  n'en  sommes  pas 
étonnés  ;  c'est  le  défaut  de  presque  tous  les 
anciens  écrivains  de  tomber  dans  l'obscurité, 
et  de  ne  se  pas  faire  entendre  quand  il  s'a- 
ffit  de  décrire  des  ouvrages  extraordinaires. 
César  est  le  seul  qui  ait  particulièrement  ex- 
cellé dans  cette  sorte  de  mécanisme.  Je 
suis  assuré  que  le  second  mur  de  Massada 
était  d'une  structure  toute  semblable  aux 
murailles  de  Bourges,  dont  cet  auteur  nous 
donne  la  description  dans  ses  Commentai- 
res (o).  L'auteur  juif  dit  que  ce  mur  n'était 
composé  que  de  bois,  c'est-à-dire  de  poutres. 
Plusieurs  se  sont  imaginé  que  c'était  une 
espèce  de  coffre  formé  de  poutres,  et  rempli 
de  terre  argileuse.  Si  cela  eût  été  ,  l'incendie 
n'eût  jamais  été  si  grand  que  l'auteur  le  re- 
présente ;  ce  retranchement  devait  être 
composé  de  poutres  étendues  par  terre  tout 
de  leur  long,  rangées  à  une  certaine  distance 
les  unes  des  autres  ,  traversantes  comme  en 
échiquier,  et  les  vides  remplis  de  cette  terre 
argileuse  :  c'est  la  manière  dont  je  crois  que 
ce  mur  était  construit. 

Quant  à  la  forme  ou  à  la  figure  qu'il  avait, 
il  parait  qu'il  n'était  point  parallèle  à  la 
muraille  de  maçonnerie  qu'on  battait  en 
brèche  ,  mais  qu'il  représentait  un  rentrant 
circulaire  ,  ou  angulaire  ;  car  l'historien  dit 
plus  bas  que  Sylva,  après  avoir  considéré  ce 
travail,  voyant  une  très-grande  difïiculté  de 
le  ruiner  avec  ses  machines  ,  se  détermina 
à  y  mettre  le  feu  ,  et  fit  jeter  par  ses  soldats 
une  si  grande  quantité  de  bois  tout  enflam- 
mé, que  le  feu  prit  au  retranchement,  parce 
qu'il  y  avait  beaucoup  de  jour  entre  deux, 
c'est-à-dire  entre  la  brèche  faite  à  la  mu- 
raille et  le  second  mur  de  poutres  :  car  il 
«erait  absurde  de  rapporter  ces  mots,  qu'il  y 
/o>C«iar.  delà  Guerre  de$  Gaules,  liv.  VII. 
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avait  beaucoup  de  jour,  aux  intervalles  des 
poutres,  puisqu'ils  étaient  remplis  de  terre 
argileuse  :  ce  rentrant  n'est  pas  une  chose 
fort  nouvelle  chez  les  anciens,  ils  les  faisaient 
pour  avoir  des  flancs.  On  demandera  peut- 
êtres'ilétaitbienaisédejeterceboisenflammé 
entrela  brèche  et  le  retranchement  intérieur  ; 
cela  n'était  pas  difficile,  puisqu'il  y  a  appa- 
rence que  les  assiégeants  s'étaient  logés  sur 
la  brèche,  et  que  l'on  se  donnait  de  main  en 
main  ces  bûches  enflammées  pour  les  jeter 
dans  le  rentrant.  Nous  aurions  encore  bien 
des  choses  à  dire  pour  éclaircir  cet  endroit, 
qui  est  un  des  plus  beaux  de  l'histoire  des 
Juifs,  mais  nous  passerions  les  bornes  que 
nous  nous  sommes  proposées.  On  peut  voir 
le  commentaire  de  M.  le  chevalier  de  Folard 
sur  Polvbe,  tom  II,  p.  501  et  suiv. 

MASSORE.  Ce  terme  hébreu  Massera   si- 
gnifie tradition.  11  dérive  du  verbe  (b)  masar, 
qui   signifie  donner,  présenter ,    offrir.  On 
nomme   Massorèlhes  les   docteurs   hébreux 
qui  ont  fixé  la  leçon  du  texte  sacré,  en  y  ajou- 
tant les  points-Voyelles,    et    qui    ont    fait 
les    remarques    marginales    que   l'on    voit 
aux  marges   des   Bibles  hébraïques   impri- 
mées, qui  ont  compté  avec  une  exactitude 
scrupuleuse  tous  les  mots  et  les  versets  ,  et 
même  les  lettres  de  chaque  livre  ,  afin  que 
dans  la  suite  on  ne  pût  plus  y  faire  aucun 
changement ,    et  que  la  leçon  en  fût  fixée 
pour  toujours.  Comme  les  Hébreux  écrivent 
souvent  leurs    mots    sans    aucune   voyelle 
qui  en  détermine  le  son,  il  n'y  a  qu'une  cer- 
taine tradition  qu'ils  ont  de  père  en  fils  qui 
les  règle  dans  la  manière  de  lire  certaines 
consonnes,  qui  peuvent  avoir  plusieurs  si- 
gnifications ,  selon    la  qualité  des  voyelles 
qu'on  y  supplée.  Par  exemple  ,  ces  lettres 
d,  b,  r,  se  peuvent  prononcer  par  dabar,une 
parole,  ou  il   a  dit  ;  daber,   la  mort   ou  la 
peste  ;  dabir,  un  parvis;  dabber,  parlez;  da- 
ber,  celui  qui  parle  ;  et  ainsi  du  reste.  C'est 
donc  la  tradition  qui  apprend  aux  Juifs  de 
quelle  manière  il  faut  prononcer  ce  mol  dans 
les  différents   endroits  où  il  se  trouve  ,   et 
c'est  en  suivant  cette  tradition  que  les  Mas- 
sorèlhes oni  inventé  les  points-voyelles,  pour 
en  fixer  la  leçon  d'une  manière  invariable. 
C'est  pour  cela  qu'on  les   appelle  Massorè- 
lhes, et  leur  ouvrage,  la  Massore,  ou  la  Tra- 
dition. —  ,  „ 

Ces  points-voyelles  suppléent  aux  voyelles, 
lorsqu'elles  manquent  ,  et  ils  marquent  quel 
son  on  doit  leur  donner  lorsqu'elles  sont 
dans  le  texte  et  si  l'on  doit  les  prononcer 
ou  les  laisser  en  repos,  si  elles  sont  longues 
ou  brèves  ,  si  l'on  doit  les  prononcer  d'un 
son  plein  et  entier,  ou  seulement  à  demi,  et 
comme  en  courant. Onmet  ces  points-voyelles 
ordinairement  au-dessous  des  lettres  et  quel- 
quefois au-dessus.  Il  y  a  en  tout  treize  points- 
voyelles  ;  cinq  longues,  cinq  brèves  et  trois 
plus  brèves.  On  peut  voir  les  grammaires 
hébraïques.  C'est  une  erreur  de  dire  que  a 
langue  hébraïque  n'a  point  de  voyelles  :  elle 
a  ses  voyelles  comme  les  autres  langues  , 
mais  elle  ne  les  met  pas  toujours  dans  l'é- 
(b)  Num.  XXXI,  5, 16.  IDD  TradidU. 
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criture.    Voyez  ci-devoni  l'article  Lettres. 

Les  Massoièthes  cnl  aussi  marqué  les  ac- 
cenls  et  les  points.  Los  accents  servent  à  la 
prononciation,  au  chant  et  à  la  lecture  des 
mots.  Les  points  servent  à  séparer  les  mots 
et  les  versets,  comme  parmi  nous  les  points, 
les  virgules  et  les  autres  marques,  qui  par- 
tagent les  versets  d'un  livre. 

A  l'égard  des  lettres  ,  les  Massorèthes  ont 
exactement  marqué  celles  qui  sont  de  trop 
ou  de  moins  dans  le  texte;  si  un  mot  est 
écrit  d'une  manière  irrégulière;  si  une  lettre 
est  mise  pour  une  autre;  si  elle  est  plus 
grande  ou  plus  courte,  ou  renversée, ou  sus- 
pendue ;  car  les  Hébreux  ont  pour  les  livres 
sacrés  un  respect  si  extraordinaire, qu'ils  se 
feraient  un  scrupule  de  changer  la  situation 
même  d'une  lettre  qui  est  visiblement  hors 
de  sa  place.  Ils  aiment  mieux  y  reconnaître 
du  mystère.  Leurs  ancêtres  n'étaient  cerlai- 
nîeuient  pas  si  scrupuleux  ,  puisque  l'on 
trouve  dans  le  texte  sacré  tant  de  fautes  qui 
ne  viennent  que  de  la  négligence  ou  de  l'i- 
gnorance des  copistes. 

Enfin,  lorsqu'il  y  a  des  variétés  de  leçon 
dans  le  texte,  ou  qu'il  y  a  faute  ,  ils  mettent 
en  marge  la  manière  dont  il  faut  lire  ,  mais 
sans  toucher  au  texte.  Qe  qui  est  dans  le 
texte  est  ce  quils  appellent  clietib  ,  c'est-à- 
dire,  écrit  ;  et  ce  qu'ils  mettent  en  marge,  ils 
le  nomment  keri,  c'est-à-dire,  leçon  ,  ou  li- 
sez ;  comme  s'il  y  avait  :  Ecrivez  de  cette 
sorte;  mais  lisez  ainsi.  Par  exemple,  lors- 
qu'ils trouvent  certains  noms,  ils  en  substi- 
tuent d'autres.  Ils  substituent  au  nom  sacré 
do  Jéhovah  celui  de  Adonaï  ou  Elohim  ;  et  au 
lieu  de  certains  termes  peu  honnêtes  ,  ils  en 
prononcent  d'autres  plus  civils. 

Quant  aux  auteurs  de  la  Massore,  ou  aux 
Massorèthes  ,  et  au  temps  auquel  ils  ont  vé- 
cu, et  au  jugement  que  l'on  doit  porter  de 
leur  travail ,  il  y  a  assez  de  variétés  de  sen- 
timents parmi  les  critiques.  Les  uns  ont  fort 
loué  cette  entreprise,  et  ont  regardé  l'ou- 
vrage des  Massorèthes  comme  une  invention 
admirable  pour  ôler  du  texte  une  infinité 
d'équivoques  et  d'embarras  ,  et  pour  mettre 
un  frein  à  la  licence  et  à  la  témérité  des  co- 
pistes et  des  critiques,  qui  souvent  chan- 
geaient ou  altéraient  le  texte  sacré  de  leur 
autorité  privée,  ne  consultant  que  leur  propre 
espiit  et  leur  fantaisie.  D'autres  ont  blâmé 
celte  entreprise,  et  ont  soupçonné  les  Masso- 
rèthes d'avoir  donné  atteinte  à  la  pureté  du 
texte ,  en  substituant  à  l'ancienne  et  véri- 
table leçon  de  leurs  pères  une  autre  leçon 
plus  favorable  à  leurs  préjugés  et  plus  con- 
traire au  christianisme  ,  dont  ils  ont  tou- 
jours ,  autant  qu'ils  ont  pu  ,  affaibli  les 
preuves  et  les  témoignages,  il  est  indubi- 
table qu'ils  ont  souvent  suivi  et  autorisé  des 
leçons  fort  différentes  de  celles  que  suivaient 
les  anciens  interprètes  grecs  qui  ont  vécu 
.avant  Jésus- Christ.  Quelquefois  même  ils 

(fl)  Hieron.  in  Isai.  xxvi,  14,  et  in  Jerein.  c.  xxii,  in  cap. 
m  Habac. 

(b)  FAias  Levituin  F.xod.  xxvi,  xib'i  laiidat  Aben-Ezrn, 
Kimclii,  Judam  Levilani. 

(c)  Uabb.    Ged(dias   /b/.    3?i.  Âbriih.    Levil.    Tuemali 
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s  éloignent  de  la  leçon  du  Chaldéen  ,  qui  est 
le  plus  ancien  auteur  qui  ait  interprété  on 
une  langue  approchant  de  l'hébreu  le  texto 
original  de  l'Ecriture.  Enfin  on  peut  montrer 
que  les  anciens  rabbins  ne  s'accordent  pas 
toujours  avec  les  Massorèthes.  D'où  il  est 
aisé  de  conclure,  ou  que  leur  tradition  n'a 
jamais  été  entièrement  uniforme  sur  la  ma- 
nière  de  lire  et  d'ii\terpréter  le  texte  ,  ou 
qu'ils  n'ont  pas  été  fidèles  à  nous  la  repré- 
senter dans  leur  Mnssore. 

Il  y  a  des  Juifs  qui  prétendent  que  la  Mas- 
sore vient  de  Moïse  même  ;  que  c'est  lui  qui 
confia  aux  anciens  d'Israël  la  manière  de  lire 
et  d'expliquer  le  texte  sacré.  D'autres  eu 
mettent  l'origine  sous  Esdras  et  sous  les 
membres  de  la  grande  synagogue  ,  lesquels 
vivaient  de  son  temps.  Enfin  il  y  en  a  d'au- 
tres qui  en  fixent  le  commencement  au  cin- 
quième siècle  de  l'Eglise,  et  qui  croient  que 
ce  sont  les  maîtres  de  l'école  de  Tibériadir 
qui  en  furent  les  premiers  auteurs.  Mais  on 
ne  peut  pas  dire  raisonnablement  que  Moïse 
soit  auteur  de  la  Massore  de  tous  les  livres 
de  l'Ancien  Testament ,  puisqu'ils  n'ont  été 
composés  que  longtemps  après  lui.  On  ne 
peut  pas  dire  non  plus  que  sous  Esdras  la 
manière  de  lire  et  de  diviser  la  Bible  ait  été 
fixée,  puisqu'il  y  a  eu  tant  de  diversitésdans 
la  leçon  du  texte  et  dans  la  manière  de  l'en- 
tendre, encore  plusieurs  siècles  après  lui  ; 
par  exemple,  dans  les  Septante,  dansAquila, 
dans  Symmaque  et  dans  Théodotion  ,  qui 
souvent  ne  sont  si  différents  entre  eux  que 
parce  que  la  manière  de  lire  le  texte  n'était 
pas  fixée  de  leur  temps.  Elle  ne  l'était  pas 
même  encore  du  temps  d'Origène  et  de  saint 
Jérôme  ,  comme  ce  dernier  Père  le  témoigne 
en  plus  d'un  endroit  («). 

Or  ce  Père,  qui  a  vécu  dans  le  quatrième 
siècle etqui  n'est  mo;t  que  danslecinquième, 
vers  l'an  i20,  et  qui  dit  si  expressément  que 
la  manière  de  lire  le  texte  hébreu  n'était  pas 
fixée  de  son  temps,  rend  fort  suspect  ce  que 
les  rabbins  [b]  enseignent  de  l'invention  des 
points  par  les  docteurs  de  Tibériade.Le  ïal- 
mud,  qui  ne  fut  achevé,  selon  les  uns  (c)  , 
que  l'an  500  de  Jésus-Christ  ,  ou  ,  selon  les 
autres  (rf),  que  l'an  645;  leTalmud,  dis-je  , 
fournitencore  des  preuves  qu'alors  les  points- 
voyelles  n'étaient  point  inventés.  Il  n'en  dit 
jamais  un  mot,  quoiqu'il  ait  eu  tant  d'occa- 
sions d'en  parier.  Il  rapporte  même  certaines 
histoires  qui  font  juger  qu'alors  la  manière 
de  lire  le  texte  n'était  point  arrêtée.  Par 
exemple,  Joab,  général  des  armées  de  David, 
revenant  d'une  expédition  contre  les  Amalé- 
cites,  le  roi  lui  demanda  pourquoi  il  n'avait 
pas  entièrement  exterminé  ce  peuple.  Joab 
répondit  qu'il  avait  accompli  tout  ce  que  le 
Seigneur  avait  ordonné  contre  Amalec,  en 
disant  :  Exterminez  tous  les  mâles  d'Amalec 
(en  hébreu,  sacar)  ;  David  soutint  qu'il  fal- 
lait lire  sécher  (c),  exterminer  la  mémoire  à!  k-- 

David. 

{d)  Ahravauel.  Prœf.  in  Pirkeavoth  Mos.  Mgtfpli.  PrcE'' 
fat.  in  Jad  Chatukah. 

{e)  ~ij"î  Seclier ,  menioria.  Saclier.  Mon, 
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maîcc  :  mais  Joab  répliqua  que  son  matlre 
lui  avait  toujours  dit  de  lire  sacar.  Ce  récit 
li'esl  qu'une  fable,  mais  il  prouve  qu'alors  la 
'leçon  (le  l'Hébreu  était  encore  incertaine. 

Ou  cite  le  livre  intitulé  Co^ri,  qui  contient 
une  conférence  entre  le  roi  de  Chozar  et 
quelques  Juifs ,  et  dans  lequel  on  suppose 
l'usage  des  poinis-voyclles ,  et  on  y  dit  que 
Jes  mots  composés  de  consonnes  sans  voyelles 
sont  comme  des  femmes  s  lUS  habits,  qui  n'o- 
sent paraître  en  public.  On  veut  que  celte 
conférence  se  soit  tenue  en  IkO;  mais  les 
plus  habiles  critiiiues  traitent  de  fable  et  le 
livre  et  la  conférence,  et  soutiennent  que 
l'ouvrage  intitulé  Cozri  ne  fut  composé  que 
quatre  cents  ans  après  le  septième  siècle.  Or 
personne  ne  nie  qu'alors  les  points-voyelles 
n'aient  été  en  us;ige. 

Les  Juifs  ont  aussi  des  commentaires  sur 
l'Ecriture,  lesquels  ils  appellent  Mîrfrasc/u'm, 
qui  ont  été  composés  depuis  leTalmud,  et 
qui  contiennent  une  infinité  de  remarques 
grammaticales  et  de  minuties  sur  les  lettres, 
sur  la  manière  d'écrire  et  de  lire.  Or  dans 
ces  commentaires  il  n'y  a  pas  un  mot  des 
points-voyelles  et  de  tout  le  travail  des  Mas- 
sorèlhes.  Le  livre  des  Scribes,  ou  Sopherim, 
qui  e.st  aussi  postérieur  au  Talnuid,  puisque 
le  Talmud  y  est  cité  conmie  un  ouvrage  an- 
cien, et  approuvé  de  tout  le  monde  ;  ce  livre 
des  Scribes  conlieiil  une  infinité  de  détails 
concernant  le  texte  et  l'écriture  des  livres 
saints.  Ou  y  marque  la  nature,  les  qualités, 
la  mesure  du  parchemin  sur  lequel  ces  livres 
doivent  être  éeriis,  quel  espace  doit  être 
entre  chaque  ligne,  combien  de  mots  chaque 
ligne  doit  avoir,  et  combien  de  lignes  il  doit 
y  avoir  en  chaque  page,  combien  il  faut  de 
ratures  pour  rendre  un  volume  profane  , 
quelles  lettres  doivent  être  majuscules  ,  etc. 
En  un  mot,  on  remarque  dans  cet  ouvrage 
jusqu'aux  n)oindres  minuties  sur  le  texte  ; 
et  toutefois  on  n'y  dit  pas  un  mot  des  points- 
voyelles  et  des  autres  remarques  des  Masso- 
rèlbes. 

On  trouve  encore  chez  les  Juifs  deux  au- 
tres ouvrages  postérieurs  à  ceux  dont  nous 
venons  de  parler,  (]ui  sont  les  diversités  de 
leçons  du  texte  hébreu,  marqué(>s  par  leç  Juifs 
orientaux  et  par  les  Juifs  occidentaux.  Les 
Juifs  occidentaux  furent  les  premiers  qui 
commencèrent  à  revoir  le  texte  sur  les  ma- 
nuscrits, à  compter  les  lettres,  à  mirquor  les 
mots  défectueux  et  ceux  qui  étaient  pleins. 
Cet  ouvrage  ayant  été  communiqué  aux 
Juifs  orientaux  i\ii\  vivaient  à  B.ihylone  et 
au  delà  de  l'Euplirate,  ils  l'exaininèrent  et 
confrontèrent  à  leur  tour  le  texte  hébreu  sur 
les  manuscrits,  ils  remarquèrent  deux  cent 
seize  endroits  dans  lesquels  leurs  manu- 
.scrits  étaient  diiïérents  de  ceux  de  Jérusa- 
lem. Cette  variété  produisit  entre  eux  deux 
partis,  les  Juifs  de  Jérusalem  et  ceux  de  Ba- 
bylone,  se  tenant  chacun  à  ses  manuscrits  et 
à  son  l(>xte.  Ces  disputes  narrivèient  que 
vers  la  fin  du  huitième  siècle  ou  au  commen- 
cement du  neuvième.  Ni  les  uns  ni  les  autres 
ne  se  prévalent  point  de  l'autorité  des  Mas- 
sorèthes  ni  de  leurs  remarques.  Il  y  a  doue 


toute  apparence  qu'ils  ne  les  connaissaient 
point  encore. 

Mais,  peu  de  temps  après,  dans  la  dispute 
qui  s'éleva  entre  les  rabbins  Ani'on  Ben-Aser^ 
chef  de  l'école  des  Occidentaux,  et  Moyse 
BenNeplitnli,  chef  de  l'école  des  Orientaux, 
on  parla  beaucoup  des  points,  des  accents  et 
des  autres  remar(jues  sur  la  manière  de  lire 
les  termes  de  l'Ecriture  :  ce  qui  fait  juger 
que  ce  fut  dans  l'intervalle  qui  s'écoula  en- 
tre l'an  8V0,  auquel  parurent  les  variétés  de 
leçons  des  Occidentaux,  et  l'an  940,  ou  mê- 
me 1030,  auquel  florissaicnt  les  rabbins  Ben- 
Aser  et  Ben-Nephlali,' que  les  Massorèthea 
commencèrent  leur  ouvrage.  Mais  il  ne  fut 
pas  sitôt  achevé;  il  fallut  un  assez  long  temps 
pour  le  porter  à  sa  perfection.  Comme  Aa- 
ron  Ben-Aser  présidait  à  l'école  de  Tibériade, 
cela  a  fiit  dire  que  la  Massore  avait  pris 
naissancedans  cette  ville.  On  peut  voir  toutes 
ces  raisons  déduites  avec  beaucoup  plus  d'é- 
tendue dans  les  Exercilations  du  P.  Morin, 
dans  les  Prolégomènes  de  Valton  et  dans 
l'ouvrage  de  Cappelle,  intitulé  :  Arcnnum 
punctuationis  revelatum  ;  dans  Buxtorf  et 
dans  tant  d'autres  auteurs  qui  ont  travaillé 
sur  ce  sujet. 

Isaac  Vossius  (a)  dit  qu'il  a  manié  plus  de 
deux  mille  manuscrits  hébreux,  et  qu'il  n'en 
a  vu  aucun  de  ponctué  qui  soit  ancien  de  plus 
de  six  cents  ans.  Il  défie  tous  les  partisans 
des  points-voyelles  d'en  jjroduire  qui  soient 
plus  vieux,  avec  les  points  des  Massorèlhes. 
Que  s'il  s'en  trouve  quelques-uns  de  ponc- 
tués, on  découvre  aisément  que  la  ponctua- 
tion est  nouvelle  et  qu'elle  a  été  ajoutée  au 
manuscrit.  Enfin  une  preuve  de  la  nou- 
veauté de  cette  invention,  c'est  que  les  exem- 
plaires de  la  Bible  qui  se  gardent  en  rouleau 
daus  les  synagogues  sont  encore  aujourd'hui 
sans  aucuns  points.  11  y  a  donc  beaucoup 
d'apparence  que  cette  invention  n'est  ea 
usage  que  depuis  que  les  Juifs  ont  commencé 
à  avoir  des  grammaires  de  leur  langue,  ce 
qui  n'arriva  qu'au  neuvième  siècle.  Alors, 
pour  faciliter  la  lecture  de  l'hébreu  aux  com- 
mençants, ils  inventèrent  les  points-voyelles 
qui  en  fixent  la  lecture. 

MASSORÈTHES.  Les  Massorèlhes  crurent 
rendre  un  service  essentiel  à  leur  nation  et 
à  la  religion  en  comptant  jusqu'aux  lettres 
des  livres  sacrés.  Us  trouvèrent,  par  exem- 
ple, dans  le  livre  de  la  Genèse  douze  gran-v 
des  sections,  ou  Paraschoth;  quarante-trois 
Sedarim,  ou  ordres;  quinze  cent  trente-qua- 
tre versets  et  soixanle-dix-huit  mille  cent 
lettres.  Us  distinguèrent  le  degré  de  certitude 
qu'ils  donnaient  à  leurs  corrections  par  Ces 
trois  mots  :  Keri,  lisez;  Cetib,  écrivez;  Sbhir, 
conjecture.  Quand  dans  le  lexle  il  y  a  une 
leçon  maiiifeslem.'iit  vicieuse  ou  corrompue, 
ils  lui  en  substituent  une  autre  :  voiià  le  Chc- 
tib.  Si  le  mot  est  du  nombre  de  ceux  qu'on 
ne  prononce  pas  par  respect,  par  exem[)'e, 
Jchovah,  ils  en  emploient  uii  autre  qu'il  est 
permis  de  prononcer,  comme  ê'/oApu  ou  Ado- 
nui;  tout  de  même,  si  c'est  un  terme  hon- 
teux ou  obscur,  qu'on  ne  prononce  pas  par 

(a)  Isaac  Voss.  de  70    Inleipp.  Translal.  c.  xxx. 
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modestie,  ils  en  mettent  un  autre  qu  on  pro- 
nonce en  sa  place  :  voilà  le  Ken,  lisez.  Entin 
si  la  leçon  qu'ils  trouvent  dans  le  texie  est 
douteuse,  ils  marquent  Sbhir  ou  conjecture. 
Autrefois  toutes  ces  remarques  critiques 
se  mettaient  à  la  fin  des  Bibles;  aujourd  hui, 
pour  la  facilité  des  lecteurs,  on  les  met  en 
marge  ou  au  bas  des  pages,  et  on  rejette  â 
la  fin  ce  qui  n'y  peut  entrer.  On  a  prétendu 
que  l'invention  des  points-voyelles  éuiit  aussi 
ancienne  que  Moïse,  ou  tout  au  moins  qu  hs- 
dras.  Il  s'est  même  trouvé  des  gens  assez 
entêtés  pour  dire  que  l'original  de  la  Bible 
réformée  par  Esdras  se  voyait  encore  au- 
jourd'hui à  Boulogne,  dans  le  couvent  des 
dominicains  ;  et  les  protestants  ,  dans  la 
crainte  que  les  catholiques  ne  tirassent  avan- 
tage de  cette  correction  des  Massorèthes  en 
faveur  des  traditions  dont  ils  font  un  prin- 
cipe de  leur  créance,  ont  cru  qu'il  était  de 
leur  inlérêtde  soutenir  l'antiquité  des  points- 
voyelles,  s'éloignant  même  en  cela  du  senti- 
ment de  Calvin  et  de  Luther,  leurs  princi- 
paux réformateurs.  Mais  nous  avons  tache 
de  montrer  la  nouveauté  des  points-voyelles 
ci-devant,  sous  l'article  Massore;  et  nous 
réfuterons  ceux  qui  en  soutiennent  l'anli- 
qnilé  dans  l'article  Points-voyeLles. 

MATERNE.  Plusieurs  auteurs  assez  nou- 
veaux et  peu  assurés  enseignent  que  Ma- 
terne est  le  nom  du  fiis  de  la  veuve  de  Naïm, 
qui  fut  ressuscité  par  Jésus-Christ,  et  qui  fut, 
dit-on,  envoyé  dans  les  Gaules  et  de  là  en 
Allemagne.  En  chemin  il  mourut;  et  saint 
Pierre,  en  ayant  été  informé,  envoya  son  bâ- 
ton, qu'on  appliqua  sur  le  corps  du  mort  et 
qui  lo  ressuscita.  On  lui  attribue  la  fonda- 
tion des  Eglises  de  Trêves,  de  Liège,  de  Ton- 
eres,  de  Cologne  et  de  Strasbourg.  Mais  on 
manque  de  bons  monuments  pour  prouver 
ces  prétentions. 

IMATHAN,  fils  d'Eléazar  et  père  de  Jacob, 
et  aïeul  de  saint  Joseph,  époux  de  la  très- 
sainte  Vierge  [a).  Saint  Luc,  111,  23,  donne 
pour  père  à  Joseph  Heli,  fils  de  Mathal;  mais 
nous  croyons  (\y\'Heli  est  le  môme  que  Joa- 
chim,  père  de  Marie  et  beau-père  de  Joseph  : 
en  sorte  que  saint  Matthieu  donne  la  généa- 
logie directe  de  saint  Joseph,  et  saint  Luc 
celle  de  Marie.  Voyez  notre  dissertation  qui 
est  imprimée  à  la  tête  de  saint  Luc,  et  dans 
laquelle  nous  essayons  de  concilier  ces  deux 
évangélisles  sur  la  généalogie  de  noire  Sau- 
veur. 

MATHAN,  prêtre  de  Baal,  qui  fut  tué  de- 
vant l'autel  de  ce  faux  dieu,  par  les  ordres  du 
grand  prêtre  Joïada  (fc),  l'an  du  monde  3123, 
avant  Jésus-Christ  874-,  avant  l'è^e  vulgaire 
878. 

MATHAN,  père  de  Saphatias.  Ce  dernier 
ftil  un  de  ceux  qui  furent  menés  captifs  à 
Babylone  par  Nabuihodonosor  (c),  l'an  du 
monde  3il6,  avant  Jésus-Christ  584,  avant 
lère  vulgaire  588. 

MATHANA,  ou  Matthana,  campement  des 
Israélites  dans  le  désert,  Nim.  XXI,  18,  19. 

(a)  Mallh.  i,  15,  16. 
{b)  rv  Reg.  xi,  19. 


Eusèbe  dit  qu'il  est  situé  sur  l  Arnon ,  à  douze 
milles  de  Médaba,  vers  l'orient. 

iMatthana  ne  marque  pas  un  campemeni 
des  Israélites,  et  n'est  pas  dans  le  désert; 
cette  ville  était  située  dans  un  pays  lertile,  a 
droite  de  la  route  des  Israélites,  entre  les 
campements  de  Dibongad  et  de  Helmon  de 
Blathaïm.  Voyez  M.  de  Laborde,  Comment, 
sur  V Exode,  la  carte  du  voyage,  et  le  texte, 

page  135,  col.  2.1  ,     .^  ^    tt 

M\THANA1,  fils  [descendant]  de  Hasom. 

I  Esdr.  X,  33.  ,     .  .    «  p  j 

*  MATHANAI,  descendant  de  Bani.  hsdr. 

X   37 
''  MATHANAI,  de  la  famille  sacerdotale  de 

Joïarib.  Neh.  XII,  iS).  . 

'MATH'vNI,  localité  dont  on  ignore  la 
situation,  mais  patrie  de  Josaphat,  1  un  des 
héros  de  David.  I /*r;r.  XI,  43. 

MATHANIA,  chef  de  la  neuvième  famille 
des  lévites.  I  Par.  XXV.  16. 

*  MATHANIA,  lévite,  fils  de  Micha.  I  Par. 
IX,  15.  Voyez  aussi  Neh.  XL  17. 

*  M4THÀNIA,  lévite  de  la  famille  d  Asaph. 

II  Par  XX,  14.  Voyez  encore  XXIX,  id;  el 
encore  XIU,  13.  Il  ne  s'agit  pas  dans  tous 
ces  textes  du  même  personnage,  mais  de 
plusieurs  de  même  nom  et  appartenant  a  la 
même  famille.  _  , 

*  MATHANIA,  descendant  d  Elam.  Lsdr. 

X   25 
'•"mATHANIA,   descendant  de  Phahath- 

Moab. /:«//••  X,  30.  ,     ^     •    -c  ^ 

*  MATHANIA,  descendant  de  Bani.  hsar. 

X   37 
MATHANIAS,  autrement  Sédécias,  roi  de 

Juda.  Toî/es  SÉDÉciAS. 

MATHÀNIAU,  fils  d'Héman,  lévite.  I  Par. 
XV,l|lisezXXV,41.  _        .„      j     P   • 

MATHARÉE,  bourg  a  six  milles  du  traire 
en  E'^ypte.  On  voit  à  l'entrée  de  la  Matharee 
un  makad  ou  oratoire  à  la  turque   bâti  sur 
les  ruines  d'une  ancienne  église  des  chrétiens 
égyptiens .  Dans  le  makad  il  y  a  un  petit  ré- 
servoir fait  de  marbre  de  plusieurs  couleurs, 
qui  est  toujours  plein  deau  qui  vient  d  un 
nuits  qu'on   croit  miraculeux,  et  qui   est  a 
côté  du  maftad.  Il  est  vaste  el  fort  profond; 
son  eau  est  toujours  claire  et  excellente  par 
sa  douceur  et  sa  légèreté.  Les  Bâchas  la  pré- 
fèrent à  celle  du  Nil.  Du  makad  ou  passe  dans 
un  grand   jardin   rempli  de   beaux   arbres, 
orangers,  limoniers;   et   entre  autres,  d  un 
vieux  sycomore  qui  porte  toutefois  du  irui 
tous  les  ans.  Ce  jardin  était  autrefois  tout 
rempli  de  l'arbrisseau  qui  porte  le  b<\u'«e, 
et  dont  nous  avons  parlé  ailleurs.  Près  du 
iarriin  on  voit  un  obélisque  qui  est  debout  et 
quelques   restes  do  bâtiments  qu|/on    voir 
que  ce  lieu  était  autrefois  consuleratde.  Ce 
fut  en  ce  lieu  que  Sélim  campa  loisqu  il  prit 

le  Caire  en  1518.  ,      „•   .„ 

Les  chrétiens  du  pays  croient  que  la  sainte 
Vierge  a  demeuré  quelque  temps  a  la  Ma- 
tharee avec  son  fils  Jésus,  qu'elle  s  est  ser-- 
vie  du  réservoir  qui  est  dans  le  makad,  et 
qu'elle  a  mis  l'enfant  Jésus  reposer  dans  une 

{c)  Jerem.  xxxvm,  1. 
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niche  qui  y  est  creusée  dans  la  muraille; 
i''ost  pourquoi  les  religieux  qui  vont  en  ce 
lieu  par  dévotion  y  disent  quelquefois  la 
messe  sur  un  autel  portatif.  On  ajoute  que 
le  vioux  sycomore  du  jardin  dont  on  a  fait 
mention  s'ouvrit  miraculeusement  pour  y 
recevoir  la  sainte  Vierge  et  l'enfant  Jésus,  et 
se  referma  incontinent  pour  les  dérober  à  la 
poursuite  des  soldats  d'Hérode.  On  juge  bien 
que  c'est  là  une  de  ces  traditions  populaires 
qui  ne  demandent  pas  un  examen  sérieux  et 
sévère.  11  est  certain  que  l'arbre  est  très- 
vieux,  qu'il  a  été  ouvert  autrefois,  et  que  ce 
n'est  que  depuis  l'an  1656  que  le  morceau  qui 
s'était  séparé  du  tronc  fut  rompu.  |  Voyez 
HÉLIOPOLIS.]  Plusieurs  anciens  ont  avancé 
que  les  idoles  de  l'Egypte  furent  renversées 
dans  le  moment  que  Jésus-Christ  entra  en 
Egypte  (a).  Ils  appliquent  à  celte  entrée  ce 
passage  d'Isaïe  (6)  :  Le  Seigneur^  monté  sur 
'itne  nuée  légère,  entrera  en  Egypte,  et  les  sta- 
tues des  Egyptiens  seront  ébranlées  en  sa  pré- 
sence. 

MATHAT,  fils  de  Lévi,  et  père  de  Héli  (c). 
Ce  Héli  est  apparemuient  le  même  que  saint 
Joachim,  père  de  la  vierge  Marie. 

*  MATHAT,  fils  de  Lévi,  et  père  de  Horim. 
L'!c.,  111,29. 

MATHATA,  fils  de  Nathan  ,  et  père  de 
Menna,  un  des  ancêtres  de  Jésus-Christ  se- 
lon la  chair.  Luc.  IH.  31. 

MATHATA,  fils  d'Hasom,  fut  un  de  ceux 
qui,  au  retour  de  la  captivité  do  Babylone, 
répudièrent  leurs  femmes  ,  qu'ils  avaient 
épousées  contre  la  défense  de  la  loi  {d). 

•MATHATHIA,  ou  Mathathias.  Voyez 
les  articles  suivants. 

MATHATIAS,  ou  Matthathias,  fils  de  Sel- 
liiin  [non  pas  de  Sellum,  mais  d'Idithun] ,  de 
la  race  de  Coré  ,  chef  de  la  quatorzième  fa- 
mille des  lévites  le).  —  [Il  était  le  sixième  fils 
d'iililîmn,  I />ar.  XXV,  3.] 

MATHATHIAS,  fils  de  Nébo,  se  sépara  de 
sa  femme,  parce  qu'elle  n'était  pas  juive  (/"]. 

MATHATHIAS,  fils  de  Jean,  de  la  fiimille 
do  Joarib,  et  de  la  race  des  sacrificateurs,  se 
rejuiit  fort  célèbre  pendant  la  persécution 
d'Anliochus  Epiphane  [g).  Il  était  à  Jéru- 
salem lorsque  Apollonius  y  arriva  avec  les 
ordres  impies  d'Anliochus.  Mathathias  se  re- 
tira à  Moilin,  sa  patrie,  pour  laisser  passer 
celle  Icmpéle,  ou  pour  y  attendre  que  Dieu 
lui  fît  naître  quelque  occasion  de  signaler 
son  zèle  pour  sa  religion  et  pour  sa  patrie 
(/t).  MaUiathias  n'y  fut  pas  longtemps,  que 
ceux  qui  étaient  envoyés  par  le  roi  Antio- 
thiis  Epiphane  y  vinrent  pour  contraindre 
ceux  qui  étaient  à  Modin  à  sacrifier  et  à 
abandonner  la  loi  de  Dieu.  Plusieurs  du  peu- 
ple y  consentirent  et  se  joignirent  aux  offi- 
ciers du  roi;  mais  Mathathias  et  ses  fils  de- 

(rt)  Voyez  Alhanas.  de  Incarnai.  Verbi.  Sozom.  Hist. 
Eccles.  l.  V,  c.  XXI.  CtjrdL  catecli.  \  Overis  Imp.  in 
M  al  th. 

{b)  Isai.  XIX,  1. 

(c)  Lui:  m,  24. 

(il)  I  Esdr.  x,55. 

(fj  i  Par.  XXV,  3. 

(0  I  Airt).  X,  43. 

(i/j  I  ;iir;.-.  I,  "2  cl  seq 
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meurèrent  fermes  ;  et  lorsqu  on  vint  à  lui, 
pour  le  solliciter  à  sacrifier,  parce  qu'il 
était  le  premier  de  la  ville,  il  haussa  sa  voix 
et  déclara  que  quand  toutes  les  nations  du 
monde  et  tout  le  peuple  de  Juda  obéiraient  à 
Antiochus,  il  ne  lui  obéirait  jamais  dans  une 
chose  de  celte  nature.  Et  comme  il  cessait  de 
parler,  un  certain  Juif  s'étant  avancé  pour 
sacrifier  aux  idoles  devant  tout  le  monde, 
Mathathias  fut  saisi  d'indignation  et  de  dou- 
leur ;  et  emporté  par  son  zèle,  il  se  jeta  sur 
cet  homme  ,  et  le  tua  sur  l'autel  même  où 
il  voulait  offrir  de  l'encens  à  l'idole.  Il  tua 
en  même  temps  l'officier  que  le  roi  avait  en- 
voyé pour  contraindre  le  peuple  à  sacrifier; 
et  ayant  renversé  l'autel,  il  s'écria  :  Quicon- 
que est  zélé  pour  la  loi ,  et  veut  demeurer 
ferme  dans  l'alliance  du  Seigneur,  me  suive. 

Or  Mathathias  avait  cinq  fils  :  Jean,  sur- 
nommé Gaddi  ;  Simon,  surnommé  Thasi  ;  Ju- 
das, appelé  Machabée  ;  Eléazar,  surnommé 
Abaron  ;  et  Jonalhas,  surnommé  Apphus.  H 
se  retira  donc  dans  les  montagnes  avec  ses 
cinq  fils,  et  il  y  fut  suivi  par  plusieurs  bons 
Israélites,  qui  abandonnèrent  leurs  biens 
pour  se  soustraire  à  la  persécution,  et  pour 
ne  pointabandonner  la  loi  de  leur  Dieu.  Alors 
les  officiers  et  les  troupes  du  roi  qui  étaient 
à  Jérusalem,  ayant  appris  la  résistance  de 
Mathathias  et  des  autres  Juifs  de  .Modin, 
marchèrent  incontinent  contre  eux,  dans  le 
dessein  de  les  attaquer  le  jour  du  sabbat.  Ils 
attaquèrent  en  effet  ces  pauvres  Israéliles, 
qui  se  laissèrent  massacrer  sans  aucune  ré- 
sistance ,  ne  voulant  pas  violer  le  repos  du 
sabbat.  Mais  Mathathias  en  ayant  été  informé, 
en  fit  un  grand  deuil;  et  s'étant  assemblé 
avec  ses  fils  et  ses  amis,  ils  délibérèrent  sur 
ce  qu'il  y  aurait  à  faire,  si  on  les  attaquait  le 
jour  du  sabbat  ;  et  ils  résolurent  de  se  défen- 
dre et  de  combattre  ce  jour-là  si  on  les  at- 
taquait, de  peur  que  les  ennemis,  se  préva- 
lant de  leur  religion,  ne  les  fissent  tous  périr, 
en  les  attaquant  ce  jour-là  (1). 

Alors  les  Assidécns ,  qui  étaient  les  plus 
religieux  et  les  plus  vaillants  d'Israël,  et 
tous  ceux  qui  aimaient  véritablement  la  loi 
se  joignirent  à  Mathathias  et  à  ses  fils;  ils 
formèrent  tous  ensemble  un  corps  d'armée, 
et  ils  se  jetèrent  sur  les  prévaricateurs  d'Is- 
raël, qui  avaient  abandonné  la  loi  de  leurs 
pères.  Ils  en  tuèrent  un  grand  nombre,  et 
obligèrent  les  autres  à  se  sauver  chez  les  na- 
tions infidèles  pour  y  trouver  leur  sûreté. 
Aprèscela,MathathiasaIlapartoutle  pays, dé- 
truisit tous  les  autels  dédiés  aux  faux  dieux, 
circoncit  les  enfants  qui  n'avaient  pas  reçu 
la  circoncision,  poursuivit  les  enfants  de  l'oV- 
gueil,  et  délivra  la  loi  de  l'asservissement  dos 
nations  et  de  la  puissance  du  roi. 

Mathathias   sentant  que  le  temps  de  sa 

(h)  An  du  monde  3837,  avant  Jésus-Christ  i63,  avam 
l'ère  vulg.  167. 

(1)  Celte  résolution  de  repousser  des  attaques,  même 
le  jour  du  sal^bat,  était  (lucliiue  cliose  de  nouveau  chex 
les  Juifs;  une  trop  aveugle  observance  du  sahbat  leur 
avait  plus  d'une  lois  coûté  Lien  cher,  et  la  décislou  du 
Mathathias  était  l'œuvre  d'une  intellic;eute.  énergie.  » 
PoujoDLAT,  Hist.  de  Jérm.,  cli.  xv,  tom.  I,  p.  335. 
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mort  approchait  (n),  fit  venir  ses  fils,  et  leur 
dit  :  Le  règne  de  l'orgueil  s'est  affermi  ;  voici 
un  temps  de  châtiment  et  de  ruine,  d'indigna- 
lion  et  de  colère.  Ainsi,  mes  enfants,  soyez 
les  vrais  zélateurs  de  la  loi ,  et  donnez  vos 
vies  pour  l'alliance  de  vos  pères.  Souvenez- 
vous  du  zèle  de  vos  ancêtres  et  des  grandes 
actions  qu'ils  ont  faites.  Ne  craignez  ni  la 
puissance  ni  les  paroles  de  l'homme  pécheur  ; 
armez-vous  de  force,  et  agissez  vaillamment 
pour  la  défense  de  la  loi.  C'est  le  moyen  de 
parvenir  à  une  vraie  et  solide  gloire.  Je  sais 
que  Simon,  votre  frère, est  homme  de  conseil; 
écoutez-le  toujours,  et  il  vous  tiendra  lieu 
de  père.  Judas  Machahée  a  toujours  paru  fort 
et  vaillant  dès  sa  jeunesse  ;  qu'il  soit  général 
de  vos  troupes  ,  et  il  vous  conduira  à  la 
guerre.  Demeurez  unis  avec  tous  ceux  qui 
sont  fidèles  à  la  loi,  et  vengez  votre  peuple 
de  ses  ennemis.  Après  cela  il  les  bénit,  et 
fut  réuni  à  ses  pères.  11  fut  enterré  à  Modin, 
dans  le  sépulcre  de  ses  pères,  et  tout  Israël 
le  pleura,  et  fit  un  grand  deuil  à  sa  mort.  Il 
ne  fut  qu'environ  un  an  à  la  tête  du  peuple. 

[Voyez  le  Calendrier  des  Juifs,  au  3  de 
tizri,  au  3  de  casleu ,  et  au  17  de  sivan.  Qui 
n'admirerait  Mathalhias  et  ses  fils,  ces  vail- 
lants d'Israël  ,  ces  généreux  défenseurs  du 
vrai  culte  et  de  la  vraie  liberté?  M.  de  La- 
martine les  appelle  «  les  derniers  grands 
citoyens  du  peuple  juif  »  (1)  ,  les  «  derniers 
hommes  héroïques  de  l'histoire  sacrée  (2).  » 

«  Les  Machabées!  s'écrie  M.  Poujoulat(3), 
grande  famille  que  nulle  famille  de  rois  n'a 
surpassée,  graves  et  belliqueux  génies  qui 
réalisent  les  plus  beaux  songes  de  la  muse 
épique,  vengeurs  invincibles  de  Jérusalem, 
consolateurs  puissants,  réparateurs  hardis  et 
rapides  1  Oh  1  que  de  souvenirs  éclatants  s'at- 
tachent à  ce  seul  nom  de  Machabée  1  C'est  le 
patriotisme  dans  son  énergie  la  plus  sainte, 
la  bravoure  dans  son  enthousiasme  le  plus 
ardent,  la  gloire  dans  sa  plus  céleste  pureté. 
Les  témoignages  de  vaillance  ne  manquent 
pas  aux  annales  Israélites  ,  mais  les  fils  de 
Malhathias,  sauveurs  de  leur  pays,  forment 
toute  une  épopée  à  part  dans  l'histoire  du 
peuple  hébreu.  »] 

Quelques-uns  (6)  ont  prétendu  que  Matha- 
lhias avait  élé  grand  prêtre  des  Juifs.  On 
fonde  ce  sentiment  sur  ce  qu'il  décida  que 
dans  le  cas  de  nécessité  on  pouvait  combat- 
tre et  se  défendre  le  jour  du  sabbat.  Mais 
celte  décision  ne  prouve  point  ce  que  l'on 
prétend,  et  on  n'a  aucune  preuve  qu'H  ait  ja- 
mais fait  aucune  fonction  de  la  souveraine 
sacrificature  dans  le  temple,  qui  était  alors 
])rofané  et  abandonné  aux  gentils.  D'ailleurs 
Ménélaiis  et  Alcime  vivaient  encore  en  ce 
temps-là;  et  quoiqu'ils  fussent  intrus  et  Irès- 

(a)  An  du  monde  3838,  avant  Jésus-Christ  162,  avant 
l'ère  vul.  1661.  I  Mac.  ii,  49. 

(b)  Abidens.  Torniei  Stilinn.  Scrvar.  Fuller,  Genebr. 
Tiiin.  Abeii-Ezni.  Joseph.  Gorionid.  Cliionic.  Uebr. 

(c)  I  Mac.  \\i,  14,  15,  16. 

{(i)  L'an  (lu  monde  5869,  avant  Jésiis-Clnisl  131,  avant 
l'ère  vnlg.  135. 

(e)  Psalm.  liv,  18. 

(f)  Gènes,  i,^ 

(g)  levH  wii,  32. 


vicieux,  ils  ne  laissaient  pas  de  passer  pour 
souverains  pontifes. 

MATHATHIAS,  fils  de  Simon  Machabée  (c), 
et  petit-fils  de  celui  dont  nous  venons  de 
parler.  Il  fut  tué  en  traliison  avec  son  père 
et  un  de  ses  frères,  par  Piolémée,  gendre  de 
Simon,  dans  le  château  de  Doch  ou  Dog  {d). 

'  MATHATHIAS,  lévite,  fils  aîné  de  Sel- 
lum.  l'oyez  Sellum. 

*  MATHATHIAS,  lévite,  portier  ot  musi- 
cien. I  Par.  XV,  18,  21  ;  XVI,  5. 

*  MATHATHIAS,  prêtre  au  temps  d'Esdras. 
ISeh.  VIII,  k. 

*  MATHATHIAS,  fils  d'Amos  et  père  de  Jo- 
seph, ancêtre  de  Jésus-Christ.  Luc.  III,  25. 

*  MATHIAS.  Voijez  Matthias. 

*  MATHUSAEL.  Voyez  Matthusael. 

*  MATHUSALA.  Voyez  Matthusala. 
MATIN  se  prend  pour  promptement.  Vous 

m'exaucerez  le  malin  (e),  de  bonne  heure.  Le 
soir  et  le  malin  font  le  jour,  selon  Moïse, 
parce  que  les  anciens  Hébreux  commen- 
çaient leurs  jours  au  soir: A  vespera  invespe- 
ram  (f).  Le  malin  désigne  la  diligence  avec 
laquelle  on  fait  quelque  chose.  Le  Seigneur 
dit  qu'il  s'est  levé  {g)  de  grand  matin  pour 
inviter  son  peuple  à  retourner  à  lui  {h).  Le 
Psalmisle  dit  de  même  qu'il  a  loué  Dieu  dès 
le  matin  (t),  qu'il  s'est  empressé  de  lui  ren- 
dre ses  devoirs. 

Ezéchiel  (j)  :  Faciet  sacrificium  super  eo 
cata  jnane,  mane  :  Le  prêtre  de  semaine  offrira 
au  Seigneur  tous  les  matins  le  sacrifice  or- 
dinaire d'un  agneau.  Cata  mane,  mane,  est 
une  expression  tirée  du  grec,  où  la  préposi- 
tion cata,  jointe  à  un  nom  qui  signifie  l'an, 
le  jour,  ou  l'heure  du  jour,  marque  que 
l'action  se  réitère  chaque  fois  à  cette  heure, 
cata  mane,  chaque  matin. 

Sophonie  {k)  :  Mane,  mane  judicium  dabit 
in  lucem  :  Le  Seigneur  fera  éclater  sa  justice 
de  grand  matin.  Mane,  mane,  redoublé,  mar- 
que un  très-grand  matin.  Amos  V,  3  :  Con~ 
vertens  in  mane  tenebras  :  Dieu  change  les  té- 
nèbres en  matin;  la  nuit  en  jour.  Joël.  II,  2: 
Quasi  mane  expansum  super  mobiles,  etc.; 
comme  la  lumière  du  point  du  jour  paraît 
tout  à  coup  sur  les  montagnes,  ainsi  les  sau- 
terelles se  montreront  sur  le  pays,  etc. 

Da  matin  au  soir,  marque  un  temps  fort 
court:  De  mane  usque  ad  vesperam  succiden' 
tur  [l]  ;  et  le  Psalmiste,  comparant  la  vie  de 
l'homme  à  une  fleur,  dit  que  le  matin  elle 
se  lève,  elle  fleurit,  qu'ensuite  elle  se  flétrit, 
et  que  le  soir  elle  est  desséchée  et  fanée  (m)  : 
Mane  sicut  herba  transeat  ;  mane  floreat  et 
transeat  ;  vespere  décidât,  induret  et  arescat, 
etc.  La  pluie  du  soir  et  du  malin;  ou  plutôt, 
la  pluie  du  printemps  et  de  l'automne.  Voyez 
sous  l'article  Pluie. 

{Il)  Jerem.  vi,13;  xi,  7. 

(j)  Psalm.  v,5;Lvni,  17,  lxxvmi,  U;  xui,  3. 

(  j)  Ezecli.  xLvi,  14,  13. 

(k)  Sophon.  III,  5. 

((■)  Job.  IV,  20. 

(m)  Psalm.  lxxxix,  6. 

(1)  Voyage  eti  Orient,  lom.  I,  pag.  411. 

(2)  Ibid.,  pag.  419. 

(.3)  Histoire  de  Jérusalem,  lom.  I,  pag.  3:52. 
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MATRED,  fille  de  Mésaab,  mère  de  Méta- 
bel,  el  femme  d'Adar.  Gencs.  XXXVI,  39;  I 
Par.  I,  50. 

MATimAS.  Saint  MaKhias, apôtre,  fui  d'a- 
borJ  au  rang  des  disciples  du  Sauveur,  et  il 
est  du  nombre  de  ceux  qui  avaient  été  avec 
lui  depuis  le  baptême  de  saint  Jcan-Baplisie 
jusqu'à  l'ascension  {a).  Il  y  a  toute  appa- 
rence qu'il  fut  du  nombre  des  septante  dis- 
ciples ,  comme  l'enseignent  saint  Clément 
d'Alexandrie  et  quelques  aulres  anciens  [b). 
Nous  ne  savons  rien  de  sa  jeunesse  el  do  son 
éducation,  car  nous  ne  comptons  pas  pour 
quelque  chose  ce  qu'on  en  lit  dans  Abdias. 
Après  l'ascension  du  Sauveur,  les  apôtres 
s'étant  retirés  à  Jérusalem  pour  y  attendre 
la  venue  du  Saint-Esprit,  qui  leur  avait  été 
promis  (c),  Pierre  se  levant  au  milieu  des 
frères  ,  qui  étaiiMit  au  nombre  d'environ 
six  vingts,  il  leur  dit  :  Il  faut  que  ce  que  le 
Saint-Esprit  a  prédit  dans  l'Ecriture,  par  la 
bouche  de  David,  touchant  Judas,  qui  a  été  le 
conducteur  de  ceux  qui  ont  pris  Jésus  ,  soit 
accompli.  Il  était  dans  le  même  rang  que 
nous,  et  avait  part  au  même  ministère  ;  mais 
ayant  livré  son  Seigneur,  il  a  acquis  un 
champ  de  la  récompense  de  son  péché  ;  c'est- 
à-dire,  il  a  fourni  aux  prêtres  de  quoi  ache- 
ter un  champ,  en  leur  rendant  ce  qu'ils  lui 
avaient  donné  pour  récompense  de  son  crime 
et  de  sa  trahison.  11  s'est  livré  au  désespoir, 
il  s'est  pendu;  il  a  crevé  par  le  milieu  du 
ventre,  et  toutes  ses  entrailles  se  sont  ré- 
pandues. —  [VoTjez  JvvAS.] 

C'est  de  lui  qu'a  parlé  le  Psalmiste,  en  di- 
sant :  Que  leur  demeure  devienne  déserte, 
qu'il  n'y  ait  personne  qui  l'habite  ,  et  qu'un 
autre  prenne  sa  place  dans  l'épiscopal  {d}, 
ou  dans  l'intendance,  l'inspection,  l'emploi 
qui  lui  avait  été  confié.  Il  faut  donc  qu'en- 
tre ceux  qui  ont  été  en  notre  compagnie 
pendant  tout  le  temps  que  le  Seigneur  Jésus 
a  vécu  parmi  nous,  à  commencer  au  baptê- 
me de  Jean  jusqu'au  jour  qu'il  est  monté  au 
ciel,  on  en  choisisse  un  qui  soit  avec  nous 
témoin  de  la  résurrection.  Alors  ils  en  pré- 
sentèrent deux  :  Joseph  ,  appelé  Barsabas, 
et  surnommé  le  Juste,  el  Matthias;  et  se 
mettant  en  prières,  ils  dirent  :  Seigneur , 
vous  qui  connaissez  les  cœurs  de  tous  les 
hommes  ,  montrez-nous  lequel  de  ces  deux 
vous  avez  choisi ,  afin  qu'il  entre  dans  ce 
ministère  et  dans  l'apostolat ,  dont  Judas  est 
déchu  par  son  crime.  Aussitôt  il  les  tirèrent 
au  sort,  et  le  sort  tomba  sur  Matthias;  et 
dès  lors  il  fut  associé  aux  onze  apôtres. 
Nous  avons  traité  la  question  des  élections 
par  le  sort  dans  une  dissertation  iraorimée  à 
la  tête  des  Actes  des  apôtres. 

(a)  Ad.  1,21,  22. 

(b)  Clein.  Alex.  I.  IV  Slrom.  p.  -488.  Beda  Relract.  in 
Àci.  i.  VI,  p.  5.  Euseb.  l.l,c.  ii  Hisl.  Eccl.  Epiplian.  de 
Clirislo,  c.  IV. 

(c)  Act.  I,  15, 16  et  se^. 

(d)  Psal.  cvm,  8.  Kal  t^v  Ui«oit^v  oùtoO  ).àSoi  ÎTipoî. 

(t)  Cours  sur  Cliistuire  légidulhh'.  de  L'Eglise,  2'  leçon 
aiii^  l'Université  catholique,  loin.  IX,  pag.  456,  col.  1. 

(2)  Acl.  1, 15,  22. 

(3)  Quaia  eslferridus!  quam  cognoscit  creditura  sibi  a 
Lnnsio  gregem  !  quaiu  ia  hoc  choro  princeps  est,  el  ubi- 
que  pnmus  ommum  iocipil  ioqui  1  Friiuus  ouiuium  aucto- 


[  Il  faut  le  remarquer,  c'est  Pierre  qui, 
dans  l'assemblée  des  six  vingts  frères,  se  leva 
et  prescrivit  un  remède  au  scandale  causé 
par  Judas,  en  annonçant  son  intention  de 
procéder  sans  retard  au  remplacement  de. 
ce  traître.  Pourquoi  est-ce  Pierre?  C'est  que 
Pierre  est  le  chef,  c'est  qu'à  lui,  et  à  lui  seul, 
est  confiée  la  charge  de  confirmer  ses  frères. 
En  conscqu(Mice  il  agit  avec  une  plénitude 
de  puissance  qu'aucundessix  vingts  qui  l'en- 
vironnent ne  songe  même  à  partager. 

«  On  le  voit  donc,  dit  M.  Charles  de  Rian- 
cey  (1),  après  avoir  rapporté  le  récit  de 
l'historien  saeré  (2)  :  Pierre  exerce  ses  fonc- 
tions pastorales  ;  il  se  montre  vraiment  le 
pasteur  souverain  et  le  chef,  non-seulement 
à  l'égard  des  fidèles,  mais  aussi  à  l'égard  des 
autres  pasteurs.  A  cette  vue,  l'un  des  Pères 
les  plus  éloquents,  le  patriarche  de  Constan- 
tinople,  la  bouche  d'or  de  la  Grèce,  saint 
Jean  Chrysostome,  s'écrie  dans  une  de  ses 
homélies  :  «  Comme  il  est  brûlant  de  zèle  1 
»  comme  il  connaît  le  troupeau  qui  lui  a  été 
»  confié  par  le  Christ!  comme  il  est  bien  le 
»  prince  dans  cette  assemblée  1  comme  il  est 
»  toujours  le  premier  à  prendre  la  parole  !  » 
Plus  loin  il  le  remarque  encore  :  «  Il  est  le 
»  premier  dans  toute  l'affaire,  et  jouit  de  l'au- 
»  lorité  de  tous,  parce  qu'en  effet  il  les  a 
»  tous  dans  sa  main.  C'est  la  conséquence 
»  du  discours  du  Christ  :  Confirme  les  frè- 
»  res  (3).  » 

Quoique  dom  Calmet,  à  propos  de  l'élec- 
tion par  la  voie  du  sort,  renvoie  à  sa  dis- 
sertation sur  ce  sujet,  on  ne  sera  pas  fâché 
de  trouver  ici  une  observation  de  M.  de  Rian- 
cey.  «  En  principe  invari;ible,  dit-il  (i),  l'E- 
glise condamne  formellement  tout  ce  qui 
semble  vouloir  livrer  au  hasard  les  choses 
qui  appartiennent  à  la  prudence  humaine,  et 
par-dessus  tout,  celles  qui  appartiennent  à 
l'Esprit-Saint;  elle  annulle  et  punit  toute 
élection  aléatoire,  aussi  bien  que  toute  élec- 
tion entachée  de  simonie.  Est-il  donc  croya- 
ble que  les  apôtres  aient  livré  à  des  chances 
imprudentes  l'auguste  dignité  de  l'apostolat? 
A  ce  sujet  Denys  le  Petit  veut  donner  une 
explication,  et  on  lit  dans  un  de  ses  ouvra- 
ges :  «  Le  sort  qui  a  désigné  Matthias,  par 
»  l'intervention  divine  a  donné  naissance  à 
»  des  sentiments  divers  et,  selon  moi,  mau- 
»  vais.  Je  dirai  le  mien  à  mon  tour.  Il  me 
»  semble  que  l'Ecriture  indique  par  ce  nom 
»  de  sort  quelque  privilège  divin  et  d'hon- 
»  neur  éminent ,  qui  fil  comprendre  à  l'as- 
»  semblée  sur  qui  se  portait  l'élection  di- 
»  vine  (5).  »  Mais,  il  faui  l'avouer,  l'explica- 
tion est  pUis  obscure  que  la  difficulté  , 
qui    s'évanouit  quand    on   l'examine  avec 

ritatem  usurpai  in  nogolio,  ut  qui  omnes  Iiaboal  in  manu. 
Ad  huuc  enini  (li\il  Cliri>ius:  Et  tu  confirma  fra'res  luos. 
Ciinjs.,  in  Acl.  aposl.  Iioni.  lit. 

li)  Ubi  supra,  pag.  4,'6,  col.  2;  437,  col.  2. 

(o)  De  illa  sorle  diviiia  quse  Maiihite  iliviniUis  obligil, 
alii  quidfMii  alla  sensere,  in.'o  quiiieni.judicio  ,  non  recte. 
Aperiam  autem  et  inse  quiil  scnii;im.  Viilelnr  milii  Scrw 
pliiram  soitem  appelbssf,  dlvuii  (piiddani  el  i)\Tcipni  uiu- 
neris,  por  quod  illi  choro insinuaieiur  qui  esseldivina  ele- 
ctione  declaraïus  (Dionys.,  Eteg.  de  eccle.'iiaslic.  Iiierarch.f 
pari,  ni,  c.  v). 
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franchiseet  simplicité.  Los  apôtres  n'ayaient 
pasencoro  reçu  rEsprit-Saint  ;  ils  étaient  on- 
core  juifs,  ei  vivaient  solon  les  coutumes 
hébraïques.  Or  sans  doute  le  sort  ne  fut  ja- 
mais l'unique  principe  d'élection  chez  les 
Juifs,  surtout  pour  le  suprême  pontificat  :  on 
n'en  voit  que  pou  d'exemples  avani  la  ruine 
de  la  cilé  sainte  (1)  ;  mais  au  temps  d'Au- 
gusîe  il  entrait  souvent  pour  quelque  chose 
dans  la  désignation  des  sacrificateurs  et 
dans  l'ordre  des  fonctions  sacerdotales.  Los 
apôtres  agirent  selon  leur  coutume  et  en 
toute  humilité  de  cœur.  D'ailleurs  ils  avaient 
avec  discernement  choisi  dans  la  foule  deux 
hommes  d'une  égale  vertu  aux  yeux  de 
tous,  deux  hommes  dont  le  témoignage  leur 
paraissait  devoir  être  également  certain  , 
deux  hommes  dont  le  moins  heureux  por- 
tait le  surnom  de  Juste;  ensuite  ils  prièrent 
avec  ardeur,  ils  demandèrent  la  grâce  d  eu 
haut;  puis  ils  donnèrent  les  sorts.  C'était, 
pour  eux,  s'en  remettre  au  jugement  de 
J)ieu. 

»  Des  dangers  particuliers  à  cette  époque 
durent,  il  est  vrai,  attirer  l'attenlion  sur  ce 
fait  très-naturel  en  lui-même.  A  cette  occa- 
sion il  se  répandit  parmi  les  chrétiens  un 
livre  intitulé  :  /e.s  So7-ts  des  npôtres ;  puis  on 
vit  une  pratique  appelée  ;  les  Sorts  des 
saints  (2).  Il  faut  penser  qu'alors,  eu  Orient 
et  en  Occident,  la  magie  avait  une  acliui 
journalière  et  une  influence  puiss.inte.  Les 
vieux  dogmes  des  castes  remis  en  honn(>ur, 
les  fables  mythologiciues  du  vu'gaire  ,  les 
fourberies  des  Simon  et  des  Apollonius,  les 
rêveries  chimériques  des  philosophes  d'A- 
lexandrie, lout  cela  la  fais.iit  revivre  avec 
l'espoir  d'égaler  les  merveilles  du  christia- 
nisme. Le  christianisme  même  n'était  pour 
beaucoup  de  sages  qu'une  éclatante  magie 
dont  il  fallait  saisir  et  dévoiler  les  secrets. 
Par  une  réaction  trop  explicable,  des  opéra- 
tions superstitieuses  pouvaient  aus^i  et  de- 
vaient tâcher  de  s'introduire  parmi  les  fi- 
dèles, et  plus  elles  Irouvaient  d'excuse  et 
d'appui  au  dehors,  plus  il  était  nécessaire 
qu'elles  fussent  écartées  avec  vigilance  du 
chaste  sein  de  4'Eglise.  Ainsi ,  des  que  les 
livres  des  sorts,  ceux  surtout  qui  se  menaient 
sous  le  patronage  révéré  des  apôtres  et  des 
saints,  furent  connus,  les  papes  et  lesconciles 
les  rejetèrent  parmi  les  apocryphes.  L'Eglise 
ne  souffre  aucun  soupçon  ;  elle  ne  veut  pas 
laisser  prétexle  à  l'aceûsation  la  moins  fon- 
dée ;  pur  miroir  qui  ri'flète  la  lumière  du 
Verbe,  elle  ne  laisse   s'élever  aucun  nuage 

(a)  Vide  apud  BoUmid.  24  Februar.  p.  452,  433. 
{b)  Vide  apud  Bollnnd.  loco  cUalu,  p.  4il  el  seq. 
(c)  Orùfen  in  Luc.  Itomil.  i,  v-  210.  Eus-b.l.  lit,  c.  xxv. 
Uisl.  Ercl.  [uuoc.  I,  loin   II.  Co:icH.  Labb  p.  1-256 
(fi)  Clem.  Slioni  l.  U,pat).  580  a,  ei  l.  VU,  p.  748  c. 
(e)  Clem.  Alex.  Strom.  L  VII,  p.  T6o. 
if)  Stromat.  l.  III. 
[g)  Clem.  Alex.  Strowàt.  l.  IV. 

(1)  Joseph,  de  Bell.  Judaic.  1.  IV,  c.  xin. 

(2)  Inde  liber  praenotnius  lion  liuilo,  Sor/es  apoiolorum, 
qui  olirii  circuujfert'balnr,  rocie  censura  GeUsii  canon. 
s;ui(-l.  tiisl  la,  inUr  apocry|.lia  rejecins  rsl.  (Mansi.  S. 
Coualier.  nova  el  amplissima  collectio,  qu^ ,  oa  quae  Phil. 
Labheui  et  Cossartius.  ei  Nicolaus  Coieli,  edidere,  conli- 


cntro  sa  surface  éclatante  et  le  soleil  qui  l'é- 

claire. 

»  Au  reste,  peu  après  cette  élection,  l'Esprit- 
Saint  la  confirma,  en  descendant  visiblement 
sur  les  fidèles  au  cénacle...  »] 

Les  Grecs  croient  que  ce  saint  a  prêché,  el 
qu'il  est  mort  dans  la  Colehide  (o).  Sa  vie 
fui  publiée  par  un  moine  de  Saint-Matlhias 
de  Trêves,  qui  dit  en  avoir  reçu  l'original 
hébreu  d'un  juif,  qui  le  lui  expli()ua  en  lan- 
gue vulgaire,  dansiedouzième  siècle ((>). Cette 
Vie  pane  qu(î  saint  Matthias  était  de  Beth- 
léem, de  la  tribu  do  Juda,  d'une  naissance  il- 
lustre ;qu'ii  fui  très-bien  inslruitdanssa  jeu- 
nesse par  un  homme  incomparable,  nomme 
Siméon;  qu'après  la  Pentecôte  il  eut  pour 
partage  la  Palestine,  où  il  prêcha  avec  beau- 
coup de  succès,  et  où  il  fil  plusieurs  mira- 
cles :  que  trente-trois  ans  après  la  passion, 
le  jeune  Ananus  ayant  fait  mourir  saint  Jac- 
ques le  Mineur  à  Jérusalem  ,  saint  Matthias 
fut  pris  dans  le  même  temj)s  dans  la  Galilée, 
cl  amené  devant  Ananus,  qui,  voyant  qu'il 
per?<islail  à  confesser  Jésus-Christ,  le  con- 
damna à  être  lapidé,  ce  qui  l'ut  aussitôt  exé- 
cuté, et  puis  on  lui  trancha  la  tête.  Mais  cette 
histoire  ne  passe  pas  pourfort  authentique; 
vl  il  y  a  plus  d'un  savant  qui  la  regardent 
comme  une  pieuse  fable.  On  croit  avoir  ses 
reliques  à  Rome;  mais  la  fameuse  abbaye  de 
Saint-Matthias,  près  de  Trêves,  se  vante  du 
mémo  avantage,  et,  comme  l'on  croit,  avec 
plus  de  fondement.  Les  Grecs  font  sa  fêle  le 
9  d'août,  et  les  Lalins  le  2V  de  février. 

Les  anciens  hérétiques  ont  supposé  un 
laux  Evangile  à  saint  Matthias  ,  et  les  Pères 
(c)  n'en  ont  parlé  que  pour  le  rejeter  el 
pour  témoigner  que  l'Eglise  ne  le  recevait 
pas.  Saint  Clément  d'Alexandrie  (d)  cite  quel- 
que chose  des  traditions  de  saint  Matthias,  il 
y  a  assezd'apparencequec'élaienl  les  héréti- 
ques basilidiens.  marcioniles  et  valenliniens 
qui  avaient  forgé  ces  mauvais  ouvrages, 
puisqu'ils  se  vantaient  de  suivre  les  senti- 
ments de  saint  Matthias  (e). 'Voi(i  ce  qu'on 
citait  de  ce  saint  apôtre  :  Si  le  voisin  de  l'élu 
pèche,  l'élu  pèche  lui-même;  car  s'il  s'était 
conduit  comme  le  veut  la  raison ,  ou  le  ^  erbe, 
son  voisin  aurait  eu  tant  de  respect  pour  sa 
vie,  qu'il  n'aurait  point  péché. EnùWeuis  (/")  ; 
Qu'il  faut  combattre  sa  chair,  et  en  user  de 
manière  qu'on  ne  lui  accorde  rien  pour  la  sen- 
sualité et  pour  le  plaisir;  mais  faire  croître 
son  âme  pur  la  foi  et  la  science.  Et  encore 
(g)  :  Admirez  les  choses  présentes.  C'est  là  le 
degré   pour  parvenir    à    une  connaissance 

nei;  Florentin,  1739.)  i„^„.,„. 

Eademiubup^'roicasione,  quod  aposloliquem  eligcruiu 
sorlilisiMl,  irrepsilaliquando  in  Clirislianos  genus  quocl- 
damsorlilegiiquo.l  iiou' slo  nomine  ''ieen  tur  sor(es  sWJ- 
c/orM/H.sed  a  sanclisPairibus  ecclesi:.slicis  (Loncll.^  lenii., 
c  \-  eî  con(;.  Aurdian.,  c.  xxxii  el  allis)  sanciionibus  ab 
Ecclesia  Uei  prociil  lejeciuni  esl;  sed  eain  iicei.uam.  non 
nisi  aille  adveninn.  Spirilussancli,aposloii  usurpasse uive- 
nienlur:  iiecid  leniasse  nisi  pr«Ma  praîdicat.one  ;  en  n 
alioqni  sacros  soiliri  n.iuistros  ad  soliuni  l^unclionem  oU- 
eundam,  lam  ex  Luuae  evaagelio  qwam  ex  Joseplio  apud 
Ju.iaeos  in  usu  fuisse,  cum  de  Zacliana  acium  esl,  sn- 
periusdiieiimus(Barouu  cztô.  Annal.  eccle$.,  ann.  a*, 
p.  235). 
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plus  relevée.  Le  mêuAC  saint  Clément  dit  que 
quelques-uns  confondaient  saint  Matthias 
avecZachée  le  publicain  (a);  mais  ce  senti- 
ment n'est  pas  soulenable,  puisque  Zacliée 
ne  fut  converti  que  peu  de  jours  avant  la 
passion  du  Sauveur  (6),  et  que  saint  Mat- 
thias, comme  on  l'a  vu,  avait  été  des  pre- 
miers disciples  de  Jésus-Christ  (c). 

MATTHIAS,  fils  de  Théophile,  grand  sa- 
crificateur des  Juifs,  succéda  à  Simon,  fils  de 
Boëlhus,  l'an  du  monde  3999,  un  an  avant  la 
naissance  de  Jésus-Christ,  et  quatre  ans 
avant  l'ère  vulgaire.  11  ne  fut  qu'un  an  sou- 
verain pontife.  Il  eut  pour  successeur  Joa- 
zaï',  fils  de  son  prédécesseur  Simon.  Hérode 
le  Gpand  déposa  Matthias  ,  parce  qu'il  crut 
qu'il  était  entré  dans  le  complot  de  Matthias, 
fils  de  Margaloth,  et  de  Judas,  fils  de  Sari- 
phée  ,  qui  avaient  arraché  de  dessus  la 
porte  du  temple  une  aigle  d'or  que  ce  prince 
y  avait  fait  mettre  (cl).  Josèphe  raconte  (e) 
que  durant  le  pontificat  de  Matthias,  ce  grand 
prêtre  étant  tombé  en  pollution  la  nuit  qui 
précédait  le  jour  de  l'expiation  solennelle,  et 
se  trouvant  par  là  hors  d'état  de  faire  les 
fonctions  de  son  ministère,  commit  pour  ce 
jour-là,  en  sa  place,  Joseph  ,  fils  d'F-Uem, 
son  parent ,  qui  exerça  la  souveraine  sacri- 
ficature  un  seul  jour. 

MATTHIAS,  fils  d'Ananus,  grand  prêtre 
des  Juifs,  succéda  à  Simon  Cantharus ,  l'an 
du  monde  4044-,  de  Jésus-Christ  44  ,  de  l'ère 
vulgaire  41.  Il  eut  pour  successeur  ^lio- 
neus,  fils  de  Cithéus,  l'an  du  monde  40i5 , 
n'ayant  gardé  qu'un  an  cette  dignité.  Josè- 
phe (/■)  raconte  que  le  roi  Agrippa  ayant  of- 
fert la  grande  sacrificature  à  Jonathas,  fils 
d'Ananus  ,  il  s'en  excusa,  disant  qu'il  se 
croyait  indigne  d'un  tel  honneur,  et  qu'il  lui 
suffisait  de  l'avoir  possédé  déjà  une  fois  ; 
car  il  avait  été  grand  prêtre  auparavant; 
mais  en  même  temps  il  suggéra  au  roi  Mat- 
thias son  frère,  comme  plus  propre  à  cet  em- 
ploi, ce  qui  fut  agréé  par  Agrippa. 

MATTHIAS,  fils  de  Théophile,  grand 
prêtre  des  Juifs,  succéda  à  Jésus,  fils  de  Ga- 
maliel,  l'an  du  monde  4068,  de  Jésus-Christ 
C8,  de  l'ère  vulgaire  63.  Il  fut  déposé  trois 
ans  après,  pour  faire  place  à  Phannias,  fils 
de  Samuel,  dernier  grand  prêtre  de  cette  na- 
tion, et  sous  lequel  le  temple  fut  pris  et 
brûlé  par  les  Romains,  l'an  73  de  Jésus- 
Christ,  70  de  l'ère  vulgaire.  Ce  fut  sous  Mat- 
thias que  la  guerre  s'alluma  entre  les  Juifs 
et  les  Romains  (y).  Matthias  persuada  au 
peuple  de  faire  venir  dans  Jérusalem  Simon 
de  Gioras,  pour  l'opposer  à  Jean,  et  pour  ba- 
lancer sa  trop  grande  autorité  (h).  Mais  Si- 
mon, se  voyant  maître  de  la  ville,  oublia  les 
obligations  qu'il  avait  à  Matthias,  et  il  le  fit 

(u)  Stromat.  l.  II. 
(b)  Luc.  XIX,  2,  5. 
{cJAci.  Il,  21,  22. 
(rt)  Joseph.  Aitliq  l.  XVII,  c.  vin. 
(e)  Ibid.,  c.  VIII. 
(/■)  Aniiq.  L  XIX,  c.  vi,  p.  676. 
(flf)  Joseph,  de  BeUo,  l.  V,  c.  xxxiii.  p  9.'58d. 
{h)  An  de  Jésus-Chrisi  ou  de  l'ère  vulg.  66. 
(0  Joseph,  de  Bello,  l.  V,  c.  xxxiii,  p.  58  (t.  e  f.  An  de 
l'ère  vulg.  70,  de  Jésus-Christ  73. 


mourir  avec  trois  de  ses  fils,  sans  vouloir 
seulement  les  entendre  (i);  car  on  les  accu- 
sait de  favoriser  les  Romains. 

MATTHIAS,  Juif  du  parti  des  Macédo- 
niens ou  des  Syriens,  fut  envoyé  par  Nica-| 
nor  à  Judas  Machabée,  pour  lui  faire  des 
propositions  de  paix  (j).  Le  non»  de  Mat- 
thias est  comme  l'abrégé  de  Mathanias  ou 
de  Mathalhias,  qui  signifie  le  don  de  Dieu. 

MATTHIEU.  Saint  Matthieu,  apôtre  et 
évangéliste,  était  fils  d'Alphée  (A),  Galiléen 
de  naissance,  juif  de  religion  ,  et  publicain 
de  profession.  On  examinera  ci-après  ce  que 
c'élait  que  les  publicains.  Voyez  leur  article. 
Les  autres  évangélistes  l'appellent  simple- 
ment Levi ,  qui  était  son  nom  hébreu.  Pour 
lui,  il  se  nomme  toujours  Mutthieu,  qui  était 
apparemment  le  non»  qu'on  lui  donnait  dans 
sa  profession  de  publicain  ou  de  commis 
pour  recevoir  les  impôts.  Il  décrit  sans  mé- 
nagement sa  première  profession,  pour  rele- 
ver davantage  la  grâce  que  Jésus-Christ  lui 
avait  faite  en  l'élevant  à  l'apostolat.  Sa  de- 
meure ordinaire  était  à  Capharnaiim,  et  il 
avait  son  bureau  hors  de  la  ville  et  sur  la 
mer  de  Tibériade,  qui  en  est  proche.  C'est  là 
où  il  était  lorsque  Jésus  l'appela  à  sa  suite 
(/).  Matthieu  l'ayant  ou'ï,  le  suivit  aussitôt 
sans  perdre  un  moment ,  et  sans  se  mettre 
en  peine  d'arranger  ses  affaires  et  de  mettre 
ordre  à  ses  comptes  (m). 

Porphyre  et  l'empereur  Julien  (w)  accu- 
saient saint  Matthieu  de  légèreté  d'avoir 
ainsi  suivi  inconsidérément  un  homme  qu'il 
ne  connaissait  point;  mais  saint  Jérôme  (o) 
répond  à  cela  qu'il  est  très-probable  quo 
saint  Matthieu  avait  eu  auparavant  connais- 
sance des  miracles  et  de  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ,  qu'il  avait  pu  entendre  prêcher  plu- 
sieurs fois  ;  enfin  que  l'éclat  de  la  divinité  du 
Sauveur,  qui  était  caché  sous  son  humanité, 
était  seule  capable  d'attirer  à  lui  sur-le- 
champ  tous  ceux  qui  le  voyaient  seulement. 
Saint  Augustin  (/;)  dit  que  dans  cette  occa- 
sion saint  Matthieu  se  sentit  vivement  tou- 
ché d'un  attrait  intérieur  qui  le  détermina 
doucement  et  agréablement ,  mais  puissauj- 
ment  et  invinciblement ,  à  suivre  Jésus- 
Christ. 

Saint  Matthieu  ayant  renoncé  à  sa  profes- 
sion, à  tous  ses  biens  et  à  toutes  ses  préten- 
tions, invita  le  Sauveur  à  manger  dans 
sa  maison  {q).  Jésus  s'y  trouva  avec  ses 
disciples,  et  plusieurs  publicains  et  autres 
personnes  de  la  connaissance  de  saint  Mat- 
thieu, qui  se  mirent  aussi  à  table  avec  lui.  Ce 
que  les  pharisiens  ayant  vu  ,  ils  dirent  aux 
disciples  du  Sauveur  :  Pourquoi  votre  maîlre 
manqe-t-il  avec  des  publicains  et  des  gens  de 
mauvaise  vie  ?  Jésus,  lesayantentendus,  leur 

(;■)  II  Mac.   XIV,  19.  An  du  monde  3843,  avanl  Jésus- 
Cil^i^l  157,  avant  l'ère  vulg.  161. 

{k)  Marc.  11,11;  Luc.  v,  '27. 

(/)  Mallh.  IX,  9;  Marc.  n.  14;  Luc.  v,  27. 

(m)  Vide  Uieron.  et  Chrymsl.  in  MalHi.  ix, 

(n)  Forphyr.  el  Julian.  dpud  Uieron.  in  Mulih.  ix. 

(o)  Uieron.  Ibid. 

(p)  Aug.  de  Gralia  Christi  conlra  Pelag.  el  Cœleat.  c.xxn    | 
et  lib.  de  Geslis  Pelagii,  etc. 

(7)  ilatth.  IX,  10,  il,  etc. 
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dit  :  Ce  ne  sont  point  les  sains,  mais  les  mn- 
lades  qui  ont  besoin  de  médecins.  C'est  pour- 
quoi  allez  ,  et  apprenez  le  sens  de   cette  pa- 
role ■  J'aime  mieux  la  miséricorde  que  le  sa- 
crifice; car  je  ne  suis  pas  venu  appeler  les 
justes,  mais  les  pécheurs.  Voilà  tout  ce  que 
l'Evaiiîçile  nous  apprend  de  saint  Matthieu. 
Ce  que  dit  l'Ecriture  quil  était  fils  d'Alphée, 
a  fait  dire  à  quelques   anciens   [a]  et  à  tous 
les  nouveaux  Grecs  qu'il  était  frère  de  Jac- 
ques, fils  d'Alphée,  ou  le  Mineur,  nommé  au- 
trement frère  du  Seigneur  ;  mais  il  n'y  a  en 
cela    aucune    apparence.    Voyez   ci -devant 
Cléophas  et  Alphée.    11  fut    fait   apôtre   la 
même  année  qu'il   fut  converti;  et  par  con- 
séquent il    fut   appelé  à  l'apostolat  la  pre- 
mière  année  de   la    prédication    de  Jésus- 
Christ.  11  est  quelquefois  nommé  le  septième 
entre  les  apôtres,  et  quelquefois  le  huitième. 
Saint  Clément  d'Alexandrie  [b)  dit  qu'il  ne 
mangeait  jamais  de  viande,  et  qu  il  se  con- 
tentait, pour  sa  nourriture,  de  fruits,  de  lé- 
gumes   et  d'herbes.   Le    sentiment  le   plus 
commun,  parmi  les  anciens  et  les  moder- 
nes (c),  est  qu'il  prêcha  et  souffrit  le  mar- 
tyre dans  la  Perse,  ou  chez  les  Parthes,  ou 
dans  la  Caramanie,  qui  obéissait  alors  aux 
Parthes.  Rufin  (d  ,  Socrate  (e),  le  faux  Ab- 
dias  et  plusieurs  autres  le  font  prêcher  et 
mourir  dans  l'Ethiopie.  Saint  Clément  d'A- 
lexandrie (/■)  cite  d'Héracléon,  disciple    de 
Valentin,  que  saint  Matthieu  est  sorti  de  ce 
monde  non  par  le  martyre,  mais  par  une 
mort  naturelle  ;  ce  que  le  Ménologe  de  Basile 
et  quelques  Grecs   paraissent  suivre.  Mais 
d'autres  Grecs  disent  aussi  quelquefois  qu'il 
a  consommé  sa  vie  par  le  feu.  Nicéphore  [g] 
dit  qu'ayant  par  ses  prières  éteint  le  feu  qui 
était  allumé  autour  de  lui ,  il  rendit  son  âme 
en  paix.  Adon  et  les  autres  Latins  disent 
qu'il  est  mort  par  le  martyre;  et  Abdias,  au- 
teur peu  certain,  le  décrit  ainsi.  Il  dit  que 
Hirtacus,  roi  d'Ethiopie,  frère  et  successeur 
d'yEglippus,  souhaitant  ardemment  d'épou- 
ser Iphigénie,  fille  du  roi  son  frère,  laquelle 
était  déjà  consacrée  à  Dieu,  et  le  saint  apôtre 
lui  ayant  représenté  qu'il  ne  le  pouvait  faire 
sans    crime ,  parce   qu'elle  était  consacrée 
à  Dieu,  ce  prince,  en  colère,  envoya  un  de 
ses  gardes  qui   lui    coupa  la  tète.  Il  voulut 
ensuite  faire  brûler  Iphigénie  dans  sa  mai- 
son; mais  les  flammes  furent  portées  par  un 
vent  violent  contre  la  maison  d'Hirlacus,  qui 
en  fut  entièrement  consumée. 

L'Eglise  latine  fait  aujourd'hui  la  fête  de 
saint  Matthieu  le  21  de  septembre,  auquel 
elle  est  marquée  dans  Bède  et  dans  le  Sacra- 
mentaire  de  saint  Grégoire.  Les  Martyro- 
loges de  saint  Jérôme  ,  qui  la  mettent  le 
même  jour,  la  marquent  aussi  le  7  d'octobre 
et  le  6  de  mai,  auquel  le  Martyrologe  romain 

(a)  Chrusost.  in  Mallh.  homil.  33,  p.  581.  Theodoret.  in 
psalm   Lxvii,  28,  p.  659.  Vide  Bolland.  21.  Mau,  p.  19  c. 

(b)  Clem.  Alex.  Pœdag.  l.  Il,  c.  i. 

•      (c)  Paulin,  carm.  26.  Ambros.  in  Psalm.  xlvi.  Marlyrolog. 
S.  Hieronifin.  et  alii. 
(d)  Rtifin.  L  X,  c.  ix,  Uist.  Eccl. 
{e)Socral.  l.  I,  c.  xix. 
If)  Clem.  Alex.  l.  IV  Stromat.  p.  502. 
(if)  Nicephor.  /.  II,  c.  xli. 
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célèbre    aujourd'hui  la   translation  de  son 
corps.  On    assure    {h)    qu'il  fut  transporté 
d'Ethiopie  en  Bretagne,  ou  en  Bilhynie;  que 
de    là   il    fut   apporté    à   Salerne,  dans    io 
royaume  de  Naples  en  Italie,  en  l'an  954,  où 
on  le  trouva  en  1080.  Le  duc  Robert  y  lit 
bâtir  une  grande  église  sous  son  nom,  oii 
son  corps  fut  mis  du  temps  de  Grégoire  VIL 
Quelques  anciens,  comme  Clément  Alexan- 
drin  (ï)  et  Origène  (  j),  et  quelques  moder- 
nes, comme  Grotius    {k) ,  distinguent  saint 
Matthieu  de  Lévi,  fils  d'Alphée,  marqué  dans 
saint  Marc  et  dans  saint  Luc  (/).  Voici  les 
raisons  dccelte  conjecture  :  1' Saint  Matthieu 
n'est  jamais  nommé  Lévi,  ni  Lévi  Matthieu, 
dans  les  livres  du  Nouveau  Testament.  2"  Hé- 
racléon,  cité  dans  saint  Clément  d'Alexan- 
drie, parle  de  saint  Matthieu  et  de  Lévi  com- 
me de  deux  personnes  différentes;  et  saint 
Clément  ne  réfute  point  cette  opinion  :    il 
semble  donc  radop*ler.  3»  Origène,  écrivant 
contre  Celse,  dit  que  Lévi  le  Publicain,  qui 
suivait  Jésus-Christ,  n'est  pas   du   nombre 
des  a  poires,  si  ce  n'est  selon  quelques  exem- 
plaires de  l'Evangile  de  saint  Marc.  En  effet 
quelques  exemplaires  de  saint  Marc,et  entra 
autres  l'ancien  manuscrit  de  Cambridge,  li- 
sent dans  saint  Marc,  II,  H  :  Jésus  vit  Jac- 
ques, fils  d'Alphée;  d'autres  :  //  vit  Matthieu 
le  Publicain,  au  lieu  de  Lévi  le  Publicain, 
qu'on  lit  dans  la  Vulgate  et  dans  la  plupart 
des  manuscrits  grecs,  et  dans-  tous  les  impri- 
més. Grotius  dit  que  Lévi  pouvait  être  le 
maître  du  bureau,  et  Matthieu  l'un  de  ses 
commis,  et  que  le  festin  auquel  assista  Jésus 
se  fit  non  dans  la  maison  de  Matthieu,  mais 
dans  celle  de  Lévi. 

Mais  ces  raisons  suffisent-elles  pour  dé- 
truire un  sentiment  si  ancien,  si  bien  fondé, 
si  universellement  reçu  dans  l'Eglise?  L'opi- 
nion particulière  d'Héracléon,  le  doute  d'Ori- 
gène,  le  silence  de  saint  Clément,  qui  ne  ré- 
fute pas  Héracléon,  la  leçon  de  quelques 
manuscrits  ,  doivent-ils  l'emporter  sur  le 
consentement  de  tous  les  autres  exemplaires 
imprimés  et  manuscrits,  sur  le  consentement 
de  tous  les  autres  Pères  et  de  tous  les  au- 
teurs ecclésiastiques, depuis  le  siècle  des  apô- 
tres jusqu'aujourd'hui?  Ajoutez  qu'Origène 
lui-même,  dans  la  préface  de  son  Commen- 
taire sur  l'Epître  aux  Romains,  et  dans  uu 
fragment,  cilé  dans  la  Chaîne,  sur  saint  Mat- 
thieu, confirme  le  sentiment  commun.  M.  Co- 
telier  (m)  et  Dodrelle  [n]  croient  que  Lévi 
qu'Héracléon  distingue  de  saint  Matthieu 
n'est  pas  Lévi  le  Publicain,  mais  Lebbée,  qui 
est  le  même  que  saint  Thaddée,  apôire. 

Saint  Matthieu  écrivit  son  Evangile  avant 
qu'il  partît  de  Judée  pour  aller  prêcher  dans 
la  province  qui  lui  avait  été  assignée,  les 
fidèles  de  la  Palestine  l'ayant  prié  de  leur 

(h)  Vide  Baron,  (in-  931,  §  2,  et  1080,  §  45. 
(t)  Clem  Ale.v.  l.  IV  Slmn.  p.  502. 
{;)  Oriuen.  l.  I,  contra  Cels.  p.  48.     . 
(k)  Grotius  ad  Mallh.  ix.  Vide  el  Clenc.  ad  Hammond. 
in  Luc.  V,  27. 

il)  Marc.  u,\i,elLuc.  v,  27. 

(m)  Coteler.  Not.in  Conslitut.  Apostol.  l.  Vlil,  C.  xxu. 

(«)  Dodrell.  Dissert  1  ad  ireu.p.  U. 
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laisser  par  écrit  ce  qu'il  leur  avait  enseigné 
do  vivevoix(rt).  Quelques  Pères  (6) enseignent 
qu'il   en  fut   aussi   prié  par  les  apôtres.  Il 
l'écrivit  à  Jérusalem  en  langue  hébraïque  ou 
syri;ique,  qui  élait  alors  commune  dans  la 
Judée. On  croit  qu'il  commença  à  y  travailler 
vers  l'an  4-1  de  l'ère  vulgaire,  et  la  huitième 
année    après    la  résurreciion  du  Sauveur. 
Presque   tous  les  anciens  manuscrits  grecs 
le  marquent  ainsi  à  la  fin  de  son  Evangile. 
L'auteur    de   l'ouvrage  imparfait  sur  saint 
Matthieu,  suivi  de  Baronius  et  de  Cornélius 
à  Lapide,  veulent  qu'il  l'écrivit  à  l'occasion 
de  la  première  dispersion  des  apôtres,  après 
la  mort  de  saint  Etienne,  vers  la  troisième 
ou  quatrième  année  après  la  résurrection  de 
Jésus-Christ.  Saint  Irénée  croit  qu'il  le  com- 
posa pendant  que  saint  Pierre  et  saint  Paul 
fléchaient  à  Rome  et  fondaient  l'Eglise  de 
ésus-Christ  :  ce   qui  revient  à  l'an  61  de 
l'ère  commune.  Mais  s'il  est  vrai  que  saint 
-  Matthieu  soit  le  premier  qui  ait  écrit  l'Evan- 
gile, comme  on    le   croit  communément,  et 
que  saint  Marc  l'ait  abrégé  vers  l'an  43  de 
Jésus-Christ,  il  s'ensuit  clairement  qu'on  le 
doit  mettre  avant  l'an  61  de  notre  ère  vul- 
gaire, et  qu'il  suffit  de  le  placer  vers  l'an  4-1. 

—  [  ►   oyez  PlERBE.] 

L'Evangile  hébreu,  ou  plutôt  syriaque,  de 
saint  Mallhieu,  Chaldaico  Sijroque  sermone, 
sed  Hebraicis  lùteris  scriplmn,  comme  parle 
saint  Jérôme  (c),  fut  en  usage  pendant  un 
long  temps  parmi  les  Juifs  convertis  au 
christianisme.  El  lorsqu'ils  se  retirèrent  à 
Peiia,  quelque  temps  avant  le  siège  de  Jéru- 
salem  par  les  Romains  ,  ils  l'emportèrent 
avec  eux.  De  là  cet  Evangile  se  répandit 
dans  la  Décapole  et  dans  tout  le  pays  de  delà 
le  Jourdain,  où  les  chrétiens  hébraïsanis 
s'en  servaient  encore  du  ten)ps  de  saint  Epi- 
phane  {d)  et  dliurèbe  de  Césarée  (e).  Mais 
ces  chrétiens  ne  conservèrent  pas  ce  sacré 
dépôt  avec  assez  de  fidélité;  ils  y  ajoutèrent 
diverses  particularités  qu'ils  pouvaient  avoir 
apprises  de  la  boui  he  des  apôtres  ou  de 
leurs  premiers  disciples  :  ce  qui  le  rendit 
d'abord  suspect  aux  autres  fidèles.  Ensuite. 
les  ébioniies  layinl  corrompu  par  additions 
ou  retranchements  favorables  à  leurs  erreurs, 
il  fut  abandonné  par  les  autres  Eglises,  qui 
conservaient  la  saine  doctrine  et  qui  s'atta- 
chèrent à  l'ancienne  version  grecque  qui  eu 
avait  été  faite  sur  l'hébreu  ou  le  syriaque, 
peu  de  temps  après  saint  Matthieu. 

Du  temps  d'Origène  (/"),  l'Evangile  hébreu 
des  chrétiens  hébraïsants  ne  passait  déjà 
plus  pour  aulhenliciue.  Eusèbe  le  met  parmi 
les  écrits  supposés;  et  les  passages  que  l'on 
en  trouve  dans  les  anciens  Pères,  si  diffé- 
rents du  Grec  que  nous  avons,  font  assez 
voir  qu'il  n'était  que  trop  altéré.  En  voici 
quelques  exemples.  11  y  était  porté  que  cet 

(a)  Euseb.  l.  III   Hisl.  Eccl.  c.  xxiv.  Chrmosl.  in  Mallh 
nomil.  1  Ireiiœ.  l  III,  c.  i  llieron.  de  Vins.  Illustr 
('')  Iren.  el  Euseb. 

{c)  Hieron.  l.  lil,  advcrs.  Pelag.  c.  i. 
(rf)  F.piphan.  hœres.  29,  c.  vu. 
(e)  Euseb.  Hisl.  Eccl.  l  III,  c.  xxv. 
if)  Ongen  in  Maitlt  homil.  8.  Edil   Laiin 


homme  à  qui  Jésus-Christ  dit  :  Allez,  vendez 
ce  que  vous  avez,  donnez-le  aux  pauvres,  et 
suivez-moi;  que  cet  homme,  dis-je,  s'en  alla 
grattant  sa  tèie  {g).  Saint  Clément  d'Alexan-1 
drie  (/<),  cité  du  même  Evangile  •  Celui  qui 
admirera  régnera,  et  celui  qui  réijnera  se  re- 
posera; et  ces  autres  (j)  :  Mon  secret  est  à  moi 
et  à  ceux  de  ma  maison.  Origèiie  (;j  fait  dire 
à  Jésus-Christ,  suivant  l'Evangile  des  Hé- 
breux :  Ma  mère  le  Saint-Esprit  m'a  pris 
par  un  de  mes  cheveux  et  m'a  transporté  sur 
la  haute  montagne  du  Thabor.  Dans  l'Hébreu, 
Ruach,  qui  signifie  l'Esprit,  est  du  féminin*; 
d  ou  vient  qu'il  dit  :  Ma  mère  le  Saint-Esprit. 
Ailleurs  on  y  lisait  que  le  Saint-Esprit,  par- 
lant à  Jésus-Christ  lorsqu'il  sortit  du  bap- 
tême de  Jean,  lui  dit  :  Mon  Fils,  j'attendais 
votre  vernie  dans  tous  les  prophètes;  vous  êtes 
mon  Fils  bien-aimé,qui  régnez  éternellement. 
Et  encore  :  La  mère  de  Jésus  et  ses  frères  lui 
disaient  :  Voilà  Jean  qui  baptise  pour  la  ré- 
mission des  péchés  :  allons  nous  faire  baptiser 
par  lui.  Mais  il  leur  répondit  :  Quel  mal  ai-fe 
fait,  pour  me  faire  baptiser  par  lui?  si  ce  nèst 
que  cela  même  que  je  viens  de  dire  ne  soit  un 
péché  d'ignorance. 

L'Evangile  hébreu  de  saint  Matthieu,  qui 
avait  été  corrompu  par  les  ébioniies,  qui  se 
séparèrent  d'eux  et  tombèrent  dans  plu- 
sieurs erreurs  sur  la  divinité  de  Jésus-Christ 
et  sur  la  virginité  de  Marie,  cet  Evangile  de- 
meura assez  longtemps  dans  sa  pureté  entre 
les  mains  des  nazaréens,  ou  des  premiers 
fidèles  de  la  Palestine.  Il  y  avait  encore  de 
ces  nazaréens  du  temps  de  saint  Jérôme  (Aj, 
et  il  ne  leur  reproche  aucune  erreur  sem- 
blable à  celle  des  ébioniies.  Ils  ne  retran- 
chaient rien  de  l'Evangile,  et  rejetaient  avec 
mépris  les  traditions  des  pharisiens, quoique 
fort  zélés  d'ailleurs  pour  les  observations  de 
la  loi.  Au  reste,  le  vrai  Evangile  hébreu  de 
saint  Matthieu  ne  subsiste  plus,  que  l'on  sa- 
che, en  aucun  endroit;  car  ceux  que  Sébas- 
tien Munster  et  Du  Tillet  ont  fait  imprimer 
ne  sont  d'aucune  autorité,  puisqu'ils  sont 
modernes  el  traduits  en  hébreu  sur  le  latin 
ou  sur  le  grec  [l].  D'autres  ont  soutenu  que 
1  Evangile  syriaque  de  saint  Matthieu,  qui 
est  imprimé  à  part  et  dans  les  polyglottes, 
était  le  texte  original  de  saint  Matthieu; 
mais  ceux  (|ui  l'ont  examiné  avec  plus  de 
soin  remarquent  que  celle  traduction  est 
faite  sur  le  grec.  Y ogez  les  Prolégomènes  de 
M.  Mille,  et  notre  Préface  générale  sur  le 
Nouveau  Testament. 

La  version  grecque  que  nous  avons  do 
l  Evangile  de  saint  Matthieu,  et  qui  passe  au- 
jourd'hui pour  l'original,  a  été  faite  dès  les 
temps  apostoliques;  l'auteur  en  est  inconnu, 
on  l'a  attribué  au  hasard  à  qui  l'on  a  jugé 
plus  à  propos  :  les  uns  à  saint  Matthieu  lui- 
même;  les  autres  à  saint  Jacques  le  Mineur, 

ig)  Vidn  apnd  Origen.  loco  cilalo. 
(/i)  Clcin.  Alex.  t.  1  Stroiml.  i 

(i)  Ibid. 

\j)  Origen.  in  Joati.  t.  Il,  p.  58. 

(k)  Hieroiiyni.  in  Isai.  v,  11,  9;  xxix,  20;  xxxi,  6.  ^ 

Vide  il)  Grol.  iuUio  comment,  in  Mallh.  Iluel.  de  Clûiù 
rmerpp.  §  12.  Mill.  Froleg.  Ii56. 
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évi^quo  de  Jérusalem  (a);  d'autres,  à  saint 
Jean  l'Evangélisle  (b),  ou  à  saint  Paul,  ou  à 
saint  Luc  (c),  ou  à  saint  Barnabe.  Papias, 
dans  Eusèbe  {d),  dit  que  chacun  s'est  mêlé 
de  l'interpréter  on  grec  comme  il  a  pu.  Quant 
à  la  traduction  latine  ,  on  convient  qu'elle 
est  faite  sur  !e  grec ,  et  n'est  guère  moins  an- 
cienne que  la  grecque  même  ;  mais  l'auteur 
en  est  encore  plus  inconnu  ,  et  il  est  impos- 
sible d'en  fixer  le  temps  et  l'occasion. 

Quelques  modernes  (e)  se  sont  avisés  de 
révoquer  en  doute  ce  que  nous  avons  établi 
et  supposé  jusqu'ici,  suivant  le  témoignage 
de  tous  les  anciens,  que  saint  Matthieu  avait 
écrit  son  Evangile  en  caractères  hébreux  et 
en  langue  hébraïque;  c'est-à-dire,  dans  la 
langue  dont  les  Juifs  d'alors  se  servaient 
communément  dans  la  Palestine,  qui  était 
un  syriaque  mêlé  d'hébreu  et  de  chaldéen. 
Ils  soutiennent  que  saint  Matthieu  écrivit  en 
grec,  et  que  ce  que  l'on  dit  de  son  prétendu 
original  hébreu  est  faux  ou  mal  entendu. 
Les  Pères,  comme  Origènc,  saint  Epiphane 
et  saint  Jérôme,  n'en  parlent  pas  d'une  ma- 
DÎère  uniforme  :  ils  le  citent,  mais  ils  ne  lui 

(n)  Atlianas.  se*  alius  adcl'n.  ad  Synops. 

(b)  Tlieopliulacl.  Pnvf.  in  ihaih. 

(c)  Anaslas.  Sinait.  serni.  8  in  Gènes. 

(d)  Papias  upud  Euseb.  Hisl.  Eccl.  l.  III,  e.  xxxn 

(e)  Erasni.  in  MutUi.  m,  -2;  v,  2i;  vin,  22;  xix,  o.  Apo- 
tocj.  ad  Stnuic.  Cajel.  ad  MuUk.  i,2ô.  Calvin,  ad  Malin. n, 
G.Geniar.  Ditseï t. operiini  t. ll\,  p.oïZ.Lighfoot  Hur.Uebr. 
ad  Mallli.  I,  23.  Fiassen.  Vittaker.  Scliniilli.  Beza  ad 
Mallh.  I.  Casuub.ad  Baron.  Cleric.  Dissert,  ô,  insuunicon- 
cordiani  Evungel.  Alii  plures. 

(l)  Un  I  rolesuini,  M.  Cliarles  Graviiz,  a  soutenu,  il  y  a 
Itieiilôt  viii<i;l  ans,  devant  la  faculté  de  iMoiitauban,  vine 
Thèse  critique  sur  la  lauciue  originale  de  l'Evangile  de 
saint  M allliieit,  iiu[ir\mèe]i  l'âTis  va.   1827,   el  ibnliaiil  2i 

Eagcs  in-S".  11  établit  que  celle  laugiie  était  l'iiébraïque. 
a  Revue  protestante,  loin.'V,  5'  année,  jiag.  2S4,  ne  par- 
tage pas  celle  opinion.  Elle  recounaîi  seuli  meai  que  la 
question  est  peut-être  douteuse,  el  [irodail  des  raisons 
qu'elle  croit  bien  fortes  contre  la  conelusion  de  M.  Gra- 
vitz.  Mais  il  faul  observer  qu'elle  ne  réfute  pas  d'une  ma- 
nière suffisante  les  raisons  sur  lesquelles  s'appuie  l'auleur 
de  la  Ibèse.  Au  reste,  laissons  la  parler  : 

«  Il  s'ai(il,  pour  M.  ùraviiz,  de  déterminer  dans  quelle 
langue  l'Evangile  de  sauU  Mallhieu  a  été  écrit  en  origi- 
nal, question  qui  a  divisé  les  plus  savants  critiques.  Si 
l'auteur  est  arrivé  à  une  conclusion  différente  de  celle 
adoptée  par  la  majorité  des  protestants,  c'est  parce  que 
les  argnmenls  en  laveur  de  l'original  hébreu  lui  ont  paru 
•(  reposer  sur  des  témoignages  el  des  preuves  qu'on  ne  sau- 
r(nl  invalider.  » 

B  11  examine  quelle  est  la  langue  originale  de  cet  Evan- 
gile, et  les  différentes  opinions  sur  ce  sujet.  Il  pense  qu'il 
a  été  évidemment  composé  pour  les  Juifs  de  la  Palestine; 
que  la  langue  bébraïque  était  alor.s  langue  vulgaire;  il 
expose  en  faveur  de  sou  byiiothèse  les  témoignages  de 
Papias,  d'Iréoée  el  d'Origène,  ainsi  que  celui  d'Èusèbe. 
11  se  demande  comment  il  se  fait  que  l'original  se  soit 
perdu  dans  les  premiers  siècles,  et  ne  se  soit  pas  même 
conservé  chez  les  chrétiens  judaisants,  chez  les  nazaréens 
et  les  Ebioiiile»,  el  il  en  conclut  que  cet  Evangile,  d'abord 
écrit  en  hébreu  par  M.ittbieu,  se  perdit;  de  sorte  qu'il  ne 
nous  reste  qu'une  traduction  grecque  exécutée  peu  après 
^  la  publication  du  premier. 

»  Quoique  M.  Graviiz  ait  déployé  beaucoup  de  savoir  et 
de  critique  dan.s  son  trav.iil,  nous  ne  pouvons  l'adopter, 
bien  que  nous  reconnaissions  que  la  question  est  peut- 
être  douteuse.  Voici  quelques-unes  de  nos  raisons  : 
1°  Entre  les  mains  da  qui  a  péri  cet  Evangile  original  de 
Miitthieu  en  hébreu?  Entre  les  mains  des  nazaréens  et  des 
ébioniles ,  répond  l'auteur.  Mais  cet  Evangile  des  Hé- 
brtux,  que  ces  sectes  vénéraient,  el  qui  serait,  d'après 
raut«ur,  le  saint  Matthieu  original,  est  diOTérent  du  texte 
grec  que  nous  possédons.  Comment  donc  notre  texte  se- 
rait-il la  traduction  d'un  autre  texte  qui  en  diffère?  L'ob- 
jection est  grave.  L'auteur  r.é|)Ond  que  les  ébioniles  cor- 
roiupirenl  le  vrai  saint  Mallhieu;  fait  possible,  mais  qui 


donnent  pas  autant  d'autorité  qu'ils  auraient 
dû  faire,  s'ils  eussent  cru  que  c'était  l'origi- 
nal de  saint  Matthieu.  Si  l'on  en  avait  eu 
cette  idée,  l'aurail-on  laissé  périr  dans  l'E- 
glise ?  Si  saint  Matthieu  avait  écrit  en  hébreu, 
verrait-on  dans  son  ouvrage  l'inierprélation 
des  noms  hébreux  en  grec?  Y  ciierait-il 
l'Ecriture  comme  il  la  cite,  suivant  les  Sep- 
tante? La  langue  grecque  était  alors  com- 
mune dans  la  Palestine,  dans  tout  l'Orient, 
dans  tout  l'empire,  dans  Rome  même,  puis- 
que saint  Paul  écrit  en  grec  aux  Romains. 
Saint  Pierre  et  saint  Jacques  écrivent  en  la 
môme  langue  aux  Juifs  dispersés  dans  les 
provinces  d'Orient;  et  saint  Paul  aux  Hé- 
breux de  la  Palestine.  Enfin,  pendant  que 
tous  les  autres  auteurs  du  Nouveau  Testa- 
ment ont  écrit  en  grec,  pourquoi  veut-on 
que  saint  Matthieu  seul  ait  écrit  en  hébreu  ? 
Voilà  ce  que  l'on  a  coutume  d'apporter, 
pour  appuyer  ce  sentiment  (1). 

Mais,  il  n'est  pas  malaisé  de  répondre  à 
toutes  ces  raisons.  1°  Le  témoignage  uni- 
forme de  tous  les  anci 'us,  qui  enseignent 
que  saint  Matthieu  a   écrit  son  Evangile  eu 

ne  s'appuie  sur  aucune  espèce  de  preuve.  L'assertion  est 
puremenl  gratuite.  2°  Quelqu'un  a-l-:l  vu  cet  Evangile 
original?  Oui,  dit  M.  Graviiz,  mais  c'était  l'Erart^ite  des 
Hébreux,  que  Jérôme  assure  avoir  vu  et  traduit,  et  non 
noire  Evangile  actuel  de  Matthieu,  en  l.mgue  hébraïiue. 
5»  Surtout  l'auteur  ne  nous  jjaraît  point  avoir  fait  assez 
d'atlenlion  aux  caractères  parfaitement  originaux  du  style 
de  noire  Evangile  grec  de  Matthieu ,  el  à  une  considéra- 
tion ((ui  nous  semble  décisive  contre  son  hypothèse,  et 
sur  laquelle,  M.  Cellerier,  d'après  Huy,  a  si  bien  insisté. 
Adinetlonî  un  moment  un  origiu;il  hébreu;  celte  veision 
renferme  dis  passages  (le  l'Ancien  Tesla4nent;  ces  pas- 
sages, reproduits  eu  hébreu  par  un  Hébreu,  vont  nalu- 
relleinent  être  pris  dans  la  version  de  la  Bible  hébraïque. 
Supposons  maintenant  qu'un  traducteur  grec  se  présente; 
il  arrive  aux  passages  cités.  Que  va-t-il  faire?  Ou  bien  il 
va  prendre  le  texte  môme  des  Septante,  pour  rendre  ces 
passages,  ou  bien  il  va  les  traduire  lui-même  en  grec , 
d'après  le  texte  original  qu'il  a  sous  les  yeux.  Il  n'y  a 
réellement  que  ces  deux  hypothèses  possibles.  Hé  l)ienl 
c'est  précisément  ce  (jne  le  prétendu  traducteur  ne  fail 
pas.  En  comparant  Isaïe  xlii,  2.  et  Maith.  xii,  19,  on  voit 
que  l'auteur  de  l'Evangile  selon  sainl  Matthieu  ne  traduit  |  las 
Isaïe  comme  les  Septante  ,  ne  donne  pas  d'isaïe  une  tra- 
duction grecque  littérale  ,  mais  développe  les  paroles  ,  et 
les  accommode  à  son  but.  Jamais  un  traducteur  u'eûl  agi 
ainsi  ;  il  eiit  tout  simplement  traduit;  ce  qui  est  tout  ii  fait 
incroyable,  c'est  qu(^  ce  traducteur  rendant  en  grec  un 
verset  hébreu  de  la  Bible  ,  u'eûl  donné  ni  la  version  des 
70,  ni  aucune  version  k  lui  personnelle,  mais  qu'il  eiît 
modifié  el  développé  la  citation  dans  un  sens  favorable  à 
son  récit.  On  reconnait  ici  entièrement  le  cachet  d'un  aii- 
leur.  Ces  considérations  nous  paraissent  sans  réplique,  et 
la  réponse  de  M.  Grawiiz  est  Irès-faiblc. 

B  Ses  recherches  (lamissent  aboutir  plutôt  à  celte  con- 
clusion que  sainl  Matthieu  aurait  écrit  deux  Evangiles, 
l'un  en  hébreu,  el  le  même  en  grec  ;  ce  qui  n'est  pas  im- 
probable. Nous  aurions  voulu  aussi  que  ce  savant  candidat 
eût  discuté  la  question  de  ["Evangile  priinitil  \Ur-Evanqe- 
liuin)  et  l'hypothèse  bizarre,  qui  consiste  à  soutenir  (|ue  cet 
Evangile  primitif  (ui  rédigé  en  hébreu,  d'après  le  consen- 
tement général  des  apôires,  el  que,  plus  tard  sur  ce 
patron,  Mallhieu  écrivit  le  sien.  « 

On  comprend  que  la  Revue  prolestante  trouve  que  ses 
considérations  sont  sans  réplique;  mais  on  va  voir  que  dom 
Calmety  avait  répondu  cent  ans  auparavant,  et  de  manière 
à  ce  qu'on  ne  les  reproduisit  jamais.  Au  reste  il  y  a  un 
fait  qui  domine  les  grave.?  objections  de  la  Revue  protes- 
tante, c'est  qu'il  existait  dans  le  siècle  des  apôtres  un 
Evangile  hébreu  dont  saint  Matthieu  passait  pour  êtra 
l'auteur;  des  disciples  des  apôtres  et  d'autres  anciens 
écrivains  l'altestent.  Qu'on  détruise  d'abord  leur  témoi- 
gnage. Tant  qu'il  subsiste,  on  ne  fail  que  de  vaines  objec- 
tions Mais  on  peut  rechercher  ,  sans  attaquer  l'existence 
du  fail,  par  qui  et  pourquoi  l'ouvrage  fut  altéré^  comment 
il  s'est  perdu,  etc. 
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hébreu,  est  cerlainemcnt  d'un  Irès-grand 
poids.  Ils  n'en  parlaient  pas  en  l'air;  ils 
avaient  vu,  ils  avaient  consulté  cet  Evangile 
écrit  en  celle  langue.  Il  est  vrai  qu'ils  n'en 
ont  pas  toujours  parlé  d'une  manière  uni- 
forme; mais  c'est  qu'il  y  en  avait  de  deux 
sortes  t  l'un,  pur  et  entier,  dont  ils  ont  parlé 
avec  estime  ;  et  l'autre  corrompu  par  les  hé- 
reliquos,  qu'ils  ont  méprisé  et  regardé  comme 
apocryphe. 

2"  Ouelque  commune  que  fût  la  langue 
grecque  dans  la  Palestine,  et  quoiqu'elle  pût 
être  la  langue  vulgaire  de  certaines  villes  de 
ce  pays ,  où  le  nombre  des  Grecs  était  plus 
grand  que  celui  des  autres  habitants,  il  est 
certain  toutefois  (jue  le  commun  des  Juifs 
parlait  plus  ordinairement  ce  qu'ils  appe- 
laient hébreu,  mais  qui  était  plutôt  un  sy- 
riaque et  un  chaldéen  mêlé  de  quelques  mois 
hébreux.  On  le  voit  par  l'Evangile  même, 
qui  nous  a  conservé  quelques  mots  hébreux 
que  Jésus-Christ  a  prononcés,  et  qu'on  ne 
rapporte  pas  comme  une  chose  singulière, 
en  sorle  qu'on  en  puisse  conclure  qu'il  n'en 
a  point  prononcé  d'autres  ;  il  paraît ,  au  con- 
traire, que  c'était  son  langage  ordinaire;  et 
saint  Paul  ayant  été  arrêté  dans  le  temple  (o), 
et  voulant  parler  à  la  multitude  des  Juifs,  fit 
faire  silence  et  les  harangua  en  hébreu;  ce 
qui  fut  cause  qu'on  l'écouta  beaucoup  plus 
attentivement. 

3°  Les  noms  hébreux  que  l'on  explique  en 
grec  dans  l'Evangile  de  saint  Mallhieu  prou- 
vent tout  le  contraire  de  ce  que  l'on  en  veut 
conclure.  Cela  démontre  que  le  traducteur 
est  grec,  et  que  l'original  est  hébreu.  V"  Il 
n'est  pas  vrai  que  saint  Matthieu  cite  l'Ecri- 
ture suivant  les  Septante.  De  dix  passages  de 
l'Ancien  Testament  qu'il  a  cités  il  y  en  a 
sept  où  il  parle  d'une  façon  plus  approchante 
de  l'hébreu  que  des  Septante;  et  seulement 
trois  ,  où  il  cite  conformément  aux  Septante. 
Mais  dans  ces  endroits  ,  les  Seplante  sont  con- 
formes à  l'Hébreu.  Saint  Jérôme  {b)  avance 
en  général  que  ce  saint  évangéliste  suit  l'hé- 
breu dans  ses  citations;  mais  il  est  certain 
que  d'ordinaire  il  cite  de  mémoire,  et  rap- 
porte non  les  propres  paroles  ,  mais  seule- 
ment le  sens  des  passages.  5°  Enfin ,  quoique 
saii»t  Paul,  saint  Pierre  et  saint  Jacques  aient 
écrit  en  grec  aux  Juifs  de  la  Palestine,  et  aux 
Juifs  dispersés  dai»s  l'Orient,  il  ne  s'ensuit 
pas  que  saint  ^Matthieu  n'ait  pas  écrit  en  hé- 
breu. Nous  ne  prétendons  pas  qu'il  ait  été 
obligé  d'écrire  en  cette  langue;  mais  il  s'agit 
de  savoir  s'il  y  a  écrit;  or  c'est  un  fait  qui 
est  attesté  par  tous  les  anciens,  dont  plu- 
sieurs ont  vu  son  original,  et  ont  été  très- 
capables  den  juger,  comme  Origène,  Eu- 
sèbe  et  saint  Jérôme.  De  dire  comment  cet 
ancien  Evangile  s'est  perdu,  c'est  ce  que 
nous  n'entreprenons  pas  ;  mais  il  est  aisé 
de  comprendre  que,  ayant  été  altéré  par  les 
ébionites,  il  tomba  d'abord  dans  le  mépris, 

{a)  Act.  XXI,  40;  xxii,  2. 

(b)  Hieronym.  Calaloq.  Vir.  Illuslr.  in  Mallh. 

(c)  Au^.  l.  I  de  Consens.  Evang.  Vida  el  Theophyl. 
Proœm.  inMauli. 

(d)  Ainbroi.  Prœfnt.  iii  Luc. 
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et   ensuite  insensiblement  dans  l'oubli.  Le 


Grec  qui  était  demeuré  pur,  fut  conservé  et 
regardé  comme  le  seul  authentique. 

Le  but  principal  de  saint  Matthieu  dans 
son  Evangile  a  été,  selon  saint  Augustin  (c), 
de  nous  rapporter  la  race  royale  de  Jésus- 
Christ,  et  de  représenter  la  vie  humaine  qu'il 
a  menée  parmi  les  hommes.  Saint  Am- 
broise  (rf)  remarque  qu'aucun  évangéliste 
n'est  entré  dans  un  plus  grand  détail  des 
actions  de  Jésus-Christ  que  saint  Matthieu, 
et  ne  nous  a  donné  des  règles  de  vie  et  des 
instructions  morales  plus  conformes  à  nos 
besoins  et  à  l'intention  de  Jésus-Christ.  Le 
vénérable  Pierre  deDamien  (e)  dit  que  saint 
Mallhieu  tient  parmi  le?  autres  évangélistes 
le  même  rang  que  Moïse  parmi  les  écrivains 
de  l'Ancien  Testament ,  ayant  été  le  premier 
écrivain  de  la  loi  nouvelle,  comme  Moïse 
l'est  de  l'ancienne.  Lorsqu'il  commença  à 
écrire  ,  la  grande  question  parmi  les  Juifs 
était  de  savoir  si  Jésus-Christ  étaitle  Messie. 
Saint  Matthieu  s'applique  à  en  donner  des 
preuves.  Il  montre  par  ses  miracles,  qu'il  est 
le  Christ;  que  Marie  sa  Mère  est  vierge;  que 
Jésus  n'est  point  venu  pour  détruire  la  loi, 
mais  pour  l'accomplir  et  la  perfectionner; 
que  ses  miracles  ne  sont  point  des  opéra- 
tions magiques,  ni  des  effets  de  l'industrie 
humaine,  mais  des  preuves  incontestables 
de  la  puissance  de  Dieu  et  de  la  mission  de 
Jésus-Christ. 

En  comparant  saint  Matthieu  avec  les  trois 
autres  évangélistes,  on  remarque  une  assez 
grande  diversité  dans  l'arrangement  des  faits 
historiques  de  la  vie  de  notre  Sauveur,  de- 
puislechapitreH,  22,  jusqu'au  chapitreXIV, 
13.  Cette  diversité  embarrasse  les  chronolo- 
gistes  et  les  interprètes  :  les  uns  ont  préten- 
du que  saint  Matthieu  avait  suivi  l'ordre  des 
temps,  et  qu'il  fallait  s'en  tenir  à  son  récit; 
d'autres  ont  préféré  les  trois  autres  évangé- 
listes; et  en  effet  il  est  plus  naturel  de  s'en 
rapportera  trois  témoins  qu'à  un  seul;  et 
surtout  à  saint  Marc,  qui  a  accoutumé  de 
suivre  dans  tout  le  reste  saint  Matthieu, 
l'ayant  abandonné  dans  cela.  Quelques-uns 
ont  attribué  ce  dérangement  dans  saint  Mat- 
thieu au  simple  hasard;  d'autres  l'ont  impu- 
té à  un  dessein  formé  de  ce  saint  évangéliste. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cela  ne  porte  aucun  préju- 
dice à  la  vérité  des  faits  qui  font  l'essentiel 
de  l'Evangile;  les  auteurs  sacrés  ne  s'étant 
jamais  beaucoup  mis  en  peine  de  suivre 
l'ordre  des  temps  dans  leurs  récits. 

On  a  attribué  à  saint  Mallhieu  certains  ou- 
vrages apocryphes  :  comme /e  livre  de  VEn^ 
fance  de  Jésus-Christ,  condamné  par  le  pape 
Gélase  (/").  Les  ébionites  avaient  aussi  sup- 
posé quelques  écrits  à  cet  apôlre  {<j).  Nous 
avons  vu  ci-devant  qu'ils  avaient  altéré  son 
Evangile  hébreu.  On  lui  attribue  aussi  une 
liturgie  éthiopienne.  Les  ébionites,  les  cé- 
rinthiens  et  d'autres  hérétiques  citaient  l'E- 

(e)  Pelr.  Damian.  serm.  de  suncto  M'atlhœo. 

(()  On  trouve  un  manuscrit  latin  de  ce  livre  de  l'Enfance 
dans  la  bibliollièque  du  roi  de  France,  Cod.  1697.  Voxtez  k-s 
notes  de  M.  Colelier  sur  le  liv.  VI,  c.  xvn.  Conslit.'Apost, 

(</)  Epiphan.  Iiœres.  50,  c.  xxm. 
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vangilo  de  saint  MaUliicu  sous  le  nom  d'^- 
vangilc  selon  les  Hébreux  (a).  C'est  aussi 
apparemment  le  mômeErangilequi  est  connu 
sOus  les  noms  \V Evançjile  des  douze  Apôtres, 
d'Evangile  des  Nazaréens,  et  A' Evangile  se- 
lon saint  Pierre.  Eusèbe  (&)  raconte  quo  Pan- 
laenus  ,  philosophe  chrétien  ,  qui  vivait  à 
Alexandrie  vers  l'an  de  Jésus-Christ  18'i, 
trouva  dans  les  Indes  un  Evangile  de  saint 
Matthieu,  que  l'on  disait  y  avoir  été  porté 
par  saint  Barthélémy.  Saint  Jérôme  (c)  et 
Rnfin  disent  qu'il  le  rapporta  à  Alexandrie; 
le  même  saint  Jérôme  {d)  dit  qu'il  y  avait  un 
exemplaire  du  texte  hébreu  de  saint  Matthieu 
dans  la  bibliothèque  de  Césarée  en  Palestine. 
En  l'an  ^1^88 ,  on  trouva  dans  l'île  de  Cypre, 
sur  la  poitrine  du  corps  de  saint  Barnabe  [e], 
un  exemplaire  de  l'Kvangile  de  saint  Mat- 
thieu ,  écrit  de  la  propre  main  de  saint  Bar- 
nabe ,  sur  une  sorte  de  bois  dur  et  précieux. 
Ce  livre  était  apparemment  en  grec  ,  puis- 
qu'on le  lisait  tous  les  ans  à  Constantinople 
au  jour  du  jeudi  saint.  Le  comte  Joseph 
trouva,  au  111«  siècle,  à  Tibériade,  l'exem- 
plaire hébreu  de  saint  Matthieu  dans  un  lieu 
secret,  où  les  Juifs  conservaient  aussi  l'Evan- 
gile de  saint  Jean  et  les  Actes  des  apôtres, 
traduits  de  grec  en  hébreu  (/"). 

Les  Mahométans  croient  que  saint  Mat- 
thieu écrivit  son  Evangile  à  Alexandrie  ; 
mais  les  chrétiens  orientaux  disent  seulement 
que  saintBarthélemi  porta  l'Evangile  desaint 
Matthieu  en  Egypte,  et  de  là  en  Ethiopie. 
Eutychius,  patriarche  d'Alexandrie,  dit  quo 
saint  Jean  l'Evangéliste,  outre  son  Evangile 
qu'il  écrivait,  traduisit  aussi  d'hébreu  en  grec 
celui  de  saint  Matthieu. 

•MATTHANA.  Voyez  Matha^ a. 

MAÏTHUSAEL,  ou  Màtbusael,  fils  deMa- 
viael  ,  et  frère  de  Lamech  le  Bigame  ,  de  la 
race  de  Caïn.  Gènes.  l\  ,  18.  Moïse  ne  mar- 
que ni  le  temps  de  sa  naissance,  ni  celui  de 
sa  mort. 

MATTHUSALA,  ou  Mathusalé,  ou  Malhu- 
salem  ,  fils  d'Hénoch  ,  et  père  de  Lamech,  le 
père  deNoé,  de  la  race  de  Selh.  Gènes.  ^',21, 
22,  etc.  Mathusalé  naquit  l'an  du  monde  687. 
11  engendra  Lamech  l'an  874.  Il  mourut  l'an 
du  monde  1056  ,  âgé  de  neuf  cent  soixante- 
neuf  ans  ,  qui  est  le  plus  grand  âge  qu'ait 
atteint  aucun  homme  mortel  sur  la  terre. 
Celle  année  I606 ,  avant  Jésus-Christ  13H, 
avant  l'ère  vulgaire  1348,  est  celle  du  déluge 
universel. 

Saint  Jérôme  (g),  dans  ses  Questions  Hé- 
braïques sur  la  Genèse,  dit  qu'il  y  a  une 
question  célèbre,  qu'on  a  coutume  d'agiter 
dans  toutes  les  Eglises,  qui  est  que  Mathu- 
salé, en  suivant  le  texte  des  Septante  ,  avait 
vécu  quatorze  ans  après  le  déluge  ;  et,  selon 

(rt)  Origeii.  tract.  8,  in  Mnllli.  Euseb.  l.  III,  c.  xv.  Ilist. 
EccL.  Hieron.  in  Calalog.  Epiplian.  Iiœres.  30 
{b)  Euseb.  Hist.  Eccl.l.  V,  c.  x. 

(c)  Hieron.  de  Viris  Illuslr.  c.  xxx\i. 

(d)  Hieron.  de  Viris  Illnstr.  c.  m. 

(e)  Tlwodor.  lecior.  l.  II,  pag.  537,  538.  Sigeberl.  Gem- 
biac.  ad  an.  489,  etc.  Sur.  ad  11  Jan. 

(/■)  E'/iplian.  de  liœres.  Iiccres.  30,  n.  6.  oj  ii^iv  àxià  xa\  ti 
«ari  MaT9aîov  ÉSpaUcv  ç\j>ôy ,  cic.  NoH  geuealogiani  Hebraicam, 
tu  tuU  Pelnv.  sed  Gcnuinum  opus  Matllavi  muivii  lingua, 
nom  e  Grœco  verswn,  tu  eranl  Evangel.  Jean,  et  Acta 
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d'autres  exemplaires  ,  il  était  mort  six  ans 
avant  le  déluge  :  en  (luoi  les  uns  et  les  autres 
s'éloignaient  de  la  vérité  du  texte  hébreu, 
qui  porte  qu'il  mourut  l'année  même  du  dé- 
luge. Voici  comme  lisaient  les  Seplante  : 
Mathusalé,  Agé  de  cent  soixante-sept  ans,  en- 
gendra Lamech.  Après  cela  ,  il  vécut  encore 
huit  cent  deux  ans  (ou,  selon  d'autres  exem- 
plaires ,  sept  cent  quatre-vingt-deux  ans); 
et  le  nombre  de  toutes  les  années  est  de 
neuf  cent  soixante-neuf  ans.  Or,  si  Lamech 
est  né  l'an  167  de  Mathusalé,  et  s'il  a  engen- 
dré Noé  à  l'âge  de  cent  quatre-vingt-deux 
ans  ,  qui  était  la  trois  cent  cinquante-cin- 
quième année  de  Mathusalé  ,  le  déluge  étant 
arrivé  l'an  600  de  Noé  ;  comme  le  dit  l'Ecri- 
ture, c'est-à-dire,  l'an  955  de  Mathusalé,  il 
s'ensuivra  que  l'année  du  déluge  sera  qua- 
torze ans  avant  la  mort  de  Mathusalé. 

Mais  il  faut  reconnaître  que  les  exemplai- 
res des  Septante  étaient  corrompus  en  cet 
endroit,  et  recourir  au  texte  hébreu,  qui 
nous  apprend  que  Mathusalé,  âgé  de  cent 
quatre-vingt-sept  ans,  engendra  Lamech.  De- 
puis ce  temps  ,  il  vécut  encore  sept  cent 
quatre-vingt-deux  ans  ;  en  tout,  neuf  cent 
soixante-neuf  ans.  Lamech  ,  âgé  de  cent 
quatre-vingt-deux  ans,  engendra  Noé  ,  six 
cents  ans  avant  le  déluge.  Joignez  ensemble 
six  cents  ans  de  Noé,  cent  quatre-vingt-deux 
de  Lamech  ,  cent  quatre-vingt-sept  de  Ma- 
thusalé ,  résultera  la  somme  de  neuf  cent 
soixante-neuf  ans,  qui  est  celui  de  la  mort  de 
Mathusalé  et  celui  du  déluge. 

Les  rabbins  croient  que  Mathusalé  était  nn 
très-savant  homme,  qu'il  fut  cent  ans  à  l'é- 
cole d'Hénoch  ,  son  père,  qu'il  écrivit  plu- 
sieurs ouvrages,  et  prononça  jusqu'à  trois 
cent  trente  paraboles  (/*).  Eupolème,  cité 
dans  Eusèbe  (t),  assure  que  Mathusalé  ap- 
prit, par  le  ministère  des  anges,  toutes  les 
connaissances  qui  sont  parvenues  jusqu'à 
nous.  Salomon  Jarchi  croit  qu'il  mourut  sept; 
jours  avant  le  déluge,  afin  que  Noé,  son 
fils,  eût  le  loisir  de  le  pleurer  ;  et  le  livre  de 
Jalkut  dit  qu'alors  on  ouït  une  voix  du  ciel, 
comme  si  les  anges  eux-mêmes  eussent  fait 
le  deuil  de  Mathusalé. 

MAVIAEL  ,  fils  d'irad  ,  et  père  de  Mathu- 
sael.  Gènes.  IV,  18.  Ils  étaient  de  la  race  de 
Caïn. 

MAUMAN,  le  premier  des  eunuques  ou  des 
officiers  d'Assuérus.  Esth.  I,  10. 

MAUSOLEE.  Ce  terme  se  prend  pour  les 
tombeaux  magnifiques  que  l'on  érige  aux 
rois  et  aux  grands.  Voyez  II  Par .  XXXV, 
2i  ,  où  il  est  dit  que  Josias  fut  enterré  dans 
le  mausolée  de  ses  pères.  Mausole,  roi  de 
Carie,  qui  mourut  l'an  second  de  la  centième 
olympiade,    a  donné   le  noui  de  Mausolée 

Àpostol. 

{g)  Vide  Hierongm.  Iradit.  Hebr.  in  Gènes.  Aug.  l.  Xr^ 
c.  il  et  XIII  de  Civil.  Dei.  George  Sjncelle,  Chronic.  114^ 
croit  que  Mathusalé  fut  préservé  miraculeusement  d»i& 
eaux  du  déluge,  et  que  peut-êlre  il  fut  enlevé  conjme  son 
père  Enoch;  et  qu'après  cela  il  vécut  encore  14  ans  sur 
la  terre.  Eusèbe,  dans  sa  Chronique,  reconnaît  qu'il  véciit 
15  ans  après  le  déluge,  et  qu'on  ne  sait  où  il  fut  conservé 
pendant  le  déluge. 

(h)  Vide  Scipion.  Sgambal.  Arcliiv.  V.  T.  p.  139. 

(t)  Eupolcm.  apud  Euseb.  Prœparat.  l.  IX,  c,  xv». 
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à  tous  les  tombeaux  d'une  structure  et  d'une 
mngnificence  extraordinaire.  La  reine  Arlé- 
misc  ,  son  épouse,  fut  si  touchée  de  sa  mort, 
qu'ayant  recueilli  ses  cendres,  et  fait  broyer 
ses  os,  elle  mettait  tous  les  jours  de  cette 
poudre  dans  sa  boisson,  jusqu'à  ce  qu'elle 
eût  tout  bu;  voulant  par  là  faire  de  son  pro- 
pre corps,  en  quelque  sorte,  le  sépulcre  de 
son  mari.  Son  affliction  ne  la  laissa  vivre 
que  deux  ans  après  lui.  Mais  avdnt  de  mou- 
rir elle  eut  soin  d'éterniser  la  mémoire  de 
son  mari,  par  le  fameux'  monument  qu'elle 
lui  érigea  à  HaliCeirnasse,  dont  la  beauté  l'a 
fait  passer  pour  une  des  sept  merveilles  du 
monde,  et  a  fait  donner  le  nom  de  mausolée 
à  tout  ce  qui  se  fait  de  plus  grand  et  de  plus 
magnifique  en  ce  genre. 

Scopas ,  Bryaxis,  Timothée  et  Léocha- 
rès  furent  les  architectes  de  ce  fameux  édi- 
flce  (a).  Du  côté  du  midi  et  du  septentrion, 
il  avait  soixante-trois  pieds  :  mais  il  avait 
moins  d'étendue  des  deux  autres  côtés.  Tout 
le  circuit  de  l'édifice  était  de  quatre  cent 
onze  pieds.  Sa  hauteur  de  vingt-cinq  cou- 
dées; il  était  environné  de  trente-six  colon- 
nes. Scopas  fit  le  côté  de  l'orient  ;  Bryaxis, 
celui  du  septentrion;  Timothée,  celui  du 
midi  ;  Léocharès,  celui  de  l'occident.  Avant 
que  l'ouvrage  fût  achevé  Artémise  vint  à 
mourir  ;  mais  les  architectes  crurent  qu'il 
était  de  leur  honneur  de  ne  pas  abandonner 
cet  ouvrage;  ils  le  continuèrent,  et  le  porlè- 
rent  à  sa  perfection.  On  dispute  encore  au- 
jourd'hui lequel  des  quatre  a  mieux  réussi, 
dit  Pline  ;  un  cinquième  ouvrier  y  mit  encore 
la  main  ;  il  fit  sur  le  pinacle  une  pyramide 
de  même  hauteur  que  le  bâtimentde  dessous. 
Elle  était  à  vingt-quatre  degrés  ,  et  allait  en 
diminuant  jusqu'à  la  pointe.  Au  sommet  de 
la  pyramide  était  un  quadrige,  ou  char  à 
quatre  chevaux,  fait  par  Sythis  ;  le  tout  en- 
semble faisait  la  hauteur  de  cent  quarante 
pieds.  »  C'est  ce  que  Pline  nous  apprend  du 
fameux  Mausolée,dontil  ne  reste  aujourd'hui 
aucun  vestige ,  ni  dans  Halicarnasse  ,  ni 
sur  les  monnaies ,  ou  autres  monuments  de 
l'antiquité. 

MAXIMINIAPOLIS  ,  ville  de  la  Palestine, 
la  même  qu'Adnd-Bemmon,  dans  la  vallée  de 
Jerrael ,  et  dans  la  campagne  de  Magge- 
do  (6).  Un  ancien  voyageur  la  met  à  dix-sept 
millos  de  Gésarée,  et  à  dix  milles  de  Jezrael. 

MECHANT,  mauvais,  malus,  malignus.  Le 
méchant,  absolument  pris,  se  met  ordinaire- 
ment pour  le  démon.  Libéra  nos  a  malo  (c)  ; 
délivrez-nous  du  méchant.  Et  le  méchant 
vient  et  enlève  du  cœur  ce  qui  y  a  été  semé 
{d).  Les  méchants,  au  pluriel,  signifient  les 
hommes  pervers  et  pécheurs.  Le  jour  mau- 
vais, Ephes.  VI,  13,  c'esl-à-dire  le  jour  de  la 
tentation  et  de  l'épreuve  ;  le  jour  auquel  on 
est  plus  exposé  à  faire  le  mal.  Le  mauvais  œil^ 
marque  ou  la  jalousie,  l'envie,  ou  l'épargne 

{à)  Plin.  l.  XXXVI,  c.  V. 

(b)  Hieron.  ad  lach.  xii,  el  ad  Osée  i. 

(cj  Mallh.  VI,  13. 

(d)  Mallh.  XIII,  19. 

(e\  Luc.  VI,  22. 

Ml  Josue,  xm,  16. 

[q]  Isai.  ïvi,  2. 


sordide  en  tant  qu'elle  est  contraire  à  la  lil<c« 
ralilé  et  à  la  charité. 

Mauvais  nom:  Beati  erilis  cum  ejecerinl  no. 
men  vestrum  lamquam  malum,  etc.  (e).  Qu'oii 
parlera  mal  de  vous,  et  que  votre  réputation 
sera  déchirée  à  mon  occasion. 

MECHARATH.  [ou  Méchérath]  lieu  d'où 
était  Epher,  un  des  braves  de  l'armée  de  Da- 
vid. IPar.  XI,  36. 

MEGHMAS  ,  ou  Michmas  ,  ville  de  Benja- 
min. UEsdr.  XI ,  31.  Voyez  ci-devant  Mach- 

UAS. 

MEDABA,  ou  Médava,  ville  au  delà  du 
Jourdain  ,  dans  la  tribu  de  Ruben  ;  dans  la 
partie  méridionale  du  partage  de  cette  tribu 
(/■).  Eusèbe  dit  qu'elle  est  voisine  d'Hcsé- 
bon.  Isaïe  (g)  l'attribue  à  Moab,  parce  que 
les  Moabites  la  prirent  sur  les  Israélites.  Jo- 
sèphe  [h)  et  quelques  autres  l'attribuent  aux 
Arabes,  parce  qu'en  effet  les  Arabes  s'en 
rendirent  maîtres  sur  la  fin  de  la  monarchie 
des  Juifs.  Les  habitants  de  Médaba  tuèrent 
Jean  Graddis  ,  frère  de  Judas  Machabée, 
lorsqu'il  allait  chez  les  Nabathéens  (i).  Ale- 
xandre Jannée ,  roi  des  Juifs,  la  prit  sur  les 
Arabes  (j).  Eusèbe  et  saint  Jérôme  (A:)  mettent 
Cariathaïm  à  dix  milles  de  Médaba,  vers 
l'occident  de  cette  ville.  Ptolémée  place  Mé- 
daba à  peu  près  à  distance  égale  de  Pétra 
et  de  Bozzra.  La  ville  de  Médaba  est  remar- 
quable dans  l'Ecriture,  surtout  par  la  bataille 
qui  se  donna  sous  ses  murs,  et  que  les 
troupes  de  David,  sous  la  conduite  de  Joab, 
remportèrent  sur  les  Syriens  et  sur  les  Am- 
monites. Voici  comme  la  chose  arriva  : 

Après  l'insulte  qu'Hamon,  roi  des  Ammo- 
nites, avait  faite  aux  ambassadeurs  de  Da- 
vid (/),  il  comprit  bien  que  ce  prince  ne  res- 
terait pas  sans  tirer  vengeance  d'un  tel  ou- 
trage, et  qu'ainsi  il  devait  se  préparer  à  la 
guerre.  Il  envoya  donc  mille  talents  pour 
lever  des  troupes  chez  ses  voisins  ;  il  lira 
vingt  mille  hommes  de  Rohob  et  de  Soba, 
mille  hommes  de  Maaca,  et  douze  mille 
d'Istob  ;  il  fit  aussi  venir  de  la  Mésopotamie 
un  grand  nombre  de  chariots  de  guerre.  Les 
Paralipomènes  (m)  en  mettent  trente-deux 
mille,  mais  ce  nombre  est  si  excessif,  qu'il 
est  visible  qu'il  y  a  faute  en  cet  endroit. 

David,  informé  de  ces  préparatifs,  envoya 
contre  eux  Joab  à  la  tête  de  toutes  ses  meil- 
leures troupes.  Les  Ammonites  ne  jugèrent 
pas  à  propos  de  se  laisser  assiéger,  ni  aussi 
de  s'exposer  en  rase  campagne,  ils  rangèrent 
leurs  troupes  en  bataille  sous  les  murs  de  la 
ville  de  Médaba  ,  et  les  troupes  auxiliaires 
campèrent  séparément  dans  la  plaine.  Joab 
partagea  son  armée  en  deux;  il  en  donna  la 
moitié  à  commander  à  Abisaï  son  frère,  pour 
combattre  les  Ammonites;  et  il  se  mit  à  la 
tête  de  l'autre  moitié  pour  aller  attaquer  les 
Syriens  et  les  autres  troupes  étrangères.  11 
dit  à  son  frère  :  Si  les  Syriens  ont  de  l'avan- 

(h)  Joseph.  AiUiq.  /.  XIV,  c.  ii. 
it)  Autiq.  XIII,  c.  I. 
0)  liUiq.  l.  XIII,  c.  xxiii. 
ili)  In  Locis  ad  Cariulhaim. 
(l)  II  Reg.  X,  4.  I  Par.  xix  i 
(m)  I  Var.  xii  7 
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tage  sur  moi,  vous  viendrez  à  mon  secours; 
.  et  si  les  Ammonites  en  ont  sur  vous,  firai  vous 
I  secourir.  Joab  commença  l'attaque,  et  tomba 
sur  les  Syriens  avec  tant  de  vigueur,  qu'il 
les  rompit  et  les  mit  en  fuite.  Les  Ammonites, 
voyant  la  déroute  des  Syriens, prirent  aussi  la 
fuite,  et  rentrèrent  en  désordre  dans  Médaba. 
^::^Observations  sur  la  bataille  de  Méda- 
ba (l)  2'  liv.  des  Bois  X,  6,  et  suiv.  ;  1  Parai. 
XIX., 6,  et  suiv. — L'histoiresacrée,  féconde  en 
événements  extraordinaires,  surtout  sous  le 
règne  de  David  ,  nous  expose  ici  une  action 
tout  à  fait  surprenante  et  singulière.  Une 
armée  qui  d'elle-même  vient  s'enfermer  entre 
deux  autres  beaucoup  plus  fortes  et  plus 
nombreuses,  qui  non-seulement  leur  fait 
tête  des  deux  côtés,  et  vient  les  attaquer  en 
même  temps  ;  mais  même  remporte  sur  elles 
une  victoire  complète  ;  c'est  ce  qu'on  ne  voit 
point  ailleurs  dans  l'histoire  ancienne  et 
moderne,  et  je  ne  crois  pas  môme  qu'on  ait 
ouï  parler  d'un  événement  plus  rare  et  plus 
merveilleux  que  celui-ci;  aussi  les  auteurs 
sacrés  l'ont  jugé  si  digne  de  mémoire,  qu'ils 
ne  l'ont  pas  seulement  rapporté  dans  le  se- 
cond livre  des  Rois,  mais  encore  dans  le 
premier  des  Paralipom,ènes,  au  sujet  de  la 
guerre  des  Israélites  contre  les  Ammonites 
et  les  rois  leurs  alliés. 

Il  parait  que  les  armées  de  ceux-ci  étalent 
fort  considérables ,  quoique  l'Ecriture  ne 
fasse  mention  que  de  trente-trois  mille  hom- 
mes de  troupes  auxiliaires  ,  et  d'un  grand 
nombre  de  chariots  de  guerre:  Tous  ces  gens. 
dit-elle  (a),  s'étant  mis  en  marche,  vinrent 
camper  vis-à-vis  de  Médaba;  et  les  Ammonites 
s'étant  assemblés  de  toutes  leurs  villes,  se  pré- 
parèrent à  la  guerre. 

David,  ayant  été  averti  de  tous  ces  prépa- 
ratifs, donna  ordre  à  Joab  de  marcher  contre 
eux  avec  l'élite  de  ses  troupes. 

Les  Ammonites  s'élant  mis  en  campagne, 
rangèrent  leur  armée  en  bataille  à  la  porte  de 
la  ville,  et  les  rois  qui  étaient  venus  à  leur  se- 
cours campèrent  séparément  dans  la  plaine  (b). 

Joab,  qui  était  très-brave  et  capable  de 
s'en  bien  démêler,  résolut  d'attaquer  à  la  fois 
ces  deux  armées  formidables;  il  prévit  bien 

Su'il  ne  pourrait  éviter  d'être  enfermé  entre 
eux  ;  mais  son  courage  et  la  valeur  des 
troupes  qu'il  commandait,  Sfnnbiaient  lui  ré- 
pondre du  succès  d'une  entreprise  si  délicate. 
L'Ecriture  ne  spécifie  point  l'ordre  et  la 
distribution  des  trois  armées";  mais  comme 
nous  sommes  au  fait  de  leur  tactique,  il  est 
impossible  de  s'y  méprendre,  pour  peu  d'ex- 
périence que  l'on  ait  de  la  guerre  ;  il  ne  faut 
^ue  lire  avec  attention  la  description  des 
iaits,  et  l'on  peut  être  assuré  de  réussir; 
ajoutez  à  cela  que  les  auteurs  sacrés  en  plu- 
sieurs endroits  nous  expliquent  la  manière 
dont  on  se  rangeait,  qui  était  la  même  que 
celle  des  autres  peuples  de  l'Asie,  et  qu'ils 
ont  toujours  conservée,  à  la  profondeur  des 
files  près  ,  qui  ne  la  déûgurent  point;  ainsi 

(a)  I  Par.  xix,  7. 

{b)ïl  Reg.  x,8. 1  Par.xix.Ç. 

(c)  Xénophon,  Ctiropidte,  liv.  VI. 
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nous  ne  pouvons  nous  tromper  dans  l'ordre 
que  nous  en  donnons.  i 

Les  Juifs  rangeaient  leur  infanterie  par 
grands  corps  sur  une  même  ligne  droite  avec 
de  petits  espaces  entre  les  bataillons,  pour 
laisser  des  retraites  et  des  issues  aux  blessés 
et  à  ceux  qui  portaient  les  ordres;  c'est-à- 
dire,  qu'ils  combattaient  ordinairement  en 
phalange  parfaite,  sur  un  front  d'une  grande 
profondeur.  Xénophon  (c)  dit  dans  son  hi- 
stoire de  Cyrus,  que  l'infanterie  de  Crésu« 
était  sur  trente  hommes  de  profondeur  Je 
suis  persuadé  que  les  Juifs  se  rangeaient 
suivant  les  mêmes  principes  de  leurs  voi- 
sins, lorsqu'ils  se  trouvaient  assez  forts  ;  mais 
lorsque  leur  faiblesse  ne  leur  permettait  pas 
de  se  ranger  de  la  sorte,  ils  combattaient  sur 
plusieurs  grands  corps  séparés  en  manière 
de  colonnes,  pour  percer  la  ligne  de  leurs 
ennemis  en  différents  endroits;  ce  qui  leur 
réussissait  presque  toujours. 

Joab,  jugeant  bien  qu'il  ne  pouvait  com- 
battre les  Ammonites,  sans  avoir  en  même 
temps  les  Syriens  à  dos,  qui  étaient  alors 
postés  au  pied  de  la  montagne,  et  qu'ils  tour- 
neraient infailliblement  leur  armée,  comme 
ils  firent,  pour  l'enfermer,  se  forma  sur  deux 
lignes  ou  phalanges  ,  l'infanterie  au  centre 
et  la  cavalerie  sur  les  ailes.  Il  n'est  point  fait 
mention  de  cavalerie  dans  les  Rois;  mais  les 
Paralipomènes  y  suppléent  f.  6  :  Currus  et 
équités;  quand  même  ils  n'en  parleraient 
point ,  je  suis  d'autant  plus  persuadé  qu'il  y 
en  avait  dans  les  trois  armées,  qu'il  en  parut 
un  très-grand  nombre  dans  la  dernière  ba- 
taille qui  décida  du  sort  des  Ammonites  et 
des  rois  leurs  alliés,  une  ou  deux  campagnes 
après,  où  David,  à  la  tête  de  son  armée,  les 
mit  en  fuite,  et  tailla  en  pièces  sept  cents  cha- 
riots de  leurs  troupes,  et  quarante  mille  che- 
vaux [d)  :  Occidit  David  de  Sijris  septingentos 
currus ,  et  quadraginta  milita  equilum.  — 
Je  crois  qu'il  eût  été  mieux  de  traduire  que 
David  se  rendit  maître  de  tous  ces  chariots 
et  qu'il  tailla  en  pièces  ceux  qui  les  mon- 
taient; car  bien  des  lecteurs  pourraient  s'i- 
maginer que  David  fit  rompre  et  mettre  en 
pièces  ces  chariots,  au  lieu  qu'on  les  conser- 
vait comme  des  monuments  de  la  victoire, 
outre  qu'on  pouvait  encore  s'en  servir. 

Revenons  à  la  première  bataille.  Les  Pa- 
ralipomènes donnent  aux  Ammonites  trente- 
deux  mille  chariots  de  guerre;  dom  Calmet 
trouve  ce  nombre  excessif,  et  croit  qu'il  y  a 
erreur  dans  le  nombre;  je  suis  de  son  avis, 
et  je  doute  même,  littéralement  parlant,  qu'il 
y  en  eût  sept  mille  dans  la  seconde  bataille, 
qui  termina  celte  guerre  ;  à  plus  forte  raison 
le  nombre  de  trente-deux  mille  paraît-il  in- 
croyable ;  car  quand  chiique  chariot  ne  serait 
monté  que  de  deux  hommes,  et  attelé  de 
deux  chevaux,  cela  ferait  soixante  et  quatre 
mille  hommes  et  autant  de  chevaux  ;  or, 
quelle  étendue  de  pays  ces  chariots  rangés 
sur  une  ligne  ne  contiendraient-ils  pas?  Le 
calcul  n'en  serait  pas  difficile,  mais  il  le  se- 


{d)UReg.  X,  18. 

(1)  Par  Folard.Koî/çal. 
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rail  boniicoup  t'o  croire  que  le  front  d'une 
ou  de  deux  armées  occupât  nn  pareil  terrain  ; 
car  il  l'audrait  plus  d'un  million  d'hommes  à 
six  de  file.  Les  chariots  de  guerre  ont  été 
longtemps  en  usage  chez  les  peuples  de  l'A- 
sie ;  mais  voit-on  que  les  rois  d'Assyrie,  les 
Mèdcs  et  les  Perses  en  aient  jamais  eu  un  si 
grand  nombre;  Xénophon  {a)  nous  assure 
que  Cyrus  avait  trois  cents  chariots  de  guerre 
dans  la  bataille  qu'il  donna  contre  Grésus 
roi  de  Lydie  ;  il  ne  parait  pas  que  celui-ci  en 
eût  davantage,  quoiqu'il  fût  plus  fort  de  la 
moitié  que  son  enncnn.  On  en  voit  beaucoup 
moins  dans  la  bataille  de  Cyrus  le  Jeune 
contre  son  frère  Artaxerxès  (6),  et  même 
dans  l'armée  de  Darius,  et  dans  celle  d'A- 
lexandre le  Grand  (c).  Concluons  de  là  qu'il 
n'est  pas  possible  que  les  Ammonites  eussent 
tant  de  chariots  de  guerre,  qu'il  y  a  faute 
dans  le  nombre,  ou  que  le  mot  hébreu  que 
l'on  a  traduit  par  chariots,  pourrait  aussi 
signifier  autre  chose. 

Enfin  Joab  donna  à  son  frère  Abisaï  la 
moitié  de  l'armée  à  conduire  contre  les  Am- 
monites, et  se  mit  à  la  tête  de  l'autre  pour 
aller  attaquer  les  Syriens,  ayant  animé  son 
courage  et  l'ayant  averti  que  s'il  avait  du 
désavantagea  vînt  à  son  -ecours,  et  qu'il  ne 
manquerait  pas  d'aller  au  sien,  s'il  en  était 
besoin.  Toutes  choses  ainsi  concertées,  Joab, 
qui  était  brave  et  prudent,  commença  cette 
grande  action  par  l'attaque  des  Syriens,  bien 
assuré  que  s'il  venait  à  les  battre  ,  avant 
qu'Abisaï  en  fût  venu  aux  mains  avec  les 
Ammonites,  ceux-ci  prendraient  aussitôt  la 
fuite,  crainte  d'avoir  en  même  temps  les  deux 
frères  sur  les  bras.  Ce  qu'il  avait  prévu  ar- 
riva; les  Syriens  furent  battus  et  mis  en  fuite; 
les  Ammonites, effrayés  d'une  déroute  si  su- 
bite, lâchèrent  pied  et  se  retirèrent  en  dés- 
ordre dans  leur  ville. 

MEDAD  ,  et  ELDAD,  ou  Eldam  et  Modal. 
Ces  deux  hommes  étaient  du  nombre  de  ceux 
que  Dieu  avait  remplis  de  son  esprit,  pour 
aider  Moïse  dans  la  conduite  du  peuple  {d). 
Ces  deux  hommes  étant  demeurés  dans  le 
camp,  et  n'étant  pas  allés  au  tabernacle  de 
l'alliance  avec  les  autres,  pour  y  recevoir 
l'Esprit  de  Dieu  ,  ne  laissèrent  pas  de  s'en 
trouver  remplis;  en  sorte  qu'ils  prophéti- 
saient au  milieu  du  camp.  Aussitôt  un  jeune 
homme,  que  les  Juifs  croient  être  Gersom, 
fils  de  Moïse,  accourut  et  lui  dit:  Eldad  et 
Médnd  prophétisent  dans  le  camp.  Josué  prit 
la  parole  et  dit  à  Moïse  :  Mon  seigneur,  em- 
pêchez-les.Ma'\s  Moïse  lui  répondit  :  Pourquoi 
avez-vous  de  la  jalousie  pour  moi?  Plût  à 
'Dieu  que  tout  le  peuple  prophétisât  et  fût 
rempli  de  l'Esprit  de  Dieu  1  Les  Juifs  avan- 
cent qu'Eldad  et  Médad  étaient  frères  utérins 
de  Moïse,  et  fils  de  Jocabed  et  d'Elizaphan. 
D'autres  veulent  (e)qu'Amram,  père  de  Moïse, 

(a)  Xénoplion,  Cyropédie,  liv.  VI. 

(b)  Xénophon,  Retraite  des  dix  mille,  liv.  I. 
le)  Arrian.,  Des  guerres  d  Alexandre. 

(d)  Num.  XI,  29,"  30. 

(e)  Vide  Tradit.  Hehr.  in  I  Far.  iv,  17. 

(/")  Hieronym.  Ep.  127,  mansione  13.  Ita  et  Uebrœi  tract. 
Sanhedr.  c.  i. 
{g)  Ueitnte  l.  ï,  visione  2,  c.  v. 


ayant  répudié  Jocabed,  épousa  une  autre 
femme,  dont  il  eut  Eldad  et  Médad.  Saint 
Jérôme  dit  qu'ils  demeurèrent  dans  le  camp 
par  un  esprit  d'humilité  et  se  croyant  indi- 
gnes de  l'honneur  qu'on  leur  voulait  faire  (/"). 
Quelque  ancien  imposteur  avait  composé  un 
livre  sous  le  nom  d'Eldad  et  Médad,  dont  on 
trouve  un  fragment  dans  Hermas  {(/):  Le  Sei- 
gneur est  près  de  ceux  qui  se  convertissent, 
comme  il  est  écrit  dans  Heldam  et  Modal,  qui 
ont  prophétisé  au  peuple  dans  le  désert.  Les 
rabbins  sont  partagés  sur  le  sujet  de  leurs 
prophéties.  Les  uns  disent  qu'ils  prophéti- 
saient sur  Gog  et  Magog;  les  autres,  sur  les 
cailles  que  les  Israélites  devaient  bientôt  re- 
cevoir; et  les  autres,  qu'ils  prédisaient  la 
mort  de  Moïse,  et  que  Josué  deviendrait  chef 
de  tout  Israël. 

MEDALA  ,  ville  de  la  tribu  de  Zabulon. 
Josue  XV,  51. —  [Je  ne  trouve  ce  nom  ni  au 
lieu  indiqué  ni  ailleurs.] 

MEDAN.  Quelques-uns  {h)  écrivent  que 
Médan  est  le  même  que  Magedan,  dont  il  est 
parlé  dans  saint  Matthieu,  XV,  39,  et  que  ce 
terme  signifie  les  eaux  de  Dan,  ou  la  fontaine 
où  le  Jourdain  prend  sa  source.  Josèphe  [i) 
dit  que  ce  fleuve  prend  son  origine  d'une  es- 
pèce d'étang  qui  est  au  pied  de  la  montagne 
de  Panium,  à  six-vingts  stades  de  Césarée  de 
Philippes  ;  et  que  les  eaux  de  ce  lac  vont  se 
rendre  par  des  canaux  souterrains  auprès  de 
la  ville  de  Césarée,  et  y  forment  le  fleuve  du 
Jourdain.  Le  roi  Agrippa,  voulant  savoir 
quelle  était  la  décharge  de  ce  lac ,  nommé 
Phiala  par  les  Grecs,  c'est-à-dire,  un  plat  ou 
un  vase  de  même  forme,  y  fit  jeter  des  pailles 
en  grande  quantité,  lesquelles  se  trouvèrent 
à  cinq  lieues  de  là,  dans  le  lit  du  Jourdain. 
D'autres  (;')  croient  que  Medan  signifie  en 
arabe  une  foire,  et  qu'on  donne  ce  nom  au 
lac  Phiala  et  aux  environs,  parce  que,  du- 
rant tout  l'été,  il  y  a  une  assemblée  des  peu- 
ples des  environs,  qui  y  tiennent  comme 
une  foire  perpétuelle  ,  demeurant  en  cet  cn^- 
droit  à  cause  de  la  beauté  du  lieu  et  de  liV 
facilité  du  commerce. 

"  MEDDIN,  localité  dans  la  tribu  de  Juda 
Jos.  XV,  61. 

MEDECINE.  Jésus,  fils  de  Sirjcn  {/c,  aitri- 
bue  l'invention  de  la  médecine  à  Dieu  même  : 
Honorez  le  médecin,  à  cause  du  besoin  que 
vous  en  avez;  car  c'est  le  Très  -  flaut  qui  l'a 
créé.  C'est  de  Dieu  que  vient  toute  guérison. 
L'Ecriture  ne  nous  parle  pas  de  méileciiis 
avant  le  temps  du  patriarche  Joseph.  Elle  dit 
qu'il  ordonna  à  ses  serviteurs  (/)  les  méde- 
cins d'Egypte  d'embaumer  le  corps  de  son 
père  Jacob.  Ces  médecins  se  mêlaient  d'em- 
baumer les  corps  morts  et  de  guérir  les  vi- 
vants. L'art  de  la  médecine  était  très-ancien 
dans  l'Egypte.  On  en  attribuait  l'invonlion  à 
Thaut  ou  à  Hermès,  ou  à  Osiris  ou  à  Isis  ;  et 


{h)  Sannl.  secret,  fidel.  c 
Terrœsanciœ,  c.  iii. 

(i)  Joseph,  de  Bello,  l. 
Gvcec.  xcf.  Xi. 

(/)  ride  Reland.  Palœst. 
fidel.  crucis,  p.  246,  2Si.  Hegns.p.  107 

(k)  Eccli.  xxxviii,  1,  2,  3. 

'/)  Gctm.  1,2. 


VI ,  p.  231.  Brocard  Descript. 
III,  c.  XVIII,  p.  860,  861,  m 
/.  I,  c.  XLi.  Sumitus  secret. 
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quelques  savants  (n)  ont  cru  que  Moïse, 
ayant  elé  instruit  de  toute  la  science  des 
Egyptiens  (b),  il  savait  aussi  les  principaux 
secrets  de  la  médecine.  On  prétend  même  le 
prouver  par  ce  qu'il  ordonna  dans  la  L(^' 
louchant  la  lèpre  et  touchant  les  incommo- 
dités ordinaires  des  femmes  (c);  touchant  les 
animaux  purs  et  impurs  ,  l'adoucissement 
des  eaux  de  Mara,  etc. 

On  ne  voit  guère  que  les  Hébreux  aient 
eu  communément  des  médecins,  surtout  pour 
les  maladies  internes  :  mais  pour  les  plaies, 
les  fractures,  les  meurtrissures,  ils  avaient 
des  médecins  qui  savaient  bander  les  plaies 
et  y  appliquer  certains  médicaments,  comme 
la  résine,  le  baume  ,  la  graisse  ,  les  huiles. 
Je  suis  accablé  d^ afflictions  ,  dit  Jérémie  (d) , 
à  cause  de  la  meurtrissure  de  la  fille  de  mon 
peuple.  N'y  a-t-il  point  de  résine  à  Galaad,  ou 
manquez-vous  de  médecins  ?  Et  pourquoi  la 
blessure  de  la  fille  de  mon  peuple  n'est-elle  pas 
fermée?  Et  ailleurs  (e)  :  Montez  à  Galaad, 
fille  d'Egypte,  et  achetez-y  de  la  résine.  Mais 
en  vain  vous  amassez  des  remèdes  ;  votre  plaie 
ne  guérira  point.  Et  Ezéchiel  [f)  :  J'ai  brisé 
le  bras  de  Pharaon  ,  roi  d'Egypte  ,  et  il  n'a 
point  été  enveloppé  pour  être  guéri;  il  n'a 
point  été  lié  de  linges,  ni  enveloppé  de  bandes, 
pour  s'affermir;  il  ne  pourra  jamais  manier 
l'épée. 

Mais  dans  les  maux  qui  ne  paraissaient  point 
au  dehors,  comme  les  flèvres,  la  gouUe  ,  les 
douleurs  d'entrailles,  la  peste,  les  douleurs 
de  léle,  on  ne  parlait  ni  de  remèdes  ,  ni  de 
médecins.  Asa  ,  étant  attaqué  de  la  goutte 
aux  pieds  {g)  ,  et  s'élant  adressé  aux  méde- 
cins, on  lui  en  fait  un  repro(  he,  comme  d'une 
action  contraire  à  la  confiance  qu'il  devait 
avoir  au  Seigneur.  [Voyez  Asa,  note  2.]  Ezé- 
chias ,  ayant  un  abcès  dont  il  devait  mou- 
rir (h),  en  est  guéri  par  lsaïe,qui  y  applique 
un  cataplasme  de  figues.  On  ne  connaissait 
aucuns  re:iièdes  à  la  lèpre  et  aux  incommo- 
dités qui  sont  des  suites  de  l'incontinence,  et 
qui  ne  sont  que  trop  connues  dans  l'Ecri- 
lure  (i).  Job,  étant  frappé  d'une  maladie  ter- 
rible, on  ne  parle  point  d'employer  l'art  des 
médecins.  On  regarde  son  infirmité  comme 
un  coup  de  la  main  de  Dieu.  Ses  aniisen  rai- 
sonnent suivant  leurs  préjugés,  et  prétendent 
prouver  que  c'est  une  juste  peine  de  ses  pé- 
chés passés. 

Le  peu  d'usage  que  l'on  avait  de  îa  méde- 
cine ,  et  la  persuasion  où  l'on  était  que  les 
maladies  étaient  des  effets  de  la  colère  de 
Dieu,  causés  par  les  mauvais  esprits,  exécu- 
teurs de  sa  vengeance  ,  faisaient  (jue  dans 
les  maladies  extraordinaires  on  s'adressait 
ou  aux  devins,  aux  magiciens,  aux  enchan- 
teurs, ou  aux  faux  dieux  des  païens  ,  qui 
étaient  en  réputation  de  rendre  des  oracles 
et  de  prédire  l'avenir;  ou  enfin  aux    pro- 

!     (a)  Clem.  Alex.  l.  I.  Siromal.  éti  ti  laTput^,  Kii«  xai 
IteuTutilv ,  elc. 

(b)  Act.  vu,  22. 

(c)  Levit.  xii,  xui,  xiv,  xv. 

(d)  Jerem.  vui,  22. 

(e)  Jerem.  xlvi,  11. 
(/)  Ezech.  xsx,  21. 

(if)  m  Reg.  XV,  '27,,  el  II  Par  xvi,  12. 


phètes  du  Seigneur,  pour  recevoir  d'eux  la 
guérison,  ou  du  moins  pour  savoir  si  l'on  re- 
lèverait de  sa  maladie.  KoJ/ez  Maladie.  Ocho- 
sias,  roi  d'Israël,  s'étanl  laissé  tomber  de  la 
plate-forme  oui  servait  de  toit  à  sa  maison, 
envoie  consulter  le  faux  dieu  Béelsébub  à 
Accaron,  ville  des  Philistins  (/).  Jérémie  {k) 
parle  des  enchantements  qu'on  employait 
contre  la  morsure  des  animaux  venimeux. 
J'enverrai  contre  eux  des  serpents  dangereux, 
contre  la  morsure  desquels  les  charmes  ne  fe- 
ront rien.  Hazael,  roi  de  Syrie,  fait  consulter 
leprophèle  Elisée  sur  sa  maladie  (/).  Naaman 
le  Syrien  vient  dans  les  terres  d'Israël  pour 
obtenir  d'Elisée  la  guérison  de  sa  lèpre  (m). 
Du  temps  que  ni)tre  Seigneur  parut  dans  la 
Palestine,  il  y  avait  sans  doute  des  médecins 
dans  le  pays  :  mais  il  paraît  que  les  peuples 
s'en  servaient  peu  et  y  avaient  peu  de  con- 
fiance. On  apportait  au  Sauveur  et  à  ses  apô- 
tres une  infinité  de  malades  de  tous  les  en- 
droits du  pays. 

Les  auteurs  juifs  parlent  des  médecins 
d'une  manière  qui  ne  leur  est  nullement  ho- 
norable [n)  :  Le  meilleur  des  médecins,  di- 
sent-ils ,  mérite  l'enfer,  et  le  plus  juste  des- 
bouchers  est  le  compagnon  d'Amalech.  Le  mé- 
decin tue  plusieurs  personnes  par  son  igno- 
rance ,  qu'il  pourrait  guérir  par  son  art  ;  il 
laisse  périr  plusieurs  pauvres  qu'il  pourrait 
soulager  par  ses  médicaments  ;  il  permet  àplu- 
sieurs  une  nourriture  trop  forte  ,  qui  les  fait 
mourir  ;  il  en  éloigne  d'autres  de  la  confiance 
qu'ils  devraient  mettre  en  Dieu,  en  la  mettant 
dans  leur  art.  Us  disent  comme  par  manière 
d'imprécation  :  Que  celui  qui  pèche  contre 
son  Créateur  puisse  tomber  entre  les  mains  du 
médecin!  Enfin  ils  disent  :  Ohl  que  le  meil- 
leur des  médecins  aille  en  enfer,  car  il  vit 
splendidement  :  il  ne  craint  point  la  maladie, 
il  ne  brise  point  son  cœur  devant  Dieu  ,  et  il 
tue  le  pauvre,  en  lui  refusant  son  secours. 

Encore  que  l'Ecriture  ne  parle  pas  ex- 
pressément de  médecin  ni  de  médecine 
avant  le  temps  du  patriarche  Joseph,  qui 
commanda  à  ses  médecins  d'embaumer  le 
corps  de  Jacob,  son  père  ,  on  n'en  doit  pas 
conclure  que  l'art  de  la  médecine  soit  nou- 
veau dans  le  monde.  Adam,  qui  avait  reçu 
une  connaissance  si  parfaite  el  si  étendue  des 
choses  naturelles,  de  la  force  des  simples  , 
des  vertus  des  sucs ,  des  liqueurs  et  des  mé- 
taux, ne  manqua  pas  sans  doute  de  cultiver 
et  de  perfectionner  celte  connaissance,  de- 
puis qu'il  se  vit  condamné  à  la  maladie  et 
à  la  mort  par  un  arrêt  irrévocable.  Le 
besoin  où  il  se  trouva  de  réparer  ses  forces 
el  de  conserver  sa  santé  le  mil  dans  la  né- 
cessité de  recourir  aux  remèdes  naturels  ,  et 
par  conséquent  à  celle  d'en  étudier  la  na- 
ture, les  effets  et  les  propriétés. 

Une  science  si  utile  ne  demeura  pas  cnse* 

(/;)  IV  Reg.  xx,  7.  Isai.  xxxviii,  21. 

(0  Prov.  V,  11. 

(j)  IV  Reg.  I,  2,  3. 

(k)  Jerem.  vin,  17. 

(0  IV  Re(i.  vm,  7. 

(m)  IV  Req.  v,  S,  6. 

(h)  Vide  Bitxiorf.  Lexicon  iii  nS"  Ruplia,  nieden 
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velie  dans  Toubli,  Adam  l'enseigna  à  ses  en- 
fants; et  l'on  doit  croire  que  ceux-ci  la  cul- 
tivèrent et  la  transmirent  à  la  postérité.  Les 
anciens  parlent  très-avantageusement  de  la 
"oiinaissnnce  que  les  Egyptiens  avaient  de  la 
médecine.  Homère  (a)  dit  que  les  Egyptiens 
sont  les  plus  habiles  médecins  du  monde,  et 
que  chacun  d'eux  est  médecin.  C'est  sans 
doule  une  exagération.  Mais  Hérodote  (6) 
avoue  que  tout  est  plein  de  médecins  en  ce 
pays-là,  parce  que  chaque  partie  du  corps 
et  chaque  maladie  a  son  médecin;  les  uns  se 
bornent  aux  maux  d'yeux  ,  les  autres  aux 
maux  de  dents  ,  et  d'autres  aux  maux  de 
tête.  Diodore  de  Sicile  (c)  remarque  que  ces 
peuples  avaient  certains  livres  sacrés  qui 
renfermaient  les  préceptes  de  la  médecine 
usiiés  dans  le  pays.  11  n'était  pas  permis ,  en 
traitant  les  malados,  de  s'éloigner  de  ces  pré- 
ceptes; si  on  réussissait  à  guérir,  à  la  bonne 
heure;  sinon,  on  ne  pouvait  faire  aucun  re- 
proche au  médecin  ,  pourvu  qu'il  eût  suivi 
les  règles  de  son  art.  Mais  s'il  s'en  éloignait , 
il  était  puni  de  mort  ,  quand  même  il  aurait 
réussi  à  guérir. 

Moïse  avait  étudié  toutes  les  sciences  d'E- 
gypte (  d  )  ,  eritdilus  est  in  omni  sapientia 
JEgyptiorum.  Il  y  avait  sans  doute  appris  la 
médecine  comme  tout  le  reste.  Ce  qu'il  dit 
de  la  lèpre,  de  la  manière  de  la  connaître,  de 
la  discerner,  de  la  guérir,  ou  du  moins  de 
juger  si  elle  était  commencée,  invétérée  et  in- 
curable, ou  si  on  pouvait  espérer  de  la  gué- 
ir,  marque  une  assez  grande  connaissance 
je  cette  maladie.  On  croit  que  le  bois  qu'il 
jeta  dans  l'eau  à  Mara  ,  pour  adoucir  une 
source,  ou  un  puits  amer  (e)  ;  que  le  ser- 
pent d'airain  qu'il  éleva  dans  le  désert,  pour 
guérir  ceux  qui  avaient  été  mordus  des  ser- 
penis  (/■),  étaient  des  secrets  d'une  médecine 
cachée  et  mystérieuse.  La  distinction  qu'il 
fait  des  animaux  purs  et  impurs,  et  des  dé- 
fauts des  prêtres  qui  les  excluaient  du  mi- 
nistère sacré, et  quantité  d'autres  remarques 
que  l'on  voit  dans  ses  livres  sur  certaines 
incommodités  des  hommes  et  des  femmes  , 
marque  assez  qu'il  n'ignorait  pas  les  secrets 
de  la  physique.  Saint  Clément  d'Alexandrie 
dit  expressément  que  Moïse  apprit  la  méde- 
cine auprès  des  plus  savants  maîtres  de  l'E- 
gypte  [g). 

Je  ne  voudrais  pourtant  pas  assurer  que 
les  anciens  médecins  de  l'Egypte  s'appli- 
quassent aux  maladies  internes,  comme  la 
fièvre,  et  tant  d'nutres  incommodités  qui 
sont  des  suites  du  dérangement  du  sang  ou 
des  humeurs.  Il  est  certain,  que  les  plus  fa- 
meux médecins  de  la  Grèce,  Chiron,  Ma- 
chaon ,  Podalyre  ,  Pœon  ,  Esculape  même, 
n'étaient  que  de  bons  chirurgiens  ;  leur  art 
n'aboutissait  qu'à  guérirles  blessures, comme 
le  remarque  Pline.  Celse  remarque  que  Po- 
dalyre et  Machaon,  fils  d'Esculape,  qui  ac- 

(n)    Homer.  Odyu.  à.  t*t^   S1m«t«(  UKrtdiuvs<  iii;\  «avray 

Avd-^ÛICMV. 

\l>)  Herodot.  l.  II,  e.  xmt. 
ic)  Diodor.  l.  1  Biblioth. 

[li]  iC<.  TI1,Î2. 

ie\  Eceli.  xxxfin,  i,  8. 
if)  Num.  XXI,  8.  9- 


compagnèrent  le  roi  Agamemnon  à  la  guerre 
de  Troie  ,  ne  furent  jamais  employés  contre 
la  peste,  ni  contre  les  maladies  internes, 
mais  seulement  pour  guérir  les  blessures. 

La  médecine  des  Hébreux  n'était  peut- 
être  pas  plus  parfaite  :  Salomon,  qui  savait 
si  parfaitement  les  secrets  de  la  nature,  et  la 
vertu  des  simples;  qui  avait  écrit  sur  tous 
les  animaux,  les  oiseaux  et  les  poissons,  et 
qui  avait  composé  des  traités  sur  les  arbres 
et  sur  les  plantes,  depuis  le  cèdre  du  Liban 
jusqu'à  l'hysope  [h]  ;  ce  prince  si  éclairé  au- 
rait pu  nous  donner  de  grands  éclaircisse- 
ments sur  celle  matière,  si  Dieu  avait  permis 
que  ses  ouvrages  parvinssent  jusqu'à  nous. 
Josèphe  dit  que  Salomon  avait  reçu  la  vertu 
de  chasser  les  démons,  et  de  guérir  les  maux 
qu'ils  font  aux  hommes  {i)  ;  qu'il  avait  com- 
posé des  charmes  contre  les  maladies,  et  des 
formules  d'exorcismes  pour  chasser  les 
mauvais  esprits  des  corps  des  possédés  ,  et 
pour  empêcher  qu'ils  n'y  revinssent  plus.  11 
ajoute  que  les  Juifs  de  son  temps  se  servaient 
encore  beaucoup  de  ces  remèdes.  Un  Juif 
nommé  Eléazar  guérit  plusieurs  possédés  en 
présence  de  Vespasien,  de  ses  deux  fils,  et 
de  plusieurs  officiers  et  soldats. 

H  mettait  sous  la  narine  du  possédé  un 
anneau  dans  lequel  était  enchâssée  une  ra- 
cine enseignée  par  Salomon.  En  même  temps 
il  prononçait  le  nom  de  ce  prince,  et  les  pa- 
roles qu'il  avait  prescrites  :  le  démoniaque 
tombait  par  terre,  et  le  démon  ne  retournait 
plus  dans  son  corps;  et  pour  preuve  de  la 
vertu  et  de  la  force  de  son  art,  le  même  juif 
faisait  mettre  un  bassin  plein  d'eau  à  quel- 
que distance  du  possédé,  et  commandant  au 
démon  de  sortir,  il  lui  disait  de  renverser  ce 
vase,  en  même  temps  le  vase  était  renversé, 
et  le  possédé  se  trouvait  parfaitement  guéri. 

Le  même  Josèphe  (j)  parle  d'une  racine 
merveilleuse  nommée  Baaras,  qui  produi- 
sait l'effet  dont  il  parle  ici,  et  c'était  peut- 
être  de  celle-là  même  qui  était  enchâssée 
dans  l'anneau  d  Eléazar.  Ce  ne  sont  pas  les 
seuls  exemples  de  guérisons  par  des  remèdes 
superstitieux,  qu'on  trouve  employés  par 
les  anciens  Hébreux.  L'Ecriture  parle  sou- 
vent des  charmes  employés  dans  les  morsu- 
res des  serpents  et  des  enchantements  dont 
on  se  servait  pour  endormir  ou  pour  enchan- 
ter ces  animaux,  et  les  empêcher  de  nuire. 
Foyez JérémieVIll,  17;  Job,  XL, 25  ;  Psaume 
L\I1,  5;  Eccli.  XII,  13.  Votjez  aussi  notre 
Dissertation  sur  les  enchantements  des  ser- 
pents à  la  lête  des  Psaumes. 

Les  anciens  Grecs  avaient  les  mêmes  usa- 
ges. Pindarc(/t)  assure  qu'Esculape  guérissait 
toutes  sortes  de  fièvres,  d'ulcères,  de  blessu- 
res, de  douleurs  par  de  doux  enchantements, 
par  dos  potions  adoucissantes,  par  des  remè- 
des topiques  et  extérieurs,  ou  enfin  par  des 
incisions.  Homère  (/)  raconte  qu'on    arrêta 

(g)  Clem.  Alex.'}.  I.  Sirom.  Èni  Sx  Vo-tfwvitapi  toîj  twni^ittauei 

(h)  III  Reg.iv,  33 

(i)  Joseph.  Antiq.  I.  VIII,  c.  ii. 

0)  Joseph.  De  Belle  Jud.  t.  VII,  c.  xxv. 

Tfc)  Pindar.  Pytli.  Od.  3. 

(/)  Uomr.  Odyss.  T. 
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par  des  enchantements  le  sang  qui  coulait 
de  l'a  plaie  d'Ulysse.  Gaton  (a)  nous  a  con- 
servé certains  vers  dont  on  se  servait  pour 
guérir  un  membre  disloqué.  Platon  (6)  dit 
que  les  sages-femmes  d'Athènes  avaient  le 
secret,  par  le  moyen  de  certaines  drogues  et 
decertains  charmes,  de  faire  enfanter  prom- 
ptement  et  aisément  les  femmes  qui  étaient 
en  travail. 

Les  Hébreux  n'étaient  ni  moins  curieux, 
ni  moins  superstitieux  que  les  autres  peu- 
ples. Chez  eux  les  charmes,  les  enchanle- 
menls,  les  arls  curieux,  les  talismans,  les 
phylactères,  le  son  des  instruments  fut  em- 
ployé pour  guérir  ou  soulager  les  malades, 
ou  pour  se  préserver  contre  les  morsures 
des  serpents  et  les  fascinations.  Les  gens  de 
Saiil  font  venir  un  joueur  d'instruments  pour 
soulager  leur  maître  agité  du  démon.  Les 
Juifs  attribuaient  à  Béelsebub  les  miracles 
que  faisait  Jésus  -  Christ.  Nous  avons  vu 
l'exemple  du  juif  Eléazar  qui  délivrait  les 
possédés  par  l'odeur  d'une  racine,  et  par 
certaines  paroles.  L'ange  Raphaël  chassa  le 
démon  par  la  fumée  du  foie  d'un  poisson.  A 
Dieu  ne  plaise  que  je  confonde  ce  dernier 
exemple  avec  ceux  de  la  vaine  curiosité,  ou 
de  la  superstition  des  Juifs  ;  je  reconnais  que 
celui-ci  est  miraculeux,  ou  du  moins  que  la 
manière  dont  il  agit  sur  le  démon,  nous  est 
inconnue.  On  peut  voir  notre  Dissertation 
sur  la  médecine  des  Hébreux,  à  la  tête  du 
Commentaire  sur  l'Ecclésiastique,  et  l'article 
Maladie 

MEDEMENA,  ville  de  Siméon.  Josue  XV, 
31.Elleavaitd'abord  été  donnée  à  Juda.  Elle 
était  fort  avant  vers  le  midi  de  Juda.  Eusèbe 
la  met  vers  Gaza.  Voyez  Jsai.  X,  31,  et  1  Par. 
II,  49. 

[Le  géographe  de  la  Bible  de  Vence  dit 
qu'elle  semble  être  la  même  que  Beth-Mar- 
chaboth,  ville  cédée  à  la  tribu  de  Siméon. 
Jos.  XIX,  5  ;  I  Par.  IV,  31.  Voyez  Beth-Mar- 

CHABOTH.] 

MEDENE,  Medena  Provincia,  1  Esdr.  VI, 
2.G'estlaMédie,en  héhveu, Maduï.  On  trouva 
dans  le  château  d'Ecbatane  dans  la  Médie, 
l'original  de  la  permission  que  Cyrus  avait 
accordée  aux  Juifs  de  s'en  retourner  dans 
leur  pays. 

MEDES,  peuples  de  Médie.  On  croit  com- 
munément que  la  Médie  fut  peuplée  par  les 
descendants  de  Madaï,  flls  de  Japhet  (c). 
Esther  (d)  et  Daniel  (e)  mettent  ordinaire- 
ment Madai  pour  les  Mèdes  ;  et  c'est  ainsi 
que  le  commun  des  interprètes  l'entend.  Les 
Grecs  (/")  soutiennent  que  ce  pays  lire  son 
nom  de  Medus,  fils  de  Médée  ;  et  certes  si  ce 
que  nous  avons  dit  ci-devant  sous  l'article 
de  Madai,  est  certain,  savoir,  que  ce  fils  de 
Japhet  a  peuplé  la  Macédoine,  il  faut  cher- 
cher une  autre  origine  aux  peuples  deMédie. 
En  effet  il  est  assez  malaisé  de  comprendre 

(a)  Cato  de  Re  Rusl.  art.  160. 
(/))  Plaio  Theoclelr.  p.  149. 
ic)  Gènes,  x,  2.  lin  Madai. 
(d)Es//j.  1,5,  U,  18,  19;  X,  2. 
(«)  Dan.  V,  28,  vi,  9,  15, 16,  vm,  20. 
if)  Simbo.  1. 1,  et  l.  XL. 


que  Japhet, qui,  comme  dit  l'Ecriture  (g),  est 
père  des  peuples  qui  ont  peuplé  les  Ues  des 
nations,  ait  envoyé  Madai  bien  avant  dans 
l'Asie,  au  delà  de  l'Euphrate,  dans  un  pays 
si  éloigné  de  ceux  qui  ont  été  peuplés  par 
ses  autres  fils.  Mais  si  Madai  e(  ses  fils  im- 
médiats n'ont  pas  peuplé  la  Médie,  on  ne 
peut  au  moins  disconvenir  que  quelques-uns 
de  leurs  descend.uits  n'y  aient  porté  son  nom, 

Puisqu'on  le  trouve  si  souvent  donné  à  la 
lédie,  depuis  les  prophètes  Isale  etJcrémie, 
et  depuis  le  transport  des  dix  tribus,  et  la 
ruine  de  Samarie,  arrivée  sous  Salmanasar 
l'an  du  monde  3283,  avant  Jésus-Christ  717, 
avant  l'ère  vulgaire  721.  On  place  le  voyage 
de  la  toison  d'or, dans  lequelMédée  fut  ravie, 
en2760,  environ  quarante  ans  avant  la  prise 
de  Troie  ;  de  sorte  qu'il  n'y  a  rien  d'impos- 
sible dans  la  supposition  des  Grecs,  qui  veu- 
lent que  la  Médie  ait  tiré  son  nom  deMédus, 
fils  de  Jason  et  de  Médée;  ni  rien  de  con- 
traire à  l'Ecriture,  qui  parle  des  Modes  du 
temps  de  Salmanasar,  en  3283,  et  souvent 
depuis  ce  temps,  sousisaïe,  Jérémie,  Daniel, 
Judith,  Esther  et  Tobie.  Depuis  le  voyage 
des  Argonautes,  jusqu'à  la  prise  de  Samarie, 
il  y  a  cinq  cent  vingt-trois  ans. 

Les  bornes  de  la  Médie  n'ont  pas  toujours 
été  les  mêmes.  On  l'a  prise  tantôt  dans  une 
plus  grande,  et  tantôt  dans  une  moindre 
étendue.  Ptolémée  lui  donne  pour  bornes  au 
septentrion, une  partie  delà  mer  Caspienne, 
et  les  montagnes  de  même  nom,  et  les  Cadu- 
ses;  à  l'occident,  la  grande  Arménie;  à  l'o- 
rient, le  pays  des  Partj^es  et  l'Hyrcanie  ;  et 
au  midi ,  la  Perse,  la  Susiane,  et  une  partie 
de  l'Assyrie. 

La  capitale  de  la  Médie  était  Ecbatane, 
dont  il  est  parlé  dans  le  livre  de  Judith  (h). 
L'auteur  de  ce  livre  attribue  la  fondation,  ou 
du  moins  l'agrandissement  et  l'embellisse- 
ment de  cette  ville  au  roi  Arphaxad,  que  nous 
croyons  être  le  même  que  Phraorles.  Toute- 
fois Hérodote  (i)  dit  expressément  que  ce  fut 
Déjocès  qui  entreprit  les  ouvrages  de  cette 
ville.  Mais  comme  l'entreprise  était  grande, 
il  est  très -croyable  qu'il  en  laissa  assez  à 
faire  à  Phraortes  son  successeur,  pour  vé- 
rifier ce  que  dit  l'Ecriture,  que  ce  fut  lui  qui 
la  bâtit.  Voyez  ci-devant  Ecbatane.  Rages 
était  aussi  dans  la  Médie  (/)  ;  et  Salmanasar 
fit  passer  dans  les  villes  des  Mèdes  les  Israé- 
lites des  dix  tribus  qu'il  transporta  au  delà 
de  l'Euphrate  (fc). 

Isaïe  (l)  nous  décrit  les  Mèdes  comme  exé- 
cuteurs des  décrets  de  Dieu  contre  Bnbylone  : 
Je  susciterai  contre  elle  les  Mèdes,  qui  ne  cher- 
chent point  Vargent,  et  qui  ne  désirent  point 
Vor;  mais  ils  perceront  de  leurs  flèches  les  m- 
fants  à  la  mamelle,  et  n'auront  aucune  com- 
passion des  petits  enfants,  eic.  l'oyez  aussi  Ig 
chapitre  XXI,  2,  3,  etc.,  du  même  prophète. 
Jerémie  parle  des  malheurs  qui  devaient  ar- 

(g)  Gènes.  x,5 

(h)Judilli.  1.1. 

(t)  Herodol.  1. 1. 

(j)  Tob.  1,  16,  m,  7,  etc. 

\k)\y  Reg.  wii,  6,  xviii,  U. 

(l)  Isai.  xiii,  17.  18. 
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river  aux  Mèdes  (a).  Il  leur  prédit  qu'à  leur 
tour  ils  seront  enivrés  du  calice  de  la  colère 
de  Dieu  ;  et  il  y  a  apparence  que  ce  fui  Cyrus 
qui  leur  fit  souffrir  les  maux  dont  ils  étaient 
menacés.  Or  Darius  le  Mède  succéda  au 
royaume  de  Balthasar,  roi  de  Ch;ildée  (6),  et 
Cyrus  succéda  àDarius  (c).  Mais  Daniel,  qui 
marque  clairement  celte  succession,  ne  nous 
en  apprend  aucunes  particularités;  quoique 
les  autres  prophètes  qui  parlent  des  Modes 
et  de  Babylone,  fassent  assez  entendre  que 
cela  ne  se  passa  pas  sans  guerre.  Quoi  qu'il 
en  soit,  depuis  Darius  successeur  de  Balthasar, 
les  rois  de  Babylone  se  qualifient  toujours 
rois  des  Perses  et  des  Mèdes,  ou  rois  des  Mè^ 
des  et  des  Perses. 

Liste  chronologique  des  rois  des  Mèdes. 

DÉJoc^,s  est  choisi  roi  des  Mèdes,  l'an  du 
monde  329i,  avant  Jésus-Christ  706,  avant 
l'ère  vulgaire  710,  avant  le  commencement 
de  Cyrus  150,  selon  Hérodote,  trente-sept 
ans  après  qu'Arbaces  eut  mis  les  Mèdes  en 
liberté,  l'an  du  monde  3257,  avant  Jésus- 
Christ  7V3,  avant  l'ère  vulgaire  747.  Déjocès 
régna  cinquante-lroi»  ans,  el  eut  pour  suc- 
cesseur 

Phraortes,  son  fils,  l'an  du  monde  3347, 
avant  Jésus-Christ  653,  avant  l'ère  vulgaire 
657.  Il  régna  vingt-deux  ans,  et  mourut  au 
siège  de  Ninive. 

Cyaxares,  fils  de  Phraortes,  régna  depuis 
l'an  du  monde  3369  jusqu'en  3409,  pendant 
quarante  ans.  Les  Scythes  firent  irruplioa 
dans  son  royaume,  pendant  qu'il  assiégeait 
Ninive,  l'an  du  monde  3370,  avant  Jésus- 
Christ  630,  avant  l'ère  vulgaire  634,  et  ils 
en  demeurèrent  les  maîtres  pendant  vingt- 
huit  ans,  jusqu'en  l'an  du  monde  3398,  avant 
Jésus-Christ  602,  avant  l'ère  vulgaire  606. 
Alors  Cyaxares  les  chassa  de  la  Médie.  Il 
mourut  l'an  du  monde  3409,  avant  Jésus- 
Christ  591,  avan(  l'ère  vulgaire  595. 

AsTYAGES  son  fils,  nommé  Assuérus,  Dan. 
IX,  1,  lui  succéda  en  l'an  du  monde  3409,  el 
régna  trente-cinq  ans.  Mort  l'an  du  monde 
34(4,  avant  Jésus-Christ  556,  avant  l'ère 
vulgaire  560. 

Darius  le  Mède  lui  succéda  au  royaume 
des  Mèdes  en  3'+44.  11  est  nommé  Cyaxares 
dans  Xéiiophon,  et  Astyages  dans  le  texte 
grec  de  Daniel,  XIII,  65.  Il  succéda  à  Bal- 
thasar, son  neveu,  dans  le  royaume  de  Ba- 
bylone ou  de  Chaldée,  en  3448,  et  mourut  en 
3466,  avant  Jésus-Christ  556,  avant  lèrc 
vulgaire  560.  Il  laissa  le  royaume  à  Cyrus, 
son  neveu,  qui  réunit  les  deux  monarchies 
des  Perses  et  des  Mèdes  ,  en  l'an  uu  monde 
3466,  avant  Jésus-Christ  534,  avant  l'ère 
vulgaire  538. 

[\  oici  la  chronologie  des  rois  mèdes,  d'a- 
près VArt  de  vérifier  les  dates,  lom.  II, 
pag.  364  et  suiv.,  édil.  in-8*  ; 

l/an  du  monde  4205,  avant  l'ère  vulg.  759, 
les  Mèdes  ayant  secoué  le  joug  des  rois  d'As- 
syrie, préférèrent  le  gouvernement  républi- 
cain à  l'élal  monarchique.  Mais  d'autres  peu- 

(o")  Jerem.  \\i,V6. 
(b)  Van  V,  7)1. 
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pies,  qui  avaient  pris  part  à  la  révolte  sous 
leurs  enseignes,  et  qui  sont  appelés  Mèdes, 
improprement  par  Ctésias,  reconnurent  Ar- 
bace  pour  leur  roi....  Quant  aux  Mèdes  pro- 
prement dits,  ils  étaient  divisés  par  tribus 
indépendantes  les  unes  des  autres,  et  dont 
chacune  avait  son  juge  ;  ils  demeurèrent  sans 
roi  l'espace  d'environ  vingt-neuf  ans.  La  li- 
berté, dans  cet  intervalle,  ayant  dégénéré  en 
licence,  les  Mèdes  sentirent  la  nécessité  de 
se  donner  promplement  un  législateur  com- 
mun et  souverain,  pour  ne  pas  retomber 
sous  la  domination  des  Assyriens. 

DÉJocÈs,  juge  de  l'une  des  tribus,  fut 
alors  choisi  pour  roi  des  Mèdes,  l'an  du 
monde  4231 ,  avant  l'ère  vulg.  733.  Son  règne 
fut  de  quarante-trois  ans ,  et  il  emporta  dans 
le  tombeau,  sinon  les  regrets,  du  moins  l'es- 
time de  ses  sujels. 

Phraortes  ou  Aphraarte,  nommé  dans 
l'Ecriture  Arphaxad,  fils  de  Déjocès,  lui  suc- 
céda dans  l'empire  des  Mèdes  ,  l'an  du 
monde  4274,  avant  l'ère  vulg.  699,  non  par 
élection,  mais  par  le  droit  de  sa  naissance, 
suivant  la  constitution  de  l'Etat,  qui  rendait 
le  trône  héréditaire.  Il  voulut  faire  des  con- 
quêtes, et  il  en  fît;  mais  il  osa  porter  la 
guerre  contre  les  Assyriens,  qui  le  repous- 
sèrent et  devinrent  agresseurs  à  leur  tour. 
Saosduchin,  roi  d'Assyrie,  qui  est  le  Nabu- 
chodonosor  du  livre  de  Judith  ,  lui  livra  ba- 
taille dans  la  plaine  de  Bagau,  qu'on  croit 
être  la  ville  de  Rages  dont  il  est  parlé  dans 
Tobie,  levainquit  et  le  mit  en  fuite. Phraortes 
poursuivi  fut  pris  et  amené  au  monar- 
que assyrien ,  qui  le  fit  mourir  à  coups  de 
javelots,  dans  la  vingt-deuxième  année  de  son 
règne,  la  655*  avant  l'ère  vulgaire.  C'est  de 
l'année  que  Phraortes  monta  sur  le  trône 
qu'il  faut  compter  les  cent  dix-huit  ans  que 
dura  la  domination  des  Mèdes  dans  la  Haute 
Asie,  jusqu'au  commencement  de  Cyrus. 

CYAXARE.filsdePhraortes.montasurletrône 
aprèslui,  l'an  du  monde4309,  avantl'èrevuig. 
655.  C'est  par  un  massacre  général  des  Scy- 
thes, que  les  Mèdes  se  délivrèrent,  l'an  du 
monde  4344, avant  l'ère  vulgaire  620,  du  joug 
de  ces  étrangers,  après  l'avoir  supporté  pen- 
dant vingt-huit  ans.  Quand  Cyaxare  eut  ré- 
paréles  maux  qu'ils  avaient  faits,  il  repritson 
entreprise  contre  Ninive.  Nabopolassar  ,  roi 
des  Babyloniens  depuis  dix  ans,  se  joignit  à 
lui,  ou  plutôt  à  son  fils  Astyage,  nommé  As- 
suérus  dans  le  prophète  Daniel,  peur  re- 
commencer le  siège  de  cette  ville  (615^  avant 
notre  ère).  Ils  la  prirent,  la  renversèrent,  et 
par  celte  conquête  ,  le  royaume  d'Assyrie 
tomba  sous  la  puissance  des  Babyloniens  et 
des  Mèdes,  qui  le  partagèrent  entre  eux. 
Cyaxare  mourut  dans  la  soixante-unième 
année  de  son  règne,  la  4369''  du  monde, 
après  avoir  fait  beaucoup  de  conquêtes,  no- 
tamment celle  de  la  Perse. 

Astyage,  son  fils,  lui  succéda  au  Irône  de 
Médie  l'an  595  avant  l'ère  vulgaire.  Il  mou- 
rut après  un  règne  de  trente-cinq  ans,  I.ii. 
sant  l'empire  des  Mèdes  dans  un  état  floris- 
sant. 

(c)  Dan.  xni,  6Jj. 
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Cyaxare  II,  nommé  Darius  le  Mède  par 
le  prophète  Daniel,  et  Assuérus  dans  le  livre 
d'Estlier,  el  Arlaxerxès  {ibid.),  succéda  à 
Aslyage,  son  père,  l'an  du  monde  i'iOV, 
avant  l'ère  vulg.  560.  (  Votjez  Darius  le 
Mède).  Cyrus,  son  neveu,  par  ses  conquê- 
tes, le  rendit  maître  du  plus  grand  empire 
qui  eûl  existé  jusqu'alors.  Aussi  le  laissa-t-il, 
par  sa  mort,  arrivée  l'an  du  monde  kï2,8, 
avant  l'ère  vult;.  536,  à  Cyrus,  qu'il  avait 
déclaré  son  héritier  en  lui  faisant  épouser  sa 
Olle.  Le  règne  de  Cyaxare  fut  de  vingl-qualre 
ans.  Il  en  vécut  soixante-quatre,  el  la  mo- 
narchie des  Mèdes,  qui  finit  avec  lui,  en  avait 
duré  près  de  deux  cents,  depuis  que  Déjocès 
était  monlé  sur  le  trône.] 

MEDIATEUR.  Dans  les  alliances  entre  les 
hommes,  où  le  saint  nom  de  Dieu  intervient. 
Dieu  est  le  témoin  el  le  médiateur  des  pro- 
messes et  des  engagements  réciproques  que 
les  hommes  prennent  ensemble.  Ainsi,  lors- 
que Laban  el  Jacob  firent  alliance  sur  le 
mont  Galaad  (a),  et  lorsque  les  anciens  de 
Galaad  firent  alliance  avec  Jephté,  et  s'en- 
gagèrent de  le  reconnaître  pour  chef,  ils  in- 
voquèrent le  nonî  du  Seigneur,  el  s'engagè- 
rent réciproquement  par  serment  à  accom- 
plir leurs  paroles  (6). 

Lorsque  Dieu  voulut  donner  sa  Loi  aux 
Hébreux,  et  qu'il  fil  alliance  avec  eux  à  Si- 
naï,  il  f.iUul  un  médiateur  qui  portât  les 
paroles  de  Dieu  aux  Hébreux,  et  les  réponses 
des  Hébreux  à  Dieu;  afin  que,  les  articles  de 
l'alliance  étant  agréés  de  part  et  d'autre , 
on  pûl  la  ratifier  et  l'affermir  par  le  sang  des 
animaux  et  par  le  serment.  Moïse,  dans  cette 
occasion,  fut  le  médiateur  entre  Dieu  el  les 
hommes,  comme  le  dit  saint  Paul  (c)  :  Lex 
propler  transgressiones  posita  est...  ordinata 
per  angelos  in  manu  mediatùris. 

Enfin,  dans  la  nouvelle  alliance  que  Dieu 
a  voulu  faire  avec  l'Eglise  chrétienne,  .1é- 
susChrist  a  été  le  médiateur  de  rédemption 
entre  Dieu  el  les  hommes  ;  il  a  été  le  répon- 
dant, l'hostie,  le  prêtre  el  l'entremetteur  de 
celle  alliance  [d);  il  l'a  scellée  par  son  sang, 
il  en  a  proposé  les  conditions  dans  sou 
Evangile,  il  en  a  institué  la  forme  dans  le 
baptême,  et  la  ratification  perpétuelle  dans  le 
sacrement  de  son  corps  el  de  s  )n  sang. 
Saint  Paul,  dans  l'Epllre  aux  Hébreux  (e),  re- 
lève admirablement  celte  qualité  de  média- 
teur du  Nouveau  Testament  qui  a  été  exer- 
cée par  Jésus-Christ. 

Enfin  nous  reconnaissons  pour  médiateurs 
d'intercession  entre  Dieu  el  nous  les  prêtres 
cl  les  ministres  du  Seigneur,  qui  offrent  les 
prières  publiques  el  les  sacrifices  au  nom  de 
tout  le  peuple  dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ. 
Nous  donnons  la  même  qualité  aux  sainls 
personnages   vivants,  aux   prières  desquels 

(«)  Gènes,  xxxi,  49.  ,  o4. 

(b)  Judic.  X  ,  10. 

(c)  Galal.  111,  19. 

(d)  Timolli.  II,  o  :  Medialor  Dei  et  liominnin  Itomo  Cliii- 
«(;<s  Jésus. 

{e)  Heb.  viii,  6;  ix,l5;  mi,  2i. 
(/■)  Coloss.  IV,  5,  et  I  Thess.  v.Sd.fi  II  Tliess.  i:i,  l.Heb 
Si\,  18. 

(q)  Apoc.  VIII,  .3,  4. 
ih)  Il  Mae.  x.  H,  14. 


nous  nous  recommandons  (f)  ;  aux  anges 
(g),  qui  portent  nos  prières  devant  le  tribu- 
nal de  la  gloire  du  Tout-Puissant;  et  aux 
saints,  qui  jouissent  de  la  gloire  dans  le  ciel, 
et  qui  intercèdent  pour  nous  jour  et  nuit  de- 
vant le  Seigneur  {h). 

MEDIE,  pays  des  Mèdes.  Voyez  Mèdes. 

MEDITER.  La  principale  occupation  du 
juste  esl  de  méditer  jour  et  nuit  la  loi  de 
Dieu  (<)  ;  c'est  la  première  el  la  plus  littérale 
acception  du  verbe  méditer  :  penser  profon- 
dément cl  sérieusement  à  quelque  chose. 
On  dit  aussi  méditer,  lorsque  l'on  parle,  mais 
sourdement,  el  comme  un  homme  qui  ap- 
prend par  cœur,  ou  qui  récite  à  voix  basse 
une  chose  dont  il  est  fort  occupé  :  Mes  lè- 
vres ne  proféreront  pas  V iniquité  ^  et  ma  lan- 
gue ne  méditera  pas,  ne  prononcera  pas  avec 
réflexion, /e  mensonge,  dit  Job  {j).  Ma  langue 
méditera  votre  justice,  elle  publiera  tout  le 
jour  vos  louanges  {k);  el  ailleurs  (/)  :  La 
bouche  du  juste  méditera  la  sagesse  ,  et  sa 
langue  proférera  des  paroles  pleines  de  juge- 
ment. El  Salomon  {m)  :  Mon  gosier  méditera 
la  vérité. 

Isaïe  (n)  compare  les  gémissements  d'un 
homme  aifligé  à  ceux  de  la  colombe,  et  il  se 
sert  du  mot  de  méditer  pour  exprimer  les 
uns  el  les  autres  :  Sicut  pullus  hirundinis  sic 
clamabo  ;  meditabor  ut  columba.  Et  ailleurs 
(o)  :  Sicut  columbœ  méditantes  gememus. 
C'est  à  peu  près  dans  le  même  sens  que  Vir- 
gile a  dit  [p]  : 

Silveslreai  lenui  musam  nieditaris  avena. 

MEGASTHENES.  Cet  auteur  doit  entrer 
dans  ce  dictionnaire,  parce  qu'il  esl  assez 
souvent  cité  par  Josèphe  l'historien,  par  Eu- 
sèbe,  et  même  par  Slrabon,  par  Athénée, 
par  Pline  el  par  quelques  autres  anciens, 
comme  ayant  écrit  les  antiquités  des  Indes, 
el  y  rapportant  plusieurs  choses  qui  concer- 
nent l'empire  de  Babylone  et  la  puissance  de 
Nabuchodonosor,  qui  ont  un  très-grand  rap- 
port à  ce  que  nous  en  apprend  l'Ecriture. 
Or  Mégasthènes  était  Grec  {q)  ,  el  avait 
l'honneur  d'être  considéré  de  Séleucus,  roi 
de  Syrie,  qui  l'employa  dans  des  négocia- 
tions auprès  de  Sandrorolène,  roi  des  Indes. 
Il  eut  occasion  ,  pendant  qu'il  était  en  la 
cour  de  ce  prince,  d'étudier  l'histoire  et  les 
mœurs  du  pays,  et  d'en  voir  diverses  pro- 
vinces, ce  qui  le  mit  en  état,  dans  la  suite, 
d'en  écrire  l'histoire.  Cet  ouvrage  est  entiè- 
rement perdu.  Il  ne  nous  en  reste  que  ce  qui 
s'en  trouve  cité  dans  Josèphe.  Antiq.  l.  X, 
c.  XI,  el  contre  Appion,  lib.  I;  dans  Eusèbe, 
Prœparat.  Evang.  L  IX  ;  dans  Strabon,  /.  XV, 
p.  687,  etc.  Anne  de  Viterbe,  fameux  im- 
posteur, né  en  1437,  publia  divers  auteurs 
anciens  qu'il  avait  ITirgés,  entre  autres  Mé- 
gasthènes, qu'il  nomme  Métasthènes,  parce 

(i)  Psalin.  1, 2. 
Ij)  Job.  XXVII,  i. 
(k)  Ps(dm.  xxxiv,  28. 
h)  Psulm.  XXXVI,  30. 
(m)  Piov.  VIII,  7. 
(h)  Isai   xxxvni,  14. 

{O)   IS'li.  LIX,  II. 

{j>)  Vhqil.  l':ciu(j.  I. 

iq)  Vide  Vûs$.  de  Historicis  Grac.  i-  I,  c  kv. 
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qu'il  l'avait  trouvé  ainsi  écrit  dans  la  ver- 
sion latine  de  Josôphc  faite  par  Rufin.  Mais 
ces  livres,  qu'il  donna  au  public  avec  des 
commentaires  de  sa  façon,  sont  aujourd'hui 
tombes  dans  le  plus  grand  mépris,  et  per- 
sonne n'oserait  se  servir  de  leur  témoi- 
gnage. 

•MÉÉTABEL,  femme  d'Adar  ou  Adad , 
prince  horréen.  Voyez  Adar. 

MEGBIS.  Les  enfants  de  Megbis  revinrent 
de  la  captivité  au  nombre  de  cent  cinquante 
personnes  (a).  Meghis  est  apparemment  le 
même  que  Mégabyse,  qui  est  un  nom  per- 
san. —  [Voijez  Megphias.] 

MEGIDDO.  Voyez  Mageddo. 

MEG1LLAT,  ou  MEiiiLLOTU  (6).  Ce  lermo 
hébreu  signiûe  un  rouleau.  Les  Hébreux 
donnent  le  nom  de  Mégillolh  à  ces  cinq  li- 
vres, rEcclésiaste,  le  Cantique  des  Cantiques, 
les  Lamentations,  Rutli  et  Esther.  C'est  ce 
qu'ils  nomment  les  cinq  Méijilloth. 

MEGPmAS.  C'est  ainsi  que  dans  le  II 
JEsdr.  X,  '20,  on  appelle  celui  qui  est  nom- 
mé Megbis,  I  Esdr.  II,  30. 

MEHUSIM,  père  d'Abitob  et  d'Ephaal.  I 
Par.  VIII,  11. 

MEJARCON,  ou  plutôt  Mei-Jarcon,  les 
eaux  de  Jarchon,  ville  de  la  tribu  de  Dan, 
Josue  XIX,  46,  —  [située  près  de  Joppé,  dit 
Barbie  du  Bocage]. 

MELCHA,  fille  d'Aram  ,  sœur  de  Loth  , 
femme  de  Nachor,  nièce  d'Abraham,  et  mère 
de  Balhuel  (c).  Elle  eut  aussi  pour  fils  Hus, 
Buz,  Camuel,  Cused,  Asan,  Pheldas  et  Jed- 
laph.  Le  nom  de  Melcha  signifie  reine. 

MELCHA,  fille  de  Salphaad.  Num.  XXVI. 
33. 

MELCHI,  fils  de  Janné,  et  père  de  Lévi, 

dans  la  généalogie  du  Sauveur.  Luc.  III,  2V, 

MELCHI,  fils  d'Addi,  et  père  de  Néri,   un 

des  aïeux   de  Jésus-Christ   selon   la  chair 

Luc.  111,  28. 

MELCHIAS,  chef  de  la  cinquième  famille 
des  vingt-quatre  familles  sacerdotales.  I  Par. 
XXIV,  9. 

MELCHIAS,  de  la  race  des  lévites,  fils  d'A- 
thanaï,  et  père  de  Basaïa.  l  Par.  VI,  40. 

MKLCHIAS  [prêtre],  fils  de  Maasaï,  et 
père  de  Phassur.  I  Par.  IX,  12. 

MELCHIAS,  Juif  qui  répudia  sa  femme  au 
retour  de  la  captivité  de  Babylone,  parce 
qu'elle  était  étrangère.  I  Esdr.  X,  25. 

MELCHIAS,  fils  de  Hérem,  aida  à  bâtir  la 
moitié  d'une  rue  à  Jérusalem,  après  le  retour 
de  la  captivité  de  Babylone,  H  Esdr.  III,  11, 
—  [et  fut  un  de  ceux  qui  renvoyèrent  leurs 
femmes.  I  Esdr.  X,  31]. 

MELCHIAS,  fils  de  Rachab,  chef  ou  sei- 
gneur de  Béthacaram,  fil  bâtir  la  porte  ap- 
pelée du  Fumier,  à  Jérusalem.  II  Esdr. 
III,  14. 

MELCHIAS,  fils  d'un  orfèvre,  fit  bâtir  plu- 
sieurs maisons,  et  contribua  beaucoup  à  re- 
bâtir Jérusalem.  II  Esdr.  HI,  30,  31. 

(«)  I  Eidr.  Il,  30. 

{b)  nSun  MegiUal  wlwnen. 

(c)  Ge««.xxii,  20.  21,  23,  etc.;  xxix,  15. 

jd)Heftr.  vu,  1,2,  3.  ^ 

(e)  Gènes.  xiv.l7,  18,19,  elc. 

il)  Clem.  Alex.  l.  IV  Stmnat.  Cyprkn.  l.  II.  Ep.  3  ad 
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MELCHIAS,  fils  d'Enan,  père  d'Achitob,  et 
aïeul  de  Judi-lh.  Judith.  MU,  1. 

MELCHIAS,  père  de  Phassur.  Ce  Phassur 
était  en  considération  à  Jérusalem  du  temps 
de  Jérémie.  Jerem.  XXI,  1. 

MELCHIAS,  fils  d'Ammélech,  était  con- 
cierge des  prisons  de  Jérusalem.  Jérémie  fut 
descendu  par  ses  ordres,  dans  une  citerne  où 
il  n'y  avait  point  d'eau,  mais  seulement  de 
la  boue,  et  où  il  était  en  danger  de  sa  vie, 
s'il  n'en  eût  été  promptement  tiré  par  les 
soins  d'un  eunuque  nommé  Abdemélech. 
Jerem.  XXXVllI,  G,  7,  8,  etc. 

*  MELCHIAS,  prêtre,  l'un  de  ceux  qui  si- 
gnèrent Talliance  au  temps  de  Néhémie. 
Neh.  X,  3. 

MELCHIEL,  fils  de  Béria,  fils  d'Aser.  Il 
était  à  la  tête  de  la  famille  des  Melchiéliles, 
du  temps  de  Moïse.  JVum.  XXVI,  45. 

MELCHIRAM,  fils  du  roi  Jéchonias.  I  Par. 
HI,  18. 

[Il  n'était  pas  fils  de  Jéchonias,  mais  de 
Salathiel,  fils  de  Jéchonias  ;  car  l'historien 
dit,  au  verset  19,  que  Phadaïa,  frère  de  Mel- 
chiram,  était  le  père  de  Zorobabel;  or  Zoro- 
babel,  suivant  saint  Matthieu,  descendait  de 
Salathiel,  c'est-à-dire  qu'il  était  son  petit- 
fils.  Ainsi  Melchiram  était  fils  de  Salathiel 
comme  Phadaïa]. 

MELCHISÉDECH,  roi  de  Salem,  et  prêtre 
du  Très-Haut.  L'Ecriture  ne  nous  parle  ni 
de  son  père,  ni  de  sa  généalogie  {d),  ni  de  sa 
naissance,  ni  de  sa  mort;  et  en  ce  sens  il 
était,  comme  dit  saint  Paul,  la  figure  de  Jé- 
sus-Christ, qui  est  le  prêtre  éternel  selon 
l'ordre  de  Melehisédech,  et  non  pas  selon 
l'ordre  d'Aaron,  dont  l'origine,  la  vie  et  la 
mort  sont  connues.  Lorsque  Abraham  revint 
de  la  poursuite  des  quatre  rois  ligués  qui 
avaient  vaincu  les  rois  de  Sodome  et  de  Go- 
niorrhe,  et  qui  avaient  emmené  Loth,  neveu 
d'Abraham  (e),  Melehisédech  vint  au-devant 
d'Abraham  jusque  dans  la  vallée  de  Savé, 
qui  fut  depuis  nommée  la  vallée  du  Roi,  lui 
présenta  des  rafraîchissements  de  pain  et  de 
vin,  ou  même  (f)  il  offrit  le  pain  et  le  vin  en 
sacrifice  au  Seigneur;  car  il  était  prêtre  du 
Très-Haut;  et  il  bénil  Abraham,  en  disant  : 
Béni  soit  Abraham  par  le  Dieu  très-haut  qui 
a  créé  le  ciel  et  la  terre;  et  que  te  Dieu  très- 
haut  soit  béni,  qui  a  livré  vos  ennemis  entre 
vos  mains.  Abraham,  voulant  reconnaître  en 
lui  la  qualité  de  prêtre  du  Seigneur,  lui  of- 
frit la  dîme  de  tout  ce  qu'il  avait  pris  sur 
l'ennemi.  Depuis  ce  temps,  il  n'est  plus  parlé, 
dans  l'Ecriture,  de  la  personne  de  Melehisé- 
dech. Seulement  le  Psalmiste  (g),  parlant  du 
Messie,  dit  qu'il  est  prêtre  éternel  selon  l'or- 
dre de  Melehisédech. 

Saint  Paul,  dans  l'Epître  aux  Hébreux  (h). 
développe  le  mystère  qui  est  caché  dans  co 
qui  est  dit  de  Melehisédech  dans  l'ancien 
"Testament.  Premièrement  il  relève  la  prêtrise 
de  Jésus-Christ,  qui  est  prêtre  éternel  selon 

Cœcil.  Euseb.  Cœsar.  Demonslr.  l.  V,  c.  m.  Ambras,  l.  V. 
Sacram.  c.  k  El  alii  plenqw,  Palrwn  et  interpp.  Consule, 
si  placet,  Pellarin.  1. 1  de  Mma,  c.  vi.  . 

(g)  Ptalm.  cix,  4. 

(/j;  Heb.  y,  6, 10. 
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l'ordre  de  Melchisédech,  et  qui  en  cette  qua- 
Jilé,  pendant  sa  vie  mortelle  et  souffrante,  of- 
frit avec  un  grand  cri.  et  avec  larmes,  ses 
prières  et  ses  supplications  à  celui  qui  le 
pouvait  tirer  de  la  mort;  et  il  a  été  exaucé,  à 
cause  de  son  humble  respect  pour  son  Père.  Il 
dit  de  plus  (a)  que  notre  Sauveur  est  entré 
pour  nous  duns  V intérieur  du  sanctuaire , 
c'est-à-dire  du  ciel,  ayunt  été  établi  Pontife 
éternel  selon  l'ordre  de  Melchisédech.  Car, 
ajoute-l-il  (6),  ce  Melchisédech,  roi  de  Salem, 
et  prêtre  du  Dieu  très-haut,  qui  vint  au-de- 
vant d'Abraham  lorsqu'il  retournait  de  la  dé- 
faite des  rois,  et  qui  le  bénit,  et  à  qui  Abraham 
donna  la  dîme  de  tout  ce  qu'il  avait  pris,  qui 
s'appelle,  selon  l'interprétation  de  son  nom, 
premièrement  roi  de  justice  (c'est  ce  que  veut 
dire  Melchisédech),  et  ensuite  roi  de  Salem, 
c'est-à-dire  roi  de  paix;  qui  est  sans  père, 
sans  mère,  ^ans  généalogie,  qui  n'a  ni  com- 
mencement, ni  fin  de  sa  vie,  étant  ainsi  l'image 
du  Fils  de  Dieu  qui  demeure  prêtre  pour  tou- 
jours. Considérez  donc  combien  il  est  grand, 
puisque  Abraham  même  lui  donne  la  dîme  de  ce 
qu'il  avait  de  meilleur....  Or  il  est  sans  doute 
que  celui  qui  reçoit  la  bénédiction  est  infé- 
rieur à  celui  qui  la  lui  donne;  et  en  effet,  dans 
la  loi,  ceux  qui  reçoivent  la  dîme  sont  des 
hommes  mortels,  au  lieu  que  celui  qui  lareçoit 
ici  n'est  représenté  que  comme  vivant;  et  de 
plus  Lévi,  qui  reçoit  la  dime  des  autres,  l'a 
payée  lui  même,  pour  ainsi  dire,  en  la  per- 
sonne d'Abraham,  puisqu'il  était  encore  dans 
la  personne  d'Abraham  son  aïeul,  lorsque  Mel- 
chisédech vint  au-devant  de  ce  patriarche. 

Ou  a  formé  sur  le  sujet  de  Melchisédech  une 
inGnilé  de  doutes  et  de  difûcuKés.  Saint  Jé- 
rôme (c)  a  cru  que  Salem,  donl  Melchisédech 
était  roi,  n'était  pas  Jérusalem,  mais  la  ville 
de  Salem,  près  de  Scythopolis,  où  l'on  mon- 
trait encore  les  ruines  du  château  de  ce 
prince.  La  grandeur  et  la  quantité  de  ces 
ruines  donnaient  à  juger  de  la  magnificence 
de  cet  ancien  bâtiment.  Il  croit  que  c'est  à 
cette  ville  de  Salem  qu'arriva  Jacob,  après  le 
passage  du  Jourdain,  à  son  retour  de  la  Mé- 
sopotamie. Gènes.  XXXIII,  17,  où  la  Vul- 
gate  poi  le  que  Jacob  vint  sain  et  sauf  à  Si- 
chem,  l'Hébreu  lit  qu'il  vint  à  Salem,  près  de 
Sichem.  Quelques-uns  croient  que  Salem,  où 
régnait  Melchisédech,  est  la  même  queSalim, 
dont  il  est  parlé  dans  l'Evangile  de  saint 
Jean,  chap.  III,  23.  On  peut  voir  M.  Reland, 
Palœstin.  l.  III,  p.  97G  et  833.— [Voî/ez  Jéru- 
SALEM,  deux  notes,  l'une  deHuré,  l'autre  de 
M.  Poujoulal.] 

Dès  le  temps  de  saint  Epiphane  [d),  on 
avait  forgé  des  noms  au  père  et  à  la  mère  de 
Melchisédech.  On  donnait  à  son  père  le  nom 
d'Héraclas  ou  dHéracles,  et  à  sa  mère  celui 
d'Astarolh  ou  d'AsIarie.  La  Chaîne  Arabique, 
sur  le  chapitre  IX  de  la  Genèse,  le  fait  venir 
deSemparsonpère,etdeJaphelhpar  sa  mère. 
Héraclas  ou  Héraclim,  père  de  Melchisédech, 

(a)  Hebr.  vi,  20. 
\b)  Hebr.  vu,  1,2,3,  etc. 
(cS  Hieronym.  Ep.  ad  Evanyel. 
(a)  Epiplian.  fuvres.  lv,  c.  ii. 
le)  Goiionid.  l.  VI,  c.  xxxi. 


était,  dit-on,  fils  ou  petit-fils  de  Phaleg,  et 
fils  d'Hébor;  et  sa  mère,  nommée  Salathicl, 
était  fiile  de  Gomer,  fils  de  Japheth.  Joseph, 
fils  de  Gorion,  historien  hébreu  (e),  qui  écri- 
vait vers  le  onzième  siècle  ,  prétend  que 
Melchiséilech  s'appelait  autrement  Joram  ; 
que  l'étoile  qui  présidait  à  sa  naissance,  por- 
tait le  nom  de  Sédech  (c'est  la  planète  de  Ju- 
piter); que  la  ville  où  il  régnait,  se  nomma 
d'abord  Jébus,  puis  Sédech,  et  enfin  Salem 
ou  Jérusalem.  —  [Voyez  Joseph,  fils  de  Go- 
rion.] 

Michel  Glycas  (/"),  Georges  Cédrène  {g)  et 
Simon  Logothète  (/*)  font  venir  Melchisédech 
d'une  race  égyptienne.  Ils  disent  que  son 
père  s'appelait  Sidon  ou  Sida,  fondateur  de 
la  ville  de  Sidon,  capitale  de  Phénicie.  Pour 
Melchisédech,  il  fonda  Salem  sur  le  mont 
Sion,  y  régna  treize  ans,  et  mourut  sans  lais- 
ser d'enfants.  Suidas  (i)  dit  qu'il  y  régna 
cent  treize  ans,  et  mourut  sans  avoir  été 
marié;  qu'il  était  de  la  race  maudite  de  Gha- 
naan;  d'où  vient  que  l'Ecriture  ne  parle 
point  de  sa  généalogie.  Un  autre  auteur 
grec  (/'),  qui  a  emprunté  le  nom  de  saint 
Athanase,  dit  que  Melchisédech  était  fils  d'un 
roi  idolâtre  nommé  Melchi,  et  d'une  reine 
nommée  Salem.  Melchi  ayant  résolu  d'offrir 
un  sacrifice  à  ses  dieux,  envoya  son  filt  Mel- 
chisédech lui  chercher  sept  veaux  pour  les 
immoler.  Le  jeune  prince  en  y  allant,  fut 
éclairé  de  Dieu,  et  revint  sur  ses  pas  remon- 
trer à  son  père  la  vanité  des  idoles.  Melchi 
en  colère,  le  renvoya  chercher  des  victimes. 
Pendant  son  absence,  le  roi  immola  à  ses 
dieux  son  propre  fils,  frère  aîné  de  Melchi- 
sédech, avec  un  très-grand  nombre  d'autres 
enfants.  Melchisédech  étant  de  retour,  et 
ayant  horreur  de  ce  carnage,  se  relira  sur  le 
mont  Thabor,  où  il  vécut  pendant  sept  ans, 
sans  habits,  et  sans  autre  nourriture  que 
quelques  fruits  sauvages,  et  n'ayant  pour 
toute  boisson  que  la  rosée  qu'il  léchait  sur 
l'herbe. 

Au  bout  de  sept  ans,  Dieu  apparut  à 
Abraham,  et  lui  dit  d'aller  sur  le  Thabor,  et 
qu'il  y  trouverait  Melchisédech.  Il  lui  dit  de 
le  revêtir,  et  de  lui  demander  sa  bénédiction. 
Abraham  obéit.  Il  trouva  Melchisédech;  et 
lui  ayant  demandé  sa  bénédiction,  Melchisé- 
dech l'oignit  d'huile,  le  bénit,  et  lui  changea 
le  nom  d'Abrara  en  celui  d'Abraham.  Ils 
descendirent  ensemble  de  la  montagne,  et 
Abraham  s'en  retourna  chez  lui.  Quelque 
temps  après,  comme  il  revenait  de  la  pour- 
suite de  Codorlahomor  et  de  ses  alliés.  Mel- 
chisédech vint  au-devant  de  lui,  et  lui  pré- 
senta une  coupe  de  vin,  après  y  avoir  jeté 
secrètement  un  morceau  de  pain,  pour  signi- 
fier la  sainte  oblation  qui  se  fait  sur  nos 
autels.  Nous  ne  donnons  tout  cela  que  pour 
un  roman  très-mal  assorti,  et  ne  nous  arrê- 
tons pas  à  le  réfuter. 
L'auteur  des  Questions  sur  l'Ancien  et  le 

(0  Glycas  Annal,  p.  135. 

(g)  Cedren  L  I,  p.  27. 

(h)  Simon  Logotli.  apud  Cang.  ad  Chrome.  Pmcli.p.  500. 

(i)  Suidas  in  Melcliisedecli. 

(;•)  Apud  Allmm.  l.  IH,  p.  239,  uov.  Edit. 
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Nouveau  Testament,  imprimé  parmi  les  œu- 
vres de  saint  Augustin  (a)  avait  écrit  que 
Melchisédech  n'était  pas  un  homme,  mais  le 
Saint-Esprit  qui  avait  apparu  à  Abraham 
sous  une  forme  humaine.  Evangéius  ou 
Evangélius  envoya  cet  écrit  à  saint  Jé- 
rôme [b),  le  priant  de  lui  en  dire  sa  pensée. 
Sdint  Jérôme  ayant  examiné  les  anciens 
docteurs  de  l'Eglise,  trouva  qu'Origène  et 
Didyme  croyaient  que  Melchisédech  était  un 
ange;  mais  que  saint  Hippoly le, saint Irénée, 
Eusèbc  de  Césarée,  Eusèbc  d'Emèse,  Apolli- 
naire et  Euslaihe  d'Antioche  s'accordaient  à 
dire,  quoiqu'en  termes  divers,  et  par  des 
raisonnements  différents,  que  ce  prince  était 
Chananéen  de  naissance,  et  roi  de  Salem, 
autrement  Jébus  ou  Jérusalem.  Ce  saint 
docteur  montre  que  Melchisédech  était  une 
figure  Irès-expresse  de  Jésus-Christ,  comme 
roi  de  Salem  ou  roi  de  paix,  prêtre  et  roi  tout 
ensemble,  prêtre  éternel  selon  l'ordre  de 
Melchisédech;  et  que  quand  il  est  dit,  dans 
saint  Paul,  qu'il  était  sans  père,  sans  mère 
et  sans  généalogie,  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il 
soit  descendu  du  ciel,  ni  qu'il  ail  été  formé 
immédiatement  des  mains  de  Dieu,  mais  sim- 
plement qu'il  est  introduit  dans  l'histoire 
d'Abraham,  sans  qu'on  nous  dise  qui  il  était, 
ni  d'où  il  était,  ni  en  quel  temps  il  est  né,  ou 
en  quel  temps  il  est  mort. 

Théodore  le  Changeur,  disciple  de  Théo- 
dore le  Corroyeur  ,  forma  ,  au  commence- 
ment du  troisième  siècle,  une  hérésie  nom- 
mée des  Melchisédéciens  (c).  Ces  hérétiques 
disaient  que  Melchisédech  n'était  pas  un 
homme,  mais  une  vertu  céleste,  supérieure  à 
Jésus-Christ  même,  puisque  Melchisédech 
était  l'intercesseur  et  le  médiateur  des  an- 
ges, au  lieu  que  Jésus-Christ  l'était  seule- 
ment des  hommes  ;  que  Jésus-Christ  n'était 
que  la  copie  de  Melchisédech,  et  que  son  sa- 
cerdoce n'éiait  formé  que  sur  lo  modèle  de 
celui  de  Melchisédech,  selon  cette  parole  du 
Psaume  :  Vous  êtes  prêtre  éternel  selon  Vor- 
dre  de  Melchisédech.  Ils  prenaient  à  la  lettre 
ce  que  dit  saint  Paul,  que  Melchisédech  n'a- 
vait ni  père,  ni  mère,  ni  généalogie.  Ces 
hérétiques  ,  pour  autoriser  leurs  erreurs , 
se  servaient  de  certains  livres  qu'ils  avaient 
composés  eux-mêmes,  et  qu'ils  attribuaient 
à  des  personnes  dont  l'Ecriture  ne  parle 
point.  Celte  hérésie  fut  renouvelée  en  Egypte 
|)ar  un  nommé  Hiérax,  qui  soutenait  que 
Melchisédech  était  le  Saint-Esprit.  Cédrène 
et  Zonare  [d)  parlent  d'une  autre  sorte  de 
Melchisédéciens ,  nommés  autrement  Atin- 
(jani ,  comme  n'osant  toucher  les  autres  de 
peur  de  se  souiller.  Us  demeuraient  princi- 
palement dans  la  Phrygie  ,   ne  recevant   pas 

(a)  In  Appendice  t.  III  Oper.  S.  Aug.  p.  lOG,  e,  /",  l(i7, 
108. 
{b)  Vide  in  nov.  Edit.  S.  Hieromimi,  p.  570,  loin.  II. 

(c)  Vide  Epiplian.  Uœres.  et  Theodoret.  ïiceret.  ¥ab.  l. 

1I,C.  VI. 

(d)  Vide,  si  ptacet,  Scaliger.  Mot.  ad  Euseb.  p.  241 ,  et 
Auclorei  ab  eo  citatos. 

{e)  S.  Hieion  Tradit.  Hebr.  in  Gènes,  et  Ep.  ad  Evanget. 

(/■)  Vido  Liinin.  Abul.  Cujcl.  Eugub.  in  Gènes,  mv.  Rh- 
pen.  in  Malili  i.  Galalic.  de  Ananis  t.  \,  c.  y\.  Genehr. 
Chfoi.ir    Tivn'id    A'inal.    MoIIpi-,  in  fini    ex     MotHacut. 


la  circoncision  et  n  ooservant  pas  le  sabbat. 
Ils  ne  présentaient  rien  à  personne  avec  la 
main,  et  ne  recevaient  rien  de  personne; 
mais  ils  le  mettaient  à  terre  pour  vous  l'of- 
frir, ou  le  prenaient  à  terre,  lorsque  vous 
leur  offriez  quelque  chose.  Ils  avaient  pour 
Melchisédech  une  profonde  vénération  , 
mais  on  ne  sait  sur  quoi  elle  pouvait  être 
fondée. 

Les  Juifs,  au  rapport  de  saint  Jérôme  (e), 
et  les  Samaritains,  au  rapport  de  saint  Epi- 
phane ,  soutenaient  que  Melchisédech  était 
le  même  que  le  patriarche  Sem,  fils  de  Noé: 
opinion  qui  a  été  suivie  par  un  grand  nombre 
de  modernes  (/"].  M.  Juriou  {g)  a  prétendu 
prouver  que  Melchisédech  était  le  même  que 
Cham.  Un  auteur  français  ,  dont  parle  le 
P.  Salien  {h),  a  voulu  que  ce  soit  Hénoch. 
Un  autre,  réfuté  par  le  P.  Pétau  [i],  disait 
que  les  mages  qui  étaient  venus  adorer  Jé- 
sus-Christ à  Bethléem  étaient  Enoch,  Mel- 
chisédech et  Elie.  Quelques  auleurs  Juifs  (/) 
ont  inféré  que  Melchisédech  était  bâtard,  de 
ce  que  l'Ecriture  ne  parle  ni  de  sa  race,  ni 
de  ses  parents.  Damiens  ,  hérétique  {k)  du 
nombre  des  Melchisédéciens  ,  soutenait  que 
Melchisédech  élait  le  fils  de  Dieu,  qui  appa- 
rut à  Abraham,  et  que  ce  saint  patriarche 
l'adora  et  le  reconnut  pour  le  Messie.  Pierre 
Cunaeus  (/)  a  renouvelé  ce  sentiment,  et  l'a 
soutenu  avec  beaucoup  de  force.  Pierre  Du 
Moulin  l'avait  aussi  appuyé  :  et  encore  ,  ei» 
1689.(m),  un  nommé  Jacques  Gaillard  en  en- 
treprit la  défense.  On  peut  voir  la  Disserta" 
tion  que  nous  avons  composée  exprès  sur 
Melchisédech  ,  et  qui  est  imprimée  dans  le 
second  tome  des  Epîtres  de  saint  Paul,  à  la 
tête  de  l'Epître  aux  hébreux  ;  et  la  Disser- 
tation de  Christophe  Schlegel,  imprimée  à  la 
fin  du  Commentaire  de  Louis  Tena,  sur  l'E- 
pître aux  Hébreux. 

MELCHISUA,  troisième  fils  de  Saùl.  Il  fut 
tué  avec  son  père  et  ses  frères  dans  la  ba- 
taille de  Gelboé.  1  Reg.  XXXI,  2. 

MELCHOM,  dieu  des  Ammonites.  C'est  le 
même  que  Moloeh.  Voyez  Molocu. 

MELEA,  fils  de  Menna,  et  père  d'Eli.ikim, 
un  des  aïeux  de  notre  Sauveur  selon  la  chair. 
Luc.  m,  31. 

•  MÉLÉA  ouMÉHÉLA,  Voyez  Asok,  addi- 
tion. 

MELECH  ,  second  fils  de  Micha  ,  et 
pelit-fils  de  Jonathas,  fils  de  Saùl.  I  Par. 
yill,  :J5. 

MELLO.  Ce  terme  hébreu  signifie  rempli. 
On  appela  ainsi  une  vallée  très-profonde,  qui 
était  entre  l'ancienne  ville  de  Jébus  ou  Jéru- 
salem, et  la  ville  de  David  bâtie  sur  le  monl 
Sion.  David  et  Salomon  firent  combler  celle 

p.  216.  Hugo  Brouglaon.elJoan.  Vcdies.  Suuiez,  (diinpud 
Tenam,  el  Schtegét. 

(g)  Jnrieu,  llisl.  crilique  des  dogmes,  etc. 

(h)Satian.Piœf.int.\  Annal. 

(i)  Fetav  t.  III  Tlieolog.  Dogm  tract,  de  Opiftcto  vi 
dierum,  /.  I,  c.  iv,  art.  3-      .  ,      ,      .       ,    j    • 

(;■)  Vide  apud  Selden.  curts  seeundis  ad  sect.  i,  de  dect- 

mis. 
(k)  Epiphan.  hœres  lv. 
(/)  Pclr.  Cnnœus,  l.  111,  c.  m,  de  Rcu.  llebr. 
[m]  Vide  Aclu  Erudit.  Lip$.  un.  lôSO,  p.  150. 
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vallée  (a),  et  on  en  fit  une  place  d'assemblée 
pour  le  peuple.  Salomon  on  prit  même  une 
partie,  pour  y  bâtir  le  palais  de  son  épouso, 
la  fille  de  Pharaon  (6).  Ce  fut  à  l'occasion 
des  travaux  que  Salomon  fit  faire  pour  com- 
bler Mello,  que  Jéroboam,  fils  de  Nabat,  se 
révolta  (c),  et  inspira  à  ses  frères,  de  la 
tribu  d'Ephraïm, l'esprit  de  révolte  qui  éclata 
après  la  mort  de  Salomon. 

MELLO,  ville  voisine  de  Sichem.  Il  est  dit 
dans  le  livre  des  Juges  (d)  que  les  habitants 
de  Sichem  et  ceux  de  la  ville  de  Mello  éta- 
bliront roi  Abimélech  ,  fils  de  Gédéon.  Le 
texte  hébreu  lit  :  la  inaison  de  Mello,  au  lieu 
de  la  ville  de  Mello  que  lit  la  Vulgate.  Quel- 
ques-uns croieni  que  Mello  était  un  bour- 
geois de  Sichem,  ou  un  quartier  de  celte 
ville.  On  ne  connaît  point  de  ville  de  Mello 
dans  la  Palestine. 

[Quel  est  sur  Mello  le  sentiment  de 
l'auteur  ,  qui  dit  en  commençant  que  c'est 
une  ville,  et  en  finissant  qu'il  n'y  a  point  de 
ville  de  ce  nom  dans  la  Palestine?  Dans  son 
Commentaire,  il  dit  ;  «Je  croirais  que  Mello 
était  le  père  de  la  mère  d'Abimélech,  et  celui 
qui  avait  eu  le  plus  de  part  au  choix  que  le 
peuple  avait  fait  d'Abimélech  pour  roi  ou 
pour  juge.»  Barbie  du  Bocage  présente  Mello 
comme  une  ville.  Lisez  le  texte,  pesez  les 
opinions,  et  décidez.] 

MELLOTHI  ,  fils  d'Héman  ,  chef  de  la 
dixième  famille  dos  vingt-quatre  familles  des 
lévites.  I  Par.  XXV,  4,  26. 

MELLUS  [ou  plutôt  Melluch],  fut  un  de 
ceux  qui  se  séparèrent  de  leurs  femmes  qui 
étaient  étrangères,  après  le  retour  de  la  cap- 
tivité de  Babylone.  I  Esdr.  X,  29. 

MELOTE,  en  grec  mélotès  ou  mélota,  signi- 
fie une  peau  de  brebis  avec  sa  laine  ,  dont 
se  servaient  les  prophètes,  les  anciens  moi- 
nes et  les  pauvres  dans  diverses  provinces 
d'Orient,  Saint  Paul,  dans  l'Epltre  aux  Hé- 
breux (c),  emploie  le  mot  méiota  dans  le  sens 
que  nous  venons  de  dire  :  Circuierunt  in  me- 
lotis,  in  pellibus  caprinis.  Ce  terme  melota 
dérive  de  melon,  une  brebis.  Il  se  prend 
quelquefois  aussi  pour  toutes  sortes  d'habits 
de  peaux  avec  le  poil,  et  en  particulier  pour 
des  habits  de  peaux  de  chèvres,  comme  en 
portaient  les  moines  d'Egypte,  au  rapport  de 
Cassien  (/"). 

MELOTHI,  ville  de  Cilicie,  qui  fut  prise 
par  Holopherne.  Judith.  II,  13.  C'est  peut- 
être  la  même  que  Mallos,  dans  la  Cilicie,  sur 
le  fleuve  Pyramus.  Les  habitants  de  Mallos, 
Mallotœ ,  se  révoltèrent  contre  Anliochus 
Epiphane  {g),  parce  que  ce  prince  les  avait 
donnés  à  une  de  ses  concubines.  Au  reste 
le  Grec  de  Judith  ne  parle  point  de  Mélothe. 

MEMMIUS.  QuiNTCs  Memmius  et  Titus  Ma- 
MLius,  légats  romains,  envoyés  vers  le  roi 
de  Syrie,  Anliochus  Eupator,  écrivirent  aux 

(rt)  III  neg,n,  i^;  UReg.  v,9,ell  Par.  xi,  8. 

(b)  III  Reg.  ix,  24. 

(c)  III  Reg.  ïi ,  27,  28,  etc. 

(d)  Judic.  IX,  6.  20. 

{e)  Hehr.  xi,  37.  ntpiYi'kêov  iv  fi7|Xuta^,  ivalftiett  ilff/ut. 

(f)  Cassian.  de  Hubila  monacli.  c.  xi. 

(g)  I  Mac.  IV,  30. 

(/>^  II  Mac.  XI.  54,  Ô3,  3C. 


Juifs  [h]  qu'ils  ratifiaient  tout  ce  que  Lysias, 
régent  du  royaume  de  Syrie,  leur  avait  ac- 
cordé, et  qu'ils  envoyassent  au  plus  tôt  des 
députés  à  Antioche  ,  pour  y  avoir  soin  des 
intéréls  de  leur  nation. 

MEMiNON.  .losèphe  (i)  assure  que  le  sé- 
pulcre de  Mcmnon  élait  au  voisinage  du 
fleuve  Béléus,  si  célèbre  par  son  sable,  dont 
on  faisait  du  verre.  Voyez  Béléus.  Nous  ne 
savons  de  quel  Memnon  pouvait  être  le.lom- 
beau  dont  parle  Josèphe,  car  la  fameuse  sta- 
tue de  Memnon,  qui  rendait,  dit-on,  nn  son 
agréable  au  lever  du  soleil,  était  à  Thèbes 
dans  la  haute  Egypte,  et  non  pas  dans  la 
Palestine  ;  et  l'autre  Memnon,  fils  de  Tithon 
et  de  l'Aurore,  fut  tué  au  siège  de  Troie  par 
Achille.  Gomme  il  y  a  plusieurs  hommes 
célèbres  du  nom  de  Memnon,  il  se  peut  fiiire 
que  ce  sera  quoiqu'un  d'eux  qui  aura  été 
enterré  sur  le  fleuve  Béléus. 

MÉMOIRE.  Dieu  ordonne  que  l'on  ait 
mémoire  de  ses  commandements.  Il  dit  à 
Moïse  qu'il  détruira  la  mémoire  d'Aina- 
lech  (j),  c'est-à-dire,  qu'il  le  détruira  de  telle 
sorte,  qu'il  n'en  sera  plus  fait  de  mention 
dans  le  monde.  Et  ailleurs  [k]  il  dit  qu'il  ex- 
terminera la  mémoire  des  méchants  de  des- 
sus la  (erre,  et  (/)  que  la  mémoire  du  mé- 
chant est  périe  avec  le  son,  ou  avec  bruit 
et  éclat.  Enfin  Dieu  promet  aux  justes  que 
leur  mémoire  sera  en  bénédiction,  et  qu'elle 
ne  périra  jamais. 

•MÉMOIRES  HISTORIQUES  mentionnés 
dans  la  Bible*  Voyez  Histoire. 

MEMPHIS,  en  hébreu  Noph  ou  Moph  , 
ville  Irès-céièbre  de  l'Egypte,  située  environ 
à  quinze  mille  pas  au-dessus  de  la  sépara- 
tion du  Nil  ,  ou  du  commencoraont  du  Del- 
ta (m).  Au-dessus  de  Memphis,  vers  le  midi, 
étaient  les  fameuses  pyramides,  dont  deux 
passaient  pour  des  merveilles  du  monde. 
Momphis  a  été  pendant  un  long  temps  la 
demeure  des  anciens  rois  d'Egypte,  jusqu'au 
temps  des  Ptolémées,  qui  résidèrent  ordi- 
nairement à  Alexandrie.  Celle  ville,  j'en- 
tends, Memphis,  est  aujourd'hui  entièrement 
détruite.  Les  prophètes  (n)  parlent  souvent 
de  Memphis.  Ils  prédisent  les  malheurs 
qu'elle  souffrit  de  la  pari  des  rois  de  Chal- 
dée  et  de  Perse,  et  ils  menacent  les  Israé- 
lites qui  se  retirent  en  Egypte,  ou  qui  ont 
recours  aux  Egyptiens,  de  les  faire  périr 
dans  iCe  pays.  Ezéchiel  dit  que  le  Soigneur 
fera  périr  les  idoles  de  Memphis.  C'est  dans 
cette  ville  qu'on  nourrissait  le  bœuf  Apis, 
que  le  roi  Cambyse  fit  mourir. 

Los  Orientaux  appellent  Memphis  Mesr 
ou  Misr,  comme  étant  capitale  de  l'Egypte  , 
autrement  Mezer  ou  Mizraim.  Ils  la  nom- 
ment aussi  Mon f,  du  nom  fort  approchant 
de  l'hébreu  Mof  ou  Noph,  dont  les  Grors 
ont  formé  Memphis.  Les  anciens  rois  d  E- 

(0  JosevhdeBello,  l.  II,  c.vi,  seu,,f.  ;.  P-  790,  791. 
\j]  Exod.  XVII,  14. 
{b)  Psalm.  xxxi'i,  16. 
(/)  Psalm.  IX,  7. 

im)  Plin.  l.  V,  c.  ix.  Vidée/  Slrcib.  l.  \M\,V-  o-^J- 
(h)  Voyez,  Isai.  xix,  13;  Jerem.  xuv,  1;  xtvi,  14,  IJ' 
Osée  u,  6;  Eiech.  xxx,  13,  16. 
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çyptc  prirent  plaisir  à  l'orner.  Elle  subsista 
avec  éclat  jusqu'à  ce  que  les  Arabes  fissent 
la  conquête  de  l'Egypte  sous  le  calife  Omar, 
l'an  18  ou  19  de  l'hégire,  de  Jésus-Christ.... 
Amron  Ben-as,  qui  la  prit,  fit  bâtir  tout  au- 
près une  autre  ville  qui  fut  nommée  Fus- 
that  {a)y  à  cause  de  la  tente  de  ce  général  qui 
demeura  dressée  fort  longtemps  en  ce  même 
lieu.  Les  califes  Fatimitcs,  qui  se  rendirent 
maîtres  de  l'Egypte ,  en  ajoutèrent  encore 
une  autre,  qu'ils  nommèrent  Caherah  ,  c'est- 
à-dire,  la  Victorieuse,  qui  nous  est  con- 
nue aujourd'hui  sous  le  nom  de  Grand- 
Caire. 

Les  sultans  Mammelus  de  la  dynastie  des 
Circassiens,  ayant  fait  depuis  bâtir  un  châ- 
teau fort  élevé  et  bien  fortifié  sur  la  rive 
orientale  du  Nil,  firent  en  sorte  peu  à  p«u 
que  la  ville  du  Caire  changeât  de  place,  et 
que  l'on  appelle  encore  aujourd'hui  ce  qu'a- 
vaient bâti  les  Fatimites,  le  vieux  Caire.  Or 
il  faut  remarquer  que  l'ancienne  Mesr,  ou 
Memphis  était  située  sur  la  rive  occidentale 
du  Nil,  et  que  tout  ce  que  les  Arabes  y  ont 
successivement  bâli  est  placé  du  côté  de 
l'orient. 

Ainsi  s'est  accompli  à  la  longue  ,  et  dans 
la  suite  des  siècles  ,  ce  que  les  prophètes 
avaient  prédit  contre  Memphis  (6).  Ces  sages 
conseillers  de  Pharaon  lui  ont  donné  un  con- 
seil insensé  :  comment  dites-vous  à  Pharaon  ? 
Je  suis  le  fils  des  sages,  le  fils  des  anciens  rois. 
Que  ces  sages  vous  disent  à  présent  ce  que  le 
Seigneur  a  résolu  sur  VEgyple'.  Ils  sont  in- 
sensés, ces  sages  de  V Egypte  ;  ils  sont  sans  sa- 
gesse, ces  princes  de  Memphis;  ils  ont  trompé 
l'Egypte  et  tout  son  peuple.  Le  Seigneur  a 
répandu  au  milieu  d'eux  Vesprit  de  vertige. 
Ils  ont  fait  errer  l'Egypte  comme  un  homme 
ivre  et  plein  de  vin  ;  l'Egypte  sera  alors  dans 
l'incertitude  ds  ce  qu'elle  aura  à  faire.  Les 
grands  comme  les  petits  ;  ceux  qui  comman- 
dent comme  ceux  qui  obéissent ,  seront  dans  le 
trouble  et  dans  la  confusion.  Ils  s'étonneront, 
ils  trembleront  comme  des  femmes.  En  ce 
temps-là  la  terre  de  Juda  deviendra  l'effroi 
de  l'Egypte,  etc.  Nous  croyons  que  tout  cela 
regarde  le  temps  de  la  guerre  de  Senna- 
chérib  contre  l'Egypte,  et  les  divisions  qui 
suivirent  la  mort  de  Séhon,  roi  d'Egypte. 
Voyez  le  commentaire  sur  le  chap.  XIX 
d'Isaïe. 

Jérémie  (c)  décrit  les  maux  que  Nabucho- 
donosor  devait  faire  au  même  pays  d'une 
manière  encore  plus  claire  que  ce  que  nous 
venons  de  voir.  Je  vais  mander  Nabuchodo- 
nosor,  roi  de  Babylone,mon  serviteur:  il  pla- 
cera son  trône  dans  la  ville  même  de  Taphnis. 
Il  viendra  et  il  détruira  le  pays  d'Egypte. 
Il  portera  la  mort  à  qui  est  destinée  la  mort, 
et  la  captivité  à  qui  doit  souffrir  la  captivité, 
et  Vépée  à  qui  doit  périr  par  l'épée.  Il  mettra 
le  feu  dans  les  temples  de  l'Egypte  ,  et  emmè- 
nera captifs  les  dieux  de  l'Egypte....  Il  bri~ 

(a)  DHerbelot,  Bibl  OrietU.,  p.  580, col.  1. 

ib)  Isai.  XIX,  il,  12, 13  el  seq. 

lc\  Jerem.  xuii,  xuv.  xlv,  xlvi. 

(d)  Esech.  xxix,  18, 19,  elc;  xxx,  13,  lA.  An  du  monde 


sera  les  statues ,  ou  les  colonnes ,  les  obélis- 
ques qui  sont  dans  le  temple  du  Soleil,  appa- 
remment à  Memphis.  Tout  ceci  arriva  sous 
le  règne  de  Pharaon  Ephrée,  roi  d'Egypte  , 
que  Nabuchodonosor  vainquit,  et  qu'il  mit  à 
mort.  O  fille  d'Egypte,  préparez-vous  à  aller 
en  captivité  ;  car  Memphis  sera  réduite  en  un 
désert,  elle  sera  abandonnée,  et  deviendra  in- 
habitable. 

Ezéchiel  raconte  encore  dans  un  plus  grand 
détail  les  maux  que  Nabuchodonosor  fit  à 
l'Egypte.  Il  dit  que  le  Seigneur  a  livré  ce 
pays  à  Nabuchodonosor  pour  le  récompen- 
ser des  services  qu'il  lui  a  rendus  dans  le 
siège  de  Tyr  [d).  il  parle  en  particulier  de  la 
ville  de  Memphis.  J'exterminerai  les  statues, 
et  j'anéantirai  les  idoles  de  Memphis.  Il  n'y 
aura  point  à  l'avenir  de  prince  du  pays 
d'Egypte  ,  et  je  répandrai  la  terreur  dans 
toutes  les  terres.  No-ammon  sera  ravagée,  et 
Memphis  sera  tous  les  jours  dans  l'angoisse. 

Longtemps  après  (e)  ,  Cambyse  ,  roi  de 
Perse  ,  fils  de  Cyrus  ,  se  rendit  maître  de 
l'Egypte  ,  après  avoir  pris  Peluse  ,  qui  était 
comme  la  clef  de  ce  pays  (/")  ;  Psamménite  , 
roi  d'Egypte  ,  marcha  à  sa  rencontre  avec 
une  puissante  armée.  Cambyse  le  défit,  et 
ceux  qui  purent  échapper  se  sauvèrent  dans 
Memphis,  où  Cambyse,  les  ayant  poursuivis, 
envoya  vers  la  ville,  par  le  Nil,  un  vais- 
seau de  Mitylène  pour  les  sommer  de  se 
rendre.  Mais  les  Egyptiens,  en  fureur,  se  je- 
tèrent sur  le  héraut  qu'on  leur  envoyait,  et 
sur  ceux  du  vaisseau,  et  les  mirent  tous  en 
pièces.  Cambyse  s'étanl  en  peu  de  temps 
rendu  maître  de  la  place,  fit  exécuter  publi- 
quement autant  d'Egyptiens  ,  et  de  la  plus 
haute  noblesse,  qu'il  y  avait  eu  de  ses  gens 
mis  à  mort  dans  le  vaisseau  de  Mitylène.  De 
ce  nombre  fut  le  fils  aîné  du  roi,  Psamménite. 
Pour  le  roi,  Cambyse  le  conserva,  et  lui  as- 
signa même  un  entretien  raisonnable  ;  mais 
il  n'en  jouit  pas  longtemps.  On  s'aperçut 
qu'il  voulait  exciter  du  trouble  dans  le 
royaume,  et  on  lui  fit  avaler  du  sang  de  tau- 
reau qui  le  fit  mourir  sur  l'heure  même. 

L'Egypte  demeura  sous  la  domination  des 
Perses  jusqu'au  règne  d'Artaxerxès  {g). 
Alors  ils  secouèrent  le  joug  et  choisirent 
Inare,  prince  des  Libyens  pour  leur  roi.  Ils 
appelèrent  les  Athéniens  à  leur  secours  ; 
Gharitimis  fut  chargé  de  la  conduite  de  celle 
entreprise;  et  Artaxerxès  envoya  Achéméni- 
des,  l'un  de  ses  frères,  à  la  tête  d'une  armée 
de  trois  cent  mille  hommes  contre  les  re- 
belles. Les  Perses  furent  battus,  et  perdirent 
dans  un  seul  combat  jusqu'à  cent  mille 
hommes.  Ceux  qui  échappèrent  se  sauvè- 
rent à  Memphis.  Les  vainqueurs  les  y  pour- 
suivirent, et  se  rendirent  maîtres  d'abord  de^ 
deux  parties  de  la  ville;  mais  les  Perses"! 
s'étant  fortifiés  dans  la  troisième,  appelée  la 
muraille  blanche,  qui  était  la  plus  grande  et 
la  plus  forte  des  trois ,  ils  y  soutinrent  un 

(e)  An  du  monde  3i78,  avant  Jésus-Chrisi  522. 
(0  Herodot.  t.  III. 

(g)  Thucijdid.  lib.  I.  Clesias  Diodor.  Sicul.  l.  XI.  Vers 
l'an  du  monde  3530. 
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siège  de  près  de  trois  ans  ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
lurent  délivrés  par  ceux  qu'on  envoya  à  leur 
secours. 

Alexandre  le  Grand  ayant  conquis  l'Egypte 
sur  les  Perses,  et  ayant  bâti  Alexandrie,  les 
l-ois  d'Egypte  ses  successeurs  ne  songèrent 
qu'à  agrandir  et  à  embellir  Alexandrie,  dont 
ils  firent  la  capitale  d'Egypte.  Memphis  fut 
peu  considérée  ;  et,  après  plusieurs  révolu- 
lions,  fut  enfin  détruite  par  les  Arabes,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit.  —  [Voyez  Babylone 
d'Egypte,  et  Egypte, la  Correspond.  d'Orienl, 
leltr.  CXXVlll  ,  tom.  V,  pag.  3k^  ;  lettr. 
CXXXIX,  tom.  VI ,  pag.  17,  l'une  et  l'autre 
écrites  par  M.  Michaud  ;  et  l'ouvrage  de 
M.  Champolllon-Figoac,  intitulé  Egypte,  et 
faisant  partie  de  VUnivers  pittoresque  publié 
par  F.  Didot.] 

MEMRA.  Ce  terme  se  trouve  souvent  dans 
les  paraphrases  chaldaïques  des  livres  de 
Moïse;  il  signifie  le  Verbe;  et  on  prétend  que 
les  auteurs  de  ces  paraphrases  ont  voulu 
sous  ce  terme  désigner  le  Fils  de  Dieu  ,  la 
seconde  personne  de  la  Trinité.  Or  leur  té- 
moignage est  d'autant  plus  considérable  , 
qu'ayant  vécu  avant  Jésus-Christ  ,  ou  du 
temps  de  Jésus-Christ ,  ils  sont  des  témoins 
irréprochables  du  sentiment  de  leur  nation 
sur  cet  article,  puisque  leur  Tnrgum  ou  ex- 
plication, a  toujours  été  ,  et  est  encore  au- 
jourd'hui dans  une  estime  universelle  parmi 
les  Juifs.  Dans  la  plupart  des  passages  où  se 
trouve  le  nom  sacré  de  Jéhovah;  les  Para- 
phrasles  y  ont  substitué  le  nom  de  Memra  (o), 
qui  signifieleFcrôe,  et  qui  diffère  de  Pilgama, 
qui  en  chaldéen  signifie  le  discours  ;  et  comme 
ils  attribuent  au  Memra  tous  les  attributs 
de  la  divinité  ,  on  en  infère  qu'ils  ont  cru  la 
divinité  du  Verbe. 

En  effet,  c'est  le  Memra  qui  a  créé  le  monde. 
C'est  lui-même  qui  apparut  à  Abraham  dans 
la  plaine  de  Mambré  ,  et  à  Jacob  au  sommet 
de  Béthel.  C'est  lui  que  le  même  Jacob  prit 
pour  témoin  de  l'alliance  qu'il  fit  avec  La- 
ban  :  Que  le  Verbe  voie  entre  vous  et  moi. 
C'était  ce  même  Verbe  qui  apparut  à  Moïse 
sur  le  mont  Sinaï ,  et  qui  donna  la  loi  aux 
Israélites,  qui  parlait  tête  à  tête  avec  ce  lé- 
gislateur; qui  marchait  à  la  tête  du  peuple, 
qui  le  rendait  vainqueur  des  nations  ;  et  qui 
était  un  feu  vengeur  et  dévorant  pour  ceux 
qui  violaient  les  lois  du  Seigneur.  Tous  ces 
caractères  où  le  paraphraste  emploie  le  nom 
de  Memra,  désignent  clairement  le  Dieu  tout- 
puissant  :  ce  Verbe  était  donc  Dieu  ,  et  les 
Hébreux  le  croyaient  ainsi  du  temps  que  le 
Targum  a  été  composé. 

Ce  Memra  répond  au  Cachema  ou  à  la  Sa- 
gesse dont  parle  Salomon  dans  le  livre  des 
Proverbes  (6) ,  et  Jésus  fils  de  Sirach,  dans 
son  ouvrage  intitulé  l'Ecclésiastique  (c),  et 
au  Verbe  tout-puissant,  Omnipotens  sermo 
tum,  du  livre  de  la  Sagesse  [d)  ;  et  encore  (e)  : 
Afin  que  vos  enfants  connussent  que  ce  ne 

(«)  "Sj^'^DQ-  Verbum  Dei. 

(b)  Prov.  III,  19,  20,  el  viu,  11,12  et  seq. 

(c)  EccU.  c.  i,  û,  3,  4  et  seq. 

(d)  Sap.  xvui,  15. 
ie)  Ibidem,  xvi,  26. 

(/)  Philo  de  Opificio,  ep.  5.  Allegor.  m,  p.  76,  lib.  Quod 


sont  pas  les  fruits  do  la  terre  qui  repaissent 
les  hommes  ,  mais  que  c'est  votre  parole  qui 
conserve  ceux  qui  croient  en  vous;  et  le  Logos ^ 
le  Verbe,  dont  Phiton  parle  [f)  en  tant  d'en- 
droits ,  et  le  même  Logos  dont  saint  Jean 
l'évangéliste  nous  a  si  divinement  découvert 
le  mystère  à  la  tête  de  son  Evangile. —  [Voyez 
Verbe.] 

Tout  cela  embarrasse  ceux  qui  nient  la 
divinité  du  Verbe.  Grotius,  pour  éluder  l'au- 
torité du  Targum,  a  prétendu  que  Dieu  avait 
produit,  selon  les  Juifs,  un  être  subalterne  , 
dont  il  se  servait  pour  la  création  de  l'uni- 
vers. Mais  cet  être  qui  crée,  quel  qu'il  soit, 
est  nécessairement  Dieu,  puisqu'il  n'y  a  que 
Dieu  qui  ait  ce  pouvoir,  et  le  Targum  l'attri- 
bue à  Memra. 

M.  le  Clerc,  écrivant  sur  le  premier  cha- 
pitre de  saint  Jean  ,  dit  à  peu  près  la  même 
chose  ;  il  soutient  que  Philon  dans  tout  ce 
qu'il  dit  du  Logos  ne  regarde  pas  le  Verbe 
comme  une  personne  distincte,  mais  qu'il 
en  fait  un  ange  et  un  principe  inférieur  à  la 
Divinité.  Mais  quand  Philon  aurait  manqué 
d'exactitude  en  quelque  endroit  en  parlant 
du  Verbe  ,  et  en  traitant  une  matière  si  su- 
blime et  si  cachée  ,  on  ne  devrait  pas  s'en 
étonner,  ni  en  faire  retomber  la  faute  sur  le 
Verbe  même  ;  mais  qu'on  voie  si  saint  Jean, 
mieux  instruit  que  Philon  de  la  nature  du 
Verbe,  ne  l'a  pas  bien  développée  |dans  son 
Evangile,  et  qu'on  s'en  tienne  à  ce  que  dit  ce 
divin  écrivain  ,  instruit  de  la  bouche  même 
de  Jésus-Christ,  el  par  l'inspiration  de  son 
Esprit.  Voyez  ci-après  l'article  Parole. 

*  MENDEENS  ,  ou  disciples  de  saint  Jean. 
Voyez  Chrétiens  de  saint  Jean  et  Gnosti- 

QUES, 

MENDIER,  Mendiants;  Mendicare,  Men- 
dicus.  Moïse  [g)  exhortant  les  Israélites  à 
faire  l'aumône,  dit  :  //  n'y  aura  ni  indigent , 
ni  mendiant  parmi  vous,  afin  que  le  Seigneur 
vous  bénisse  dans  la  terre  qu'il  vous  doit 
donner.  Et  un  peu  plus  bas  :  Si  un  de  vos 
frères  qui  demeure  dans  quelqu'une  de  vos 
villes  ,  tombe  dans  la  pauvreté ,  vous  ne  reti- 
rerez point  de  lui  votre  main  ,  et  vous  n'en- 
durcirez point  votre  cœur;  mais  vous  lui  don- 
nerez. Le  texte  hébreu  de  cet  endroit  ne  parle 
point  de  mendiant.  D'ailleurs  on  sait  assez 
que  parmi  les  Juifs,  comme  parmi  les  autres 
peuples,  il  y  a  toujours  eu  des  pauvres  cl  des 
mendiants.  Dieu  même  dans  le  même  cha- 
pitre {h)  ne  dit-il  pas  :  Non  deerunt  pau- 
peres  in  terra  habitalionis  vestrœ?  Et  ne  voit- 
on  pas  par  l'Evangile  qu'il  y  avait  plusieurs 
mendiants  dans  Jérusalem  ,  et  dans  les  au- 
tres endroits  du  pays  (i).  Le  pauvre  Lazare 
ne  mendiait-il  pas,  aussi  bien  que  l'aveugle- 
né  guéri  par  Jésus-Christ,  et  quelques  au- 
tres aveugles  qui  étaient  à  Jéricho?  Le  vrai 
sens  de  l'endroit  de  Moïse  est  donc  que  Dieu 
versera  une  bénédiction  si  abondante  sur  les 

Deus  sit,  p.  248,  et  lib.  Quis  renm  divin,  hœres.  p.  293. 

(g)  Deut.  XV,  4,  7. 

(h)Deut.  XV,  11. 

(i)  Voyei  Marc.  %,  46.  Ltic.  xviii,  35.  Joan.  ix,  8.  Luc. 
XVI,  20. 
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terres  des  Hébreux  la  sixième  année,  qu'en- 
core qu'ils  ne  fassent  ni  moisson  ni  récoUo 
en  l'année  sabbatique ,  toutefois  il  n'y  aura 
point  de  pauvres  parmi  eux,  pourvu  qu'ils 
soient  fidèles  à  observer  ses  préceptes  ;  ou 
bien,  il  veut  leur  recommander  la  cbarilé  et 
l'aumône,  en  telle  sorte  qu'il  n'y  ail  point 
de  pauvres  parmi  eux.  Soyez  si  charitables 
et  si  grands  aumôniers,  que  l'on  ne  voie 
personne  dans  l'indigence  dans  Israël.  Les 
Juifs  encore  aujourd'hui  observent  une 
grande  discipline  ,  pour  empêcher,  autant 
qu'il  se  peut,  qu'il  n'y  ait  des  pauvres  parmi 
eux.  Ils  font  des  aumônes  et  des  cueillettes 
en  public  et  en  particulier  pour  les  pauvres, 
et  il  est  très-rare  que  l'on  voie  des  men- 
diants de  leur  nation  dans  los  lieux  où  ils 
sont  nombreux  et  puissants  (a). 

Quelques-uns  ont  cru  que  Jésus-Christ  et 
ses  .'ipôtres  s'étaient  réduits  à  une  telle  pau- 
vre é,  qu'ils  avaient  même  mendié.  L'auteur 
d'un  sermon  sur  le  dimanche  dans  l'octave 
de  l'Epiphanie,  imprimé  sous  le  nom  de  saint 
Bernard,  mais  qui  est  d'iElrède,  abbé  de 
Riéval,  de  l'ordre  de  Cîteaux  en  Angleterre, 
qui  vivait  au  douzième  siècle  (6), dit  expres- 
sément que  Jésus-Christ  mendia  de  porte  en 
porte  pendant  les  trois  jours  qu'il  demeura  à 
Jérusalem,  lorsqu'il  y  resta  étant  âgé  dedouze 
ans,  à  l'insu  de  ses  parents  :  Quasi  unus  e 
turba  pauperumstipem  per  ostiamendicahat. 
Saint  Thomas  (c),  répondant  à  Guillaume  de 
Saint-Amour  (d),  qui  avait  attaqué  la  mendi- 
cité des  frères  prêcheurs,  et  qui  avait  sou- 
tenu que  ni  Jésus-Christ  ni  ses  apôtres  n'a- 
vaient jamais  mendié,  s'efforce  de  prouver 
que  Jésus-Christ  avait  vraiment  mendié;  par 
exemple  à  Jéricho,  lorsqu'il  dit  à  Zachée  [e)  : 
Descendez  promptemenif  parce  que  je  dois 
aujourd'hui  demeurer  dans  votre  maison.  Mais 
il  faut  avouer  que  ce  passage  ne  prouve  nul- 
lement que  Jésus-Christ  ait  mendié  dans  celte 
occasion;  et  l'opinion  d'iElrôde  n'est  d'au- 
cune conséquence,  puisqu'elle  n'est  fondée 
que  sur  une  conjeclure  et  un  fait  très-incer- 
tain. Mais  l'on  sait  indubitablement  que  le 
Sauveur  avait  des  personnes  qui  le  suivaient, 
et  qui  fournissaient  à  ses  besoins  (/")  :  Mini- 
strabant  ei  de  facultatibus  suis.  Il  avait  une 
bourse  commune,  où  l'on  mettait  ce  qui  lui 
était  offert  volontairement  :  Judas  loculos 
habens,  ea  quœ  mittebanlur,  portabat  (g).  En- 
fin Jésus-Christ,  avant  sa  prodication,  avait 
un  métier  dont  il  travaillait  avec  son  père 
saint  Joseph  :  Nonne  hic  est  faber  (/<)  ?  Les 
disciples  aussi  avaient  des  métiers,  et  ils  les 
exerçaient  même  pendant  leur  prédicalioni 
On  peut  voir  ce  que  dit  saint  Paul,  Acl.  XX, 
dk  :  Ad  ea  qua  mihi  opus  ernnt,  et  his  qui 
mecum  sunt  ministraverunt  mnnus  isiœ. 
Voyez  aussi  i  Cor.  IV,  12;  Ephes.  IV,  28; 

(fli)  Votfcz  Léon  de  Modène,  part,  i,  c.  iiv,  et  Selden.de 
'metial.  eigent.l.  M,  c.  vi. 

{b)  Vide  in  Edil.  Oper.  S.  Bem.  t.  If,  p.  578,  EdU.  Ma- 
bUluii.  el  in  Bibl.  PP.  t.  XXilL  p.  V6i. 

(c)  D.  TItum.  l.  XVH,  opuscul.  19,  c.  vii. 

{d)  Ginll  de  Sancto  Amore,  de  Periculis  poster,  lenipor. 

(«)  Luc.  MX,  5.  r  r 

"''  l'Uc  vin,  3. 


Act.  XMII,  2,  .3,  etc.  Voijez  ci-après  l'arti- 
cle Pauvre. 

MKNELAUS,  autrement  nommé  Onias  IV, 
succéda  à  Jason  dans  la  souveraine  sacrifi- 
caturc  des  Juifs,  et  eut  pour  successeur  AI- 
cime.  Il  fut  établi  en  3832,  et  mis  à  mort 
après  dix  ans,  en  38i2,  avant  Jésus-Christ 
158,  avant  l'ère  vulgaire  162.  Nous  en  par- 
lerons plus  au  long  sous  l'article  d'OifiAS  V. 

MENI.  La  déesse  Méni  est  la  Urne.  Jérémie 
(t)  en  parle  50us  le  nom  de  Reine  du  ciel,  et 
Isaïe  (j),  sous  le  nom  de  Méni.  L'un  et  l'au- 
tre montrent  que  son  culte  était  fort  commun 
dans  la  Palestine  ,  (  t  que  les  Hébreux  y 
étaient  fort  attachés.  Méni  est  apparemment 
la  même  qu'As  tarte  et  que  Vénus  la  Céleste, 
honorée  surtout  parmi  les  Phéniciens  et  les 
Carthaginois.  C'est  des  Phéniciens  ou  Chana- 
néens  que  les  Israélites  avaient  pris  le  culte 
de  celte  fausse  divinité.  Isaïe  leur  reproche 
de  dresser  une  table  à  Gad,  qui  est  le  soleil, 
et  de  faire  des  libations  à  Méni  :  Quiponitis 
Fortunée  (Hebr.  Gad)  mensam,  et  libatis  super 
9am;  l'Hébreu,  et  libatis  Meni.  3érém\e  dit 
que  pour  honorer  la  reine  des  cieux,  les 
pères  allument  le  feu,  les  femmes  pétrissent 
des  gâteaux,  el  les  enfants  amassent  le  bois 
pour  cuire  ces  gâteaux,  en  l'honneur  de  la 
reine  du  ciel  ;  Filii  colligunt  ligna,  et  patres 
succendunt  ignem,  et  mulieres  conspergunt 
adipem,  ul  faciant  placentas  reginœ  cœli.  Ail- 
leurs les  Israélites  déclarent  au  même  Jéré- 
mie que,  malgré  ses  remontrances  ,ils  conti- 
nueront à  honorer  la  reine  du  ciel,  en  lui 
offrant  des  oblations,  comme  ont  fait  leurs 
pères  ;  que  depuis  qu'il  ont  cessé  de  sacri- 
fier à  la  reine  du  ciel,  ils  ont  été  consumés 
par  l'épée  et  par  la  famine.  On  voit  par  Stra- 
bon  {k),  que  Men,  le  mois  ou  la  lune,  avait 
plusieurs  temples  consacrés  à  son  honneur 
dans  l'Asie  Mineure  eldans  la  Perse,  et  qu'on 
jurait  souvent  par  le  Men  du  roi,  c'est-à-dire 
par  sa  fortune.  Voyez  noire  Commentaire  sur 
Isaïe,  LXV,  11. 

MKNiNA,  fils  de  Malhala,  el  père  de  Méléa, 
un  des  aïeux  d(î  notre  Sauveur  Jésus-Christ 
selon  la  chair.  Luc.  111,  31. 

MENNI.  Jérémie  (/)  invite  les  rois  de 
Menni  ,  d'Ararat  et  d'Ascénès  à  faire  la 
guerre  à  Babylone.  Ararat  el  Ascénês  ont 
été  expliquées  ailleurs.  Pour  Menni,  nous 
croyons  qu'il  marque  la  Miniade,  province 
d'Arménie;  et  peut-être  que  l'Arménie  a 
pris  son  nom  à'Aram  et  Minni ;  le  Syrien, 
de  Minni  ou  de  la  Miniade,  dont  parle  Nico- 
las de  Damas,  1.  96,  cilé  dans  Josèphe,  An- 
tiq.  lib.  I,  c.  IV,  /;.  10,  ,B,  C.  —[Voyez  Armé^ 
NIE,  tom.  I,  col.  588.] 

MENNITH,  ville  de  delà  le  Jourdain,  qui 
est  située  à  quatre  milles  d'Esébon,  sur  le 
chemin  de  Philadelphie,  dit  Eusèbe  (m).  Elle 
appartenait  aux  Ammonites,  lorsque  Jephté 

(g)  Joan.  xii,  6. 

(h)Jj^c.  VI,  3. 

{\)jWem.  VII,  18,  et  ïtr,  17,  18. 

(   )  l&n\.  LXV,  il. 

(/il  Slrnbo,  i.  \\[,v  .^85. 

[l)  Jeiem.  li,  "21. 

(m)  Ewsel).  Onomasl.  m  Minnith. 
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leur  fil  la  guerre  (u).  Ezécliiel  (b)  dit  que 
Juda  portail  aux  foires  de  Tyr,  du  froment 
de  Minnith.  La  Vulgalo  porte,  frumentum 
primum,  du  plus  pur  froment. 

MINOIS,  apparemment  la  même  que  Mi- 
nuts,  dont  il  est  fait  mention  dans  la  sous- 
cription de  quelques  conciles  (c).  Menais 
n'était  pas  loin  de  Gaza,  comme  le  dit  Eu- 
sèbe  (rf).  C'est  sans  doute  la  môme  que  Me- 
nœnum  castrum,(\\ic  l'on  trouve  dans  le  Code 
Uiéodosien  (e).  Elle  était  la  capitale  des  Moo- 
niens  ou  Mœoniens,  dont  il  est  parlé  dans 
l'Ecriture.  Yoxjez  I  Par.  IV,  'rO,  41,  et  II  Par. 
XX,  1,  dans  l'Hébreu;  et  ci-devant  l'art. 
Maon,  qui  est  la  même  que  Mcnoïs. 

MENSONGE,  mentir ^  mentenr.  Le  men- 
songe est  condamne  par  une  infinité  d'en- 
droits tant  de  l'Ancien  que  du  Nouveau  Tes- 
tament. Voi/ez  Exod.  XXIII,  1,  7;  Levit. 
XIK,11;  Prov.  XII.  22;  XIII,  5;  XIX,  22; 
Sap.  I,  11;  EccH.  VII,  13;  XX,  20;  XXV, 
23;  Ose.  IV,  1;  Act.  V,  4;  Ephes.  IV,  25; 
Jacob.  V,  12.  Notre  Sauveur  veut  que  ses 
disciples  soient  si  simples  et  si  sincères,  que 
leur  parole  vaille  autant  que  les  plus  grands 
serments;  et  qu'ils  ne  disent  pour  assurer 
que,  cela  est,  ou  cela  n'est  pas  (/")  :  Sit  aii- 
tem  sermo  vesler,  est,  est;  non,  non.  Quod 
autem  his  abundantius  est,  a  malo  est.  Ainsi 
c'esl  en  vain  que  l'on  veut  justifier  certaines 
personnes  qui  ont  dit  des  mensonges ,  qui 
sont  d'ailleurs  louées  dans  l'Ecriture.  L'Ecri- 
ture ne  loue  jamais  leur  mensonge,  mais  ou 
leur  charité,  ou  leurs  autres  bonnes  actions. 
Ce  qui  est  de  soi  mauvais,  ne  peut  jamais 
être  bon.  Lorsque  Abraham  dit  que  Sara  est 
sa  sœur,  et  non  son  épouse;  et  lorsque Isaac 
dit  la  même  chose  de  Rébecca,  sa  femme  ; 
lorsque  Jacob,  par  un  mensonge,  surprend 
la  bénédiction  de  son  père ,  au  préjudice 
d'Esaù;  lorsque  les  sages-femmes  d'Egypte 
disent  que  les  femmes  des  Hébreux  enfantent 
sans  |pur  secours,  et  lorsque  les  Hébreux, 
avant  leur  sortie  d'Egypte,  empruntent  des 
choses  qu'ils  n'ont  nulle  envie  de  rendre;  ni 
les  uns,  ni  les  autres  ne  sont  louables  en 
cela  :  mais  le  mal  qu'ils  faisaient  peut  être 
diminué  par  les  circonstances, par  l'intention 
ou  par  d'autres  raisons  qui  ne  nous  sont 
point  connues.  Au  reste,  en  condamnant  le 
mensonge,  nous  ne  condamnons  ni  les  stra- 
tagèmes, ni  les  hyperboles,  ni  certaines  rail- 
leries et  certains  discours  que  la  coutume  et 
l€  consentement  des  peuples  ne  mettent  pas 
au  rang  des  mensonges.  On  peut  voir  saint 
Augustin  dans  ses  livres  du  Mensonge  et 
contre  le  Mensonge. 

Dieu  répand  l'esprit  de  mensonge  dans  la 
bouche  de  tous  les  laux  prophètes  {g)  ;  il  per- 
met qu'ils  suivent  l'impression  du  mauvais 

(fl)  Judic.  XI,  33. 

ib)  Ezech.  xxvii,  17,  seomd.  JJebr. 
{c)ConcU.  Calced.an.  431  :  Episcop.  Minoidii  subsni- 
psit. 
(d)  Euseb.  Onomast.in  Meneben. 
(e)L.  XX  Cod.  Tlieod.,  de  Erag.  milit.  annon. 
{()  Malih.  V,  37.  Jacobi  v,  12. 
{O)  m  Reg.  XXII,  2.5. 
(h)  Prov  xxiii,  3. 
(i)  Ibid.  XX.  17. 
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esprit,  et  qu'on  les  écoute.  Ne  désirez  point 
de  manger  avec  celui  dans  qui  se  trouve  le 
pain  de  mensonge  {h)  :  ou,  en  suivant  l'Hébreo, 
<jui  parle  d'un  repas  que  l'on  prend  à  la  ta- 
ble d'un  prince  :  Ne  désirez  point  sa  bonne 
chère,  car  c'est  un  pain  de  mensonge  :  c'est 
une  nourriture  qui  flatte  le  goût,  mais  qui 
ne  nourrit  pas;  c'est  un  pain  trompeur,  qui 
n'est  bon  qu'en  apparence.  Ailleurs  il  appelle 
un  pain  menteur,  ou  un  pain  de  mensonge, 
celui  qui  est  acquis  par  l'injustice  :  Suàvis 
est  homini  panis  mendacii ,  et  postea  implebi- 
tur  os  ejus  calcula  [i). 

Nous  avons  mis  noire  espérance  dans  le 
mensonge  (j)  :  Posuimus  mendacium  speni 
nostram;  nous  avons  mis  notre  confiance  dans 
des  alliés  trompeurs,  ou  dans  les  promesses 
Irompeusesdes  faux  prophètes;  ou  enfin  dans 
le  secoursdesidoles  que  vous  appelez  du  nom 
de  vanité  et  de  m'Misonge,  et  ensuite  [k]  : 
La  grêle  renversera  l'espérance  du  mensonge, 
ces  vaines  espérances  dont  il  a  parlé  un  peu 
auparavant.  Et  ailleurs  (/):  L'idolâtre  ne  ren- 
trera pas  en  lui-même,  et  ne  dira  pas  :  Peut- 
être  que  le  mensonge  est  dans  mes  mains  ; 
Forte  mendacium  est  in  dextera  mea;  peut- 
être  suis  je  dans  l'erreur  d'adorer  ainsi  du 
bois.  Jérémie  (mi  :  Vere  mendacium  operatus 
est  Stylus  mendax;  scribarum  :  Le  style  de.H 
docteurs  de  la  loi  n'a  écrit  que  le  mensonge  ; 
ils  vous  ont  promis  la  paix  ,  et  voilà  la 
guerre;  leurs  promesses  sont  vaines  et  trom- 
peuses. Et  ailleurs  (n)  :  Facta  est  plaga  mea 
quasi  mendacium  aquarum  infidelium  ;  les 
eaux  infidèles  sont  celles  qui  ne  coulent 
qu'une  partie  de  l'année;  leur  mensonge  est 
lorsqu'elles  coulent  toujours.  Ma  douleur, 
qui  devrait  se  passer,  comme  ces  eaux  qui 
tarissent  pendant  l'été,  demeure  et  s'augmente 
de  jour  en  jour. 

Les  collines  menteuses  (o)  sont  celles  qui. 
après  une  belle  apparence,  ne  produisent  au- 
cun fruit.  Osée  [p]  :  Vinum  menlietur  eis  :Ln 
vin  leur  mentira,  la  vendange  manquera. 
Habacuc  (q)  :  Menlietur  opus  olivœ :Les  oli- 
viers manqueront.  Les  Latins  ont  les  mêmes 
manières  déparier.  Uomcc,  Epi  st.  t.  I:  Speni 
mentita  seges. 

Mentir  se  met  aussi  pour  la  rébellion  : 
Filii  alieni  mentiti  sunt  mihi  (r).  Et  Psalm. 
LXV ,  3  :  Menlicntur  tibi  inimici  tui.  Et 
Psalm.  LXXX,  iQ  :  Inimici  Domini  mentiti 
sunt  ei  :  Ils  lui  ont  manqué  de  fidélité. 

MENTHE,  herbe  odoriférante.  La  loi  n'obli- 
geait pas  à  donner  la  dîme  de  ces  sortes 
d'herbes;  elle  ne  soumettait  à  la  loi  de  la 
dîme,  que  ce  que  l'on  comprenait  sous  le 
nom  de  revenus  ,  proventus,  sur  tout  ce  qui 
se  recueillait  à  la  campagne.  Les  pharisiens 
voulant  se  signaler  par  une  observance  plus 

(i)  Isaî.  xxviii,  Ib. 
(k)  Idem,  XX vu,  27. 
(/)  Idem,  xLiv,  20. . 
(ni)  Jerem.  vm,  8. 
(n)  Idem,  xv,  18. 
(o)  Idem,  m,  23. 
(p)  Ose.  IX  ,  2. 
iq)  Habac.  m,  17. 
(r)  l'sctim.  xvir,  46. 
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littérale  et  plus  exacte  que  les  autres,  don- 
naient la  dlme  de  la  menthe,  de  l'anet  et  du 
cumin.  Jésus-Christ  ne  blAmepas  celte  exac- 
titude (a);  mais  il  se  plaint  qu'ils  négligent 
pendant  ce  temps  les  préceptes  essentiels  de 
la  loi. 

MEPHA  ATH,  ville  de  la  tribu  de  Ruben  {h), 
qui  l'ut  cédée  aux  lévites  de  la  famille  de 
Mérari  (c  .  Eusèbe  dit  (jue  de  son  temps,  les 
Romains  y  enlrelenaienl  une  garnison  pour 
la  sûrelé  du  pays.  —  [Elle  est  nommée  Me- 
phaat,l  Par.  VI,  79.] 

MER,  en  latin  mare,  en  hébreu  jam,  en 
grec  tlialassé.  Les  Hébreux,  donnent  le  nom 
de  mer  à  tous  les  grands  amas  d'eaux  (d) , 
aux  grands  lacs,  aux  étangs.  Ainsi  la  mer 
de  Galilée  ou  de  Tibériade,  ou  de  Cinérelh, 
n'est  autre  que  le  lac  de  Génézarclh  ou  de 
Tibériade  dans  la  Galilée.  La  mer  Morte,  la 
mer  du  Désert,  la  mer  d'Orient,  la  mer  de 
Sodome,  la  mer  du  Sel  ou  la  mer  Salée,  la 
mer  Asphaltile  ou  du  Bitume,  n'est  autre  que 
le  lac  Asphaltite,  ou  le  lac  de  Sodome.  La 
mer  de  Sémécbon  est  le  lac  de  même  nom. 
La  mer  de  Jazer,  Jerem.  XLVIII,  32,  est  le 
lac  qui  était  auprès  de  la  ville  de  Jazer,  au 
delà  du  Jourdain.  La  mer  de  Supli  est  la  mer 
Rouge.  La  merOccidenlale  ou  la  Grande  nn-r, 
ou  la  mer  de  Derrière,  est  la  Méditerranée. 
On  donna  le  môme  nom  de  mer  (e)  à  un  très- 
grand  bassin  de  bronze  que  Salomon  fit  faire 
dans  le  temple  pour  la  commodité  des  prê- 
tres, qui  y  lavaient  les  pieds  et  les  intestins 
des  victimes,  et  les  instruments  dont  ils  se 
servaient  dans  les  sacrifices. 

Les  Arabes  et  les  Orientaux  en  général  (/") 
donnent  aussi  quelquefois  le  nom  de  tner  aux 
grands  fleuves,  comme  le  Nil,  l'Eupbrate,  le 
Tigre  et  autres  qui,  par  leur  grandeur  et 
par  l'étendue  de  leur  débordement,  parais- 
sent comme  de  petites  mers  ou  de  grands 
lacs.  11  est  important  d'en  donner  des  preu- 
ves, à  cause  qu'il  y  a  plusieurs  passages  de 
l'Ecriture, dont  sans  cela  l'explication  paraît 
presque  impossible.  Isaïe  (y)  :  Le  Seigneur 
désolera  la  langue  de  la  mer  d'Egypte;  il  élè- 
vera sa  main  sur  ce  fleuve  par  la  fffrce  de  son 
esprit,  ou  par  le  vent  impéiueux  etdessécliant 
qu'il  fera  lever  pour  dessécher  ses  sept  bras, 
en  sorte  qu'on  l'^s  passe  à  pied  sec.  Tout  ceci 
ne  peut  s'entendre  que  du  Delta  ,  qui  est 
comme  la  langue  du  Nil ,  nommé  ici  la  mer  d'E- 
gypte.On  sait  que  sur  les  cotes  de  la  Méditer- 
ranée, du  côté  qu'elle  arrose  l'Egypte,  il  n'y  a 
ni  langue  déterre,  ni  langue  de  mor,et  d'ail- 
leurs toute  la  description  du  prophète  dé- 
signe le  Nil  et  ses  sept  bras,  septemplicis  os- 
lia  Nili. 

Le  môme  prophète  désigne  encore  le  Nil 
sous  le    nom  de  mer  dans   cet  endroit  (/t)  : 

(a)  MaUh.  xxiv,  25. 
(/>)  Josue,  xiii,  18. 

(c)  Idem,  XXI,  56. 

(d)  Uieronyin.  Tradit.  Uebr.  in  Gènes,  i,  etc. 

(e)  111  lleg.  vu,  2".. .  .       ,.    , 

(/■)  D'Herbf.iut,  Bibl.  Orient.,  pag.  Qli,  col.  t.  Bocbait, 
de  Animal,  suer.  purl.  II,  /.  V. 
{a)  Isai.  XI,  15. 
Ih)  Idem,  xTiii,  1,2. 


4(iO 

Malheur  à  la  terre  qui  fait  retentir  les  ailes  de 
ses  cymbales  ou  de  ses  sistres,  q\ii  est  au  delà 
des  fleuves  de  Chus.  (  Il  nomme  ici  la  mer 
Rouge  les  fleuves  de  Chus,  parce  que  le  peu- 
ple de  Chus  habitait  sur  le  bord  oriental  de 
cette  mer.)  Ce  peuple  qui  envoie  ses  ambassa- 
deurs sur  la  mer,  et  les  fait  courir  dans  des 
vaisseaux  de  jonc;  ici  il  marque  le  Nil  sous 
le  nom  de  mer.  Les  vaisseaux  de  jonc  étaient 
propres  à  l'Egypte  ,  connue  le  remarquo 
Pline  (i)  :  Ex  ipso  pitpyro  navigia  texunt,  et 
ex  libro  vêla.  Le  prophète  isaïe  continue 
adressant  sa  parole  aux  ambassadeurs  qui 
vont  sur  le  Nil  dans  des  barques  de  jonc  : 
Allez  ,  ambassadeurs  viles  et  diligents,  vers 
cette  nation  arrachée  et  déchirée,  vers  ce  peu- 
ple qui  est  le  plus  terrible  de  tous,  vers  cette 
nation  qui  se  sert  de  cordeaux  et  de  mesures, 
qui  est  foulée  aux  pieds,  dont  la  terre  est  ra- 
vagée par  les  inondations  du  fleuve;  cette 
peinture  ne  peut  convenir  qu'à  l'Egypte;  ce 
pays  était  alors  déchiré  par  des  divisions 
domestiques;  l'Egypte  est  rongée  et  ravagée 
parles  inondations  du  Nil;  c'est  un  pays  do 
lignes  et  de  mesures,  parce  que  le  limon  qui 
se  répand  sur  ses  terres,  en  cache  les  bornes 
et  les  limites,  et  oblige  d'employer  souvent 
le  cordeau  pour  la  mesurer,  etc. 

Le  pays  de  Babylone,  qui  était  arrosé  par 
l'Euphrate,  est  appelé  par  le  même  prophète 
{j),  le  désert  de  la  mer,  ou  la  mer  déserte;  soit 
à  cause  de  l'état  de  solitude  où  elle  devait 
être  réduite,  ou  par  ironie,  ou  par  anti- 
phrase, parce  qu'alors  Babylone  était  une 
ville  très-fréquentée  et  très-peuplée.  Cette 
ville  située  sur  les  grandes  eaux,  sur  la  mer, 
et  qui  est  la  demeure  d'une  si  grande  mul- 
titude de  peuple.  Jérémie  en  parle  de  même 
(A)  :  Babylone  a  été  inondée  de  sa  mer  ;  les 
flols  l'ont  toute  couverte  ;  el  un  peu  aupara- 
vant :  Je  desséclierai  sa  mer,  je  tarirai  ses 
sources.  Et  ailleurs  Isaïe  parlant  du  roi  de 
Babylone,  il  l'appelle  (/)  Leviathan  qui  a  sa 
demeure  dans  la  mer.  Ezéchiel  {m}  donne  le 
niénie  nom  au  roi  d'Egypte,  dont  la  demeure 
était  sur  le  Nil. 

Daniel  (n)  parlant  d'Antiochus  qui  condui- 
sit son  armée  au  delà  de  l'Euphrate,  el  (jui 
campa  dans  les  campagnes  de  Mésopotamie, 
dit  (luil  campa  à  Padan  entre  les  mers,  in- 
ter  maria,  c'est-à-dire,  entre  l'Euphrate  et  le 
Tigre.  Osée  (o)  appelle  les  Babyloniens  et  les 
Egyptiens,  Enfants  de  la  mer.  F ormidabunt 
filii  nuiris,  el  avolahunt  quasi  avis  ex  Mgypto, 
et  quasi  columba  de  terra  Assyriorum  ;  et  les 
Juifs  qui  étaient  captifs  dans  la  Babylonie  et 
dans  l'Egypte,  s'en  retourneront  dans  leur 
pays.Nahum  (p)  parlantde  la  ville  de  Noam- 
mon,  que  plusieurs  estiment  être  celle  do 
Thèbes  ou  Diospolis,  dit  que  la  mer  est  son 
trésor,  et  que  les  eaux  lui  servent  de  rem- 

(f)  Plin  lib.  \],  c.  xxu, 
(  j)  Isui.  XXI,  1. 
ik)  Jerem.  li,  56,42. 
(/)  Isui.  XX vil,  1. 
(m)  Ezecli.  XX  XII,  2. 
In)  Dan.  xi,  45. 
■0)  Ose.  XI,  10. 
(p)  Nahum.  iii,  8. 
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part  :  CCMC   mor  el  ers  onux   ne  sont  autres 
cerlainemenl  que  le  Nil. 

La  grande  mer,  la  mer  d'Occident,  In  mer 
de  Derrière,  la  mer  des  Pliilislins,  désif^iuMil 
ordinairement  la  Méditerranée,  (|ui  était  à 
l'occident  de  la  terre  promise,  et  qui  élail 
considérée  comme  derrière  un  liomme  (|ui 
aurait  regardé  le  soleil  levant,  ayant  la  gau- 
che au  septentrion,  et  la  droite  au  midi  ;  car 
c'est  ainsi  que  les  Hébreux  désignent  la  si- 
tuation des  lieux  qui  sont  à  la  droite,  à  la 
gauche,  devant  ou  derrière.  La  771er  se  mot 
souvent  pour  l'occideTit  (a),  comme  la  droite 
pour  le  midi.  C'est  sur  la  Méditerranée  (|ue 
s'embarqua  Jonas;  et  c'est  sur  celte  mer  que 
l'on  mettait  les  bois  que  l'on  coupiit  au  Li- 
ban, et  qui  étaient  amenés  à  Jopijé,  pour  le 
bâtiment  du  temple 

McR  IIOUGE.  Voyez  ci-après  Merde  Suph. 

L4MERDESUPH,c'esl-à-direla  n)er  deJonc, 
osl  ce  que  nous  appelons  la  mer  llouge.  Elle 
est  nommée  mer  de  Suph,  à  cause  de  la 
grande  quantité  de  jonc  ou  de  mousse  de 
mer  qui  se  trouve  dans  son  loiul  et  sur  ses 
bords.  On  l'appelle  encore  aujourd'hui  Barh- 
snf,  et  l'herbe  qui  y  croît,  safo.  Diodore  de 
Sicile  (b)  dit  qu'elle  paraît  loutc  verte  à 
cause  de  l'herbe  qui  croît  sous  ses  eaux. 
Ceux  qui  ont  voyagé  sur  cette  mer,  disent 
qu'elle  paraît  rouge  en  quelques  endroits, 
cause  d'un  sable  rouge  qui  est  au  fond.  Dans 
d'autres  lieux,  l'eau  paraît  blanche,  à  cause 
de  la  couleur  du  sable,  qui  y  est  blanc.  En- 
fin elle  paraît  verte  aux  lieux  où  il  y  a  de 
l'herbe  ou  de  la  mousse  de  mer.  Mais  cela  ne 
se  remarque  que  dans  les  endroits  où  l'eau 
est  basse;  et  la  couleur  du  sable  ou  de  la 
mousse  ne  paraît  au  travers  de  l'eau,  (jue 
parce  qu'elle  estfort  claire  et  transparente. 
Dom  Jean  de  Castro,  vice-roi  des  Indes  pour 
le  roi  de  Portugal,  croit  que  le  nom  de  mer 
Rcuge  vient  de  ce  qu'il  y  a  beaucoup  de  co- 
rail rouge  au  fond  de  cette  mer.  Il  est  cer- 
tain que  le  texte  hébreu  des  livres  de  l'An- 
cien Testament  nel'appellejamaiswer /îoti^e, 
mais  mer  de  Suph.  Pline  (c)  dit  qu'on  lui 
donna  le  nom  de  mer  Rouge,  en  grec  Enj- 
threa,  à  cause  d'un  certain  roi  lù-ylhros,  qui 
régna  dans  l'Arabie,  et  dont  on  voyait  le 
tombeau  dans  l'île  Tyrine  ou  Agijris  (1). 

Plusieurs  savants  croient  que  ce  roi  Ery- 
thros  n'est  autre  qu'Esaii  ou  Edo77i;  Edom, 
en  hébreu,  signifie  roux  ou  rouge,  de  même 
qu'Erylhros,  en  grec.  Mais  je  ne  crois  pas 
qu'Edom  ail  jamais  demeure  ni  sur  la  mer 
ilouge,  ni  sur  le  gollo  Persique,  à  qui  l'on 
donne  aussi  quelquefois  le  nom  de  mer 
Rouge.  Sa  demeure  était  à  l'orient  de  la 
terre  de  Chanaan  ,  vers  Bozra.  Ceux  qui  y 
ont  remarqué  des  taches  rouges  disent  qu'on 
n'y  en  voit  point  à  l'endroit  où  passèrent  les 
Israélites,  ni  beaucoup  plus  bas;  c'est-à-dire, 
qu'il  n'y  en  a  point  depuis  Tor,  vis-à-vis  le 
mont  Sinaï,  jusqu'à  Suez,  à  l'extrédiité  sep- 

(d)  Gènes.  \u,S,  \u',  \i  cl  passv.n. 

(b)  Diodor.  Sicid.  Bibliol.  l.  Ht. 

(c)  Plin.  l.  Vi,  c.  xxMii.  Vide  Slrnbon.  l.  XVI,   p.  520 
el  0.  dut.  l.  X. 


tenirionale  de  cette  mer.  Ainsi  je  croirais 
que  le  nom  de  mer  Uouge  ne  lui  a  élé  donné 
que  depuis  que  les  Idua)éens  descendus  d'E- 
dom  se  répandirent  de  l'orient  au  couchant, 
jusqu'à  la  mer  Kouge.  Alors  on  lui  put  don- 
ner le  nom  de  mer  d'Edot7i,  que  les  (Irecs 
rendirent  par  mer  llouge,  ÏV/o/a.ssa  Enjihrca. 
Dans  les  livres  des  Rois  (e)  et  des  PaValipo- 
mènes  (f),  je  trouve  la  711er  de  Suph  dans  le 
pays  d'Edo77i;  ce  qui  peut  servir  à  confirmer 
celte  conjecture. 

[Ecoutons  sur  ce  point  M.  Léon  de  La- 
borde ,  qui  ,  dans  son  Co)7ime7itaire  sur 
l'Exode,  pag.  55  ,  s'exprime  en  cc;;  lerines  ; 

«  Le  texte  hébreu  {Exod.  X,  19  r  Projccii 
in  mare  Rubrum,  est-il  dit  dans  la  Vul- 
gale)  porte  la  iner  de  Souph,  ou  des  Joncs, 
(les  roseaux,  des  algues.  Celte  expression  , 
appliquée  à  la  mer  Rouge,  se  trouve  en- 
core cliap.  XIIL  î'2  ;  Xh,  h:  Elle  désiciie 
aussi,  dans  le  Deutéronome,  la  mer  Morte. 
On  a  expliqué  à  tort  rem[)loi  de  cette  ex- 
pression par  les  coraux  et  madrépores  (jui 
poussent  au  fond  de  la  mer  Rouge  avec  um; 
telle  abondance,  que  Pline  assure  (ju'oî» 
croit  y  apercevoir  unefoiét,et  (]ui,  selon 
Diodore  de  Sicile  et  Agalharchides,  rejelés 
par  le  mouvement  des  vagues  sur  la  côte, 
s'entassent  en  véritables  montagnes.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  renvoyer  à  mon  Voyage  d(î 
l'Arabie  Pctrée  pour  dire  ce  qu'il  en  esl  de. 
ces  exagérations.  Je  le  ferai  connaître  eu 
peu  de  mots.  Les  madrépores  remplissent  en 
eftét,  dans  beaucoup  dendroils,  près  du  ri- 
vage, le  fond  de  la  mer  Rouge,  principale- 
ment à  Suez,  à  Tor,  dans  le  golfe  Èlanilique, 
etc.  Ils  présentent  le  spectacle  le  (ilus  cu- 
rieux, en  temps  de  calme,  par  la  variété  des 
formes  et  la  vivacité  des  couleurs,  liest  vrai 
aussi  que  les  vagues  rejellenl  beaucoup  de. 
débris  sur  la  côte,  qu'ils  y  arrivent  avec 
leurs  plus  brillantes  teintes,  et  que  le  soleil 
les  bianchit  en  peu  de  temps.  Mais  je  n'ai  vu 
nulle  part  des  tas  considérables  de  ces  madré- 
pores, encore  bien  moins  des  montagnes.  Les 
murs  de  Suez,  de  Tor  et  de  quelques  autres 
villes  de  la  côte  sont  entièrement  construits 
avec  ces  coquillages. 

»  Cependant,  ce  qui  m'empêche  de  trouver 
dans  ces  madrépores  l'origine  du  nom  «|uo 
les  Hébreux  et  sans  doute  les  Egyptiens 
donnaient  autrefois  à  la  mer  Rouge,  c'est 
que  le  même  mol  de  Souph  est  appliqué  aux 
plantes  qui  croissent  sur  les  bords  du  Nil,  et 
au  milieu  desquelles  Mo'ise  fut  exposé  étant 
enfant  {Exod.  H,  3,  5).  C'est  donc  bien  véri- 
tablement des  roseaux  ou  des  joncs  qui  ont 
donné  leur  nom  à  cette  mer,  puisqu'on  ne 
trouve  dans  le  Nil,  comme  dans  aucun  fleuve, 
ni  madrépores  ni  coraux.  {Voir  le  Voyage 
de  l'Arabie  Pétrée.  J'avais  penché  vers  l'o- 
pinion de  Rosenmùller.  Introduction,  page 
5,  note  k.)  Cependant  il  n'existe  plus  aujour- 
d'hui que  bien  peu  de  traces  de  ces  joncs  sur 
les  côtes  du  golfe  de  Suez,  dont  le  fond  ro- 

(f/)  lil/îc^.  ix,26. 
(e)  Il  Par.  VIII,  17. 

(1)  Votiez  Daniel,  noie  où  sonl  cités  MM.  Raoul  Rochelle 
el  Je  l'aravey. 
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marée  b.isse  par  lo  soleil,  ne  peut  eutrctenir 
aucuno  végétalinn.  Je  n'ai  vu,  sur  un  espace 
(lo  150  lieues  de  rôles,  que  lis  algues  ordi- 
naires (le  toutes  les  mers  rejelécs  sur  le  ri- 
vage, et  <iui  n'avaient  rien  d'assez  particu- 
lier pour  donner  un  nom  à  celle-ci. 

»  il  est  probable  qu'à  l'époque  du  passage 
des  Hébreux,  le  golfe  de  Suez,  qui  s'étendait 
beaucoup  plus  au  nord,  donnait  naissance, 
dans  des  bas-fonds  remplis  de  terre  végélale, 
à  (les  roseaux  qui  poussaient,  comme  dans 
'es  marais,  avec  une  abondance  capable 
d'.-.tlirer  l'altention  et  de  se  fixer  dans  la 
mémoire.  Un  nom  populaire  pouvait  facile- 
ment sortir  de  ce  souvenir. 

»  Les  Septante  ont  adopté  le  nom  d'Éry- 
tbrée  ,  qui  désignait  de  leur  temps  la  mer 
Uouge,  et  qui  n'était  qu'une  traduction  de 
IKdom  des  navigateurs  de  Salomon.  La  Vu!- 
gate  a  conservé  ce  nom  en  le  transformant 
en  mare  Rubrnm.  Sur  l'origine  ou  plutôt  les 
différentes  et  nombreuses  origines  de  ce  nom, 
voir  mon  Voyage  en  Arabie  (Introd.,  p.  6}  et 
une  dissertation  de  E.  Lindner,  intitulée  Dis- 
putalio  physica  qua  in  transilu  Israelitarum 
per  mare  Erylhrœnm  non  fuisse  p,nxnm  et  re- 
fliixuin  maris.  Lipsiee,  1689,  p.  9,  §  8.  (!).  »  ] 

Voici  la  description  de  la  mer  de  Kolsum 

{(i)  Abulféda,  tmg.  70  de  la  Def.criplion  de  l'Arabie. 

(l)  L'ouvrage  ele  M.  de  Laborde  fui  imprimé  en  184L 
Depuis,  M.  Monlagne,  bolamstc,  a  fait  un  Mémoire  sur  le 
phénomène  de  la  coloralion  des  eaux  de  la  mer  liouge,  et  il 
Cl!  a  présenté  a  l'Académie  des  sciences,  le  13  juillet  I84i, 
une  analyse  qui  a  été  insérée  dans  les  Comptes-rendus  des 
séjucesde  ceUe  docle  compagnie,  loin.  XiX,  pag.  171. 

a  M.  Monlagne  consacre  la  première  parUe  de  son  Mé- 
moire a  la  discussion  des  diverses  étymologies  (tu'on  a 
données  du  nom  de  mer  Rouge;  il  tait  voir  que  tout  ce  que 
les  anciens  el  les  modernes  ont  dit  a  ce  sujet  ne  peut  sou- 
tenir l'examen,  et  il  pense  qnc  le  phénomène  dont  il  va 
donner  riiisloire  est  seul  propre  a  rendre  raison  de  celte 
dénominalion.  « 

Ce  phénomène  fut  observé  par  M.  Evenor  Dupont,  qui  a 
consii^né  ses  observations  dans  une  lettre  adressée  à 
M.  Isidore  Geoffroy  Sainl-Hilairc,  el  dont  nous  allons 
extraire  les  lignes  suivantes  : 

f  l.e  8  juillet  dernier  (I84ô),  j'entrai  dans  la  mer  Ronge 
»  par  le  détroit  de  Bal)-cI-Mandeb,  sur  le  paqiiel)ot  à  va- 
»  peur  [\italanla...  Le  15  juillet,  le  brûlant  soleil  d'Arabie 
»  m'éveilla  brusquement  en  brillant  tout  à  coup  à  l'ho- 
»  rizon,  sans  crépuscule,  et  dans  toute  sa  splendeur.  Je 
»  m'accoudai  machinalement  sur  une  fenêtre  de  poupe, 
»  pour  y  chercher  un  reste  d'air  frais  de  la  nuit....  Quelle 
»  lUi  fut  pas  ma  surprise  de  voir  la  mer  teinte  en  rouge 
»  aussi  loin  que  l'œil  pouvait  s'étendre  derrière  le  navirel 
»  Je  courus  sur  le  ponl,  el  de  tous  côtés  je  vis  le  même 
»  phônoniène.... 

s  S'il  fallait  décrire  l'apparence  de  la  mer,  je  dirais  que 
V  si  surface  élail  partout  couverte  d'une  couciie  serrée, 
»  mais  peu  épaisse,  d'une  matière  fine  d'un  rouge  de  brique 
»  un  peu  orangé.  La  sfinre  d'un  bois  de  ceUe  couleur,  de 
»  l'acajou,  par  exemple,  produirait  a  peu  iirès  le  môme 
»  elTel. 

»  Il  me  sembla  que  c'était  une  plante  marine Je  fis 

»  recueillir  par  l'un  des  matelots  une  certaine  quantité  du 
»  la  substance;  puis...  je  l'introduisis  dans  un  flacon  de 
»  v.-rre  blanc,  pensant  (lu'elle  se  conserverait  mieux  ainsi. 
»  Le  lendemain,  la  substance  élail  devenue  d'un  vinl.t 
»  fi)ncé  el  l'eau  avait  pris  une  jolie  teinte  rose.  Craignant 
»  alors 'que  l'iniuiersion  ne  hàtàl  la  décomposition  au  lieu 
»  de  l'empêcher,  je  vidai  le  contenu  du  flacon  sur  un  linge 
»  de  colon  (le  même  que  je  vous  ai  remis)  ;  l'eau  passa  à 
«  travers,  el  la  subtance  adhéra  a,u  tissu.  Je  dois  .ajouter 
»  qu.-,  le  iS  juillet,  nous  étions  par  le  travers  de  la  ville 
»  égvptieuue  de  Cosséir;  que  la  mer  fut  ronge  tniile  la 
»  journée,  que  le  lendemain,  16,  elle  le  fut  jusque  vers 
»  midi,  heure  à  laquelle  nous  étions  en  face  de  Tor,  petite 
»  Tille  arabe.  ..  Un  peu  après  midi,  le  16,  le  ronge  di^pa- 


ou  de  la  mer  Rouge,  selon  AbuUéda  (a)  :  elle 
lire  son  nom  de  la  ville  de  Kolsum,  située 
sur   l'extrémité  de   sa   côlc   seplenirionale , 


latitude.  Depuis  Kolsum,  cette  mer  court  au 
midi,  en  tirant  un  peu  vers  l'orient,  jusqu'à 
Kasir,  qui  est  le  port  de  Kous  ,  où  la  longi- 
tude est  de  quarante-neuf  degrés,  et  la  lati- 
tude de  vingt-six.  De  là  elle  coule  encore  au 
midi,  en  se  recourbant  un  peu  vers  l'occi- 
dent aux  environs  d'Aidad,  dont  la  longitude 
est  de  quaranie-huit  degrés,  et  la  latitude  de 
vingt  el  un.  D'Aidad  elle  coule  en  droite  ligne 
vers  le  midi,  jusqu'à  Sawakam,  petite  ville 
d'Ethiopie,  aussi  sous  le  quarante-huitième 
degré  de  longitude,  et  sous  le  dix-septième 
de  latitude.  Do  là  en  continuant  vers  le  midi, 
elle  va  entourer  l'île  île  Dahlac  ,  qui  est  un 
peu  éloignée  de  la  côte  occidentale,  el  dont 
la  longitude  est  de  soixante  et  un  degrés,  et  la 
latitude  de  quatorze.  De  cette  île  là  mer  s'c- 
tendaut  toujours  vers  le  midi ,  baigne  les 
côtes  d'Ethiopie,  jusqu'au  cap  Almandab  ;  et 
c'est  là  le  bout,  ou  plutôt  le  commencement 
de  la  mer  Rouge,  du  côté  du  midi,  près  du 
détroit  ou  de  l'embouchure  par  laquelle  en- 
tre la  grande  mer  des  Indes,  ou  l'océan  orien- 

»  rut,  et  la  surface  de  la  mer  redevint  bleue  comme  aupa- 
»  ravant.  Le  17  nous  jetions  l'ancre  à  Suez.  La  couleur 
»  rouge  s'est  cnnséquemment  montrée  depuis  le  15  juillet, 
»  vers  cinq  heures  du  matin,  jus(iu'au  16  vers  une  heure, 
«après  midi,  c'est-à-dire  pendant  trente-deux  heures. 
»  Duranteet  intervalle,  le  paquebot... a  parcouru  un  espace 
»  de  236  milles  ou  85  1/5  lieues.  » 

«  Comme  l'algue  de  la  mer  Rouge,  est-il  dit  dans  l'ana- 
lyse, n'avait  encore  été  inscrite  dans  aucun  ouvrage  géné- 
ral, et  que  les  cla.ssilications  les  plus  modernes  sur  les 
hydrophyies  n'en  faisaient  nulle  mention,  elle  fut  tenue 
quelque  temps  pour  nouvelle,  jusqu'à  ce  que  M.  Monlagne 
ait  enlin  reconnu  qu'elle  avait  été  déjà  vue  vingt  ans  au- 
paravant dans  la  baie  de  Tor;  que  M.  Ehrenberg,  qui  Ty 
avait  observée,  en  avait  fait,  sous  le  nom  ue  Tricho- 
desmium,  un  genre  nouveau  d'oscillatoriée,  et  qu'enfin  il 
avait  publié  ce  genre,  non  dans  un  recueil  de  botanique» 
mais  dans  les  Annales  de  Poggendorff,  journal  allemand  d« 
physique  et  de  chimie. 

»  M.  Monlagne  donne  une  traduction  du  récit  que  fail 
M.  Ehrenberg  de  sa  découverte  et  des  circonstances  qui 
l'accompagnèrent,  dont  l'une  des  plus  remarquables  est 
une  sorte  de  périodicité  dans  l'apparition  de  la  plante.  » 

De  ces  faits  et  de  quelques  autres  observés  ailleurs, 
M.  Montagne  tire  plusieurs  conclusions  dont  voici  celles 
qu'il  convient  de  rapporter  ici  : 

«  Que  le  nom  de  mer  Ronge,  donné  d'abord  par  Héro- 
dote, puis  par  les  Septante,  au  golfe  Arabique,  tire  vrai- 
semblablement son  origine  du  phénomène  de  la  coloraiion 
(périodique?)  de  ses  eaux; 

»  Que  ce  pliénomène,  observé  pour  la  première  fo's 
en  1823  par  M.  Ehrenberg  dans  la  seule  baie  de  Tor,  puis 
revu  vingt  ans  après,  mais  avec  des  dimensions  vraiment 
gigantesques,  par  M.  Evenof  Dupont,  est  dii  à  la  présence 
d'une  algue  microscopique  std  generis,  floltani  à  la  surface 
de  la  mer,  et  moins  remarquable  encore  par  sa  belle  cou- 
leur rouge  que  par  sa  prodigieuse  fécondité; 

»  Que,  comme  on  est  en  droit  de  le  supposer,  d'après 
les  relations  des  navigateurs  qui  mentionnent  des  exem- 
ples frajipanls  de  coloration  en  rouge  des  eaux  de  la  mer, 
ces  curieux  (ihùuomènes,  pour  n'avoir  été  observés  que 
tout  récemment,  n'en  ont  sans  doute  pas  moins  existé  de 
tout  temps  ; 

»  Que  le  phénomène  dont  il  s'agit,  quoique  restreint  le 
plus  ordinairement  entre  les  tropiques,  n'est  pourtant  pas 
limité,  soit  à  la  mer  Ronge,  soit  même  au  golfe  d'Oman  ; 
mais  que.  beaucoup  plus  général,  i!  se  manifeste  encore 
dans  d'autres  mers,  dans  les  océans  Atlantique  el  Pacifique, 
par  exemple,  ainsi  qu'il  résulte  des  documenls  inédits  de 
M.  le  dociour  Hinds,  communiqués  car  M.  Beikeley.  » 
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lai.  La  montagne  Almandab  el  les  soliludos 
d'Aden  sont  fort  proches  les  unes  des  autres, 
el  ne  sont  séparées  que  par  un  détroit  si 
serré,  qu'un  homme  en  peut  voir  un  autre 
sur  le  rivage  oppoié.  Ce  détroit  s'appelle 
Bab-al-Mundab.  Des  voyae;eurs  m'ont  rap- 
porté que  Bab-al-Mandab  est  «lu-dessous 
d'Aden,  et  qu'il  est  éloigné  d'Ailcn,  en  tirant 
vers  le  isord-ouest,  d'autant  de  chemin  qu'en 
peut  faire  un  vaisseau  dans  un  jour  et  une 
nuit.  Les  montagnes  Almandab  sont  situées 
dans  le  pays  des  Abyssins,  et  on  les  voit  des 
montagnes  d'Aden  ,  quoique  dans  un  assez 
grand  éloignement.  En  ce  lieu-là  l'embou- 
chure de  la  mer  de  Kolsum  est  tout  à  fait 
serrée  et  étroite  ,  de  la  manière  que  nous 
avons  déjà  dit.  Aden  ,  à  l'égard  de  Bal-al- 
Mandab,  est  située  entre  l'orient  et  le  raidi  ; 
et  c'est  là  tout  ce  que  l'on  trouve  sur  la  côte 
occidentale  de  la  mer  Rouge,  depuis  Kolsum 
jusqu'à  Mandab. 

Passons  maintenait  au  rivage  qui  s'étend 
de  l'autre  côté  de  la  montagne  de  Mandab,  et 
qui  est  la  terre  d'Aden.  Nous  dirons  là-dessus 
que  depuis  Aden,  la  mer  Rouge  coule  vers 
le  septentrion.  La  longitude  de  celle  ville  est 
de  soixante-six  degrés,  etsa  latitude  de  onze. 
Ensuite  cette  mer  tourne  autour  des  côtes 
de  lYémen,  jusqu'à  ce  qu'elle  arrive  à  l'ex- 
trémité des  côtes  de  ce  nom,  où  la  longitude 
est  de  soixante-sept  degrés,  et  la  latitude  de 
dix-neuf,  moins  dix  minutes.  De  là  elle  s'é- 
tend encore  vers  le  septentrion  ,  jusqu'à 
Gioddah,  dont  la  longitude  est  de  soixante- 
six  degrés,  et  la  latitude  de  vingt  et  un.  De 
Gioddah  elle  coule  au  nord-ouest,  jusqu'à 
Aigiahafah,  demeure  des  Egyptiens,  sous  le 
soixante-cinquième  degré  de  longitude,  el  le 
vingt-deuxième  degré  de  latitude.  Elle  con- 
tinue ensuite  vers  le  nord,  en  tirant  un  peu 
vers  le  couchant,  jusqu'au  rivage  d'Yam- 
baak,  dont  la  longitude  est  de  soixante-qua- 
tre degrés,  et  la  latitude  de  vingt-six.  De  là 
elle  court  tout  à  fait  entre  l'occident  et  le 
nord,  jusqu'à  ce  qu'ayant  laissé  Madian,  elle 
arriva  à  Ailah,  qui  est  sous  le  cinquante- 
cinquième  degré  de  longitude,  et  sous  le 
vingt-neuvième  di^gré  de  latitude.  Almoshta- 
rec  dit  dans  le  Kanum  qu'Ailah  est  à  cin- 
quante-six degrés  quarante  minutes  de  lon- 
gitude, et  à  vingt-huit  degrés  cinquante  mi- 
nutes de  latitude.  D'Ailah  cette  mer  se  re- 

(a)  Origen.liomil.  5  in  Exod.  Euse'j.in  PscU.  cxxxv.  Epi- 
plian.  Iiœies.  6i. 

(b)  Artapan.  apiul  Euseb.  Prœpar.  l.  IV,  c.  xvii,  ulii 
quid(im  ex  Clirhlinnis. 

(1)  Dans  les  pays  côUers  au  nord  de  la  mer  Rouge,  MM. 
Ehreiiberg  et  liempricli  ont  recueilli,  dans  le  voyage  qu'ils 
ex éculèrenl  en  1820-1823,  des  observations  géographiques 
propres  a  fournir  des  éclaircissements  sur  les  IradiUons 
Ips  plus  anciennes  el  les  plus  respectables  du  genre  hu- 
main. C'est  ainsi  qu'ils  ont  \isilé  BirBeda.  qui  est  vrai- 
semblablement le  Bedea  ,  jusqu'alors  indéterminé  de  la 
Bible,  et  la  mer  de  Jam-Souph  couvprlede  roseaux.  L'an- 
cien Madian,  séjour  de  Moïse,  est  dé  erniiné  par  la  posi- 
tion de  Mague  ,  oîi  les  maisons  sont  entourées  de  jardins. 
Auprès  deTor,  les  deux  voyageurs  ont  reconnu  dans  lu 
source  thermale  de  Rhalimla  station  des  Israélites,  appe- 
lée dans  la  Bible  Elim.  Les  puits  sont  dans  ce  pays  des 
monuments  de  la  nature  plus  durables  que  les  tbrôls  cl  les 
collines  de  sable.  Cette  note  est  tirée  du  rapport  de  M. 
Alex.  d(î  Humboldl,  sur  les  voyages  d'histoire  naturelle 
de  MM.  Ehrenberg  et  Hemprkh  ,  lu  l»  l'Académie  royale 


courbe  vers  le  midi ,  jusqu'à  Altour,  qui  est 
le  mont  de  Sina,  lequel,  par  un  cap  fort  élevé 
el  qui  s'avance  dans  celte  mer,  la  divise  en 
deux  bras.  De  là  en  retournant  vcrslenord, 
elle  arrive  enfin  à  Kolsum,  dont  nous  avons 
marqué  la  position.  Kolsum  et  Ailah  sont 
situées  sur  les  deux  bouts  de  celte  mer;  Ai- 
lah à  l'extrémité  du  bras  oriental,  et  Kolsum 
vers  l'extrémité  du  bras  occidental.  Le  mont 
Altour  ou  Sinaï  est  situé  enlrc  ces  deux  vil- 
les, sur  une  espèce  de  presqu'île,  environnée 
de  la  mer  du  côté  d'orient,  occident  et  midi , 
et  ne  tenant  à  la  terre  que  du  côté  du  nord. 
—  [Voijez  BÉELsÉpnoN,  Clysma  ,  Colsum, 
Elath,  Esiongaber  (1).  ] 

Mer  Rouge  {Passage  de  la).  Tout  le  mon;!e 
sait  le  fameux  miracle  du  passage  de  la  mer 
Rouge,  lorsque  le  Seigneur  ouvrit  cette  nier, 
la  dessécha  et  y  fit  passer  à  pied  sec  les  Israé- 
lites au  nombre  de  six  cent  mille  hommes, 
sans  compter  les  vieillards,  les  femmes  et  les 
enfants  ("2).  Les  rabbins  et  pltisieurs  anciens 
Pères  (a) ,  fondés  sur  ces  paroles  du  psaume 
CXXXV,  13  :  Il  a  parlagé  la  mer  Rouge  en 
divisions  :  Qui  divisil  mare  Rubrum  in  divi- 
siones,  ont  avancé  que  la  mer  Rouge  avait 
élé  divisée  en  douze  ouvertures,  en  sorte  que 
chacune  des  douze  tribus  passa  la  mer  dans 
un  lit  différent  des  autres.  D'autres  auteurs 
{b)  ont  dit  que  Moïse,  qui  avait  élé  longtemps 
sur  la  mer  Rouge,  dans  le  pays  de  Madian, 
ayant  observé  qu'elle  avait  son  flux  el  reflux 
réglé  comme  l'océan,  avait  adroitement  pro- 
filé du  temps  du  reflux  ,  pour  faire  passer  le 
peuple  hébreu  ;  et  que  les  Egyptiens  qui 
ignoraient  la  nature  de  celte  mer,  s'y  étant 
témérairement  engagés  dans  le  temps  dii 
flux,  furent  enveloppés  dans  ses  eaux  el  pé- 
rirent tous,  comme  le  dit  Moïse.  C'est  ainsi 
que  les  prêtres  de  Memphis  le  racontaient, 
au  rapport  d'Artapane  ;  opinion  qui  a  été 
suivie  par  un  assez  bon  nombre  de  modernes. 

[Voici  le  passage  d'Artapane  sur  le  pas- 
sage de  la  mer  Rouge  :  «  Les  Juifs  ayant 
emprunté  aux  Egyptiens  des  vases,  des  vête- 
ments el  surtout  de  grandes  sommes  d'ar- 
gent,  quittèrent  le  pays  el  arrivèrenl  au 
bout  de  trois  jours  sur  le  bord  de  la  mer 
Rouge.  Les  habitants  de  Memphis  affirment 
que  Aloïse,  qui  connaissait  très-bien  le  pays, 
profita  du  reflux  pour  conduire  son  peuple 
et  lui  faire  passer  la  mer  à  pied  sec.  Ceux 

des  sciences  de  Berlin,  et  imprimé  eu  allemand  dans  celle 
ville,  et  formant  28  pag.  in-4=. 

(2)  Les  Israélites  sortirent  de  l'Egypte  et  passèrent  la 
mer  Rouge  dans  le  mois  des  biés  nouveaux,  Exod.  xui,  i, 
c'est-à-dire,  comme  porte  l'Hébreu,  dans  le  mois  nbib. 
((  Le  moisd'al)ib  ou  des  épis  ou  des  primeurs, dit  M.  Léon 
(le  Laborde  {Commenl.  sur  ce  texte,  pag.  71,  col.  1),  cor- 
respond, en  Egypte,  au  mois  de  mars.  Celait  en  effet  la 
meilleure  époque  pour  entreprendre  un  voyage  dans  les 
vallées  du  Sinaï,  surtout  avec  des  troupeaux....  Au  mois  de 
décembre  et  de  janvier,  époque  des  pluies,  il  eût  été  im- 
possible de  pénétrer  dansées  vallées  ,  que  l'eau  remplit 
quelquefois  jusqu'à  cinq  pieds  de  hauteur....  Au  mois  de 
mars  les  eaux  sont  écoulées  et  les  vallées  se  couvrent 
d'une  verdure  hâtive  et  abondante;  les  Arabes  reviennent 
alors  de  l'Egyjile  et  descendent  des  montagnes  pour  faire 
paîire  leurs' troujieaux  dans  le  fond  des  vallées.  y>  Le  nvois 
d'«fci&  est  le  même  que  celui  de  fjisan;  c'est  le  premier 
mois  de  l'année  ecclésiastique.  Il  commence  le  Ib  de  uoira 
mois  de  mars. 
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d  Héliopolis  diseni,  an  conifairc,  que  comme 
les  Juifs  emportaicMit  les  richesses  des  Egyp- 
tiens,  le  roi  les  poursuivit  à  la  léle  d'une 
puissante  année  et  emmenant  avec  lui  les 
animaux  sacrés.  Alors  Moïse ,  inspiré  par 
une  voix  divine,  frappa  les  flots ,  et  aussitôt 
ils  s'ouvrirent  pour  laisser  à  son  peuple  une 
voie  sûre  et  facile.  Les  Egyptiens  s'élant 
précipités  à  la  poursuite  des  Juifs,  un  feu 
s'éleva  derrière  eux  pour  les  consumer,  en 
môme  temps  que  la  mer,  ramenant  ses  flols, 
les  engloulil  dans  ses  abîmes.  Pas  un  seul 
n'échappa  à  ce  désastre.  »  Cité  par  Polyhis- 
tor,  (ie  (jui  l'a  emprunté  Eusèbe,  Prép.  évang. 
liv.  IX,  ch.  XXVII.  Ce  récit  textuel  et  com- 
plet sur  ce  point  vaut  infiniment  mieux  que 
l'analyse  donnée  par  dom  Galmet.  ] 

Josèphe  [a]  après  avoir  rapporté  l'histoire 
du  passage  de  la  mer  Rouge,  ainsi  qu'elle 
est  racontée  dans  Moïse,  ajoute  qu'on  m 
doit  pas  considérer  cela  comme  impossible, 
puisque  Dieu  peut  avoir  ouvert  un  passage 
aux  Hébreux  à  travers  les  eaux,  comme  il 
en  ouvrit  un  longtemps  après,  aux  Mncédo- 
niens  conduits  par  Alexandre,  lorsqu'ils  pas- 
sèrent la  mer  de  Pamphilie.  Or,  les  historiens 
{b)  qui  ont  parlé  de  ce  passage  des  Macédo- 
iiietis,  diseni  (]u'ils  entrèrent  dans  la  mer 
et  côtoyèrent  le  bord  qui  n'est  pas  bien  pro- 
fond; de  manière  que  les  soldats  marchèrent 
tout  le  jour  (i;ins  l'eau  jusqu'à  la  ceinture. 
Arrien  dit  qu'on  n'y  saurait  passer,  quand 
les  vents  du  midi  donnent;  mais  que  le  vent 
s'étanl  changé  tout  à  coup,  donna  aux  sol- 
dats le  moyen  d'y  passer  sans  péril.  C'est 
peut-être  celle  léflexion  de  Josèphe  qui  a 
lait  croire  à  quolcjucs  anciens  (c),  à  saint 
Thomas  {d)  ,  à  Toslat,  à  Paul  de  Burgos,  à 
Grolius,  à  Génébranl,  à  Valable  et  à  plus 
d'un  rabbin,  que  les  Israélites  n'avaient  pas 
passé  la  mer  Rouge  dnn  bord  à  l'autre,  mais 
seulement  (ju'ils  la  côtoyèrent  cl  remoiUè- 
renl  pendant  le  flux  ,  de  l'endroit  où  ils 
étaient,  en  un  autre  endroit  un  peu  plus 
haut,  en  faisant  comme  un  demi  cercle  dans 
la  mer. 

Mais  sans  entrer  dans  la  discussion  de  tous 
ces  senlimenls,  sans  entreprendre  de  les  ré- 
futer en  particulier,  et  sans  nier  que  la  mer 
Rouge  n'ait  son  flux  et  reflux,  il  n'y  a  qu'à 
leur  opposer  le  texte  de  Moïse  et  des  autres 
auteurs  sacrés  qui  ont  parlé  de  ce  passage 
miraculeux ,  on  verra  clairement  (lue  nul 
autre  système  n'est  soulenable  (jne  celui  qui 
<roil  que  les  Hébreux  passèrent  la  mer  d'un 
liord  à  l'autre,  dans  un  lit  Irès-vaste  que  les 
«\'iux  retirées  leur  laissèrent  à  sec  (e)  :  Le 
Seigneur  dit  à  Mo'ise  :  Etendez  la  main  sur 
In  nier,  et  séparez-en  les  eaux  ,  afin  que  les 
Israélites  marchent  à  pied  sec  au  milieu  des 
eaux...  Et  Moïse  ayant  étendu  sa  7nain  sur  la 
mer  y  le  Seigneur  en  divisa  les  eaux,  et  il  fit 

(a)  Ânl'tq.  /.  II,c.  uU 

{b\  Strabo,  l.  XtV  Arriun.  l.  1  de  Expedil.  Alex. 

\c)  Quidam  u])Ud  Greg.  TuroH.  l.  I,  ex,  liisl. 

(d|  D   Thom.  in  I  Cor.  x. 

(e)  Exod.  ïiv,  t(i,  17  el  scq. 

if)  Exod.  XV,  8. 

l!/)  Psa/m.  Lxxvii,  13 

[It)  Pialin.  cxir,55. 


souffler  toute  la  nuit  un  vent  impétueux,  (à  la 
lettre,  un  vent  de  C uiim  ou  d'Orient)  71/1  ia 
dessécha.  L'eau  étant  ainsi  partaQée,  les  en- 
f'ints  d'Israël  entrèrent  au  milicn  de  la  mer 
desséchée,  ayant  l'eau  à  droite  et  à  gauche, 
qui  leur  servait  comme  d'un  mur.  Lorsque 
les  Egyptiens  furent  enlrés  dans  la  mer,  le 
Seigneur  dit  à  Moïse  :  Etendez  votre  main 
sur  la  mer,  afin  que  les  eaux  retombent  sur 
les  Egyptiens.  Moïse  ayant  donc  étendu  sa 
m^in,  les  eaux  se  remirent  en  leur  premier 
état,  et  vinrent  au-devant  des  Egyptiens  qui 
s'enfuyaient  ;  et  le  Seigneur  les  enveloppa  au 
mi'ieu  des  flots,  etc.  Mais  les  enfants  d'Israël 
passèrent  à  sec  a\i  milieu  de  la  mer,  ayant  les 
eaux  à  droite  et  à  gauche,  qui  leur  servaient 
comme  de  mur. 

Et  dans  le  cantique  que  Moïse  chanta  au 
sortir  de  la  mer  Rouge,  il  dit  (/")  :  Le  vent  de 
votre  fureur  a  fait  remonter  les  eaux  des  deux 
côtés  ;  il  a  arrêté  l'écoulement  des  eaux  ,  et 
elles  se  sont  co7nme  condensées  au  milieu  de 
la  mer.  Et  le  Psalmisie  (g)  :  Le  Seigneur  di- 
visa la  mer  ,  il  les  fil  passer  et  tint  les  eaux 
comme  dans  une  outre.  Il  dit  ailleurs  (//)  que 
la  mer  s'enfuit  à  la  vue  de  son  Dieu,  que  le 
Seigneur  s'est  fait  un  chemin  dans  la  mer, 
qu'il  a  marché  au  milieu  des  eaux  {i).  Isaïe 
(y)  dit  que  le  Seigneur  a  divisé  les  flols  devant 
son  peuple,  qu  il  les  a  conduits  au  fond  des 
abîmes,  comme  un  cheval  que  l'on  mène  au 
milieu  d'une  campagne.  Habacuc  {k)  dit  que 
le  Seigneur  s'est  fait  un  chemin  pour  passer 
son  chariot  et  ses  chevaux  à  travers  la  mer, 
à  travers  la  fange  des  grandes  eaux.  Enfin 
l'auteur  du  livre  de  la  Sagesse  (/)  dit  que  la 
terre  sèche  parut  tout  à  coup  dans  un  lieu 
où  l'eau  était  auparavant;  qu'un  passage  li- 
bre s'ouvrit  en  un  «noment  au  milieu  de  la 
mer  Rouge,  el  qu'on  vit  un  champ  couvert 
d'herbes  au  milieu  des  abîmes,  e!c.  On  peut 
voir  les  commentateurs  sur  VExode,  XIV,  et 
la  dissertation  de  M.  le  Clerc  sur  le  passage 
de  la  mer  Rouge,  el  celle  que  nous  avons 
fait  imprimer  sur  le  même  sujet,  à  la  tête  du 
Commentaire  sur  l'Exode.  On  croit  que  l'en- 
droit où  les  Hébreux  passèrent  la  mer  Rouge 
est  à  deux  ou  trois  lieues  au-dessous  de  la 
pointe  septeijlrionale,  à  l'endroit  de  Colsum 
ou  Ciysmu  [Voyez  Béelséphon],  où  quelques 
anciens  [mjowl  cru  que  l'on  voyait  encore  de 
leur  temps  les  débris  des  roues  des  chariots 
de  Pharaon,  et  les  traces  de  ces  chariots  (1). 

[Sur  le  passage  de  la  mer  Rouge,  Voyez 
JosuÉ,  addition,  §§  XXIII,  XXVII,  XXX. 

H  y  a  encore  des  gens  ,  el  môme  des  sa- 
vants, qui  veulent  nier  le  miracle  du  pas- 
sage de  la  mer  Rouge  par  les  Israélites. 
C'est,  enlre  autres,  M.  ChampoUion  Figeac 
s'exprimanl  en  ces  termes  :  «  Vis-à-vis  de 
Hahirolh,  ville  qui  existe  encore  sous  le  nom 
de  Hadjérolh  ,  s'est  formé  un  ensablemeui 

(i)  Psalm.  Lxxvi,  15. 

(;)  Isfii. LKwi,  11. 

'k)  llabac.  m.  15 

II)  Sop.  XIX,  7,  8.  Votiez  aussi  Sap.  x,  17...  18. 

(m)  Paul.  Oios.  hht.  ï.  I,  c.  x.  Gregor.  Turon.  fiist.  l.  I, 
c.  X   Cosmos  Monacli  L  V,  p.  194. 

(l)  (;o  seiiliiiioiit.  ne  iiîc  paraît  pus  admissible.  YO]iCl 
mes  Scfwlies  sur  VExode.  (Si 
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qui  a  séparé  celle  mer  du  vaslc  bassn  nui 
la  borne  au  nord,  cl  avant  que  cel  ensable- 
ment fût  complet ,  il  a  dû  n'être  qu'un  bas- 
fond  guéable  à  marée  basse.  Moïse,  qui  avait 
longtemps  habité  les  bords  de  la  merllouge, 
ne  devait  pas  ignorer  cette  parlicularilé;  il 
en  profila  pour  sauver  le  peuple  de  Dieu  des 
armes  du  Pharaon  égyptien.  »  Voilà  ce  que 
dit  M.  Champollion- Figeac,  dans  son  livre 
iniilulé  Egyple  ,  pag.  17,  col.  2,  et  faisant 
partie  de  {'Univers  pittoresque  ,  collection 
publiée  par  F.  Didot.  Paris,  18i3. 

Un  botaniste  voyageur,  autrefois  libraire, 
Aucher-Eloi ,  herborisait  le  28  mars  1831 
à  Suez,  qui ,  ce  jour-là,  était  encombrée  do 
pèlerins.  «  Les  chameaux  ,  dit-il  ,  passent  à 
gué  un  petit  bras  de  mer  à  une  portée  de 
fusil  au-dessus  de  Suez  quand  la  marée  est 
basse  :  le  passage  des  Israélites  et  l'englou- 
tissement de  l'armée  de  Pharaon  pourrait 
ainsi  s'expliquer.  »  Ainsi  parle  Aucher-Eloi, 
dans  ses  lielalions  de  voyages  en  Orient  , 
pag.  27. 

Ces  deux  auteurs  répètent  ce  qu'avait  dit 
Dubois-Aymé,  qui  n'avait  rien  trouvé  de 
mieux  que  ce  qu'avaient  déjà  dit,  tant  de  siè- 
cles auparavant,  les  véridiques  habitanls  de 
Memphis.  Voilà  donc  ce  que  répètent  les 
rationalistes;  mais  puisque  ces  esprils  forts 
j)réfèrent  le  témoignage  des  Memphisois  à 
celui  de  Moïse  avec  lequel  s'accorde  celui 
des  Héliopolitains,  ils  devraient  bien  nous 
apprendre  comment  il  se  fit  que,  dans  l'es- 
pace des  quelques  heures  que  dura  le  reflux, 
les  six  cents  mille  Israélites,  vieillards,  et 
puis  les  femmes,  et  puis  les  enfants  ,  et  puis 
leurs  nombreux  troupeaux,  purenl  tous  ar- 
river au  bord  opposé,. 

M.  le  comte  Jaubert,  par  les  soins  de  qui 
les  Relalions  d'Aucher-Eloi  ont  élé  publiées, 
n'a  pas  voulu  laisser  passer  les  lignes  que 
nous  avons  citées  sans  indiquer  au  lecteur 
un  moyen  de  s'éclairer  mieux  sur  le  fait  en 
question.  Il  l'engagea  voir,  «  dans  le  savant 
Commentaire  de  M.  Léon  de  Laborde,  sur 
i Exode  et  les  Nombres  ,  une  dissertation 
étendue,  réunissant  les  diverses  opinions 
émises  sur  le  passage  de  la  mer  Rouge.  » 
Nous  allons  rapporter  ici  plusieurs  fragments 
de  celte  dissertation. 

M.  de  Laborde  a  vu  les  lieux  dont  il  parle 
dans  son  Commentaire,  il  les  a  observés  en 
différents  temps;  nul  ne  les  a  mieux  étudiés 
que  lui.  Son  témoignage  est  donc  du  plus 
grand  poids. 

C'est  dans  le  XIV'  chapitre  de  lExode  que 
se  trouve  l'histoire  du  passage  de  la  mer 
Ilouge.  «  Moïse  était  avec  son  peuple  à 
Etham,et  comme  il  se  disposait  à  continuer 
sa  marche  par  le  chemin  ordinaire,  Dieu  lui 
dit  (  verset  2)  :  Dites  aux  etifants  d'Israël 
tju'ils  se  détournent  et  qu'ils  campent  {re\crs\ 
castrametentur  )  devant  Pfnhafiirotfi ,  entre 
Magdalum  et  la  mer,  devant  Béel-Sephon;  vous 

(t)  J'ai  dit  dans  celle  iiole  que  Moïse,  en  suivant  la 
roule,  complaît  passer  la  mer  à  marét;  basse.  Je  ni-e  suis 
servi  de  rexprcssioa  tMuployée  [tar  M.  de  Laboide  dans  sa 
carie  du  golle  de  Suez  ,  qui  accompagne  son  commenlaire 
uir  le  passage  de  la  mer  Rouge.   Or,  celle  roule  est  éloi- 


ramperez  vis-()-ris  de  lui,  prés  de  la  mer. 
(Vers.  3.)  Et  Pharaon  dira  des  enfants  d'fs- 
rael  :  Ils  sont  embarrasses  (ou  égarés)  dam 
le  pays  et  enfermés  par  le  désert. —  Verset  5. 
El  il  fut  annoncé  au  roi  des  Egi/pticns  que  le 
peuple  avait  pris  la  fuite....  G.  Il  fit  donc  atte- 
ler son  chariot,  et  prit  avec  lui  tout  son  peu- 
ple. —  7.  //  emmena  aussi  six  cents  chariots 
de  guerre,  rlc.  — 9.  Les  Egyptiens  poursui- 
vant donc  les  Israélites,  etc.  11  faut  lire  ce 
chapitre. 

Au  verset  2,  M.  de  Laborde  fait  celle  re- 
marque (pag.  75)  :  «  Le  mot  reversi  impli(]ue  un 
changement  de  direclion  ,  et  prouve  que  c'est 
ici  une  déviation  de  la  route  que  l'on  suivait 
depuis  deux  jours,  de  l'est  à  l'ouesl.  Moïse, 
qui  conduisait  les  Israélites  au  Sinaï,  était  le 
seul,  dans  cette  troupe  nombreuse,  avec  son 
frère  Aaron,  qui  connût  la  route;  ils  sui- 
vaient cerlainement  celle  qui  les  avait  déjà 
conduits  au  fond  de  la  presqu'île  du  Sinaï,  et 
ramenés  de  ce  pays.  G  était  entre  les  deux 
parties  profondes  du  golfe,  sur  un  bas-fond 
<|ui  n'était  alors  que  faiblement  inondé,  et 
qui,  dans  l'état  actuel  du  golfe,  n'est  recou- 
vert d'eau  que  pendant  quelques  jours  de  la 
saison  des  pluies.  C'est  le  chemin  suivi  au- 
jourd'hui par  la  caravane  de  la  Mecque.  Le 
Seigneur  parle  à  Moïse,  et  lui  indique  la 
direction  nouvelle  qu'il  faut  prendre,  etc.  » 
Voyez  Béel-Sephon,  noie  (1)  où  vous  trou- 
verez la  suite  de  celle  citation. 

Sur  le  dire  du  Pharaon,  verset  3,  M.  de 
Laborde  s'exprime  en  ces  termes  (pag.  76, 
col.  2)  :  «  Placés  ainsi,  il  est  bien  évident  que 
les  Israélites  sont  resserrés  dans  u«  défilé  ou 
enfermés  par  le  désert,  entre  la  mer  et  les 
montagnes.  On  peiil  même  traduire,  comme 
les  Septanle,  ils  sont  égarés;  car  en  effet  ce 
n'est  plus  leur  route  :  en  apparence  c'est 
leur  perte.  Un  chef  politique  commettait  là 
une  faute  inexplicable;  l'homme  de  Dieu 
manifestera  bientôt  aux  yeux  des  Egyptiens 
la  raison  de  sa  conduite  :  ils  reconnaîtront 
la  mission  divine  dont  il  est  chargé  et  le  bras 
puissant  qui  le  soutient. 

»  k.  On  annonça  au  roi  d'Egypte  que  le 
peuple  avait  pris  la  fuite.  Pharaon  avait  au- 
torisé les  Hébreux  à  aller  sacrifier  à  trois 
journées  dans  le  désert;  mais  on  vint  lui 
prouver  qu'ils  continueraient  leur  route  cl 
ne  reviendraient  plus  en  Egyple  :  alors  il  se 
repent  et  veut  les  ramener  sous  le  joug. 
Quelque  vitesse  qu'on  accorde  à  ses  troupes, 
il  ne  puni  arriver  à  Phihahiroth  (Adjeroud) 
que  le  second  jour  au  soir;  c'est-à-dire  qu'il 
dut  se  mettre  à  la  poursuite  des  Israélites  le 
lendemain  môme  de  leur  départ.  A'oici  com- 
ment on  peut  exposer  leurs  mouvements  ré- 
ciproques ; 

Le  15  du  mois  de  nizan  : 

»  Les  Israélites  nartent  d'Egypte  et  cam- 
pent à  Succolh. 

guée  de  Suez  et  du  chemin  que  Dieu  ouvrit  aux  Israélites 
a  travers  les  flots.  La  muliiludedu  peuple  eût  pu  la  suivre 
et  sans  miracle  passer  d'uu  bord  à  l'autre  delà  mer, comme 
le  croyait  Miise,  qui  d'ailleurs  ignorait  encore  qua 
riiarai.in  le  poursuivait.  Il  faudrait  voir  la  carie. 
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»  Le  riiaraon  dTigypie  laisse  partir  les 
Israélites. 

Le  16  idem  . 

»  Les  Israélites  partent  de  Succoth  et  carn- 
pciii  à  Klhain. 

»  Le  Pharaon  est  averti  de  la  faute  qu'il  a 
coniinisu  en  laissant  partir  une  population 
soumise,  qui  le  servait  utilement  dans  ses 
travaux  ;  son  cœur  s'endurcit  de  nouveau  ;  il 
espère  arrêter  les  fuyards  avant  qu'ils 
n'aient  quitté  les  frontières  naturelles  de 
l'Egypte  (la  mer  Rouge);  il  se  met  à  leur 
poursuite. 

Le  17  idem  : 

»  Les  Israélites  partent  d'Elham;  ils  quit- 
tent la  dircciion  qu'ils  ont  suivie  à  l'est,  et  se 
dirigent  plus  au  sut!,  par  Philiahirolli,  vers 
Béel-Sephou  et  la  côte,  où  ils  arrivent  le 
soir. 

»  Le  Pharaon, suivi  de  ses  chars  de  guerre, 
traverse  l'espace  qui  sépare  Memphis  de  Phi- 
hahirolh  en  deux  journées.  Arrivé  dans  ce 
lieu,  il  s'arrête  avec  sa  troupe  harassée,  en 
vue  du  camp  des  Israélites,  et  remet  l'atta- 
que au  lendemain. 

Le  18  idem  : 

»  Les  Israélites,  saisis  de  frayeur  à  la  vue 
des  Egyptiens  qui  arrivent  le  soir,  quittent 
leur  camp  au  milieu  de  la  nuit  et  traversent 
la  mer  Rouge. 

»  Le  Pharaon,  à  la  tête  de  ses  troupes, 
s'aperçoit  au  point  du  jour  que  les  Israélites 
ont  traversé  la  mer  sur  un  gué  miraculeux, 
dont  le  passage  reste  ouvert,  et  dans  lequel 
il  aperçoit  encore  engagée  l'arrière-garde 
de  leur  armée;  il  s'y  précipite  avec  ses  chars 
de  guerre  :  il  est  englouti. 

»  7.  //  emmena  six  cents  chars.  Le  nombre 
de  ces  chars,  qui  supposent  en  Egypte  le 
double  de  combattants  et  parfois  le  triple, 
comme  on  le  voit  dans  les  peintures  et  bas- 
reliefs,  peut  très-bien  s'opposer  à  six  cents 
mille  Israélites,  si  l'on  fait  la  part  de  l'effroi 
causé  par  le  développement  de  ces  attelages 
et  le  bruit  d'un  si  grand  nombre  de  chevaux, 
et  si  l'on  réfléchit  à  la  puissance  de  l'in- 
fluence morale  des  maîtres  sur  les  esclaves... 

»  9.  Les  Egyptiens  poursuivant  donc  les 
Israélites,  elc:  C'est  bien  la  même  route.  Les 
troupes  du  Pharaon  suivent  les  traces  des 
Hébreux,  et  ils  atteignent  ces  fugitifs  au  mo- 
ment où  ils  sont  campés  sur  le  bord  de  la 
mer,  près  de  Béel-Sephon,  en  face  de  Phiha- 
hiroth;  les  Egyptiens  s'arrêtent  à  Phihahi- 
roth,  en  face  de  Béel-Sephon. 

»  Les  positions  respectives  sont  bien  indi- 
quées; les  armées  sont  en  présence,  l'une 
fatiguée  de  la  route,  l'autre  craintive  à  la 
vue  des  ennemis,  toutes  deux  remettant  au 
lendemain  un  engagement  qui  ne  peut  s'é- 
viter. 

»  21.  Le  Seigneur  divisa  la  mer  en  faisant 
souffler  un  vent  violent  et  brûlant  {IJebr., 
d'orient),  etc.  La  direction  de  ce  vent  (pag. 

(l)  Cours  d'Iiiéroghiph.  clirét  ,  S'ioçon,  dans  l'Univer- 
shi  catholique,  tom.  Vtll,  pii^j.  20t,  col.  2. 
(2|    Nec  Dêum  limebal,  nec  lioiniiies. 
(3)    Hinc  nos  et  ipsuni  uou  peiire  credimus 
Corpus,  sej  ulcro  quod  vorauJum  tradilur 


77,  col.  2)  violent  et  chauJ  n'est  pas  indi- 
quée dans  la  \ulgate;  mais  elle  ne  pouvait 
être  naturellement  autre  que  celle  du  che- 
min des  Israélites,  puisqu'il  dessécha  le  fond 
de  la  mer.  qu'ils  passèrent  à  pied  sec;  c'est- 
à-dire  qu'il  souffla  entre  les  deux  remparts 
formés  à  droite  et  à  gauche  par  les  vagues. 
Le  vent  du  sud,  ainsi  que  l'ont  traduit  les 
Septante,  soufflant  sur  la  surface  des  eaux, 
est  plutôt  frais  que  chaud,  et  il  aurait  re- 
foulé la  mer  dans  la  voie  tracée.  Le  vent 
d'orient,  selon  le  texte  hébreu,  répond  à  la 
direction  que  je  fais  suivre  aux  Israélites  à 
travers  la  mer;  il  passait  sur  les  sables  du 
désert  et  les  rochers  échauffés  par  le  soleil. 

»  22-29.  [Passage  de  la  mer  Rouge.)  Les 
commentaires  que  nous  avons  ajoutés  à  ce 
qui  précède  ont  dû  rendie  intelligibles  les 
positions  des  lieux  et  celles  des  deux  ar- 
mées. 

»  Les  Israélites  sont  acculés  entre  la  mer 
d'un  côté,  des  montagnes  et  l'armée  égyp- 
tienne de  l'autre  :  il  ne  leur  reste  plus  qu'à 
f.iire  leur  soumission  ou  à  traverser  la  mer. 
Un  miracle  leur  ouvre  celle  voie  :  au  com- 
mandement de  Moïse,  une  large  ouverlurc 
rend  praticable  le  passage  au  milieu  des  va- 
gues; et  pendant  toute  la  nuit  le  peuple  d'Is- 
raël s'écoule  dans  ce  défllé  et  gagne  la  rive 
opposée.  Pharaon,  au  point  du  jour,  s'aper- 
çoit que  l'ennemi  lui  échappe;  il  se  met  à  sa 
poursuite,  et  il  périt  avec  son  armée, au  mi- 
lieu de  cette  mer  qui  se  referme  sur  lui  et 
sur  ses  guerriers.  » 

M.  de  Laborde  examine  ensuite  «  les  diffé- 
rentes places  qu'on  a  désignées  comme 
ayant  été  choisies  par  le  Seigneur  pour  opé- 
rer le  miracle  du  passage,  »  après  quoi  il  lui 
resle  «  peu  de  mots  à  dire  sur  les  explica- 
tions, soi-disant  faciles,  d'un  événement  pré- 
tendu naturel.  »  Celte  partie  du  travail  de 
M.  de  Laborde  occupe  de  sis  à  sept  colonnes 
de  son  ouvrage,  qui  est  in-folio.  Nous  pre- 
nons la  liberté  d'y  renvoyer  le  lecteur. 

Les  événements  accomplis  dans  la  mer 
Rouge  ont  reçu  de  Dieu  même  des  explica- 
tions significatives  et  importantes  pour  l'hu- 
manilé.En  voici  deux  dont  la  hiéroglyphique 
chrétienne  s'est  emparée  pour  l'instruction 
des  fidèles,  et  dont  l'idée  a  été  puisée  dans 
ceux  des  livres  saints,  où  ces  événements 
sont  rappelés  :  «t  Pharaon  enseveli  dans  lu 
mer  Rouge,  dit  M.  Cyprien  Robert  (I),  de- 
vint la  prophétie  du  sort  (jui  attend  les  ty- 
rans ;  car,  dit  riicriture,  il  ne  craignait  ni 
Dieu  ni  la  sociélé  (2).  Et  la  mer  Rouge  figura 
le  baptême,  où  le  vieil  honmie  s'engloulii 
avec  ses  crimes,  et  d'où  surgit  l'homme  nou- 
veau, touché  par  la  verge  miraculeuse  de  la 
croix  [3].  »  ] 

Mer  morte,  mer  Salée,  mer  d'Orient,  mer 
de  Sodome,  mer  du  Désert  ou  de  la  Plaine. 
C'est  le  lac  Asphaltite,  auquel  Josèphe  donne 
ciii(|  cent  quatre-vingts  stades  de  largeur: 

Ouia  Cbrislus  in  se  morluuui  corpus  cruce 
Secum  excitaluni  vexil  aJ  soliutn  PaU'is, 
Viamqiie  cunclis  ad  resurgemiiim  dedil. 

( pRL'DEnxius,  llyin.  x.j 
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c'esl-à-dire  environ  vingt-cinq  lieues  de  long 
el  cinq  ou  six  de  large.  Le  Jourdain  se  dé- 
charge dans  la  nier  Morte;  et  on  assure  (fue 
le  sel  ou  le  bitume  dont  ses  eau\  sont  n-iu- 
plios  les  rendent  si  acres  el  si  salées, que  nul 
jioisson  n'y  peut  vivre.  Celle  nier  occupe  le 
terrain  qu'occupaient  autrefois  les  villes  de 
Sodome,de  Gomorre,d'Adania  et  de  Séboïm, 
el  leur  lerriloire  ,  qui  était  auparavant 
comme  le  paradis  du  Seigneur.  Celte  mer 
n'est  proprement  qu'un  lac,  n'ayant  aucune 
communication  sensible  avec  aucune  autre 
mer.  Voyez  ce  que  nous  avons  remarqué  sur 
le  nom  Àsphalite.  Le  nom  de  mer  Morte  ne 
se  trouve  pas  dans  le  lexle  de  l'Ecriture.  Il  y 
a  apparence  qu'on  lui  a  donné  ce  nom  à 
cause  qu'elle  ne  nourrit  rien  de  vivant.  Le 
nom  de  mer  Sdlée  ou  de  mer  de  Sel  est  équi- 
valent à  celui  de  mer  d'Asphaltite;  car  les 
Hébreux  comprennent  l'asphalte,  le  bitume 
et  le  nilre  sous  le  nom  de  sel.  Le  nom  de  mer 
d'Orient  lui  est  donné  à  cause  de  sa  situa- 
tion, opposée  à  celle  de  la  mer  d'Occident, 
qui  est  la  Méditerranée.  Enfin  le  nom  de  mer 
du  Désert  ou  dt  la  Plaine,  en  hébreu  araba , 
vient  des  araboth,  des  plaines  désertes  qui 
sont  au  delà  du  Jourdain,  à  l'occident  et  au 
nord  de  la  mer  dont  nous  parlons. 

La  mer  ub  SÉMECHON  ne  se  trouve  pas 
dans  le  texte  de  l'Ecriture,  mais  seulement 
dans  les  rabbins.  Voyez  Séméchon. 

La  mkr  de  JAZER  n'est  autre  que  l'étang 
qui  était  auprès  de  cette  ville.  Voyez  Jazer. 

La  mer  d'airain,  que  Salomon  Ht  faire 
dans  le  temple  (a),  avait  dix  coudées  de  dia- 
mètre d'un  bord  à  l'autre,  et  environ  trente 
coudées  de  circonférence.  En  prenant  la  cou- 
dée hébraïque  à  vingt  pouces  et  demi,  les 
dix  coudées  font  dix-sept  pieds  et  un  pouce, 
et  les  trente  coudées,  cin(|uanle  et  un  pieds 
trois  pouces.  Ce  vase  était  rond  et  de  la  pro- 
fondeur de  cinq  coudées.  Le  bord  était  orné 
d'un  cordon,  et  embelli  de  pommes  et  de 
boulettes, et  de  têtes  de  bœufs  en  demi-relief. 
Sa  capacité  était  de  trois  mille  bathes  (b), 
comme  il  est  dit  dans  le  second  livre  des  Pa- 
ralipomènes,  chap.  IV,  v.  5,  ou  de  deux  mille 
bathes,  comme  il  est  rapporté  111  Reg.  VII, 
26  :  ce  que  l'on  concilie  en  disant  que  la 
cuve  ou  coupe  contenait  deux  mille  bathes, 
et  que  le  pied,  qui  était  creux,  en  contenait 
encore  mille.  Ainsi  ce  grand  vaisseau  était 
d'une  seule  capacité  interne,  quoiqu'il  parût 
double  au  dehors.  Cette  mer  était  portée  sur 
son  pied,  don»,  ou  vient  de  parler,  el  qui  était 
comme  une  grosse  colonne  creuse;  et  outre 
cela,  elle  portait  sur  douze  bœufs  disposés 
en  quatre  groupes,  trois  à  trois,  el  laissant 
quatre  passages  pour  aller  tirer  l'eau  par 
des  robinets  attachés  au  pied  de  ce  vase. 
Voyez  m  Reg.  Vil,  23  et  suiv.,  et  II  Par.  I, 
2,3,  i,  5,  etc. 

La  MER  d'Egypte,  marijuée  dans  Isaïe 
XI,  15,  désigne  celle  partie  de  la  Méditerra- 
née qui  arrose  les  côtes  de  l'Egypte 

(a)  m  Reg.  vu,  23.  .  2n,  elc. 

(b)  La  batlic  coulienl  29  lùnlcs  cliipine  dcriii-selior  et 
un  peu  piiis. 

if)  Letil.  XIX,  io. 
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Langue  de  mer.  Les  Hébreux  et  les  Arabes 
appellent  langue  de  mer  ce  qui  avance  dans 
la  terre ,  comme  nous  appelons  langue  de 
terre  ce  qui  avance  dans  la  mer.  Voyez  JosoÉ, 

XV,  5:  XVIII,  19. 

*  MÉKAIOTH,  ou  Uaus,  grand  prêtre  au 
temps  d'Achat,  succéda  à  Achitob,  son  père. 
Voyez  les  chronologies  des  grands  piètres  ,à 
la  tête  du  premier  volume. 

MliRAJOTH,  prêtre  de  la  race  d'Aaron.  Il 
fut  fils  de  Zaraïas  el  père  d'Amarias.  Il  est 
mis  au  rang  des  grands  sacrificateurs,  dans 
le  premier  livre  des  {  aralipomènes,chap.VI, 
V.  6. 

MERALA,  ou  Marala,  ville  de  la  tribu  de 
Z  ihulon.  Josue  XIX,  11. 

MERARI,  troisième  fils  de  Lévi,  el  père  de 
Moholi  el  de  Musi.  Exod.  VI,  19. 

MERARI,  fils  d'idox  el  père  de  Judith,  de 
la  tribu  dé  Siméon.  Judith.  VIII,  1. 

MERCENAIRE.  Moïse  veut  qu'on  paie  le 
mercenaire  à  la  fin  de  son  ouvrage  (c)  :  Non 
morabitur  opus  mercenarii  apud  le  usque 
mane.  Les  jours  y  on  l'année  du  mercenaire,  est 
une  espèce  de  proverbe,  pour  dire  une  an- 
née  pleine,  dont  on   ne   rabat   rien.   Veut. 

XVI,  18  :  Juxta  mercedem  mercenarii  per  sex 
annos  servivit  tibi;  Job,  \'II,  1  :  Sicut  dies 
mercenarii,  dies  ejus  :  Les  jours  de  l'homme 
sont  comme  ceux  du  mercenaire  :  on  n'y  ôle 
rien,  mais  aussi  on  n'y  ajoute  rien.  El  en- 
core, ch.  XIV,  6  :  Donec  optata  veniat,  sicut 
mercenarii  dies  ejus  :  Jusqu'au  temps  de  sa 
mort,  qu'il  attend,  comme  le  mercenaire  la 
fin  du  jour.  Voyez  aussi  Isaïe  XXI,  IG  :  In 
anno  uno,  sicut  in  anno  mercenarii;  et  XVI, 
li  :  In  tribus  annis  quasi  anni  mercenarii. 

Mercenaire,  dans  Moïse,  se  prend  quel- 
quefois pour  un  ouvrier  ou  un  serviteur 
étranger  qui  n'était  p<js  Juif  :  par  exemple,  il 
défend  à  l'étranger  de  manger  la  pâque  {à]  : 
ailleurs  (e)  il  se  prend  pour  un  mercenaire 
juif,  mais  qui  n'est  pas  prêtre;  il  lui  csl  dé- 
fendu de  manger  des  viandes  sanctifiées  et 
immolées  au  Seigneur.  Dans  l'Evangile  (/"], 
le  mercenaire  est  mis  par  opposition  au  vrai 
pasteur  ;  le  premier  néglige  les  bri^his,  et  lo 
second  les  aime  et  les  conduit  avec  soin. 

Les  mercenaires  que  le  Père  de  famille 
(c'est-à-dire  Dieu)  envoie  à  sa  vigne  sont  les 
prophètes  et  les  apôtres,  les  Juifs  et  les  chré- 
tiens. Les  seconds  ont  succédé  aux  pre- 
miers; ils  reçoivent  tous  leur  récompense  à 
la  fin  du  travail  (g). 

L'ouvrier  ou  le  mercenaire  est  digne  de  sa 
récompense,  ou  de  son  salaire  :  c'est  un  pro- 
verbe. Matth.  X,  10,  el  I  Timolh.  V,  18. 

MERClJRE,  fils  de  Jupiter  et  de  Maia,  dieu 
fabuleux  el  messager  des  dieux.  On  l'adorail 
comme  la  divinité  qui  présidait  à  l'élo- 
quence, au  commerce,  à  la  doctrine.  Les 
Grecs  lui  donnent  lo  nom  à' Hermès,  i\x\\  si- 
gnifie interprèle ,  parce  qu'ils  le  regardaient 
comme  l'interprète  des  volontés  des  dieux 
[Voyez  Bel,  §  IX.].  C'est  apparemment  pour 

{d)  Exod  XII,  ko. 
ie)  leva.  XMi,  10. 
(/■)  Jo;(».x,  12.  lô. 
(fj)  ildUli  x\,2,  a. 
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cela  que  ccuï  de  Lysires  (a)  ayant  ouï  prê- 
cher sniiil  Paul,  et  lui  ayant  vu  guenr  un 
malade,  voulurent  lui  offrir  des  sacrifices, 
comme  s'il  eût  été  Mercure;  et  à  saint  Bar- 
nabe ,  comme  à  Jupiter,  apparemment  à 
cause  de  sa  bonne  mine  :  Vocabnnt  Bnrna- 
bnm  Jorem,  Paulwn  vero  Mcrcurium,  qm- 
iiiam  ipse  erat  dux  ver'bi. 

Les  profanes  semblent  avoir  confondu 
quelques  caraclères  de  la  vie  de  Mercure 
avec  celle  du  grand  prêtre  Aaron,  frère  de 
Moïse  :  Mercure  était  le  messager  et  l'inler- 
prèle  des  dieux ,  comme  Aaron  était  le  pro- 
phète et  l'interprète  du  Seigneur,  et  la  langue 
de  Moïse;  on  dépeint  Mercure  avec  une 
verge  miraculeuse  :  on  sait  le  miracle  de  la 
verge  d'Aaron,  qui  fleurit  et  qui  fut  mise  à 
côté  de  l'arche;  Morcure  est  le  dieu  voleur  : 
Aaron  et  les  autres  Juifs  prirent  les  richesses 
des  Egyptiens;  Mercure  fut  l'inventeur  de  la 
lyre  :  les  enfants  d'Aaron  et  les  lévites 
étaient  occupés  à  jouer  des  instruments  dans 
le  temple  du  Siignour;  Mercure  est  le  dieu 
des  voyageurs  :  Aaron,  avec  M  'ïse,  condui- 
sit le  p'^euple  dans  le  voyage  du  désert,  etc.  — 
[Voyez  Aaron.] 

Le  Sage,  dans  les  Proverbes  (b),  dit  que 
celui  qui  élève  en  honneur  un  insensé'  est 
comme  celui  qui  jelle  une  pierre  dans  le  mon- 
ceau de  Mercure.  Il  est  aussi  peu  convenable 
d'élever  en  dignité  un  insensé,  que  de  jeter 
une  pierre  au  pied  d'une  statue  de  Mercure 
placée  sur  un  chemin  fourchu  :  c'est,  pour 
ainsi  dire,  ajouter  l'inutile  à  linutile.  Cette 
superstition  de  jeter  des  pierres  au  pied  d'un 
terme,  ou  d'une  statue  de  Mercure  à  demi- 
corps,  placée  sur  un  grand  chemin,  est  con- 
nue dans  les  anciens  {Nicander  :  'Epaxy.sç. 

Scholiasles  :  AiOoi  o-eo-wjseuaivoi  ei;  Ttfxriv  toO 
'Epaov.  Ita  el  Amjta  in  Epigramm.  : 

" A.i/Qprj)r:oi  ).iOivov  crojpôv. 

Mais  on  doute  que  Salomon,  en  cet  en- 
droit, ait  voulu  parler  de  Mercure,  ni  des 
amas  de  pierres  que  l'on  faisait  au  pied  de  sa 
statue.  Le  texte  hébreu  {Prov.  XXVI,  8  : 
Ti2iS'D2S]n:Dna5iaip«mï2)  ne  parle  pas  de 
Mercure.  Les  uns  le  traduisent  ainsi  :  Don- 
ner des  honneurs  à  un  insensé,  c'est  lier  une 
pierre  dans  une  fronde.  Cette  pierre  ainsi 
liée  demeurera  immobile.  Ainsi  l'insensé  ne 
pourra  faire  aucun  usage  de  l'hunneur 
qu'on  lui  aura  donné.  Autrement  :  De  même 
qu'une  pierre  jetée  sur  ?tn  tas  d'autres  pierrea 
communes  est  inutile,  ainsi  est  l'honneur  que 
l'on  fait  à  un  insensé.  C'est  jeter  une  pierre 
sur  un  tas  de  pierres.  lia'jam,  qui  est  la  ra- 
cine de  margemah,  signifie  accabler  de  pier- 
res, lapider  (c).  Les  rabbins  l'entendent  com- 
munément d'un  tas  de  pierres  amassées  en 
l'honneur  de  Mercure,  ainsi  que  l'auteur  de 
la  Vulgale  la  exprimé  dans  sa  traduction. 
Mais  les  Septante  le  traduisent  par  une 
fronde  {Prov.  XXVI,  8  :  "O?  àrroSec-p-îûsi  )tOov 
IV  o-yêvSovïj,  ôiLoii?  iijTi  TfJ)  St5ov7t  Kî)6ovt  5o;«v).  Je 

(a)  A  cl.  XIV,  tl. 

i/l)  li^UV     \\\A,  8 

(0  ViJc  Lcvil.  XX,  2,  -27;  x,  iv,  I  ï,   16,  27,,  elc.   Pcul. 
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suivrais  volontiers  l'explication  du  Chal-| 
décn  ;  De  même  qu'une  lame,  ou  un  lingot 
d'or  ou  d'argent, m<s  dans  une  fronde  est  une 
chose  fort  mal  placée,  ainsi  est  l'honneur 
donné  à  un  insensé.  L'Hébreu  zeror-eben 
(sSaoS  Nnp'  -23JT  "ja  K:a^"^  xySpi  xd'ût  n'jp2  -j'n), 
un  faisceau  de  pierres,  peut  marquer  un 
faisceau  de  barres  d'or  ou  d'argent  éprouvé 
par  la  pierre  do  touche,  ou  pesé  avec  une 
pierre  de  poids  :  les  Juifs  se  servaient  de 
pierres  au  lieu  de  poids.  Prov.  XX,  10,  23, 
selon  l'Hébreu.  Lapis  et  lapis, aa  lieu  dépen- 
dus et  pondus.  Voyez  aussi  Peut.  XXV,  13. 

Le  nom  de  Mercure  ou  Hermès  Trismégiste, 
c'eàt-à-dirc  Mercure  (rois  fois  très-grand,  ne 
se  trouve  ni  dans  l'Ancien  ni  dans  le  Nou- 
veau Testament.  Nous  n'en  parîons  ici  que 
parce  qu'on  a  confondu  ce  Mercure,  et  d'au- 
tres encore  connus  sous  le  môme  nom,  avec 
des  patriarches  dont  nous  parle  l'Ecriture.  Ci- 
céron  et  Laclance  ont  reconnu  jusqu'à  cinq 
Mercures;  ils  croient  que  celui  qui  est  sur- 
nomméTrismégiste,  c'est-à-dire  trois  fois  très- 
grand,  est  le  dernier  de  tous.  Les  anciens 
parlent  souvent  de  ses  ouvrages  qui  sont 
perdus.  Les  deux  dialogues  qui  nous  restent 
sous  le  nom  de  Pimander  et  d'Ascleprier,  et 
qu'on  attribue  à  ce  philosophe,  ne  sont  pas 
de  lui.  Clément  d'Alexandrie  parle  de  ses  ou- 
vrages, qu'il  réduit  à  quarante-deux  volu- 
mes, ci  il  en  rapporte  l'argument  el  la  ma- 
tière. Jambliquc  dit  qu'il  en  compta  trente- 
six  mille,  Julius  Firmien  ne  lui  en  donne  que 
vingt  mille;  encore  ce  nombre  est-il  excessif, 
à  moins  qu'on  ne  prenne  un  livre  pour  un 
verset,  comme  quelques-uns  l'ont  cru,  ou 
plutôt  que  les  Egyptiens  lui  ont  attribué  tout 
ce  qu'ils  avaient  d'ouvrages  de  théologie  et 
d'astrologie,  pour  leur  concilier  plus  d'au- 
torité. 

On  ne  convient  pas  du  temps  auquel  vi- 
vait Mercure  Trismégiste.  Les  Orientaux  (d) 
croient  que  le  premier  Hermès  ou  Mercure 
vivait  environ  mille  ans  après  Adam,  et  qu'il 
n'est  autre  qu'Edris,  ou  Enoch,  surnommé 
par  les  Chaldcens  Ouriaï  ou  i\'Ouvanai,  c'est- 
à-dire  le  grand  maître,  titre  qu'ils  donnent 
aux  i)lus  grands  philosophes  ou  sages  qui 
aient  vécu. 

Le  second  Mercure  a  paru  au  commence- 
ment du  second  millénaire  solaire;  il  est 
appelé  Hermès  Thani,  le  second  Mercure,  ou 
le  second  Ouriaï,  ou  ù'Ouvanaï,  c'est-à-dire 
directeur  du  monde;  c'est  le  même  qui  est 
.-ippelé  par  les  Grecs  Trismégiste,  trois  fois 
très-grand,  el  par  les  Arabes  trois  fois  grand 
en  science.  C'est  VOrus  des  Egyptiens,  soit 
que  ce  nom  vienne  d'Ouriaï  des  Chaldéens, 
ou  que  les  Chaldéens  aient  pris  leur  OuriaV 
d'Orus;  car  la  chose  est  très-incertaine.  Les 
Chaldéens  ont  un  livre  intitulé  Asrur  Her- 
mès, c'est-à-dire  secrets  d'Hermès,  qu  on  lui 
attribue;  on  y  lit  qu'il  naquit  dans  la  grande 
conjoncliou  du  soleil  avec  Mercure;  mais  il 
y  a  grande  apparence  que  ce  livre,  aussi  bien 
que  les  autres,  a  été  supposé  par  les  Arabes, 

x\i  21 

(,'/)  lyHiibclol,  /?/{>(.  OnV/ir  p.  419. 
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He  même  que  lous  ceux  que  nous  avons  sous 
le  nom  d'Hermès  Trisméyisle  l'onl  élé  par  les 
Grecs. 

Abulfar.ige,  clans  son  (raiié  d-'s  Dynasties, 
dit  qu'il  y  a  eu  trois  Hernies,  dont  le  pre- 
mier est  Kdris  ou  Enoch;  le  second  est  un 
Hermès  chaldéen  ou  babylonien,  qui  vivait 
quelques  siècles  après  le  déluge  et  qui  de- 
I mourait  à  Calovaz,  ville  de  Cbaldée  :  c'est  à 
celui-ci  que  les  Chaldéens  rapportaient  les 
/principales  connaissances  qu'ils  avaient  des 
astres,  et  ils  ne  faisaient  point  diffieulté  de 
lui  attribuer  le  rétablissement  de  Babel,  que 
Nemrod  avait  fondée  et  qui  avait  été  minée 
de  son  temps.  Le  troisièin».  Hermès  est  celui 
qui  fut  surnommé  Irtsmégisle,  ^^  jont  nous 
parlons  ici 

Le  premier  Hermès  a  eu  trois  noms,  sa- 
voir :  Ilenoih,  Edris,  et  Hermès,  à  raison  de 
ses  trois  qualités  de  roi,  de  philosophe  et  de 
prophète.  Les  Ar.ibes  le  nomment  l'Hermès 
«les  Hermès,  ou  le  grand  Hermès;  et  les 
Orientaux  oroient  qu'il  a  élé  la  ciuse  inno- 
cente de  l'iiiolâtrie  :  Asclépiadcs,  son  disci- 
ple, lui  ayant  dressé  une  statue  après  sa 
mort  ,  et  demeurant  assidûment  auprès 
d'elle,  semblait  l'adorer;  ce  qui  fut  imité  su- 
perstitieusement par  les  autres. 

Le  livre  arabe  intitulé  Asrar  Kelam  Her- 
mès, les  paroles  secrètes  d'Hermès,  attribué 
à  Mercure  Trismégiste,  traite  des  grandes 
conjonctions  des  planètes  et  de  leurs  effets; 
son  litre  porte  qu'il  a  été  composé  par  Her- 
mès second  du  nom,  surnommé  par  les  Grecs 
Trismcqisle,  et  par  les  Chaldccns  ù'Ouvanaï. 
Le  traducteur  arabe  dit  que  le  nom  d'Ouua- 
nai,  en  chaldéen  Mokhallès  Albaschar,  veut 
dire  sauveur  du  monde,  nom  qui  lui  fut 
donné  à  cause  que  Mercure  préserva  les 
hommes  de  plusieurs  calamités,  soit  en  les 
avertissant  avant  qu'elles  arrivassent,  soit 
en  leur  procurant  les  moyens  de  s'en  garan- 
tir. Ce  surnom  de  Sauveur  du  monde,  donné 
aussi  au  patriarche  Joseph,  pourrait  faire 
juger  que  l'on  aurait  confondu  Mercure  Tris- 
mégiste avec  lui.  On  attribue  au  premier 
Hermès,  ou  Hénoch,  un  livre  arabe  intitulé  : 
Traité  du  lever  de  rétoile  nommée  Syrius,  (|ui 
est  le  Canis  Major.  Mais  il  faut  avouer  (|ue 
tout  ce  qu'on  dit  de  ces  trois  Mercures  est 
très-peu  certain,  et  qu'il  est  malaisé  de  dé- 
brouiller des  choses  enveloppées  dans  l'ob- 
scurité d'une  toile  aniiquité. 

MÈRE.  Ce  nom  se  prend  quelquefois  pour 
une  métropole  [n],  une  ville  e.ipitale  d'un 
I)ays  ou  d'une  tribu,  quelquefois  [)Our  un 
peuple  entier.  La  synagogue  est  la  mère  des 
Juifs,  comme  l'Eglise  est  c<'lle  des  chréliens. 
!sai.  L,  i-.Où  est  le  libelle  de  divorce  que  j'ai 
donné  à  votre  mère?  à  la  synagogue.  Et  saint 
Paul  dit  que  la  Jérusalem  d'en  haut,  qui  est 
Ilibre,  est  notre  mère  {b).  La  grande  Baby- 
'one,  la  ville  de  Rome  païenne,  est  nommée 

(fl)  II  fleg.xx,  19. 
{b)Galat.  iv,  6. 

(c)  Apoc.  XVII,  5.  * 

(d)  Judic.  V,  7. 
le)  Eccli.  XXIV,  24. 
(7)  Ibid.  XL.  1. 
{g}  Isui.  Mil,  4. 


dans   l'Apocalypse  (c)   la  mère  des  fornica- 
tions, ou  de  l'idolâtrie. 

Une  mère  dans  Israël  signifie  une  femme 
forte,  dont  Dieu  s'est  servi  pour  sauver  son 
peuple.  C'est  le  nom  que  l'Ecriture  donne  à 
Déhora  [d).  La  Sagesse  dit  <|u'ello  est.  Mater 
pulchrœ  dilcctionis  (e),  la  mère  du  chaste 
amour.  La  terre,  où  nous  retournons  tous 
par  la  mort,  est  nommée  la  mère  de  tous  les 
hommes,  mater  omni^im  {f).  —  Avant  qu'un 
enfant  sache  nommer  son  père  et  sa  mère  {(j), 
avant  qu'il  sache  bégayer  ou  parler  :  Vous 
êtes  mon  Dieu  dès  le  ventre  de  ma  mère  (/i);  je 
suis  à  vous  avant  que  je  sois  né. 

*  MEKED,  deuxième  fils  d'Ezra,  judaïte  de 
la  famille  de  Caleb.  H  prit  pour  femme  une 
Egyptienne,  Bélhia,  fille  de  Pharaon.  1  Par. 
IV,  17,  18. 

MEUEMOTH,  prêtre  [fils  d'Urie],  du  nom- 
bre de  ceux  qui  revinrent  de  la  capliviié  de 
Babylone,  et  qui  remit  les  vases  d'or  et  d'ar- 
gent qui  avaient  été  rendus  au  temple  par  le 
roi  Artaxcrxès  (i),  lorsque  Esdras  revint  dans 
la  Judée  en  35:J7,  avMiit  Jésus-Christ  4G3, 
avant  l'ère  vulgaire  467.  —  {Voyez  Maui- 

ML'TH.] 

MERGALUS,  plongeon,  oiseau  de  rivière 
ou  d'étang.  Moïse  en  parle  Levit.  XI,  17,  et 
Deut.  XIV,  17,  et  le  déclare  immonde.  L'hé- 
breu schalach  [j)  signifie  proprement  jeter 
avec  impétuosité;  et  le  terme  catarr actes,  que 
les  Septante  ont  employé,  a  la  môme  signifi- 
cation. Quelques  nouveaux  interprèles  l'ex- 
pliquent du  cormoran,  du  butor,  du  héron 
ou  du  vautour. 

MEUIBAAL,  fils  de  Jonalhas  et  père  de 
Micha.  I  Par.  VIII,  3'»,  et  IX,  40.  Méribaal 
est  le  même  que  Miphiboseth,  II  Ucg.  IV,  4, 
cl  IX,  12.  Les  Hébreux  évitaient  de  pronon- 
cer le  nom  de  Baal;  ainsi  au  lieu  di*  Miphi- 
Baal,  ou  Méri-Baal,  ils  disaient  Miphiboseih 
ou  Mériboseth.  Bosetli  en  hébreu  signifie 
honte,  confusion,  ordure;  et  Baal  le  maître, 
le  mari,  le  dieu  Baal. 

*  MERIMUTH,  fils  d'Urie,  citoyen  qui,  au 
relourde  la  captivité,  contribua  à  la  recons- 
truction de  Jérusalem.  Neh.  III,  21. 

'  MERIMUTH,  prêtre.  Neh.  X.  5;  XII,  3. 

MEROB,  fille  aînée  de  Saùl.  Elle  avait  élé 
promise  en  mariage  à  David,  en  récompense 
de  la  victoire  qu'il  avait  remportée  sur  le 
géant  Goliath;  mais  Saùl  manqua  de  parole, 
et  la  donna  à.  Haiiriel,  fils  de  Berzellaï  de 
Molathi  (/t).  Mérob  en  eut  six  fils,  qui  furent 
livrés  aux  Gabaonites  et  crucifiés  sur  la  mon- 
tagne devant  le  Seigneur,  pour  réparer  l'in- 
justice que  S.iùl  avait  faite  aux  Gabaoni- 
les  (/).  Le  texle  de  l'Ecriture  porte  que  ces 
six  hommes  qu'on  leur  livra  étaient  fils  de 
Michol,  fille  de  Saùl,  et  épouse  d'Hadriel. 
Mais  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  le  noni 
(le  Michol  s'est  glissé  dans  le  texte  au  lieu  de 
Mérob  (?«);  car  1°  Michol  n'épousa  pas  Ila- 

Ui)  Psalni.  XXI,  1 1. 
(i)  I  Esdr.  VIII,  53. 

(  j)   Levit.  XI,    17.  "ilU;  70:   KaTO(ipàxTr,;. 

(A)  1  J{c<j(.  XIV,  49;xviii,lT,19. 

(/)  II  Règ.  XXI,  8.  Ail  (lu  inonde  2986,  avJiil  Jésus-Uirisf 
lOli,  av;iia  rôrtî  viilj,'.  1018. 
{}n)Satian.  Cu'icl.  Capell.  OsUmd.  C'inus,  QIC 
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driel,  mais  Ph.illiol;  et  i2'  on  ne  lit  pas  qno 
Micliol  ait  ou  six  fils.  D'autres  (a)  croient  que 
ces  six  enfants  étaient  fils  de  Mérob  selon  la 
nature,  et  de  Michel  par  adoption. 

MEKODACH  était  un  ancien  roi  de  Baby- 
lone,  qui  fut  mis  au  ranj;  des  dieux  et  adoré 
par  les  Babyloniens.  Jérémie  (b),  parlant  do 
la  ruine  de  Babylone,  dit  :  Babylone  est  prise. 
Bel  est  confondu,  Mérodach  rst  vaincu,  leurs 
statues  sont  brisées.  On  trouve  dans  Babylone 
certains  rois  dans  le  nom  desquels  celui  de 
Mérodach  se  rencontre;  par  exemple,  Eî;i7- 
inérodach-Baladam.  Evilmérodach  est  le  fils 
ilu  e[rand  Nabuchodonosor,  qui  eut  pour  suc- 
cesseur l'impie  Balthasar.  Mérodach-Bala- 
dan,  fis  de  Baladan,  roi  de  Babylone,  ayant 
appris  quEzéchias  avait  été  guéri  miracu- 
leusement (c),  et  que  le  soleil  avait  retourne 
en  arrière  pour  lui  donner  une  certitude  do 
sa  convalescence,  lui  envoya  des  présents  et 
lui  fit  faire  des  compliments  sur  le  recouvre- 
ment de  sa  santé.  Ptolémée  le  nomme  Mar- 
docempadus,  et  dit  qu'il  commença  à  régner 
à  Babylone  vingt-six  ans  après  le  commen- 
cement d(!  Nabonassar,  c'est-à-dire  l'an  du 
inonJe  3283,  avant  Jésus-Christ  717,  avant 
l'ère  vulgaire  721. 

Mérodach-Baladan,  ou  Mérodach,  fils  de 
Baladan,  cA  le  môme  que  Mardocempadus, 
fils  de  Bélésis  ou  de  Nabonassar  (1).  Voijez 
l'article  précédent,  et  Ussérius  sur  l'an  du 
monde  3283. 

MEROE,  île,  ou  plutôt  presqu'île  dans  la 
haute  Egypte.  Elle  est  entre  deux  bras  du 
Nil.  Son  ancien  nom  était  Saba,  et  on  croit 
{d)  que  c'est  de  là  qu'était  reine  la  reine  de 
Saba  ,  qui  vint  de  si  loin  écouter  la  sagesse 
de  Salomon  (e).  Josèphe  (/)  dit  que  Cambyse 
changea  son  ancien  nom  de  Saba  en  celui  de 
Méroé,  y  ayant  fait  bâtir  la  ville  de  Méroé  en 
l'honneur  de  sa  sœur.  Ce  pays  était  ordinai- 
rement gouverné  par  des  reines  [g).  Mais 
ces  raisons  n'ont  pas  empêché  que  d'autres 
n'aient  fait  venir  la  reine  de  Saba  de  l'Ara- 
bie Heureuse. 

(M.  Cailliaud  découviit  et  reconnut  le  pre- 
mier les  ruines  de  Méroé,  dès  le  25  avril 
1821.] 

MEROM,  ou  Marom.  Les  eaux  de  Mérom, 
marquées  dans  Josué,  XI,  5,  sont,  à  ce  qu'on 
(  roit,  les  eaux  du  lac  Séméchon,  puisque  la 
ville  d'Hasor,  où  régnait  Jabin,  était  sur  ce 
lac,  comme  le  dit  Josèphe  (/<),  et  que  Josué 
dit  que  Jabin  et  les  rois  ses  alliés  se  rassem- 
blèrenl  pour  combattre  Josué  sur  les  eaux  de 
Mérom  (t).  Il  semble  donc  que  Mérom  et  Sé- 
méchon  sont  la  même  chose  :  mais  cette  con- 
séquence n'est  pas  ju^le.  On  convient  avec 
Josèphe  que  la  ville  d  Hasor  était  sur  le  lac 
Séméchon,  mais  où  ost-il  dit  qu'elle  lût  sur 
les  eaux  de  Mérom  ?  Où  est-il  dit  (jue  les  rois 
alliés  se  c.impèrent  sur  les  eaux  de  Sémé- 
chon et  auprès  d'Hasor,  pour  combattre  Jo- 

(«)  lia  Cliald.  Rabb.  auctor.  Qn.  Uebr.  in  II  Rey.  et  alii. 
{b)  Jeiem.  l,  2. 
ic)  liai,  xxxix,  I. 

iU)  iose])lt.  Aidiq.  l  \IH,  c.  il.  Oiiijen.  Iioniil.  ±  in  Cwit. 
G) ut    in  III  neg.  \. 

{^j  il!  R'g  \,  l. 


sué?  Il  est  bien  plus  croyable  qu'ils  s'avan- 
cèrent juscju'au  torrent  de  Cison,  et  au  défilé 
qui  conduisait  dans  leur  pays,  pour  empê- 
cher Josué  d'y  entrer,  ou  môme  pour  l'aller 
attaquer  dans  un  pays  qu'il  possédait  déjà  , 
que  de  s'imaginer  qu'ils  l'attendirent  au  fond 
de  leur  propre  pays,  en  lui  abandonnant 
toute  la  Galilée  et  tout  le  terrain  qui  est  de- 
puis le  lac  Cison  jusqu'au  lac  Séméchon. 

Or  voici  les  preuves  qui  nous  font  croire 
que  Mérom  et  Méromé,  et  les  eaux  de  Mérom 
étaient  aux  environs  du  Cison,  du  Carmel, 
de  Thanac  ,  et  de  Mégiddo  ou  Mageddo. 
1°  Eusèbe  met  la  ville  de  Mérom  ou  Merrus, 
a  douze  milles  de  Sébaste,  vers  Dolhaïm. 
2°  Les  tribus  de  Zabulon  et  de  Nephtali  s'ex- 
posèrent au  péril  dans  le  combat  contre  Si- 
sara,  dans  les  campagnes  de  Méromé.  Ju- 
dic.  V,  18.  3"  Ce  combat  se  donna  certaine- 
ment sur  le  Cison,  à  ïhanac  et  à  Mageddo. 
Judic.  V,  19.  H  faut  donc  placer  les  eaux  de 
Mérom  vers  ces  cantons-là.  Or  Thanac,  Mé- 
rom et  Mageddo  sont  situées  au  deçà  du 
Cison  et  au  pied  du  Carmel.  C'est  donc  là 
que  se  donna  non-seulement  le  combat  en- 
tre Josué,  et  Jabin,  et  ses  alliés,  mais  encore 
entre  Barac  et  Sisara.  Cet  endroit  était  im- 
portant pour  le  passage,  et  il  était  malaisé 
de  faire  passer  une  armée  par  un  autre  en- 
droit, en  allant  de  la  Judée  dans  la  Phénicie 
ou  dans  la  Galilée,  ou  réciproquement  de  la 
Phénicie  dans  la  Judée. 

[Malgré  ces  explications,  Barbie  du  Bo- 
cage dit  que  «  les  eaux  de  Mérom  sont  le  pe- 
tit lac  situé  au  nord  de  la  Palestine,  et  que 
traverse  le  Jourdain;  c'est  le  même  que  le 
lac    Samochonites.  »  Voyez  Asor.] 

MEKOMÉ.  H  est  parlé  du  pays  ou,  selon 
l'Hébreu,  des  champs  de  Méromé,  dans  le  li- 
vre des  Juges,  chapitre  V,  18,  et  on  y  dit  qua 
Zabulon  et  Nephtali  ont  exposé  leurs  âmes 
au  péril  dans  les  campagnes  de  Méromé.  On 
croit  ({ue  Méromé  est  le  même  que  Mérom , 
dotjt  il  est  parlé  dans  Josué,  lorsqu'il  est  dit 
que  Jabin  et  les  autres  rois  chananéens,  ses 
alliés,  furent  vaincus  sur  les  eaux  de  Mérom. 
La  plupart  des  commentateurs  croient  que 
ces  eaux  de  Mérom  ne  sont  autres  que  le  lac 
de  Séméchon,  dans  la  haute  Galilée.  Josèphe 
a  donné  lieu  à  celle  opinion,  lorsqu'il  dit  que 
la  ville  d'Hasor, où  régnait  Jabin, était  située 
sur  le  lac  Séméchon.  Mais  il  ne  dit  pas  que 
les  Chananéens  aient  été  vaincus  près  d'Ha- 
sor, ni  près  du  lac  Séméchon;  et  il  dit  au 
contraire  que  le  combat  se  donna  au  pied  du 
Thabor  :  ce  qui  est  conforme  au  texte  de 
l'Ecriture.  Or  le  Thabor  est  bien  éloigné  du 
lac  Séméchon.  Ainsi  nous  aimons  mieux 
croire  que  les  eaux  de  ]\Iérom  étaient  au 
pied  du  mont  Carmel,  aux  environs  de  Tha- 
nac, de  Légion  et  de  Mageddo.  Voyez  le  Com- 
mentaire sur  Judic.  V,  18.  et  l'article  orei  é- 
dent  MÉROM. 

if)  jinliq^  l.  H,  c.  v. 

{(I)  Stmbu,  l.  XVI  et  XVW.  PUn.  lib.  VI,  c.  xxvi.      ■ 

(II)  Anùq.  L  V,c.  vi. 

[i  )  Jusue,\i,o. 

(1)  VojiPZ  ma  noie  au  mol  15^l*d\n.  (S.) 
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'  MERON,  nu  Méronatii,  patrie  dtî  Jndi.is, 
|)réi)()sc  à  l'inlcndarKc  des  ânes  de  David. 
1  Par.  XXVII,  30.  J.idon,  qui  vivait  au  re- 
tour de  la  captivité,  était  aussi  de  Méronalli. 
Neh.  III,  7. 

MliROTH.  Josèplie  (a)  dit  que  le  bourg  do 
Méroth  termine  la  Galilée  du  côté  de  l'occi- 
dent. Dans  le  traité  intitulé  Sanhédrin  il  est 
dit  que  les  eaux  do  j\Iéroth  seront  changées 
en  sang  au  temps  du  Messie.  — [Voijez  kuK- 

RDTH.] 

MEROZ,  JncUc.  V,  23,  était  un  lieu  au  voi- 
sinage du  torrent  Cison  ,  dont  les  habitants 
n'ayant  pas  voulu  venir  au  secours  de  leurs 
frères,  dans  le  combat  qu'ils  livrèrent  à  Si- 
sara,  furent  soumis  à  l'anathème  :  Malheur 
à  la  terre  de  Méros,  dit  l'ange  du  Seigneur! 
Malheur  à  ceux  qui  lliabitentl  parce  qu'ils  ne 
sont  point  venus  au  secours  du  Seigneur,  au 
secours  des  plus  vaillants  de  ses  guerriers. 
Quelques-uns  ont  cru  que  Me'roz  était  la 
même  que  Merrus  ou  Mérom,  dont  nous 
avons  parlé  ci-devant;  et  c'est  peut-être  ce 
qu'il  y  a  de  plus  vraisemblable  sur  ce  sujet. 

D'autres  {b)  veulent  que  Méroz  ait  élé  un 
honinie  puissant  qui  demeurait  au  voisinage 
du  Cison,  lequel,  n'ayant  pas  voulu  venir  au 
secours  de  Barac  et  de  Débora,  fut  excom- 
munié par  l'ange  du  Seigneur  au  son  de  qua- 
tre cents  trompettes.  L'ange  du  Seigneur  est, 
selon  1rs  uns,  Barac,  général  de  l'armée  du 
Seigneur.  Selon  d'autres,  c'est  le  grand  prê- 
tre d'alors,  ou  un  prophète,  ou  saint  Mi- 
chel, ou  quelque  autre  ange.  Quelques-uns 
croient  que  Méroz  était  l'ange  des  Chana- 
néens,  lequel  fut  maudit  par  l'ange  saint  Mi- 
chel, protecteur  des  Israélites. 

MERRA.  y  oyez  Maka  des  Sidoniens.  Josité, 
Xliï;  k. 

MERRHA,  Baruch,  III,  23,  parle  des  mar- 
chands de  Merrha,  qu'il  joint  aux  Agaré- 
nièns  et  aux  habitants  de  Théman  ,  qui  se 
piquaient  de  sagesse.  Tous  ces  gens-là  étaient 
sa'ns  doute  Arabes  :  mais  nous  ne  savons 
pas  pré'cisément  où  était  Merrha.  On  con- 
naît il/nrn/?a  sur  la  mer  Rouge,  Mariaba  dans 
l'Arabie  Heureuse,  Marace  ,  lieu  de  com- 
merce dans  le  même  pays. 

MES,  quatrième  fils  d'Aram.  Gènes.  X,  23. 
Il  est  nommé  Mesech  I  Par.  I,  17,  et  Mosoch 
dans  les  Septante.  Bochart  croit  \\\\"\\  pos- 
séda le  mont  Masius,  dans  la  Mésopotamie, 
et  qu'il  donna  son  nom  au  fleuve  Mazéca, 
qui  y  prend  sa  source.  Rlienne  nomme  les 
habitants  de  ce  canton  Masieni  ou  Masiani. 

MESA,  roi  des  Moabites  (c),  nourrissait  un 
très-grand  nombre  de  troupeaux,  et  il  payait 
nu  roi  d'Israël  cent  mille  agneaux,  et  autant 
de  béliers,  avec  leurs  toisons.  Après  la  mort 
d'Achab,  il  se  révolta  contre  Joram,  roi  d'Is- 
raël (rf).  Celui-ci  lui  déclara  la  guerre;  et 
ayant  appelé  à  son  secours  Josaphai,  roi  de 
Juda,  lequel  amena  encore  avec  lui  le  roi 
d'Idurnée,  qui  lui  était  soumis,  ces  trois  rois 
marchèrent  contre  Mésa,le  battirent  et  le 
contraignirent  de  se  retirer  dans  sa  capitale, 

(n)  Anliq   l.  HI,  c.  u. 

{i»  Un  Wibbim  Gmiary.  Babul  ad  lU.  Moëd.  Calon.  i,  3. 
JarJii,  Ole. 


qui  était  Aréopolis.  Il  y  fut  assiégé  et  res- 
serré de  telle  sorte^  que,  n'ayant  pu  en  sortir 
par  le  camp  des  Iduméens,  qu'il  croyait  le 
plus  faible,  il  prit  son  propre  fils,  héritier 
présomptif  de  sa  couronne,  le  conduisit  sur 
la  muraille  de  la  ville,  et  se  mit  en  devoir  de 
l'immoler.  Mais  les  rois  de  Juda,  d'Israël  et 
d'Edom  ayant  vu  cela,  se  retirèrent  et  se 
contentèrent  de  faire  le  dégât  dans  le  pays 
de  Moab.  Voyez  Joram  et  Josapuat. 

[«  Le  désespoir,  dit  un  auteur,  le  dé- 
sespoir, cette  rage  indomptable  de  la  bra- 
voure obligée  de  céder  à  des  forces  supé- 
rieures ,  et  le  fanatisme  (  car  l'idolâtrie 
quelquefois  a  été  fanatique)  sont  des  mobiles 
assez  puissarFls  pour  expliquer  le  sacrifice 
de  Mésa.  Quelques  critiques,  en  construisant 
à  faux  la  phrase,  ont  entendu  que  Mésa 
avait  sacrifié,  non  son  propre  fils,  mais  le 
fils  du  roi  d'Edom  fait  prisonnier  dans  la  sor- 
tie désespérée  tentée  par  les  assiégés  ;  le  texte 
d'Amos  (II,  1)  cité  à  l'appui  de  cette  conjec- 
ture, n'a  aucun  rapport  à  ce  trait  d'histoire. 
Une  réflexion  plus  digne  d'attention  se  pré- 
sente. Mésa  immole  son  fils,  l'héritier  de 
son  trône;  aussitôt  les  Hébreux  lèvent  le 
siège,  et  la  ville  est  sauvée,  et  voilà  par  cette 
coïncidence,  tout  un  peuple  et  son  roi  per- 
suadés qu'ils  doivent  leur  délivrance  à  un  sa- 
crifice humain.  On  voit  par  cette  seule  preuve 
combien  lehasard  peut  servir  la  superstition 
et  l'idolâtrie  ;  et  par  quel  raisonnement  dé- 
tromper tous  ces  Moabites  qui  croient  avoir 
l'expérience  pour  eux?  Désormais  ils  vonlsa- 
crifierleursenfanlsparpatriotisme,  pour  faire 
lever  les  sièges  de  leurs  villes!  Ces  pensées 
font  frémir;  où  en  serions-nous,  si  la  douce 
lumière  de  l'Evangile  n'était  venue  dissiper 
ces  tristes  ténèbres  de  la  raison,  et  en  ren- 
dre à  jamais  le  retour  impossible.  »] 

MESA,  fils  aînédeCalob,  fils  d'Hesron.difl'é- 
reni.  de  Cale^^  fils  de  Jéphoné,  lut  père  de 
Zipli,  ou  des  Ziphéens,  dans  la  tribu  de  Juda. 
1  Par.  II,  42. 

MESELExMIA,  fils  [descendant]  de  Goré,  et 
père  de  Zacharie,  Jadihel,  Zabadie,  Jatha- 
nael ,  JE\am,  Johanan  ,  Elioenaï,  lesquels 
exerçaient  la  charge  de  gardes  ou  portiers 
du  temple.  I  Par.  XXVI,  2,  9. 

•  MESEZEBEL,  citoyen.  Neh.  III,  k. 

*  MESIZABEL,  chef  du  peuple,  un  de  ceux 
qui  signeront  l'alliance  au  retour  de  la  capti- 
vité. Neh.  X,  21. 

MESOPOTAMIE,  province  célèbre,  située 
entre  l'Euphrale  ot  le  Tigre.  Les  Hébreux 
l'appellent  Aratyi  Naharaïm  ou  Aram  des  deux 
fleuves,  parce  que  ylram,père  des  Syriens  (c), 
la  peupla,  et  qu'elle  est,  comme  nous  l'avons 
dit,  entre  deux  grands  fleuves.  Ce  pays  est 
fort  fameux  dans  l'Ecriture,  pour  avoir  été 
la  jiromière  demeure  des  hommes  avant  et 
après  le  déluge,  et  pour  avoir  donné  nais- 
sance à  Phaieg,  à  Héber,  à  Tharé,  à  Abra- 
ham, àNachor,à  Sara,  àRébecca,  àRachel, 
à  Lia,  et  aux  fils  de  Jacob.  Babylone  était 
dans  l'ancienne  Mésopotamie,  avant  que  l'on 

(r)  IV  Reg.  nr,  ^. 

(f/)Aniiiimoii(le">lOO,nv.in!,I.-r,  k9 i.avanl l'ère  Tulg  8';»" 

(t'j  Ccnes  XXVIII,  ,S,  cl  pasr,in. 
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eût.  à  force  de  travail,  réuni  les  deux  fleuves 
du  Tigre  et  de  l'Euphrato.  dans  un  seul  lit. 
Los  campagnes  de  Sennaar  élaienl  dans  le 
même  pays.  Souvent  on  lui  donne  le  nom  de 
Mesopotamia  Sijriœ  [a],  parce  qu'elle  était 
occupée  par  les  Araméens  ou  Syriens  ;  quol- 
quelois  celui  de  Padan  Arain  [b]  ,  les  plaines 
d'Aram,  ou  Séclé  Aram  (c),  les  c.impagnes 
d'Aram,pour  les  distinguer  des  montagnes 
stériles  et  incultes  du  même  pays.  Balaam, 
fils  de  Béor,  était  do  la  Mésopotamie.  Oeul. 
XXIII,  4.  CliKsati  Rasntliaïin,  roi  de  Mésopo- 
tamie, assujettit  les  Hébreux  quelque  temps 
après  la  mort  de  Josué.  Judic.  lil,  8. 

Outre  le  pays  nommé  communément  Mé- 
sopotamie en  grec  et  en  hébreu,  .4ram  Nufia- 
raim,  Syrie  des  deux  fleuves  ;  quelques-uns 
(d)  en  reconnaissent  une  seconde,  qui  était 
dans  la  Syrie  entre  les  fleuves  Marsya  et 
rOronte.  V  oici  sur  quoi  on  fonde  ce  senti- 
ment. Premièrement  le  terme  de  Mésopota- 
mie signifie  simplement  un  pays  situé  entre 
deux  fleuves;  ainsi  on  peut  donner  ce  môme 
nom  à  tout  pays  qui  se  trouve  dans  cette  si- 
tuation,quels  que  soient  les  fleuves  qui  l'en- 
vironnent. 2"  Le  titre  du  psaume  LIX  porte 
que  David  brûla  la  Mésopotamie  de  Sijrie,  et 
la  Syrie  de  Sobal.  Or,  on  sait  que  David  ne 
fit  la  guerre  au  roi  de  Soba  que  pour  éten- 
dre ses  conquêtes  jusqu'à  l'Euphrate,  et  que 
la  Syrie  de  Soba  était  au  deçà  de  ce  fleuve. 
3"  Le  livre  de  Judith  (c)  dit'  qu'Holopherne 
passa  rEuphrate,  et  vint  en  Mésopotamie,  et 
força  toutes  les  grandes  villes  qui  étaient  là. 
Il  est  certain  que  ce  général  venait  d'Assy- 
rie. La  Mésopotamie  proprement  dite  obéis- 
sait au  roi  Nabuchodonosor,  son  maître  :  il 
passa  donc  l'Euphrate  pour  venir  dans  la 
Mésopotamie  de  Syrie  dont  nous  parlons,  fort 
différente  de  celle  qui  est  connue  des  Grecs 
et  des  Latins  entre  l'Euphrate  et  le  Tigre. 

Pour  prendre  son  parti  dans  cette  diffi- 
culté, il  faut  voir  si  ces  objections  sont  telles, 
qu'elles  nousobligent  nécessairement  àaban- 
donner  le  sentiment  général  des  géographes, 
qui  jusqu'ici  n'ont  reconnu  qu'une  seule  pro- 
vince, nommée  Mésopotamie  en  grec  et  en 
latin,  et  Aram-Naliantim  en  hébreu.  Car,  si 
l'on  peut  expliquer  d'une  manière  probable 
les  textes  qu'on  objecte  ,  sans  recourir  à  une 
seconde  Mésopotamie,  il  est  clair  qu'on  ne  le 
doit  pas  faire.  Or  le  litre  du  psaume  LIK  est 
d'une  très-petite  autorité,  puisque  la  plupart 
des  titres  des  psaumes  ont  été  mis  au  hasard, 
et  longtemps  après  les  auteurs  qui  les  ont 
composés.  De  plus  on  peut  l'expliquer  en 
disant  que  David  6ai<if /«  Mésopotamie  de  Sy- 
rie; c'est-à-dire  qu'il  vainquit  les  troupes 
auxiliaires  qui  étaient  venues  de  la  Mésopo- 
tamie de  delà  l'Euphrate,  au  secours  d'Ada- 
rézer  et  des  Ammonites,  comme  il  est  dit 
clairement  dans  le  second  livre  dt  s  Rois, 
chap.  X,  t.  16  :  Misit  Adarezer,  et  eduxit 
Syros  qui  erant  trans  flavinm,  et  addiixit  eo- 
rum  exercitum  (  ^.  19)  ;  Videntes  autem  uni- 
versi  reges  qui  erant  in  prœsidio  Adarezer,  se 

(a)  Gènes,  xxvm,  5;   xlvi,   13;  Deul.  xxiii,  4;  ViaLu. 
LU,  I. 
tb]  GcJics.  XXVI I,  7  ;  x\x',  18;  \\\w,  18,  \xvt,  0. 


victos  esse  ah  Israël,  expavernnt  cl  faijerunt. 
Quant  au  passage  de  Judith  ,  on  |)eut  dire 
qu'Holopherne  passa  deux  fois  l'Euphrate 
par  lui-même  en  personne,  ou  en  la  per- 
sonne de  ses  capitaines  :  la  première  fois, 
lorsqu'il  vint  dans  la  Syrie  et  dans  laCilicie,- 
et  qu'il  assujettit  ces  provinces;  et  la  se- 
conde, lorsqu'il  les  eut  conquises  et  (ju'il  re- 
passa l'Euphrate  pour  réduire  (juehiues 
peuples  qui  ne  voulaient  pas  encore  se  sou- 
mettre à  Nabuchodonosor,  son  maître.  Nous 
ne  prétendons  pas  qu'il  ait  parcouru  en  per- 
sonne tous  les  pays  qui  sont  marqués  dans 
Judith;  il  suffit  que  tout  cela  se  soit  fait  par 
ses  ordres  et  par  ses  lieutenants.  Rien  ne 
nous  oblige  donc  à  reconnaître  dans  les 
deux  textes  qu'on  nous  objecte,  une  autre 
Mésopotamie  que  celle  qui  est  connue  par 
tous  les  géographes. 

[Il  ne  sera  pas  inutile  d'ajouter  à  cet  article 
celui  dont  Barbie  du  Bocage  est  l'auteur: 

If.  MÉSOPOTAMIE,  contrée  de  l'Asie,  séparée 
de  l'Arménie  par  le  mont  Masius,  partie  de 
la  chaîne  du  Taurus  ,  qui  la  couvre  au  N.;  de 
la  Syrie,  à  10.,  et  de  l'Assyrie,  à  l'E.,  par  les 
i\Gu\.  fleuves  de  l'Euphrate  et  du  Tigre,  qui 
en  forment,  pour  ainsi  dire,  l'encadrement 
même  au  S.  Le  nom  de  Mésopotamie  est  grec 
et  de  formation  assez  récente  parmi  les  Grecs 
eux-mêmes  ;  il  signifie  pays  situé  entre  les 
fleuves.  Les  habitants  du  pays  l'appelaient 
Aram-Naliarnim,  c'est-à-dire,  Syrie  des  Ri- 
vières, dénomination  équivalente.  La  plupart 
des  passages  de  l'Ecriture  (jui  font  mention 
de  ce  pays  ajoutent  au  nom  de  Mésopotamie 
ces  mots  :  de  Syrie  ou  qui  est  en  Syrie;  et  en 
efTet  on  comprenait,  dans  ces  temps  reculés, 
ce  pays  au  nombre  de  ceux  de  la  Syrie  ;  d'ail- 
leurs le  langage  des  peuples  était  le  même. 
Sous  la  domination  persane,  le  mot  de  Méso- 
potamie n'était  point  encore  en  usage,  car 
Xénophon  appelle  ce  pays  Arabie;  non  plus 
qu'Hérodote,  li  ne  connaît  le  nom  de  Méso- 
potamie :  d'immenses  steppes,  semblables  à 
celle  de  l'Arabie,  et,  plus  que  cela,  le  nombre 
des  hordes  arabes  qui  les  parcourent,  ont 
contribué  à  établir  cette  conformité  de  déno- 
mination qui  existait  déjà,  à  quelques  égards, 
dans  la  nature  et  l'aspect  du  pays.  On  dési- 
gnait quelquefois  aussi  la  Mésopotamie  sous 
le  non»  d'Assyrie,  mais  c'était  lorsqu'on  y 
réunissait  la  Babylonie;  enfin  les  modernes 
la  nomment  Djezira,  d'un  mol  arabe  qui 
signifie  île,  terme  répondant  à  la  position 
isolée  de  la  contrée  entre  les  fleuves  et  les 
montagnes.  Malgré  la  présence  de  ses  steppes, 
le  sol  de  la  Mésopotamie,  généralement  plus 
uni  que  montueux,oft're  de  la  variété.  Si  dans 
certaines  parties  on  n'y  voit  d'habitants  que 
quehiues  liordes  nomades  sorties  de  l'Arabie 
ou  descendant  des  montagnes ,  dans  d'autres, 
et  surtout  au  bord  de  l'Euphrate  et  au  pied 
même  des  montagnes,  le  pays  est  plus  fertile 
et  mieux  cultivé.  Aussi  était-ce  là  que  se 
trouvaient  les  villes  les  plus  considérables , 
telles  qxïEdesse,  Circesiuni ,   la  Carchemis  de 

(c)  Oae.  XII,  13. 

{(i)  llmdnin.  Cliro)tcl.  vci.  T.u.  p.  5i2. 

(C)  .In.luU.  Il,  1 1. 
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l'Ecrilure,  el  autres  situées  dans  le  voisinage 
de  l'Euphrale,  eA  Nisibis  vers  le  nord.  Les 
villes  d'f/r  et  iVHaran  appartenaient  égale- 
ment à  cette  contrée,  bien  que  la  première 
de  ces  deux  villes  soit  considérée  par  la  Ge- 
nèse comme  dépendante  de  la  Chaldée.  La 
population  des  montagnes  se  compose  en 
partie  de  tribus  barbares  et  belliqueuses  qui 
ne  reconnurent  le  joug  d'aucun  maître  ;  c'é- 
tait particulièrement  celle  qui  longeait  le 
Tigre.  La  Mésopotamie  fit  cependant  partie 
des  Etats  de  presque  tous  les  conquérants  de 
l'Asie,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  partagée  par 
les  Romains  elles  Parthos,  qui  s'en  dispu- 
tèrent souvent  la  possession.  A  la  faveur  des 
troubles  auxquels  l'empire  de  Syrie  fut  en 
proie,  la  petite  contrée  d'Osroëne  se  forma 
en  royaume,  lequel  dura  fort  longtemps, 
mêmependanl  la  domination  romaine  :Edesse 
en  était  la  capitale.»] 

*  MESPHAR  ou  Mespharath,  prêtre,  re- 
vint de  la  captivité  avec  Zurobabel.  Esdr.  II, 
^;Neh.,  VU,  7. 

MESPHÉ,  ville  de  la  tribu  de  Benjamin. 
Jo5ue,XVill,26.  C'est  la  même  que  Masphutfi 
ou  Maspha.  Voyez  son  article. 

MESRÂIM,  ou  MiSRAÏM,  fils  de  Chara  (a), 
ef  père  (\cLudim,Ananiin,  Laabim,Nephluim, 
Phélrusim  et  Casluim.  Mézer  ou  Misor  fut 
père  des  Murnïm  oQ  Egyptiens,  et  lui-mémo 
est  ordinairement  appelé  Mezraim,  quoiqu'il 
y  ait  toute  sorte  d'apparence  que  Mizraïm 
étant  pluriel,  signifie  plutôt  les  Egyptiens 
que  le  père  de  ce  peuple  Ce  nom  de  Mizraim, 
se  met  aussi  pour  le  pays.  Ainsi  il  a  trois 
significations  qui  se  confondent  perpétuelle- 
ment,  puisqu'il  se  met  pour  l'Egypte,  pour 
celui  qui  a  peuplé  l'Egypte,  et  pour  les  peu- 
ples qui  onthabitécepays.  Lenomde  Mizra'im 
est  au  duel  et  peut  marquer  les  deux  Egy  ptes  ; 
la  haute  et  la  basse,  ou  les  deux  parties  do 
ce  pays,  qui  est  partagé  par  le  Nil.  La  ville 
du  Caire,  capitale  de  l'Egypte,  et  l'Egypte 
même  est  nommée  encore  aujourd'hui  Mezer 
parles  Arabes;  mais  les  naturels  du  piivs 
appellent  l'Egypte  Chemi ,  comme  qui  dirait 
Terre  de  Cham ,  ainsi  qu'elle  est  aussi  quel- 
quefois nommée  par  les  Hébreux  [b).  Le  pro- 
phète Michée  (c)  donne  à  l'Egypte  le  nom  de 
Mezor,  el  le  rabbin  Kimchi,  suivi  de  quel- 
ques savants  interprètes,  explique  de  l'E- 
gypte ce  qui  est  dit  des  ruisseaux  de  Mezor, 
dans  le  quatrième  livre  des  Rois  {d). 

La  ville  de  Memphis,  nommée  en  hébreu 
Moph  ou  Noph,  el  qui  a  été  longtemps  la 
capitale  d'Egypte,  portait  aussi  le  nom  de 
il/eser.  Les  géographes  orientaux  disent  que, 
depuis  les  conquêtes  d'Alexandre,  on  lui 
donna  le  nom  de  Bablion  ou  Babylon,  eu 
mémoire  de  l'ancienne  Babylone  deChaldé»-, 
et  qu'enfin  elle  a  porté  le  nom  de  Caire;  mais 
ces  villes  de  Memphis,  Babylone  et  le  Caire  , 
quoiqu'assez  voisines  et  bâties  successive- 
ment des  ruines  l'une  de  l'autre,  ne  sont  pas 

(a)  Gènes,  x,  6. 

{b)  Psalm.  Lxxvii,  1  ;  civ,  iJ3;  cv.  22 

(c)  Midi.  VII,  12. 


d)  IV  Reg.  XIX,  21,  et  laai.  xix,  » 
,t)  D'Herbelot,  Bibl.  Orient.,  p  5iil. 


situées  au  môme  lieu,  le  Caire  étant  à  l'o- 
rient du  Nil,  et  l'ancienne  Memphis  au  cou- 
chant. Mais  les  Arabes  ne  laissent  pas  do 
nommer  encore  quelquefois  le  Caire  du  nom 
de  Mezer. 

L'Egypte,  selon  les  géographes  orien- 
taux (e),  se  divise  eu  trois  parties,  savoir  i 
la  partie  méridionale,  ou  Saïd  :  c'est  la  Tlié- 
baïde,  dont  la  capitale  él;iit  anciennement  la 
ville  de  ïhèlies,  aujourd'hui  inh.ihiiée;  à 
présent  c'est  Asoucut,  qui  est  la  Syène  des 
anciens. 

La  seconde  partie  commence  au  Caire,  et 
s'étend  vers  le  septentrion;  les  Arabes  l'ap- 
pellent Ref,  et  les  anciens  Hébreux  Jialtab  : 
Memor  ero  Raliab  et  Babylonis  scicnlimu 
me  if). 

La  troisième  partie,  que  les  Arabes  appel- 
lent Giouf,  est  proprement  celle  (jue  les  an- 
ciens ont  appelée  Delta,  ce  qui  comprend 
tout  le  pays  que  le  Nil  embrasse,  jusqu'à 
son  embouchure  dans  la  Méditerranée. 

Quelques-uns  ont  compris  dans  l'Egypte 
le  pays  que  les  Arabes  appellent  Belad-al- 
Tor,  le  pays  de  Tor,  ou  de  la  montagne  de 
Sinaï;  el  c'est  de  là  qu'on  trouve  dans  quel- 
ques géographes  orientaux  (jue  le  désert 
des  enfants  d'Israël  est  compris  dans  l'Egypte, 
quoiqu'à  la  rigueur  il  soit  renfermé  dans 
l'Arabie  Pétrée.  « 

Les  anciens  géographes  grecs  ont  compris 
la  partie  orientale  de  l'Egypte,  sous  le  nom 
d'Arabie,  qu'ils  étendent  de  ce  côlé-là  jus- 
que sur  les  bords  du  Nil.  Il  est  aussi  cons- 
tant que  les  Arabes  encore  aujourd'hui  cou- 
rent et  occupent  presque  entièrement  celte 
partie  de  l'Egypte,  qui  est  presque  inculte  et 
déserte;  mais  cela  n'empêche  pas  qu'on  ne 
doive  donner  pour  limites  à  l'Egypte,  du  côté 
de  l'orient ,  la  mer  Rouge.  Voyez  ce  que  nous 
avons  dit  ci-devant  sous  le  nom  Egypte. 

MESSA.  Moïse  {g)  dit  que  les  enfants  de 
Jectan  ont  habité  le  pays  qui  est  depuis  Messa, 
en  s'avançant  versSéphar,  montagne  orientale. 
Nous  avons  dit  ci-devant,  que  Mes,  fils  d'A- 
ram,  avait  apparemment  donné  son  nom  au 
mont  Masius,  que  nous  entendons  ici  sous  le 
nom  de  Messa  ;  el  les  fils  de  Jectan  occupèrent 
tout  le  pays  qui  est  entre  le  mont  Masius, 
et  les  montagnes  dès  Sapires  ou  des  Saphar- 
vaïm. 

MESSA ,  ou  Message.  Le  grand  prêtre 
Jo'iada  voulant  mettre  le  jeune  roi  Joas  sur 
le  trône  de  Juda,  plaça  du  monde  en  armes 
en  différents  endroits  du  temple,  et  en  parti- 
culier, à  la  maison  de  Messa  (h)  :  Custodietis 
excubias  domus  Messa.  Nous  croyons  que 
c'est  le  même  que  Musach,  dont  nous  parle- 
rons ci-après  plus  au  ion^.  V oyez  auasi  IV 
Reg.  X\l,  18. 

MES5AL,  ville  de  la  tribu  d'Ascv.Josue, 
XIX,  2(3.  Eusèbe  (i)  dit  qu'elle  est  voisine 
du  mont  Carmel ,  sur  la  mer. 

MESSALËMETH,   de   la  ville  de  Jélaba, 

(/■)  Psalm.  Lxxxvi,  4. 
ig)  Gènes.  x,27,  28,  29 

(/i)  IV  Reg.  M,  6.  nca  ou  nD'2  nn 

(t)  Euseb'.  Unomad.  ad  i/iwà.. 
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lillc  de  Ilnrus,  cl  femme  de  Manassé,  roi  de 
Juda.  \V  Rr,/.  XXI,  ly. 

MESSK,  Missa.  Ce  nom  s'omploio  aujour- 
d'hui dans  l'Eglise,  pour  signifier  le  sacrifice 
non  sanglant  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ,  »iui  s'oflVe  sur  l'autel  sous  les  appa- 
rences du  pain  et  du  vin.  Le  nom  de  Messe 
pris  en  ce  sens  ne  se  trouve  en  aucun  en- 
droit de  l'Ecrilure;  mais  il  est  en  usage  de- 
puis la  fin  du  (roisième  siècle  chez  les  Pères 
latins  et  les  autours  ecclésiastiques.  11  est 
inutile  d'en  chercher  l'étymologie  dans  le 
grec  ou  dans  l'hcbrou  (a),  comme  ont  fait 
quelques-uns.  jî/is>«  vient  dcmillo,  envoyer. 
On  a  dit  Missa ,  pour  Missio  ;  et  ce  nom  se 
trouve  en  ce  sens  niéme  dans  Suétone,  Cali- 
giil.,c.\\v.FA  comme  à  la  fin  do  la  messe  des 
catéchumènes,  c'esl-à-dire,  après  la  lecture 
de  l'évangile  et  après  le  sermon,  comme 
aussi  après  le  sacrifice  et  les  prières  ache- 
vés, le  prêtre  ou  le  diacre  renvoyait  le 
peuple  en  prononçant  à  haute  voix:  Ile,  Missa 
est,  ou  Missio  est  :  Vous  pouvez  vous  en  re- 
tourner chacun  chez  vous;  de  là  est  venuque 
le  nom  de  Missa  ou  de  Missio  a  élé  donné 
à  toute  l'aclion  et  la  cérémonie  du  sacrifice. 
On  peut  voir  sur  cela  le  cardinal  Baronlus, 
Annal.  Eccl.  ad  aw.  34-,  n.  60;  le  cardinal 
Bona,  De  Reb.  Lilurg.  lib.  I;  M.  du  Gange, 
Glosshr.  Latin.,  ad  vocem  Missa  ;  Marlinus 
Marlinius,  Lcxic.  Missa,  etc.  Nous  parlerons 
du  sacrifice  de  la  messe  ci-après,  sous  l'ar- 
ticle Sacrifice. 

MESSIE,  Messias.  Ce  terme  vient  de  l'hé- 
breu [b)  tnasch ,  oindre.  On  le  donne  princi- 
palement et  par  exellonce,  au  souverain 
Libérateur  que  les  Juifs  attendaient,  et  qu'ils 
attendent  encore  inutilement  aujourd'hui  , 
puisqu'il  est  venu  aux  temps  préordonnés 
dans  la  personne  de  Notre-Seigncur  Jésus- 
Christ.  On  donnait  l'onction  aux  rois,  aux 
grands  prélres  ,  et  quelquefois  aux  pro- 
phètes. Saù\,  David  ,  Salomon  et  Joas,  rois 
dé  Juda  ,  ont  reçu  l'onction  royale;  Aaron  et 
ses  fils  oui  reçu  l'onction  sacerdotale;  Eli- 
sée, disciple  d'Elie,  a  reçu  l'onction  prophé- 
tique ;  du  moins  Dieu  dit  à  Elie  de  la' lui 
donner  (c)  :  Elisœum  filium  Saphat  unijcs 
prophetam  pro  te;  mais  nous  ne  lisons  point 
qu'il  l'ait  fait  ;  et  quelquefois  le  verbe  oindre 
quelqu'un  pour  un  emploi ,  se  met  simple- 
ment pour  la  destination  (d)  ou  pour  le  choix 
qu'on  en  faisait  pour  quelque  chose.  Par 
exemple,  il  est  dit  (e)  que  les  arbres  s'as- 
semblèrent pour  se  donner  un  roi  ;  à  la 
lettre,  pour  oindre  un  roi  sur  eux.  Il  est  dit 
ailleurs  (/")  que  les  Israélites  avaient  oint 
Absaloni  pour  être  leur  roi  ;  cependant  on 
ne  lit  point  qu'il  ait  reçu  l'onclion  royale. 
Le  Seigneur  dit  à  Elie  d'oindre  Hazael  pour 
élrc  Roi  de  Syrie  (g).  Ce  prophète  n'exécuta 

(a)  Qu  Iques-uns  l'ont  dérivé  de  l'hébreu  n~D  Missa. 
Dent.  XVI,  10.  "IT  T012  rO'Z.  Oblalionem  spoulanemn  nui- 
nus  luœ.  Mais  Missa,  en  cet  endroit,  sigmlie  propreiiunil 
un  tribut.  D'autres  le  dérivent  de  NTlUQ  Donnm  manus. 

ih)  nCî2  Muschab.  Uuxil.  m^wG  Mescliiab,  niiclus. 

(Cl  III  Reg  \\x,  16. 

(d)  Vide  Tlieocloiel.  in  IsiH.  xlv,  1,  et  in  Pscil.  cv,  ItJ. 

{e)  .ludic.  IX,  8,  l'i. 

(ij  II  Reg   MX,  10 


pas  cet  ordre,  (pie  nous  sachions  ,  mais  Eli- 
sée, son  successeur,  prédit  à  Hazael  qu'il  ré- 
gnerait,  et  ne  lui  donna  point  l'onction 
royale  (h)  ;  au.moins  l'Ecriture  n'en  dit  rien 
du  tout ,  et  ce  n'était  pas  apparemment  la 
coutume  de  donner  l'onction  aux  rois  de 
Damas.  Le  roi  Cyrus.  qui  mit  les  Juifs  en  li- 
berté cl  qui  fonda  l'empire  des  Perses,  est 
nommé  dans  l'Ecriture  l'Oint  du  Seigneur, 
Jsai.  XLV,  1  :  Sic  dicit  Dominus  Chrislo  sua 
Cyro.  On  lit  dans  Ezéchiel  [i)  le  nom  de  Mes- 
5J«/i,donnéau  roi  de  ïyr  :  TuCherub  Uncltis 
protegens.  On  lit  dans  l'Ecclésiastique  (j) 
qu'Elisée  a  oint  les  rois  pour  la  pénitence  : 
Qui  iingis  reges  ad  pœnitenliam;  le  Grec,  ad 
vindictam  :  Vous  oignez  les  rois  pour  exercer 
la  vengeance  du  Seigneur;  il  oignit  Jéhu  , 
roi  d'Israël,  par  les  mains  d'un  prophète 
qu'il  lui  envoya  (k),  et  il  annonça  verbale- 
ment à  Hazael  qu'il  régnerait  sur  Damas  et 
sur  la  Syrie.  Ces  deux  princes  étaient  en- 
voyés de  Dieu  pour  venger  les  crimes  de  la 
maison  d'Achab. 

Saint  Pierre  et  les  fidèles  assemblés,  dans 
les  Actes,  disent  à  Dieu  (/)  :  Vous  voyez. 
Seigneur  ,  que  les  puissances  du  siècle  se 
sont  élevées  contre  Jésus,  votre  ¥ils,quevous 
avez  oint,  suivant  cette  parole  :  Les  princes 
se  sont  assemblés  contre  le  Seigneur  et  contre 
son  oint.  Saint  Luc  (m)  dit  que  le  Sauveur 
étant  entré  dans  la  synagogue  de  Nazareth, 
y  ouvrit  le  livre  du  prophète  Isaïe,  où  il  lut  : 
L'Esprit  de  Dieu  s'est  reposé  sur  moi  ;  c'est 
pourquoi  il  m'a  oint,  et  m'a  envoyé  prêcher 
aux  pauvres.  Après  cela  il  leur  montra  que 
cette  prophétie  était  accomplie  en  sa  per- 
sonne. Saint  Pierre  parlant  au  centenier 
Corneille  et  à  ceux  qui  étaient  avec  lui  (n), 
leur  dit  que  le  Seigneur  avait  envoyé  la  paix 
aux  hommes  par  Jésus-Christ,  à  qui  il  a 
donné  l'onction  du  Saint-Esprit  :  Unxit  eum 
Deus  Spiritu  sancto  et  virlute.  Enfin  saint 
Paul,  parlant  aux  Corinthiens  (o) ,  dit  que 
Dieu  nous  a  oints  ,  nous  a  imprimé  son  ca- 
ractère, et  nous  a  donné  le  gage  de  son  Es- 
prit-Saint, qui  demeure  dans  nos  cœurs  : 
Qui  unxit  nos  Deus,  qui  et  signavit  nos  ,  et 
dédit  pignus  Spiritus  in  cordibus  nostris. 

Nous  ne  lisons  pas  que  Jésus-Christ  ail 
jamais  reçu  l'onction  sensible,  ni  que  les 
apôtres  oignissent  les  fidèles  d'une  huile 
particulière  et  extérieure.  L'onction  dont 
parlent  les  prophètes  et  les  apôtres,  lorsqu'il 
s'agit  de  Jésus-Christ  et  de  ses  disciples,  est 
une  onction  spirituelle  et  tout  intérieure 
delà  grâce  et  du  Saint-Esprit,  de  laquelle 
l'onction  sensible  et  extérieure,  dont  on  oi- 
gnait anciennement  les  rois,  les  prêtres  et 
les  prophètes,  n'était  que  la  figure  et  le  sym- 
bole. Jésus-Christ  a  réuni  dans  sa  personne 
la  royauté,  la  prophétie  et  le  sacerdoce  ,  ot 

(g)  m  necj.  XIX,  1.^. 

(/()  IV  Kgf/.  vni,  11,  12,  13,  14. 

0)  Ezech.  xwMi,  14. 

(  j)  Eccli  ïLV  11,  8. 

(k)  IV  Reg.  ix,  2,3. 

{l)  Act.  IV,  27. 

{m)  Luc.w,  18. 

(//)  Ad.  \,  56,  57. 

(0)  Il  Cur.  I,  2l,2\ 
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a  renfermé  éniinemmonl  (oui  ce  que  la  loi 
ancienne  ol  les  prophètes  avaient  promis,  ou 
fignré  (le  plus  excellenl  cl  du  plus  pajfail. 
Les  chrétiens  ,  ses  disciples  et  ses  enfants  , 
jouissent  en  quelque  sorte  des  mômes  préro- 
gatives; ils  ont  reçu  l'onction  royale  cl  sa- 
cerdotale dans  le  bnptême  (a)  :  Vos  genm 
electum,  regale  sacerdutium,  yens  sancla,  pu- 
piilus  iicquisilionis.  Mais  loul  cela  doit  s'en- 
tendre dans  un  sens  spirituel,  des  grâces  du 
Saint-Esprit  que  son  onction  sainte  a  ré- 
pandues dans  nos  creurs. 

Le  nom  de  Messiali,  Oint,  en  grec  Christ, 
se  donnait  aux  rois  et  aux  grands  pt êtres 
des  Hébreux  {b)  :  Le  Seigneur  et  son  Oint  sont 
témoins  ;  c'est-à-dire  ,  le  Soigneur  et  le  roi 
qu'il  a  établi,  lit  David  en  plus  d'un  endroit  : 
JJieu  me  garde  de  porter  ma  main  sur  VOint 
du  Seigneur,  sur  le  Messie  du  Seigneur.  Les 
patriarches  et  les  prophètes  sont  aussi  dési- 
gnés sous  le  nom  de  IMessies  ou  d'oints  du 
Seigneur  (c)  :  Ne  touchez  point  mes  oints,  et 
ne  faites  aucun  mal  à  mes  prophètes.  Mais  co 
nom  convient  principalement  au  Messie  par 
excellence,  qui  était  l'objet  du  désir  et  de 
l'attente  de  tous  les  saints.  Anne,  mère  de 
Samuel  (</),  le  désigne  visiblement,  lorsqu'à 
la  Gn  de  son  cantique  ,  et  dans  un  temps  où 
il  n'y  avait  point  de  roi  dans  Israël,  elle  di- 
sait :  Le  Seigneur  jugera  les  extrémités  de  la 
terre;  il  donnera  l'empire  à  son  roi,  et  relèvera 
la  corne,  la  gloire  ,  la  force,  la  puissance  de 
son  Christ,  de  son  Messie.  Et  le  P.»>almiste  (e): 
Pourquoi  les  nations  se  sont- elles  soule- 
vées contre  te  Seigneur  et  contre  son  Messie? 
Et  ciilleurs  {fj  :  Le  Seigneur  votre  Dieu  vous 
(t  oint  de  rhuile  de  joie  par-dessus  vos  com- 
pagnons. Et  Jérémie  {g)  :  L'Oint  du  Seigneur 
est  notre  vie  :  Spiritus  narium  nostrarum  Chri- 
stus  Domini.  Daniel  marque  la  mort  de  Jésus- 
Chrisl  sous  le  nom  de  Messie  du  Seigneur  [h]  : 
Occidelur  Christus,  et  non  erit,  elc.  Enfin 
Abacuc  (j)  dit  :  V ous  êtes  sorti  pour  donner  le 
salut  à  votre  peuple;  vous  êtes  sorti  avec  votre 
Christ,  pour  le  sauver.  Il  serait  superflu  de 
rapporter  les  passages  du  Nouveau  Testa- 
ment, pour  prouver  que  Jésus-Christ  est  l(^ 
Messie,  puisque  cela  y  est  marqué,  pour  ainsi 
dire,  à  chaque  ligne.  Quant  aux  livres  de  l'An- 
cien Testament,  nous  nous  sonunes  bornés  à 
ceux  où  le  mol  Messiah  se  rencontre,  parce 
que  c'est  là  proprement  ce  qui  entre  dans 
notre  dessein. 

Le  mol  grec  Christos  ,  d'où  vient  Chrislus 
ol  Christianus ,  répond  exaclement  à  l'hé- 
breu Messiah,  qui  signifie  celui  qui  a  reçu 
l'onclion,  un  roi,  un  préire.  Les  Grecs  se  seV- 
vent  aussi  du  terme  Elcimmenos,  qui  a  la 
même  signification  que  Christos. 

Les  anciens  Hébreux,  instruits  par  les  pro- 
phètes, avaient  les  idées  très-claires  du  Mes- 
'   sie.  Peu  à  près  ils  les  altérèrent;  et  lorsque 
Jésiis-Christ  paruldans  la  Judée,  ils  s'étaient 
<léjà  fait  une  fausse  notion  du  Messie,  comme 

(a)  I  Pelr.  u,  9. 

'.(')  I  Req.  XII,  5,  5. 

(t-|  I  Far.  XVI,  22.  Psa!.  cv.  10. 

i<i)  I  Req.  »,  10. 

iC)  Psulni.  Il,  2. 
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d'un  monarcjue  et  d'un  coitquér.inl,  qui  de- 
vait s'assujettir  loul  le  monde  ;  d'où  \\vn'. 
que  l'humiiilé  et  la  faiblesse  extérieure  du 
S  uiveur  les  scandalisèrent  et  Icsenipéchèreut 
de  le  reconnaître  pour  le  Christ  qu'ils  atlen- 
daienl.  Depuis  ce  temps,  livrés  à  leur  sens 
réprouvé,  ils  s'égarent  de  plus  en  plus,  et  se 
forment  des  idées  chimériques  et  incotinue;» 
à  leurs  pères,  sur  le  Messie  qu'ils  allen- 
dcnt. 

Les  anciens  prophèles  avaient  prédit  que 
le  Messie  serait  Dieu  et  homme  ,  grand  et 
abaissé,  maître  et  serviteur,  préire  et  victime, 
roi  et  sujet,  mortel  et  vainqueur  de  la  mort, 
riche  et  pauvre ,  roi,  conquérant,  glorieux, 
homme  de  douleurs,  couvert  de  nos  infirmi- 
tés, méconnu  ,  humilié.  Toutes  ces  contra- 
riétés apparentes  devaient  se  concilier  dans 
la  personne  du  Messie,  comme  elles  se  son'. 
en  effet  rencontrées  sans  coniradiclion  dans 
la  personne  de  Jésus-Christ.  On  savait  (]u« 
le  Messie  naîtrait  d'une  vierge,  de  la  Irilu» 
de  Juda,  de  la  race  de  David  ,  dans  la  bour- 
gade de  Bethléem;  qu'il  demeurerait  éler- 
nellenienl ,  que  sa  venue  serait  cachée,  qu'il 
était  le  grand  prophète  promis  dans  la  loi  , 
qu'il  était  fils  et  Seigneur  de  Da\  id,  qu'il  de- 
vait faire  de  grands  tniracles,  qu'il  létabli- 
rait  toutes  choses,  qu'il  mourrait  et  ressusci- 
terait, que  sa  venue  serait  précédée  parcelle 
d'Elie,  qu'une  preuve  de  sa  venue  éiait  la 
guérison  donnée  aux  lépreux  ,  la  vie  rendue 
aux  morts,  l'Evangile  annoncé  aux  pauvres; 
qu'il  ne  détruirait  pas  la  Loi,  mais  qu'il  la 
perfectionnerait,  qu'il  serait  une  pierre  d'a- 
choppement ,  contre  laquelle  plusieurs  se 
1)1  iseraienl  ,  qu'il  souffrirait  une  infinilé  de, 
<:onlradiclions;  que,  de  son  temps,  l'idolâ- 
trie et  l'impiété  seraient  bannies,  et  que  les 
|)eu|)les  étrangers  viendraient  en  foule  se 
ranger  sous  sa  discipline. 

Lorsque  Jésus -Christ  parut  ,  ces  idées 
étaient  encore  communes  parmi  les  Juifs.  Le 
Sauveur  en  appelle  à  eux-mêmes,  et  leur 
demande  si  ce  ne  sont  pas  là  les  caractères 
du  Messie,  et  s'ils  n'en  voient  pas  l'accom- 
plissement en  sa  personne.  Les  Evangélisles 
ont  soin  de  les  leur  faire  remarquer  ,  pour 
prouver  que  Jésus  Christ  est  le  Christ  qu'ils 
attendent.  Ils  leur  citent  les  prophéties  dont. 
ils  convenaient  alois  ,  et  qu'ils  contestent 
aujourd'hui  au  Messie.  On  voit  dans  le> 
premiers  Pères  de  l'Eglise  ,  et  dans  les  plus 
anciens  auteurs  juifs,  qu'au  commencement 
du  christianisme,  ils  ne  s'étaient  point  en- 
core avisés  de  révoquer  en  doute  plusieum 
prophéties  qui  ,  de  l'aveu  de  leurs  pères. 
devaient  s'enlendre  du  Messie.  Ce  n'est  que 
dans  la  suite  des  temps,  que,  voulant  parer 
les  coups  que  nous  leur  portions  par  leurs 
propres  Ecritures  ,  ils  ont  commencé  à  nier 
que  les  passages  que  nous  leur  alléguions, 
dussent  s'entendre  du  Messie.  Après  quoi,  ils 
se  sont  formé  de  nouveaux  systèmes  et  do 
nouvelles  idées  sur  la  venue  du  Christ. 

(f  )  Psulni.  XLiv.  8. 
(g)  Jeieni.  iv,  20. 
(Il)  Dan.  IV,  îf). 
(i  \  ilubuc.  CM,  1-5. 
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Los  uns,  coiniiu;  le  fameux  liillt'I  ,  que  Ica 
.liiils  foui  vivre  avant  Jésus-Christ  ,  sonlieii- 
lUMil  qu'en  vain  on  attend  la  veîiucdu  Messie; 
qu'il  est  déjà  venu  en  \n  personne  du  roi 
Ezécliias.  D'autres  croient  que  la  créance 
de  la  venue  du  Messie  n'est  point  un  arlicle 
loi,  el  que  celui  qui  nie  ce  dogme,  ne  fait 
(qu'une  petite  brèche  à  la  Loi  ;  il  coupe  scu- 
ieuienl  une  branche  de  larbre,  sans  toucher 
à  la  racine.  C'est  ce  que  disait  le  juif  Joseph 
Albo  dans  la  conférence  lenue  en  Espagne 
on  présence  du  pape  Benoît  XllL  Buxtorf 
(n)  dit  que  la  plupart  dciî' rabbins  d'aujour- 
d'hui croient  que  le  Messie  est  venu  depuis 
longtemps  ;  mais  qu'il  demeure  caché  dans 
quelque  endroit  du  monde,  à  cause  des  pé- 
chés des  Juifs,  qui  l'empêchent  de  se  mani- 
fester. Jarchi  avance  que  les  anciens  Hé- 
breux ont  cru  que  le  Messie  était  né  le  jour 
de  la  dernière  destruction  de  Jérusalem  par 
les  Romains.  Quelques-uns  lui  assignent 
pour  demeure  le  Paradis  lerreslre;  d'autres, 
la  ville  de  Home  ,  où  Ips  Talmudisles  tien- 
nent qu'il  est  caciié  parmi  les  lépreux  et  les 
malades  ,  à  la  porte  de  la  ville  ,  attendant 
qu'Elie  le  vienne  manifester  aux  hommes. 

D'autres  en  grand  nombre  croient  qu'il 
n'est  point  encore  venu  :mais  ils  sont  étran- 
gement partagés  entre  eux  sur  le  temps  el 
les  circonstances  de  sa  venue.  Les  uns  l'at- 
tendent à  la  fin  du  sixième  millénaire.  Ils 
font  naître  Jésus-Christ  en  3761.  Ajoutez  à 
celle  somme  celle  de  1717,  il  résultera  celle 
de  oi78,  et  par  conséquent  ils  auraient  en- 
core cinq  cent  vingt-deux  ans  à  attendre. 
Kimchi,  qui  vivait  au  douzième  siècle, croyait 
la  venue  du  Messie  très-prochaine.  On  con- 
sulta David,  petit-ûls  de  Maimonides  ,  qui 
avait  été  consulté  sur  la  venue  du  Messie  ; 
mais  il  n'en  sut  rien  dire  de  raisonnable. 
Maimonides  prétendait  avoir  reçu  de  ses  an- 
cêtres certaines  prophéties,  d'où  il  tirait  que 
la  prophétie  serait  rendue  à  Israël  après  au- 
tant de  temps  qu'il  s'en  élait  passé  depuis  le 
comnjencement  du  monde  ,  jusqu'à  Balaam. 
Or  Balaam,  selon  lui,  avait  prophétisé  en 
2486.  En  doublant  ce  nombre  ,  on  trouvait 
le  rétablissement  de  la  prophétie  en  i976  , 
c'est-à-dire  ,  l'an  de  Jésus-Christ  1316.  Ce 
qui  s'est  aussi  trouvé  faux.  Enfin  quelques- 
uns  ont  lixé  la  fin  de  leurs  malheurs  en 
1 W2  ,  d'aulres ,  en  1598 ,  d'autres  ,  en  IGOO . 
d'autres,  encore  plus  tard.  Enfin,  las  de  tant 
de  variations  ,  ils  ont  prononcé  analhème 
contre  ceux  qui  supputeraient  les  années  de 
la  venue  du  Messie  {b). 

Pour  concilier  les  prophéties  qui  parais- 
sent opposées,  quelques-uns  ont  inventé  une 
nouvelle  hy[)Olhèse  de  deux  Messies,  qui 
doivent  se  succéder  l'un  àl'aulre  :  l'un,  dans 
l'humiliation  ,  dans  la  pauvreté  et  dans  les 
souffrances  ;  et  l'autie  dans  l'éclat ,  dans  la 
gloire  el  dans  l'abondance  :  l'un  et  l'autre 
simple  homme.  Le  premier  doit  sortir  de 
la  tribu  de  Joseph ,  et  de  la  famille  d'E- 
f>Ura"im.  11  aura  pour  père  Huziel,  et  sera 

(a|  BHXlerf.  Sijnag  Jud.  c.  xxxvi. 
(fcj  Gemarr.  til.  Sunliedr.  c.  xi. 
{C}  Mallh.  xnv,  21.  Marc.  \ni,  22. 


appelé  Néhémie.  Il  paraîtra  à  la  léle  d'une 
armée  composée  des  tribus  dEphraïrn  cl  de 
Manassé,  de  Benjamin,  et  d'une  partie  de 
celle  de  Cad,  et  fera  la  guerre  aux  Iduméens, 
c'est  ainsi  (|u'ils  appellent  les  Chrétiens  el 
les  Romains,  dont  il  détruira  l'empire  ,  et 
ramènera  les  Juifs  comme  en  triomphe  à  Jé- 
rusalem. 

Le  second  Messie  naîtra  de  la  race  de  Da- 
vid, rendra  la  vie  au  premier  Messie,  ras- 
semblera tout  Israël  ,  ressuscitera  ceux  qui 
sont  morts,  rétablira  le  temple  de  Jérusalem, 
el  régnera  sur  tout  le  monde.  Il  épousera 
plusieurs  femmes,  et  aura  plusieurs  fils,  qui 
lui  succéderont  après  sa  mort;  car  il  mourra 
comme  un  autre  homme.  On  peut  voir  sur 
ce  sujet  deux  Disserlalions  du  P.  Charles- 
Joseph  Imbonatus,  imprimées  à  la  fin  du  cin. 
quième  tome  de  la  Bibliothèque  Uabbini<|ue, 
sur  la  venue  du  Messie  ;  el  ce  que  Barlolocci 
a  ramassé  sur  le  même  sujet ,  dans  le  pre- 
mier tome  de  sa  Bibliothèque  Rabbinique  ; 
et  ce  qu'on  en  lit  dans  le  quatrième  tome  de 
l'Histoire  des  Juifs  de  M.  Basnage  ,  édition 
de  Paris  ;  el  enfin  notre  Dissertation  sur  les 
Caractères  du  Messie  selon  les  Juifs,  impri- 
n)ée  au  commencement  de  notre  Commen- 
taire sur  Jérémie. 

Faux  Messie.  Jésus-Christ  ^  dans  l'Evan- 
gile, avertit  ses  disciples  qu'il  s'élèvera  de 
faux  prophètes  et  de  faux  Messies  {c)  :  Stir- 
gent  pseudo  -  Chrisli  et  pseudo  -  prophelœ  : 
qu'ils  feront  des  signes  et  des  prodiges  capa- 
bles d'induire  à  erieur,  s'il  est  possible, 
même  les  élus.  L'événement  n'a  que  trop  vé- 
rifié cette  prédiction.  On  a  vu  parmi  les  Juifs 
presque  dans  tous  les  siècles  des  faux  pro- 
phètes et  des  faux  Christs,  qui  ont  réussi  à 
tromper  plusieurs  personr\es.  H  en  parut  dès 
le  temps  de  Jésus  Christ.  Simon  le  Magicien 
se  faisait  considérer  à  Samarie  comme  la 
vertu  de  Dieu  (rf).  Barchochébas  ,  au  siècle 
suivant,  attira  par  ses  impostures  sur  la  na- 
tion des  Juifs  la  plus  lerrible  persécution 
qu'ils  aient  jamais  soufferte.  Voyez  son  ar- 
ticle, et  ce  que  nous  avons  rapporté  sous  le 
nom  Imposteur. 

Au  cinquième  siècle,  vers  l'an  43V,  il  parut 
dans  l'île  de  Candie  un  faux  Messie,  nommé 
Moïse,  qui  se  disait  être  l'ancien  législateur 
des  Juifs  descendu  du  ciel  pour  procurer  aux 
Juifs  de  celte  île  une  glorieuse  délivrance,  en 
les  faisant  passer  au  travers  de  la  mer  pour 
rentrer  dans  la  Terre  promise  (e).  Les  Juifs 
de  Candie  furent  assez  fous  pour  le  croire  ; 
plusieurs  se  jetèrent  dans  la  mer,  dans  l'es- 
pérance qu'elle  s'ouvrirait  pour  leur  donner 
passage.  Il  y  en  eut  un  grand  nombre  de 
noyés,  on  retira  les  autres  comme  ou  pul  ; 
on  chercha  rin)posleur  pour  le  punir;  mais 
il  avait  disparu  ;  ce  qui  fit  soupçonner  que 
ce  pouvait  être  un  démon  qui  avait  pris  la 
forme  d'un  homme  pour  séduire  les  Juifs. 

Au  siècle  suivant  il  parut  dans  la  Palestine 
un  faux  Messie,  nommé  Julien  (/")  ;  il  se  don- 
nait pour  un  conquérant  et  promellail  à  ses 

(d)  AcL  VIII,  9. 

e)Socrat.  llisl  Eccl.  l.  II,  c  xxxviu. 
I)  An.  530. 
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Rotl.ilcurs  do  les  délivrer  par  la  voie  des  ar- 
mes de  l'oppression  des  ehréliciis.  Les  Juifs, 
séduils  par  ses  promesses,  prirent  les  armes 
et  égorgèrent  plusieurs  ehréliens.  L'empe- 
reur Juslinien  envoya  des  iroupi's  à  leur  se- 
cours; Julien  l'ut  pris  et  exéculc  à  mort,  et 
son  parli  dissipé. 

Kn  71i  («)  ,  un  Juif  nommé  Seronis  promit 
aux  Juifs  espagnols  de  les  conduire  en  Pa- 
lestine, où  il  devait  établir  son  empire  :  plu- 
sieurs crurent  le  nouveau  Messie,  quittèrent 
leur  patrie  et  leurs  Mens,  et  se  mirent  à  le 
suivre.  Mais  ils  s'aperçurent  bientôt  de  sa 
fourbe,  et  eurent  tout  le  loisir  de  se  repentir 
de  leur  vaine  crédulité. 

Le  douzième  siè(  le  fut  fécond  en  ces  sortes 
d'imjiosleurs  {b).  Il  en  parut  un  en  France, 
qui  atlira  à  ses  sectateurs  un  rude  châtiment 
de  la  part  du  roi  Louis  le  Jeune.  On  ignore 
le  non»  et  la  patrie  de  ce  séducteur;  il  fut 
mis  à  mort  par  ceux  qui  le  prirent.  Il  parut 
vers  1137.  11  en  parut  un  autre  en  Perso 
l'année  suivante  ;  l'armée  qu'il  assembla  se 
trouva  assez  nombreuse  pour  oser  présenter 
la  bataille  au  roi  de  Perse.  Ce  prince  força 
les  Juifs  de  ses  états  d'obliger  cet  homme  à 
mettre  bas  les  armes  ;  le  faux  Messie  répon- 
dit que  le  succès  de  ses  entreprises  lui  était 
garant  de  l'avenir,  qu'ils  ne  craignissent 
rien.  Toutefois,  à  la  fin,  il  promit  de  quitter 
les  armes,  si  on  lui  remboursait  les  frais  de 
la  guerre.  Le  roi  accepta  ce  parti  ;  mais  à 
peine  l'imposteur  eut  désarmé  ,  que  le  roi 
obligea  les  Juifs  à  lui  rembourser  ce  qu'il 
avait  délivré. 

On  vil  dans  le  même  siècle  jusqu'à  sept  ou 
huit  faux  Mi'ssies ,  tant  en  Espagne  qu'en 
Arabie  ,  en  Perse  ,  en  Moravie  ;  on  dit  que 
celui  qui  parut  en  Moravie,  avait  le  secret  de 
se  rendre  invisible  quand  il  voulait,  et  de 
fasciner  les  yeux  de  ceux  qui  le  suivaient. 
Un  autre,  nommé  David  Al-roï,  était  un  ma- 
gicien ,  qui,  à  la  faveur  de  quelques  f.iux 
miracles  ,  trompa  grand  nombre  de  Juifs, 
auxquels  il  fil  prendre  les  armes.  Le  roi, 
étonné  de  la  rapidité  de  ses  conquêtes,  et  de 
la  multitude  de  ses  sectateurs  ,  lui  ordonna 
de  se  rendre  à  la  cour,  avec  promesse  ,  s'il 
pouvait  prouver  qu'il  fût  le  vrai  Messie  ,  de 
se  souuieltre  à  lui.  David  se  présenta  au  roi, 
on  le  mil  en  prison,  il  en  sortit,  on  le  pour- 
suivit, il  disparut,  on  entendit  sa  voix,  mais 
on  ne  vit  rien.  Le  roi  se  mil  à  la  télé  de  son 
armée  pour  l'atteindie,  il  arriva  sur  le  bord 
du  fleuve  Goran  ,  et  l'entendit  qui  criait  :  0 
fousl  mais  on  ne  le  vit  point;  un  moment 
après  on  l'aperçut  qui,  avec  son  manteau  , 
partageait  les  eaux  du  fleuve  et  le  passait; 
l'armée  le  suivit;  mais  elle  no  le  trouva  plus. 
Le  roi  écrivit  aux  Juifs  de  ses  Etals  de  lui 
livrer  David,  sous  peine  d'être  massacrés 
sans  quartier.  Zachée,  chef  de  la  captivité, 
écrivit  à  l'imposteur  de  se  livrer  pour  sauver 
sa  nation,  mais  il  s'en  mo<]ua.  Toutefois  à  la 
fin,  le  beau-père  de  David,  gagné  par  une 

(rt)  Maroa,  Hisl  du  Héarn.l.  U. 

{h)  Maimou.  epht.  de  AuslruU  ReqioUL'  tipnd  Vorslium, 
uol  in  Zemulli  Sulouion  Den-xirga  Sclwicr  Judu,  p   109. 


grande  somme  d'argent,   l'aitira  chez  lui  » 
l'enivra,  et  lui  coupa  la  tête. 

Au  commencement  du  seizième  siècle,  lej 
Juifs  de  Médie  et  de  Perse,  éblouis  par  la 
valeur  et  le  succès  prompt  et  rapide  des  con- 
quêtes d'Ismael  Soplii ,  chef  de  la  maison  qui 
règne  aujourd'hui  en  Perse,  s'imaginèrent 
qu'il  pouvait  être  le  Messie;  mais  ce  prince, 
bon  musulman,  méprisa  leurs  honneurs,  et 
n'eut  pour  eux  que  de  réloignement.  Il 
mourut  en  1523. 

Jacques  Ziégierne  ,  qui  mourut  en  1559, 
annonçait  hautement  la  venue  du  Messie.  Il 
soutenait  qu'il  était  né  depuis  (quatorze  ans, 
qu'il  l'avait  vu  à  Strasbourg;  il  gardait  une 
épée  et  un  sceptre  pour  les  lui  mettre  en 
main,  lorscju'il  serait  en  âge  do  combattre.  11 
devait  alors  détruire  l'Anlccbrisl  et  l'empire 
du  Turc;  étendre  sa  monarchie  jusqu'au  bout 
du  monde  ;  assembler  un  concile  à  Constance 
qui  durerait  douze  ans,  et  dans  lequel  tons 
les  différends  de,  la  religion  seraient  termi- 
nés. Le  Messie  ne  parut  point,  et  on  reconnut 
l'imposturo.  Un  autre  visionnaire  ,  nommé 
Ziégierne,  parut  en  Hollande  en  lGi2'i-,  et  pro- 
mit urï  Messie  qu'il  avait  vu,  et  qui  n'aite»* 
daitque  la  conversionducœur  des  Juifs,  po^, 
se  manifester. 

Tant  d'impostures  et  de  n)auvais  succès 
n'ont  pu  encore  guérir  renlélement  des  Juifs 
sur  le  sujet  du  prétendu  Messie  qu'ils  atten- 
dent. Un  homme  de  leur  nation,  né  à  Alep  (c), 
au  dernier  siècle,  nommé  Zabataï-J^évi,  en- 
treprit, vers  l'an  16G6,  de  se  faire  reconnaî- 
tre pour  le  Messie.  Il  forma  ce  dessein  de 
bonne  heure,  et  apprit  ce  qui  lui  serait  né- 
cessaire pour  jouer  un  si  grand  rôle.  Il  prê- 
chait dans  les  champs  devant  les  Turcs,  qui 
se  raillaient  de  lui,  pendant  que  ses  disciples 
l'admiraient.  11  se  vanta  de  s'élever  sur  I(S 
nues,  comme  l'avait  prédit  Isaïe  id);  et  ayant 
demandé  à  ses  disciples  s'ils  ne  l'avaient  pas 
vu  en  l'air,  il  blâma  l'aveuglement  de  ceux 
qui  eurent  la  sincérité  de  lui  dire  que  non. 
Il  fut  cité  devant  les  chefs  de  la  synagogu(; 
de  Smyrne,  où  il  était  alors  ,  et  il  fut  con- 
damné à  mort  ;  mais  personne  ne  voulant 
exécuter  sa  sentence  ,  on  se  contenta  de  le 
bannir. 

Tzévi  se  maria  trois  fois,  et  ne  consomma 
point  ses  mariages  ;  après  avoir  parcouru  la 
Grèce,  il  vint  à  Alexandrie,  el  de  là  à  (iaze, 
où  il  trouva  un  Juif  nommé  Nalhan-Lévi,  ou 
Benjamin,  à  qui  il  persuada  de  faire  le  per- 
sonnage du  prophète  Elie  qui  devait  précé- 
der le  Messie.  Ils  vinrent  à  Jérusalem  :  Na- 
than montra  Tzévi  comme  celui  qu'on  atten- 
dait. Une  partie  des  Juifs  du  pays  se  laissa 
surprendre;  mais  les  sages  s'élt'\èrent  contre 
lui,  el  ranathématisèreiit.  Il  se  retira  à  Con- 
stantinople,  et  de  là  à  Smyrne  ,  où  Nalhan- 
Lévi  lui  envoya  quatre  ambassadeurs  qui  le 
reconnurent  pour  le  Messie.  Celle  ambassade 
imposa  au  peuple,  el  même  à  une  pari  le  des 
docteurs  ;  on  le  reconnut  pour  roi,  et  chacun 
lui  porta  des  présents  ,  afin  qu'il  pûl  soulc- 

(c)  Quel(iues-uns  le  foni  nullre  à  Smyri>f), 
{d)  Isai.  xi\,  li. 
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iiir  sa  iligiiilé.  Eu  v.ii»  K'S  plus  sensés  s'o[)p()- 
sèrcnt  ;i  cos  uoiivcaulés  ;  on  prononça  con- 
Ire  ïzovi  jusqu'à  deux  senlenies  de  niorl  ; 
il  ne  s'en  mil  pas  en  peine,  parce  qu'il  sa- 
vait qu'on  n'oserail  les  exécuter.  Il  alla  trou- 
ver le  oaili  dcSmyrne,  cl  se  mil  sous  sa  pro- 
tection ;  le  peuple  ne  parlait  que  de  Tzévi. 
Il  se  fil  dresser  un  trône  el  un  à  son  épouse; 
il  s'appelait  le  roi  des  rois  dlsrncl^cl  Joseph 
Azévi  son  frère,  le  roi  des  rois  de  Judn.  Il  fit 
effacer  de  la  lilliurgic  le  nom  de  l'empereur 
Olhoman  pour  y  faire  mellre  le  sien.  Avant 
que  de  commencer  la  conquête  de  cet  em- 
pire, il  en  partagea  les  charges  et  les  emplois 
à  ses  favoris. 

Il  partit  pour  Constantinople.  Le  grand 
seigneur,  informe  de  son  départ,  donna  ordre 
au  visirdo  l'arrêter  prisonnier,  et  de  lui  faire 
donner  quantité  de  coups  de  bâton.  Il  fut  ar- 
rêté ;  on  lui  demanda  pourquoi  il  avait  pris 
le  nom  de  roi,  il  répondit  que  les  Juifs  l'y 
avaient  contraint.  Le  visir  le  fit  mettre  en 
prison  aux  Dardanelles.  Les  Juifs  crurent 
que  c'était  par  impuissance  que  l'on  avait 
épargné  Tzévi.  On  gagna  le  gouverneur  à 
force  de  présents  ,  el  on  combla  l'imposteur 
do  toutes  sortes  d'honneurs  dans  sa  prison. 
Cependant  le  grand  seigneur  fit  venir  Tzévi 
A  Andrinople  ,  et  commanda  qu'on  le  perçfil 
d'un  trait  et  d'une  épée,  pour  voir  s'il  était 
invulnérable.  Tzévi  aima  mieux  se  faire  ma- 
hométan  que  de  s'exposer  à  la  mort.  Telle 
fut  la  fin  de  cette  fameuse  scène  (a). 

"  MESSULAM,  père  d'Assa  et  aïeul  de  Sa- 
phan.  IV  ile(j.  XXII,  3. 

MESURE.  Nous  avons  donné  à  part,  au 
commencement  du  premier  tome  de  ce  dic- 
lionaire,  une  table  générale  des  poids,  me- 
sures et  monnaies  des  anciens  Hébreux;  et, 
outre  cela,  nous  avons  marqué  la  valeur  de 
leurs  monnaies,  la  longueur  ou  la  capacité 
de  leurs  mesures  longues  ou  creuses,  sous  les 
noms  de  chacune  d'elles  en  particulier  :  par 
exemple,  la  valeur  du  sicle  et  du  talent,  sous 
les  noms  sicle  el  Udenl  ;  la  capacité  du  halh 
et  de  ïéphi,  sous  ces  deux  noms  :  et  ainsi  des 
autres. 

Des  hommes  de  mc5(/re, d'une  grandeur  ex- 
traordinaire, Procerœ  stulnrœ,  comme  traduit 
saint  Jérôme  {Num.  XIII,  33  :  nrc  W\<).^ 
Vous  nous  avez  abreuvés  de  nos  larmes  à 
firande mesure  (Ps.  LXXIX,  6  :  U^Stzr  nr;a-;2)  ; 
l'hébreu,  à  tierce  ou  à  trois  mesures.  Vous  ne 
ooirez  de  l'eau  que  par  mesure  [Ezech.  W  , 
11.  V'ù/e/uf/î7/iVII,  11);  vous  nen  boirez  pas 
autaui  que  vous  voudrez.  lilMichée  (VI,  10): 
Mensura  minor  irœplcna;  l'hébreu  :  Un  éplui 
trop  petit  est  en  abomination  :r\)2'''J'\  ]m  rs  x 
On  sait  que  l'épha  était  une  mesure  creuse 
parmi  les  Hébreux. 

Le  Sauveur,  dans  saint  Jean  (//),  dit  que 
Dieu  ne  donne  pas  le  Saint-Esprit  avec  me- 
sure. l\  le  donne  sans  mesure  à  son  Fils  ; 

(a]  M.  Basnage,  Jlisl  des  Juif',,  t.  III,  .1  V,  c.  xviii. 

{!>)  Joan.  ni,  5i. 

(c)  Rom.  XII,  7>. 

id)  Ephes.\s,l. 

(e)  t  Cor.  ï,  1:^. 

ii)  Ejilies.  IV,  15. 


mais  aux  autres  il  le  donne  avec  mesure* 
comme  dit  saint  Paul  (c)  :  Unicuique  sicuV 
Dens  divisit  mensuram  (idci;  et  ailleurs  (r/): 
Unicuique  nostrum  data  est  qratia  secunduni 
mensuram  donalionis  Chrisli.  Et  encore,  en 
parlant  aux  Corinthiens  (e)  ;  Nous  ne  nous 
glorifions  pas  démesurément,  mais  nous  nou.> 
tenons  dans  In  mesure  ,  dans  les  bornes  que 
Dieu  nous  a  assignées.  Et  aux  Ephésiens  (/")  : 
Donec  occurrauius  oinnes  ...  in  mensuramœta- 
lis  plenitudinis  Chrisli  :  Jusqu'à  ce  que  nous 
soyons  parvenus  à  la  mesure  de  l'âge  de  la 
plénitude  de  Jésus -Christ.  Plusieurs  ont  cru 
que  l'âge  de  la  plénitude  de  Jésus-Christ 
était  l'âge  où  il  était  mort,  et  que  nous  de- 
vions tous  ressusciter  dans  le  même  âge  : 
Saint  Jérôme  {q)  dit  que  c'est  la  tradition  des 
lîglises.  D'autres  l'entendent  de  la  perfection 
à  laquelle  nous  devons  tendre  pour  former 
en  nous  Jésus-Christ  dans  un  âge  parfait. 

Isaïe  (/>)dit  (\\\ii  Dieu  rendra  la  justice  avec 
poids  et  avec  mesure  :  Ponam  in  pondère  ju- 
dicium,  et  justitiam  in  mmsura.  Il  propor- 
tionnera st  s  châtiments  à  la  grandeur  des 
péchés  des  méchants;  et  comme  leurs  crimes 
sont  extrêmes,  il  les  écrasera  du  poids  de  ses 
jugements,  et  les  inondera  de  la  mesure  de 
sa  justice.  Et  ailleurs  [i]  :  In  mensura  con- 
tra mensuram,  cum  abjecta  f'aerit  ,  judicabit 
cam.  Dieu  a  rejeté  les  ennemis  de  son  peu- 
ple et  les  a  jugés  et  punis  avec  une  mesure 
pleine  et  surabondante. 

METAÏÎÉEL,  fils  [lisez  père]  de  Dalaïa.  II 
Esdr.  VI,  10. 

METATUON.  Les  Hébreux  donnent  ce  nom 
au  premier  des  anges,  à  celui  qui  les  con- 
duisait dans  le  désert,  et  dont  il  est  dit  dans 
^luïse  :  Je  vas  envoyer  mon  ange  qui  marchera 
devant  vous,  et  vous  conduira  dans  le  chemin^ 
et  vous  introduira  dans  le  lieu  que  je  vous  ni 
destiné,  respectez-le;  et  écoutez  sa  voix  {j  . 
11  faisait  à  l'égard  des  Israélites  ce  que  l'offi- 
cier nommé  Metator  faisait  chez  les  Romains. 
Il  marquait  les  campements,  en  traçait  la 
forme,  les  dimensions,  l'étendue,  il/c/afron 
est  visiblement  formé  du  latin  Metator.  On 
croilque  c'esll'archangesainlMichel  qui  était 
à  la  tête  du  peuple  dans  le  désert  :  que  c'est 
lui  qui  lutta  conire  Jacob  ,  et  qui  est  appelé 
la  face  de  Dieu  dans  l'Exode  [k)  :  Ma  fore 
marchera  devant  vous  :  el  qu'il  est  le  média- 
leur  enlre  Dieu  et  les  hommes,  qu'il  écrit  les 
bonnes  actions  et  en  tient  un  registre.  [Voy. 
Memra.J 

MÉTEMPSYCOSE.  Le  sentiment  de  la  mé- 
tempsycose ,  quoi  (|u'eu  puissent  dire  les 
Juifs  modernes  ,  n'est  enseigné  en  aucun 
endroit  de  l'Ancienel  du  NouveauTestamenl. 
Il  paraît  au  contraire  par  la  loi,  par  les  pro- 
phètes et  par  les  auteurs  sacrés  du  Nouveau 
Testamenl,  (]ue  les  âmes  des  hommes  après 
leur  mort  étaient  dans  un  état  fixe,  cl  qu'el- 
les n'avaient  plus  aucune  relation  à  la   vie 

(^n'ide  Aug    l.  II.  c.  XV,  df  Civil.  îlieron.  EpiLin.'}. 
rmilr  Anaelm  el  D.  T/iom.,  etc. 
{Il)  Iscii.  xxviii.  17. 

(t)  Isni.  XXVII, 8.  f 

lj)Exod.  xxi;i,  20. 
(k)  EXOii.  xxxiv,  li. 
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)>résenl('.  L'esprit  s'en  vu  et  ne  revient  plus  (u)  : 
El,  la  chuir  retourne  en  ta  terre  dont  elle  est 
tirée ,  et  Vesprit  retourne  à  Dieu  qui  l'a 
fait  (h).  Les  Juifs  citent,  pour  appuyer  Iiur 
opinion  sur  la  métempsycose,  ces  paroles  de 
Job(c):  Le  Dieu  fort  fait  ces  choses  deux  et  trois 
fois  envers  rhomine  ;  connue  s'il  voulait  parier 
«l'une  triple  révolution,  cl  d'un  triple  retour 
(le  l'ânn»  dans  le  corps  ;  mais  le  vrai  sens  du 
passaije  est  que  Dieu  garantit  du  danger, 
jusquù  trois  fois,  c'est-à-dire,  plusieurs  fois, 
riiornine  qui  met  en  lui  sa  confiance.  Il  y  a 
beaucoup  d'apparence  que  les  Juifs  puisè- 
rent ce  sentiment  dans  la  Glialdée,  pendant 
leur  longue  captivité  de  Babylone  ,  ou  par  le 
conuneroe  qu'ils  curent  avec  les  Grecs  ,  qui 
l'avaient  eux-mêmes  emprunté  des  Orien- 
taux. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  cjuc  du  temps  de 
Jésus-Christ  ce  dogme  était  très-commun 
parmi  les  Juifs.  Ils  le  témoignent  assez  dans 
l'Evangile  ,  lorsqu'ils  disent  que  les  uns 
croient  (jue  Jésus-Christ  est  Jean-Baptiste, 
les  autres  Elie,  les  autres  Jérémie,  ou  quel- 
(|u  un  des  anciens  prophètes  ((/)  ;  et  Hérodo 
le  Tétrarque,  entendant  parler  des  prodiges 
de  Jésus-Christ,  disait:  C'est  Jean-Baptiste 
que  j'ai  fait  décapiter,  qui  est  ressuscité.  Jo- 
sèphe  et  Philon,  qui  sont  les  pluj  anciens  et 
les  plus  savants  d'entre  les  Juifs  ,  après  les 
auteurs  sacrés  qui  nous  restent,  parlent  de  la 
métempsycose  comme  d'un  senlimenl  très- 
commun  dans  leur  nation.  L<  s  Pharisiens, 
selon  Josèphe  (e),  tenaient  que  les  âmes  des 
bons  pouvaient  aisément  retourner  dans  un 
autre  corps,  après  la  mort  de  celui  (lu'elles 
avaient  quille.  Il  dit  ailleurs  (/"j  (jue  lésâmes 
des  méchants  entrent  quelquefois  dans  les 
corps  des  hommes  vivants,  quelles  les  ob- 
sèdent et  les  tourmentent.  Philon  [g]  dit  que 
les  âmes  qui  sont  descendues  de  l'air  dans 
lescorps  qu'elles  animent,  retournant  en  l'air 
après  la  mort  de  ces  corps;  que  quelques- 
unes  conservent  toujours  un  grand  éloigne- 
ment  de  la  matière,  et  craignent  de  s'enga- 
ger de  nouveau  dans  le  corps;  mais  que  d'au- 
tres y  retournent  avec  inclination,  et  suivent 
le  penchant  qui  les  y  appelle. 

Les  docteurs  juifs  qui  enseignent  la  mé- 
tempsycose, n'en  parlent  pas  d'une  manière 
si  claire  et  si  simple.  Ils  l'enveloppent  sous 
des  termes  mystérieux  et  cachés  [h).  Ils 
croient  que  Dieu  destine  toutes  les  âmes  à 
un  certain  degré  de  perfection  auquel  elles 
ne  peuvent  atteindre  pendant  le  cours  d'une 
seule  vie.  Elles  sont  donc  obligées  de  reve- 
nir plusieurs  fois  sur  la  terre  ,  et  d'animer 
successivement  plusieurs  corps,  afin  d'ac- 
coujplir  toute  justice,  et  de  pratiquer  les  pré- 
ceptes tant  affirmalifs  que  négatifs  ,  sans 
quoi  elles  ne  peuvent  parvenir  à  l'état  où 
Dieu  les  demande.  D'où  vient,  disent-ils, 
qu'on  voit  des  gens  de  bien  qui  meurent  dans 
leur  plus  vigoureuse  jeunesse  ?  C'est  qu'ayant 

(rt)  Fsalm.  Lxxvir,  59. 

(b)  Eccle.  Ml,  7 

(c)  Job.  XNX  II,  29. 

(d)  Manh  XM,  li. 

(.')  Josvpli  Aiiliq.  l.  XVIII,  t'.  ii,  de  Ut'llo  t.  U,  c  xu. 
CO  Idem,  /.  Vil,  de  Bclloc.  xx\v  cic. 


ac(|uis  de  bonne  heure  la  perfection,  il  ne 
leur  reste  plus  rien  à  faire  dans  un  corps 
fragile  et  mortel.  D'autres,  comme  Moïse, 
meurent  à  regret,  jarce  qu'ils  n'ont  point 
encore  rempli  tous  leurs  devoirs.  D'autres, 
au  contraire,  comme  Daniel  (i)  ,  meuretit 
avec  joie,  et  déj'irenl  la  mort,  parce  (ju'il  ne; 
leur  reste  plus  rien  à  fairi;  dans  le  monde. 

La  métempsycose  ou  révolution  des  âmes 
se  fait  de  deux  sortes.  La  première,  lors- 
qu'une âme  survient  à  un  corps  déjà  animé. 
C'est  ainsi  que  Hérode  le  Tétrar(\ue  disait 
que  l'âme  de  Jean-Iîaptiste,  (ju'il  avait  fait 
décapiter  depuis  peu  de  temps  ,  était  ejilrée 
dai^s  le  corps  de  Jésus-Christ  pour  faire  des 
miracles.  D'autres  fois  les  âmes  entrent  dans 
un  corps  déjà  animé  pour  y  ac(inérir  quelque 
nouveau  degré  de  perfection  qui  leur  man- 
quait, ou  pour  aider  celle  qui  est  déjà  dans 
le  corps,  aux  œuvres  (jue  Dieu  demandes 
d'elle.  Ils  disent,  par  exemple,  que  l'âme  de 
Moïse  doit  s'unir  à  celle  du  Messie,  etc. 

La  seconde  manière  de  révolution  est  lors- 
qu'une âme  rentre  dans  un  corps  nouvelle- 
ment formé,  soit  pour  expier  quel(|ue  fuul<î 
(ju'elle  avait  conunise  djns  un  autre  corps, 
ou  pour  devenir  plus  sainte.  Quelques  âmes 
d'une  nature  plus  relevée  n'ont  que  de 
l'éloignement  pour  la  niatière,  et  ne  revien- 
nent que  difficilement  animer  les  corps.  D'au- 
lies  plus  charnelles  conservent  toujours  un 
penchant  vers  le  corps,  et  y  retournent  sou- 
vent sans  autre  raison  que  de  contenter  ce 
désir.  Les  Juifs  croient  que  cette  révolution 
se  fait  juscju'à  trois  ou  quatre  fois.  Ils  éten- 
dent même  cette  transmigration  jusqu'aux 
bêtes  et  aux  choses  inanimées,  et  le  nombre 
des  partisans  de  ce  dogme  n'est  pas  petit. 
Les  plus  célèbres  docteurs  juifs  le  tiennent, 
et  préleiident  qu(>  Pythagore,  Platon,  Viigilo 
et  les  autres  anciens  philosophes  qui  l'ont 
enseigné,  l'avaient  tiré  des  écrits  des  Pro- 
phètes. 

Ce  sentiment  est  très-ancien  dans  l'Orient. 
Les  Chinois  enseignent  que  Xékiah,  philoso- 
phe indien  ,  qui  naquit  environ  mille  ans 
avant  Jésus-Christ  (j),  en  a  été  le  premier 
auteur  dans  les  Indes  ;  que  de  là  il  se  répandit 
dans  la  Chine  l'an  65  aptes  Jésus-Christ.  Les 
Chinois  tiennent  que  Xékiah  est  né  huit  mille 
fois,  et  que  la  dernière  il  naquit  sous  la 
forme  d'un  éléphant  blanc.  C'est  sur  ce  prin- 
cipe que  les  Indiens  et  les  Chinois  se  don- 
nent si  aisément  la  mort,  et  qu'ils  font  sou- 
vent mourir  leurs  enfants  quand  ils  n'ont  pas 
de  quoi  les  nourrir.  On  raconte  qu'un  roi 
de  ce  pays-là  ayant  eu  la  petite  vérole  ,  et 
voyant  son  visage  tout  défiguré,  ne  put  se 
résoudre  de  demeurer  plus  longtemps  dans 
une  demeure  si  hideuse;  il  se  fit  couper  la 
gorge  par  le  fils  de  son  frère,  qui  fut  ensuite 
brûlé.  L'histoire  du  philosope  indien Galanus, 
(jui  se  brûla  du  temps  d'Alexandre,  est  fa- 
meuse. 

(g)  Philo  de  So>nniis  p.  b8C,  cl  de  Gig<inlib.  p.  SS.'J. 
(Il)  li.  Isuac  Loriots,  de  Rcvolulioue  (tniin.  c.  iv.  Cubbala 
denudalœ  part,  ii,  p.  ^58. 
il)  Voyez  Dati.  xii,25. 

(;■)  lU'naii'Ior,  Note  sur  le  vo\iuf]€  de  deuK  Arabes  <i  lu 
Chine. 
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Los  Indiens  regardent  la  niorl  avec  beau- 
coup (l'iiuiifTérence,  persuadés  delà  mélern- 
|)Sycose.  qui  [)assc  chez  eux  pour  indnbila- 
i)Ie.  Ce  dojjmc  a  produit  dans  l'Oriont  i^raïul 
nombre  diinposlcurs  et  de  faux  Messies, 
(jui  se  disaient  animés  de  rame  d'Adam  ou 
(le  Moïse.  Par  exemple,  Akem-ben- As/ta,  fa- 
meux imposleur  qui  parut  l'an  162  de  l'hé- 
pire,  ol  qui  disait  qu'après  la  morl  d'Adam, 
Dieu  était  apparu  aux  hommes  sous  la  figure 
de  plusieurs  prophètes  et  autres  grands  hom- 
mes, jusqu'à  ce  qu'il  prit  la  ligure  humaine 
dans  la  personne  d'Abu-Moslem  ,  prince  du 
Korasaii  ;  qu'après  sa  mort,  la  divinité  était 
passée  et  descendue  en  sa  personne.  C'est  do 
la  même  source  que  sortirent  ces  fanatiques, 
qui  voulaient  rendre  des  honneurs  divins  à 
Abon-Gialar-Almansor,  second  calife  de  la 
race  des  Abassidos,  dans  qui  ils  prétendaient 
que  l'âme  de  Mahomet,  ou  de  quelque  ancien 
prophète,  était  passée.  Enfin  de  là  naît  leur 
abstinence  de  tout  ce  qui  a  vie,  et  la  crainte 
de  violer  dans  un  animal  l'àmc  de  leur  père 
nu  de  leur  proche.  Ils  ne  se  défendent  pas 
même  contre  les  bêtes  farouches,  et  rachè- 
tent charitablement  des  mains  des  étrangers 
les  animaux,  (juand  ils  voient  (ju'on  est  près 
de  les  tuer.  Voyez  ci-devant  l'article  Ame,  et 
ci-après  l'article  UÉsuRRECxmN. 

METHGA,  campement  des  Israélites  dans 
le  désert,  entre  Tharé  ol  Hesmona.  Num. 
XXXIII,  28,  29.  [Suivant  l'auteur,  Methca  est 
tantôt  le  vingt-septième  campement,  et  taniôt 
le  trente  uiiième.  Barbie  du  Bocage  dit  que 
c'est  le  vingt-deuxième.  Le  géograi)he  de  la 
Bible  de  Vencc  et  M.  Léon  de  la  Borde  comp- 
tent Il  station  de  Methca  pour  la  vingt- 
«inquième  ;  cette  opinion  est  préférable.  Voy. 
Marches  et  Campements.] 

Methca  est  apparemment  Melheg  dont  il  est 
parlé  H  Rey.  VIII, 1. Comparez  I  Par.  VIII, 1, 
où  il  est  dit  que  David  prit  Gelli  et  ses  filles  ; 
ei  dans  le  livre  des  Rois,  qu'il  prit  Meley,  la 
î?!cre,ouMeteg  et  sa  mère,  c'est-à-dire,  Meteg 
et  Geth.  Gelh  et  Meteg  étaient  voisines  d'Hos- 
inona,  bien  avant  au  midi  de  la  Terre  pro- 
mise. Au  lieu  de  Metey  la  mère,  l'Hébreu  lit 
Meteg  amma,  que  saint  Jérôme  a  traduit  par 
frenum  irihuli.  Mais  je  crois  qu'il  avait  écrit, 
frcnum  cubili,  et  (juc  les  copistes  y  ont  sub- 
stitué frenum  tributi.  Mais  il  vaut  mieux 
i>rendre  Meteg  pour  un  nom  de  lieu,  qui  est 
apparemment  le  même  que  Methca. 

METKETE.  Ce  terme  vient  du  grec  melre- 
iès  ,  sorte  de  mesure.  L'auteur  de  la  Vul- 
gale  emploie  le  nom  de  mctreta  dans  deux 
endroits  de  sa  traduction  de  l'Ancien  Testa- 
ment; savoir,  1  Par.  II,  10,  et  IV,  5,  mais 
dans  l'un  et  dans  l'autre    endroit,   l'Hébreu 

(a)  Jûfin.  II,  fi. 

(b)  Miilih.  XVIII,  6. 

(cj  Ililar.  in  MiiUli.  Avihros.  Maldonul.  dut.  etc. 

1(1)  Corner,  in  Matllt.  Place,  llhiri.i.  etc. 

le)  Exod.  XI,  u. 

(/■)  Judic.  XVI,  21. 

(g)  Ueut.  XXIV,  6. 

(I)  Au  mois  de  février  1831  ,  M.  Michaiid  s»;  rendait,  de 
Caî,iiiai_i  Ramla;  il  s'arrêui  à  Taiiloiira  (aiiirelois  Dur, 
Dora,  Népliaili)  pour  y  coiiclier.  ]i  recul  iiii  bon  accueil  du 
s<'lieirk  de  ce  village.  »  A  notre  arrivée,  dil-il,  nous  vîmes, 
diiif  Ij  cour,  la  première   iViniiie  du  sclieirk  occupée  h 


porte  bathe  ,  qui  était  une  grande  mesure 
creuse,  contenant  vingt-neuf  pinte^i,  chopine, 
demi-setier,un  poisson,  et  un  peu  davantage. 
La  melrèle  des  Crées  contenait  selon  les 
uns,  cent  livres;  selon  d'autres,  quatre- 
vingt-dix  livres  de  liqueur.  Mais,  comme  la 
livre  d'Athènes  était  un  peu  moindre  que 
celle  de  Paris,  les  quatre-vingt-dix  livres 
se  peuvent  réduire  à  soixante  livres  de 
France.  Ainsi  la  metrète  des  Grecs  revenait 
à  peu  près  au  balhe  des  Hébreux.  Saint  Jean 
dit  (a)  qu'aux  noces  de  Cana,  il  y  avait  six 
grandes  urnes,  contenant  chacune  deux  ou 
trois  metrèles.  Jésus-Christ  les  ayant  fait 
remplir  d'eau,  changea  celle  eau  en  excellent 
vin. 

METRl,  de  la  tribu  de  Benjamin,  et  chef 
de  la  famille  de  Cis  père  de  Saùl.  1  Rey. 
X,  21. 

MEULE,  Moudre,  Mola.  Le  Sauveur,  dans 
l'Evangile,  dit  qu'il  vaudrait  mieux  qu'on  je- 
tât dans  la  mer  un  homme  avec  une  meule 
dâne  au  cou,  que  de  souffrir  qu'il  scandali- 
sât un  des  petits  :  Eocpedit  ei  ut  suspendalur 
mola  asinaria  in  collo  ejiis,  etc.  {b).  Cette 
meule  d'âne,  selon  les  uns(c),  est  une  grosse 
meule  qu'on  fait  tourner  par  un  âne,  pour  la 
distinguer  d'une  moindre  meule  qu'on  tourne 
avec  les  bras.  D'autres  ((/)  croient  que  rnola 
asinaria  marque  la  meule  de  dessous  qui  est 
paresseuse  et  immobile. 

Moïse,  pour  exprimer  la  première  et  la 
dernière  des  conditions  (e),  dit  :  Depuis  le 
premier-né  de  Pharaon  qui  est  assis  sur  U 
trône,  jusquù  la  servante  qui  travaille  à  tour- 
ner la  meule;  parce  qu'avant  l'invention  des 
moulins  à  vent  et  à  eau  on  se  servait  com- 
munément de  moulins  à  bras  pour  moudre. 
On  occupa  Samson  à  cet  ouvrage  dans  sa 
prison  parmi  les  Philistins  (/")  :  Clausum  in 
carcere  molere  fecerutit.  11  est  souvent  fait  al- 
lusion à  cet  usage.  Voyez  Isaïe  XLVIl,  2; 
Malth.  XXIV,  41,  cl  Luc  XVII,  35  (I). 

Moïse  défend  de  prendre  en  gage  à  un  pau- 
vre, la  meule  de  dessous  cl  celle  de  dessus  {g)  ; 
ou,  selon  l'Hébreu:  Vous  ne  prendrez  pas  les 
deux  meules  de  moulin  et  le  chariot.  Il  veut 
apparemment  parler  des  moulins  dont  les 
Hébreux  se  servaient  dans  le  désert,  et  qui 
étaient  montés  sur  des  chariots,  à  cause  des 
fréquents  décampements.  Les  deux  para- 
phrastes  chatdéens  l'expliquent  dans  un  sens 
figuré  :  Vous  n  userez  point  de  maléfices  pour 
empêcher  la  consommation  du  jnariage.  ()ue\- 
qucs  rabbins  expliquent  dans  un  sens  à  peu 
près  semblable,  ce  qui  est  dit  de  Samson 
qu'on  faisait  moudre  dans  sa  prison  ;  pour  en 
avoir,  disenl-ils,  de  la  race.  Molere  se  prend 
quelquefois   dans   un  sens  obscène  dans  les 

moudre  du  froinenlsur  un  moulin  k  bras  ;  celte  occupaiioii 
m'a  rappelé  que  dans  l'antiqiiilé  les  femmes  étaient  eiiar- 
fiées  .liiibi  de  uiouare  le  blé.  Jésus-Cliri<t,  aniioiiçaiii  l.i 
desirui  lion  de  Jérusalem  ,  dil  ces  paroles:  Deux  \emt)icf. 
moudront  au  moulin  ;  l'une  sera  prise  et  l'autre  laissée.  La 
femme  du  sclieirk,  occupée  de  ce  travail,  lorstiue  nous 
avons  paru  ,  n'a  pas  même  daigné  tourner  vers  nous  ses 
regards;  la  reine  de  Saba  n'aurait  pas  eu  plus  de  lierlé. 
Elle  avait  sur  son  front  un  bandeau  de  piastres  d'argenl.el 
portait  des  bracelets  de  verre  bleu.  »  Corresp.  d'Orient , 
icllr.  xciii,  lom.  IV,  pag.  151. 
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nulctirs  profanes,  cl  dans  Job  XXXI,  10: 
Scortnm  alCerias  sit  uxor  niea,  el  super  ilhnn 
incurvenlur  alii.  L'Hébreu  :  iiiolat  alteriiixor 
viea,  etc. 

MEURllill  [ou  MURIEU],  en  latin,  viorus. 
L'auteur  du  psautne  soixante-dix-sept,  y.oi2, 
dit  que  le  Seigneur,  parmi  les  plaies  dont  il 
frappa  TEgyple,  fit  mourir  leurs  vignes  par  la 
grêle,  et  leurs  mûriers  par  la  bruine.  L'hébreu 
(^nS^pn  Sc:nK)  dont  se  sert  l'auteur  du  psaume, 
signifie,  selon  la  plupart  des  interprèles,  qu'il 
lit  mourir  leurs  sycomores  par  (a  gelée,  ou 
par  une  grosse  grêle.  Le  sycon»ore  est  roin- 
inun  en  Egypte.  Il  a  la  feuille  assez  semblable 
au  mûrier,  et  le  fruit  approchanl  de  la  figue; 
d'où  lui  vient  le  nom  de  sycomore,  qui  est 
U!i  composé  de  sijcos,  une  figue  ou  un  figuier, 
el  moros,  un  mûrier.  L'hébreu  schikamali, 
est  apparemment  la  racine  sycaminus,  (jui 
signifie- aussi  un  sycomore. 

Il  est  dit  dans  le  premier  livre  des  Macha- 
bées  (a),  que  le  Jeune  roi  Anliochus  lùipalor 
élant  venu  en  Judée  avec  une  puissante  ar- 
mée (6)  et  un  bon  nombre  d'éléphanls;  ceux 
qui  conduisaient  ces  animaux  leur  montrè- 
rent du  jus  de  raisin  el  de  mûres  ,  pour  les 
irriter  et  les  animer  au  combat.  L'éléphant 
«le  sa  nalure  n'est  nullement  cruel  ;  pour 
reCfarouoher,  il  faut  le  piquer,  l'irriler,  ou 
l'enivrer,  ou  lui  montrer  du  sang,  ou  (juel- 
<|ue  cboe  qui  ressemble  au  sang.  Nous  li- 
sons «lans  le  troisième  livre  des  ISIachabécs, 
que  pour  les  disposer  à  écraser  sous  leurs 
pii  ds  ou  sous  leurs  genouxles  Juifs  d'Egypte, 
<|uc  le  roi  Plolemé»;  Philopator  voulait  laire 
tiiourir,  on  leur  donna  à  boire  du  vin  mêlé 
avec  des  drogues  qui  portent  au  cerveau, 
pour  leur  ôler  le  sentiment  do  conipassion 
ou  de  douleur,  qui  leur  est  propre.  Il  faut 
loutefois  convenir  qu'on  ne  lit  pas  dans  les 
auteurs  profanes  qu'on  ail  moniré  du  jus  de 
raisin  ou  de  mûres  à  ces  animaux  pour  les 
effaroucher.  Plularque  (c)  cl  Sénè(iue  ((/)  di- 
sent que  les  taureaux  s'uMilent  en  voyant  le 
rouge ,  cl  les  éléphanls  à  la  vue  du  blanc. 
Mais  ou  ne  peut  pas  douter  de  ('e  qui  est  rap- 
porté dans  le  premier  livre  des  ÎNIachabécs; 
et  puisque  l'expérience  fait  voir  qu'il  est  peu 
d'animaux  qui  ne  s'émeuvent  à  la  vue  du 
sang,  ou  même  à  la  vue  d'une  couleur  vive 
el  rouge,  comme  le  montre  X'allésius  (e), 
pourquoi  la  même  chose  n'arrivera-t-ello 
pas  aux  éléphanls? 

MEURTRE,  Meurtrier.  Le  meurtre  vo- 
lontaire a  toujours  été  puni  de  niorl;  et  le 
meurlre  involontaire,  chez  les  Hébreux, 
élait  seulement  puni  de  l'exil.  On  assignait 
à  l'homicide  involontaire  des  villes  d'asiles, 
où  il  pouvait  se  retirer  et  demeurer  en  sû- 
reté jusqu'à  la  mort  du  grand  prêtre  [f)  ; 
alors  il  lui  élait  libre  de  retourner  en  sa 
ville  cl  en  sa  maison.  Mais  pour  le  meur- 
trier volontaire,  il  était  mis  à  mort  sans  ré- 

ia)l  Mac.  VI,  3i. 

(b)  Au  du  momie  3841,  avant  Jôsuh-Clni.-l  1.7J,  avanl 
l'ère  Milg.  165. 
{c)  Plut.  l.  deForlum  Alex, 
(d)  Senec.  l.  !il,  c.  \\k  ,  de  Ira. 
le)f'rmc.  Vallcs  Philos'iih.  ancre,  iwmu 
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mission;  le  parent  du  mort  pouvait  le  tuei 
impunément  {(j);  on  ne  pouvait  recevoir  d>' 
l'argent  pour  lui  sauver  la  vie  f/<)'^'^  '*^' 
l'arrachait  même  de  l'autel  s'il  s'y  était  réfu- 
gié (0- 

Lorsque  l'on  trouve  dans  un  pays  le  corps 
d'un  homme  qui  aura  été  tué  sans  (|ue  l'on 
connaisse  le  meuririer,  Moïse  ordonne  (/) 
que  les  anciens  el  les  juges  des  lieux  voisins 
se  transportent  dans  l'endroit,  et  qu'ayant 
examiné  quelle  est  la  ville  la  plus  proche, 
les  anciens  de  celte  ville  prendront  une  gé- 
nisse qui  n'ait  point  encore  porté  le  joug;  ils 
la  conduiront  dans  une  vallée  inculle  <  t  ra- 
boteuse, qui  n'ait  été  ni  labourée,  ni  semée; 
là  ils  couperont  le  cou  à  la  victime,  après 
quoi  les  prêtres  du  Seigneur,  avec  les  an- 
ciens et  les  magistrats  de  la  ville,  viendront 
auprès  du  corps  mort,  et  lavanl  leur-  mains 
sur  la  génisse  qui  a  é!é  immolée,  ils  diront: 
Nos  mains  nont  point  répanda  ce  sang,  et 
nos  yeux  ne  Vont  point  vu  répendre.  Sei- 
gneur, soyez  favorable  a  voire  peuple  d'Israël, 
et  ne  lui  imputez  point  le  sanri  qui  a  été  ré- 
pandu au  milieu  de  son  pays.  Toute  celte  cé- 
rémonie nous  f.iit  voir  l'idée  que  l'on  avait 
du  meurlre,  combi«'n  ce  crime  élait  en  hor- 
reur, et  la  crainte  où  l'on  ét;iil  (|ue  Dieu  ne 
le  vengeât  sur  tout  un  pays,  el  les  souillures 
que  ce  pays  était  censé  contracter  par  le 
sang  qui  y  était  répandu,  à  moins  qu'on  ne 
l'expiât  ou  qu'on  ne  le  vengeât  sur  celui  qui 
en  étail  l'auleur,  si  on  venait  à  le  découvrir. 

MEZA  ,  quatrième  fils  de  Uahuél  ,  fiis 
d'E^^aù.  Gènes.  XXXVI,  13. 

MEZAAB,mère  de  Matrcd.  Gènes.  XXXM. 
39;  l  Par.  1,5). 

iMEZIlAlM  ou  MzuAÏM.  Voyez  (i-devant 
Meshaï.m. 

MEZUZOTH.  C'est  le  nom  que  les  Juifs 
donnenl  à  certains  morceaux  de  parchemin 
qu'ils  enchâssent  dans  les  poteaux  des  por- 
tes de  leurs  maisons  :  prenant  à  la  lettre  ce 
que  Moïse  (A:)  leur  ordonne  dans  le  Deuléro- 
nome,  en  leur  disant  :  Vous  n'oublierez  ja- 
mais la  loi  de  Dieu  ;  vous  la  graverez  sur  /es- 
poteaux  de  vos  portes.  Ces  expressions  ne. 
voulaient  dire  autre  chose,  sinon  :  Vous  vous 
en  souviendrez  toujours,  soil  (jue  vous  en- 
triez dans  voire  maison,  soil  «juc  vous  en 
sortiez.  Mais  les  doclcurs  hébreux  ont  cru 
que  le  législateur  demandait  (luelque  chose 
de  plus.  Ils  ont  dit  que  pour  ne  pas  se  rendre 
ridicules  ,  en  écrivant  au  dehors  de  leurs 
portes  les  Commandements  de  Dieu, ou  mêuje 
pour  ne  pas  les  exposer  à  la  profanation  des 
méchants,  il  fallait  au  moins  les  écrire  dans 
un  parchemin  el  les  enfermer  dans  quehiuo 
chose.  On  écrit  donc  sur  un  carré  de  parche- 
min préparé  exprès,  écrit  d'une  encre  parti- 
culière, d'un  caractère  bien  carré,  ees  mots. 
Dent.  VI,  i,  5,  (>,  7,  8,  9  :  Ecoule,  Israël;  je 
suis  le  Seigneur,  etc.  Puis  on   laisse  un  petit 

(f)  Niiin.  \x\v.  28. 

(Q)  Ibid.'jin. 

Ut)  Ibid.y  o\. 

(?)  Exod.  XXI,  U. 

{;■)  Deul.  XXI,  1...  S.  , 

{h)  PeiU.  VI,  9,  et  xi,  l'.  □;r2  .  Wf^^V 


d:gtionn.\i«k  de  la  hiule. 
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rspace.cl  ou  continue,  Deut.  XI,  13  :  //  arri- 
vera, si  tu  obéis  à  mes  commandemenls,  jus- 
(|u'à  Cl  s  p.iroîos  :  Tu  tes  écriras  sur  les  po- 
teaux de  tes  maisons,  elc.  Après  cela  on  roule 
<•(•  parchemin;  on  le  met  dans  un  tuyau  de 
roseau,  ou  auirc;  on  écrit  à  rcxtrémilé  du 
tuyau  le  mol  Sadaï,  (jui  est  un  des  noms  de 
Dieu;  on  le  met  aux  portos  des  maisons,  des 
chambres  et  de  tous  les  lieux  qui  sont  fré- 
(|i:cntés;  on  l'allache  aux  liallanis  de  la 
porte,  au  côté  droit;  et  toules  les  fois  (lu'on 
entre  dans  la  maison,  ou  (ju'on  en  sort,  on 
touthe  en  cet  endroit  du  bout  du  doigt,  et  ou 
baise  le  doi|;t  par  dévotion.  Le  terme  hébreu 
meziiza  signifie  proprement  les  jambages  de 
la  maison;  mais  on  le  donne  aussi  à  ce  rou- 
leau dont  on  vient  de  parler.  O.i  peut  voir 
Léon  de  .Modène,  Cérémonies  des  Juifs,  par- 
lie  I,  c.  TI. 

iMIA.  bourg  de  delà  le  Jourdain.  Joseph. 
Antiq.  /.  XX.,  c  I,  p.  6^2,  h.  Voyez  ci-après 
Myv  et  ZiA. 

MIAMIN,  fiis  [descendant]  de  Pharos,  de  la 
race  sacerdotale  [il  était  laïtiue  et  non  pas 
prêtre],  fut  un  de  ceux  qui  après  le  retour  de 
'a  captivité  de  Babylone  répudièrent  leurs 
lemmes,  parce  qu'elles  étaient  étrangères  (o). 
*  MIAMIN,  prêtre,  un  de  ceux  qui  signè- 
rent l'alliance  avec  le  Seigneur  au  temps  de 
Néhémie.  Neh.  X,  7.  Le  même,  ou  un  autre 
de  son  nom,  était  musicien.  XII,  kO. 

MIBAHAU,  fils  d'Agaraï,  un  des  braves  de 
l'artiiéc  de  David.  1  Par.  XI.  38. 

MICHA,nis  d.'  Meribaal,  autrement  dit 
Miphiboselh.  II  /{<?.r/.  IX,  (3,  \'2.  Micha  eut 
pour  fils  Philhon,  Méleih,  Tharan  et  Anas. 
I  Par.  Mil,  3i,  35. 

JMICHA  [ou  Michaïa].  père  d'Achobor 
[nommé  au^si  Abiion  ].  IV  lletj.WW,  12. 
[II  Par.  XXXIV,  20. 1 

MICHA,  de  la  tribu  de  Ruben  ,  fut  fils  [de 
St-méi,  qui  descendait  de  Joël.  I  Par.  V,  5. 

MICHA, fi  s  de  Zechri  et  père  de  Mathania, 
lévites.  I  Par.  IX.  15. 

MICHA,  lévite, fils  dOziel.l  /^rir.  XXIII, 20. 
MICHAlA,  fille  dUriel  de  C.abaa,  et  mère 
d'Abia,  roi   de  Juda.  H  Par.  XIII,  2.  Voyez 
ci-devant  Maach.\. 

MICHAS,  de  la  tribu  d'Ephraïm,  fils  d'une 
veuve  riche  et  superstitieuse, devint  un  sujet 
de  chute  à  Israël,  par  roccasion  (jue  nous 
allons  dire  [b].  La  mère  de  Michas  avait  mis 
en  réserve  une  somme  de  onze  cents  siclcs, 
<^ui  font  environ  dix-sept  cent  (luatre-vingt- 
deux  livres  dix-sept  sols  huit  deniers  de 
notre  monnaie,  en  prenant  le  sicle  sur  le 
|)ied  de  trente-deux  sols  cinq  deniers.  Cette 
sonune  s'étant  trouvée  perdue,  la  mère  de 
Michas  en  fit  grand  bruit,  et  s'emporta  jus- 
«ju'à  proférer  des  imprécations  contre  celui 
<]ui  lui  avait  volé  celle  somme.  Michas,  soit 
qu'il  l'eût  |)rise,  ou  qu'il  l'i  ût  recouvrée  par 
quelque  autre  voie,  vint  dire  à  sa  mère  que 
cet  argent  était  retrouvé  et  qu'il  était  entre 

(a)  I  Esdr.  x,2S.  II  /Tm/c.  x,  17. 

(<')  Judic.  xvii,  XVIII. 

v'c)  Il  iiaraîl  par  leciiap.  nvih,  ."îO  du  livre  des  Juges,  (luc 
cejtMiiio  Invite,  éiaii  (le  l.i  race  ilc  Miiiie,  et  s'appelail 
Jo.iulliaii,  lilà  de  GersLiiii. 


ses  mains  ;  en  même  temps  il  le  lui  rendit. 
La  mère,  apaisée,  donna  toules  sortes  de  bé- 
nédictions à  son  fis;  lui  dit  qu'elle  voulait 
consacrer  cet  argent  à  Dieu,  et  en  faire  un 
éphod;  que  son  dessein  était  de   mettre  cet 
éphod  chez   lui  et  d'y  établir  une  chapelle 
domesti(iue.  En  cfl'et,  elle  fil  faire  de  cet  ar- 
gent un  éphod  ou  ornement  sacerdotal,  avec 
quelques  figures  de  métal,  qu'elle  plaça  dans 
la  mai -ou  de  Michas.  Celui-ci,  pour  répondre 
aux  intentions  de  sa  mère,  établit  prêtre  nu 
«le  ses  propres  fils;  et  ensuite  ayant  trouve 
i.'u  jeune  lévite  (c),  il  l'établit  prêtre  de  sa 
cliapclle  domestique,  en  la  place  de  son  fils. 
Or,  en  ce  temps-là,  il  n'y  avait  point  de 
roi  dans  Israël,  et  chacun  faisait  ce  qui  lui 
semblait  bon.  On  croil  que  ceci  arriva  dans 
l'intervalle  qui  suivit  la  mort  de  Josué  et  des 
.inciens  (\u\  le  suivirent,  jusqu'à  la  judica- 
lure  d'Olboniel  ((/).  Pendant  ce  temps-là,  la 
tribu  de  Dan,  étant  fort  resserrée  dans  son 
partage,    envoya    six    cents   hommes    pour 
chercher  quelque  lieu  pour  s'y  établir.  En 
allant,  ils   passèrent  chez  Michas,  qui  de- 
meurait dans  les   montagnes  d'Ephraïm,  et 
jirièrent  le  lévite  qui  y  était  de  consulter  le 
Seigneur  sur  le   succès   de   leur  voyage.  H 
leur  répondit  que  le  Seigneur  les  favorise- 
rait, et  qu'ils  pouvaient  s'en  aller  en  paix. 
A  leur  retour,  ils  vinrent  donner  avis  à  ceux 
de  leur  tribu  qu'ils  avaient  trouvé  une  ville 
nommée  Laïs,dont  il  leur  serait  aisé  de  faire 
la  conquête,  et  déterminèrent  leurs  frères  à 
les  suivre  dans  celte  expédition. 

Ils  partirent  et  vinrent  de  nouveau  dans  la 
maison  de  Michas  ;  et  ayant  gagné  le  prêtre, 
ils  enlevèrent  l'éphod  et  les  figures  taillées 
en  sculpture,  et  s'en  allèrent.  Michas  courut 
api  es  eux  et  conunençii  à  crier;  mais  ces 
gens  If;  menacèrent  et  l'obligèrent  à  se  reti- 
rer ihcz  lui.  S'étant  rendus  maîtres  de  La'is, 
ils  y  placèrent  l'idole  qu'ils  avaient  prise  à 
IMichas,  et  établirent  prêtre  Jonatham,  fils  de 
Gersam,  fils  de  Moïse;  et  celte  idole  demeura 
en  cet  endroit  lout  le  temps  que  la  maison 
de  Dieu  fut  à  Silo,  et  jusqu'au  temps  de  la 
captivité  du  pays,  ou,  suivant  une  autre  ver- 
sion de  I  Hébreu,  jusqu'au  temps  de  la  déli- 
vrance du  pays.  Les  uns  l'enlendent  de  la 
délivrance!  procurée  au  pays  parSaïuuel;  et 
les  autres,  de  la  captivité  des  dix  tribus,  em- 
menées au  delà  de  l'Euphrate  par  les  rois 
d'Assyrie  Salamanasar  et  Théglathphalassar. 
Pendant  lout  ce  lemps,  la  ville  de  Lais,  au- 
trement nonïmée  Dan,  fut  toujours  un  lieu 
de  superstition.  On  y  vit  ou  les  thérapliims 
de  Michas,  ou  les  veaux  d'or  de  Jéroboam.  — 
[  Voyez  le  Calendrier  des  Juifs,  au  23  de  sé- 
l)ath.l 

MICHÉE,  fils  de  Jérula  [lisez  Jemla],  de  la 
tribu  d'Ephraïm,  et  prophète  du  Heii;neur. 
Un  jour  Michée  dit  de  la  pari  du  Seigneur  à 
un  de  ses  c()nfrèr<'S  (e),  du  moins  ou  croil 
communément  ([ue  ce  fut  Michée   (/"),  (juoi- 

(rf)  Depuis  l'an  du  monde  2570  jiisiiu'on  2599,  avant 
Jésus- Clirisi.  1  »l)l ,  a\anl  l'ère  vulg.  I  tOo. 

(c)  1  Rt'i).  XV,  5.">  cl  SOI  An  du  inonde  ôiOt,  avaiil  Jésus- 
C.hrlsl  8(5(i,  a\aiil  l'ère  vii!g.  900. 

(f)  Ita  .loscvh.  AhI'ji  /.  lll,  c.  viu,  f{  Ueir(ci  ila  el  alii. 
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que  rEcriliiio  ne  le  nomme  pas;  il  dil  à  un 
de  ses  confrères  de  le  frapper  el  de  le  bles- 
ser. L'aulre  prophète  s'en  défendit;  etlNIichce 
lui  dil  :  Aussitôt  que  vous  m'aurez  quitti;,  un 
lion  vous  tuera.  La  chose  arriva  comme  il 
l'avait  prédite.  Michée  ayant  rencontré  un 
autre  lionime,  il  lui  ordonna  de  le  frapper. 
Cet  homme  le  frappa  et  le  blessa;  et  le  pro- 
phèic  s'étant  rendu  n)éconnaissable,  en  se 
ineiliint  de  la  poussière  sur  le  visage,  alla 
au  devant  du  roi  Achab. 

Lorsque  le  roi  passait,  Michée  lui  cria  : 
Scifjiieur,  votre  servileur  étant  dans  le  com- 
bat, queliiu'un  lui  a  mis  en  main  un  pri- 
sonnier de  guerre,  et  lui  a.  dit  :  Gardez-moi 
bien  cet  homme-là;  et  s'il  s'échappe,  votre  vie 
répondra  de  la  sienne,  ou  vous  me  paierez  un 
talent  d'argent.  El  comme  j'étais  dans  le  trou- 
ble, regardant  çà  et  là,  cet  homme  est  disparu 
tout  d'un  coup.  Achub  lui  répondit  :  Vous 
avez  vous-mé}ne  prononcé  votre  arrêt.  Alors 
le  prophète  ayant  essuyé  la  poussière  qui 
était  sur  son  visage,  il  dit  au  roi  :  Voici  ce 
que  dit  le  Seigneur  :  Parce  que  vous  avez 
laissé  échapper  de  vos  mains  un  homme  digne 
de  mort,  votre  vie  répondra  pour  la  sienne,  et 
votre  peuple  pour  su7i  peuple.  Il  voulait  par- 
ler de  Bt-nadad,  roi  do  Syrie.  qu'Achab  avait 
laissé  échapper.  Mais  le  roi  d'Israël  méprisa 
ce  que  Michée  lui  avait  dit,  et  retourna  |)lcin 
de  colère  à  Samarie. 

Environ  trois  ans  après  (a),  Achab,  ayant 
résolu  de  faire  la  guerre  à  iJruadad  ,  roi  de 
Syrie,  le  mémo  (ju'il  avait  renvoyé  trois  ans 
auparavant,  invita  Josaphat,  roi  doJuda,  à 
venir  avec  lui  à  cette  expédition.  Josaphat , 
qui  se  trouvait  alors  à  Samarie  ,  y  consen- 
tit (6);  mais  il  souhaita  que  l'on  fît  venir  quel- 
que prophète  du  S  igneur,  afin  qu'il  pût  le 
«îonsuller  sur  le  succès  de  cette  guerre:  car 
il  ne  faisait  aucun  fonds  sur  tous  les  discours 
«les  prophètes  de  Baal  ,  qui  promettaient  à 
Aciiab  une  victoire  assurée.  On  fit  donc  ve- 
nir Michée,  fils  de  .lérula,  et  on  lui  dit  en 
«liemin  :  Agez  soin  que  vos  paroles  soient  con- 
formes à  celles  des  autres  prophètes,  (/ui  pro- 
mettent au  roi  un  heureux  succès.  Michée  ré- 
pondit :  Vive  le  Seigneur  ;  je  ne  dirai  que  ce 
que  le  Seigneur  me  mettra  dans  la  bouche,  li 
^e  présenta  donc  devant  les  deux  rois,  et  le 
roi  Achab  lui  ayant  demandé  :  llcvons-noiis 
marcher  contre  Ramoth  de  Galaad?  Michée 
répondit  :  Marchez,  allez  heureusement  ;  le 
Sngneur  la  livrera  entre  vos  mains.  Le  roi 
ajouta  :  Je  vous  conjure  au  nom  du  Seigneur 
de  ne  me  parler  que  selon  la  vérité.  Alors  Mi- 
chée lui  dit  d'un  Ion  plus  sérieux  :  J'ai 
vu  tout  Israël  dispersé  dans  les  monlaqnes  , 
comme  des  brebis  qui  n'ont  point  de  pasteur  ; 
et  le  Seigneur  a  dil  :  Ils  n'ont  point  de  chef;  que 
chacun  s'en  retourne  en  paix  dans  sa  maison. 
Alors  Achab  dil  au  roi  Josaphat  :  Ne  vous 

a)  An  du  nioiiJe  ôlOT,  av:iiil  Jésus-C'>risl  803,  avant 
l'ère  vulg.  897. 

{!>)  U[  Reg.  xxn,  3,  4,  o,  elc 

ic]  lil  Reg.  XXII,  27.ynS  avr  y'nS  :  ril.  Du  |ini,i  cl  i]^. 
t'eau  en  pelile  qiianiiu-.  Voijc:  II  Par.  wii',  i(),  oii  saiut 
Jéio  iic  traduit  ;  Date  ti  paiiis  modiciim  ,  el  acfiiœ  paiixil- 
uiH.  Comparez  Isiii.  \\x.  ^0 
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(ivais-je  pas  bien  dit  que  cet  homme  ne  tne  p'o- 
phétisc  jamais  rien  de  bon,  tnais  qu'il  me  pré- 
dit toujours  du  mal  ?  VA  Michée  ajouta  :  Ecou- 
tez la  parole  du  Seigneur  :  J'ai  vu  le  Seigneur 
sur  son  trône,  et  toute  l'armée  du  ciel  autour 
de  lui  à  droite  et  à  gauche  ;  el  le  Seigneur  a 
dit  •  Qui  séduira  Achab,  roi  d' Israël,  afin  qu'il 
marche  contre  Ramolli  de  Galaad  ,  et  qu'il  g 
périsse  ?  Kt  l'un  dil  une  chose,  et  l'autre  une- 
autre.  Alors  l'Esprit  malin  s'avança,  et  dit  au 
Seigneur  :  C'est  moi  qui  séduirai  Achab  ,  en 
mellant  le  mensonge  dans  la  bouche  de  tous 
ses  prophètes.  Le  Seigneur  lui  dit  :  Va,  tu  y 
réussiras:  fus  comme  lu  l'as  dit.  Michée  ajou- 
ta :  Maintenant  donc  le  Seigneur  a  mis  un 
esprit  de  mensonge  dans  la  bouche  de  tous  vos 
prophètes,  et  il  a  prononcé  votre  arrêt,  lin 
même  temps  Sédécias,  fils  de  Chanana  ,  s'a- 
vança [)rès  de  Michée,  cl  lui  donna  un  souf- 
llel,  en  disant:  L'Esprit  du  Seigneur  m'a-t-il 
donc  quitté,  et  n  a- 1- il  parlé  qu'à  toi?  Michée 
lui  dit  :  Tu  le  verras,  lorsque  lu  passeras  de 
chambre  en  chambre  pour  te  cacher.  .Mors 
Achab,  roi  d  Israël,  dil  à  ses  gens  :  Prenez 
Miellée,  el  qu'on  le  mène  chez  Amon,  gouver- 
neur de  Satnarie,  et  qu'on  Unourrisse  de  pain 
de  douleur  et  d'eau  d'affliction  [c]  ,  jusqu'à  ce 
que  je  revienne  en  paix. Michée  lui  dit:  5/  vous 
revenez  en  i)aix,  le  Seigneur  n'a  point  parlé 
pur  moi.  Peuples  ,  tous  tant  que  vous  êtes  , 
sogez-en  témoins.  L'événement  vérifia  la  pré- 
diction de  iMichée.  Achab  fut  percé  ,  dans  le 
combat,  par  un  coup  de  fièche  qu'un  soldai 
syrien  lui  tira  au  hasard.  Depuis  ce  temps  . 
on  ignore  ce  qui  arriva  à  Michée,  fils  de  Jé- 
rula.  [Jemia.l 

MlCRÉ\i,{\(i  Moraslhi,  on  de  Maresa,bour- 
gade  près  de  la  ville  d'Lleuthéropo'is,  dans 
la  partie  méridionale  de  Juda,est  le  se[)lième 
dans  l'ordre  des  douze  pclits  proplièli'S,  11 
prophétisa  sous  les  rois  de  Juda,  Joallian, 
Achaz  et  Ezéchias  ,  pendant  environ  cin- 
(|uante  ans  {d).  Quelques-uns  (e)  l'ont  con- 
fondu mal  à  propos  avec  Michée  ,  fils  de  Jé- 
rula  [Huez  Jemla],  dont  nous  venons  de  par- 
ier, cl  qui  vivait  dans  le  royaume  des  dix 
tribus,  sous  le  règne  d'.Achab.  Le  faux  l)o- 
lothée  dit  (jue  Michée  lut  enterré  dans  le  ci- 
metière des  Jinakim,  dont  la  dcuieure  avait 
été  à  Hébron  el  aux  environs.  Ce  prophète 
parut  prcs(iue  en  même  temps  cju  Isaïe  ,  et 
il  a  même  emprunté  quelques  traits  du  pio- 
phèle  Isaïe.  Comparez  lsaï(^  II,  2,  et  .Michée 
IV.  et  Isaïe  XLI,  ^5,  avec  Michée  1\',  V3. 

La  pn^phétie  de  >Iichée  ne  contient  que 
sept  chapitres.  Il  prédit  d'abord  les  malheurs 
de  Samarie,  (jui  fut  prise  par  Salmanazar,  el 
réduileen  un  monceau  de  pierres  (/").  Il  parle 
ensuite  contre  Juda  ,  el  annonce  les  maux 
(lue  Sonnachéril)  fil  dans  ce  pays-là  sous  le 
roi  lùéchias  (g).  Il  invective  ensuite  contre 
les  désordres  de  Samarie;  il  prédit  la  capli- 

r./)  C\!Sl-j-(iiio,  (l.^imis  rR\iron  l'an  ."2t."),  iiui  est  le 
coiiimeiiienicnl  dp  .liKilliaii,  jii>(iireii  ÔÔOti,  Q'ii  est  la  der- 
nière année  u'r.zéi  liias. 

(<•)  AUianaa.  m  Sipiopsi.  Epivluoi.   Doiol.  de  vita   Pi 
plici.  Ciiioiiic.  Alex   lùiseb  inCliionic.  SoiOtn   lihl.  Ec 

l     Mi.  c.   NX1\. 

(/")  Midi.  I.  T),". 
(ff-)  Micli   I,  î)-lô. 
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vile  dos  dix  Irihus  ,  cl  leur  retour  d;ins  1(  ur 
p.iys  (rt).  Le  cliapiire  III  lonlieiit  une  forle 
invcclivf  contre  les  princes  de  l;i  maison  d(' 
J.icol)  et  les  juges  de  la  maison  d'Israël,  qui 
marquent  en  cet  endroit,  à  mon  avis  ,  les 
princip  lux  du  royaume  de  Juda  ,  les  juges , 
les  magistrats,  les  prêtres,  les  faux  prophè- 
tes. Il  leur  reproche  leur  avarice  ,  leur  in- 
justice et  leurs  faussetés,  el  dit  qu'ils  seront 
cause  que  Jérusalem  sera  réduite  en  un  mon- 
ceau de  pierres,  et  la  montagne  du  temple 
comme  une  foret.  Nous  apprenons  de  Jéré- 
inie  (b)  que  cette  prophétie  fut  prononcée  du 
temps  d'Ezéchias,  et  (lu'clle  servit  du  temps 
de  Joachim  à  garantir  Jércmie  de  la  mort 
qu'on  voulait  lui  faire  souffrir,  pour  avoir 
prophétisé  à  peu  prés  la  même  chose  que 
Michée  contre  Jérusalem. 

Après  ces  tristes  prédictions,  Michée  parle 
du  règne  du  Messie  et  de  l'établissement  de 
lEglisc  chrétienne  (c).  El  comme  les  temps 
heureux  qui  suivirent  le  retour  de  la  capti- 
vité de  IJahylonc,  et  qui  étaient  la  figure  du 
règne  du  Messie,  furent  troublés  par  une 
tempête  de  peu  d(î  durée,  Michée  la  prédit 
d'une  manière  (|ui  a  beaucoup  de  rapport  à 
ce  qu'Ezéchicl  dit  de  la  guerre  de  Gog  contre 
les  saints  {d),  el  que  nous  croyons  regarder 
le  règne  de  Cambyse  ,  ou  la  guerre  d'Holo- 
pherne.  Michée  parle  on  particulier  de  la 
naissance  du  Messie,  (jui  doit  naître  à  Beth- 
léem (e),cl  dont  la  domination  doit  s'é- 
tendre jusqu'aux  exlrémilés  du  monde.  11  dit 
<iuc  Dieu  suscitera  sept  pasteurs,  qui  domi- 
neront avec  l'épée  dans  le  pays  d  Assur  et 
d.ins  la  terre  de  Nemrod  :  ce  que  nous  ex- 
pliquons de  Darius,  fils  d'Hyslaspc,  et  des 
sept  conjurés  qui  tuèrent  les  Mages  cl  qui 
possédèrent  l'empire  des  Perses,  après  l'ex- 
linction  de  la  famille  de  Cyrus.  Le  chapitre  V^, 
depuis  le  ^  7  jusqu'à  la  fin,  décrit  l'état  flo- 
rissanl  des  Juifs  dans  leur  pays,  depuis  le  rè- 
gne de  Darius,  et  après  les  Machabées;  mais 
de  telle  sorte  qu'il  y  mêle  toujours  divers 
traits  qui  ne  conviennent  qu'à  l'Eglise  de 
Jésus-(]hrist. 

Les  deux  derniers  chapitres  de  Michée  con- 
tiennent d'abord  une  longue  invective  contre 
les  désordres  de  Samarie.  Ensuite  il  prédit  la 
chute  de  Babylone,  le  rétablissement  des  vil- 
les d'Israël,  la  grandeur  du  pays  possédé  par 
les  Israélites  ,  leur  bonheur,  les  grâces  dont 
Dieu  les  favorisera;  tout  cela  en  des  termes 
.si  élevés  ,  qu'ils  conviennent  principale- 
ment à  l'étal  de  l'Eglise  chrétienne.  Saint 
Jérôme  (/")  dit  que  Michée  fui  enterré  à 
Morasthi  ;  cl  Sozomènes  {g)  dit  que  si>n 
tombeau  fut  révélé  à  Zébeniie  ,  évêque  d'E- 
leuthéropolis,  sous  l'empire  du  grand  Théo- 
dose.  Il  nomme  le  lieu  de  sa  sépulture  lié- 
relsale,  qui  est  apparemment  la  même  que 

{a)  Midi.  11,  1. 1,  etc.,  per  lolwn. 
(b)Jeiem.  xwi,  1S,  II),  elc. 

(c)  Micli.n-,  1-1 1. 

(d)  Ezecli.  xxwiii,  \xxix. 
ie)  Micit.  V,  i,  5  cl  itv/. 

(/')  UieroH.  t>.  27,sf«  l'.\nUit)h.  PanUc. 
(Q)  Soiom  l.  VII.i-.  \xi\,  llkl.  tV(7. 
_  (^)  Au  du  miinile  5ô'.);i,  ;iv;iiii   Jésus  t".iiiisl    COI,   avaul 
l'ùie  Nul;;.  OOo.  Voyez  ./t'/t'/fi   xwm.  Il,  I-',  1j 


Morasthi  ,  à  dix  stades  d'Eleulhéropolis. 
L'auteur  de  la  vie  et  île  la  mort  des  pro- 
phètes, imprimé  sous  le  nom  de  saint  Epi- 
phane,  porte  que  Michée  fut  précipité  et  mis 
à  mort  par  Joram,  fils  d'Achab,  (]ui  ne  pou- 
vait souffrir  la  liberté  avec  lacjuclle  il  lui  re- 
prochait ses  désordres. Mais  nous  avons  déjà 
remarqué  que  cet  auteur,  connue  plusieurs 
autres,  confondait  Michée  de  Morasthi  avec 
Michée,  fils  de  Jérula  [Jemla]. 

MICHÉE,  fils  de  Gamarias  ,  avertit  les 
princes  de  Juda  que  Baruc  avait  lu  dans  le 
temple,  en  présence  de  tout  le  peuple  ,  les 
prophéties  du  prophète  Jérémie  ,  qui  était 
alors  en  prison  {h).  Ce  qui  fut  cause  que 
l'on  fit  venir  Baruc  devant  le  roi  Joakim,  le- 
quel coupa  avec  un  canif  le  livre  de  Jérémie, 
el  le  jeta  au  feu. 

•MICHÉE.  Voyez  Ben-Haïl 
MICHEL,  Michael  (i)  ,  c'esl-à-dire  ,  qui  est 
semblable  à  Dieu.  Ou  croit  que  saint  Michel 
est  le  chef  de  l'armée  céleste,  de  même  que 
Lucifer  est  le  chef  de  l'armée  infernale;  et 
que  Dieu  l'avait  établi  protecteur  du  peuple 
d'Israël,  de  même  que  l'Eglise  chrétienne  se 
flatte  aussi  de  l'avoir  pour  chef  et  pour  dé- 
fenseur. Voici  ce  que  l'Ecriture  nous  apprend 
louchant  saint  Michel.  Saint  Jude  (j)  ,  dans 
son  épîlre ,  dit  que  Varchanqc  Michel,  dans 
la  dispute  qu'il  eut  avec  le  diable  louch  nt  le 
corps  de  Moïse,  nasale  condamner  avec  exé- 
cration, mais  quil  se  conlcnia  de  dire  :  Que 
le  Seigneur  exerce  sur  toi  sa  puissance.  Saint 
Jude  en  conclut  que  les  vrais  fidèles  ne  doi- 
vent pas  se  servirde  malédictions, ni demau- 
vais  discours,  comme  font  les  héréli(iues  et 
les  faux  apôtres,  7«î  condamnent  avec  exécra- 
lion  ce  quils  ignorent ,  et  qui  se  corrompent 
dans  tout  ce  qu'ils  connaissent,  comme  Us 
bêles  dénuées  de  raison.  Saint  Pierre  (A;),dans 
un  passage  parallèle  à  celui  de  saint  Jude  , 
dit  que  les  hérétiques  prononcent  des  blas- 
phèmes, au  lieu  que  les  anges,  qui  sont  si  forL 
au-dessus  d'eux  par  leur  puissance,  ne  se  con- 
damnent point  lun  l'autre  avec  des  paroles 
d'exécration. 

On  demande  à  quelle  histoire  sainl  Jude 
fait  ici  allusion  ,  lorsqu'il  dil  qu'il  y  eut  un 
combat  enlre  l'archange  sainl  Michel  el  le 
diable. On  croit  qu'il  fait  allusion  à  une  his- 
toire raconlée  dans  le  livre  apocryphe  do 
l'Assomption  de  Moïse  (/j,où  il  était  raconté 
que  l'archange  saii»t  Michel,  après  la  mort  " 
de  Moïse,  soutenait  que  le  corps  de  ce  légis- 
lateur devait  être  enterré  el  caché  aux  yeux 
des  hommes  ,  de  peur  que  les  Hébreux  ou 
quelques  autres  peuples  ne  l'adorassent;  le 
démon,  au  contraire,  prétendant  qu'il  devait 
élre  laissé  aux  Hébreux  ,  pour  leur  être  un 
piège  et  un  sujet  de  scandale  (m).  OEcurne- 
nius  (n),  sur  une  autre  tradition,  avance  que 

(i)  bXw-'G  Mi-tliael.  Quis  la  Veus  '! 
{i)Jn(iœf9,  10. 

(/.)  Ili't'O-.  11,  10, 11.  ^     , 

(/)  Voyez  noire  Disserlaiion  sur  h  mort  el   la   sOpul- 

Iuk;  de  Moïse,   imprimée  a   la   léle  de.s  l'.i.tlrts  caiio- 

""(m)  Vide  C/oi/so.'it  liomil.Hjn   McUih.   Theodorct.  qu 
4."),  in  Veut.  l'iùcup.  in  Dent.  Joseph.  Amiq.  l.  IV,  c  ult- 
[n)  OEcumcn   Cwnmcnl.  in  tmloi  Juda: 
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s:nnt  Michel  s'employait  de  tout  son  pouvoir 
à  procurer  à  Moïse  une  sci)ullure  honora- 
ble, mais  que  le  (icriion  soutenait  que  son 
corps  lui  appartenait  ,  el  qu'il  était  indigne 
des  honneurs  de  la  sépulture,  comme  étant 
coupable  de  la  morlde  l'Kgyptien  qu'il  avait 
lue  (a).  Philon  {b)cl  sûintEpiphane(c)  croient 
que  le  corps  de  Moïse  fut  enterré  par  les 
mains  des  anges.  Nous  avons  encore  aujour- 
d'hui deux  livres  intitulés  /'e^ù-af/t  Mosc, 
ou  Assompiion  de  Moïse;  mais  nous  n'y  li- 
sons rien  de  la  contestation  de  saint  Michel 
avec  le  démon  au  sujet  du  corps  de  Moïse. 

Un  autre  endroit  où  il  est  fait  mention  de 
saint  Michel,  est  dans  l'Apocalypse  (d),  où  il 
est  dit  que  la  femme,  qui  signifiait  i'Eglise, 
s'étant  enfuie  dans  le  désert ,  où  Dieu  lui 
avait  préparé  une  retraite  ,  il  se  donna  une 
grande  bataille  dans  le  ciel.  Michel  et  ses  an- 
ges combattaient  contre  le  dragon;  et  le  dra- 
gon et  ses  anges  combattaient  contre  lui  :  mais 
veux-ci  furmt  les  plus  faibles;  et  depuis  ce 
lemps-là,  ils  ne  parurent  plus  dans  le  ciel.  Et 
ce  grand  dragon  ,  cet  ancien  serpent ,  qui  est 
appelé  le  diable  et  Satan,  gui  séduit  tout  le 
inonde^  fut  précipité  en  terre,  et  ses  anges  avec 
lui.  C'est  de  cet  endroit  que  l'on  a  conclu 
que  l'archange  saint  Michel  était  l'ange  tuté- 
laire  et  le  défenseur  de  l'Eglise  chrétienne. 
Il  fit  principalement  éclater  son  pouvoir 
dans  le  temps  des  persécutions  des  païens 
contre  les  fidèles.  11  réprima  la  puissance  de 
Satan,  il  soutint  la  foi  des  chrétiens,  il  ren- 
versa la  puissance  des  persécuteurs. 

Daniel  parle  aussi  de  saint  Michel  en  deux 
endroits.  Il  dit  que  l'ange  Gabriel  lui  étant 
apparu  (e),  lui  dit:  Depuis  que  vous  vous  êtes 
offligé  en  la  présence  de  votre  Dieu,  el  que  vous 
vous  êtes  appliqué  à  l'intelligence  des  paroles 
(le  la  prophétie  de  Jérémie,  vos  prières  ont  été 
exaucées,  et  elles  m'ont  fait  venir  ici.  Le  prince 
(lu  rogaume  des  Perses  m'a  résisté  vingt  et  un 
jours;  mais  Michel,  l'un  d'entre  les  premiers 
princes,  est  venu  à  mon  secours;  et  cependant 
j'ai  demeuré  là  auprès  du  roi  de  Perse.  L'on 
croit  coiiimunémenl  (f)  que  cet  ange  du 
royaume  des  Perses  était  celui  à  qui  Dieu 
avait  confié  le  soin  et  la  défense  de  cet  Etat, 
et  qu'il  s'opposait  à  Gabriel  et  à  Michel  , 
parce  qu'il  voulait  retenir  les  Juifs  le  plus 
qu'il  pourrait  dans  le  royaume  des  Perses, 
où  ils  faisaient  beaucoup  de  bien  ,  et  procu- 
raient la  conversion  de  plusieurs  infidèles;  et 
par  conséquent  il  s'opposait  de  tout  son  pou- 
voir à  leur  retour  dans  la  Palestine  ,  où  ils 
(levaient  être  renvoyés  par  Cyrus.  D'autres 
ayant  peine  à  concevoir  cette  opposition  de 
volonté  entre  trois  bons  anges,  se  sont  ima- 
giné que  l'ange  des  Perses  était  un  mauvais 
ange  (^)  qui,  jaloux  du  bonheur  des  Juifs, 
faisait  tous  ses  efforts  pour  empêcher  que 
Cyrus  ne  parvînt  à  l'Empire  des  Perses,  et  ne 
leur  rendît  la  liberté. 

Enfin  le  dernier  endroit  où  nous  trouvions 

(a)  Exod.  II,  tl,  12. 

(0)  Philo,  de  Vila  Mos.  ad  fiiicm. 

(C)  Epiphan.  Itœies.  bS. 

(rf)  Apoc.  XII,  6. 1  elscq. 

(e)  Dan.  x,  5-13. 

i()  Hieromjm.   TIteodoicl    i'jrdu    Fciei .  alii  liiterpp 


dms  l'Ecriture  le  nom  de  Michel ,  est  celui 
où  Daniel,  parlant  des  persécutions  d'Antio- 
clins  Epiphane  contre  les  Juifs  (/<) ,  et  de  la 
mort  malheureuse  de  ce  prince  impie  ,  dit 
i\ii'en  ce  lemps-là  Michel  le  grand  prince  s'é- 
lèvera ,  lui  qui  est  le  protecteur  des  enfants 
d'Israël,  et  qu'il  viendra  un  temps  qu'on  n'en 
aura  jamais  vu  de  semblable  jusqu'alors;  qu'en 
ce  temps-là  tous  ceux  qui  auront  été  écrits  au 
livre  de  vie,  seront  sauvés,  el  ceux  qui  auront 
été  savants,  brilleront  comme  la  splendeur  du 
firmament.  Michel  fut  donc  envoyé  de  Dieu 
au  secours  de  son  peuple  durant  ces  temps 
de  persécution;  il  inspira  aux  Machabécs  un 
courage  invincible  ;  il  frappa  l'impie  Anlio- 
chus,  et  délivra  l'Eglise  juive  de  la  plus  ter- 
rible persécution  à  laquelle  elle  eût  jamais 
été  exposée. 

On  croit  que  ce  fut  l'archange  saint  Michel 
qui  conduisit  les  Hébreux  dans  leur  voyage 
du  désert ,  et  dont  il  est  dit  (i)  :  Je  vais  cn- 
voger  mon  ange  ,  afin  qu'il  marche  devant 
vous,  et  qu'il  vous  conduise  dans  le  chemin  , 
et  qu'il  vous  fasse  entrer  dans  le  pags  que  je 
vous  ai  préparé.  Bespeclez-lc,  écoutez  sa  voix, 
et  gardez-vous  bien  de  le  mépriser  ;  car  il  ne 
vous  pardonnera  point ,  lorsque  vous  péche- 
rez, el  mon  nom  est  en  lui;  c'esl-à  dire,  il  est 
mon  envoyé  ,  mon  ambassadeur  ,  il  agit  en 
mon  nom.  On  croit  aussi  que  c'est  lui  qui 
apparut  à  Moïse  dans  le  buisson  ardent,  qui 
lui  parla  au  nom  du  Seigneur,  qui  était  le 
conducteur  du  peuple  dans  le  désert,  et  qui 
donnait  des  marques  de  sa  présence  dans  la 
colonne  de  nuée.  On  veut  aussi  que  ce  soit 
lui  qui  apparut  à  Josué  (j)  dans  la  campagne 
de  Jéricho,  et  à  Gédéon,et  à  Manué,  père  do 
Samson.  En  un  mot  on  lui  attribue  la  plu- 
part des  plus  fameuses  apparitions  rappor- 
tées tant  dans  le  Nouveau  que  dans  l'Ancien 
Testament.  —  [  Voyez  Ange,  note;  Memra  , 

MÉTATRON.  1 

L'Eglise  chrétienne  célèbre  trois  appari- 
tions de  saint  Michel  ,  arrivées  longtemps 
après  les  apôlres,  et  dont  il  n'est  fait  aucune 
mention  dans  l'Ecriture.  La  première  est 
celle  de  Chones  ou  Colosses  en  Phrygie,  dont 
on  ne  sait  pas  distinctement  le  temps.  La  fête 
de  celte  apparition  fut  fixée  au  G  de  septem- 
bre dans  toute  l'Eglise  d'Orient.  La  second.? 
est  l'apparition  de  saint  Michel  au  mnut 
Gargan  en  Italie,  dans  le  royaume  de  Naples, 
Celte  apparition  arriva,  dit-on,  sur  la  fin  du 
cinquième  siècle.  L'Eglise  célèbre  la  fêle  do 
celle  apparition  au  8  mai  ,  et  celle  de  la  dé- 
dicace de  la  caverne  dans  laquelle  il  apparui, 
au  29  de  septembre.  Enfin  la  troisième  ap- 
parition de  saint  Michel,  qui  est  honorée  par 
une  fêle  particulière  dans  l'Eglise  ,  est  celle 
qui  se  fit  à  Aulbert,  évêque  d'Ayranches,  sur 
un  rocher  appelé  la  Tombe,  où  est  aujour- 
d'hui l'abbaye  de  Saint-Michel  bâtie  sur  un 
grand  rocher  au  milieu  de  la  mer,  dans  le 
golfe  d'entre  la   Normandie   el  la  Bretagne. 

passim  in  Dan.  x. 

(g)  Ruperl.l.  IX,  de  Vu-lonn  Verli.  Cassian  collai  8, 
c.  Mit.  Tlieodorel.  inlhui.  \.  Snucl   ddov  Fiscai.,  olc. 

(Il)  Dan-xi,  \,± 

(i)  E.iO(t.  NX III,  -iO,  -25. 

0)  losae,  y,  13. 
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Colle  appantiniise  fit  vers  l'an  "TOo,  et  la  fête 
fil  a  toujours  depuis  élc  célébrée  en  France 
lo  10  d'octobre.  Voi/ez  M.  lîaillet  dans  ses 
Vies  des  saints,  au  2!)  de  septembre. 

IVIICHKL,  père  de  Slhur,de  la  tribu  d'Aser. 
Sihur  fut  un  des  envoyés  pour  considérer  la 
lenc!  promise.  Nuni.  XIII,  IV. 

MICHEL,  fils  de  Jésési,  et  père  de  Galaad, 
de  la  tribu  de  Gad.  I  Par.  V,  iï. 

'MICHEL,  sailile,  que  je  crois  différent 
du  précédent.  I  Par.  V,  l-L 

MICHEL  ,  fils  [  aîné  d'kraïa  et  polit-fils  ] 
<rOsi,  de  la  Iribu  d'issachar.  I  Par.  VII,  3. 

MICHEL  ,  de  la  Iribu  dé  Manassé  ,  fut  un 
drs  braves  qui  suivirent  le  parti  de  David 
contre  Siul.  I  Par.  XII,  20. 

MICHEL,  fils  du  roi  Josaphat.  Il  fut  tué 
avec  SCS  autres  frères  par  le  roi  .Jorain,  après 
la  mort  de  Josaphat.  II  Par.  XXI,  2. 

*  MICHEL,  lévite  gersonile,  I  Par.  \  I,  kO. 

*  MICHEL  ,  fils  ou  descendant  de  lîazia  , 
lien  ja  mi  le.  I  Par.  V15I,  IG. 

*  MICHEL,  père  d'Auiri,  Isacharitc.I  Par. 
XXMJ,18. 

*  MICHEL,  père  de  Zébédia.  Esd.  VHI,  8. 
MIGHOL,  fille  deSaùl.  Les  Hébreux  croient 

(prelle  portait  aussi  le  nom  d'Effla  [a]  ,  et 
qu'elle  fui  mère  de  Jélbraam.  Il  Raj.  III,  5. 
Mais  ce  sentiment  n'est  nullement  fondé. 
Michol  ayant  conçu  de  l'amour  pour  David, 
oi  Saiil  son  père  en  ayant  été  informé,  en  té- 
niolj^na  de  la  joie  (6),  et  il  dit  :  Je  la  donne- 
lai  pour  fenuiie  à  David,  afin  qu'il  tombe  en- 
iie  les  mains  des  Philistins,  et  (|u'elle  soil  la 
cause  de  sa  ruine.  Saiil  dit  donc  à  ses  gens 
<le  parler  à  David  ,  comme  d'eux-mêmes  ,  et 
<!e  lui  dire  :  Vous  voyez  que  le  roi  et  tous  ses 
officiers  vous  aiment;  pensez  donc  à  devenir 
ie  gendre  du  roi.  Daviil  répondit  qu'il  n'était 
pas  digne  de  cet  honneur  ,  el  que  n'ayant 
point  de  bien  ,  il  n'y  pouvait  prétendre.  On 
rapporta  cela  à  Saùl,  qui  dit  :  Faites  savoir 
à  David  (]ue  je  n'ai  pas  besoin  de  douaire 
pour  ma  fille;  car  alors  c'était  le  mari  qui 
donnait  le  douaire  ,  et  (lui  achetait  en  quel- 
que sorte  sa  femme;  je  ne  lui  demande  que 
cent  prépuces  des  Philistins,  pour  me  venger 
par  là  de  mes  ennemis.  Peu  de  jours  après  , 
David  marcha  contre  les  Philistins  ,  et  eu 
ayant  tué  deux  cents  ,  il  en  apporta  les  pré- 
puces à  Saiil ,  lui  donnant  ainsi  le  double  de 
ce  qu'il  lui  en  avait  demandé  ;  et  Saiil  lui 
donna  Michol  sa  fille  en  mariage. 

Quehiue  temps  après  (c) ,  le  mauvais  es- 
prit ayant  agité  Saùl  ,  et  David  jouant  de  la 
liarpe  devant  lui,  pour  le  soulager,  ce  prince 
<ssaya  de  le  percer,  en  lui  jetant  une  pique 
«ju'il  tenait  dans  ses  mains.  David  évita  ie 
coup,  et  se  retira  dans  sa  maison.  Saùl  en- 
voya des  gardes  pour  garder  sa  maison  pen- 
dant la  nuit,  et  pour  l'arrêter,  el  le  lui  aoie- 

('/)  Vicie  Trudil.  îlebr.  in  II  llu]  m. 

(b)  l  Reti.  x\\i\,  20.  Ali  ilii  inonde  :2'J4i,  avaiil  Jésiis- 
Cliiisl  KI.jS,  iivanirèie  viil^'.  \W>i. 

(c)  I  /{tv/.  xi\-,  11,  12  ei  scq.  An  du  inoiiile  29i3,  a\unl 
Jcsii.s-C.hii-îl  1057,  avaiil  l'èio  vulg.  lOGl. 

(d)  l/llrbreii  :  FJlc  prit  des  tcruphinis.  Les  70;  Kt/oî^^v?, 
des  ligures.  Comme  los  reiiroseiilalioiiscl'uii  mon,  ou  d'un 
lonii)e;iu  vide. 

(<';  l.'llétjicu  :  2-.LM  -''::i:  riN.  '-  "  fîuvcl  (K-    ['oll  de 
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ner  le  lendemain  matin.  .Mais  Michol  le  des- 
cendit en  bas  par  une  fenêtre  ,  et  par  ee 
moyen  il  s'échappa  et  se  sauva.  Michol  prit 
ensuite  une  statue  ((/),  la  coucha  sur  le  lit  de 
David,  lui  mit  autour  de  la  têle  une  peau  de 
chèvre  avec  le  poil  (e)  ,  et  sur  le  corps,  la 
couverture  du  lit.  S  lùl  envoya  dès  le  matin 
pour  prendre  David;  mais  on  dil  (ju'il  était 
malade.  Il  y  renvoya  de  nouveau  ,  disant 
«lu'on  le  lui  apportât  dans  son  lit.  Mais 
l'ayrinl  voulu  prenJre  ,  ils  ne  trouvèrent 
(lu'une  statue  ;  et  Michol  s'excusa  auprès  de 
son  pèr'-,  eu  disant  que  David  l'avait  mena- 
cée de  la  tuer  ,  si  elle  ne  le  faisait  évader. 
Ou(Wque  temps  après  (/" .  Saùl  donna  Michol 
à  Phalli,  fils  di"  Laïs  de  Gallim. 

Mais  David  se  la  fit  rendre,  lorsqu'il  fut 
parvenu  à  la  royauté  (g);  el  ce  fut  une  des 
conditions  qu'il  demanda  à  Abner  ,  lorsque 
C(^  généra!  vint  lui  offrir  ses  services  ,  et  lui 
promettre  de  ramener  tout  Israël  à  son  obéis- 
s.ince.  Alors  David  envoya  dos  ambassadeurs 
à  Isboselh,  qui  régnait  à  Mahanaïm  au  delà 
du  Jourdain  ,  pour  lui  redemander  Michol. 
Isboselh  la  lui  renvoya,  et  Phaltiel  l'accom- 
pagna en  pleurant  ,  jus(pi'à  Bahurim.  Les 
Hébreux  veulent  (juc  Phalli  ou  Phaltiel  ne  se 
soil  jamais  approché  de  Michol,  (jui  dans  la 
rigueur  n'était  pas  sa  femme,  puis(}ue  David 
ne  l'avait  pas  répudiée.  D'autres  croient  que 
Michol  eut  cinq  fils  de  Plialtiel,  lescjuels  fu- 
rent livrés  aux  Gabaoniles,  pour  cire  cruci- 
fiés ,  ainsi  qu'il  est  rapporté  II  Reg.  XXI,  8. 
Mais  en  cet  endroit-là  il  paraît  qu'il  y  a  faute 
dans  le  texte  ,  et  qu'au  lieu  de  Michol,  il  y 
faut  lire  Mérob  ;  car  Michol  fui  donnée  non 
à  Hadriel  fils  de  Berzellaï,  comme  le  dil  le 
texte  qu'on  vient  d'indi(iut!r,  mais  à  Phaltiel 
fils  de  Laïs;  ou  qu'au  lieu  de  Hadriel  fils  de 
Berzellaï,  il  faut  lire  Phaltiel  fils  de  Laïs,  ou 
chercher  une  autre  solution,  qu'on  peut  voir 
ci-devant  sous  l'article  de  Mérob. 

David,  dès  le  commencement  de  son  rè- 
gne [h],  conçut  le  dessein  de  transporter  l'ar- 
che d'alliance  de  Silo,  où  elle  était,  à  Jéru- 
salem, où  il  avait  fixé  sa  demeure.  H  exécuta 
ce  pieux  dessein  avec  toute  la  pompe  que  sou 
zèle  et  sa  piélé  lui  inspirèrent.  11  parut  lui- 
même  dans  la  cérémonie,  sautant  et  d  Misant 
dans  le  transport  de  sa  joie.  Michol,  qui  re- 
gardait cela  de  sa  fenêtre,  en  conçut  du  mé- 
pris; el,  lorsque  David  fut  de  retour  dans 
son  palais,  elle  lui  dit  :  Que  le  roi  d'Israël  a 
Gu  de  gloire  aujourd'hui,  en  se  découvrant 
devant  les  servantes  de  ses  serviteurs  ,  et 
paraissant  nu  comme  aurait  fait  un  bouffon! 
i)avi(l  lui  répondit  :  Oui,  devant  le  Seigneur, 
(]ui  m'a  préféré  à  voire  père  et  à  toule  sa 
maison,  et  qui  m'a  établi  chef  de  son  peu- 
ple, je  danserai,  et  je  paraîtrai  vil  encore 
plus  que  je  n'ai  paru,  je  serai  niéprisable  à 

ilièvres.  70  :  l'ira?  zc-,  «i^ûv.  Un  foie  de  chèvre.^.  Aq.  itpoT- 
lij'iMxa  Tfi/wv.  Lin  [)eliiloii  de  poil. 

(/  )  i  /(('(/.  xvv,  a.  Ainiareinmcnt  l'an  du  monde  29U, 
Mv.iul  Jésiis-Cliri>L  lOoG,  avaiil  l'crcî  vidj,'    1000. 

{<!)  H  Heg.  m,  13,  etc.  An  du  monde  'i'SJG,  avant  Jésus- 
Cliiisl  lOii,  avant  l'ère  vulg.  )0i8. 

(//I  II  /(■(/  \,  l,=i,  Iti,  W,  21,  22,  Ole.  An  du  n.oa(  c 
2!t.'i'i,  avant  Jésus-Christ  lOil.  avant  I  èr e  \ul>;.  lOi.5. 
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iDOS  propres  youx,  et  je  n'en  se;<'ii  que  plus 
glorieux  devant  les  seiv.iiiles  dont  vous  nie 
parlez.  Et  Micliol  n'eut  jamais  d'enlani  jus- 
(|u'à  sa  niorl  ;  ce  (juc  PEerilure  semble  alu  i- 
liuer  à  ce  qu'elle  dit  à  David  dans  celte  oc- 
casion. Depuis  ce  temps,  il  n'est  plus  fait 
uienlion  de  Michol  dans  l'Ecriture  el  on 
ignore  le  temps  de  sa  mort. 

*  MIDI.  Voyez  Alster. 

MIEL.  L'abeille  est  le  plus  petit  des  atii- 
inaux  qui  volent,  dit  rEcclésiasti(]ue  (a) ,  et 
son  fruit  est  la  chose  du  monde  la  plus  douce 
L'Ecriture  ,  pour  marquer  une  Iroupe  d'en- 
nemis qui  poursuit  avec  opiniâtreté  et  avec 
ardeur,  se  sert  de  la  similitude  des  abeil- 
les (h)  :  SicHt  soient  opes  perscqui.  El  ail- 
leurs (c)  '.  Circumdederunt  me  siciil  opes. 
Dieu,  pour  nous  donner  une  idée  de  sa  toute - 
puissance,  dit  qu'il  fera  venir  d'un  coup  de 
sifflet  ((/)  la  mouche  qui  est  sur  les  fleuves 
d'Egypte  et  l'abeille  qui  est  dans  le  pays 
d'Assur,  pour  se  répandre  sur  le  pays  do  son 
peuple.  Cette  mouche  et  celte  abeille  ne  sont 
autres  que  les  rois  d'Egypte  et  d'Assyrie. 
Voyez  ci-devant  Béelsébub,  el  ,  ci-après, 
Mouche,  où  nous  parlons  du  culte  que  les 
Philistins  ont  rendu  à  la  mouche. 

Ouant  au  miel,  on  voit  dans  le  Lévilique  {e) 
que  le  Seigneur  ne  permettait  pas  qu'on  lui 
en  offrît  sur  son  autel  :  Nec  qmdquam  fer^ 
inenti  ac  mcllis  adolebitur  in  sncrificio  Do- 
mini.  On  donne  plusieurs  raisons  de  conve- 
nance de  cette  loi  :  par  exemple,  que  le  miel 
ne  s'accommode  pas  avec  les  autres  choses 
que  l'on  oITrait  en  sacrifice,  qu'il  fait  aigrir 
le  pain,  qu'il  n'est  pas  bon  avec  !a  viande  rô- 
tie ;  ou  bien  parce  que  la  mouche  est  un  in- 
secte qui  passe  pour  impur  [f]  ;  ou  parce  que 
le  miel  est  le  symbole  des  voluptés  charnel- 
les ;  ou  enfin  pour  s'éloigner  des  usages  des 
païens,  qui  avaient  accoutume  d'offrir  du 
miel  dans  leurs  sacrifices  [g).  —  [Ils  en  of- 
fraient aux  dieux  infernaux  (1),  et  on  s'en 
servait  dans  les  évocations  des  âmes  des 
morts  {±).  Dans  les  fêtes  dites  Persiques,  on 
ne  faisait  à  Mithra  que  des  offrandes  de 
miel  (3).  ] 

Mais  en  même  temps  que  Dieu  défend  de 
lui  offrir  du  miel  en  sacrifice  ,  il  ordonne 
qu'on  lui  en  offre  h  s  prémices  ;  Levil.  H,  12  : 
Primidas  tantnm  offerelis  et  mimera.  Ces  pré- 
mices et  ces  offrandes  étaient  destinées  à  la 
nourriture  et  à  l'entretien  des  prêtres  et  ne 
se  présentaient  pas  sur  l'autel.  Au  reste, 
sous  le  nom  de  ^niel  (/<),  les  rabbins  et  les 
auteurs  des  Dictionnaires  hébreux  entendent 
non-seulement  le  miel  d;s  abeilles  ,  mais 
aussi  le  miel  des  dattes  de  palmiers  ou  les 

(a)  Eccli.  XI,  3. 
{b)  Deul.  I,  4i. 

(c)  Psalm.  ex VII,  12. 

(d)  Isai  VII,  18. 
le)  Levit.  n,  11. 
if)  Levit.  XI,  20. 

(q)  Uerodol.  l.  II.  Vide  Bocharl  de  Ànhnal.  sacr  pmte 
1,  i.  IV,  c.  II.  Vide  elEzech   xvi.  18,  19. 
{Il)  trn  Debasch.  m^x,  Md. 
(t)Exod.  111,8;  XIII, f),  el  juisshn. 
())  Deut.  xxxii,  \7>  \'hU- Cl  Psul   l\\\,  17 
(h)  II  Reg.  xiv,  2.:i,  2(i,  '27. 


dattes  mêmes,  dont  on  lire  du  mi<>l  ;  el  il  sem- 
ble que  (juaiid  Dieu  ordonne  (]u'on  lui  offre 
les  prémices  du  miel  ,  il  faut  l'entendre  des 
prémices  des  dattes;  car  on  sait  qu'en  gé- 
néral l'on  n'offrait  les  prémices  que  des 
fruits. 

Tout  le  monde  sait  que  le  miel  était  autre- 
fois très-commun  dans  la  Palestine.  Les  ex- 
pressions de  l'Ecriture,  qui  portent  si  sou- 
vent que  ce  pays  est  une  terre  où  coulent  des 
ruisseaux  de  miel  et  de  lail  (/),  en  sont  une 
bonne  preuve.  Moïse  {j)  dit  que  le  Seigneur 
a  introduit  son  peuple  dans  un  pays  dont  les 
rochers  découlent  d'huile  et  dont  les  picric-s 
produisent  le  miel  en  abondance.  Le  miel 
coulait  sur  la  terre  dans  la  forêt  où  .lonalhas 
tremi)a  le  bout  de  son  bâlon  dans  celte  li- 
queur et  la  porta  à  sa  bouche  (/,).  Les 
voyageurs  remarquent  qu'il  y  est  encore  au- 
jourd'hui très-fréquent,  et  que  les  habitanis 
du  pays  le  mêlent  dans  toutes  leurs  sauces. 
Saint  Jean-Baplisle  (/)  se  nourrissait  de  miel 
sauvage  qui  se  trouvait  à  la  campagne  dans 
les  rochers  ou  dans  le  creux  d»s  arbres.  On 
nourrissait  les  enfants  avec  du  lait,  de  is 
crème  et  du  miel  :  Butyrum  et  mel  comcdet , 
îit  sciât,  ou  donec  scint  reprobare  malinn ,  cl 
eligere  bonum  (in).  Celait  ce  (jue  l'on  connais- 
sait alors  de  plus  doux  et  de  plus  délicieux 
avant  l'invention  et  la  préparation  du  sucre. 
Le  Seigneur  se  plaint  de  Jérusalem,  qui  avait 
offert  aux  idoles  (n)  le  pain,  l'huile  et  le  miel 
qu'il  lui  avait  donnés  pour  sa  nourriture. 
Elnfin  la  trop  grande  quantité  de  miel  nuil  à 
l'estomac  et  lui  cause  du  dégoût  [o)  :  Vous 
avez  trouve  du  miel,  dit  le  Sage,  mangez-en 
autant  quil  faut,  de  peur  que  si  vous  en  pre- 
niez trop,  vous  ne  soyez  contraint  de  te  ren- 
dre. —  [Voyez  Lait.J 

MIGMA,  lermo  grec  qui  se  trouve  dans  la 
"^'ulgale, /.sa«.  XXX,  2^  :  Commislum  migma 
comedent.  Il  répond  à  l'héhriMi  briil  (p),  qui 
signifie  mélange.  On  traduit  le  texte  diver- 
sement. Les  Septante  :  Ils  mangeront  les  pail- 
les mêlées  avec  l'orge.  L'Hébreu  :  //*■  mange- 
ront lin  mélange  aigrelet,  qui  a  été  vanné  et 
jeté  en  l'air.  Ce  méiango  aigrelet  était  quel- 
ques grains  d'un  goût  un  [)eu  aigre  i)our  ra- 
goûler  les  animaux,  surtout  daiss  les  cha- 
leurs. Fo?/e<s  Bochart,  de  Anim.  sacr.  purtel. 

l.  II.    c.   VII. 

MIL.AN,  oiseau  de  proie  ,  nommé  en  latin 
milvus,  et  en  hébreu  daah.  Ouelques-uiis 
traduisent  ce  terme  par  ?me  pie,  cl  d'autr<'s 
\)nv  un  vautour.  L'hébreu  f/fu//«  signifie  voler. 
Le  milan  vole  fort  vite  et  fort  haut.  Moïse  le 
range  parmi  les  oiseaux  impurs  [cj). 

MILI-lï,  ville  célèbre  de  l'Ionie;  en  latin  el 

(/)  Midlli.  III,  4. 

(m)  Isai.  VII,  Iri.  , 

lu)  Ezecli.  XM,  19 

{o)  Prov.  XXV,  16.    . 

(;;)  Isai.  xxx,   24.  TinNl  ym  ^'12  '0  :  A/>pa  i,  iv»,,. 

{q)  Levil.  xi,  14.  ~N"n  70:  ipO^»-  Aliui  rùn».  Vul- 
Inreni. 

(I)  11]  Il  ri  p,  Ipltjqcn.  in  Taitr   v.  G-'J. 

(-21  Nicopli.  Ure'g.,  ad  S.yiicrji  ,  de  In^ointi.,  (>  idi. 

(5)  l'orphyr.,  de  Aulr.  i\'iii:it>li  ,  o.p.  xv». 
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on  grec,  Milelum,  ou  Miletos.  Peul-^Mre  I;i 
mtMiic  qiie  Melolhi  de  JutMlli  II,  13.  Saint 
Paul,  allant  de  Corinlhc  à  Jérusalem,  l'an 
58  de  l'ère  commune,  passa  par  Milet;  et 
comme  il  y  allait  par  mer  et  qu'il  ne  pouvait 
se  transporter  à  Eplièsc  («)  ,  il  fil  venir  à 
Milet  révoque  et  les  prêtres  de  l'Kglise  d'E- 
plièse,  qui  en  était  éloignée  d'environ  douze 
Ijeucs.  Lorsqu'ils  furent  arrivés ,  il  leur 
parla  avec  beaucoup  de  force,  les  exhorta  à 
la  vigilance,  leur  prédit  qu'il  viendrait  parmi 
eux  des  loups  ravissants  ,  qui  n'épargne- 
raient point  le  troupeau;  il  leur  déclara  qu'il 
allait  à  Jérusalem  ,  quoique  de  toutes  parts 
on  lui  prédît  qu'il  n'y  avait  à  y  attendre  que 
des  liens  et  des  persécutions.  Après  cela  il 
leur  dit  adieu,  et  s'embarqua  pour  la  Phé- 
nicie. 

I\IILICE  DES  HÉBREUX.  Y oijez  ci-devant 
GuERRK,  et  la  dissertation  sur  lu  Indique  des 
Hébreux,  à  la  tète  du  premier  tome  de  ce 
Dictionnaire.—  {Vouez  aussi  Princks  de  la 

MILICE.  I 

MILLE  ,  mesure  de  mille  pas  ;  Milliaire. 
Les  trois  milles  font  la  lieue.  La  lieue  de 
France  est  de  deux  mille  cinq  cents  pas  géo- 
métriques. Les  huit  stades  font  le  mille.  Notre 
Sauveur  veut  que,  si  l'on  nous  oblige  à  faire 
mille  pas  ,  nous  en  fassions  deux  mille  [b). 
Les  Romains  mesuraient  ordin.iirement  par 
milles  et  les  Grecs  par  stades.  La  stade  était 
était  de  cent  vingt-cinq  pas,  et  le  pas  de  cinq 
pieds.  Les  anciens  Hébreux  n'avaient  ni  sta- 
des ,  ni  milles  ,  ni  pieds  ,  mais  seulement  la 
coudée  ,  la  toise  et  la  corde.  Les  rabbins  se 
servent  de  milles;  ils  donnent  au  mille  deux 
nulle  coudées  ,  et  les  quatre  milles  font  le 
parasn.  V oijez  AL  Ueland,  Pidœst.,  l.  H,  c.  i, 
p.  39G,  397.  \  oyez  la  table  des  mesures  des 
Hébreux. 

*  MILITTA.  Voyez  Mylitta 

MILLE,  en  hébreu,  éleph,  en  grec,  cliilion, 
en  latin,  mille,  nombre  de  dix  centaines  ;  mais 
il  se  prend  souvent  pour  un  grand  nom- 
bre indéfini.  Pax  exemple  :  Le  Seigneur  fait 
miséricorde  en  mille  générations  (c)  ;  cl  : 
J'aijne  mieux  passer  un  jour  dans  les  parvis 
de  mon  Seigneur  que  mille  jours  ailleurs  {d}. 
El  encore  (e)  :  Il  s'est  souvenu  de  la  parole 
qu'il  a  donnée  pour  wnV/e  générations,  c'est- 
à-dire  pour  toujours.  Saint  Jean, dans  l'Apo- 
calypse :/■),  dit  qu'il  vit  descendre  du  ciel  un 
ange  qui  avait  la  clef  de  l'abiine,  qui  enchaîna 
le  dragon  ou  le  diable  pour  mille  ans;  et, 
Voyant  jeté  dans  l'abîme,  il  le  ferma  sur  lui  et 
te  scella  jusquà  ce  que  les  mille  ans  soient  ac- 
complis ;  après  quoi  le  dragon  doit  être  délié 
pour  xm  peu  de  temps.  Saint  Jean  vit  ensuite 
les  saints  martyrs  qui  ont  vécu  et  régné  avec 
Jésus-Christ  pendqnt  mille  nns.  Mais  les  au- 
tres justes  qui  ne  sont  point  martyrs  ne  sont 
point  rentrés  dan.t  la  viejusqt'à  ce  que  mille 
uns  soient  accomplis.  C'est  là  la  vremière  ré- 

(a)  Ad.  XX,  14,  15,  Iti,  etc. 

WMal'h.  V,  il. 

(e)  V.-ui.  V,  10;  vu,  9. 

(à)  Psaloi.  Lvwiii,  1  i. 

(c)  Ps'Min  civ,  8. 

(/)  Apoc.  XX,  -2,  5,  i,  a,  tlo. 


surrection.  Heureux  et  saints  sont  ceux  qui 
auront  part  à  la  première  résurrection  !  La 
seconde  mort  n'aura  point  de  pouvoir  sur 
eux;  mais  ils  seront  prêtres  de  Dieu  et  de  Jé- 
sus-Christ, et  ils  régneront  avec  lui  pendant 
uùWi' ans  ;  et  après  que  mille  ans  seront  ac- 
complis ,  Satan  sera  délié,  et  il  sortira  de 
sa  prison. 

C'est  de  ces  passages  mal  entendus  qu'est 
venue  l'opinion  des  Millénaires ,  qui  ont  cru 
que  Jésus-Christ  régnerait  sur  la  terre  avec 
ses  saints  pendant  mille  ans  avant  le  j(jur  du 
jugement.  Ceux  qui  ont  défendu  ce  sentiment 
n'étaient  point  une  secte  d'hérétiques  ou  de 
schismatiques  séparés  de  lEglise  :  c'étaient 
des  anciens  Pères  de  l'Eglise,  célèbres  par 
leur  doctrine  et  par  leur  sainteté,  qui  ont  de 
bonne  foi  et  sans  opiniâtreté  soutenu  une 
opinion  qu'ils  croyaient  voir  claisemenl  éta- 
blie dans  l'Ecriture.  Ce  sentiment  venail  des 
Juifs,  (jui  attendaient  sous  le  Messie  un  rè- 
gne de  mille  ans  sur  la  terre  ,  comme  on  le 
voit  dans  le  quatrième  livre  d'Es'lras,  cha- 
pitre 1 V,  ji^  35  el  suiv.,  et  chap.  Al,  f  18.  Mais 
celui  qui  donna  le  plus  de  cours  à  ce  système 
fut  Papias,  disciple  de  saint  Jean  l'évangc- 
lisle,  qui  prétendait  avoir  reçu  des  apôtres 
et  de  leurs  disciples  l'opinion  du  règne  de  Jé- 
sus-Christ pendant  mille  ans  sur  la  terre  (g). 
Caïus,  prêtre  de  l'Eglise  romaine,  qui  vivait 
au  second  siècle  de  l'Eglise,  traite  le  senti- 
ment des  Millénaires  de  fable  inventée  par 
Cérinlhe  {h). 

Comme  le  nom  de  Millénaires  ne  se  trouve 
point  dans  les  livres  saints  ,  nous  ne  nous 
croyons  pas  obligés  d'en  parler  ici  avec  éten- 
due. On  peut  consulter  la  Dissertation  que 
M.  J)u  Pin  a  composée  sur  ce  sujet,  à  la  tête 
de  son  ouvrage  sur  l'Apocalypse;  et  noire 
commentaire  sur  le  chapitre  XX  ,  ji'  2  ,  du 
même  livre.  Saint  Augustin  (i)  ,  saint  Gré- 
goire le  Grand  (J)  ,  André  de  Crèie,  Béren- 
gaudus  ,  Ribéra  et  plusieurs  savants  inter- 
prètes de  l'Apocalypse  entendenlsous  le  nom 
de  mille  ans  ,  non  un  nombre  d'années  fixe 
et  déterminé,  mais  tout  le  temps  qui  s'écou- 
lera jusqu'à  la  fin  des  siècles  ,  à  commencer 
à  la  résurrection  du  Sauveur,  qui  est  le 
commencement  de  son  règne  sur  son  Eglise. 

M1LLENAH\ES.  Voyez  Mille. 

MILLET,  sorte  de  grain,  nommé  en  latin 
millium.  il  en  est  parlé  dans  Isaïo  et  dans 
Kzéchiel  (k).  Isaïe  dit  que  le  laboureur  sème 
dans  sa  terre  du  blé,  de  l'orge,  du  millet  et  de 
la  vesse  ,  chacun  en  sa  place.  Et  Ezéchiel  (/) 
reçoit  ordre,  de  la  part  du  Seigneur,  de  se 
faire  du  pain  avec  un  mélange  de  blé , 
d'orge,  de  fèves,  de  lentilles  et  de  millet.  Le 
terme  dont  se  sert  Isaïe  est  nisman;  et  celui 
dont  se  sert  Ezéchiel  est  dochan.  Les  Sep- 
tante rendent  l'un  et  l'autre  par  kenchron  , 
qui  signifie  du  millet.  Mais  on  doute  de  la 
signification  de  nisman.  Les  uns  le  rendent 

((7;  Vid«  Euseb.  l.  Ill,  Uist.  Eccl.  c.  xxxiv. 
(/»)  Ajnui  Euseb.  t.  111,  c.  xxv  ii.  Hist.  Eccl. 
(i)  Aw).  de  Citil.  t.  XX,  c.  vi:  el  seq. 
(j)  Gre'j.  MtHJ  l.  IV.  Moral,  c.  mi. 
{k)  Isdi.  .\xviii,  -i").  r2C2  "0  :  iviv^foy. 
(/)  F:e(7M  V,  y.  ri  70  •.Kir/.fo.. 
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par  l'épaiilre  ou  la  vesce;  d'aulros  le  joi- 
gnent à  hordeum  ^  cl  traduisent  hordeum  sj- 
ynatum  ou  insigne.  Le  Icruie  nisman  ne  se 
trouve  qu'en  cet  endroit;  dochan  ne  se 
trouve  non  plus  qu'au  passage  que  nous 
avons  cité  d'EzcchicI. 

MINCHA.  Ce  terme  est  purement  hébreu, 
cl  signifie  les  oITrandes  de  farine  ,  les  gâ- 
teaux, les  beignets  que  l'on  offrait  dans  le 
temple  du  Seigneur  [a).  Les  Septante  ont 
((ueiquefois  conserve  ce  terme  hébreu  dans 
leur  traduction  (^J  ;  mais  au  lieu  de  tnincha, 
ils  lisent  manaa ,  qui  était  sans  doute  la 
prononciation  usitée  de  leur  temps.  On  trou- 
ve mnnnn  dans  le  même  sens  dans  Baruc  , 
I,  10  :  Facile  munna ,  et  offerfe  pro  peccato. 
L'Ecriture  emploie  le  nom  de  minclia  pour 
exprimer  les  offrandes  qu'Abcl  et  Gaïn  fi- 
rent au  Seigneur  de  leurs  prémices  et  de 
leurs  fruits  [c)  ;  et  pour  les  présents  que  Ja- 
cob fit  à  son  frère  Esaii  ,  lorsqu'il  revint  de 
la  Mésopotamie  [d)  ;  et  pour  ceux,  que  les 
enfants  de  Jacob  portèrent  à  Joseph  dans 
l'Egypte  ,  avant  qu'il  se  fût  découvert  à 
eux  (e);  et  ceux  qu'Aod  présenta  à  Eglon  , 
roi  dos  Moabites  (/").  Malachie  ,  parlant  du 
sacrifice  de  la  nouvelle  loi  ,  qui  doit  s'offrir 
on  tout  lieu,  se  sert  du  nom  mincha  (g)  :  Ab 
orlH  enini  solis  ,  usque  ad  occasum,  magnum 
est  nomen  meum  in  genlibiis,  et  in  omni  loco 
saci'ificdlur,  et  o/fertur  nomini  meo  oblatio 
miinda. 

MINE  ,  mina  ,  ou  mna  ,  sorte  de  monnaie 
nommée  en  hébreu  ?«m  ou  mina,  qui  signifie 
proprement  une  partie  ou  nne  fois.  Je 
ne  remarque  ce  terme  que  dans  les  livres  des 
liois,  des  Paralipomènes,  d'Es,dras  et  d'Ezé- 
chiel.  Ce  prophète  (/ijnous  apprend  que  la  mi  ne 
valait  soixante  sicles,  qui  font  (juatre-vingt- 
dix-scpt  livres  cinq  sous  do  noire  monnaie. 
Voilà  pour  la  mine  hébraïque.  .Mais  la  mine 
grecque  ou  attiquc  ,  qui  est  apparemment 
celle  dont  il  est  parlé  dans  les  livres  drs 
Machabées  et  dans  le  Nouveau  Testament, 
valait  cent  drachmes,  ou  cinquante  livres  de 
notre  monnaie.  11  y  avait  aussi  une  petite 
mine  qui  valait  soixante-cjuinze  drachmes. 

•  MINEKVE.  Voyez  Sagksse. 

•  MINISTUE.  Voyez  Fils  du  koi. 
MINUIU.M,  petite  pièce  de  monnaie  qui 

valait  le  quart  d'un  sol  romain,  c'est-à-dire, 
neuf  deniers  de  notre  monnaie.  5.  Marc 
XII,  k-2  :  Misit  duo  minuta,  quod  eut  qua~ 
drans.  Voyez  aussi  Luc.  XII,  59,  et  XXI,  2. 

MIPHllJOSETH,  fils  de  Saul  ei  de  sa  con- 
cubine Kcspha.  David  livra  Miphibosetli  aux 
Gabaonites  ,  pour  être  crucifié  devant  le 
Seigneur,  en  expiation  de  la  cruaulé  excr- 
(ée  par  Saiil  contre  les  Gabaoniles,  II  lien. 
XXI,  8. 

MIPHIBOSETH,fils  de  Jonalhas,  fui  nom- 
mé autrement  Méribaal ,  ainsi  que  nous  l'a- 

(fl)  Lev'U.  II,  1,  5, 10,  et  passim.  m;"2  Mincha. 

(b)  Voifez  le  Croc  île  Jevcm.  xvn,  -26.  Dan.  m,  46.  IV  Req. 
VIII.  8,  9;  XVII,  7:  xx,  \±  M  fuv.  vni,  7.  W  Ësilr.  xiii,  5. 
9.  Ezech.  xLv,  T6;  xlm,  6,  8,  12,  etc.  ju.ïà. 

(c)  Gènes,  iv,  3,  4. 

(d)  Gènes,  xxxii,  13,  10,  18,  -20,  i!l. 
{e)  Gènes.  \w\\,  10,  li.  ^21. 

if)  Jiulic.  ni,  Vj,  17,  IS. 


vous  dit  sur  l'article  de  Méuibaal.  Miphibo- 
seth  élait  encore  tout  jeune,  lorsque  Jona- 
lhas son  père  fut  tué  à  la  bataille  de  Gel- 
boé  (i).  La  nourrice  de  cet  enfant  fut  si  ef- 
frayée de  cette  nouvelle  ,  qu'elle  laissa  tom- 
ber l'enfant  ,  qui  demeura  boiteux  toute  sa 
vie  par  cet  accident.  Lorsque  David  se  vit 
paisible  possesseur  du  royaume  (/)  ,  il  fit 
taire  la  recherche  de  ceux  qui  pouvaient 
rester  de  la  maison  de  Saùl,  afin  qu'il  leur 
pût  faire  du  bien,  en  considération  de  Jona- 
lhas, son  ami.  On  dit  qu'il  y  avait  un  fils  de 
Jonalhas,  nommé  Miphiboselh,  dans  la  mai- 
son de  Siba.  Le  roi  ,  l'ayant  fait  venir,  lui 
dit  :  Je  veux  vous  combler  de  biens  ,  à  cause 
de  Jonalhas,  votre  père  ;  je  vous  ferai  rendre 
tous  les  héritages  de  Saiil ,  votre  aïeul ,  et 
vous  mangerez  toujours  àma  table.  En  même 
temps,  il  dit  à  Siba  qu'il  avait  donné  à  Mi- 
phiboseth  tout  ce  qui  avait  appartenu  à 
Saiil,  et  lui  commanda  d'avoir  soin  de  culti- 
ver ses  champs  ,  et  de  fournir  la  nourri! un? 
à  Micha,  fils  de  Miphiboseth;  mais  qu'à  l'é- 
gard de  Miphiboselh  ,  il  serait  nourri  de  la 
table  du  roi.  Ainsi,  il  demeura  à  Jérusalem, 
et  mangea  à  la  lable  de  David. 

Quelques  années  après  {k),  lorsque  Absa- 
lon  se  révolta  contre  son  père,  et  le  contrai- 
gnit de  sortir  de  Jérusalem  ,  Miphiboselh  dit 
à  Siba,  son  serviteur,  de  lui  préparer  une 
monlurc  pour  accompagner  David  ,  parce 
qu'étant  boiteux  ,  il  ne  pouvait  l'accompa- 
gner a  pied.  Mais  Siba  non-seulement  le  re- 
fusa, mais  aussi  alla  trouver  David  avec 
deux  ânes  chargés  de  provisions,  et  lui  dit 
que  Miphiboselh  ,  au  lieu  de  venir  avec  lui 
pour  accompagner  le  roi  dans  sa  fuile,  élair. 
demeuré  à  Jérusalem,  en  disant  :  La  maison 
d'Israël  me  rendra  aujourd'hui  le  royaume  de 
mon  père.  Alors  David  dit  à  Siba  :  Je  vous 
donne  tout  ce  qui  élait  à  Miphiboseth.  Et 
après  que  le  parti  d'Absalon  fui  dissipé  ,  et 
lorsque  David  revint  à  Jérusalem,  xMiphibo- 
selh  vint  au-devant  du  roi;  il  parut  devant 
lui  comme  un  homme  dans  le  deuil,  n'ayant 
ni  lavé  ses  pieds  ,  ni  fait  sa  barbe,  ni  pris 
aucun  soin  de  ses  vêtements.  Et  ,  quand  il 
parut  devant  David,  le  roi  lui  dit  :  Miphibo- 
selh ,  pourquoi  n'éles-vous  pas  venu  avec 
moi  ?  Il  répondit  :  Mon  seigneur  et  mon  roi  . 
Siba,  mon  serviteur  ne  m'a  pas  voulu  obéir  ; 
car,  étant  incommodé  des  jambes  comme  je  le 
suis,  je  lui  avais  dit  de  me  préparer  un  âne 
pour  vous  suivre ,  et,  au  lieu  de  le  faire  ,  il 
est  venu  m'accuser  devant  mon  seigneur. 
Mais  pour  vous,  mon  seigneur  et  mon  roi , 
vous  êtes  comme  un  ange  de  Dieu;  faites  de 
moi  tout  ce  quil  vous  plaira;  car  toute  la 
maison  de  mon  père  n'a  mérité  que  la  mort, 
et,  au  lieu  de  cela,  vous  ni  avez  donné  place  à 
votre  table.  Quel  sujet  donc  aurais-je  de  me 
plaindre,  et   de  vous  importuner  encore?  Lr. 

(g)Mntqrh.  I.  10,  11. 

(//)  Ezecli.  xLv,  12. 

(ij  An  du  monde  i:949,  avant  .lésus-Chrisl  lOol  avaiu 
l'èrç  vulg.  lOoj.  II  Rfg.  u,  4. 

(j)  An  du  inonJp  296o,  avanl  Jésus-Cliiist  1055  avant 
l'ère  vulg.  1039   H  Reg.  ix,  1,  2,  5,  elc. 

(li)  Au  du  nioiidri  2980,  avanl  JéMis-f'.hrisi  ICO  avanl 
•ère  vul-.  1021.  Il  Reg.  x\i,  l,  a,  3,  eie 
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roi  lui  dit  :  C'eal  assez.  ;  ce  que  j\ù  ordonné 
siibsistcrii  :  vous  cl  SiOa  partagez  les  biens. 
Miphiboselli  répomlit  :  Je  veux  bien  même 
(/ail  ait  tout,  puisque  je  vois  mon  seigneur  et 
mon  roi  heureusement  revenu  dans  sn  maison. 
Mipliibosolh  laissa  un  fils  nommé  Micha  (a). 
On  ne  sait  pas  le  leinps  de  sa  morl. 

MIRACLE,  sifinc,  prodige,  niorvcille  ;  ces 
termes  sont  ordinairement  employés  dans 
IKcrilure  pour  désigner  une  action,  un  évé- 
nement, un  effet  supérieur  aux  lois  connues 
de  la  nature.  On  donne  ce  nom  non-seule- 
ment aux  vrais  miracles  opérés  par  des 
saints  ou  des  prophètes  envoyés  de  Dieu  ; 
par  des  bons  anges,  par  la  main  de  Dieu,  ou 
par  le  Fils  de  Dieu  ;  mais  aussi  aux  faux 
miracles  des  imposteurs  ,  et  aux  miracles 
opérés  par  des  méchants  ,  des  faux  prophè- 
tes,  des  démons.  Moïse,  par  exemple,  parle 
des  miracles  des  magiciens  de  Pharaon  , 
comme  il  parle  de  ceux  qu'il  opérait  lui- 
inémc  au  nom  et  par  la  vertu  de  Dieu  ;  et  le 
Sauveur  dans  l'iivangile  prédit  que  les  faux 
Christs  et  les  faux  prophètes  feront  des  pro- 
diges capables  d'induire  à  erreur,  s'il  était 
possible  ,  même  les  élus  (6).  Et  suint  Jean  , 
dans  l'Apocalypse  (c)  ,  parle  d'une  bcte  qui 
sortait  de  la  terre,  que  l'on  entend  d'un  per- 
sécuteur de  l'Eglise,  qui  faisait  des  prodiges 
jusqu'à  faire  descendre  le  feu  du  ciel  sur  la 
terre  en  présence  des  hommes,  et  qui  sédui- 
sit un  grand  nombre  de  personnes  ,  à  cause 
des  prodiges  que  Dieu  permit  qu'il  fît  en  leur 
présence.  Et  dans  le  même  livre  (d)  on  parle 
des  démons  qui  font  des  miracles  pour  en- 
gager les  rois  de  la  terre  à  faire  la  guerre 
aux  saints,  et  du  faux  prophète  (c)  qui  a  fait 
des  prodiges  pour  séduire  ceux  qui  ont  reçu 
le  caractère  de  la  bêle. 

Les  miracles  et  les  prodiges  ne  sont  donc 
pas  toujours  des  signes  certains  ,  ni  de  la 
sainteté  de  ceux  qui  les  font,  ni  des  preuves 
de  la  vérité  de  leur  doctrine  ,  ni  des  témoi- 
gnages assurés  de  leur  mission.  Le  Fils  de 
Dieu  non-seulement  permet ,  mais  ordonne 
même  d'examiner  les  miracles,  et  ceux  qui 
les  opèrent.  Si  l'on  vous  dit  :  Le  Christ  est 
ici  ou  là  ,  ne  le  croyez  point  ;  car  il  s'élèvera 
de  faux  Christs  et  de  faux  prophètes,  qui  fe- 
ront de  grands  signes  et  des  prodiges,  etc.  (/"). 
Et  Moïse  [g]  :  S'il  s'élève  parmi  vous  un  pro- 
phète, ou  un  homme  qui  se  vante  d'avoir  des 
songes  propliétiques  ,  et  qu'il  vous  prédise 
un  prodige  ou  un  événement  miracu'eux  ,  et 
que  ce  qu'il  vous  a  prédit  arrive  en  effet  ,  et 
qu'après  cela  il  vous  dise  :  Allons,  suivons  les 
dieux  étrangers  :  ne  le  croyez  point  ;  car  c'est 
que  le  Seigneur  veut  vous  éprouver  pour  voir 
si  vous  l'aimez  de  tout  votre  cœur,  etc.  On 
peut  lionc  avancer  que  la  preuve  des  mira- 
ri(?s  n'est  pas  toujours  certaine  et  univoque. 
11  y  faut  joindre  celle  de  la  mission  de  celui 
•lui  fait  ces  miracles,  la  vérité  de  sa  doctrine, 

{fi)  I  Pur  VIII,  ôt. 
ib)  Mauliww,  2t. 
(c)  Ai)oc.  XIII,  !/).  il. 
1'/)  Afioc.  XVI,  I  i. 
'~e)  lliid.  MX,  20. 

\f\  Muitii.  xMv,  a:,,  -2i. 

il)   DcUi.   .Mil,    i. 


linnocenee  (\o.  sa  vie  ,  sa  soumission  aux 
chefs  de  lliglise  ,  sa  bonne  intelligence  et 
son  union  avec  les  saints  ,  et  ceux  dont  la 
vie  ,  la  mission  et  la  doctrine  sont  déjà  re- 
connues et  approuvées.  Il  faut  examiner  si 
ses  miracles  sont  vrais  ,  et  ne  sont  pas  des 
prestiges  et  des  opérations  magiques;  s'ils 
conduisent  à  Dieu,  à  la  paix,  à  la  justice  et 
au  salut;  si  tous  les  caractères  dont  on  vient 
de  parler  se  rencontrent  dans  celui  qui  fait 
des  miracles,  on  peut  sans  crainte  le  recon- 
naître   pour  envoyé    de    Dieu.  —    [  Voyez 

EXAÎ>IEN.  ] 

Le  Sauveur,  dans  l'Evangile,  se  plaint  que 
les  Juifs  ne  voulaient  croire  qu'à  force  dc! 
miracles  {h)  :  Nisi  signa  et  prodigia  viderilis 
non  credilis.  Les  mêmes  Juifs  s'adressani  à 
Jésus-Christ,  lui  demandèrent  un  signe  (?)  : 
Volumus  a  te  signum  vider e.  Il  leur  répon- 
dit qu'il  ne  leur  en  donnerait  point  d'autre 
que  celui  du  prophète  Jonas,  et  que,  comme 
Jonas  avait  élé  trois  jours  dans  le  ventre  de  la 
baleine,  ainsi  le  Fils  de  l'homme  serait  trois 
jours  dans  le  sein  de  la  terre.  Il  dit  ail- 
leurs (j)  que,  s'il  n'avait  pas  fait  parmi  eux 
des  miracles  que  nul  autre  n'avait  fait,  ils 
n'auraient  point  de  péché  ;  mais  après  ce 
qu'il  a  fait  parmi  eux,  et  après  la  doctrine 
qu'il  y  a  prêchée,  ils  n'ont  aucune  excuse. 
Aussi  Nicodème  avoue  que  personne  ne  pou- 
vait faire  les  miracles  qu'il  faisait,  à  moins 
que  Dieu  ne  fût  avec  lui  {k).  Tant  de  miracle» 
si  suivis,  accompagnés  de  tant  de  justice  . 
d'innocence,  d'une  doctrine  si  pure  et  si  di- 
vine, ne  peuvent  être  l'ouvrage  de  la  séduc- 
tion et  de  la  fausseté.  Le  doigt  de  Dieu  y  pa- 
raît manifestement.  Jésus-Christ,  envoyant 
ses  apôtres  prêcher  l'Evangile  parmi  les 
Juifs  et  parmi  les  nations  infidèles,  leur 
donne  un  ample  pouvoir  de  faire  en  son  nom 
toutes  sortes  de  prodiges  (/).  Et  on  peut  as- 
surer que  rien  n'a  tant  contribué  à  la  pro- 
pagation de  la  foi  chrétienne  que  la  multi- 
tude des  miracles  opérés  par  les  apôtres  et 
par  leurs  disciples  :  le  tout  accompagné  de 
la  plus  sublime  doctrine  et  de  la  plus  pure 
morale  ,  et  de  la  vie  la  plus  juste  et  la  plus 
désintéressée. 

Il  faut  que  la  prévention,  l'endurcisse- 
ment et  l'incrédulité  des  Juifs  aient  été  ex- 
trêmes, pour  ne  se  pas  rendre  aux  miracles 
de  Jésus-Christ  et  des  apôtres.  Saint  Paul 
dit  qu'il  faut  des  miracles  aux  Juifs  pour  les 
convaincre  (m)  :  Judœi  signa  quœrunt.  El  qui 
en  a  jamais  fait  de  plus  grands,  de  plus  fré- 
quents et  de  plus  incontestables  que  Jésus- 
Christ?  Les  peuples,  moins  prévenus  que  les 
docteurs,  les  prêtres  et  les  pharisiens  ne 
convenaient-ils  pas  que  le  Messie  n'en  pour- 
rait jamais  faire  un  plus  grand  nombre  (n)  ? 
Chrislus  cum  veneril  numquid  plura  signa  fa- 
ciet,  quani  quœ  hic  facit  ?  Les  docteurs  eux- 
mêmes  ne  pouvant  démentir  leurs  yeux  ,  ni 

(h)  Joan.  IV.  4.S. 
(0  Mnuli.  xii,  38. 
(;■)  Joitn  XV,  21 
(/i)  Juan.  Il,  2. 
(/)  Mauli.  \\\,   17 
[ni)  1  Cor.  I,  2-2. 
i(i)  Jomi.  vu,  31 
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s'opposer  à  la  notoriété  publiqno  ,  n'osai(>nt 
nier  SCS  mira -les,  ils  les  rapportaient  A  Béd- 
zébub.  Les  Juifs  modernes  veulent  que  Jésus- 
Christ  ail  volé  le  nom  de  Jchovoh  dans  le 
temple  ,  et  qu'il  s'en  soit  sorvi  pour  faire  ses 
miracles.  Quand  cela  serait,  pent-on  conce- 
voir que  Dieu  favorise  du  don  des  miracles  , 
et  d'une  si  longue  suite  de  miracles,  et  dans 
un  si  haut  degré,  un  imposteur  qui  travaille 
à  ruiner  la  loi  et  la  religion  ,  et  qu'il  lui 
permette  de  transmettre  ce  pouvoir  à  ses 
disciples,  à  ses  apôtres,  à  ceux  qui  croient 
en  lui,  et  cela  après  un  si  long  temps? 
Qu'est-ce  qu'induire  à  erreur,  si  cela  ne  s'ap- 
pelle pas  induire  à  erri  ur? 

[«  Les  miracles,  dit  l'auteur  des  Pensées  sur 
la  philosophie  de  la  foi ,  devaient  nécessaire- 
ment entrer  dans  le  minisière  du  Christ;  ils 
tiennent  naturellement  au  système  de  l'in- 
carnation, qui  ne  pouvait  atteindre  son  but 
sans  présenter  un  caractère  sensiblement  di- 
vin. 

»  On  a  fait  bien  de  la  physique  et  de  la  mé- 
taphysique sur  ce  sujet  :  c'est  dire  (juon  a 
perdu  bien  du  temps  et  débité  de  grandes 
inutilités.  On  a  trop  généralisé,  cl  par  con- 
séquent très-obscurci  l'idée  de  miracle  ^  et 
rendu  les  objections  elles  difficultés  intermi- 
nables. 

)i  Pourquoi  isoler  et  mettre  dans  un  ordre 
analytique  et  abstrait  des  fails  dont  la  nature 
est  du  ressort  de  la  simple  épreuve,  et  dont 
la  correspondance  avec  toutes  les  parties  de 
l'économie  où  ils  se  trouvent  est  l'unique  rè- 
gle de  leur  vérification?  Un  fait  tire  essen- 
tiellement sa  consistance  et  son  aulhcnlicité 
des  circonstances  qui  l'enveloppent;  il  perd 
au  creuset  son  caractère  spécifique,  et  n'est 
plus  la  chose  qu'on  voulait  connaître. 

»  Toute  la  question  est  ici  de  savoir  si  les 
notions  extraordinaires  que  nos  évangélisles 
racontent  de  Jésus-Christ ,  et  qu'il  appelait 
lui-même  des  œuvres  de  Dieu,  son[  réellement 
une  allcslation  d'une  volante  spéciale  de 
Dieu  ;  si  elles  sont  véritablement  une  ma- 
nière dont  Dieu  nous  déclare  que  celui  qui 
fait  CCS  œuvres  est  tel  qu'il  se  qualifie,  et  que 
nous  devons  l'écouter. 

»  Pour  un  homme  de  bonne  foi,  un  miracle, 
lorsqu'il  s'agit  d'un  enseignement,  n'est  .lu- 
Ire  chose  qu'un  signe  externe  et  sensible  du 
témoignage  que  la  Divinité  lui  rend;  c'est  la 
voix  de  Dieu  qui  nous  dit  :  Croyez.  Peu 
m'importe  qu'en  général  ce  signe  puisse  être 
imité  ou  cette  voix  contref.iiie  ,  s'il  est  évi- 
dent que  ,  dans  le  cas  parliculicr  où  nous 
sommes  ,  il  ne  peut  y  avoir  ni  imitation  ni 
contrefaçon  ,  et  que  la  vérité  soit  ici  mille 
fois  plus  naturelle  et  plus  explicable  que 
l'imposture. 

»  Il  y  a  une  énorme  différence  entre  consi- 
dérer un  fait  au  spéculatif  et  dans  la  nudité 
de  son  caractère  métaphysique  ,  et  l'exami- 
ner dans  sa  liaison  et  dans  ses  rapports  avec 
tous  les  cntours  qui  lui  donnent  son  indivi- 
dualion  et  sa  forme  propre  et  numérique. 
Les  résultats  de  ces  deux  façons  de  voir  un 
objet  ne  peuvent  donc  être  semblables.  Donc 
tous  les  doutes  et  toutes  les  incertitudes  que 
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laissent  après  elles  dans  l'esprit  de  l'homme 
toutes  ses  recherches  sur  la  nature  ,  sur  la 
possibilité,  sur  les  qualilés  d'un  miracle  en 
général ,  sont  essentiellement  inapplicables 
aux  miracles  de  Jésus-Christ. 

»  Qu'un  homme  que  je  connais  co'mmemoi- 
méme  ,  dont  j'ai  admiré  partout  l'incorrup- 
tible cl  délicate  probité,  en  qui  je  n'ai  jamais 
vu  dominer  qu'un  désir,  qui  est  que  Dieu 
soit  adoré  et  que  les  hommes  soient  bons  et 
heureux,  à  qui  il  m'esl  impossible  de  suppo- 
ser le  moindre  intérêt  de  mentir  et  de  me 
tromper,  qui  passe  sa  vie  à  faire  du  bien,  et 
qui  a  donné  les  plus  éclatantes  preuves  do 
son  inviolable  dévoûment  à  la  vérité  et  à  la 
vertu  ;  qu'un  tel  homme  se  montre  à  moi 
muni  du  seing  royal  et  déployant  un  brevet 
qui  lui  donne  le  pouvoir  de  parl'T  au  nom 
du  prince  et  d'agir  par  son  autorité  :  quand 
l'exhibition  d'un  tel  litre  serait  pour  moi  la 
chose  la  plus  inattendue  et  la  plus  extraor- 
dinaire, j'y  croirais  avant  de  l'examiner. 
Pourquoi?  Parce  qu'il  y  a  pour  moi  une 
chose  infiniment  plus  invraisemblable  et  à 
laquelle  je  m'attends  bien  moins  :  ce  serait 
que  cet  homme  fût  un  fourbe,  et  qu'il  pût 
même  concevoir  la  pensée  de  fabriquer  de 
fausses  lettres.  Après  cela,  je  laisserais  fous 
les  esprits  difficultueux  faire  de  froides  dis- 
sertations sur  l'essence  des  choses  ,  sur  ce 
qui  constitue  l'authenticité  d'un  brevet  ;  je 
les  laisserais  chercher  et  énumérer  ennuyeu- 
sement  toutes  les  manières  dont  on  peut 
faire  de  faux  brevets,  citer  longuement  mille 
exemples  d'aventuriers  qui  ont  montré  des 
brevets  cl  qui  n'avaient  pas  de  brevets, 
etc.,  etc. 

»  Ce  n'est  pas  la  démonstration  de  la  vérité 
interne  dcsmiraclcs  de  Jésus-Cbristqui  déter- 
mine mon  adoration  et  ma  croyance  ,  mais 
c'est  une  preuve  de  sentiment  qui  tire  sa 
force  de  la  connaissance  que  j'ai  de  son  ca- 
ractère ,  du  tissu  de  ses  actions  ,  d'une  infi- 
nité de  circonstances  locales  cl  personnelles 
dont  la  réunion  produit  aussi  victorieuse- 
ment la  conviction  dans  un  esprit  sain  et 
raisonnable  ,  que  toute  l'évidence  d'une  dé- 
monstration géométrique,  et  qui  me  dispense 
de  me  noyer  dans  une  métaphysique  qui  ne 
peut,  en  pareille  matière,  nous  donner  un 
seul  rayon  de  vraie  lumière. 

«Croyez  que  lorsqu'un  grand  philosophe, 
après  avoir  longtemps  analysé  les  miracles  , 
disputé  contre  leur  possibilité,  querellé  la 
résurrection  d'un  mortel  prouvé  par  les  lois 
de  la  mécanique  qu'un  paralytique  ne  peut 
g.uérir  subitement,  revient  enfin  à  la  foi,  ii 
n'est  pas  rtîdevable  de  ce  retour  à  l'acquisi- 
tion de  plus  de  connaissance  qu'il  n'en  avait 
sur  ce  sujet  ,  mais  que  la  vraie  ,  l'unique  et 
dernière  raison  pourquoi  il  croit  maintenant 
aux  miracles  rapportés  par  les  évangélisles, 
c'est  que  ce  sont  eux  qui  les  racontent  et 
que  c'est  Jésus-Christ  qui  les  a  faits  ;  c'est 
que,  quanddes  milliers  d'historiens  auraient 
menti  ,  ceux  de  l  Evangile  ne  pourraient 
nous  avoir  trompés  ,  et  que  quand  des  mil- 
liers d'imposteurs  auraient  fait  de  faux  mi- 
racles,  il  serait  encore  impossible  que  ceuu 
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de  Jésus-Christ  ne  fiissenl  pas   la  voix  de 

Dieu. 

»  Unpportoiis-cn  un  rovetu  de  toutes  ses 

circonstances. 

))  Jésus  alîeclionnail  àBcIbaiiic  une  famille 
considérée  dans  la  Judée  pour  ses  vertus  et 
son  respect  pour  la  loi  de  Moïse.  C'était  dans 
la  paisible  société  de  ces  vrais  et  ingénus 
enfants  d'Abraham  qu'il  allait  se  délasser  de 
la  fatigue  de  ses  prédications  et  de  ses  voya- 
ges. Cette  innocente  famille  était  composée 
d'un  frère,  nommé  Lazare,  et  de  deux  sœurs, 
Marthe  et  Marie.  Jésus  exerçait  son  saint 
ministère  à  quelque  distance  de  là,  lorsque 
Marthe  et  Marie  lui  envoient  dire  :  «  Sei- 
gneur. Lazare,  que  vous  aimez,  est  attaqué 
de  maladie;  et  Jésus  dit  :  Cette  maladie  n'est 
pas  pour  la  mort,  mais  pour  faire  éclater  la 
gloire  de  Dieu  et  celle  de  son  Fils  qu'il  a 
envoyé.  El  il  voulut  séjourner  encore  deux 
jour>s  dans  le  même  lieu  ;  et  ensuite  il  dit  à 
ses  disciples  :  Retournons  encore  dans  la  Ju- 
dée. Lazare  notre  ami  dort,  et  je  vais  partir 
pour  réveiller.  Après  quoi  il  leur  dit  ouver- 
tement :  Lazare  est  mort,  et  je  me  réjouis,  à 
cause  de  vous  ,  que  cette  mort  soit  arrivée 
en  mon  absence  ,  afin  que  vous  croyiez  plus 
fermement  en  moi....  Jésus  vient  donc  à  Bé- 
Ihanic  ,  où  Lazare  était  depuis  quatre  jours 
enfermé  dans  le  tombeau....  Marthe  et  Marie, 
qui  étaient  au  fond  de  leur  maison  ,  envi- 
ronnées d'une  grande  foule  de  Juifs  venus 
pour  les  consoler,  allèrent  au-devant  de  Jé- 
sus, cl  lui  dirent  :  Seigneur  ,  si  vous  eussiez 
été  ici,  notre  frère  ne  serait  pos  mort.  Et  Jé- 
sus leur  dit  :  Votre  frère  ressuscitera.  Je 
sais,  dit  Marthe,  qu'il  ressuscitera  au  der- 
nier jour.  Jésus  reprit  :  Je  suis  la  résurrec- 
tion ET  LA  VIE.  Celui  qui  croit  en  moi  vivra 
quand  la  mort  l'aurait  déjà  frappé  :  et  lo\is 
ceux  qui  vivent  et  qui  ont  cette  foi  dans  mes 
paroles  ne  mourront  jamais.  Croyez-vous  ce 
que  je  dis?  Oui,  Seigneur,  répond  la  sœur  de 
Lazare,  je  crois  que  vous  êtes  le  Christ  , 
Fils  du  Dieu  vivant,  qui  êtes  venu  en  ce 
monde...  Jésus,  voyant  que  Marie  versait  des 
larmes  ,  et  que  les  Juifs  qui  étaient  autour 
d'elle  pleuraient  aussi  ,  frémit  en  lui-même, 
il  se  sentit  troublé  et  attendri ,  et  il  dit  ;  Où 
l'avez-vous  mis?  On  lui  répond  :  Venez,  Sei- 
gneur, et  voyez.  Et  Jésus  pleura.  Ce  qui  fit 
(lire  aux  Juifs  :  Combien  il  l'aimait!  Gom- 
ment lui ,  qui  a  rendu  la  vue  à  un  aveugle- 
né,  n'a-t-il  pas  empêché  que  Lazare  ne  mou- 
rût? Alors  Jésus,  frémissant  encore  en  lui- 
même  ,  s'approche  du  sépulcre.  C'était  une 
enceinte  creusée  dans  la  terre  et  couverte 
d'une  pierre.  Jésus  dit  :  Qu'on  lève  la  pierre. 
Seigneur  ,  interrompit  Marthe  ,  il  doit  être 
déjà  corrompu,  car  il  y  a  qu.itre  jours  qu'il 
est  dans  ce  tombeau.  Ne  vous  ai-je  point  dit, 
reprit  Jésus,  que  si  vous  croyez,  vous  ver- 
rez éclater  la  gloire  de  Dieu?  On  ôla  donc 
la  pierre.  Aussitôt  il  lève  les  yeux  au  ciel  et 
s'écrie:  O  mon  Pèrel  je  vous  rends  grâces 

(«)  «  Sans  (Joule  colle  supposition  roule  sur  l'impossible 
et  l'absurde;  el  nous  n'avons  garde  d'accorder  sérieuse- 
ment que  l'iniposlure  ait  pu  ou  puisse  jamais  imiter  li's 
miracle»  de  Jésus-Christ;  mais  nous  vculous  faire  voira 


de  ce  que  vous  m'avez  exaucé,  quoique  je 
susse  bien  que  vous  m'exaucez  toujours. 
Mais  je  vous  parle  ainsi  à  cause  du  peuple 
qui  m'environne,  afin  que  tous  ceux  qui  se- 
ront témoins  de  ce  qui  va  arriver  croient 

QUE     c'est    vous-même    QUI     MAVEZ     ENVOYÉ. 

Après  avoir  dit  ces  paroles,  il  cria  d'une  voix 
forte  :  Venez,  Lazare,  sorlez  de  ce  tombeau. 
Et  au  môme  moment  le  mort  se  lève  et  pa- 
raît au  milieu  de  l'assemblée  avec  les  ban- 
delettes dont  on  lui  avait  lié  les  pieds  et  les 
mains,  et  «avec  le  voile  dont  on  lui  avait  en- 
veloppé le  visage. 

»  Ressouvenez  -  vous  maintenant,  sage 
lecteur,  de  ce  que  nous  avons  observé  tout 
à  l'heure,  savoir,  que  l'élat  direct  et  immédiat 
de  la  question  est  ici  de  savoir,  non  si  cette 
résurrection  est  une  vraie  résurrection,  non 
si  une  vraie  résurrection  passe  les  bornes 
d'une  force  humaine  et  si  elle  est  contre  le 
cours  de  la  nature,  non  si  une  fausse  résur- 
rection peut  felleiuent  en  imiter  une  vérita- 
ble, qu'elle  donne  absolument  la  même  ap- 
parence, et  qu'elle  produise  exactement  la 
même  sensation  :  mais  si  ce  fait ,  tel  qu'on 
vient  de  l'exposer  ,  quel  qu'il  soit  en  lui- 
môme  ,  el  en  faisant  abstraction  de  son  ca- 
raclère  intime,  est  une  expression  divine, 
une  attestation  du  ciel  qui  confirme  ce  que 
le  Christ  x\on%  dit  de  lui-même;  si  c'est  enfin 
la  voix  de  Dieu  qui  déclare  à  la  terre  que  ce 
prophète  qui  se  donne  publiquement  pour 
Venvoyé  du  Très-Haut  ,  possède  réellement 
l'autorité  qu'il  s'attribue;  la  plus  exigeante 
incrédulité  doit  avouer  qu'il  n'est  pas  possi- 
ble qu'on  lui  accorde  davantage,  ni  qu'on  la 
mette  plus  à  son  aise  que  nous  ne  le  faisons 
ici. 

»  Or  nous  osons  affirmer  que  quand  on  ne 
pourrait  déterminer  si  la  résurrection  de  La- 
zare est  une  résurrection  réelle,  ou  si  une 
résurrection  réelle  est  un  effet  dont  le  prin- 
cipe ne  peut  être  dans  la  série  des  causes  se- 
condes ;  que  quand  on  pourrait  citer  des 
exemples  d'un  fait  tout  semblable  exécuté 
par  des  imposteurs,  ce  serait  encore  une  né- 
cessité de  reconnaître  que  la  résurrection  de 
Lazare  exécutée  par  Jésus-Christ  est  une 
œuvre  de  Dieu,  une  déclaration  de  la  vérité 
du  caractère  qu'il  se  donne  devant  les  hom- 
mes. En  effet,  supposons  (a)  qu'au  moment 
où  il  ressuscitait  Lazare  ,  un  pharisien  eût 
opéré  le  même  prodige  sur  un  autre  mort  , 
en  preuve  de  la  fausseté  de  l'enseignement 
de  Jésus-Christ.  H  est  vrai  qu'alors  l'un  et 
l'autre  spectacle  eussent  produit  la  môme 
impression  organique,  et  qu'ils  eussent  été 
de  même  espèce  pour  les  yeux;  mais  le  siège 
de  la  conviction  n'est  pas  dans  nos  sens;  et 
ce  qui  les  alîecle  également  peut  affecter  très- 
diverscment  la  raison.  L'unité  de  sensation 
n'emporîe  pas  unité  de  jurjement.  Si  un 
homme  (el  queFénelon  eût  dit  aux  habitants 
de  Cambrai  :  Pour  vous  convaincre  que  j'ai 
une  commission  particulière  du  roi  pour  vous 

nos  lecteurs  combien  on  peut  passer  d'extravagantes  idées 
aux  incrédules,  et  combien  on  pourrait  allouer  de  leurs 
plus  redoutables  princi|)es,  saus  le  moindre  danger  pour 
la  certitude  de  noire  foi  en  la  divinité  de  Jésus-Cbiist.  » 
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notifier  ses  intentions,  je  vous  montre  ce  seing 
et  ce  cachet;  et  qu'en  môme  temps  un  homme 
ordinaire  ou  équivoque  ,  montrant  une  si- 
gnature et  un  sceau  tout  semblables  ,  eût 
<lil  :  y^oici  des  lettres  qui  attestent  que  Fénc- 
lon  na  point  d'ordre  pour  vous  parler  au 
nom  du  roi;  raclion  de  l'un  et  de  l'aulrc  eût 
été  la  même  quant  à  son  impression  sur  les 
sens  :  voilà  ressemblance  et  unité  de  sensa- 
tion. Y  a-t-il  unité  de  jugement?  Je  demande 
même  seulement  si  ce  conflit  de  témoignages 
que  /'œ/7  voit  au  niveau  l'un  de  l'autre, 
peut  faire  balancer  un  instant  la  raison  et 
y  laisser  une  incertitude?  Y  eût-il  eu  un 
seul  de  tous  ceux  qui  connaissent  l'âme,  le 
caractère,  la  vertu  et  le  cœur  de  Fénclon, 
de  ceux  qui  l'avaient  entendu  parler  et  vu 
agir  ,  qui  contestât  la  vérité  du  litre  qu'il 
produisait,  et  qui  niât  que  le  vrai  seing  royal 
fût  de  son  côté?  Eût-on  seulement  songé  à 
donner  la  moindre  attention  à  son  contra- 
dicteur? Celui-ci  eût  en  vain  allégué  la  si- 
militude des  preuves;  on  n'eût  vu  là  qu'une 
conformité  de  superficie  et  d'épiderme  qui 
n'aurait  séduit  personne;  cl  le  sentiment  eût 
triomphé  de  l'unité  de  sensation. 

»  C'est  que  les  spectateurs  seraient  partis 
naturellement  de  la  délicate  et  parfaite  pro- 
bité de  Fénelon,  comme  on  part  d'un  axiome, 
pour  évaluer  la  force  du  titre  déployé  de- 
vant eux,  et  qu'ils  auraient  senti  intimement 
l'impossibilité  de  cesser  d'estimer,  d'honorer 
et  de  chérir  un  tel  homme 

»  Jésus-Christ  avait  porté  aussi  loin  qu'elle 
pouvait  aller  la  preuvs  d'une  probité,  d'une 
sagesse  et  d'une  vertu  dont  aucun  homme 
avant  lui  n'avait  donné  l'exemple  à  la  terre; 
et  personne  ne  ressuscita  de  mort  pour  at- 
tester qu'il  n'était  pas  envoyé  de  Dieu  ,  lors- 
qu'il ressuscitait  Lazare  en  déclarant  qu'il 
opérait  ce  prodige  pour  nous  prouver  que 
c'était  Dieu  qui  Venvoijait.  Aussi,  examini  z 
bien  l'effet  que  produisit  sur  l'esprit  des  Juifs 
et  des  chefs  de  la  Synagogue  cette  résurrec- 
tion si  inattendue  et  si  étonnante.  Il  ne  vient 
à  l'esprit  de  personne  de  dire  que  c'est  là  un 
de  ces  tours  d'adresse  dont  les  imposteurs 
publics  savent  déguiser  leur  fourberie.  Mais 
on  voit  celle  grande  foule  de  témoins  se  par- 
tager sur-le-champ  en  deux  portions  inéga- 
'cs.  La  plus  foric  cède  à  l'évidence  qui  achève 
de  l'éclairer  sur  le  vrai  caractère  de  Jésus- 
Chrisl,  et  le  reste  se  retire  interdit  et  ne  sa- 
chant que  penser  d'un  si  extraordinaire 
événement.  Beaucoup  de  ces  Juifs  ,  poursuit 
l'évangélistc,  qui  étaient  venus  chez  Marie  et 
Marthe,  et  qui  avaient  vu  ce  que  Jésus  a  fait, 
crurent  en  lui;  et  quelques-uns  s'en  retour- 
nèrent et  allèrent  raconter  aux  pharisiens  ce 
qui  venait  de  se  passer.  Celte  tranquillité 
dans  une  multitude  d'hommes  raniassés  au- 
\tour  de  Jésus-Christ ,  et  si  portés  à  tous  les 
^xcès  du  fanatisme,  serait  bien  inconceva- 
ble, si  on  eût  seulement  soupçonné  que  l'ac- 
tion qu'il  venait  de  faire  était  la  ruse  du  plus 
faux,  du  plus-hypocrite  cl  du  plus  impie  de 
tous  les  hommes.  On  se  figure  que  ,  dans  ce 
cas,  le  peuple  se  serait  jeté  avec  fureur  sur 
Jésus-Christ  ,   ou   qu'au  moins  on  l'aurait 


traîné  tumu  tueusenient  devant  le  tribunal 
de  la  nation.  l*oint  du  tout  :  on  ne  le  dénonce 
ni  on  ne  l'accuse;  on  ne  l'ait  que  raconter  ce 
qui  est  arrivé  au  tombeau  de  Lazare. 

»  Alors  le  pontife  et  les  pharisiens  convo^ 
qucrcnt  une  assemblée.  Voilà  une  inquiétude, 
des  mouvements  et  des  soucis  qui  annon- 
(U'utuii  besoin  pressant  d'avis(>raux  moyens 
d'arrêter  l'effet  d'un  si  éc'alant  prodige.  Au 
lieu  de  perdre  la  tête,  conune  il  serait  arrivé 
à  Jean-Jacques  Rousseau,  à  ce  qu'il  dit,  s'il 
en  eût  vu  un  pareil  ,  ils  se  pénètrent  très- 
profondément  des  suites  que  celui-ci  doit  na- 
turellement avoir  et  de  la  nécessité  de  les 
prévenir.  Le  début  de  celui  (|ui  préside  cette 
assemblée  mérite  d'être  bien  remarqué. 
C'est  le  langage  d'un  homme  déconcerté  et 
qui  sent  toute  la  difficulté  de  faire  réussir  le 
dessein  qu'il  a  conçu  d'étouffer  l'éclat  d'un 
fait  si  frappant.  On  voit  même  qu'il  craint  de 
répandre  des  doutes  sur  la  personne  de  Jé- 
sus-Christ et  do  faire  suspecter  son  carac- 
tère. Il  nose  parler,  comme  juge  de  la  vérité, 
et  le  charger  d'imposture  et  de  mensonge  , 
de  peur  de  coinpromeltre  sa  bonne  foi  et 
d'indigner  ceux  qui  l'écoutent.  Il  ne  fait  que 
présenter  une  considération  de  pure  politi- 
que; et  il  rend,  sans  le  savoir,  le  plus  grand 
témoignage  à  la  solidité  de  la  preuve  que  Jé- 
sus-Christ venait  de  donner  de  la  vérité  de 
sa  mission  divine.  A  quoi  pensons-nous?  s'é- 
crie-t-il  ;  voilà  que  cet  homme  opère  beaucoup 
de  miracles  :  si  nous  le  laissons  faire,  tout  le 
MONDE  CROIRA  EN  LUI;  et  Ics  liomuins  vien- 
dront, ils  nous  enlèveroni  notre  paijs  et  dé- 
truiront notre  nation.  Et  un  autre  répond  : 
//  faut  donc  bien  se  résoudre  à  sacrifier  un 
seul  homme  à  la  sûreté  publique ,  et  éviter,  à 
quelque  prix  que  ce  soit,  la  colère  des  Ro- 
mains. 

»  Je  vous  le  demande  maintenant,  sage 
lecteur,  si  quelques-uns  de  ceux  qui  ont  as- 
sisté à  ce  jugement  du  sanhédrin  avaient  eu 
(luelque  tentalion  de  croire  en  Jésus-Christ 
avant  de  savoir  ce  que  décideraient  les  pha- 
risiens et  les  pontifes  ,  n'ont  ils  pas  dû  se 
trouver  i)leinemcnt  convertis  à  lui  en  sor- 
tant d'une  pareille  assemblée?  Certainement 
les  ennemis  actuels  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  doivent  être  peu  contents  du  procédé 
de  leurs  premiers  précurseurs. 

»Cepcudantnos  jdiilosophes anti-chrétiens 
doivent  convenir  qu'ils  ont ,  pour  combattre 
les  miracles  de  Jésus-Christ ,  une  facilité  et 
des  ressources  qui  manquaient  aux  incré- 
dules de  la  Synagogue.  Ceux-ci  ne  pouvaient 
recourir  à  l'expédient  très-commode  de  dire 
que  les  témoins  de  ces  miracles  pouvaient  s'ê- 
tre trompés  ,  ou  avoir  voidu  tromper.  S'ils 
n'eussent  eu  à  prononcer  que  sur  un  fait 
consigne  dans  un  livre  bien  ancien  ,  ce  livre 
eût-il  été  d'ailleurs  le  plus  authentique  mo- 
nument qui  subsistât  au  monde  ,  au  lieu  de 
prendre  l'épouvante  et  d'imaginer  un  moyen 
brusque  et  violent  d'empêcher  les  homm« 
de  se  rendre  à  la  nécessité  de  se  faire  chrj 
liens,  on  eût  dit  tout  uniquement  que  ce/ 
vre  était  vieux,  et  que  par  conséquent  il  a|';^i^ 
été  supposé,  interpolé,  conlrouvé,  falsificX 
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tété,  Qic.y  o(c.  ;  co  qui  esl.  comme  on  snil,  le 
meilleur  Vaisonnemont  qu'on  puisse  opposer 
à  lous  les  raisonnements  des  lhcolop;iens. 

)^  ]<:t  voilà  r.ivjinlage  délre  à  dix-lmil  cents 
ans  de  la  véiiiél  » 

Voyez  Laharpe  ,  Apologie  de  la  religion  , 
chap."  m.  ] 

MiRACULUM,  dans  le  lexle  lalin  de  la  \  nl- 
gale  ,  ne  signifie  pas  toujours  xin  miracle, 
souvent  il  désigne  seulement  une  chose  sin- 
gulière et  extraordinaire,  ce  qui  surprend 
cl  ce  qui  étonne.  Par  exemple,  dans  Job  (a)  : 
niiraculum  meum  non  te  terre  t.  L'Hébreu,  à 
la  lettre  :  Ma  frayeur  ne  vous  étonnera  point. 
C'est  Eliu  qui  parle:  Mon  éloquence  ne  vous 
imposera  point,  mon  autorité  ne  vous  trou- 
blera point.  Et  dans  le  premier  livre  des 
Rois  [h]  :  Foctum  est  miraculum  in  castris  : 
La  fraveur  se  répandit  dans  le  camp  des 
Philistins,  et  on  y  vit  dans  un  moment  un 
changemcnl  extraordinaire.  El  dans  Jéré- 
mie  (c)  :  Erunt  in  jiisjurandnm  et  in  miracu- 
lum. Les  Juifs  qui  s'élaient  retirés  en  Egypte 
seront  un  sujet  d'étonncmenl.  El  quand  on 
voudra  souhaiter  les  derniers  malheurs  à  un 
homme,  on  lui  dira  :  Puissiez-vous  être  aussi 
malheureux  que  les  Juifs!  etc. 

MIROIRS.  Moïse  dil  que  les  femmes  dé- 
votes qui  veillaient  à  la  porte  du  tabernacle 
dans  le  désert,  offrirent  d'un  grand  cœur 
leurs  miroirs  pour  être  employés  à  faire  un 
bassin  d'airain,  qui  devait  servir  aux  purifi- 
cations des  prêtres  [d).  Ces  miroirs  étaient 
d'airain  sans  doute,  puisqu'on  en  fil  ce  bas- 
sin avec  sa  base.  Cependant  quelques  inter- 
prètes croient  qu'ils  étaient  de  verre,  ayant 
.seulement  la  bordure  d'airain;  d'autres  veu- 
lent qu'on  les  ait  placés  autour  du  vase 
•iairain,  afin  que  les  prêtres  pussenls'y  regar- 
der au  miroir  ;  mais  il  est  inutile  de  recourirà 
ces  explications, puisque  l'on  saitquel'on  fai- 
sait autrefois  des  miroirs  de  cuivre,  d'étain  , 
d'argenl  et  d'un  mélange  de  cuivre  et  d'ar- 
geul;ccs  derniers  étaient  les  plus  estimés  (e); 
Oplima  apud  mijores  fuerunt  brundusina , 
stunno  et  œrc  mixlis.  On  en  voit  encore^  au- 
jourd'hui de  mêlai  qui  sont  estimés.  Saint 
Cyrille  d'Alexandrie  {f)  dil  que  lorsque  les 
femmes  égyplicnnes  vont  au  temple  en  habit 
de  lin,  el'es  portent  un  miroir  à  la  main  gau- 
che el  un  sistre  à  la  main  droite. 

Les  magiciens  se  sont  quelquefois  servis  de 
miroirs  dans  leurs  opérations  superstitieuses 
et  diaboliques  ;  et  il  y  en  a  qui  veulent  (g) 
que  Salou.on  même  et  Alexandre  le  Grand 
aient  eu  de  ces  miroirs,  par  le  moyen  des- 
quels ils  connaissaient  toutes  les  choses  na- 
turelles, el  quelquefois  même  les  surnatu- 
relles. La  manière  de  deviner,  par  le  moyen 
d'un  miroir  est  connue  chez  les  anciens. 
Ou  disait  qu'en  bandant  les  yeux  à  un  en- 
faul  il  ne  laissait  pas  de  voir  dans  le  miroir 

{(i)  Job.  xxMii,  7. 
{b)  1  Reg.  XIV,  13. 
ic)  Jerem.  >Liv,  12. 
■  {U)  Exod.  xx^viii,  8 
(e)  Plin.  i  XV.XIll,  c.  ix. 
tf)  CtjriU   Alex   (le  Adorât,  in  siiiritn,  t.  II. 
(g^DHerbelol,  Bibl.  Orient ,  p  ô'Ji. 


ce  que  Ion  désirait  connaître  (/t).  Les  sorciers 
de  Thessalie.  qui  se  vantaient  de  faire  des- 
cendre la  lune,  écrivaient  sur  un  miroir  les 
choses  sur  lesquelles  ou  les  consultait ,  et 
celui  qui  les  consultait  lisait  la  réponse, 
non  sur  le  miroir,  mais  dans  la  lune,  qu'ils 
faisaient,  disait-on,  descendre  du  ciel  -.Lunam 
deducere. 

Les  miroirs  des  anciens  étaient  ronds  pour 
l'ordinaire.  Sénèque  invective  contre  \f  luxe 
des  femmes  de  son  temps,  qui  était  venu  à 
un  tel  point,  qu'un  miroir  était  aussi  grand 
que  le  corps  humain,  el  coûtait  davantage 
qu'il  ne  fallait  autrefois  pour  la  dot  de  la  fille 
d'un  général  de  l'armée  romaine.  Croyez- 
vous,  ajoule-t-il ,  que  les  filles  de  Scipion 
eussent  des  miroirs  enchâssés  dans  l'or,  elles 
à  qui  le  sénat  donna  une  dot  médiocre,  qjii 
ne  suffirait  pas  aujojird'hui  à  acheter  un  mi- 
roir à  la  fille  d'un  affranchi? 

Sophocle  ,  cité  dans  Athénée  (/),  repré- 
sente ^  énus  se  considérant  au  miroir,  aprè.' 
s'être  pirfumée  tout  le  corps.  C'  la  montre 
rantiquitc  des  miroirs  chez  les  Grecs.  Pau- 
saiiias  ij)  parle  d'un  autre  miroir  dont  ou 
se  servait  pour  savoir  si  les  malades  guéri- 
raient ou  non.  On  attachait  le  miroir  à  une 
ficelle,  on  le  descendait  doucement  jusque 
sur  la  superficie  de  l'eau,  en  sorte  que  son 
rond  ou  extrémité  ,  sa  bordure  touchait  à 
l'eau  ;  alors  on  faisait  sa  prière  à  la  déesse 
en  lui  brûlant  de  l'encens,  et  on  considérait 
dans  le  miroir  la  personne  malade  ,  dans 
létal  où  elle  devait  être  après  sa  maladie, 
morte  ou  en  santé. 

MISA  AM,  fils  dElphaa,  de  la  tribu  de  Ben- 
jamin. \Par.  YIII,  12. 

MISAC.  C'est  le  nom  chaldéen  que  l'on 
donna  à  Misael,  un  des  compagnons  do 
Daniel  (/).  Voyez  Daniel  [el  l'article  Mi- 
sael.] 

MISxVEL,  un  des  trois  compagnons  de  Da- 
niel, à  qui  l'on  donna,  dans  la  cour  de  Na- 
huchodoiiosor,  le  nom  chaldéen  de  Misac. 
Dan.  1,  7.  Il  fut  un  de  ceux  qui  furent  jetés 
dans  la  fournaise  ardente,  el  qui  en  furent 
miraculeusement  délivrés  (A).  Ils  avaient  été 
établis  par  le  roi  Nabuchodonosor  sur  les 
ouvrages  de  la  campagne,  dans  la  province 
de  Babylonie  ;  niais  lorsqu'il  s'agit  de  la 
fidélité  qu'ils  devaient  à  Dieu,  ils  aimèrent 
mieux  désobéir  au  roi  qtie  de  déplaire  à  Dieu 
en  adorant  des  idoles.  On  peut  voir  l'article 
de  Daniel  —  [Y ctjez  aussi  Anamas.] 

'MISAEL,  lévite  caalhite,fils  aîné  dOziel. 
Ex.  W,  '11;  Lev.  X,  i.  Il  était  contemporain 
de  Moïse,  qui  le  chargea  d'une  triste  mission. 

'MISAEL,  prêtre,  assistait  Esdras  lisant  la 
loi.  Nch.  VIII,  4. 

MISÉRICORDE.  C'est  une  vertu  qui  nous  , 
inspire  de  la  compassion  pour  nos  frères,  cl  j 
qui   nous  porle  à  leur  donner  du   secours    '' 

(h)  Sparlian.in  Severo. 

(i)  Athen.  i.  XV,  p.  687. 

(;■)  Pausan.  i.  Vil,  c.  xxi. 

(/i)  Dan.  1,  7.  An  du  monde  5398,  avant  Jésus-Ciiiisl  ■ 
G02,  av.-inl  l'ère  vulg.  606. 

{l)  Id.  m,  12.  An  du  inonde  3443,  avant  Jésus-Christ 
5o7,  avant  l'ère  viilg.  561. 
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dans  leurs  besoins.  AUi»  que  les  œuvres  île 
miséricorde  soient  méritoires  devant  Dieu  , 
et  qu'elles  nous  méritent  la  vie  éternelle  , 
ainsi  que  Jésus-Christ  nous  l'a  promis  {a),  il 
ne  suffit  pas  qu'elles  soient  fuites  par  un 
motif  humain  et  naturel  ;  il  faut  (lu'elies  se 
fassent  en  vue  de  Dieu  et  par  des  motifs 
surnaturels.  Dans  l'Ecriture,  la  miséricorde 
et  la  vérité  sont  ordinairement  jointes  en- 
semble (6),  pour  luarqucr  la  bonté  qui  pré- 
vient et  la  fidélité  qui  accompagne  les  pro- 
messes, ou  bien  une  bonté,  une  clémence, 
une  miséricorde  constante  et  fidèle  qui  ne 
se  démente  point  et  qui  soit  suivie  des  effets. 
La  miséricorde  se  prend  aussi  pour  les  grâces 
et  les  bienfaits  que  nous  recevons  de  Dieu 
ou  des  hommes.  Elle  se  prend  pour  la  pro- 
biié,  la  justice,  la  bonté.  Les  hommes  misé- 
ricordieux, en  hébreu  chnridim ,  sont  les 
hommes  de  piété  ,  les  gens  do  bien  (t). 
Enfin  la  miséricorde  se  prend  pour  l'au- 
mône (d). 

MISNÉ,  ou  MisNA,  est  proprement  le  Code 
du  droit  des  Juifs.  Le  nom  de  Misna,  en  hé- 
breu, signifie  répétition  de  la  loi,  ou  seconde 
loi  (e).  Les  Grecs  la  nomment  Dculerosis, 
qui  a  la  même  signification  ,  comme  qui  di- 
rait une  seconde  explication  de  la  loi  de 
Moïse,  une  secomie  loi  ;  car  les  Juifs  croient 
que  Dieu,  en  donnant  la  loi  écrite  à  Moïse, 
lui  en  donna  encore  une  autre  non  écrite  , 
qui  se  conserva  dans  la  tradition  des  doc- 
teurs de  la  Synagogue  jusqu'au  temps  du 
fameux  rabbin  Judas  le  Saint,  qui  écrivit  la 
Misne  vers  l'an  de  Jésus-Christ  180,  ayant 
alors  environ  quarante  ans,  étant  né  l'an 
136  de  Notre-Scigneur.  Ce  docteur,  qui  était 
le  prince  de  la  captivité,  c'est-à-dire,  le 
prince  des  Juifs  depuis  leur  disgrâce  et  de- 
puis la  ruine  de  Jérusalem  et  du  temple  ,  na- 
quit dans  la  ville  de  Séphoris  en  Galilée. 
S'élant  acquis  une  grande  réputation  ,  et 
ayant  été  longtemps  employé  à  juger  les 
différends  et  à  décider  les  cas  (jui  surve- 
naient sur  le  sens  de  la  loi  parmi  sa  nation, 
voyant  le  danger  qu'il  y  avait  que  les  Juifs, 
dispersés  en  tant  de  provinces  ne  s'éloignas- 
sent enfin  de  la  tradition  de  leurs  pères  et 
n'oubliassent  une  partie  dos  rites  de  leur 
nation,  si  on  se  contentait  de  les  confier  à 
leur  mémoire  .  jugea  à  propos  de  les  rédiger 

(a)  MalLh.  v,  7. 

(b)  Genes^  xxiv,  -11,  40;  nlvii,  29;  Exod.  xxxiv,  6,  et 
passiin  l)2.<\  1D1. 

(')  li  Par.  M,  41.  l'salm.  iv,  4;  xvi,  10;  lxxmv,  20; 
ït^vii,  10,  el  cxxxii,  9,  la,  etc. 

(d)  Prov.  xiv,  54;  xvi,  6.  Zucli.  vu,  9. 

(e)  njura  Misclma.  itiTifuji; ,  deuieio^is. 
(()  D'VTî  ~nD  Ordo  seminum. 

ig)  TJ"in  "i~D  Ordo  feslorum. 

(Il)  D'wQ  ~1"D  Ordo  mulicntm 

(i)  D'Û^TJ  ~i~D  Ordo  Jamno: uni. 

(j)  mSitlVlV  CiUlus  extr(ii;eus. 

{h)  D1-ùj1j  ~mD  Ordo  smiclontin  sen  rentm  sacra- 
ruin. 

(l)  mi"  13  'ID  Ordopurificnlioimm. 

(1)  11  a  paru  à  Roslock,  en  182o  et  1826,  U'ois  thèses  de 
M.  A.  F.  Harlm^iiii,  sous  ce  titre  :  Tliesauri  tmiiiœ  Re- 
braicœ  e  Misclma  aiigendi.  Un  journal  aileniand  eii  a  rendu 
compte  en  ces  termes  : 

«  Le  savant  auteur  <le  ces  trois  tlièscs  s'est  depuis  long- 


par  écrit  ;  el  c'est  ce  qui  a  produit  la  Misne, 
(jui  csl  te  Code  du  droit  civil  et  ecclésias- 
tique des  Juifs,  et  qui  contient  le  recueil  do 
leurs  rites  cl  de  leurs  lois  orales. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  six  parties.  La 
première  roule  sur  la  distinction  des  se- 
mences dans  un  champ  (/") ,  les  arbres,  les 
fruits,  les  décimes,  etc.  La  seconde  règle  la 
manière  d'observer  les  fêtes  (a).  La  troisième 
traite  di-s  femmes  el  des  causes  matrimo- 
niales (/*).  La  quatrième  ,  qui  a  pour  litre  : 
Les  pertes  (t),  regarde  les  procès  qui  nais- 
sent dans  le  commerce  ,  et  les  procédures 
qu'on  y  doit  suivre.  On  y  parle  aussi  du 
culte  étranger  [j],  ou  de  l'idolâlrie ,  parce 
qu'elle  fournit  beaucoup  de  matières  aux 
jugements.  La  cinquième  regarde  les  obla- 
tions  (A;) ,  les  sacrifices  et  toutes  les  choses 
qui  peuvent  y  avoir  quelque  rapport.  La 
sixième  a  pour  objet  les  diverses  sortes  de 
purifications  (/). 

Si  l'on  veut  savoir  plus  à  fond  ce  que  c'est 
que  la  Misne,  on  peut  consulter  la  nouvelle 
édition  qu'en  a  faite  depuis  peu  Guillaume 
Surenhusius  à  Amsterdam,  en  1703.  en  six 
tomes  in- folio,  ,  avec  les  notes  de  Maimo- 
nides  ,  de  Barlenora  et  de  Guisius.  Voijcz 
au^si  le  troisième  tome  de  la  Bibliothèque 
rabbinique  de  Bartolocci,  et  la  continuation 
de  VJîistoire  des  Juifs,  par  M.  Basnage  (1). 

Tout  le  monde  sait  que  Juda  le  Saint  est 
reconnu  pour  l'auteur  ou  le  compilateur  de 
la  Misne.  il  est  le  chef  et  le  principal  des 
docteurs  que  les  Juifs  appellent  Tfianaites, 
ou  Conservateurs  de  la  tradition,  ils  succé- 
dèrent aux  chefs  de  L1  grande  Synagogue,  à 
la  lêle  desquels  étaient  Zorobabel  ou  Mala- 
(hie.  On  donne  pour  chef  aux  Thanaïies  le 
fameux  Esdras  qui  revint  de  la  captivité  de 
Babylone.  On  soutient  qu'ils  ont  été  favori- 
sés de  Dieu,  et  qu'ils  ont  souvent  ouï  ce 
qu'ilg  appellent  Bath-kol ,  ou  la  fille  de  la 
voix  ,  qui  est  une  voix  venue  du  ciel ,  la- 
quelle était  comme  l'écho  de  celle  qui  s'était 
fait  entendre  à  Moïse  au  mont  Sinaï.  Cette 
fille  de  la  voix  avait  succédé  à  la  prophétie, 
et  donnait  une  grande  autorité  à  ces  doc- 
leurs.  [Voyez  Bath-kol.]  Les  Juifs  prodi- 
guent à  leur  égard  les  titres  les  plus  pom- 
peux et  les  éloges  les  plus  relevés.  C'est 
donc  de  ces  Thanaïles, dépositaires  de  la  tra- 

temps  occupé  de  l'étude  de  la  Misclma  sous  le  rapport 
pliiiologicpie.  11  s'est  principalement  atlaclié  à  la  comparer 
aux  ouvrages  relatifs  au  Pentaleuque;  les  trois  program 
mes  que  nous  annonçons  offrent  les  résultats  de  ses  doctes 
rechercties.  Ils  renferment  des  [larallèles  grammaticaux 
el  des  matériaux  lexicographiques  propres  à  enrichir  la 
langue  hébraïiue.  Dans  son  introduction,  l'auteur  expose 
l'iiistoire  de  l'origine  et  de  la  collection  de  la  Mlschna.  11 
donne  ensuite  la  véritable  signiticaliou  de  ce  mot,  et  fait 
ressortir  l'importance  que  ce  livre  doit  avoir  pour  les  in- 
terprètes du  Nouveau  Testament  el  pour  les  personnes 
qui  veulent  étudier  plus  a  fond  la  théologie  judaïque.  La 
première  section  contient  des  observations  grammaticales, 
et  la  deuxième  des  observations  lexicographiques.  Le  se- 
cond et  le  troisième  programme  sont  la  continuation  de 
la  deuxième  section  du  premier.  Ou  y  trouve,  1°  les  mots 
grecs  et  latins  qui  ont  été  naturalisés  dans  la  langue  hé- 
braïque; 2°  les  mots  hébraïques  qu'on  trouve  dans  ia 
Misrhna  et  qui  mancpient  au  Penlateuque  ;  3*  les  mot."! 
hébraïques  ipie  l'on  trouve  dans  la  Mischna  et  dans  le  Pen- 
tateuciue,  mais  qui  diflèrcut  sous  le  rapport  de  la  forme 
et  de  la  signilicaiiou.  » 
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dilion,  que  Juda  le  S.nnt  avait  appris  ce  qu'il 
nous  débito  dans  la  Misne. 

Aux  Thanail es  snccédiivcni  les  Gémanstcs, 
on  Commentateurs;  car  aussitôt  que  la  Misne 
parut,  elle  fui  reçue  avec  une  parfaite  véné- 
ration par  tous  lés  lieux  où  les  Juifs  étaient 
dispersés  ;  car  ils  croient  qu'elle  ne  contient 
rien  qui  n'ait  été  dicté  de  Dieu  même  à  Moïse 
sur  le  mont  Sinuï,  aussi  bien  que  la  loi  écrite. 
De  sorte  (lue  tous  leurs  savants  en  firenl  le 
sujet  de  leurs  éludes,  et  que  les  principaux 
d'entre  eux,  tant  en  Judée  qu'à  Babylone,  se 
mirent  à  le  commenter.  Ce  sont  ces  com- 
mentaires qui  ,  avec  le  texte  même  de  la 
Misne,  composent  les  deux  Thalmuds,  celui 
de  Jérusalem  et  celui  de  Babylone.  Ils  appel- 
lent ces  commentaires  la  Gemarre  ou  le  Sup- 
plément, parce  qu'avec  eux  la  Misne  est  un 
ouvrage  achevé  et  n'a  plus  besoin  d'aucune 
autre  chose.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit 
ci-devant  sous  le  litre  Deutérose. 

MISOR,  ville  de  la  tribu  de  Uuben  (a),  qui 
fut  donnée  aux  lévites  de  la  famille  de  Mé- 
rari  (6).  On  ne  lit  pas  Misor  dans  l'hébreu  de 
Josué,  ni  même  dans  les  Paralipomèncs.  Il  y 
a  quelque  apparence  que  Misor  est  misj 
pour  Jaza.  Aquila  et  Symmaquc  ont  pris 
Misor  pour  une  plaine;  et  en  eiîet  ce. 
terme  se  met  quelquefois  pour  une  cam- 
pagne (c).  Voyez  le  Commentaire  sur  Josué, 
XXI,  36. 

[Huré  appelle  aussi  Misor  une  ville.  Le 
géographe  de  la  Bible  de  Vence  dit  que  c'était 
un  désert  ou  une  solitude  où  était  située  Bo- 
sor,  ville  de  refuge  dans  la  tribu  de  Bubon. 
C'était,  suivant  Barbie  du  Bocage,  un  lieu 
qui  donnait  son  nom  à  la  partie  du  désert 
qui  l'avoisinait,  et  où  se  trouvait  la  ville  de 
Bosor.  Voijcz  BosoR.] 

MISPHÀ,  ou  MizPHAT.  Ces  termes,  en  hé- 
breu, signifient  une  hauteur  où  l'on  plaçait 
une  senlinelle,  ou  simplement  un  lieu  d'où 
l'on  pouvait  voir  de  fort  loin  (rf).  C'esfde  là 
•  qu'est  venu  le  nom  daMizpliat  ou  Masphalh, 
donné  à  quelques  villes  de  la  Palestine.  Voyez 
Masphath. 

MISPHATH.  Mo'ïse  [e)  dit  que  les  rois 
Codorlahomor,  Amraphel  et  les  autres,  Gprès 
avoir  parcouru  le  désert  de  Pharan  ,  vinrent 
à  la  fontaine  de  Misphalh,  qui  est  autrement 
appelée  Caclès.  Misphath,  en  cet  endroit , 
s'écrit  autrement  que Mizphath,  marqué  plus 
haut,  et  signiOe  le  Jugement.  Oa  ne  lui  donna 
ce  nom  que  depuis  «jue  Moïse  en  eut  tiré  les 
eaux,  qui  furent  nommées  les  Eaux  de  con- 
tradiction (/■),  et  que  Dieu  y  eut  exercé  son 
jugement  contre  Moïse  et  Aaron,  qui  ne  le 
glorifièrent  pas  devant  le  peuple  comme  ils 
devaient.  —  [Foj/ez  Cadès  ,  Eaux  de  con- 
tradiction, cl  Fontaine  uïl  Misphat  ou  du 
Jugement.] 

MISRAIM.  Voyez  Mesraï^ï. 

MISSA,  Messe.  Voyez  l'article  Messe. 

(a)  Jome,  nxi,  ô6. 
\b)  I  Par.  VI,  78,  79. 

(c) -iV>y>D  Bcul.  IV,  43.  Josue,  xx,  8  :  Tara  cum- 
pc&lris. 

{d)  nSjkVZ  Spécula,  ou  Spcculnlio. 

(e)  Gènes,  xiv,  7.  'Cîtl'S  j'y  Fous  Jitdidi 
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MITRE,  Mitra.  Il  est  parlé  dans  l'Ecri- 
ture des  mitres  des  prêtres  et  de  celles  des 
femmes.  Nous  avons  expliqué  celles  des  prê- 
tres sous  l'article  Cidaris.  Isaïe  parle  de 
celles  des  femmes  {g)  :  Auferet  Dominus.... 
armillas  et  mitras.  Le  terme  hébreu  hnraloth, 
que  l'on  a  rendu  par  mitras,  signifie  trem- 
bler, chanceler.  Les  femmes  syriennes  et 
arabes  d'aujourd'liui  ont  ordinairement  sur 
leur  tête  une  milre  d'argent,  nommée  arkié, 
faite  en  forme  do  pain  de  sucre  ,  et  entourée 
d'un  voile  de  soie  noire,  bordée  de  perles 
et  de  pierres  précieuses.  —  [  Voyez  Cou- 
ronne.] 

MITHRIDATE,  fils  de  Gazabar  (/i),  ou  plu- 
tôt Milhridate  Trésorier,  car  c'est  la  signifi- 
cation littérale  do  Gnzabar,  remit  par  l'ordre 
de  Cyrus,  à  Sassabasar,  prince  de  Juda,  les 
vaisseaux  du  tem[)le  que  ce  prince  rendait 
aux  Juifs  qui  s'en  retournaient  à  Jéru- 
salem. 

MiTHRiDATE  fut  UH  de  ccux  qui  signèrent  la 
lettre  que  l'on  écrivit  à  Artaxerxès,  roi  de 
Perse,  contre  les  Juifs,  pour  les  empêcher  de  . 
rétablir  les  murs  de  Jérusalem  [i). 

MITYLÈNE,  capitale  de  l'île  de  Losbos  , 
cù  saint  Paul  passa  en  allant  de  Corinthe  à 
Jérusalem  (j),  dans  le  voyage  où  il  fut  arrêté 
dans  cette  dornière  ville,  l'an  58  de  l'ère  vul- 
gaire. —  [Mitylène  donna  son  nom  à  toute 
l'île,  qui  se  nomme  aujourd'hui  Mételin.] 

MIZNEPHETH.  C'est  le  nom  hébreu  du 
bonnet  du  grand  prêtre  des  Juifs.  Voyez  ci- 
devant  l'article  Cidauis. 

MIZRAIM,  fils  de  Cham,  père  des  peuples 
d'Egypte.  Voyez  ci-devant  Mesraim. 

MNA  ,  mine  ;  sorte  de  monnaie  valant  soi- 
xante sicles.   Voyez  Mina. 

MNASO,  dont  il  est  parlé  Act.  XXI,  16. 
C'était  un  ancien  disciple,  Juif  de  naissance , 
converti  par  Jésus-Christ  même,  et  mis  au 
rang  des  septante  disciples.  Saint  Paul  logea 
chez  lui  à  Jérusalem,  en  l'an  58  de  Jésus- 
Christ.  Plusieurs  exemplaires  latins  le  nom- 
ment Jason  ,  d'autres  Nasnn  ;  mais  son-  vé- 
ritable nom  est  Mnason.  Il  est  fort  différent 
de  Jason, hôte  de  saint  Paul  àThessalonique. 
Act.  XVII,  5. 

MNESTH7EUS,  père  d'Apollonius,  dont 
il  est  parlé  II  Mac.  IV,  21.  Voyez  Apollo- 
nius. 

MOAB ,  fils  de  Loth  et  de  sa  fille  aînée.  On 
peut  voir  Gencs.  XIX,  31  et  suivants  [ou  à 
l'article  Loth]  les  circonstances  de  sa  con- 
ception et  de  sa  naissance,  arrivée  vers  le 
même  temps  que  celle  d'Isaac,fils  d'Abraham 
et  de  Sara,  c'est-à-dire,  l'an  du  monde  2108, 
avant  Jésus-Christ  1892,  avant  l'ère  vulgaire 
189G.  Moab  fut  père  des  Moabites,  qui  habi- 
tèrent à  l'orient  du  Jourdain  et  de  la  mer 
Morte,  sur  le  fleuve  Arnon. 

MOABITES,  peuples  descendus  de  Moab, 
fils  de  Loth.  Leur  demeure  fut  au  delà  du 

(/■)  Ntim.  XX,  lo;  xxvii,  U,  etc. 

(q)  Isai.  m,  19.  mSj<nn  llnralolli.  Cliald.  H^DlDllH- 

(h)  I  Esdr.  I,  8.  -iTr;n  m-na  ra^<.r^i<^i-  lui  Joseph. 
Anliq.  l.  XI,  c.  i,  el  ill  Eulr.  aimrypli. 
(i)  l  Esdr .  w ,  1 . 
ij)  Act.  Xi,  IL 
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Jourdain  et  de  la  mer  Morte,  aux  deux  côiés 
du  fleuve  Arnon.  Leur  capitale  était  située 
sur  ce  fleuve,  et  était  nommée  Ar,  ou  Aréo- 
polis,  ou  Ariel  de  Moab,  ou  Rabbalh-Moab, 
c'est-à-dire,  capitale  de  Moab,  ou  Kir-ha- 
reseth,  c'est-à-dire,  Ville  aux  murs  de  brique. 
Ce  pays  avait  d'abord  été  possédé  par  les 
géants  Enacim  {a).  Les  Moabites  le  conqui- 
rent sur  eux,  et  les  Amorrhéens,  dans  la 
suite,  en  reprirent  une  partie  sur  les  Moa- 
bites (6).  Moïse  fit  la  conquête  de  ce  qui  était 
aux  Amorrhéens,  et  le  donna  à  la  tribu  de 
Ruben.  Les  Moabites  furent  épargnés  par 
Moïse,  et  Dieu  lui  défendit  de  les  attaquer  {c). 
Mais  il  y  eut  toujours  une  grande  anlipiithie 
entre  les  Moabites  et  les  Israélites,  qui  pro- 
duisit entre  eux  de  grandes  guerres.  Le  devin 
Balaam  engagea  les  Hébreux  dans  l'idolâtrie 
et  dans  l'impudicilé,  par  le  moyen  des  filles 
de  Moab((/)  [Voyez  ioivt,  §  Xlli];  et  Balac, 
roi  de  ces  peuples,  fit  ce  qu'il  put  pour  obli- 
ger Balaam  à  maudire  le  peuple  du  Sei- 
gneur (e).  Les  Moabites  ayant  eu  la  dureté 
de  refuser  aux  Israélites  le  simple  passage 
dans  leur  pays,  et  ne  leur  ayant  pas  voulu 
donner  du  pain  et  de  l'eau  dans  leur  extrême 
nécessité.  Dieu  avait  ordonné  que  les  Moa- 
bites n'entreraient  point  dans  rassemblée 
de  son  peuple  jusqu'à  la  dixième  généra- 
tion if). 

Eglon  ,  roi  des  Moabites,  fut  un  des  pre- 
miers qui  opprima  Israël,  après  la  mort  de 
Josué.  Aod  tua  Eglon,  et  les  Israélites  chas- 
sèrent les  Moabites  de  leur  pays  [g).  Hanon, 
roi  des  Ammonites ,  ayant  fait  outrage  aux 
ambassadeurs  de  David,  ce  prince  lui  fil  la 
guerre  et  assujettit  Moab  et  Ammon  à  son 
empire  [h).  Ils  y  demeurèrent  jusqu'à  la  sé- 
paration des  dix  tribus.  Alors  les  Ammo- 
nites et  les  Moabites  entrèrent  sous  l'obéis- 
sance des  rois  d'Israël,  et  y  demeurèrent  jus- 
qu'à la  mortd'Achab  («). 

Aussitôt  après  la  mort  d'Achab,  les  Moa- 
bites qui  jusqu'alors  avaient  été  soumis  aux 
rois  d'Israël  ,  se  soulevèrent  et  ne  voulurent 
plus  leur  obéir  [j).  Mésa ,  roi  de  Moab,  re- 
fusa de  payer  le  tribut  de  cent  mille  agneaux 
et  d'autant  de  béliers  qu'il  devait  leur  don- 
ner, ou  par  chaque  année,  ou  une  fois  au 
commencement  de  chaque  règne  ,  ce  que 
l'Ecriture  ne  nous  explique  pas.  Le  règne 
d'Ochosias  fut  ensuite  si  court,  qu'il  n'eut 
pas  le  temps  de  leur  faire  la  guerre  ;  mais 
Jorara,  fils  d'Achab  et  frère  d'Ochosias,  étant 
monté  sur  le  trône  ,  songea  à  les  réduire  ;  il 
fil  la  revue  des  troupes  d'Israël  dans  la  c.im- 
pagne,  près  Samarie,  puis  envoya  vers  Jo- 
saphat,  roi  de  Juda,  lui  dire  que  le  roi  de 
Moab  s'était  révolté  contre  lui,  et  qu'il  le 
priait  de  venir  à  son  secours  pour  le  réduire. 
Josaphat  lui  fit  répondre  qu'il  irait  et  qu'il 

-     (o)DeHf.  Il,  11,12. 

(b)  Judic.  XI,  15. 

(c)  Deut.  II,  9. 

(d)  Num.  XXV,  l,  2. 
(c)  Num.  XXII,  2  et  seq.  An  du  monde  235Ô,  avant  Jésus- 

Çhrisl  1447,  avant  l'ère  vuig.  1451. 

(f)  Deut.  xxni,  3. 

(g)  Judic.  m,  12,  p(c.  An  du  monde  2679,  avant  Jésus- 
Christ  1521,  avant  l'ère  vulg.  1323. 
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pouvait  disposer  de  tout  ce  qui  lui  apparte- 
nait. Ensuite  ils  se  joignirent  cl  convinrent 
d'aller    contre    les    Moabites   par  le   désert 
didumée.   Le  roi  de  ce  pays,  comme  vassal 
de  Josaphat,  se  joignit  à  eux,  et  leur  armée 
marcha  pendant  sept  jours  à  travers  des  dé- 
serts, où  ils  se  trouvèrent  sans  eau  et  en  dan- 
ger de  voir  périr  de  soif  les  hommes  et  les 
bétes.   Alors  le  roi  d'Israël  s'écria  :  llélas  1 
serait-il  possible.  Seigneur,  que  vous  nous 
ayez  assemblés  ici  trois  rois  pour  nous  livrer 
entre  les  mains  de  Moab?  Josaphat  demanda  : 
N'y    a-t-il    point    ici  quelque   prophète    du 
Seigneur?  L'un  des  serviteurs  du  roi  d'Is- 
raël lui  répondit  :  Il  y  a  ici  Elisée  ,  fils  de 
Saphal,qui  servait  Elle.  Aussitôt  les  trois 
rois  le  furent  trouver.  Le  prophète  fit  quel- 
que  difficulté  d'écouler  Joram  ,  mais  à  la 
considération  de  Josaphat,  il  leur  répondit  : 
Voici  ce  que   dit  le  Seigneur  {k)  :  Creusez 
dans  le  torrent,  et  faites-y  plusieurs  fosses  ; 
il  n'y  aura  ni  pluie  ni  vent ,  et  cependant 
vous  verrez  le  lit  du  torrent  se  remplir  d'eau, 
et  vous  boirez,  vous,  vos  serviteurs  et   vos 
bêtes  ;  et  ceci  n'est  rien  en  comparaison  de 
ce  que  le  Seigneur  veut  faire  pour  vous  ;  car 
il  livrera  les  Moabites  entre  vos  mains,  vous 
détruirez  toutes  leurs  villes  fortes,  cl  vous 
ravagerez  toutes  leurs  campagnes.    L'effet 
suivit  la  prédiction  du  prophète.   Le  lende- 
main le  torrent  fut  rempli  d'eau;  et  les  Moa- 
bites, ayant  appris  que  les  rois  d'Israël,  de 
Juda  el  d'Edom  étaient  venus  pour  les  com- 
battre, se  mirent  en  campagne  et  vinrent  les 
attendre  sur  leurs  frontières;  et  s'étant  levés 
le  lendemain  au  point  du  jour,  les  eaux  leur 
parurent  comme  teintes  de  sang  ;  ils  s'entre- 
direnl  :  C'est  du  sang  qui  a  été  répandu  par 
l'épée,   les  rois  se  sont  battus  et  tués   l'un 
l'autre ,  marchons  hardiment  el  allons   au 
pillage.  Ils  vinrent  donc  dans  cette  confiance 
pour  piller  le  camp  des  Israélites  ;  mais  les 
Israélites  sortirent  sur  eux  avec  tant  de  vi- 
gueur, qu'ils  les  renversèrent,  les  battirent 
el  les  mirent  en  fuite  ,  el  ravagèrent  leur 
pays.   Joram   assiégea    leur  capitale  ;  mais 
ayant  vu  que  le  roi  de  Moab,   poussé  de  dé- 
sespoir,  était  sur   le  point  d'immoler    son 
propre  fils  [Yoijez  Mésa,  note],  les  trois  ro!s 
levèrent  le  siège  et  se  retirèrent  (l). 

c^::^  Observalions  (i)  sur  la  victoire  des 
Israélites  sur  les  Moabites  révoltés.  IV  Beçj. 
11[.  _  Nous  voyons  partout,  dans  l'E- 
criture, que  le  Seigneur,  le  Dieu  des  ar- 
mées ,  a  toujours  favorisé  les  hommes  de 
courage  et  de  vertu  ;  il  tient  la  victoire  entre 
ses  mains,  et  la  donne  toujours  à  celui  qui 
lui  est  le  plus  fidèle  et  le  plus  agréable.  Eli- 
sée s'explique  formellement  là-dessus  en 
présence  des  trois  rois  qui  l'étaient  venus 
trouver  pour  le  consulter:  Sî  je  ne  respectais, 

(II)  II  neg.  X,  1,  2,  elc.  An  du  monde  2969,  avaul  Jésus- 
Christ  1051,  avant  l'ère  vulg.  105b. 

(i)Ibid  vui,  1,  2,  3,4,  elc.  Depuis  1  an  du  monde 
3030  jusqu'en  5107,  avaul  Jésus  Christ  893,  avant  1ère 
vulg.  897. 

(i)  IV  Reg.  m,  4,  5. 

h)  Ibîd.  m,  i^eiseq. 

(/)  f/»(rf,  III,  1,  2,  3,  etc. 

<\)  l';ir  I''olard.  Yoijcz  la  préface,  pag-  ^^' 
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dil-il  à  ces  Irois  princes  (a),  (a  personne  de 
Josaphat,  roideJndnJe  n  eusse  pas  seulement 
jeté  les  yeux  sur  vous,  et  ne  vous  eusse  pas 
regardé;  mnis  en  considéralion  do  ce  prince, 
qui  était  droit  et  jute  devant  le  Seigneur  [b], 
il  leur  promet  la  victoire  et  les  en  assure 
par  un  miracle.  T'ous  «e  verrez,  leur  dit-il , 
ni  ventf  ni  pluie,  et  néanmoins  le  lit  de  ce 
torrent  sera  rempli  d'eau,  et  vous  boirez,  vous, 
vos  serviteurs  et  vos  bêles,  et  ils  en  virent  le 
lendemain  l'effet.  Le  prophète,  pour  no  leur 
laisser  aucun  doute,  continue  à  parler  plus 
clairement  ,  et  leur  dit  :  Ceci  n'est  encore 
qu'une  petite  partie  de  ce  que  le  Seigneur 
veut  faire  pour  vous  ;  il  livre)  a  de  plus  Moab 
entre  vos  mains,  vous  détruirez  toutes  leurs 
villes  fortes,  etc. 

Bien  qu'Elisée  eût  promis  à  ces  trois  rois 
qu'ils  triompheraient  de  leurs  ennemis,  ils 
ne  laissèrent  pas  de  prendre  toutes  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  réussir  dans  leur 
entreprise,  et  se  tinrent  bien  tranquillement 
sur  leurs  gardes  dans  leur  camp.  Le  strata- 
gème dont  ils  se  servirent  contre  les  Moa- 
bites  était  ordinaire  chez  les  Grecs  et  les 
Romains  ;  il  y  en  a  plus  de  cent  exemples 
dans  leur  histoire  ;  mais  ce  que  je  trouve  do 
surprenant, c'est  que  leurs  ennemis  s'y  soient 
si  souvent  laissé  attraper.  Ces  sortes  de 
ruses  étaient  la  ressource  des  petites  armées 
contre  les  plus  nombreuses  ;  elles  ont  pres- 
que toujours  eu  un  heureux  succès  ,  ainsi 
que  les  sorties  générales  des  places  assié- 
gées, si  communes  dans  l'antiquité  et  si 
rarement  pratiquées  par  les  modernes  qui 
en  ignorent  le  fin  et  les  avantages  dans  les 
cas  d'une  grande  extrémité. 

Les  Moabites,  dit  l'auteur  sacré  (c),  ayant 
appris  que  ces  rois  étaient  venus  pour  les 
combattre,  assemblèrent  tous  ceux  qui  por- 
taient les  armes  ,  c'est-à-dire,  non-seulement 
toutes  leurs  troupes,  mais  môme  les  vieil- 
lards, les  vétérans,  et  ceux  qui  pouvaient 
s'en  exempter  par  les  prérogatives  de  leurs 
charges  ;  et  ils  vinrent  les  attendre  tous  en- 
semble sur  leurs  frontières. 

Et  s'élant  levés  dès  le  point  du  jour,  dès 
que  les  rayons  du  soleil  brillèrent  sur  les  eaux, 
elles  leur  parurent  rouges  comme  du  sang. 
L'Ecriture  ne  nous  donne  pas  ceci  comme  un 
prodige,  aussi  n'avons -nous  garde  de  le 
prendre  sur  ce  pied  ;  ces  sortes  de  choses 
peuvent  être  mises  au  nombre  de  celles  qui 
arrivent  tous  les  jours  naturellement  :  ce 
n'était  pas,  comme  le  dit  le  savant  commen- 
tateur, que  les  eaux  parussent  rouges,  à 
cause  du  terrain  au  travers  duquel  elles 
avaient  passé,  ou  à  cause  du  sable  et  du 
fond  du  torrent  qui  pouvait  être  rougeâtre  ; 
car  les  Moabites  y  étant  accoutumés,  n'en 
eussent  pas  été  surpris  ;  mais, comme  il  le  dit 
fort  bien  après,  p;irce  que  le  soleil,  qui  pa- 
raît souvent  rouge  à  son  lever  ou  à  son  cou- 
cher, imprime  cette  couleur  aux  nuages  et 
par  réflexion  dans  les  eaux,  comme  dans  un 

(■-))  IV  Rpq.  w,  [i. 
{b)]URt'fj.\\nA^. 
(()IV  /{(g  IV,  2t. 
{(i)  Il'id.  i  2L 


miroir;  c'est  ainsi  que  la  mer  paraît  quel- 
quefois tout  en  feu  ou  de  couleur  de  sang  , 
lorsque  cela  arrive.  De  plus,  comme  le  tor- 
rent, la  veille,  était  à  sec  et  qu'il  n'était 
point  tombé  de  pluie  pendant  la  nuit,  ils  don- 
nèrent facilement  dans  le  panneau.  C'est  du 
san7,  s'entre-dirent-ils,^^!  a  été  répandu  par 
l'épée.  Les  rois  se  sont  battus  l'iui  contre 
l'autre  et  se  sont  entre-tués.  Moabites,  mar- 
chez hardiment  au  pillage.  Us  marchèrent 
donc  aux  Israélites,  comme  à  une  victoire 
assurée,  sans  aucune  défiance  de  l'événe- 
ment, et  ils  se  tinrent  d'autant  moins  sur 
leurs  gardes,  qu'ils  ne  voyaient  paraître  per- 
sonne; car  il  y  a  toute  apparence  que  les 
Juifs  se  cachèrent  dans  leur  camp,  ou  même 
qu'ils  se  mirent  sur  le  ventre  pour  n'être  pas 
aperçus,  et  rendre  les  Moabites,  qui  ne  son- 
geaient qu'au  pillage  ,  moins  circonspects  , 
et  les  attaquer  à  l'improviste  au  moment 
qu'ils  s'y  attendaient  le  moins  ,  comme  cela 
arrive  à  toute  armée  qui  présume  trop  de  ses 
forces  ,  et  qui  se  trouve  sous  la  conduite  de 
généraux  imprudents,  qui  marchent  toujours 
dans  la  croyance  qu'on  n'oserait  sortir  sur 
eux.  Ils  vinrent  donc  au  camp  d'Israël,  dit 
l'Ecriture  {d) ,  mais  les  Israélites  sortant  tout 
d'un  coup,  battirent  les  Moabites  qui  s'enfui- 
rent devant  eux. 

La  coutume  des  Juifs  était  de  se  retrancher 
dans  leur  camp  ;  il  ne  paraît  pourtant  pas 
qu'ils  le  fussent  en  cet  endroit.  Je  crois  vo- 
lontiers qu'ils  se  mirent  en  bataille  à  la  têle 
de  leur  camp,  couchés  sur  le  ventre,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  pour  n'être  pas  aperçus  de 
leurs  ennemis  ;  ce  qui  n'était  pas  difficile  , 
puisqu'il  n'y  avait  point  de  cavalerie  dans 
les  deux  armées.  Comme  ces  peuples  sui- 
vaient la  même  tactique,  je  range  les  Juifs 
sur  plusieurs  grands  corps,  et  par  consé- 
quent les  Moabites  de  la  même  manière. 
Pour  les  frondeurs,  quoiqu'il  n'en  soit  point 
fait  mention  ici,  et  qu'ils  ne  paraissent  qu'au 
siège  de  la  ville  capitale  des  Moabites  (e),  il 
est  apparent  qu'ils  étaient  dans  l'armée  ;  on 
les  mettait  souvent  derrière  la  ligne.  Il  y  a 
des  interprèles  qui  veulent  que  les  fron- 
deurs, dans  le  siège  qui  suivit  cette  victoire, 
fussent  ceux  qui  servaient  les  catapultes  : 
ils  se  trompent,  comme  le  dit  fort  bien  dom 
Calmet  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  , 
c'est  que  les  Israélites  abattirent  une  partie 
des  murailles  de  la  ville  par  les  pierres  qu'on 
jetait  avec  des  machines.  On  peut  voir  mille 
exemples  de  cela  dans  les  historiens  pro- 
fanes ,  surtout  dans  César  et  dans  le  com- 
mentaire sur  Polybe  par  le  chevalier  de 
Folard  ,  tome  II,  où  il  traite  des  machines 
de  guerre  des  anciens.  [Ici  finissent  les  ob- 
servations du  chevalier  de  Folard.] 

On  ne  voit  pas  distinctement  quel  fut  l'état 
des  Moabites  depuis  ce  temps.  Mais  Isaïe,  au 
commencement  du  règne  dEzéchias,  les  me- 
nace d'un  malheur  qui  devait  leur  arriver 
trois  ans  après  sa  prédiction  (/"),  et  qui  re- 

(f)  IV  Rciy.iv,25. 

If)  Isui.  XV,  1,  2.  elc.  An  di>  monde  3277,  avant  Jésus- 
Clii  isi.  lîô,  avaiiî  l'ère  vuIl,'.  191. 
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garde  apparemment  la  guerre  que  Saîmana- 
sar,  roi  d'Assyrie,  fil  aux  dix.  tribus  et  aux 
peuples  de  delà  le  Jourdain. 

Amos  [a]  leur  prédit  encore  de  grands  mei- 
lleurs, qui  sont  apparemment  ceux  qu'ils 
souffrirent  sous  Ozias  cl  Joalhan,  rois  de 
Juda  (6),  ou  ceux  que  Salmanasar  leur  fil 
souffrir  ;  ou  enfin  la  guerre  que  leur  fil  Na- 
buchodonosor,  cinq  ansa|>rès  la  ruine  de  Jé- 
rusalem (c).  Nous  croyons  que  ce  prince  1rs 
-mena  au  delà  de  l'Euphrate,  comme  les  pro- 
phètes les  en  avaient  menacés  {cl);  et  que 
Cyrus  les  y  renvoya,  ainsi  que  les  autres 
peuples  captifs  (e).  Après  le  retour  de  la 
caplivilé,  nous  les  voyons  se  multiplier,  se 
fortifier,  de  même  que  les  Juifs  et  les  autres 
peuples  voisins  ;  toujours  soumis  aux  rois  de 
Perse,  puis  assujettis  à  Alexandre  le  Grand, 
et  sucressivcm*nt  aux  rois  de  Syrie  et  d'E- 
gypte, el  enlin  aux  Romains.  Il  y  a  môme 
aîisez  d'apparonce  que  dans  les  derniers 
temps  de  la  république  des  Juifs,  ils  obéis- 
saient aux  rois  Asmonéens,  et  ensuite  à  Hé- 
rode  le  Grand. 

[M.  Poujoulal  n'a  pu  visiter  le  pays  des 

Moabitcs  ;  il  ue  l'a  vu  que  de  loin,  et  voici 

néanmoins  en  quels  termes  il  en  parle,  dans 

la  Corresp.   dVrhnt,  leltr.  GVU,  tom.  IV, 

,   pag.  398-iOl  : 

«  Voi!-à  celle  terre  de  Moab  que  Jéhovah, 
dans  sa  vengeance,  voulut  livrer  à  la  con- 
quête, et  dont  Jérémie  prophétisa  les  mal- 
heurs; là-bas  s'élevaient  les  cités  sœurs  de 
Moab,  Dibon,  Aroër,  Hélon,  Jasa,  Méphaalh, 
Nabo,  Béthgamul,  Bélhmaon,  Carioth,  Bosra, 
sur  qui  tomba  aussi  le  jugement  du  Seigneur; 
Moab  s'était  moqué  d'Isi  ael  comme  d'un  vo- 
leur surpris  au  milieu  de  ses  complices,  et  le 
glaive  ennemi  entra  dans  ses  murailles  de 
briques;  les  petits-enfants  de  Moab  apprirent 
à  jeter  de  grands  cris  ;  les  plus  vaillants  de 
ses  jeunes  hommes  périrent,  et  ceux  qui 
voulurent  se  sauver  durent  se  cacher  dans  le 
désert  comme  des  bruyères,  ou  se  retirer 
dans  le  creux  des  rochers, sur  les  hauts  som- 
mets où  les  colombes  font  leurs  nids  ;  on  n'en- 
tendait que  des  sanglots  sur  tous  les  toits  de 
Moab  et  dans  ses  places  publiques ,  parce 
que  Moab  avait  été  brisée  comme  un  vase 
inutile;  le  vin  ne  coulait  plus  dans  les  pres- 
soirs ;  ceux  qui  foulaierd  les  raisins  ne  chan- 
taient plus  leurs  chansons  accoutumées  ; 
toutes  les  têtes  étaient  sans  cheveux,  les  barbes 
rasées,  el  de  tous  côlés  se  trouvaient  la 
frayeur,  la  fosse  et  le  piège.  «Fille  de  Dibon, 
»  s'écrie  Jérémie,  descends  de  la  gloire,  as- 
»  sieds-toi  dans  la  misère  el  dans  la  joif, 
»  parce  que  l'ennemi  qui  a  ravagé  Moab  mon- 
»  tera  surtes  murailleselles  renversera;  vous 
»  qui  habitez  Aroër,  tenez-vous  sur  le  che- 
»  min,el  regardez  ce  qui  se  passe  ;  interrogez 
»  celui  qui  s'enfuit,  et  dites  à  celui  qui  se 
»  sauve:Qu'est-il  arrivé?.. ..Hurlez, criez, pu- 
»  biiez  sur  l'Arnon  que  la  grande  Moab  est 
»  détruite. «Jérémie  compare  ses  gémissements 

(a)  Amos  i,  13,  etc. 

(b)  II  Par.  XXVI,  7,  8;  xxvii,  5. 

(c)  Josepb.  Aniiq.  l.  X,  c.  xi.  A»  du  inonde  3419,  avant 
Jésus-Clirist  591,  avaul  l'ère  vulg.  595.  Voyez  Jerem.xw 


aux  soupirs  d'une  Hûle,  et  pleure  lui-même 
avec  les  enfants  de  Moab.  Celte  poésie  biblique, 
qui  sert  comme  de  compagne  au  voyageur 
dans  les  régions  de  la  Judée,  ressuscite  les 
vieux  âges  d'Israël,  et  jclie  du  charme  et  de 
la  grandeur  sur  tout  ce  qu'on  voit.  En  écou- 
lant ces  voix  inspirées,  qui  nous  retracent 
d'intéressants  souvenirs,  on  aimerait  peut- 
être  à  ne  pas  avoir  si  souvent  sous  les  yeux, 
les  tableaux  de  la  vengeance  el  de  la  destruc- 
tion, on  voudrait  redire  avec  un  prophète  : 
0  épée  du  Seigneur,  ne  te  reposeras-lu  ja- 
mais ?  Rentre  dans  ton  fourreau,  refroidis- 
loi,  et  ne  frappe  plus. 

»  J'ai  causé  avec  des  Arabes  qui  ont  habité 
dans  l'ancien  pays  de  Moab;  ils  m'en  ont 
parlé  comme  d'une  terre  féconde  et  magni- 
fique. Ce  sont  tantôt  de  riantes  vallées  qu'ar- 
rosent des  rivières  ou  des  courants  bordés  de 
grands  roseaux  et  de  platanes,  tantôt  des 
plaines  où  se  déploient  des  moissons  d'orge 
ou  de  froment.  La  nature  s'y  montre  sous  des 
aspects  divers  ;  on  passe  d'un  frais  paysage  à 
un  .site  imposant,  d'une  scène  charmante  à 
un  tableau  sévère.  Des  tribus  vagabondes, 
connues  sous  le  nom  d'Arabes  moabites, 
peuplent  ces  montagnes  ;  leurs  chèvres,  leurs 
chameaux  et  leurs  coursiers  broutent  le 
gazon  de  ces  vallées.  Ainsi  se  trouvent  ac- 
complies les  prophétiques  paroles  prononcées 
contre  les  enfants  d'Ammon  :  Je  vous  livrerai 
aux  peuples  de  VOrient,  afin  que  vous  deveniez 
leur  héritage;  ils  établiront  sur  votre  terre  les 
parcs  de  leurs  troupeaux ;ils  ij  dresseront  leurs 
tentes,  ils  mangeront  vos  blés  et  boiront  votre 
lait.  J'abandonnerai  Rabbath  pour  être  la  de- 
meure des  chameaux,  et  le  pajjs  des  enfants 
d'Ammon  pour  servir  de  retraite  aux  bestiaux. 
Dans  celle  région  de  Moab,  où  s'élevaient 
autrefois  tant  de  cités,  on  ne  trouve  plus 
qu'une  ville  de  quatre  mille  habitants,  appe- 
lée Dératé,  el  huit  ou  dix  petits  villages.  Les 
Arabes  moabiles,  vivant  séparés  du  monde 
dans  leurs  montagnes  et  leurs  vallées,  sem- 
blent bannis  de  l'histoire  des  nations,  et  per- 
sonne ne  sait  en  Europe  qu'ils  se  levèrent  en 
armes,  il  y  a  quinze  ans,  pour  pénétrer  dans 
la  Syrie.  A  colle  nouvelle,  les  différenles 
tribus  de  la  Palestine  et  celles  qui  habitent 
les  rives  de  l'Oronte,  puissamment  secondées 
par  les  tribus  de  Bassora,  se  réunirent  aux 
troupes  des  pachas  d'Acre,  de  Damas  et  d'A- 
lep.  Les  guerriers  moabiles  étaient  au  nom- 
bre de  quatre-vingt  mille;  ils  avaient  à 
combattre  trente  tribus,  qui  formaient  une 
armée  de  soixante  mille  hommes,  sans  comp- 
ter les  soldats  des  pachas,  évalués  à  quatorze 
mille.  Ctlui  qui  marchait  à  la  tête  de  la  lé- 
gion moabile  se  nommait  Abou-Nocta;  elle 
avail  un  second  chef  appelé  Abda!lah-el- 
Haaddal.  La  légion  ennemie  s'avança  jusque 
dans  le  voisinage  de  Jlama,  l'ancienne  Apa- 
mée  ;  là,  elle  se  vil  entourée  des  trente  tri- 
bus et  des  troupes  turques.  II  y  eut  des 
combats  pendant  quaranle  jours  el  quarante 

el  XX  vu. 
(d)  Jerem.  ix,26;  xii,  ti,  13;  xxv,  II,  12;  xlviii. 
{e)  Jcrem.  xlwu,  47  ;  xlix,  3, 6,  39^  l,  16. 
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nuits  ;  comme  les  Moabitcs  haïssaient  bien 
plus  les  Osinanlis  que  les  Arabes,  c'était  sur- 
tout conire  eux  qu'ils  dirigeaient  leurs  coups, 
et  au  bout  de  trente-cinq  jours,  il  ne  resta 
pas  un  seul  soldat  turc  en  état  de  combattre. 
La  bataille  alors  recommença  avec  une  ar- 
deur violente  entre  les  Moabitos  et  les  trenle 
tribus  cotnmandées  pir  un  chef  nommé  II- 
Déracé;  les  phalanges  d'Abou-Nocta  tinrent 
mises  en  déroule  et  poursuivies  jusqu'à  Pal- 
niyre.  Il-Déracé,  le  grand  rhcC  des  trente  tri- 
bus, entra  dans  Hama  au  milieu  des  accla- 
maîions  de  la  multilude;  les  femmes  et  les 
enfants  allèrent  à  sa  rencontre,  les  uns  en 
brûlant  de  l'encens  et  des  parfums ,  les 
autres  en  agitant  des  mouchoirs  blancs. 
Cette  guerre  de  181G  est  un  des  plus  grands 
événements  qu'aient  eus  à  raconter  les  an- 
nales du  désert.  »] 

Les  principales  divinités  des  Moabiles 
étaient  Chamos  et  Béelphéijor.  Nous  en  avons 
parlé  sous  leurs  titres  particuliers,  et  nous 
avons  tâché  de  montrer  que  Chamos  élait  le 
soleil,  et  que  Béelphégor  était  le  dieu  Adonis. 
L'Ecriture  parle  aussi  en  quelques  endroits 
de  Nébo;  de  Baal-tnéon  et  de  Baal-dibon, 
comme  de  dieux  des  Moabiles  ;  mais  il  y  a 
assez  d'apparence  que  ce  sont  plutôt  les 
noms  des  lieux  où  Chamos  et  Béelphégor 
étaient  honorés,  et  que  Baal-dibon,  Baal- 
nicon  et  Nébo  ne  sont  autres  que  Chamos 
adoré  à  Dibon,  à  Méon  et  sur  le  mont 
Nébo. 

*  MOADIA,  un  des  principaux  prêtres  qui 
revinrent  de  la  captivité  avec  Zorobabel. 
Voyez  Madia.  Phelli  élait  chef  de  la  famille 
de  Moad  a  au  temps  du  grand  prêtre  Joacim. 
iVM.,  XII,  12.  17. 

MOBONNAI  de  Husath,  un  des  braves  de 
l'armée  de  David.  Il  Reg.,  XXIII.  27.  C'est 
le  même  que  Sobbochdi  de  Husath.  I  Par., 
XI,  29. 

MOCHONA,  ville  de  la  tribu  de  Juda  (a); 
apparemment  la  même  que  Mechanum,  que 
saint  Jérôme  place  entre  Eleuthéropolis  et 
Jérusalem,  à  huit  milles  de  la  première  do 
ces  deux  villes  (b). 

MODIN,  bourg  célèbre  [sur  une  montagne 
du  même  nom]  dans  la  tribu  de  Dan,  d'où 
étaient  Mathatias  et  ses  fils  (c),  si  connus 
sous  le  nom  de  Machabécs.  Ce  lieu  ne  devait 
pas  être  loin  de  la  mer,  puiscjuc  les  mariniers 

f)0uvaienl  voir  de  leurs  vaisseaux  le  mauso- 
ée  qu'on  y  érigea  en  l'honneur  de  Matha- 
tias (rf).  Eusôbe  dit  que  Modin  n'était  pas 
éloignée  de  Diospolis,el  (juc  de  son  temps  on 
y  voyait  encore  les  tombeaux  des  Macha- 
bécs (1).  Saint  Jérôme,  sur  le  chapitre  XXX 
d'Isaïe,  insinue  que  c'était  peu  de  chose, 
puisqu'il  le  nomme  simplement  un  petit  vil- 
lage, viciUus.  Voyez  l'article  de  Mathatus. 

(fl)  II  Esdr.  XI,  28. 

(b)  Uieromim.  in  Locis,  ad  Belh-maca. 

(c)  IMac. H,  1,  15,  «ix,  19. 

(d)  ibiU.  xui,  .50. 

(e)  L'an  49  des  SélcuciJes,  du  monde  58U. 

(f)  II  Mac.  XIII,  9  etseq. 

(1)  tN.  Sanson,  dit  le  géographe  de,  la  lîil)le  de  Vi^ncc, 
met  la  moniagnede  Modin  dans  la  irdjii  de  Dan.  Il  parait 
que  N.  Sanson  a  suisi  Adricliomius  Mais  celui-ci,  qui  la 


Quoi  qu'il  en  soit,  Modin  nVsl  pas  seule- 
ment célèbre  par  le  tombeau  des  Machabées, 
il  l'est  encore  par  le  combat  que  Judas  Ma- 
chabéc,  avec  une  poignée  de  gens,  osa  livrer 
contre  Anliochus  Eupalor,  et  dont  il  se  retira 
avec  honneur.  Voici  comme  la  chose  arriva. 

Judas  Machabéc  ayant  appris  qu'Antio- 
chus  Eupator  venait  en  Judée  pour  (e)  la 
réduire,  dans  le  dessein  de  traiter  les  Juifs 
avec  encore  plus  do  dureté  que  n'avait 
fait  son  père  Anliochus  Epiphane  (/").  Il 
tint  conseil  avec  les  anciens  du  peuple,  et 
résolut  de  le  prévenir  et  d'aller  au  -  devant  (le 
lui.  Remeîlant  donc  toutes  choses  au  pou- 
voir de  Dieu,  créateur  de  l'ui'.ivers,  et  ayant 
exhorté  ses  gens  à  comballre  vaillamment 
et  à  sacrifier  leur  vie  pour  défendre  leurs 
lois,  leur  temple,  leur  ville,  leur  patrie  et 
leurs  concitoyens,  il  fit  marcher  son  armée, 
et  fut  caiDper  près  de  Modin.  Et  après  avoir 
donné  aux  siens  pour  mot  du  guet,  La  victoire 
de  Dieu,  il  prit  avec  lui  les  plus  braves  de 
son  ai  tiice,  attaqua  la  nuit  le  quartier  du  roi, 
et  tua  dans  son  camp  quatre  mille  hommes, 
et  le  plus  grand  des  éléphants  avec  tous  ceux 
qui  le  montaient.  Ayant  ainsi  rempli  tout  le 
camp  des  ennemis  de  trouble  et  d'effroi,  il  se 
relira  avec  l'assistance  du  Seigneur,  après 
cet  heureux  succès. 

Cii:!^  Observations  (2)  sur  le  combat  de  Ju- 
das Machabée  conire  Antiochus,  près  Modin. 
II  Mac,  XIII,  15  et  seq.  —Judas  Machabée 
était  un  excellent  général  d'armée  ;  ses 
actions  et  sa  conduite  dans  toutes  les  guerres 
qu'il  a  eues  à  soutenir  contre  tant  d'ennemis 
formidables  est  tout  ce  qu'on  voit  de  plus 
grand  et  de  plus  admirable.  Un  Sertorius, 
un  Scanderberg,  n'ont  rien  fait  qui  puisse 
égaler  1<'S  grai»des  actions  de  ce  liéros.  Je 
ne  vois  rien  dans  l'anliquité  de  plus  savant 
et  de  plus  profond  que  la  méthode  des  Juifs 
dans  l'art  de  comballre  et  de  se  ranger; 
toujours  les  plus  faibles  en  nombre  et  tou- 
jours supérieurs  à  leurs  ennemis  par  leur 
hardiesse  à  entreprendre,  par  la  sagesse  de 
leur  conduite  et  par  leur  habileté  dans  la 
science  des  armes. 

Cependant  il  est  surprenant  que  Polybe, 
historien  si  exact  et  si  bien  informé  des  af- 
faires de  l'Asie,  no  fasse  aucune  mention  des 
Machabées,  ni  des  guerres  qu'ils  ont  soute- 
nues avec  tant  de  gloire  contre  Anliochus  et 
son  successeur,  tandis  qu'il  décrit  les  guerres 
du  même  Anliochus  avec  tout  le  soin  et  le 
détail  qu'on  peut  souhaiter,  cl  avec  la  même 
exaclilude  qu'il  fait  celles  des  Romains.  En 
vérité  c'est  ce  que  je  ne  puis  comprendre. 

Lorsqu'on  peut  vaincre  par  la  ruse,  il  ne 
faut  pas,  dit-on,  employer  la  force;  celle 
maxime  est  éblouissante,  mais  elle  n'est  pas 
toujours    vraie  ,    qu'on    y    fasse    attention. 

met  dans  la  tribu  de  Dan,  dit  cependani  qu'elle  élait  dans 
les  monlagnes  de  Juda  :  ce  qui  paraît  venir  de  l'Iii^ilorien 
Josèplie,  qui  la  met  dans  la  Judée.  Eusèbee.l  siinl  Jérôme 
disent  qu'elle  élait  près  de  Diospolis,  et  ils  ont  élé  suivis 
par  Danviile.  »  Modin  était  une  des  montagnes  de  Judée. 
Voyei  ci -après  le  pa-ssagc  que  nous  empruntons  de  la 
Correspondance  d'Orient. 
Ci)  l'ar  Tolard.  Voyez  la  préface,  pag.  xi. 
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Toutes  les  ruses  des  Machabées  sont  ordi- 
naires, elles  ne  sont  pas  même  en  fort  grand 
noiJ»bre,  et  ils  ne  les  ont  pas  toujours  em- 
ployées ;  i!»  ont  combattu  le  plus  souvent  en 
plein  jour  ;  la  science  a  eu  beaucoup  plus  de 
parla  leurs  victoires  que  l'arliGce;  et  tout 
leur  arlifice  ne  consistait  que  dans  la  fine 
disposition  de  leurs  troupes;  c'est  donc  Tort 
qui  a  le  plus  contribué  au  succès  de  tant  de 
belles  et  si  hardies  entreprises.  Au  reste, 
quand  la  tromperie,  qui  est  hors  de  cet  art, 
se  trouve  jointe  avec  la  distribution  prudente 
et  rusée  d'une  armée,  c'est  une  m;irque  de 
l'esprit  du  général  qui  renferme  en  lui  tout 
ce  que  l'art  de  la  guerre  a  de  grand  et  de 
beau  dans  ses  plus  profondes  et  plus  nobles 
parties. 

L'entreprise  de  Judas  Machabée  sur  le 
camp  d'Anlicchus  Eupator  peut  être  mise  au 
nombre  de  celles  où  l'art  n'a  pas  moins  de 
p  irt  que  la  ruse;  il  dérobe  une  marche 
nocturne  à  Antiochus,  cela  n'est  pas  difficile 
à  une  petite  armée,  et  c'est  un  grand  avan- 
tage ;  car  un  général  surpris  dans  son  camp, 
quand  même  il  aurait  le  temps  de  se  mettre 
en  bataille,  est  un  général  à  demi  vaincu. 
Celle  maxime  est  indubitable,  et  Antiochus 
l'éprouva;  car  à  peine  approchait-il  de  la 
Judée,  que  Judas,  abandonnant  au  jugement 
du  Seigneur  l'événement  de  celle  entreprise, 
marcha  hardiment  au-devant  de  lui,  et  lui 
donna  un  si  terrible  échec,  qu'il  répandit  le 
trouble  et  l'épouvante  dans  tout  son  camp, 
après  lui  avoir  tué  quatre  mille  hommes  et 
le  plus  grand  des  éléphants. 

L'auteur  sacré  ne  dit  rien  de  l'ordre  sur 
lequel  Judas  combattit  ;  mais  nous  ne  sau- 
rions ignorer  sa  méthode.  Lorsqu'il  était  in- 
finiment inférieur  à  ses  ennemis,  il  combat- 
lait  par  corps  séparés  sur  une  très-grande 
profondeur,  et  il  lui  suffisait  de  percer  pour 
être  assuré  delà  victoire.  On  voit  assez  par 
ce  passage  (r/),  //  jp-ii  avec  lui  les  plus  braves 
d'entre  les  jeunes  hommes,  qu'il  forma  un 
corps  de  ce  qu'il  avait  de  troupes  d'élite  pour 
tomber  sur  le  quartier  du  roi  :  ainsi  je  crois 
que  son  armée  était  rangée  sur  trois  corps. 
Le  corps  où  Judas  commandait  devait  être  au 
centre,  parce  que  le  général  de  l'armée  se 
campait  ordinairement  au  milieu  de  son 
camp.  Il  y  a  apparence  que  Judas  trouva  de 
la  résistance,  et  que  les  ennemis  eurent  le 
temps  de  lui  opposer  un  corps  de  troupes, 
qui  fui  rompu  el  mis  ca  déroule  ;  autrement 
il  eût  taillé  et  mis  en  fuite  toute  l'armée 
d'Anliochus;mais  craignant  de  succomber  au 
grand  nombre,  il  aisna  mieux  se  retirer  après 
ct'tte  expédition. 

Il  y  a  dans  l'auteur  sacré  une  contradic- 
tion apparente;  il  dit,  au  y  lo,  que  Judas  at- 
taqua la  nuit  le  quartier  du  roi,  et  au  ^  17, 
que  cette  action  se  passa  à  la  pointe  du  jour. 
Pour  concilier  ces  deux  passages,  je  pense 
que  l'attaque  se  fil  pendant  la  nuit,  et  que 
l'action  ne  fut  terminée  qu'à  la  ))oinle  du 
jour 

[M.  Poujoulal  va  nous  fixer  sur  la  situa- 
tion de  Modin  el  dignement  nous  parler  des 

{a)  Il  Mac.  XV. 
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héros  illustres  qui  y  recurent  le  jour.  Le 
passage  <iue  nous  allons  citer  est  extrait 
d'une  de  ses  le'ires  à  xM.  Michaud  ;  c'est  la 
XGNl'de  la  Correspond.  d'Orient,  tom.  IV, 
pag.  228--2;n  : 

«  Eu  parcourant,  dil-il,  le  désert  de  Saint- 
Jean  IToî/ez  Jean-Baptiste],  j'avais  devant 
moi,  au  nord-ouesl,  la  haute  montagne  où 
s'élevait  Modin,  pairie  des  Machabées  ;  je  me 
suis  acheminé  jusqu'au  sommet  de  la  mon- 
tagne, en  passant  par  un  village  aralie  nommé 
Zuba.  Le  livre  des  Machabées  est  l'//«nf/edes 
Hébreux.  Quels  guerriers  que  les  fils  de  Ma- 
Ihatias,  Jean,  Simon  ,  Judas,  Eléazar  et  Jo- 
nathas  ;  l'Ecriture  les  compare  à  des  géants 
terribles  ,  à  des  lionceaux  qui  rugissent  à  lu 
vue  de  leur  proie  :  leur  épée  était  la  pro- 
tection d'Israël ,  cl  chacun  de  leurs  combats 
était  une  victoire.  «  Souvenez-vous  des  œu- 
vres de  nos  ancêtres,  leur  disait  Mathatias 
àl'approchede  samort,elvous acquerrez  une 
grande  gloire  et  un  nom  éternel.)»  C'est  à 
Modin  que  furent  ensevelis  les  vaillants  d'Is- 
raël. —  «  Simon,  disent  les  livres  saints,  fit 
bâtir  sur  le  sépulcre  de  son  père  el  de  ses 
frères,  un  haut  édifice  qu'on  voyait  de  loin, 
dont  toutes  les  pierres  étaient  polies  devant 
et  derrière;  il  fit  construire  sept  pyramides, 
dont  l'une  répondait  à  l'autre  ,  une  à  son 
père,  une  à  sa  mère,  et  quatre  à  ses  frères  ; 
il  plaça  tout  autour  de  grandes  colonnes,  et 
sur  les  colonnes  des  armes  pour  servir  de 
monument  éternel;  et  auprès  des  armes,  des 
navires  en  sculpture,  pour  être  vus  de  loin 
par  tous  ceux  qui  navigueraient  sur  la  mer)'. 
Ainsi,  les  navigateurs  avaient  de  glorieux 
sépulcres  à  saluer  sur  les  mers  de  Syrie, 
comme  sur  la  mer  d'Hellé;  mais  on  cherche 
vainement  à  Modin  les  tombeaux  des  Macha- 
bées ;  je  ne  sais  si  je  me  tromperais  de  beau- 
coup en  disant  que  les  Machabées  étaient 
contemporains  des  héros  d'Homère  ;  voyez 
que  de  grandes  choses  dans  le  même  âge  et 
dans  deux  pays  différents  qui  sans  doute  ne 
se  connaissaient  pas  1 

»  Richard  Cœur  de  Lion  qui  ,  à  l'époque 
de  son  expédition  en  Palestine,  resta  long- 
temps campé  à  Ramla,  s'aventurait  quelque- 
fois seul  ou  avec  un  petit  nombre  de  cheva- 
liers pour  trou  ver  des  musulmans  à  combattre; 
un  jour  ,  le  roi  d'Angleterre  s'étant  plus 
avancé  que  de  coutume  dans  les  montagnes 
de  Jérusalen»,  aperçut  la  ville  sainte  el  versa 
des  larmes;  Richard  pleura àl'aspecl  de  celle 
cité  pour  laquelle  il  avait  pris  la  croix  et 
lépée  ,  et  que  sa  bravoure  ne  pouvait  déli- 
vrer. N'y  a-t-il  pas  toute  une  épopée  dansées 
pleurs  religieux  du  roi  pèlerin?  Quand  Ri- 
chard, l'Achille  des  croisades,  pleure  àl'as- 
pecl de  Jérusalem,  ses  larmes  sont-elles 
moins  héroïques  que  les  larmes  du  fils  de 
Pelée?  Dans  les  environs  de  Jérusalem,  du 
côté  du  couchant,  on  ne  peut  découvrir  la 
ville  que  du  haut  de  la  montagne  de  Modin  ; 
il  faut  en  conclure  que  le  monarque  anglais 
était  sur  celte  montagne  lorsque  ses  regards 
rencontrèrent  la  cité  sainte.  >  oilà  Richard, 
défenseur  de  la  croix,  que  le  hasard  conduit 
auprès  des  tombeaux  des  défenseurs  d'Israël. 
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Ainsi,  en  vous  parlant  deMoJin,  je  vous  au- 
rai nornrné  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  éclatant 
dans  la  gloire  des  armes  ;  Judas  Machabée 
en  Israël,  Achille  aux  temps  héroïques  de  la 
Grèce,  Richard  Cœur  de  Lion  aux  temps  hc- 
roï(jues  de  l'Europe  :  ces  trois  grandes  figu- 
res me  frappent  par  leur  merveilleuse  res- 
semblance. 

»  Après  avoir  trouvé  que  c'est  du  haut  de 
Modin  que  le  roi  d'Angleterre  aperçut  la 
ville  sainte,  je  reconnais  d'une  manière  évi- 
dente que  vous  avez  eu  raison  de  placer 
l'Emmaùs  des  croisés  au  village  deJérémie 
appelé  aujourd'hui  village  d'Abou-Ghos,  car 
la  montagne  de  Modin  n'en  est  pas  loin,  et 
nos  chroniques  nous  disent  que  les  hauteurs 
d'où  Richard  découvrit  Jérusalem  étaient 
voisines  d'Emmaiis.  Il  ne  doit  plus  y  avoir 
aucun  doute  sur  cette  question.  Des  citernes, 
des  grottes,  des  chambres  soulerraines,  telles 
sont  maintenant  les  curiosités  de  Modin.  Les 
restes  de  l'ancienne  ville  ont  servi  à  bâtir  un 
village,  une  mosquée  et  un  fort  ;  c'est  dans  ce 
fort  que  le  fameux  Abou-Ghos  avait  coutume 
de  se  retirer,  lorsqu'autrefois  les  pachas 
d'Acre  ou  de  Damas  lui  faisaient  la  guerre. 
Les  Arabes  deModin  cultivent  leur  montagne 
et  recueillent  en  assez  grande  quantité  des 
olives,  de  l'orge  et  du  blé.  La  montagne  de 
Modin  est  une  des  plus  hautes  de  la  Pale- 
stine ;  du  sommet  de  ce  mont,  le  regard  se 
promène,  au  midi,  sur  la  Judée  pâle  et  blan- 
châtre ;  au  couchant,  sur  les  vertes  plaines 
deRamla  et  sur  la  mer;  au  nord,  sur  la  Ga- 
lilée, entrecoupée  de  riantes  collines;  à  l'o- 
rient, le  regard  s'arrête  sur  Jérusalem  ;  vue 
des  hauteursdeModin,  Jérusalem  se  prcsenie 
avec  les  teintes  les  plus  lugubres  et  ressem- 
ble à  une  cilé  couchée  dans  la  poussière; 
à  cet  aspect,  mon  cœur  s'attristait,  et  p<u 
s'en  est  fallu  que  je  n'aie  pleuré  comme  Ri- 
chard.»] 

MOHOLA,  fils  de  Rhcgma.  I  Par.  VU,  18. 

[Mohola  était  fils  de  Régina  ou  Reine,  en 
hébreu  Amolécheth,  qui  était  sœur  de  Ga- 
laad.] 

MOHOLI,  fils  aîné  de  Mérari  (a),  Gt  chef 
de  la  famille  des  Moholiles  {b). 

*  MOHOLI,  fils  de  Musi,  1  Far.  VI,  kl. 

MOIS,  en  latin,  mensis ;  en  grec,  men;  en 
hébreu  chodesch  ou  jcrack.  Les  anciens  Hé- 
breux n'avaient  pas  de  noms  réglés  pour  dé- 
signer leurs  mois  ;  ils  disaient  le  premier,  le 
second,  le  troisième  mois  ,  et  ainsi  du  reste. 
Dans  Moïse  (c)  nous  trouvons  le  mois  Abib, 
ou  le  mois  des  nouveaux  épis,  ou  des  nou- 
veaux fruits,  qui  est  apparemment  le  nom 
que  les  Egyptiens  donnaient  au  mois  que  les 
Hébreux  appelèrent  dans  la  suite  nisan,  et 
qui  fut  le  premier  de  l'année  sainte.  Partout 
ailleurs  ce  législateur  ne  désigne  les  mois 
que  par  l'ordre  qu  ils  tenaicn't  entre  eux. 
Dans  les  livres  de  Josué,  des  Juges,  et  dans 

(a)  Exod.  vt,  19. 
(à)  Nuin.  m,  Ô3. 

(cj  Exod.  XIII,  4;  xxin,  15;  xxxiv,  \8.Dx;i(t.  xvi,  1.  U7"n 
V2H. 
(d)  III  Reg.  VI,  1.  -n  ou  iTi^a  Vv.Uj.  Meuse  sio. 
ie)  III  Reg.  vi,  8  Bid.  h'2. 


les  deux  premiers  des  Rois,  nous  voyons  le 
môme  usage.  Sous  Salomon  (rf),  nous  trou- 
vons le  mois  Sio,  ou  Sif,  qui  est  le  second 
mois  de  l'année  sainte,  et  qui  répondait  à 
celui  qui  porta  dans  la  suite  le  nom  deJinr. 
Dans  le  même  chapitre  (e),  on  lit  le  mois  de 
Bul,  qui  est  le  huitième  de  l'année  sainte, 
et  qui  rèpoud  à Marschevan,  ou  octobre.  Enfin 
au  chapitre  VIII  du  même  livre,  on  lit  le  mois 
Eihanim  (/"),  ou  le  mois  des  Forts  qui  ré- 
pond à  Tizri,  qui  est  le  septième  de  l'année 
sainte. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  l'origine  de  ces 
noms  de  mois.  Scaliger  a  cru  [g)  que  Salo- 
mon les  avait  empruntés  des  Phéniciens, 
avec  qui  il  fut  dans  un  grand  commerce. 
Grolius  [h]  croit  qu'ils  viennent  des  Chal- 
déens;  et  le  père  Hardouin  [i]  les  fait  venir 
dts  Egyptiens.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  les 
voit  ni  avant,  ni  après  Salomon.  Mais  depuis 
la  captivité  de  Babylone,  ils  prirent  les  noms 
des  mois  des  Chaldéens  et  des  Perses,  chez 
qui  ils  avaient  demeuré  si  longtemps.  Voici 
les  noms  de  ces  mois,  et  l'ordre  qu'ils  tien- 
nent entre  eux  dans  l'année  sainte  et  dans 
l'année  civile. 

Noms  des  mois  hébreux  suivant  l'ordre  de 
l'année  sainte. 

\.  Nisan,  *D3  qui  lép^mJ  à  Mars. 

2.  Jiar,  ->k^  Avril. 

5.  Sivaii,  ilD  •ï'o- 

4.  Tliammuz,'^^!''  '"'"• 

5.  Ab,  "m  Juillet. 

6.  Elut',  rha  Août. 

7.  Tizri,  nm  Sepleinhre. 

8.  Marscheiihon,  linimc    l^ciobre. 

9.  Casleu,  '^dd  Novembre. 

10.  Tliebet,  TWO  Décembre. 

11.  Sebat  on  Sabat,T\T\i}      Janvier. 

12.  Adar,  -nx  Février. 

Noms  des  mois  hébreux  suivant  l'ordre  de 
l'année  civile. 

1.  Tizri,  qui  réi  oud  à  Septembre. 

2.  Marschevan,  i)c.tobre. 

3.  Casleu,  Novembre. 
A.  Tticbet,  Décembre. 

5.  Scbat,  Janvier.^ 

6.  Adar^  Féviirr. 

7.  iV;,srtM,  Mars. 

8.  Jiar,  Avril. 

9.  Sivun,  Mai. 

10.  Thammuz,  .luin. 

11.  Ab,  Juillet. 

12.  Etui,  Atiùt. 

Dans  les  commencements,  les  Hébreux 
suivirent  dans  leur  année  et  dans  leurs  mois 
la  (' isposi  t  ion  qu  ils  avaient  trouvée  enEgypte. 
Leur  année  était  de  trois  cent  soixante-cinq 
jours,  et  de  douze  mois  de  trente  jours  cha- 
cun. Gela  paraît  par  le  dénombrement  des 
jours  que  dura  l'année  du  déluge  {j).  Le 
douzième  mois  devait  avoir  trente-cinq  jours, 
et  ils  n'avaient  point  de  mois  intercalaire 
qu'au  bout  de  cent  vingt  ans,  lorsque  le  com- 

(/■)  III  Reg.  vin,  S.QVn^X  Elhr.uim. 
(g)  Sculigcr.  de  Emend.  teinp.  l.  III,  p.  2:i2. 
h) 


{h)  Grol.  or/  III  Reg.  vi,  l. 
(i)Harduin.   Chrotiolog.    V 

'2' m. 

(i)  Voye*  Gènes,  c.  mi. 
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mencemcnl  de  l'annéo  étail  dérangé  de  Ircnlc 
jours  entiers. 

Depuis  la  sortie  d'Egyptf,  qui  arriva  nu 
mois  de  mars  (a)  (1),  Dieu  ordonna  quo  l'-in- 
née  sainte,  c'est-à-dire,  l'ordre  des  rêtcs  et 
des  cérémonies  de  la  religion,  se  comnionce- 
rait  au  mois  de  nisan  ,  qui  est  le  septième 
de  l'année  civile  ,  à  laquelle  il  ne  toucha 
point,  et  que  les  Hébreux  ont  toujours  con- 
tinué de  commencer  au  mois  de  lizri,  qui 
revient  à  septembre.  Depuis  la  captivité  de 
Babylone,  les  Juifs,  qui  n'étaient  qu'une 
poignée  de  monde  au  milieu  des  autres  peu- 
ples qui  les  environuaient,  furent  obligés  de 
se  conformer  aux  usages  différents  et  aux 
manières  de  partager  le  temps  des  peuples 
qui  les  dominaient;  premièrement  des  Clial- 
déens,  puis  des  P(  rses,  et  enfin  des  Grecs. 
Ils  prirent  les  noms  dos  mois  des  Chaldéens 
et  des  Perses  ,  et  peut-êUe  leur  manière  de 
partager  Tannée  et  les  mois.  Nous  ne  pou- 
vons pas  toutefois  l'assurer,  ne  sachant  pas 
précisément  quelle  était  la  forme  des  mois 
des  Chaldéens  :  mais  nous  voyons  clairement 
par  lEcclésiasliciue  (b) ,  par  les  Machabées, 
par  Josèphe  (c)  et  par  l'hilon  (d),  que  de  leur 
temps  ils  suivaient  la  manière  des  Grecs  ; 
c'esi-à-dire,  que  leurs  mois  étaient  lunaires, 
et  leurs  années  solaires  (ej  :  Universi  Grœci 
annos  juj ta  sulem,  77ienses  vero  et  dics  juxta 
lunum  agebant. 

Ces  mois  lunaires  étaient  de  vingt-neuf 
jours  et  demi,  ou,  pour  parler  plus  intelli- 
giblement, le  premier  était  de  trente  jours, 
et  le  suivant  de  vingt-neuf  ;  et  ainsi  de  suite 
à  l'alternative.  Celui  qui  avait  trente  jours 
était  appelé  plein  ;  et  celui  qui  n'en  avait 
que  vingt-neuf,  était  nommé  vide.  La  nou- 
velle lune  étail  toujours  le  commencement 
du  mois  ,  et  ils  appelaient  ce  jour-là  Néomé- 
nie,  c'est-à-dire,  selon  la  force  du  Grec,  nou- 
velle lune  ou  nouveau  mois.  Ils  ne  la  ré- 
glaient point  par  le  point  où  la  lune  se  joint 
au  soleil,  mais  par  le  moment  où  elle  paraît  ; 
et  pour  annoncer  ce  moment,  ils  avaient, 
dit-on,  des  gens  postés  sur  des  lieux  élevés, 
pour  en  donner  avis  au  Sanhédrin  le  plus 
promptement  qu'il  était  possible.  Et  aussitôt 
qu'on  avait  averti,  on  criait:  Fête  de  la  nou- 
velle lune,  fêle  d9la  nouvelle  lune,  et  on  an- 
nonçait le  commencement  du  mois  par  le  son 
des  trompettes;  et  dans  la  crainte  de  man- 
quer au  précepte  qui  oblige  à  certaines  cé- 
rémonies au  commencement  de  chaque  mois, 
on  y  taisait  deux  jours  de  néoménie  ,  dont 
l'un  s'appelait  le  jour  de  Vapparition  de  la 
/une, et  l'autre, /ejo»?'  delà  lune  cachée.  C'est 
ce  que  disent  les  rabbins.  Mais  il  y  a  beau- 
coup d'apparence  que  si  cela  s'est  jamais 
pratiqué,  ce  n'a  été  que  dans  les  provinces 
éloignées  de  Jérusalem  ;  car  dans  le  temple 
et  dans  la  capitale,  il  y  eut  toujours  un  ca- 
lendrier fixé,  ou  du  moins  une  décision  fixe 
pour  les  jours  de  fêle,  arrêtée  par  la  maison 
du  jugement. 

{«)  ScalUjer.  deEinendat.  temporum,  l.  III, p.  220  etseq. 

(b)  Eccli.  xuii,  6. 

(e)  Joaejili.  Anliq.  l.  III,  c.  \. 

{d)Flii-lo,  Vit^ilos.  l.  m. 

(e)  Geinin.  Isagog.  c.  \i. 
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Ouand  nous  avons  dit  ci-dessus  que  les 
mois  des  Juifs  répondaient  aux  nôtres,  de 
telle  sorte  que  nisan,  par  exemple,  répondait 
à  mars,  etjïr/r  à  avril,  etc.,  cela  ne  doit  pas 
s'entendre  à  la  rigueur;  car  les  mois  lunaires 
ne  peuvent  jamais  revenir  parf.iitemonl  aux 
mois  solaires.  L'équiuoxe  du  printemps  tombe 
entre  le  20  et  le  21  de  mars,  selon  le  cours 
de  l'année  solaire  ;  mais  dans  l'année  lunaire, 
la  néoménie  tombera  dans  le  mois  de  mars, 
et  la  pleine  lune  dans  le  mois  d'avril.  Ainsi 
les  mois  des  Hébreux  répondent  d'ordinaire 
à  deux  de  nos  mois,  et  enjambent  de  l'un 
dans  l'autre. 

Les  douze  mois  lunaires  ne  faisant  que 
trois  cent  cinquante-quatre  jours  el  six  heu- 
res, l'année  des  Juifs  était  plus  courte  que  la 
romaine  de  douze  jours.  Mais,  afin  de  rat- 
traper le  point  des  équinoxes',  dont  cette 
difïérence  de  l'année  solaire  et  de  la  lunaire 
éloignait  la  néoménie  du  premier  mois,  les 
Juifs  avaient  soin  de  trois  en  trois  ans  d'in- 
tercaler dans  leur  année  un  treizième  mois, 
qu'ils  appelaient  nc-adnr,  ou  le  second  adar  ; 
et  par  là  leur  année  lunaire  égalait  l'année 
solaire,  parce  qu'en  trente-six  mois  de  so- 
leil, il  y  en  a  trente  -  sept  de  lune.  C'était  le 
Sanhédrin  qui  réglait  cette  intercalation,  et 
ce  treizième  mois  se  plaçait  entre  adar  et 
nisan;  en  telle  sorte  que  la  Pâque  fût  tou- 
jours célébrét)  la  première  pleincluned'après 
l'équiuoxe. On  peut  voir  sur  tout  cela  l'intro- 
duction à  l'Ecriture  du  1\.  P.  Lami,  et  notre 
dissertation  sur  la  chronologie,  imprimée  au 
commencement  de  notre  Commentaire  sur  la 
Genèse;  el  si  l'on  veut  voir  les  choses  trai- 
tées plus  à  fond,  on  peut  consulter  Scaliger, 
de Emendationc  Inmporam,  etCalvisius  dans 
son  Introduction  à  la  chronologie. 

moïse,  ou  MoYSE,  fils  d'Amram  et  do  Jo- 
cabed,  naquit  en  Egypte  l'an  du  monde  2i33, 
avant  Jésus-Christ  loG7,  avant  l'ère  vulgaire 
1571.  Son  père  et  sa  mère  étaient  de  la  tribu 
de  Lévi.  Il  eut  un  frère  nommé  Aaron,  el  une 
sœur  nommée  Marie  ,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  ailleurs,  et  dont  nous  serons  encore 
obligés  de  parler  dans  la  vie  de  Moïse.  Marie 
était  l'aînée  d'Aaron  et  de  Moïse.  Aaron  était 
né  trois  ans  avant  Moïse,  el  Marie  peut-être 
cinq  ou  six  ans  avant  Aaron.  Quelque  temps 
avant  la  naissance  de  Moïse  (/"),  le  roi  d  E- 
gypte  avait  fait  un  édit  qui  ordonnait  que  l'on 
mît  à  mort  tous  les  enfants  mâles  qui  naî- 
traient aux  Hébreux,  el  que  l'on  ne  réservât 
que  les  filles.  Les  parents  de  Moïse  ne  pou- 
vant se  résoudre  à  o'jéir  à  cette  ordonnance, 
cachèrent  pendant  trois  mois  leur  enfant 
dans  leur  maison  :  mais  voyant  qu'ils  ne 
pouvaient  plus  le  tenir  caché,  ils  prirent  le 
parti  de  l'exposer,  laissant  à  la  Providence 
le  soin  de  sa  conservation.  Ils  l'enfermèrent 
dans  une  espèce  de  petite  nacelle  de  jonc, 
et  l'exposèrent  sur  le  bord  du  Nil,  et  en- 
voyèrent Marie  sa  sœur  pour  observer  de 

{/■)  Exod.  I,  8,  9.  An  du  monJe  2431,  avant  Jésus-Ctirist 
1569,  avanl  l'ère  vulg.  1S73. 

(l)  Les  Isr:iélili's  parlironl  de  l'Egyple  le  15  de  nisan 
{Fof/ez  Mer  Uouge);  mais  le  15  de  iiisaii  ne  répoucJaU  i>as 
au  15  de  mars. 
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loinccqiiienarriverail(f/).  Or  la  fillo  de  Pha- 
raon,roi  d'Egypte,  étant  venue  vers  le  même 
leiniis  sur  le  fleuve  pour  se  baigner  ou  pour 
laver  le  linge  {b),  et  ayant  remarqué  ce  pa- 
nier sur  le  bord,  parmi  les  roseaux,  elle  se 
le  fil  apporter,  l'ouvrit;  et  étant  touchée  de 
la  beauté  de  l'enfant, elle  en  eut  compassion, 
no  doutant  pas  (juc  ce  ne  fût  un  des  enfants 
des  Hébreux. 

Alors  Marie,  sœur  du  petit  Moïse,  s'appro- 
cha et  lui  dit  :  I  ous  phdl-il  que  faille  qué- 
rir une  femme  des  Hébreux  pour  allaiter  cet 
enfant  ?  La  princesse  lui  dit  :  Allez;  et  elle 
amena  Jocabed,  mère  de  Moïse,  à  qui  l'on 
donna  l'enfant  ;  et  la  princesse  lui  dit  de  le 
lui  nourrir, et  qu'ellelui  paierait  sa  peine. Elle 
donnaàrcnfantlenomdei1/o//ses,quien  égyp- 
tien signifie  celui  qui  a  été  sauvé  des  eaux 
{/ixod.  2  V.  10  TiT]'XDn  D'')2n-p  o  rmn).  316 
ou  moi  signifie  de  l'eau  en  égyptien,  et  lises 
celui  qui  en  est  tiré.  C'est  ce  que  disent  Jo- 
sèphe  ot  saint  Clément  d'Alexandrie  {Joseph. 

Anliq.l. Il,  C.  5,  p.  56.  lôyàp  uSwp  ^moI  klyv-rz- 
7toi  y.oikov'jt.    Yari?  5i,  to'js  èç,  ZSxro;  (jwOivTK.  Vide 

et  Clem.  Alex.  l.  L  Slrom.).  Mais  M.  l'abbé 
Renaudot  ,  qui  s'est  appliqué  à  la  langue 
égyptienne,  dit  qu'en  celle  langue  Mooou 
signifie  l'eau,  et  si,  tirer,  prendre.  Josèphc 
(c)  nomme  Thermuthisla.  fille  de  Pharaon  qui 
sauva  Moïse.  Elle  l'adopta  pour  son  fils  ,  et 
eut  soin  qu'il  fût  instruit  de  toutes  les  scien- 
ces qui  étaient  alors  célèbres  dans  l'Egypte 
(rf).  Mais  Amram  et  Jocabed,  qui  le  nourri- 
rent dans  son  enfance,  lui  enseignèrent  tout 
ce  qui  concernait  la  religion  et  l'histoire  de 
ses  pères.  Ils  lui  apprirent  la  langue  hébraï- 
que, et  lui  inspirèrent  du  dégoût  et  de  l'é- 
loignemcnt  des  grandeurs  et  des  avantages 
qu'il  pouvait  espérer  à  la  cour  de  Pharaon  ; 
en  sorte  qu'étant  devenu  grand,  il  ne  voulut 
pas  reconnaître  pour  sa  mère  la  princesse 
qui  l'avait  adopté  (e),  préférant  d'avoir  part 
à  l'affliition  de  son  pouple,  à  tous  les  plai- 
sirs de  la  cour,  dont  il  ne  pouvait  jouit  sans 
blesser  son  innocence,  envisageant  dès  lors 
les  récompenses  éternelles,  et  faisant  plus  de 
cas  de  participer  aux  ignominies  du  Sauveur, 
que  de  posséder  tous  les  trésors  de  l'Egypte  : 
Majores  divilias  œsiimans  thesauro  JEgyp- 
tiorum,  improperium  Chrisli  aspicicbnt  enim 
in  remuneralionem. 

Saint  Clément  d'Alexandrie  (/*)  dit  que  les 
parents  de  Moïse  lui  imposèrent  d'abord  le 
nom  di' Joakim,  qu'il  reçut  à  la  circoncision. 
La  fille  de  Pharaon  hn  d unna  celui  de  Moïse, 
en  mémoire  de  ce  qu'il  availélétiré  deseaux  ; 
et  enfin  on  croyait  que  dans  le  ciel  il  avait 
le  nom  de  Melchi;  car  encore  que  l'Ecriture 
(r/)  marque  expressémeiîl  que  Moïse  est  mort, 
les  Juifs  croyaient  pourtant  qu'il  était  vi- 
vant dans  le  ciel, comme  on  le  verra  ci-après. 
SaintClémenl  d'Alexandrie  ajoute  que  quand 
il  fut  grand,  on  lui  donna  les  plus  excellents 

(rt)  V.xod.  II,  o,  4,  5  el  seq. 

{b)  ibid.  II,  5.  ymS  -nn. 

{c)  Joseph.  AtUiq.l.  II,  c.  v. 

(d)  Ad.  vil,  22. 

(e)  Hebr.  xi,  24.  Sri,  26. 
U)  Cletu  Alex.  l.  I  Stiom. 


maîtres  qui  fussent  dans  l'Egypte  ,  qui  loi 
enseignèrent  l'arithmétique,  la  géométrie,  la 
musique  ,  la  médecine  et  toute  la  science  de» 
sons  et  de  Iharmonie,  tant  dos  voix  que  des 
instruments  ;  et  outre  cela,  la  philosophie 
symboli(iuc,  que  l'on  enseigne  par  le  moyen 
des  lettres  hiéroglyphiques.  On  lui  montra 
aussi  tout  ce  qui  concerne  la  langue  et  l'écri- 
ture des  Egyptiens.  Il  apprit  l'astronomie 
des  Chaldéens  et  des  Egyptiens.  Philon  {h) 
dit  à  peu  près  la  même  chose.  Il  ajoute  que 
l'on  fit  venir  des  Grecs  pour  lui  montrer  tous 
les  arts  libéraux;  que  les  Assyriens  lui  en- 
seignèrent leurs  lettres,  et  les  Egyptiens  les 
mathématiques.  Eupolème  («) ,  cité  dans  saint 
Clément  d'Alexandrie  et  dans  Eusèbe  ,  dit 
que  Moïse  est  le  premier  des  sages  ;  qu'il 
donna  le  premier  aux  Hébreux  l'art  de  la 
grammaire;  que  les  Phéniciens  la  reçurent 
des  Hébreux,  et  les  Grecs  des  Phéniciens. 

Josèphe  (j)  a  fort  embelli  l'histoire  de 
Moïse,  et  on  croit  avec  assez  de  fondement 
qu'il  n'en  a  rien  dit  que  ce  qu'on  croyait  de 
son  temps  parmi  les  Juifs.  [Voyez  Histoire.] 
^'oici  donc  le  précis  de  ce  qu'il  en  raconte: 
Le  roi  d'Egypte  avait  une  fille  nommée  ïher- 
mulhis,  laquelle  étant  allée  se  divertir  sur 
le  bord  du  fleuve  du  Nil,  vit  dans  l'eau  un 
petit  cofîre  flottant.  Elle  se  le  fit  apporter 
par  des  nageurs  ;  et  y  ayant  trouvé  un  en- 
fant d'une  beauté  tout  extraordinaire,  elle 
fit  venir  quelques  femmes  pour  lui  donner 
à  téter;  mais  l'enfant  n'ayant  voulu  prendre 
la  mamelle  d'aucune  de  celles  qui  lui  furent 
présentées,  Marie,  sœur  de  l'enfant,  s'appro- 
cha comme  sans  dessein  ,  el  dit  à  la  prin- 
cesse qu'il  était  inutile  de  faire  venir  d'au- 
tres nourrices,  et  que  l'enfant  ne  prendrait 
du  lait  que  d'une  femme  de  la  race  des  Hé- 
breux ;  et  elle  s'offrit  en  même  temps  d'en 
faire  venir  une.  Elle  alla  et  ramena  Jocabed, 
sa  propre  mère  et  mère  de  l'enfant,  laquelle 
ayant  présenté  sa  mamelle  au  jeune  Moïse, 
il  la  prit  sans  difficulté;  et  la  princesse  pria 
la  mère  d'en  avoir  soin  et  de  l'allaiter. 

La  beauté  du  jeune  Moïse  était  si  grande, 
el  il  marquait  tant  d'esprit  et  de  bonne  grâce 
dans  tout  ce  qu'il  faisait,  qiie  tout  le  monde 
en  était  charmé,  et  qu'on  ire  pouvait  se  las- 
ser de  le  voir.  La  princesse  Tliermulhis,  qui 
n'avait  point  d'enfants,  l'adopta;  et  lorsqu'il 
fut  âgé  de  trois  ans,  elle  le  présenta  au  roi 
son  père  ,  en  lui  disant  qu'elle  l'avait  choisi 
pour  son  fils,  à  cause  de  ses  rares  qualités, 
et  qu'elle  souhaitait  qu'il  eût  le  bonheur  de 
lui  succéder  dans  le  royaume  d'Egypte.  En 
même  temps  elle  mit  cet  enfant  entre  les 
mains  de  son  père.  Le  roi  le  reçut  dans  son 
sein,  et  pour  faire  plaisir  à  Thermulhis,  mit 
en  riant  son  diadème  sur  la  tête  de  cet  en- 
fant :  mais  Moïse  l'arracha  aussitôt,  le  laissa 
tomber  par  terre  et  le  foula  aux  pieds,  ce 
qui  fut  regardé  comme  un  mauvais  ;!Ugure; 

(q)  Deiil.  uU.fo,6. 
(Il)  Philo,  de  Vila  Mosis. 

(i)  Eupulem.  apud  Clem.  Alex.  l.  I  Stiotn.  el  Euseb. 
Prœpar.  L  IX,  c.  xxvi. 
0)  Joseph,.  Aniiq.,  /.  II.  c  v. 
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elle  mémo  prêlro  qui  avait  prédit  que  la 
naissancedccct  enfant  serait  fatale  à  l'Egypte 
s'écria  qu'il  fallait  le  faire  mourir,  et  que 
l'Egypte  ne  trouverait  sa  sûreléque  dans  sa 
mort.  Aussitôt  Thcraïutliis  l'enleva  sans  que 
le  roi  s'y  opposât;  et  sans  se  mettre  en  peine 
du  cri  du  devin,  elle  le  fit  élever  d'une  ma- 
nière proportionnée  aux  grands  desse.ns 
qu'elle  avait  sur  lui. 

Lorsqu'il  fut  devenu  grand,  la  Providence 
lui  fil  naître  une  occasion  de  faire  éclater  sa 
capacité  et  sa  valeur.  Les  Ethiopiens  c^ui  de- 
meuraient au  midi  et  au-dessus  de  l'Egypte, 
causaient  de  grands  ravages  dans  les  terres 
des  Egyptiens.  Ceux-ci  se  mirert  en  cam- 
pagne avec  une  grande  armée  ,  marchèrent 
contre  les  Ethiopiens,  livrèrent  la  bataille, 
furent  vaincus  :  une  partie  fut  passée  au  fil 
de  l'épée  ;  le  reste  fut  obligé  de  prendre  la 
fuite.  Les  Ethiopiens,  enflés  de  cet  heureux 
succès,  s'avancèrent  plus  avant  sur  les  ter- 
res des  Egyptiens  jusqu'à  Memphis  et  même 
jusqu'à  la  mer,  faisant  le  dégât  dans  tout  le 
pays,  et  enlevant  un  grand  butin.  Les  Egyp- 
tiens ne  se  trouvant  pas  en  état  de  leur  ré- 
sister, consultèrent  l'oracle,  qui  leur  dit  qu'il 
fallait  avoir  recours  à  l'aide  d'un  Hébreu.  Le 
roi  priaThermuthis  de  lui  donner  Mo'ise,  afin 
qu'il  lui  pût  confier  la  conduite  de  son  ar- 
mée. Thcrmuthis  ne  le  lui  .'iccorda  qu'après 
lui  avoir  fait  promettre  avec  serment  qu'il  ne 
serait  rien  attenté  contre  la  personne  de 
Moïse.  Dès  qu'il  se  fut  mis  à  la  tôle  do  l'ar- 
mée égyptienne,  il  songea  aux  moyens  de 
prévenir  les  Ethiopiens,  et  de  les  attaquer 
avant  qu'ils  eussent  pu  savoir  sa  marche,  il 
prit  la  résolution  de  mener  son  armée  non 
le  long  du  Nil,  qui  est  la  route  ordinaire, 
mais  par  le  dedans  du  pays  où  il  est, extrê- 
mement dangereux  de  passer,  à  cause  de  la 
multitude  des  serpents  et  des  bêles  venimeu- 
ses qui  s'y  rencontrent. 

Voici  de  quoi  il  s'avisa  pour  réussir  d  ms 
cette  entreprise  :  il  fit  faire  des  cages  d'osier, 
qu'il  remplit  d'une  sorte  d'oiseaux  très-com- 
muns en  Egypte,  nommés  ibis,  et  fort  enne- 
mis des  serpents  et  des  autres  insectes  veni- 
meux dont  l'ibis  se  nourrit.  Lors  donc  qu'il 
fut  arrivé  dans  ces  lieux  où  les  serpents  sont 
le  plus  à  craindre,  il  lâcha  les  ibis,  qui  dé- 
truisirent les  serpents,  et  garantirent  l'ar- 
mée de  leurs  morsures.  Parce  moyen  il  ar- 
riva sur  les  terres  des  F.thiopiens  ,  et  il  les 
surprit  lorsqu'ils  s'y  atlendaient  le  moins. 
11  les  tailla  en  pièces,  entra  dans  leur  pays, 
prit  plusieurs  de  leurs  villes  et  réduisil  Us 
Ethiopiens  à  s'enfermer  dans  la  ville  de  Saba, 
à  qui  Gambyses  donna  dans  la  suite  le  nom 
de  3Ieroë,  les  y  assiégea  et  fut  assez  long- 
temps occupé  à  ce  siège,  parce  que  la  ville 
étant  située  dans  une  île  ,  et  d'ailleurs  très- 
bien  fortifiée,  il  ne  pouvait  la  presser  autant 
qu'il  aurait  voulu.  Mais  dans  cet  intervalle 
il  arriva  une  chose  qui  lui  facilita  la  prise 
delà  ville  sans  aucun  danger. 
Tharbis,  fille  du  roi  d'Ethiopie  ,  ayant  vu 

(a)  Exod. ii,\\,l^  elsea.  An  du  monde  2i7r,,  avant 
Jésus-Christ  1327,  avant  l'ère  vulij.  1551.  Moïse  avait 
alors  40  aus.  Act.  vu,  23. 


de  dessus  les  murailles  Moïse  qui  coiubaltait 
vaillamment  à  la  tête  de  l'armée  égyptienne, 
conçut  pour  lui  un  très-grand  amour,  fondé 
sur  l'admiralion  où  elle  était  de  sa  valeur  et 
de  sa  conduite,  qui  avait  su  rétablir  les  affai- 
res des  Egyptiens  ,  et  réduire  les  Etliio- 
piens  ,  peu  aujiaravant  victorieux,  à  no 
pouvoir  tenir  devant  lui.  Elle  lui  envoya 
donc  secrètement  faire  des  propositions  do 
l'épouser.  Moïse  y  consentit ,  à  condition 
qu'elle  lui  livrerait  la  ville.  Elle  exécuta 
sa  promesse.  Moïse  entra  dans  Méroë , 
épousa  Tharbis  et  s'en  retourna  avec  son 
armée  victorieuse  ou  Egypte.  Mais  au  lieu 
d'y  trouver  le  repos  et  d'éprouver  les  effets 
de  la  reconnaissance  que  tant  de  bons  offi- 
ces lui  devaient  mériter  ,  il  se  vit  exposé  à 
l'envie  et  accusé  auprès  du  roi  d'avoir  com- 
mis un  meurtre.  Pharaon,  à  qui  la  valeur  et 
la  réputation  de  Moïse  donnaient  de  l'om- 
brage, était  résolu  de  le  faire  mourir:  mais 
Moïse  s'étaiit  aperçu  de  ce  mauvais  dessein, 
se  retira  par  le  désert  dans  le  pays  de  Ma- 
dian,  n'osant  aller  par  les  chemins  ordinai- 
res, de  peur  d'être  arrêté  par  les  gardes  qu'on 
y  avait  mis  pour  le  prendre. 

Mais  Moïse  lui-même  ne  nous  dit  rien  de 
ces  particularités.  Voici  comme  il  raconte 
son  histoire  (a)  :  En  ce  temps-là  Moïse  étant 
devenu  plus  grand,  alla  voir  ses  frères,  et 
fut  témoin  de  l'accablement  où  les  Egyptiens 
les  avaient  réduits.  Il  vit  un  Egyptien  qui 
outrageait  un  Hébreu  ;  et  ayant  jeté  les  yeux 
de  tous  côtés,  et  n'ayant  vu  personne,  il  se 
jeta  sur  l'Egyptien,  le  tua  et  le  cacha  dans  le 
sable  Le  lendemain,  il  trouva  deux  Hébreux 
qui  se  querellaient,  et  il  dit  à  celui  qui  ou- 
trageait l'autre  :  Pourquoi  frappez-vous  vo- 
ire frère?  Celui-ci  répondit  :  Qui  vous  a  éta- 
b'i  noire  prince  et  noire  juge?  Voulez-vous 
vie  tuer  comme  vous  luâles  hier  r Egyptien? 
I^Ioïse  eut  peur,  et  il  dit  en  lui-même  :  Com- 
ment cela  s'est-il  pu  découvrir  ?  Pharaon  ay ai\i 
su  ce  qui  s'était  passé,  cherchait  le  moyen 
d'arrêter  Moïse,  et  de  le  faire  mourir.  Mais 
Moïse  se  sauva  dans  le  pays  de  Madian,  au 
delà  de  la  mer  îlouge,  dans  l'Arabie  Pélrée, 
vers  le  mont  Sinaï.  Y  étant  arrivé,  il  s'assit 
près  d'un  puits  :  et  comme  il  était  là,  sept 
filles  de  Jélhro,  prêtre  deMadian,  y  vinrent 
aussi  pour  puiser  de  l'eau  et  pour  abreuver 
leurs  troupeaux.  Lors  donc  qu'elles  eurent 
rempli  les  abreuvoirs,  il  survint  des  pasteurs 
qui  les  chassèrent.  Mais  Moïse,  ayant  pris 
leur  défense,  écarta  les  pasteurs,  et  leur  aida 
à  faire  boire  leurs  brebis. 

Lorsqu'elles  furent  de  reîour  chez  leur 
père,  elles  lui  racontèrent  ce  qui  leur  était 
arrivé;  et  Jéihro  leur  dit  :  Où  est  cet  homme, 
et  pourquoi  l'avez  vous  laissé  aller?  Faites-le 
venir,  afin  que  nous  exercions  envers  lui  les 
devoirs  de  l'hospitalité.  Moïse  étant  venu, 
et  ayant  été  quelque  temps  avec  Jélhro,  il 
s'engagea  avec  serment  de  demeurer  avec 
lui.  Jélliro  lui  donna  Séphora  sa  fille  en  ma- 
riage (1),  et  elle  devint  aière   d'un  fils  quo 

(l)  M  Poujoiilat  a  reU'Oiivé  les  mêmes  mœurs  chez  les 
Arabes  de  nos  jours  ,  el  il  eût  pu  se  marier  à  la  lille  d'ua 
clieik,  quoiqu'il  n'eùl  pas  eu  l'occasion  de  la  défeuUre 
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Moïse  nomma  Gcrsam,  disant  :  J'ai  été  clran- 
ger  dans  un  pays  éloigné.  Elle  eut  cnsuilo 
encore  nn  autre  fils,  à  qui  Moïse  donna  le 
nom  ù'Eliézer,  disant  :  Le  Dieu  de  mon  père 
m'a  secouru  et  m'a  délivré  de  la  main  de 
Pharaon.  Longtemps  après  (a),  le  roi  d'E- 
gypte mourut;  et  les  enfants  d  Israël,  gémis- 
sant sous  le  poids  des  travaux  dont  ils 
élaient  accables ,  crièrent  vers  le  ciel,  et  le 
Seigneur  les  exauça. 

Or,  Moïse  s'occupait  à  paître  les  brebis 
de  .lélhro,  son  beau-père;  et  ayant  un  jour 
conduit  son  troupeau  bien  avant  dans  le  dé- 
sert, il  vint  jusqu'à  la  montagne  d'Horeb  [b]  ; 
et  le  Seigneur  lui  apparut  dans  un  buisson 
qui  brûlait  sans  se  consumer.  Moïse  étonné 
do  voir  cette  merveille,  dit  en  lui-même  :  // 
faut  que  j'aille  reconnaître  pourquoi  ce  buis- 
son ne  se  consume  pas.  Mais  le  Seigneur 
voyant  qu'il  s'approchait,  lui  dit  du  milieu 
(lu  buisson  :  «  Moïse,  n'approchez  pas  d'ici, 
déliez  les  souliers  de  vos  pieds  :  car  le  lieu 
où  vous  êtes  est  une  terre  sainte,  v  II  ajouta  : 
«  Je  suis  le  Dieu  de  voire  père,  le  Dieu  d'A- 
braham, le  Dieu  d'Isaac,  le  Dieu  de  Jacob, 
j'ai  vu  l'alfliclion  de  mon  peuple  qui  est  eu 
Egypte,  et  j'ai  ouï  leurs  cris  et  leurs  gémis- 
sements ,  causés  par  la  dureté  de  ceux  qui 
président  à  leurs  (ravaux  ;  et  je  suis  des- 
cendu pour  les  délivrer  de  cette  servitude  où 
ils  gémissent,  et  pour  les  faire  entrer  dans 
une  terre  où  coulent  des  ruisseaux  de  lait  et 
de  miel,  dans  le  pays  des  Ghananéens,  des 
Héthéens,  des  Hévéens,  des  Phérézéens  et  des 
Amorrhéens.  J'ai  jeté  les  yeux  sur  vous, 
pour  vous  envoyer  en  Egypte  vers  Pharaon, 
afin  que  vous  tiriez  les  enfants  d'Israël  de 
l'Egypte.  » 

Moïse  s'était  déchaussé  et  s'était  couvert 
le  visage  dès  qu'il  eut  entendu  le  Seigneur; 
mais  lorsqu'il  ouït  qu'il  voulait  l'envoyer 
vers  Pharaon,  il  s'en  excusa.  Et  le  Seigneur 
lui  dit  :  «  Je  serai  avec  vous  ;  et  pour  marque 
que  c'est  moi  qui  vous  envoie,  c'est  que  quand 

Voici  le  récit  de  M  .Poujoi>1;U  :  <?:  A  3  Iieures  d'Hébron, 
nous  nvons  demandé  l'iiospiuiliié  à  une  lrii)u  campée  près 
du  ciiemin.Oum'aconduiidansIa  lentcduclieik.  Accompa- 
gué  de  mon  inlerprèle  el  de  mes  deux  Arabes  musulmans, 
j'ai  al)ordé  le  clief  de  la  tribu,  qui  a  répondu  par  un  bicn- 
veillanl  sourire  à  mon  salam  res|)eclueux.  J'é/fu's  fulujué 
de  la  route  ,  lui  ai-je  dit  ,  j'avais  soif  sous  le  soleil  hrûlàiil, 
el  quand  j'ai  vu  vos  lentes  ,  j'ai  béni  Dieu.  —  Vous  êtes  le 
bien  venu,  m'a  répondu  lecheik;  furrivée  d'un  étranger  e^l 
une  faveur  du  ciel;  reposez-vous  sons  ma  lente  en  toute 
sécurité.  En  moius  d'un  quart  d'heure,  des  graines  de 
café  ont  été  rôiies  dans  un  instrument  de  fer  assez  sem- 
blable à  une  pelle  ,  dont  l'extrémiié  serait  ronde  et  cou- 
cave  ;  (lies  ont  été  pilées  d:ms  un  mortier  de  bois,  et  des 
olives,  du  fromage  salé  et  du  pain  ont  garni  une  petite 
table  ronde  d'un  pied  d'élévation;  la  femme  du  clieik,  de 
(piaraule  ans  environ,  el  sa  lillc,  âgée  de  dix-huit  ans 
tout  au  plus,  pourvoyaient  ellis-méuios  aux  soins  de 
riiosiiilalilé.  Ma  conversation  avec  le  clieik  avait  pris  tout 
à  coup  un  caractère  presque  allectneux;  le  vieux  bédouin 
s'aiiercevaii  avec  une  certaine  joie  que  je  scmblais  nu; 
trouver  a  mon  aise  sous  sa  tente,  et  me  faisait  dire  par 
mon  inlerprèle  qu'd  était  cliarmé  de  voir  un  Franc  aimer 
ainsi  les  mœurs  arabes.  «  Mon  brave  clieik,  lui  ai-je  répété 
plusieurs  fois,  votre  pavillon  de  toile  noire  recouvert  de 
peaux  de  chèvres  ,  me  plaît  bien  plus  qu'un  palais  de  notre 
Eurooe;  voire  vie  errante  et  libre  ,  si  près  d,' la  nature  , 
remplirait  mieux  mon  cœur  que  la  vie  étroite  el  prisonnière 
de  nos  cités.  Le  vieux  cheik  souriait  à  mes  goiîts  pour  le 
désert,  et  ses  attentions  pour  moi  devenaient  i»  chaque 
inslaiit  plus  douces,  plus  empressées;  tel  a  été  son  accueil, 


vous  aurez  tiré  mon  peuple  de  l'Egypte, 
vous  viendrez  sur  cette  montagne  pour  m'of- 
frir  des  sacrifices.  Ainsi  ne  doutez  ni  de  ma 
vocation,  ni  du  succès  de  voire  entreprise.  » 
Moïse  rciilicjua  :  «  Si  je  vais  dire  aux  enfants 
d'Israël  :  Le  Dieu  de  vos  pères  m'a  envoyé 
vers  vous,  pour  vous  tirer  de  l'Egypte;  s'ils 
me  demandent  quel  est  son  nom,  (jue  leur  di- 
rai-je?»  \'ous  direz  :  «  Je  suis  celui  qui  suis, 
je  suis  envoyé  de  la  part  de  celui  qui  est,  de 
celui  qui  a  l'être  par  excellence  ,  cl  qui  est 
l'auteur  de  tous  les  êtres  créés.  Vous  direa 
donc  à  vos  frères  que  je  vous  ai  envoyé  vers 
eux,  et  que  je  veux  les  faire  entrer  dans  le 
pays  que  j'ai  promis  à  leurs  pères  Ils  écou- 
teront voire  voix  el  vous  croiront.  Vous  vous 
présenterez  aussi  devant  Pharaon,  et  vous 
lui  direz  :  Le  Dieu  des  Hébreux  nous  a  or- 
donné d'aller  trois  journées  dans  le  désert, 
pour  y  sacrifier  au  Seigneur.  Je  sais  qu'il  ne 
vous  écoulera  pas  et  qu'il  ne  vous  laissera 
sortir  que  forcé  par  une  main  puissante. 
J'étendrai  ma  main,  je  frapperai  l'Egypte  de 
diverses  plaies,  et  je  forcerai  les  Egyptiens 
à  vous  laisser  aller.  » 

Comme  Moïse  continuait  à  s'excuser,  le 
Seigneur  lui  dit  de  jeter  sa  verge  pat  terre; 
el  aussitôt  elle  fut  changée  en  serpent.  Dieu 
lui  dit  de  la  reprendre.  11  la  reprit,  et  elle 
partit  une  verge  comme  auparavant.  Ensuite 
il  lui  dit  :  Mettez  la  main  dans  voire  soin.  Il 
l'y  mit,  et  il  l'en  lira  toute  chargée  de  lèpre. 
Dieu  lui  ordonna  de  la  remettre.  Il  la  remit, 
el  elle  parut  nette  comme  auparavant.  Vous 
ferez  ces  deux  miraiies  devant  les  enfants 
d'Israël.  Si  après  cela  ils  ne  vous  croient  pas, 
prenez  de  l'eau  du  Nil  ,  répandez-la  sur  la 
terre,  cl  aussitôt  elle  sera  changée  en  sang. 
Moïse  lui  dit  :  Seigneur,  j(!  vous  prie  de  m'é- 
couter  :  je  ne  suis  point  éloquent,  ni  propre 
à  l'emploi  dont  vous  voulez  m'honorer.  Je 
n'ai  jamais  eu  beaucoup  de  facilité  à  parler; 
et  depuis  môme  que  vous  m'avez  parlé,  je 
me  sens  la  langue  plus  pesante  cl  plus  em- 

que  je  n'ai  pu  faire  autrement  que  de  passer  deux  journées 
an  milieu  de  la  Iribu.... 

»  Chaque  malin,  au  lover  du  soleil ,  j'annonçais  mon  dé- 
part, et  chaque  fois  le  cheik  me  retenait,  connue  autrefois 
ce  vieux  père  belhléémile  cherchait  à  retarder  le  départ 
du  lévite  d'Ephraim.  Mais,  au  troisième  soleil,  j'ai  f.iil  tout 
de  bon  mes  préparatifs  de  roule,  et  quand  le  bon  cheik  m'a 
vu  près  de  le  quitter,  son  visage  est  devenu  pâle,  et  quel- 
ques larmes  se  montraient  le  long  de  ses  paupières  i)rû- 
lées  par  le  soleil.  Pourquoi  me  quittez-vous?  m'a-t-ildit 
d'une  voix  émnc  ;  restez  ici  ;  ma  lente  el  mes  troupeaux 
seront  à  vous  ;  si  vous  voulez  une  femme  ,  je  vous  donnerai 
ma  fille  ;  ne  sericz-vous  pas  aussi  bien  ici  que  dans  le  paijs 
des  Francs  't — Hon  vieillard  ,  j'ai  dans  le  paijs  des  Francs 
une  mère  qui  ine  pleure,  el  c'est  là  que  mè  ramènent  /<s 
f.ouvenirs  de  mon  cœur  ;  adieu,  bon  vieillard,  que  notre 
père  de  là  haut ,  le  qrand  cheik,  des  mondes  ,  i'om.s  reçoive 
dans  le  ciel  comme  vous  m'avez  reçu  sous  votre  lente.  —  lit 
déjà  j'étais  monté  sur  mon  mulet  ,  el  le  massalami  (bon 
voyage  !)  du  vieux  cheik  el  d'une  douzaine  d'Arabes  me 
suivait  encore  bien  avant  dans  le  chemin.  J'étais  tout  triste 
en  m'éloignaiil  delatiibu;  qui  sait,  me  disais-je,  si  je 
n'aurais  pas  été  heureux  entre  ce  vieillard  et  cette  jeune 
fille,  parmi  cette  peuplade  qui  m'eût  adojité?  J'aurais 
trouvé  peut-être  au  milieu  de  ce  désert  des  joies  que  dé- 
sormais je  chercherai  en  vain....  »  Corresp.d' Orient, \tilre 
cxxii,  tom.  V,  pag.  213,  :214,  218. 

(a)  £::rorf.  Il,  23.  2i.  An  du  monde  2.jl2,  avant  Jésus- 
Christ  1488,  avant  l'ère  vulg.  1492. 

(/')  Exud.v.i.  1,2,0,  elseq.  An  du  monde  2313,  avafll 
Jésus-Christ  li-i",  avant  l'ère  vulg.  1491. 
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barrassée.  Le  Seigneur  lui  dit  :  Qui  a  fait  la 
bouche  de  l'hointue?  N'est-ce  pas  moi  ?  Al[e2, 
je  serai  dans  votre  bouche  et  je  vous  en- 
seignerai ce  que  vous  aurez  à  dire.  Moïse  ne 
se  rendant  pas  encore,  le  Seigneur  lui  dit  : 
Je  sais  qu'Aaron,  votre  frère,  est  homme  élo- 
quent :  il  doit  venir  au-devant  de  vous  ;  di- 
tes-lui ce  que  je  vous  ai  ordonné  ;  je  serai 
dans  votre  bouche  et  dans  la  sienne.  Ce  sera 
lui  qui  parlera  pour  vous;  il  sera  votre  lan- 
gue, et  vous  lui  tiendrez  lieu  de  Dieu  {Exod. 
IV,  16.  d'hSnS  iS  n^nnnxi  nsS  -^  rvv;^  mi).  Pre- 
nez aussi  cette  verge,  qui  sera  l'instrument 
dont  vous  vous  servirez  pour  faire  tous  vos 
miracles. 

Moïse  étant  donc  retourné  chez  Jélhro,  lui 
dit  qu'il  allait  voir  ses  frères  en  Egypte,  sans 
lui  expliquer  davantage  le  sujet  de  son 
voyage.  Il  prit  sa  femme  et  ses  enfants,  et  se 
mit  en  chemin.  Mais  lorsqu'il  fut  arrivé  à 
l'hôlellerie,  l'ange  du  Seigneur  voulait  tuer 
Eliézer  (a),  son  second  fils.  On  croit  que  c'est 
parce  qu'il  n'était  pas  encore  circoncis.  Sé- 
phora  donc  prit  aussitôt  une  pierre  tran- 
chante et  circoncit  son  fils  ;  et  se  jetant  aux 
pieds  de  Moïse,  elle  lui  dit  :  Vous  m'êtes  un 
époux  de  sang.  Après  quoi  elle  s'en  retourna 
chez  Jéthro,  son  père,  avec  ses  deux  enfants. 
Presqu'en  même  temps  Aaron  [qui  était  tou- 
jours resté  en  Egypte]  reçut  ordre  de  Dieu 
de  venir  trouver  Moïse  son  frère.  Ils  se  ren- 
contrèrent à  la  montagne  d'Horeb,  et  [s'em- 
brassèrent_^(Foj/ez  Baiser)].  Moïse  lui  fit  le 
récit  de  tout  ce  que  le  Seigneur  lui  avait  or- 
donné pour  la  délivrance  de  son  peuple  de 
l'Egypte.  Etant  arrivés  ensemble  dans  ce 
pays,  ils  assemblèrent  les  principaux  des 
enfants  d'Israël.  Aaron  leur  exposa  ce  que  le 
Seigneur  avait  dit  à  Moïse,  et  ils  demeurè- 
rent persuadés  que  le  Seigneur  avait  visité 
son  peuple. 

Après  cela  Moïse  et  Aaron  vinrent  trouver 
Pharaon,  et  lui  dirent  que  le  Dieu  des  Hé- 
breux lui  ordonnait  de  les  laisser  aller  trois 
jours  de  chemin ,  dans  le  désert  d'Arabie, 
pour  lui  offrir  des  sacrifices.  Pharaon  répon- 
dit qu'il  ne  connaissait  point  le  Dieu  des  Hé- 
breux, et  qu'il  ne  les  laisserait  point  sortir 
de  ses  Etats  ;  et  en  même  temps  il  ordonna 
qu'on  ne  donnât  plus  aux  Israélites,  comme 
auparavant,  de  la  paille  pour  faire  de  la  bri- 
que, disant  :  Ils  sont  trop  nombreux  et  trop 
à  leur  aise,  il  faut  les  accabler  de  travaux. 
Le  peuple  s'en  prit  à  Moïse,  et  Moïse  s'en 
plaignit  au  Seigneur,  qui  lui  dit  [b)  :  Vous 
allez  voir  les  plaies  dont  je  frapperai  les 
Egyptiens.  J'endurcirai  le  cœur  de  Pharaon, 
et  il  ne  laissera  pas  aller  mon  peuple  que 
forcé  par  une  main  puissante.  Moïse  et  Aaron 

(a)  Le  texte  hébreu  est  fort  obscur  aux  versets  24,  2o, 
26,  parce  qu'il  n'exprime  pas  qui  est  celui  (\uc  l'ange  veut 
frapper,  ni  celui  dont  Sépiiora  touche  les  pieds,  ni  qui  est 
celui  qui  est  nonainaiif  du  verbe  dimisit  eum,  ^  26.  Nous 
avons  suivi  le  sens  qui  nous  a  paru  le  plus  convenable, 

(b)  Exod.  VI,  1,  2,  ei  vn.  1,  2,  3,  elc.  An  du  mond.? 
2513,  avant  Jésus-Christ  1487  ,  avant  l'ère  vulg.  1491. 
Moïse  avait  alors  80  ans,  et  Aaron  83.  Exod.  vn,  7. 

(c)II  rimoift.  m,  8.  Voyelles  titres  de  Jannès  el  Mam- 

BRÈS.  • 

(d)  Quelquesrabbins  croient  qu'elles  durèrentune  année 
entière,  non  de  suite,  mais  par  intervalles. 
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étant  venus  trouver  Pharaon,  otlui  ayant  do 
nouveau  exposé  les  ordres  du  Seigneur,  Aa- 
ron jeta  (levant  lui  la  verge  miraculeuse,  qui 
fut  aussitôt  changée  en  serpent.  Pharaon 
fit  venir  ses  magiciens,  dont  les  principaux 
étaient  Jannès  el  Matnbrès  (r),  lestiuols,  par 
leurs  enchantements,  changèrent  aussi  leurs 
verges  en  serpents.  Mais  la  verge  de  Moïse 
changée  en  serpent  mangea  et  dévora  celles 
des  magiciens. 

Après  cela  le  Seigneur  frappa  l'Egypte  de 
dix  plaies  différentes,  dans  l'espace  d  un  as- 
sez petit  nombre  de  jours  (rf).  La  première 
plaie,  qui  fut  celle  du  sang,  Moïse  ayant 
changé  en  sang  les  eaux  du  Nil,  arriva  le 
dix-huitième  jour  du  sixième  mois  qui  dans 
la  suite  fut  nommé  adar,  et  qui  répond  à  no- 
tre mois  de  février.  Celle  plaie  dura  environ 
sept  jours.  [Voyez  Eaux  changées  en  sang.] 

La  seconde  plaie  ,  qui  est  celle  des  gre- 
nouilles  (e),  arriva  vers  le  25  du  même  mois. 
Elle  ne  dura  qu'un  jour. 

La  troisième  plaie,  qui  est  celle  des  poux 
if),  sciniphès,  arriva  le  27  du  même  mois. 
Le  lendemain  Moïse  menaça  Pharaon  de  la 
quatrième  plaie,  qui  est  celle  des  moucherons 
{g),  laquelle  arriva  le  29,  et  qui,  à  l'instante 
prière  de  Pharaon,  fut  ôlée  le  cO  du  mois 
adar. 

La  cinquième  plaie,  qui  est  celle  de  la 
peste,  ou  de  la  mortalité  des  animaux  {h),  ar- 
riva vers  le  second  jour  du  septième  mois, 
qui  dans  la  suite  fut  le  premier  de  l'année 
sainte  ,  et  appelé  nisan.  Le  troisième  jour, 
elle  cessa. 

La  sixième  plaie  est  celle  des  ulcères  [i) 
et  AQspustules,(\n'\  attaquèrent  lous  lesEgyp- 
tiens  et  qui  empêchèrent  même  les  magi- 
ciens de  Pharaon  de  se  trouver  devant  ce 
prince,  et  de  contrefaire  par  leurs  prestiges 
les  miracles  de  Moïse.  Celle  plaie  dura  ù^us. 
jours,  savoir,  le  troisième  et  le  quatrième 
jour  de  nisan,  nommé  abib  par  Moïse. 

La  septième  plaie,  qui  fut  celle  des  ton- 
nerres, de  la  pluie  ,  de  la  grêle  et  de  la  faudra 
(j),  arriva  le  cinquième  jour  du  même  mois, 
et  ne  dura  qu'un  jour. 

La  huilièmo  plaie,  qui  fui  eeUe  des  saute- 
relles (/t),  qui  ravagèrent  tout  ce  que  la  grêle 
avait  épargné,  fut  annoncée  par  Moïse  le 
septième  du  même  mois  de  nisan;  mais  elle 
n'arriva  que  le  huitième. 

La  neuvième, qui  est  celle  des  ténèbres  (l) 
qui  couvrirent  toute  l'Egypte  pendant  trois 
jours,  la  terre  de  Gessen  où  étaient  les  Hé- 
breux, jouissant  delà  clarté  comme  à  l'ordi- 
naire; cette  plaie  arriva  le  dixième  de  nisan  : 
el  le  même  jour  Moïse  ordonna  aux  Hébreux 

(e)  Exod.  viii,  2,  3,  etc. 

(f)  Ibid.  17.  Sciniphes.Vlléb.  r':'.:  Cliinnlm. 

(q)  Ibid.  21,  2i.  123  1"!!?  Harob.  Cabad.  Vtd.^.  0mm 
genus  viuscarum,  seu  musca  gro.visshnu ,  seii  Colhivies 
niuscar. 

(A)f&id.  1,2,  5,  elc.  nNQ   i:3  131  "0.   ©ivaxo;  i>.iv^, 

(i)  Ibid.  10,  11,  12. 
(;)  Ibid.  17,  18. 
(fc)  Ibid.  4-13. 
(0  jJtd.  10,22,  23. 
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de  préparer  un  agneau  pour  la  Pâque.  qui  se 
devait  faire  quatre  jours  après  (a). 

La  dixième  plaie  fut  celle  de  la  mort  des 
premiers-nés  {b)  des  Egyptiens  ,  qui  furent 
mis  à  mort  par  l'ange  exterminateur  la  nuit 
du  i^  au  15  de  nisan,  qui  est  la  même  nuit 
dans  laquelle  les  Hébreux  sortirent  de  l'E- 

gypte. 

Pharaon,  pendant  que  la  plaie  des  ténè- 
bres durait  encore,  envoya  quérir  Moïse  et 
Aaron,el  leur  dit  (c)  qu'ils  pouvaient  aller 
sacrifiera  leur  Dieu,  à  condilion  qu'ils  lais- 
seraient dans  le  pays  leurs  bestiaux  et  leurs 
troupeaux.  Moïse  lui  répondit  que  Dieu  , 
n'ayant  pas  marqué  quelles  sortes  d'animaux 
il  voulait  qu'on  lui  sacrifiât ,  ils  n'en  pou- 
vaient laisser  aucun  en  Egypte,  et  qu'ils  de- 
vaient les  mener  tous  au  lieu  marqué.  Mais 
Dieu  permit  que  Pharaon  endurcît  son  cœur, 
et  il  dit  à  Moïse  :  Retirez-vous;  et  ne  vous 
présentez  jamais  devant  moi  ;  la  première 
fois  que  vous  y  paraîtrez,  je  vous  ferai  mou- 
rir. Moïse  sortit  donc  en  lui  disant  :  Je  ne 
verrai  plus  votre  face.  En  effet ,  il  ne  revint 
plus  au  palais  que  lorsque  le  roi  l'y  man- 
da, pour  lui  commander  de  sortir  prompte- 
ment  de  l'Egypte. 

Le  quatorzième  jour  du  mois  ahib  ou  ni- 
san, au  soir,  les  Hébreux  immolèrent  l'a- 
gneau de  la  Pâque  ou  du  passage  du  Sei- 
gneur, et  arrosèrent  de  son  sang  le  dessus  et 
les  deux  jambages  de  leur  porte,  afin  que 
l'ange  exterminateur,  passant  par-devant 
lours  maisons,  n'y  entrât  point  et  épargnât 
leurs  premiers  -  nés.  Vers  le  milieu  de  la 
nuit  [d),  le  Seigneur  frappa  de  mort  tous  les 
preuiicrs-nés  des  Egyptiens  ,  depuis  le  pre- 
mier-né de  Pharaon  jusqu'au  premier-né  des 
esclaves;  et  il  s'éleva  un  grand  cri  par  toute 
l'Egypte  :  en  sorte  que  Pharaon  fit  appeler 
Moïse  et  Aaron ,  et  leur  dit  :  Allez  promple- 
ment  faire  vos  sacrifices  à  votre  Dieu  ,  em- 
menez vos  femmes  ,  vos  enfants  et  votre  bé- 
tail, et  en  partant  priez  pour  moi.  Les  Egyp- 
tiens les  pressaient  aussi  de  sortir  ;  en  sorte 
qu'ils  ne  leur  laissèrent  pas  le  loisir  de  faire 
du  pain  et  d'y  mêler  le  levain.  Ils  emportè- 
rent de  la  pâte  crue  ,  et  firent  en  chemin  du 
pain  sans  levain  ,  comme  ils  purent.  D'où 
vient  que  dans  la  suite  ils  se  servirent  de 
pain  sans  levain  pendant  toute  l'octave  de  la 
Pâque. 

ils  partirent  de  Ramessé  au  nombre  de 
six  cent  mille  homnies  de  pied,  sans  compter 
les  femmes  ,  les  pelils  enfants  et  les  étran- 
gers, qui  s'étaient  joints  à  eux.  Moïse  em- 
porta les  os  du  patriarche  Joseph  (e)  ,  qui 
avait  demandé  qu'on  lui  fît  cette  grâce,  quel- 
que temps  avant  sa  mort  (/").  Les  Hébreux 
étant  sortis  de  Ramessé,  vinrent  à  Socoih  ; 
de  Socolh  à  Elhan  ,  et  d'Ethan  ils  retournè- 
rent vers  Phihahirot,  qui  est  entre  la  mer  et 
Magdalum,  vis-à-vis  Béelséphon  (g).  A  peine 
y  étaient-ils  arrivés ,  que  Pharaon  vint  avec 

(a)  Exod.  XII. 

{b)  f&id.  XII,  23,  29,  30,  etc. 
{c)ïbid.  X,  23,  U,elsea. 
id)  Ibid.  xii,  29,  etc. 

(e)  Ibid.  XIII,  19. 

(f)  Gènes,  l,  23. 


une  puissante  armée  pour  les  y  attaquer  et 
les  forcer  de  retourner  en  Egypte.  Mais  le 
Seigneur  mit  entre  le  camp  d  Israël  et  celui 
des  Egyptiens  une  nuée  qui  était  lumineuse 
du  côté  des  Hébreux  ,  et  ténébreuse  du  c6té 
des  Egyptiens.  Les  Hébreux,  effrayés  du  pé- 
ril où  ils  étaient,  commencèrent  à  murmurer 
contre  Moïse.  Mais  il  les  rassura,  leur  pro- 
mettant le  secours  du  Seigneur  ;  et  en  même 
temps  le  Seigneur  ordonna  à  Moïse  d'étendre 
sa  verge  sur  la  mer  Rouge  ,  d'en  séparer  les 
eaux  et  défaire  passer  le  peuple  au  milieu 
de  son  lit.  Moïse  obéit  ;  la  mer  se  sépara,  un 
yent  impétueux,  qui  souffla  toute  la  nuit,  en 
dessécha  le  fond  ;  les  Hébreux  y  entrèrent , 
et  la  passèrent  heureusement.  On  peut  voir 
ce  que  nous  avons  dit  sur  l'article  de  la  Mer 
Rouge.  Le  lieu  où  ils  la  passèrent  est  à  deux 
ou  trois  lieues  au-dessous  de  sa  pointe  ou 
de  son  extrémité,  à  l'endroit  nommé  Colsum 
ou  Ciysma,  dans  lequel  on  a  prétendu  mon- 
trer pendant  assez  longtemps  les  vestiges  et 
les  débris  des  roues  des  chariots  des  Egyp- 
tiens {h). 

Les  Egyptiens  s'étant  aperçus  vers  le  point 
du  jour  que  les  Hébreux  s'en  étaient  enfuis 
au  travers  des  eaux  séparées,  voulurent  les 
y  poursuivre,  et  entrèrent  après  eux  dans  le 
lit  de  la  mer  :  mais  le  Seigneur  fit  lever  un 
vent  qui  ramena  ses  eaux,  qui  jusqu'alors 
étaientdemeurées  suspendues  aux  deux  côtés 
du  chemin;  en  sorte  que,  de  toute  l'armée 
de  Pharaon,  il.  n'en  échappa  pas  un  seul  (j). 
Le  flux  rejeta  leurs  corps  sur  le  bord,  et  les 
Israélites  profilèrent  de  leurs  armes  et  de 
leurs  dépouilles.  Alors  Moïse  chanta  au  Sei- 
gneur un  cantique  d'actions  de  grâces  (j)  ; 
et  s'avançant  vers  Sinaï,  ils  furent  trois  jours 
dans  le  désert  de  Sur,  où  ils  ne  trouvèrent 
point  d'eaux.  Le  quatrième  [cinquième]  cam- 
pement fut  à  Mara,  où  ils  ne  trouvèrent  ijuc 
des  eaux  amères  ;  ce  qui  jeta  le  peuple  dans 
l'impatience  et  le  murmure.  Mais  Moïse  ayant 
crié  au  Seigneur,  Dieu  lui  montra  un  certain 
bois  qui ,  ayant  été  jeté  dans  les  eaux  ,  les 
adoucit  et  les  rendit  potables.  De  là  ils  vin- 
rent à  Elim ,  où  il  y  avait  douze  fontaines 
d'eau  douce  et  soixante-dix  palmiers.  — 
[Voyez  Marches  et  campements.] 

Le  quinzième  jour  du  second  mois  ,  c'est- 
à-dire,  un  mois  entier  depuis  leur  sortie  d'E- 
gypte ,  les  Hébreux  partirent  d'Elim  [k)  et 
vinrent  au  désert  de  Sin,  entre  Elim  et  Sinaï, 
où  le  peuplp,  ennuyé  do  la  longueur  du  che- 
min ,  commença  à  murmurer  contre  Moïse  , 
en  disant  ;  Plût  à  Dieu  que  nous  fussions 
morts  dans  l'Egypte,  où  nous  étions  assis  sur 
des  marmites  de  viandes ,  et  où  nous  man- 
gions du  pain  en  abondance  1  Mais  le  Sei- 
gneur parla  à  Moïse  et  lui  promit  qu'il  fe- 
rait pleuvoir  du  ciel  une  nourriture  pour  ce 
peuple.  Moïse  en  donna  avis  au  peuple ,  et 
leur  dit  que  le  jour  du  sabbat  cette  nourri- 
ture ne  tomberait  point ,  et  que  le  jour  prê- 


ta) Exod.  XIV. 


i)  Paul.  Oros.  1. 1,  c.  \.  Gregor.  Turon.  l.  I,  e.  x.  Co- 
strias.  Monach.  l.  V,  p.  194. 
(i)  Exûd.  XIV,  28,  29,  otc. 
(;)  Ibid.  XV,  1,  2. 
(A)  Ibid.  XVI,  1,  2,  3,  elc. 
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cèdent  ils  eussent  à  en  amasser  le  double 
des  autres  jours.  Le  soir  même  de  ce  jour-là, 
le  caiiip  d'Israël  fut  tout  couvert  de  cailles , 
qui  y  furent  portées  par  le  vent  ;  et  le  lende- 
main malin  on  vit  tout  autour  du  camp  une 
espèce  de  bruine,  ou  comme  de  petits  grains 
de  la  couleur  du  bdellium  ,  et  de  la  forme  de 
la  coriandre.  Le  peuple, ayant  vu  cela,  se  di- 
sait l'un  à  l'autre  :  Man-hu  :  c'est-à-dire  : 
Qu'est-ce  que  cela  ?  Ce  qui  fit  donner  à  cette 
nourriture  le  nom  de  manne.  Ils  prirent  donc 
une  grande  quantilé  de  cailles  ,  et  ramas- 
sèrent de  la  niiinne.  Mais  Moïse  leur  or- 
donna de  n'en  prendre  qu'un  gomor  par 
tête.  Ainsi  ils  eurent  abondamment  de  quoi 
se  nourrir  pendant  tout  leur  voyage,  caria 
manne  ne  manqua  jamais  de  tomber,  si  ce 
n'est  le  jour  du  sabbat,  pendant  quarante  ans, 
jusqu'à  leur  entrée  dans  la  terre  promise. 
Voyez  ci-devant  l'article  Manne.  Alors  Moïse 
dit  à  Aaron  de  remplir  un  gomor  de  masine, 
et  de  le  mettre  devant  le  Seigneur,  afin  qu'il 
servît  de  monument  dans  les  générations  à 
venir. 

Du  désert  de  Sin  ,  les  Hébreux  arrivèrent 
à  Daphca,  de  là  à  Alus,  et  enfin  à  Raphidim , 
où  le  peuple,  manquant  d'eau  ,  commença  à 
murmurer  (a)  contre  Moïse.  Mais  leSeigneur 
leur  lira  de  l'eau  du  rocher  d'Horeb  ,  par  le 
ministère  de  Moïse;  et  c'est  l'eau  do  ce  ro- 
cher qui  leur  servit  pendant  toute  leur  mar- 
che. En  ce  temps-là,  les  Amalérites  étant  ve- 
nus   attaquer  les  Israélites,  Moïse  envoya 
contre  eux  Josué  avec  l'élite  de  ses  troupes  ; 
cl  à  l'heure  du  combat,  il  se  tintavec  Aaron  et 
Hur  sur  une  hauteur,  d'où  il  voyait  le  champ 
de  bataille.  Pendant  qu'il  louait  ses  mains 
élevées  en  haut,  Josué  avait  l'avantage  ;  mais 
aussitôt  qu'il  les  abaissait,   les  Amaléciles 
reprenaient  le  dessus.  De  sorte  qu'Aaron  et 
Hur  mirent  des  pierres  sous  lui ,   afin  qu'il 
pût  s'asseoir;  et  ils  lui  soutinrent  les  bras, 
afin  qu'il  ne  se  lassât  pas.  De  celte  sorte,  les 
Amaléciles  furent  entièrement  défaits.  Et  le 
Seigneur  dit  à  Moïse  :  Ecrivez  cet  événement 
dans  un  livre,  etaverlissez-en  Josué  ;  car  jedé- 
truirai  la  mémoire  d'Amalec de  dessous  le  ciel. 
Le  troisième  jour  du  troisième  mois  de- 
puis leur  sortie  d'Egypte  ,  ils  arrivèrent  au 
pied  du  mont  Sinaï,  où  ils  demeurèrent  un 
an  entier  (6).  C'est  là  où  Dieu  leur  devait 
donner  sa  loi,  et  régler  la  forme  de  leur  ré- 
publique ;  c'est  là  où  Dieu  avait  dit  à  Moïse 
qu'il  viendrait  lui  offrir  des  sacrifices  après 
la  soriie  dEgypte.  Moïse  donc  monta  sur  la 
montagne,  et  Dieu  lui  dit  qu'il  était  disposé 
à  faire  alliance  avec  Israël ,  et  à  lui  donner 
sa  protection,  pourvu  que  le  peuple  s'enga- 
geât à  lui  obéir   et  à    lui   demeurer  fidèle. 
Moïse  rapporta  aux  Hébreux  ce  que  le  Sei- 
gneur lui  avait  dit ,  et  le  peuple  répondit  : 
Nous  ferons  tout  ce  quil  plaira  au  Seigneur. 
Moïse  remonta  donc  sur  la  montagne ,  et  re- 
porta à  Dieu  la  réponse  du  peuple.  Alors  le 
{a)Exod.\M\\,  1,  2,  ô. 
Ib)  Ibid.  xuc,  1,  2,  3,  etc. 
(«)  Ibid.  XX,  1,  2,  .3,  etc. 
id)  Ibid.  xxiY,  i,  2,  3,  el«. 
le)  I&td.  XX,  25. 
\f)  Ibid.  XXIV,  12-18. 
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Seigneur  dit  à  Moïse  de  descendre  ,  d'ordon- 
ner au  peuple  do  se  purifier  et  de  se    tenir 

fonri^r^i  '  ^'■^'''^."•'  j^"'''  «'  ^"^  dans  trois 
jours  le  Seigneur  descendrait  sur  la  monta- 
gne, pour  faire  alliance  avec  eux.  En  cftVt  Je 
troisièmejour,  Dieu  donna  des  marques  de 
sa  présence  sur  Sinaï  par  le  feu  qui  y  parut 
et  parles  éclats  de  tonnerre  et  le  son  de  ïa 
Irompeite  qu'on  y  entendit.  Dieu  ordonna  à 
Moïse  de  mettre  des  barrières  au  pied  de  h 
montagne,  ;ifin  que  nul  n'en  pût  approcher 
Fuis  y  étant  monté  de  nouveau.  Dieu  lui  don- 
na la  loi  du  Décalogue  (c)  ,  qui  comprend  le 
fond  de  toute  la  religion  des  Juifs.  Voyez 
ci-devant  l'article  Lois.  -  [Fo^.^  aussi  le 
Calendrier  des  Juifs,  au  23  de  tizri.j 

Après  cela  Dieu  donna  à  Moïse  diverses 
lois  cérémonielles  et  de  police,  contenues 
dans  les  chapitres  XXI,  XXH  et  XXIII  de 
I  Exode.  Puis  élant  descendu  de  la  monla<rne 
il  exposa  au  peuple  les  lois  qu'il  venaU  de 
recevoir,  et  les  articles  de  l'alliance  que  le 
Seigneur  voulait  faire  avec  eux  {d\  Et  le 
peuple  ayant  répondu  qu'il  ferait  'tout  ce 
qu'il  plairait  au  Seigneur,  Moïse  érigea  ua 
autel  de  pierres  brutes  {e]  au  pied  de  la  mon- 
tagne, et  douze  monuments  ou  douze  autres 
autels,  au  nom  des  douze  tribus  disrael.  II 
fil  immoler  des  holocaustes  et  des  hosties  pa- 
cifiques au  Soigneur;  et  ayant  pris  le  sang 
de  ces  viclimes,  il  en  répandit  la  moitié  sur 
l'autel,  et  mil  l'autre  moitié  dans  des  coupes  • 
et  après  avoir  lu  au  peuple  les  ordonnances 
qu'il  avait  reçues  du  Seigneur,  et  qu'il  avait 
écrites  dans  un  livre,  il  arrosa  tout  le  peuple 
avec  le  sang  qui  élaitdans  ces  coupes.  Ainsi 
fut  conclue  cette  alliance  si  célèbre  entre  le 
Seigneur  et  les  enfanis  d'Israël. 

Alors  le  Seigneur  dit  à  Moïse  de  monter  de 
nouveau   sur  la  montagne  avec  Josué,  son 
serviteur  (f),  afin  qu'il   lui  donnât  le  détail 
des  lois  et  des  règlements  qu'il  voulait  qui 
s'observassent  dans  le  culte  public  qu'on  lui 
rendraitdanslsrael.il  veut  qu'on  lui  érige 
un  tabernacle  {g),  ou    une  lente,  dans  la- 
quelle il  recevra  les  hommages  ,  les  sacrifi- 
ces et  les  adorations  des  Israélites.  Il  donna 
à  Moïse  la  description  de  ce    tabernacle,  de 
l'Arche,  des  autels,  des  voiles,  du  chandelier, 
et  de  tous  les    instruments  qui  y  devaient 
servir;  des  habits  des  prêtres  et  des  orne- 
ments du  grand  prêtre  en  particulier  (h).  Il 
régla  la  manière  dont  les  prêtres  devaient 
être  consacrés,  l'ordre,  la  manière,  la  qua- 
lité des  hosties  et  des  parfums  qu'on  devait 
offrir  (i).  H  lui  désigna  Béséléei  et  Ooliab, 
qui  devaient  exécuter  tout  le  travail  du   ta- 
bernacle (j).  Enfin  Dieu  lui  donna  les   tables 
de  la   loi,  qui  contenaient  le  Décalogue  écrit 
de  la   main    du   Seigneur  (k);el  en  même 
temps  il  lui  dit  que  le  peuple  qu'il  avait  tiré 
de  lEgypte,  avait  bientôt  oublié  ses  promes- 
ses et  ses  engagements,  puisqu'il  venait  de 
faire  une  idole  jetée  en  fonte,  et  qu'il  avait 

(g)  Exod.  XXV,  1,  2,  5,  etc.;  xxvi,  xxvn. 
(h)  Ibid.  xxviH. 
(î)  Ibid.  XXIX,  XXX 
(j)  Ibid.  XXXI. 
{k)  Ibid.  XXII,  18 
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rendu  ses  adorations  à  un  veau  d'or  (a).  Le 
î^,.i.MU'ur  ajouta  qu'il  était  près  d  exlem.mer 
ro  ueuplc  indocile.  Mais  pour  vous,  ajouta- 
l  il  i.  vous  rendrai  père  et  cherd'une  t,Trande 
s-ali'on  Ib).  Moïse  se  jeta  aux  pieds  du  Sei- 
oncur,  et  le  conjura  d'épargner  son  peuple. 
î)iou  l'exauça  et  le  renvoya  dans  le  camp, 
après  quil  eut  élé  sur  la  montagne  quarante 
jours  cl  quarante  nuilai  sans  manger. 

Comme  il  descendait,  Josué   entendit  le 
bruit  du  peuple  qui  jetait  de  grands  cris,  et 
il  dit  à  Moïse  :  On   ontrnd  dans   le   camp 
comme  le  cri  de  personnes  qui  combattent. 
Mais  Moïse  qui  savait  ce  qui  était  arrive,  lui 
dit  :  Ce  n'est  pas  là  le  cri  de  gens  qui  s  ani- 
ment au  combat,  mais  j'entends  des  cns  de 
ioie  ;  et  étant  arrivés  plus  près  du  camp,  et 
voyant  le  veau  d'or  et  les  danses  du  peuple, 
il  ieta  par  terre  et  brisa  les  tables  qu  il  por- 
tail (1)  ;  et  ayant  pris  le  veau  qu  ils  avaient 
fuit   il  le  fil  foudre,  le  réduisit  en   poudre  et 
répandit  la  poudre  dans  l'eau,  dont  il  donna 
à  boire  aux  Hébreux.  Voyez  l'article  Veau 
u'oR.  Moïse  flt  ensuite  une  forte  réprimande 
à  Aaron  de  ce  qu'il  avait  eu  la  faiblesse  de 
condescendre  à  la  demande  du  peuple,  qui 
lui  avait  demandé  des  dieux  sensibles  et  je- 
tés en  fonte.  Aaron  s'excusa  le  mieux  qu  il 
put  Puis  Moïse s'élant  misa  la  porte  du  camp, 
dit  •  Si  quelqu'un  est  au  Seigneur,  quhl  sejoi- 
nne  à  moi.  El  tous  les  enfants  de  Lévi  s  étant 
assemblés  a-itour  de  lui,  il  leur  dit  :  Voici  ce 
que  dit  le  Seigneur  :  Que   chacun  de  vous 
prenne  son  épée,  qu'il  aille  et  revienne  d  une 
porte  à  l'autre  au  travers  du  camp,  et  que 
chacun  tue  son  frère,  son  ami  et  son  parent. 
Les  enfants  de  Lévi  exécutèrent  ce  qui  leur 
avait  élé  dit,  et  il  y  eut  ce  jour-là  vingt-trois 
mille  hommes  de  lues. 

Le  lendemain  Moïse  parla  au  peuple,  leur 
remontra  la  granileur  de  leur  péché,  et  leur 
dit  qu'il  allait  remonler  sur  la  montagne, 
pour  voir  s'il  pourrait  leur  en  oblenir  le  par- 
don. Il  monta  et  supplia  le  Seigneur  de  par- 
donner à  son  peuple,  ou  si  vous  ne  le  voulez 
pas  faire,  ajoula-l-il,  effacez-n)oi  de  votre 
livre.  Le  Seigneur  lui  répondit  qu'il  n'efface- 
rait de  son  livre  que  celui  qui  l'aurait  offen- 
sé, qu'il  voulait  bien  ne  pas  abandonner  son 
peuple,  qu'il  lui  donnerait  son  ange  pour  le 
•  conduire  dans  le  pays  qu'il  lui  avait  promis; 
mais  que  le  crime  qu'il  avait  conmus,  ne  de- 
îKsurerait  pas  impuni,  qu'il  saurait  le  châ- 
tier au  jour  de  sa  vengeance;  et  que  pour 
lui,  il  n'irait  pas  avtc  eux,  qu'il  se  contente- 
rait d'y  envoyer  son  ange  (c).  Moïse  ayant 
rapporté  ces  paroles  aux  Israélites,  ils  en 
furent  fort  affligés  et  s'humilièrent  devant  le 

/'  [a)Exod.  XXXII,  7, 8,  9,  etc. 
■,      h)  Ibid.  xxxii,  11,  12,13,  etc. 

{€]  Ibfd.  xxxiu,  1,2,5,  elc. 
■    (d)  Ibid.  xxxiv,  1,2,  3,  elc. 

(e)  A  la  lettre  :  Quod  conmla  esse.l  faciès  sua,  que  son 
visage  avait  des  cornes.  Mais  les  interprètes  l'entendent 
des  rayons  de  gloire  qui  brillaient  sur  sou  visage. 

(f  )  Exod.  xxNV,  XXXVI,  xxxvn,  etc. 

(fl)  Ii)ù/.xxxv!,5,  6,  7. 

(h)  Ibid.  XXX,  1 1,  12;  xxxvni,  23,  26. 

(1)  Voliez  le  Calendrier,  au  17  de  tbamuz. 

(2)  «  C'est  vraisemblablement  d'après  les  conversations 
que  Moïse  avait  avec  Dieu,  et  d'après  les  lois  qu'il  en  reçut 


Seigneur  ;  ils  quittèrent  leurs  ornements  au 
pied  du  mont  Horeb.  Et  Moïse,  pour  marquer 
encore  davantage  l'indignation  de  Dieu, trans- 
porta hors  du  camp  le   tabernacle ,    où  le 
Seigneur  avait  accoutumé  de  lui  parler  face 
à  face  et  de  lui  donner  ses  ordres.  Moïse  ne 
cessant  d'insister  auprès  de  lui  el  de  le   prier 
de  conduire  lui-même   son  peuple  dans  la 
terre    promise  ,  il  se  laissa   enfin  fléchir  et 
promit  de  ne  le  point  abandonner.  Alors  le 
légisîaten.r  lui  demanda  une  seconde  grâce, 
qui  était  qu'il  lui  fît  voir  sa  gloire.  Le  Sei- 
gneur lui  répondit  qu'il  ne  pouvait  lui  faire 
voir  sa  face;  car  nul  homme  vivant  n'en 
pourrait  supporter  la  vue;  mais  qu'il  passe- 
rait  devant    l'ouverture    d'un    rocher ,   où 
Moïse  se  serait  mis,  et  qu'il  le  verrait  par 
derrière  et  en  passant. 

Moïse  monta  ensuite  sur  la  montagne,  por- 
tant de  nouvelles  tables  de  pierre,  qu'il  avait 
préparées  {cl).  Dieu   lui  manifesta  sa  gloire, 
ainsi  qu'il  le  lui  avait  promis.  11  lui  donna 
de  nouveau  le  Décalogue    et  divers    autres 
préceptes  ;  et  après  quarante  jours  et  qua- 
rante nuits,  il  descendit  de  la  montagne, 
portant  les  deux  tables    du  Témoignage;  et 
il  ne  savait   pas  que  son  visage  jetait  des 
rayons  de  lumière  (e),  qui  lui  étaient  restés 
de   l'entretien   qu'il  avait  eu  avec   le  Sei- 
gneur (2).  Aaron  et  les  enfants  d'Israël  le 
voyant  en  cet  état,  n'osaient  s'approcher  de 
lui  :  mais  Moïse  les  rassura ,  leur  parla  ;  et 
après  qu'il  eut  achevé  son  discours,  il  mit  un 
voile  sur  son  visage,  afin  qu'on  lui  pût  par- 
ler avec  plus  de  liberté.  Alors  il  commença  à 
exécuter   ce   que  le  Seigneur  lui  avait  or- 
donné touchant  le  tabernacle  du  Témoigna- 
ge. Il  fit  publier  dans  le  camp  que  quiconque 
aurait  des  métaux  précieux,  ou  des  pierre- 
ries, des  fils,  ou  des  laines,  ou  des  fourrures, 
ou  des  bois  précieux  propres  à  l'ouvrage  du 
tabernacle,  pourrait  en  faire  son  offrande 
au  Seigneur  if).  Les  Israélites,  animés  d'un 
saint  zèle,  apportèrent  à  l'envi  tout  ce  qu'ils 
avaient  de  propre  à  ce  dessein  ;  en  sorte  que 
Béséléel  et  Ooliab  furent  obligés  de  dire  à 
Moïse  que  le  peuple  offrait  plus  qu'il  ne  fal- 
lait ((/),  et  qu'il  devait  faire  publier^  par  des 
hérauts  dans  le  camp ,  que  nul  n'eût  à  rien 
apporter  davantage. 

Outre  ce  que  chacun  offrit  volontairement, 
le  Seigneur  ordonna  que  chaque  Israélite 
fournirait  un  demi  -sicle,  ou  seize  sols,  deux 
deniers  et  un  peu  plus  par  tête;  et  afin  que 
celte  contribution  se  fît  avec  plus  d'ordre,  il 
fil  faire  uu  dénombrement  (h)  de  tout  Israël, 
depuis  l'âge  de  vingt  ans  et  au-dessus;  et  il 
s'en  trouva  six  cent  trois  mille  cinq  cent  cin- 

pour  le  peuple  d'Israël ,  qu'on  a  publié  les  mêmes  mer- 
veilles m  faveur  des  plus  célèbres  législateurs  païens.  Sur 
ce  modèle  on  fait  converser  familièrement  pendanl  neuf 
ans  Minos  avec  Ju|)iler,  qui  lui  donne  des  lois  pour  les 
peuples  dr  Crète.  C'est  d'Apollon  que  Lycnrgue  reçoit 
celles  qu'il  a  établies  k  Sparte.  Solon  conniose  cplles  des 
Athéniens  ,  dans  de  longues  conférences  avec  Minerve  ,' 
déesse  de  la  sagesse,  linliu  Numa,  pour  donner  le  uiême 
crédit  aux  siennes  et  leur  attirer  le  nicnje  respect  de  la 
part  des  llomains,  suppose  des  entretiens  secrets  avec  la 
nymplie  Egérie.  »  Delort  de  Lavaui;  ,  Conférence  de  la 
Fable  avec  l' Hislohe  sainte,  chap.  \\\,  deuxième  édition, 
in-4°,  pag.  b8,  Avignon,  18ôo. 
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quantc,  qui  ayant  payé  chacun  un  demi-si- 
cle,  il  en  résulta  une  somme  de  cent  talents 
d'argent  et  mille  sept  cent  soixante-quinze 
siclcs.  Les  cent  talents  d'argent  t'ont  quatre 
cent  quatre-vingt-six  mille  sept  cent  dix-huit 
livres  quinze  sols,  et  les  mille  sept  cent 
soixante  -  quinze  sicles  font  vingt  -  sept 
mille  six  cent  soixante-dix  livres  cinq  sols 
et  quelques  deniers.  On  travailla  six  mois 
entiers  à  l'ouvrage  du  tabernacle;  savoir, 
depuis  le  sixième  mois  de  l'année  sainte,  et 
après  la  sortie  d'Egypte,  de  l'an  du  monde 
25J3,  jusqu'au  premier  jour  du  premier  mois 
de  l'année  suivante  251i,  avant  Jésus-Christ 
1486,  avant  l'ère  vulgaire  li90.  Ce  premier 
jour  de  nisan,  qui  répondait  au  21  avril,  se- 
lon Ussérius,  le  tabernacle  de  l'alliance  fat 
dressé,  et  la  gloire  du  Seigneur  le  remplit  («). 
Le  ik  du  même  mois,  les  Israélites  firent  la 
seconde  Pâque  depuis  leur  sortie  d'Egypte  (6); 
^  et  vers  le  même  temps,  Moïse  publia  les  lois 
qui  sont  comprises  dans  les  sept  premiers 
chapitres  du  Léviiique.  H  consacra  Aaron  et 
ses  fils,  et  oignit  et  dédia  le  tabernacle,  tous 
ses  vases  et  tout  ce  qui  lui  appartenait. 

Le  premier  jour  du  second  mois  de  la  même 
année,  Moïse  fit  un  second  dénombrement  du 
peuple,  dans  lequel  les  lévites  furentcomplés 
à  pari  et  destinés  au  service  du  Tabernacle. 
Moïse  régla  leurs  fonctions  et  les  charges 
qu'ils  devaient  porter  dans  les  marches  du 
désert  (c).  L'on  régla  aussi  l'ordre  que  les 
tribus  devaient  tenir  dans  les  campements  et 
dans  les  marches  ,  afin  que  dans  une  telle 
multitude,  il  n'y  eût  point  de  confusion  ((/). 
Les  princes  des  tribus  firent  chacun  leur  of- 
frande au  tabernacle,  chacun  à  son  rang  et 
à  son  jour,  pendant  les  douze  jours  [e)  que 
dura  la  consécration  et  la  dédicace  de  ce  saint 
lieu.  Enfin  Moïse  fit  vers  le  même  temps  plu- 
sieurs ordonnances  qui  regardaient  la  pu- 
reté que  l'on  devait  apporter  aux  choses 
saintes,  les  souillures  que  l'on  devait  éviter, 
et  la  manière  dont  on  devait  s'approcher  du 
tabernacle. 

Sur  la  fin.de  l'année  que  le  peuple  pas>:a 
au  pied  du  mont  Sinaï,  Jéthro,  beau-père  de 
Moïse,  lui  amena  dans  le  camp  sa  femme 
Séphora  et  ses  deux  fils  Gersom  et  Eliézer 
(/■).  Moïse  le  reçut  avec  tout  l'honneur  pos- 
sible; et  à  sa  persuasion,  il  changea  l'ordre 
qu'il  avait  établi  pour  la  reddition  de  la  jus- 

(a)Exod.  XL,  2,  17,54. 

(b)  Num.  IX,  1  -  14. 

(c)  Ibid.  I,  2  eic  ,  m,  3-34-51;  vui,  5-26. 
(d)Ibid.  Il,  1,2,5,  etc. 

(e)  Ibid.  VII,  1,  2-85. 

[f)  Exod.  xvm,  1,  2,  etc.  Dent,  i,  9  ..  18.  Num.  x,  29. 
Andu  moude  2514,  avant  Jésus-Christ  1486,  avant  l'ère 
vulg.  1490. 

(q)  Nwn.  XII,  1,  2,  3,  etc. 

(Il)  La  plupart  croient  qu'il  veut  parler  de  Séphora,  qui 
étiiit  a  la  venté  Madianile,  mais  ce  pays  était  fort  voisin  de 
celui  quH  les  Hébreux  appellent  Chus,  ou  Eiliiopie.  D'au- 
tres veulent  qu'il  parle  de  Thnrbis  ,  tille  du  roi  d'Kiliiopie, 
que  Moïse  épousa  après  la  prise  de  Méroë,  selon  Josèphe, 
Àtitùf.  I.  II,  c.  V.  Voyez  ci-devant. 

(i)  Num.  XVI,  1,2,  3. 

(1)  Dans  cet  ouvrage  ,  dom  Calmet  donne  deux  listes 
des  marclies  et  campements  des  Israélites  ;  l'une  dans  la 
Ttihle  chronologique,  tom.  1,  pièces  préliminaires,  p.  xv, 
col.  A,  et  l'autre  au  mol  Campement.  Ces  deux  listes  sont 
loin  de  se  ressenibler  •  aussi  résulte-t-il  de  l'a  que  ce  que 


tice.  Il  établit  des  juges  subalternes ,  qui  le 
soulageaient  dans  le  jugement  des  différends, 
en  jugeant  les  causes  de  moindre  conséquence, 
et  en  lui  renvoyant  celles  qui  étaient  d'une 
plus  difficile  discussion.  Peu  de  temps  après, 
la  colonne  de  nuée  qui  conduisait  les  Israé- 
lites, s'étant  élevée,  ils  décampèrent  de  Sinaï, 
pour  aller  vers  Pharan.  Moïse  ne  nous  dit  les 
noms  que  de  deux  campements,  entre  Sina'i* 
et  Cadès  ;  savoir  7'aft^e/-a  ,  c'est-à-dire  ,  Em- 
brasement ,  et  Kiberolh-hattauhah  ,  c'est-à- 
dire,  les  Sépulcres  de  concupiscence.  Nous 
avons  parlé  de  tous  ces  campements  chacun 
sous  son  article  particulier  (1). 

Ce  fut  à  l'occasion  de  l'arrivée  de  Séphora 
au  camp  ,  qu'Aaron  et  Marie  sa  sœur  parlè- 
rent contre  Moïse  [g],  à  cause  de  sa  femme, 
qui  était  éthiopienne  [h),  en  disant  :  Le  Sei- 
gneur n'a-t-il  parlé  que  par  le  seul  Moïse? 
Ne  nous  a-t-il  pas  aussi  parlé  comme  à  lui  ? 
Nous  ne  savons  pas  le  détail  de  cette  dispute, 
ni  la  cause  qui  la  fit  naître  :  mais  l'Ecriture 
nous  dit  que  le  Seigneur  prit  la  défense  de 
Moïse,  qui  était  le  plus  doux  de  tous  les 
hommes;  ^t  qu'étant  descendu  dans  la  co- 
lonne de  nuée,  il  parla  à  Marie  et  à  Aaron  à 
la  porte  du  tabernacle,  et  leur  dit  :  S'il  se 
trouve  parmi  vous  un  prophète,  je  lui  appa- 
raîtrai en  vision,  ou  je  lui  parlerai  en  songe. 
Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  Moïse  mon  ser- 
viteur. Je  lui  parle  bouche  à  bouche,  et  il 
voit  le  Seigneur  clairement  et  sans  énig- 
mes. Pourquoi  donc  n'avez-vous  pas  craint 
de  parler  contre  lui  ?  En  même  temps  la 
colonne  de  nuée  se  relira,  et  Marie  parut 
toute  couverte  de  lèpre.  Aaron,  l'ayant  vue 
dans  cet  état,  eut  recours  à  la  clémence  de 
Moïse  qui  cria  aussitôt  au  Seigneur.  Mais  le 
Seigneur  lui  dit  :  Si  son  père  lui  avait  cra- 
ché au  visage  ,  ne  serait-elle  pas  obligée  de 
demeurer  au  moins  sept  jours  chargée  de 
confusion?  Qu'elle  demeure  donc  hors  du 
camp  pendant  sept  jours:  et  après  cela  ,  on 
la  fera  revenir,  t  oyez  Marie. 

On  ignore  si  ce  fut  avant  ou  après  l'ar- 
rivée des  Hébreux  à  Cadès-barné,  qu'arriva 
la  sédition  de  Coré  ,  Dathan  et  Abiron  (i). 
Nous  la  placerons  ici,  pour  raconter  après, 
sans  interruption,  ce  qui  arriva  après  le  caro- 
pement  de  Cadès-barné.  Coré  était  de  la  tribu 
de  Lévi,  aussi  bien  que  Moïse  et  Aaron.  Da- 
than, Abiron  et  Hon  étaient  de  celle  de  Ruben. 

l'auteur  vient  de  dire  ici  ne  s'accorde  paj  avec  la  pre- 
mière. Il  trouve  que  Moii.>e  ne  nous  dit  les  noms  que  de 
deux  campements  entre  Sinaï  et  Cadès,  c'est-à-dire, 
Tabéera  et  Kiberolli.Cesl  une  erreur;  il  a  mal  lu  Moïse  ce 
jour-là.LIne  autre  erreur,c'esl  de  prendreTabéerapourun 
campement.  Dans  sa  première  liste,  dom  Calmât  prend  le 
Sinaï  pour  le  treizième campemeni,et Cadès (our le  Irente- 
sixième.Danslaseconde,il  place  le  seizième canipementau 
Sinaï,  et  le  dix-neuvième  a  Ca.lès.  Un  peu  plus  loin,iiotre 
auteur  va  ajouter  un  campement,  celui  o'Hazérotli,  à  ceux 
de  Tabéera  et  de  Kiberoth,  pour  arriver  a  celui  de  Cadès. 
Or  dans  la  première  liste  Hazérolli  est  le  seizième  cam- 
pement et  précède  Rethuia  ,  et  dans  la  seconde  il  est  le 
vingiième.  et  suit  Cadès.  Ainsi  ,  loin  de  s'accorder  avec 
l'une  ou  l'autre  de  ses  listes,  dom  Calmet,  dans  cet  ^article 
de  Moïse,  ne  s'accorde  pas  non  plus  avec  lui-même.  H 
fait  aussi  la  chronologie  des  marches  ,  mais  il  ne  tant  pas 
plus  s'en  rapporter  à  lui  sur  ce  point  que  sur  le  nombre 
et  l'ordre  des  campements.  Voyez  Marches  et  Campe- 
menis. 
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Méconlonis  de  ce  que  Moïse  et  Aaron  parla 
geaiont  entre  eux  tous  les  honneurs  de  la  ré 
publiciiie,  ils  s'élevèrent  contre  eux  avec  dcu: 


S6^ 


?ux 


crnl  cinquante  hommes  des  premiers  du  peu 
pie.  Ils  dirent  à  Moïse  :  Qu'il  vous  suffise  que 
tout  le  peuple  est  un  peuple  de  saints;  pour- 
quoi vous  élevei-vous  sur  le  peuple  du  Sei- 
gneur? Moïse  ayant  ouï  cela,  se  proslcrna  le 
yisage  contre  terre,  et  leur  dit:  Dciiiain  au 
malin  le  Seigneur  fera  connaître  qui  sont  ceux 
qui  sont  à  lui.  Que  chacun  de  vous  prenne 
son  encensoir  et  se  présente  demain  devant 
le  Seigneur  ;  et  le  Seigneur  fera  voir  qui  sont 
ceux  qu'il  achoisis.QuantàDalhan  etAbiron, 
Moïse  les  ayant  envoyé  chercher,  ils  répondi- 
rent :  Nous  n'irons  point.  N'est-ce  pas  assez  que 
TOUS  nous  ayez  tirés  dune  terre  où  coulaient 
des  ruisseauxde  lait  et  de  miel,  pour  nous  faire 
périr  dans  ce  désert?  Voulez-vous  encore 
nous  arracher  les  yeux?  Nous  n'irons  point. 
Le  lendemain  Moïse  ayant  assemblé  tout 
le  peuple  à  l'entrée  du  tabernacle,  la  gloire 
du  Seigneur  apparut;  et  le  Seigneur  dit  à 
Moïse  et  à  Aaron  :  Séparez-vous  du  milieu 
de  cette  assemblée,  afin  que  je  les  extermine 
tout  d'un  coup.  Moïse- et  Aaron  s'élant  jetés 
le  visage  contre  terre,  lui  dirent  :  Seigneur 
Dieu,  votre  colère  éclatera-t-elle  contre  tous, 
pour  le  péché  d'un  seul?  Et  le  Seigneur  leur 
dit  :  Que  tout  le  peuple  se  sépare  des  tentes 
de  Coré  ,  de  Dalhan  et  d'Abiron.  Le  peuple 
s'étant  retiré,  Moïse  dit  :  Si  ces  gens-ci  meu- 
rent d'une  mort  ordinaire,  ce  n'est  point  le 
Seigneur  qui  m'a  envoyé  :  mais  si  la  terre 
s'ouvre  pour  les  engloutir  ,  vous  connaîtrez 
qu'ils  ont  blasphémé  contre  le  Seigneur, 
Aussiiôt  qu'il  eut  cessé  de  parler,  la  terre 
s'ouvrit  sous  leurs  pieds  ,  et  ils  furent  en- 
gloutis avec  leurs  lentes  et  tout  ce  qu'ils 
avaient.  En  même  temps  un  feu  sortit  du 
Seigneur,  Gt  mourir  les  deux  cent  cinquante 
hommes  du  parti  de  Coré,  qui  étaient  là  avec 
leurs  encensoirs.  Alors  Moïse  fit  prendre  tous 
ces  encensoirs  ,  qui  étaient  de  cuivre ,  et  les 
ayant  réduits  en  lames,  les  fit  attacher  à 
l'autel  des  holocaustes,  afin  d'y  servir  de 
monument  de  ce  qui  était  arrivé.  Le  lende- 
main le  peuple  commença  à  murmurer  con- 
tre Moïse,  à  cause  de  la  mort  de  tant  d'hom- 
mes. Mais  le  Seigneur  fil  soudain  sortir  un 
feu,  qui  prit  dans  le  camp  ,  et  qui  l'aurait 
consumé  entièrement  ,  si  Moïse  n'y  eût 
promptement  envoyé  Aaron  avec  son  encen- 
soir. Ce  grand  prêtre  se  mettant  entre  les 
vivants  et  les  morts,  offrit  l'encens,  et  pria  le 
Seigneur,  et  la  plaie  Cf^ssa.  Il  y  eut  dans  cette 
occasion  quatorze  mille  sept  cents  hommes 
de  brûlés  ,  sans  ceux  qui  étaient  péris  dans 
la  sédition  de  Coré.  Après  cela,  le  Seigneur 
confirma  encore  le  sacerdoce  à  Aaron  ,  par 
le  moyen  de  sa  verge,  qui  fleurit  (a),  comme 
on  le  peut  voir  dans  l'article  d'Aaron.  — 
[Voyez  Coré  et  Aaron.] 

{n)  ffum.  XVII. 

(b)  Ibid.  XXXII,  8,  9.  Dent,  i,  22,  23.  Num.  xui,  I,  2. 

(c)  Ibid.wy,  40-4o.  Dmt.  i,  40-45. 
(fi)  Ibid.  xxxiii,  18,  19,  etc. 

(e)  Ibid.  XXI,  1.  Au  tlu  monde  2552,  avanlJésus-Cbrist 
1Z48,  avant  l'ère  vulg.  1452. 
(n/frid.  XX,  2t23. 


Des  Sépulcres  de  concupiscence  ,  le  peuple 
alla  à  Hazérolh  (1) ,  de  là  à  Gadès-barné  (6), 
où  il  demeura  assez  longtemps.  Alors  Moïse 
envoya  par  l'ordre  de  Dieu  ,  et  avec  l'agré- 
ment du  peuple ,  douze  hommes  choisis, 
pour  faire  la  visite  de  la  terre  de  Chanaan. 
(2)  Ces  hommes  furent  quarante  jours  à  leur 
voyage.  A  leur  retour,  ils  rapportèrent  des 
fruits  d'une  grosseur  et  d'une  beauté  tout 
extraordinaires;  entre  autres,  un  raisin  si 
gros,  qu'ils  le  portaient  àdeux.  Etant  arrivés 
au  camp  ,  ils  déclarèrent  qu'à  la  vérité  le 
pays  qu'ils  avaient  vu,  était  d'une  beauté  et 
d'une  fertilité  admirables;  mais  qu'il  était 
rempli  de  villes  très-fortes,  et  peuplé  d'hom- 
mes d'une  taille  gigantesque;  et  qu'il  n'y 
avait  aucune  apparence  qu'ils  en  pussent 
faire  la  conquête.  A  ces  mots  tout  le  peuple 
se  mutina.  Josué  et  Caleb,  qui  avaient  été 
du  nombre  des  envoyés  ,  s'opposèrent  inuti- 
lement au  torrent  de  la  multitude.  Elle  vou- 
lait s'en  retourner  en  Egypte.  Le  Seigneur 
en  colère  menaça  de  faire  périr  tout  le  peu- 
ple. Moïse  l'apaisa  par  ses  prières  :  mais 
il  ne  put  empêcher  que  Dieu  ne  condamnât 
tous  ces  murmurateurs,  depuis  l'âge  de  vingt 
ans  et  au-dessus,  à  mourir  dans  le  désert. 
Les  dix  envoyés,  auteurs  du  murmure,  fu- 
rent punis  d'une  mort  subite  :  mais  Josué  et 
Caleb  furent  conservés  ,  et  Dieu  leur  promit 
qu'ils  seraient  les  seuls  de  toute  cette  mul- 
titude ,  qui  entreraient  dans  la  Terre  pro- 
mise (3). 

Le  peuple,  ayant  voulu,  contre  l'ordre  de 
Moïse  ,  forcer  les  passages,  pour  entrer  dans 
la  terre  de  Chanaan  (c) ,  fut  repoussé  par  les 
Amalécites  et  par  les  Chananéens.  Après 
avoir  demeuré  assez  longtemps  à  Cadès  ,  ils 
en  décampèrent  et  retournèrent  en  arrière 
vers  la  mer  Rouge,  à  Aziongaber.  Moïse 
compte  ces  dix-huit  campements  entre  Cadès 
et  Aziongaber  (d)  :  1.  Rethma.  1.  Remnom- 
pharez.  3.  Lebna.  4.  Ressa.  5.  Céélala.  6.  Le 
mont  Sépher.  7.  Arada.  8.  Macelolh.  9. 
Tahat.  10.  Tharé.  11.  Methca.  12.  Hostnona. 
13.  Mosérolh.  Ik.  Bené-Jacan.  15.  Gadgad. 

16.  Jéthébata.  17.  Hébrona.  18. -Aziongaber. 
On  peut  voir  tous  ces  campements  chacun 
dans  son  article.  [Voyez  auparavant  l'article 
Marches  et  Campements.]  D'Aziongaber  ils 
revinrent  à  Cadès,  peut-être  par  le  môme 
chemin. Ils  furent  trente-huitans  à  ce  voyage. 
Etant  à  Cadès,  Marie,  sœur  de  Moïse,  y 
mourut  (e).  Dans  !e  même  campement,  le 
peuple  étant  tombé  dans  le  murmure  ,  à 
cause  qu'il  manquait  d'eau  (/") ,  Moïse  et 
Aaron  leur  en  firent  sortir  d'un  rocher.  Mais 
parce  qu  ils  témoignèrent  quelque  défiance  , 
le  Seigneur  les  condamna  à  mourir  dans  le 
désert,  sans  avoir  la  consolation  d'entrer 
dans  la  terre  promise.  Ce  qui  fut  cause  que 
l'on  donna  à  ce  campeuient  le  nom  de  Mériba 
ou  Us  Eaux  de  Contradiction. 

17,  etc. 

(1  )  Rappelez-vous  ce  qu'il  disait  tout  à  l'heure. 

(2)  Ce  n'est  pas  de  Cadès  que  les  espions  fureul  envoyés, 
mais  de  Relhnia  ;  mais  c'est  à  Cadès  qu'ils  revinrent  rendra 
compte  de  leur  mission. 

(3)  Voyez  le  Calendrier,  dnO  ^i\x  mois  d'ab,  et  au  17 
d'elul. 
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Alors  Moïse  envoya  des  ambassadeurs  aux 
rois  d'EdoQi  et  de  Moab  (a)  pour  les  prier 
de  permettre  au  peuple  le  passage  par  leurs 
terres  :  mais  ils  le  refusèrent  et  menacèrent 
de  venir  en  armes  pour  s'y  opposer;  ce  qui 
obligea  les  Israélites  de  faire  un  détour  dans 
le  désert  ,  pour  ne  pas  entrer  dans  le  pays 
de  ces  peuples  ,  que  le  Seigneur  ne  voulait 
pns  qu'ils  attaquassent.  Ils  allèrent  au  mont 
Hor  ,  oii  Aaron  mourut  âgé  de  cent  vingt- 
trois  ans  (6).  De  là  ils  allèrent  à  Salmona  (c), 
où  l'on  croit  que  Moïse  érigea  le  serpent 
d'airain,  pour  guérir  ceux  qui  étaient  mor- 
dus par  des  serpents  ailés  ((/)  ,  qui  vinrent 
fondre  sur  leur  camp.  Voyez  Serpent  d'ai- 
rain, ou  Serpents.  De  Selmona  ils  allèrent  à 
PImnon;  de  Phunon,  à  Oboth;  de  là,  à  Jéa- 
harim;  puis  au  torrent  de  Zured;  de  là,  aux 
hauteurs  du  torrent  d'Arîion,  à  Malhana,  à 
Nahalielj  à  Dibongad  ,  à  Helmon  debtataïm  , 
au  inont  Phasga,  au  désert  de  Kédémoth.  De 
là  ils  envoyèrent  des  ambassadeurs  à  Séhon, 
roi  des  Amorrhéens,  pour  lui  demander  pas- 
sage sur  ses  terres.  Mais  l'ayant  refusé.  Moïse 
lui  livra  la  bataille,  le  vainquit  et  prit  tout 
son  pays  (e).  Quelque  temps  après,  Og  ,  roi 
de  Basan,  marcha  contre  Moïse  et  lui  livra 
la  bataille,  qu'il  perdit  {f)  ;  et  Moïse  se  rendit 
maître  de  tout  le  pays  qui  lui  obéissait. 

Moïse  vint  ensuite  camper  dans  les  plai- 
nes de  Moab,  à  Séihim  [g),  où  les  Israélites 
demeurèrent  jusqu'à  ce  qu'ils  en  sortirent 
pour  passer  le  Jourdain,  sous  la  conduite  de 
Josué.  Pendant  qu'ils  étaient  dans  ce  campe- 
ment ,  Balac ,  roi  de  Moab  ,  envoya  quérir  le 
devin  Balaam,  pour  maudire  les  Israélites. 
Le  devin  ,  leur  ayant ,  contre  son  intention, 
donné  des  bénédictions,  au  lieu  de  malédic- 
tions ,  lui  inspira  à  la  6n  un  conseil  perni- 
cieux, qui  fut  de  les  faire  tomber  dans  l'ido- 
lâlrie  et  dans  la  fornication  ,  en  envoyant 
dans  leur  camp  des  filles  de  Moab.  Ce  mau- 
vais conseil  fut  suivi.  Mais  Moïse  en  arrêta 
les  suites  et  les  mauvais  effets  ,  en  faisant 
mourir  ceux  qui  s'étaient  abandonnés  au 
culte  de  Béelphégor  [h]  ;  et  le  Seigneur  en  fit 
mourir  ce  jour-là  jusqu'à  vingt-trois  mille 
(î),  outre  mille  antres  que  l'on  avait  exécu- 
tés par  la  sentence  des  juges.  Ce  fut  dans 
cette  occasion  que  Phinéès,  fils  du  grand 
prêtre  Eléazar,  signala  son  zèle  pour  le 
Seigneur.  V oyez  Phinéès. 

Après  cela,  le  Seigneur  ordonna  à  Moïse 
de  faire  la  guerre  aux  Madianilcs,  qui  avaient 
envoyé  leurs  filles  avec  celles  de  Moab,  pour 
engager  les  Israélites  dans  le  crime.  Phinéès 
fut  choisi  pour  chef  de  cette  expédition. 
Moïse  lui  donna  douze  mille  hommes  de 
troupes  choisies.  Il  défit  les  Madianites,  tua 

(«)  Num.  XXI,  14,  etc.  Beul.  u,  4,  5,  6,  etc.  Judic.  xi, 
17,  etc. 

^)  Ibid.  XX,  23,  24.  An  du  monde  2552,  avant  Jésus- 
Cliiist  1448,  avant  l'ère  vulg.  1452.  Il  mourut  le  premier 
jour  du  cinquième  mois  de  la  quaranliènie  année  de  la 
sortie  d'Egypte.  Num.  xxxni,  38. 

(c)  Ibid.  xxxiu,  4. 

(rf)  Ibid.  XXI,  6. 

(e)  Ibid.  XXI,  31.  Deut.  ii,  24-36,  etc. 

(f)  Deitl.  m,  1-11.  Num.  xxi,  35-35. 
ig)  Num.  xxxm,  48,  49, 


tous  les  mâles  qu'il  trouva  dans  leur  pays,  fit 
mourir  cinq  de  leurs  princes,  avec  le  mé- 
chant devin  Balaam,  qui  était  la  première 
cause  de  tout  le  mal  (j).  Voyez  Balaam.  Les 
tribus  de  Ruben  ,  de  Gad  et  la  demi-lribu  de 
Manassé  ayant  demandé  à  Moï^e  qu'il  leur 
accordât  pour  leur  partage  les  terres  qu'il 
avait  conquises  sur  les  Amorrhéens,  Moïse 
les  leur  donna  {k)  à  condition  qu'ils  vien- 
draient avec  leurs  frères  au  delà  du  Jour- 
dain, pour  leur  aidera  faire  la  conquête  des 
pays  possédés  par  les  Chananéens. 

Le  premier  jour  de  l'onzième  mois  de  la 
quarantième  année  après  la  sortie  d  Egypte 
(/)  ,  Moïse  étant  dans  les  campagnes  de 
Moab,  et  sachant  qu'il  ne  passerait  pas  le 
Jourdain ,  et  que  sa  dernière  heure  n'était 
pas  éloignée,  fit  un  long  discours  au  peuple, 
qui  est  comme  la  récapitulation  de  (ont  ce 
qu'il  avait  fait  et  do  tout  ce  qui  était  arrivé 
depuis  la  sortie  d'Egypte.  Il  y  répéta  cer- 
taines lois  ,  renouvela  avec  les  anciens 
d'Israël  l'alliance  qu'ils  avaient  faite  avec  le 
Seigneur  ,  leur  proposa  les  biens  qui  seront 
la  récompense  des  Israélites  fidèles,  et  les 
maux  dont  seront  punis  les  prévaricateurs  ; 
mit  entre  les  mains  des  prêtres  et  des  anciens 
du  peuple  une  copie  de  la  loi  ,  avec  ordre 
d'en  faire  la  lecture  solennellement  dans 
l'assemblée  générale  de  la  nation,  toutes  les 
septièmes  années.  Enfin  il  composa  un  excel- 
lent cantique,  qui  est  comme  une  prophétie 
de  ce  qui  devait  arriver  à  Israël  (m).  Il  invec- 
tive contre  leurs  infidélités  futures,  et  les  me- 
nace de  tous  les  maux  qui  leur  sont  arrivés 
dans  la  suite  des  siècles.  Enfin  un  peu  avant 
sa  mort  (n)  il  donna  à  chacune  des  tribus  une 
bénédiction  particulière,  dans  laquelle  il 
mêle  diverses  prédictions  prophétiques.  La 
tribu  de  Siméon  ne  s'y  trouve  pas  mention- 
née, pour  des  raisons  qui  nous  sont  incon- 
nues. 

Enfin  le  Seigneur  ordonna  à  Moïse,  au 
commencement  du  douzième  mois  ,  de  mon- 
ter sur  le  mont  Nébo  (o) ,  d'où  il  lui  fit  voir 
tout  le  pays  de  deçà  eidelà  le  Jourdain  ;  et  il 
lui  dit  :  Voilà  le  pays  que  j'ai  promis  à  vos 
pères.  Vous  (e  verrez  ;mais  vous  n'y  entrerez 
point.  Moïse,  serviteur  du  Seigneur  ,  mourut 
dans  ce  lieu  de  la  terre  de  Moab  ,  selon  for- 
dre  du  Seigneur  ;  et  U  le  fit  enterrer  dans  la 
vallée  du  pays  de  Moab  ,  vis-à-vis  Pliogor  ; 
et  nul  homme  jusqu'aujourd'hui  n'a  connu  le 
lieu  où  il  a  été  enseveli.  Il  avait  six  vingts 
ans,  lorsqu'il  mourut.  Sa  vue  ne  baissa  point, 
et  ses  dents  ne  furent  pas  ébranlées.  Les  en- 
fants d'Israël  le  pleurèrent  dans  la  plaine  de 
Moab  pendant  trente  jours.  Voici  ce  que  l'E- 
criture nous  apprend  de  la  mort  de  Moïse. 

(h)  Ntim.  XXV,  4,  5,  9. 

(i)  I  Cor.  X,  8. 

(/)  Num.  xxiv,  25. 

{k)  Ibid.  xxxu.  DeiU.  in,  12;  xxxi,  1...  8. 

(/)  Venl.  1,  et  dans  les  cliap.  suiv.  jusqu'au  xxvn».  An 
du  monde  2.552,  avant  Jésus-Oirist  1448,  avant  l'ère  vulg. 
1452. 

(m)  Ibid.  xxxu. 

(n)  Ibid.  xxxni. 

(o)  Ibid.  xxxiv,  1,  2,  3. 
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Elle  nioulc  :  Il  ne  s'éleva  plus  dans  Israël  de 
nrophcte  semblable  à  lui.  que  le  SeUjneur  con- 
nul  fnc''  à  face,  ni  qui  ait  fait  des  miracles, 
comme  le  Seiqneur  en  fit  par  Moïse  dans 
riu/ypte  ,  ni  qui  ait  agi  avec  tant  de  pouvoir, 
ni  qîii  ait  fait  des  œuvres  aussi  merveilleuses 
qu'il  en  a  fait  aux  yeux  de  tout   Israël  (1). 

Toute  l'Ecriture  est  remplie  des  éloges  de 
co  grand  liomme  ;  et  voici  commo  en  parle 
Jésus,  fils  de  Sirach,  autour  de  l'Ecclésiasti- 
que (a)  :  «  Moïse  a  élé  aimé  de  Dieu  et  des 
huiimies,  et  sa  mémoire  est  en  hénédiction. 
Le  Seigneur  lui  a  donné  une  gloire  égale  à 
celle  des  saints  ;  il  l'a  rendu  grand  et  redou- 
table à  ses  ennemis,  et  il  a  fait  cesser  les 
prodiges  par  ses  paroles  (lorsque  dans 
l'Egypte,  il  a,  pour  ainsi  dire,  arrêté  le  bras 
de  Dieu,  arrêtant  le  cours  des  dix  plaies, 
lorsqu'il  l'a  jugé  à  propos).  Dieu  l'a  élevé  en 
honneur  devant  les  rois  ;  il  lui  a  prescrit  ses 
ordonnances  devant  son  peuple,  et  lui  a  fait 
voir  sa  gloire  ;  il  lui  a  donné  les  dons  de  la 
foi  et  de  la  douceur,  et  l'a  choisi  d'entre  les 
hommes.  Dieu  l'a  écouté  ,  et  l'a  fait  entrer 
dans  la  nuée  ;  il  lui  a  donné  ses  préceptes 
devant  tout  son  peuple,  et  la  loi  de  vie  et  de 
science  ,  pour  apprendre  son  alliance  à  Ja- 
cob et  ses  ordonnances  à  Israël.  » 

Moïse  est  le  plus  ancien  auteur  dont  il 
nous  reste  des  ouvrages  authentiques.  Il 
nous  a  laissé  le  Penlateuque,  c'est-à-dire,  les 
cinq  premiers  livres  de  l'Ancien  Testament, 
qui  sont  la  Genèse  ,  l'Exode  ,  le  Lévitique  , 
les  Nombres  et  le  Deutéronome  ,  dont  nous 
avons  parlé  sous  leurs  titres.  Ces  livres,  ap- 
paremment, n'étaient  pas  séparés  au  com- 
mencement comme  ils  le  sont  aujourd'hui. 
Moïse  n'avait  composé  qu'un  seul  ouvrage  , 
dont  les  lois  étaient  comme  le  corps,  et  la 
Genèse  comme  la  préface.  Dans  la  suite  on 
les  a  partagés  pour  la  facilité  des  lecteurs. 
Ces  livres  sont  reconnus  pour  inspirés  et 
authentiques  d'un  commun  consentement, 
par  les  Juifs  et  par  toutes  les  Eglises  chré- 
tiennes, môme  celles  qui  sont  séparées  de  la 
communion  de  l'Eglise  romaine.  On  a  formé 
quehjues  difficultés  sur  I  auteur  de  ces  li- 
vres, parce  que  l'on  y  a  remarqué  quelques 
traits  et  quelques  termes  ,  qui  ne  paraissent 
pas  convenir  à  Moïse.  Et  il  faut  avouer  que 
l'on  y  a  fait  en  eflet  quelques  légères  addi- 
tions ;  mais  ces  additions  n'y  changent  rien 
pour  le  sens  ;  elles  n'y  sont  mises  que  pour 
un  plus  grand  éclaircissement  ;  et  ce  serait 
outrer  la  matière,  que  d'en  conclure  que 
Moïse  n'en  est  point  le  premier  auteur. 

Outre  le  Penlateuque,  les  Juifs  attribuent 
aussi  àMo'ise  onze  psaumes. 

1.  Savoir,  le  LXXXIX,  Domine,  refugium 
factus  es  nobis,  etc. 

2.  Le  XG  ,  qui  commence  par  :  Qui  habitat 
in  adjntorio  Altissimi,  etc. 

3.  Le  XCI,  Bonum  est  confiteri  Do~ 
mina,  etc. 

(a)  Eccli.  XLv,l,2,  3,  etc. 

(/')  Pseiido-Origen.  in  Job.  a  Perionlo  edit. 

(c)  Oriqen.  in  Job.  p.  277. 

(d)  Galal.  v   6,  ei  vi.  15. 
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k.  Le  XCII,  Dominus  regnavit,decorem  in- 
dutus  est,  etc. 

5.  Le  XCIII  ,  Deus  ultionum  Domi- 
nus, etc. 

6.  Le  XCn%  Venite,  exultemus  Domino,  etc. 

7.  Le  XGV  ,  Cantate  Domino  canticum  no" 
vum  ;  cantate  Domino,  omnis  terra. 

8.  Le  XGVI,  Dominus  regnavit  ;  exsultet 
terra,  etc. 

9.  Le  XCVII,  Cantate  Domino  canticum 
novum,  quia  mirabilia  fecit,  etc. 

10.  Le  XGVIII,  Dominus  regnavit,  irascan~ 
tur  populi,  etc. 

11.  Le  XCIX  ,  Jubilate  Deo  ,  omnis  terra  ; 
servite  Domino  in  lœtitia,  etc. 

Mais  on  n'a  aucune  bonne  preuve  que  ces 
psaumes  soient  véritablement  de  Moïse.  La 
preuve  tirée  du  titre  du  psaume  89,  qui 
porte  :  Oratio  Moysi  hominis  Dei,  que  l'on 
veut  qui  s'étende  sur  les  dix  psaumes  sui- 
vants ,  ne  suffit  pas  pour  les  attribuera  ce 
législateur.  On  sait  que  la  plupart  des  litres 
des  psaumes  ne  sont  pas  originaux  ni  bien 
anciens  ;  qu'il  y  en  a  même  de  mal  placés. 
De  plus  on  trouve  dans  ces  psaumes  des 
noms  de  personnes,  et  d'autres  caractères 
qui  ne  conviennent  point  à  Moïse.  Nous 
croyons,  avec  d'habiles  interprètes,  que  le 
nom  de  Moïse  marque  peut-être  que  ces 
psaumes  furent  composés  par  quelques  lévi- 
tes descendants  de  Moïse  ;  ou  qu'ayant  été 
écrits  par  quelque  prophète,  ils  furent  don- 
nés à  chanter  à  la  bande  de  musiciens  de  la 
race  de  Moïse.  Voyez  notre  préface  sur  le 
psaume  LXXXIX. 

Quelques  anciens  {b)  ont  cru  que  Moïse 
avait  composé  le  livre  de  Job.  Origène  {c) 
prétend  qu'il  le  traduisit  simplement  de  sy- 
riaque en  hébreu.  Mais  ce  sentiment  n'est 
reçu  ni  des  Juifs  ni  des  chrétiens  ;  et  s'il  était 
vraiment  de  Moïse,  les  Juifs  l'auraient-ils 
séparé  du  Penlateuque  ?  On  cite  aussi  une 
Apocalypse,  ou  Révélation  de  Moïse,  une  Pe- 
tite Genèse,  une  Ascension  de  Moïse,  une 
Assomption  de  Moïse,  le  Testament  de  Moïse  , 
les  Livres  mystérieux  de  Moïse,  qui  sont  cités 
par  quelques  anciens,  et  dont  on  trouve  des 
passages  dans  leurs  ouvrages.  On  croit  que 
saint  Paul  a  tiré  de  l'Apocalypse  de  Moïse 
ces  mots  :  Dans  Jésus-Christ  (d)  ni  la  circon- 
cision, ni  r incirconcision  ne  servent  de  rien  ; 
mais  la  foi  qui  est  animée  par  la  charité.  Et 
encore  :  En  Jésus-Christ  la  circoncision  ne 
sert  de  rien  ,  ni  V  incirconcision  ;  mais  Vêlre 
nouveau  que  Dieu  crée  en  nous.  On  veui 
aussi  que  ce  que  saint  Jude  (c)  a  dit  du  com- 
bat de  saint  Michel  contre  le  Dragon ,  à  l'oc- 
casion du  corps  do  Moïse,  soit  tiré  de  l'As- 
somption de  Moïse.  On  peut  voir  sur  ces 
livres  apocryphes  le  recueil  de  M.  Fabricius 
sur  les  livres  apocryphes  de  l'Ancien  Testa- 
ment. 

A  l'égard  de  la  mort  et  de  la  sépulture 'de 
Moïse,  on  forme  sur  cela  de  grandes  diffi- 
cultés. L'Ecriture  (/")  dit  expressément  qu'il 

(e)  .Ittdrt?  3^  9,  10. 
(H  Veul.  uU.  5,  6. 

(1)  Les  Israélites  instituèrent  un  jeûne  à  l'occasion  de 
la  mort  de  Moïse.  Ils  l'observaient  le  7  du  mois  d'adar. 
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I  est  mort  suivant  l'ordre  de  Dieu.  Mais  comme 
I  l'Hébreu  porte  à  la  lettre,  sur  la  bouche  du 
Seigneur,  les  rabbins  se  sont  imaginé  que 
le  Seigneur  avait  tiré  son  âme  ,  par  un  bai- 
ser qu'il  lui  donna.  On  peut  voir  ce  senlimont 
exprimé  fort  au  long  dans  les  livres  que 
M.  Gaulmin  a  publiés'en  hébreu  et  en  latin, 
sous  le  litre  de  Peliralh-Mosé.  [Voyez  Ange 
DE  MORT.]  D'autres  ont  soutenu  qu'il  n'était 
pas  mort,  et  d'autres,  sans  nier  sa  mort, 
ont  prétendu  qu'il  avait  élé  transporté  nu 
ciel  (a).  Nos  maîtres  nous  ont  enseigné ,  dit 
Maimonides ,  que  Moïse  notre  maître  n'est 
pas  mort;  mais  qu'il  est  monté  au  ciel,  et  qu'il 
sert  Dieu  dajis  l'éternité.  Joséphe  dit  qu'il 
disparut,  mais  que  lui-même  a  écrit  sa  pro- 
pre mort,  de  peur  que  les  Juifs,  éblouis  de 
l'éclat  de  sa  verlu,  ne  crussent  qu'il  était  allé 
vers  la  Divinité  {Joseph.  Antiq.,LlV,  c.  ult. 
TéyoxfE  5e  «ùtÔv  èv  za.îç  kpxïç  |3iê^oif  TsSvîw-a, 
Seianç  pïî  St'  x/TzepSolr,-\i  x/jf  nspi  «ùrôv  ùpzzriç  Tzpô; 
To    9ztov   aÙTÔv    ù.'JCf.y^Mpnau.i   zoXi/.rt'joxTt   etTreîv).    Et 

comme  personne  n'a  su  où  était  son  tom- 
beau, et  qu'il  parut  avec  Elle  dans  la  transfl- 
guration  de  Jésus-Christ  ;  et  qu'enfln  saint 
Jude  dit  qu'il  y  eut  une  dispute  entre  le  dé- 
mon et  saint  Michel  sur  le  sujet  de  son  corps 
[  Toj/ez  Micbel]  ,  on  en  a  inféré,  ou  qu'il 
n'était  point  mort  ,  ou  qu'il  était  monté  au 
ciel  en  corps  et  en  âme.  On  peut  voir  sur  la 
mort  de  Moïse  la  dissertation  que  nous  avons 
mise  à  la  télé  de  notre  dernier  tome  sur  le 
Nouveau  Testament.  Et  à  l'égard  de  son 
tombeau,  que  l'on  prétendit  avoir  trouvé  en 
l'an  1G55 ,  on  peut  voir  la  même  disserta- 
tion, p.  Lxxx  ,  Lxxxi,  et  Hornius,  Histoire 
ecclésiastique,  n.  'îï,  et  Basnage,  continua- 
lion  de  Joséphe,  t.  IV,  1.  VI,  c.  17,  art.  13, 
édit.  Paris.;  enfin  Bartolocci,  Bihlioth.  rab- 
binica,  t.  III,  p.  513  et  928. 

Les  rabbins  (6),  dans  Je  récit  qu'ils  font  de 
la  vie  de  Moïse  ,  ne  se  contentent  pas  des 
merveilles  que  l'Ecriture  en  raconte,  ils  en- 
chérissent encore  beaucoup  sur  cela.  Ils 
disent,  par  exemple,  qu'il  naquit  circoncis, 
que  la  fille  de  Pharaon,  qui  le  trouva  sur  le 
bord  du  Nil ,  était  lépreuse,  et  qu'aussitôt 
qu'elle  eut  touché  le  coffre  où  était  renfermé 
cet  enfant ,  elle  fut  guérie  de  sa  lèpre.  Ba- 
thia,  c'est  ainsi  qu'ils  appellent  cette  prin- 
cesse ,  ayant  porté  Moïse,  âgé  de  trois  ans  , 
à  Pharaon,  il  prit  la  couronne  du  roi  et  se  la 
mit  sur  la  tête.  Balaam,  fameux  devin,  connu 
dans  l'Ecriture,  étant  alors  à  la  cour,  con- 
seilla de  faire  mourir  cet  enfant.  Mais  les 
magiciens  voulant  essayer  si  Moïse  avait  fait 
cela  avec  connaissance,  ou  simplement  par 
hasard,  mirent  devant  lui  des  diamants  et 
des  charbons  de  feu.  Moïse  portait  sa  main 
aux  diamants,  mais  l'ange  Gabriel  lui  retira 
la  main  et  la  lui  fit  porter  aux  charbons  de 
feu.  Il  les  mit  sur  sa  langue  et  se  brûla  ,  ce 
qui  le  fit  bégayer  le  reste  de  sa  vie.  Celte 
action  fut  cause  qu'on  lui  sauva  la  vie.  Lors- 
que le  meurtre  qu'il  avait  fait  d'un  Egyptien 
fut  connu  de  Pharaon  ,  il  le  condauina  à 

(à)  Maitnon.Prœfal.in  Tlialmud.  In  Israël,  pari.  If. 
p.  39. 

(fc)  r oy ez  BAriolocà,  Bibliotli.  Rnbb,[.],  \\ôiS,  Sri!, 


perdre  la  tête;  mais  Dieu  permit  que  son  cou 
devînt  aussi  dur  qu'une  colonne  de  marbre  , 
et  le  contre-coup  du  sabre  tua  le  bourreau. 
Moïse  s'enfuit,  et  personne  ne  put  l'arrêter, 
Pharaon  étant  devenu  muet  sur  l'heure ,  et 
les  autres  assistants  de  même  sourds  ,  ou 
muets,  ou  aveugles. 

Moïse  se  retira  chez  Korkon,  roi  d'Ethio- 
pie ,  qui  était  alors  en  Arménie.  Balaam 
s'étant  aussi  trouvé  en  Ethiopie,  souleva  le 
peuple  contre  son  prince.  Moïse  prit  la  dé- 
fense de  Korkon.  Il  se  mit  à  la  tète  de  l'ar- 
mée, assiégea  Balaam  dans  la  capitale  d'E- 
thiopie. Ce  magicien,  pour  rendre  l'approche 
de  la  ville  plus  difficile,  mit  tout  autour  une 
infinité  de  serpents  ;  mais  Moïse  enchanta 
les  serpents  et  se  rendit  maître  de  la  ville. 
Il  épousa  la  reine  veuve  du  roi,  qui  était 
mort  pondant  la  guerre,  et  régna  quarante 
ans  en  Ethiopie.  La  reine  se  plaignit  que 
Moïse  ne  la  traitait  pas  comme  sa  femme  ;  le 
peuple  se  mutina,  et  Moïse  fut  contraint  de 
se  retirerchezJéthro,  où  iltrouva  une  fameuse 
verge ,  que  Dieu  avait  d'abord  créée  pour 
Adam.  Elle  passa  ensuite  à  AbrxTham  ,  puis 
aux  rois  d'Egypte,  à  qui  Jéthro  la  prit  lors- 
qu'il se  retira  de  leur  cour.  Il  la  planta  dans 
son  jardin  ,  et  promit  sa  fille  à  celui  qui  la 
pourrait  arracher.  Le  nom  de  Dieu  était 
gravé  sur  celte  verge,  et  c'est  ce  qui  la  ren- 
dait miraculeuse,  li  épousa  Séphora,  qui  lui 
donna  bientôt  un  fils.  Mais  Jélhro  ayant  sti- 
pulé que  son  premier  enfant  mâle  ne  serait 
point  circoncis,  Dieu  envoya  aussitôt  deux 
anges  qui  engloutirent  Moïse,  en  sorte  qu'il 
n'en  resta  que  les  pieds  ;  mais  aussitôt  que 
Séphora  eut  donné  la  circoncision  à  son  fils, 
Moïse  fut  garanti  de  ce  danger. 

Les  Juifs  racontent  cent  merveilles  de  la 
manière  dont  Moïse  reçut  la  loi.  Ce  n'est  pas 
assez  dire,  selon  eux,  qu'il  monta  sur  le 
montSinaï;  ils  veulent  qu'il  soit  monté  au 
ciel,  et  qu'étant  arrivé  au  sommet  de  Sinaï, 
une  nuée  l'enleva  et  le  porta  dans  le  ciel. 
Il  rencontra  sur  sa  route  l'ange  Kémuel  , 
chef  de  douze  mille  anges,  qui  vuulul  se 
joindre  à  lui  ;  mais  en  prononçant  le  nom  do 
Dieu,  composé  de  douze  letlre's,  il  le  fit  fuir 
à  douze  mille  stades  de  là.  Continuant  son 
chemin,  il  trouva  l'ange  Adarniel  qui  lui  fil 
grand'peur;  car  cet  auge  avait  une  voix 
terrible,  qu'il  fit  retentir  dans  les  deux  cent 
mille  sphères  environnées  d'un  feu  blanc. 
Moïse,  effrayé,  voulait  s'enfuir;  mais  le 
Seigneur  le  rassura  ,  et  en  prononçant  le 
nom  de  Dieu  ,  composé  de  soixante-douze 
lettres,  il  épouvanta  à  son  tour  l'ange,  qui 
lui  cria  en  s'enfuyant  :  Que  vous  êtes  heu- 
reux. Moïse,  de  connaître  ce  que  les  anges 
ignorent!  Ils  croient  que  les  tables  de  la  loi, 
sur  lesquelles  la  loi  fut  écrite,  étaient  de 
saphir,  et  que  Moïse  s'enrichit  seulement 
des  morceaux  qu'il  lira  de  ces  tables  en  les 
polissant.  Eœod.  XXXIN  ,  1.  Ils  disent  de 
plus  que  Moïse  fit  mourir  les  complices  de 
la  révolte  de  Coré ,  en  mettant  dans  leurs 

tom.  Iir,  p.  529,  o31,  et  Basnage,  Hist.  des  Juifs,  t.  IV, 
1.  VI,  c.  XVI,  \v:i,  édil.  de  Paris. 
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encensoirs  un  poison  mortel  dont  la  fumée 
les  tua.  Nous  avons  parlé  plus  haut  de  sa 
morl  et  des  fables  que  les  rabbins  en  con- 
tent. Il  faut  voir  les  Péîiratfi-Mosé,  publiées 
par  M.  Gaulmin  el  Sixte  de  Sienne,  tome  II, 
1.  V,annot.  59,61,  et  1.  M,  annot.  91. 

Ceux  qui  ont  comparé  l'histoire  de  Moïse 
à  ce  que  l'histoire  fabuleuse  nous  apprend 
de  Bacchus,  de  Mercure  el  de  Musée  ,  y  ont 
trouvé  un  grand  nombre  de  caractères  de 
ressemblance ,  qui  ont  fait  juger  que  les 
païens  avaient  eu  quelque  idée  de  l'Histoire 
sainte,  et  qu'ils  avaient  fait  honneur  à  leurs 
faux  dieux  de  ce  qui  n'appartenait  qu'à 
Moïse.  On  peut  voir  sur  celte  matièreM.  Huet 
dans  son  ouvrage  de  la  Démonstration  évan- 
gélique,  [Foi/ezCHAM,  JosuÉ,  Liber.] 

L'histoire  de  Moïjc  est  si  célèbre  depuis 
plusieurs  siècles  dans  presque  tous  les  pays 
du  monde  ,  qu'il  ne  doit  pas  paraître  éton- 
nant que  les  écrivains  de  différentes  nations 
en  aient  parlé  chacun  à  sa  manière.  Les 
Orientaux,  les  anciens  Grecs,  les  Egyptiens, 
les  Ghaldéens,  les  Romains,  ont  tous  ajouté 
à  son  histoire.  Les  uns  ont  exagéré  les  mer- 
veilles que  l'Ecriture  nous  raconte  de  sa  vie; 
les  autres  ont  défiguré  son  histoire  par  des 
circonstances  également  fausses  et  humi- 
liantes. Voici  le  précis  de  ce  que  les  Orien- 
taux ont  dit  de  lui  {(t)  :  Moïse  naquit  cinq 
cent  six  ans  après  le  déluge,  et  perdit  son 
père  un  mois  après  qu'il  fut  né.  Valid  ,  roi 
d'Egypte  qui  régnait  alors  ,  avait  épousé 
Assiah,  nièce  d'Amram,  père  de  Moïse  ,  et 
cousine  germaine  de  ce  législateur.  Cette 
alliance,  qui  procurait  à  Amram  un  grand 
crédit  à  la  cour,  ne  put  calmer  les  défiances 
que  Nagiah,  mère  de  Moïse,  avait  conçues 
de  la  haine  de  Pharaon  Valid  contre  les  Hé- 
breux. Elle  exposa  son  fils  dans  un  petit 
coffre  sur  le  Nil,  et  le  coffre  fut  mené  par  le 
coulant  de  l'eau  jusqu'au  pied  du  palais  du 
roi,  oiî  Ton  prit  l'enfant,  el  il  fut  nourri  dans 
le  palais. 

Il  y  vécut  jusqu'à  l'âge  de  ki  ans.  Alors  , 
ayant  tué  un  Egyptien,  il  fut  obligé  de  se 
retirer  dans  le  pays  de  Madian,  où  il  épousa 
Séphora,  fille  de  Schoaïb,  ou  Jélhro.  Au  bout 
de  quelques  années,  il  résolut  de  s'en  re- 
tourner en  Egypte.  En  chemin  il  trouva,  sur 
le  fleuve  Aimon,  une  robe  de  prophète  avec 
un  bâton.  Aussitôt  qu'il  se  fut  revêtu  de  la 
robe  et  qu'il  eut  pris  le  bâton,  sa  main  de- 
vint blanche  et  brillante  comme  un  astre. 
Dieu  lui  apparut  el  lui  donna  ses  ordres 
pour  tirer  les  Hébreux  de  l'Egypte.  Les  Ara- 
bes faisant  allusion  à  cela,  lors(iu'ils  veulent 
marquer  un  homme  miraculeux  ou  un  mé- 
decin, par  exemple,  qui  fait  des  cures  ex- 
traordinaires ,  disent  qu'il  a  In  main  blanche 
de  Moïse,  el  le  souflle  du  Messie. 

Moïse  parut  devant  Pharaon,  et  lui  déclara 
les  ordres  de  Dieu  au  sujet  des  Israélites. 
Le  roi  lui  demanda  des  prodiges  ;  car,  dit-il, 
les  lettres  de  créance  des  prophètes  sont  les 
nairacles.  Mo'i'se  jeta  son  bâlon  par  terre,  qui 
fut  aussitôt  changé  en  un  dragon  épouvan- 

(o)  D'Herbelot,  Bibl.  Orient.,  p.  617  Pt  siiiv. 

(6)  Apud  Joseph,  l.  1  contra  Appion.  p.  1052  el  $eq. 


table  qui ,  ouvrant  la  gueule  et  regardant 
fixement  le  roi,  répandit  la  frayeur  dans  son 
âme  el  lui  fit  prendre  la  fuite.  Il  pria  Moïse 
de  faire  retirer  ce  serpent.  Il  le  prit  et  il 
devint  un  bâton  comme  auparavant.  Pha- 
raon lui  demanda  ensuite  d'autres  miracles. 
Moïse  lui  ayant  montré  sa  main  qui  était 
brune  comme  le  reste  du  corps,  après  l'avoir 
mise  sous  son  aisselle ,  il  la  relira  aussi 
blanche  que  la  neige  et  aussi  claire  qu'un 
astre.  Les  Orientaux  ajoutent  beaucoup  de 
particularités  à  ce  que  l'Ecrilure  nous  apprend 
des  magiciens  de  Pharaon  ,  que  l'on  peut 
voir  sous   le  nom    de   Jannès  et  Mâmbrès. 

Les  auteurs  grecs  el  latins  ont  pris  le 
contre-pied  de  ceux  dont  on  vient  de  parler; 
les  Juifs  el  les  Orientaux,  pour  l'ordinaire, 
ont  augmenté  le  nombre  des  miracles,  et  ont 
exagéré  les  belles  actions  de  Moïse;  les  au- 
tres les  ont  exténuées  ou  rendues  douteuses 
par  leurs  récils  mêlés  de  fables.  Par  exem- 
ple, Manéthon  (b)  dit  que  Moïse  était  un 
prêtre  d'Héliopolis,  nommé  Osarsiph,  qui, 
s'étant  mis  à  la  tête  d'une  troupe  de  lé- 
preux etd'homuies  souillés,  dont  le  roi  Amé- 
nophis  avait  voulu  purger  ses  Etats,  se  ré- 
volta contre  le  roi  d'Egypte,  el  se  fortifia 
avecses  gens  dans  la  ville  d'Avaria  ou  de 
Typhon.  Ce  nouveau  chef  commença  par 
faire  jurer  les  siens  qu'ils  lui  obéiraient  fi- 
dèlement; puis  il  leur  donna  des  lois  qui 
consistaient  à  ne  pas  adorer  les  dieux,  à  ne 
pas  s'abstenir  des  animaux  qui  passent  pour 
sacrés  dans  l'Egypte,  el  à  ne  s'allier  avec  au- 
cun autre  peuple  qu'avec  ceux  qui  voudraient 
entrer  dans  leur  parti.  Après  cela,  Osai  siph 
changea  de   nom  et  se    fit  appeler  Moïse. 

Il  envoya  des  ambassadeurs  aux  pasteurs 
que  le  roi  Themutis  avait  chassés  de  l'E- 
gypte, et  qui  s'étaient  retirés  à  Jérusalem 
pour  leur  persuader  d'entrer  dans  son  com- 
plot, et  de  venir  joindre  leurs  forces  aus 
siennes  contre  le  roi  Aménophis  ;  les  pas- 
teurs, ravis  de  cette  invitation,  se  rendirent 
en  diligence  au  nombre  de  deux  cent  mille 
hommes  dans  la  ville  d'Avaris.  Le  roi  Amé- 
nophis ramassa  une  armée  de  trois  cent  mille 
hommes,  et,  au  lieu  de  combattre  les  rebel- 
les, se  relira  en  Ethiopie,  oiî  il  trouva  un 
asile,  parce  que  le  roi  du  pays  était  dans  son 
alliance.  Les  rebelles  ne  craignant  plus  rien, 
se  répandirent  dans  toute  l'Egypte,  et  y 
exercèrinl  mille  cruautés  non-seulement 
contre  les  hommes,  mais  aussi  contre  les 
animaux  sacrés,  brûlant,  détruisant,  tuant, 
saccageant  partout.  Au  bout  de  treize  ans,  le 
roi  Aménophis  ayanl  joint  ses  troupes  avec 
celles  du  roi  d'Ethiopie,  vint  fondre  sur  les 
rebelles,  el  les  chassa  jusqu'aux  frontières 
de  Syrie.  \  oilà  comme  Manéthon  racontait 
l'histoire  de  Moïse. 

Justin  (c)  n'en  était  pas  mieux  informé;  il 
dit  que  Joseph,  ayant  été  vendu  par  ses  frères 
et  conduit  en  Egypte,  s'insinua  bientôt  dans 
l'amitié  du  roi  par  la  magie  dans  laquelle  il 
élait  devenu  très-savant.  Il  avait,  outre  cela, 
le  don  d'explif^uer  les  songes,  et,  sans  lui/ 

(c)  Juslin.  /.  XXXVI. 
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toute  l'Egypte  serait  morte  de  faim;  car  il 
prédit  une  grande  famine,  dont  on  évita  les 
suites  en  ramassant  par  son  conseil,  plu- 
sieurs années  auparavant,  les  blés  qui  se 
trouvèrent  dans  le  pays.  Moïse  fut  son  fils 
et  l'héritier  de  ses  secrets;  outre  sa  science, 
il  était  encore  recommandable  par  une 
beauté  extraordinaire.  Mais  les  Egyptiens 
étant  incommodés  de  la  lèpre,  et  craignant 
que  le  mal  ne  se  communiquât  plus  avant, 
consultèrent  les  dieux,  qui  ordonnèrent  de 
chasser  du  pays  tous  ceux  qui  étaient  atta- 
qués de  ce  mal.  On  chassa  donc  Moïse  et  tous 
les  autres  lépreux  :  en  parlant,  ils  volèrent 
les  dieux  des  Egyptiens.  Ceux-ci,  voulant  les 
ravoir,  poursuivirent  les  lépreux  en  armes; 
mais  ils  furent  obligés  par  des  tempêtes  de 
retourner  dans  leurs  maisons. 

Moïse  donc  s'étant  mis  à  la  tête  de  ces 
exilés,  les  conduisit  dans  le  pays  de  Damas, 
l'ancienne  patrie  de  leurs  ancêtres,  Abraham 
et  Israël;  ii  se  rendit  maître  du  mont  Sina, 
après  sept  jours  de  marche  et  de  jeûne  ; 
c'est  en  mémoire  de  ce  septième  jour,  qu'ils 
observent  le  repos  du  sabbat,  et  qu'ils  con- 
sacrent au  jeûne  le  même  jour.  Et,  de  peur 
que  la  lèpre  dont  ils  étaient  attaqués  ne  les 
rendît  odieux  aux  habitants  du  pays,  ils  ré- 
solurent de  n'avoir  commerce  avec  aucune 
autre  nation,  ce  qui  peu  à  peu  est  devenu 
un  point  de  leur  religion.  Après  Moïse, 
Arrat,  son  fils,  qui  était  prêtre  des  dieux 
égypiiens,  fut  créé  roi  des  Juifs,  et  depuis 
ce  temps  la  royauté  et  la  prêtrise  ont  tou- 
jours été  réunies  dans  la  même  personne. 
Voilà  ce  que  Trogus,  dont  Justin  a  abrégé 
l'histoire,  racontait  de  Moïse.  Il  y  a  là  pres- 
que autant  de  fautes  que  de  mots.  On  peut 
voir,  sous  le  nom  de  Juifs,  quelques  autres 
passages  des  anciens,  qui  parlent  de  Moïse 
et  de  l'origine  des  Hébreux. 

MOISSON.  Dans  la  Palestine,  la  moisson 
des  orges  se  commençait  immédiatement 
après  la  fête  de  Pâques.  Le  lendemain  de  cette 
fête,  ou  plutôt  le  soir  du  15  de  nisan.  auquel 
commençait  le  16  du  même  mois  (II,  qui  était 
jour  ouvrable,  la  Maison  du  Jugement  en- 
voyait hors  de  Jérusalem  des  hommes  pour 
cueillir  la  gerbe  des  nouveaux  orges,  pour 
sacritier  au  Seigneur  les  prémices  des  mois- 
sons. Les  villes  voisines  s'assemblaient  au 
lieu  où  l'on  devait  cueillir  cette  gerbe  ,  pour 
être  témoins  de  la  cérémonie.  Lorsque  la 
nuit  commençait,  les  envoyés  deinandaient 
trois  fois  si  le  soleil  était  couché.  On  leur 
répondait  autant  de  fois  qu'il  l'élail.  Us 
deinandaient  trois  fois,  el  on  leur  accor- 
dait de  même  la  permission  de  moissonner. 
Trois  hommes  moissonnaient  avec  trois  fau- 
cilles différentes  une  gerbe,  qui  faisait  la  me- 
sure de  trois  sala  de  grains.  On  la  mettait 
dans  trois  coffres  différents,  el  on  l'apportait 
au  temple,  où  elle  était  battue,  vannée  et 
préparée  pour  êlre  offerte  au  Seigneur  le 
lendemain  matin  (a).  Josèphe  [h]  raconte  que 
cette  offrande  se  faisait  un   peu   autrement 

(a)  Levit.  xxm,  10,  11   Cad.  Menacholh.  m,  3,  4. 
(b\  AiHiq.  L  III,  c.  x,  p.  93.  c. 
(.cj/?îod.  xxm,  16,  et  xxxiv,  22. 
(rf)  letiî.  xjx,  9. 
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(le  son  temps.  On  prenait  une  gerbe  d'orge 
dont  on  lirait  le  grain  en  grillant  le  haut  de 
l'épi.  Après  avoir  nettoyé  ce  grain,  on  le 
broyait  dans  le  murljer  ou  sous  la  meule  ;  on 
en  lirait  un  astaron,  ou  environ  trois  j)in- 
tes  ;  on  le  présentait  au  prêtre,  qui  en  jetait 
une  poignée  sur  le  feu  de  l'autel.  Le  reste 
demeurait  pour  son  usage. 

Les  prémices  de  la  moisson  du  froment  se 
présentaient  au  temple  à  la  Pentecôte  (c)  ; 
mais  la  moisson  du  froment  se  faisait  aupa- 
ravant. Les  Juifs  marquent  le  commence- 
ment de  la  moisson  du  froment  au  18  du  mois 
jiar.  qui  est  le  trente-troisième  jour  après  la 
fêle  dePâque. 

Moïse  ordonne  que  quand  on  moissonne 
un  champ,  on  ne  le  moissonne  pas  entière- 
ment [Lev.  xxm,  22  el  XIX,  9.  Heb.  nSpn  nS 
"Tipi  "nw  nxS-  •^ofî  metes  anrjulum  agri  tin. 
Vulg.  Non  tondebis  usque  ad  solum  super fi- 
ciem  terrœ  seu  agri),  mais  qu'on  en  laisse  un 
petit  coin  pour  le  pauvre  et  l'indigent.  11  ne  dé- 
termine pas  la  quantité  qu'on  en  doit  laisser  : 
mais  les  rabbins  enseignent  quecedoilêlre  au 
moins  la  soixantième  partie  de  la  moisson  : 
ce  qu'ils  étendent  aux  vendanges,  aux  fruits 
et  à  toutes  sortes  de  grains.  Voyez  dans  la 
Misne,  livre  l,  article  De  Angulo,  oaMiscatU 
Peah.  Moïse  veut  aussi  que  l'on  ne  soit  pas 
trop  scrupuleux  à  ramasser  les  épis  qui 
tombent  (rf),  ni  à  aller  rechercher  une  gerbe, 
par  exemple,  qui  aurait  été  oubliée  dans  le 
champ  (c);  mais  qu'on  les  y  laisse  pour  les 
pauvres  qui  iront  glaner. 

MOLADA,  ou  MoLATHA,  ville  de  la  tribu 
de  Siméon  (/").  Elle  avait  d'abord  été  donnée 
à  la  tribu  de  Juda;  mais  ensuite  elle  fut  cé- 
dée à  celle  de  Siméon.  Je  pense  que  c'est  le 
même  que  Malatha  ou  Malathis,  marquée 
dans  la  notice  de  l'empiie;  et  encore  la 
même  que  Mace/of/i,iYMm.  XXXIII,  25.  Celte 
ville  était  dans  la  partie  la  plus  méridionale 
de  Juda.  V oyez  ci-devant  Malatha. 

[Je  ne  crois  pas  que  Molada  soit  la  même 
que  Maceloth.  Barbie  du  Bocage  place  Molada 
vers  l'estde  la  IribudeSiméon,  à  laquelle  elle 
appartenait,  et  rappelle  qu'elle  fut  rebâtie  au 
retour  de  la  captivité.  Neh.  XI,  26.  Voyez  Mo- 
LAxni.quisuit.] 

'  MOLATHI.  C'est  de  Molathi  que  dora 
Galmet  parle  dans  l'article  précédent,  ou  il 
faut  dire  qu'il  n'en  parle  pas  du  tout.  Bar- 
bie du  Bocage  reconnaît  que  Molathi  est  une 
ville,  et  dit  que  c'est  à  lort  qu'on  la  confond 
avec  Molada.  Le  géographe  de  la  Bible  de 
Vence  observe  que  «  Molathi,  que  la  Vulgate 
exprime  comme  un  nom  de  ville,  II  Reg. 
XXI,  8,  esl  plutôt  en  hébreu  un  nom  patro- 
nimique  que  la  Vulgale  même  rend  parMo- 
lathites,  I  Reg.  XVIII,  19.  »  11  ajoute  :  «  N. 
Sanson  suppose  que  c'est  la  même  que  Mo- 
lada; mais  en  hébreu,  il  y  a  bien  de  la  diffé- 
rence entre  mSv2,  Molada,  et  rhT\r2,  Mola  ou 
Méhola,  d'où  vient  Molathi  ou  Molathites. 
Elle  serait  plutôt  la  même  qu'Abel-Méhula, 
dont  ic  nom  s'écrit  en  hébreu  nSina  SzK,  ^w- 

(e)  Deut.  XXIV,  19. 

if)  Josue,xv,  25;  xix.  2;I  Par.  iv,  28. 

(ij  VGijez  le  Calendrier,  au  16  de  nisan. 
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die.  Vil,  23,  dans  la  demi-tribu  de  Manassé, 
en  (ioçA  du  Jourdain.  »  M.  Gahon  dit  que 
Molathi  ou,  comme  il  l'écrit,  Méhololh,  est, 
saii*:  doute,  Abel-Méhola. 

MOLCHOM  ,   fils    de   Balé  et  de  Hodès. 
\Par.  Vin,  9. 

fil  n'élait  pas  fils  do  Balé,  mais  do  Salia- 
raïm,  qui  descendait  de  Balé.] 

MOLOCH,  ou  Melchom,  dieu  dos  Ammo- 
nites. Le  nom  de  Moloch  sip;nifio  roi;  et  ce- 
lui de  il/f/c/iom,  leur  roi.  Moïse  défond  en 
plus  d'un  endroit  (a)  aux  Israélites  de  con- 
sacrer leurs  enfants  à  Moloch,  en  les  faisant 
passer  par  le  feu  en  l'honneur  de  ce  faux 
dieu  :  il  veut  qu'on  punisse  de  mort  celui 
qui  aura  contrevenu  à  cette  ordonnance;  et 
Dieu  menace  d'arrêter  l'œil  de  sa  colère  sur 
cet  homme,  et  de  l'exterminor  du  milieu  de 
son  peuple.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que 
les  Hébreux  étaient  adonnés  au  culte  de 
cette  déité  dès  avant  leur  sortie  d'Egypie, 
puisqu'Amos  {b\  et,  après  lui,  saint  Etienne 
(c),  leur  reprochent  d'avoir  porté  dans  le 
désert  la  tente  du  dieu  Moloch  :  Portastis  ta- 
hernaculum  Moloch  vestro.  Salomon  (rf)  bâ- 
tit un  temple  à  Moloch  sur  le  mont  des  Oli- 
viers (l)  ;  et  Manassé,  longtemps  après,  imita 
son  impiété  (e),  en  faisant  passer  son  fils  par 
le  feu  en  l'honneur  de  Moloch.  C'était  prin- 
cipalement dans  la  vallée  de  Tophelh  et 
d'Hennon,  à  l'orient  de  Jérusalem,  que 
s'exerçait  le  culte  impie  que  les  Juifs  ron- 
daient'à  Moloch  (/"),  en  lui  consacrant  leurs 
enfants  et  en  les  faisant  passer  par  le  feu  en 
son  honneur. 

Quelques-uns  ont  cru  que  l'on  se  conten- 
tait de  faire  sauter  ces  enfants  par-dessus  un 
feu  consacré  à  Moloch  ,  pour  les  consacrer 
par  là  à  ce  faux  dieu,  et  pour  les  purifier 
par  celle  lustration  usitée  dans  d'autres  ren- 
contres parmi  les  païens.  D'autres  croient 
qu'on  les  faisait  passer  entre  deux  feux  mis 
vis-à-vis  l'un  do  l'autre  pour  le  même  des- 
sein. Enfin  d'autres  soutiennent  que  l'on 
brûlait  réellement  les  enfants  à  l'honneur  de 
Moloch.  L'Ecriture  fournit  plusieurs  preuves 
de  cela.  Voyez  Psaim.  CV,  37;  Isai.  LVII,  5; 
Ezecfi.  XVI,  21,  et  XXIII,  39,  où  il  est  dit 
d'une  manière  très-expresse  que  les  Hé- 
breux immolaient  quelquefois  leurs  enfants 
aux  démons,  à  Moloch,  aux  dieux  étrangers. 
Et  au  quatrième  livre  des  Rois  {g),  il  est  dit 
expressément  que  les  habitants  de  Séphar- 
vaïm  brûlaient  leurs  enfants  par  le  feu  ,  en 
l'honneur  d'Anamélech  et  d'Adramélech  , 
leurs  dioux,  qui  sont,  sans  doute,  les  mêmes 
que  Moloch  dos  Ammonites.  Je  ne  voudrais 
pas  toutefois  assurer  que  toujours  on  brûlât 
réellement  les  enfants  en  l'honneur  de  ce 
faux  dieu  ;et  peut-être  que,  quand  il  est  sim- 

(a)  Lev'U.  XVIII,  24,  el  xx,  2,  .3,  4,  5. 
ib)  Amos  V,  2tj. 

(c)  Act.  VII,  4ô. 

(d)  III  Reg.  xi,  7. 

(e)  IV  Reg.  xxi,  .5,  4. 

(/')  Jereni.  xix,  U,  G  Soplion.  i,  4, 5. 

{q)  IV  Reg.  XVII,  31. 

{Il)  I  Par.  XX,  2.  QlS'^.  Melclinm  peut  signifier  le  dieu 
Mekliom,  ou  leur  roi.  S.  Jérôme  traduit  :  Jl'rjis  eoruin. 
II  Keg.  XII,  30,  eiMclcIiom,  I  Par.  xx,  2. 


plement  marqué  qu'on  faisait  passer  par  le 
feu,  lustrnre  per  ignem,  ou  transferre  per 
ifinem,  cela  veut  dire,  en  quelques  endroits, 
faire  sauter  par-dessus  les  flimmes  ou  pas- 
ser promptement  entre  doux  feux.  Mais  nous 
sommes  persuadés  que,  pour  l'ordinaire,  les 
adorateurs  do  Moloch  immolaient  leurs  en- 
fants et  les  faisaient  mourir  en  l'honneur 
de  cette  divinité  (2). 

Les  rabbins  assurent  que  l'idole  de  Moloch 
était  de  bronze,  assise  sur  un  trône  de  même 
métal  ,  ornée  de  la  couronne  royale,  ayant 
la  tête  d'un  veau,  et  les  bras  étendus  comme 
pour  embrasser  quoiqu'un.  Lorsqu'on  vou- 
lait lui  immoler  quelques  enf.mts,  on  échauf- 
fait la  statue  en  dodans,  par  un  grand  feu  , 
et  lorsqu'elle  était  toute  brûlante,  on  met- 
tait entre  ses  bras  la  misérable  victime,  qui 
y  était  bientôt  consumée  par  l'excès  de  la 
chaleur.  Et  afin  qu'on  n'entendît  pas  les  cris 
de  ces  enfants  ,  on  faisait  un  grand  bruit  de 
tambours  et  d'autres  instruments  autour  de 
l'idole.  D'autres  disent  que  la  statue  avait 
les  bras  élendus  et  penchés  vers  la  terre  ; 
en  sorte  que,  quand  on  mettait  un  enfant 
entre  ses  bras  ,  il  tombait  aussitôt  dans  un 
grand  feu  ,  qui  était  allumé  aux  pieds  de 
la  statue.  D'autres  racontent  qu'elle  était 
creuse,  et  que,  dans  sa  concavité,  on  avait 
ménagé  sept  armoires,  l'une  desquelles  était 
destinée  pour  y  mettre  de  la  farine.  Dans  la 
seconde,  il  y  avait  des  tourterelles  ;  dans  la 
troisième  ,  une  brebis  ;  dans  la  quatrième  , 
un  bélier;  dans  la  cinquième,  un  veau; 
dans  la  sixième,  un  bœuf;  dans  la  septième, 
un  enfant.  On  brûlait  tout  cela  ,  en  échauf- 
fant la  statue  par  dedans. 

David  ,  ayant  conquis  le  pays  des  Ammo- 
nites (/t) ,  prit  In  couronne  de  leur  dieu  Mel- 
chom, ou  simplement  il  prit  la  couronne  de 
leur  roi  (3),  qui  pesait  un  talent  d'or,  et  il 
s'en  fit  à  lui-même  une  couronne.  Le  talent 
hébreu  pesait  trois  mille  sicles  ,  ou  cent 
vingt-cinq  livres  romaines.  Ce  poids  est  ex- 
cessif pour  une  couronne  royale.  On  croit 
donc  que  ce  prince  ne  la  portait  pas  sur  sa 
tête  ,  mais  qu'il  la  fit  suspendre  sur  son 
trône,  au-dessus  de  sa  tête,  ou  enfin  que  le 
talent  d'or,  dont  parle  l'Ecriture,  ne  marque 
pas  le  poids  de  la  couronne,  mais  sa  valeur. 
Elle  était  dor  et  de  pierreries,  comme  l'in- 
sinue le  livre  des  Paralipomènes  :  Invenit  in 
ea  auri  pondo  talentum  ,  et  pretiosissimas 
gemmns.  Cos  pierreries  en  augmentaient 
considérablement  le  prix  ;  mais  son  poids 
était  comme  celui  d'une  couronne  royale 
ordinaire.  C'est  le  sentiment  de  quelques 
interprètes.  Voyez  les  commentateurs  sur  II 
Beg.  XII,  30. 
On  est  partagé  sur  le  rapport  que  Moloch 

{[)  Abiissns  rt&y.ssî/m  invocat. —  «Salomon,  qui  avait 
bàli  1"  liMiiple  doJéliovah,  eut  la  faiblesse  de  lairo  cou- 
slniiro  des  saiiclu.iirtis  |.our  Ips  dieux  de  ses  femmes. 
Celle  haute  raison  avait  i  ouié  de  nuage  en  nuage  jusqu'au 
fond  de  la  nuit.  »  Poujoclat,  Hisl.  de  Jérusalem,  cli.  ix, 
suite,  pag.  181. 

(2)  Oui,  —  «  c'.'st  ainsi  que  les  hommes  comprenaient 
la  purification  par  le  feu  !  »  Idem,  ibid. 

{.>)  C'est  ainsi  que  traduit  M.  Ciheu, 
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avait  aux  autres  divinités  dos  païens.  Los 
uns  croient  que  Moloch  était  le  même  que 
Saturne  ,  à  qui  tout  le  monde  sait  qu'on  un- 
molait  des  hommes.  D'autres  ont  cru  qu  il 
k'a'a  le  même  que  Mercure  ;  d'autres  ,  le 
même  que  Vénus  ;  d'autres,  le  même  que 
Mars  ou  Mithra.  Nous  avons  essayé  de  mon- 
trer que  Moloch  si{;niGait  le  SjIciI  ou  le 
roi  du  ciel.  On  peut  voir  notre  dissertation 
sur  Moloch,  imprimée  à  la  tête  du  Coinmon- 
taire  sur  le  Lévilique.  Voyez  aussi  Selden  , 
de  Diis  Sijris  ,  et  Spencer,  de  Legibus  He- 
brœorttm  Uitucdib.  1.  II,  c.  10,  et  Vossius,  ' 
de  Origine  et  Progressa  idololatriœ  l.  Il,  c.  5. 

MONCEAU.  Les  anciens  ,  avant  l'usage 
de  l'écriture,  et  même  encore  depuis,  éri- 
geaient assez  souvent  des  monceaux  de 
pierres,  pour  conserver  la  mémoire  de  cer- 
tains événements  remarquables.  Jacob  allant 
en  Mésopotamie,  et  ayant  eu  une  vision  cé- 
leste à  Béthcl  (a)  ,  érigea  en  monument  la 
pierre  qui-  lui  avait  servi  de  chevet,  l'oignit 
d'huile,  fit  vœu  d'offrir  à  Dieu  la  dîme  de 
tout  ce  qu'il  lui  donnerait ,  et  de  regarder  ce 
lieu  comme  un  lieu  sacréj  et  la  maison  de 
Dieu.  Et  en  effet,  après  son  retour  de  delà 
l'Euphrate,  il  se  rendit  à  Bélhel  ,  avec  toute 
sa  famille,  y  offrit  des  sacrifices  au  Seigneur, 
et  sy  acquitta  de  ses  promesses. 

Le  même  patriarche  ayant  fait  alliance 
avec  Laban  ,  son  beau-père ,  sur  les  mon- 
tagnes de  Galaad  (b) ,  ils  se  dirent  l'un  à 
l'autre  :  Venez  ,  amassons  ici  un  monceau  de 
pierres.  Ils  l'amassèrent ,  et ,  après  cela, 
mangèreni  dessus,  en  signe  d'amitié.  Laban 
le  nomma  le  monceau  du  témoin,  et  Jacob,  le 
monceau  du  témoignage ,  chacun  selon  la 
propriété  de  sa  langue.  Et  Laban  dit  à  Ja- 
cob :  Ce  monceau  servira  de  témoin  entre  vous 
et  inoi  aujourd'hui  ;  c'est  pourquoi  on  ap- 
pela Galaad  les  montagnes  où  le  monument 
fut  érigé. 

Il  y  a  assez  d'apparence  que  cet  autel  de 
gazon  ou  de  pierres  brutes ,  que  l'on  bâtit  au 
pied  du  mont  Sinaï  (c)  ,  et  les  douze  monu- 
ments ,  duodecim  titulos  per  duodecim  tribus 
Israël ,  que  l'on  érigea  au  même  lieu  ,  pour 
y  offrir  des  sacrifices  dans  la  cérémonie  de  la 
ratification  de  l'alliance  que  le  Seigneur  fai- 
sait avec  Israël,  étaient  aussi  de  ces  monu- 
ments pour  servir  de  mémoire  à  la  postérité , 
de  même  que  cet  autel  composé  de  grandes 
pierres  brutes,  qu'on  devait  élever  sur  le 
mont  Hébal  (rf) ,  sur  lequel  on  devait  offrir 
des  holocaustes,  et  y  écrire  les  paroles  de 
l'alliance  de  Dieu  avec  son  peuple. 

Josué  érigea  deux  monuments   do  pierre 
'.  en  mémoire  du  passage  miraculeux  du  Jour- 
dain, l'un  au  milieu  du  lit  de  ce  fleuve,  et 
l'autre  sur  le  bord,  au  lieu  nommé  Galgal  (e), 
afin  ,  dit-il,  que  lorsque  vos  enfants  vous  de- 

(a)  Ge/ics.  XXVIII,  11-18. 

(b)  Ibid.  XXXI,  44,  4o,  47. 

(c)  Exod.  XX,  ±D,  el  XXIV,  4,  o. 
U)  Dent,  xsvii,  4,  5,6,  7. 

(e)  Josiie,  IV,  3,  5,  6,  7  ,  9. 

(f)  Id.  XXII,  ÎO,  11. 
(f/)  Prnv.  xxvi,  8. 
(h)  Jostu'.,  vil,  26. 


manderont  quelque  jour  :  Que  veulent  dire  ces 
pierres  ?  vous  leur  répondiez  :  Les  eaux  du 
Jourdain  se  sont  arrêtées  devant  l'arche  du 
Seigneur,  lorsqu'elle  passait  ce  fleuve;  cest 
pourquoi  on  a  amassé  ces  pierres  ,  pour  ser~ 
vir  d'un  monument  éternel  aux  enfants  d'Is- 
raël (/■).  ; 
Après  la  conquête  et  la  distribution  de  la 
terre  promise,  les  Israélites  des  tribus  de 
Ruben  et  de  Gad  ,  et  ceux  de  la  moitié  de  la 
tribu  de  Manassé,  qui  avaient  combattu  pour 
leurs  frères  ,  ayant  repassé  le  Jourdain  , 
commencèrent  à  faire  un  amis  prodigieux 
de  terre  et  de  pierres  ,  sur  le  bord  de  ce 
fleuve  ,  pour  servir  de  monument ,  et  faire 
connaître  à  la  postérité  que  les  Hébreux  de 
deçà  le  Jourdain,  de  même  que  ceux  de  delà, 
ne'sont  qu'un  même  peuple  et  ne  suivent 
que  la  même  religion. 

Monceau  de  Mercure  {g)  Acervus  Mer- 
curii.  Voyez  ci-devant  Mercure. 

Monceaux  de  pierres  amassées  sur  les 
tombeaux  des  personnes  odieuses.  Nous  en 
voyons,  dans  l'Ecriture,  des  exemples  en  la 
personne  d'Achan  [h],  que  tout  le  peuple 
lapida,  et  amassa  sur  lui  un  très-grand  mon- 
ceau de  pierres ,  que  l'on  y  eiontrait  encore 
longtemps  après.-  On  en  usa  de  même  en- 
vers le  roi  de  Haï  {i)  ,  on  le  pendit  à  un  po- 
teau jusqu'au  soir  ;  puis  on  jeta  son  cadavre 
à  la  porte  de  sa  ville  ,  et  on  jeta  sur  lui  un 
très-grand  monceau  de  pierres.  Absalon  re- 
çut un  pareil  traitement  {j)  :  Tulerunt  Ab- 
salon ,  et  projecerunt  cum  in  sallu  ,  in  foveam 
grandem  ,  et  comportaverunt  super  eumacer- 
vum  lapidum  magnum  nimis,  etc. 

Les  prophètes  parlent  aussi  des  monceaux 
de  pierres  qui  se  voient  dans  les  masures  et 
dans  les  villes  ruinées  :  Erit  Damascus  sicut 
acervus  lapidum  in  ruina ,  dit  Isaïe  {k)  ; 
comme  aussi  des  monceaux  de  pierres  qu'on 
ramassa  dans  les  vignes  et  dans  les  champs  (/): 
Ponam  Samariam  quasi  acervum  lapidum  in 
agro  cum  plantatur  vinea. 

MONDE  ,  en  latin  ,  mundus  ;  en  grec , 
kosmos  ;  en  hébreu ,  tebel.  Le  nom  de  monde 
a  ,  dans  l'Ecriture  ,  plusieurs  significations. 
Quelquefois  il  se  prend  pour  tout  l'univers 
qui  comprend  le  ciel,  la  terre,  la  mer,  les 
éléments  ,  les  anges  ,  les  hommes  ,  les  ani- 
maux; en  un  mot,  tous  les  êtres  créés.  2°  Il 
se  prend  seulement  pour  le  globe  de  la  terre 
el  des  eaux,  et  tout  ce  qu'il  contient.  3"  Pour 
tous  les  hommes.  Ainsi  Jésus-Christ  dit  à 
ses  apôtres  (m)  :  Je  suis  la  lumière  du  inonde. 
Et  ailleurs  (n)  :  Le  monde  ne  vous  connaît 
point.  Et  (o)  :  Ne  vous  étonnez  point,  si  le 
monde  vous  hait  ;  sachez  qu'il  77ia  haï  avant 
vous.  4»  Le  monde  se  met  aussi  pour  les 
amateurs  du  monde,  les  biens  du  monde  (p)  : 
Si  vous  étiez  du  monde  ,  le  monde  vous  ai- 
merait ,  parce  qu'il  aime  ce  qui  lui  appar- 

(0  Josne,  VIII,  29. 
{;■)  II  Reg.  xviii,  17. 
h)  Isai.  XVII,  1. 
(/)  Midi.  I,  6. 
()/i)  .loaii.  vm,  12. 
(?0  /(/.  XVII,  23. 
(0)  Id.  XV,  18. 
ip)  Ibi'l.  10. 
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lient.  Et  saint  Paul  (a)  :  Le  monde  m'est  cru- 
cifié, conirrie  je  le  suis  au  monde.  Et  saint 
Jean  ,b)  :  N'aimez  point  le  monde,  ni  tout  ce 
qui  lui  appartient  (1). 

On  forme  sur  la  création  du  monde  diffé- 
rentes questions  que  nous  ne  toucherons 
ici  qu'en  passant.  On  demande  si  toute  la 
matière  a  été  créée  à  la  fois ,  et  si  tous  les 
êtres  corporels  ont  été  arrangés  tout  d'un 
coup  ,  ou  seulement  dans  l'espace  de  sept 
jours ,  ainsi  que  Moïse  le  dit  dans  les  pre- 
miers chapitres  de  la  Genèse.  Les  intorprèles 
croient  que  Dieu  tira  du  néml  toute  la  ma- 
tière de  l'univers ,  dans  un  moment  et  par 
un  seul  acte  très-simple  de  sa  volonté  toute- 
puissante;  mais  ils  ne  conviennent  pas  sur 
l'autre  question.  Les  uns  soutiennent  que 
les  êtres  sensibles  ne  furent  mis  en  leur 
perfection  que  dans  l'espace  de  sept  jours 
consécutifs.  C'est  le  sentiment  de  la  plupart 
des  Pères  et  des  interprètes  ,  et  il  est  fondé 
sur  le  récit  de  Moïse ,  qui  le  marque  très- 
distinctement.  D'ailleurs  on  conçoit  aisément 
que  le  chaos  n'a  pu  se  débrouiller  que  par 
une  suite  d'une  inûnité  de  mouvements  di- 
vers ,  qui  ont  séparé  les  parties  de  la  ma- 
tière ,  qui  étaient  d'une  forme  et  d'une  qua- 
lité différentes  et  incompatibles,  et  qui  ont 
réuni  celles  qui  étaient  de  même  forme  et  de 
même  nature  ;  que  tous  ces  mouvements 
n'ont  pu  se  faire  que  dans  un  assez  long  es- 
pace de  temps. 

D'autres  ,  comme  Philon  (c)  ,  Origène  (d  , 
saint  Augustin  (e)  et  quelques  autres,  crai- 
gnant que  l'on  ne  tirât  de  l'opinion  qui  lient 
la  création  successive,  des  conséquences 
contraires  à  l'immutabilité  et  à  la  toute- 
puissance  du  Créateur,  ont  cru  que  Ton  ne 
devait  reconnaître,  dans  le  récit  de  Moïse, 
qu'une  succession  d'ordre  et  de  raison,  et 
qu'il  n'a  marqué  la  création  successive  que 
pour  se  proportionner  à  la  portée  du  peuple, 
et  pour  lui  donner  une  idée  plus  distincte  de 
la  création.  Le  Sage  {[)  dit  que  Dieu  a  créé 
toutes  choses  à  la  fois  :  Creavit  omnia  simul. 

(fl)  Galal.  VI.  U. 
{b)  I  Joun.  11,13. 

(c)  Philo  Alleg.  L\,el  de  tmmdi  Opificw,  p.  6  et  41. 

(d)  Origen.  i  VI,  contra  Celsmn. 

(e)  Aug.  l.  IV  de  Gènes,  ad  Litl.c.  ww,  el  lib.  \[  de 
Civit.  c  vu,  el  lib.  XII.  Confess.  c.  xxix. 

if)  Eccle.  x\m,  11. 

{(f)  lia  Cyrill.  Jerosol.  Colli.  14.  Basil,  in  Hexamer. 
Haiianz.  oral,  in  Naiiv.  Doinini.  Ambras,  in  Uexaemer. 
iheodorel.  qu  72  in  Gènes. 

(h)  Concil.  Pfdu'.-^t.  apud  Bedam  de  sex  œlat.  mundi. 

(t)  Geues  m, 2,  3. 

(I)  Le  moi  monde  est  aussi  employé  i>our  signifier  seu- 
lerat^.iil  la  Judéi"  ou  la  iialiou  des  Juifs.  Voyez  ,Joan.  i,  10, 
1 1  ;  vui,  2ô,  26  ;  XIV,  19,  22  ;  xvi,  8  ;  wxn,  20.  Quani  au 
texte  :  «  Mou  royaume  nVsl  pas  de  ce  monde,  »  voyie 
l'expiicalion  que'j'en  ai  donnée  dans  le  Méniorial  callio- 
lique,  loin.  V,  pag.  16,  nuiuéro  de  juillet  1845,  et  la  polé- 
mique qui  en  fui  la  suite  dans  les  numéros  suivants. 

Ce  n'est  pas  seulement  chez  les  Juifs  que  le  mot  monde 
siguifiail  un  pays  ou  ses  habitants  :  il  en  était  de  même 
chez  les  Egyptiens.  Dans  un  bas-relief  du  palais  d'Amé- 
nophis-Memnon  à  Louqsor,  la  déesse  Thamoun  ou  Thèbes 
est  appelée  la  grande  rectrice  du  monde.  H  y  est  dit 
qu'elle  a  mis  en  la  puissance  de  sou  client  toutes  les  con- 
trées, et  qu'elle  lui  a  donné  K^eW.  Le  »noMrf«,  ici,  c'est 
Kémé,  el  Kémé  esi  l'Egypte ,  toutes  les  contrées,  ce  sont 
les  cantons,  les  nomes  de  l'Egyple  (Champolliom,  hltro 
du  85  mars  1829).  Kémé,  n'est-ce  pas  Cham?  Un  Piolémée 


La  matière ,  toujours  souple  aux  ordres  du 
Tout-Puissant ,  n'avait  que  faire  de  prépa- 
ration pour  obéir.  Voilà  ce  que  l'on  dit  de 
plus  plausible  pour  ce  dernier  sentiment  ; 
mais  le  premier  nous  parait  beaucoup  plus 
probable  ,  et  il  est  certainement  beaucoup 
plus  suivi.  [Voyez  Sabbatum.] 

On  demande  aussi  en  quel  temps  le  monde 
a  été  créé.  La  plupart  des  Pères  {g)  croient 
qu'il  a  été  créé  au  printemps.  Un  concile, 
que  l'on  dit  avoir  été  tenu  en  Palestine  par 
►  Théophile  d'Alexandrie,  par  l'ordre  du  pape 
Victor  {h),  l'a  décidé  ainsi.  Les  poètes  nous 
représentent  les  premiers  jours  du  monde 
comme  un  beau  printemps.  D'autres,  en  grand 
nouibre,  soutiennent  que  le  monde  fut  créé 
en  automne.  Us  disent  1°  que  les  Hébreux, 
les  Egyptiens  et  la  plupart  des  Orientaux 
commençaient  leur  année  en  automne;  cou- 
tume qu'ils  avaient  reçue  de  leurs  ancêtres 
et  des  premiers  hommes,  qui  naturellement 
ont  commencéà  compterles  annéesdu  temps 
où  le  monde  commença.  2°  Il  fallut  que  Dieu, 
en  créant  Adam  elEve,  et  les  autres  animaux, 
leur  fournît  les  aliments  nécessaires.  3"  En- 
fin il  y  avait  du  fruit  sur  les  arbres  du  jar- 
din. Nous  mangeons  de  tous  les  fruits  du  jar- 
din, dit  Eve  au  serpent  {i);  il  n'y  a  que  cet 
arbre  dont  Dieu  nous  a  dit  de  ne  pas  manger, 
de  peur  que  nous  ne  mourions.  C'était  donc 
l'automne,  en  quelque  lieu  que  l'on  suppose 
qu'Adam  fut  créé;  et  ce  sentiment  a  été  suivi 
par  la  plupart  de  nos  plus  savants  chrono- 
logistes;  comme  le  P.  Pettau,  Scaliger,  Ussé- 
rius  et  plusieurs  autres. 

Les  anciens  Hébreux  avaient  sur  la  dispo- 
sition de  l'univers  un  système  assez  diffé- 
rent de  celui  de  nos  philosophes  modernes. 
Ce  système  était  fort  simple  et  fort  populaire  ; 
et  l'Ecrilure  le  propose  plutôt  comme  un  sen- 
timent établi,  auquel  elle  est  obligée  de  se 
proportionner,  pour  se  faire  entendre  du 
peuple,  qu'elle  ne  l'établit  et  ne  l'approuve, 
comme  un  dogme  sur  lequel  elle  exige  no- 
tre créance  et  notre  soumission.  Elle  laisse 

est  aussi  appelé  seigneur  du  monde  (Id.,  ibid.).  Rhamsês 
le  Grand  ou  S 'soslr'is,  assis  sur  le  trône  de  son  père, 
domine  .sur  la  terre,  est-il  dit  dans  une  dédicace  ;  il  est 
l'ami  du  monde  (.Ibid.).  Dans  mie  inscription,  Arsinoé, 
femme  de  Piolémée  Philopalor,  est  qualitiée  de  dojnina- 
trice  du  monde  (Ibid  ).  Dans  sa  lettre  du  18  juin  suivant  , 
M.  Champollion  décrit  des  monumeiils;  ici  Ammon-Ra 
accorde  "a  Rhamsès  le  Grand  la  domination  sur  toutes  les 
contrm;  Saturne,  une  longue  y\eYiQur gouverner  le  monde; 
là,  le  dieu  Chons  rajipelle  le  seigneur  du  monde  ;  la  reine 
Nofré-Ari  l'appelle  de  môme,  et  elle  se  qualifie  «la  déesse 
épouse,  la  royale  mère,  la  royale  épouse,  la  puissante  dfl/He 
du  monde.'')  i)ans  sa  lettre  du  20  juin,  il  mentionne  une  in- 
scription oii  Améno|)hia-Menmon  est  dit  ce/»i  qui  lient  le 
monde  en  repos.  Une  autre  inscription,  citée  dans  sa  lettre 
du  2.5,  appelle  modératrice  souveraine  du  monde,  chacune 
des  deux  femmes  de  Piolémée  Evergète  II.  Piolémée 
Soter  II  était  aussi  le  seigneur  du  monde  (lettre  du  30  juin). 
Thouihmosis  III  ou  Mœris  était /e  souverain  de  la  haute 
et  ba^se  région  ,  le  grand  chef  dans  toutes  les  parties  du 
monde  ,  lé  Dieu  gracieux  seigneur  du  monde,  soleil  slabi- 
liteur  du  monde,' bienfaiteur  du  monde.  Sur  un  autre  mo- 
nument, le  roi  des  dieux,  AmmouRa,  adresse  à  Rhamsès 
le  Grand  ou  Meïamoun  un  long  discours  où  il  l'appelle 
maître  du  monde,  et  lui  dit:  «  Toute  force  t'appartient  sur 
la  terre  entière  (même  lettre) .  t  Ainsi ,  pour  les  Egyp- 
tiens, le  monde,  la  terre,  c'était  l'Egypte,  et  les  pays 
réunis  passagèrement  à  l'Egypte  par  la  conquêle. 
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MON 


MON 
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ces  disputes  aux  recherches  des  philosophes 
(fl)  ;  et  ses  expressions  sur  cela  ne  doivent 
point  tirer  à  conséquence.  Les  Hébreux 
croyaient  qu'au  commencement  de  la  créa- 
tion, Dieu  avait  partagé  les  eaux  en  deux 
parties  (6),  dont  les  unes  furent  mises  dans 
les  abîmes,  et  formèrent  la  mer;  et  les  autres 
furent  placées  au-dessus  du  firmament,  où 
elles  fournissent  la  matière  des  pluies  qui 
tombent  sur  la  terre.  Ils  croyaient  que  la 
terre  était  très-vaste,  plaie,  immobile  (c),  en- 
vironnée par  la  mer  de  tous  côtés,  et  fondée 
sur  les  eaux  (rf). 

Ils  croyaient  que  la  terre  était  tout  im- 
bibée, toute  pénétrée  par  les  eaux;  que  tou- 
tes les  fontaines  et  tous  les  fleuves  entrent 
dans  la  mer,  d'où  ils  sont  sortis  (e).  lis 
croyaient  qu'il  y  avait  trois  cieux.  Le  pre- 
mier, où  se  forment  les  nues  et  où  volent 
les  oiseaux.  Le  second,  dans  lequel  sont 
comme  enchâssés  les  astres.  Le  troisième,  où 
réside  la  Majesté  du  Très-Haut,  et  où  saint 
Paul  fut  ravi,  et  dans  lequel  il  entendit  des 
choses  qu'il  n'est  pas  permis  à  l'homme  de 
publier  (/").  Ils  ne  croyaient  pas  qu'il  y  eût 
des  antipodes,  ni  que  les  cieux  enveloppas- 
sent la  terre  par-dessous,  ni  par  conséquent 
que  le  soleil,  la  lune  et  les  autres  astres  fis- 
sent le  tour  autour  de  la  terre,  ou  que  la 
terre  fît  un  mouvement  qui  produisît  à  no- 
tre égard  le  même  effet  que  si  toute  la  ma- 
chine du  ciel  tournait  autour  de  la  terre.  On 
peut  voir  cette  mntièrc  qui  regarde  le  sys- 
tème des  anciens  Hébreux  sur  la  forme  et  la 
disposition  de  l'univers,  dans  notre  disserta- 
tion sur  ce  sujet,  imprimée  à  la  tête  du  Com- 
mentaire sur  l'Ecclésiastique. 

On  forme  aussi  plusieurs  difficultés  sur  la 
durée  du  monde.  On  peut  considérer  cette 
durée,  ou  par  rapport  au  passé,  ou  par  rap- 
port au  futur.  La  plupart  des  nations  an- 
ciennes, dont  on  a  quelques  monuments,  dif- 
fèrent entre  elles  sur  la  durée  du  monde.  Les 
Chaldéens,  les  Egyptiens,  les  Chinois,  les 
Grecs,  les  Hébreux,  suivent  différentes  ma- 
nières de  supputer  les  années  du  monde.  Je 
ne  parle  pas  de  ceux  qui  croient  qu'il  y  a  eu 
plusieurs  mondes  ou  plusieurs  créations  suc- 
cessives d'hommes  sur  la  terre,  ou  que  le 
monde  est  éternel.  Les  chronologistes  même 
qui  suivent  le  texte  hébreu  et  la  Vulgate,  ne 
conviennent  pas  entre  eux.  On  sait  que  l'Hé- 
breu des  Juifs  et  celui  des  Samaritains  sont 
différents,  et  que  les  exemplaires  des  Sep- 
tante, qui  sont  des  interprétations  du  texte 
hébreu,  sont  encore  éloignés  de  ces  deux 
textes.  De  manière  qu'il  est  impossible  de 
concilier  ensemble  toutes  ces  variétés.  On 
peut  voir  notre  dissertation  sur  la  chronolo- 
,  gie,  à  la  tête  du  Commentaire  sur  la  Genèse. 
Suivant  la  supputation  d'Ussérius,  qui  paraît 
aujourd'hui  la  plus  à  la  mode,  nous  comp- 
tons, depuis  le  commencement  du  monde  jus- 
fa)  Eccle.  I,  15. 

(b)  Gènes,  i,  6. 

(c)  I  Par.  XVI,  30.  Psal.  xcii,  1;  xcv,  10;  cm,  5.  Jerem. 
X,  l'a;  Li,  1,5.  Eccle.  i,  4. 

(d)  Psalm.  xxxui,  ±.  I  Reg.  u,8.  Pial.  xvii,  16.  Jonas,  u, 
T,  Ps.  cxxxv,  6. 

(£.)  Eccle.  i,  7. 


qu'à  la  naissance  de  Jésus-Christ,  quatre 
mille  ans  juste  ;  et  drpuis  .lésus-Christ  jus- 
qu'à cette  année,  nous  comptons  mille  sept 
cent  trente  ans.  Mais  les  plus  habiles  chro- 
nologistes croyant  que  l'on  a  mis  la  naissance 
de  Jésus-Christ  trois  ans  trop  tard  ,  il  faut 
compter  aujourd'hui  mille  sept  cent  trente- 
trois,  au  lieu  de  mille  sept  cent  trente.  Ainsi 
depuis  la  cré.ition  du  monde  jusqu'aujour- 
d'hui, il  y  a  justement  cinq  mille  sept  cent 
trente-trois  ans. 

[Suivant  VArt  de  vérifier  les  dates,  depuis 
le  commencement  du  monde  jusqu'à  1ère 
vulgaire,  qui  a  commencé  cinq  ans  et  huit 
jours  après  la  naissance  de  Jésus-Christ,  il 
s'est  écouléi963  ans,  et  depuis  l'ère  vulgaire, 
18iG  ans;  ce  qui  fait  que,  depuis  la  création 
du  monde  jusqu'aujourd'hui,  il  y  ajustement 
six  mille  huit  cent  neuf  ans.] 

Quant  à  la  durée  du  mondedepuis  le  temps 
où  nous  vivons,  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  la 
chose  est  encore  plus  incertaine  et  plus  dou- 
teuse. Les  Egyptiens  croyaient  qu'après  une 
révolution  de  trente-six  mille  cinq  cent  vingt- 
cinq  ans,  tous  les  astres  se  rencontreraient 
au  même  point,  et  qu'alors  le  monde  se  re- 
nouvellerait ou  par  un  déluge,  ou  par  un 
incendie  universel.  Ils  croyait  nt  que  le  monde 
avait  déjà  été  renouvelé  plusieurs  fois  de 
cette  sorte;  et  ce  sentiment  était  commun 
même  parmi  les  Grecs  ;  mais  ils  n'étaient  pas 
d'accord  sur  le  nombre  des  années  que  de- 
vait comprendre  cette  grande  année  ,  ou 
cette  grande  révolution.  Les  uns,  comme 
Aristarque  (^),lui  donnaient  deux  mille  qua- 
tre cent  quatre-vingt-quatre  ans;  d'autres, 
comme  Arêtes  de  Dynachium,  cinq  mille  cinq 
cent  cinquante-deux;  Heraclite  et  Linus,  dix 
mille  huit  cent;  ou,  selon  d'autres  ,  dix-huit 
mille;  Dion,  dix  mille  huit  cent  quatre-vingt- 
un;  Orphée,  cent  mille  vingt  ans;  Cassan- 
dre,  trois  millions  six  cent  mille  ans.  Platon 
et  toute  son  école  {h},  aussi  bien  qu'Origène 
(i),  étaient  persuadés  qu'après  un  certain 
nombre  d'années,  divers  mondes  se  succéde- 
raient l'un  à  l'autre.  Sentiment  que  saint  Au- 
gustin a  solidement  réfuté  [j). 

Les  Juifs  avaient  une  ancienne  tradition 
(A),  qu'ils  prétendaient  tenir  d'Elie,  non  du 
grand  prophète  de  ce  nom,  mais  d'un  autre 
qui  a  vécu  après  la  captivité  de  Babylone,  et 
cent  cinquante-quatre  ans  après  le  rétablis- 
sement du  second  temple.  Suivant  celte  tra- 
dition, le  monde  doit  durer  six  mille  ans  ;  sa- 
voir, deux  mille  ans  sous  létal  de  nature,  et 
avant  la  loi;  deux  mille  ans  sous  la  loi,  et 
deux  mille  ans  sous  le  Messie.  Celle  tradition 
a  été  adoptée  par  quelques  anciens  Pères, 
comme  saint  Cyprien,  Laclance,  saint  Am- 
broise,  saint  Irénée,  saint  Hiiaire,  saint  Gau- 
dence  de  Bresse,  l'auteur  des  Questions  aux 
Orthodoxes,  sous  le  nom  de  saint  Justin,  saint 
Jérôme,   Viclorin  sur  l'Apocalypse,  Rabaa 

(l)\Cor.  su,  4. 

(g)  Àpud  Cemorin.  dédie  Nalali,  c.  xviii. 

(ifj)  Apud  Aug.  l.  XII,  c.  xi  et  xui,  de  Civit. 

(ij  Oiigen.  de  l'yincip.  l.  lit,  c.  v. 

(;)  Aug.  lib.  XII  de  Civit  c.  xi,  xm. 

(K)  Geimnar.  Abodah.  Zarali,  c.  i. 
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M.iur  sur  le  Deu((!>ionoinc ,  saint  Isidore  de 
Sevill(';ct  un  lrès-p:rand  nonibro  d'auteurs 
plus  nouveaux  (a).  Saint  Augustin  {b)  paraît 
assez  favorable  à  Cflte  opinion,  dans  le  ving- 
tième livre  de  la  Cité  de  Dieu,  chap.  7;  mais 
ailleurs  il  s'élève  avec  force  contre  ceux  qui 
osaient  assurer  que  le  monde  ne  durerait  que 
six  mille  ans,  quoiqu'ils  sussent  (jue  Jésus- 
Christ,  dans  l'Evangile  (c),  a  prononcé  que  le 
Père  seul  s'est  réservé  la  connaissance  des 
temps  et  des  moments  de  ce  dernier  jour. 
Nous  nous  sommes  étendus  sur  cette  matière 
dans  la  dissertation  sur  la  fin  du  monde,  qui 
est  imprimée  à  la  léte  de  notre  Commen- 
taire sur  le  second  volume  des  Epîtres  de 
saint  Paul.  Mais  en  suivant  ce  sentiment,  le 
monde  ne  devrait  plus  durer,  selon  notre 
système  chronologique,  qui  compte  aujour- 
d'hui cinq  mille  srpt  cent  trente  an*  depuis 
le  commencement  du  monde,  que  deux  cent 
soixante  et  dix  ans  (l).  —  {Voyez  Fed.] 

Plusieurs  ont  cru  que  le  monde  était  éter- 
nel,  qu'il  avait  toujours  existé  et  qu'il  no 
finirait  jamais;  mais  ils  sont  fort  partagés 
entre  eux  ;  les  uns  soutiennent  qu'il  y  a  eu 
plusieurs  mondes  qui  se  sont  succédé  les 
uns  aux  autres;  que  le  monde  s'est  renou- 
velé plusieurs  fois  ;  que  la  matière  est  éter- 
nelle :  mais  que  Dieu  lui  a  donné  dans  l'é- 
tendue de  l'éternité  une  infinité  de  formes 
différentes,  que  nous  appelons  création  ;  que 
Moïse  nous  a  donné  l'histoire  de  la  dernière 
de  ces  créations,  laquelle  avait  été  précédée 
de  plusieurs  autres.  Que  Dieu  n'a  pas  existé 
avant  son  ouvrage;  qu'étant  éternel  et  tou- 
jours agissant,  il  n'a  pu  demeurer  sans  ac- 
tion, ni  laisser  la  matière  sans  forme  et  sans 
mouvement.  Ce  sentiment  a  été  suivi  par  un 
bon  nombre  de  Juifs  et  de  Mahométans , 
comme  Averroës  ,  Avicennes  ,  Alfarabe,  et 
autres  qui  ont  fait  profession  de  suivre  la 
philosophie  d'Aristote.  Il  y  a  même  quelques 
commentateurs  chrétiens  (rf)  qui  ont  cru  que 
ces  paroles  de  Moïse,  ^((commencement,  Diea 
créa  le  ciel  et  la  terre,  peuvent  marquer,  en 
suivant  l'hébreu  :  Avant  que  Dieu  formât  le 
ciel  et  la  terre,  tout  était  dans  le  chaos;  ce 
qui  insinue  la  préexistence  de  la  matière  et 
même  son  éternité,  avant  que  Dieu  lui  eût 
donné  la  forme  qu'elle  a  eue  depuis  (2). 

Je  ne  parle  pas  ici  des  Préadamites  ;  on  en 
a  parlé  sous  leur  article.  On  peut  les  mettre 

(a)  Vide  Cornel.  a  Lapide  in  Àpoc.  xx,  5. 

(b)  Aug.  in  Psal.  lxxxix. 

(c)  MuUh.  XXIV,  56.  Vide  et  Acl.  i,  6,  7. 

(d)  Grol.  Valab. 

(e)  M aimonides More Neboch.part.il, c.  15,U,lS.16.etc. 
if)  Eccle.  I,  9.  10,  11. 

(3)  Vide  Menasse-Ben-Israel  de  creatione.  problem.  3. 

(l)  El  maiiUeiiaut  que  cent  ciiiqiiaiile-quaiic  ans.  A  ce 
compte  il  tiuira  bienlôl;  nos  arrière-peliis-iieveux  le 
verront  se  dissoudre.  Mais,  oiilre  que  ce  système  chrono- 
logique suivi  [lar  l'auteur  tombe  devant  celui  de  VAil  de 
yérilier  les  dates,  dans  lequel  j'ai  aussi  remarqué  des 
inexactitudes,  mais  qui  certainement  vaut  mieux,  le  sen- 
timent sur  lequel  dom  Calmet  s'appuie  pour  coujectu:  er 
l'espace  de  temps  que  le  monde  a  encore  a  vivre,  n'est 
point  fondé  C'est  sur  da  pareilles  données  que  les  enne- 
mis de  l'Eglise  ou  du  papisme  ont  prédit  sa  lin;  plu- 
sieurs époques,  successivement  indiquées,  où  lEglise  ro- 
wame  devait  cesser  de  vivre,  sont  depuis  plus  ou  moins 
•ougiemps  passées.  Qu'on  pense  ce  qu'on  voudra  de 
dota  talmet  conjecturant  par  le   cilcul  l'époqu'  où  le 
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au  rang  do  ceux  qui  tiennent  l'éternité  <^u 
monde,  ou  du  moins  qui  admettent  plusieurs 
mondes  qui  se  sont  succédé  les  uns  aux 
autres. 

Cette  question  sur  l'antiquité  du  monde  se 
renouvela  au  temps  de  Maimonides  (e)  c'est- 
à-dire,  au  douziè.'iie  siècle;  mais  il  semble 
que  dès  le  temps  de  Salomon  il  y  avait  déjà 
des^  esprits  forts  qui  la  soutenaient  {[). 
Qu'est-ce  qui  a  été  ce  qui  sera,  et  qu'est-ce  qui 
s'est  fait  ce  qui  se  fera  ?  Rien  n'est  nouveau 
sous  le  soleil,  et  mil  ne  peut  dire  :  Voilà  gui 
est^  nouveau;  car  il  a  déjà  précédé  dans  les 
siècles  passés;  on  n'a  nulle  mémoire  de  ce  qui 
est  passé,  comme  on  ne  se  souviendra  point 
de  ce  qui  doit  arriver  parmi  ceux  qui  vien- 
dront après  nous.  Les  p;irtisans  de  l'éternité 
du  monde  ne  manquaient  pas  de  citer  ce 
prince  si  éclairé.  Maimonides  écrivit  exprès  i 
pour  les  réfuter,  et  les  Hébreux  rejellent, 
comme  hérétiques  chassés  du  sein  d'Israël  ou 
excommuniés,  ceux  qui  disent  que  la  ma- 
tière est  co-éternello  à  Dieu.  Il  est  vrai  que 
ceux  des  Juifs  qui  tiennent  ce  sentiment  tâ- 
chent de  se  mettre  à  couvert  de  la  censure 
par  l'autorité  même  de  Maimonides,  qui  n'a 
pas  mis,  disent-ils ,  la  création  entre  les  ar- 
ticles fondamentaux. 

Mais  il  est  aisé  de  justifier  ce  docteur  de 
cette  accusation;  car  on  lit  ces  paroles  dans 
la  confession  de  foi  qu'il  a  dressée  :  Si  le 
monde  est  créé,  il  y  a  un  créateur  ;  car  per- 
sonne ne  se  peut  créer  soi-même.  Il  y  a  donc 
un  Dieu.  Il  ajoute  :  Dieu  seul  est  éternel ,  et 
toutes  choses  ont  eu  commencement.  De  plus 
il  déclare  que  la  création  est  un  des  fonde- 
ments de  la  foi  qu'on  est  obligé  de  croire,  et 
sur  lesquels  on  ne  doit  pas  se  laisser  ébran- 
ler, sinon  par  une  démonstration  que  l'on  ne 
trouvera  jamais.  Enfin  ,  ce  qui  est  plus  fort 
que  tout  cela  ,  c'est  que  ce  docteur  a  rejeté 
formellement  l'opinion  de  l'éternité  du  mon- 
de, et  a  écrit  contre  ceux  qui  la  soulcoaienl. 

Au  quinzième  siècle  un  rabbin  [g),  nommé 
Samuel  Sarsa,  entreprit  de  concilier  les  phi- 
losophes païens  avec  Moïse  au  sujet  de  la 
création  du  monde.  H  soutint  que  le  monde 
n'avait  point  été  tiré  du  néant  ;  mais  qu'il 
s'était  formé  d'une  matière  préexistante 
dans  une  succession  de  plusieurs  jours  , 
comme  on  le  lit  dans  l'histoire  de  la  Genèse. 
Mais  Sarsa  fut  condamné  à  être  brûlé  vif. 

monde  finira  ;  mais  plaignons  les  pauvres  aveugles  qui 
osent  prophétiser,  ail  prolilde  l'erreur,  la  mort  du  papisme. 
Quand  leprtpismeseraàsafiii.c'estqiiele  monde  aussi  sera 
à  sa  fin.  Du  moins  la  conjecture  de  dom  Calmet,  si  elle  fait 
quelque  tort  à  son  jug>  ment ,  ne  cnuic  nul  préjudice  au 
salut  de  personne;  mais  les  prophéties  des  sectaires  et 
Celles  des  philo.so|-hes  ,  ((ui  accusent  leur  cœur  et  leur 
intelligence,  peuvent  avoir  des  résultats  immensément 
lunesles.  J'ai  dit  aussi  les  pro)  héties  des  philosophes;  car 
ces  descendants  de  Simon  le  .Magicien,  qui  était  ua  grand 
philosophe,  se  mêlent  aussi  de  prophétiser.  Le  plus  célè- 
bre de  noire  époque  ,  reuchériss;int  sur  les  ennemis  du 
calhcilicisme  ,  et  poursuivant  de  sa  h.iine  le  christianisme 
tout  cuiier,  n'a-t-il  pas  prédit,  d.ins  le  transport  de  sa  joie 
furieuse,  qu'il  n'en  avait  plusquepow  trois  cents  ans  dans 
le  ventre  ?  Si  vous  n'avez  aussi  quelque  faiblesse  intellec- 
tuelle, riez  un  moment  du  s;ivant  bénédictin,  chose  que  jo 
ne  me  permets  pas;  mais  priez  pour  le  grand  philosophe, 
et  pour  les  peiits  qui  le  suivent. 
(2j  rotjei,  dans  le  Repertorium  Biblicmn,  mon  artieÎQ 
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Capantou  ,  rabbin  espagnol ,  sollicita  forte- 
ment sa  condamnation,  et  il  fut  soutenu  par 
«un  grand  nombre  de  docteurs  de  son  temps 
et  de  sa  nation.  Gela  est  décisif  pour  montrer 
le  sentiment  commun  de  la  Synagogue  sur 
cet  important  article. 

Elle  tolère  toutefois  dans  son  sein  ceux 
qui  tiennent  qu'avant  le  monde  que  nous 
habitons  il  y  en  a  eu  un  premier,  lequel  a 
fini  dans  le  septième  millénaire  après  sa 
création;  que  celui  qui  lui  a  succédé  finira 
de  même.  Ils  fondent  ce  sentiment  sur  une 
preuve  peu  solide  :  c'est  que  Moïse  a  com- 
mencé la  Genèse  par  la  lettre  Beth,  qui  vaut 
deux.  On  sent  bien  que  cela  vient  de  l'école 
des  cabalistes.  D'autres  docteurs  enseignent 
que  Dieu  a  créé  sept  choses  avantl'univcrs; 
savoir  :  1'  la  loi  ou  la  sagesse;  2'  l'enfer  ; 
3°  le  paradis;  k'  le  trône  de  sa  gloire;  5°  le 
sanctuaire;  6"  le  nom  du  Messie;  1"  et  la  re- 
pentnnce.  Tout  cela  fondé  sur  des  passages 
de  l'Ecriture  pris  de  travers  et  dans  un  sens 
éloigné. 

Spinosa  (a),  nourri  dans  la  Synagogue,  en- 
seigne qu'il  n'y  a  dans  l'univers  qu'une  subs- 
tance unique;  que  Dieu  est  cette  substance; 
et  que  tous  les  autres  êtres  qui  subsistent 
n'en  sont  que  les  modifications.  Son  principe 
est  que  rien  ne  peut  être  engendré  de  rien  ; 
cl  qu'une  substance  ne  peut  agir  sur  le 
néant;  et  que  le  néant  ne  peut  être  le  sujet 
et  la  matière  sur  lesquels  Dieu  travaille. 
D'où  il  conclut  que  ,  puisque  le  monde 
existe,  il  a  donc  toujours  existé,  ot  que  Dieu 
ne  l'a  pu  tirer  du  néant.  Il  ajoute  qu'il  n'y  a 
qu'une  substance,  et  que  cette  substance  est 
Dieu,  nulle  aiilre  chose  ne  subsistant  par 
soi-même  indépendamment  et  nécessaire- 
ment. Cette  substance  unique  étant  revêtue 
d'une  infinité  d'attributs  et  de  perfections  , 
elle  se  modifie  d'une  manière  très-diffé- 
rente. Le  corps,  en  tant  qu'il  occupe  un  es- 
pace et  un  lieu,  est  la  modification  de  celte 
substance  ,  en  tant  qu'elle  est  étendue;  et 
l'âme  est  une  modification  de  celte  même 
substance,  en  tant  qu'elle  pense. 

Le  système  de  Spinosa  est  également  re- 
jeté par  les  juifs  ,  par  les  chrétiens  et  par 
les  bons  philosophes.  C'est  un  renouvelle- 
ment des  erreurs  d'Epicure,  de  Démocrite  et 
de  Lucrèce;  il  n'est  fondé  que  sur  des  para- 
logismes  continuels  :  en  voulant  que  tout 
soit  Dieu  dans  la  nature  ,  il  détruit  la  vraie 
idée  de  Dieu,  et  il  fait  voir  qu'il  a  une 
fausse  notion  de  la  création  du  monde  ,  en 
soutenant  que  le  néant  ne  peut  être  le  sujet 
de  l'opération  de  Dieu.  Quand  on  dit  que 
Dieu  lire  les  êtres  du  néant,  on  n'entend  pas 
que  le  sujet  de  la  création  soit  le  néant  ;  c'est 
la  substance  qu'il  crée  et  qu'il  forme  ,  à  qui 
il  donne  à  la  fois  l'êlre  ,  l'existence  et  la 
forme. 

(a)  Traclat.  Théologiens  polUicu*. 
{b)  Homer.  Iliad.  M. 
(c)  Idem  Iliad.  H. 

!d)  Plutarch.  in  Lysandro. 
e)  Htrodot.  t.  I,  c.  xgiv  . 

(f)  Lucan.  Pliarsal.  i.  VI. 

(g)  Slrabo,  /.  VIII. 

(h)  Uerodot.  l.  III,  e.  lxxxix,  et  t.  IV,  c.  clxvi. 
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MONNAIE.  Il  est  souvent  parlé,  dans  l'E- 
criture ,  d'argent ,  d'or,  de  cuivre  ,  de  cer- 
taines sommes  d'argent,  d'achat  à  prix  d'ar- 
gent, d'argent  coursable,  d'argent  d'un  cer- 
tain poids;  mais  je  n'y  remarque  l'argent 
monnayé  et  frappé  au  coin  qu'assez  tard,  ce 
qui  me  persuade  que  les  anciens  Hébreux 
ne  prenaient  l'argent  et  l'or  qu'au  poids  ; 
qu'ils  n'y  considéraient  que  la  purelé  du 
métal  etl'aloi,  non  pas  l'empreinte.  C'est  va 
que  nous  avons  tâché  d'établir  dans  une  dis- 
sertation exprès  ,  imprimée  à  la  tête  de  no- 
tre Commentaire  sur  la  Genèse,  et  dont  nous 
allons  donner  ici  un  précis. 

La  plus  ancienne  manière  de  trafiquer 
parmi  les  hommes  est  l'échange  des  mar- 
chandises. L'un  donnait  ce  qui  lui  était  inu- 
tile ou  superflu  à  un  autre,  qui  rendait  ce 
dont  il  se  voulait  défaire  ,  et  recevait  ce  qui 
lui  était  plus  utile.  Dans  la  suite  on  em- 
ploya les  métaux  précieux  dans  le  com- 
merce, comme  chose  dont  la  valeurétait  plus 
généralement  reconnue.  Enfin  on  s'avisa  do 
donner  à  ce  métal  une  certaine  marque  ,  un 
certain  poids  et  un  certain  aloi  ,  pour  fixer 
sa  valeur,  et  épargner  aux  acheteurs  et  aux 
vendeurs  la  peine  do  peser  et  d'examiner  le 
métal. 

Au  siège  de  Troie  on  ne  parle  ni  d'or  ni 
d'argent  monnayé  ;  on  y  exprime  la  valeur 
des  choses  par  le  nombre  de  bœufs  qu'elles 
valaient  {b).  On  y  achetait,  par  exemple,  du 
vin,  en  donnant  des  bœufs,  des  esclaves,  des 
cuirs,  (lu  fer,  etc  (c). Lorsque  les  Grecs  com- 
mencèrent à  voir  des  monnaies,  ce  ne  fut 
que  de  petites  broches  de  fer  ou  d'étain  , 
nommées  oboles  ,  broches  dont  une  poignée 
faisait  la  draclime  (rf).  Hérodote  (e)  croit  que 
les  Lydiens  sont  les  premiers  qui  ont  frappé 
de  la  monnaie  d'or  et  d'argent ,  et  qui  l'ont 
eiTiployée  dans  le  commerce.  D'autres  disent 
que  ce  fut  Ilhon,  roi  de  Thessalie  ,  fils  de 
Deucalion  (/")  ;  d'autres  attribuent  cet  hon- 
neur à  Erichthonius,  qui  avait  été  élevé  par 
les  filles  de  Cécrops.  roi  d'Athènes  (gr)  ;  d'au-^ 
1res  à  Phidon,  roi  d'Argos. 

Parmi  les  Perses  ,  on  dit  que  ce  fut  Da- 
rius ,  fils  d  Hystaspe,  qui  fit  le  premier  frap- 
per quelque  monnaie  d'or  (h).  Lycurguc 
bannit  l'or  et  l'argent  de  la  république  de 
Lacédérnone,  et  n'y  admit  qu'une  sorte  de 
grosse  monnaie  de  fer  trempée  dans  le  vi- 
naigre; .lanus,  ou  plutôt  les  rois  de  Rome,, 
firent  de  grosses  monnaies  de  cuivre,  où  l'on 
voyait  d'un  côté  la  double  tête  de  Janus,  et 
de  l'autre  une  poupe  de  navire. 

Je  ne  trouve  rien  sur  les  monnaies  dos 
Egyptiens  ,  des  Phéniciens  ,  des  Arabes  et 
des  Syriens  ,  avant  les  conquêtes  d'Alexan- 
dre le  Grand  (1).  Il  est  inutile  de  parler  des 
Scythes  ,  des  Germains  ,  des  Gaulois  et  des 
Espagnols  ;  ils  n'ont  commencé  à  avoir  des 

(1)  «  Antérieurement  à  la  monnaie  frappée,  les  Egyp-^ 
liens  avaient  pour  le  petit  commerce  intérieur  une  moa- 
naie  de  convention  ;  mais  il-s  se  servaient,  dans  les  transac- 
tions considérables,  d'anneaux  d'or  pur  d'un  certain  poiùf. 
et  d'un  certain  diamètre,  ou  d'anneaux  d'argent  d'un  litre, 
et  d'un  poids  également  fixes.  »  Champollion  le  jeuiis:. 
Lettres  d'Egypte  et  de  Nubie,  pag.  444.  Appendice. 

t  L'Egypte  ne  parait  pas  avoir  connu  l'usage  des  mon* 
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monnaies  propres  à  leur  pays  et  à  leur  na- 
tion qne  longtemps  après.  Dans  la  Cliine, 
encore  aujourd'hui,  on  ne  fabrique  aucune 
monnaie  d'or  ou  d'argent ,  mais  seulement 
de  cuivre.  L'or  et  l'argent  passent  pour  meu- 
bles et  pour  marchandises  ,  et  n'ont  point 
cours  dans  le  commerce.  Si  on  présente  de 
l'or  ou  de  l'argent  pour  acheter  quelque 
chose,  ils  les  reçoivent  el  les  donnent  au 
poids  et  comme  marchandise  :  ainsi  ,  on  est 
obligé  de  les  couper  par  morceaux  avec  des 
cisailles  faites  exprès,  et  ils  portent  un  tré- 
buchet  à  la  ceinture  pour  les  peser.  Quant 
au  cuivre  ,  ils  en  font  de  la  monnaie  mê- 
lée d'un  certain  alliage  de  matière  différente. 
D'un  côté  elle  est  marquée  de  caractères  chi- 
nois, qui  en  montrent  la  valeur;  au  milieu 
elles  sont  percées  d'un  trou  carré,  par  où  on 
les  enfile  dans  un  cordon  {a). 

Les  peuples  d'Albanie  et  des  environs  de 
l'Araxe  n'avaient  ni  monnaie  ,  ni  poids  ,  ni 
mesures  ,  et  ne  comptaient  pas  au  delà  de 
cent  (6).  M.  Tournefort  (c)  dit  qu'encore  au- 
jourd'hui les  Géorgiens,  qui  ont  succédé  aux 
peuples  dont  nous  venons  de  parler,  mépri- 
sent l'argent,  et  ne  veulent  pas  vendre  leurs 

(a)  Martinii  Hist.  p.  328.  Renandot, Notes  sur  le  voyage 
de  deux  Arabes  à  la  Chine  au  neuvième  siècle,  p.  198, 199, 

(b)  Sbrabo,  l.  xi,  p.  552. 

(c)  Tournefort,  Voyage,  t.  II,  p.  127, 

(d)  Dernier,  t.  II.  Renaudot,  loc.  cit.  p.  129. 
le)  Gènes,  xxm,  Ib,  16. 

If)  Gènes,  xxxvu,  28. 
(fl)  Gènes.  Xhm,  21. 
(n)  Gènes,  xxiv,  22, 

naies  de  métaux.  »  Chaiupollion  -  Figeac  ,  f Egypte,  dans 
VUnivers  pilloresque,  pag.  3,  col.  1, 

€  A  l'égard  de  la  mo/maie,  nous  avons  déjà  dit  que  l'E- 
gypte n'eut  pas  l'idée  d'un  système  monétaire  légal,  ni 
peut-être  même  le  besoin;  et  il  eu  sera  ainsi  pour  toute 
nation  qui,  ne  faisant  de  commerce  qu'avec  elle-même,  ou 
bien  avec  des  alliés  dont  les  intérêts  ne  seront  pas  diffé- 
rents des  siens,  n'éprouvera  pas  la  nécessité  d'un  signe 
d'échange  généralement  reconnu  comme  ayant  la  valeur 
intrinsèque  à  lui  assignée  par  l'autorité  qui  le  met  eu  cir- 
culation. Il  lui  r.uffit,  en  réalité,  d'un  signe  d'échange  dont 
la  valeur  arbitraire  ne  sera  contestée  par  aucun  des  indi- 
vidus auxquels  ce  signe  sera  présenté  ^jour  cette  valeur. 
Les  billets  de  banque  donnent  l'idée  de  ce  signe  moné- 
taire conventionnel  ;  et  il  n'y  a  peut-être  pas  de  matière 
dont  la  minime  valeur  soit  plus  au-dessous  de  la  somme 
que  représente  chacun  de  ces  billels,  frêle  morceau  de 

tiapier,  qui  ne  vaudrait  pas  malérieliement  un  centime,  si 
e»  lettres  historiées  dont  il  est  orné  cessaient  d'être  l'ex- 
pression d'un  engagement  public,  hypothéqué  sur  des 
loimes  d'or  existant  réellement  dans  un  dé|iôt  inviolable. 
Dès  qne.  en  Egy|)te,  l'état  de  la  société  eut  fait  succéder 
aux  échanges  de  gré  à  gré  la  vente  et  l'achat  de  toutes 
sortes  de  choses  vénales,  par  le  moyen  d'une  sorte  parti- 
culière de  ces  marchandises,  sorte  utile  et  nécessaire  à 
Ions,  au  gouvernemenlcomme  aux  citoyens,  dont  la  valeur 
invariable  n'était  coniestée  par  personne,  avec  laquelle 
on  se  procurait  de  suite  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  la 
vie,  et  qu'en  conséquence  tous  voulaient  acheter  au  moyen 
des  produits  soit  de  la  terre,  soit  des  arts,  il  y  eut  alors  en 
Egvpte  une  monnaie  légale.  Toutefois  elle  ne  consisia 
qu'en  une  monnaie  de  convention,  nécessaire  au  petit 
commerce;  on  croit  qu'une  classe  de  ces  nontbreux  pro- 
duits de  l'industrie  égyptienne  qu'on  appelle  scarabées 
parce  cprils  ont  la  forme  de  cet  animal,  et  sur  lesquels  on 
iJt  les  noms  des  Pharaons,  servit,  k  cet  effet,  de  p(  lite 
monnaie.  Mais  pour  les  transactions  considérables  on  se 
Pervait  d'anneaux  d'or  pur,  d'un  poids  et  d'un  diamètre  dé- 
termines; on  se  servait  ausni  d'anneaux  d'argent  à  un  titre 
et  à  un  poids  également  réglés  par  l'autorité  publique  :  on 
n  a  rien  découvert  en  Egypte  qui  donnât  l'idée  des  mon- 

rhLt^  *"  "^^?®  ^^^^  d'autres  nations  de  l'antiquité,  ou 
cùezies  peuples  modernes. 

r^n.  ci'in.'.-^.  ^."^^  ^^^'■''.'  ^'^^^^  ^^  ï'Egvpte  tant  que.  durè- 
rent ses  mjtuuiious  uationules.  Conquise  par  les  Perses, 


denrées;  ils  les  troquent.  Tout  le  commerce 
de  Mingrelie  se  fait  par  échange  [d]  ;  en 
Ethiopie  et  dans  le  Bengale  il  n'y  a  point  de 
monnaie;  on  s'y  sert  de  coquillages  de  la 
mer  des  îlos  Maldives,  au  lieu  de  basse  mon- 
naie. On  s'en  sert  aussi  aux  Maldives  et  en 
plusieurs  endroits  des  Indes  ,  de  même  que 
dans  les  côtes  de  Guinée  et  aux  royaumes 
de  Congo  et  de  Siam. 

Venons  à  présent  aux  Hébreux.  Abraham 
pèse  quatre  cents  sicles  (e)  pour  le  tombeau 
de  Sara;  et  l'Ecriture  remarque  qu'il  donna 
de  bon  argent  et  de  la  monnaie  publique  et 
coursable  ;  Argenti  probntœ  monetœ  publicœ, 
ou,  selon  l'Hébreu,  de  l'argent  qui  passe  chez 
les  marchands.  Joseph  est  vendu  par  ses  frè- 
res à  des  Madianites  pour  la  somme  de  vingt 
pièces  d'argent,  viginti  argenteis  (/");  l'Hé- 
breu ,  vingt  sicles  d'argent.  Les  frères  de  Jo- 
seph lui  rapportent  en  Egypte  l'argent  qu'ils 
avaient  retrouvé  dans  leurs  sacs,  au  même 
poids  qu'ils  l'avaient  donné  :  Argentum  in 
pondère  suo  (g).  Les  bracelets  qu'Eliézer 
donne  à  Rébecca  (h)  pesaient  dix  sicles,  et 
les  pendants  d'oreilles  deux  sicles.  Moïse 
ordonne  que  l'on  prenne  le  poids  de  cinq 

Darius,  Ois  d'Hystaspe,  y  mit  en  circulation  des  monnaies 
de  l'or  le  plus  pur,  et  elles  y  eurent  cours  légal,  ainsi  que 
dans  les  autres  |)arlies  de  l'empire  des  Perses;  on  les  ap- 
pelait dariques,  du  nom  du  roi  qui  les  avait  fait  frapper. 
A  son  exemple,  Aryandès,  gouverneur  de  l'Egypte,  fit  des 
monnaies  d'argent  qu'on  appela  aryandiques;  et,  pour  ce 
fait,  accusé  d'usurpation  des  droits  royaux,  il  fni  mis  à 
mort.  La  monnaie  d'Alexandre  succéda  à  celle  des  rois 

fersans;  celles  des  villes  el  des  rois  de  la  Gièie,  de 
Italie  et  de  la  Sicile,  ne  durent  pas  y  être  incuimues;  les 
Ptolémées  frappèrent  des  monnaies  particulières  à  l'E- 
gypte, mais  ils  ne  s'écartèrent  pas  du  système  monétaire 
des  rois  grecs  et  de  ceux  de  Syrie.  Il  nous  est  parvenu 
des  pièces  frappées  à  l'effigie  des  rois  et  des  reines  de  la 
famille  des  Ptolémées,  en  or,  en  argent  et  en  bronze,  et 
de  plusieurs  dimensions.  Celles  des  premiers  successeurs 
d'Alexandre  sont  remarquables  par  la  pureté  du  métal  et 
la  perfeciion  de  l'art  :  pour  les  dernières  pièces  de  celte 
race,  le  métal  et  l'art  sont  tous  deux  de  mauvais  aloi  ;  elles 

Portent  l'effigie  du  prince,  et  au  revers  un&  date  tirée  de 
année  de  son  règne  ;  ces  revers  ne  sont  point  diversifiés, 
et,  sans  ces  dates,  ils  seraient  inutiles  à  l'histoire. 

La  domination  romaine  en  Egypte  y  introduisit  le  sys- 
tème iRonétaire  romain  ;  la  langue  grecque  y  fut  conservée 
pour  les  légendes.  On  frappa,  en  Egypte,  la  monnaie  ro- 
maine égyptienne,  à  l'effigie  de  l'eiiipereur,  comme  dan» 
le  reste  de  l'empire,  mais  avec  des  dates  et  des  revers 
tirés  des  coutumes  égyptiennes;  et  on  ajouta,  à  la  série 
des  monnaies  générales  de  l'Egypte,  une  série  de  pièces 
frappées  pour  chacun  de  ses  nomes  ou  provinces.  Sous 
Tibère  et  sons  Néron,  on  commença  d'abaisser  le  litre  des 
monnaies  d'argent  ;  sous  Antonin,  ce  litre  s'altéra  de  plus 
en  plus;  sous  Marc-Aurèle  et  sons  Commode,  l'alliage  fut 
encore  plus  Fort;  on  n'employa  bientôt  plus  que  le  potiu 
ou  argent  à  très-bas  titre  ;  enfin  les  monnaies  de  cuivre 
prirent  insensiblement  le  dessus  à  mesure  que  la  déca- 
dence de  l'empire  s'accroissait;  et  l'on  n'en  connaît  pas 
d'un  autre  métal  depuis  Auréiien  jusqu'à  Dioclélien.  Ce 
derniiT  empereur  ajouta  k  ses  autres  actes  de  ria:ueur  en- 
vers l'Egypte  la  suppression  de  son  atelier  moneiaire  :  on 
y  frappa  cependant  encore  quelques  monnaies  semblables  '' 
à  celles  du  reste  de  l'empire;  mais  la  légende  élait  latine, 
et,  en  ce  point  encore,  la  nationalité  de  l'Egypte  fut  abolie 
à  la  fin  du  troisième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Les  Ro- 
mains n'y  firent  point  frapper  de  monnaie  d'or;  la  collec- 
tion des  pièces  en  argent,  en  potin  ou  en  bronze,  est  fort 
nombreuse;  et  la  variété  des  dates  et  des  revers  les  rend 
très-uUles  pour  les  recherches  historiques.  Depuis  les  Ro- 
mains, l'Egypte  a  connu  toute  sorte  de  monnaies,  parce 
qu'elle  a  connu  toute  sorte  de  maîtres.  Ses  monnaies  na- 
tionales, on  métaux  divers,  remontent  au  grand  Alexan 
dre,  et  finissent  avec  Dioctétien  :  on  dit  que  la  belle  reine 
de  Palmyre ,  Zénobie  ,  s'attribua  momentanément ,  en 
Egypte,  le  partage  de  l'autorité  impériale  monétaire.  » 
Idp.m,  ibid.,  pag.  232,  255. 
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cents  sicles  de  myrrhe,  et  deux  cent  cin- 
quante siclcs  de  cinname  du  poids  du  sanc- 
tuaire, pour  composer  le  parfum  qui  devait 
être  brûlé  sur  l'autel  d'or  du  Seigneur  (a). 
Il  raconte  ailleurs  (b)  qu'on  offrit  pour  les 
ouvrages  du  tabernacle  soixante  -  douze 
mille  talents  d'airain.  On  lit  dans  les  livres 
des  Rois  (c)  que  le  poids  des  cheveux  d'Absa- 
lon  était  de  deux  cents  sicles  de  poids  pu- 
blic, ou  du  poids  du  roi,  lorsqu'il  les  faisait 
couper  tous  les  ans.  Isaïe  (d)  représente  les 
impies  qui  pèsent  de  l'argent  dans  une  ba- 
lance pour  faire  une  idole;  et  Jérémie  (e) 
pèse  dans  une  balance  dix-sept  pièces  d'ar- 
gent pour  un  champ  qu'il  achète.  Venez  ache- 
ter du  vin  et  du  lait  sans  argent  et  sans 
échange,  dit  Isaïe  (/).  Pourquoi  pesez-vous 
votre  argent,  et  pourquoi  donnez-vous  voire 
travail  pour  acheter  du  pain?  Amos  (g)  repré- 
sente les  marchands  qui  s'exhortent  à  dimi- 
nuer leurs  mesures  pour  vendre,  à  augmen- 
ter le  poids  du  sicle  pour  recevoir  le  paye- 
ment, et  à  se  servir  de  balances  trompeuses 
dans  le  commerce  :  hnminuamus  mensuratn, 
augeamus  siclum,  supponamus  stateras  do- 
losas. 

Dans  tous  ces  passages  il  n'est  fait  men- 
tion que  de  trois  choses,  1'  du  métal  d'or  et 
d'argent,  et  jamais  de  cuivre,  car  il  n'était 
pas  alors  dans  le  commerce  comme  mon- 
nayé; 2"  du  poids,  du  talent,  du  sicle,  de 
l'obole  ou  du  gerah,  du  poids  du  sanctuaire 
et  du  poids  du  roi;  et  3° de  l'aloi,  de  l'or  ou 
de  l'argent  pur  et  de  bon  aloi,  qui  est  reçu 
cher  le  marchand.  II  n'est  parlé  nulle  part 
ni  de  l'empreinte  ,  ni  du  coin;  il  est  dit  sou- 
vent que  l'on  pèse  l'argent ,  que  l'on  pèse 
toutes  sortes  de  choses  au  poids  du  sicle  et 
du  talent.  Ce  sicle  et  o&  talent  n'étaient  donc 
pas  des  monnaies  fixes  et  déterminées,  c'é- 
taient des  poids  que  l'on  employait  indiffé- 
remment pour  toutes,  choses  dans  le  com- 
merce. De  là  ces  balances  trompeuses  des 
marchands  qui  veulent  augmenter  le  sicle, 
c'est-A-dire,  le  poids  dont  ils  se  servaient 
pour  recevoir  l'or  et  l'argent  qu'ils  rece- 
vaient, afin  d'en  prendre  une  plus  grande 
quantité;  de  là  ce  poids  du  sanctuaire  dont 
on  conservait  l'étalon  dans  le  temple  ,  pour 
empêcher  la  fraude;  de  là  ces  défenses  d'a- 
voir dans  son  sac  diverses  sortes  de  poids  [h]  : 
Non  habebis  in  eodem  sacculo  diversa  pon- 
déra. De  là  ces  trébuchets  que  les  Hébreux 
(i)  portaient  toujours  à  leurs  ceintures,  et 
les  Chananéens  à  la  main  (j) ,  comme  les 
Chinois  en  portent  encore  à  présent  àla  cein- 
ture pour  peser  l'or  ou  l'argent  qu'ils  reçoi- 
vent, lequel,  comme  on  l'a  dit,  n'est  pas 'en- 
core monnayé  parmi  eux. 

Et  remarquez  que  dans  le  texte  original  il 
n'est  jamais  parlé  de  monnaie,  ni  de  rien  de 
semblable.  L'or  et  l'argent  que  l'on  offre  à 
Moïse  dans  le  désert  pour  la  construction  du 

(a)  Exod.  XXX,  24. 

(b)  fiïod.  xxxviii,29. 
{c)nReg.  XIV,  26. 

(d)  Isai.  xLvi,  6. 

(e)  Jeiem.  xxxin,  10. 

(f)  Isai.  Lv,  1,2. 
{£]  Amos.  VIII,  .5. 
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tabernacle,  et  celui  qu  on  donne  à  Aaron 
pour  faire  le  veau  d'or,  et  celui  dont  Gédéon 
lit  un  ephod,  et  celui  qui  tenta  Achan,  et 
celui  que  David  laissa  à  Salomon,  et  celui 
que  biézi  reçut  de  Naaman,  n'était  que  de 
1  or  ou  de  l'argent  façonné  en  bagues,  en  bra- 
celets, en  pendants  d'oreilles,  en  vaisselles 
ou  en  lingots  :  pas  un  mot  de  monnaie,  ni 
de  marque,  ni  d'empreinte;  aucun  terme  qui 
marque  la  forme  de  la  monnaie,  ni  la  fi"-ure 
qui  y  était  représentée.  Car  d'ordinaire  les 
monnaies  frappées  au  coin  prennent  le  nom 
du  prince,  ou  de  l'animal,  ou  de  la  fleur  qui 
y  est  représentée.  On  dit  chez  les  Grecs  un 
Philippe,  un  archer,  un  bœuf,  une  chouette, 
etc.,  à  cause  des  empreintes  qui  représentent 
le  roi  Philippe,  un  archer  ou  un  homme  qui 
tire  de  l'arc,  et  ainsi  du  reste.  Rien  de  pareil 
chez  les  Hébreux. 

Il  est  vrai  qu'on  trouve  dans  le  texte  hé- 
breu de  la  Genèse  (k),  que  Jacob  acheta  un 
champ  pour  la  somme  de  cent  kesitah,  et  que 
les  amis  de  Job  donnèrent  à  ce  modèle  de 
patience,  après  le  rétablissement  de  sa  santé, 
chacun  un  kesitah  et  un  pendant  d'oreilles 
d'or  (/):  on  y  trouve  aussi  des  dariques  nom- 
mées dans  l'Hébreu  darcmonim,  ou  adarcmo- 
nim:  et  des  mines,  des  statères,  des  oboles. 
Mais  ces  dernières  sortes  de  monnaies  sont 
étrangères  et  sont  mises  pour  d'autres  ter- 
mes qui  dans  l'Hébreu  ne  signifient  que  le 
poids  du  métal.  Le  kesitah  ne  nous  est  pas 
bien  connu:  les  uns  le  prennent  pour  une 
brebis  ou  un  agneau;  d'autres  pour  une 
monnaie  ayant  l'empreinte  d'un  agneau  ou 
d'une  brebis  :  nous  croyons  que  c'est  plutôt 
une  bourse  d'argentd'uncertain  poids.  Voyez 
le  nom  Kesitah. 

Les  darcmonims  ou  dariq^ues  sont  des  mon- 
naies des  rois  de  Perse,  et  l'on  convient  que 
sous  Darius,  fils  d'Hy-staspe,  on  commenc  s  à 
voir  de  la  monnaie  frappée  au  coin.  Ezéchie! 
(m)  nous  dit  que  la  mine  fait  soixante  sicles; 
il  rappelle  cette  monnaie  étrangère  au  poids 
des  Hébreux.  La  mine  pourrait  bien  être 
originairement  une  monnaie  des  Perses,  qui 
fut  adoptée  par  les  Grecs  et  par  les  Hébreux. 
Or  sous  la  domination  des  Perses  les  Hé- 
breux n'étaient  guère  en  état  de  faire  de  la 
monnaie  à  leur  propre  coin,  étant  soumis  à 
ces  princes  et  ne  faisant  alors  que  très-petite 
figure  dans  leur  pays.  Ils  étaient  encore  bien 
moins  en  état  d'en  faire  sous  les  Chaldéens 
durant  la  caplivilé  de  Babylone,  ni  enfin  sous 
la  domination  des  Grecs  auxquels  ils  ont  obéi 
jusqu'au  temps  de  Simon  Machabée  (n),  à  qui 
Anliochus  Sidélès,  roi  de  Syrie,  donna  la  per- 
mission de  frapper  de  la  monnaie  à  son  coin 
dans  la  Judée  :  Permittimus  libi  facere  per- 
cussuram  proprii  numismatis  in  regione  tua. 
Ce  sont  les  premières  monnaies  hébraïques  . 
que  l'on  connaisse.  C'étaient  des  sicles  et 
des  demi-sicles  d'argent.  Nous  en  avons  fait 

(h)  Deul.  Yxv,  15. 
u)  Veut.  XX m,  13. 
(i)  Ose.  xii,  7. 
(fe)  Gènes,  xxxm,  19, 

(/)  .Job.  .VLII,  11. 

{ni)  Ezech.  xlv,  12. 
(n)  I  Mac.  XV,  6. 
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sravcr  un  bon  nombre  avec  l'explication  de 
leurs  légendes  à  la  tête  du  premier  tome  de 
ce  Diclionnaire  de  la  Bible.  —  [Voyez  parmi 
les  pièces  préliminaires  VAllas  du  Cours 
complet  d'Ecriture  sainte,  QiV Herméneutique 

iacrée.]  . 

MONOBAZE,  roi  de  la  province  d  Adia- 
hène,  époux  et  frère  d'Hélène,  laquelle  se 
convertit  au  judaïsme,  et  dont  nous  avons 
parlé  sous  son  article.  Monobaze  eut  deux 
fils,  Monobaze  et  Izate.  Kn  mourant  il  laissa 
le  royaume  à  Izate  (a),  lequel  se  convertit  au 
judaïsme,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs. 
Voyex  IzÂTE. 

MONOBAZE,  fils  do  Monobaze  dont  nous 
venons  de  parler,  eut  tant  de  déférence  pour 
les  dernières  volontés  de  son  père,  que,  quoi- 
qu'il fût  l'aîné,  non-seulement  il  ne  voulut 
pas  prendre  le  royaume,  mais  il  le  conserva 
religieusement  pour  son  frère  {b),  qui  était 
dans  une  province  éloignée,  lorsque  son  père 
mourut. 

MONOCEROS,  animal  qui  n'a  qu'une  seule 
corne.  On  en  connaît  beaucoupdecette  sorte, 
dont  les  uns  ont  la  corne  sur  le  front,  les 
autres  sur  le  nez,  les  autres  sur  la  têle.  Mais 
il  semble  que,  quand  l'Ecriture  parle  du  mo- 
nocéros,  c'est  principalement  de  la  licorne 
dont  elle  veut  parler.  Voyez  Licorne. 

MONTAGNES.  La  Judée  était  un  pays  de 
montagnes;  mais  les  montagnes  pour  la  plu- 
part en  étaient  belles  ,  fertiles  et  bien  culti- 
vées. Elles  portaient  des  fruits,  des  oliviers, 
des  vignes,  du  pâturage.  Moïse  (c)  dit  que 
les  rochers  de  ses  montagnes  produisent  le 
lait  et  le  miel,  par  une  figure  de  discours 
qui  exagère  leur  fertilité.  Il  dit  ailleurs  (d) 
que  les  montagnes  de  la  Palestine  sont  des 
sources  d'excellentes  fontaines,  et  que  dans 
leurs  entrailles  on  trouve  des  mines  d'airain. 
En  effet  nous  apprenons  de  l'histoire  qu'il  y 
avait  autrefois  de  très-bonnes  mines  dans  la 
Palestine  et  dans  le  Liban.  Aristée  dans  l'His- 
toire des  Septante  Interprètes,  dit  que  ces 
mines  subsistèrent  jusqu'au  règne  des  Per- 
ses, et  qu'alors  les  gouverneurs  de  celle  pro- 
vince, ayant  fait  entendre  au  roi  que  la  dé- 
pense que  l'on  y  faisait  excédait  le  profit, 
furent  cause  qu'on  les  abandonna.  Moïse 
demandait  avec  instance  au  Seigneur  qu'il 
pût  voir  ces  belles  montagnes  de  la  Judée  et 
le  Liban  (e)  :  Videbo  montem  istum  egreyium 
et  Libanum. 

Voici  les  noms  des  principales  montagnes 
dont  il  est  parlé  dans  l'Ecriture,  et  dont  nous 
avons  dit  quelque  chose  sous  l'article  de 
chacune  d'elles  en  particulier. 

(a)  Joseph.  Anliq.  l.  XX,  c.  u.  Il  mourut  vers  l'an  38  de 
Père  commune. 
{b)  Josepli.  ibidem. 

(c)  Veut,  xxxii,  13. 

(d)  Veut,  vni,  7,  9. 

(e)  Deul.  m,  25. 
(/■)  Gènes,  xvi,  6. 
{g)  Deut.  I,  2. 

{h)  Deut.  XXXIII,  2. 
(i  )  Num.  XX,  22. 
(>)IIReg.  I,  21. 

f/f)  Mum.  xxxn,3. 
i)  Judic.  iT,  6. 
(m)  Jmie,  w,  6î. 
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Liste  des  montagnes  les  plus  célèbres  dont  U 
est  parlé  dans  l  Ecriture. 

Le  mont  Séir  (/"),  ou  d'Iduméo. 

Le  mont  Uoreb  [g],  près  de  Sinaï,  dans 
l'Arabie  Pétrée. 

Le  mont  Sinaï  (h),  dans  l'Arabie  Pétrée. 

Le  mont  Ilor  («),  dans  l'Idumée. 

Le  mont  de  Gelboé  {j) ,  au  midi  de  la  vallée 
de  Jcsrael. 

Le  mont  Nébo  [k],  partie  des  montagnes 
d'Abarim. 

Le  mont  Thabor  (l) ,  dans  la  basse  Galilée, 
au  nord  du  Grand-Champ.  —  [La  hauteur 
du  Thabor  est  de  trois  cent  douze  toises  ou 
de  six  cent  neuf  mètres.  C'est  la  même  hau- 
teur que  celle  du  mont  Hermon.] 

La  montagne  d'Engaddi  (m),  près  de  la  mer 
Morte. 

Le  mont  Liban  (n),  et  l'Antiliban.  —  [La 
hauteur  duLiban  est  de  dix-sept  cents  toises 
ou  de  Irois  mille  trois  cent  treize  mètres. 
C'est  la  plus  haute  montagne  de  la  Pales- 
tine.] 

Le  mont  Calvaire  (o)  ,  où  Jésus-Christ 
fut  crucifié,  au  couchant  septentrional  do 
Jérusalem. 

Le  mont  Garizim  [p] ,  où  était  le  temple 
des  Samaritains. 

Le  mont  Hébal  [q],  voisin  de  Garizim. 

Le  mont  de  Galaad  (r),  au  delà  du  Jour- 
dain. 

Le  mont  d'Amalech  (s),  dans  la  tribu  d'E- 
phraïm. 

Le  mont  Maria  (/),  où  le  temple  fut  bâti. 

Le  mont  de  Pharan  («),  dans  l'Arabie  Pé- 
trée. 

Le  mont  Gaas  (t)),dans  la  tribu  d'Ephraïm. 

Le  mont  des  Oliviers  [œ],  autrement  la 
montagne  du  Scandale. 

Le  mont  Phasga  (y),  au  delà  du  Jourdain. 

Le  mont  Hermon  (z),  au  delà  du  Jourdain, 
près  du  Liban.  — [Comme  le  Thabor,  le 
mont  Hermon  a  trois  cent  douze  toises  ou 
six  cent  neuf  mètres  de  hauteur.] 

Le  mont  Carmel  (aa),  sur  la  Méditerranée, 
entre  Dora  et  Ptolémaïde.  —  [La  hauteur  du 
Carmel  est  de  trois  cent  quarante-trois  toises 
ou  de  six  cent  soixante-dix  mètres.] 

Il  y  a  aussi  plusieurs  autres  montagnes, 
qui  ne  sont  célèbres  que  par  les  villrs  qui 
sont  assises  sur  leur  sommet;  comme  Hé- 
bron ,  Samarie ,  Nazareth ,  Gabaon  ,  Sophim, 
Silo,  etc. 

Les  montagnes  de  Juda  [Luc.  I,  39,  65]  sont 
principalement  au  midi  de  cette  tribu,  tirant 
vers  l'Idumée. 

Les  montagnes  d'Ephrdim  sont  répandues 

(n)  Deut.  m,  2S. 

lo)  Luc.  xxui,  33. 

(p)  Judic.  IX,  7. 

(q)  Josue,  viii,  30. 

{)■)  Gènes,  xxxi,  21,  23,  Î5. 

(s)  .lud.  XII,  13. 

u)UPay.  m,  1. 

hi)  Gènes,  xiv,  6;  Deut.  i,  1 

(v)  Josue,  XIV,  30. 

{x)  Luc.  XXI,  .57. 

(y)  Num.  XXI,  20;  Deut.  ixxiv.l. 

(2)  Josue,  XI,  3. 

{(la)  Idem,  xix,  26. 
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presque  dans  loule  l'élendue  de  cette  tribu 
à  l'exception  de  ce  qui  est  situé  sur  le  Jour- 
dain à  l'orient,  et  sur  la  Méditerranée  au 
couchant.  —  [Elles  étaient  sur  les  frontières 
d'Ephraïni  et  de  Benjamin,  en  sorte  qu'elles 
séparaient  le  royaume  de  Juda  d'avec  le 
royaume  d'Israël.  II  Par.  XIX,  V.  Géogr.  de 
la  Bible  de  Vence.] 

Les  montagnes  de  Galaad  s'étendent  du 
nord  au  midi,  depuis  le  Liban  ou  le  mont 
Hermon,  jusqu'aux  monts  Séïr  ou  aux  mon- 
tagnes d'Iduniée. 

Les  monts  Abarim,  Phasga  et  Nébo,  ne  font 
qu'une  chaîne  de  montagnes,  qui  sélend 
de  l'orient  au  couchant,  depuis  les  monts 
de  Galaad  ou  de  Séïr  jusque  bien  avant 
dans  les  plaines  de  Moab,  à  l'orient  du  Jour- 
dain. 

On  peut  voir  sur  l'article  de  Jérusalem, 
les  montagnes  qui  étaient  dans  cette  ville, 
ou  autour  d'elle.  Les  Hébreux  donnaient 
volontiers  aux  montagnes  l'épithète  d'éter- 
nelles (a),  parce  qu'elles  sont  aussi  anciennes 
que  le  monde. 

Quelques  philosophes  ont  douté  qu'avant 
le  déluge  il  y  ait  eu  des  montagnes  dans  le 
monde.  Ils  prétendent  que  les  montagnes 
n'ont  été  produites  que  par  l'affaissement  et 
l'ébouleiuent  des  terres,  causés  par  l'ouver- 
ture que  les  eaux,  qui  étaient  sous  la  terre, 
firent  en  différents  endroits,  pour  inonder  le 
globe  terrestre.  Alors  la  surface  de  la  terre, 
inégalement  haussée  et  rabaissée  par  les  se- 
cousses que  les  eaux  lui  causèrent  ,  pro- 
duisit naturellement  des  montagnes  et  des 
vallées.  C'est  le  système  proposé  par  l'auteur 
[Thomas  Burnel]  de  Telluris  Theoria  sacra. 
On  peut  voir  ce  que  nous  avons  dit  sur  le 

DÉLUGE. 

Mais  il  y  a  beaucoup  plus  d'apparence 
qu'il  y  eut  des  montagnes  dès  le  commence- 
ment du  monde.  Moïse,  en  parlant  du  déluge 
et  de  l'ouverture  des  sources  du  grand  abîme, 
qui  se  fit  alors,  ne  dit  rien  de  ce  prétendu 
bouleversement  de  la  superficie  de  la  terre. 
Il  nous  décrit  le  jardin  d'Eden,  et  le  cours 
des  fleuves  qui  ensortaient  à  peu  près  comme 
ils  sont  encore  à  présent.  Or  si  ce  renverse- 
ment dont  on  parle,  était  arrivé  à  la  terre, 
on  ne  pourrait  aujourd'hui  reconnaître  au- 
cune trace  de  l'ancien  monde.  De  plus,  Moïse 
dit  que  les  eaux  qui  couvraient  d'abord  au 
commencement  du  monde  toute  la  superfi- 
cie de  la  terre  s'écoulèrent  et  se  retirèrent 
toutes  en  un  lieu,  à  la  voix  du  Seigneur,  et 
qu'alors  parut  l'élément  aride.  Il  y  avait 
donc  dès  lors  des  hauts  et  des  bas  sur  la 
terre,  pour  que  les  eaux  pussent  se  retirer 
dans  les  lieux  bas,  et  laisser  les  hauteurs  à 
découvert.  Enfin  Moïse  parle  des  montagnes 
en  deux  endroits  comme  des  choses  subsis- 
tantes avant  le  déluge.  Il  dit  que  l'eau  était 
de.  quinze  coudées  plus  élevée  que  les  plus 
hautes  montagnes  (6),  et  que  l'arche  de  Noé 
s'arrêta  sur  les  monts  Ararat  (c).  Il  y  avait 

(a)  Gènes,  xlix,  26.  DetU.  xxxiu.  15.  Psal.  lxxv,  5. 
{b)  Gcnes.  vu,  19,  -20. 
(c)  Gènes.  \iu,  4,  5. 
ld)Deut.  wxiM,  15, 
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donc  alors  des  montagnes.  De  plus,  il  donne 
aux  montagnes  l'épithète  d'anciennes  et 
d'éternelles  (d),  de  verticemontium  antiquo- 
rum, de  pomis  coUium  œternorum,  voulant 
insinuer  qu'elles  étaient  aussi  anciennes  que 
le  monde. 

Le  Psalmiste  (c)  parlant  de  la  création  du 
monde,  marque  positivement  les  montagnes  : 
Avant  que  les  montagnes  fussent  faites  et 
que  la  terre  fût  établie,  vous  êtes  Dieu  dans 
toute  la  suite  des  générations.  Et  ailleurs 
d'une  manière  encore  plus  expresse  (/")  : 
Vous  avez  fondé  la  terre  sur  un  fonde- 
ment solide.  L'abîme  la  couvrait  comme  un 
manteau  ;  les  eaux  étaient  répandues  sur  les 
montagnes.  Au  son  de  vos  menaces  elle  s'est 
enfuie;  les  montagnes  s'élèvent,  et  les  vallons 
s'abaissent  dans  le  lieu  que  vous  leur  avez 
marqué.  Et^alomon  dans  les  Proverbes  [g], 
parlant  de  la  Sagesse  :  Je  suis  de  toute  éter- 
nité, et  avant  que  la  terre  fût  créée.  L'abîme 
n'était  pas  encore,  et  les  fontaines  n'avaient 
pas  encore  paru  que  j'étais  déjà  conçue.  Jesuis 
produite  avant  les  montagnes  et  les  coltines. 
MONTAGNE  ,  sans  autre  désignation  , 
fort  haute  et  sur  laquelle  l'ange  tentateur 
transportaNotre-Seigneur,  il/aif/i.  IV,  18;on 
la  place  non  loin  de  Jéricho.  Barbie  du  Bo- 
cage. N.  Sanson  donne  à  cette  montagne  le 
nonï  de  montagne  de  la  Tentation,  et  ce  nom 
est  adopté.  C'est  lui  qui,  je  crois,  l'a  suppo- 
sée placée  le  premier  près  de  Jéricho  vers  le 
nord. 

'  MONTAGNE   des  Béatitudes.    Voyez 

BÉATITUDES. 

MONTAGNE  de  la  Multiplication  des 
PAINS.  Voyez  Béatitudes. 

*  MONTAGNE  de  Nephtali,  sur  laquelle 
était  Cédés  ou  Cadès,  ville  de  refuge  dans  la 
tribu  de  Nephtali.  Jos.  XX,  7. 

*  MONTAGNE  du  Scandale  ,  montagne 
où  Salomon  éleva,  conmie  dans  les  hauts 
lieux  ,  des  autels  aux  idoles  des  peuples 
étrangers.  Les  uns  croient  reconnaître,  dans 
la  désignation  qu'en  donne  le  livre  des 
Rois  ,  la  montagne  des  Oliviers;  d'autres 
croient  plutôt  qu'il  s'agit  ici  d'une  hauteur 
située  au  S.  de  Jérusalem,  au  delà  de  la  val- 
lée d^es  fils  d'Ennon.   Barbie  du  Bocage. 

'MONTAGNE  du  Temple,  ainsi  nommée 
du  temple  qui  y  était  construit  ;  c'est  la  même 
que  le  mont  Moria.  Idem.  Fo y ez  M oria. 

'  MONTAGNES  des  Amorrhéens,  Deut.  I, 
7  et  suiv.  Sous  cette  désignation  il  faut  sans 
doute  entendre,  non  point  une  dénominatiott 
particulière,  une  localité  distincte,  mais  une 
mention  générale;  elle  semble  appliquée  par 
Moïse  à  tout  le  pays  occupé  dans  la  terre  de 
Chanaan  par  les  Amorrhéens;  peut-être 
même  l'est-elle  à  la  terre  de  Chanaan  tout 
entière.  Placés  au  midi  ,  vivant  dans  les 
montagnes ,  les  Amorrhéens  furent  le  pre- 
mier peuple  que  les  Israélites  rencontrèrent 
en  venant  du  désert,  et  le  premier  qu'ils 
combattirent.  Barbie  du  Bocage. 

(é)  Psalm.  Lxxxix,  2. 
if)  Psalin.  un,  6,  8. 
((/)  Frov.  Viii,  25. 
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*  MONTEE  d'Acrabim  ou  des  Scorpions, 
Num.  XXXIV,  4;  Jos.  XV,  5,  défilé  silué 
sur  les  confins  de  la  tribu  de  Juda  et  de 
riduniée,  à  rO.  de  la  pointe  méridionale  de 
la  nitr  Morte.  Idem.  Voyez  Acrabatène. 

*  MONTKE  d'Adommim.    }  oyez  Adommiu. 

*  MONTEE  DE  LuiTH.  Voyez  Luith. 

*  MOOS,  judaïte,  fils  aîné  de  Ram.  I  Par. 
II,  27. 

MOPHLM,  [huitième]  fils  do  Benjamin  (a). 
C'est  le  même  qui  est  appelé  Supliam  ou 
Schephnphnm.  Num.  XXVI,  38. 

MOQUEUR,  illusor.  Ce  terme  répond  à 
l'hébreu  iez,  qui  signifie  un  railleur ,  un 
moqueur,  un  homme  qui  se  joue  de  la  reli- 
gion, ()ui  tourne  en  ridicule  les  choses  sain- 
tes (6).  L'auteur  de  la  Vulgate  traduit  assez 
souvent  l'Hébreu  Lez  par  pesfî/ms  (c),  un 
homme  pestilentiel,  dangereux, dont  les  dis- 
cours et  les  manières  ne  sont  propres  qu'à 
inspirer  l'esprit  de  liberlinage.  "bans  notre 
langue  nous  appelons  ces  gens-là  des  liber- 
tins ou  des  prétendus  esprits  forts. 

Il  est  dit  dans  quelques  endroits  de  l'Ecri- 
ture que  Dieu  se  moque  des  méchants  qui 
ont  méprisé  sa  miséricorde  :  Qui  habitat  in 
cœlis  irridebit  eos  (d)  ;  et  ailleurs  (e)  :  Domi- 
nus  autem  irridebit  euin  ;  et  dans  la  Sagesse  : 
Illos  autem  Dominus  irridebit  {f).  Ce  sont 
des  manières  de  parler  figurées  et  humaines. 
Dieu  les  traite  dans  sa  colère  comme  ferait 
un  père  irrité  qui  insulte  à  la  folie  d'un  fils 
déréglé  et  insolent. 

MORASTHI,  patrie  du  prophète  Michée. 
Morasthi  s'appelle  autrement  Maresa  ou  Mo- 
raseth.  Voyez  Maresa. 

MORIA,  montagne  sur  laquelle  le  temple 
de  Jérusalem  fut  bâti  par  Salomon  [g).  Ou 
croit  que  c'est  au  même  endroit  qu'Abraham 
fut  près  d'immoler  Isaac  {h),  quoique  cela 
souffre  de  grandes  difficultés.  Les  Samari- 
tains au  lieu  de  Morm,  dans  la  Genèse,  XXII, 
2,  lisent  More ,  et  ils  prétendent  que  Dieu 
envoya  Abraham  près  de  Sichem,  où  était 
certainement  More,  Gènes.  XII,  6,elDeut. 
XI,  30,  et  que  ce  fut  sur  le  mont  Garizim 
qu'Isaac  fut  mené,  pour  y  être  immolé. 

MORT,  mors,  la  mort.  L'homme  ayant 
mangé  du  fruit  défendu,  encourut  la  peine 
de  mort,  pour  lui  et  pour  toute  sa  postérité. 
Il  mourut  aussitôt  de  la  mort  de  l'âme;  et  dès 
ce  moment  il  fut  sujet  à  la  mort  du  corps, 
qu'il  ne  souffrit  que  longtemps  après.  S'il 
était  demeuré  fidèle  à  Dieu,  et  qu'il  n'eût 
point  violé  le  précepte  qu'il  lui  avait  donné 
de  ne  pas  manger  du  fruit  défendu ,  il  ne 
serait  point  mort,  et  l'usage  du  fruit  de  l'ar- 
bre de  vie  l'aurait  conservé  dans  une  santé 
constante  et  heureuse;  et  après  avoir  vécu 
longtemps  sur  la  terre,  Dieu  l'aurait  trans- 
porté comme  Enoch  et  Elle,  dans  une  vie 
absolument  immortelle.  Les  Pères  et  les 
conciles  enseignent  que  sans  le  péché,  Adam 

(a)  Gènes,  xlm,  21 

(b)  prov.  III,  34  yn>  Nin  QiTh. 
(c)Ps.i,l.iu;'NSD'ïS2U?a3Prot>.xv,12;xix,25,eic. 

(d)  Psalm.  Il,  4. 

(e)  Psalm.  xxxvi,  13. 

(f)  Sap.  IV,  18 
ig)  II  Par.  m,  1. 


ne  serait  pas  mort  :  mais  les  rabbins  croient 
qu'après  avoir  très-longtemps  vécu,  son 
âme  se  serait  séparée  de  son  corps,  sans 
douleur  et  sans  violence,  par  le  baiser  du 
Seigneur,  [Voyez  Ange  de  mort  ou  Moïse, 
tradition  des  Juifs  sur  sa  mort],  pour  aller 
jouir  dune  vie  encore  plus  heureuse  dans 
l'éternité  et  l'immortalité. 

Il  est  indubitable  que  c'est  par  la  jalousie 
et  la  malice  du  démon  que  la  mort  est  en- 
trée dans  le  monde  (i)  :  Invidia  diaboii  mors 
introivit  in  orbem  terrarum;  et  que  le  péché 
d'Adam  a  causé  la  mort  à  ce  premier  père  et 
à  nous  tous  (j)  :  Per  unum  hominem  peccatum 
in  hune  mundum  intravit ,  et  per  peccatum 
mors;  et  ita  in  omnes  homines  mors  pertrans- 
ivit.  Saint  Augustin  (k)  distingue  deux  sor- 
tes d'immortalité  dans  l'homme, l'unegrande, 
et  l'autre  moindre.  La  grande  et  la  plus  par- 
faite immortalité  consiste  à  ne  pouvoir  mou- 
rir: Dieu  et  les  anges  jouissent  de  cette  heu- 
reuse prérogative.  La  moindre  immortalité 
consiste  à  pouvoir  ne  pas  mourir  :  c'est  celle 
dont  Adam  jouissait  dans  l'état  d'innocence. 
Il  pouvait,  en  demeurant  dans  l'obéissance 
qu'il  devait  à  son  Créateur,  éviter  la  mort 
en  usant  du  fruit  de  l'arbre  de  vie,  et  de  ce 
moindre  degré  d'immortalité  il  pouvait  par- 
venir à  celui  de  ne  point  mourir,  qui  est 
l'état  des  bienheureux  après  la  résurrection. 
Il  fut  donc  chassé  du  paradis  après  son  pé- 
ché, afin  qu'il  ne  mangeât  point  du  fruit  de 
l'arbre  de  vie  ,  qui  lui  aurait  procuré  une 
vie  éternelle.  Discerne  immortalitatem  niajo- 
rem  scilicet  a  minore;  nam  etista  non  absurde 
immorlalitas  dicitur,  qua  potest  quisque  non 
mori,  si  non  faciat  unde  moriatur.  In  hac  im- 
mortalitate  fuit  Adam.  Hanc  immortalitatem 
merito  prœvaricationis  amisil.  Hœc  eisubmi^ 
nistrabatur  de  ligno  vilœ,  a  quo  non  es-t  pro- 
hibitus  ,  quando  legem  bonam  ne  peccaret , 
accepit,  sed  quando  mala  voluntate  peccavit; 
tune  enim  de  paradiso  ejecliis  est,  ne  exten- 
deret  manum  ad  lignum  vitœ,  et  manducaret, 
et  viveret  in  œternum. 

Les  Sociniens  prétendent  que  le  premier 
homme  était  créé  mortel,  et  que  le  péché  n'a 
apporté  en  cela  aucun  changement  à  sa  con- 
dition. Ils  prétendent  même  s'appuyer  de 
l'autorité  des  rabbins  (/).  Mais  ceux-ci  sou-- 
tiennent  nettement  que  si  nos  premiers  pères 
eussent  persévéré  dans  l'innocence,  ils  eus- 
sent toujours  vécu.  Menasse  Ben-Israel  (m), 
qui  vivait  au  milieu  du  siècle  passé,  soutient 
que  l'immortalité  du  premier  homme  est 
fondée  sur  l'Ecriture,  et  que  plusieurs  fa- 
meux rabbins  qu'il  cite  sont  de  ce  senti- 
ment. Il  montreque  cette  immortalité  d'Adam 
s'accorde  avec  la  raison,  puisque  Adam  n'a- 
vait aucune  cause  intérieure  qui  le  pût  faire 
mourir,  et  qu'il  n'avait  rien  à  craindre  du 
dehors,  vivant  dans  un   lieu  délicieux  et 

(h)  Gènes,  xxn,  2,  14. 
(f)  Sflp.  11,  2i. 
(/)  Rom.  V,  22. 

(k)  Aug.  l.  VI  Oper.  Imperf.  contra  JtUian.  c.  xxx. 
(/)  M.  Basnage,  Hist.  des  Juifs,  t.  IV,  1.  VI, c.  xu,p  197, 
198,  edit.de  Paris. 
(m)  Menasse-Ben-lsrael  cleResitrrect.  l  III,  c.  x. 
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agréable,  où  tout  lui  était  soumis,  et  que  le 
fruit  de  vie,  dont  il  se  devait  nourrir,  aug- 
mentait sa  force  et  entretenait  sa  santé.  Les 
rabbins  soutiennent  que  cet  arbre  de  vie  était 
d'une  grosseur  prodigieuse,  que  toutes  les 
eaux  de  la  terre  sortaient  de  son  pied;  que 
quand  on  aurait  marché  cinq  cents  ans,  on 
aurait  eu  peine  à  en  faire  le  tour  :  ce  sont 
dos  exagérations  ou  des  expressions  flgu- 
rées.  Mais  ils  ne  doutent  point  qu'il  n'eût 
une  vertu  vivifiante,  et  que,  par  une  qualité 
naturelle  que  Dieu  lui  avait  donnée,  il  ne 
pût  conserver  l'homme  dans  un  état  d'im- 
mortalité; et  que  ce  fut  pour  empêcher  qu'il 
n'en  mangeât  et  qu'il  ne  vécût  éternelle- 
ment, que  Dieu  chassa  du  paradis  le  premier 
homme  après  sa  désobéissance. 

Jésus-Christ  par  sa  mort  a  vaincu  la  mort 
et  nous  a  mérité  la  béatitude  et  l'immortalité 
bienheureuses.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  ait 
rendu  notre  âme  immortelle,  de  mortelle 
qu'elle  fut  auparavant,  ni  qu'il  nous  ait  mé- 
rité la  grâce  de  ne  pas  mourir;  il  n'a  rien 
changé  dans  la  nature  de  notre  âme,  et  n'a 
pas  jugé  à  propos  de  nous  dispenser  de  la 
nécessité  de  mourir;  mais  il  nous  a  rendu 
la  vie  de  la  grâce ,  et  nous  a  mérité  par 
sa  résurrection  l'immortalité  bienheureuse, 
pourvu  que  les  mérites  de  son  sang  et  de  sa 
mort  nous  soient  appliqués  par  la  foi  et  par 
les  sacrements,  et  que  par  notre  faute  nous 
ne  rendions  pas  vaine  la  volonté  qu'il  a  de 
sauver  tous  les  hommes. 

Quant  à  la  résurrection  des  morts,  nous 
en  parlerons  sous  le  titre  de  RÉsuRREcnoif. 

Le  nom  de  mort  se  prend  dans  l'Ecriture 
non-seulement  pour  la  mort  du  corps  et  pour 
celle  de  l'âme:  pour  la  première  mort,  qui  est 
celle  qui  arrive  lorsque  l'âme  se  sépare  du 
corps;  et  pour  la  seconde  mort,  qui  est  celle 
de  la  damnation  éternelle;  mais  aussi  pour 
un  grand  danger,  un  danger  émincnt  [immi- 
nent] de  mort,  pour  la  peste  et  les  maladies 
contagieuses,  pour  le  poison,  pour  un  grand 
malheur.  On  dit  les  portes  de  la  mort,  pour 
le  tombeau  et  pour  l'état  des  morts  après 
cette  vie;  les  vases  ou  les  instruments  de  la 
mort,  pour  des  armes  meurtrières  et  dange- 
reuses ;  les  liens  ou  les  pièges  de  la  mort,  pour 
les  pièges  que  l'on  tend  à  son  ennemi  pour 
le  faire  mourir;  un  fils  de  mort,  pour  un 
homme  qui  mérite  la  mort,  ou  qui  est  con- 
damné à  la  mort;  la  poussière  de  la  mort, 
pour  l'état  où  un  mort  est  réduit  dans  le  tom- 
beau. L'amour  est  fort  comme  la  mort ,  dit 
Salomon  (a)  ;  nul  ne  résiste  à  la  mort,  ni  à 
l'amour. 

MORT  ,  Mortuus ,  le  Mort.  Nous  croyons 

(rt)  Cml.  Mil,  6. 
{b)  Deul.  XIV,  1. 
ic)  Deut.  XXVI,  14. 

(d)  Psalm.  cv,  28. 

(e)  Jerem.  viu,  -2;  xxii,  14.  Eccle.  vi,  3.  II  Mac.  v,  10. 
if)  Num.  XIX,  14,  lo. 

(g)  Num.  XIX,  5,  4,  o,  6 

(h)  Joan.  Nicoldi  de  Sepulcris  Ilebr.  l.  III,  c.  m. Basnage, 
Eiil.  des  Juifs,  I.  VII,  c.  xxv. 

(1)  M.  Valeaiia  dit  dans  ses  Voilages  (loin.  II,  png.  193, 
194,  traduclioQ  de  M.  P.-F.  Honrj)  qu'il  imiiva  che8  des 
tribus  qu'il  visilaii  des  vases  à  boire  et  des  os  et  des 
écailles  de  tortues  à  demi  brûlés  près  de  quelques  tom- 


que  les  Hébreux  sous  ce  nom  entendaient 
quelquefois  le  faux  dieu  Adonis.  C'est  en  ce 
sens  que  nous  expliquons  ces  paroles  de 
Mo'ïse  (b):  Soyez  les  enfants  du  Seigneur  votre 
Dieu  ;  vous  ne  vous  ferez  point  d'incisions,  et 
vous  ne  vous  raserez  point  entièrement  la  tête 
pour  le  Mort.  C'est  qu'on  pr;itiqiiait  toutes 
ces  choses  dans  le  deuil  d'Adonis.  Et  dans 
un  autre  endroit  (c)  les  Israélites,  venant 
présenter  leurs  prémices  au  Seigneur,  font 
cette  profession  :  Je  n'ai  point  mangé  de  ceci 
dans  mon  deuil,  je  n'en  ai  point  employé  pour 
une  chose  impure,  je  n'en  ai  point  consumé 
pour  les  funérailles;  l'Hébreu,  à  la  lettre,  je 
n'en  ai  rien  donné  au  mort,  apparemment  à 
Adonis.  Les  sacrifices  des  Morts,  dont  parle 
le  Psalmiste  {d),  et  auxquels  il  dit  que  les 
Hébreux  participèrent  dans  l'abominatioa 
de  Béelphégor,  sont  aussi,  comme  nous  le 
croyons,  des  sacrifices  que  l'on  offrait  en 
l'honneur  de  Béelphégor.  Voyez  notre  dis- 
sertation sur  Béelphégor,  imprimée  à  la  tête 
du  commentaire  sur  les  Nombres.  —  [  Voyez 
Adonis  ei  Béelphégor.] 

MORT  ,  mortuus  ,  cœna  mortui.  Les  Hé- 
breux étant  persuadés  de  l'immortalité  de 
l'âme  et  de  la  résurrection  future,  il  n'est 
pas  étrange  qu'ils  aient  eu  beaucoup  de  con- 
sidération pour  les  morts.  Ils  regardaient 
comme  un  souverain  malheur  d  élre  privés 
de  la  sépulture  (e),  et  les  plus  gens  de  bien 
se  faisaient  un  devoir  d'ensevelir  les  morts, 
de  faire  leurs  obsèques,  de  porter  à  manger 
sur  leurs  tombeaux,  afin  que  les  pauvres 
en  profitassent.  Tob.  I,  20;  II,  10;  VI,  18  (1). 

Lorsqu'un  Israélite  venait  à  mourir  dans 
une  maison  ou  dans  une  tente,  tous  ceux 
qui  s'y  trouvaient  et  tous  les  meubles  qui 
y  étaient  contractaient  une  souillure  qui 
durait  sept  jours  [f).  Tous  ceux  aussi  qui, 
à  la  campagne,  touchaient  le  corps  d'un  mort 
de  lui-même  ou  tué  ,  ceux  qui  touchaient 
ses  os  ou  son  sépulcre  étaient  aussi  impurs 
pendant  sept  jours  ;  et  voici  la  manière  dont 
celte  souillure  s'expiait  On  prenait  de  la 
cendre  d'une  vache  rousse  immolée  par  le 
grand  prêtre  au  jour  de  l'expialion  solen- 
nelle (^).  On  en  jetait  dans  un  vase  plein 
d'eau  ,  et  un  homme  exempt  de  souillure 
trempait  un  bouquetd'hyssope  dans  cette  eau, 
et  en  arrosait  les  meubles,  la  chambre  et  les 
personnes  souillées.  On  faisait  cette  cérémo- 
nie le  troisième  et  le  septième  jour.  Mais  ou- 
tre cela  il  fallait  que  celui  qui  avait  con- 
tracté cette  souillure  se  baignât  toul  le  corps 
et  lavât  ses  babils  le  septième  jour;  après 
quoi  il  était  censé  parfaitement  purifié. 

Les   rabbins   [h]  enseignent  que  l'on    ne 

beaux,  et  qu'on  lui  dit  quo  ces  tombeaux  étaient  ceux  des 
chefs.  Sur  quoi  MM.  Combes  et  Taniisier  disent  que  M. 
Valentia  a  fait  erreur.  Ils  disent  (Voyage  en  Abysainie, 
tom.  IV,  pag.  294)  :  <x  Valentia  a  sans  doute  ignoré  qut» 
ces  popublions  étaient  d.ins  l'usage  de  mettre  sur  le 
tombeau  d'un  homme  que  l'on  vient  d'inhumer  un  vase 
rempli  de  donra  ou  de  maïs  et  une  calebasse  pleine  d'eau, 
pour  que  le  défunt  puisse  bien  boire  et  manger  s'il  le  dé- 
sire, ou  afin  d'apaiser  les  esprits  qui  rôdent  autour  des 
tombeaux.  Cette  coutume  n'est  point  painiculière  a  ces 
tril»us,  elle  est  répandue  chez  plusieurs  peuplades  de 
l'Afrique.  »  Et  ils  renvoient  aux  Voyages  de  Vaiema,\.om. 
II,  [,ag,  204. 
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cinlraclail  point  de  souillure  dans  les  funé- 
railles, à  moins  que  le  mort  ne  fût  un  Israé- 
lite: car  pour  les  gentils,  disent-ils,  ils  souil- 
lent pendant  leur  vie  ceux  qui  les  appro- 
chent ;  mais  après  leur  mort,  leur  cadavre 
doiiicure  pur  et  n'imprime  aucune  impureté. 
Les  Israélites  au  contraire  pondant  leur  vie 
exhalent  une  odeur  de  pureté  qui  sanctifie 
ceux  qui  s'en  approchent  :  mais  après  leur 
mort,  leur  âme  et  le  Saint-Esprit  les  ayant 
quiltés,  ils  ne  sont  plus  propres  qu'à  répan- 
dre l'infection  et  la  souillure.  Les  règles  que 
nous  avons  rapportées,  pour  la  purification 
de  ceux  qui  avaient  louché  un  niort  ou  as- 
sisté à  des  funérailles,  ne  s'observent  plus 
depuis  la  destruction  du  temple  et  depuis 
qu'on  ne  fait  plus  le  sacrifice  de  la  vache 
rousse.  Ainsi  les  Juifs  ne  se  tiennent  plus 
souillés  par  aucun  mort.  Voyez  Léon  de  Mo- 
dène,  Cércm.  des  Juifs,  p.  i,c.  viii. 

Tous  ceux  qui  se  trouvent  présents  au  lieu 
où  un  malade  vient  d'expirer  déchirent 
leurs  habits,  suivant  la  très-ancienne  cou- 
tume des  Hébreux;  mais  on  n'en  déchire 
d'ordinaire  que  l'extrémité,  et  de  la  largeur 
de  la  main,  moins  pour  marquer  une  vive 
douleur  que  par  cérémonie.  Si  la  déchirure 
est  faite  pour  un  parent,  on  jie  la  recoud 
point;  si  c'est  pour  un  étranger,  on  peut  la 
recoudre  au  boni,  de  trente  jours.  C'est  un 
ancien  usage  de  répandre  dans  la  rue  toute 
l'eau  qui  se  trouve  dans  la  maison  et  dans  le 
voisinage.  Les  rabbins  disent  que  l'ange  ex- 
terminateur a  lavé  dans  ces  eaux  le  glaive 
meurtrier  dont  il  a  tué  le  malade,  et  qu'il 
leur  a  communiqué  un  poison  mortel.  Après 
cela,  on  met  le  mort  étendu  sur  le  pavé ,  on 
lui  replie  le  pouce  dans  la  main,  on  allume 
un  cierge  aux  pieds  ou  à  la  tête  du  mort. 
Ensuite  on  lave  le  corps,  on  lui  met  une  che- 
mise, et  sur  la  chemise  un  autre  habit  de  fine 
toile,  dont  il  se  revêtait  le  jourde  l'expiation 
solennelle;  puis  son  taled,  qui  est  une  pièce 
d'étoffe  carrée,  avec  des  houppes.  Enfin  on 
lui  met  un  bonnet  blanc  sur  la  tête,  et  en  cet 
état  il  est  enfermé  dans  le  cercueil. 

Dans  la  Palestine,  anciennement,  il  paraît 
que  les  personnes  de  quelque  distinction  et 
qui  en  avaient  le  moyen,  faisaient  embaumer 
leurs  corps;  mais  cet  usage  ne  fut  jamais  gé- 
néral. Saint  Jean  (a)  remarque  que  Notre- 
Seigneur  fut  enveloppé  de  linges  et  frotté 
d'aromates,  comme  c'cstla  coutume  des  Juifs: 
Sicutmos  est  Judœis  sepelire.  Nous  lisons  que 
l'on  brûla  ou  avec  le  corps,  ou  auprès  du 
corps  de  quelques  rois  de  Juda  (6),  quantité 
d'aromates  ;  mais  on  ne  peut  pas  assurer 
qu'il  y  ait  eu  aucun  usage  uniforme  sur  cela. 
Après  que  le  corps  a  été  quelque  temps  ex- 
posé, les  parents  s'assemblent  pour  le  porter 
en  terre.  On  l'emporte  les  pieds  devant,  se- 
lon les  rabbins.  Anciennement  ils  avaient  des 
pleureuses  à  gage  et  des  joueurs  d'instru- 
ments lugubres,  qui  accompagnaient  le  con- 

(a)  Jomi.  XIX,  39. 

(h)  li  Par.  XXI,  19,  et  xvi,  14.  Jerem.  xxxiv,  5. 

(c)  Ville  Jcrem.  n,  17,  18.  Mauh.  ix,  25.  Joseph,  de 
Sello,  l.  m,  c.  XV.  Mima  lit.  Cheluboth.  c.  iv  Gemar.  Bahjl. 
ibidem. 


voi  (c).  Les  rabbins  disent  qu'il  n'était  pas 
permis  à  un  Israélite  d'avoir  moins  de  deux 
joueurs  d'instruments  aux  obsèques  de  sa 
femme,  sans  compter  la  pleureuse  à  gage, 
qui  y  était  toujours.  Ceux  qui  rencontraient 
une  pompe  funèbre  devaient  par  honneur 
se  joindre  à  elle  (d)  et  mêler  leurs  plaintes 
à  celles  des  parents  du  mort.  C'est  à  quoi  le 
Sauveur  semble  faire  allusion,  lorsqu'il  dit 
(e)  :  Nous  avons  fait  des  lamentations,  et  vous 
n'avez  point  pleuré  avec  nous.  Et  saint  Paul 
veut  qu'on  pleure  avec  ceux  qui  pleurent 
(/'),  et  qu'on  se  réjouisse  avec  ceux  qui  se  J 
réjouissent.      '  i 

Lorsqu'on  est  arrivé  au  cimetière,  on  place 
le  cercueil  à  terre  ;  puis  si  le  mort  est  de 
quelque  considération,  quelqu'un  de  la  com- 
pagnie fait  son  éloge.  Après  cela,  ils  font  dix 
fois  le  tour  de  la  fosse,  en  récitant  une  assez 
longue  prière  qui  commence  par  ces  paroles 
(g)  :  Le  Dieu  fort  ;  son  œuvre  est  parfaite,  etc. 
Ensuite  on  descend  le  mort  dans  la  fosse,  le 
visage  tourné  vers  le  ciel.  Les  plus  proches 
parents  jettent  les  premiers  de  la  terre  sur 
le  mort;  puis  on  remplit  la  fosse  avec  une 
pelle.  Ils  se  retirent  du  cimetière,  marchant 
en  arrière;  et  arrachant  trois  fois  de  l'herbe, 
ils  la  jettent  derrière  le  dos  ,  en  disant  :  Ils 
fleuriront  comme  Vherbe  de  la  terre.  Ils  croient 
que  tous  les  corps  des  Juifs  se  rendent  dans 
la  Palestine  par  des  conduits  souterrains  (/i), 
ce  qu'ils  appellent  le  roulement  des  morts 
ou  le  roulement  des  cavernes.  Ils  espèrent  res- 
susciter et  jouir  de  la  béatitude  en  ce  pays- 
là.  Ils  ne  croient  pas  que  l'âme  du  mort  soit 
reçue  dans  un  lieu  de  repos,  avant  que  le 
corps  soit  réduit  en  poussière.  Ils  s'imagi- 
nent que  pendant  l'année  qui  suit  son  décès 
elle  va  souvent  visiter  son  corps  dans  le  tom- 
beau. On  peut  consulter  notre  dissertation 
sur  les  funérailles  des  Hébreux,  à  la  tête  de 
l'Ecclésiastique.  —  [Voyez  aussi  De  Vorigine 
de  la  crémation,  ou  de  l'Usage  de  brûler  les 
corps;  dissertation  traduite  de  l'anglais  de 
Jamieson,  membre  de  la  société  royale  d'E- 
dimbourg; par  Boulard,  Paris,  1821.] 

MORTS.  Etat  des  morts  après  leur  décès. 
Voyez  ci-devant  Ames. 

Morts.  Prières  pour  les  morts.  Voyez 
Prières,  Purgatoire. 

MOSA,  fils  de  Caleb  et  de  sa  concubine  ou 
femme  du  second  rang,  nommée  Epha.  I  Par. 
II,  46. 

MOSA,  fils  de   Balé   et  de  Hodès.  I  Par. 

VIII,  9. 

[Il  n'était  pas  fils  de  Balé,  mais  de  Saha- 
raïm,  qui  descendait  de  Balé.] 

MOSA,  fils  de  Z;imri,  et  père  de  Banaa,  de 
la  tribu  de  Benjamin.  I  Par.  VIII ,  31),  [  .'57; 

IX,  k2,  43.  Ils  descendaient  de  Jonalhas,  fils 
du  roi  Saiil.] 

*  MOS-ARABES.  Voyez  Jectan. 
MOSEL,  ville  dont  parle  Ezéchiel  (XXVII, 
19  :  SiINa  pn  pT  et  dont  on  ignore  la  situation, 

(d)  Joseph,  t.  II  contra  Appion.  p.  1075. 

(e)  Luc.  vu,  S2. 

(f)  flom.  XII,  15. 
(ij)  Vent.  XXXII,  4 

(/()  liât)  Salomon.  in  Gmes.  xlvii,  26.  Abarbaml,  alU, 
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On  peut  traduire  l'hébreu  d'Ezéchiel  comme 
a  fait  la  Vulgale  :  Dan  et  Grœcia,  et  Mosel, 
ou  Dan  et  Javan  cVOzeL  Bochart  (a)  croit  que 
Javan  d'Ozel  ou  Uzal  sont  des  descendants 
de  Javan,  dont  la  demeure  était  à  Uzal,  ville 
de  l'Arabie.  Les  Septante,  au  lieu  de  Javan, 
ont  lu  Jain,  du  vin.  Us  ne  lisent  pas  Mosel, 
mais  seulement  Asel  ou  Asael.  Le  Syriaque  : 
JJan  et  Javan  d'Uzel.  L'Arabe, //s  apportaient 
à  vos  foires  du  vin  d'Ail.  Le  Chaldcen  :  Dan 
et  Javan  vous  apportaient  en  troupes  des  mar- 
chandises, etc.  Je  crois  qu'il  y  a  quelque  al- 
tération dajis  ce  passage.  Dan  et  Javan  sont 
trop  éloignés  de  demeure,  pour  être  joints 
ensemble. 

[On  ne  trouve  aucune  donnée  qui  puisse 
aider  à  fixer  la  position  de  Mosel,  dit  Barbie 
du  Bocage.  Le  géographe  do  la  Bible  de  Vence 
imagine  que  Mosel, ou,  selon  l'Hébreu,  Mmt- 
sal  ou  Maiisol,  désignerait  peut-être  la  Carie, 
dont  les  peuples  furent  appelés  Mausoliens. 

La  Vulgale  porte  :  Dan,  la  Grèce  et  Mosel 
ont  exposé  en  vente  dans  vos  marchés  des  ou- 
vrages de  fer  poli.  Gahen  rend  l'Hébreu  de 
celte  manière  :  Vedane  et  Javane  Meouzel 
pourvoyaient  tes  marchés  en  acier.  Sur  quoi  il 
dit  en  note  :  ]V^  pT  Vedane  et  I avarie  ;  comme 
les  versets  précédents  commencent  par  um, 
on  croit  que  cette  lettre  fait  partie  de  la  ra- 
cine du  mot.  Vedane,  lieu  inconnu,  btli^a  de 
StvN  tisser;  ce  seraient  des  produits  de  ces 
doux  localités;  selon  d'autres,  Ouzal  c'est  le 
Yémen  dans  l'Arabie  Heureuse  ,  cl  io  d  est 
une  préposition  qui  signifie  de.  _  Chaldcen 
l^-^-t^^  par  des  caravanes,  prenant  ^"î.xdans  le 
sens  d'aller  ,  les  Septante  ne  rendent  pas  les 
mots  piT  pi.  —  n'^m  Sn3.  du  fer  travaillé ,  de 
rWV  être  poli;  Voyez  Jérétnic  V,  28.  Chal- 
déen  S-îii-ii  |'p~iV  les  lames  de  fer ,  c'est  l'acier 
célèbre  du  Yémen;  on  disait  un  Yétnen, 
comme  acluelhirnent  un  Damas.  Voyez  Bux- 
torlï,  Lex.  Chald.,  p.  1G76.»] 

MOSERAH ,  ou  Moseroth  (6),  est  appa- 
remmenlleiuémequo//azeraou/7a5ero^/t(c), 
un  des  campemenls  des  Israélites  dans  le  dé- 
sert. Il  était  au  voisinage  de  Cadès  et  du 
mont  Hor,  où  mourut  Aaron. 

[.Dom  Calinet  confond  Mosera  el Moseroth, 
en  quoi  il  a  été  suivi  par  plusieurs  commen- 
talours  allemands.  M.  Léon  deLaborde  les 
réfute  tous  dans  son  Commentaire  sur  l'Exode 
el  les  Nombres  ,  pag.  122,  123.  Mosera  n'est 
pas  non  plus  le  même  que  Haseroth.  Ailleurs 
dom  Galmet  distingue  Mosera  ou  Moseroth 
de  Basera  ou  Haseroth.  Il  fait  de  Haseroth 
tantôt  le  seizième  campement ,  et  tantôt  le 
vingtième  [Voyez  tom.  1  ,  pag.  XV,  col.  2, 
cl  le  mot  Campements),  el  cependant  il  fait 
do  Mosera  ou  Moseroth  plusieurs  campe- 
ments ,  le  29',  le  35%  puis  un  autre  la  39= 
année  de  la  sortie  dEgypte,  ou  bien  il  sup- 
pose plusieurs  localités  de  ce  nom.  (  V oyez 
tom.  1,  pig.  XV,  col.  2).  Au  mot  Campe- 
ments, c'est  encore  autre  chose:  Mosorolh  , 
<]n'il  suppose  être  le  même  que  Haseroth, 
Cal  le  33*  campement,  quoique  Haseroth  soit 
déjà  marqué  pour  le  20*;  de  plus  ,  pour  le 

(n)  Bodutrl  l'Iialeg.  l.  If,  c.  xxii. 
'■/))   Vu/H    -x\.  ?):î;  xy\i!i.  .10. 


40*  il  marque  encore  Moseroth,  que  cette 
fois  il  suppose  le  même  que  le  mont  Hor. — 
Haseroth  ,  suivant  Barbie  du  Bocage,  est  la 
douzième  station ,  la  première  avant  Cadès- 
Barné  ;  il  fait  en  ce  peu  de  mots  deux  ou 
même  trois  erreurs.  Quant  à  Moseroth,  il  en 
fait  la  24e  station.  Il  ne  parle  pas  de  Mosera. 
—  Le  géographe  de  la  Bible  de  Vence  et 
M.  LéondeLaborde  s'accordent  sur  ce  point, 
que  Haseroth  est  la  ik^  station  et  Moseroth 
la  27"  ;  mais  ils  diffèrent  en  ce  que  le  pre- 
mier admet  aussi,  comme  dom  Calmet,  que 
Mosera  est  le  même  que  Moseroth  ,  tandis 
que  le  second  rejette  celte  opinion. 

Il  faut  lire  dans  l'ouvrage  de  ce  savant  la 
réfutation  qu'il  fait  de  «  l'hypothèse  qui  con- 
siste à  considérer  Moseroth  [Nomb.  XXXIII, 
30)  comme  le  lieu  où  mourut  Aaron  ,  et 
comme  étant  le  même  nom  au  pluriel  que 
Mosera,  près  du  naont  Hor  (XXXIII,  30).  » 
Pag.  122 ,  col.  1.  Je  crois  qu'il  y  a  erreur 
dans  celle  dernière  indication  et  qu'il  faut 
Deut.  X,  6. 

Je  vais  citer  quelque  chose  de  cette  discus- 
sion. A  l'occasion  de  Nombres  XXXIII,  30  : 
Partis  d'Hesmona  ,  ils  vinrent  à  Moseroth  , 
M.  deLaborde  cite  Deut.  X,6,  7:  Les  fils  d'Is- 
raël ,  ^écampés  de  Beroth-des-Fils-de-  Jacan, 
vinrent  à  Mosera,  où  Aaron  est  mort  et  a  été 
enseveli....  Delà  ils  vinrent  àGadgad...  et  il 
dit:  «Mosero//*  peut  être  considéré  comme  le 
pluriel  de  Mosera,  et  indiquer  un  même  lieu, 
puisque  les  noms  qui  suivent  sont  les  mê- 
mes,  bien  qu'intervertis  dans  leur  ordre  , 
que  ceux  des  stations  du  Journal  de  voyago 
[Nomb.  XXXIII).  Il  s'ensuivrait  qu'Aaron 
serait  mort  à  Moseroth  ,  qui  occuperait  une 
même  position  avec  le  mont  Hor  et  serait 
une  vallée  ou  une  source,  un  lieu  de  campe- 
ment au  pied  de  la  montagne.  De  ce  moment, 
toute  l'économie  du  voyage  est  troublée,  la 
liste  des  stations  n'a  plus  de  sens  ni  d'auto- 
rité, et  la  topographie  se  refuse  aux  combi- 
naisons plus  ou  moins  ingénieuses  qu'on 
s'efforce  de  créer  pour  sortir  de  cet  embar- 
ras. »  Pag.  122,  col.  2. 

M.  de  Laborde  expose  ensuite  le  système 
des  savants  qu'il  combat,  el  qui  disent  :  «  Ce 
qui  nous  tire  d'embarras,  c'est  que  ,  d'après 
le  Deutéronome  ,  Moseroth  ,  pluriel  de  Mo- 
ser,  est  la  même  station  que  le  mont  Hor.  » 
M.  de  Laborde  le  nie  :  «  Moseroth,  dit-il, n'est 
point  la  même  station  que  le  mont  Hor,  et  je 
me  refuse  même  à  croire  que  Mosera  fût  le 
nom  d'une  fontaine  qui,  placée  près  du  mont 
Hor  ,  aurait  pu  occasionner  l'interprétation 
déjà  ancienne  dos  deux  versols  du  Deutéro- 
nome (X,  6,  7).  Il  n'y  a  aucun  rapport  entre 
ces  noms,  il  n'y  aucune  raison  de  supposer 
les  deux  voyages  à  Cadès  imaginés  par  quel- 
ques commentateurs,  »  etc.  Il  donne  ensuite 
SOS  raisons,  el,  «  après  avoir  démontré,  dit- 
il,  (jue  le  système  d'un  double  voyage  à  Ca- 
dès et  d'une  similitude  de  position  entre  Mo- 
sera, Moseroth  el  le  mont  Hor  ne  lève  aucune 
difficulté  et  en  crée  de  nouvelles,  »  il  exa- 
mine {Pag.  123,  col.  \)  le  passage  du  Dcuté- 

(c)  Hum.  XI,  34;  xai,  1,  xxxiii,  ti,  \^. 
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ronome,  X,  6,  7.  Il  conclut  que  ce  passage 
a  été  interpolé. 

a  En  repoussant  ce  système  ,  dit-il  [Pag. 
123 ,  coL  2)...,  il  ne  nous  reste  plus  de  re- 
fuge* que  dans  une  cruelle  nécessité  ,  celle 
d'admeltre  une  interpolation  ,  ou  dans  un 
aveu  qui  est  toujours  fâcheux,  celui  d'une 
impossibilité  complète  de  trouver  un  sens 
ou  une  explication  pour  ces  deux  versets. 

»  L'interpolation  peut  avoir  lieu  de  deux 
manières  :  avec  intention,  et  alors  il  faut 
Tallribuer  aux  passions  du  temps  ;  sans  in- 
tention ,  et  elle  est ,  dans  ce  cas  ,  le  fait  de 
simples  copistes  dont  l'ignorance  est  toute 
la  faute. 

»  Ici  on  chercherait  vainement  dans  quel 
but  on  aurait  intercalé  ces  deux  versets  qui 
ne  servent  aucune  des  passions  ,  complices 
ordinaires  des  altérations  de  ce  genre  qui 
se  rencontrent  dans  les  ouvr.iges  profanes  ; 
c'est  donc  une  addition  de  tous  points  inu- 
tile, faite  sans  intention  et  avec  la  mala- 
dresse dont  étaient  capables  ceux  qu'on  en 
pourrait  accuser.  Voici  comment  je  m'expli- 
que. 

»  La  mort  d'Aaron  fut  mentionnée  dans  le 
huitième  verset  ou  à  la  fln  du  cinquième, 
avec  la  remarque  qu'il  mourut  à  Mosera  ; 
peut-être  ce  nom  appartenait-il  à  une  source 
ou  à  un  lieu  de  campement  au  pied  du  mont 
Hor  ;  une  main  maladroite,  supposant  qu'il 
s'agit  de  Moserolh  ,  aura  voulu  rendre  plus 
clair  et  plus  explicite  le  texte  qu'elle  copiait, 
en  introduisant  la  partie  de  l'itinéraire  qui 
s'y  rapporte. 

»  Je  soumets  avec  une  grande  hésitation 
cette  explication  qui  est  loin  de  me  satis- 
faire; mais  je  ne  terminerai  pas  sans  répéter 
qu'il  faut  admettre  une  interpolation,  ou  re- 
connaître que  ce?  deux  versots  sont  inex- 
plicables, aussi  bien  en  eux-mêmes  que  dans 
la  place  qu'ils  occupent.» 

Il  faut  donc  admettre  que  le  Mosera  de 
Deut.  X,  (),  n'est  pas  le  Moserolh  de  Nomb. 
XXXIII,  30,  et  que  c'est  le  nom  de  la  source 
ou  du  lieu  où  les  Israélites  campèrent  au 
jiied  du  mont  Hor  ,  lieu  qui,  à  raison  de  sa 
proximité  de  ce  mont,  a  été  idenliûéavec  lui. 
\  oyez  HoR. 

*  MOSEUOTH,  vingt-septième  station  dts 
Israélites  dans  le  désert.  Niim.  XXXIII,  30. 
Voyez  l'article  précéiient. 

*  MOSOBAB,  fils  aîné  d'Amasia  et  chef  cé- 
lèbre d'une  famille  simconile.  I  Par.  IV,  3Ï. 

MOSOG  ,  sixième  fils  de  Japhot  (a).  On 
l'appelle  aussi  Mesech.  On  croit  qu'il  est  le 
père  des  Masques,  peuple  qui  demeure  entre 
l'Ibérie  et  l'Arménie.  D'autres  croient  que 
les  Moscovites  sont  descendus  de  Mosoc;  et 
c'est  le  sentiment  qui  nous  par.iît  le  plus 
probable.  Voyez  les  commentateurs  sur  la 
(ieiièse,  chap.  X,  v.  2,  etEzéchiel,  XXVII, 
13;XXX1I,  26;XXXM11,2,3,  et  XXXIX, 
1.  —  [  Voyez  aussi  VUniversilé  catholique, 
tom.  XI,  pag.  2o  et  2G.  ] 


(a)  Gènes,  x,  2. 
\b)  Luc.  T\,  42. 

(c)  Vide  Claud.  Menite.  Symbolic.  Diance  Ephesiœ  SW- 
tuum.  l.  VII,  p.  591.  Cronov, 


*  MOSOCH,  ou  Mesod,  Mesech,  quatrième 
fils  d'Aram  ,  cinquième  fils  de  Sem.  Gen.  X , 
23;  I  Par.  1,  17.  Voyez  Mes. 

MOSOLLAM,  fils  [  aîné  ]  de  Zorobabel,  do 
la  tribu  de  Benjamin.  I  Par.\  IX,  7  [lisez  III, 
19]. 

MOSOLLAM  Lbenjamite],  fils  de  Sephatia. 
I  Par.  IX,  8. 

MOï^OLLAM  [gaditel,  fils  d'Abigaïl.  1 
Par.  V,  13.  —  [  Il  veut  dire  d'Abihaïl  ;  mais 
cela  n'est  pas  certain.  ] 

MOSOLLAM  [  prêtre  ],  fils  de  Mosollamith. 
I  Par.  IX,  12. 

MOSOLLAM  [  lévite  ],  un  des  descendants 
de  Caalh.  II  Par.  XXXIV,  12,  vivait  sous  le 
roi  Josias. 

MOSOLLAM,  fils  de  Besodia,  II  Esdr.  III, 
6,  [  contribua  à  la  reconstruction  de  Jéru- 
salem après  le  retour  de  la  <;aptivité.  ] 

MOSOLLAM,  fils  de  Barachias.  II  Esdr. 
III,  4,  [  travailla  aussi  au  rétablissement  de 
la  ville  sainte,  ] 

*  MOSOLLAM  ,  fils  d'Elphaal ,  benjamile. 
IPar.  VIII.  17. 

*  MOSOLLAM  ,  fils  d'Aduïa  ,  benjamite.  I 
Par.  IX,  7. 

*  MOSOLLAM,  ou  Sellum,^  souverain  pon- 
tife, fils  de  Sadoc.  1  Par.  VI,  12;  IX,  11;  Esd. 
Vil,  2;  Neh.  XI,  11;  Bar.  I,  7,  et  père  d'Hel- 
cias ,  IV  Rey.  XXII ,  4  et  suiv.;  I  Par.  VI , 
13;  IX,  11;  Esd.  Vil,  1;  Neh.  XI,  11. 

*  MOSOLLAM  ,  chargé  dune  mission  par 
Esdras.  Esd.  VIII,  16.  Voyez  Eliézer. 

*  MOSOLLAM  ,  descendant  de  Bani  ,  ren- 
voya sa  femme  qui  était  idolâtre.  Esd.  X  ,  29. 

MOSOLLAMIA,  père  de  Zacharie,  lévite  et 
portier  du  temple.  I  Par.  IX,  21. 

MOSOLLAMITH,  père  de  Mosollam  et  fils 
d'Emmer.  I  Par.  IX,  12. 

MOSOLLAMOTH ,  père  de  Barachias.  II 
Par.  XX\  m,  12. 

MOSOLLAMOTH ,  père  d'Ahazi .  II  Esdr. 

XI,  13. 

MOUCHES  ,  insecte  volant  fort  connu  et 
déclaré  impur  dans  la  loi  de  Moïse  (6)  :  Tout 
animal  qui  a  plusieurs  pieds  et  qui  marche 
sur  son  ventre  sur  la  terre  sera  impur. 

Les  Philistins  adoraient  le  dieu  Mouche 
sous  le  nom  de  Beelsebub.  Les  Egyptiens 
rendaient  aussi  un  culte  superstitieux  à  l'es- 
carbot ,  et  on  voit  la  mouche  sur  quelques 
médailles  phéniciennes  ,  comme  aussi  sur  la 
statue  de  la  déesse  Diane  dEphèse  (c).  L'au- 
tour du  livre  de  la  Sagesse  (d),  après  avoir  dit 
que  Dieu  envoya  des  mouches  et  des  guêpes 
contre  les  Amorrhéens  et  les  Chananéens 
pour  les  chasser  petit  à  petit  de  leur  pays  , 
ajoute  que  Dieu  les  châtia  par  les  mêmes 
animaux  à  qui  ils  rendaient  des  honneurs 
divins.  Ils  adoraient  donc  la  mouche  aussi 
bien  que  les  Philistins.  Voyez  ci-devant  Beel- 
sebub. 

Le  Seigneur  avait  promis  à  son  peuple  (e) 
qu'à  son  entrée  dans  la  terre  de  Chanaan  il 
enverrait  contre  les  Chananéens  une  armée 

(d)  Sap.  XII,  8. 

\e)  Exod.  xxut,  28.  Deul.  vu,  iO.Josue,  xxiv,  12.  Sap. 

XII,  6. 


605 


MOU 


MOU 


G06 


de  mouches  et  de  guôpes  pour  les  cbasser 
de  leur  pays.  C'est  ce  qu'il  exécuta  en  effet, 
corume  on  le  voit  par  Josué  et  par  le  livre 
de  la  Sagesse:  et  on  ne  peut  pas  douter  que 
plusieurs  Chananéens  n'aient  effecliveniont 
quitté  leur  pays,  pour  se  garantir  de  ces  fâ- 
cheux insectes.  On  pout  voir  ci-devant 
l'articlo  Miel,  où  nous  parlons  des  abeilles, 

[  II  existe  en  Abyssinie  des  insectes  que 
les  habitants  du  pays  appellent  tsalsalia. 
«  D'après  Bruce,  disent  MM.  Combes  et  Ta- 
misier  (1),  les  bestiaux  s'enfuient  à  l'appro- 
che de  cette  mouche  pour  échapper  à  ses  at- 
teintes, et  les  pasteurs  sont  obligés  toutes  les 
années  d'abandonner  les  terrains  gras  et  hu- 
mides pour  se  transporter  dans  des  pays  ari- 
des et  sablonneux.  L'un  des  pays  où  ce  phé- 
nomène se  passe  se  nomme  Taka;  il  est  silué 
sur  les  bords  du  Tacazé  (Terrible),  et  a  sans 
aucun  doute  donné  son  nom  à  celte  rivière. 

»  Mais  on  a  prétendu   que  l'existence  de 
cet  insecte  était  problématique.  M.  Sait  la 
nie  formellement,  sans  néanmoins  s'appuyer 
de  bonnes  raisons  ;  mais  ce  qui  semblerait 
donner  quelque   fondement  à  son  opinion  , 
c'est  que  Burckhardt ,   qui  a  visité  ces  con- 
trées en  marchand,  ne  dit  rien  de  celte  mou- 
che extraordinaire,  et  pourtant  la  tsalsalia 
étail  connue  dès  la  plus  haute  antiquité  , 
comme  latteste  ce  passage  d'isaïe  (2):  «  En 
ce  temps-là,  le  Seigneur  appellera,  comme 
par  un  coup  de  sifflet,  la  mouche  qui  est  à 
l'extrémité  des  fleuves  de  l'Egypte  ,  et  l'a- 
beille qui  est  au  pays  d'Assur.  »  Agathar- 
chides  (3)  en  a  aussi  fait  mention  :  «    Les 
demeures     des    mangeurs    de  sauterelles  , 
dit-il ,  sont  bordées  par  un  vaste  pays  cou- 
vert de  pâturages,  mais  désert  et  inaccessi- 
ble; car,  inondés  par  une  innonibrable  quan- 
tité de  scorpions  et  de  taons  armés  de  quatre 
dents,  les  habitants  de  ce  district,  ne  sachant 
comment  faire  pour  se  délivrer  de  ce  fléau, 
prirent  la  fuite  et  laissèrent  le  pays  inculte.  » 
La  seule  différence  qui  existe  entre  ce  récit 
et  celui  de  Bruce,  c'est  que  celui-ci  prétend 
que  ce  phénomène  a  lieu  toutes  les  années  à 
une  époque  fixe  ,  circonstance  ignorée  de 
l'auteur  grec,  et  qui  est  exactement  vraie. 
Pendant  notre  voyage  en  Nubie  et  dans  le 
Sennâr  ,   nous   avons  questionné  plusieurs 
personnes  capables  ,  et  toules  ont  été  d'ac- 
cord sur  les  détails  qu'elles  nous  ont  donnés 
sur  cette  mouche  terrible  ,  dont  l'existence 
ne  peut  être  révoquée  en  doute.  »  ] 

MOUCHETTES  ,  emunctoria.  Les  mou- 
cheltes  dont  il  est  parlé  dans  l'Ecriture  (a), 
servaient  à  moucher  les  lamperons  du  grand 
chandelier  d'or  à  sept  branches ,  qui  étaient 
dans  le  saint.  Leur  matière  était  d'or,  et  leur 
forme  était  apparemment  comme  les  pincet- 
tes dont  nous  nous  servons  pour  moucher 
nos  lampes.  Le  terme  de  l'original  vient 
d'une  racine  qui  signifie  prendre ,  pincer, 
serrer,  recevoir. 

(a)  Exod.  XXV,  38;  xxxvii,  23.  HTlpSa. 

(b)  Exod.  XXIX,  22.  Levit.  m,  9;  vu,  3;  viii,  25,  etc. 
le)  Uerodot.  l.  III,  c.  cxm. 

(d)  Busbeq.  ep.  5. 

(e)  Gènes,  xxxi,  12,  13, 1*. 


•  MOULIN.  Voyez  Meule. 

MOUTONS  ,  agneaux  ,   brebis  ;  c'est  par 
abus    ou   par   licence  que  nous  traduisons 
par  moutons  l'Hébreu  car,  ou  sch  ,  et  le  la- 
lin  agnus  ;  car  on  sait  que  les  Hébreux  ne 
coupaient  point  leurs  animaux.  [Voyez  Cas- 
tration, où  j'examine  celte  opinion.   ]  L'a- 
gneau ou  le  mouton  était  une  victime  ordi- 
naire dans  l'ancienne  loi.  Moïse  ne  manque 
pas,  lorsqu'il  parle  de  ces  sortes  de  victimes, 
de  marquer  qu'il  faut  mettre  la  queue    tout 
entière   sur  le   feu  de  l'autel  {b).  C'était  la 
partie  la  plus  délicate  et  la  plus  estimée  de 
cet  animal.  Dans  l'Orient  on  voit  des  mou- 
lons dont  la  queue  est  toute  graisse  et  pèse 
quelquefois  jusqu'à  25  livres.  Les  queues  de 
oeuxdeTartario,  selon  le  témoignagede  Jean 
Kinson,  sont  si  grosses,  qu'elles  pèsent  quel- 
quefois 80  livres.  Ceux  de  l'Indostan  ont  aussi 
la  queue  largeelpesante.etla  laine  fortcourte 
et  fort  fine.  La  seule  queue  des  moutons  de 
Madagascar  pèse  15  ou  16  livres.  Hérodote  (c) 
dit  qu'on  voit  on  Arabie  deux  sortes  de  bre- 
bis tout  à  fait  singulières.  Les  unes  ont  la 
queue  si  longue,  qu'elle  peut  aller  jusqu'à 
trois  coudées  ;  et   si   on  la  laisse  traîner   à 
terre,  elle  se  blesse, et  il  s'y  forme  des   ulcè- 
res. C'est  pourquoi  les  bergers  de  ce  pays- 
là  sont  instruits  à   faire  de   petits  chariots 
qu'ils  mettent  sous  la  queue  de  ces  brebis,  et 
qu'elles  traînent  partout  où  elles  vont.  Les 
autres  brebis  ne  sont  pas   moins  extraordi- 
naires, elles  ont  la  queue  jusqu'à  deux  cou- 
dées, ou  trois  pieds  de   largeur.  Busbeque 
dans  son  Voyage  dit  qu'on  en  voit  de  cette 
sorte  dans  l'Asie  Mineure  (d)  :  In  eain  ali~ 
quando  magnitudinem  accrescit ,  ut  duas  ro- 
lulas  cum  média  labella  subjici  necesse  sit, 

Jacob  étant  en  Mésopotamie  occupé  à  paî- 
tre les  troupeaux  de  sou  beau-père  Laban  {ej, 
l'ange  du  Seigneur  lui  apparut,  et  lui  dit  : 
Levez  les  yeux,  et  voyez  tous  les  mâles  tache- 
lés  ,  marquetés  et  de  diverses  couleurs  qui 
•couvrent  les  femelles.  En  même  temps  il  lui 
inspira  un  secret  pour  faire  naître  des  mou- 
tons de  diverses  couleurs  par  le  moyen  des 
branches  d'arbre  tnoilié  priées  ,  et  moitié 
avec  leur  écorce,  qu'il  mit  sur  les  canaux  où 
l'on  abreuvait  les  brebis  et  les  chèvres.  La 
chose  est  rapportée  assez  au  long  au  chap. 
XXX  de  la  Genèse,  comme  aussi  la  manière 
dont  Laban  varia  et  changea  diverses  fois  la 
récompense  qu'il  avait  promise  à  Jacob. 
Nous  ne  nous  arrêtons  point  ici  sur  cela  ; 
nous  nous  contenions  d'examiner  trois  cho- 
ses: la  première  ,  si  l'artifice  dont  Jacob  se 
servit  dans  cette  occasion  était  naturel  ou 
miraculeux;  la  seconde,  en  quoi  consistait 
la  demande  de  Jacob,  car  le  texte  n'est  nul- 
lement clair  sur  cet  endroit  ;  la  troisième,  si 
l'artifice  dont  Jacob  se  servit  est  permis  et 
légitime. 

Quant  à  la  première  question,  on  convient 
que  les  femelles  des  animaux  ont  reçu  do  la 

(1)  Votjage  en  Abyssinie,  Paris,  1843,  loin.   I,  p»{j. 
305-307. 

(2)  Chapitre  vu,  verset  18. 

(4)  Agatharchides,  pag.  434  et  suiv. 
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nature  un  très-grand  pouvoir  pour  imprimer 
à  leurs  fruits  certain  penchant,  certain  éloi- 
enement,  certaine  figure,  certaine  couleur. 
On  a  sur  cela  un  si  grand  nombre  d'expé- 
riences, qu'il  est  impossible  d'en  douter.  Les 
femmes  l'expérimentent  tous  les  jours;  et  ou 
le  voit  aussi,  surtout  dans  les  animaux  do- 
mestiques, plus  exposés  que  les  autres  à  re- 
cevoir des  impressions  des  différents  objets 
qui  se  présentent  à  leurs  yeux.  Les  chevaux, 
les  chiens,  les  chats,  les  pigeons,  les  poules, 
les  lapins  domestiques,  sont  souvent  de  dif- 
férents poils  ;  et  les  petits  d'ordinaire  pren- 
nent la  couleur  de  ce  qui  frappe  vivement  les 
yeux  de  la  mère,  au  temps  de  la  conception; 
c'est  ce  que  les  anciens  et  les  nouveaux  phi- 
losophes ont  remarqué  (o)  ;  et  c'est  ce  que 
S.  Jérôme  {b\)  et  S.  Augustin  (c)  et  la  plu- 
part des  commentateurs  reconnaissent  après 
eux  sur  la  question  que  nous  examinons  (1). 
Il  n'y  a  donc  rien  de  miraculeux  dans  tout 
ce  que  fil  Jacob;  mais  il  y  a  du  miracle  dans 
l'apparition  de  l'ange  qui  lui  découvrit  en 
songe  un  moyen  naturel  pour  avoir  des  bre- 
bis de  diverses  couleurs. 

Pour  ce  qui  esl  de  la  seconde  difficulté  , 
nous  croyons  que  Jacob  demanda  à  Laban  : 
1"  tout  ce  qui  devait  naître  tacheté  et  de  di- 
verses couleurs  ,  tant  dans  les  brebis  que 
dans  les  chèvres  ;  2-  ce  qui  devait  naître  tout 
noir  ,  ou  avec  quelques  taches  blanches  ;  il 
abandonnait  à  Laban  tout  ce  qui  naîtrait  pu- 
rement blanc,  tant  dans  les  brebis  que  dans 
les  chèvres.  Après  cela  Laban  et  lui  séparè- 
rent ce  qui  était  entièrement  blanc  tant  dans 
les  chèvres  que  dans  les  brebis  ,  et  Laban 
laissa  tous  ces  animaux  sou»  la  conduite  de 
Jacob  ,  dans  la  présomption  qu'il  n'en  naî- 
trait que  des  agneaux  ou  des  chevreaux 
d'une  seule  couleur  ;  ce  qui  était  faire  la 
condition  de  Jacob  la  plus  désavantageuse, 
et  elle  l'aurait  été  effectivement ,  s'il  n'eiît 
employé  l'artifice  pour  suppléer  à  ce  qui  lui 
manquait  de  ce  côté-là,  les  branches  de  di- 
verses couleurs  qu'il  mit  sur  les  abreu- 
voirs ayant  fait  le  môme  effet  sur  les  yeux 
des  brebis  et  des  chèvres  qu'auraient  pu  y 
faire  les  chèvres  et  les  brebis  de  diverses 
couleurs.  Pour  Laban  il  prit  sous  sa  garde 
tous  les  animaux  qu'on  présumait  devoir  na- 
turellement produire  des  petits  de  différen- 
tes couleurs. 

Un  second  artifice  de  Jacob  fut  d'exposer 
les  branches  dont  il  avait  ôlé  l'écorce  ,  non 
en  tout  temps,  ni  à  toutes  sortes  de  brebis  et 
de  chèvres  ,  mais  seulement  de  les  exposer 
au  printemps  ,  afin  d'avoir  les  agneaux  qui 
natlraient  en  automne,  et  au  contraire  de 
laisser  aller  le  cours  ordinaire  de  la  nature 
en  automne,  afin  que  Laban  eût  les  agneaux 
conçus  en  automne  et  nés  au  printemps. 
Ou,*  selon  quelques-uns  (d)  ,  il  n'exposait 
ces  branches  qu'aux  meilleures  et  aux  plus 

(a)  Aritlot.Problem.  sect.  x.Plin.  l.yU,  c.  xxii.  Oppian. 
de  Vénal.  1. 1. 

(b\  Hieron.  Qiursl.  Hebr.  in  Gènes. 

(c)  Aug.  au.  93  in  Gènes,  et  l.  XVIII.  c.  v.  de  Civil. 
Dei. 

id)  Bocli  de  Animal,  suer... 

(e)  Gènes,  xxi,  11,  12. 


vigoureuses  bétes  de  ses  troupeaux,  laissant 
les  autres  au  cours  ordinaire  de  la  nature. 
De  plus  ,  on  croit  que  quand  le  nombre  des 
agneaux  et  des  chevreaux  de  diverses  cou- 
leurs fut  assez  grand  ,  pour  suppléer  aux 
branches  de  diverses  couleurs,  il  exposa  en 
leurs  places  ces  agneaux  et  ces  chevreaux, 
qui  firent  le  même  effet  qu'avaient  fait  lei 
branches  de  peupliers  ou  de  coudriers  dé- 
pouillées de  leur  écorce. 

Sur  la  troisième  difficulté,  on  dit  que  Jacob 
usa  d'une  espèce  de  supercherie  envers  La- 
ban en  transigeant  avec  lui.  LSban  prit  sans 
doute  dans  le  sens  simple  et  naturel  les  pro- 
positions que  Jacob  lui  fil  de  lui  céder  tout 
ce  qui  naîtrait  de  chèvres  et  de  brebis  blan- 
ches, et  de  ne  prendre  pour  lui  que  celles  qui 
naîtraient  noires  ou  de  différentes  couleurs, 
et  au  lieu  de  suivre  cet  esprit  dans  la  pra- 
tique, il  emploie  un  artifice  inconnu  à  Laban, 
el  duquel  il  ne  se  défiait  pas,  pour  faire  que 
la  plus  grande  partie  des  agneaux  et  des  che- 
vreaux fussent  pour  lui.  Gela  paraît  absolu- 
ment contre  la  bonne  foi.  Il  ne  sert  de  rien 
de  dire  que  Jacob  a  pu  se  faire  justice  contre 
la  dureté  et  l'injustice  de  Laban,  qui, depuis 
tant  d'années,  ne  lui  avait  donné  aucune  ré- 
compense de  tous  ses  travaux;  car,  selon  les 
règles  de  la  bonne  morale,  nul  ne  se  doit 
constituer  juge  en  sa  propre  cause,  ni  se 
faire  justice  à  soi-même.  De  plus  dans  la  ri- 
gueur, qu'est-ce  que  Laban  devait  à  Jacob? 
Celui-ci  ne  s'élait-il  pas  engagé  de  le  servir 
quatorze  ans  pour  ses  deux  filles?  Après  ce 
terme,  il  ne  tenait  qu'à  Jacob  de  se  retirer. 
Mais  la  meilleure  raison  pour  la  justification 
de  Jacob,  c'est  que  Dieu  même  l'a  approu- 
vée et  la  lui  a  inspirée  par  son  ange  (e).  Ce 
juge  infiniment  juste  voyait  de  l'injustice 
dans  Laban,  puisqu'il  suggère  à  Jacob  un 
moyen  sûr  de  s'enrichir  à  ses  dépens,  sans 
que  Laban  dans  la  rigueur  pût  s'en  plaindre. 
N'est-il  pas  permis  à  chacun  d'employer  l'in- 
dustrie, l'art  et  le  stratagème  pour  procurer 
ses  intérêts,  surtout  avec  des  gens  du  carac- 
tère de  Laban? 

MOYSE.  Voyez  Moïse.  La  meilleure  ortho- 
graphe est  Moysès,  ou  Moiisès,  ou  Môsès. 

MUl,  ou  MuiD,  modius.  Saint  Jérôme  se 
sert  souvent  du  terme  latin  modius,  pour 
marquer  Vépha-,  (/")  dans  le  chap.  11,  17,  du 
livre  de  Rulh,  il  met  que  l'e/j/ia  vaut  trois 
modins,  et  I  Beg.  I,  2i,  il  traduit  l'éphi  par 
très  modios.  Ailleurs  {g)  il  traduit  éphi  par 
amphoram.  Les  Septanle  le  traduisent  d'or- 
dinaire par  mensuram.  Or  Véplia  ou  Véphiy 
ou  le  balhe,  comparé  à  nos  mesures,  contient 
vingt-neuf  pintes,  chopine,  demi-selier,  un 
poisson  et  un  peu  plus. 

MULKT,  animal  engendré  de  deux  ani- 
maux de  deux  différentes  espèces,  d'un  che- 
val et  d'une  ânesse  (2),  ou  d'un  âne  el  d'une 

if)  Levit.  XIX,  36;  xxvn,  16.  Deul.  xxv,  U,  13.  Judic. 
VI,  19.  Ruth.  II,  17,  etc. 
(g)  Zacli.  V,  6,  7,  10. 

(1)  Les  physiologislei  nient  généralement  aujourd  nul 
cet  effet  sur  le  |)rociuilde  la  conception.  11;  se  disent  nel- 
leiiunii  bii'ii  meilh'urs  observateurs  que  leurs  devanciers. 

(2)  C'est  le  bardeau,  liinnut. 
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cavale  (1).  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que 
les  Juifs  ne  firent  i)oinl  naître  de  mulets  , 
puisqu'il  leur  était  défendu  d'accoupler  en- 
semble des  animaux  de  différentes  espèces  : 
(a)iYon  /"actes  coirejumentum  tuum  cum  alte- 
rius  generis  animantibus.  [Voyez  Accouple- 
ment.] Mais  il  ne  leur  était  pas  détendu  de 
s'en  servir.  Aussi  voit-on,  surtout  depuis 
David,  (6)  que  les  mules  et  les  mulets  sont 
assez  communs  chez  les  Hébreux.  Aupara- 
vant ils  ne  se  servaient  guère  que  d'ânes  ou 
d'ânesses. 

Quelques-uns  (c)  ont  cru  qu'Ana,  fils  de 
Sébéon,undesdescendantsdeSéïr,(d)  trouva, 
étant  dans  le  désert,  la  manière  de  faire  naî- 
tre des  mulets  par  l'accouplement  des  ani- 
maux de  différentes  espèces.  Ce  sentiment 
a  été  assez  suivi  dans  l'antiquité.  Mais  saint 
Jérôme,  qui  le  marque  dans  ses  Questions 
hébraïques  sur  la  Genèse,  ne  laisse  pas  de 
traduire  ,  qu'^na  trouva  des  eaux  chaudes 
dans  le  désert  ,  lorsqu'il  paissait  les  ânes  de 
son  père  Sébéon.  Les  traducteurs  grecs  ont 
conservé  le  mot  hébreu  Jamim.  Le  Syriaque  : 
11  trouva  wne /"oHfame.  D'autres  croient  que 
Jémim  ou  Jamim  signifie  une  sorte  de  peu- 
ple, qu'Ana  trouva  ou  qu'il  attaqua  et  qu'il 
défit.  Ces  Jémim  pourraient  bien  être  les 
mêmes  que  les  Emim,  marqués  dans  Moïse, 
Veut.  11,  10,  a.— [Voyez  Ana  et  Bains.] 

MULTIPLICATION.  Nous  trouvons  dans 
l'Ecriture  plusieurs  exemplesd'unemultipli- 
calion  miraculeuse  d'aliments, par  exemple, 
celle  que  fit  Elie  en  faveur  de  la  veuve  de  Sa- 
repta,  dont  il  multiplia  la  farine  et  l'huile 
qu'elle  avait  en  très-petite  quantité;  en  sorte 
qu'elle  lui  suffit, à  son  fils  et  à  Elie,  son  hôte, 
toutletempsquedurala  famine (e). Le  second 
exemple  de  multiplicition  est  celui  que  fit 
Elisée  en  faveur  d'une  veuve  qui  avait  été 
femme  d'un  prophète,  laquelle,  étant  pressée 
par  les  créanciers  de  son  mari  (/"),  s'adressa 
à  Elisée  pour  en  avoir  quelque  secours. 
Elisée  lui  demanda  ce  qu'elle  avait  dans  sa 
maison.  Elle  répondit  qu'elle  n'avait  qu'un 
peu  d'huile  pour  s'en  oindre.  Elisée  lui  dit: 
Allez  ,  empruntez  autant  de  vases  vides  que 
vous  pourrez  de  vos  voisins  ,  remplissez-les 
de  l'huile  que  vous  avez  ,  vendez  celte  huile 
pour  payer  vos  créanciers  ,  et  vous  et  vos 
fils  vivrez  du  reste.  Elle  obéit ,  et  l'effet  sui- 
vit les  promesses  du  prophète.  L'huile  ne 
cessa  de  couler  ,  que  lorsqu'elle  n'eu!  plus 
de  vases  pour  la  mettre.  Le  même  prophète 
multiplia  vingt  pains  d'orge  qu'on  lui  avait 
apportés,  en  sorte  qu'il  y  en  eut  assez  pour 
le  repas  de  cent  prophètes  ,  qui  s'étaient  as- 
semblés, et  qu'il  y  en  eut  même  de  reste  {g). 

Dans  le  Nouveau  Testament  on  lit  que 
Jésus-Christ  nourrit   cinq  mille    hommes  , 

id)  LiCvît*  xix   19 
b)  II  Reg.  xiii,  29;  xviii,  9  ;  et  111  Reg.  i,  35,  58,  44  ;  x, 
23;  xviii,  5,  etc. 

(c)  Vide  Hieron.  Qiiœsl.  Hebv.  in  Gènes,  el  alios  pluies. 

(d)  Gènes,  xxxvi,  Ni'a  D'DM  riX-  Il  semble  que  S.  Jé- 
rôme ait  luD'On  Cliamaim.  Des  bains  d'eaux  ciiaudes. 

(e)  III  Regr.  XVII,  10,  11,  etc. 
if)  IV  Reg.i\,  1,2,  etc. 

(q)  IV  Reg.  iv,  42. 

{h}  Mallh.  XIV,  17,  etc.  Joan.  vi,  5;  de. 


sans  compler  les  femmes  et  les  enfants,  avec 
cinq  pains  d'orge  seulement  et  deux  pois- 
sons(/î);en  sorte  qu'il  y  en  cul  encore  douze 
corbeilles  de  reste.  Dans  une  autre  occa- 
sion (î)  il  rassasia  quatre  mille  hommes, 
sans  compler  les  femmes  et  les  enfants, avec, 
sept  pains  el  quelques  petits  poissons.  Saint) 
Augustin  {j)  compare  cette  multiplication^ 
que  Jésus-Christ  fit  des  pains  à  celle  que 
Dieu  fait  tous  les  jours  ,  d'une  manière  non 
moins  admirable  ,  de  quelques  grains  de  se- 
mence ,  pour  produire  une  inûnilé  de  fruits 
et  de  grains  pour  la  nourriture  de  l'homme 
et  des  animaux.  Mais,  comme  à  force  de  voir 
ces  merveilles  ,  que  l'on  peut  appeler  natu- 
relles, on  n'y  fait  plus  d'attention,  Dieu  s'est 
réservé  certaines  actions  'éclatantes  pour 
réveiller  notre  attention  et  pour  nous  faire 
admirer  sa  puissance  :  Quia  miracula  ejus... 
assiduitate  viluerunt,  ila  ut  pêne  nemo  digne- 
tur  attendere  opéra  Bei  mira  et  stupenda  in 
quolibet  seminis  granq,  seeundum  suam  ipsam 
miscricordiam  ,  servavit  sibi  quœdam  quœ  fa- 
ceret  opportuno  tempore,  prœter  usitalum 
cursum  ordinemque  naturœ  ,  ut  non  majora  , 
sed  insolila  videndo  stuperent,  quibus  quoti- 
diana  viluerant. 

On  ignore  la  manière  dont  s'est  faite  celle 
multiplication.  Si  c'est  par  une  nouvelle 
création  ,  ou  par  un  changepient  aubil  des 
parties  de  la  matière  adjacente  ,  ou  enfin 
par  un  transport  subit  et  imperceptible  des 
parties  de  même  nature  ,  pour  les  joindre  à 
celles  qui  étaient  dans  les  mains  des  apô- 
tres,et  pour  en  augmenter  la  quantité.  Saint 
Augustin  (k)  el  saint  Jérôme  (/)  ont  cru  que 
la  multiplication  des  pains  se  fil  entre  les 
mains  de  Jésus-Christ;  saint  Chrysostome  , 
Léontius  ctEuthyme  entre  les  mains  des  apô- 
tres. Saint  Hilaire  n'ose  décider. 

[Quant  au  lieu  où  se  fit  le  miracle  de  la 
multiplication  des  pains,  tJOî/ez  Béatitudes.] 

*  MULTIPLICATION  des  Israélites  en 
Egypte.  Voyez  Accroissement. 

MUR  ,  muraille  ,  parois.  Le  Seigneur  dit 
qu'il  rendra  le  prophète  Jérémie  comme  un 
mur  d'airain  ,  pour  s'opposer  aux  désordres 
de  la  maison  d'Israël  (m).  Saint  Paul  appelle 
le  grand  prêtre  Ananias  ,  paroi  blanchie  (n) , 
voulant  marquer  son  hypocrisie.  Ailleurs  il 
dit  que  Jésus-Christ ,  par  sa  mort  ,  a  rompu 
le  mur  mitoyen  qui  nous  séparait  deDieu{o), 
ou  plutôt ,  qu'il  a  abattu  le  mur  qui  séparait 
le  Juifet  legenlil,  aûn  que  ces  deux  peuples, 
convertis  en  Jésus-Christ ,  n'en  fissent  plus 
qu'un  seul. 

Autrefois  on  pendait  des  boucliers  aux 
murs  des  villes,  et  on  les  en  détachait  en  cas 
d'alarmes  (p)  :  Parietem  nudavit  clypeus. 

Murus  cocti  lateris ,  ou  Murus  fictilis  {q), 

(t)Ma«/j.  XV,  28. 

(j)  Au(j.  Intel.  24.,  m  Joan. 

(k)  Ibid. 

(/)  Hieron.  in  Malilt. 

(m)  Jerem.i,  18;  xv,  20. 

(n)  Acl.  xxxni,  3. 

(0)  Eplies.  Il,  li.  ' 
(p)  Isai.  xxiii,  26. 

(q)  liai.  XVI,  7,  H, 

(1)  r/esl  le  mule!  proprement  dit,  midus- 
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signifie  la  ville  d'Ar,  capitale  des  Moabites  , 
audcmenl  nommée  Kiraroseth ,  c'esl-à-dirc 
ville  (le  briques. 

MURMURE,  plainte  que  l'on  fait  de  quel- 
que tort  que  l'on  prétend  avoir  reçu.  Saint 
Paul  (a)  condamne  le  murmure,  qui  a  été  si 
fatal  aux  Israélites  murmuraleurs  :  Neque 
'  munnuraveritis , sicut quidam illorum murmu- 
ravcnintyCt  perierunt  ab  ex terminatorc. El  le 
sage  (6)  :  Gardez-vous  des  murmures  ,  qui  ne 
peuvent  servir  de  rien  ,  et  ne  souillez  point 
votre  langue  par  la  médisance ,  parce  que  la 
parole  secrète  ne  sera  point  impunie.  En  effet 
Dieu  a  puni  très-sévèrement  les  Hébreux 
murmurateurs  dans  le  désert.  Il  fut  plus 
d'une  fois  sur  le  point  de  les  abandonner  ,  el 
même  de  les  exterminer ,  si  Moïse  n'eût  dé- 
sarmé sa  colère  par  ses  instantes  prières.  Ils 
murmurèrent  aux  Sépulcres  de  Concupiscen- 
ce, et  Dieu  leur  envoya  des  cailles  pour  leur 
nourriture  ;  mais  ils  en  avaient  encore  la 
chair  entre  les  dents  ,  que  la  fureur  du  Sei- 
gneur s'alluma  contre  eux  ,  et  en  fit  périr 
vingt-trois  mille  (c).  Ils  murmurèrent  encore 
après  le  retour  des  envoyés  qui  avaient  par- 
couru la  terre  promise  ,  et  le  Seigneur  les 
punit ,  en  les  privant  du  bonheur  d'entrer 
jamais  dans  ce  pays ,  el  en  les  condamnant 
tous  à  mourir  dans  le  désert  {d).  Ils  furent 
encore  punis  d'un  autre  murmure  par  des 
serpents  ailés  que  Dieu  envoya  contre  eux  , 
et  qui  en  firent  périr  grand  nombre  (e).  Le 
murmure  de  Marie,  sœur  de  Moïse,  fut  puni 
par  la  lèpre  qui  parut  sur  tout  son  corps  , 
et  qui  fut  cause  qu'on  la  fit  demeurer  sept 
jours  hors  du  camp(/').  Enfin  le  murmure  et 
la  révolte  de  Goré,  Dathan  et  Abiron  furent 
châtiés  d'une  manière  encore  plus  terrible, 
la  terre  s'étant  ouverte  pour  engloutir  les 
chefs  de  la  révolte  ,  et  le  feu  ayant  consumé 
leurs  complices  (g). 

MUSACH.  Ce  terme  signifie  à  la  lettre  un 
voile,  un  couvert ,  ou  un  ouvrage  de  métal 
jeté  en  fonte  {h).  On  est  assez  partagé  sur  la 
signification  propre  du  musach  de  Juda  (i)  , 
que  Manassé  fit  découvrir  à  l'approche  du  roi 
deBabylone,  et  du  musach  du  Sabbat  {j)  , 
qu'Achaz  fit  tourner  du  côté  du  temple  ,  de 
peur  du  roi  d  Assur.  Les  uns  ont  cru  que  c'é- 
tait un  voile  qui  couvrait  les  parvis  du  tem- 
ple; les  autres,  que  c'était  une  tente  où  les 
prêtres  sortis  de  semaine  se  reposaient  dans 
le  temple  ;  d'autres ,  que  c'était  un  tronc  où 
l'on  jetait  les  offrandes  pour  les  réparations 
du  temple.  Nous  croyons  que  c'était  la  tri- 
bune de  bronze  que  Salomon  avait  fait  faire 
{k)  et  placer  dans  le  temple,  et  sur  laquelle 
,.  il  se  mettait  les  jours  de  fête.  On  donnait  le 
!  même  nom  à  la  tribune  sur  laquelle  montait 
un  prêtre  dans  les  grandes  solennités,  pour 
lire  la  loi  au  peuple. 


;      (rt)  I  Cor.  X,  10. 

\       ib)  Sap.  1, 11. 

,       (c)  JVhjh.  XI,  33,  34.  Psalm.  ixxxvii.  30. 

J      (d)  Ntim.wv,  30,  31,  etc. 

î       (e)  Nnm.  xxi,  4,  5,  6,  etc. 

U\Num.  XII,  1,  2,  3,  etc. 

(0)  Ntim.  XVI,  23. 

(H)'£,t;od.xxxii,4.  riDCD  SiV Vtiî^MS  fusîoms.  Is.  xxx,^7. 
nr.DiT  nXi'Or,    Vdamen,   Velalum.  IV  Reg.   xvi,  IS. 


Achaz,  craignantîque  le  roi  Théglathpha- 
lassar  ne  vînt  à  Jérusalem  et  n'enlevât  celte 
tribune,  qui  était  précieuse,  el  pour  sa  ma- 
tière et  pour  sa  forme,  la  fit  ôter  de  sa  place, 
el  la  fit  mettre  dans  un  endroit  secret  du 
temple  (/).  Manassé,  dans  une  pareille  cir- 
constance, fit  arracher  les  lames  de  cuivre 
qui  la  couvraient.  Le  grand  prêtre  Joïada 
voulant  faire  reconnaître  pour  roi  le  jeune 
Joas,  fil  mettre  autour  de  lui  des  gardes  dans 
le  musach  qui  était  dans  le  temple.  Le  prince 
fut  mis  sur  sa  tribune,  et  les  gardes  placés 
tout  autour. 

MUSI,  fils  de  Mérari,  chef  de  la  famille 
dos  lévites,  nommés  Musites.  I  Par.  Vi  19; 
Num.  III,  33. 

MUSIQUE.  Les  anciens  Hébreux  avaient 
beaucoup  de  goût  et  d'inclination  pour  la 
musique  el  pour  les  instruments.  Ils  l'em- 
ployaient dans  leurs  cérémonies  de  religion, 
dans  leurs  réjouissances  publiques  el  parti- 
culières ,  dans  leurs  festins  et  même  dans 
leurs  deuils.  Nous  avons  dans  l'Ecriture  des 
cantiques  de  joie,  d'actions  de  grâces,  de 
louanges,  de  deuil;  des  épilhalames  ou  des 
cantiques  composés  à  l'occasion  de  quelque 
mariage  fameux ,  comme  le  Cantique  des 
Cantiques, et  le  psaume  XLIV,  que  l'on  croit 
avoir  été  composés  à  l'occasion  du  mariage 
de  Salomon  ;  des  cantiques  lugubres,  comme 
ceux  que  David  composa  à  la  mort  de  Saûl 
et  d'Abner,  el  les  Lamentations  que  Jérémie 
fit  à  la  mort  de  Josias  ;  des  cantiques  pour 
célébrer  l'avènement  d'un  prince  à  la  cou- 
ronne, comme  le  psaume  hXl ,  D  eus,  judi- 
cium  tuum  régi  da  ;  des  cantiques  de  victoire 
cl  d'actions  de  grâces  ,  comme  celui  que 
Moïse  chanta  après  le  passage  de  la  mer 
Rouge,  celui  de  Débora  et  de  Barac,  et  quel- 
ques autres.  Enfin  le  livre  des  Psaumes  est 
un  vaste  recueil  de  différentes  pièces  de  mu- 
sique composées  sur  toutes  sortes  de  sujets 
par  divers  auteurs  inspirés.  Nous  ne  parle- 
rons point  ici  de  la  poésie  des  Hébreux  ,  ni 
de  la  nature  des  vers  de  ces  divins  cantiques; 
nous  en  dirons  quelque  chose  ailleurs.  Voyei 
Poésie. 

La  musique  est  très  -  ancienne  dans  le 
monde.  Moïse  (m)  nous  parle  de  Jubal ,  qui 
vivait  dès  avant  le  déluge,  et  qui  fut  père  ou 
maîire  de  ceux  qui  jouaient  du  kinnor  et  du 
liugab.  Le  premier  signifie  appareiumenl  la 
lyre,  et  le  second  l'orgue  ancien  ,  c'esi-à- 
dire  ,  une  espèce  de  flûte  composée  de  plu- 
sieurs tuyaux  de  différentes  grandeurs  ,  at- 
tachés l'un  auprès  de  l'autre.  Laban  se  plaint  f 
que  Jacob  ,  son  gendre,  l'ail  quitté  sans  lui  ' 
dire  adieu  et  sans  lui  donner  le  loisir  de  le 
conduire  au  chant  des  cantiques  (n)  el  <m  son 
des  tambours  et  des  cythares.  Moïse,  après  le 

nau?n  -JDID  A/usac/j  sabbathi.Et  nnsn  "jDia  Velimi  oslii. 
Exod.  XXXV,  IS.  Ilern  Isai.  xxii,  8.  min'  "jD'D  Musach 
Juda. 

(i)  Isai.  XXII,  8. 

ij)  IV  Reg  XVI,  18. 

(k)  II  Par.  VI,  13. 

(/)  IV  Reg.  XI,  6.! 

(m)  Gènes,  iv,  21. 

(tt)  Gmes.  ixx),  27. 
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passage  do  la  mer  Rouge,  coQiposc  un  can- 
tique, le  chante  a\ec  les  hommes,  pendant 
que  Marie  ,  sa  sœur,  le  chante  en  dansanî  et 
en  jouant  des  instruments,  à  la  tête  des  fem- 
mes Israélites  (o).  Ce  législateur  fit  faire  des 
trompettes  d'argent  (6) ,  pour  en  sonner  dans 
les  sacrifices  solennels  et  dans  les  festins  de 
-eligion.  David,  qui  avait  beaucoup  de  goût 
pour  la  musique  ,  voyant  que  les  lévites 
étaient  fort  nombreux  et  n'étaient  plus  oc- 
cupés comme  autrefois  à  porter  les  ais  ,  les 
voiles  et  les  vases  du  tabernacle,  depuis  que 
sa  demeure  était  fixée  à  Jérusalem,  en  des- 
tina une  grande  partie  à  chanter  et  à  jouor 
des  instruments  dans  le  temple. 

Asaph,  Héman  et  Idithun  étaient  les  prin- 
ces de  la  musique  du  tabernacle  sous  David  , 
et  du  temple  sous  Salomon.  Asaph  avait  qua- 
tre fils,  Idilhun  six,  et  Héman  quatorze.  Ces 
vingt-quatre  lévites  ,  fils  des  trois  grands 
maîtres  de  la  musique  du  temple,  étaient  à 
la  tête  de  vingt-quatre  bandes  de  musiciens, 
qui  étaient  fort  nombreuses  et  qui  servaient 
au  temple  tour  à  tour.  Leur  nombre  y  était 
toujours  grand,  surtout  dans  les  grandes  so- 
lennités. Ils  étaient  rangés  autour  de  l'autel 
des  holocaustes.  Ceux  de  la  famille  de  Cnath 
occupaient  le  milieu  ,  ceux  de  Mérari  la 
gauche,  et  ceux  de  Gerson  la  droite.  Comme 
ils  passaient  toute  leur  vie  à  apprendre  ou 
a  exercer  la  musique,  ils  devaient  la  savoir 
parfaitement,  soit  qu'ils  jouassent  simple- 
ment des  instruments,  ou  qu'ils  chantassent 
de  leur  voix.  Le  Seigneur  avait  abondamment 
pourvu  à  leur  subsistance,  et  rien  n'empê- 
chait qu'ils  ne  se  perfectionnassent  dans  leur 
art  et  qu'ils  n'y  réussissent. 

Les  rois  avaient  aussi  leur  musique  parti- 
culière. Asaph  était  grand  maître  de  la  mu- 
sique du  roi  David.  Il  était,  dit  l'Ecriture  fc), 
prophète  à  la  main  du  7'oi.  Et  Berzellaï  disait 
à  Davi'd  (cl)  :  Siiis-je  d'un  âge  à  prendre  plai- 
sir aux  voix  des  musiciens  et  des  musiciennes? 
Dans  le  temple  même  et  dans  les  cérémonies 
de  religion  on  voyait  des  musiciennes,  aussi 
bien  que  des  musiciens.  C'étaient  pour  l'or- 
dinaire les  Slles  des  lévites.  Héman  avait 
douze  fils  et  trois  filles,  qui  savaient  la  mu- 
sique (e).  Le  psaume  IX  est  adressé  à  Ben  ou 
jBanaïas,  chef  de  la  bande  des  jeunes  filles  qui 
chantaient  au  temple.  Esdras,  dans  le  dénom- 
brement qu'il  fait  de  ceux  qu'il  ramène  de  la 
captivité,  compte  deux  cents  tant  chantres 
que  musiciennes  (/"].  Le  paraphraste  chal- 
déen,  sur  le  chapitre  II,  v.  8,  de  l'Ecclésiaste, 
où  Salomon  dit  qu'î7  s'est  fait  des  musiciens 
.  et  des  musiciennes ,  l'entend  des  musiciennes 
du  temple.  Dans  le  premier  livre  des  Parali- 
pomènes  {g),  il  est  dit  dans  l'Hébreu  ,  que 
Zacharie,  Oziel  et  Sémiramoth  présidaient 
à  la  septième  bande  de  la  musique,  qui  était 
la  bande  des  jeunes  filles. 

Quant  à  la  nature  de  leur  musique  ,  nous 


(a)  Exod.  XV,  1,  20. 
\b)Num.  x,2. 

(c)  I  Par.  XXV,  2. 

(d)  II  Reg.  XIX,  3o.  Voye%  aussi  Eccle.  ii,  8  :  Feci  miki 
canlores  el  canlalrices. 

((M  1  Pur.  XV,  5. 


n'en  pouvons  juger  que  par  conjecture,  parce 
que  depuis  longtemps  elle  est  perdue  et  hors 
d'usage.  Mais  il  y  a  assez  d'apparence  que  ce 
n'était  qu'un  mélange  de  plusieurs  voix  qui 
chantaient  toutes  sur  le  même  ton,  chacune 
selon  sa  force  et  sa  portée;  et  qu'il  n'y  avait 
pas  parnai  eux  ces  différents  accords  el  celte 
combinaison  de  plusieurs  voix  et  de  plusieurs 
tons  qui  forment  notre   musique  composée. 
11  est  très-probable  aussi  que  pour  l'ordinaire 
le  son  des  instruments  accompagnait  les  voix. 
Mais  s'il  est  permis  d'inférer  la  beauté  de 
leur  musique  par  ses  effets  merveilleux  et 
par  la  grandeur,  la  majesté,  la  beauté  des 
choses  qui  sont  renfermées  dans  leurs  canti- 
ques, il  faut  convenir  que  leur  musique  de- 
vait être  très-excellente  et  très-parfaite.  Tout 
le  monde  sait  que  David  ,  par  le  son  de  sa 
harpe,  dissipait  la  mélancolie   de  Saiil,  et 
qu'il  chassait  le  mauvais  esprit  qui  l'agitait 
(h).  Ce  même  Saiil  ayant  envoyé  du  monde 
pour  arrêter  David,  qui  s'était  retiré  au  mi- 
lieu d'une  troupe  de  prophètes  à  Najolh  de 
Ramatha ,  ces  envoyés  n'eurent  pas  plutôt 
entendu  le  son  des  instruments  des  prophè- 
tes, qui  chantaient  et  qui  jouaient,  qu'ils  fu- 
rent tout  d'un  coup  comme  transportés  par 
un  enthousiasme  divin,  et  commencèrent  à 
faire  comme  eux  (i).  Une  seconde  compagnie 
que  Saùl  y  envoya  en  fit  de  même.  Enfin   ce 
prince  y  étant  venu  lui-même    fut  snisi  de 
l'Esprit  divin,  el  commença  à  faire  tous  les 
mouvements  que  font  les  hommes  inspirés  , 
avant  même  qu'il  fiit  arrivé  au  lieu  où  étaient 
les  prophètes.  Le  prophète  Elisée,  se  trouvant 
un  peu  ému,  fit  venir  un  joueur  d'instru- 
ments pour  calmer  son  humeur,  et  pour  le 
mettre  en  étal  de  recevoir  l'impression  de 
l'Esprit  divin  (/).  On  peut  voir  notre  disser- 
tation sur  la  musique  des  Hébreux,  à  la  tête 
du  second  tome  sur  les  Psaumes. 

Les  instruments  de  musique  des  anciens 
Hébreux  sont  peut-être  ce  qu'il  y  a  eu  jus- 
qu'ici do  plus  inconnu  dans  le  texte  des 
Ecritures.  Les  rabbins  n'en  savent  pas  plus 
sur  cet  article  que  les  commentateurs  les 
moins  instruits  des  affaires  des  .Juifs.  On  ne 
peut  lire  sans  quelque  pitié  ce  qu'ils  disent  la 
plupart  sur  certains  termes  inconnus  qui  se 
trouvent  dans  les  titres  des  psaumes,  etqu'ils 
prennent  au  hasard  pour  des  instruments  de 
musique.  De  ce  nombre  sont,  par  exemple, 
neghinoth^  hannechiloth,  hascheminith  ,  sig~ 
gaion  ,  gitthilh  ,  halmoth,  michtam,  haïelelh, 
haschachar  ,  schoschanim  ,  etc.  Mais  si  l'on 
veut  examiner  les  choses  de  plus  près  ,  on 
trouvera  que  les  Hébreux  ont  un  bien  moin- 
dre nombre  d'instruments  de  musique,  et 
qu'on  peut  les  réduire  à  trois  classes  :  1'  les 
instruments  à  cordes  ;  2°  les  instruments  à 
vent,  ou  les  diverses  sortes  de  flûtes;  et  3*  les 
différentes  espèces  de  tambours. 

Les  instruments  à  cordes  sont  le  nable  (A), 


If)  I  Esdr.  H,  66,  67,  et  II  Esdr.  vu,  67. 
(g)  I  Par.  xv,  20. 
)  I  neg.  xvi,  23,  etc. 


i)  I  Reg  xîx,  25,  24. 

/)IV  Req.w,\b. 

(k)  Sx3  Nebel,  nablum,  on  })mlUrtU}TL 
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le  psaltérion,  ou  psannetcrim  {a)  ;  et  ces  trois 
instrumonts  ne  sont  apparemment  que  la 
même  chose.  Ils  ont  quelque  rapport  avec  la 
liarpe  et  la  cythare  ancienne,  ou  le  hasur  {b), 
c'est-à-dire  avec  l'instrument  à  dix  cordes. 
L'un  et  l'autre  étaient  à  pou  près  de  la  figure 
d'un  delta ,  A  :  mais  le  psaltérion  ou  nable 
était  creux  par  le  haut  et  se  louciiail  par  le 
bas;  au  lieu  que  la  cythare  ou  l'instrument 
à  dix  cordes  se  louchait  par  le  haut  et  était 
creux  par  le  bas.  L'un  et  l'autre  se  touchaient 
avec  l'archet  et  avec  les  doigts. 

Le  Cinnor  (c)  ou  lyre  antiqxie,  était  tantôt 
à  trois,  tantôt  à  six,  et  tantôt  à  neuf  cordes. 
Ces  cordes  étaient  tendues  de  haut  en  bas 
et  résonnaient  sur  un  ventre  creux  qui  était 
au  bas.  Il  se  louchait  avec  les  doigts  ou  avec 
l'archet. 

La  symphonie  ancienne  k\.dM  À  peu  près  la 
même  que  notre  vielle. 

La  sambuque  était  un  instrument  à  cordes, 
que  nous  croyons  avoir  été  à  peu  près  de  la 
forme  du  psaltérion  moderne.  A'oilà  ce  que 
je  trouve  d'instruments  à  cordes  dans  l'E- 
criture. 

On  y  remarque  aussi  diverses  sortes  de 
trompettes  et  de  flûtes,  dont  il  est  malaisé 
de  donner  la  figure.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  re- 
marquable en  ce  genre  est  l'orgue  ancien, 
nommé  en  hébreu,  liuggah  [d],  qui  n'est  au- 
tre apparemment  que  ces  flûtes  antiques 
composées  de  plusieurs  tuyaux  de  grosseur 
et  de  grandeur  inégales,  qui  rendaient  un  son 
harmonieux,  lorsqu'on  soufflait,  en  les  pas- 
sant successivement  sous  la  lèvre  d'en  bas. 

Les  tambours  étaient  de  plusieurs  sortes. 
Le  terme  hébreu  tuph  (e),  d'où  vient  tympa- 
num,  se  prend  pour  toutes  sortes  de  tam- 
bours ou  de  tymbales.  Le  zalzelim  (f)  est 
ordinairement  traduit  dans  les  Septante  et 
dans  la  ^'ulgate  par  cymbala,  qui  sont  un 
instrument  de  cuivre  d'un  son  fort  perçant, 
qui  est  fait  en  forme  de  calottes,  que  l'on 
frappe  l'une  contre  l'autre,  en  les  tenant  une 
de  chaque  main.  Les  nouveaux  interprètes 
par  zalzelim  entendent  le  sistre,  qui  est  un 
instrument  autrefois  fort  commun  eu  Egypte. 
Il  était  de  figure  ovale,  ou  en  demi-cercle 
allongé  en  forme  de  baudrier,  traversé  par 
quelques  verges  de  bronze  qui  jouaient  dans 
des  trous,  où  ils  étaient  arrêtés  par  leurs 
têtes. 

Le  texte  hébreu  parle  d'un  instrument 
appelé  schalisc/iim  {y),  que  les  Septante  ont 
rendu  par  cymbala,  et  saint  Jérôme  par  sys- 
tra.  Il  ne  se  trouve  qu'en  un  seul  endroit  de 
l'Ecriture,  savoir,  I  Re(j.  XVIII ,  6.  Le  ter- 
me schalischim  insinue  qu'il  était  de  forme 

(a)  Dan.  m,  .^. 

{b)  'WJV  Hasur,  decachordum. 
(c)  "11:3  Cinnor,  cylhara. 
(rf)  njy  Huggah,  organum. 
{^)  ^in  Tuph,  ttjtnpanum.i 

(f)  Q'bsfbï  Zalzelim,  cymbala,  ou  syslra. 

{g)  n^uSu?  Schalischim,  cymbala,  vel  systra. 

^h)  a'niSïD  Mezilotham,  cymbala. 

(|)  Zach.  XIV,  ?.0.  DiDn  mSïD  hv  Les  clocliettes  qu 
Ciaieni  au  bas  de  la  robe  du  grand  prêtre  sont  nommée» 
pOyS  Pkaamon.lO.  Ka^,.  Tmliinmbulimi. 


triangulaire,  et  qu'il  pourrait  bien  être  cet 
instrument  ancien  triangulaire,  dans  lequel 
étaient  plusieurs  anneaux  que  l'on  agitait 
avec  une  baguette,  et  qui  rendait  un  son 
perçant. 

Enfin  il  est  parlé  dans  le  texte  des  mezilo-' 
thaim  [h) ,  qui  étaient  de  cuivra  et  rendaient 
un  son  aigu  et  perçant.  On  les  traduit  ordinai- 
rement par  cymbala.  D'autres  les  traduisent 
par  tintinnabula,  des  clochettes.  Zacharie  [i] 
dit  que  le  temps  viendra  que  l'on  écrira  sur 
les  méziloths  des  chevaux  :  Consacré  au  Sei- 
yneur  :  ce  qui  pourrait  faire  juger  que  ce 
terme  signifie  une  clochette  ;  puisqu'on  sait 
qu'anciennement  on  en  mettait  aux  chevaux 
de  bataille  pour  les  accoutumer  au  bruit. 
Nous  avons  traitédesinstruments  de  musique 
des  anciens  Hébreux  à  la  tête  du  second  vo- 
lume du  commentaire  sur  les  psaumes.  Nous 
avons  aussi  dit  quelque  chose  de  chacun  des 
principaux  instruments  sous  leurs  titres 
particuliers. 

[  Voyez  le  Cours  complet  d'Ecriture  sainte 
et  l'Atlas.] 

'  MUTILATION.  Voyez  Castration. 

MYA,  bourg  de  la  tribu  de  Gad ,  au  delà 
du  Jourdain.  Joseph.  Antiq.  l.  XX,  ci,  p. 
6'i2,  b.  C'est  peut-être  le  même  que  Zia, 
dont  parle  Eusèbe  (j) ,  et  qu'il  met  à  cinq 
milles  de  Philadelphie,  vers  l'occident. 

MYGALE,  aragmé ,  ou  museraigne,  sorte 
de  rat  qui  a  le  museau  fort  long  et  la 
queue  épaisse.  Il  n'a  que  quatre  dents.  Il 
mord  les  chevaux,  et  sa  morsure  leur  est 
mortelle  (1)  Moïse  le  déclare  impur,  Levit. 
XI,  30.  Le  terme  mygale  est  grec;  il  est  com- 
posé de  mus,  un  rat,  et  gale,  une  belette  ; 
parce  que  cet  animal  tient  de  l'un  et  de  l'au- 
tre. Le  terme  hébreu  anaka  [k),  qui  lui  ré- 
pond, est  traduit  par  quelques-uns,  un  héris- 
son ;  par  d'autres,  une  sangsue ,  ou  une  sala- 
mandre. Bochart  croit  qu'il  signifie  un  lézard. 

[  Cahen  le  traduit  par  le  gecko  des  maisons, 
qui  est  une  espèce  de  lézard.  «  On  croit,  dit- 
il,  que  c'est  le  lacerta  nilotica  que  décrit 
Hasselquist,  »  etc.  ] 

*  MYLITTA.  «  Le  culte  de  'Vénus,  dit  le 
baron  de  Sainte-Croix  (2),  prit  naissance  en 
Assyrie,  où  cette  divinité  portait  le  nom  de 
Mylitta  (3)  et  d'Uranie  (k).  Elle  y  représen- 
tait anciennement  le  ciel  matériel,  auquel 
on  a  rendu  partout  le  premier  culte  idolâ- 
trique.  Ensuite  elle  fut  prise  pour  la  lune  , 
lorsque  les  peuples  de  l'Orient  l'honorèrent 
conjointement  avec  le  soleil  et  les  autres 
astres,  qu'ils  regardaient  tous  comme  les 
dieux  administrateurs  de  l'univers  (5).  Vé- 
nus Mylitta  conserva  néanmoins  le  premier 

(j)  Euseb.  in  z^iii.  m  locis  Uebr. 

(li)  Levit.  XI,  50.  np^N  Anaca;  Sept.  :  nuroXii. 

(1)  Buffon  prouve  que  la  museraigne  n'est  pas  capable  de 
mordre.  ' 

(2)  Recherches  sur  les  myslères  an  paganisme,  seconde 
éjition,  revue  et  corrigée  par  le  baron  Svlvrslro  deSacy, 
vin'  section,  art.  1,  tom.  XV,  pag.  100.  Paris,  De  Bure, 
1817. 

(3)  Herod.,  lib.  I,  cap.  cxxxi  et  cxcix. 

(4)  Hesych.,  in  voce  mo>.itto. 

(5)  Liber  Sapient.,  xiii,  2. 
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rang  chez  les  Assyriens  :  persuadés  que  l'as- 
tre qu'elle  représentait  avait  quelque  in- 
fluence sur  la  génération,  ils  crurent  se  la 
rendre  propice,  en  prostituant  leurs  femmes 
dans  son  temple  (l).Get  usage  très-ancien  (2) 
devait  nécessairement  souiller,  dès  le  com- 
mencement, les  mystères  de  Vénus  et  d'Ado- 
nis chez  les  Syriens  ,  et  ensuite  chez  les 
Grecs,  lorsqu'ils  adoptèrent  ce  culte  étran- 
ger (3).  »  Voyez  Bel,  §§  IV,  MI  et  VIII. 

MYWDE,  ville  maritime  de  la  Carie  ,  I 
Mach.  XV,  23,  —  [dans  l'Asie  Mineure, 
entre  Milet  et  Halicarnasse.] 

MYRE,  ville  [maritime]  de  Lycie,  [dans  l'Asie 
Mineure,  à  l'ouest  de  celte  petite  province  ], 
où  saint  Paul  s'embarqua  pour  aller  à  Rome, 
sur  un  vaisseau  d'Alexandrie.  Le  texte  latin 
des  Actes  {a)  porte  Lystram,  au  lieu  de  My- 
ram,  qui  est  dans  le  Grec.  Mais  il  y  a  faute  ; 
car  Lystre  est  de  la  Lycaonie,  et  non  pas  de 
la  Lycie.  De  plus  Lystre  n'était  nullement 
ville  maritime. 

MYRIGA.  Jérémie  se  sert  de  ce  terme  en 
deux  endroits  (6)  ;  Quasi  myricœ  in  deserto. 
L'Hébreu  lit  aroer,  qui  signifie  une  plante 
inutile  qui  vient  d'elle-même  dans  les  lieux 
incultes  ;  mais  on  ne  convient  pas  de  sa  na- 
ture. Myrica,  ou  agrio-myr/ca,  signifle  un 
tamaris  sauvage.  D'autres  traduisent  aroer 
par  le  genièvre;  d'autres  par  le  romarin. 
Symmaque,  un  bois  inutile.  Le  tamaris,  ou 
myrica^  est  un  arbre  d'une  moyenne  hauteur, 
dont  les  feuilles  sont  petites,  longues,  ron- 
des ,  menues,  approchantes  de  celles  du 
cyprès,  de  couleur  vert-pâle.  Ses  fleurs  sont 
ramassées  en  grappes,  petites,  purpurines 
par  dehors,  blanches  quand  elles  sont  épa- 
nouies, composées  chacune  de  cinq  feuilles. 
Son  fruit  est  lanugineux,  et  contient  des  se- 
mences noirâtres. 

[  Le  mot  hébreu  aroer ^  rendu  par  myrica 
dans  la  Vulgale,  ne  me  semble  pas  vouloir 
dire  tamaris  ni  une  plante  quelconque  ;  car 
ce  même  mot  se  trouve  Fs.y  Cl,  18 ,  où  il  y 
a  "lïiyn  nSsn  qu'il  faudrait  traduire  par  la 
prière  du  tamaris.  Voyez  dom  Galmet  sur  ce 
texte.  Aroer  signifie  seu^,  complètement  isolée 
ou  dépouillé  de  tout.\ 

MYRON.  Ce  terme  grec  signifie  en  géné- 
ral un  parfum,  ou  une  huile  pour  se  parfu- 
mer. Judith  ,  X,  3.  Unxit  se  myro  oplimo. 
Les  Grecs  nomment  Myron  le  saint  chrême. 

MYRRHE,  Myrrha,  en  hébreu,  Mor  (c)  , 
sorte  de  gomme  qui  vient  d'un  arbrisseau 
c'ommun  dans  l'Arabie,  et  qui  est  haut  d'en- 
viron cinq  coudées,  d'un  bois  dur,  et  dont  le 
tronc  est  chargé  d'épines.  L'Ecriture  distin- 
gue deux  sortes  de  myrrhe  :  l'une  myrrha 
electa,  à  la  lettre,  myrrhe  de  liberté,  qui  coule 

(<j)  Act.  xxvu,  5. 

(b)  Jerem.  xvii,  6,  et  xlviii,  S.  -lynST  Âroer. 

(c)  Exod.  XXX,  25.  -lia  Myrrha. 

(d)  Plin.  l.  XII,  c.  XV. 

(e)  Mulih.  II,  11. 
(/)  Marc.  XV,  23. 

{(j)Prov.  XXXI,  6.    Vide  Talintid.    Tract.  Sanhédrin. 

c.  VI. 

{Il)  Plin.  t.  XIV,  c.  I,  3. 

(i)  II  Esdr.  VIII,  13.  Din  CfitiSs,murthus.Tide  elZach. 
i-  S,  10,  11. 
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d'elle-même,  cl  sans  incision.  C'est  la  meil- 
leure de  toutes.  Pline  (rf)  en  parlant  de  l'ar- 
bre qui  porte  la  myrrhe,  Sudnnt  sponle 
priusquam  incidantur,  stacten  dictam  ,  cm 
nulla  prœfertur.  C'est  cette  myrrhe  qui  e.sl 
aussi  appelée  stacté.  L'autre  est  la  myrrhe 
simple  et  ordinaire.  On  l'employait  d;ins  les 
parfums  et  dans  les  embaumements,  pour 
préserver  les  corps  de  la  corruption.  Les 
Mages  qui  vinrent  d'Orient  pour  adorer  Jé- 
sus-Christ à  Bethléem,  lui  présentèrent  do 
la  myrrhe  {e). 

Il  est  parle  dans  l'Evangile  (/")  de  Myrrha~ 
tum  viniim,  d'un  vin  mêlé  de  myrrhe,  que 
l'on  offrit  à  Jésus-Christ  dans  sa  Passion 
pour  amortir  en  lui,  à  ce  qu'on  croit,  le  trop 
vif  sentiment  de  la  douleur.  On  avait  accou- 
tumé, parmi  les  Hébreux,  de  donner  à  ceux 
qu'on  menait  au  supplice,  de  ces  sortes  de 
liqueurs  assoupissantes  {g).  Quelques-uns 
croient  que  Myrrhatum  vinum ,  de  saint 
Marc,  est  le  même  que  vinum  [elle  mixtum^ 
de  saint  Matthieu  :  mais  d'autres  les  distin- 
guent. On  donna  au  Sauveur  du  vin  de 
myrrhe,  par  un  sentiment  d'humanité,  pour 
lui  ôler  le  trop  vif  sentiment  de  la  douleur  : 
mais  les  soldats,  par  un  effet  de  leur  cruauté, 
y  mêlèrent  du  fiel  :  aussi  Jésus-Christ  n'en 
voulut-il  pas  boire.  Ou  enfin  saint  Matthieu 
ayant  écrit  en  Syriaque,  se  sera  servi  du  mot 
marra,  qui  signifie  de  la  myrrhe,  de  l'amer- 
tume ou  du  fiel.  Le  traducteur  grec  l'aura 
pris  pour  du  fiel,  et  saint  Marc  pour  de  la 
myrrhe.  Au  reste  le  vin  de  myrrhe  était  fort 
estimé  des  anciens .  Pline  {h) .  Lautissima  apud 
priscos  vina  erant,  myrrhœ  odore  condita. 
Les  lois  des  douze  Tables  défendaient  d'en 
rép.indre  stir  les  morts  :  Ne  murrhata  potio 
morluo  inderetur. 

MYRÏHE,  en  latin,  Myrthus,  en  hébreu  , 
Chadas  ,  se  prend  pour  l'arbrisseau  qui 
porte  la  fleur  de  myrthe  ,  et  pour  la  fleur 
même,  et  pour  le  parfum  qu'on  en  tire. 
Myrthetum  est  un  lieu  planté  de  myrthes. 
Cet  arbrisseau  était  commun  dans  les 
campagnes  de  Judée.  Esdras  (i)  envoya  le 
peuple  chercher  à  la  campagne  du  myrthe; 
des  branches  d'olivier  et  de  palmier,  pour 
faire  des  tentes  à  la  fête  des  tabernacles. 

MYSIE,  province  de  l'Asie  Mineure,  entre 
la  Bithynie  au  septentrion,  la  Troade  au 
midi,  la  Phrygie  à  l'orient,  el  l'Hellespont  au 
couchant.  Saint  Paul  a  prêché  en  ce  pays. 
Act.  XVI,  7,  8. 

MYSTERE.  Secret.  Ce  terme  dérivé  ou  du 
grec  {])  myo  je  ferme,  et  stoma  la  bouche  , 
comme  qui  dirait,  chose  sur  laquelle  on  doit 
fermer  la  bouche  ;  ou  de  l'hébreu  {k)  satar , 
cacher,  mystar  chose  cachée.  Denudare  amici 

(/)  MOo,  je  ferme,  a-.iii.a  la  bouche. 

(/')  TD  cacher.  -inDD  cachô. 
1)  Herod.,  lib.  I.cap.  cxcix;  Strab.,lib.  XVI,  pag.745. 

(3)  Baruch,  vi,  42  el  45;  Selden.,  de  Diis  Syr.,  synlag. 
II,  c.  VII,  p.  234  et  seq. 

(3)  Voijez  ua  mémoire  de  l'abbé  Banier  sur  le  culte 
d'Adonis  dans  les  mémoires  de  l'Académie  des  Inscript, 
el  Belles-Leur.,  lom.  III,  Mém.,  p.  98  et  suiv.  Note  de 
S.  de  Sacy.— Ou  son  ouvrage  inlilulé  :  La  Mythologie  el  la 
Fable  expliquéi^s  par  rinsloi.e,  au  lieu  indiqué  au  mot 
Adonis  ei-dessus.  Voyez  de  plus  la  table  de  cet  ouvrage^ 
aux  mois  Adonis  el  Mylitla. 
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mysteria,  âesperatio  anhm,  dit  le  Sage  (a)  ; 
Quand  un  homme  a  révélé  le  secret  de  son 
ami,  il  est  indigne  de  toute  confiance  pour 
raveiiir.  Ei  qui  révélât  mysteria,  et  ambulat 
frauchdenter ,...  ne  comnnscearis  [h]  :  N'ayez 
aucun  commerce  avec  celui  qui  découvre  le 
secret  de  son  ami,  et  qui  ne  marche  pas  dans 
la  droiture. 

MYSTERES.  Toutes  les  religions  vraie  ou 
fausses  ont  leurs  mystères;  c'csl-à-dire,  certai- 
nes choses  mystérieuses  qu'on  ne  divulgue  pas 
indifféremment  à  tout  le  monde  :  certains  se- 
crets qu'il  n'y  a  que  les  initiés,  ou  ceux  qui 
sont  de  la  religion  dont  il  s'agit,  qui  les  sa- 
chent. Les  païens  avaient  leurs  mystères,  naais 
c'étaient  des  mystères  d'iniquité,  des  mystères 
honteux,  que  l'on  ne  cachait  que  parce  qu'ils 
auraient  rendu  leur  religion  méprisable,  ou 
ridicule,  ou  odieuse.  Si  les  gens  d'honneur 
avaient  su  ce  qui  se  pratiquait  dans  le  secret 
des  mystères  de  ccrlaines  fausses  divinités  , 
ils  en  auraient  eu  horreur.  Daniel  découvrit 
les  secrets  des  prêtres  babyloniens,  qui  fai- 
saient croire  au  peuple  que  Bélus  mangeait, 
et  que  le  dragon  était  dieu.  Les  livres  sacrés 
parlent  souvent  des  mystères  infâmes  d'As- 
tarté,  d'Adonis,  de  Priape,  où  se  commet- 
taient mille  infamies,  et  où  les  crimes  les 
plus  honteux  étaient  cachés  sous  le  voile  de 
la  religion.  Baruch  parle  des  prostitutions  qui 
se  faisaient  en  l'honneur  de  Vénus  à  Baby- 
lone  (c).  [  Foj/es  Mylitta  ].  Toute  la  reli- 
gion des  Egyptiens  était  mystérieuse.  Mais 
on  n'avait  inventé  ces  prétendus  mystères 
qu'après  coup,  pour  en  cacher  le  ridicule  et 
la  vanité.  On  ne  pouvait  justifier  le  culte 
qu'ils  rendaient  aux  animaux,  qu'en  disant, 
par  exemple,  comme  ils  faisaient ,  que  les 
dieux  s'étaient  autrefois  cachés  sous  leur 
forme.  11  est  parlé  dans  les  Machabées  {d) 
4cs  mystères  de  Bacchus,  et  du  lierre  que 
ï'on  imprimait  sur  ceux  qui  y  étaient  initiés , 
et  des  couronnes  de  lierre  que  l'on  faisait 
porter  à  ceux  qui  y  participaient.  Asa,  roi 
de  Juda  (c)  ne  permit  pas  que  la  reine  sa 
mère  continuât  à  présider  aux  mystères  de 
Priape.  Il  ne  faut  pas  douter  qu'on  ne  don- 
nât des  raisons  mystérieuses  et  cachées  du 
culte  qu'on  rendait  à  Moloch,  et  des  sacri- 
fices d'enfants  et  d'hoslies  humaines  qu'on  lui 
offrait.  C'était  peut-être  par  une  mauvaise 
imitation  du  sacrifice  qu'Abraham  avait 
voulu  faire  de  son  fils  Isaac.  Les  Phéniciens 
rapportaient  une  raison  à  peu  près  pareille 
des  sacrifices  cruels  qu'il  faisaient  à  Hercule 
et  à  Saturne.  Voyez  Porphyre  dans  Eusèbe  , 
l'rœparat.  evang.  E.... 

La  religion  des  Juifs  était  toute  mysté- 
rieuse (1).  Toute  leur  nation  elle-même  était 
un  mystère,  selon  saint  Augustin  (/").  Elle 
figurait  le  peuple  chrétien  et  la  religion  chré- 
tienne. Tout  ce  qui  leur  arrivait ,  tout  ce 
qu'ils  pratiquaient,  ce  qui  leur  était  com- 
mandé ou  défendu,  était  figuratif,  dit  saint 
Paul  (g-).  Leur  sacrifice,  leur  sacerdoce, 

la)  Ecdù  xx\u,  14. 

(b)  yrov.  XX,  19. 

(c)  Bnnic.  \i,42,  43. 

(dj  I  Mac.  VI,  7,  et  II  Mac.  vi,  7,  cl  III  Mae. 


leurs  purifications,  leur  abstinence  de  cer- 
taines viandes,  renfermaient  des  myslèresquî 
nous  ont  été  développés  par  Jésus-Christ  et 
par  les  apôtres.  Le  passage  de  la  mer  Rouge 
était  le  symbole  du  baptême;  le  serpent 
d'airain  était  un  mystère  qui  marquait  la 
croix  et  la  mort  de  Jésus-Christ.  Sara  et  Agar, 
Isaac  et  Ismael  marquaient  les  deux  allian- 
ces. Le  tabernacle  et  ses  vases  représentaient 
le  culte  que  Dieu  reçoit  dans  l'Eglise  chré- 
tienne. Le  sacerdoce  d'Aaron  a  élé  admira- 
blement expliqué  par  saint  Paul,  du  sacer- 
doce de  Jésus-Christ  et  de  celui  de  son  Egli- 
se. Saint  Barnabe  a  développé  les  secrets  ca- 
chés dans  les  abstinences  de  certaines  vian- 
des, que  les  Juifs  pratiquaient.  Jésus-Christ 
lui-même  nous  a  découvert  le  mystère  du 
prophète  Jonas  enfermé  pendant  trois  jours 
dans  le  sein  d'un  poisson  ,  celui  du  serpent 
d'airain  élevé  dans  le  désert;  celui  de  la 
manne,  qui  figurait  le  sacrement  de  son 
corps  et  de  son  sang  ;  celui  de  l'union  d'Adam 
et  d'Eve,  qui  contenait  le  mystère  du  ma- 
riage chrétien;  celui  du  temple  de  Jérusa- 
lem détruit  et  rétabli  en  trois  jours  ,  qui  re- 
présentait sa  mort  et  sa  résurrection.  La  ré- 
probation des  Juifs  et  l'adoption  du  peuple 
gentil  est  figurée  en  cent  endroits  de  l'Ecri- 
ture ,  par  exemple  dans  Agar  et  Sara ,  dans 
Ismael  et  Isaac,  dans  Jacob  et  Esaii,  dans 
Ephra'ïm  et  Manassé,  dans  Saiil  et  David, 
dans  David  et  ses  frères,  dans  Absalon  et 
Salomon,  et  même  dans  Mo'ise  et  Aaron  ex- 
clus de  l'entrée  de  la  terre  promise. 

Les  prophéties  qui  regardent  la  personnCj 
la  venue,  les  caractères,  la  mort  et  la  pas- 
sion du  Messie,  se  rencontrent  à  chaque  pas 
dans  les  écritures  de  l'Ancien  Testament , 
mais  en  figure  et  d'une  manière  mystérieuse. 
Les  actions  ,  les  paroles,  la  vie  des  prophè- 
tes, étaient  une  prophétie  continuelle  et  gé- 
nérale, qui  était  voilée  aux  yeux  du  peuple 
et  quelquefois  même  aux  yeux  des  prophè- 
tes, et  qui  n'a  été  développée  et  éclaircie  que 
depuis  la  naissance  et  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  et  ces  mystères  étaient  dispensés  avec 
une  économie  si  admirable  et  par  une  provi- 
dence si  pleine  de  sagesse,  que  les  premières 
servaient  comme  de  base  aux  dernières  ,  cl 
que  les  plus  récentes  donnaient  du  jour  aux 
plus  anciennes.  Elles  allaient  en  croissant 
de  clarté  en  clarté  ,  et  l'Esprit  saint  les  dis- 
pensait par  mesure  et  par  degrés.  Daniel  est 
plus  clair  que  les  anciens  prophètes.  Aggée, 
Zacharie  etMalachie  parlent  de  Jésus-Christ, 
de  sa  venue  ,  de  sa  mort ,  de  son  sacerdoce  , 
et  de  la  vocation  des  Gentils,  plus  distincte- 
ment que  les  autres  prophètes  qui  les  ont 
précédés.  | 

Les  mystères  de  la  religion  chrétienne, 
l'incarnation  du  Verbe,  son  union  hyposta- 
tiquc  avec  sa  nature  humaine,  sa  naissance 
miraculeuse,  sa  mort,  sa  résurrection,  son 
ascension,  sa  présence  réelle  dans  l'Eucha- 
ristie, la  prédestination  et  la  réprobation  des 

(c)  lIIBe5f.xv,13. 

if)  Aug.  l.  XIII  contra  Faust,  el  alibi  mn  semel.> 

(q)  I  Cor.  X,  11. 

(1)  Mais  dans  un  sens  bien  différent. 
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hommes,  la  grâce  de  Jésus-Christ  et  la  ma- 
nière dont  elle  a^il  sur  nos  cœurs,  la  virgi- 
nilé  de  la  sainle  Vierge  avant  comme  après 
renf.inloment,  la  résurroclion  des  morts; 
en  un  mot,  les  articles  de  foi  renfermés  dans 
le  symbole  des  apôtres,  et  les  mystères  révé- 
lés dans  l'Ancien  et  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment, font  l'objet  de  la  foi  des  chrétiens. 

Le  nom  de  mystère  se  prend  aussi  pour  les 
mystères  et  les  secrets  d'un  ordre  supérieur 
et  surnaturel,  comme  ceux  dont  Dieu  s'est 
réservé  la  connaissance  et  dont  il  a  quelque- 
fois donné  la  connaissance  à  ses  prophètes 
et  à  ses  amis.  Ainsi  Daniel  donne  pour  épi- 
llièle  à  Dieu  le  nom  de  Révélateur  des  mys- 
tères (a)  :  Dominus  Reguin,  et  revi élans  mijs- 
teria.   il  dit  à   Nabuchodonosor  qu'il  n'y  a 
que  le  Dieu  qui  règne  dans  le  ciel  qui  puisse 
révéler  les  mystères  cachés  et  les  choses  à 
venir.  Et  le  Sauveur,  dans  saint  Matthieu, 
dit  [b]  à  ses   disciples  qu'ils   sont  heureux 
de  ce  que  Dieu  leur  a  révélé  les  mystères  du 
royaume  des  cieux.  Saint  Paul  parle  souvent 
du  mystère  de  l'Evangile,  du  mystère  de  la 
croix  de  Jésus-Christ,  du  mystère  du  Christ, 
qui  a  élé  inconnu   aux  siècles  passés ,  du 
mystère  de  la  résurrection  future,   etc.  La 
Babylone  mystique,  la  grande  prostituée, 
portfiit  écrit  sur  son  front  :  Mystère  (c),  pour 
marquer  quelle  ne  désignait   pas  une  ville 
particulière  ni  une  femme  ,  mais  un  peuple 
corrompu  et  idolâtre. 

Enfin  le  nom  de  mystère,  dans  le  Grec,  est 
équivalent  à  celui  de  Sacramentum  en  latin. 
Il  marque  les  sacrements  et  les  mystères  de 
l'Eglise  chrétienne,  et  principalement  celui 
de  l'Eucharistie,  qui  est  le  plus  sacré  et  le 
plus  relevé  de  tous  nos  mystères  et  do  tous 
nos  sacrements.  Dans  l'Ecriture,  sacramen- 
tum est  souvent  mis  simplement  pour  un  se- 
cret {d)  une  chose  cachée,  mais  souvent  il 
est  mis  pour  mystère  (c),  dans  le  Nouveau 
Testament.  Dieu  nous  a  fait  connaître  le  mys- 
tère de  sa  volonté;  son  incarnation,  sa  venue, 
son  Evangile:  Sacramenlum  voluntalis  sucs. 
Saint  Paul  dit  que  le  mystère  de  !a  vocation 
des  Gentils  lui  a  été  révélé  (/");el,  en  parlant 
du  mariage  chrétien  (^j ,  il  dit  que  c'est  un 
gr.ind  mystère  en  Jésus-Christ  et  en  l'Eglise: 
Sacramenlum  hoc  maynum  est  (le  Grec,  mys- 
tcrinm  magnum  ),  ego  autem  dico  in  Chris  ta 
et  in  Ecclesia. 
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L  on  appelait  donc  mystères,  et  la  doctrine 
de  I  Evangile,  et  les  dogmes  du  christianis- 
me, et  les  sacrements  de  l'Eglise,   non-seu- 
lement parce  qu'ils  renfermaient  des  secrets 
qui   n'étaient   connus  que  parce  que  le  Fils 
de  Dieu  et  son  Saint-Esprit  les  avaient  révè- 
les aux  fidèles,  mais  aussi    parce  qu'on   ne 
les  communiquait  pas  tous  indilïcn-mmenl  à 
tout  le  monde.  On  observait  cet  avis  de  Jé- 
sus-Christ à  ses  apôtres  [h)  :  Ne  jetez  point 
vos  perles  devant  les  pourceaux.  On  ne  prê- 
chait l'Evangile  qu'à  ceux  qui    cherchaient 
sérieusement  à  s'instruire;  et  encore  ne  leur 
découvrait-on  tous  les   mystères  do  la  reli- 
gion qu'à  mesure  qu'ils  s'en  rendaient  capa- 
bles, et  lorsqu'ils  étaient  entièrement  réso- 
lus de  se  faire  baptiser.  Les   prédicateurs 
dans  lenrs  sermons,  et  les  écrivains  ecclé- 
siastiques dans  leurs  livres,  ne  s'exprimaient 
pas  clairement  sur  tous  les  mystères.  Ils  en 
disaient  assez  pour  se  faire  entendre  aux 
fidèles;  mais  les  païens  ne  comprenaient  rien 
à  leur  langage.  Celte  sage  précaution  a  duré 
assez  longtemps  dans  l'Eglise.  Les  païens 
avaient  à   proportion  la  môme  pratique  à 
1  égard  de  plusieurs  mystères  honteux  ou  ri- 
dicules de  leur  fausse  religion.  Mais  le  se- 
cret que  l'on  gardait  sur  nos  mvstères,  était 
fondé  principalement  sur  leur  excellence  et 
sur  leur  profondeur  qui    les  rendaient  im- 
pénétrables à  l'esprit  humain  qui  n'est  point 
éclairé  des  lumières  de  la  foi. 

MYSTIQUE.  Le  sens  mystique  des  Ecritu- 
res, est  celui  qui  se  tire  des  termes,  ou  de  la 
lettre  de  l'Ecriture,  après  et  outre  leur  si- 
gnification littérale:  par  exemple,  Babylone 
signifie  à  la  lettre  une  ville  de  Chaldée,  de- 
meure des  rois  persécuteurs  des  Hébreux,  et 
plongée  dans  l'idolâtrie  et  le  désordre.  Selon 
le  sens  mystique,  Babylone  signifie  le  monde 
crrompu  ,  les  pécheurs,  les  méchants,  qui 
persécutent  les  gens  de  bien.  Saint  Jean 
dans  l'Apocalypse  donne  à  la  ville  de  Rome 
païenne  et  ennemie  de  la  vérité,  le  nom 
de  Babylone  [i).  Ainsi  Jérusalem  se  met  lit- 
téralement pour  Jérusalem  ville  de  Judée  , 
elle  se  met  de  plus  mystiquement  pour  la 
Jérusalem  céleste,  qui  est  la  demeure  des 
Saints  (j).  Serpent,  à  la  lettre,  signifie  un  reo- 
tile  venimeux  ;  et,  dans  le  sens  mystique, "il 
signifie  le  dé:non  (/c),  l'ancien  serpent  qui 
tenta  Eve,  etc. 


^  NAALOL  ,  ou  Nuhalol ,  ou  Nachalal  II) , 
ville  de  Zabulon,  Josue,  XIX,  15.  Elle  fut 
cédéfî  aux  léviles,  et  donnée  à  la  famille  de 
Mérari, /osue  XXI,  33.  Les  enfants  de  Za- 
bulon  ne  s'en  rendirent   pas  maîtres  ,  et  y 

(a)  Dan.  ii,  28,  29,  47. 

(b)  Mmh.  x!ii,  tl.  Marc,  iv,  11.  Luc.  vm,  10. 

(c)  ApOC.  XVII,  S. 

(d)  ToUiœ,  XII,  7  :  Sacramenlum  Recfis  absconderc  boniim 
îsl.  Sap.  Il,  2:2.  :  Nesciernnt  sacrmne'ntwn  Vei.  Vide  el  vi, 
îi.  Dan.  II,  18,  50,  42,  etc. 

(e)  Eplies.  I,  U. 


laissèrent  habiter  les  Cliananéens.  Jud/c.  1, 
30.  On  n'en  sait  pas  distinctement  la  situa- 
tion.—[  Barbie  du  Bocage  la  place  sur  lu 
bord  du  Cison.  ] 

NAA.>ÎA,  femme  ammonite,  épouse  de  Sa* 

{[)  Eplies.  III. 

Ul)  limites.  V,  52. 

(Il)  MMli.  vu,  6. 

(i)  Apoc.  XIV,  8;  xm,  iO;  xvii,  B;  xvin,  2. 

(;■)  Apoc.  ?<M,  2. 

(/i)  Apoc.  \u,  2. 

(0  SVj  Nahidal. 
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lomon,  et  mèredeRoboam.  lU  Reg.  XIV,  21; 

III  P(H'    ^lï»  ^"^J* 

N\^MA ,  ville  de  la  tribu  de  Juda  ,  Josue 

w'^ki,  —[vers  l'ouest,  dit  Barbie  du  Bo- 
cage.] 

NAAMA,  ou  Naamath,  ville  d'où  était  So- 
phar,  un  des  amis  de  Job.  Job.  II,  11. 

NAAMAN,  ouNÉoMiN,  fils  de  Benjamin. 
Gènes.  XLYI,  21. 

NAAMAN,  fils  de  Balé,  et  petit-fils  de  Ben- 
jamin. I  Par.  VIII,  ^^.  --  [Au  verset  7  on  re- 
trouve le  nom  de  Naaman;  qui  est  ce  ISaa- 
man?l 

NAAMAN,  général  de  l'armée  de  Benadad, 
roi  de  Syrie ,  était  en  grand  crédit  dans  la 
cour  du  roi  son  maître ,  parce  que  le  Sei- 
gneur avait  sauvé  p;ir  lui  la  Syrie  («)•  ^a^" 
man  avait  dans  sa  maison  une  jeune  tille  Is- 
raélite qui  était  au  service  de  sa  femme,  et 
qui  dit  un  jour  à  sa  maîtresse  :  Plût  a  Dieu 
que  mon  seigneur  eiit  été  trouver  le  prophète 
Elisée  qui  est  à  Samarie  !  il  serait  bientôt 
quéri  de  sa  lèpre;  car  Naaman  était  lépreux, 
et  l'on  n'avait  alors  aucun  remède  naturel 
contre  celte  maladie.  Naaman  ayant  ouï  ces 
paroles,  fut  trouver  Benadad,  cl  le  pria  de 
trouver  bon  qu'il  allât  à  Samarie  voir  le 
prophète  Elisée.  Le  roi  y  consentit,  et  écrivit 
au  roi  d'Israël  en  ces  termes  :  Lorsque  vous 
aurez  reçu  cette  lettre,  vous  saurez  que  mon 
intention  est  que  vous  guérissiez  Naaman  gé- 
néral de  mon  armée  {b).  Le  roi  d'Israël  Jo- 
ram,  fils  dOchozias.  ayant  reçu  celte  lettre, 
déchira  ses  habits,  et  dit  :  Suis-je  un  In  eu, 
pour  pouvoir  ôter  et  rendre  la  vie?  \  ous 
voyez  que  Benadad  ne  cherche  qu  un  prétexte 
pour  rompre  avec  moi.  ,         . 

Mais  Elisée  ayant  su  ce  qui  était  arrivé, 
envoya  dire  à  Joram  :  Que  cet  homme  vienne 
à  moi,   et  qu'il  sache  quil  y  a  un  prophète 
dans  Israël.  Naaman  vint  donc  avec  ses  che- 
vaux et  son  chariot ,  et  se  tint  à  la  porte  de 
la  maison  d'Elisée,  soit  par  respect  pour  sa 
personne,   ou  à  cause  de  sa  lèpre  qui  le 
rendait  impur,  et  incapable  de   converser 
avec  les  personnes  saines.  Elisée,  sans  sortir 
de  sa  maison,  lui  envoya  dire  :  Allez  vous  la- 
ver sept  fois  dans  le  Jourdain,  et  vous  serez 
guéri.  Naaman,  tout  fâché,  commençait  a  se 
retirer,  en  disant  :  Je  croyais  qu'il  me  viendrait 
trouver,  qu'il  invoquerait  le  nom  de  son  Dieu, 
et  qu'en  me  touchant  il  me  guérirait.   N'a- 
vons-nous pas  à  Damas  les  fleuves  d'Abana  et 
de  Phnrphar  (ci,  qui  sont  meilleurs  que  tous 
ceux  d'Israël,  pour  m'y  aller  laver  et  me  gué- 
rir ?  Comme  donc  il  tournait  visage   pour 
s'en  aller,  tout  en  colère,  ses  serviteurs  lui 
dirent  :  Père,  quand  le  prophète  vous  aurait 
ordonné  quelque  chose  de  difficile,  vous  auriez 
dû  lui  obéir;  à  plus  forte  raison  le  devez-vous 

(u)  IV  Reg.  V,  1 , 2,  3,  elc  ru  ■  ,  qqa 

\b)  Vers  l'an  du  monde  .5114,  avant  Jesus-Chnst  886, 
avaiiirère  vulg.  890.  _  _, 

(c)  Les  Grecs  appellent  le  fleuve  de  Damas  C/irj/sorroos, 
oufleaved'or;  les  Syriens  depuis  assez  longtemps  1  ap- 
pellent Barradi.  EUemie  te  Géographe  lui  donne  le  nom 
de  Bardiné.  Ce  fleuve  prend  sa  source  dans  le  Liban,  et 
on  le  partage  en  deux  bras ,  dont  l'un  passe  dans  la  ville  , 
et  l'autre  sert  à  arroser  les  cliaiuiis  et  les  campagnes.  Les 


faire,  puisqu'il  ne  vous  commande  rien  que 
de  très-aisé?  Naaman  les  crut,  alla  au  Jour- 
dain, s'y  lava  sept  fois,  et  fut  parfaitement 
guéri. 

Alors  il  revint  trouver  l'homme  de  Dieu, 
et  lui  dit  :  Je  sais  certainement  qu'il  n'y  a 
point  d'autre  Dieu  que  le  Seigneur.  Je  vous 
supplie  de  recevoir  quelque  présent  de  ma 
main.  Mais  Elisée  ne  voulut  jamais  rien  re- 
cevoir, quelque  instance  qu'il  lui  en  fît.  Naa- 
man voyant  qu'il  ne  pouvait  vaincre  sa  ré- 
sistance, lui  dit  :  Je  vous  prie  donc  de  me 
permettre  d'emporter  la  charge  de  deux  mu- 
lets  de  terre  de  ce  pays  ;  car  désormais  votre 
serviteur  n'offrira  plus  de  sacrifices  à  aucun 
autre  Dieu  qu'au  Seigneur  Dieu  d'Israël. 
Elisée  le  lui  permit  aisément,  voyant  sa 
grande  foi  et  son  respect  pour  le  Seigneur, 
qui  lui  faisaient  croire  que  la  terre  de  Syrie 
était  une  terre  souillée,  et  qu'il  ne  pourrait 
offrir  de  sacrifices  agréables  à  Dieu,  que  sur 
une  terre  sainte  et  prise  du  pays  d'Israël. 
Celte  dévotion  est  ancienne  parmi  les  Juifs 
et  même  parmi  les  chrétiens.  Benjamin  de 
Tudèle  dit  que  les  Juifs  de  Nahardéa  ,  dans 
le  royaume  de  Perse,  avaient  bâti  leur  sy- 
nagogue avec  la  terre  et  les  pierres  qu  ils 
avaient  apportées  exprès  de  Jérusalem.  Oi\ 
assure  que  l'impératrice  Hélène,  mère  du 
grand  Constantin  ,  en  fit  apporter  à  Rome 
une  grande  quanlilé,  qu'elle  fit  mettre  dans 
Yéqlisede  Sainte-Croix,  surnommée,  en  Je- 
rusalem.  Saint  Augustin  (rf)  et  Grégoire  do 
Tours  (e)  en  fournissent  encore  quelques 
autres  exemples. 

Naaman  ajouta,  en  parlant  à  Elisée  :  //  y 
a  une  chose  pour  laquelle  je  vous  supplie  de 
prier  le  Seigneur  pour  votre  serviteur,  qui  est 
que,  lorsque  le  roi  mon  seigneur  entrera  dans 
le  temple  de  liemmon,  pour  adorer,  en  s'ap- 
puyanl  sur  ma  main,  si  j'adore  dans  le  teni' 
pie   de  Remmon  lorsqu'il  y  adorera,  que  le 
Seigneur  me  le  pardonne.  Elisée  lui  répondit  : 
Allez  en  paix  ;  et  Naaman  se  sépara  de  lui. 
Ce  passage  souffre  de  grandes  difficullés.  La 
plupart    des    commentateurs     croient   que 
Naaman,  ayant  assez  dé»laré  qu'il  n'adorait 
que  le  seul  Dieu  d'Israël ,  demande  permis- 
sion à  Elisée  de   continuer  à  rendre  à  son 
maître  Benadad  le    service  extérieur  qu'il 
avait  accoutumé  de  lui   rendre  lorqu'il  en- 
trait dans  le  temple  do  Remmon;  mais  non 
pas   d'adorer  Remmon,    dont  il  détestait  le 
culte;  et  qu'Elisée  lui  permet  de  continuer 
d'accompagner  le  roi    son    maître  dans   le 
temple  de  cette  ido'c ,  à  condition  toutefois 
qu'il  ne  lui  rendra  aucun  culte.  Les  rabbins 
croient  qu'un  prosélyte  de  domicile,  tel  qu'é- 
tait Naaman,  n'était  pas  obligé  de  s'abstenir 
de  l'idolâtrie  hors  la  terre  d'Israël  ;  et  que, 
s'il  tombait  dans  le  culte  des  faux  dieux  en 

voya'-eurs  donnent  le  nom  de  Phnrphar  ou  Farfar  à  celui 
nui  imsse  dans  la  ville, et  le  nom  d'Abana  à  celui  qui  coule 
dans  la  campagne.  Benjamin  de  Tudèle,  an  contraire, 
nomme  Fnr/ar  celui  qui  coule  dans  la  campagne,  eAAbcma, 
ou  Amtm  ,  celui  (lui  passe  dans  la  ville.  —  j.KoJ/es  Abawa  , 

^^(d)fm-de  Civil,  lib.  XXII,  c.  vni.  Vide  et  Ep.  52. 
(e)  Greij.  Turon.  lib.  I,  c.  vu,  de  Gloria  Martyr, 
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une  terre  étrangère,  cette  faute  ne  lui  était 
pas  imputée. 

D'autres  (o)  en  grand  nombre,  traduisent 
l'hébreu  (îiai  nu  'r.-x  xina  -livS  mn'  nbo'  n"rn 
]V3-i  nu  Ti'inriyjm  n'  Sy  ]Vw^j  Nim  :  net:»  mnntynS 
(ma  1212  "]i:iyS  mn'  nj  n':D'  :  pan  nu  ^n'innu^na 
par  le  passé  de  celle  sorte  :  Que  le  Seigneur 
pardonne  ceci  à  votre  serviteur  :  mon  maître 
venant  au  temple  de  lîemmon  pour  y  adorer^ 
et  s" appuyant  sur  mon  bras;  et  j'ai  adoré  dans 
le  temple  de  Bemmon.  Lorsque  j'ai  adoré  dans 
le  temple  de  Remmon,  que  le  Seigneur  par- 
donne cette  action  à  votre  serviteur.  Elisée  lui 
répondit  :  Allez  en  paix.  Où  l'on  voit  que 
Naaman  ne  demande  pas  permission  d'ac- 
compagner son  maître,  lorsqu'il  ira  dans  le 
temple  de  Remmon,  mais  qu'il  demande  par- 
don de  l'avoir  fait  autrefois.  Il  n'exprime 
que  ce  péché,  dont  il  demande  pardon,  parce 
que  l'idolâtrie  contient  en  quelque  sorte  tous 
les  autres  crimes;  et  il  insiste  principale- 
ment sur  cela  dans  la  déclaration  qu'il  fait 
au  prophète  de  ne  vouloir  désormais  adorer 
que  le  Seigneur  le  Dieu  d'Israël.  Nous  avons 
traité  plus  au  long  cette  matière  dans  une 
Dissertation  particulière,  à  la  tête  du  Com- 
mentaire sur  le  quatrième  livre  des  Rois  ;  et 
dans  le  supplément  surle  même  livre,  p.  127, 
à  la  fin  de  notre  dernier  tome  sur  le  Nou- 
veau Testament. 

Naaman  s'en  retournait  en  son  pays  tout 
joyeux  de  la  réponse  que  lui  avait  donnée 
le  prophète;  mais  à  peine  avait-il  marché  la 
longueur  d'un  arpent  de  chemin  (6),  c'esl-à- 
dire,  cent  vingt  pieds,  que  Giézi,  fâché  qu'E- 
lisée n'eût  rien  voulu  recevoir  de  Naaman, 
courut  après  lui  pour  lui  demander  quelque 
chose.  Naaman  le  voyant  venir,  descendit 
promptement  de  son  chariot,  et  lui  demanda 
ce  qu'il  désirait.  Giézi  lui  dit  :  Mon  maître 
m'a  envoyé  vous  dire  que  deux  enfanls  des 
prophètes  lui  sont  arrivés  tout  à  l'heure  de 
la  montagne  d'Ephraïm;  il  vous  prie  de  me 
donner  pour  eux  un  talent  et  deux  ha- 
bits. Le  talent  valait  quatre  mille  huit  cent 
soixante  -sept  livres  trois,  sols|  neuf  deniers 
de  notre  monnaie.  Naaman  lui  répondit  :y; 
vaut  mieux  que  je  vous  donne  deux  talents; 
et  il  le  contraignit  de  les  recevoir.  Il  lui 
donna  ensuite  deux  de  ses  serviteurs,  pour 
les  porter.  Sur  le  soir,  il  prit  les  deux  talents 
dans  sa  maison  et  renvoya  les  deux  servi- 
teurs de  Naaman.  Giézi  étant  venu  ensuite 
trouver  Elisée,  ce  prophète  lui  demanda  où 
il  avait  été.  Giézi  répondit  qu'il  n'avait  été 
Dulle  part.  Mais  Elisée  lui  dit  :  Mon  esprit 
n'était-il  pas  présent,  lorsque  cet  homme  vous 
a  donné  de  l'argent  et  des  habits?  Vous  allez 
donc  acheter  des  champs,  des  vignes  et  des 

(a)  Vide,  si  lubet,  îiregor.  de  Valenlin,  tract,  de  Fide  el 
■  fidei  Profess.  disput.  1 ,  qu.  5  .  puncio  :2 ,  ad.  3.  Joannes 
Andr.  Quensled.  Dissert,  sinçpd.  in  IV  Req.  \,  iH.Saubert, 
Viiarienses  Paraphrastœ  in  Bibl.  Nuremberg.  Valier.  cen- 
tiir  Miscell.  Tlieol.  wt.  6.  Glassiusnb  Huclmpan  hue  dere 
consultus.  Dorscliœus  Tlieolog.  parle  6.  Vanhaver.  Conscien- 
tial.  t.  l,  p.  ±  Calov.  Annot.  Anligrel.  in  IV  Reg.  v,  18. 
Dither.  Disput.  Académie.  1. 1 ,  disprd.  16*rt  22.  Vmlil. 
MeduU.  p.  436.  Bocfi.  Dissert. in  IV  Req.  v.  18,  (.  Il  Oper. 
ejus  edit.  Lugd.  Balav.  an.  1692  ,  p.  802.  Cène  ,  projet  de 
traduction,  p.  471. 


plants  d'oliviers  avec  cet  argent;  mais  aussi 
la  lèpre  de  Naaman  vous  demeurera,  et  à  votre 
race  pour  toujours.  Et  en  effet  Giézi  devint 
tout  blanc  de  lèpre.  }  oyez  Giézi.  Depuis  ce 
temps  l'Ecriture  ne  dit  plus  rien  de  Naaman. 

*NAARA,  deuxième  femme  d'Assur,  ju- 
daïte,  et  mère  d'Oozam  et  dHépher.  (Vest  de 
celte  femme  que  descendaient  les  Théma- 
niens  et  les  Ahastariens.  I  Par.  IV,  5,  6. 

NAARAI,  l'un  des  braves  de  l'armée  de 
David.  I  Par.  XI,  37. 

NAARAN,  appelée  autrement  Noran,  ville 
d'Ephraïm.  I  Par.  \ll,  28. 

NAARATHA.  ville  de  la  tribu  d'Ephraïm. 
Josue,  VII,  7.  Eusèbe  (c)  met  une  ville  de 
Naaralh,  à  cinq  milles  de  Jéricho.  C'est  ap- 
paremment la  même  que  Néara,  dont  parle 
Josèphe  (d),  et  d'où  il  dit  que  l'on  conduisait 
des  eaux  pour  arroser  les  palmiers  de  Jéri- 
cho. C'est  peut-être  aussi  la  même  que  Naa- 
ran,  dont  on  vient  de  parler. 

NAARIA,  cinquième  fils  de  Séchénias.  Il 
fut  un  de  ceux  qui,  à  la  tête  de  cinq  cents 
hommes  de  la  tribu  de  Siméon,  allèrent  atta- 
quer dans  les  monts  de  Stïr  les  restes  des 
Amalécites,  les  délirent  et  deuKMirèrenl  dans 
leur  pays  après  l'avoir  conquis  (e  .  Le  temps 
de  celle  expédition  n'esi  pas  connu. 

NAAS  ,  roi  des  Ammonites  ,  vint  attaquer 
Jabès  de  Galaad,  un  mois  après  l'élection  de 
Saùl  pour  roi  d'Israël  (/").  Les  Hébreux  de 
Jabès, ne  se  sentant  pas  assez  forts  pour  ré- 
sister à  Naas,  lui  dirent  :  Recevez-nous  à 
composition,  et  nous  vous  demeurerons  assu- 
jettis. Naas  leur  répondit  :  La  composition 
que  j'ai  à  faire  avec  vous,  est  de  vous  arra- 
cher à  tous  l'œil  droit,  et  de  vous  rendre 
l'opprobre  d'Israël.  Il  voulait  apparemment 
par  là  les  rendre  inutiles  à  la  guerre,  et  in- 
capables de  se  servir  de  l'arc.  Les  anciens  de 
Jabès  lui  répondirent  :  Accordez-nous  sept 
jours  ;  et  si,  dans  ce  terme,  nos  frères  ne  vien- 
nent pas  à  notre  secours,  nous  nous  rendrojis 
à  vous.  Ils  envoyèrenl  donc  à  Gabaa  ,  où 
demeurait  Saùl;  et  les  dépuiés  firent  leur 
rapport  devant  tout  le  peuple.  Tout  le  peuple 
l'ayant  ouï,  se  mit  à  pleurer.  Or  Saùl  reve- 
nait alors  des  champs,  suivant  ses  bœufs;  et 
ayant  vu  tout  le  peuple  qui  pleurait,  il  de- 
manda quelle  était  la  cause  de  ses  larmes. 
On  lui  raconta  ce  que  les  habilanls  de  Jabès 
étaient  venus  dire.  Alors  étant  saisi  de  lEs- 
prit  de  Dieu,  il  coupa  en  pièces  ses  deux 
bœufs  et  les  envoya  par  des  courriers  dans 
toutes  les  terres  d'Israël  ,  en  disant  :  C'est 
ainsi  qu'on  traitera  les  bœufs  de  tous  ceux  qui 
ne  viendront  point  pour  suivreSaiil  etSamuel. 

Tout  le  peuple  frappé  de  crainte,  se  rendit 
donc  au  lieu  assigné,  comme  si  ce  n'eût  été 
qu'un  seul  homme;  et  Saùl  ayant  fait  la  re- 

(b)  IV  Reg.  v,  19.  yiN  rr^a.^  inxa  "Sn  Vulg.  :  Abiit 
eiecto  terrœ  lempore.  Il  s'en  alla  dans  la  plus  l)elle  saison 
de  l'année.  Comparez  Gènes.  x\xv,;16.  L'Hébreu,  à  la  lel- 
ire  :  Il  alla  environ  la  longueur  d'un  sillon  de  chemin, 
c'esl-a-dire  cent  vingt  pieds.  Voyez  ci-devant  Kiberatu- 
Aretz. 

(c)  EllSeb.  in  NaapiOa. 

(d)  Antiq.  l.  XVII,  c.  xv. 

(e)  IPar.  m,  22,  et  iv.  41. 

If)  An  du  monde  2909  ,  avant  jésus-Christ  1091,  avant 
l'ère  vulg.  1095.  Vide  1  Reg.  xi,  1,  2,  3,  etc. 
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vue  de  son  armée,  trouva  qu'elle  était  de 
Irois  cent  mille  Israélites,  sans  compter 
trente  mille  hommes  de  Juda.  Alors  Saiil  dit 
aux  députés  de  Jabès  de  s'en  retourner,  et  de 
dire  à  ceux  qui  les  avaient  envoyés  :  Vous 
serez  secourus  demain  ,  lorsque  le  soleil  sera 
dans  sa  force.  Ces  députés  s'en  retournèrent 
cl  se  gardèrent  bien  de  déclarer  à  Naas  ce 
qu'ils  avaient  fait.  Ils  lui  dirent  au  contraire: 
Demain  au  matin  nous  nous  rendrons  à  vous^ 
et  vous  nous  traiterez  comme  il  vous  plaira. 
Cependant  dès  le  soir  Saiil  fit  passer  le  Jour- 
dain à  son  armée;  et  ayant  marché  toute  la 
nuit,  il  arriva  au  point  du  jour  auprès  du 
camp  des  Ammonites,  qui  ne  s'attendaient  à 
rien  moins.  Ce  jouvait  être  le  quatrième 
jour  de  la  trêve  accordée  à  ceux  de  Jabès.  Il 
partagea  son  armée  en  trois  corps  et  fondit 
sur  les  Ammonites  avec  tant  de  vigueur, 
qu'il  les  défit  entièrement.  Ceux  qui  purent 
s'échapper,  se  dispersèrent  çà  et  là,  sans 
qu'il  en  restât  seulement  deux  ensemble. 
Ainsi  finit  cette  guerre.  Josèphe  [a]  dit  que 
Naas  fut  tué  dans  ce  combat. 

NAAS, roi  des  Ammonites, ami  deDavid(6), 
était  apparemment  fils  de  celui  dont  nous 
venons  de  parler.  Nous  ne  savons  pas  les 
particularités  de  sa  vie,  ni  par  quelle  occa- 
sion David  fit  amitié  avec  lui.  Il  est  toutefois 
assez  probable  que  ce  fut  pendant  sa  dis- 
grâce sous  Saiil,  et  lorsqu'il  fut  obligé  de  se 
retirer  au  delà  du  Jourdain  (c)  Il  y  a  aussi 
apparence  que  Sobi,  fils  de  Naas  de  Rahbath, 
capitale  des  Ammonites  [d],  est  le  même  que 
celui  dont  nous  parlons  ici. Quoi  qu'il  en  soit, 
Naas  étant  mort  (e),  David  envoya  faire  des 
compliments  de  condoléance  à  Hanon,  fils  et 
successeur  de  ce  prince.  Mais  Hanon  insulta 
et  outragea  les  ambassadeurs  de  David;  ce 
qui  lui  attira  la  guerre  dont  nous  avons  parlé 
sous  l'article  de  Hanon. 

NAAS,  père  d'Abigaïl  et  de  Sarvia  (/"),  est, 
à  ce  qu'on  croit,  le  même  qu'lsaï,  père  de 
David.  Comparez  H  Reg.  XVII,  25,  et  I  Par. 
H,  13,  15,  IG.  Nahas  {g)  signifie  un  serpent, 
un  rusé.  Ce  pourrait  bien  être  le  surnom 
d'Isaï,  père  de  David.  D'autres  croient  que 
Naas  est  le  nom  de  la  femme  d'Isaï.  Mais  la 
première  explication  paraît  meilleure,  et  est 
plus  suivie. 

NAAS,  père  de  Sobi,  ami  de  Day'id.  Il  Reg. 
XVII,  27.  Apparemment  le  même  que  Naas 
second,  roi  des  Ammonites. 

NAAS,  ville  de  la  tribu  de  Juda,  peuplée 
par  les  descendants  de  Téhinna  [h). 

*NAASSON,  ville  ou  lieu  dans  la  tribu  de 
Nephtali.  Tob.  I,  1. 

*NAATH.  )'oî/ez  Nahâth. 

NABAJOTH,  premier  fils  d'lsmael,et  pelil- 
fils  d'Abraham  et  d'Agar  (1).  Il  fut  père  des 
Arabes  Nabathéens.  Voyez  ci-après  Naba- 
THÉENS.  [Les  Nabathéens,  suivant  M.  Qua- 
tremère,  membre  de  l'Institut,  ne  descen- 

(a)  Anliq.  l.  V,  c.  vu,  p.  178,  b. 
lb)llReg:x,2. 
(c)  I  Reg.  XXII,  3,  4,  etc. 
{(i)  II  Reg.  XVII,  27. 

(e)  An  du  inonde  2967  ,  avant  Jésus-Christ  1053,  avant 
l'ère  ville.  16Ô7. 
tQ  II  neg.  XVII, 2o. 


daient  pas  de  Nabajolh,  et  son  opinion  me 
jparaît  préférable.] 

NABAL ,  homme  très-riche,  mais  très- 
brutal  et  très-peu  sensé,  de  la  tribu  de  Juda 
et  de  la  race  de  Caleb,  dont  la  demeure  ordi- 
naire était  apparemment  à  Maon,  ville  des 
plus  méridionales  de  Juda,  et  qui  avait  un 
grand  nombre  de  troupeaux  au  Carmel,  qui 
n'était  pas  loin  de  Maon.  Ce  Carmel  est  diffé- 
rent d'un  autre  mont  Carmel,  situé  sur  la 
Méditerranée ,  entre  Dora  et  Ptolémaïde. 
David  durant  sa  disgrâce  sous  Saiil (t), ayant 
été  obligé  de  se  retirer  dans  le  désert  de  Pha- 
ran,  et  aux  environs  du  Carmel,  eut  toujours 
un  très-grand  soin  que  ses  gens  non-seule- 
ment ne  fissent  aucun  tort  à  ce  qui  apparte- 
nait à  Nabal,  mais  même  qu'ils  aidassent  ses 
pasteurs  en  tout  ce  qu'ils  pourraient.  Ayant 
donc  appris  que  Nabal  était  venu  pour  tondre 
ses  troupeaux,  il  lui  envoya  dix  jeunes  hom- 
mes de  sa  compagnie,  pour  lui  faire  civilité, 
et  lui  demander  honnêtement  quelque  chose 
pour  sa  troupe.  Mais  Nabal  répondit  :  Qui 
est  David,  et  qui  est  le  fils  d'Isaï?  On  ne  voit 
autre  chose  aujourd'hui  que  des  serviteurs  qui 
fuient  leurs  maîtres.  J'irai  donc  prendre  la 
chair  de  mes  moutons,  et  les  provisions  quR 
j'ai  faites  pour  mes  gens,  et  je  les  donnerai  à 
des  inconnus?  Les  hommes  que  David  avait 
envoyés,  vinrent  lui  rendre  compte  des  dis- 
positions de  Nabal,  et  lui  racontèrent  tout 
ce  qu'il  avait  dit. 

Alors  David,  outré  de  colère,  fit  armer 
quatre  cents  hommes  de  ses  gens ,  et  partit 
dans  la  résolution  de  passer  au  fil  de  l'épée 
et  Nabal  et  toute  sa  famille.  Dans  cet  inter- 
valle, un  des  serviteurs  de  Nabal  avertit 
Abigaïl,  femme  de  son  maître,  laquelle  était 
fort  sage  et  fort  prudente,  de  tout  ce  qui  s'é- 
tait passé.  Il  lui  dit  que  les  gens  de  David 
leur  avaient  été  d'un  très-grand  secours  dans 
le  temps  qu'ils  étaient  avec  eux  dans  les  dé- 
serts de  Pharan,  et  qu'ils  méritaient  bien 
qu'au  moins  Nabal  ne  les  outrageât  point  de 
paroles;  et  qu'il  était  à  craindre  que  David, 
qui  avait  la  force  en  main ,  ne  s'en  vengeât 
bientôt.  Abigaïl  incontinent  prépara  des  pro- 
visions et  des  rafraîchissements  qu'elle  en- 
voya à  David  ;  et  montant  elle-même  sur  un 
âne,  alla  en  diligence,  à  l'insu  de  Nabal, 
pour  faire  ses  excuses  à  David.  Elle  le  ren- 
contra qui  venait  avec  ses  gens  armés,  en 
résolution  de  faire  main-basse  sur  la  maison 
de  Nabal;  et  elle  sut  si  bien  !e  fléchir  par  ses 
discours,  que  David  rendit  grâces  à  Dieu  de 
ce  qu'il  l'avait  envoyée  pour  désarmer  sa 
colère. 

Abigaïl  retourna  ensuite  vers  Nabal,  et  le 
trouva  qui  faisait  en  sa  maison  comme  un 
festin  de  roi.  Son  cœur  nageait  dans  la  joie, 
et  il  avait  tant  bu  qu'il  était  ivre.  Abigaïl  ne 
lui  parla  de  rien  jusqu'au  matin;  mais  le 
lendemain,  lorsqu'il  eut  dormi, sa  femme  lui 

(g)  ti'TO  Un  serpent. 
(h)  I  Par.  IV,  12. 

0)  I  Reg.  XXV,  2,  3,    etc.  An  du  monde  29i7,  avant 
JéSus-ChrisHC53,  avant  l'ère  vulg.  1057. 
(1)  Geit.  XXV,  15;  xxvui,  9;  xxxvi,  ô.  I  Par.  i,  29. 
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fit  rapport  de  tout  ce  qui  s'était  passé;  et 
cette  nouvelle  le  frappa  tellement  qu'il  de- 
vint immobile  comme  une  pierre  ;  et  son  cœur 
fut  tellement  saisi  de  frayeur  que  dix  jours 
après  il  mourut.  David  ayant  appris  sa  mort, 
dit  :  Béni  soit  le  Seigneur,  qui  m'a  vengé  de 
(a  manière  outrageùse  dont  Nabal  m'avait 
traité,  et  qui  n'a  pas  permis  que  je  tirasse  moi- 
même  vengeance  de  l  injure  qu'il  m'avait  faite. 
Quelques  jours  après,  il  envoya  demander 
Abigàïl  en  mariage  et  l'épousa.  Nabal  signifie 
Un  fou,  un  insensé  {a). 

NABALLO,  ville  d'Arabie,  que  les  Juifs 
conquirent  sur  les  Arabes.  Joseph.  Anliq. 
l  XIV,  ^.2. 

NABARA,  village  dans  la  Balanée.  Euseb. 
in  Nehru. 

NABATH,  de  la  tribu d'Ephraïm,  de  la  race 
{le  Josué  ,  et  père  de  Jéroboam,  premier  roi 
Ses  dix  tribus,  et  auteur  de  leur  révolte  con- 
tre la  maison  de  David.  Ill  Reg.  XI  ,  26. 
L'auteur  des  Questions  hébraïques  sur  les 
livres  des  Rois,  dit  que  Nabath  est  le  même 
que  Séméi,  qui  maudit  David,  II  lieg.  XVI, 
5,  etc.  Mais  Séméi  était  de  la  famille  de  Saijl, 
pt,  par  conséquent,  de  la  tribu  de  Benjamin, 
cl  non  de  celle  d'Ephraïm. 

NABATH,  parent  du  vieux  Tobie.  Tob. 
XI ,  20. 

NABATHÉENS  ,  ou  Nabathcniens,  Arabes 
descendants  de  Nabajoth  (1).  Leur  pays  s'ap- 
pelle Nabathène,  et  il  s'étend  depuis  l'Eu- 
phrale  jusqu'à  la  mer  Rouge  [b).  Ce  n'est 
pas  à  dire  que  les  Nabathéens  soient  les  seuls 
qui  habitaient  ces  vastes  contrées  ;  mais  ils 
en  sont  les  principaux  habitants.  Leurs  prin- 
cipales villes  sont  .-  Pétra,  capitale  de  l'Ara- 
bie déserte,  Médaba  et  quelques  autres  ;  car 
le  pays  est,  pour  ainsi  dire,  entièrement 
désert,  et  les  Nabathéens  ,  non  plus  que  les 
«jutres  Arabes  de  l'Arabie  déserte,  ne  se 
mettent  point  en  peine  de  bâtir  des  maisons, 
ni  de  demeurer  dans  des  villes.  La  plupart 
même  regardent  cela  comme  une  servitude 
et  une  lâcheté.  La  vie  errante  qu'ils  mènent 
avoc  leurs  femmes  ,  leurs  enfants  et  leurs 
bestiaux,  et  la  liberté  dont  ils  jouissent, 
n'ayant  à  répondre  à  personne ,  leur  paraît 
je  plus  grand  de  tous  les  biens  de  la  vie  ; 
leurs  principales  richesses  consistent  en  bé- 
tail. Isaïe  (c)  promet  à  Jérusalem  que  les 
gras  béliers  de  Cédar  et  de  Nabajoth  seront 
apportés  dans  le  temple  du  Seigneur,  et  of' 
ferts  sur  son  autel. 

Les  Nabathéens  ne  sont  guère  connus 
dans  l'Ecrilure  que  du  temps  des  Machabées. 
Pendant  les  guerres  que  les  Juifs  soutinrent 
contre  les  Syriens  ,  et  pendant  le  soulève- 
ment de  presque  tous  les  peuples  des  envi- 
rons de  la  Judée  contre  les  Hébreux,  les 
seuls  Nabathéens  leur  témoignèrent  de  l'af- 

((')  122  Un  fou,  un  insensé. 

{b)  Joseph.  Anliq.  1. 1,  c.  xui.  HieiQmjm.  Qtt.  Uebr.  in 
Gènes,  xxv,  15. 

{c)  Isni.  LX,7. 

(d)  I  Mac.  V,  24,  23.  An  du  monde  5811,  avant  Jésus- 
Clirisl  lb9,  avant  l'ère  vulg.  163. 

{e)  I  Mac.  IX,  35.  Vers  l'an  du  monde  ô8t3,  avautJé 
sus-Ciirisi  137,  avant  l'ère  vulg.  161. 

{f)Diodor.  SkiU.l.U. 
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fection.  Judas  Machabée  étant  allé  au  se- 
cours de  ses  frères  dans  le  pays  de  Galaad , 
fut  fort  bien  reçu  des  Nabathéens  (d).  Quel- 
que temps  nprè's  (e),  Jonathas  Machabée  en- 
voya son  frère  Jean,  pour  conduire  et  pour 
mettre  en  dépôt  chez  les  Nabathéens  les  ba- 
gages d,e  son  armée,  qui  l'embarrassaient: 
mais  les  habitants  de  Médaba  prirent  Jean, 
le  tuèrent ,  et  se  saisirent  de  tout  ce  qu'il 
avait.  Diodore  de  Sicile  (f)  met  dans  le  pays 
des  Nabathéens  le  lac  Asphaltite ,  les  pal- 
miers et  les  jardins  de  Baume  qui  sont  près 
de  là  ,  et  la  ville  de  Pétra.  Leur  pays  s'éten- 
dait aussi  du  côté  du  Nord,  jusqu'au  Liban. 
Denis  le  géographe  met  les  Nabathéens  vers 
le  penchant  du  Liban.  Josèphe  [g)  dit  que 
Jonathas  Machabée  étant  dans  !c  pays  d'E- 
math  ,  et  ayant  chassé  ses  ennemis  au  delà 
du  fleuve  Eleulhère  ,  entra  dans  l'Arabie, 
battit  les  Nabathéens,  et  vint  à  Damas.  S;iint 
Epiphane  {h)  dit  que  les  Ebionites  venaient 
principalement  du  pays  des  Nabathéens  et 
de  Panéade. 

[Voyez,  sur  les  Nabathéens ,  le  mémoire 
de  M.  Quatremère,  membre  de  l'Institut.  On 
le  trouve  dans  le  Nouveau  journal  Asiatique, 
tom.XV,  n'^de  janvier, février  et  mars  1835.] 

NABLE,  nablum,  en  hébreu,  nebel  (i), 
instrument  de  musique  des  Hébreux.  Les 
Septante  et  la  Vulgate  le  traduisent  quel- 
ques fois  par  nablum,  ci  d'auir  es  fois  par  p  s  al - 
terion,  ou  lyra,  ou  même  cythara.  Le  Nable 
était  un  instrument  à  cordes,  à  peu  près  de 
la  forme  d'un  a,  qui  se  jouait  à  deux  mains, 
ou  avec  une  espèce  d'archet.  Il  résonnait 
sur  un  ventre  creux  par  le  haut ,  et  se  tou- 
chait par  le  bas.  On  peut  voir  notre  Disser- 
tation sur  les  instruments  de  musique  des 
anciens  Hébreux  ,  à  la  tête  du  second  tome 
du  Commentaire  sur  les  Psaumes. 

NABO ,  ou  NÉBO  ,  ville  dans  la  tribu  de 
Ruben.  Num.  XXXII,  3,  ?:S.  Comme  elle 
était  au  voisinage  du  pays  de  Moab,  les  Moa- 
bites  s'en  rendirent  maîtres  ;  et  du  temps  de 
Jérémie,  elle  était  à  eux.  Jerem.  XLVIIl,  1. 
.  NABO,  ou  NÉBO ,  ville  de  Juda.  Voyez  I 
Esdr.  II,  29  ;  X ,  43,  et  II  Esdr.  Vil  ,  33. 
C'est  apparemment  le  village  de  Nabau  ,  à 
fciuit  milles  d'Hébron,  vers  le  midi,  et  qui  était 
désert  du  tems  d'Eusèbe  et  de  saint  Jérôme. 

NABO,  ou  NÉBO,  mr»itagne  au  delà  du 
Jourdain,  où  Moïse  mourut.  Deut.  XXXII, 
49.  Voyez  Nébo. 

NABO,  idole  des  Babyloniens.  Confraclus 
est  Bel,  contrilus  est  Nabo,  dit  Isaïe  (/).  Le 
nom  de  Nabo  vient  d'une  racine  qui  signifie 
prophétiser,  et  peut  signifier  un  oracle, 
il  y  a  quelque  apparence  que  Bel  et 
Nébo  ne  sont  qu'une  même  divinité ,  et 
qu'Isaïe  a  mis  Bel  et  Nébo  comme  synony- 
mes. Le  Dieu  Bel  était  l'oracle  des  Babylo- 

ig)  Antiq.  l.  XIII,  c.  ix. 
(Il)  Epipliun.  Iiœres.  l.  X,  vel  XXX. 

(i)  Saj  Nebel  Lyra,  vel  qjtltara,  vcl  psallerhim,  vcl 
nablum. 

(  ;)  Inai.  XLVi,  2. 

(1)  Les  Nabathéens  ne  descendaient  pas  de  Nabajoth, 
et  n'étaient  pas  originaires  d'Arabie.  Voyez  le  Mémoire 
'de  M.  Quatremère,  (jue  j'indique  a  la  fin  de  l'article. 
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nieos.  |  Voyez  Bel  ,  §  IX.]  Le  nom  de  Nabo 
se  remarque  dans  la  composition  des  noms 
de  plusieurs  princes  de  Babylone  ,  Nabo- 
iiassar,  Nabucliodonosor,  Nabuzardan ,  Na- 
busesban,  etc.  Les  Septante  au  lieu  de  Nabo, 
lisent  Bagon  (h).  Les  Chaldéens  adoraient 
un  dieu  nommé  Odacon. 

NABONASSAR,  roi  de  Babylone,  est  le 
même  que  Bnladan  (1),  Isai.  XXXIX,  et 
IV  Reg.  XX  ,  12.  H  est  nommé  Bélesis  ou 
Bélessus  dans  Agaihias  et  dans  Alexandre 
rolyhistor.  Enfin  il  est  plus  connu  sous  le 
nom  de  Nabonassar,  que  lui  donnent  Hip- 
parque,  Plolémce  et  Censorin.  Il  a  régné 
quatorze  ans  à  Babylone,  depuis  l'an  du 
monde  3i57  jusqu'en  3272  ,  qu'il  eut  pour 
successeur  Nabius.  L'époque  de  Nabonassnry 
qui  est  si  célèbre  parmi  les  chronologistes  , 
tombe  en  l'an  3967  de  la  période  Julienne  , 
3i57  depuis  la  création  du  monde,  sept  cent 
quarante-sept  ans  avant  l'ère  vulgaire,  et 
sept  cent  quarante-trois  ans  avant  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ.  Voyez  Baladan. 

NABONIDE  ,  nommé  Lùbynilhe  par  Héro- 
dote ;  Nabr,nnidocfi  par  Abydène  ,  et  Bal- 
ihasar  par  Daniel  (2) ,  succéda  à  Laboro- 
soarchod  ,  qui  est  apperamment  le  même 
qu'Evilmérodach,  roi  de  Babylone,  l'an  du 
monde  3i49,  avant  Jésus-Christ  551 ,  avant 
l'ère  vulgaire  555.  H  régna  dix-sept  ans  , 
selon  Bérose,  et  selon  le  canon  de  Ptolémée, 
Ce  fut  sous  lui  que  Babylone  fut  prise  par 
Cyrus ,  l'an  du  monde  3i66,  avant  Jésus- 
Christ  534^,  avant  l'ère  vulgaire  538.  On  peut 
voir  les  articles  de  Balthasar  et  de  Nériglis- 
sor,  où  nous  avons  exposé  les  différents  sen- 
timents des  anciens  sur  les  successeurs  de 
Nabucliodonosor. 

NABOPOLASSAR.  Voyez  Nabuchodono- 
SOR  II. 

NABOTH,  Israélite  de  la  ville  de  Jézrael, 
vivait  sous  Achab,  roi  des  dix  tribus.  Il  avait 
une  vigne  dans  Jezrael  ,  près  le  palais 
d'Achab  [b).  Ce  prince  lui  demanda  à  ache- 
ter sa  vigne  ,  pour  en  faire  un  jardin  pota- 
ger, ou  offrit  de  lui  en  donner  une  meilleure. 
Naboth  lui  répondit  :  Bieu  me  garde  de  xhu- 
dre  r héritage  de  mes  pères  (c).  Cette  réponse 
irrita  Achab  ;  et  étant  rentré  dans  sa  maison, 
il  se  jeta  sur  son  lit,  se  tourna  contre  la  mu- 
raille, et  ne  voulut  pas  manger.  Jézabel  sa 
femme  l'étant  venue  trouver,  lui  dit  :  Qu  est- 
ce  donc  que  cela  ?  Certes  votre  autorité  est 
rjrande  dans  Israël ,  comme  je  vois.  Allez  , 
ievez-vous,  mangez,  et  ayez  V esprit  en  repos  ; 
ie  me  charge  de  vous  livrer  la  vigne  de  Naboth. 
En  même  temps  elle  écrivit  des  lettres  au 
nom  d'Achab,  les  cacheta  du  sceau  du  roi  , 
et  les  envoya  aux  anciens  de  Jezrael,  où  de- 
meurait Naboth. 

'     (a)  Hebr.  "Qi  D~lp  70  :  î.jvtx?iSji  ià-^uv. 

•:      {b)  m  Req.  XXI,  1,2,  5,  4,  etc.  Au  du  moude  3105, 

,  avant  Jésus-Clirisi  89o,  avanl  l'ère  vulg.  899. 

(c)  Moïse  déleud  aux  Israélites  d'aliéner  leurs  fonds,  ii 
Jc  11  est  dans  l'extrême  nécessité.  Levil.  xxv,  25,  24.  El 
encore  leur  permeitait-il  de  le  retirer  toujours;  il  voulait 
de  plus  qu'en  l'année  Salibatiqne.et  en  l'année  du  Juhiié, 
rliaciin  rentrât  dans  sou  héritage;  ce  qui  n'aurait  pu 
»  exécuter  si  Nabotli  avait  donné  sa  vigne,  au  roi.  Entiu  il 
f  avait  une  espèce  do  déshonneur  k  uu  Israélite  de  ven- 


Ces  lettres  portaient  :  Publiez  un  jeûne  ^ 
faites  asseoir  Naboth  au  milieu  des  premiers 
du  peuple,  gagnez  contre  lui  deux  enfants  de 
Béiial ,  deux  faux  témoins,  qui  déposent  que 
Naboth  a  blasphémé  contre  Bieu  et  contre  le 
roi.  Le  texte  porte  qnil  a  béni  Bieu  et  le 
roi.  Mais  on  convient  que  bénir  est  mis  ici 
pour  maudire,  de  même  qu'en  plusieurs  au- 
tres endroits.  Voyez  Job.  1,5  ;  II,  9.  Le  texte 
sacré  par  respect  évite  jusqu'au  terme  de 
maudire,  quand  il  se  trouve  avec  le  nom  de 
Dieu.  La  chose  fut  exécutée  comme  la  reine 
l'avait  ordonné;  Naboth  comparut  dans  l'as- 
semblée des  principaux  de  Jézrael  ;  il  fui  ac- 
cusé d'avoir  proféré  des  paroles  injurieuses 
et  blasphématoires  contre  Dieu  et  contre  le 
roi,  et  aussitôt  il  fut  condamné  ,  mené  hors 
de  la  ville  ,  et  lapidé. 

Ces  lâches  juges  envoyèrent  aussitôt  don- 
ner avis  à  JézaDel  que  Naboth  était  mort, 
et  que,  comme  coupable  du  crime  de  lèze- 
majesté,  tous  ses  biens  étaient  confisqués  au 
profit  du  roi.  Jézabel  l'ayant  appris  ,  alla 
trouver  Achab,  et  lui  dit  :  Allez  à  présent 
vous  mettre  en  possession  de  la  vigne  de  Na- 
both ;  car  il  est  mort.  Aehab  partit  aussitôt 
de  Samarie,  et  vint  à  Jezrael,  pour  se  mettre 
en  possession  de  cet  héritage.  Mais  le  Sei- 
gneur ordonna  au  prophète  Elle  de  l'aller 
trouver,  et  de  lui  dire  :  Vous  avez  donc  fait 
mourir  Naboth,  et  vous  vous  êtes  emparé  de 
sa  vigne?  Mais  voici  ce  que  dit  le  Seigneur  : 
En  ce  même  lieu  où  les  chiens  ont  léché  le  sang 
de  Naboth,  ils  lécheront  aussi  votre  sang.  Si 
Achab  meurt  dans  la  ville,  il  sera  mangé  par 
les  chiens;  et  s'il  meurt  à  la  campagne,  il  sera 
mangé  par  les  oiseaux  du  ciel.  Jézabel  sera 
aussi  mangée  des  chiens  dans  le  champ  de  Jé- 
zrael. Ces  menaces  du  prophète  frappèrent 
ce  prince  :  il  s'humilia,  il  se  couvrit  d'un 
sac  :  mais  sa  pénitence  ne  fut  pas  assez  sin- 
cère pour  réparer  le  mal  qu'il  avait  fait. 
L'effet  des  menaces  d'Elie  fut  différé ,  mais 
non  pas  révoqué.  Voyez  les  articles  d'AcHAB 
et  de  JÉZABEL,  et  IV  Reg.  IX,  X. 

NABUCHODONOSOR I,  roi  d'Assyrie,  nom- 
mé autrement  iSaosrfuc/u'n,  commença  à  ré- 
gner à  Ninive  l'an  du  monde  3335,  avant 
Jésus-Christ  665,  avant  l'ère  vulgaire  669. 
Ce  prince,  la  douzième  année  de  son  règne, 
du  monde  33W,  vainquit  en  bataille  rangée  (rf) 
dans  les  campagnes  de  Ragau,  Arphaxad, 
roi  des  Mèdes.  Alors  Nabuchodonosor  en- 
voya à  tous  ceux  qui  habitaient  la  Cilicie  , 
Damas,  le  mont  Liban,  la  Phénicie,  la  Judée, 
et  à  toutes  les  autres  nations  qui  s'élendonl 
jusqu'aux  confins  de  l'Ethiopie  ,  pour  les 
sommer  de  le  reconnaître  pour  roi,  et  de  se 
soumettre  à  son  empire.  Mais  tous  ces  peu- 
ples renvoyèrent  ses  ambassadeurs,  et  mé- 

dre  le  fonds  de  ses  pères,  Naboth  ainria  donc  mieux  s'expo- 
ser au  ressentiment,  du  roi,  que  de  faire  une  chose  hofl- 
leuse  ou  indigne  d'un  homme  de  cœur.   Vovez  S.  Am- 
broise,  /.  111  des  Offices,  c.  i.<. 
{(l)  Judith.  I,  ^  et  seq. 

(1)  Baladan  Mérodac  est  le  Mardocempad  de  Plolémée. 
Foi/cz  aux  mots  Mérodac  et  Baladan.  (S.) 

(2)  Le  Balthasar  de  Daniel  est  ditïïrent  du  Labjnilhe 
d'Hérodote.  Voyez  ma  note  au  mol  Balthasar.  (S.) 
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prisèrent  ses  menaces.  Nabuchodonosor  ou- 
tré de  colère,  jura  par  son  Irône  qu'il  se  ven- 
gerait (a)  de  cette  insulte  ;  et  l'an  treizième 
, de  son  règne  (b),  il  assembla  les  principaux 
officiers  de  ses  armées,  et  leur  déclara  la 
résolution  qu'il  avait  prise  d'assujettir  toute 
la  terre  à  son  empire.  11  nomma  pour  géné- 
ralissime Holophernc,  lui  donna  ses  ordres, 
lui  mit  en  main  de  très-grandes  sommes,  et 
l'envoya  à  la  tôle  d'une  puissante  armée  , 
pour  subjuguer  tous  les  peuples  qui^  ne 
l'avaient  pas  voulu  reconnaître  pour  maître. 
Nous  avons  vu  sous  l'article  d'HoLOPHERNE  , 
le  succès  de  cette  guerre.  Nabuchodonosor, 
autrement  Saosdiicliin,  eut  pour  successeur 
Sarac,  ou  Chynaladan,  l'an  du  monde  3356, 
avant  Jésus-Christ  6i4,  avant  l'ère  vulg.  6i8. 
[Voyez  Ninive]. 

NABUCHODONOSOR  II,  autrement  Nabo- 
POLASSAR(c),pèredu  grand  Nabuchodonosor, 
dont  le  nom  est  si  célèbre  dans  l'Ecriture. 
Nabopolossar  était  Babylonien,  et  Saracus, 
roi  d'Assyrie,  lui  avait  donné  le  commande- 
ment de  son  armée.  11  se  ligua  avre  Astiagèsy 
nommé  autrement  Assuérus,  qui  donna  sa 
fille  Amyit  en  mariage  à  Nabuchodonosor, 
fils  de  Nabopolassar.  Assuérus  et  Nabopo- 
lassar  ayant  donc  joint  leur  forces,  se  sou- 
levèrent contre  Saracus,  roi  de  Ninive,  l'as- 
siégèrent dans  sa  capitale,  la  prirent,  et 
établirent  sur  les  débris  de  l'empire  d'Assy- 
rie, deux  royaumes  :  celui  des  Médes ,  que 
posséda  Astiagès  ou  Assuérus;  et  celui  des 
Chaldéens  ou  de  Bibylone,  qui  fut  fondé  par 
Nabopolassar,  l'an  du  monde  3378,  avant 
Jésus-Christ  622,  avant  l'ère  vulgaire  626. 
Nabopolassar  mourut  l'an  du  monde  3399, 
avant  Jésus-Christ  601,  avant  l'ère  vulgaire 
605,  et  laissa  le  royaume  de  Babylone  à  son 
fils,  le  grand  Nabuchodonosor,  dont  nous 
allons  parler. 

NABUCHODONOSOR  III ,  fils  et  successeur 
de  Nabopolassar,  succéda  au  royaume  de 
Chaldée,  l'an  du  monde  3399,  avant  Jésus- 
Christ  601,  avant  l'ère  vulgaire  60o.  Quelque 
temps  auparavant,  Nabopolossar  l'avait  as- 
socié à  l'empire,  et  l'avait  envoyé  pour  ré- 
duire Carchémise  que  Néchao,  roi  d'Egypte, 
avait  conquise  quatre  ans  auparavant.  Na- 
buchodonosor ayant  heureusement  réussi 
dans  celle  expédition  ,  marcha  contre  le  sa- 
trape de  Phénicie,  et  contre  Joakini,  roi  de 
Juda(d),qui  était  tributaire  de  Néchao,  roi 
d'Egy  pte.  Il  prit  Joakim,  le  chargea  de  chaînes, 
pour  être  conduit  captif  à  Babylone;  mais 
ensuite  changeant  de  résolution  ,  il  le  laissa 
en  Judée,  sous  la  charge  qu'il  lui  paierait 
un  gros  tribut.  11  enleva  plusieurs  personnes 

(a)  La  Vulg.  :  Qiiod  defenderel  se  de  omnibus  regioiiibus 
his.  Mais  le  verbe  defendere  se  prend  pour  se  venger,  noa 
seulement  dans  l'Ecriture,  mais  aussi  dans  de  fort  bons 
auteurs  latins.  Voyez  Isai.  i,  17.  Deul.  xxxii,  33.  Aptid 
TerluU.  l.  H  conlrà  Marcion.  Jiidilli.  v,  2b.  Rom.  xi,  19. 
Virgil.  Bucolic.  Solslilium  pecori  defendile,  id  est,  depel- 
liie.  Ennius,  AcIiUle  :  Serva  cives,  défende  liosles,  cnm 
pelés  defendere.  Non.  Marcell.  Defendere,  vindicare,  de' 
pellere. 

{b}  Judith.  11,1,  2,  etc.  An  du  monde  3348,  avant  Jé- 
sus-Christ 632,  avant  l'ère  vulg.  636. 

(c)  Il  est  nommé  Nabuchodonosor  dans  le  grec  de  Tobie, 
çhap,  dernier  tout  à  la  lin,  el  Nubûpolanur  dans  Alex. 


(le  qualité  de  Jérusalem  ;  entre  autres, Daniel, 
Ananias  et  Misael,qui  étaient  de  race  royale, 
et  que  le  roi  de  Babylone  fit  élever  à  sa 
cour  (e)  dans  la  langue  et  les  sciences  des 
Chaldéens,  afin  qu'ils  pussent  servir  dans  le 
palais. 

Nabopolassar  étant  mort  sur  la  fin  de  l'an 
du  monde  3399,  avai\t  Jésus-Christ  601 ,  avant 
l'ère  vulgaire  605,  Nabuchodonosor,  qui  était 
alors  dans  la  Judée  ou  dans  l'Egypte,  se  hàla 
de  retourner  à  Babylone,  et  laissa  à  ses  gé- 
néraux le  soin  de  ramener  en  Chaldée  les 
captifs  qu'il  avait  faits  en  Syrie,  en  Judée, 
en  Phénicie  et  en  Egypte  (/");  car,  selon  Bé- 
rose,  il  avait  subjugué  tous  ces  pays.  Il  dis- 
tribua en  différentes  colonies  tous  les  captifs 
qu'on  lui  avait  amenés,  et  mit  dans  le  temple 
de  son  dieu  Bélus  les  vases  sacrés  du  temple 
de  Jéiusalem,  elles  riches  dépouilles  qu'il 
avait  faites  sur  ses  ennemis. 

Joakim,  roi  de  Jnda  demeura  trois  ans 
dans  la  fidélité  au  roi  Nabuchodonosor  :  mais 
enfin  se  lassant  de  payer  tribut  aux  Chal- 
déens,  il  se  souleva  contre  eux,  et  refusa  de 
les  reconnaître  [g).  Le  roi  de  Chaldée  ne  ju- 
gea pas  à  propos  de  marcher  en  personne 
contre  lui,  mais  il  y  envoya  des  troupes  de 
Chaldéens,  de  Syriens  ,  de  Moabiles  et  d'Am- 
monites, qui  désolèrent  toute  la  Judée.  Colle 
guerre  dura  trois  ou  quatre  ans  [h]  ;  et  enfin, 
Joakim  ayant  été  assiégé  el  pris  dans  Jéru- 
salem ,  fut  mis  à  mort  el  jeté  à  la  voirie,  sui- 
vant les  prédictions  de  Jérémie  [i).  Voyez 
Joakim. 

Cependant  Nabuchodonosor  étant  à  Baby- 
lone la  seconde  année  de  son  règne,  eut  nn 
songe  mystérieux  (_/),  dans  lequel  il  vil  une 
statue  composée  de  divers  métaux,  ayant  la 
tête  d'or,  la  poitrine  d'argent ,  le  ventre  et 
les  cuisses  d'airain  ,  les  jambes  de  fer,  et  les 
pieds  moitié  de  fer  et  moitié  dargile  :  une 
petite  pierre  détachée  d'elle-même  de  la 
montagne ,  vint  donner  contre  la  statue  et  la 
réduisit  en  poudre.  Le  roi  ayant  eu  ce  songe, 
qui  lui  donna  de  l'inquiétude,  l'oublia  en- 
suite de  telle  sorte  (ju'il  ne  lui  en  resta  pas 
la  moindre  idée.  11  fit  venir  les  devins  el  les 
interprètes  des  songes,  et  nul  ne  put  lui  dire 
ni  quel  était  son  songe,  ni  quelle  en  était 
l'explication.  Nabuchodonosor  en  colère  pro- 
nonça contre  eux  tous  un  arrêt  de  mort,el  on 
était  près  de  l'exécuter,  lorsque  Daniel  en  fut 
averti.  Il  alla  trouver  le  roi ,  et  le  pria  de  lui 
accorder  quelque  temps  pour  chercher  l'ex-. 
plication  qu'il  désirait.  Daniel  s'adressa  à 
Dieu,  et  Dieu  lui  révéla  pendant  la  nuit  et  le 
songe  du  roi ,  et  son  explication. 

Le  lendemain  Daniel  alla  trouver  Arioch, 

Polyhisior.  cilé  dansSyncelle. 
id)  11  Far.  xxxvi,  6. 

(e)  Pan.  1,1,2,  3,  Pic. 

(f)  Beros.Rer.  Chuldaic.  l.  III,  apiid  Joseph.  Autiq. 
L  X,  cap.  v,  p.  349. 

(f/j  IV  Reg.  XXIV,  l.  An  du  monde  ôiOl,  avant  Jesus- 
Cbrisl  399,  avant  l'ère  vulg.  603. 

{h)  An  du  monde  5405,  avanl  Jésus-Chiisl  595,  avant 
l'ère  vulg.  599. 

(î)  Jereni.  xxn,  18.  19;  xxxvi,  30. 

(  /)  Dan.  1,  1,  44.  An  du  monde  5401,  avanl  Jésus-Cliri»t 
599,  avanl  l'ère  vulg.  605. 
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qui  avait  ordre  de  faire  mourir  les  devins  de 
Bahylono,  cl  lui  dit  qu'il  était  en  état  de  sa- 
li^^ail•o  lo  roi  sur  le  songi!  en  question.  Le 
propfièie  l'ut  introduit  eu  la  présence  de  Na- 
|)ucliodonosor,  cl  lui  dit  que  c'était  du  Di(Mi 
du  ciel,  et  non  dos  mages  de  Babylonc,  qu'il 
devait  attendre  l'intcrprélalion  de  son  songe. 
En  même  temps  il  lui  raconta  ce  qu'il  avait 
songé,  ainsi  ijuc  nous  l'avons  rapporté,  et  y 
ajouta  celle  explication  :  \  ous  êtes  le  roi 
des  rois,  et  le  plus  puissant  monarque  du 
monde;  c'est  vous  qui  êtes  désigné  par  la 
léle  d'or  de  la  statue.  Après  vous,  il  s'élève- 
ra un  royaume  moindre  que  le  vôtre,  figuré 
par  la  poitrine  d'argent;  et  après  celui-là, 
encore  un  aulre  moindre  que  le  premier,  et 
qui  est  figuré  parle  venlrecl  les  cuisses  d'ai- 
rain. Après  ces  trois  empires,  qui  désignent 
celui  des  Chaldécns,  celui  des  Perses  et  celui 
des  Grecs ,  il  en  viendra  un  quatrième,  qui 
est  marqué  par  les  jambes  de  ter,  et  qui  dé- 
signe l'empire  des  Romains.  Pendant  le  temps 
de  ce  dernier  empire  ,  Dieu  en  doit  susciter 
un  nouveau  plus  Tort,  plus  puissant  el  plus 
étendu  que  tous  les  autres.  C'est  celui  du 
Messie,  marqué  par  la  petite  pierre  qui  se 
détache  de  la  montagne,  et  qui  renverse  le 
colosse. 

Nabuchodonosor  ayant  entendu  celte  expli- 
cation, se  prosterna  le  visage  contre  terre, 
et  adora  Daniel.  Il  commanda  qu'on  lui  offrît 
des  sacrifices  el  de  l'encens.  Il  reconnut  que 
le  Dieu  de  Daniel  était  le  Dieu  des  dieux  ,  et 
le  Seigneur  des  rois;  qui  seul  connaît  les 
choses  les  plus  cachées,  cl  qui  les  dé- 
couvre quand  il  lui  plaît.  Alors  le  roi  éle- 
va en  honneur  Daniel ,  lui  fil  de  magnifiques 
présents,  l'établit  sur  tous  les  sages  de  Baby- 
lone,et  lui  donna  le  gouvernement  delaBaby- 
lonie  ;  et,  à  sa  prière,  il  accorda  à  Sidrach, 
Misach  et  Abdenago l'intendance  des  ouvrages 
de  la  même  province  de  Babylonie. 

Joachin  ou  Jéchonias,  roi  de  .Tuda,  s'étant 
révolté  contre  Nabuchodonosor  {a\  ce  prince 
marcha  contre  lui  et  l'assiégea  dans  Jérusa- 
lem. Joachim  fut  obligé  de  se  rendre,  el  de 
recourir  à  la  clémence  du  roi  de  Babylone; 
mais  ce  prince  le  prit  avec  ses  principaux 
officiers,  et  le  mena  captif  à  Babylone  avec 
sa  mère,  ses  femmes  et  les  meilleurs  ou- 
vriers de  Jérusalem,  au  nombre  de  dix  mille 
hommes  ;  il  prit  aussi  d;ins  le  reste  du  pays 
sept  mille  hommes  portant  les  armes,  outre 
•  mille  ouvriers  tant  maréchaux  que  char- 
pentiers. Entre  les  captifs  étaient  Mardo- 
chée,  oncle  d'Eslher,  et  le  prophète  Ezéchiel  ; 
enfin  il  enleva  tous  les  vaisseaux  d'or  que 
Salomon  avait  faits  pour  l'usage  du  temple, 
el  toul  ce  qu'il  trouva  de  plus  précieux  dans 
les  trésors  du  palais  du  roi.  Nabuchodonosor 
établit  en  la  place  de  Jéchonias  ,  l'oncle  pa- 

(rt)  An  du  monde  340o,  avant  Jésus-Clirist  595,  avant 
l'ère  vulg.  §99.  Vide  IV  Reg.  xxiv,  8,  9,  etc.,  el  II  Par. 
XXXVI,  8,  9,  etc. 

(6)  An  du  monde  3il4,  avant  Jésus-Christ  586,   avant 

Tère  vulg.  ;;90.  Vide  IV  Reg.xw,  1,  2.  Jera».  xxxiv,otiî. 

Joseph.  Antiq.  l.  X,  c.  x. 

.,         (cj  An  du  monde  3415,  avant   Jésus-Christ  585,  avant 

'^  l  èffî  vulguire  589,  vers  le  quinzième  Jour  du  troisiôine 


ternel  de  ce  prince,  nommé  Matthanias,  au- 

Îuel  il  donna  le  nom  de  Sçdécias.  —  [Voyez 
ÉCHONIAS.] 

Sédécias  [h)  après  avoir  été  fidèle  à  Nabu- 
chodonosor pendant  neuf  ans,  se  souleva 
fionlrelui  el  se  ligua  avec  les  rois  voisins  de 
a  Judée,  pour  pouvoir  lui  résister  plus  aisé- 
ment. Le  roi  de  Babylone  vint  en  Judée  avec 
une  puissante  armée  ,  et  après  avoir  réduit 
les  principales  places  du  pays,  fit  le  siège  de 
Jérusalem.  Mais  Pharaon  /i'p/jree  ou  Hophra, 
ou  Vaphrès,  étant  sorti  de  l'Egypte  pour  ve- 
nir au  secours  de  Sédécias,  Nabucliodonosor 
quitta  le  siège  pour  un  temps,  alla  à  la  ren- 
contre du  roi  d'Egypte,  le  battit  el  le  con- 
traignit de  se  retirer  dans  son  pays.  De  là,  il 
revint  au  siège  de  Jérusalem  (c),  et  il  fut  en- 
core trois  cent  quatre-vingt-dix  jours  de- 
vant la  ville,  avant  de  la  pouvoir  réduire. 
Enfin,  la  onzième  année  de  Sédécias,  du 
monde  34.1G,  avant  Jésus-Christ  584,  avant 
l'ère  vulgaire  588,  la  ville  fut  prise  (rf).  Sédé- 
cias voulut  se  sauver,  mais  il  fut  arrêté  et 
amené  à  Nabuchodonosor,  qui  était  alors  à 
Réblata  dans  la  Syrie.  Le  roi  de  Babylone  le 
condamna  à  mort,  fit  mourir  ses  enfants  en 
sa  présence,  et  après  cela  lui  creva  les  yeux 
et  le  fit  charger  de  chaînes,  pour  être  mené 
à  Babylone.  Nabuzardan  ,  général  des  trou- 
pes chaldéennes,  eut  soin  de  Jéréniie,  sui- 
vant l'ordre  qu'il  en  avait  reçu  du  roi,  lui 
laissa  la  liberté  d'aller  où  il  voudrait;  et 
ayant  mis  le'fcu  à  la  ville  et  au  temple,  ame- 
na à  Babylone  les  captifs  que  l'on  avait  faits 
dans  la  guerre,  il  laissa  dans  le  pays  Godo- 
lias,  pour  gouverner  le  reste  du  peuple,  que 
l'épée  et  les  malheurs  de  la  guerre  avaient 
épargné  (e). 

[Les  Juifs  instituèrent  un  jeûne  en  mé- 
moire du  siège  de  Jérusalem  par  Nabucho- 
donosor. Us  l'observaient  le  dix  du* mois  de 
Thebet.] 

Trois  ans  après  la  guerre  de  Judée  (/"), Na- 
buchodonosor vint  assiéger  la  ville  de  Tyr. 
Le  siège  dura  treize  ans.  Mais,  pendant  cet 
intervalle,  ce  prince  fil  aussi  la  guerre  aux 
peuples  voisins  des  Juifs,  aux  Sidoniens,  aux 
Moabiles,  aux  Ammonites,  aux  Iduméens, 
el  il  les  traita  à  peu  près  comme  il  avait  fait 
les  Juifs  (g).  Josèphe  [h]  djt  (|ue  ces  guerreg 
arrivèrent  cinq  ans  après  la  ruine  de  Jérusa- 
lem, et  par  conséquent  l'an  du  monde  34-21  , 
avant  Jésus-Christ  570,  avant  l'ère  vulgaire 
583.  La  ville  de  ïyr  fut  prise  l'an  du  monde 
3432,  avant  Jésus-Christ  568,  avant  l'ère 
vulgaire  572.  Ithobaal ,  qui  en  était  roi  ,  fut 
mis  à  mort,  et  Baal  lui  succéda.  Le  Seigneur 
pour  récompenser  l'armée  de  Nabuchodono- 
sor, qui  avait  travaillé  si  longtemps  à  ce 
siège  ,  lui  abandonna  l'Egypte  el  toutes  ses 
dépouilles   {i).  Nabuchodonosor  entra  dans 

(d)  IV  Reg.  XXV.  Jeretn.  xxxiv  el  lu. 

(e)  IV  Reg.  xxv,  11,  12,  etc.  Jerein.  xxxix,  10,  11; 
XL,  .5,  7,  etc. 

(/■)  An  du  monde  3419,  avant  Jésus-Christ  581,  avaiil 
l'ère  vulg.  585.  Vide  Joseph.  Antiq  l.  X,  c.  ii,  el  l.  I  con- 
tra Appion. 

{g)Jp.rcm.  xlvui,  xlix.  Etech.wv. 

(h)  AulUj.  l.  X,  c.  XI,  p.  345.  c.  d. 

{i)  Ezech.  xxix,  17,  W. 
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pe  pays,  en  fit  la  eonquéte  sans  beaucoup  de 
peine,  parce  qu'alors  elle  était  divisée  par 
j  des  guerres  intestines,  s'enrichit  de  ses  dé- 
pouilles, et  retourna  triomphant  à  Babylone 
avec  son  armée,  et  une  infinité  de  cap- 
tifs (a). 

Etant  en  paix  dans  Bnbyione,  il  s'appliqua 
Ô  l'embellir,  à  l'agrandir  et  à  l'enrichir  par 
de  superbes  bâtiments.  Ce  fut  alors  qu'il  en- 
treprit ces  fameux  jardins  qui  étaient  por- 
tés sur  des  voûtes,  et  qui  ont  passé  pour  une 
merveille  du  monde.  Plusieurs  lui  ont  aussi 
attribué  les  murailles  de  Babylone,  dont 
quantité  d'auteurs  ont  fait  honneur  à  Sémi- 
ramis.  On  peut  voirBérose  et  Abidène  cités 
dans  Josèphe  (6).  Dans  ce  môme  temps  (c), 
Nabuchodonosor  eut  un  songe  d'un  grand 
arbre ,  très-haut ,  et  très-bien  chargé  de 
fruits.  Tout  d'un  coup  un  ange  descendu  du 
ciel,  ordonna  que  l'on  coupât  l'arbre,  qu'on 
en  abattît  les  branches,  les  feuilles  et  les 
fruits,  qu'on  en  conservât  en  terre  le  tronc 
et  la  racine,  qu'on  le  liât  avec  dos  chaînes  de 
fer  et  d'airain,  qu'il  demeurât  parmi  les  bê- 
tes de  la  campagne,  et  qu'il  fût  réduit  pen- 
dant sept  ans  dans  l'état  des  animaux,  brou- 
tant l'herbe  de  la  terre  ,  et  exposé  à  la  rosée 
du  ciel.  Le  roi  fil  venir  tous  les  plus  habiles 
devins  du  pays,  qui  ne  purent  jamais  lui  en 
donner  l'explication.  Enfin  Daniel  étant 
venu,  lui  dit  que  ce  songe  était  significatif  de 
ce  qui  luidevait  arriver.  C'est  vous,  lui  dit-il, 
qui  êtes  désigné  par  ce  grand  arbre  ;  vous 
serez  abattu,  réduit  en  l'état  d'une  bête,  et 
chassé  de  la  compagnie  des  hommes  :  mais 
après  avoir  été  sept  ans  en  cet  état,  lorsque 
vous  aurez  reconnu  que  toute  puissance 
vient  du  ciel,  vous  rentrerez  dans  votre  pre- 
mier état.  C'est  pourquoi  rachetez  vos  pé- 
chés par  des  aumônes,  afin  que  le  Seigneur 
vous  pardonne  vos  offenses. 

Un  an  après  {d}  ,  comme  Nabuchodonosor 
se  promenait  dans  son  palais  à  Babylone,  il 
commença  à  dire  :  N'est-ce  pas  là  cette 
grande  Babylone  que  j'ai  bâtie  dans  la  gran- 
deur de  ma  puissance  et  dans  l'éclat  de  ma 
gloire  ?  Mais  à  peine  avait-il  prononcé  celte 
parole,  que  l'on  entendit  une  voix  du  ciel, 
qui  lui  dit  qu'il  allait  être  privé  du  royaume, 
chassé  de  la  compagnie  des  hommes,  et  ré- 
duit comme  une  bêle  à  manger  l'herbe  de  la 
campagne.  Celte  menace  fut  iiccomplic  à  la 
môme  heure.  Nabuchodonosor  tomba  dans 
une  maladie,  qui  lui  altéra  lellemeait  l'ima- 
ginalion,  qu'il  crut  être  métamorphosé  en 
bœuf.  Il  en  prit  les  inclinations  et  les  maniè- 
res ;  et  après  avoir  été  sept  ans  dans  cet  état 
Dieu  lui  ouvrit  les  yeux  ;  il  reconnut  sa  dé- 
pendance, et  son  esprit  lui  fut  rendu  ;  il  re- 
couvra la  dignité  royale,  et  continua  de  ré- 
gner avec  le  même  éclat  qu'auparavant  {e). 
C'est  ce  qu'il  reconnaît  lui-même  dans  un 
édit  qu'il  donna  quelques  années  après,  à 
l'occasion  de  ce  que  nous  allons  raconter. 

(a)  An  du  monde  3435,  avant  Jésus-Clirist  567,  avan* 
l'ère  vulg.  571. 

{b)  l.l  contra  Appion. 

(c)  Van.  IV.  I,  2,  3,  etc.  An  du  monde  3434,  avant  Jé- 
sus-Chrisl  56(3,  avant  l'ère  vulg.  570. 
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La  pénitence  de  Nabuchodonosor  ne  fut  ni 
solide  ni  sincère.  L'année  même  de  son  ré- 
lablissement ,  il  fit  une  statue  d'or  haute  do 
soixante   coudées,  et  large  de  six  ,   et  la  fit 
mettre  dans  la  campagne  de  Dura,  de  la  pro- 
vince de  Babylone  ;  et  ayant  marqué  un  jour 
pour  la  dédicace  de  cette  statue,  il  fit  assem- 
bler tous  les  principaux  officiers  de  ses  Etats, 
et  fit  publier  par  un  héraut  que  tous  ses  su- 
jets eussent  à  adorer  cette  statue,   aussitôt 
qu'ils  entendraient  le  son  des  instruments  de 
musique  ;   sous    peine,    contre  ceux  qui  y 
contreviendraient  ,    d'être   jetés    dans    une 
fournaise   ardente.  Dès    que   la    cérémonie 
commença,    on  s'aperçut  que  les  Juifs,  et 
surtout  les  trois  compagnons  de  Daniel,  ne 
fléchissaient  point  les  genoux,  et  n'adoraient 
pas  la  statue  du  roi,  et  on  ne  manqua  pas  do 
lui  en  donner  avis.  Nabuchodonosor  fit  donc 
venir  Sidrach,  Misach  et  Abdénago  ;  Daniel 
apparemment  était  alors  absent  ;  et  il  leur 
demanda  pourquoi  ils  n'avaient  pas   obéi  à 
ses  ordres.  Ils  lui  répondirent  qu'ils  ne  crai- 
gnaient  ni   les  flammes,  ni   aucune    autre 
peine  ;  que  le  Dieu  qu'ils  adoraient  saurait 
bien  les  en  garantir;  mais  que,  si  le  Seigneur 
ne  jugeait  pas  à  propos  de  les  tirer  de  ses 
mains,  ils  ne  laisseraient  pas  de  lui  obéir 
préférablement  aux  hommes. 

A  ces  mots,  le  roi  les  fil  lier,  et  jeter  dans 
la  fournaise,  avec  leurs  habits,  leurs  bonnets 
et  leurs  chaussures  ;  et  comme  la  fournaise 
était  exlraordinairement  enflammée  ,  la 
flamme  brûla  les  hommes  qui  les  y  avaient 
jetés  ;  mgis  elle  épargna  Sidrach  ,  Misach  et 
Abdénago.  L'ange  du  Seigneur  descendit  du 
ciel,  et,  écartant  les  flammes,  forma  au  mi- 
lieu de  la  fournaise  un  vent  frais  et  une 
douce  rosée  ;  en  sorte  que  le  feu  ne  les  lou- 
cha en  aucune  sorte  ,  et  ne  leur  fit  aucune 
peine.  Alors  ces  Irois  hommes  glorifièrent 
Dieu,  et  invitèrent  toutes  les  créatures  à  le 
louer  avec  eux.  Nabuchodonosor  voyant 
celte  merveille  ,  fut  frappé  détonnemenl.  Il 
se  leva  tout  d'un  coup,  et  dit  aux  grands  de 
sa  cour  :  N'avons-nous  pas  jeté  trois  hommes 
au  milieu  du  feu  ;  d'où  vient  donc  que  j'en 
vois  quatre  qui  se  promènent  au  milieu  des 
flammes,  et  dont  le  quatrième  est  semblable 
au  Fils  de  Dieu  ?  Alors  Nabuchodonosor 
s'approchant  de  la  porte  de  la  fournaise,  ap- 
pella  par  leurs  noms  les  trois  Hébreux,  les- 
quels sortirent  sains  et  saufs  du  milieu  des 
flammes,  au  grand  élonnement  de  toute  la 
cour  du  roi,  qui  fut  témoin  que  non-seule- 
ment ils  n'en  avaient  point  été  brûlés,  mais 
qu'il  n'en  paraissait  même  aucune  trace 
sur  leurs  habits  ,  et  que  l'odeur  môme  du 
feu  n'était  pas  venue  jusqu'à  eux. 

Alors  Nabuchodonosor  rendit  gloire  .lu 
Dieu  de  Sidrach,  Misach,  et  Abdénago.  I! 
reconnut  sa  puissance  et  sa  majesté,  et  or- 
donna que  quiconque  aurait  proféré  un  blas- 
phème contre  le  Seigneur  ,  Iq  Dieu  des  Hé- 

(d)  Dan.  iv,  26,  etc.  Au  du  monde  343S,  avant  Jésus. 
Christ  563,  avant  l'ère  vnig.  569. 

(e)Andu  monde  3S42,  avant  Jésus-Cbrist  558,  avant 
l'ère  vule.  56:?.. 
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breux,  sernit  mis  à  mort,  et  sa  maison  clian- 
ccc  on  un  lieu  souillé  et  impur.  Il  éleva  en 
ditrnité  les  trois  Hébreux  d;ins  la  province  de 
Babylone,  el  donna  un  édit  dans  lequel  il 
publia  la  grandeur  du  Dieu  des  Juifs,  et  ra- 
conta ce  qui  lui  était  arrivé  ensuite  du 
songi'  (a),  où  il  avait  vu  un  grand  arbre,  qui 
fut  coupé  et  mis  en  pièces  par  le  commande- 
ment de  Dieu. 

Nabucliodonosor  mourut  la  même  année, 
du  monde  34V2  ,  avant  Jésus-Christ  558, 
avant  l'ère  vulgaire  5G2  ,  après  quarante- 
trois  ans  de  règne  [b).  Mégaslhènes  cité 
dans  Eusèbe  (c),  dit  que  ce  prince  étant 
monté  au  haut  de  son  palais,  fut  rempli  d'un 
enthousiasme  divin,  et  s'écria  :  «  Je  vous 
annonce,  ô  Babyloniens,  un  malheur,  que  ni 
Bélus,  noire  père,  ni  la  reine  Ballis  n'ont 
pu  détourner.  Il  viendra  un  jour  dans  ce 
pays  un  mulet  persan  ,  qui,  appuyé  du  se- 
coursde  vos  dieux,  vous  réduira  enservitude. 
Il  sera  aidé  du  Mède,  la  gloire  des  Assy- 
riens. »  (Ce  mulet  persan,  est  Cyrus,  né 
d'une  mère  mède  et  d'un  père  persan  ;  et  le 
Mède  qui  aidera  Cyrus,  est  Cyaxarès,  ou  Da- 
rius le  Mède.  )  Nabuchodonosor  ajouta  : 
«  Plût  à  Dieu  que  ce  conquérant  pérît  dans 
les  abîmes  ou  dans  la  mer,  ou  dans  quelque 
affreuse  solitude,  où  l'on  ne  voit  aucun 
vestige  d'un  homme  ;  et  que  vous  ne  voyiez 
pas  les  maux  dont  vous  êtes  menacés  ;  et 
plût  à  Dieu  que  moi-même  j'eusse  pu  avoir 
un  sort  plus  heureux,  avant  que  cela  lui  fût 
venu  dans  l'esprit  1  »  Ayant  dit  ces  choses  , 
il  disparut.  On  doute  si  ces  mots,  il  disparut, 
marquent  sa  mort;  ou  seulement  sa  fuite, 
ou  sa  retraite,  qui  suivit  sa  métamorphose  en 
bœuf.  Le  nom  de  Nabuchodonosor  (-iïN~i"i3*ii:, 
Nebucliadrezer),  peut  marquer  en  chaldéen, 
trésor  défendu  par  le  dieu  Nébo.  Nébo  "2.2, 
JJeus  Chaldœorum.  TTd,  Cader,  ou  "i'~:,  Cidor, 
acies  bellica.  "lyx,  £zer,  thésaurus. 

Les  auteurs  persans  (f/)  racontent  queLo- 
horasb  ,  quatrième  roi  de  Perse  de  la  dynas- 
tie des  Caïanides,  ayant  surcédé  à  Kaikho- 
srot ,  fit  de  grandes  conquêtes  dans  le  Le- 
vant, et  porta  ensuite  ses  armes  victorieuses 
jusqu'au  couchant  de  son  empire  ;  car  il  en- 
voya en  Palestine  un  de  ses  généraux  , 
nommé  Raham,  et  surnommé  Bakhtalnassur, 
c'est-à-dire  \e  bonheur  delà  victoire,  duquel 
les  Hébreux  ont  formé  le  nom  de  Nabuchadne- 
sar  ,  et  les  Grecs,  celui  de  Nabuchodonosor , 
sous  la  conduite  duquel  toute  la  Syrie  fut 
réduite  à  son  obéissance.  Le  roi  de  Judée  de 
la  lignée  de  Salomon,  qui  régnait  alors  à  Jé- 
rusalem ,  refusant  de  se  soumettre,  fut  atta- 
qué par  Raham,  qui  battit  les  Juifs,  prit  la 
ville  de  Jérusalem,  la  saccagea  et  la  ruina 
entièrement,  après  quoi  il  retourna  en  Perse, 
chargé  de  riches  dépouilles,  et  d'un  nombre 
presque  infini  de  prisonniers. 

[a)  Dan.  iv,  1,^,  3,  etc. 

{b)  Il(iUeros..lu.sepli.  Flolcm. 

(c)  Eiiseb.  Prœpitr.  l.  IX,  c.  lxi. 

(d)  D'Heibelot,  Bibl.  Orient.,  p.  \JVè,  col.  2,  et  rîl9, 
col.  1. 

(e)  Orkjett.  aptid  llieronmi.  in  Daniel,  iv. 
(0  liodin.  Dœmonolog.  T  II,  c.  vi. 

(H)  Vide  MalUoml.  in  Dan.  ei  Terlidl.  de  Pœnilenl.  c. 
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D'autres  historiens  donnent  à  Nabuchodo- 
nosor le  nom  de  Gudarz,  et  disent  qu'il  fut 
iieutenanl-général  du  roi  Lohorasb  ;  lequel 
ayant  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
dans  les  parties  les  plus  occidentales  de  son 
empire,  est  demeuré  presque  inconnu  aux 
Hébreux  et  aux  Arabes  ,  pendant  que  Gu- 
darz, nommé  autrement  Raham,  ou  Nabu- 
chodonosor, a  acquis  une  très-grande  répu- 
tation, n'étant  que  subalterne,  ou  lieutenant- 
général  des  armées  de  Lohorasb.  Mais  ils 
conviennenttous  de  sa  valeur  et  de  ses  grands 
explois,  et  soutiennent  que  le  roi  Lohorasb 
fut  contemporain  des  prophètes  Jérémie,  Da- 
niel et  Esdras.  Il  serait  certainement  fort 
malaisé  de  concilier  tout  cela  avec  ce  que 
l'Ecriture  nous  apprend  de  Nabuchodonosor, 
dont  elle  parle  toujours  comme  d'un  des 
plus  grands  rois  du  monde. 

Il  est  bon  de  dire  ici  un  mot  de  la  méta- 
morphose de  ce  prince  en  bœuf.  Il  y  a  sur  ce 
sujet  plusieurs  sentiments.  Origène  (e)  a 
cru  la  chose  impossible,  et  l'a  tournée  en  al- 
légorie, Bodin  (/■)  a  cru  que  Nabuchodono- 
sor avait  été  réellement  changé  en  taureau, 
et  qu'il  avait  perdu  non-seulement  la  forme 
et  les  sentiments  ,  mais  encore  l'esprit  de 
l'homme.  D'autres  {g)  soutiennent  que  ce 
changement  ne  se  fit  que  dans  le  corps  e. 
dans  la  forme  extérieure,  mais  non  pas  dan» 
l'âme;  le  prince  ayant  conservé  sa  raison  au 
milieu  de  son  malheur,  comme  Apulée  du- 
rant sa  métamorphose  en  âne,  et  comme  ces 
hommes  d'Italie  dont  parle  saint  Augustin  [h), 
lesquels  après  avoir  goûté  d'un  fromage  que 
leur  donnaient  des  magiciens  de  ce  pays-la, 
se  trouvaient  tout  à  coup  changés  en  bétes 
de  somme;  puis,  après  un  certain  temps  re- 
prenaient leur  première  forme,  et  rentraient 
dans  leur  premier  état.  Quelques  rabbins 
ont  prétendu  que  l'câme  de  Nabuchodonosor 
avait  quitté  le  corps  de  ce  prince,  et  avait 
fait  place  pour  un  temps  à  celle  d'un  bœuf, 
qui  lui  avait  communiqué  ses  sentiments,  et 
avait  imprimé  à  son  corps  les  mêmes  mou- 
vements, le  même  goût,  les  mêmes  inclina- 
tions que  nous  remarquons  dans  les  bœufs. 
D'autres  (i)  n'ont  reconnu  dans  Nabuchodo- 
nosor qu'une  imagination  blessée,  el  dans  ses 
sujets  une  fascination  dans  les  yeux  qui  leur 
fit  croire  aux  uns  et  aux  autres  que  Nabu- 
chodonosor était  changé  en  bœuf,  et  en  avait 
la  figure,  quoique  réellement  il  n'y  eût  rien 
de  pareil.  De  même  à  pou  près  que  celle 
jeune  fille  que  l'on  amena  à  saint  Macaire  (;), 
et  que  ses  parents  croyaient  changée  en  ju- 
ment, il  n'en  était  rien,  et  saint  Macaire  les 
détrompa  en  faisant  tomber  le  prestige  qui 
trompait  leurs  yeux. 

L'opinion  la  plus  suivie  (k)  est  que  Nabu- 
chodonosor étant  lombé,  par  un  effet  de  la 
puissance  de  Dieu,  dans  une  noire  mélanco- 

XII,   XIII. 

(It)  Anq.  lib.  XVIII  de  CivH.  Dei.  c.  xviii. 

(i)  Médina  de  recta  in  Deum  fide,  cap.  vu.  Yier.  de 
rra'stiq.  Dœmonum.  l.  I,  c.  xxiv. 
•  (/)  iiisl  Lausiuca.  „  r      .i 

ili)  meronijin.  Theodorel.  Maldonal.  Perer.  Coniel. 
Snncl.  in  Daniel.  Vides,  de  sacr.  Pliilosoph.  c.Lxxx.  Bm- 
llioHn  (ieMorb.Bibl.,  cic. 
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lie,  et  dans  la  manie,  s'imagina  d'étvc  devenu 
bœuf;  comme  dans  la  maladie  qu'on  appelle 
hjcanlhropie,  un  homme  se  persuade  qu'il 
est  changé  en  loup,  en  chien,  en  chat;  chan- 
g(Miienl  qui  ne  subsiste  que  dans  son  cerveau 
altéré,  et  dans  son  imagination  échauffée, 
puisque  tous  ceux  qui  l'environnent  ne 
voient  aucun  changement  dans  sa  figure  ex- 
térieure, mais  seulement  dans  ses  inclina- 
lions,  dans  ses  mouvements,  dans  ses  ma- 
nières ;  en  sorte  qu'il  hurle  comme  un  loup, 
qu'il  mord,  qu'il  mange  des  viandes  crues, 
qu'il  court  dans  les  champs,  qu'il  fuit  la 
compagnie  des  hommes. 

Ainsi  Nabuchodonosor  s'imaginant  qu'il 
était  devenu  bœuf,  broutait  l'herbe  comme  un 
animal,  frappait  des  cornes,  laissait  croître 
ses  cheveux  et  ses  ongles,  meuglait,  allait 
nu,  el  imitait  à  l'extérieur  toutes  les  actions 
d'un  bœuf.  Ses  gens  étonnés  d'une  telle  mé- 
tamorphose, le  lièrent  comme  on  lie  les  fous 
el  les  furieux  (o)  ;  mais  enfin  s'élant  tiré  de 
leurs  mains,  il  se  sauva  dans  les  champs,  y 
vécut  nu  comme  un  bœuf,  exposé  à  la  rosée 
du  ciel,  et  aux  autres  injures  de  l'air,  eu 
sorte  que  son  poil  devint  comme  les  plumes 
d'un  aigle,  et  ses^ongles  comme  les  griiïes 
d'un  lion.  11  n'en  faut  pas  davantage  pour  vé- 
rifier loul  ce  que  l'Ecriture  dit  de  Nabucho- 
donosor. 11  n'y  avait  en  tout  cela  rien  de 
miraculeux,  sinon  la  prédiction  de  cette  ma- 
ladie, et  son  accès  et  sa  fin,  qui  arrivèrent 
à  point  nommé  comme  le  prophète  l'avait 
prédit. 

On  dispute  sur  la  durée  de  cette  métamor- 
phose. Les  uns,  comme  Théodoret  (6),  sou- 
tiennent que  les  Perses  distinguant  leurs  an- 
nées en  deux  temps,  l'hiver  et  l'élé,  il  fallait 
compter  de  cette  manière  les  sept  années  de 
Nabuchodonosor,  qui  se  réduisent  par  là  à 
trois  et  demi.  Dorothée  (c),  et  le  faux  Epi- 
phane  (d)  disent  qu'à  la  vérité  Dieu  avait 
condamné  Nabuchodonosor  à  demeurer  sept 
ans  avec  les  bêtes;  mais  qu'à  la  prière  de 
Daniel,  Dieu  réduisit  les  sept  années  à  sept 
mois.  Le  faux  Epiphane  ajoute  que  comme 
Daniel  ne  cessait  de  prédire  aux  grands  de 
Chaldée  que  Nabuchodonosor  remonterait 
sur  le  trône,  et  que  les  courtisans  se  mo- 
quant de  ses  prédictions,  afin  qu'il  pût  les 
en  convaincre,  il  obtint  de  Dieu  par  ses 
prières  que  ce  terme  fût  abrégé.  D'autres 
soutiennent  que  le  prince  dont  nous  parlons 
ne  fut  changé  en  bœuf  que  pendant  vingt- 
sept  mois;  ils  expliquent  ces  paroles  de  Da- 
niel :  Donec  septem  tempora  mutentur  super 
ewm,  de  sept  espaces  de  trois  mois  ;  tempus, 
selon  eux  est  un  quart  d'année,  ou  trois 
mois.  Pierre  le  Mangeur  ne  lui  donne  que 
sept  mois,  qu'il  partage  ainsi  .  pendant  les 
quarante  premiers  jours  Nabuchodonosor 
demeura  dans  la  manie,  comme  un  insensé  ; 
dans  les  quarante  jours  suivants,  il  pleura 
ses  offenses,  et  pendant  les  quarante  derniers 

(a)  Yide  Dan.  iv,  12,  el  Hieromjin.  in  eumd.  loc. 

{b\  Theodorel.  in  Dan.  iv. 

(c)  Dorotli.  in  Sijnop. 

Id)  Fseudo-Epipkan.  de  Vila  et  Morte  Prophet. 

(e)  Ban.  vu,  25. 


jours,  il  fut  rétabli  de  son  incommodité.  Il  ne 
laissa  pas,  suivant  le  conseil  de  Daniel,  de 
demeurer  sept  ans  dans  l'exercice  de  la  pé- 
nitence, mangeant  des  légumes  et  des  herbe» 
pour  expier  sou  orgueil. 

Mais  il  ne  faut  point  chercher  d'autre  in- 
terprète à  Daniel  que  lui-même.  Il  est  cer- 
tain que  ce  prophète  sous  le  nom  de  tempus^ 
entend  un  an.  Par  exemple,  en  voulant  mar- 
quer un  espace  de  trois  ans  et  demi,  il  dit  : 
tempus  et  tempora,  et  dimidium  temporis  [e). 
On  trouve  la  môme  manière  de  parler,  el  dans 
le  même  sens  dans  l'Apocalypse  (/"). 

[Voyez  Babylone,  et  Daniel,  note  de  MM. 
Raoui-Rochette  et  de  Paravey. 

L'histoire  deNabuchodonosor  a  fourni  plus 
d'un  sujet  à  la  hiéroglyphique  chrétienne. 
Ecoutons  sur  ce  sujet  M.  Cyprien  Robert  • 
«Parmi  les  images  des  persécutions,  dit-il, 
la  plus  commune  est  Daniel  exposé  nu  entre 
deux  lions,  emblème  des  démons  qui  inces- 
samment cherchent  à  dévorer  l'homme.  A 
genoux  ou  debout,  il  étend  les  bras  en  croix, 
et  ce  signe  dompte  les  lions,  dit  saint  Gré- 
goire de  Nazianze  :  c'est  pourquoi  ils  regar- 
dent d'un  air  si  soumis  ce  prophète  appelé 
dans  l'Ecriture  Vhomme  des  désirs. 

»  Les  trois  jeunes  héros,  Ananie,  Azarias 
et  Mizael  dans  la  fournaise  de  Babylone,  ca- 
ressés par  les  flammes  qui  perdent  en  les 
touchant  leur  faculté  de  consumer,  signi- 
fiaient la  vanité  de  tous  les  efforts  des  ty- 
rans pour  étouffer  le  Christ.  Ce  symbole  for- 
tifiait les  martyrs  dans  la  dernière  des 
Babylones  antiques,  où  au  milieu  de  tous  les 
vices  impurs,  ils  brûlaient  du  feu  chaste  de 
la  passion  divine,  selon  la  pensée  de  saint 
Cyrille  :  Erat  cnminus  Ecclesiœ  typus,  san^ 
clos  habens  tripudiantes.  Toutes  les  églises 
d'Espagne  avaient  l'usage,  qui  s'est  conservé 
longtemps  ,  de  chanter  chaque  dimanche 
l'hymne  où  les  trois  martyrs  invitent, du  sein 
de  la  fournaise,  la  terre,  le  ciel,  toute  la  na- 
ture, à  célébrer  leur  auteur. 

»  Les  Césars  persécuteurs  furent  exprimés 
dans  Nabuchodonosor  (l)  assis  sur  la  chaise 
curule,  en  habit  impérial,  un  satellite  armé 
derrière  lui  et  faisant  adorer  par  un  jeune 
homme  son  buste  colossal  comme  celui  des 
dieux,  et  placé  au  haut  d'une  colonne,  tan- 
dis que  dans  le  fond  les  trois  martyrs  juifs 
sont  debout  sur  le  brasier. 

«Ailleurs, surfune  peinture(2),  il  estvêtu  en 
général,  debout,  la  lance  ou  le  long  sceptre 
antique  à  la  main  ;  derrière  lui  est  son  bour- 
reau avec  le  bonnet  phrygien  et  la  hache  : 
on  voit  qu'elle  va  agir  sur  les  deux  jeunes 
gens  garottés,  qui  sont  sur  le  devant  et  n'a- 
dorent pas  le  buste  de  la  colonne  (3).  Mai* 
Pharaon  enseveli  dans  la  mer  Rouge  devint 
la  prophétie  du  sort  qui  attend  les  tyrans; 
car,  dit  l'Ecriture,  il  ne  craignait  ni  Dieu  ni 
la  société  (i).»  Cours  d'hiéroglyph,  chrét.f 

i 
(/■)  Âpoc.  XII,  14. 

(1)  Bollari,  planche  22. 

(2)  Idem.  pi.  82. 

(3)  Idem.  pi.  58. 

(i)  Nec  Demi  timebat,  nec  liomines. 
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par  M.  Cyprien  Robert,  clans  VUniversité  cn- 
tholiqHC,  lom.  Vil,  p.'ig.  201. 

Un  écrivain  prolcslanl  parle  en  ces  termes 
de  Nabuchodonosor  : 

«  Ce  prince,  dit-il,  est  un  des  personnages 
(le  l'anliquilé  sur  qiii  l'un  a  fait  courir  lé 
plus  de  fables;  son  nom  est  devenu  populaire, 
et  c'est  le  sort  de  tous  K'S  noms  qui  le  de- 
\iennont.  L'histoire  sainte,  fidèle  au  système 
d'être  celle  seulement  des  Juifs,  ne  rapporte 
des  événements  de  son  règne  que  ceux  où  les 
Juifs  sont  intéressés;  Cfs  faits  s'y  trouvent 
dispersés  en  plusieurs  livres,  et  tantôt  ra- 
contés, tantôt  prophétisés  ;  ce  désordre  appa- 
rent, les  difficultés  chronologiques,  les  choses 
mémorables  de  ce  roi,  surtout  ses  prodigieux 
monutjicnts,  cl  plus  encore  des  traditions  fa- 
buleuses, l'ont  environné  dans  le  lointain  des 
âges  d'une  sorte  de  célébrité  tuyslérifuse, 
qui  semble  en  faire  un  être  à  part.  11  ne  faut 
que  peu  d'attention  pour  dissiper  ce  prestige, 
cl  alors  il  ne  reste  qu'un  conquérant.  Dans 
les  voies  de  la  Providence,  Nébucadnetsar 
est  l'homme  choisi  pour  exécuter  la  sentence 
des  70  ans  de  captivité  ;  il  était  digne  de  cette 
lâche,  pour  la(iueilc  il  ne  fallait  employer 
qu'un  homme  et  (lu'un  règne  ;  l'impression 
aurait  éié  moins  forte,  si  le  trône  de  Juda 
était  tombé  sous  les  coups  de  plusieurs  rois; 
ce  dominateur  terrible,  revenant  sans  cesse 
à  la  charge  contre  Jérusalem,  selon  que  les 
temps  et  les  crimes  s'accomplissaient,  re- 
présentait bien  l'action  de  cette  justice  su- 
prême, dont  les  condamnations  s'exécutent 
sans  obstacle  et  sans  retard.  Nous  verrons 
comment  Sédéciasa  comblé  la  mesure,  com- 
ment les  détails  même  de  sa  chute  et  de  la 
ruine  de  sa  capitale  ont  été  à  la  fois  des  le- 
çons et  des  châtiments,  comment  une  capti- 
vité était  la  sentence  la  plus  utile.  Il  sufGt 
ici  de  reconnaître  en  ce  Nébucadnetsar  un  de 
ces  hommes  à  qui  tout  réussit,  que  la  Pro- 
vidence envoie  quelquefois  au  monde,  comme 
elle  jette  un  orage  au  milieu  des  airs  pour 
les  épurer,  et  qui  disparaissent,  laissant  der- 
rière eux  quelques  ruines,  comme  monu- 
ments de  leur  passage,  comme  avertisse- 
ment aux  générations  futures. 

»Le  songe  des  quatre  monarchies  est 
remarquable  sous  tous  les  rapports.  L'arrêt 
de  mort  contre  les  mages,  qui  ne  peuvent  le 
deviner,  n'offre  point  de  difficultés,  c'est  un 
exemple  de  justice  orientale;  mais  est-il 
croyable  que  Nébucadnetsar  oublie  dès  son 
réveil  un  songe  aussi  frappant,  et  ne  s'en 
rappelle  aucune  circonstance,  aucune  image? 
Il  nous  semble  qu'on  doit  voir  ici  une  ruse, 
une  épreuve  terrible,  digne  d'un  tyran  de 
l'Asie  [Dan.  II,  9),  et  ses  discours  appuient 
cette  explication.  Inquiet  d'une  vision  qui 
semblait  menacer  son  règne,  il  veut  être  sûr 
de  l'interprétation  qu'il  demande;  il  se  défie, 
en  ce  grand  intérêt,  de  la  sagesse  de  ses 
mages;  il  pense  qu'ils  sont  en  état  de  deviner 
le  songe,  s'ils  le  sont  d'en  expliquer  le  sens; 
il  n'en  croira  que  ceux  qui  sauront  faire  l'un 
ell'aulre.  Cette  prudence  ne  coûtait  que  quel- 
ques supplices,  cl  ce  n'était  pas  payer  trop 
cher  la  certitude  de  comprendre  un  rêve.  Ce 


songe,  d'ailleurs,  convenait  à  Nébucadnetsar 
plus  qu'à  tout  autre  monarque.  C'est  vers 
sou  temps  que  l'histoire  profane  commence 
à  s'éclaircir;  c'est  sous  sou  règne  que  les 
Juifs  commencent  à  se  répandre  hors  de  leurs 
limites,  (t  à  se  mêler  aux  peuples  étrangers. 
L'époque  approchait,  où  les  trois  continents 
allaient  conlra(;ler  des  relations  plus  in- 
times, où  les  nations  devaient  mieux  se  con- 
naître et  plus  se  lier,  où  les  événements  si- 
multanés devaient  embrasser  plus  d'espace, 
où  l'empire,  pjîssant  de  peuple  en  peuple,  des 
Babyloniens  aux  Perses  et  aux  Mèdes,  do 
ceux-ci  aux  Grecs,  et  de  ces  derniers  aux 
Romains,  devait  finir  par  envelopper  dans  le 
réseau  de  la  domination  romaine  le  monde 
connu;  alors  le  Christ  devait  paraître.  Il 
était  temps  de  montrer  (jue  la  Providenc  di- 
rigeait d'avance  toutes  ces  vastes  révolutions, 
et  c'était  préparer  une  grande  preuve  du 
christianisme,  c'était  montrer  un  admirable 
accord  dans  les  voies  divines  envers  les  Gen- 
tils et  celles  envers  les  Juifs,  (jue  de  charger 
le  prophète  qui  devait  compter  les  semaines 
de  l'attente  du  Messie,  d'expliquer  un  songe 
représentant  les  quatre  empires  qui  s'établi- 
raient avant  ce  Jésus,  dont  le  règne  ne  se- 
rait pas  de  ce  monde. 

»  La  dédicace  de  la  statue  queNcbucaJnet- 
sar  fil  élever  dans  les  plaines  de  Dura,  est 
considérée  par  plusieurs  interprèles  comme 
l'apothéose  de  son  père,  et  celle  conjecture 
paraît  la  plus  probable.  Il  est  vraisemblaMc 
que  la  statue  entière  n'était  pas  faite  d'or 
massif,  et  qu'elle  était  du  moins  en  partie 
dorée  ou  revêtue  de  lames  de  ce  métal.  Les 
proportions  de  largeur  et  de  hauteur  ne  sont 
jins  celles  du  corps  humain.  Cette  ingénieuse 
observation  est  une  preuve  de  plus  en  fa- 
veur de  la  vérité  du  récit  ;  la  sculpture  de 
l'Asie  n'a  jamais  aimé  les  justes  proportions. 
Le  décret  publié  à  celte  occasion,  et  d'autres 
édits  pareils  rendus  à  l'honneur  du  Dieu  des 
Juifs,  sont,  comme  ceux  des  Artaxercc  et  des 
Darius,  de  frappants  exemples  du  principe 
pa'ien,  que  chaque  nation  a  son  dieu,  et  que 
le  dieu  d'un  peuple  peut  être  adopté  par  des 
peuples  étrangers. 

»  On  s'est  livré  aux  plus  misérables  objec- 
tions contre  ce  que  l'incrédulité  picnd  plai- 
sir à  nommer  le  changemenLde  Nébucailuel- 
sar  en  bêle.  Il  ne  s'agit  ici  d'aucune  méta- 
morphose ;  ce  mot  absurde  a  été  inventé  p  inr 
le  paganisme;  il  lui  appartient  cl  doit  lui 
rester.  Dans  cet  événement,  attesté  par  l'irs- 
toire  profane,  les  termes  mêmes  de  Daniel 
prouvent  qu'on  doit  voir  seulement  celte  ter- 
rible maladie,  connue  sous  le  nom  de  lycan- 
thropic,  sorted'alicnation  mentale  de  la  piro 
espèce,  (jui  met  à  la  place  de  la  raison  un 
vil  inslinct,  ne  laisse  dans  l'espiit  aucun  sen- 
timent humain,  et  fait  qu'un  iiommc  aiasi 
tombé  ne  s'occupe  qu'à  satisfaire  ces  honteux 
besoins  qui  nous  sont  communs  avec  lés 
animaux.  Cotte  maladie,  hcuieusemenl  très- 
rare,  n'a  point  disparu,  et  s'il  ne  s'agit  pas 
de  celle  sorte  de  dérangement  d'esprit,  qbe 
signifient  les  mots:  mon  sens  me  reviiît(Z>an. 
n  ,  34,  36j?  La  difficulté  la  plus  grave  qu'ôf- 
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fie  ce  point  d'histoire  est  la  durée  de  la  ma- 
ladie mentale  du  conquérant.  On  voit  par  le 
récit  qu'elle  eut  lieu  après  toutes  ses  con- 
quêtes et  les  immenses  travaux  qu'il  lit  exé- 
cuter à  Babylone  ;  entre  une  époque  si  avan- 
cée de  son  règne  et  sa  mort,  on  a  peine  à. 
trouver  place  pour  les  sept  années  de  la 
n)aladie.  Mais  le  terme  employé  (Dan.  IV, 
23  et  32  )j  est  vague  et  peut  s'entendre 
d'une  durée  quelconque;  il  peut  signilier  ici 
l'espace  d'environ  deux  de  nos  mois,  manière 
de  diviser  l'année  en  six  parties  alors  en 
usage  dans  l'Asie,  et  d'après  ce  compte  l'a- 
liénation de  Nébucadnetsar  ne  se  serait  pro- 
longée que  pendant  quatorze  mois.  Le  but 
Je  la  Providence,  en  envoyant  au  roi  de  Ba- 
bylone cette  humiliation  profonde,  à  été  de 
soutenir  le  courage  et  la  couGance  des  captifs, 
3t  de  rappeler  aux  Juifs  que  leur  Dieu  était 
plus  puissant  que  leur  vainqueur;  quel  Hé- 
areu,  pendant  la  durée  de  cette  punition,  ne 
oréférail  son  exil  au  trône  de  Babylone,  et 
le  devait  naturellement  conclure  que  lo 
même  bras  qui,  d'un  seul  coup,  avait  abattu 
Nébucadnetsar  au  rang  des  brutes  saurait 
)uvrir  au  jour  fixé,  les  portes  de  la  seconde 
naison  de  servitude?  Aussi,  c'est  un  Israélite 
[ui  interprète  le  songe  menaçant.  Il  faut  so 
louvcnir  aussi  que  les  deux  prophètes  de 
;ctte  époque,  Jérémie  et  Ezéchiel  avaiei»t 
irédit  à  ce  roi  tant  de  conquêtes,  de  puis- 
ance  et  de  grandeur,  et  si  formellement  an- 
loncé  qu'il  serait  protégé  par  Dieu  même 
lans  toutes  ses  entreprises,  que  la  Provi- 
ience,  en  quelque  sorte,  semblait  être  passée 
le  son  côté.  Tant  d'oracles  en  sa  faveur  pou- 
'aient  ébranler  la  foi  des  Juifs,  elles  faire 
iouter  que  le  Dieu  d'Abraham  fût  encore  leur 
)ieu.  A  toute  cette  protection  apparente, 
'affreuse  maladie  a  servi  de  contre-poids; 
1  ne  fallait  pas  moins  pour  que  la  balance 
ût  égale. 

»  Que  dire  du  caractère  de  ce  prince?  Il 
si  remarquable  que  les  divers  conquérants 
e  l'Asie,  même  jusqu'à  nos  jours,  ont  été 
eu  différents  de  caractère.  Dans  leurs  con- 
uétes,  on  voit  la  même  ardeur,  la  même 
apidité,  la  même  barbarie;  dans  leur  tyran- 
ie,  les  mêmes  caprices;  dans  leur  orgueil, 
B  même  aveuglement;  nous  l'avons  déjà  re- 
marqué, il  semble  que  dans  celte  partie  du 
londe,  les  monarques  ne  changent  pas  plus 
ue  les  peuples.  Nébucadnetsar,  malgré  sa 
éputation  de  cruauté,  ne  paraît  pas  avoir 
lé  plus  cruel  que  tant  d'autres;  il  avait  le 
énie  de  son  temps;  la  prudence  avec  la- 
uelle  ilchoisit  parmi  les  Hébreux  ses  captifs, 
îontre  un  conquérant  qui  veut  tirer  parti  de 
es  guerres.  Dans  ses  édits,  tels  que  Daniel 
îs  rapporte,  perce  une  brusque  franchise 
ui  n'a  rien  d'affeclé.  On  peut  être  franc, 
uand  on  est  tout-puissant,  quand  on  n'est 
ïmais  obligé  de  se  contraindre,  et  la  pire 
spèce  des  despotes  est  celle  des  tyrans  hy- 
ocrites.»] 

(fl)  IV  Reg.  wy.Jerem.  xxxix  el  lu.  An  du  monde  341G, 
ranl  Jésus-Cbrist  584,  avant  fère  vulg.  588. 
ib)  Jerem.  xxxix,  11...  U,  ei  xl,  1...  6. 
(c)  An  du  monde  3420,  avant  Jésus-CUrist  bSO,  avant 


N  ABUSESB  AN.  un  des  généraux  de  l'arméo 
de  Nabuchodonosor.  Il  alla  avecNabuzardan, 
pour  tirer  Jérémie  de  prison,  et  pour  le  re- 
commander à  Godolias.  Jerem.  XXXIX,  13. 

NABUZAKDAN  ,  général  des  armées  de 
Nabuchodonosor,  et  son  grand  maître  d'hô- 
tel, conduisit  le  siège  de  Jérusalem,  et  se 
rendit  maître  de  la  ville,  pendant  que  son 
maître  était  à  Rébîata  en  Syrie  (a).  Nabuzar- 
dan  lui  envoya  Sédécias,  avec  les  principaux 
prisonniers;  et  ayant  pillé  la  ville  et  le  tem- 
ple, il  y  mit  le  feu,  el  les  réduisit  en  cen- 
dres (1).  Il  enleva  tous  les  vaisseaux  sacrés 
du  temple,  et  fit  mettre  en  pièces  la  mer 
d'airain,  les  deux  grosses  colonnes  et  tous  les 
autres  vaisseaux  qu'on  ne  pouvait  transpor- 
ter qu'en  les  brisant.  Il  fit  ensuite  rassembler 
tous  les  captifs  à  Rama;  et  y  ayant  trouvé 
Jérémie  et  Baruch,  il  leur  permitd'aller  où  ils 
voudraient  [b),  ainsi  qu'il  en  avait  reçu 
l'ordre  du  roi.  Pour  les  autres  captifs,  il  les 
mena  à  Babylone,  laissant  dans  le  pays  Godo- 
lias, pour  y  gouverner  les  misérables  restes 
du  peuple  de  Juda. 

Quelques-unsontcru  que  Nabuzardan  avait 
donné  à  Jérémie  l'Arche  d'Alliance,  le  chan- 
delier d'or,  les  tables  des  parfums  et  des 
pains  do  proposition,  et  que  ce  prophète  les 
alla  cacher  dans  une  caverne  du  mont  Nébo 
dans  la  terre  de  Moab.  Mais  il  n'y  a  rien  que 
de  très-incerlain  dans  ce  sentiment.  Voyez 
notre  Dissertation,  où  l'on  examine  si  l'Arche 
d'Alliance  a  été  dans  le  second  temple,  à  la 
tête  du  premier  livre  des  Machabées. 

Quatre  ans  après  la  prise  de  Jérusalem  (c), 
pendant  que  Nabuchodonosor  était  occupé 
au  siège  de  Tyr,  Nabuzardan,  pour  venger 
la  mort  de  Godolias,  ravagea  la  Judée,  et 
emmena  encore  à  Babylone  sept  cent  qua- 
rante-cinq captifs  ;  en  sorte  quele  pays  de- 
meura presque  entièrement  désert.  Il  mar- 
cha ensuite  contre  les  Ammonites,  prit  leur 
capitale,  désola  leur  pays,  et  emmena  captifs 
à  Babylone  leur  roi  et  leurs  princes.  Depuis 
ce  temps  l'Ecriture  ne  nous  dit  plus  rien  de 
Nabuzardan. 

NACHON.  Il  est  parlé  de  l'aire  de  Nachon 
dans  le  second  livre  des  Rois,  chap.  VI,  f  6. 
Ainsi  Nachon  devait  être  un  nom  d'homme, 
qui  ne  nous  est  connu  par  aucun  autre  en- 
droit de  l'Ecriture,  sinon  que,  quand  les 
bœufs  qui  portaient  l'Arche  furent  arrivés  à 
son  aire,  ils  commencèrent  à  regimber;  ce 
qui  ayant  mis  l'Arche  en  danger  d'être  ren- 
versée, Oza  y  voulut  mettre  la  main, mais  le 
Seigneur  le  trappa  de  mort,  pour  punir  son 
irrévérence.  Mais  d'autres  traduisent  l'hé- 
breu (d)  par  Vaire  préparée,  l'aire  d'Obédé- 
dom,  que  l'on  trouva  près  de  là,  disposée 
pour  y  placer  l'Arche.  Les  livres  des  Parali- 
pomènes  (c)  lisent  Vaire  de  Chidon,  au  lieu 
de  l'aire  deNachon  ;  le  chaldéen  simplement, 
au  lieu  préparé.  Ce  lieu,  quel  qu'il  soit,  était 
ou  dans  Jérusalem,  ou  fort  près  de  Jérusa- 

l'ère  vulg.  58i.  Vide  Jerem.  lu,  30. 
(d)  pa  pa  TJ. 
{e)  iFcir.  XII,  9. 
(1)   Voyez  mon  addition  à  l'article  d'ÀNTiocaDs  Epi» 
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lem,  et  de  la  maison  d'Obédédom,  qui  était 
dans  cette  ville  (a).  —[Voyez  Aire  de  Na- 

cho».]  ,    „        , 

NACHOR,  fils  de  Saru^',  naquit  l  an  du 
monde  18i9,  avant  Jésus-Christ  2151,  avant 
l'ère  vulgaire  2155.  11  mourut  âgé  de  cent 
quarante-huit  ans, l'an  du  monde  1997, avant 
Jésus-Christ  2003,  avant  l'ère  vulgaire 2007. 
Il  eut  pour  fils  Tharé,  père  d'Abraham,  et  il 
l'engendra  étant  âgéde  vingt-neuf  ans.  Gènes. 

XI,  22.  2'k 

NACHOU,  fils  de  ïharé,  et  frère  d'Abra- 
ham. Gènes.  XI,  20.  On  ne  sait  pas  précisé- 
ment l'année  de  sa  naissance,  ni  celle  de  sa 
mort.  Nachor  épousa  Melcha  fille  d'Aran  (6), 
do  laquelle  il  eut  plusieurs  fils  (c)  ;  savoir  : 
Hus,  Bus,  Camuel,  Cascd,  Asan,  Pheldas, 
.ledlaph  et  Bathucl.  Naclior  fixa  sa  demeure 
à  Haran,  qui  est  nommée  la  ville  de  Nachor, 
Gcnos.  XXIV,  10. 

NADAB,  fils  [aîné]  d'Aaron  ,  et j  frère 
d'Abiu,  ayant  présenté  de  l'encens  au  Sei- 
gneur avec  un  feu  étranger,  c'esl-à-dire 
avec  un  autre  fou  que  celui  qui  avait  été 
miraculeusement  allumé  sur  l'autel  des  ho- 
locaustes (rf,  fut  frappé  du  Seigneur,  aussi 
bien  que  son  frère  Abiu  (e).  On  conjecture 
que  peut-être  les  deux  frères  s'étaient  lais- 
sé prendre  de  vin,  parce  qu'aussitôt  après 
cet  événement,  le  Seigneur  défend  l'usage 
du  vin  à  ses  prêtres  durant  le  temps  qu'ils 
sont  occupés  au  service  du  tabernacle  (/")• — 
[Voyez  Abiu]. 

NADAB,  fils  de  Jéroboam  I,  roi  d'Israël.  Il 
succéda  à  son  père  dans  le  royaume  des  dix 
tribus,  l'an  du  monde  3050,  avant  Jésus- 
Christ  950,  avant  l'ère  vulgaire  93i.  Il  ne 
régna  que  deux  ans.  Il  fut  assassiné  pendant 
qu'il  était  occupé  au  siège  de  Gebbélhon,  par 
Baasa,  fils  d'Ahia,  de  la  tribu  d'Issachar,  qui 
usurpa  son  royaume  {g).  L'Ecriture  dit  de 
Nadab  qu'il  fit  le  mal  devant  le  Seigneur  et 
qu'il  imita  l'impiété  de  son  père  Jéroboam, 
qui  avait  fait  pécher  Israël. 

NADAB,  fils  [iiîné]  de  Séméï,  et  père  de  Sa- 
led  et  d'Apphaïin.  I  Par.  II,  28,  30. 

*  NADAB,  sixième  fils  d'Abigabaon,  benja- 
mite,  un  des  ancêtres  de  Saiil.  I  Par.  VllI, 
30;  IX,  36. 

NADABIA,  fils  de  Jéchonias.  I  Par.  III,  18. 

[Il  était  fils  de  Salalhicl,  qui  l'était  de  Jé- 
chonias.  Voyez  mon  observation  sur  Mel- 

CHIRAM.] 

NAHABl,  fils  de  Vapsi,  un  de  ceux  qui  fu- 
rent envoyés  par  Moïse  pour  considérer  le 
pays  de  Chanaan.  Num.  XIll,  15. 

NAHALAL.  Voyez  Naalal. 

NAHALIEL,  campement  des  Israélites  dans 
le  désert.  De  Mathana  ils  allèrent  à  Nalialiel^ 
et  de  Nahaliel  à  Bamolh.  Num.  XXI,  19.  Eu- 
sèbe  dit  que  Nahaliel  est  sur  l'Arnon,  et  que 

(a)  II  Bcfif.  VI,  10. 

(b)  Gènes,  xi,  :29. 
(r)  Gènes  xx, -20,  21,  22. 

(d)  Levil.  IX,  2t. 

(e)  Levil.  x,  1,2,  5.  An  du  momie  ?51i,  avant  Jésus- 
Clirisl  U«6,  avant  l'èrn  vulg.  1190. 

(f)  Levil.  X,  8,  9.  etc. 
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(g)  III  Reg.  XV,  2b,  26,  etc. 

(«)  Num.  vil,  12,  13,  An  du  monde  2314  ,  avant  JésraF- 


Mathana  est  au  delà  de  l'Arnon,  vers  l'o- 
rient, à  douze  milles  de  Médaba.  Nahaliel  si- 
gnifie :  Mon  fleuve  est  le  Seigneur. 

[Dans  sa  table  chronologique  (à  la  tête  du 
I"  vol.  de  ce  Dictionnaire,  pag.  XV,  col.  2), 
dom  Calmet  compte  Bamolh  pour  le  kS'  cam- 
pement, Mathana  pour  le  k^",  et  Nahaliel 
pour  le  W^  Au  mot  Campement,  Mathana 
est,  dit-il,  le  46%  Nahaliel  le  4-7%  et  Bamolh 
le  48'.  Ces  deux  expositions  diffèrent  entre 
elles,  et  celle  qu'il  donne  dans  cet  article  ne 
s'accorde  ni  avec  l'une  ni  avec  l'autre.  Mais 
il  y  a  plus,  c'est  que  ni  Bamoth,  ni  Mathana, 
ni  Nahaliel  ne  sont  des  campements.  Voyez 
notre  addition  à  l'article  Marches  et  Campe- 
ments.] 
NAHAM,  fils  de  Caleb.  I  Par.  IV,  15.  ° 
*  NAHAM,  frère  d'Oda'ïa,  femme  d'Ezra, 
fut  père  de  Ceila.  I  Par.  IV,  19. 

'  NAHAMANI,  un  des  principaux  citoyens 
qui  revinrent  de  la  captivité  avec  Zorobabel. 
Neh.  VII,  7 

NAHARAI,  natif  de  Béroth,  très-vaillant 
homme,  écuyer  de  Joab.  II  Reg.  XXIII,  37. 

NAHASSON,  fils  d'Aminadab,  chef  de  la 
tribu  de  Juda  dans  le  temps  de  la  sortie  d'E- 
gypte. Il  fit  le  premier  son  offrande  au  ta- 
bernacle du  Soigneur  [h),  la  seconde  année 
après  la  sortie  d'Egypte.  Il  offrit  un  bassin 
du  poids  de  cent  trente  sicles  d'argent,  un 
plat  du  poids  de  soixante  et  dix  sicles,  une 
coupe  de  dix  sicles,  aussi  d'argent.  Il  offrit 
de  plus  un  taureau,  un  bélier  et  un  agneau, 
pour  être  immolés  en  holocauste;  un  bouc 
pour  être  offert  pour  le  péché;  deux  bœufs 
ou  deux  taureaux,  cinq  moutons,  cinq  boucs 
et  cinq  agneaux  pour  le  sacrifice  pacifique. 
NAHATH ,  fils  de  Rahuel  et  petit-fils  d'E- 
sau.  Gencs.  XXXVI,  13. 

*  NAHATH,  deux  lévites.  I  Par.  VI,  26; 
II  Par.  XXXI,  13.  Voyez  Elcana  et  Chone- 

NIAS. 

NAHLAT.  C'est  le  nom  de  la  femme  de 
Cham,  fils  de  Noé,  selon  les  Orientaux. 

NAHUM,  le  septième  des  douze  petits  pro- 
phètes, natif  d'Elcésai  (j),  pelit  village  de 
Galilée,  dont  les  ruines  subsistaient  encore 
du  temps  de  saint  Jérôme.  Il  y  en  a  néan- 
moins (j)  qui  croient  qu'Elcésaï  est  le  nom 
de  son  père,  et  que  le  lieu  de  sa  naissance! 
était  Bégabor  ou  Bélhabara,  au  delà  du  Jour- 
dain. [Voyez  Elseci.]  On  montrait  autrefois 
le  tombeau  de  ce  prophète  dans  un  village 
nommé  Béthogabre,  aujourd'hui  Giblin,  près, 
d'Emmaùs  (1).  Le  Chaldéen  l'appelle  Nahum 
de  Belh-kosi  {k)  ou  de  Beth-ketsi.  Mais  on 
ignore  la  situation  de  ce  lieu,  aussi  bien  que 
celle  de  Elcésaï.  On  ne  sait  aucune  parlicu-! 
larité  de  la  vie  de  Nahum.  Sa  prophétie  con- 
siste en  trois  chapitres  qui  ne  forment  qu'un 
seul  discours,  où  il  prédit  la  ruine  de  Ninive.j 

Clirisi  1  i86,  avant  l'ère  vulg.  1490. 

(i\  S.  nieronum.  CommeiU.inNalmm. 

(j)  Vide  Epipiian.  de  Vita  elMorlePropfiet.  Quidam  apud 
Jlieion.  Chronic.  Pascal. 

(li)  >U/np  nna  DIHJ 

(1)  Les  Juifsqni habitent  la  ville  d'Elkousch,  située  près 
de  Mossnul,  en  M6soi)Otamie,  k  peu  de  dislance  du  Tigre, 
uionlrenl  encore  le  tomlieau  du  prophète  Nahum  dans  leursi 
»urs.  Géographie  de  la  Bible  de  Vence ,  au  mot  Elcès. 
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Il  la  (léciil  d'une  manière  si  vive  et  si  pallié- 
lique,  qu'il  seuihio  avoir  été  exprès  sur  les 
lieux  pour  ranuonecr. 

On  est  partagé  sur  le  temps  auquel  il  a 
prophétisé.  Josèplie  {a)  dit  qu'il  prédit  la 
ruine  de  Ninive  cent  quinze  ans  avant  qu'elle 
arrivât  :  ce  qui  nous  oblifrerait  de  dire  que 
N.ihum  a  vécu  au  temps  du  roi  Achaz.  Les 
Juifs  (b)  vpulent  qu'il  ait  prophétisé  sous 
Manassé.  Saint  Clément  d'Alexandrie  (c)  le 
met  entre  Daniel  et  EzéchicI,  et  par  consé- 
quent pendant  la  captivité.  Mais  nous  croyons 
avec  saint  Jérôme  qu'il  a  annoncé  la  ruine 
de  Ninive  du  temps  d'Ezérhias,  et  après  la 
{îuerre  de  Sennachérib  en  Egypte,  dont  parle 
Bérose  (d).  Nahum  parle  clairement  de  la 
prise  de  Noammon,  ville  d'Egypte  (e),  de  l'in- 
solence de  Rabsacès  (/"),  de  la  défaite  de  Sen- 
nachérib (g);  et  il  en  parle  comme  de  choses 
passées.  Il  suppose  que  Juda  était  encore 
dans  son  pays  et  qu'il  y  célébrait  ses  fêtes. 
Il  parle  de  la  captivité  et  de  la  dispersion  des 
dix  tribus.  Tous  ces  caractères  nous  persua- 
dent qu'on  ne  peut  mettre  Nahum  avant  la 
quinzième  année  d'Ezéchias,  puisque  l'entre- 
prise de  Sennachérib  contre  ce  prince  est  de 
la  quatorzième  année  de  son  règne. 

Et  comme  la  prise  de  Ninive  qu'il  prédit  ne 
peut  être  la  première,  qui  était  arrivée  sous 
Sardanapale,  longtemps  auparavant  (c'est-à- 
dire  l'an  du  monde  3257),  il  faut  de  nécessité 
l'expliquer  du  second  siège  de  la  même  ville, 
formé  par  Nabopolassar  et  Astyages,  l'an  du 
monde  3378,  avant  Jésus-Christ  622,  avant 
l'ère  vulgaire  620.  Ce  qui  revient  à  la  sei- 
zième année  du  règne  de  Josias,  sous  lequel 
saint  Jérôme  met  la  ruine  de  Ninive  Ifi).  To- 
bie  (i)  dit  que  cette  ville  fut  prise  par  Nabu- 
chodonosor  et  par  Assuérus,  donnant  à  Na- 
bopolassar le  nom  de  Nabuchodonosor,  et  à 
Astyages  celui  d'Assuérus. 

Nahum  fait  une  peinture  merveilleuse  de 
la  ruine  de  Ninive.  Il  dit  que  cotte  ville  sera 
ruinée  par  un  déluge  d'eaux  qui  l'inonderont 
et  renverseront  ses  murailles  (j).  Diodore  de 
Sicile  et  Athénée  {k)  racontent  que,  pendant 
que  cette  ville  était  assiégée  par  Bélésis  et 
par  Arbacès,  sous  Sardanapale,  le  Tigre  s'en- 
fla de  telle  sorte,  qu'il  renversa  vingt  slades 
des  murailles  de  Ninive.  Mais  comme  le  siège 
dont  parle  ici  Nahum  est  postérieur  à  la  prise 
de  Ninive  sur  Sardanapale,  il  faut  dire  qu'au 
second  et  dernier  siège,  sous  Nabuchodono- 
sor et  Astyages,  la  même  chose  arriva  à  Ni- 
nive, les  assiégeants  ayant  apparemment,  en 
ce  second  siège,  mis  en  œuvre  et  déterminé 
le  cours  des  mêmes  eaux  qui  avaient  si  bien 
réussi  au  premier. 

i  Ce  prophète  décrit  ainsi  les  troupes  qui 
marchent  au  siège  :  Le  bouclier  de  ces  braves 
lelle  des  flammes  de  feu,  tes  gens  d'armes  sont 
couverts  de  pourpre,  les  brides  de  leurs  che- 
vaux étincellent  en  marchant  au  combat,  leurs 

(a)  Anliq.  l.  IX,  c.  ii. 

(b\  Seder  Olam.  Sixt.  Sencus.  Grol.  Viil.  Genebr.  Mont 

{c)  Clem.  Alex.  l.  I  Stromal.  p.  9i. 

(d)  Apiid  Joseph.  Aiuiq.  l.  X  ,  c.  i,  ad  fin.  p.  330. 

(e)  Naliuni.  m,  8.  »       i      f 
u)  Nalitm.  II,  13. 

Dictions,  de  la  BiULE.  111. 
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chefs  sont  comme  des  gens  que  le  vin  rend  î'n- 
trépides.  Dans  la  ville  tout  est  dans  le  trou- 
ble; leurs  chariots  sont  embarrassés,  ils  se 
brisent  dans  les  rues  en  se  heurtant  l'un  con-^ 
tre  Vautre.  La  fureur,  la  rage,  le  dose>poir 
dont  ils  sont  transportés  font  gue  leurs  yeux 
sont  enflammés  comme  des  lampes,  ctuuc'lenrs 
visages  semblent  lancer  des  foudres  et  des 
éclairs.  Ils  s'animent  au  combat  par  le  souve- 
nir de  tant  de  grands  guerriers  gui  sont  sor- 
tis de  Ninive.  Ils  feront  de  vains  efforts  pour 
se  défendre,  pour  monter  sur  leurs  murailles, 
pour  préparer  leurs  machines;  les  portes  dii 
Tigre  sont  ouvertes,  ses  digues  sont  rompues 
ses  ponis  sont  renversés;  le  temple  est  détruiC 
jusqu'aux  fondements...  Ninive  est  tonte  coU" 
verte  d'au  comme  un  grand  lac;  ses  ciloyens 
prenîient  la  fuite.  Elle  crie  .-Arrêtez,  arrêtez' 
mais^  personne  ne  retourne.  Vain(|iieurs,  ;;/?- 
lez  l'argent,  pillez  l'or;  ses  richesses  sont  in- 
finies, ses  vases  et  ses  meubles  précieux  sont 
inestimables.  Ninive  est  prise,  elle  est  renver- 
sée, elle  est  déclarée;  on  n'tj  voit  gue  des  hom^ 
mes  dont  les  cœurs  se  fendent  d'effroi,  dont  les 
genoux  tremblent,  dont  les  corps  tombent  en 
défaillance,  dont  les  visages  paraissent  tout 
noirs  et  tout  défigurés. 

Oii  est  mainienant  cette  caverne  de  lions? 
où  sont  ces  retraites  de  lionceaux?  cette  ca- 
verne où  le  lion  se  retirait  avec  ses  petits  sans 
gue  perso7ine  l'y  vînt  troubler.  Je  viens  à  vous, 
dit  le  Seigneur  des  armées;  je  mettrai  le  feu  à 
vos  chariots  et  je  les  réduirai  en  fumée.  L'e- 
péc  dévorera  vos  jeunes  lions.  Je  vous  arra-^ 
citerai  ce  gue  vous  avez  pris  aux  autres,  et  on 
n  entendra  plus  la  voix  insolente  des  ambas- 
sadeurs que  vous  envoyiez.  Malheur  à  toi 
ville  de  sang,  pleine  de  rapines,  de  fourberies 
et  de  brigandages!  J'entends  déjà  les  fouets  qui 
retentissent  de  loin,  les  roues  qui  se  précipi^ 
tent  avec  grand  bruit,  les  chevaux  gui  hm^ 
ntssent  fièrement,  les  chariots  gui  courent 
comme  la  tempête,  et  la  cavalerie  gui  s'avcmce 
à  toute  bride.  Je  vois  les  épées  gui  brillent,  les 
lances  qui  étincellent,  une  multitude  d'hom^ 
mes  percés  de  coups,  une  défaite  sanglante  et 
cruelle,  un  carnage  gui  n'a  point  de  fin,  des 
monceaux  de  corps  qui  tombent  les  uns  sur 
les  autres,  etc.  Voyez  ci-après  Ninive. 

On  peut  juger  par  cet  échantillon  du  style 
de  Nahum,  de  la  vivacité  de  ses  figures,  de  la 
force  de  ses  expressions,  de  la  magnificence 
de  ses  peintures.  Je  ne  crois  pas  qu'on  trouve 
rien  de  pareil  parmi  les  profanes.  On  ignore 
le  temps  de  sa  mort;  les  Ménologes  des  Grecs 
et  les  Martyrologes  des  Latins  mettent  sa  féto 
au  y^  décembre.  Pierre  Natal  la  met  néan- 
moins au  24  du  même  mois,  qu'il  dit  avoir 
été  le  jour  de  sa  mort,  sans  nous  marquer  de 
qui  il  tenait  cette  circonstance. 

NAID,  pays   où  se  retira  Ca'm  après  le 
meurtre  de  son  frère.  Voyez  Nod. 
NAIM,  ville  de  la  Palestine,  où  Jésus-^ 

(O)  N'Jntm.  II,  i\,ett,'J,  11,  iô,  13. 
{Il)  Ilieiompii.  Frœfal.  in  Joncini 
(i  )  Tob.  xn-,  J/  16,  in  Grœco. 
(/)  Nahum.  i,  8,  etc.,  ii,  (5,  8. 
{h)  Diodor.  l.  II.  Allien.  l.  XII 
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Christ  ressuscila  le  fils  d'une  veuve,  lequel 
on  porlail  en  lerre.  Eusèhe  {a)  dit  que  celle 
ville  était  aux  environs  d'Endor  et  de  Scy- 
Ihopolis.  Ailleurs  {b)  il  dit  qu'elle  est  à  deux 
milles  du  Thabor,  vers  le  midi.  Le  torrent 
de  Cison  coule  entre  le  ïhabor  et  Naïni.  — 
[Cette  ville  n'est  nommée  que  dans  l'Kvangile. 
Luc.  VII,  11.  Barbie  du  Bocnge  dit  qu'elle 
«nppartenait  à  la  tribu  d'Issachar,  et  était  si- 
tuée au  pied  du  mont  Hermon.] 

NAIN,  ville  ou  bourg  d'Idumée  où  Simon, 
fils  de  Gioras,  se  fortifia  (c). 

NAIOTH,  près  de  llamatha,  où  David  se 
relira  pour  éviter  la  violence  de  Saùl,  qui 
cherchait  à  le  faire  tnourir  ((/).  Samuel,  avec 
lesenfanls  des  prophètes, demeurait  àNaïoth, 
près  de  Uamalha.  1  Reg.  XÎX,  23, 

NAIS,  ville  dans  le  Grand-Champ  (e).  Ap- 
paremment la  môme  que  Naim. 

NAMSI,  père  de  Jéhu,  roi  d'Israël.  III  Reg. 
XIX,  16. 

[Il  n'était  pas  son  père,  mais  son  grand- 
père.  Conférez  le  texte  indiqué  avec  IV  Reg. 
IX,  2.1 

NAMUEL,  fils  d'Eliab,  de  la  tribu  de  Ru- 
ben ,  frère  de  Dathan  et  d'Abiron.  Niim. 
XXVI,  8. 

NAMUEL,  fils  deSiméon,  chef  de  la  famille 
des  Namuélites.  Gen.  XLVI,  10;  Num.  XXVI, 
12  ;I  Par.  IV,  24. 

NANÉE ,  Nanœa.  Antiochus  Epiphanc  , 
étant  allé  dans  la  Perse  (f)  avec  intention  de 
s'enrichir  aux  dépens  des  peuples,  ou  mémo 
de  ravir  l'or  et  l'argent  qu'il  trouverait  dans 
les  temples  de  ce  pays,  alla  à  Elymaïs,  où  il 
y  avait  un  temple  célèbre  dédié  à  Anais  ou 
Aane'e,  déesse  du  pays.  Il  feignit  de  vouloir 
épouser  la  déesse,  afin  qu'on  ne  pût  lui  refu- 
ser les  richesses  qui  étaient  dans  son  temple 
et  qui  devaient  faire  partie  de  son  douaire. 
Les  prêtres  lui  montrèrent  tous  les  trésors 
du  temple;  mais  lorsqu'il  y  voulut  entrer 
pour  s'en  saisir,  ils  ouvrirent  une  porte  se- 
crète du  temple,  ou  une  ouverture  qui  était 
au  lambris,  et  firent  pleuvoir  sur  lui  et  sur 
ses  gens  une  grêle  de  pierres;  en  sorte  qu'ils 
en  furent  assommés.  Après  cela  les  prêtres 
mirent  leurs  corps  en  pièces,  leur  coupèrent 
la  tête  et  les  jetèrent  dehors.  C'est  ce  que 
porle  le  second  livre  des  Machabées. 

Mais  le  premier  livre  de  la  même  histoire 
raconte  {y)  qu'Antiochus  ayant  appris  qu'il 
y  avait  à  Elymaïs  un  temple  très-riche, 
marcha  vers  celte  ville  ,  dans  le  dessein  de 
la  prendre  et  de  la  piller;  et  que  les  ci- 
toyens, informés  de  sa  résolution,  se  soule- 
vèrent contre  lui,  et  l'obligèrent  de  se  reti- 
rer dans  la  Babylonie.  Pour  accorder  ces 
deux  récits,  on  peut  dire  qu'Antiochus  vint 
à  Elymaïs  ,  et  qu'il  entra  dans  le  temple  de 
Nanée  ,  résolu  d'en  piller  les  trésors,  mais 
que  les  prêtres  et  les  habitants  s'étant  mis 
on  défense  ,  ce  prince  fut  obligé  de  se  sau- 

(a)  Eitseb.  Onomast.in  Endor. 
{b)  Idem  in  Naïm. 

(cj  Josepli.  de  Bello,  l.  V,  c.  \n,  p.  89i. 
{d)  An  du  monde  2941 ,  avant  Jesiis-Cbrist  lOîlG,  avant 
l'ère  vuli,'.  1060. 
(e)Antiq.l.XX,e.y. 
{[)  Il  Mac.  1, 15,  U.  Vide  et  I  Mac.  vi,  i,  2,  otc. 


ver,  après  avoir  perdu  une  partie deses gens, 
qui  s'étaient  avancés  trop  avant  dans  l'inté- 
rieur du  temple.  Ceci  arriva  l'an  du  monde 
38'i0,  avant  Jésus-Christ  160,  avant  l'ère  vul- 
gaire 1()V. 

Les  auteurs  qui  ont  parlé  du  temple  d'E- 
lymaïs  sont  partagés  sur  la  déesse  qu'on  y 
adorait.  Polybe  et  Diodore  de  Sicile  croient 
que  c'était  Diane  ou  la  lune.  Appian  soutient 
que  c'est  Fenf/s.  Polybe  l'appelle  Vénus  Ely- 
méenne.  D'autres  croient  que  c'était  Cybèlc 
ou  la  mère  des  dieux.  Mais  le  sentiment  le 
plus  commun  est  que  c'était  Diane,  la  même 
«lue  Strabon  appelle  jlnaïs  ou  ^nat^/s.  C'é- 
tait une  déesse  vierge,  puisqu'Anliochus  fei- 
gnit de  la  vouloir  épouser;  et  Plutarque  ra- 
conte que  le  roi  Artaxerxès  voulant  ôter  à 
son  fils  la  belle  Aspasie,  dont  lui-même  était 
amoureux,  la  consacra  à  une  virginité  per- 
pétuelle en  l'honneur  d'Anaïs  à'Ecbatane. 

NANNETIS.  Quelques-uns  donnent  ce  nom 
au  mauvais  riche  ,  dont  il  est  parlé  dans 
S.  Luc,  XVI,  19.  Mais  ni  l'Ecriture  ,  ni  au- 
cun bon  auteur  ne  le  désignent  sous  ce  pré- 
tendu nom  de  Nannetis. 

NAPHAT-DOR.  Voi/ez  Nephat-Dor. 

NAPHEG,  fils  de  David,  I  Par.  XIV,  6. 

NAPHIS,  fils  d'Ismael.  Gènes.  XXV,  15,  et 
IPar.  1,  31. 

[Ce  nom  de  l'un  des  fils  d'Ismael,  devint 
celui  d'un  peuple.  Ce  peuple  devait  habiter 
dans  le  voisinage  de  l'Iturée  ou  d'Iélhur,  et 
des  Agaréens, puisqu'il  s'alliaaveceux  contre 
les  trois  tribus  d'au  delà  du  Jourdain.  Barbie 
DU  Bocage,  d'après  les  textes  indiqués  eti  Par. 
V,  19.1 

NAPHTE,  ou  Naphtciy  sorte  de  bitume  qui 
se  trouve  aux  entirons  de  Babylone.  Daniel 
{h)  dit  que  l'on  alluma  la  fournaise  où  l'on 
devait  jeter  Misach  ,  Sidrach  et  Abdénago  , 
avec  du  naphte,  de  la  poix  ,  et  d'autres  ma- 
tières combustibles.  On  croit  que  Noé  se 
servit  de  naphte  ou  de  bitume,  pour  enduire 
l'arche  (e),  et  que  les  murs  de  la  tour  do 
Babel  étaient  liés  avec  un  mortier,  où  il  en- 
trait beaucoup  de  naphte  (/].  On  assure  que 
le  naphte  est  si  subtil ,  et  si  disposé  à  s'en- 
flammer, qu'il  attire  eu  quelque  sorte  le  feu, 
lorsqu'on  l'en  approche  à  une  certaine  dis- 
tance. Strabon  (A-)  dit  qu'on  ne  peut  l'étein- 
dre avec  de  l'eau  commune.  Pline  (/)  raconte 
que  Mi^dée  brûla  une  femme  contre  laquelle 
elle  avait  conçu  de  la  jalousie,  en  lui  don- 
nant une  couronne  abreuvée  de  naphte,  qui 
s'enflamma  aussitôt  qu'elle  s'approcha  de 
l'autel  pour  sacrifier. 

Le  naphte  est  une  espèce  de  pétrole  ou 
fruit  de  roche,  qui  se  trouve  en  divers  en- 
droits du  monde  ,  tantôt  d'une  couleur,  tan- 
tôt d'une  autre,  selon  la  nature  du  rocher, 
ou  de  la  terre  qui  le  produit;  tantôt  plus 
liquide,  et  tantôt  moins  ;  toujours  fort  in- 
flammable, sulfureux,  gluanl.  Le   nom  do 

{g)  I  Mac.  VI,  1,  2,  5,  clc. 

h)  Dan.  m,  40. 

i)  Gènes,  vi,  li. 

;')  Gènes,  xi,  5. 
{k)  Strabc,  l.  XV. 
(<)  Fiin.  /.Il,  c.  cv. 
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naplite  àér'iVQ  duChaldéen,  ou  de  l'Hébrea 
Noph  ou  N(i})h,  siillare,  découler,  parce  qu'il 
coule  etdégouUe  comme  un  bilume,  dit  Pline 
(o);on  en  lire  grande  quantité  de  certaines 
sources  qui  sont  proche  la  ville  de  Hit  en 
Chaldée  {b).  On  en  trouve  aussi  beaucoup 
dans  les  montagnes  de  Farganah  dans  la 
,  province  de  Transoxane.  Les  Turcs,  pour 
distinguer  le  naphte  de  la  poix,  rappellent 
du  mastic  noir.  Il  y  a  une  autre  espèce  de 
naphte  qu'on  appelle  pierreuse,  naphta  pe~ 
trœa,  parce  qu'elle  coule  des  rochers.  On  en 
trouve  dans  le  duché  de  Modène,  qui  découle 
d'une  roche  située  dans  une  certaine  monta- 
gne. 11  yen  a  aussi  aux  environs  de  Raguse, 
«et  même  en  plusieurs  provinces  de  France  , 
comme  en  Auvergne  ,  etc.  Le  naphte  de 
France  est  mou  comme  la  poix,  liquide, 
noir,  de  mauvaise  odeur.  Celui  d'Italie  est 
une  espèce  de  pétrole  ,  ou  une  huile  claire  , 
tanlôt  blanche,  tantôt  rouge,  tantôt  jaune, 
tantôt  verte,  tanlôt  noire.  Isaac  Vossius  a 
écrit  une  dissertation  sur  le  naphte  ancien  et 
moderne. 

'  ^AVLES,  Neapolis  en  grec  et  en  latin. 
Tille  de  la  Macédoine.  Act.  XVI ,  11.  Voyez 
Neapolis. 

NAPLOUSE  ,  en  grec  NeapoUs.  C'est  la 
même  que  Sicliem,  ville  célèbre  dans  la  pro- 
vince de  Samarie,  ou  du  moins  Naplouse 
était  très-voisine  de  la  place  de  Sichem. 

L'empereurVespasien  ayant  rétabli  Sichem, 
lui  donna  le  nom  de  Flavia,  qui  était  le  nom 
de  sa  famille  ;  on  lui  donna  aussi  le  nom  de 
Nea-polis,  ou  nouvelle  ville,  d'où  s'est  formé 
celui  de  Naplouse  qu'elle  porte  encore  au- 
jourd'hui. Elle  était  autrefois  épiscopale  ; 
maintenant  elle  est  chef  d'un  petit  gouver- 
nement qui  porte  son  nom.  Le  géographe 
Pcrsien  dit  que  Naplouse  a  été  un  des  ora^ 
tuires  d'Adam:  on  sint  que  les  habitants  de 
Sichem  se  vantaient  que  les  anciens  patriar- 
ches avaient  adoré  Dieu  sur  leur  montagne  : 
In  monte  Hor  adoraverunt  patres  nostri.  (c) 
L'an  583  de  l'hégire  ,  de  Jésus-Christ  120 i , 
le  fameux  Saladin,  après  la  prise  de  Tibé- 
riade,  se  rendit  maîlre  de  Sichem  et  de  Sama- 
rie. [Saladin  prit  ces  villes  et  beaucoup 
d'autres  en  1187,  suivant  M.  Michaud  ,  Hist. 
des  Croisades,  liv.  VH,  tom.  Il,  pag.2GG-282. 
Vers  l'an  1200-1202,  Naplouse  fut  détruite 
par  un  tremblement  de  terre.  Ibid.,  liv.  XII, 
tom.  111,  pag.  255.  Il  ne  resta  debout,  dans 
cette  ville,  que  la  rue  des  Samaritains.]  Les 
Samaritains  se  ûrent  un  roi  dans  la  ville  de 
Naplouse,  sous  l'empire  de  Zenon;  mais  ce 
prince  les  châtia  sévèrement ,  et  fit  mourir 
leur  roi.  —  [Aucher-Eloi  qui  a  traversé  Na- 
plouse au  mois  de  juin  1831,  porte  de  18  à 
20,000  le  nombre  des  habitants  de  cette  ville. 
Relations  de  voyages,  tom.  1,  pag.  i2.] 

NARBATHA  ,  ville  capitale  du  canton 
nommé  Narbathène,  située  à  soixante  stades 

(a)  P/iîi.  Ilisl.  nat.  l.  XXXV,  c.  xv. 

(b)  DHeibelol,  Diclionn.  Orient.,  p.  452,  6S6.  740. 

(c)  Joan.  IV,  20. 

(d)  Joseph,  de  Bello,  l.  II,  c.  xiv. 

(e)  Rom.  XVI,  11. 

(f)  Fliilipp.  IV,  22. 

ijl)  OriQen.  in  Rom.  svi. 


de  Césàrée  de  Palestine  {d).  Rufîn  lit  Nabata , 
dans  la  Samarie. 

NARCISSE.  Saint  Paul  dans  son  Epîtro  aux 
Romains  (e),  salue  ceux  qui  sont  de  la  maison 
de  Narcisse,  et  qui  appartiennent  au  Seigneur. 
Ce  passage  ne  prouve  pas  que  Narcisse  ait  été 
chrétien,  non  plus  que  celui  de  lEpîlre  aux 
Philippiens  (f),  dans  lequel  il  salue  ceux  qui 
sont  de  la  maison  de  César,  c'est-à-dire  ap- 
paremment, de  la  maison  deNéion.  Origè- 
ne  (;;)  prétend  que  celle  expression,  ceux 
qui  sont  de  la  maison  de  Narcisse,  prouve 
que  toute  cette  maison  n'était  pas  chrétienne. 
Grotius  croit  que  Narcisse  était  un  païen. 
D'autres  veulent  qu'il  ait  été  chrétien.  Mais 
comme  ils  soutiennent  que  c'était  Narcisse 
fameux  affranchi  de  l'empereur  Claude,  ils 
se  trompent  manifestement,  puisque  ce  Nar- 
cisse ne  fut  jamais  chrétien;  et  que  d'ailleurs 
il  était  mort  quelques  années  avant  que 
saint  Paul  écrivît  sa  lettre  aux  Romains. 
L'Ambrosiaster  (h)  dit  que  quelques  exem-^ 
plaires  portaient  que  Narcisse  était  prêtre; 
et  que  si  saint  Paul  ne  le  salue  pas,  c'est  que 
peut-être  il  était  alors  absent.  Les  Grecs  le 
font  évêque  d'Athènes  et  martyr,  lui  don- 
nent le  titre  d'apôtre  ,  et  le  mettent  au  nom- 
bre des  septante  disciples  (i).  Baronius  l'a 
placé  aussi  dans  le  martyrologe  romain  au 
31  octobre. 

NARD ,  plante  qui  croît  dans  les  Indes  ,  et 
dont  la  racine  est  fort  petite  et  menue.  Elle 
pousse  une  tige  longue  et  mince,  et  a  plu- 
sieurs épis  à  fleur  de  terre;  ce  qui  l'a  fait 
appeler  spic-nard.  Le  nard  des  montagnes 
est  plus  odorant  que  celui  qui  croît  le  long 
des  eaux.  Toutes  les  espèces  de  nard  sont 
chaudes  et  dessiccatives.  Elles  provoquent 
l'urine,  et  resserrent  le  ventre,  quand  on  les 
prend  en  breuvage.  Le  nard  Indique,  nommé 
communément  spica  nardi,  pour  être  vérita- 
ble, doit  être  de  couleur  jaune  ,  tirant  sui'  le 
purpurin,  et  avoir  ses  épis  longuels;  en  sorte 
que  les  poils  de  lépi  soient  larges  et  odorants. 
Leur  goût  doit  être  un  peu  acre  et  amer, 
dessécher  la  langue,  et  laisser  ensuite  la 
bouche  remplie  d'une  odeur  assez  agréable. 
On  croit  que  le  romarin,  l'aspic  et  la  lavande 
sont  des  espèces  de  nard.  On  faisait  un  par- 
fum assez  estimé  avec  l'épi  du  nard,  et  dont 
l'Ecriture  (j)  parle  assez  souvent.  L'Epouse 
du  Cantique  dit  que,  pendant  que  le  roi  se 
reposait,  le  nard  dont  elle  était  parfumée  a 
répandu  sa  bonne  odeur.  Et  dans  l'Evangile, 
saint  Marc  [k]  parle  d'un  parfum  d'épi  de 
nard;  et  saint  Jean  (/)  d'un  parfum  de  nard 
pistique,  que  plusieurs  entendent  de  nard 
pur,  et  non  sophistiqué.  M;iis  il  y  a  beau- 
coup d'apparence  que  les  copistes  de  saint 
Jean  ont  mis  nard  pistique,  nardi pistici ,  au 
lieu  de  nard  en  épi,  nardi  spicati.  Le  spic 
nard  comme  on  l'appelle  en  français ,  ou 
l'épi  du  nard,  est  le  plus  estimé  po.ur  fairq 

(II)  Ambrosiast .  in  Rom.  xvi,  11. 

(t)  Menœa.  31  oclob. 

(j)  Cant.  1, 11  ;  iv,  13, 14  :  Tij  Nared,  ou  nered,  Grœe, 

(k)  Marc.  XIV,  3:  Nardi  spicalipretiosi. 
{l\  Joan.  XII,  3  :  Nardi  pislici  preliosi. 
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des  parfums;  el  le  parfaui  que  l'on  lire  de 
SCS  ffuillL'S  est  beaucoup  'inoius  précieux. 
Cacumina  nardi  in  aristas  se  s  par  g  uni ,  d\t 
Pline  («);  ideo  (jemina  dote  nardi  spicas  et 
folia  célébrant. 

[  «  Le  iiard,  nardus,  est  un  genre  de  plan- 
tes unilobées  ,  de  la  triandrie  uionogynie  et 
de  la  famille  des  graminées....  Le  nard  des 
i  Indes  a  l'épi  céiacé ,  unilatéral  et  un  peu 
'  recourbé;  il  est  vivacc.  S'il  faut  en  croire 
■  Loureiro  ,  cette  plante  serait  le  vrai  nard 
indien  des  anciens  ,  et  il  s'étonne  que  Lin- 
naeus  ail  fait  de  ce  vrai  nard  un  barbon; 
mais  Poiret  observe  que  Loureiro  n'a  point 
vu  la  fleur  de  celte  plante,  dont  il  décrit  les 
feuilles  un  peu  différemment  que  Linnœus, 
qu'ainsi  il  n'a  pu  en  juger  que  d'après  leur 
odeur  et  leur  Siiveur  ,  ce  qui  ne  peut  pas 
l'autoriser  à  repousser  l'opinion  de  Linneeus. 
Ainsi  on  n'est  pas  encore  bien  assuré,  non- 
seulement  de  l'espèce,  mais  même  du  genre 
delà  planle  que  les  anciens  appelaient  nard m- 
dien,  el  qu'on  apporte  encore  de Ceyian  et  des 
Molutjues....  Oiiesiimc  le  îiord,  alexilère,cé- 
plialique,  stomachique,  néphrélique  el  hys- 
térique. On  s'en  sert  dans  les  Indes  pour 
assaisonner  les  poissons  et  les  viandes,  pour 
faire  des  pastilles  et  des  sachets  odorants.  » 
Bor^c,  dans  le  Nouv.  Dict.  d'hist.  natur.,  pu- 
blié par  Déterville,  tom.  XV,  Paris,  1803.] 
NASARETH.  Voyez  Nazareth. 
NASI,  ou  Naschi  (6j,  c'est-à-dire,  prince. 
Les  Hébreux  donnent  ce  nom  aux  chefs  des 
tribus  ,  des  grandes  familles ,  et  même  aux 
princes  des  peuples.  Il  est  aujourd'hui  en 
quelque  sorte  consacré  pour  signifier  le  chef, 
le  président,  le  premier  juge  du  Sanhédrin. 
Simon  Machabée  fut  honoré  du  même  lilre, 
depuis  qu'il  fut  affrani  hi  de  la  servitude  des 
Grecs.  11  porte  le  nom  de  nasi  dans  ses  mé- 
dailles. Le  prince  ouïe  nasi  du  Sanhédrin 
était  dépositaire  de  la  loi  orale  ou  de  la 
tradition,  que  Moïse  avait,  selon  les  rabbins  , 
confiée  aux  septante  vieillards  ,  qui  compo- 
saient celte  assemblée.  Ceux,  qui  tiennent 
que  depuis  Moïse  le  Sanhédrin  subsista  tou- 
jours ,  font  la  dignité  du  nasi  aussi  ancienne; 
ceux  qui  croient  que  le  Sanhédrin  e4  beau- 
coup plus  récent  que  Moïse  ,  tiennent  par 
Consé(iuent  que  celle  dignité  est  aussi  plus 
nouvelle.  Quelques-uns  veulent  qu'Esdras 
soit  l'insliluleur  de  celle  charge,  el  qu'il 
l'attacha  à  la  maison  de  David.  Hillel  venu 
de  Babylonesous  le  règne  d'Hérode,  environ 
trente  ans  avant  Jésus-  Christ,  l'exerça  avec 
beaucoup  d'éclat.  Après  la  ruine  de  Jérusa- 
lem on  changea  ce  no?n  de  prince  en  celui  de 
patriarche,  ou  chef  de  la  captivité.  11  est  im- 
portant de  connaître  ces  titres  pour  entendre 
le  langage  des  rabbins,  et  des  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  la  république  et  les  affaires  des 
Juifs. 

NATATORIA  SILOE,  la  Piscine  de  Siloé , 
en  grec  Kolymbéthra  Siloé.  C'est  un  étang  qui 
était  au  pied  des  murailles  de  Jérusalem,  da 

{.n)Plm  /.  XII,  c.  xu, 

{b]  'iti^j  P/mcepj, 

(c)  .loan.  IX,  7.  .■  .,     . 

\l.t]  II  Reg.  XI,  5. 


côté  de  l'orient.  Les  eaux  de  la  fontaine  de 
Siloé  remplissaient  cette  piscine.  Noire-Sei- 
gneur envoya  l'aveugle -né  laver  ses  yeux 
dans  la  piscine  de  Siloé  (c).  Voyez  Silob. 

NATHAN,  fils  de  David  et  de  Belhsabée. 
11  Reg.Y,  ik.  11  fut  père  de  Mathata,  Luc.  III, 
31.  . 

NATHAN  ,  fameux  prophète  du  Seigneur,  ' 
qui  parut  dans  Israël  du  temps  de  David  ,  et 
qui  eut  beaucoup  de  part  à  la  confiance  de 
ce  prince  [d).  On  ignore  quelle  était  sa  pa-  ' 
trie  ,  et  l'année  en  laquelle  il  commença  à 
prophétiser.  L'Ecriture  (e)  en  parle  pour  la 
première  fois  à  l'occasion  du  dessein  que  Da- 
vid conçut  de  construire  un  temple  au  Sei- 
gneur. Ce  prince  s'en  ouvrit  à  Nathan;  et  le 
prophète,  présumant  qu'une  si  sainte  résolu- 
lion  ne  pouvait  venir  que  de  Dieu,  lui  répon- 
dit qu'il  pouvait  faire  tout  ce  qu'il  avait  dans 
le  cœur.  Mais  la  nuit  suivante  le  Seigneur 
parla  à  Nathan  et  lui  ordonna  d'aller  trou- 
ver David,  de  lui  dire  que  jusque-là  il  n'a- 
vait point  eu  de  temple  fixe  dans  Israël,  qu'il 
n'en  avait  point  demandé  ,  qu'il  réservait 
l'honneur  de  lui  en  bâtir  un,  non  à  David  , 
mais  à  son  fils  qui  devait  lui  succéder  dans 
le  royaume  ;  qu'au  reste  il  pouvait  assurer 
David  de  sa  protection  pour  sa  personne  ,  et 
pour  celle  de  ses  successeurs. 

Plusieurs  années  après  [f)  ,  David  étant 
tombé  dans  le  crime  avec  Belhsabée,  et  ayant 
fait  mourir  Urie  par  l'épée  des  enfants  d'Am- 
mon,  le  Seigneur  envoya  Nathan  à  ce  prince 
pour  le  reprendre  de  son  péché.  Nathan  s'y 
prit  d'une  manière  pleine  de  sagesse  ,  en  lui 
proposant  une  histoire  feinte  d'un  homme 
riche  qui,  ayant  plusieurs  brebis  et  de  grands 
troupeaux  ,  avait  néanmoins  ravi  de  force 
une  brebis  qui  appartenait  à  un  pauvre,  qui 
n'avait  que  celle-là  el  l'avait  prise  pour  ré- 
galer un  ami  qui  lui  était  venu  de  dehors. 
David  ayant  ouï  le  récit  de  Nathan  ,  répon- 
dit :  L'homme  qui  a  fait  cette  action  est  digne 
de  mort  ;  il  rendra  la  brebis  au  quadruple. 
Alors  Nathan  lui  dit  :  C'est  vous-même  qui 
ÊTES  CET  noMUE.Voici  ce  que  dit  le  Seigneur: 
Je  vous  ai  fait  sacrer  roi  d'Israël  ,  et  je  vous 
ai  délivré  de  la  main  de  Saiil  ;  et  si  cela  était 
peu  de  chose,  j  étuis  prêt  à  y  en  ajouter  beaU" 
coup  d'autres.  Pourquoi  donc  avez-vous  mé~ 
prisé  ma  parole?  Vous  avez  ravi  la  femme 
d'Urie  Iléthéen,  vous  l'avez  prise  pour  vous  , 
el  vous  l'avez  lui-même  fait  périr  par  l'épée 
des  enfants  d'Ammon.  C'est  pourquoi  le  glaive 
ne  sortira  point  de  votre  maison;  je  vais  vous 
susciter  des  maux  qui  sortiront  du  milieu  de 
votre  maison;  je  prendrai  vos  femmes  à  vos 
yeux,  et  je  les  donnerai  à  un  autre  ,  qui  dor- 
mira avec  elles  aux  yeux  de  ce  soleil  que  vous 
voyez  :  car  pour  vous  ,  vous  l'avez  fait  en  se- 
cret; mais  moi,  je  ferai  cette  action  aux  yeux 
de  tout  Israël  et  aux  yeux  de  ce  soleil  que  vous 
voyez.  i 

David  répondit  à  Nalhan  :  J'ai  péché  contre  . 
le  Seigneur.  Le  prophète  lui  dit:  Le  Seigneur 

(e)  II  Reg.  vu,  3,  i,  clc.  An  du  monde  2960,  avant  Jé- 
sus-Clirisl  1040,  avunl  l'ère  vulg.  lOii. 

(f)  An  du  inonde  2970,  avani  Jésus-Christ  1030,  avanj 
l'ère  vulg.  1054,  11  Rcd.  yn,  l,  2,  eic. 
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^  a  aussi  transféré  votre  péché,  etvous  nemour- 
rez  point.  Mais  parce  que  vous  avez  fait  blas- 
phémer les  ennemis  du  Seigneur,  le  /ils  gui 
vous  est  né  de  Belhsabée  perdra  la  vie.  La 
chose  arriva  comme  l'avait  dit  Nathan, et  cet 
endroit  fait  voir  qu'il  ne  vint  reprendre  Da- 
vid qu'environ  un  an  après  son  péché.  La 
pénitence  de  David  fut  si  parfaite,  que  le  Sei- 
gneur ne  tarda  pas  de  le  consoler  par  de 
nouveaux  témoignages  de  sa  bonté,  Bethsa- 
bée,  ayant  eu  un  second  Gis,  qui  fut  appelé 
Salomon,  le  Seigneur  lui  envoya  Nathan  (a), 
qui  donna  à  l'enfant  le  nom  de  Jedidiah  {h)  , 
c'est-à-dire,  aimé  du  Seigneur.  Ce  fut  appa- 
remment dans  cette  occasion  que  Dieu  dé- 
clara à  David  que  Salomon  serait  son  suc- 
cesseur, que  ce  serait  lui  qui  lui  bâtirait  un 
temple,  et  .qui  serait  l'héritier  des  promesses 
qu'il  lui  avait  failesauparaYant.rovexlli?e(7. 
VII,  12,  13,14,  etc.  ^  ^ 

David  étant  parvenu  à  une  grande  vieil- 
lesse (c),  Adonias,  son  fils,  commença  à  se 
donner  un  équipage  de  roi   et  à  former  un 
parti  pour  se  faire  reconnaître  roi  ,  au  pré- 
judice de  Salomon.  Joab,  général  des  troupes 
du  roi,  et  Abiathar,  grand  prêtre,  tenaient 
pour  Adonias  :  mais  ni  le  grand  prêtre  Sa- 
doc,  ni  le  prophète  Nathan,  ni  le  gros  de  l'ar- 
mée, n'étaient  point  pour  lui.  Un  jour  Ado- 
nias ayant  fait  un  grand  festin  à  ceux  de  sa 
faction,  Nath;in  avertit  Belhsabée,  mère  de 
Salomon,  de  tout  ce  qui  se  passait, et  lui  dit  : 
Suivez  le  conseil  que  Je  vais  vous  donner;  sau- 
vez votre  vie  et  celle  de  Salomon,  votre  fils. 
Allez  trouver  le  roi  David,  et  dites-lui  :  O  roi, 
mon  Seigneur  I  ne  m'ovez-vous  pas  juré  que 
Salomon,  mon  fils, régnerait  après  vous?  Pour- 
quoi donc  Adonias  règne-t-il  ?  Pendant  que 
vous  parlerez  encore,  je  surviendrai  et  f  ap- 
puierai ce  que  vous  aurez  dit.  Belhsabée  exé- 
cuta de  point  en  point  tout  ce  que  lui  avait 
dit  Nathan;  et  comme  elle  était  encore  avec 
le  roi,  Nathan  arriva;  et  étant  introduit  en 
la  présence  de  David,  il  lui  dit  :  0  roi ,  mon 
seigneur!  avez-vous  ordonné  qu  Adonias  fût 
votre  successeur  ,  et   qu'il  s'assît  sur  votre 
trône?  Et  ne  m'avcz-vous  pas   déclaré  vous- 
même  que  ce  serait  Salomon  qui  régnerait  avec 
vous?  En  même  temps  il  fit  venir  le   grand 
prêtre  Sadoc,  et  Banaïas,  fils  de  Joïada  ,  et 
les  envoya  avec  le  prophète  Nathan  ,  afin  de 
sacrer  Salomon  pour  roi   d'Israël.  Ils  firent 
donc  monter  Salomon  sur  la  mule  du  roi    et 
1  ayant  conduit  sur  la  fontaine  de  Gihon  'ils 
le  sacrèrent  roi  dlsrael  avec  de  grandes  ré- 
jouissances. 

On  ignore  le  temps  et  la  manière  de  la 
mort  de  Nathan.  Les  Paralipomènes  [d)  nous 
apprennent  que  Gad  et  Nathan  avaient  écrit 
l'histoire  de  David.  Les  mêmes  prophètes 
avaient  aussi  réglé  avec  David  l'ordre  et  la 
disposition  des  ministres  du  temple  (e).  Enfin 
Nathan  et  Ahias  de  Silo  avaient  écrit  l'his- 

Ja)  An  du  monde  2971,  avant  Jésus-Christ  1029,  avant 
ère  \  ulg.  103o.  11  Rey.  xii,  2i,  25. 

(fc)n'"ni  Jedidiah,  Amabilis  Domino. 

(c)  An  Ju  monde  2989  ,  avant  Jésus-Christ  1011.  avant 
lere  vul^-.  101^.  Vide  III  Reg. ,,  8,  9,  10.  eic. 

id)  I  Far.  xxix,  29.  ^    >    >    > 
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toire  (le  Salomon  (f).  On  trouve,  sous  le  rè- 
gne de  Salomon,  un  Azarias,  fils  de  Nalhan 
{g),  qui  avait  un  emploi  considérable  à  la 
cour  de  ce  prince  ;  mais  on  ne  sait  s'il  était 
lils  du  prophète  Nailuin. 

Saint  Epiphane,danslaVie  des  prophètes 
raconte  une  histoire  tirée  de  quelque  livré 
apocryphe,  qui  portait  que  Nathan,  ayant  su 
par  révélation  que  David  devait  tomber  dans 
l'adultère,  se  mit  en  chemin  pourallerpromp- 
teinent  à  Jérusalem,  afin  de  l'en  détourner  • 
mais  que  le  démon  l'arrêta,  en  mettant  de-I 
vaut  lui  un  mort  tout  nu  au  milieu  du  che- 
min. Nalhan  se  crut  obligé  de  lui  donner  la 
sépulture,  et  pendant  ce  temps  là  David 
commit  le  crime  dont  on  a  parlé.  Eupolème 
dans  Eusèbe  (h),  fait  de  Nathan  un  ange  du 
Seigneur,  lorsqu'il  dit  que  l'ange  nommé 
Dianathan  dit  à  David  que  Dieu  n'at^réail 
pas  que  ce  fût  lui  qui  lui  bâtît  un  temple 

NATHAN,  père  d'Igaal.  WReg.  XXIH,  36. 
Il  est  nommé  Nathan  ,  frère  de  Joël.  1  Par. 
XI,  38.  —  [  Double  emploi  "avec  un  des  sui- 
vants.] 

NATHAN,  père  de  Zabud  ,  prêtre.  III  Rca 
IV,  5.  •'' 

NATHAN,  père  d'Azarias.  III  Reg.  IV  5 
NATHAN,  fils  dElhéïet  père  deZabad,  do 
la  race  de  Galeb.  I  Par.  IV,  36. 

NATHAN,  frère  de  Joël,  I  Par.  XI,  38,  un 
des  braves  de  l'armée  de  David.  C'est  le  mémo 
que  iVof/mn,  père  d'Igaal,  H  iJe^y.  XXIII, 36,— 
[auquel  un  article  est  déjà  consacré  ci-des- 
sus]. 

NATHAN,  un  des  principaux  des  Juifs  qui 
revinrent  de  Babylone  avec  Esdras  ,  et  qui 
furent  envoyés  par  lui  vers  Eddo  ,  afin  qu'il 
leur  donnât  des  Nathinéens  pour  le  service 
du  temple.  I  Esdr.  Mil,  16. 

NATHANAEL,  fils  de  Suar,  chef  ou  prince 
de  la  tribu  d'Issachar,  au  lemps  de  la  sortie 
d'Egypte.  Il  fit  ses  présents  au  tabernacle, 
comme  chef  de  sa  tribu,  la  seconde  année  de 
la  sortie  d'Egypte  {i). 

NATHANAEL  ,  quatrième  fils  d'Isaïe  de 
Bethléem,  et  frère  de  David.  I  Par.  II  li  • 
lReg.XY\,Q,S,9.  '       ' 

NATHANAEL,  fils  d'Obédédom,de  la  race 
des  prêtres,  sonnait  de  la  trompette  dans  la 
cérémonie  du  transport  de  l'Arche  à  Jérusa- 
lem. I  /'ar.XV,  24-,  et  XXVI,  4. 

NATHANAEL,  docteur  de  la  loi  ,  que  Jo. 
saphal  envoya  en  diverses  villes  de  son 
royaume  pour  instruire  le  peuple.  H  Par. 
XVIi,  7.—  [Voijez  Ben-Hail.] 

NATHANAEL,  père  de  Séméïas  ,  lévite. 
I  Par.  XXV,  9.  ' 

NATHANAEL  ,  lévite  du  temps  du  roi  Jo- 
sias.  II  Par.  XXV,  9. 

NATHANAEL,  un  des  principaux  juifs  qui 
revinrent  de  la  captivité  deBabylone.  1  Esdr 
X,  22,  et  II  ^^(/r.  XII,  11. 
NATHANAEL,  disciple  de  Nolre-Scigneur 

(e)  II  Par.  xxv,  9. 
{/■)  H  Par.  IX,  29. 
(çj)  III  Reg.  IV,  5. 
(Il)  Euseb.  Prœpar.  t.  IX,  c.  xxx 
(i).VKm  I,  8;  vu,  18,  19.    An  du  monde  giiU    avant 
Jésus-CUnst  1486,  avant lère  vu!g.  li^o.  ' 
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Jésus-CliHst  (a).  Philippe  ,  ayant  rencontré 
K;ilh;inaol,  lui  (lit:  iVous  avons  trouvé  le  Messie 
promis  par  Moïse,  et  par  les  prophètes:  et  c'est 
Jésus  de  Nazareth,  fils  de  Joseph.  Nalhanaol 
lui  dit  :  Peut-il  venir  quelque  chose  de  bon  de 
Nazareth?  Philippe  lui  dit  :  Venez,  et  voyez. 
Jésus,  voyant  venir  Nalhanaol  ,  dit  de  lui  : 
Voici  un  vrai  Israélite  ,  sans  déquisemcnt  et 
sans  artifice.  Nathanacl  lui  dit  :  Jfoù  me  con- 
naissez-vous? JC'sixs  lui  répondit  :  Avant  que 
Philippe  vous  appelât,  je  vous  ai  vu  sous  le  fi- 
guier. (On  croit  que  Jésus  le  vit  en  esprit  , 
lorsque  Nathanacl  priait  en  secret  sous  ce 
figuier,  et  demandait  à  Dieu  qu'il  lui  mani- 
festât son  Messie.)  Nathanacl  lui  dit  :  Maître, 
vous  êtes  le  Fils  de  Dieu;  vous  êtes  le  roi 
d'Israël.  Jésus  lui  répondit:  Vous  croyez, 
parce  que  je  vous  ai  dit  :  Je  vous  ai  vu  sous 
le  figuier  ;  maisvousverrezdebienplus  grandes 

choses  {0). 

Plusieurs  ont  cru  que  Nalhanael  était  le 
raêuie  que  saint  Barthélémy,  ainsi  qu'on  l'a 
vu  sous  l'article  de  Barthélémy;  et  si  cela 
est,  comme  il  y  a  assez  d'apparence,  il  ne 
faut  pas  séparer  l'un  de  l'autre.  Les  Evangé- 
listes  qui  parlent  de  saint  Barthélémy,  ne  di- 
sent rien  de  Nathanael;  et  saint  Jean  qui 
parle  de  Nalhanael,  ne  dit  rien  de  saint  Bar- 
thélémy. Nous  lisons  à  la  finde  l'Evangile  de 
saint  Jean  que  le  Sauveur  après  sa  résurrec- 
tion, se  manifesta  à  saint  Pierre,  à  saint 
Thomas,  à  Nathanael  et  aux  flls  de  Zébédée, 
comme  ils  étaient  occupés  à  la  pêche  dans 
Je  lac  Génézarelh.  On  ne  sait  point  d'autres 
particularités  de  la  vie,  ni  de  la  mort  de  ce 
saint  homme.  Il'  y  en  a  (ci  qui  croient  qu'il 
était  l'époux  des  noces  de  Gana  en  Galilée. 

NATHANIA,  de  la  race  royale  de  Juda,  et 
père  d'ismael,  qui  tua  Godolias  (rf). 

NATHANIA,  lévite,  chef  de  la  cinquième 
bande  de  musiciens.  I  Par.  XXV,  2,  12.  — 
[Voyez  AsAPH.J 

*  NATHANIA,  père  de  Jehudi  ou  Judi./er. 
XXXVI,  14. 

*  NATHANIA,  fils  de  Salathiel  et  père  d'E- 
nan,  rubénites  et  ancêtres  de  Judith.  Judit. 

ym,  1. 

*  NATHANIA.  T'oî/e2  Ben-Hail. 
NATHAN-MELEGH,  eunuque  ou  ofGcicr 

de  Manassé,  roi  de  Juda.  Il  avait  soin  des 
chariots  que  ce  prince  impie  avait  consacrés 
au  soleil  (e). 

NATHINÉENS.  Ce  terme  vient  de  l'hébreu 
nathan,  qui  signifie  donner.  Les  Nathinéens 
ou  Néthinéens  étaient  des  serviteurs  qui 
avaient  élé  donnés  et  voués  au  service  du  ta- 
bernacle et  du  temple,  pour  les  emplois  les 
pluspénibles, elles  plus  bas, commed'y  porter 
le  bois  et  l'eau.  On  y  donna  d'abord  les  Ga- 

(fl)  Joan.  I,  45,  46,  elc.  L'an  30  de  l'ère  vulgaire,  peu 
de  Icmps  après  le  baptême  de  Jésus-Christ ,  et  peu  avant 
la  première  Pàque. 

(b)  Joan.  XXI,  2.  , .  ,  , 

(c)  Rupert.  in  Joan.  [Osoi:  serm.  de  S.  Joan.  Lnjliifoot. 
Jans.,  elc. 

(d)  IV  Reg.  XXV,  23;  Jer.  xi,  8, 14,  elc. 
(«)  IV  Reg.  xxni,  II. 

(/■)  Josue,  IX,  27.  ^ 

(<?)  I  Esdr.  vui,  20. 
(h)  I  Esdr.  II,  58. 


baoniles  {[).  Dans  la  suite  on  assujettit  aux 
mêmes  charges  ceux  des  Chananéens  qui  se 
rendirent,  et  cà  qui  on  conserva  la  vie.  On  lit 
dans  Esdras  [g]  que  les  Nalhinéens  étaient 
des  esclaves  voués  par  David  et  par  les  prin- 
ces  pour  le  ministère  du  temple;  et  ailleurs, 
qu'ils  étaient  des  esclaves  donnés  par  Salo- 
mon  {h)  :  Filiiservorum  Salonwnis.  En  effet 
on  voit  dans  les  livres  des  Rois  (i) ,  que  ce 
prince  avait  assujetti  les   restes  des  Ghana- 
néensetles  avait  contraintsàdiverses  servitu- 
des; et  ily  a  toute  apparencequ'il  en  donna  un 
nombre  aux  prêtres  et  aux  lévites,  pour  leur 
servir  dans  le  temple.  Les  Nathinéens  furent 
menés  en  captivité  avec  la  tribu  de  Juda,  et 
il  y  eu  avait  un  grand  nombre  vers  les  por- 
tes Gaspiennes  (j),  d'où  Esdras  en  ramena 
quelques-uns.  Au  retour  de  la  captivité,  ils 
demeurèrent  dans  les  villes  qui  leur  furent  ! 
assignées  (k);  il  y  en  eut  aussi  dans  Jérusa- 
lem qui  occupèrent  le  quartier  d'Ophel  (/]. 
Geux  qui  revinrent  avec  Esdras  étaient  au 
nombre  de  deux  cent  vingt  (??i)  ;  et  ceux  qui 
suivirent  Zorobabel,  formaient  celui  de  trois 
cent  quatre-vingt-douze  («).  Ce  nombre  était 
petit,  eu  égard  aux  charges  qui  leur  étaient 
imposées.  Aussi  voyons-nous  que  dans  la 
suite  on  institua  une  fêle,  nommée  la  Xilo-r' 
phorie,  dans  laquelle  le  peuple  portait  en  so- 
lennité du  bois  au   temple,  pour  l'entretien 
du  feu  de  l'autel  des  holocaustes  (o).  —  [Je 
crois   qu'alors   les  Nathinéens  étaient  asseK 
nombreux  pour   le  service  qui    leur    était 
affecté  et  qu'ils  n'étaient  pas  distingués  des' 
Juifs  au  temps  de  Josèphe,  qui  parle  d'eux 
comme  s'ils  eussent  été  Juifs  d'origine.] 

NATURE.  Dans  le  style  de  l'Ecriture  îo 
nom  de  nature  se  prend  pour  l'ordre  naturel 
établi  dans  le  monde.  Par  exemple,  on  dit 
un  crime  contre  la  nature  (p),  parce  qu'il 
est  opposé  à  l'ordre  établi  par  le  Créateur 
pour  la  production  des  hommes  :  Obsecro  m 
scelus  hoc  contra  naturam  operemini  in  vi" 
rum;  et  si  saint  Paul  dit  qu'on  greffe  un  oli- 
vier franc  sur  un  olivier  sauvage  contra  na- 
turam ((/),  on  viole  en  quelques  sorte  en  cela 
l'ordre  de  la  nature. 

NATDRA  se  met  aussi  pour  nativitas  (r). 
Nos  nalura  Judœi,  nous  sommes  Juifs  do 
naissance  ,  et  non  Gentils.  Et  aux  Ephé- 
siens  {s)  :  Nous  étions  par  notre  naissance 
enfants  de  colère  ;  natura  fiiii  irœ. 

La    Nature  marque  aussi   le  sens  coni 
mun,  l'instinct  naturel,  la  lumière  que  Dieii 
communique  à  tous  les  hommes  en  les  créant. 
La  nature  même  nous  enseigne  (i)  q  ue  l'homme 
ne  doit  pas  porter  de  grands  cheveux. 

La  Nature  des  animaux  est  ce  qui  les  dis-, 
tingue  des  autres  créatures,  et  ce  qui  les  dis-« 

{j)  Esdr.  y  m,  19. 
(k)  I  Esdr.  a,  70. 
(/fil  Csdr  m,  26. 
(m)  I  Esdr.  viii,  20. 
{n)l  Esdr.  u,  m. 

(o)  Joseph.  deBello,  l.  II,  c.  xvn,  scwu,  in  Grœco^ 
Z\\,b,c. 
(p)  Jvdic.  XIX,  24.  Rom.i,  26, 
{q)  Rom.  II,  24. 
lr)Galat.  ii,  15. 
(s)  Ephes.  Il,  5. 
{t)  I  Cor.  XI,  U. 
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lingue  entre  eux  (a).  Toute  la  nature  des  bêles, 
des  oiseaux,  des  serpents  et  des  autres  ani- 
maux a  été  (lomplée  par  la  nature  humaine. 
Saint  Pierre  nous  apprend  que  Jésus- 
Christ  nous  a  rendus  participants  de  la  na- 
ture divine  (6)  ;  il  nous  a  mérité  la  qualité 
d'enfants  de  Dieu,  il  nous  a  rendus  capables, 
avec  le  secours  de  sa  grâce,  de  la  béatitude 
éternelle. 

*  NATURE  (Etat  de).  Voyez  Alliance. 
NAVÉ.  C'est  le  nom  que  les  Grecs  donnent 

à  Nun,  père  de  .Tosué.  Y' oyez  ci-après  Nun. 

*  NAVIGATION.  Voyez  NoÉ. 
NAZAKATUS.  Quelques-uns  ont  cru  que 

c'était  Ezéchiel,  d'autres,  Zoroastre.  Pytha- 
gore  eut  pour  maître  un  philosophe  assy- 
rien nommé  Nazarath.  Voyez  Ezéchiel  et 
Zoroastre. 

NAZAREEN,  Nazarœus,  ou  Nazarenus.  Ce 
terme  peut  signifier  1°  celui  qui  est  de  Naza- 
reth, un  homme  natif  de  cette  ville  ,  quel 
qu'il  soit.  2°  On  a  donné  ce  nom  à  Jésus- 
Christ  et  à  ses  disciples  ;  et  ordinairement  il 
se  prend  dans  un  sens  de  mépris  ou  de  déri- 
.sion,  dans  les  auteurs  qui  ont  écrit  contre  le 
christianisme.  3°  On  l'a  pris  pour  une  secte 
d'hérétiques  nommés  Nazaréens,  k"  Pour  un 
Nazaréen,  un  homme  qui  a  fiiit  vœu  d'obser- 
ver les  règles  duNazaréat;  soit  qu'il  les  ob- 
servât toute  sa  vie,  comme  Samson  et  saint 
Jean-Bapliste;  soit  qu'il  les  observât  seule- 
ment pour  un  temps,  comme  ceux  dont  il  est 
parlé  dans  les  Nombres  (c).  5°  Enfin  le  nom 
de  Nazarœus,  dans  quelques  endroits  de  l'E- 
criture (d),  marque  un  homme  d'une  distinc- 
tion particulière,  et  qui  possède  une  grande 
dignité  dans  le  palais  d'un  prince.  11  faut 
parler  de  ces  Nazaréens  en  particulier  d'une 
manière  plus  exacte. 

Le  nom  deiV^azareen  convient  à  Jésus-Christ 
non- seulement  à  cause  qu'il  a  passé  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à  Nazareth,  et  que 
cette  ville  a  toujours  été  considérée  comme 
sa  patrie,  mais  aussi  parce  que  les  prophè- 
tes avaient  prédit  (e),  qu'il  serait  nommé 
Nazaréen  :  Ut  adimpleretur  quod  dictum  est 
per  prophetas,  quoniam  Nazarœus  vocabitur. 
On  ne  trouve  aucun  endroit  particulier  dans 
les  prophètes,  où  il  soit  dit  que  leMessie  sera 
appelé  Nazaréen;  aussi  saint  Matthieu  ne 
icite-t-il  que  les  prophètes  en  général.  Peut- 
jêtre  voulait-il  marquer  que  la  consécration 
jdes  Nazaréens,  et  la  pureté  dont  ils  faisaient 
iprofession  ■(/■),  étaient  une  figure  et  une 
espèce  de  prophétie  de  celles  du  Sauveur; 
[ou  bien  que  le  nom  de  Nazir  ou  Nazaréens, 
donné  au  patriarche  Joseph  (9),  était  une 
prophétie  qui  devait  s'accomplir  dans  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ,  dont  Joseph  a  été  la 
figure.  Enfin  saint  Jérôme  {h)  a  cru  que  saint 
Matthieu  faisait  allusion  à  ce  passage  d'I- 
Isaïe  (î)  :  //  sortira  un  rejeton  de  la  racine  de 
fessé,  et  une  fleur  (hébreu,  neze?-)  s'élèvera  de 

(a)  Jacob,  m,  7. 

(b)  II  Fetri,  i,  U. 

ic)  Niim.  VI,  18, 19,  20.  Anios.  11,  U  ,  12. 
(cl)  Gènes,  xux.  26.  De«<.xxxi!i,  16. 
(e)  MaUh.  Il,  2"). 
if)  Nwn.  \i,  18, 19. 


son  tronc.  Celle  fleur,  nezer,  et  ce  rejeton 
sont  cortainomont  Jésus-Christ,  du  consen- 
tement des  Pères  et  des  interprèles. 

Nazaréen,  pris  comme  désignant  des  hé- 
rétiques de  ce  nom,  marque  des  chrétiens 
convertis  du  judaïsme,  dont  la  principale 
erreur  consistait  à  défendre  la  nécessité  ou 
l'utilité  des  œuvres  de  la  loi,  et  qui  avaient 
un  attachement  opiniâtre  aux  pratiques  cé- 
rémoniellcs  des  Juifs.  Le  nom  de  Nazaréens 
d'abord  n'eut  rien  d'odieux;  on  le  donnait 
assez  communément  aux  premiers  chrétiens. 
Les  Pères  parlent  souvent  de  l'Evangile  des 
Nazaréens,  qui  ne  diffère  point  de  celui  do 
saint  Matthieu  ,  qui  était  vu  hébreu  ou  en 
syriaque,  entre  les  mains  des  premiers  fidè- 
les, et  qui  dans  la  suite  fut  corrompu  par  les 
ébionites.  Ces  Nazaréens  conservèrent  ce 
premierEvangile  dans  sa  pureté.  Il  y  en  avait 
encore  du  temps  de  saint  Jérôme  (/),  qui  ne 
leur  reproche  aucune  erreur.  Ils  étaient  îorl 
zélés  observateurs  de  la  loi  de  Moïse  ;  mais 
ils  avaient  nn  très-grand  mépris  pour  les  tra- 
ditions des  Pharisiens. 

Lorsque  Mahomet  parut,  il  y  avait  beau- 
coup de  Juifs  en  Arabie,  et  ils  y  étaient  si 
puissants,  qu'ils  y  possédaient  plusieurs  châ- 
teaux, où  ils  commandaient  en  princes  {k). 
Benschona/i  remarque  dans  la  vie  de  Maho- 
met qu'en  Tannée  troisième  de  l'hégire,  de 
Jésus-Christ  625,  Mahomet  fit  la  guerre  à 
plusieurs  princes  de  l'Arabie,  et  que  les  ayant 
subjugués,  il  les  réduisit  tous  avec  leurs  su- 
jets en  esclavage.  L'année  suivante  il  donna 
un  combat  aux  Nazaréens  ou  Nadaréens,  qui 
étaient  Juifs;  il  en  défit  un  grand  nombre,  et 
obligea  les  autres  d'abandonner  leur  pays, 
et  de  se  retirer  dans  celui  de  Caibar;  il  eut 
encore  depuis  ce  tomps-là  plusieurs  affaires 
avec  eux  ;  mais  enfin  il  leur  donna  quartier, 
et|leur  accorda  des  lettres  de  sauvegarde 
et  do  protection.  Ces  Nazaréens  pourraient 
bien  être  de  ces  Nazaréens,  ou  chrétiens  hé- 
braïsants  ,  qui  parurent  dans  les  premiers 
siècles  du  christianisme.  On  sait  qu'avant 
Mahomet  il  y  avait  grand  nombre  de  juifs  et 
de  chrétiens  dans  l'Arabie. 
[  Voyez  Chrétiens  de  Saint-Jean  et  Gno- 

STIQUES.] 

Nazaréen  ,  mis  pour  signifier  ceux  qui 
dans  l'ancienne  loi  faisaient  vœu  d'une  pu- 
reté particulière  {Nwn.  VI,  1,  2,  etc.,""''?:,  Ne- 
sir),  marque  un  honmie  ou  une  femme,  qui 
s'engagent  par  vœu  à  s'abstenir  de  vin  ,  et 
de  tout  ce  qui  peut  enivrer  ;  à  conserver 
leur  chevelure  sans  y  toucher  ;  à  ne  pas  en 
trer  dans  une  maison  souillée  par  la  mort 
d'un  homme  ;  à  n'assister  à  aucunes  funé- 
railles :  et  lorsque  par  hasard  quelqu'un  ve- 
nait à  mourir  en  leur  présence,  à  recom- 
mencer toute  la  cérémonie  de  leur  nazaréat 
et  de  leur  consécration.  Celle  cérémonie  du- 
rait ordinairement  huit  jours,  quelquefois 
un  mois,   et  même  toute  la  vie.  Quand  lu 

(g)  Gènes,  xlix,  26.  Deut.  xxxni,  16. 

(h)  Hieronym.  in  Mattli.  u,  25,  elin  Isai.  xi,  1- 

(î)  Isai.  XI,  el  lx,  21. 

(f  )  Hieronym.  m  Isai  vin,  ix,  9  ;  1,  xxsx,  20 ;  xxxi,  6. 

{H)  Sm.  Qrimt.,  p.  47g. 
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Icinn^  (!ii  nnznréal  était  accompli  ,  le  prêtre 
.•init'ii.iit  la  piM-sonno  à  la  porte  du  temple,  et 
celle  personne  offrait  nu  Seigneur  un  mou- 
ton pour  l'holocauste,  une  brebis  pour  le  sa- 
crUice  d'expiation,  ot  un  bélier  pour  l'hoslie 
pac:*ique.  11  offrait  aussi  dos  pains  et  des  gâ- 
teaux, avec  le  vin  nécessaire  pour  les  liba- 
:ions.  Après  que  tout  cela  était  immole  et 
offert  au  Si-igneur,  le  prêtre  ou  quelqu'autre 
rasait  la  tête  du  nazaréen  à  la  porte  du  ta- 
bernacle, et  brûlait  ses  cheveux  sur  le  feu  de 
J'a^tel.  Alors  le  prêtre  mettait  entre  les 
mains  du  nazaréen  l'épaule  cuite  du  bélier, 
un  pain  et  un  gâteau  ;  puis  le  nazaréen  les 
remettait  sur  les  mains  du  prêtre,  qui  les  ot- 
frait  au  Seigneur  en  les  élevant  en  sa  pré- 
sence. Dès  lors  le  nazaréen  pouvait  boire 
du  vin,  et  sou  nazaréal  était  accompli. 

Pour  les  Nazaréens  pcrpéiuels ,  comme 
étaient  Samson  et  saint  Jean-Baptiste,  il  pa- 
raît qu'ils  étaient  consacrés  au  nazareat  par 
leurs  parents,  et  qu'ils  demeuraient  toute 
leur  vie  dans  cet  état  sans  boire  de  vin  ,  ni 
sans  couper  leurs  cheveux. 

Ceux  qui  faisaient  le  vœu  de  nazareat  hors 
de  la  Palestine  ,  et  qui  ne  pouvaient  arriver 
au  temple  à  la  fin  des  jours  de  leur  vœu,  se 
contentaient  de  faire  les  abstinences  mar- 
quées dans  la  loi,  et  de  se  couper  les  cheveux 
au  lieu  où  ils  se  trouvaient,  remettant  à  of- 
frir au  temple  par  eux-mêmes  ou  par  d'au- 
tres, lorsqu'ils  en  auraient  la  commodité,  les 
offrandes  et  les  victimes  ordonnées  dans 
Moïse.  C'est  ainsi  que  saint  Paul  étant  à  Go- 
rinthe  ,  et  ayant  fait  vœu  de  nazareat,  se  fit 
couper  les  cheveux  à  Genchrée,  port  de  Co- 
rinthe,  en  attendant  qu'il  satisfît  au  reste  de 
son  vœu,  quand  il  serait  arrivé  à  Jérusalem. 
Toîjez  Act.  XVIII,  18. 

Lorsqu'une  personne  ne  se  trouvait  pas  en 
état  de  faire  le  vœu  de  nazareat,  ou  n'avait 
pas  le  loisir  d'en  observer  les  cérémonies, 
elle  se  contentait  de  contribuer  aux  frais 
des  sacrifices  et  des  offrandes  que  devaient 
offrir  ceux  qui  avaient  fait  et  accompli  ce 
\œu  ;  et  de  cette  sorte  elle  avait  part  au  mé- 
rite de  leur  nazareat.  Josèphe  {a)  voulant  re- 
lever la  religion  d'Hérode-Agrippa  ,  roi  des 
Juifs,  ditqu'il  fit  tondre  plusieurs  Nazaréens. 
Maimonide  (b)  dit  que  celui  qui  voulait  ainsi 
participer  au  nazareat  d'un  autre,  allait  au 
temple  ,  et  disait  au  prêtre  :  Dans  tel  temps 
un  tel  achèvera  son  nazareat,  et  je  ferai  en 
tout,  ou  en  partie,  les   frais  de  sa  tonsure. 
.Saint  Paul  étant  arrivé  à  Jérusalem  l'an  58 
de  Jésus-Christ  (c),  l'apôtre  saint  Jacques  le 
Mineur  lui  dit  que  pour  guérir  l'esprit  des 
Juifs  convertis,  à  qui  on  avait  fait  entendre 
qu'il   prêchait   partout  qu'il   fallait  absolu- 
ment abandonner  la  loi  de  Moïse,  il  devait 
se  joindre  à  quatre  fidèles  qui  avaient  fait 
vœu  de  nazaréen,  et  contribuer  aux  frais  de 
i  la  cérémonie,  lorsqu'ils  raseraient  leur  tête, 

(«)    Antiq.  l.  XIV,  c.  v. 

(b)  Maimon.  in  Num.  vi. 

(c)  Acl.  XI,  23,  :2i. 

(d)  Gènes,  xux,  26.  Deul.  xxxiii,  16. 

(e)  CharJiu,  GouvernetnenI  des  Perses,  ch.  v ,  p.  236 
(/)  lue.  Ji,  51. 


afin  que  ces  nouveaux  convertis  vissent 
par  là  qu'il  conlinuiit  à  garder  la  loi,  et  que 
tout  ce  que  l'on  avait  ouï  dire  de  lui,  était 
faux. 

Nazaréen  ,  employé  pour  marquer  uriîj 
homme  élevé  en  dignité,  comme  il  est  dit  du| 
patriarche  Joseph,  qu'il  était  nazaréen  entre: 
ses  frères  (cl)  :  se  prend  diversement.  Les 
uns  croient  (lu'il  signifie  celui  qui  est  cou- 
ronné ,  choisi ,  séparé  ,  distingué.  Nézer  en 
hébreu  signifie  une  couronne.  Les  Septante 
traduisent  ce  terme  par,  i<n  chef,  ou  par,  ce- 
lui qui  est  honoré.  Nous  croyons  que  nazir 
était  un  nom  de  dignité  dans  la  cour  des  rois 
d'Orient.  Encore  aujourd'hui  dans  la  cour 
de  Perse  (e),  le  nézir  est  le  surintendant  gé- 
néral de  la  maison  du  roi,  le  premier  officier 
de  la  couronne,  le  grand  économe  de  sa  mai- 
son,  de  son  domaine,  de  ses  trésors.  Joseph 
était  le  nézir  de  la  maison  de  Pharaon.  — 
[Voyez  Nazir.] 

NAZARETH  ,  petite  ville  dans  la  tribu  de 
Zabulon,  dans  la  basse  Galilée,  au  couchant 
du  Thabor,  et  à  l'orient  de  Ptolémaïde.  Eu- 
sèbe  dit  qu'elle  est  à  quinze  milles  de  Légion 
vers  l'orient.  Cette  ville  est  très-célèbre  dans 
les  Ecritures ,  pour  avoir  été  la  demeure  de 
Jésus-Christ  pendant  les  trente-trois  pre- 
mières années  de  sa  vie  {fj.  C'est  là  où  le 
Sauveur  s'est  incarné,  où  il  a  vécu  sous  l'o- 
béissance  de  Joseph  et  de  Marie,  et  d'où  il  a 
pris  le  nom  de  Nazaréen.  Depuis  qu'il  eut 
commencé  sa  mission  ,  il  y  prêcha  quelque- 
fois dans  la  synagogue  {g).  Mais  comme  ses 
compatriotes  n'avaient  point  de  foi  en  lui,  et 
que  la  bassesse  de  sa  naissance  leur  causait 
du  scandale,  il  n'y  fit  pas  beaucoup  de  mira- 
cles [h),  et  ne  voulut  pas  même  y  demeurer  ; 
de  sorte  qu'il  fixa  sa  demeure  à  Capharnaùin  : 
pendant  les  dernières  années  de  sa  vie  (i). 
La  ville  de  Nazareth  était  située  sur  une  hau- 
teur, et  il  y  avait  à  côté  un  rocher,  d'où  les  i 
Nazaréens  voulurent  un  jour  précipiter  le 
Sauveur,  parce  qu'il  leur  reprochait  leur  in- 
crédulité (j). 

Saint  Epiphane  (fc)  dit  que  de  son  temps 
Nazareth  n'était  plus  qu'une  bourgade,  et 
que  jusqu'au  règne  de  Constantin  ,  les  Juifs 
seuls  l'habitaient,  à  l'exclusion  des  chrétiens. 
Adamnanus,  écrivain  du  septième  siècle  (/), 
dit  que  de  son  temps  on  voyait  à  Nazareth 
deux  grandes  églises  :  l'une  au  milieu  de  la 
ville,  bâtie  sur  deux  arcades,  au  lieu  où  était 
autrefois  la  maison  où  notre  Sauveur  fut 
élevé.  Au-dessous  des  deux  arcades  dont  oii 
vient  de  parler,  il  y  avait  une  fort  belle  fon- 
taine, qui  fournissait  de  l'eau  à  toute  la  ville, 
et  doù  par  une  poulie  l'on  en  tirait  aussi 
pour  l'église  qui  était  au-dessus.  La  seconde 
église  de  Nazareth  était  bâtie  au  lieu  qu'oceu- 
pait  autrefois  la  maison  où  l'ange  saint  Ga- 
briel annonça  à  la  sainte  Vierge  le  mystèrSi 
de  l'incarnation.  Voilà  ce  que  dit  Adamna- 


,58. 


{g)  Luc.  IV,  16. 

(Il)  Maltli.  xiii,  bi.. 

(j)  MatUi.  IV,  13. 

(;•)  Lhc.  IV,  29. 

ik)  Efiplian.  hœres.  oO,  c.  ii ,  v  1^6,  a 

H)  Adamnan.l.  II  de  Locis  SS. 
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nus.  Sainl  Villibrode  au  huitième  siôclo  (a), 
parle  de  la  mcnic  église  de  Nazarelli,  et  dit 
que  les  chrétiens  étaient  souvent  obligés  de 
la  racheter,  à  prix  d'argent ,  des  païens  qui 
la  voulaient  démolir.  Phocas,  qui  écrivait  au 
douzième  siècle,  dit  qu'aussitôt  qu'on  est  en- 
tré dans  Nazareth,  on  trouve  l'église  de  saint 
Gabriel,  au-dessous  de  laquelle  est  une  pe- 
tite voûte,  où  est  la  fontaine  près  de  la- 
quelle l'ange  parla  d'abord  à  Marie.  Remar- 
quez que  les  Orientaux  (b)  croient  que  d'a- 
bord l'ange  parla  à  Marie  près  d'une  fontaine, 
et  ensuite  dans  sa  maison.  Phocas  ajoute'  qu'il 
y  a  dans  la  même  ville  une  fort  belle  église, 
qui  était  autrefois  la  maison  de  saint  Joseph. 
On  assure  que  l'église  de  Nazareth  ,  ou  de 
l'Incarnation,  dont  nous  avons  parlé,  et  qui 
est  soutenue  sur  deux  arcades,  subsiste  en- 
core aujourd'hui. 

Au  reste  ,  tout  ce  que  l'on  vient  de  dire, 
rend  fort  suspecte  la  fameuse  translation  de 
la  maison  de  la  sainte  Vierge  ,  que  l'on  pré- 
tend avoir  été  faite  en  1291  (1)  de  la  ville  de 
Nazareth,  par  le  ministère  des  anges  (c),  dans 
la  Dalmatie  ;  d'où  ensuite  elle  fut  transpor- 
tée quatre  ans  après,  au  delà  du  golfe  de 
Venise  ,  dans  le  diocèse  de  Ilécanali  ,  en  la 
Marche  d'Ancône,  dans  une  terre  d'une  dame 
nommé  Lauretle  ,  d'où  est  venu  le  nom  de 
Notre-Dame  de  Laurette  à  l'église  qui  s'y 
trouva.  Mais  comme  la  situation  de  cette 
sainte  maison  se  trouvait  dans  un  bois,  où 
l'on  ne  pouvait  aller  sans  danger,  à  cause 
des  voleurs  ,  elle  fut  transportée  une  troi- 
sième fois  à  une  demi-lieue  de  là,  sur  une 
colline  ;  et  enfin  encore  un  peu  plus  loin,  où 
elle  est  aujourd'hui.  11  y  a  beaucoup  d'appa- 
rence que  toutes  ces  différentes  translations 
ne  sont  autres  que  des  bâtiments  que  l'on  a 
construits  sur  la  forme  de  l'église  de  Naza- 
reth ;  de  même  qu'en  plusieurs  endroits  on 
a  bâti  des  sépulcres  sur  le  modèle  de  celui 
de  Jérusalem. 

[  L'an  1252,  saint  Louis  se  rendit  en  pèle- 
rinage à  Nazareth  (Michaud,  Nist.  des  Croi- 
sades, liv.  XM,  tom.  IV,  pag.  308).  Après  la 
mort  de  ce  saint  monarque,  une  «  petite  ar- 
mée de  chrétiens  ,  composée  de  six  à  sept 
mille  hommes,  s'avança  sur  le  territoire  des 
musulmans...  Les  soldats  de  la  croix  mar- 
chèrent vers  la  ville  de  Nazareth,  sur  les 
murs  de  laquelle  ils  plantèrent  l'étendard  de 
Jésus-Christ.  Ils  ne  purent  se  rappeler  sans 
indignation  queBibars  (sultan  d'Egypte)  avait 
fait  détruire  de  fond  eu  comble  l'église  de 
cette  ville,  consacrée  à  la  Vierge  :  Nazareth 
fut  livrée  au  pillage  ,  et  tous  les  musulmans 
qu'on  trouva  dans  la  ville  conquise,  immo- 
lés par  le  glaive  ,  expièrent  l'incendie  et  la 
destruction  d'un  des  plus  beaux  monuments 
élevés  par  les  chrétiens  en  Syrie.  Après  cette 
victoire  ,  dont  on  ne  peut  louer  les  croisés, 
les  musulmans  ne  cessèrent  point  de  faire 
des  excursions  sur  le  territoire  des  Francs.  » 
(Id.  ibid.y  liv.  XVIII,  tom.  V,  pag.  92). 

{à\  Vide  inActis  SS.  ord.  S.  Beued.  t.  IV,  p.  374. 
ib)  Voyez  le  Protévangile  de  S.  Jacques,  ii.  12. 
ic)  Fyj/ezl'HistoiredeLauieLle,  par  le  P.  Turselir., 
Jl)  Eu  iisaut  les  documenls  originaux  el  conlemporaius 


M.  Gillot  de  Kcrhardène,  au  mois  de  sep- 
tembre 18i9,  était  à  Nazareth,  ot  c'est  de  là 
qu'il  écrivit  plusieurs  lettres  à  l'historien  des  ' 
croisades.  Nous  allons  extraire  quehjues  f)as-  '; 
sages  de  cette  correspondance.  «  De  Séphorio  "^ 
à  Nazareth,  dit-il,  on  compte,  en  ligne  droite, 
une  heure  et  demie;  plus  en  s'éloigne  de  la 
fontaine  de  Séphorie,  plus  le  sol  devient  in-  i 
culte  et  rocailleux;  il  faut  gravir,  pour  arri-  j 
ver  à  Nazareth,  une  montagne  stérile  qui  la 
domine  au  nord-ouest.  De  la  fontaine  de  Sé- 
phorie à  Nazareth,   on  compte   près   d'une 
heure....  Les  environs  de  Nazareth  sont  tris- 
tes comme  les  environs  de  Jérusalem 

))  Je  suis  monté  sur  la  terrasse  du  couvent 
latin  pour  jouir  de  l'aspect  de  la  ville  el  de 
la  vallée....  On  a  la  cité  devant  soi,  au  nord- 
ouest,  derrière  soi,  un  bois  de  nopals  et  le 
cimetière,  et  sur  la  droite,  à  l'est,  la  fontaine 
de  la  Madone;  à  gauche,  vers  le  sud-ouest, 
la  grotte  A'El-Tremore  et  le  ravin  du  Précis 
pice.  Comme  toute  la  ville  est  sur  la  pente 
méridionale  d'une  montagne  ,  elle  se  dessine 
en  amphithéâtre  irrégulier  quand  on  la  con- 
temple du  fond  de  la  vallée,  qui  a  la  forme 
d'une  vasgtie  oblongue  ;  mais,  pour  en  bien 
saisir  le  panorama,  il  faut  l'examinersoitde  la 
terrasse  du  couvent  latin,  soit  des  flancs  loin- 
tains de  la  montagne  opposée.  De  ces  deux 
points,  la  perspective  a  quelque  chose  de 
grandiose  et  de  monotone  tout  à  la  fois  ,  à 
cause  de  l'uniformité  de  couleur. 

»  On  voit  d'abord  ,  au  milieu  des  maisons 
turques,  au  haut  de  la  ville,  l'église  maro- 
nite qui  s'étend  du  sud  au  nord  ;  ayant  sa  fa- 
çade à  l'est,  elle  a  devant  elle  une  petite  place 
et  domine  toutes  les  terrasses  environnan- 
tes ;  en  descendant  vers  la  droite  jusqu'à  la 
rue  du  Bazar,  on  voit  l'église  grecque,  et,  un 
peu  plus  bas,  la  maison  de  saint  Joseph,  où 
travailla  Jésus.  Près  de  l'église  grecque  on 
découvre  l'ancienne  synagogue  où ,  suivant 
la  tradition,  le  Christ  commenta  un  jour  de 
sabbat  la  prophétie  d'Isaïe  au  sujet  du  ré- 
dempteur promis  ,  et  s'en  fil  l'application.,.. 

»  Des  trois  églises  chrétiennes,  celle  de 
Sainte-Marie  est  sans  contredit  la  plus  re- 
marquable; en  France  même  elle  serait  ad- 
mirée, tant  elle  est  gracieuse  el  riche.  Quant 
aux  trois  mosquées,  elles  n'ont  rien  qui  mé- 
rite de  fixer  l'attentiGn  ;  les  nombreux  mi- 
narets, comme  autant  de  colonnes  isolées, 
se  perdent  çà  et  là  dans  l'ensemble  des  édifi- 
ces musulmans  et  chrétiens.  Les  six  temples 
suffisent  à  une  population  de  dix  mille  âmes, 
composée  de  chrétiens  des  trois  rites  et  de 
musulmans.  Parmi  les  rues  sinueuses  qui 
serpentent  en  montant  ou  en  descendant  sur 
les  flancs  de  la  montagne  ,  on  distingue  la 
grande  rue  du  Bazar,  la  rue  qu'on  suit  en 
venant  d'Acre  et  qui  se  prolonge  jui-qu'au 
khan  du  pacha,  la  rue  qui  mène  de  la  ville 
à  la  fontaine  de  la  Madone,  située  à  un  demi- 
mille  du  couvent  lalin.  Les  autres  petites 
rues  en  zigzag,  qui  descendent  de  la  ville 

e  révénemenl  public  dans  la  grande  tiistolre de  Lauretle, 
il  est  diflicile,  pour  ue  pas  dire  impossible,  de  uier  !a  vé» 
rilû  de  ceUe  irausbiioii.  (S.) 
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dans  la  plniiit\  ne  se  dessinent  pas  assez  net- 
tement pour  être  remarquées  ;  Nazareth  étant 
sans  portes  ,  sans  murailles  ,  sans  fossés, 
toutes  ces  petites  rues  qui  se  croisent  en 
tous  sens  et  tournent  autour  des  maisons, 
dont  elles  forment  autant  d'îles,  restent  con- 
fondues et  masquées  par  les  lignes  des  ter- 
rasses. 

»  Ville  sans  gloire  et  sans  souvenirs  bibli- 
ques, Nazareth  n'est  quelque  chose  que  par 
le  séjour  du  Christ  et  de  la  Vierge,  et  par 
les  sanctuaires  que  les  fidèles  viennent  y  vi- 
i.iler.... 

»  Sous  les  rois  francs ,  Nazareth  était  un 
archevêché  ;  cette  ville  est  indiquée  dans 
VOriens  Chrislianus  comme  métropole  de  plu- 
sieurs cités,  maintenant  effacées  de  la  terre. 
D'après  les  chroniques,  l'archevêque  de  Na- 
zareth assista  au  concile  du  royaume  latin, 
qui  se  tint  à  Naplouse  ,  à  deux  journées  de 
Nazareth.  Ce  concile  publia  plusieurs  règle- 
ments de  discipline  ,  ayant  pour  but  la  ré- 
forme du  clergé Nazareth,  qui  surpasse 

aujourd'hui  Tibériade,  lui  cédait  alors  sous 
le  rapport  de  l'importance  politique.  Elle  n'a- 
vait point  de  seigneur  particulier,  comme 
cette  ancienne  capitale  de  la  Galilée;  elle 
n'avait  guère  qu'un  rang  religieux,  tandis 
que  ïibériade,  fière  de  sa  position  ,  de  ses 
murs  crénelés,  de  sa  citadelle,  avait  un  rang 
féodal.  Les  rôles  sont  bien  changés;  Naza- 
reth a  maintenant  une  population  nombreuse 
et  un  mulselim;  Tibériade  compte  à  peine 
deux,  mille  habitants,  que  tyrannise  un  aga 
turc. 

»  Baudoinle Lépreux  ,  étant  tombé  malade 
à  Nazareth  pendant  que  l'armée  chrétienne 
était  campée  dans  la  plaine  de  Séphorie,  con- 
voqua les  barons  autour  de  son  lit  de  dou- 
leur, et,  en  présence  de  sa  mère  et  du  pa- 
triarche de  Jérusalem,  il  institua  Guy  de 
Lusignan  lieutenant  général  du  royaume 
Vous  vous  souvenez  aussi  que  Baudoin  V 
mourut  à  Nazareth  avant  d'avoir  eu  la  force 
de  soutenir  le  glaive  qui  servait  ^e  sceptre 

aux  rois  latins Je  suis  forcé  de  terminer 

cette  lettre  sans  avoir  pu  vous  dire  un  mot 
du  Précipice,  cet  abîme  mystérieux  où  l'in- 
gralitude  précipita,  comme  un  criminel,  le 
Sauveur  du  genre  humain,  le  plus  doux  des 
hommes.  La  carrière  publique  du  Christ  com- 
mença sur  la  montagne  de  Nazareth,  pour 
finir  sur  le  Golgotha;  un  essai  d'agonie  en 
Galilée  précéda  ainsi  le  drame  du  Calvaire, 
pour  que  les  hommes,  à  l'exemple  de  Dieu, 
apprissent  à  souffrir.  La  souffrance  est  de 
toutes  les  sciences  celle  que  le  Christ  a  cru 
devoir  surtout  enseigner,  tant  celle  science 
est  nécessaire  au  genre  humain.  »  {Corres- 
pond. d'Orient,  lettre  CXXXIII,  lom.  V.) 

AL  de  Lamartine  a  aussi  visité  Nazareth 
(au  mois  d'octobre  1832),  et  a  écrit  à  celle 
occasion  quelques  lignes  que  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  reproduire  ici.  Il 
parle  d'abord,  en  général,  de  la  terre  du 
t.nnst  et  des  miracles. 

«  A  visiter  les  lieux  consacrés  par  un  de 
ces  mystérieux  événements  qui  ont  changé 
la  lace  du  monde,  on  éprouve  quelque  chose 


de  semblable  à  ce  qu'éprouve  le  voyageur 
qui  remonie  laborieusement  le  cours  d'un 
vaste  fleuve,  comme  le  Nilou  le  Gange,  pour 
aller  le  découvrir  et  le  contempler  à  sa  source 
cachée  et  inconnue;  il  me  semblait,  à  moi 
aussi,  gravissant  les  dernières  collines  qui 
me  séparaient  de  Nazareth,  que  j'allais  con- 
templer à  sa  source  mystérieuse  cette  reli- 
gion vaste  et  féconde  qui,  depuis  deux  mille 
ans,  s'est  fait  son  lit  dans  l'univers,  du  haut 
des  montagnes  de  Galilée,  et  a  abreuvé  tant 
de  générations  humaines  de  ses  eaux  pures 
et  vivifiantes!  C'était  là  la  source,  dans  le 
creux  de  ce  rocher  que  je  foulais  sous  mes 
pieds;  celte  colline  dont  je  franchissais  les 
derniers  degrés  avait  porté  dans  ses  flancs  le 
salut,  la  vie,  la  lumière,  l'espérance  du  mon- 
de; c'était  là,  à  quelques  pas  de  moi,  que 
l'homme  modèle  avait  pris  naissance  parmi 
les  hommes,  pour  les  retirer,  par  sa  parole  et 
par  son  exemple,  de  l'océan  d'erreur  et  de 
corruption  où  le  genre  humain  allait  être 
submergé.  Si  je  considérais  la  chose  comme 
philosophe,  c'était  le  point  de  départ  du  plus 
grand  événement  qui  ait  jamais  remué  le 
monde  moral  et  politique,  événement  dont  le 
contre-coup  imprime  seul  encore  un  reste  de 
mouvement  et  de  vie  au  monde  intellectuel  I 
c'était  là  qu'était  sorti  de  l'obscurité,  de  la 
misère  et  de  l'ignorance  le  plus  grand,  le  plus 
juste,  le  plus  sage,  le  plus  vertueux  de  tous 
les  hommes;  là  était  son  berceau!  là  le  théâ- 
tre de  ses  actions  et  de  ses  prédications  tou- 
chantes! de  là  il  était  sorti,  jeune  encore, 
avec  quelques  hommes  obscurs  et  ignorants 
auxquels  il  avait  imprimé  la  confiance  de  son 
génie  et  le  courage  de  sa  mission,  pour  aller 
sciemment  affronter  un  ordre  d'idées  et  do 
choses  pas  assez  fort  pour  lui  résister,  mais 
assez  fort  pour  le  faire  mourir!...  De  là,dis- 
je,  il  était  sorti  pour  aller  avec  confiance 
conquérir  la  mort  et  l'empire  universel  de  la, 
postérité!  de  là  avait  coulé  le  christianisme, 
source  obscure,  goutte  d'eau  inaperçue  dans 
le  creux  du  rocher  de  Nazareth,  où  deux  pas- 
sereaux n'auraient  pu  s'abreuver,  qu'un 
rayon  de  soleil  aurait  pu  tarir,  et  qui  aujour- 
d'hui, comme  le  grand  océan  des  esprits,  a 
comblé  tous  les  abîmes  de  la  sagesse  hu- 
maine el  baigné  de  ses  flots  intarissables  le 
présent,  le  passé  et  l'avenir.  Incrédule  donc 
à  la  divinité  de  cet  événement,  mon  âme  en- 
core eût  été  fortement  ébranlée  en  appro- 
chant de  son  premier  théâtre,  et  j'aurais  dé- 
couvert ma  Icte  et  incliné  mon  front  sous  la 
volonté  occulte  et  falalique  qui  avait  fait 
jaillir  tant  de  choses  d'un  si  faible  et  si  insen- 
sible commencement. 

»  Mais,  à  considérer  lemystère  du  christia- 
nisme en  chrétien,  c'est  là,  sous  ce  morceau 
de  ciel  bleu,  au  Ibnd  de  celte  vallée  étroite  et 
sombre,  à  l'ombre  de  cette  petite  colline  dont 
les  vieilles  roches  semblaient  encore  toutes 
fendues  du  tressaillement  de  joie  qu'elles 
éprouvèrent  en  enfantant  et  en  portant  le 
Verbe  enfant,  ou  du  tressaillement  de  dou- 
leur qu'elles  ressentirent  en  ensevelissant  lo 
Verbe  mort;  c'était  là  le  point  fatal  el  saeré 
du  globe  que  Dieu  avait  choisi  de  toute  élcr- 


€(j9 


NAZ 


NAZ 


670 


ni(é  pour  faire  descendre  sur  la  terre  sa  vé- 
rité, sa  justice  et  son  amour  incarné  dans  un 
Enfanl-Dieu;  c'était  là  que  le  souffle  divin 
était  descendu  à  son  heure  sur  une  pauvre 
chaumière,  séjour  de  l'iiuinblc  travail,  de  la 
simplicité  d'esprit  et  de  l'infortune;  c'était  là 
qu'il  avait  animé,  dans  le  sein  d'une  vierge 
innocente  et  pure,  quelque  chose  de  doux, 
de  lendre  et  de  miséricordieux  comme  elle, 
de  souffrant,  de  patient,  de  gémissant  comme 
l'homme,  de  puissant,  de  surnaturel,  de  sage 
et  de  fort  comme  un  Dieu;  c'était  là  que  le 
Dicu-llomme  avait  passé  par  notre  igno- 
rance, notre  faiblesse,  noire  travail  et  nos 
misères,  pendant  les  années  obscures  de  sa 
vie  cachée,  et  qu'il  avait  en  quelque  sorte 
exercé  la  vie  et  pratiqué  la  terre  avant  de 
l'enseigner  par  sa  parole,  de  la  {guérir  par 
ses  prodiges,  et  de  la  régénérer  par  sa  mort; 
c'était  là  que  le  ciel  s'était  ouvert  et  avait 
lancé  sur  la  terre  son  esprit  incarné,  son 
Verbe  fulminant,  pour  consumer  jusqu'à  la 
fin  des  temps  l'iniquité  et  l'erreur,  éprouver 
comme  au  feu  du  creuset  nos  vertus  et  nos 
vices,  et  allumer  devant  le  Dieu  unique  et 
saint  l'encens  qui  ne  doit  plus  s'éteindre, 
l'encens  de  l'autel  renouvelé,  le  parfum  de  la 
charité  et  de  la  vérité  universelles. 

»  Comme  je  faisais  ces  réflexions,  la  tête 
baissée  et  le  front  chargé  de  mille  autres 
pensées  plus  pesantes  encore,  j'aperçus  à 
mes  pieds,  au  fond  d'une  vallée  creusée  en 
forme  de  bassin  ou  de  lac  de  terre,  les  mai- 
sons blanches  et  gracieusement  groupées  de 
Nazareth,  sur  les  deux  bords  et  au  fond  de 
ce  bassin.  L'église  grecque,  le  haut  minaret 
de  la  mosquée  des  Turcs,  et  les  longues  et 
larges  murailles  du  couvent  des  Pères  La- 
lins,  se  faisaient  distinguer  d'abord;  quel- 
ques rues  formées  par  des  maisons  moins 
vastes,  mais  d'une  forme  élégante  cl  orien- 
tale, étaient  répandues  autour  de  ces  édifices 
plus  vastes,  et  animées  d'un  bruit  et  d'un 
mouvement  de  vie.  Tout  autour  de  la  vallée 
ou  du  bassin  de  Nazareth,  quelques  bouquets 
de  hauts  nopals  épineux,  de  figuiers  dépouil- 
lés de  leurs  feuilles  d'automne,  et  de  grena- 
diers à  la  feuille  légère  et  d'un  vert  tendre  et 
jaune,  étaient  çà  et  là  semés  au  hasard,  don- 
nant de  la  fraîcheur  et  de  la  grâce  au  pay- 
sage, comme  des  fleurs  des  champs  autour 
d'un  autel  de  village.  Dieu  seul  sait  ce  qui  se 
passa  alors  dans  mon  cœur;  mais  d'un  mou- 
vement spontané  et  pour  ainsi  dire  involon- 
taire, je  me  trouvai  aux  pieds  de  mon  che- 
val, à  genoux  dans  la  poussière,  sur  un  dos 
rochers  bleus  et  poudreux  du  sentier  en  pré- 
cipice que  nous  descendions.  J'y  restai  quel- 
ques minutes  dans  une  contemplation  muette, 
où  toutes  les  pensées  de  ma  vie  d'homme 
sceptique  et  de  chrétien  se  pressaient  telle- 
ment dans  ma  léte,  qu'il  m'était  impossible 
d'en  discerner  une  seule.  Ces  seuls  mois  s'é- 
chappaient de  mes  lèvres  :  Et  Verbum  caro 
factum  estf  et  habitavit  in  nobis.  Je  les  pro- 
nonçai avec  le  sentiment  sublime,  profond  et 
reconnaissant  qu'ils  renferment,  et  ce  lieu 
les  inspire  si  naturellement  que  je  fus  frappé, 
en  arrivant  le  soir  au  sanctuaire  de  l'Egliisc 


Latine,  de  les  trouver  gravés  en  lettres  d'or 
sur  la  table  de  marbre  de  l'autel  souterrain 
dans  la  maison  de  Marie  et  Joseph.  —  Puis, 
baissant  religieusement  la  tête  vers  celte 
terre  qui  avait  germé  le  Christ,  je  la  baisai 
en  silence,  et  je  mouillai  de  quelques  larmes 
de  repentir,  d'amour  et  d'espérance  cette 
terre  qui  en  a  vu  tant  répandre,  celte  lerre 
qui  en  a  tant  séché,  en  lui  demandant  un  peu 
de  vérité  et  d'amour. 

»  Nous  arrivâmes  au  couvent  des  Pères 
Latins  de  Nazareth,  comme  les  dernières 
lueurs  du  soir  doraient  encore  à  peine  les 
hautes  murailles  jaunes  de  l'église  et  du  mo- 
nastère. Une  large  porte  de  fer  s'ouvrit  de- 
vant nous  ;  nos  clievaux  entrèrent  en  glissant 
et  en  faisant  retentir,  sous  le  for  de  leurs 
sabots,  les  dalles  luisantes  et  sonores  de  l'a- 
vant-cour  du  couvent.  La  porte  se  referma 
derrière  nous,  et  nous  descendîmes  de  che- 
val devant  la  porte  même  de  l'Eglise  où  fut 
autrefois  l'humble  maison  de  celte  mère  qui 
prêta  son  sein  à  l'hôte  immortel,  qui  donna 
son  lait  à  un  Dieu,  Le  supérieur  et  le  Père 
gardien  étaient  absents  tous  deux.  Quelques 
frères  napolitains  et  espagnols,  occupés  à 
faire  vanner  le  blé  du  couvent  sous  la  porte, 
nous  reçurent  assez  froidement,  et  nous  con- 
duisirent dans  un  vaste  corridor  sur  lequel 
s'ouvrent  les  cellules  des  frères  et  les  cham- 
bres destinées  aux  étrangers.  Nous  y  atten- 
dîmes longtemps  l'arrivée  du  curé  de  Naza- 
zarelh,  qui  nous  combla  de  politesse  et  nous 
fit  préparer  à  chacun  une  chambre  et  un  lit. 
Fatigués  de  la  marche  et  des  sentiments  du 
jour,  nous  nous  jetâmes  sur  nos  lits, ♦remet- 
tant au  réveil  de  voir  les  lieux  consacrés,  et 
ne  voulant  pas  nuire  à  l'ensemble  de  nos  im- 
pressions par  un  premier  coup  d'oeil  jeté  à  la 
hâte  sur  les  lieux  saints,  dont  nous  habi- 
tions déjà  l'enceinte. 

»  Je  me  levai  plusieurs  fois  dans  la  nuit 
pour  élever  mon  âme  et  ma  voix  vers  Dieu, 
qui  j'.vait  choisi  dans  ce  lieu  celui  qui  devait 
porter  son  Verbe  à  l'univers. 

»  Le  lendemain,  un  Père  italien  vint  nous 
conduire  à  l'église  et  au  sanctuaire  souter- 
rain qui  fut  jadis  la  maison  de  la  sainte 
\  ierge  et  de  saint  Joseph.  L'église  est  une 
large  et  haute  nef  à  trois  étages.  L'étage  su- 
périeur est  occupé  par  le  chœur  des  Pères  de 
Terre-Sainte,  qui  communique  avec  le  cou- 
vent par  une  porte  de  derrière  :  l'étage  infé- 
rieur est  occupé  par  les  fidèles;  il  communi- 
que au  chœur  et  au  grand  autel  par  un  bel 
escalier  à  double  rampe  et  à  balustrades  do- 
rées. De  celle  partie  de  l'église  et  sous  le 
grand  autel,  un  escalier  de  quelques  marchos 
conduit  à  une  pelile  chapelle  et  à  un  autel  de 
marbre  éclairés  de  lampes  d'argent  placés 
à  l'endroit  même  où  la  tradition  suppose 
qu'eut  lieu  l'Annonciation.  Cet  autel  est  élevé 
sous  la  voûte,  moitié  naturelle,  moitié  arti- 
ficielle, d'un  rocher  auquel  était  adossée, 
sans  doute,  la  maison  sainte.  Derrière  celte 
première  voûte,  deux  autels  souterrains  plus 
obscurs  servaient,  dit-on,  de  cuisine  et  d^ 
cave  à  la  sainte  fiimille.  Ces  traditions  plus 
ou  moins  fidèles,  plus  ou  moins  altérées  pur 
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le  besoin  pioii\  de  crcdulilé  populaire,  ou 
par  le  désir  iicilurol  à  (eus  ces  luoiucs  |)Osses- 
seurs  d'une  si  précieuse  relique,  d'en  aug- 
menter l'inlércl  en  en  muilipliânl  les  détails, 
ont  ajouté  peut-être  quelques  inventions  bé- 
névoles au  puissant,  souvenir  du  lieu;  mais 
il  n'est  pas  douteux  que  le  couvent,  cl  sur- 
tout l'église,  n'aient  été  primiiivcment  cons- 
truits sur  la  place  même  qu'occupe  la  mai- 
son du  divin  héritier  de  la  terre  et  du  ciel. 
Lorsque  son  nom  se  fut  répandu  comme  la 
lumière  d'une  nouvelle  aurore,  peu  de  temps 
après  sa  mort,  lorsque  sa  mère  et  ses  disci- 
ples vivaient  encore,  il  est  certain  qu'ils  du- 
rent se  transmettre  les  uns  aux  autres  le 
culte  d'amour  et  de  douleur  que  l'absence 
du  divin  maître  leur  avait  laissé,  et  aller  eux- 
mêmes  souvent,  et  conduire  les  nouveaux 
chrétiens  aux  lieux  où  ils  avaient  vu  vivre, 
parler,  agir  et  mourir  celui  qu'ils  adoraient 
aujourd  hui.  Nulle  piété  humaine  ne  pourrait 
conserver  aussi  fidèlement  la  tradition  d'un 
lieu  cher  à  son  souvenir,  que  ne  le  Ot  la  piété 
des  fidèles  et  des  martyrs.  On  peut  s'en  rap- 
porter, quant  à  l'exactitude  des  principaux 
sites  de  la  rédemption,  à  la  ferveur  d'un  culte 
naissant  et  à  la  vigilance  d'un  culte  immor- 
tel. Nous  tombâmes  à  genoux  sur  ces  pier- 
res, sous  cette  voûte,  témoins  du  plus  in- 
compréhensible mystère  de  la  charité  divine 
pour  l'homme,  et  nous  priâmes. —L'enthou- 
siasme de  la  prière  est  un  mystère  aussi  en- 
tre l'homme   et  Dieu  :  comme  la  pudeur,  il 
jette  un  voile  sur  la  pensée  et  dérobe  aux 
hommes  ce  qui  n'est  que  pour  le  ciel.  Nous 
visilâmes  aussi  le  couvent  vaste  et  commode, 
édifice  semblable   à   tous   les    couvents    de 
France  ou  d'Italie,  oiîles  Pères  Latins  exer- 
cent aussi  librement,  et  avec  autant  de  sécu- 
rité et  de  publicité,  les  cérémonies  de  leur 
culte  qu'ils  pourraient  le  faire  dans  une  rue 
de  Rome,  capitale  du  chrislianismo.  On  a,  à 
cet  égard,   beaucoup  calomnié  les  musul- 
mans. La  tolérance  religieuse,  je  dirai  plus, 
le  respect  religieux,  sont  profondément  em- 
preints dans  les  mœurs.  Ils  sont  si  religieux 
eux-mêmes  et  considèrent  d'un  œil  si  jaloux 
la  liberté  de  leurs  exercices  religieux,  que 
la  religion  des  autres  hommes  est  la  dernière 
chose  à  laquelle  ils  se  permettraient  d'atten- 
ter. Ils  ont  quelquefois  une  sorte  d'horreur 
pour  une  religion  dont  le  symbole  offense  la 
leur,  mais  ils  n'ont  de  mépris  et  de  haine 
que  pour  Ihonime  qui  ne  prie  le  Tout-Puis- 
sant dans  aucune  langue  :  ces  hommes,  ils 
ne  les  comprennent  pas,  tant  la  pensée  évi- 
dente de  Dieu  est  toujours  présente  à  leur 
esprit  et  préoccupe  constamment  leur  âme. 
—  Quinze  ou  vingt  Pères  espagnols  et  italiens 
vivent  dans  ce  couvent,  occupés  à  chanter  les 
louanges  de  l'Enfant-Dieu  cl  les  gloires  de  sa 
Mère,  dans  le  temple  même  où  ils  vécurent 
jaauvres  et  ignorés.  L'un  d'eux,  qu'on  appelle 
ie  curé  de  Nazareth,  est  spécialement  chargé 

(a)  Gènes,  xlix,  2(1. 

(b)  Chardin,  Gouverhemenl  des  Perses,  v.  p.  23G 

vnj ijsQsi.  oral.  3,  de  Regno. 
iii)  l>eul.  xx\in,  m. 
(«)  Num.  x,i,  7.  xM  JDNn  >m  ^22  In  omni  dmo  mea 
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des  soins  de  la  cummunciuté  chrétienne  de  la 
ville,  qui  compte  sept  à  liuil  cents  chrétiens 
catholiques,  deux  mille  Grecs  schismaliques, 
quelques  maronites,  et  seulement  un  milliec 
de  musulmans.  Les  Pères  nous  conduisirent, 
dans  le  courant  de  la  journée,  aux  églises 
maronites,  à  la  synagogue  ancienne  où  Jésus 
enfant  allait  s'instruire  comme  homme  dans 
la  loi  qu'il  devait  purifier  un  jour,  et  dans 
l'atelier  où  saint  Joseph  exerçait  son  humble 
état  de  charpentier.  Nous  remarquons  avec 
surprise  et  plaisir  les  marques  de  déférence 
et  de  respect  que  les  habitants  de  Nazï^îrelh, 
même  les  Turcs,  donnent  partout  aux  Pères 
de  Terre-Sainte.  Un  évêque,  dans  les  rues 
d'une  ville  catholique,  ne  serait  ni  plus  ho- 
noré, ni  plus  affectueusement  prévenu  que 
ces  religieux  ne  le  sont  ici.  »  {Voyage  en 
Orient,  tom.  1,  pag.  310  et  suiv.)  ] 

NAZIR  (nnJ,  Nazir,  LXX).  Le  patriarche 
Jacob  dans  les  dernières  bénédictions  qu'il 
donna  à  Joseph,  son  fils  bien-aimé,  lui  dit: 
Que  les  bénédictions  de  votre  père  viennent 
sur  la  tête  de  Joseph  ,  sur  la  tête  de  celui  qui 
est  comme  le  nazir  de  ses  frères  (n).  Ce  même 
nazir  signifie  une  couronne,  ou  celui  qui  est 
couronné,  distingué,  honoré,  séparé,  choisi. 
Dans  l'Orient  [b),nézir  est  un  nom  de  di- 
gnité ;  il  signifie  le  surintendant  général  de 
la  maison  du  roi^de  Perse.  C'est  le  premier 
officier  de  sa  couronne,  le  grand  économe  do 
son  domaine  ,  de  sa  maison  ,  de  seç  trésors. 
Il  a  l'inspection  sur  les  officiers  de  la  mai- 
son du  roi ,  sur  sa  table,  sa  garde,  ses  pen- 
sions. C'est  à  peu  près  ce  que  les  anciens 
Perses  appelaient  les  yeux  du  roi  (c).  Moïse 
donne  aussi  à  Joseph  le  nom  de  Nazir  dans 
le  Deutéronome  {d)  en  parlant  des  tribus  de 
ses  deux  fils,  Ephraïm  et  Manassé. 

NEA,  ou  NoA,  ville  de  la  tribu  de  Zabulon. 
/05Me  XIX,  13.  Foycz  NoA. 

NEAMAN,  ou  Nééman.  C'est  le  même  que 
Naaman.  Ce  terme  signifie  en  général   un 
grand  officier  de  la  maison  d'un  prince  ;  à 
la  lettre,  le  fidèle.  Dans  l'Ecriture,  il  se  prend 
quelquefois  en  ce  sens.  Par  exemple,  il  est 
(lit  ie)  que  Moïse   est  le  serviteur  fidèle,  le 
nééman  dans  la  maison  de  Dieu.  Dans  les  li- 
vres des  Rois  {f),  le  Seigneur  dit  qu'il  susci- 
tera un  nééman  dans  sa  Maison  ;  et  bienlôl 
après  tout  Israël  reconnaît  que  Samuel  est 
ce  serviteur  fidèle,  ce   nééman.  David  était 
nééman,   et  gendre  du   roi  Saul  [g).  Job  d:t 
que  le  Seigneur  ôte  quand  il  veut  l'éloquence 
aux  néémans,  et  la  sagesse  aux  vieillards. 
NEANT,  Nihilum.  Le  néant  est  mis  quel- 
quefois par  opposition  au  corps  ,  au  solide  , 
au  massif;  il  est  mis  pour  le  vide  ,  et  pour 
ce  qui  n'est  pas  sensible.  Job  {h)  dit  que  Dieu 
a  fondé  la  terre  sur  le  néant  :  Appendit  ter- 
ram  super  nihilum,  sur  le  vide.  El  Isaïe  (i)  : 
Dieu  étend  les  cieux  comme  un  rien,  cxlendit 
tainquam  nihilum  cœlos;  il  les  étend  dans  l'air, 
dans  des  espaces  invisibles. 

fideliasimus. 
(/■)  I  Reg.  Il,  35,  et  m,  20,  seloû  l'Hébreu. 
(gj  l  Retf.  XXII,  li. 
{Il)  Job.  XXVI,  7. 
(i  )  liai.  XL,  22. 
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Le  Sage  (a)  dit  que  nous  sommes  nés  du 
néant,  et  que  nous  rolourneroiis  en  quelque 
sorte  au  néant  :  Ex  nihilo  7iati  sumus,  et 
posl  lioccrimus  tam(/uam  non  fuerimus .•'Nous 
disparaîtrons  de  dessus  la  terre,  comme  si 
nous  n'y  avions  jamais  été.  Et  Isaïe  [b)  : 
Vous  êtes  sortis  du  néant,  et  vous  venez  de 
ce  qui  ne  subsistait  point  :  Ecce  vos  estis 
ex  nihilo  ,  et  corpus  vestnim  ex  eo  quod 
non  est. 

Les  idoles  sont  souventappelées  dos  riens, 
des  néants  :  Qui  lœtamini  in  nihilo  (c)  :  Vous 
vous  réjouissez  dans  le  néant.  EtEslher((/)  : 
Ne  trudas  sceplrum  tuum  his  qui  non  sunt  : 
Ne  livrez  point  votre  peuple  à  ces  dieux  qui 
ne  sont  rien.  Et  saint  Paul  (e)  :  Idolum  nihil 
est  in  mundo. 

RÉDuiBE  AU  néant;  c'est-à-dire,  extermi- 
ner, ruiner,  faire  périr  quoiqu'un  :  Ad  nihi- 
lumdeductus  est  in  conspectu  ejus  malignus  [f). 
Et  encore  {g)  :  Ad  nihilum  deduces  omnes 
gentes.  Et  ailleurs  [h]  :  Ad  nihilum  deduces 
tribulantes  nos. 

NEAPOLIS,  autrement  Naplouse.  C'est  la 
ville  de  Sichcm,  ou  du  moins  une  ville  très- 
voisine.  Son  vrai  nom,  comme  il  est  marqué 
dans  les  m.édailles,  est  Flavia  Neapolis  Syriœ 
Palœstinœ,  ou  Samariœ.  Jl  faut  voir  ci-après 
l'article  Sichem. 

NEAPOLIS,  aujourd'hui  Napoli,  dont  il  est 
parlé  dans  le  seizième  chapitre  des  Actes  dos 
Apôtres,  f  11,  est  une  ville  de  Macédoine,  où 
saint  Paul  arriva  en  venant  de  l'île  de  Sa- 
mothrace.  De  Napoli  il  alla  à  Philippes.  Na- 
poli est  toute  voisine  des  frontières  de  la 
Thrace. 

NEARA.  Voyez  ci-devant  Naahatha. 

NEBACHAS  ,  ou  Nebahaz  ,  dieu  des  hé- 
véens.IV  iîe^.XVII,31.  On  ne  sait  que!  est 
ce  dieu.  A  la  lettre  il  pourrait  marquer  Nebo 
le  voyant,  l'oracle  de  Nebo.  Les  rabbins,  sui- 
vis de  plusieurs  commentateurs  ,  croient 
que  Nebachas  avait  la  forme  du  chien,  à  pou 
près  comme  Anubis  des  Egyptiens. 

Oranigenumque  deum  monsira  et  latralor  Anubis. 

Virgil.  JEneid.  6.  Nabac  en  hébreu,  signifie 
aboyer.  Pour  appuyer  l'opinion  qui  veut  que 
Nebachas  signifie  un  chien,  on  peut  remar- 
quer que  les  Orientaux  avaient  de  la  vénéra- 
lion  pour  le  chien;  je  ne  répète  pas  ce  que 
j'ai  dit  des  Egyptiens,  où  l'on  voyait  des  vil- 
les entières  adorer  cet  animal  :  Oppida  tota 
canem  venerantur.  Les  mages,  au  rapport 
d  Hérodote  (i) ,  diffèrent  des  prêtres  égyp- 
tiens, en  ce  que  les  Egyptiens  ne  tuent  au- 
cun animal,  à  l'exception  de  ceux  qu'ils  im- 
molent à  leurs  dieux  ;  au  lieu  que  les  mages 
tuent  toutes  sortes  d'animaux,  à  l'exception 
de  l'homme  et  du  chien;  ils  se  font  même 
honneur  de  tuer  un  grand  nombre  de  repti- 
les, de  serpents,  et  d'autres  semblables  ani- 
maux. On  immolait  un  chien  à  Hécate  qui 
est  la  lune;  cet  animal  lui  était  consacré. 

(rt)  Sap.  II,  2. 
{b)  Isui.  xLi,  24. 
(c)  Amos,  VI,  14.1 
id)Estli.\is,  11. 
(ë)  I  Cor.  viii,  4. 
if)  Psalm.  uy,  4, 
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Il  y  avait  aussi  un  chien  dans  lesmystères 
de  Mitras,  qui  est  le  soleil,  et  dans  un  sacri- 
fice à  cotte  divinité,  représenté  dans  un  an- 
cien bas-relief,  on  voit  un  chien  qui  lèche 
le  sang  d'un  taureau.  On  dit  que  Zoroaslre 
a  mis  entre  les  précopies  de  la  charité,  ce- 
lui de  nourrir  les  chiens  et  de  les  aimer. 
Les  Perses  exposaient  les  corps  morts  aux 
chiens,  avant  que  de  les  enterrer,  croyant 
que  c'est  une  marque  de  béatitude  d'être 
ainsi  traîné  des  chiens.  Cet  animal  est  un 
symbole  do  la  fidélité  et  de  la  vigilance.  Je 
ne  sache  toutefois  personne  qui  ait  dit  que 
le  chien  ail  été  adoré  ailleurs  qu'en  Egypte. 
—  I  Voyez  Chien.]  " 

NEBAHAZ.  To^/fz  Nebachas. 

*  NEBAI.  chef  du  peuple  au  retour  de  fa 
captivité.  Neh.  X,  19. 

NEBALLAT,  ville  de  Benjamin.  Il  Esdr. 
XI,  3i. 

NEBO,  nom  dhomme.  Voyez  II  Esdr.  VII, 

NEBO,  ou  NABO,  ville  du  pays  de  Moab. 
Item 'Ného,  montagne  du  même  pays,  où 
Moïse  mourut.  Iiem  Nébo,  ville  de  Juda. 
Voyez  tout  cela  sous  Nabo.  —  [Voyez  aussi 
Abari.m.] 

NEBUCHADNEZAR.C'estainsiquelesJuifs 

prononcent   le  nom  de  Nabuchodonosor. 

NEBSAN.  Ville  de  Juda.  Josue,  XV,  62. 
L'Hébreu  lit  Nipsan. 

NECEB,  ville  de  la  tribu  de  Nephtali.  /»- 
sue,  XIX,  33.  C'est  la  même  qu'Adami. 

NECESSITE.  Ce  terme  se  prend  non-seu- 
lement pour  le  besoin  où  l'on  peut  se  trou- 
ver de  certaines  choses,  mais  aussi  pour 
l'embarras,  la  peine,  l'inquiétude  où  l'on  se 
trouve,  soit  qu'on  soit  affligé  intérieurement, 
ou  attaqué  au  dehors  par  ses  ennemis,  ou 
dans  l'irrésolution  et  la  perplexité,  etc.  il 
répond  quelquefois  à  l'hébreu  zaruh,  an- 
gustia,  à  mezucah  ,  coarclalio  (j).  Souvent 
saint  Jérôme  a  mis  dans  la  Vulgate  le  mot 
de  nécessitas,  pour  marquer  une  chose  qu'il 
fallait  faire  sur-le-champ;  mais  surtout  dans 
les  Psaumes  {kj  nécessitâtes  est  mis  poura^i- 
gustiœ.  Dans  le  livre  de  la  Sagesse  chapitre 
XVIII,  21,  il  est  dit  qu'Aaron  restitit  irœ,  et 
finem  imposait  necessilati  ;  fit  cesser  cette 
dure  plaie  dont  Dieu  avait  frappé  son  peu- 
ple, à  l'occasion  de  la  révolte  de  Coré.  Et 
ailleurs  XIX,  4  :  Ducebat  illos  digna  néces- 
sitas; les  Egyptiens  étaient  comme  entraî- 
nés dans  leur  malheur  par  une  espèce  de 
fatalité  ou  de  nécessité,  dont  ils  s'étaient 
rendus  dignes  par  leur  endurcissement. 

Saint  Paul  parle  souvent  des  nécessités 
des  saints  ,  ou  des  nouveaux  fidèles  qui 
étaient  dans  une  vraie  et  réelle  pauvreté. 

Le  nom  de  nécessaire,  ne  marque  pas  tou- 
jours une  nécessité  absolue,  muis  une  né- 
cessité de  bienséance,  ou  de  devoir,  ou  sim- 
plement une  chose  utile  et  avantageuse.  Par 
exemple,  Necesse  est  ut  veniant  scandala  {1}  ', 

(g)  Psalm.  lvih,  9. 
{Il)  Psalm.  Li\,  14. 
ii)Heiodol.  t.  i. 
(;■)  Jiidic.  M,  7. 
(li)  Psalm.  XXIV.  17. 
{1}  MiUih.  s  MU,  7. 


673 


DICTIONNAIRE  DE  LA  DIRLE. 


676 


Il  faut  qu'il  arrive  des  scandales.  Dieu  per- 
met qu'il  en  arrive,  et  il  en  sait  tirer  sa 
gloire,  lit  dans  Tobie  (a)  :  Quia  acceptus  crus 
j)eo,  neccsse  fuit  ut  trntatio  probaret  le  :  11 
fallait,  il  t'tait  expédient  que  vous  fussiez 
éprouvé  par  la  lentalion.  Et  dans  saint 
Lue  {(/):  J'ai  acheté  une  inuison  de  campagne,  il 
est  nécessaire,  '\l  est  convenable  çwe  je /'aî7/c 
visiter,  etc. 

NECHAO,  ou  NÉCHOs,  roi  d'Egypte.  Ce 
prince  porta  ses  armes  jusque  sur  l'Eu- 
plirale,  et  conquit  la  ville  de  Carcliéinise.  Il 
est  connu  dans  l'Ecriture  et  dans  Hérodote. 
Cet  historien  dit  (c)  que  Néclios  était  fils  de 
Psamniétichus,  roi  d'Egypte,  et  que  lui  ayant 
succédé  au  royaume,  il  mit  sur  pied  de  gran- 
des armées  de  terre,  et  équipa  des  flottes 
tant  sur  la  Méditerranée  que  sur  la  mer 
Rouge  ;  qu'ayant  livré  la  bataille  aux  Syriens 
près  la  ville  de  Magdolum,  il  demeura  vic- 
torieux, et  se  rendit  maître  de  la  ville  de 
Cadylis.  Or  Cadylis  est,  dit-il,  une  grande 
ville  qui  appartient  aux  Syriens  de  Pales- 
tine. On  est  partagé  sur  cette  ville  de  Cady- 
lis. Les  uns  veulent  que  ce  soit  Cadès  dans 
l'Arabie  Pélrée;  d'autres,  Jérusalem,  qui 
est,  dit-on,  nommée  Cndy ta  ou  Cadijtis,la. 
ville  sainte,  à  cause  du  temple  qui  y  était; 
d'autres,  la  ville  de  Cédés  en  Galilée,  dans  la 
tribu  de  Nephtali.  On  est  aussi  fort  partagé 
sur  la  ville  de  Magdole.    Voyez  son  article. 

L'Ecriiure  nous  raconte  toute  l'expédition 
de  Néchao  dans  un  plus  grand  détail.  Ce 
prince  s'étant  mis  en  campagne  id)  pour  faire 
la  guerre  aux  Assyriens  ou  aux  i3abyloniens, 
et  pour  prendre  la  ville  de  Carchémise,  au- 
trement Cercusium,  sur  l'Euphrale,  Josias, 
roi  de  Juda,  qui  était  tributaire  du  roi  de 
Babylone,  marcha  pour  s'opposer  à  son 
passage.  Néchao,  qui  n'en  voulait  pas  à  lui, 
lui  envoya  dire  :  Qu'y  a-l-il  entre  vous  et 
moi,  roi  de  Juda?  Ce  n'est  pas  conlre  vous 
que  je  viens  aujourd'hui  :  mais  je  marche 
conlre  une  autre  maison,  à  qui  le  Seigneur 
m'a  ordonné  de  faire  la  guerre.  Cessez  donc 
de  vous  opposer  à  moi,  de  peur  que  le  Sei- 
gneur ne  punisse  votre  résistance.  On  croit 
que  Néchao  (c)  avait  reçu  ordre  de  Jérémie 
de  marcher  contre  Carchémise.  Mais  Josias 
n'écouta  point  les  remontrances  de  Néchao, 
ci  ij  lui  livra  la  bataille  à  Magcddo,  où  il  re- 
çut la  blessure  dont  il  mourut.  Le  peuple  de 
Jérusalem  établit  en  sa  place  Joachaz  roi 
do  Juda,  et  Néchao  passa  promptement, 
sans  s'arrêter,  dans  la  Judée. 

Mais  au  retour  de  son  expédition,  qui  fut 
très-heureuse,  il  s'arrêta  à  Uéblata  dans  la 
Syrie,  et  y  manda  Joachaz  roi  des  Juifs;  il 
le  déposa,  le  chargea  de  chaînes,  l'envoya 
en  Egy[)te,  et  étant  venu  à  Jérusalem  ,  éta- 
blit roi  en  sa  place  Eliachim  ou  Joakim,  et 
condamna  le  pays  à  lui  payer  cent  talents 

(«)  Tob.  xii,  13. 

(b)  Luc.  XIV,  18. 

(c)  llerodol.  l  II,  c.  clviii. 

(rf)  Au  du  monde  559 i,  avant  Jésus-Christ  G06,  avant 
l'èrovulg.  610.  II  Par.  XXXV,  20,  cl  IV  Reg.  x.mii,  2U, 
30,  clc. 

{e)  Vide  III  Esdr.  i,  2S.  Tradil.  Ilebr.  in  Panilij).  Gro!. 
in  Parai,  xxxv. 


d'argeni,  et  un  (aient  d'or.  Jérémie  (/")  nous 
apprend  que  ia  ville  de  Carchémise  fut  re- 
prise ^ur  Néchao  par  Nabopolassar  roi  de 
Babylone,  la  quatrième  aimée  de  Joackim 
roi  (le  Juda  ;  de  sorte  que  Néchao  ne  jouit  de 
sa  conquôle  que  quatre  ans.  Josèphe  [g) 
ajoute  que  le  roi  de  Babylone,  poure-uivant 
sa  victoire,  assujettit  à  sa  domination  tout  le 
pays  qui  est  entre  l'Euphrate  et  l'Egypte,  à 
l'exception  de  la  Judée.  Ainsi  Néchao  fut  ré- 
duit dans  les  limites  de  son  propre  pays.  — 
[y^nyez  ViiAv^xoT^s ,  vingt- sixième  dynastie.] 

NECHILOTH.  Ce  terme  se  trouve  à  la  tête 
du  cinquième  psaume;  il  signifie  les  danses 
ou  les  flûtes.  Ce  psaume  est  adressé  au  maî- 
tre qui  présidait  aux  danses  qui  se  faisaient 
dans  certaines  cérémonies  de  religion,  ou  à 
la  bande  des  musiciens  qui  jouaient  de  la 
fliîte.  On  peut  traduire  le  litre  du  psaume 
cinquième  de  cette  sorte  :  Psaume  de  David 
adressé  au  maître  de  la  musique  qui  préside 
aux  danseuses  ou  aux  flûtes. 

NECROMANCIE  [h],  ou  magie  noire,  qui 
consiste  à  évoquer  les  mânes  des  trépassés. 
L'Ecriture  parle  au  long  de  l'apparition  de 
Samuel  à  Saùl  ,  lorsque  ce  prophète  fut  évo- 
qué par  une  magicienne  du  village  d'Endor. 
Voyez  IReg.  XXVIII,  7.  Le  terme  de  nécro- 
mancie ne  se  trouve  pas  dans  l'Ecriture;  mais 
Moïse  défend  de  consulter  les  devins,  et  ceux 
qui  consultent  les  morts  {Dent.  Wlll,  11  ; 
D>n)2n  Sy  "kJ7~n)  •Non  inveniatur  in  te,  qui  quœ- 
rat  a  morluis  verilalem.  La  magicienne  qui 
évoqua  Samuel,  est  nommée  (I  lieg.  XX^'Ill, 
7,  8,  9.  2lx  rh'jz)  Baalath-ob,  maîtresse  d'ob. 
Ce  terme,  ob  est  connu  dans  l'Ecriture,  pour 
marquer  un  devin,  un  magicien,  un  nécro- 
mancien, et  ces  gens  qui  parlaient  du  ven- 
tre, et  qui  trompaient  les  simples,  en  leur 
faisant  croire  que  les  morts  leur  parlaient 
du  fond  de  la  terre.  Votre  voix  sera  comme 
celle  d'un  ob,  qui  parle  du  fond  de  la  terre, 
dit  Isaïe  {i],  en  parlant  à  Jérusalem.  Vous 
gémirez,  et  vous  n'oserez  pousser  qu'une 
voix  obscure,  entrecoupée,  et  comme  sor- 
tant du  fond  de  la  terre.  Ces  sortes  de  né- 
cromanciens étaient  condamnés  à  la  mort 
par  la  loi  de  Moïse  (j)  ;  et  Saiil,  en  exécution 
de  cette  loi,  les  avait  fait  chasser  (/î)  du  pays. 
Mais  on  voit  par  les  livres  des  Rois  et 
des  Paralipomènes  (/)  qu'ils  ne  furent  que 
trop  fréquents  dans  ia  suite,  et  que  la  loi 
était  fort  mal  observée  sur  cet  article  , 
comme  sur  beaucoup  d'autres. 

Les  rabbins  croient  que  les  nécromanciens 
employaient  les  os  de  morts  pour  faire  leurs 
évocations  ,  et  qu'ils  prenaient  principale- 
ment le  crâne,  lui  offraient  de  l'encens,  cl 
ne  cessaient  d'invoquer  les  mânes  ,  jusqu'à 
ce  que  le  mort  leur  apparût,  ou  qu'un  déuion 
prenant  la  figure  du  mort ,  se  présentât ,  ou 
leur  parlât.  Dans  l'histoire  de  la  Pythonisse 

(f)  .Jcrem.  xLvr,  2. 
(fl)  Antiq.l.  X,  c.  vn. 

Oi)  Nt)cpoH^av«ia.  La  divInatioD  par  le  moyen  des  morts. 
(i)  Isai.  XXIX,  4. 
(;)  Levit.  xx,  G.  Deul.  xvar,  11. 
{k)lRcg.  XVIII,  3,  ^  9. 

(/)  IV  Reg.  XXI,  6;  wni,  24,  et  I  Par.  x,  13,  el  II  Par. 
xxxiii,  6,  et  Isai.  viii,  19,  el  xix,  5. 
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dEndor,  on  ne  voit  pas  que  celle  nécroman- 
cienne ait  employé  autre  chose  que  des  pa- 
roles. Plusieurs  ont  cru  que  dans  l'art  des 
nécr'omanciens,  il  n'y  avait  que  de  la  four- 
berie de  leur  part,  ou  tout  au  plus  de  l'illu- 
sion de  la  part  du  démon  ;  et  que  jamais  on 
n'évoquait  réellement  les  trépassés.  11  y  en 
a  même  qui  veulent  que  Samuel  n'ait  apparu 
ni  à  Saùl,  ni  à  la  Pyllionisse  ;  mais  que  cette 
magicienne  ait  abusé  de  la  crédulité  de  ce 
prince ,  et  du  trouble  où  il  était ,  pour  lui 
persuader  que  Samuel  lui  était  apparu,  et 
qu'il  lui  avait  parlé.  On  peut  voir  sur  cela 
notre  dissertation  sur  l'apparition  de  Samuel 
à  Saùl ,  au  commoncement  du  commentaire 
sur  les  livres  des  Rois,  et  les  auteurs  que 
nous  y  avons  cités. 
I  NEEllDA,  ville  de  laBabylonie  ,  ou  de  la 
'  Mésopotamie.  Les  Juifs  y  avaient  une  école 
célèbre.  Les  deux  frères  Asinée  et  Anilée, 
connus  dans  V Histoire  de  .Tosèphe  (a), étaient 
natifs  de  Néerda  ;  et  les  Juifs  de  Mésopotamie, 
persécutés  à  cause  d'eux  ,  furent  obligés  de 
se  retirer  à  Nisibe  et  à  Néerda ,  vers  l'an  kO 
de  Jésus-Christ,  ou  de  l'ère  vulgaire. 

NEGINOTH.  Ce  terme  se  trouve  à  la  tête 
de  quelques  psaumes  [h).  Il  signifie  des  in- 
struments à  cordes,  que  l'on  touchait  avec  les 
doigts,  ou  des  joueuses  d'instruments;  ell'on 
peut  traduire  les  litres  des  psaumes  où  ce 
terme  se  rencontre  ,  par  :  Psaume  de  David 
'  au  maître  de  la  musique,  qui  préside  sur  les 
instruments  à  cordes. 
*  NEGRES,  y  oyez  Cham. 
NEHEL  ,  ou  Néhélam,  ou  plutôt  ;  Nahal. 
Séméias  faux  prophète  de  Juda  ,  était  de  Né- 
hélara.  Jerem.  XXIX,  2i.  Le  nom  de  Néhé- 
lamitfi  peut  signifier  un  songe.  Ainsi  Sétnéias 
Néhélamite  peut  signifier  Séméias  le  rêveur. 
Nous  connaissons  une  ville  de  Néhélal  ou 
Nalialal ,  dans  la  tribu  de  Zabulon.  Jostic, 
XIX,  15.  Voyez  aussi  Judic.  I,  30,  Naalol. 
L  est  peut-être  de  là  qu'était  Séméias. 

NEHEL -ESCOL,  le  torrent  du  raisin 
(■):ux  S^.^  y allisBotri), ou  la  vallée  du  raisin 
On  donna  ce  nom  à  la  vallée  de  la  terre  pro- 
mise où  les  envoyés  des  Israélites  cueillirent 
un  raisin,  que  l'on  rapporta  au  camp  de 
Cadès,  sur  un  bâton  porté  par  deux  person- 
nes. Voyez  Num.  XIII,  25.  Le  terme  hébreu 
Néhel  ou  Nachal ,  signifie  une  vallée  ,  ou  un 
torrent.  Néhel-eseol  était  vers  le  midi  de  la 
terre  promise. 

NEHEMIE  ,  fils  d'Helcias  ou  de  Chelcias , 
naquit  à  Babylone,  durant  la  captivité.  Il 
était,  selon  les  uns  (c),  de  la  race  des  prê- 
tres; et,  selon  les  autres  (d) ,  de  la  tribu  de 
Juda,  et  de  la  famille  royale.  Ceux  qui  sou- 
tiennent le  premier  sentiment,  se  fondent  sur 
un  passage  des  Machabées  (e),  où  il  est  dit 

[a)  Vide  Joseph.  Anliq.  L  XVIII,  c.  xii. 

I   {b)  Psai.  Lxv,  1.  ni3'::i  ni'jab. 

I     (c)  Est.  Malcl.  Tir.  Menocli. 

(d)  Euseb  Isidor  Geneb-l  in  Chronic.  Scalig.  ad  Euseb 
Chrome.  Rab.  Abraham  in  Cnbal. 

{e)  II  Mac.  I,  18,  2t. 

({)  HEsdr.vi,  11. 
'    <?)  l/srfr.  II,  63,  et  IT  Esdr.  vu,  65.  HXW^  tinala. 

(/ejll  Bsrfr.  I,  1,  2,  3,  elc.  An  du  monde  3550,  avant 
Jésus-Christ,  im,  avant  l'ère  vuly.  i34. 
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que  le  prêtre  Néhémic  offrit  des  sacrifices 
Jnssit  sacerdos  Nehemias  aspergi  sacrificia 
aqua.VA  dans  le  chapitre  X,  ^  1  et  10  d'Es- 
dras  [lisez  de  Néhémic],  il  est  encore  compté 
au  nombre  des  prêtres  :  Signatures  fuerunt 
Nehemias,  Sedecias ,  Saraias ,  de,  fli  sacer- 
doles.Ma\s  ceux  qui  croient  qu'il  était  de  la 
race  des  rois  de  Juda,  disent  1"  que  Néhémic 
ayant  gouverne  la  république  des  Hébreux 
assez  ongtemps,  il  y  a  tonte  apparence  qu'il 
était  de  la  tribu  qui  avait  jusqu'alors  donné 
des  rois  aux  Juifs.  2"  Néhémic  nomme  ses 
Ireres  Hanani  et  quelques  autres  Juifs  qui 
arrivèrent  à  Babylone  pendant  qu'il  y  était 
et  qui  lui  racontèrent  le  triste  état  où  était 
leur  patrie.  3»  La  qualité  d'échanson  du  roi 
de  Perse  que  possédait  Néhémie  ,  est  encore 
une  preuve  qu'il  était  d'une  naissance  illus- 
tre. 4°  Enfin  il  s'excuse  d'entrer  dans  l'inté- 
rieur du  temple  ,  apparemment  parce  qu'il 
n  etaitque  laïque  (/•)  :  Un  homme  comme  moi, 
aa-A ,  entrera-t-il  dans  le  temple  ,  sans  qu'il 
lui  en  coûte  la  vie  ? 

Quanta  ce  que  l'on  a  rapporté  des  Mâcha, 
bées,  ou  il  est  nommé  prêtre,  on  répond  que 
le  texte  grec  ne  porte  pas  le  nom  de  prêtre  , 
mais  seulement  que  Néhémie  ordonna  aux 
prêtres  de  faire  leurs  fonctions  (II.  Mac.  I,  21. 

Exéhyae    zovç    iep^iç    Nie/Ata?    ènippàvxi  tw   ySari 

T«T£  ^ûlu,  xxi  Ta  £7rtx£ifi£va).  Quant  à  ce  qu'on 
dit  qu'il  signe  avec  les  prêtres,  on  répond 
qu'il  le  fait  en  qualité  de  chef  et  de  gouver- 
neur des  Juifs;  ce  qui  lui  donnait  un  rang  ou 
égal,  ou  presqu'égal  à  celui  des  prêtres. 
Enfin  on  ne  trouve  le  nom  de  Néhémie  dans 
aucun  catalogue  ,  ni  dans  aucune  généalogie 
des  prêtres  hébreux. 

L'Ecriture  lui  donne  souvent  le  nom  d'^f- 
hersata{g),c'cst-à-d\re,VEchanson  (1),  parce 
qu'il  possédait  cet  emploi  dans  la  cour  du 
roi  Artaxerxès  à  la  longue  main.  Il  avait 
pour  la  patrie  de  ses  pères  une  très-grande 
tendresse,  quoiqu'il  ne  l'eût  jamais  vue  ;  et 
un  jour  quelques  Juifs,  qui  étaient  venus  de 
Jérusalem  ,  lui  ayant  rapporté  l'état  où  cette 
Ville  était  réduite  ;  que  ses  murs  étaient  a- 
battus  et  ses  portes  brûlées  ,  et  que  les  Juifs 
étaient  l'opprobre  des  nations,  il  en  fut  très- 
sensiblement  affiigé;  il  jeûna,  il  pria,  il  s'hu- 
milia devant  le  Seigneur,  afin  qu'il  lui  plût 
favoriser  le  dessein  qu'il  avait  de  demander 
au  roi  la  permission  de  rebâtir  Jérusalem  {h). 
Le  temps  de  son  service  étant  arrivé,  il  pré- 
senta, selon  sa  coutume,  la  coupe  au  roi 
avec  un  visage  morne  et  inquiet  {{).  Le  roi  en 
conçut  du  soupçon  et  craignit  qu'il  n'eût 
quelque  mauvais  dessein.  Mais  Néhémie  lui 
ayant  exposé  le  sujet  de  sa  douleur,  Ar- 
taxerxès  lui  accorda  la  permission  d'aller  à 
Jérusalem,  et  d'en  réparer  les  murs  et  les 

(j)  II  Esdr.  II,  1,2,  3,  etc. 

(I)  «  Raschi  dit  que  le  nom  d'Hatarschala  (Kni2^~n~) 
fut  donné  à  Néhémie,  parce  qu'on  lui  permit  de  boire,  en 
sa  qualité  d'échanson,  du  vin  des  païens,  ^riii^  DUH, 
permis  de  boire.  Nous  préférons  à  cette  explication  singu- 
lière celle  de  Gésénius,  qui  jircnd  le  n  pour  un  arlitle,  et 
dit  que  trischata  est  le  titre  de  dignité  du  gouverneur, 
torsch^  mot  persan  qui  signilie  sombre,  ses  ère.  i  M.CÏaBK. 
Esdr.  V,  65.  VoyenATvsRSATA. 
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portes;  à  comlilion  toutefois  qu'il  revien- 
drait à' la  cour  dans  un  certain  temps  mar- 
qué. On  lui  til  expédier  dus  lettres  adressées 
aux  gouverneurs  de  delà  l'Euphrate ,  avec 
ordre  à  eux  de  lui  fournir  les  bois  nécessai- 
res pour  couvrir  les  tours  et  les  portes  de  la 
ville,  et  la  maison  deNéiiémie,  qu'on  éta- 
blissait gouverneur  de  la  Judée. 

Néhéniie  arriva   à  Jérusalem  (a)  avec  ces 
lettres  et  ces   pouvoirs,  et  y  fut  trois-jours 
sans  rien  dire  à  personne  du  sujet  de  son 
voyage.  Mais  la  nuit  du  troisièuîc  jour,  il  fit 
le  tour  de  la  ville,  et  visita  les  murailles, 
pour  savoir  en  quel  état  elles  étaient.  Après 
cela  il  assembla  les  principaux  du   peuple, 
leur  montra  ses  pouvoirs  et  ses  lettres,  et  les 
exhorta  à  entreprendre  le  rétablissement  des 
portes  et  des  murs  de  la  ville.  11  trouva  tout 
le  monde  disposé  à  lui  obéir  ;  et  aussitôt  on 
commença  l'ouvrage.  Les  ennemis  des  Juifs, 
jaloux  dé  ces  heureux  commencements,  s'en 
raillèrent  d'abord  :  mais  enfin  voyant  que  les 
principales  brèches  étaient  réparées,  ils  em- 
ployèrent et  les  ruses ,  et  les  menaces  ,  pour 
détourner  Néhémie  de  son    entreprise,  et 
même  pour  le  faire  périr.  Les  Juifs  qui  de- 
meuraient au  dehors  en  avertirent  Néhémie; 
et  pour  se  tenir  toujours  en   garde  contre 
leurs  attaques,  il  fit  poster  une  partie  de  ses 
gens  en  armes  derrière  les  murs  ,  pendant 
que    les     autres    travaillaient    ayant   leurs 
armes  auprès  d'eux,  afin  d'être  tout  prêts,  en 
cas  d'alarmes,  pour  se  mettre  en  défense  (6). 
Ses  ennemis,  voyant  leur  dessein  découvert, 
n'osèrent  employer  la  force  ;  mais  ils  mirent 
en  œuvre  la  ruse,  et  tâchèrent  de  l'altirer 
dans  une  embuscade  à  la  campagne,  où  ils 
disaient  qu'ils  voulaient  terminer  leurs  dif- 
férends à  l'amiable  (c).  Mais  Néhémie  leur 
fit  dire  que  l'ouvrage  qu'il  avait  commencé, 
demandant  nécessairement  sa  présence,  il  ne 
pouvait  les  aller  trouver.  Il  fit  la  môme  ré- 
ponse à  quatre  députalions  de  suite  qu'ils  lui 
firent  sur  le  même  sujet. 

Sanaballat,  le  principal  des  ennemis  dos 
Juifs,  lui  écrivit  avec  ses  associés,  que  le 
bruit  s'était  répandu  qu'il  ne  faisait  rebâtir 
les  murs  de  Jérusalem,  que  dans  la  vue  d'en 
faire  une  forteresse,  pour  y  soutenir  sa  ré- 
volte; et  qu'on  disait  aussi  qu'il  apostait  de 
faux  prophètes  favorables  à  ses  desseins,  qui 
publiaient  parmi  le  peuple  qu'il  fallait  l'élire 
pour  roi  du  pays  :  que  pour  arrêter  le  cours 
de  tous  ces  mauvais  bruits,  ils  lui  conseil- 
laient de  les  venir  trouver,  pour  en  conférer 
ensemble,  et  pour  prendre  les  mesures  con- 
venables. Néhémie,  sans  se  troubler,  répondit 
que  toutes  ces  accusations  étaient  fausses  et 
inventées  à  plaisir.  Il  découvrit  presqu'en 
même  temps  qu'un  faux  prophète  nommé 
Séméias,  était  gagné  par  ses  ennemis,  et 
que  quelques-uns  des  principaux  de  la  villo 

{a)U  Esdr.  ii,  11,  12,  13,  Ole. 
ib)  H  r.sdr.  IV,  7,8,  elc. 

(c)  H  l'xdr.  VI,  1,  2,  3,  elc. 

(d)  Il  Esdr.  VI,  8-lo. 

(e)  La  mi^me  aniié"  du  mniide  ."lOoO,  nvant  Jésus-Christ 
ibO.  avaiii  l'èrn  vulg  4ol.  VoiiezU  Esdr.  vm  cl  xii. 

(/■)  Il  Esdr.  XI. 


avaient  des  liaisons  secrè'es  avec  eux.  Tout 
cela  no  fut  pas  capable  de  le  décourager.  Il 
continua  son  ouvrage,  et  l'acheva  heureuse- 
ment cinquanlc-deux  jours  après  qu'on  eut 
commencé  à  y  travailler  {d). 

Alors  il  fit  la  dédicace  des  murs,  des  tours 
et  des  portes  de  Jérusalem,  avec  la  solcn-i 
nité  et  la  magnificence  que  cette  action  de-l 
mandait  ;  il  sépara  les  prêlres,  les  lévites  et 
les  princes  du  peuple  en  deux  bandes  ,  dontj 
l'une  marchait  du  côlé  du  midi ,  et  l'autre 
du  côté  du  septentrion  ,  sur  les  murs.  Les 
deux  bandes  devaient  se  rencontrer  dans  le 
temple.  La  marche  était  accompagnée  de 
voix  et  du  son  de  toutes  sortes  d'instruments 
de  musique.  Lorsque  tout  le  monde  fut  ar- 
rivé au  temple,  on  y  lut  la  loi ,  on  y  offrit 
des  sacrifices  ,  et  on  y  fit  de  grandes  réjouis- 
sances (e).  Et  comme  la  tète  des  Tabernacles 
se  rencontra  dans  le  même  temps ,  on  la  ce-  1 
lébra  avec  grande  solennité.  Néhémie  ayant 
remarqué  que  l'enceinte  de  la  ville  était  trop 
grande  pour  le  nombre  d'habitants  qui  y 
étaient ,  il  ordonna  que  les  principaux  de  la 
nation  y  fixeraient  leur  demeure,  et  fit  tirer 
au  sort,  pour  y  faire  établir  aussi  la  dixième 
partie  de  tout  le  peuple  do  Juda  {[).  Alors  il 
s'appliqua  à  corriger  les  abus  qui  s'étaient 
glissés  dans  la  république  :  il  réprima  la  du- 
reté des  riches  qui  tenaient  en  esclavage  les 
fils  et  les  filles  des  plus  pauvres  et  des  plus 
malheureux,  et  qui  gardaient  leurs  champs, 
que  ces  misérables  avaient  été  obligés  de 
leur  engager  ou  de  leur  vendre  (g) 

Un  autre  abus  qu'Esdras  avait  déjà  tâché, 
mais  inutilement,  de  corriger,  était  celui  des 
mariages  contractés  avec  des  femmes  étran- 
gères et  idolâtres.  Néhémie  réussit  à  les  faire 
rompre,  et  à  renvoyer  les  femmes  que  l'on 
avait  prises  contre  la  disposition  de  la  loi  (/<). 
Ayant  aperçu  que  les  prêtres  et  les  lévites, 
ne  recevant  plus  les  revenus  ordonnés  par 
la  loi,  pour  leur  entretien  et  subsistance, 
avaient  été  obligés  de  se  retirer  chacun  où 
ils  avaient  pu  ,  ce  qui  était  cause  que  le  mi- 
nistère du  temple  ne  se  faisait  plus  avec  la 
décence  et  la  majesté  convenables  ,  il  obligea 
les  peuples  à  payer  exactement  aux  mi- 
nistres du  Seigneur  ce  qui  leur  était  dû,  et 
ordonna  aux  prêtres  et  aux  lévites  de  se 
trouver  dans  le  saint  lieu,  pour  y  faire  leurs 
fonctions  (t).  11  rétablit  l'observation  du  sab- 
bat ,  qui  avait  été  fort  négligée  à  Jérusalem, 
et  empêcha  les  étrangers  d'y  venir  vendre, 
en  tenant  les  portes  de  la  ville  fermées  ce 
jour-là  (/).  Et  pour  perpétuer,  autant  qu'il 
serait  possible ,  le  bon  ordre  qu'il  avait  ré- 
tabli dans  Judù,  il  engagea  les  principaux 
de  la  nation  à  renouveler  solennellement 
l'alliance  avec  le  Seigneur.  La  cérémonie 
s'en  fit  dans  le  temple  ,  et  on  en  dressa  un 
acte  qui  fut  signé  des  principaux  des  prêtres 
et  du  peuple  (A:). 

(q)  II  Esdr.  v,  l,  2,  3. 
(Il)  II  Esdr.  IX. 
((")  II  Esdr.  XIII,  10,  11,  elc. 
(;')  Il  Esdr.  xm,  15,  16,  elc. 

(fc)  II  Esdr.  IX,  X.  Ali  du  monde  3bSI,  avant  Jésu»; 
Cliiisl  iW,  avant  l'ère  vulg.  435. 
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On  lit  dans  les  livres  des  Machabées  (a  ) 
que  Néhémie  envoya  chercher  le  feu  sacré, 
que  les  prêtres,  avant  la  captivité  de  Baby- 
lone,  avaient  caché  dans  un  puits  sec  et  pro- 
fond ;  mais  que  n'y  ayant  trouvé,  au  lieu  de 
feu,  qu'une  eau  boueuse  et  épaisse,  il  la  flt 
répandre  sur  l'autel  ;  que  le  bois  qui  avait 
été  arrosé  de  celte  eau,  s'enflamma  aussitôt 
que  le  soleil  commença  à  paraître  ,  et  que 
ce  miracle  étant  venu  à  la  connaissance  du 
roi  de  Perse,  ce  prince  flt  fermer  de  mu- 
railles le  lieu  où  le  feu  avait  été  caché,  et 
accorda  aux  prêtres  beaucoup  de  grâces  et 
de  grands  privilèges.  On  voit  ,  dans  les 
mêmes  livres  (b)  que  Néhémie  amassa  une 
bibliothèque  ,  où  il  mit  tout  ce  qu'il  put 
trouver  de  livres  des  prophètes  ,  de  David  et 
des  princes  ,  qui  avaient  fait  des  présents 
au  temple  ;  enfin  il  retourna  à  Babylone  , 
ainsi  qu'il,  l'avait  promis  au  roi  Artaxer- 
xès,  vers  la  trente-deuxième  année  de  ce 
prince  (c).  De  là  il  revint  à  Jérusalem  ,  où 
il  mourut  en  paix  (rf),  après  avoir  gouverné 
le  peuple  de  Juda  pendant  environ  trente 
ans. 

Le  second  livre,  qui  est  dans  les  Bibles  la- 
tines sous  le  nom  d'Esdras  ,  porte  dans 
l'Hébreu  celui  dejNéhémie.  Cet  auteur  y  parle 
presque  toujours  en  première  personne  ;  et 
d'abord  ,  en  le  lisant ,  il  paraît  qu'il  l'écri- 
vait ,  pour  ainsi  dire ,  jour  par  jour,  et  qu'il 
y  mettait  tout  ce  qui  lui  arrivait.  Mais  quand 
on  lit  ce  livre  avec  réflexion,  on  y  remarque 
diverses  choses  qui  n'ont  pu  avoir  été  écrites 
par  Néhémie.  Par  exemple ,  on  y  cite  des 
mémoires  où  étaient  écrits  les  noms  des 
prêtres  du  temps  de  Jonathan  ,  fils  d'Eliasib, 
et  même  jusqu'au  temps  de  Jeddoa  ou  Jad- 
dus,  qui  vivait  sous  Darius  Codomanus  et 
sous  Alexandre  le  Grand.  Il  y  a  donc  beau- 
coup d'apparence  que  Néhémie  écrivit  de» 
mémoires  de  son  gouvernement ,  lesquels 
sont  cités  dans  le  second  livre  des  Macha- 
bées (e)  :  Inferebantiir  autem  in  descriptio- 
iiibus  et  Commentariis  Nehemiœ  hœc  eadein  ; 
et  que  c'est  de  ces  mémoires  que  l'on  a  tiré 
ce  qui  fait  le  gros  de  ce  livre.  Voyez  notre 
Préface  sur  le  second  livre  d'Esdras ,  où  nous 
examinons  tout  cela  dans  un  plus  grand 
détail. 

*  NÉHÉMIE  ,  fils  d'Azboc  ,  citoyen  consi- 
dérable qui  contribua  largement  à  la  re- 
construction de  Jérusalem ,  au  retour  de  la 
captivité.  Neh.  111,  16. 

NEHIEL,  ville  de  la  tribu  d'Aser.  Josue, 
XIX ,  27. 

NEILA,  bourg  dans  la  Batanée.  Euseh. 
Onomast. 

NEMBROD  ou  Nemrod,  fils  de  Chus,  puis- 
sant chasseur  devant  le  Seigneur  (/").  C'est 
ce  que  l'Ecriture  dit  de  lui.  Il  commença  à 
se  rendre  puissant  sur  la  terre  ,  et  il  donna 

(à)  II  Mac.  I,  19,  20,  21,  etc. 

{b)  H  Mac.  11, 13,  14. 

{c)  II  Eêdr.  V,  14;  \m,  6.  An  du  monde  5S65,  avaut  Je- 
lus-Chrisl  437,  avant,  l'ère  vulg.  441. 

(d)  Vers  l'aa  du  monde  3580,  arant  Jésus-Christ  420, 
avant  l'ère  vulg.  424. 

(«)  II  Mac.  H,  13. 

{{)  Gènes,  x,  8,  9. 
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lieu  à  ce  proverbe  :  Un  grand  chasseur  de- 
vant le  Seigneur,  comme  Neiubrod.  Sa  chasse 
n'était  pas  seulement  aux  bêles  sauvages  ,  il 
s'employa  aussi  à  assujettir  les  hommes,  à 
les  prendre,  à  les  faire  mourir,  à  les  réduiie 
sous  sa  domination.  Ezéchicl  (g)  donne  le 
nom  de  chasseurs  à  tous  les  tyrans  (I).  Lo 
commencement  de  l'empire  de  Nembrod  fut 
Babylone.  Il  y  a  assez  d'apparence  qu'il  fut 
un  des  plus  ardents  entrepreneurs  du  bâti- 
ment de  la  tour  de  Babel,  et  qu'y  étant  de- 
meuré depuis  la  dispersion  des  hommes  ,  il 
bâtit  Babylone  au  même  endroit  ou  aux  en- 
virons du  lieu  où  était  celte  fameuse  tour. 
De  là  il  étendit  sa  domination  sur  le  pays 
voisin,  et  régna  à  Arach.  à  Achad .  à  Cha- 
lanne ,  dans  la  terre  de  Scnnaar.  Ou  peut 
voir  ce  que  nous  avons  dit  de  chacun  de  ces 
lieux  dans  leurs  articles  particuliers. 

Moïse  ajoute  :  De  ce  pays  sortit  Assur, 
qui  bâtit  Ninive,  et  le  lieu  nommé  les  Rues  de 
la  ville .  et  Chalé ,  et  Résen  ,  entre  Ninive  et 
Chalé  (2).  Ce  que  Bocharl  entend  encore  de 
Nembrod.  Il  traduit  l'hébreu  de  cette  sorte  : 
De  ce  lieu-là  il  sortit  pour  aller  en  Assyrie, 
où  il  bâlit  Ninive,  Réhobut ,  Chalé  et  Résen  , 
c'est-à-dire  que  Nembrod  ayant  établi  le 
commencement  de  sa  domination  à  Babylono 
et  dans  le  pays  de  Sennaar,  il  s'avança  vers 
l'Assyrie  ,  et  y  bâtit  de  puissantes  villes,  qui 
étaient  comme  des  forteresses,  pour  contenir 
les  peuples  sous  son  obéissance.  L'Ecriture 
ne  nous  dit  rien  davantage  de  Nembrod. 

Quelques  rabbins  (/»)  expliquent  en  bonne 
part  ce  qui  est  dit  de  ce  monarque  ,  qu'il 
était  grand  chasseur  devant  le  Seigneur,  en 
disant  qu'il  avait  une  adresse  et  une  force 
particulières  pour  la  chasse,  et  qu'il  offrait 
au  Seigneur  le  gibier  qu'il  y  prenait.  On 
avoue  que  ces  mots  :  Devant  le  Seigneur,  se 
prennent  ordinairement  en  bonne  part,  pour 
exagérer  les  bonnes  qualités  de  quelqu'un  ; 
mais,  en  cet  endroit,  la  plupart  des  inter- 
prètes les  prennent  en  mauvaise  part,  de 
même  que  ce  qui  est  dit  de  ceux  de  Sodome, 
qu'ils  étaient  de  grands  pécheurs  devant  le 
Seigneur  [i]  ,  peccatores  coram  Domino  ni- 
mis;  et  de  Her,  fils  aîné  de  Juda  ,  qu'il  élait 
un  très-méchant  homme  devant  le  Seigneur: 
Nequam  in  conspectu  Domini  {j). 

Quelques-uns  ont  confondu  Nembrod  avec 
Bélus  ,  fondateur  du  royaume  de  Babylone, 
et  avec  Ninus,  fondateur  de  celui  de  Ninive; 
mais  l'un  et  l'autre  sont  beaucoup  plus  jeu- 
nes que  Nembrod.  Les  auteurs  profanes  ont 
embelli  l'histoire  de  Bacchus  par  plusieurs 
caractères  tirés  de  celle  de  Nembrod.  Par 
exemple,  le  nom  de  Nebrodeus  ou  Nebrodus, 
donné  à  Bacchus  ,  vient  visiblement  de  Nem- 
brod, quoique  les  Grecs  le  dérivent  d'une 
Êeau  de  chevreau ,  dont  ils  prétendent  que 
acchus  était  revêtu.  Le  nom  de  Bacchus 


!?) 


7)  Etechiel.  xxxu,  30. 
,  î)  Aben-Ezra,  Kiinchi.  Vide  «i  GroL 
(i)  Gènes,  xiii,  13. 
(j)  Gènes,  xxxviii,  7. 

(1)  Vmiez  iMon  Histoire  de  l'Ancien  Testam&U,  tom.  I, 
pag.  27,  28. 

(2)  Voyez  ma  remarque  au  mot  Asscu.  (S.) 
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peut  aussi  dérivcrjde  Bar-Clins,  fils  de  Chus, 
parce  que  Nembiod  était  effeclivcnafint  fils 
de  Chus.  Les  Grecs  donnent  à  Bacchus  le 
nom  de  Chasseur ,  ainsi  que  Moïse  le  donne 
à  Nombrod.  Les  expéditions  de  Bacchus  dans 
les  Indes  sont  formées  sur  les  guerres  que 
Nembrod  fît  dans  la  Babylonie  et  dans  l'As- 
syrie. Nembrod,  en  hébreu,  signifie  un  re- 
belle. On  lui  attribue  la  première  invention 
du  culte  idolâtre  rendu  aux  hommes  (1). 

L'histoire  de  Nembrod  est  ornée  de  fables, 
par  les  auteurs  persans  (a).  Les  uns  le  con- 
fondent avec  Zhohac  ,  premier  roi  de  la  dy- 
nastie de  ces  princes  qui  ont  régné  immé- 
diatement après  le  déluge.  D'autres  veulent 
que  Nembrod  soit  le  même  que  Caicaous  , 
second  roi  de  la  seconde  dynastie  de  Perse  , 
nommée  dos  Caïanides.  Les  historiens  de 
Perse  le  font  régner  plus  de  cent  cinquante 
ans  ,  et  disent  qu'il  conçut  le  dessein  témé- 
raire d'escalader  le  ciel  ?  Ce  qui  est  pris  de 
ce  que  l'Ecriture  raconte  des  enfants  de 
Noé  ,  qui  entreprirent  de  bâtir  une  tour  dont 
le  sommet  parvînt  jusqu'au  ciel.  L'auteur  du 
livre  intitulé  Malem  raconte  ainsi  cette 
histoire  :  Nembrod  ayant  vu  que  le  feu  où  il 
avait  fait  jeter  Abraham  ne  l'avait  point  en- 
dommagé, résolut  de  monter  au  ciel ,  pour 
y  voir  ce  grand  Dieu  que  lui  prêchait  Abra- 
ham. En  vain  ses  courtisans  voulurent  le 
détourner  de  cette  entreprise;  il  s'obstina  à 
en  venir  à  bout. 

En  même  temps  il  commanda  qu'on  lui 
bâtit  une  tour  ,  toute  la  plus  haute  qu'on 
pourrait.  On  y  travailla  pendant  trois  ans. 
Il  monta  tout  au  haut,  et  fut  fort  étonné  de 
se  voir  aussi  éloigné  du  ciel  que  s'il  fût  de- 
meuré sur  la  terre.  Sa  confusion  s'augmenta, 
lorsque,  le  lendemain  ,  on  vint  lui  annoncer 
que  sa  tour  était  renversée.  Il  ordonna  qu'on 
en  bâtît  une  plus  forte  et  plus  haute  ;  mais 
elle  eut  le  même  sort  que  la  première.  Alors 
il  forma  la  résolution  ridicule  de  se  faire 
porter  au  ciel ,  dans  un  coffre  de  bois ,  par 
quatre  de  ces  oiseaux  monstrueux  que  les 
anciens  auteurs  d'Orient  nomment  kerkès , 
et  dont  ils  font  souvent  mention  dans  leurs 
romans. 

Nemrod  fit  donc  dresser  ces  oiseaux  à  por- 
ter ce  coffre,  et  s'y  étant  mis  il  erra  et  vola 
quelque  temps  dans  les  airs;  mais  à  la  fin 
les  keikès  le  portèrent  si  rudement  contre 
une  montagne,  qu'elle  en  fut  tout  ébranlée. 
Cet  accident  ne  le  rendit  pas  plus  sage,  il  con- 
tinua à  persécuter  les  saints  et  les  adorateurs 
du  vrai  Dieu;  ce  qui  fut  cause  que  Dieu  lui 
6ta,parla  division  qui  se  mit  parmi  ses  su- 
jets et  par  la  confusion  des  langues,  la  plus 
grande  partie  de  ceux  qui  lui  obéissaient. 
Ceux  qui  lui  demeurèrent  attachés  périrent 
presque  tous  par  une  nuée  de  nioucherons 
que  Dieu  envoya  contre  eux.  Lui-même  fut 

(a)  Bibl.  Orient.,  p.  668. 
Ib)  Sum.  XXXII,  3. 

(c)  Jerem.  xLYiir,  34. 

(d)  Isai.  XV,  G. 

le)  Hieronym.  inisai.  xv,  6. 

if)  F»o(iv>«  Néoménie,  nouveau  moi»,  premier  jour  du 
mois.  ' 


tourmenté  pendant  quatre  cents  ans  par  un 
de  ces  insectes  qui  lui  entra  dans  le  cerveau, 
et  qui  lui  causa  de  si  grandes  douleurs  qu'il 
était  obligé  de  se  faire  battre  la  tête  avec 
un  maillet,  pour  pouvoir  prendre  quelque 
repos. 

On  tient  que  Moïse  fait  Nemrod  fils  immé- 
diat de  Chus.  Les  Persans  le  font  fils  de  Cha- 
naan  et  frère  de  Chus.  Eutychius,  patriarche 
d'Alexandrie, dit  que  Nembrod  est  le  premior 
auteur  de  la  religion  des  mages,  et  des  ado- 
rateurs du  feu. —  [Voyez  Abrahau,  Achad, 
BàBYLONE,  Cham,  Idolâtrie,  Liber,  §  VI,  Ni- 
NivE,  Noé.] 

NExMRA,ou  Nimra,  ville  de  la  tribu  de 
Gad ,  ou  plutôt  de  Ruben,  à  l'orient  de  la  mer 
Morte  (6).  [Le  géographe  de  la  Bible  deVence 
la  croit  plutôt  de  la  tribu  de  Gad.  Voyez 
Beth-Nemra  et  l'article  suivant.]Eusèbe,  sur 
le  nom  de  Nebra,  dit  qu'il  y  a  un  grand  bourg 
dans  la  Batanée,  nommé  Nabara.  Je  né  doute 
pas  que  Nemra,  Nimra,  Nimrim  et  Beth'- 
Nemra  ne  soient  la  même  ville.  Jérémie  parle 
de  Nemrim  (c)  et  de  ses  belles  eaux;  Isaïe  (d) 
parle  aussi  des  eaux  de  Nemrim.  Saint  Jé- 
rôme (e)  dit  que  Nemrim  est  située  sur  la 
mer  Morte,  et  que  son  nom  de  Nemrim  vient 
de  l'amertume  de  ses  eaux,  qui  n'ont  con- 
tracté cette  qualité  que  depuis  la  désolation 
de  cette  ville,  qui  avait  été  annoncée  par  les 
prophètes  Isaïe  et  Jérémie. 

*  NEMRIM  (Eaux  de).  Voyez  Nemra.  Sui- 
vant Barbie  du  Bocage,  les  Eaux  de  Nemrim 
étaient  un  petit  torrent  de  la  tribu  de  Ruben, 
qui  courait  se  jeter  dans  le  Jourdain. 

*  NEMROD.  Voyez  Nembrod. 
NEOMENIE.  Ce  terme  vient  du  grec  {f),  et 

signifie  premier  jour  du  mois.  On  sait  que 
les  Hébreux  avait  une  vénération  particu- 
lière pour  le  premier  jour  de  chaque  mois; 
et  Moïse  ordonne  pour  ce  jour-là  certains 
sacrifices  particuliers  (g).  Mais  il  n'ordonne 
pas  qu'on  le  chôme.  Aussi  ne  peut-on  pas 
montrer  que  les  anciens  Juifs  en  aient  re- 
gardé l'observation  comme  un  précepte.  C'é- 
tait une  fêle  de  pure  dévotion  ;  il  semble  que 
dès  le  temps  de  Saiil  on  faisait  ce  jour-là 
quelque  repasde  famille  et  de  réjouissance  (/'), 
puisque  David  devait  se  trouver  à  la  table 
du  roi,  et  que  Saiil  trouva  mauvais  qu'il  ne 
s'y  fût  pas  présenté.  Moïse  insuîue  qu'outre 
les  victimes  qu'on  y  offrait  toujours  au  nom 
de  la  nation,  chaque  particulier  y  faisait 
aussi  des  sacrifices  de  dévotion  (f).  Le  com- 
mencement du  mois  s'annonçait  au  son  des 
trompctles|,  que  l'on  sonnait  en  offrant  les 
sacrifices  solennels  (j).  Mais  la  néoménie  la 
plus  solennelle  de  toutes,  était  celle  du  com- 
mencement de  l'année  civile,  à  la  tête  du 
mois  ïizri{k).  Ce  jour  était  sacré;  on  n'y 
faisait  aucune  œuvre  servile,  on  y  offrait  des 
holocaustes  particuliers,  et  on  y  sonnait  des 
trompettes  du  temple. 

ig)  Num.  xxviii,  12,  12. 

(h)lReg.Ti,5et\S. 

(i)  Num.  X,  10. 

(ji  Ibid. 

(k)  Levit.  xxiit,  24.  Num.  xxi\,  1,  2,  3,  etc. 

(1^  rav£am<^a  ouvrage  déjà  iudiqué. 
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Dans  le  royaume  des  dix  tribus,  les  gens 
de  bien  s'assemblaient  quelquefois  chez  les 
prophètes    pour  ouïr  leurs  instructions.  La 
femme  de  Sunam,  hôtesse  d'Elisée,  voulant 
aller  voir  ce  prophète,   son   mari   lui  dit: 
Pourquoi  y  allez-vous  aujourd'hui,  puisque 
ce  n'eslni  jour  de  sabbat,ni  deNéoménie(a)? 
Isaïe  {b)  déclare  que  le  Seigneur  a  en  hor- 
reur les  Néoménies,  les  sabbats  et  les  autres 
jours  de  fêles  et  d'assemblées  des  Juifs,  qui 
n'étaient  pas  d'ailleurs  fldèles  à  observer  ses 
lois.  Ezéchiel  (c)  dit  que  les  holocaustes  qui 
s'offraient  le  jour  de  la  Néoménie  étaient 
fournis    aux  frais  du  roi;  et  que  ce  jour-là 
on  devait  ouvrir  la  porte  orientale  du  par- 
vis des  prêtres  (d).  Judith  ne  jeûnait  point 
les  jours  de  fête  et  de  Néoménie  {e;.  Les 
Juifs  d'aujourd'hui  ne  tiennent  la  Néoménie 
que  comme  une  fête  de  dévotion,  que  cha- 
cun peut  garder  ou  ne*  pas  garder  (/").   Ils 
croient  qu'elle  regarde  plutôt  les  femuies  que 
les  hommes.  Les   femmes  s'abstiennent  de 
leur  travail,  et  on  fait  un  peu   meilleure 
chèrequeles  autres  jours.  Dans  les  prières  de 
la  Synagogue,  on  lit  depuis  le  psaume  GXIII 
jusqu'au  CXVIII  ;  on    tire  le  rouleau  de  la 
Loi,  et  on  y  lit  à  quatre  personnes  ;  on  fait  aussi 
mémoire  du  sacriflce  qui  s'offrait  ce  jour-là 
au  temple.  Le  soir  du  sabbat  qui  suit  le  re- 
nouvellement de  la  lune,  ou  un   autre  soir 
suivant,   lorsqu'on  aperçoit  le   croissant, 
tous  les  Juifs  s'assemblent  et  font  une  prière 
à  Dieu  ,  le  nommant  Créateur  des  planètes , 
et  le  Restaurateur  de  la  nouvelle  lune  ;  puis 
se  haussant   vers  le  ciel ,  ils  demandent  à 
Dieu  qu'ils  soient  exempts  de  tous  malheurs  ; 
et  après  avoir  fait  mention  de  David,  ils  se 
saluent  et  se  séparent. — [Voyez  Assemblées.] 

Spencerus  {g)  a  fait  une  longue  disserta- 
tion sur  la  Néoménie,  dans  laquelle  il  montre 
fort  bien  que  les  gentils  ont  autrefois  honoré 
le  premier  jour  du  mois  ,  en  l'honneur  de  la 
lune.  11  en  voudrait  conclure  que  les  Hébreux 
ont  imité  cette  pratique  des  peuples  étran- 
gers et  idolâtres  :  mais  il  ne  le  prouve  nulle- 
ment, et  il  est  bien  plus  probable  que  c'est 
des  Hébreux  que  les  autres  nations  ont  pris 
cette  pratique,  ou  même  que,  sans  vouloir 
imiter  les  Hébreux,  elles  ont  jugé  à  propos 
d'honorer  la  lune  au  commencement  du 
mois ,  lorsqu'elle  commence  à  paraître.  Le 
culte  de  la  lune  a  été  très-commun  chez  pres- 
que tous  les  peuples  idolâtres. 
X.  NÉOPHYTE.  Ce  terme  vient  du  grec  N^ô- 
fvzQ;,(le  t)£Ôç,  novns,  et  r^vzôç^planlatus,  sains, 
et  signifie  à  la  lettre,  nouvellement  semé  ou 
planté.  On  donne  ce  nom  aux  nouveaux  con- 
vertis à  la  religion,  aux  nouveaux  baptisés. 
5aint  Paul  [h)  ne  veut  pas  que  l'on  établisse 
évêque  un  néophyte,  de  pewr,  dit-il ,  qiCil  ne 
s'élève  d'orgueil  y  et  qu'il  ne  tombe  dans  la 
même  condamnation  que  le  diable,  que  Luci- 


(a)lVBefif.  iv,23. 
(0)  Isai.  i,  14. 

(c)  Ezech.  xLv,  i7.  Vide  et  I  Par.  xxm,  51,  el  II  Par. 
VIII,  13. 

(d)  Ezech.  xlvi,  1,  2. 
■  ie)  Judillt.  vni,  6. 

(j)  Buxlorf    Smag.  Jud.  t.  xvu.   Léou  de  Modèiie, 
Cér^non.  deé  Jui(s,  part,  m,  c.  n. 


fer  qui,  au  commencement  de  sa  création, 
fier  des  éminentes  qualités  qu'il  voyait  dans 
lui-mêm«,  s'enfla  d'orgueil,  et  fut  précipité 
dans  l'enfer  (i).  Un  homme  qui  se  voit  si 
promptement  élevé  en  dignité  se  flatte  aisé- 
ment, et  se  persuade  qu'il  vaut  beaucoup 
mieux  que  les  autres,  ou  que  l'on  a  grand 
besoin  de  son  service  ,  puisqu'on  se  hâto 
ainsi  de  l'employer.  Delà  la  présomption  et 
l'orgueil,  et  le  jugement  de  Dieu  qui  résiste 
aux  superbes. 

NEPHÀT-DOR,  ou  Naphat-Dor,  canton  de 
la  Palestine,  aux  environs  de  la  ville  de  Dor 
ou  Dora,  sur  la  Méditerranée,  Voyez  Jomé, 
XI,  2;  XII,  23.  [Le  géographe  de  la  Bible 
de  Vence  remarque  que,  selon  l'Hébreu,  la 
troisième  partie  de  ce  canton  fut  donnée  à  la 
demi-tribu  de  Manassé  en  deçà  du  Jourdain. 
Jos.  XVri,  11.]  Benabinadab,  gendre  de  Sa- 
lomon  ,  était  gouverneur  ou  intendant  de 
Nephat-Dor.  III /îe^.  ÏV,  11.  Saint  Jérôme, 
dans  Josué,  traduit  Nephat-Dor  par  Regio- 
nes  Dor,  les  cantons  de  Dor;  ou  Provincia 
Dor,  la  province  de  Dor. 

NEPHEG,  fils  de  David.  II  Reg.  V,  15,  et  I 
Par.  III,  7. 

•  NEPHEG,  fils  d'Isaar,  et  petit-fils  de  Lévi. 
Exod.  VI,  21. 

NEPHI.  C'est  le  nom  que  plusieurs  don- 
naient au  lieu  où  Néhémie  trouva  l'eau 
boueuse,  qui  était  dans  le  puits  où  le  feu  sa- 
cré avait  été  caché.  \l  Machab.  I,  36.  Les 
exemplaires  varient  sur  le  mot  Nephi.  Le 
Syriaque  et  le  Grec  de  l'édition  romaine 
lisent  iVop/ifaif  ;  le  manuscrit  alexandrin  et 
les  autres  exemplaires  grecs ,  Nephtar.  ~ 
[Voyez  Nephtar.] 

NEPHTALI,  sixième  fils  de  Jacob  et  de 
Bala,  servante  de  Rachel.  Le  nom  de  Neph- 
tali  vient  de  l'hébreu  phatnl,  qui  signifie  lut- 
ter, combattre,  faire  effort,  supplanter. 
Lorsque  Rachel  lui  imposa  le  nom,  elle  dit 
{Genes.X\X,S.  r^m  nv  'nbnsj  Q'nbN  >binsj 
irhz''  Dj)  :  J'ai  lutté  contre  ma  sœur  par  une 
lutte  de  Dieu,  etfai  remporté  la  victoire.  J'ai 
combattu  contre  elle  à  la  manière  des  lut- 
teurs qui  cherchent  à  se  renverser;  j'ai  fait 
de  grands  efforts,  et  je  suis  enfin  sortie  vic- 
torieuse. Nous  ne  savons  aucune  particula- 
rité de  la  vie  de  Nephtali.  Ses  fils  furent  (/) 
Jaziel,  Guni,  Jézer  et  Sallem.  Le  patriarche 
Jacob  dans  la  bénédiction  qu'il  donne  à  son 
fils  Nephtali,  lui  dit  {h)  :  Nephtali  est  comme 
un  cerf  échappé  ;  il  parle  avec  beaucoup  de 
grâces.  La  plupart  des  rabbins  et  des  com- 
mentateurs expliquent  cela  de  Barac ,  qui 
était  de  la  tribu  de  Nephtali,  et  qui,  ayant 
d'abord  témoigné  la  timidité  d'un  cerf,  en  re- 
fusant de  marcher  contre  les  Chananéens  ,  à 
moins  que  la  prophétesae  Débora  ne  vînt 
avec  lui  (/),  imita  dans  la  suite  îa  vitesse  du 
cerf  en  poursuivant    l'ennemi  ;   il   signala 

(g)  Spencer  de  Legib.  Eebr.  rilualib.  t.  III,  e.  u  Dis. 
sert.  4. 

(h)  I  Timolh.  m,  6. 

(t)  Vide  Chrysost.  liomil.  10  m  I  Timolh.  p.  Voli. 

ïj)  Gènes,  xlvi,  24. 

(k)  Gènes,  xlix,  21. 

(/)  Judic.  IV,  5. 


687 


DICTIONNAmE  DE  LA  BIBLE. 


6i$8 


son  éloquence. dans  le  beau  cantique  qu'il 
composa  avec  Débora  ,  pour  rendre  grâces  à 
Dieu  de  sa  victoire. 
Les  Septanie  expliquent  autrement  le  texte 

de   la  Genèse  {NE(f>6«>i  crT£>£;i^o?  «v£i|:z£vov  ÈTriStSoù? 

h  Tw  ycvvflfAKTt  x«»,oç)  :  Nephiali  est  comme  xm 
arbre  qui  pousse  des  branches  nouvelles,  et 
dont  les  rejetons  sont  beaux.  Ce  scus  me  paraît 
pour  le  moins  aussi  bon  que  celui  que  l'on  suit 
ordinairement.  Jacob  loue  la  grande  fécon- 
dité de  Nepbtali  et  la  beauté  de  sa  race. 
Nephtali  n'eut  que  quatre  fils  ;  et  cependant, 
au  sortir  de  l'Egypte,  sa  tribu  était  composée 
de  cinquante-trois  mille  quatre  cents  hom- 
mes capables  de  porter  les  armes.  Moïse 
(a)  dans  la  bénédiction  qu'il  donne  à  la  mê- 
me tribu,  lui  (i\[  :  Nephtali  jouira  en  abon- 
dance de  toutes  choses,  il  sera  comblé  des  bé- 
nédictions du  Seigneur;  il  possédera  la  mer 
et  le  Midi,  c'est-à-dire,  la  mer  de  Généza- 
relb,  qui  était  au  midi  du  partage  de  cette 
tribu.  Son  terrain  était  très-fertile  eu  fro- 
ment et  en  huile.  Il  s'étendait  dans  la  basse 
et  dans  la  haute  Galilée,  ayant  le  Jourdain  à 
l'orient,  les  tribus  d'Aser  et  de  Zabulon  au 
couchant,  le  Liban  au  septentrion,  et  la  tribu 
dissachar  au  midi. 

La  tribu  de  Nephtali  était  campée  dans  le 
désert,  au  septentrion  du  Tabernacle,  entre 
les  tribus  de  Manassé  et  de  Dan  (6).  Après 
le  partage  que  Josué  tilde  la  terre  promise, 
les  enfants  de  Nephtali  n'exterminèrent  pas 
lous  les  Ghananéens  qui  étaient  dans  leur 
pays  (c);  ils  aimèrent  mieux  les  y  laisser, 
et  leur  faire  payer  tribut.  Les  Nephtalites, 
comme  les  plus  avancés  vers  le  septentrion 
du  pays,  furent  aussi  des  premiers  attaqués  , 
et  des  premiers  emmenés  captifs  par  les  rois 
d'Assyrie  {d).  Isaïe  (e)  leur  prédit  qu'ils  ver- 
ront la  lumière  du  Messie,  et  qu'ils  seront 
des  premiers  éclairés  de  l'Evangile.  En  effet, 
notre  Sauveur  prêcha  plus  souvent  et  plus 
longtemps  dans  la  Galilée,  et  en  particulier 
dans  la  tribu  de  Nephtali  (/")  que  dans  aucun 
autre  endroit  de  la  Judée.  On  lit  dans  le 
Testament  des  douze  patriarches  quelques 
particularités  de  la  vie  de  Nephtali,  et  quel- 
ques prédictions  qu'on  lui  attribue:  mais  ce 
livre  est  reconnu  pour  apocryphe,  et  il  n'est 
d'aucune  autorité  parmi  les  savants. 

NEPHTAR.  C'est  le  nom  que  Néhémie 
donna  au  lieu  où  avait  été  caché  le  feu  sa- 
cré, et  où  l'on  trouva  une  eau  boueuse  qui, 
ayant  été  répandue  sur  le  bois  de  l'autel, 
s'alluma  dès  que  le  soleil  commença  à  pa- 
Jraître.  Ce  nom  peut  dériver  du  chaldéen  pe- 
tir  {^I'oî: purus),  azijmus,  pur,  sans  mélange; 
ou,  en  lisant  necphar,dG  l'hébreu  caphar  (isd 
ixpiavit)  ,  expier,  purifier,  nettoyer.  — 
1  Voyez  Nephi.] 

NEPHTOA.  Fontaine  de  Nephtoa,  dans  la 
ribu  de  Benjamin  [g)  [  ou  plutôt  sur  la  fron- 
tière de  cette  tribu  et  de  celle  de  Juda].  Ou 

(a)  Deul.  xxxui,  23. 
(6)  Num.  11.  23,  26,  27,  etc. 
(c)  Judïc.  1,  33. 

((')  IV   Reg.  xv,  29.  An  du  monde  3445,  avant  Jésus- 
r,lirisl"55,  avant  l'ère  vulp.  7ri9. 
le)  Isai.  IX,  l. 


montre  aux  voyageurs  une  fontaine  que  l'on 
dit  être  celle  de  Nephtoa,  et  près  de  laquelle 
il  y  avait  autrefois  une  église  dédiée  à  l'hon- 
neur de  saint  Jean-Baptiste;  parce  que  l'on 
croyait  que  la  demeure  de  Zacharie  et  d'Eli- 
sabeth avait  été  là,  et  que  celte  fontaine 
leur  avait  servi  [ce  qui  était  une  erreur]. 

NEPHTUIM,  quatrième  fils  de  Mezraïra 
{h).  H  habita  dans  l'Egypte,  et  nous  croyons 
qu'il  peut  avoir  peuplé  cette  partie  de  l'E- 
thiopie qui  est  située  entre  Siène  et  Méroé, 
et  dont  Napala  ou  Napatée  était  la  capitale. 
Voyez  le  Commentaire  sur  la  Genèse,  X,  13. 

'NEPTUNE.  I  oj/es Japheth. 

NER,  fils  d'Abiel,  et  père  d'Abner,  géné- 
ral des  armées  de  Saùl.  I  Beg.  XIV,  50,  51.  | 
Ils  étaient  tout  proches  parents  de  Saùl.  — 
[Voyez  Abner,  ma  note  1.] 

NEREE.  Saint  Paul,  dans  son  Epître  aux 
Romains  [i),  salue  Nérée  et  sa  sœur.  Quel- 
ques-uns croient  que  c'est  le  même  saint 
Nérée  dont  on  a  fait  la  fête  comme  d'un  mar 
tyr,  avec  saint  Achillée,  le  12  de  mai.  Mais  il 
n'y  a  guère  d'apparence  que  saint  Nérée 
dont  parle  saint  Paul  ait  encore  vécu  sous 
Trajan,  à  cinquante  ans  de  là,  où  l'on  met  le 
martyre  des  saints  Nérée  et  Achillée.  La 
chose  n'est  pourtant  pas  absolument  impos- 
sible. Les  actes  des  saints  Nérée  et  Achillée 
n'ayant  aucune  autorité,  nous  ne  jugeons 
pas  à  propos  d'en  donner  ici  le  précis. 

NEREGEL,  un  des  généraux  de  l'armé 
de  Nabuchodonosor.  Jerem.  XXXIX,  3. 

NEREGEL,  ou  Nergel,  dieu  des  Chuléens. 
IV  Reg.  XVII,  30.  Les  rabbins,  suivis  de 
quelques  interprèles, croient  quecedieuiVer 
gel  était  adoré  sous  la  forme  d'une  poule  de 
bois.  D'autres  croient  que  les  Chutéens  ado 
raient  le  feu, et  qu'ils  entretenaient  uneflam 
me  éternelle  sur  leurs  autels  en  l'honneur 
du  soleil.  iVersignifie  une  lampe. 

NERF.  Los  Hébreux  ne  mangent  point  le 
nerf  de  la  cuisse  des  animaux,  en  mémoire 
du  nerf  de  la  cuisse  de  Jacob,  que  l'Ange  lui 
toucha ,  et  qu'il  engourdit  de  telle  sorte 
que,  selon  quelques  interprètes,  il  en  de- 
meura boiteux  toute  sa  vie  (;).  Cette  absti- 
nence du  nerf  de  la  cuisse  des  animaux  n'est 
commandée  par  aucune  loi  aux  Israélites; 
mais  il  faut  qu'ils  s'en  soient  abstenus  même 
avant  la  loi,  si  la  remarque  qu'on  lit  dans  la 
Genèse,  chap.  XXXII,  f  32,  a  été  écrite  par 
Moïse.  Il  y  a  des  interprètes  qui  croient 
que  cette  abstinence  n'est  pour  eux  qu'une 
chose  de  dévotion.  Dans  certains  endroits  ils 
s'abstiennent  du  quartier  de  derrière  des 
animaux,  et  ils  le  vendent  à  d'autres.  Dans 
d'autres  endroits,  ils  se  contentent  d'en  ôler 
le  nerf,  et  mangent  la  viande.  Voyez  ce  que 
nous  avons  remarqué  sur  l'article  de  Jacob. 

NERGAL,  ou  Nergel.  Voyez  ci-devant  Na- 

REGEL. 


(f)  Malt.  IV,  13. 15. 

(g)  Josue,  XV,  9;  xvm,  15. 
{h\  Gènes,  x,  13. 

(i)  Rom.  XVI,  13. 

(j)  Vide  Interp.  ad  Gènes,  xxxii,  25,  52. 
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NERI,  ou  Nerias,   père  du  prophète  Ba- 
ruch.  Jerem.  XXXII,  12,  etc. 
'    NERI,  fils  de  Melchi,  et  père  de  Salalhiel. 
Luc.  III,  27. 

NERIGLISSOR,  ou  Niglissor,  succéda  à 
Evilmérodach,  selon  Bérose  (o).  Voyez  ci- 
après  Niglissor. 

NERON.  L'empereur  Néron  n'est  point 
nommé  par  son  nom  dans  l'Ecrilure;  mais  il 
y  est  désigné  en  quelques  endroits  par  sa 
qualité  d'empereur  et  par  son  surnom  de  Ce'- 
sar.  C'est  à  lui  que  saint  Paul  appela  ,  lors- 
qu'ayant  été  arrêté  dans  le  temple  de  Jé- 
rusalem {b)  ,  il  fut  envoyé  à  Césarée  à 
Félix  ,  gouverneur  [  procurateur  ]  de  Ju- 
dée ,  qui  l'y  retint  deux  ans  en  prison, 
puis  le  remit  à  Festus,  son  successeur  dans 
le  gouvernement  de  celle  province,  lequel 
ayant  dessein  de  le  livrer  aux  Juifs,  saint 
Paul  fut  obligé  d'appeler  à  Néron  (c).  Il  fut 
donc  conduit  à  Rome,  et  y  arriva  au  mois 
de  février  de  l'an  GO  de  Jésus-Christ.  Il  y 
demeura  deux  ans,  prêchant  l'Evangile  avec 
beaucoup  de  liborlé;  jusque-là  qu'il  devint 
célèbre  même  à  la  cour  de  l'empereur,  où  il 
y  avait  un  bon  nombre  de  chrétiens  (rf).  Il 
salue  les  Philippiens  au  nom  des  frères  qui 
étaient  de  la  maison  de  César,  c'est-à-dire  , 
de  la  cour  de  Néron.  Nous  ne  savons  pas 
précisément  comment  il  fut  absous  des  ac- 
cusations des  Juifs;  s'il  comparut  devant  Né- 
ron, ou  si  les  Juifs,  ses  ennemis,  se  désistè- 
rent de  leurs  poursuites  :  mais  il  est  certain 
qu'il  fut  délivré  l'an  62  de  Jésus-Christ. 

Il  revint  à  Rome  l'an  65  de  Jésus-Christ, 
11  et  12  de  Néron;  et  ayant,  à  ce  que  l'on 
dit,  converti  une  concubine  de  ce  prince,  il 
fut  arrêté  et  mis  en  prison  par  ses  ordres.  Il 
comparut  devant  lui,  et  il  fut  abandonné  de 
tout  le  monde  dans  cette  importante  occa- 
sion (c);  mais  Dieu  le  délivra  pour  lors  de 
la  gueule  de  ce  lion.  Il  y  comparut  une  se- 
conde fois,  et  fut  condamné  à  être  décapité 
l'an  66  de  Jésus-Christ.  L'apôtre  saint  Pierre 
fut  aussi  arrêté  et  mis  à  mort  par  les  ordres 
du  même  prince,  et  en  même  temps  que  saint 
Paul.  On  compte  Néron  pour  le  premier  per- 
sécuteur des  chrétiens;  et  la  persécution 
qu'il  excita  contre  eux  l'an  6i  de  Jésus- 
Christ  passe  pour  la  première  de  la  part  des 
empereurs  romains.  Néron,  le  plus  cruel  et 
le  plus  extravagant,  aussi  bien  que  le  plus 
corrompuetle  plus  impie  de  tous  les  hommes, 
commença  à  poursuivre  les  chrétiens  à  l'oc- 
casion dé  l'embrasement  de  Rome,  dont  tout 
le  monde  le  croyait  auteur.  Il  voulut  en  re- 
jeter la  haine  sur  les  chrétiens  (f).  On  se 
saisit  premièrement  de  ceux  qui  passaient 
publiquement  pour  chrétiens,  et,  par  leur 
moyen,  on  en  découvrit  beaucoup  d'autres. 
On  les  condamna  à  la  mort,  et  on  insulta 
même  à  leur  supplice.  On  en  couvrit  quel- 
fa)  Aq  du  monde  ZHl,  avant  Jésus-Christ  5S6,  avant 
l'ère  vulg.  S60.  Vide  Beros.  apud  Joseph.  1. 1  conlra  Ap- 
pion.  p.  1045,  d. 

Ib)  L'an  58  de  Tfere  vulg.,  4  et  5  de  Néron. 

\c)  L'an  60  de  l'ère  commune,  de  Néron  6,  7. 

(d)  PMlipp.  IV,  22,  en,  12, 13. 

(e)  Il  Timolh.  iv,  16,  17. 


ques-uns  de  peaux  de  bêtes,  pour  les  faire 
déchirer  par  les  chiens;  on  en  attacha  d'au- 
tres à  des  croix,  et  on  en  fit  périr  quelques- 
uns  par  les  flammes,  en  los  faisant  allumer 
durant  la  nuit,  comme  pour  servir  de  flam- 
beaux au  peuple.  Néron  fournit  ses  jardins 
pour  y  exercer  ces  cruaulés. 

Depuis  ce  temps,  on  commença  à  publier 
des  édils  contre  les  chrétiens  ;  et  on  trouvo 
un  grand  nombre  de  martyrs  sous  Néron 
depuis  l'an  04,  surtout  en  italie  (r;).  Nous 
avons  déjà  parlé  de  la  mort  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul,  qui  fut  une  suite  de  celle 
persécution,  laquelle  dura  apparemment  jus- 
qu'à l;i  mort  de  Néron,  arrivée  l'an  G8  de 
Jésus-Christ,  et  li  de  ce  prince,  qui  se  tua 
lui-même  le  neuvième  ou  l'onzième  de  juin. 
Je  n'entre  pas  dans  le  détail  de  ses  actions; 
je  me  borne  à  ce  qui  regarde  la  religion 
chrétienne,  et  à  ce  qui  peut  avoir  rapport  au 
Dictionnaire  de  la  Bible.  La  révolte  des  Juifs 
contre  les  Romains  arriva  vers  l'an  65  et  66 
de  Jésus-Christ,"  12  et  13  de  Néron.  La  ville 
de  Jérusalem  s'élant  soulevée  en  l'an  66, 
Florus  y  tua  trois  mille  six  cents  personnes, 
et  commença  ainsi  la  guerre.  Peu  de  temps 
après,  ceux  de  Jérusalem  égorgèrent  la  gar- 
nison romaine.  Cestius  vint  à  Jérusalem 
pour  réprimer  les  séditieux;  mais  il  se  re- 
tira, après  l'avoir  tenue  assiégée  pendant 
environ  six  semaines,  et  il  fut  défait  dans  sa 
retraite,  le  8  de  novembre  de  l'an  66  do 
l'ère  vulgaire.  Sur  la  fin  de  la  même  année, 
Néron  donna  à  Vespasien  la  conduite  de  ses 
troupes  contre  les  Juifs.  Ce  général  fit  la 
guerre  dans  la  Galilée  et  dans  le  reste  de  la 
Judée,  pendant  les  années  67  et  68  de  Jésus- 
Christ,  13  et  IV  de  Néron.  Mais  Néron  s'élant 
tué  la  quatorzième  année  de  son  règne,  la 
ville  de  Jérusalem  ne  fut  assiégée  qu'après  sa 
mort,  l'an  70  de  Jésus-Christ,  1  et  2  de  Ves- 
pasien. 

NERONIAS.  Josèphe  dit  que  le  jeune 
Agrippa  donna  le  nom  de  Néroniade  à  la  ville 
de  Panéade  (/«),  près  de  la  sourcedu  Jourdain. 

NESIB,  ville  de  la  tribu  de  Juda.  Josue, 
XV,  43.  Eusèbe  dit  qu'elle  est  à  sept  millesj 
et  saint  Jérôme,  à  neuf  milles  d'Eleuthéro- 
polis,  tirant  vers  Hébron. 

NESROCH,  dieu  des  Assyriens.  Sennaché- 
rib  fut  tué  par  deux  de  ses  fils,  comme  il 
adorait  son  dieu  Nesroch  dans  son  temple 
[i).  IV  Reg.  XIX,  37.  Isa.  XXXVII,  38.  On 
ne  sait  qui  est  le  dieu  Nesroch.  Les  Septante 
le  nomment  Mesrach;  Josèphe,  Araskès. 
L'hébreu  de  Tobie  donné  par  Munster,  l'ap- 
pelle Dagon. 

Le  nom  de  cette  divinité  se  remarque  dans 
les  noms  de  Sarac  et  de  Sargon,  roi  d'Assy- 
rie. Peut-être  que  Sarac  est  encore  te  même 
que  Sarak  :  mais  rien  de  Jout  cela  ne  nous 
apprend  quel  était  le  dieu  Nesroch. 

NETOPHA.  Voyez^ETVvnA. 

if)  Voyez  Tacit.  Annal,  l.  XV,  c.  xuv,  p.  253.  Sulpit. 
Sever.  l.  II.  Seulon.  in  Nerone,  c.  xvi. 

(g)  Tillemonl,  tom.  II  Hist.  Ecci.,  p.  81,  82,  etc. 

(h)  Joseph.  Antiq.  l.  XX,  c.  vin. 

(i)  An  du  mouile  3294,  avant  Jésiis-Ctirist  706,  avant 
l'ère  vulg.  710. 
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NETOPHATI,  flls  de  Salma.  1  i'ar.  11^  5'+. 
Il  y  a  apparence  que  ce  Nétophati  fut  le 
père  des  habitants  de  Nétuphat.  Voyez  le 
Commentaire  sur  I  Par.  H,  5V.  —  [Votjez 
l'article  suivant.] 

NIiTUPHA;,  Nétuphat,  ou  Nétophathi, 
ville  et  «ampa{!;ne  entre  Belhléein  et  Ana- 
iholh.  I  Esdr.  II,  22,  et  II  Esdr.  Vil,  76,  et 
Jcrem.  XL.  8,  et  I  Par.  IX,  10.  Ou  trouve 
dans  l'E^rilure  quelques  personnages  natifs 
de  Nétophathi. 

NEZ,  nasus,  nares.  Les  Hébreux  mettent 
communément  la  colère  dans  le  nez  (a)  : 
Ascendit  futmis  de  naribus  ejus  ;  et  dans 
Moïso  (b)  :  Tune  quain  maxime  furor  ejus  fu- 
met. Voyez  aussi  Psaume  XVII,  9  :  Ascendit 
fumus  de  ira  ejus;  l'Hébreu  :  In  naso  ejus. 
Job.  XLI,  II  :  De  naribus  ejus  procedit  fu- 
mus. Les  anciens  auteurs  grecs  et  latins 
parlent  à  peu  près  de  môme. 

Honier.  Odyss.  24  : 

àvà  pTvaç  ^'  ol  i^^i] 

Apt(t9  (iivoç  iC9t60u4'iv. 

Theocrit.  : 

Perse  : 

Disce;  sed  ira  cadalnaso,  rugosaque  sanna. 
Et  Plaute  : 

Famés  et  mora  bilem  in  naso  conciunt. 

Les  femmes  d'Orient,  en  plusieurs  endroits, 
mettent  dos  cercles  d'or  à  une  do  leurs  na- 
rines. Salomon  fait  allusion  à  cette  coutume 
lorsqu'il  dit  (c)  :  Circulus  aureus  in  naribus 
suis,  mulier  pulchra  et  fatua  :  Une  femme 
belle,  mais  insensée,  est  comme  un  anneau 
d'or  au  grouin  d'un  pourceau...  Ezéchiel, 
XVI,  12  ;  Tai  mis  des  pendants  à  votre  nez, 
et  des  anneaux  à  vos  oreilles. 

On  mettait  aussi  des  anneaux  aux  na- 
seaux des  bœufs  et  des  chameaux  pour  les 
conduire  [d)  :  Je  mettrai  un  cercle  dans  vos 
narines,  et  un  mors  dans  votre  bouche ,  et  je 
vous  ferai  retourner  par  le  chemin  où  vous 
êtes  venu.  Et  Job,  XL,  21  :  Numquid  pones 
circulum  in  naribus  ejus,  aut  urmilla  perfo- 
rabis  maxillam  ejus  ? 

Ezéchiel,  VIII,  17,  étant  entré  en  esprit 
dans  le  temple,  Dieu  lui  fit  voir  des  Juifs 
idolâtres  qui  approchaient  de  leurs  narines 
un  rameau  :  Ecce  applicant  ramum  ad  na- 
res suas.  Us  offraient  apparemment  au  so- 
leil une  branche  chargée  de  fruits,  comme 
s'ils  voulaient  le  reconnaître  auteur  de  ces 
biens.  On  peut  traduire  l'Hébreu  :  Ils  jetaient 
leurs  instruments  de  musique  devant  leurs 
faces.  C'était  apparemment  des  lévites  qui  se 
prosternaient  devant  le  soleil,  et  jetaient  par 
terre  en  sa  présence  leurs  instruments  de 
musique. 

NEZIR.  Voyez  ci-devant  Nazir. 

NICANOR  ,  c'est-à-dire  ,  victorieux.  On 
trouve  dans  l'Ecriture  quelques  personnes 


(a)  II  Reg.  xxu,  9. 

(b)  Deia.  XXIX,  20. 

(c)  Prov.  XI,  22. 

(d)  IV  Reg.  XIX,  28. 

(e)  II  Mac.  vni,  9. 

(f)  Joseph.  Antiq.  l.  XII,  c.  Xvii 


DE  LA  BIBLE.  «qj 

du  nom  de  Nicanor,  dont  il  faut  parler  ici. 
NICANOR,  fils  de  Patrocle  (e),  revint  de 
Rome  avec  le  roi  Antiochus  Epiphanes  ,  et 
eut  beaucoup  de  part  à  ses  bonnes  grâces  (f) . 
L'auteur  du  second  livre  des  Machabées  (g) 
dit  qu'il  était  maître  des  éléphants.  Il  fut 
envoyé  en  Judée  (h),  pour  la  première  fois  , 
l'an  du  monde  3839,  par  Antiochus  Epi- 
phanes, ou  plutôt  par  Lysias,  qui  gouver- 
nait le  royaume  pendant  l'absence  d'Antio- 
chus ,  qui  était  allé  dans  la  Perse.  Nicanor 
donc  fut  envoyé  en  Judée  avec  Gorgias,  pour 
s'opposer  aux  grands  progrès  que  faisait 
Judas  Machabée.  H  se  tenait  si  sûr  de  la 
victoire,  qu'il  se  flattait  de  pouvoir  payer  les 
deux  mille  talents  que  le  roi  devait  de  tribut 
aux  Romains  avec  l'argent  qui  reviendrait 
de  la  vente  des  esclaves  juifs.  11  envoya  on 
même  temps  aux  villes  maritimes ,  pour  in- 
viter les  marchands  à  venir  acheter  les  es- 
claves qu'il  espérait  prendre  à  la  guerre  , 
leur  promettant  de  leur  en  donner  quatre- 
vingt-dix  pour  un  talent. 

Nicanor  et  Gorgias  étant  donc  arrivés  en 
Judée  avec  une  puissante  armée  pour  ex- 
terminer les  Juifs  et  distribuer  leur  pays  à 
des  peuples  étrangers,  suivant  les  ordres 
qu'Anliochus  Epiphanes  en  avait  donnés 
avant  son  départ  pour  la  Perse.  Judas  Ma- 
chabée en  fut  averti,  et  ayant  fait  assembler 
environ  sept  mille  hommes  de  troupes  qu'il 
avait ,  il  les  exhorta  à  combattre  vaillam- 
ment sans  craindre  la  multitude  de  leurs 
ennemis  ,  leur  rappelant  dans  la  mémoire 
les  merveilles  que  Dieu  avait  faites  autrefois 
en  faveur  de  leurs  pères  dans  la  défaite 
de  l'armée  de  Sennachérib,  et  depuis  encore 
dans  celle  de  six  vingt  mille  Galates  ou 
Gaulois. 

Après  les  avoir  ainsi  encouragés  à  prendre 
la  défense  de  leur  loi  et  de  leur  patrie  , 
comme  Jérusalem  était  en  la  puissance  des 
nations  idolâtres,  ils  vinrent  à  Maspha  (i)  ; 
c'était  un  lieu  de  prières  et  de  dévotion  dans 
Israël  avant  que  le  temple  fût  bâti.  Là  ils 
jeûnèrent,  se  revêtirent  de  cilices,  se  couvri- 
ront la  lêle  de  cendres,  déchirèrent  leurs  vêle- 
ments en  implorant  le  secours  duScignour,et 
Eléazar,  frère  de  Judas,  leur  lut  quelque  chose 
dos  livre»  de  la  loi.  Ensuite  Judas  établit  des 
officiers,  nomma  des  tribuns,  des  capitaines 
et  des  décurions  pour  commander  chacun  la 
troupe  qui  lui  était  confiée,  sous  le  comman- 
dement des  officiers  généraux  ;  enfin  il  se 
mit  en  marche,  vint  camper  près  d'Emmaus, 
et  donna  ordre  à  ses  gens  de  se  tenir  prêts 
pour  combattre  le  lendemain. 

Gorgias,  croyant  alors  (j)  pouvoir  sur- 
prendre Judas  pendant  la  nuit  et  tailler  en, 
pièces  sa  petite  armée ,  partit  sur  le  soir  avec 
lin  détachement  de  cinq  mille  hommes  de 
pied  et  de  mille  chevaux  choisis,  et  ayant 
pri«  pour  guides  des  Juifs  déserteurs  et  apos- 

Ig)  II  Mac  XIV,  12. 

(h)  I  Mac.  m,  38,  39,  etc.,  et  II  Mac.  vhi,  9, 10,  etc.  An 
du  rsonde  3839,  avant  Jésus-CIirist  161,  avant  l'ère  vul 
faire  16b. 

{i)  I  Mac.  II!,  46  c<  sait;. 

t  /)  I  Mac.  IV,  1  et  fuiv. 
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tats  qui  connaissaient  le  pays ,  il  marcha 
droit  au  camp  d'Israël  ;  mais  Judas  ayant  eu 
avis  de  sa  marche,  décampa  au  milieu  de  la 
nuit,  et  profitant  de  l'absence  de  Gorgias,qni 
était  nn  général  très-cxpérimenlé,  il  s'avança 
pour  aller  attaquer  le  gros  de  l'armée  qui 
était  à  Emmaiis.  Cependant  Gorgias  étant 
arrivé  au  camp  de  Judas,  et  l'ayant  trouvé 
abandonné,  crut  qu'il  avait. pris  la  fuite,  et 
se  mit  à  le  chercher  dans  les  montagnes  ; 
mais  Judas,  ayant  partagé  son  armée  en 
quatre  corps  (a),  donna  le  commandement 
de  quinze  cents  hommes  à  chacun  de  ses 
trois  frères,  Simon,  Joseph  et  Jonalhas,  et 
après  leur  avoir  donné  pour  mot  du  guet, 
le  secours  de  Dieu,  il  se  mil  à  la  tête  de  trois 
mille  hommes,  attaqua  Nicanor,  lui  tua  plus 
de  neuf  mille  hommes,  et  mit  toute  son  ar- 
mée en  déroute. 

(;^::i^  Observations  de  Folard  (I)  sur  la 
^déroute  de  Nicanor  par  Judas  Machabée  (b). 
—  Je  ne  vois  rien  de  plus  beau  ni  de  plus 
admirable  dans  les  anciens  historiens  que 
les  harangues  que  les  généraux  faisaient  à 
leurs  troupes  pour  leur  relever  le  courage, 
et  les  exciter  à  vaincre  ou  mourir.  Cette  mé- 
thode, qui  est  excellente  dans  la  bouche  d'un 
général ,  et  encore  plus  dans  celle  d'un  roi  , 
a  duré  jusqu'au  seizième  siècle  :  les  haran- 
gues d'Henri  le  Grand  sont  remarquables 
dans  son  histoire  (c).  Les  meilleures  sont  les 
plus  courtes  et  celles  où  en  peu  de  mots  et 
d'un  style  énergique  on  retrace  aux  soldats 
les  victoires  précédentes ,  leur  propre  hon- 
neur, le  bien  et  la  gloire  de  leur  patrie  qu'ils 
ont  entre  leurs  mains,  les  vices  et  les  défauts 
de  leurs  ennemis,  etc.  Mais  à  présent  pour- 
quoi une  si  bonne  coutume  est-elle  perdue? 
C'est  que  la  plupart  des  généraux  man- 
quent de  celte  éloquence  laconique  qui  leur 
sied  si  bien  ,  et  qui  les  rend  dignes  de  leur 
emploi. 

Judas  Machabée,  dans  la  harangue  qu'il 
fait  ici  à  ses  soldats,  n'oublie  rien  de  tout  ce 
qui  peut  relever  leur  courage  et  exciter  leurs 
espérances;  il  met  en  usage  la  puissante 
batterie  de  la  religion,  qui  est  de  toutes  celle 
qui  remue  et  qui  touche  davantage  le  cœur; 
et  lorsque  c'est  un  brave  guerrier  tel  que 
Judas  qui  s'en  mêle  ,  l'espoir  de  vaincre  re- 
double infiniment,  et  surtout  dans  le  cœur 
d'un  peuple  qui  avait  une  aversion  naturelle 
pour  les  ennemis  de  sa  religion.  Judas  leur 
met  donc  devant  les  yeux  les  impiétés  et  les 
sacrilèges  de  leurs  ennemis,  qui  avaient  osé 
profaner  le  lieu  saint.  Ils  se  fient,  leur  dit- 
il  {d),  sur  leurs  armes  et  sur  leur  audace; 
mais  pour  nous,  nous  mettons  notre  confiance 
dans  le  Seigneur  tout-puissnnt,  qui  peut  ren- 
verser par  un  clin  d'oeil  et  tous  ceux  qui  nous 
attaquent,  et  le  monde  entier.  Il  leur  rappelle 
dans  la  mémoire  les  secours  que  Dieu  avait 
donnés  à  leurs  pères ,  la  défaite  de  l'armée 
de  Sennachérib ,  et  finit  par  une  victoire 
beaucoup  plus  récente  et  si  extraordinaire 

la)  II  Mac.  vin,  22. 

(b)  I  Mac.  m,  38,  35; iv,  let  suiv.UMac.  vui,  16  etsuiv. 

(c)  Voiiez  Mezeray  elle  P.  Daniel,  Vie  d'Henri  IV. 

(d)  Il  Mac.  VIII,  18. 


que  les  commentateurs  ne  sont  pas  peu  em- 
barrassés à  la  trouver  dans  l'histoire,  et  ils 
ne  la  fondent  que  sur  des  conjectures  qui 
paraissent  un  peu  forcées.  Dom  Calmet  dit 
«  qu'il  est  assez  croyable  que  l'affaire  dont 
on  nous  parle  ici  fut  quelque  entreprise  des 
Galates  sur  la  Babylonie  qui  ,  n'ayant  point 
eu  de  suite,  a  été  négligée  par  les  historiens, 
qui  ne  s'appliquent  guère  à  rapporter  les 
incursions  des  ennemis  lorsqu'elles  n-e  sont 
pas  liées  à  d'autres  événements  dignes  de 
l'histoire  ;  »  mais  il  me  permettra  de  lui  ré- 
pondre qu'il  n'y  a  point  d'historien,  quel- 
que abréviateur  qu'il  soit,  qui  puisse  omettre 
un  événement  aussi  surprenant,  puisque  Ju- 
das ,  dans  sa  harangue  ,  dit  que  six  mille 
Juifs,  avec  le  secours  du  ciel,  avaient  tué 
dans  un  combat  six  vingt  mille  Galates.  Un 
historien  serait-il  capable  d'écarter  un  tel 
événement?  cependant  l'histoire  n'en  fait 
nulle  mention,  ce  qui  me  surprend  encore 
plus  que  l'action  des  six  mille  hommes  qui 
en  tuent  six  vingt  mille. 

Cette  guerre  d'Antiochus  avait  d'abord 
porté  la  consternation  parmi  les  Juifs  ;  leur 
confiance  et  leurs  espérances  étaient  moips 
dans  leurs  forces  si  disproportionnées  à  celles 
de  leurs  ennemis  ,  que  dans  le  secours  de 
Dieu  et  dans  l'habileté  de  leur  général  ;  mais 
la  harangue  de  Judas  fit  un  tel  effet  sur  le 
cœur  des  soldats,  que,  pleins  de  courage  (e), 
ils  étaient  prêts  à  mourir  pour  leurs  lois  et 
pour  leur  patrie. 

Lysias  {f\  ,  régent  du  royaume  pendant 
l'absence  du  roi  Antiochus  Epiphanes  qui 
était  allé  en  Perse,  choisit  Ptoîémée,  fils  de 
Dorijmini,  Nicanor  et  Gorgias,  qui  étaient 
des  hommes  puissants  entre  les  amis  du  roi , 
et  envoya  avec  eux  quarante  mille  hommes  de 
pied  et  sept  mille  chevaux  ;  il  leur  donna  ordre 
d'aller,  dans  le  pays  de  Juda  et  de  ruiner  tout, 
selon  que  le  roi  l'avait  commandé.  Ils  s'avan- 
cèrent do^ic  avec  toutes  leurs  troupes,  et  vin- 
rent camper  près  d'Emmaûs  dans  la  plaine. 
Judas,  ayant  appris  le  dessein  d'Antiochus 
d'exterminer  toute  la  nation  juive,  sentit 
bien  les  difficultés  qu'il  y  avait  de  s'opposer 
à  celte  entreprise  ;  le  nombre,  la  valeur  de 
ses  ennemis  et  l'expérience  des  chefs  l'élon- 
naient  ;  mais  il  prit  des  mesures  dignes  de 
lui.  Pour  dissiper  ses  craintes,  il  établit  une 
discipline  exacte  parmi  ses  troupes;  il  intro- 
duit le  même  ordre  que  David  avait  fait  sous 
son  règne  ;  il  établit  des  officiers  pour  coni' 
mander  V armée,  des  tribuns,  des  capitaines 
de  cent  hommes,  et  des  officiers  de  cinquante 
et  de  dix  [g).  Quelque  brave  et  intrépide 
que  soit  une  armée,  quelque  habile  et  éclairé 
que  soit  un  général,  sans  l'ordre  et  la  disci- 
pline ses  espérances  seront  trompées.  Jus- 
qu'ici il  semble  que  les  Machabées  n'avaient 
opposé  que  la  valeur  el  la  ruse  dans  la  dis- 
position de  leurs  troupes  au  grand  nombre 
de  leurs  ennemis;  mais  la  discipline,  jointe 
à  la  ruse  et  à  l'habileté  des  chefs  des  Juifs  , 

(e)  I  Mac.  VIII,  21. 

(/■)  I  Mac.  m,  38, 59,  40. 

Ig)  I  Mac.  III,  53. 

(l)  Voyez  la  préface,  pag.  xi. 
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supplée  à  leur  faiblesse;  ajoutez  à  tout  cela 
leur  confiance  dans  le  secours  de  Dieu  ,  la 
victoire  leur  était  infaillible  ;  ils  la  crurent 
tello  ,  ils  allèrent  |au-devanl  de  leurs  en- 
nemis ,  et  les  deux  armées  se  trouvèrent 
fort  près  l'une  de  l'autre  dans  la  plaine  d'Em- 
ma ùs. 

'  Gorgias,  sachant  que  les  Juifs  étaient  ré- 
solus de  vaincre  ou  mourir  pour  leur  re- 
ligion et  pour  leur  patrie,  tenta  une  surprise 
nocturne  ,  comptant  de  surprendre  Judas  et 
de  tailler  en  pièces  sa  petite  armée  à  la  fa- 
veur des  ténèbres;  il  partit  donc  sur  le  soir, 
s'étant  mis  à  la  tête  d'un  corps  de  cinq  mille 
hommes  de  pied  et  de  millechevaux  choisis,  et 
marcha  droitau  camp  d'israel.  Judas, informé 
du  dessein  de  son  ennemi,  ne  perd  pas  un  in- 
stant, décampe  au  milieu  de  la  nuit,  profi- 
tant de  l'absence  de  Gorgias  dont  il  craignait 
la  ruse  et  l'audace,  il  tire  du  côté  d'Emmaiis 
et  lui  dérobe  une  marche;  Gorgias,  qui  le 
croit  encore  dans  son  camp,  s'en  approche, 
cl  le  trouvant  abandonné,  s'iîuagine  que  les 
Juifs  ont  pris  la  fuite,  il  les  va  chercher, 
mais  inutilement,  dans  les  montagnes,  ne 
pouvant  s'imaginer  qu'ils  eussent  tiré  droit  à 
son  camp. 

Judas  y  arrive,  et  Nicanor,  surpris  d'une 
aventure  si  extraordinaire  et  de  la  hardiesse 
de  son  ennemi,  ne  sait  que  penser  de  l'entre- 
prise de  Gorgias,  il  crut  qu'il  avait  été  battu; 
cependant  à  la  vue  des  Juifs,  il  sort  de  son 
camp,  met  ses  troupes  en  bataille,  et  les 
range  selon  la  méthode  des  peuples  de  l'Asie, 
qui  était  celle  des  Grecs,  c'est-à-dire,  l'in- 
fanterie au  centre  et  la  cavalerie  sur  les 
ailes. 

Pour  Judas  Machabée,  il  divisa  son  armée 
en  plusieurs  corps  (a),  et  en  donna  le  comman- 
dement à  ses  frères,  Simon,  Joseph  et  Jona- 
tluis,  chacun  d'eux  ayant  sous  soi  quinze  cents 
hommes.  Cela  veut  dire,  en  recourant  au  pre- 
mier livre  des  Machabées,  qu'il  la  partagea 
en  quatre  corps,  puisqu'il  est  dit  (6)  qu'il 
parut  à  la  tête  de  trois  mille  hommes.  On 
voit  qu'il  suit  toujours  sa  méthode  de  com- 
battre par  corps  séparés  sur  le  front  de  la 
ligne,  et  sur    une  très-grande  profondeur. 

De  toutes  les  batailles  que  les  Machabées 
ont  données,  je  n'en  vois  point  qui  soit  plus 
accompagnée  de  cérémonies  et  de  précau- 
tions que  celle-ci;  il  faut  dire  aussi  que  le 
salut  (les  Juifs  en  dépendait,  tant  les  forces 
de  leurs  ennemis  étaient  nombreuses,  et  les 
chefs  aguerris  et  capables  d'inspirerla  crainte 
et  la  terreur;  mais  le  général  des  Juifs  par 
son  habileté  et  sa  prudence  surmonta  tous 
ces  obstacles  :  Et  le  Seigneur  tout-puissant 
s'étant  déclaré  en  leur  faveur,  ils  tuèrent  plus 
de  neuf  mille  hommes;  et  la  plus  grande  partie 
de  l'armée  de  Nicanor  s'étant  trouvée  affaiblie 
par  les  blessures  qu'elle  avait  reçues,  ils  la 
forcèrent  de  prendre  la  fuite  (c).  Et  Nicanor 
s'enfuit  (d)  au  travers  du  pays,  après  s'être 
dépouillé  des  riches  habits  qui  le  distinguaient, 

la)  II  Mue.  VIII,  22. 
(b)  I  Mue.  IV,  6. 
{c)  IlJWnc.  viii,2l. 
(d)  Ibid.  ^  35. 


et  arriva  seul  à  Antioche,  ayant  trouvé  le 
comble  de  ses  malheurs  dans  la  perte  de  son 
armée.  —  [Ici  finissent  les  Observations  de 
Folard.] 

Nicanor  revint  en  Judée  environ  quatre 
ans  après,  lorsque  Démétrius  Soter,  fils  de 
Séleucus,  fut  de  retour  dans  la  Syrie  et  fut 
monté  sur  le  trône  de  ses  pères.  Alcime,  qui 
avait  acheté  la  souveraine  sacrificature,  vou- 
lant se  mettre  en  possession  de  cette  dignité, 
demanda  au  roi  des  forces  pour  le  soutenir. 
Démétrius  lui  donna  Bacchides  avec  des 
troupes  qui  l'établirent  à  main  armée  dans 
l'exercice  du  sacerdoce.  Mais  Judas,  s'étant 
mis  en  campagne  et  ayant  rassemblé  des 
soldats,  obligea  Alcime  de  s'enfuir  et  d'aller 
de  nouveau  demander  du  secours  à  Démé- 
trius. (c)  Ce  prince  envoya  Nicanor  en  Ju- 
dée, (f)  avec  ordre  de  faire  périr  tous  ceux 
qui  s'opposeraient  à  ses  ordres.  D'abord  il 
essaya  de  surprendre  Judas,  en  l'attirant 
hors  de  la  ville  à  une  conférence  où  ils  de 
valent  traiter  de  la  paix.  Judas  s'y  rendit; 
mais  s'étant  aperçu  que  l'on  voulait  l'arrê- 
ter, il  se  retira  et  ne  voulut  plus  entendre 
parler  d'accommodement.  Ensuite  il  marcha 
contre  Nicanor  avec  son  armée.  Le  combat 
se  donna  à  Caphar-Salama.  Il  y  eut  du  côté 
de  Nicanor  près  de  cinq  mille  hommes  de 
tués  sur  la  place.  Le  reste  se  sauva  à  Jéru- 
salem. Nicanor  y  vint  aussi  ;  il  se  railla  des 
holocaustes  que  l'on  y  offrait  pour  les  rois 
de  Syrie,  traita  les  prêtres  avec  mépris,  et 
les  menaça,  s'ils  ne  lui  remettaient  Judas 
entre  les  mains,  de  brûler  le  temple  lorsqu'il 
serait  de  retour. 

Il  partit  en  même  temps,  et  vint  camper 
vers  Béthoron,  où  il  reçut  un  renfort  de  trou- 
pes syriennes.  Judas  de  son  côté  s'approcha 
avec  son  armée  et  se  campa  à  Adarsa ,  à 
quatre  railles  de  Béthoron.  La  bataille  se 
donna  le  treizième  jour  du  mois  d'adar. 
L'armée  de  Nicanor  fut  Refaite,  et  lui  tué 
le  premier  dans  le  combat.  Ses  troupes  le 
voyant  mort  jetèrent  les  armes  et  prirent  la 
fuite.  On  coupa  la  tête  à  Nicanor,  et  la  main 
droite  qu'il  avait  insolemment  étendue  con- 
tre le  temple;  les  Juifs  les  apportèrent,  et 
ils  les  suspendirent  à  la  vue  de  Jérusalem, 
et  ordonnèrent  que  dans  la  suite  ce  même 
jour  serait  célébré  comme  une  fête  dans  Is- 
raël. Telle  fut  la  fin  de  Nicanor.  11  mourut 
l'an  du  monde  3843,  avant  Jésus-Christ  157, 
avant  l'ère  vulgaire  161. 

Le  second  livre  des  Machabées  raconte 
cette  dernière  expédition  de  Nicanor  contre 
la  Judée,  avec  plus  d'étendue  (g).  II  dit  que  ce 
général  vint  en  Judée,  avec  ordre  de  prendre 
Judas  vif,  de  dissiper  ceux  qui  étaient  avec 
lui,  et  d'établir  Alcime  souverain  sacrifica- 
teur. Son  arrivée  jeta  l'épouvante  dans  tout 
le  pays.  Nicanor  vint  se  camper  près  du  châ- 
teau de  Dessau,  au  voisinage  du  bourg  d'Es- 
saus,  dont  on  ignore  la  situation.  Simon, 
frère  de  Judas,  escarmoucha  contre  l'armée 

(e)  An  du  moQde  3843,  avant  Jésus-Christ  157,  avai'i 
l'ère  vulg.  161. 

(f)  \Mac.  VII,  26,  27  W  seq. 
(q]\lMac.  mv,  12,  i^  et  seq. 
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ennemie,  et  même  soufTrit  d'abord  quelque 
perle.  Toutefois,  Nicanor,  qui  connaissait 
I l'extrême  valeur  de  Judas  et  de  ses  gens,  lui 
(envoya  du  monde  pour  traiter  de  la  paix. 
iLa  négociation  dura  assez  longtemps;  et  en- 
fin on  convint  que  Judas  et  Nicanor  se  trou- 
veraient ensemble  en  un  certain  lieu  à  la 
campagne  pour  conclure  le  traité.  La  con- 
férence se  tint,  et  ils  convinrent  de  leurs 
conditions.  Nicanor  et  Judas  demeurèrent 
ensemble  en  bonne  intelligence  à  Jérusalem, 
et  Nicanor  congédia  les  troupes  qui  ne  lui 
servaient  plus  de  rien.  11  avait  de  l'ainilic 
pour  Judas,  et  il  le  pria  même  de  se  marier, 
et  de  songer  à  avoir  des  enfants. 

Mais  cette  union  fut  bientôt  troublée  par 
Alcime,  qui  ne  pouvait  voir  Judas  revêtu  de 
la  souveraine  sacriGcature,  à  son  exclusion. 
Il  alla  donc  trouver  Dèmélrius  à  Anlioche, 
et  accusa  Nicanor  de  trahir  les  intérêts  du 
roi  et  du  royaume,  de  concert  avec  Judas 
Machabée.  Le  roi,  aigri  par  ces  calomnies, 
écrivit  à  Nicanor  qu'il  trouvait  fort  mauvais 
qu'il  eût  fait  ainsi  amitié  avec  Judas,  et  lui 
commanda  de  le  lui  envoyer  chargé  de  chaî- 
nes à  Anlioche.  Nicanor  fut  affligé  de  rece- 
voir ces  ordres  ;  mais  ne  pouvant  résister  à 
son  maître,  il  fallut  chercher  l'occasion  d'ar- 
rêter Judas.  Celui-ci  s'aperçut  bientôt  du 
changement  de  Nicanor,  et  pour  le  prévenir, 
il  se  retira  avec  quelque  monde.  Nicanor, 
voyant  que  Judas  lui  était  échappé,  entra  en 
fureur,  et  étant  venu  au  temple,  ordonna 
aux  prêtres  de  lui  remettre  Judas.  Les  prê- 
tres eurent  beau  l'assurer,  même  avec  ser- 
ment, qu'ils  ne  savaient  où  il  était,  il  étendit 
la  main  vers  le  temple,  et  leur  dit  ;  Si  vous 
ne  me  remettez  Judas  entre  les  mains,  je 
raserai  ce  temple  jusqu'aux  fondements,  je 
renverserai  cet  autel,  et  je  consacrerai  ce 
lieu  au  dieu  Bacchus. 

En  même  temps  il  sortit  du  temple ,  et  quel- 
ques méchants  accusèrent  auprès  de  lui  un 
vieillard  vénérable  nommé  Rhasis  (a),  qu'on 
appelait  le  père  des  Juifs,  et  dont  la  vie  était 
très-pure  et  très-éloignée  de  toutes  les  souillu- 
res du  paganisme.  Nicanor  envoya  cinq  cents 
hommes  pour  le  prendre.  Rhasis,  voyant 
qu'il  ne  pouvait  s'échapper,  se  donna  un 
coup  d'épée,  et  courant  avec  impétuosité,  se 
précipita  du  haut  de  sa  maison  au  milieu  du 
peuple.  Comme  il  respirait  encore,  il  se  re- 
leva, et  étant  monté  sur  une  pierre  escarpée, 
il  tira  ses  entrailles  de  son  corps,  et  les  je- 
tant avec  les  deux  mains  sur  le  peuple,  il 
mourut  au  milieu  de  ses  ennemis, qui  ne  pu- 
rent s'empêcher  d'admirer  son  grand  cou- 
rage. Voyez  ce  que  l'on  a  dit  sur  Rhasis. 

Après  cela,  Nicanor,  ayant  appris  que  Ju- 
das était  dans  le  pays  de  Sama.rie  {b),  résolut 
de  l'aller  attaquer  le  jour  du  sabbat.  11  mar- 
cha au  son  des  trompettes  et  au  chant  des 
cantiques  de  victoire,  et  livra  la  bataille  à 
Judas, qui  n'avait  de  défense  que  dans  le  se- 
cours du  Dieu  des  armées.  L'armée  de  Nica- 

(a)  II  Mac.  XIV,  37,  38,  elc. 
(6)  II  Mac.  XV,  2,  5,  etc. 

(c)  Act.  \i,  3,  6,  etc. 

(d)  An  de  l'ère  commune  33. 
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nor  fut  mise  en  déroute,  il  y  en  eut  trente- 
cinq  mille  de  tués  sur  la  place;  et  le  combat 
étant  fini,  on  reconnut  que  Nicanor  était 
tombé  mort  couvert  de  ses  armes.  Aussitôt 
il  s'éleva  un  grand  cri  de  joie.  Judas  com- 
manda qu'on  lui  coupât  la  tête  et  la  main, 
avec  l'épaule;  et  étant  arrivé  à  Jérusalem, 
il  assembla  le  peuple  et  les  prêtres  dans  le 
temple,  et  leur  montra  la  têteetlamaindeleur 
ennemi.  Il  les  fit  voir  aussi  aux  Syriens  qui 
étaient  dans  la  citadelle  ;  puis  il  fit  couper  la 
langue  de  cet  impie  qui  avait  proféré  des 
blasphèmes  contre  le  Seigneur;  et  l'ayant 
fait  hacher  en  petits  morceaux,  il  la  donna 
à  manger  aux  oiseaux.  La  tête  fut  pendue 
au  haut  de  la  citadelle,  et  la  main  fut  atta- 
chée à  un  poteau  vis-à-vis  du  temple.  11  fut 
arrêté  d'un  commun  consentement  que  l'on 
célébrerait  ce  jour-là  tous  les  ans  comme 
une  fête  partipulière,  en  actions  de  grâces  de 
la  défaite  de  Nicanor. 

NICANOR,  l'un  des  septpremicrsdiacres  (c) 
qui  furent  établis  à  Jérusalem  [d]  peu  de 
temps  après  la  descente  du  Saint-Esprit,  à 
l'occasion  du  murmure  qui  s'éleva  entre  les 
fidèles  qui  parlaient  grec  ,  et  ceux  de  la  Pa- 
lestine ,  qui  parlaient  hébreu  ou  syriaque  ; 
les  premiers  se  plaignant  de  ce  qu'on  négli- 
geait leurs  veuves  dans  la  distribution  qui  se 
faisait  chaque  jour  des  choses  nécessaires 
pour  leur  nourriture.  Les  apôtres,  pour  re- 
médier à  ce  mal,  choisirent  sept  personnes  , 
du  nombre  desquelles  était  Nicanor  ,  pour 
servir  aux  tables  et  pour  faire  une  juste 
distribution  des  aumônes  journalières. On  ne 
sait  rien  de  particulier  de  saint  Nicanor.  Le 
martyrologe  romain  dit  qu'il  remporta  la 
couronne  du  martyre  le  10  de  janvier  ,  dans 
l'île  de  Chypre.  Les  Grecs  font  sa  fête  le  27 
d'août,  avec  celle  des  saints  Procore, Timon 
et  Parménas.  Dorothée  dit  qu'il  fut  mis  à 
mort  avec  beaucoup  d'autres  le  même  jour 
que  saint  Etienne  ;  ce  qui  insinue  qu'il  fut 
martyrisé  à  Jérusalem,  et  non  pas  en  l'île  do 
Chypre.  Son  nom  se  trouve  aux  Menées  le  28 
décembre. 

NICANOR  ou  NiCATOR.  Démélrius  Nicator, 
roi  de  Syrie ,  monta  sur  le  trône  l'an  du 
monde  3854-  ,  avant  Jésus-Christ  li6  ,  avant 
l'ère  vulgaire  150.  Il  régna  dix  ans  ;  mais 
toujours  dans  le  trouble  ,  à  cause  des  diffé- 
rents compétiteurs  qui  lui  disputèrent  le 
royaume.  Voyez  Démétrius. 

NICAULÉ.  C'est  le  nom  que  Josèpbe  (e) 
donne  à  la  reine  de  Saba,  qui  vint  visiter  Sa- 
lomon  {/■),  pour  éprouver  si  sa  sagesse  était 
aussi  grande  qu'on  le  disait,  l'oyez.  111  lleg. 
X,  1,  2,  et  seq.  ;  et  11  Par.  IX  ,  1,  2,  etc.  Jo- 
sèphe  veut  que  cette  princesse  ait  ét^é  en 
même  temps  reine  de  l'Egypte  et  de  l'Ethio- 
pie. 11  cite  Hérodote  ,  comme  parlant  de  la 
reine  Nicaulé.  Mais  Hérodote  {(j)  parle  seule- 
ment de  Niconis,  reine  d'Egypte  ,  et  non  pas 
de  Nicaulé,  et  ne  dit  rien  du  tout  de  son  |-re- 
tendu  voyage  à  Jérusalem.  Nous  rapporie- 

{e)  Vers  l'an  du  monde  3012,   avanl  Jésus-Christ  988, 
avant,  l'ère  vulg.  992. 
(D  Joseph   Anliq.  l.  VIII,  c.  ii,  p.  269. 
(îj)  Uerodol.l.  II,  c.  x.  ^ 
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rons  ici  ce  que  l'Ecriture  (a)  nous  apprend 
de  la  reine  de  Saba  ,  sans  prétendre  qu'elle 
se  nommât  Nicaulé, comme  Josèphera voulu. 
I,a  réputation  de  Salomon  s'élanl  répandue 
partout  ,  la  reine  de  Saba,  ou,  comme  Jésus- 
Christ  l'appelle  dans  l'Evangile  (6)  ,  la  reine 
du  Midi f  vint  le  visiter;  c'est-à-dire,  appa- 
remment la  reine  de  celte  partie  de  l'Arabie 
Heureuse  qui  était  habitée  par  les  Sabéens  , 
et  où  les  femmes  rejouaient  (c)  : 

Médis  levibusque  Sabeeis 
Imperat  hic  sexus,  roginaruinque  sub  armij 
Barbariœ  pars  magna  jacct. 

Celle  reine  vint  pour  faire  expérience  de  la 
sagesse  de  Salomon  ,  par  des  énigmes  ,  qui 
étaient  alors  le  princi|)al  exercice  des  sages. 
Elle  parut  à  Jérusalem  avec  une  suite  con- 
venable à  sa  dignité.  Elle  y  apporta  une 
très-grande  quantité  d'aromates  ,  d'or  et  de 
pierres  précieuses  ;  et  s'élant  présentée  de- 
vant Salomon,  elle  lui  proposa  tout  ce  qu'elle 
avait  dans  le  cœur.  Salomon  la  satisfit  sur 
tout  ce  qu'elle  lui  dit.  En  voyant  toute  la 
sagesse  de  ce  prince  ,  la  magnificence  de  sa 
maison  ,  la  somptuosité  de  sa  table  et  de  ses 
officiers,  elle  était  tout  hors  delle-méme,  et 
avoua  à  Salomon  que  ce  qu'elle  voyait 
était  encore  beaucoup  au-dessus  de  tout  ce 
qu'on  lui  avait  dit.  Elle  lui  fit  présent  de  six 
vingts  talents  d'or  ,  d'une  quantité  infinie  de 
parfums  et  de  pierres  précieuses.  Le  roi-,  de 
son  côté ,  donna  à  la  reine  de  Saba  tout  ce 
qu'elle  désira ,  sans  compter  les  présents 
qu'il  lui  fil  avec  une  magnificence  royale  ; 
après  quoi  elle  s'en  retourna  dans  son 
royaume.  A  oilà  ce  que  les  livres  des  Rois  et 
des  Paralipomènes  nous  apprennent  du 
voyage  de  la  reine  de  Saba  à  Jérusalem. 

Josèphe  {d)  y  ajoute  quelques  circonstan- 
ces qu'il  tenait  peut-être  de  la  tradition  des 
Juifs.  Il  dit  donc  que  Nicaulé,  reine  d'Egypte 
et  d'Ethiopie,  attirée  par  la  renommée  de  la 
sagesse  de  Salomon  ,  vint  à  Jérusalem  avec 
un  appareil  proportionné  à  sa  magnificence. 
Elle  proposa  au  roi  des  questions  Irès-diffi- 
ciles,  (lu'il  lui  résolut  sur-le-champ  avec  une 
facilité  merveilleuse.  La  somptuosité  du  pa- 
lais nommé  le  Bois  du  Liban  ,  le  bel  ordre  , 
la  propreté  et  la  magnificence  avec  lesquelles 
on  servait  la  table  du  roi,  la  pompe  et  la  ma- 
jesté qui  brillaient  dans  le  lemple,  lorsqu'on 
y  oflVait  les  sacrifices  ,  la  ravirent  en  admi- 
ration. Il  ajoute  qu'elle  lui  fit  présent  de 
vingt  talents  d'or,  au  lieu  de  six  vingts ,  qui 
sont  exprimés  dans  l'Ecriture ,  et  qu'elle  lui 
donna  la  plante  du  baume,  qui  est  si  pré- 
cieuse ,  et  qui  devint  ensuite  si  célèbre  dans 
la  Judée. 

Michel  Glycas  (e)  dit  qu'un  des  moyens 
dont  celte  reine  se  servit  pour  éprouver  la 
sagesse  de  Salomon  fut  de  faire  habiller  et 
parer  tout  de  la  même  sorlo  un  nombre  de 
jeunes  enfants,  tarit  filles  que  garçons ,  et  de 
les  présenter  à  Salomon,  afin  qu'il  discernât 

(a)  III  Reg.  x,  1,  2,  3,  etc.,  et  I  Par.  ix,  1,  2,  etc. 

(b)  Malih  xu,  42.  Luc.  xi,  31. 
[cj  Claudian.  in  Eulrop.  1. 1. 

(d)  Joseph.  Anliq.  l.  VIII,  c.  ii.p  269,  f:  p.  270,  a,  b. 

(e)  Uich.  Glycas  Annal,  p.  183, 


à  la'seule  vue  les  garçons  des  filles.  Le  roi 
leur  dit  de  se  laver  le  visage,  et  distingua  les 
garçons  des  filles  par  la  manière  ferme  et  vi- 
goureuse dont  ils  se  frottaient  le  visage, 
pendant  que  les  filles  ne  le  faisaient  que 
mollement  et   faiblement. 

Les  Ethiopiens  croient  que  la  reine  de 
Saba  était  de  leur  pays  ,  et  qu'elle  retourna 
chez  eux  enceinte  d'un  fils  qu'elle  avait  eu 
de  Salomon.  Lorsque  son  fils  fut  en  âge  d'ap- 
prendre quelque  chose  ,  elle  l'envoya  à  ce 
prince  ,  afin  qu'il  le  fit  instruire  ,  et  qu'il 
l'instruisît  lui-même  comme  son  fils.  Salo- 
mon en  eut  grand  soin,  lui  donna  d'excel- 
lents maîtres,  et  puis  le  renvoya  à  sa  mère, 
à  qui  il  succéda.  Les  rois  d'Elhiopie  se  di- 
sent descendus  de  Salomon  par  ce  jeune 
prince,  qu'ils  nomment  Ménilehec  ou  Méilic; 
et  ils  comptaient  vin^t-qualre  empereurs  de 
cette  fan-iille,  jusqu'à  Basilides  ,  qui  régnait 
au  milieu  du  dix-septièmo  siècle.  On  peut 
voir  M.  Ludolf,  Histoire  d'EthiopieJib.  II,  c. 
III,  IV,  V,  VI,  VII.  —  [Voyez  Saba  [Reine  de.)] 

Les  Arabes  donnent  le  nom  de  Balkis  (/) 
à  la  reine  de  Saba  qui  vint  voir  Salomon. 
[Voîjez  Baltis.]  Ils  disent  qu'elle  était  reine 
d'Arabie ,  de  la  postérité  d'Iarab  ,  fils  de 
Cahthan  ,  et  qu'elle  régnait  dans  la  ville  de 
Mareb,  capitale  de  la  province  de  Saba.  Sou 
père  était  Hadhad  ,  fils  de  Scharhabil ,  ving- 
tième roi  d'Iémen,  ou  Arabie  Heureuse.  Les 
histoires  de  ces  peuples  sont  pleines  de  faits 
et  de  récils  fabuleux  touchant  le  voyage  de 
cette  princesse  vers  Salomon,  et  son  mariage 
avec  ce  prince  :  comme  aussi ,  touchant  l'oi- 
seau hudhud,  que  nous  appelons  huppe,  et 
que  Salomon  employait  à  faire  ses  voyages 
dans  l'Arabie  ,  et  a  en  rapporter  les  ré- 
ponses. 

NICHES.  Il  est  dit,  dans  le  prophète 
Amos  (g)  que  les  Israélites,  dans  leur 
voyage  du  désert ,  ont  porté  la  tente  ou  le 
pavillon  de  leur  dieu  Moloch,  l'image  de  leurs 
idoles,  Vastre  de  leur  dieu.  Saint  Etienne, 
dans  les  Actes  [h] ,  leur  fait  le  même  repro- 
che. On  conjecture,  avec  assez  de  fondement, 
que  Moloch  et  ces  autres  divinités  païennes 
qu'ils  portaient  dans  le  désert ,  étaient  por- 
tées dans  des  niches  sur  les  épaules  des 
hommes  ,  ou  dans  des  chariots  couverts  , 
comme  on  sait  que  quelquefois  les  païens 
menaient  leurs  dieux  en  processions  ,  ou 
dans  les  marches  publiques.  Il  y  en  a  qui 
croient  que  ces  temples  d'argent  de  la  déesse 
Diane  (»j  ,  que  l'on  vendait  à  Ephèse, étaient 
aussi  de  ces  niches,  ou  de  ces  petits  temples 
portatifs  pour  la  dévotion  des  pèlerins.  Il 
faut  donner  ici  quelque  jour  à  ce  point  d'an- 
tiquité. 

La  coutume  de  porter  les  figures  des  dieux, 
sous  des  lentes  et  dans  des  litières  couver- 
tes est  venue  des  Egyptiens.  Hérodote  (j) 
parle  d'une  fêle  d'Isis,  où  l'on  portait  sa  sta- 
tue sur  un  chariot  à  quatre  roues  tiré  par 

(0  D'Herbelot,  Bibl.  Orient.,  p.  182, 

{q)  Ânm  v,  25,  26. 

{Il)  Àcl.  VII,  43. 

(t)  Acl.  XXIX,  24  ^des  :  argenleas  Dianœ. 

ij)  Ufrodol.  l.  IV. 
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les  prêtres.  Le  même  auteur,  parlant  d'une 
de  leurs  divinités ,  dit  qu'ils  la  portent  d'un 
temple  dans  un  autre  ,  renfermée  dans  une 
petite  chapelle  de  bois  doré.  Saint  Clément 
d'Alexandrie  (a)  parle  d'une  procession 
égyptienne  où  l'on  portait  deux  chiens  d'or, 
un  épervier  et  un  ibis.  Le  même  Père  rap- 
porte les  paroles  de  Ménandre  (6) ,  qui  rail- 
lait de  ces  divinités  coureuses  qui  ne  pou- 
vaient demeurer  en  place.  Macrobe  (o)  dit 
que  les  prêtres  égyptiens  portent  la  statue 
de  Jupiter  d'Héliopolis  sur  leurs  épaules  , 
comme  on  porte  les  dieux  des  Romains,  dans 
la  pompe  des  jeux  du  cirque.  Philon  de  Bi- 
blos  (d)  raconte  qu'on  portait  Agroles  ,  divi- 
nité phénicienne  ,  dans  une  niche  couverte 
sur  un  chariot  traîné  par  des  animaux. 

Les  prêtres  égyptiens  (e)  mettaient  Jupi- 
ter Ammon  sur  une  nacelle  d'où  pendaient 
des  plats  d'argent.  Ils  jugeaient  par  leur 
mouvement  de  la  volonté  du  dieu  ,  et  ren- 
daient sur  cela  leurs  réponses  à  ceux  qui  les 
consultaient.  Les  Egyptiens  et  les  Carthagi- 
nois ,  au  rapport  de  Sorvius  (f)  ,  avaient  de 
petits  simulacres  qu'on  portait  sur  des  cha- 
riots ,  et  qui  rendaient  des  oracles  par  le 
mouvement  qu'ils  imprimaient  à  leur  voitu- 
re. Les  Gaulois  promenaient  leurs  dieux 
couverts  d'un  voile  blanc  par  les  campagnes, 
dit  Sulpice  Sévère  [g).  Tacite  parle  d'une 
déesse  inconnue  qui  résidait  dans  une  île  de 
l'Océan  [h).  On  lui  conserve  un  chariot  cou- 
vert dont  nul  n'ose  approcher  que  son  sacri- 
ficateur. Quand  il  dit  que  la  déesse  y  est  en- 
trée, on  y  attelle  deux  génisses,  qui  condui- 
sent le  char  partout  où  l'on  veut,  après  quoi 
elles  le  ramènent  dans  son  bois.  On  lave  et 
le  chariot  et  les  voiles  qui  le  couvrent,  puis 
on  noie  les  esclaves  que  l'on  a  employés  à 
cela.  Voilà  des  exemples  des  dieux  portés 
dans  des  niches  et  sur  des  chariots. 

Il  faut  encore  donner  quelques  exemples 
de  petits  temples  de  métal.  Diodore  de  Sicile 
parle  de  deux,  petits  temples  d'or.  Il  y  en 
avait  un  à  Lacédémone  qui  était  tout  d'ai- 
rain, et  qu'on  appelait  pour  ce  sujet  Clialco- 
ieicos  ,  ou  maison  d'airain.  Victor,  dans  sa 
description  de  Rome,  en  met  de  même  métal 
dans  cette  ville;  mais  je  croirais  bien  plutôt 
que  les  petits  temples  de  Diane  d'Ephèse  que 
vendait  Démétrius  l'orfèvre  étaient  ou  des 
figures  en  petit  du  temple  de  cette  déesse-,  ou 
des  nirhes  où  sa  figure  était  représentée. 

NICODEME,  disciple  de  Jésus-Christ,  était 
Juif  de  nation,  et  pharisien  de  secte.  L'Evan- 
gile le  nomme  Prince  des  Juifs  (i),  et  Jésus- 
Christ  lui  donne  le  nom  de  Maître  en  Israël 
(;■).  Lorsque  le  Sauveur  commença  à  se  ma- 
nifester par  ses  miracles  à  Jérus'alera,  dans 
la  première  Pâque  qu'il  y  célébra  depuis  son 
baptême  (A;),  Nicodème  ne  douta  point  qu'il 

(a)  Clem.  Alex.  l.\  Slrom. 

[b)  Idem  Frotreplic.  p.  49. 

{c)  Macrob.  Salumal.  dier.  1. 1. 

(d)  Aptid  Euseb.  frœpar.  l.l. 

(e)  Q.  Cmt.  l.  IV. 

if)  Servius  in  jEimd.  VI. 
(g)  Sulpit.  L  I  de  Viia  S.  Martmi. 
\h)  Tacit.  de  Morib.  Gerrmn. 
(j)  Jwn.  III,  1. 
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ne  fût  le  Messie;  et  il  vint  le  trouver  la  nuit, 
pour  apprendre  de  lui  la  voie  du  salut  (/). 
Jésus  lui  dit  :  Nul  ne  peut  voir  le  royaume 
de  Dieu,  s'il  ne  naît  de  nouveau.  Nicodèmo 
lui  répondit  :  Comment  peut  naître  un  homme 
qui  est  déjà  vieux?  Peut-il  rentrer  dans  le 
scinde  sa  mère,  pour  naître  une  seconde  fois? 
Jésus  répliqua  :  Si  un  homme  ne  renaît  de 
l'eau  et  de  l'esprit ,  il  ne  peut  entrer  dans  le 
royaume  de  Dieu.  Ce  qui  est  né  de  la  chair, 
est  chair,  et  ce  qui  est  né  de  l'esprit,  est  es- 
prit. Nicodème  lui  dit  :  Comment cela'se  peut- 
il  faire?  Jésus  répondit:  Vous  êtes  Maître 
en  Israël,  et  vous  ignorez  ces  choses?  Nous 
vous  disons  ce  que  nous  savons,  et  vous  ne 
recevez  point  notre  témoignage.  Si  vous  ne 
croyez  point  des  choses  communes  ,  et  pour 
ainsi  dire  terrestres,  comment  me  croirez- 
vous  lorsque  je  vous  parlerai  des  choses  du 
ciel?  Personnen'est  monté  au  ciel,  que  le  Fils 
de  Dieu,  qui  en  est  descendu.  Et  tout  ainsi 
que  Moïse  a  élevé  dans  le  désert  le  serpent 
d'airain,  il  faut  de  même  que  le  Fils  de 
l'homme  soit  élevé  en  haut;  car  Dieu  a  telle- 
ment aimé  le  monde,  qu'il  a  donné  son  Fils 
unique,  afln  que  nul  homme  qui  croit  en  lui 
ne  périsse,  mais  qu'il  ait  la  vie  éternelle. 

Depuis  cet  entretien,  Nicodème  devint  dis- 
ciple de  Jésus-Christ;  et  il  ne  faut  pas  dou- 
ter qu'il  ne  l'entendît  toutes  les  fois  que  le 
Sauveur  vint  à  Jérusalem.  Un  jour  que  les 
prêtres  et  les  pharisiens  avaient  envoyé  des 
archers  pour  arrêter  Jésus  (m),  comme  ces 
archers  revinrent,  disant  que  jamais  homme 
n'avait  parlé  comme  celui-là,  les  Pharisiens 
répliquèrent  :  Eies-vous  aussi  vous-mêmes 
séduits?  Y  a-t-il  quelqu'un  des  sénateurs  ou 
des  Pharisiens  qui  ait  cru  en  lui?  Alors  Ni- 
codème prenant  la  parole  leur  dit  :  La  loi 
permet-elle  de  condamner  quelqu'un  sans 
l'entendre?  Ils  lui  répondirent  :  Est-ce  que 
vous  êtes  aussi  Galiléen?  Lisez  avec  soin  les 
Ecritures,  et  apprenez  qu'il  ne  sort  point  de 
prophète  de  Galilée.  Après  cela  chacun  se  re- 
tira. Enfin  Nicodème  se  déclara  ouvertement 
disciple  de  Jésus-Christ  (n) ,  lorsqu'il  vint 
avec  Joseph  d'Arimathie  pour  rendre  les  der- 
niers devoirs  au  corps  de  Jésus  crucifié, 
qu'ils  le  descendirent  de  la  croix  ,  l'embau- 
mèrent et  le  mirent  dans  le  sépulcre. 

Nicodème  reçut  le  baptême  des  disciples 
du  Sauveur;  mais  on  ne  sait  si  ce  fut  avant 
ou  après  la  passion.  Les  Juifs  l'ayant  appris, 
le  déposèrent  de  la  dignité  de  sénateur,  l'ex- 
communièrent (o)  et  le  chassèrent  de  Jérusa- 
lem. On  dit  même  qu'ils  voulurent  le  faire 
mourir,  mais  qu'en  considération  de  Gama- 
liel,  qui  était  son  oncle,  ou  son  cousin  ger- 
main, on  se  contenta  d'abord  de  le  battre 
presque  jusqu'à  rendre  l'âme,  et  de  piller  tout 
son  bien.  Gamaliel  le  retira  dans  sa  maison 


Si 


(i)  Joan.  m,  10. 

(k)  An  de  Jésus-Christ  55,  de  l'ère  vulg.  50. 

(l)  Joan.  m  ,  2,  5,  elc. 

(m)  Joan.  v»,  4!i,  46,  47,  etc.  An  de  Jésus-Clirisl  55,  de 
l'ère  vulg.  52,  pendant  la  fêle  des  Tabernacles. 

(n)  Joan.  xix,  .59,  40.  An  de  Jésus-Cbrist  56,  de  l'èra 
vulg.  35. 

(0)  PhoUus,  cod.  171  p.  384. 
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do  campagne  (a),  lui  fournil  tout  ce  dont  il 
eul  besoin  pour  son  entrelien  el  sa  nourri- 
ture; et  quand  il  fut  mort,  il  le  fil  enterrer 
avec'honneur  auprès  de  saint  Etienne.  Dieu 
découvrit  son  corps  en  ki^,  avec  ceux  de 
saint  Etienne  et  de  Gamaliel,  el  l'Eglise  la- 
tine les  honore  tous  ensemble  le  3  d'aoiît. 

L'on  a  encoreaujourd'hui  un  Evangile  apo- 
cryphe, sous  le  nom  de  Nicodème  (6),  qui 
porto  dans  quelques  manuscrits  le  nom 
A' Actes  de  Pilate.  Mais  il  est  certain  qu'il  n'est 
point  ce  que  les  anciens  ont  cilé  sous  le  nom 
d'Actes  de  Pilate  envoyés  à  Tibère,  et  que 
c'est  une  pièce  nouvelle,  remplie  de  fables  et 
d'absurdités  qui  ne  méritent  aucune  allen- 
tion.  On  lit  à  la  fin  de  ce  faux  Evangile  ces 
paroles,  qui  seules  en  pourraient  faire  voir 
la  fausseté  :  Au  nom  de  la  sainte  Trinité,  ici 
finissent  les  Actes  de  notre  Sauveur  Jésus- 
Christ  qui  furent  trouvés  à  Jérusalem  par 
Théodose  le  Grand,  dans  le  prétoire  de  Ponce- 
Pilate,  dans  les  Actes  publics,  qui  furent  écrits 
Van  dix-neuvième  de  l'empereur  Tibère,  et  l'an 
dix-septième  d'Hérode,  fils  d'Hérode,  roi  de 
Galilée,  le  huitième  jour  d'avant  les  calendes 
d'avril,  qui  est  le  vingt- troisième  jour  de  mars, 
dans  l'année  de  la  deux  cent  deuxième  olym- 
piade, sous  les  princes  des  prêtres  Joseph  et 
Caïphe.  Ce  qui  a  été  réduit  en  histoire  par  Ni- 
codème,  et  écrit  en  hébreu  après  la  croix  et  la 
passion  du  Sauveur. 

NICOLAS  DE  DAxMAS,  philosophe  péripa- 
lélicien,  poêle  el  historien  ,  prit  le  surnom 
de  Damas,  à  cause  qu'il  était  natif  de  celte 
ville.  11  vivait  du  temps  d'Auguste,  peu  avant 
la  naissance  de  Jésus-Christ  ,  et  eut  beau- 
coup de  part  aux  bonnes  grâces  de  cet  empe- 
reur el  à  celles  d'Hérode  le  Grand,  roi  des 
Juifs.  Celui-là  l'employa  en  diverses  affaires 
importantes,  dont  il  s'acquitta  parfaitement. 
Josèphe  cite  assez  souvent  son  Histoire  (c)  : 
el  en  quelques  endroits  il  l'accuse  d'avoir 
déguisé  la  vérité  en  faveur  d'Hérode  (dj,  au- 
quel il  avait  consacré  sa  plume.  Il  avait  écrit 
l'Histoire  générale,  et  Josèphe  cite  quelque 
chose  qu'il  avait  dit  d'Antiochus  Epiphane. 
Suidas  ne  comptait  que  80  livres  dans  l'His- 
toire de  Nicolas  de  Damas.  Josèphe  (e)  cite 
leCXXIV^,el  Athéna  en  compte  144.1lavait 
composé  divers  autres  ouvrages.  Henri  de 
Valois  a  publié  à  P<)ris,  l'an  163'f,  en  grec  et 
en  latin,  le  recueil  quo  Constantin  Porphy- 
rogénèle  avait  fait  de  divers  ouvrages  de  Ni- 
colas de  Damas.  Ces  recueils  appartenaient 
à  M.  de  Peiresch,.qui  les  avait  fait  acheter 
dans  l'île  de  Chypre. 

NICOLAS,  un  des  sept  premiers  diacres  (/"), 
était  prosélyte  d'Anlioche,  c'est-à-dire, 
converti  du  paganisme  à  la  religion  des  Juifs. 
Il  embrassa  ensuite  le  christianisme,  el  fut 

{a)  Vide  Lucian.  de  S  Slephani  Invent. 

(b)  Vide  apud  FubriciumApocrypIi.N.  T.  v-  214  ei  sen. 

(c)  Jo&eph.  Anliq  l.  XII,  c.  m,  cite  les  CXXII  et  CX.MV 
/il),  de  Nicolas  de  Damas. 

^(d)  Idem,l.  XVI  Anliq.c.  xi. 
(e)  Idem,  l.  Il  contra  Appion.  p.  1065. 
(0  A-cl.  VI,  S. 

(g)  Clem.  Alex.  Slrem.  l.  III,  p.  436.  Eptplian.  lueres. 
23,  c.  I. 
(/»)  Iren.  L  I,  c.  xxvii. 


un  des  plus  fervents  et  des  plus  saints  d'entre 
les  premiers  chrétiens;  en  sorte  qu'on  le 
choisit  pour  être  un  des  sept  premiers  dia- 
cres de  l'Eglise  de  Jérusalem.  Sa  mémoire  a 
été  obscurcie  dans  l'Eglise  par  une  tache, 
dont  jusqu'ici  il  n'a  pas  été  possible  de  le  la* 
ver  entièrement.  Certains  hérétiques  furent 
nommés  nicolaïtes  ,  de  son  nom;  el  quoique 
peut-être  il  n'ait  eu  aucune  part  à  leurs  er- 
reurs ni  à  leurs  dérèglements,  on  ne  laisse 
pas  de  le  soupçonner  d'y  avoir  donné  au 
moins  quelque  occasion.  Voici  ce  que  les 
anciens  nous  apprennent  sur  son  sujet  (g^)  : 
Il  avait  une  femme  qui  était  fort  belle,  el  à 
l'imitation  des  plus  parfaits,  il  la  quitta,  pour 
vivre  dans  la  continence.  Saint  Epiphane  dit 
qu'il  ne  persévéra  pas  dans  sa  résolution;  il 
reprit  sa  femme,  et  pour  lâcher  de  justifier 
sa  conduite,  il  se  fil  des  principes  opposés  à 
la  vérité  el  à  la  pureté;  il  se  plongea  dans  le 
désordre,  et  donna  commencement  à  la  secte 
des  nicolaïtes,  et  à  celle  des  gnostiques  ,  et 
de  quantité  d'autres  qui,  suivant  leurs  pas- 
sions, inventèrent  mille  sortes  de  méchan- 
cetés et  de  crimes. 

Saint  Epiphane  est  appuyé  en  cela  par 
saint  Irénée  (h),  TertuJlien  (t),  saint  Hippo- 
lyle  [j],  saint  Hilaire  {k),  saint  Grégoire  de 
Nyssc  (/),  saint  Philastre  de  Dresse  (m),  saint 
Jérôme  (n),  Cassien  (o),  saint  Grégoire  le 
Grand  (p),  saint  Pacien,  le  pape  Gélase,Gil- 
das  et  plusieurs  nouveaux,  qui  disent  que 
Nicolas  diacre  a  été  le  chef  el  maître  de  la 
secte  impie  el  infâme  des  nicolaïtes. 

Mais  saint  Clément  d'Alexandrie  (q),  plus 
ancien  que  saint  Epiphane,  témoigne  beau- 
coup d'estime  pour  Nicolas,  et  raconte  la 
chose  tout  autrement.  Les  apôtres,  dit-il, 
ayant  fait  quelques  reproches  à  Nicolas, 
comme  élani  trop  jaloux  de  sa  femme,  il  la 
fit  venir  devant  tout  le  monde  en  leur  pré- 
sence, et  permit  de  l'épouser  à  quiconque  la 
voudrait.  Celte  parole,  qu'il  dit  simplement, 
et  sans  y  faire  de  réflexion,  n'était  qu'une 
preuve  du  peu  d'attachement  el  de  passion 
qu'il  avait  pour  son  épouse;  et  en  effet, 
ajoute  saint  Clément,  j'ai  appris  qu'il  n'avait 
jamais  eu  la  compagnie  d'aucune  autre 
femme.  Et  pour  son  fils  et  ses  filles,  lesquels 
ont  vécu  fort  longtemps  ,  ils  ont  toujours 
conservé  une  parfaite  virginité.  Mais  ceux 
qui  étaient  bien  aises  de  s'autoriser  de  son 
nom  prirent  prétexte  sur  ce  qu'il  avait  fait,  r 
pour  s'abandonnera  toutes  sortes  de  débau-  f 
ches. 

Ces  hérétiques  se  fondaient  encore,  dit  le 
même  saint  Clément  (r),  sur  une  parole  que 
Nicolas  avait  dite,  qu'il  faut  abuser  de  la 
chair;  par  où  il  ne  voulait  marquer  autre 
chose,  sinon  que  nous  devons  réprimer  les 

ii)  Terlull.  de  Prcescript.  c.  xlvu. 

(;■)  llippolijl.  apud  Pliol.  Cod.  232. 

(k)  Hilar.  in  MiUlli.  c.  xxv. 

(/)  Nyssm.  in  Eumm.  L  II. 

\m)  FuHaslr.de  Uceres.  c.  xxxiii. 

(n)  Hierentpii.  ep.  i 

(0)  Cassiati.  coUat.  18,  c.  xvi. 

(/))  Gretj.  May.  Iiomil.  38  in  Evany. 

(q)  Clem.  Alex,  /.lit    SU  ont.  p.  430. 

(r)  Clem.  Alex.  l.  Il  Slrom.  p.  11 
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mouvements  de  la  sensualité  et  de  la  concu- 
piscence, et  mortifier  les  passions  et  les  im- 
pétuosités de  la  chair  ;  au  lieu  que  ces  disci- 
ples de  la  volupté  expliquaient  ces  paroles 
selon  leur  sensualité,  et  non  selon  la  pensée 
de  cet  nomme  apostolique.  Eusèbe  (a)  ayant 
jraconlé  que  les  nicolaïtes  se  vantaient  d'a- 
voir le  diacre  Nicolas  pour  maître  et  pour 
chef,  les  réfute,  en  rapportant  tout  au  long 
ce  passage  de  saint  Clément  d'Alexandrie. 
Théodoret  {b)  fait  la  même  chose,  et  se  dé- 
clare encore  plus  ouvertement  pour  le  sen- 
timent de  saint  Clément  :  car,  excusant  la 
permission  que  Nicolas  donnait  d'épouser 
sa  femme,  il  dit  que  ce  diacre  n'avait  au 
fond  nulle  envie  de  le  permettre  ;  mais 
qu'il  voulait  par  là  confondre  ceux  qui  mur- 
muraient contre  lui.  Sain!  Augustin  (c),  Vic- 
torin  de  Pettau  (rf),  saint  Isidore,  le  concile 
de  Tours  vont  aussi  à  le  décharger.  Les  Cons- 
titutions apostoliques  (e)  elles  Lettres  inter- 
polées de  saint  Ignace  le  martyr  [f]  disent 
que  les  nicolaïles  prennent  faussement  ce 
nom.  Voilà  ce  qu'on  dit  pour  sa  justification. 

Cassien  (g)  dit  que  quelques-uns  distin- 
guaient Nicolas,  auteur  de  la  secte  des  ni- 
colaïtes, de  Nicolas,  un  des  sept  premiers 
diacres.  Il  veut  apparemment  marquer  l'au- 
teur des  Constitutions  apostoliques  ,  qui  dit 
que  c'est  à  faux  que  les  nicolaïtes  se  disent 
disciples  de  Nicolas,  l'un  des  sept  diacres. 
Jésus-Christ,  dans  l'Apocalypse  (/i), condamne 
en  deux  endroits  les  actions  et  la  doctrine 
des  nicolaïtes.  Il  dit  qu'il  les  hait  :  il  fait  un 
mérite  à  l'évêque  d'Ephèse  de  ce  qu'il  les  a 
en  horreur ,  et  il  reproche  à  celui  de  Per- 
game  que  quelques-uns  de  son  Eglise  sui- 
vaient leur  doctrine.  Dans  tous  ces  endroits 
S.  Jean  n'insinue  pas  la  moindre  chose  qui 
aille  à  excuser  Nicolas,  ni  à  le  décharger  de 
l'accusation  qui  le  fait  auteur  des  nicolaïtes, 
et  nous  ne  voyons  pas  qu'aucune  Eglise  ait 
jamais  rendu  quelque  honneur  à  la  mémoire 
de  Nicolas  ,  ce  qui  est  un  fâcheux  préjugé 
contre  lui. 

<  NICOLAÏTES.  Outre  ce  que  nous  venons 
de  dire  de  cette  secte  cl  de  son  auteur,  on 
peut  ajouter  ici  que  les  nicolaïtes  étaient 
communs  en  Asie  dès  la  fin  du  premier  siècle 
de  l'Eglise  ,  puisque  Jésus-Christ ,  dans  l'A- 
pocalypse ,  les  condamne  expressément. 
Saint  Irénée  [i]  dit  que  les  adultères  et  l'u- 
sage des  viandes  immolées  aux  idoles  pas- 
saient parmi  eux  pour  des  choses  indiffé- 
rentes. Ils  mangeaient  ces  viandes  après  les 
avoir  exorcisées  ,  dit  Victorin  de  Pettau,  et 
accordaient  la  paix  aux  fornicateurs  huit 
jours  après  leurs  péchés.  Théodoret  dit  que 
les  deux  caractères  de  cette  hérésie  sont  le 
libertinage  et  la  folie.  Saint  Epiphane  (7)  fait 

(a)  Euseb.  Hisl.  Eccl.  l.  III,  c.  xxix. 

(b)  Theodorel.  Ilœrelic.  Fab.  l.  III,  c.  i. 
{c)  Âng.  de  Hœres.  c.  v. 

(rf)  Viclorin.  Petav.  1. 1  Bibl.  PP. 

(e)  Conslil.  Aposlol.  l.  VI,  c.  vin. 

(f)  Episl.  Ignat.  ad  Tralliens.  et  ad  Pliiladelph 
ig)  Cassian.  collai.  18,  c.  xvi. 

{Il)  Apoc.iJ,  6,  15). 
{i).(renœ.  l.l,c.  xxvii. 
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une  longue  déduction  tant  de  leurs  action» 
infâmes  que  de  leurs  sentiments  extrava- 
gants sur  la  Divinité  etsur  la  création. S.  Au- 
gustin {k)  dit  qu'ils  ont  entre  eux  la  commu- 
nauté des  femmes,  et  qu'ils  ne  se  font  aucun 
scrupule  de  toutes  les  superstitions  du  paga- 
nisme. Ils  content  je  ne  sais  quelles  fables 
de  la  création  et  de  la  disposition  du  monde, 
mêlant  à  cela  des  noms  barbares  d'anges  et 
de  princes  ,  pour  étourdir  leurs  auditeurs  ; 
quoique,  pour  les  personnes  éclairées,  ce 
soit  plutôt  des  sujets  de  moquerie  que  de 
terreur.  Au  travers  de  tous  leurs  déguise- 
ments, on  ne  laisse  pas  d'entrevoir  qu'ils 
veulent  dire  que  le  monde  n'a  pas  été  créé 
de  Dieu,  mais  qu'il  est  l'ouvrage  de  certaines 
puissances  qu'ils  inventent  eux-mêmes  avec 
une  témérité  insupportable,  ou  qu'ils  croient 
sur  la  foi  des  autres,  par  une  légèreté  crimi- 
nelle. 

Saint, Irénée  (/)  les  appelle  une  branche 
des  gnostiques,  et  dit  que  c'est  contre  eux 
que  saint  Jean  écrivit  son  Evangile.  Saint 
Clément  d'Alexandrie  (m)  dit  qu'ils  avaient 
un  certain  livre  dont  ils  s'autorisaient,  et 
par  lequel  ils  attribuaient  à  Dieu  même  les 
infamies  qu'ils  commettaient.  Ils  subsistè- 
rent fort  peu  de  temps,  selon  Eusèbe  (n)  ;  du 
moins  le  nom  des  nicolaïtes  ne  dura  pas 
longtemps  :  mais  leurs  erreurs  passèrent 
dans  d'autres  sectes  ;  et  Tertullien  (  0  )  dit 
qu'elles  furent  adoptées  par  celle  des  Gal- 
nisles.  Les  nicolaïtes  se  renouvelèrent  sous 
le  règne  de  Louis  le  Débonnaire ,  vers  l'an 
852,  comme  le  dit  Sigebert  de  Gemblours 
dans  sa  Chronique  ;  et  encore  au  siècle  on- 
zième, sous  le  pape  Urbain  II.  Ces  nicolaïtes 
étaient  certains  prêtres, diacres  et  sous-dia- 
cres qui  soutenaient  que  le  mariage  leur  était 
permis.  Ils  furent  condamnés  au  concile  de 
Plaisance  l'an  1095.  Hœresis  Nicolaitarum , 
id  est,  incontinentium  subdiaconorum,  diaco- 
nurum,  et  prœcipue  sacerdotum,  irretractabi- 
liter  damnata  est,  etc.  (p). 

NICOPOLIS,  ville  d'Epire  ,  sur  le  golfe 
d'Ambracie,  où  saint  Paul  passa  l'hiver  de 
l'an  64  de  l'ère  commune.  Il  manda  à  saint 
Tite,  qui  était  en  Crète  ,  de  l'y  venir  trou- 
ver (q).  Quelques-uns  (r)  croient  que  la  ville 
de  Nicopolis  ,  où  saint  Paul  voulut  passer 
l'hiver,  n'était  pas  celle  d'Epire,  mais  celle 
de  Thrace,  à  l'entrée  de  la  Macédoine ,  sur 
la  rivière  de  Nesse.  j 

NICOPOLIS,  autrement  Emmaiis,  ville  de 
Palestine.  Voyez  Emmads.  Elle  commença  à 
porter  le  nom  de  Nicopolis  sous  l'empereur 
Alexandre,  fils  de  Mammée.  Jules  Africain, 
auteur  ecclésiastique,  célèbre  par  ses  chro- 
niques, fut  envoyé  à  l'empereur  pour  solli- 
citer le  rétablissement  de  cette  ville  ,  qui 

ij)  Epiphan.  hœres.  2S. 

{k)  August.  hœres.  5. 

(/)  Iren.  l.  III,  c.  11. 

(m)  Clem.  Alex.  Strotn.  L  III,  p.  437. 

(n)  Euseb.  l.  III  Hist.  Eccl.  c.  xxix. 

(0)  Terlull.  Prœscripl.  c.  xxxm. 

(p)  Bertholdus  Scriptor.  xi  sœculi.  l.  X  ConcU.  v.  502, 

Iq)  TU.  m,  12. 

(r)  Chrysost.  Theodorel.  Theophil.  Capell. 
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s'appelait  autrefois  Emmaùs  (o).  On  doute  si 
'cet  Etnmaiis  est  celui  dont  il  est  parlé  dans 
ll'Evangile  ;  sur  quoi  l'on  peut  voir  M.  Ro- 
land, Palœstinœ  l.  II,  c.  vi,  et  l.  III,  p.  758, 
1759,  etc. 

NIDDUI, terme  hébreu  (mj  de  rn3 ,  separa- 
vit,  removil)  qui  signifie  sépar é,  excommunié . 
C'était,  dit-on,  la  moindre  sorte  d'excommu- 
nication usitée  parmi  les  Hébreux.  Celui  qui 
l'avait  encourue  devait  s'éloigner  de  ses  pro- 
ches au  moins  à  la  distance  de  quatre  cou- 
dées. Elle  durait  ordinairement  un  mois.  Si 
l'on  ne  s'en  faisait  pas  relever  dans  le  mois, 
on  pouvait  la  prolonger  jusqu'à  soixante,  ou 
même  quatre-vingt-dix  jours.  Mais  si,  dans 
ce  terme,  l'excommunié  |ne  satisfaisait  pas, 
il  tombait  dans  le  c/iercm,  qui  était  une  se- 
conde espèce  d'excommunication,  et  de  là 
dans  la  troisième,  qui  était  schammata  ,  la 
plus  terrible  de  toutes.  Foj/c-s  l'article  Excom- 
munication. 

NIGER,  surnommé  Simon  [c'est-à-dire  , 
surnom  de  Simon],  dont  il  est  parlé  dans  les 
Actes  des  apôtres  (6  ).  Il  était  prophète  et 
docteur,  et  fut  un  de  ceux  qui  imposèrent  les 
mains  à  Saul  et  à  Barnabe  pour  l'office  au- 
quel le  Saint-Esprit  les  destinait.  Quelques- 
Uns  (c)  croient  que  c'est  lui  qui  est  nommé 
Simon  le  Cyrénéen,  qui  fut  chargé  de  la  croix 
de  Jésus-Christ  allant  au  Calvaire  {d)  :  mais 
on  n'a  pour  preuve  de  ce  sentiment  que  la 
seule  ressemblance  des  noms.  Saint  Epi- 
phane(c)  parle  d'un  iVif/er  parmi  les  soixante- 
dix  disciples  du  Sauveur.  L'Eglise  ne  fait  au- 
cune mention  de  Simon  le  Noir  ou  Niger, 
dans  son  Office,  ni  dans  ses  Martyrologes. 

NIGLISOR,  ou  NiGLîSAR,  ou  Neriglissor, 
ou  Neriglissoror,  successeur  d'Evilméro- 
dach  dans  le  royaume  de  Chaldée.  Josèphe 
parle  de  iV^i.ç^tsor  en  deux  endroits,  et  voici 
ce  qu'il  en  dit  dans  le  livre  dixième  de  ses 
Antiquités ,  chap.  xii,  p.  350  :  Evilmérodach 
étant  mort  après  dix-  huit  ans  de  règne  ,  Ni- 
glisar,  son  fils,  lui  succéda  au  royaume ,  et , 
ayant  régné  quarante  ans,  il  mourut,  et  laissa 
le  royaume  à  Labosordach,  son  fils.  Celui-ci 
ne  régna  oue  neuf  mois  ,  et  eut  pour  succes- 
seur Ballhasar,  que  les  Babyloniens  appellent 
Naboandel.  Cyrus  et  Darius,  roi  des  Mèdes, 
lui  firent  la  guerre,  etc.  Dans  le  premier  li- 
vre contre  Appion,  p.  lOiS,  il  cite  l'hislorien 
Bérose,  qui  en  parle  ainsi  dans  son  troisième 
livre  :  Après  la  mort  de  Nabuchodonosor , 
Evilmérodach  ,  son  fils  ,  lui  succéda  dans  le 
royaume  de  Chaldée.  Evilmérodach  ,  s'étant 
abandonné  à  toutes  sortes  de  dérèglements  et 
de  débauches  ,  fut  tué  en  trahisoyi  par  son 
beau- frère  Neriglissoror ,  après  deux  ans  de 
règne.  Son  meurtrier  usurpa  son  empire  ,  et 
le  posséda  pendant  deux  ans.  Après  sa  mort , 
son  fils  Laborosardoch  monta  sur  le  trône  , 
quoiqu'il  ne  fût  encore  qu'un  enfant,  et  régna 
seulement  neuf  mois.  Ses  amis  le  firent  mou- 


(rt)  Chronic.  Pascal,  ad  an.  Chrisli  223.  Hieronym.  de 
Scriplorib.  Ecdes.  in  Julio  Afric. 
Ib)  Act.  xiu,  1. 
(c)  Luc.  XXIII,  26. 

(d/  Tnirian.  de  Uierarch.  grdin.  l.  I,  c.  \r  , 
((]  Epiphan.  lueres.  20,  c.  iv. 


nr,  parce  qu'il  paraissait  d'un  trop  mauvais 
naturel.  Ceux  qui  l'avaient  mis  à  mort,  ayant 
tenu  conseil  entre  eux  ,  résolurt^t  de  déférer 
Vempire  à  un  Babylonien  nommé  Nabonide. 
La  dix-septième  année  de  son  règnt ,  Cyrus 
vint  attaquer  Babylone,  etc. 

Enfin  Mégasthènes  ,  cité  dans  Eusèbe  {f) , 
dit  que  Nabuchodonosor ,  ayant  disparu  du 
milieu  des  hommes,  eut  pour  successeur  Evil- 
malruch^  qui  fut  tué  en  trahison  par  son  beau^ 
frère  Nériglisare  ,  et  qui  laissa  un  fils  nommé 
Labassoarasque,  lequel  finit  aussi  sa  vie  d'une 
manière  tragique  et  violente.  Après  sa  mort , 
on  mit  sur  le  trône  Nabannidoch,  qui  n'était 
point  de  sa  famille,  et  qui  ne  le  touchait  en 
aucune  sorte.  Cyrus,  s'étant  rendu  maître  de 
Babylone,  donna  à  Nabannidoch  le  gouverne- 
ment ds  la  Car  manie. 

Il  n'est  pas  certainement  aisé  de  concilier 
toutes  ces  variétés.  Josèphe  paraît  n'avoir 
suivi  que  Bérose,  car  l'Ecriture  ne  parle  ni 
de  Niglissor,  ni  de  Laborosardoch,  ni  de  Na- 
bonide, mais  seulement  de  Nabuchodonosor, 
d'Evilmérodach  et  deBalthasar.  Voici  comme 
Ussérius  arrange  tout  cela.  Nabuchodonosor 
meurt  l'an  du  monde  3^42  ;  Evilmérodach 
lui  succède.  Il  est  tué  en  Skkk  par  Nériglis- 
sor,  qui  lui  succède.  Ce  dernier  meurt  en 
2448 ,  et  Laborosoarchode  lui  succède.  Il  ne 
tint  l'empire  que  neuf  mois.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur Balthasar  (1),  nommé  Nabonide  par 
Bérose,  Labynite  par  Hérodote,  N abannidoch 
par  Abjdène.  Bérose  et  Ptolémée  lui  donnent 
dix-sept  ans  de  règne  à  Babylone.  Plusieurs 
habih'S  interprèles  croient  que  ce  qui  a  fait 
que  l'Ecriture  n'a  parlé  que  de  Nabuchodo- 
nosor, Evilmérodach  et  Balthasar,  c'est  qu'il 
n'y  avait  qu'eux  qui  fussent  légitimes  héri- 
tiers du  royaume  de  Chaldée.  Les  autres  n'é- 
taient que  des  usurpateurs  et  des  intrus. 
Mais  je  doute  de  la  solidité  de  cette  raison. 
L'Ecriture,  de  même  que  les  autres  histoires, 
rapporte  les  rois  légitimes  et  les  usurpa- 
teurs, ceux  qui  sont  de  la  race  royale  comme 
ceux  qui  n'en  sont  point.  Les  lois  de  l'his- 
toire ne  demandent  pas  que  l'on  juge  du 
droit  des  princes  ,  mais  que  l'on  expose 
leurs  actions  et  leur  succession. 

M.  Du  Pin  (g)  a  proposé  un  système  pour 
concilier  l'histoire  profane  avec  la  sacrée 
sur  la  succession  des  princes  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  A  Nabuchodonosor,  qui  a  ré- 
gné quaranle-trois  ans  ,  succéda  Evilméro- 
dach, son  fils,  qui  régna  deux  ans  complets, 
et  commença  la  troisième  année.  C'est ,  dit- 
il,  le  même  que  Ballhasar  ,  nommé  si  sou- 
vent fils  de  Nabuchodonosor  dans  Daniel  (/<). 
Il  est  à  remarquer  que  le  nom  d'Evilméro- 
dach ne  se  trouve  pas  dans  ce  prophète  ;  ce 
qui  peut  confirmer  la  conjecture  qui  veut 
qu'Evilmérodach  et  Ballhasar  ne  soient  pas 
différents.  Evilmérodach  est  tué  par  Neri- 
glissor, son  beau-frère  ,  qui   règne  quatre 

(/■)  Euseb.  Prcepar.  l.  IX,  c.  luu. 
(g)  Du  Pin,  Bibliol.  deuMinL,  t.  II,  p.  812,  815. 
(h)  Dan.  V,  il,  12.  Marshaua  soulienl  le  m6me  senli'^ 
ment,  sœcîil.  18.  Can.  ^gypl.  Chronol. 
(1  )  Voyez  ma  note  sur  Balthasar  .  (S.) 
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ans.  Il  peut  encore  passer  pour  fils  du  grand 
Nabuchodonosor,  puisqu'il  était  son  gendre, 
et  avait  épousé  sa  fille.  Laborosoarchode,  son 
fils,  régna  neuf  mois,  et  fut  tué  par  une  cons- 
piration des  seigneurs  babyloniens  ,  qui  mi- 
rent en  sa  place  un  des  conjurés  nommé  Na- 
bonide,  âgé  de  soixante-deux  ans  ,  Babylo- 
nien, mais  Mode  d'origine,  et  fils  d'Assuérus. 
Il  est  appelé  Narbonide  parles  Babyloniens, 
et  Darius  par  les  Modes.  Il  régna  dix-sept  ans. 

Ce  système  souffre  encore  de  grandes  dif- 
ficultés. Premièrement,  en  ce  qu'il  confond 
Evilmérodach  avec  Ballhasar.  2°  En  ce  qu'il 
confond  Nabonide  avec  Darius  le  Mède.  3* 
Enfin  il  ne  concilie  point  du  tout  Josèphe  ni 
avec  l'Ecriture,  ni  avec  Bérose,  surtout  dans 
la  durée  que  cet  historien  donne  aux  règnes 
d'Evilmérodach  ,  à  qui  il  donne  dix-huit  ans 
de  règne,  et  de  Niglissor  ,  à  qui  il  en  donne 
quarante.  Aussi  faut-il  avouer  qu'il  est  ab- 
solument impossible  d'accorder  des  choses 
si  contraires  et  de  démêler  une  histoire  si 
embrouillée. 

NIL,  fleuve  d'Egypte,  qui  a  sa  source  dans 
la  haute  Ethiopie.  On  dit  qu'il  sort  de  deux 
fontaines, ou  de  deuxyeux^qm  sont  éloignées 
l'une  de  l'autre  de  vingt  pas  ,  et  de  la  gran- 
deur chacune  d'une  roue  de  carrosse.  La  plus 
grande  est  adorée  par  les  habitants  du  pays, 
qui  sont  idolâtres.  Elle  est  profonde  de  plus 
de  vingt-cinq  paumes.  L'autre  source  a  en- 
viron seize  paumes  de  profondeur  (1).  A  un 

(1  )  «Lessources  du  Nil  nous  sont  inconnues,  dit  M.  Ctiam- 
polHon-Figeac  (Egypte,  dans  l'Univers  piUoresque,  pag.  1), 
comme  elles  relaient  aux  plus  anciens  ol)servateurs  de  la 
haiure.» — «Ou  sait  que  de  tout  temps,  disent  MM.  Coml)es 
et  Tamisier  {Voyage  en  Abyssinie,  lom.  III,  chap.  xi. 
Paris,  1843),  la  découverte  des  sources  du  Nil  a  élé  l'objet 
de  recherches  actives  :Cambyse,  Alexandre  le  Grand, 
Plolémée  Philadelphe,  Jules  César  et  Néron  ont  fait  tous 
leurs  efforls  pour  parvenir  "a  ce  but.  Cosmas  le  Soliiaire 
esi  le  premier  qui  ait  indiqué  la  direction  à  suivre  pour 
arriver  a  ces  sources  inconnues,  que  Pierre  Pacz,  jésuite 

Eorlugais,  a  été  assez  heureux  pour  découvrir....  Jérôme 
obo  a  visité  ces  sources  après  Paez....  »  Après  avoir  rap- 
porté lesdescriplions  que  les  Pères  Paez  et  Lobo  ont  faites 
des  sources  du  Nil,  MM.  Combes  et  Tamisier  continuent 
en  ces  termes  :  «  En  1770,  Bruce  est  aussi  arrivé  à  ces 
sources;  et,  pour  s'attribuer  une  gloire  que  les  Portugais 
ont  le  droit  de  revendiquer,  il  a  traité  d'imposteurs  Pat-z 
et  Jérôme  Lobo,  auxquels  il  aurait  dû  rendre  plus  de  jus- 
lice.  Si  Bruce  a  donné  plus  de  détails  sur  les  sources  du 
Nil,  s'il  a  mieux  déterminé  leur  position,  c'est  qu'il  a  visité 
l'Abyssinie  en  explorateur,  tandis  que  Paez  ei  Lobo  l'ont 
parcourue  en  missionnaires.»  Et  après  avoir  cité  Bruce,  ils 
ajoutent  :  «Mais  ces  sources  dont  ou  vient  de  lire  les  des- 
criptions ne  sont  pas  celles  que  les  anciens  ont  si  longtemps 
et  si  vainement  cherchées  :  les  véritables  sources  du  Nil, 
les  .«ources  du  Nil-Blanc,  dont  le  Nil-Bleu  n'est  qu'un  em- 
branchement, sont  toujours  inconnues,  et  Bruce,  qui  a  fait 
tant  de  parade  de  sa  prétendue  découverte,  n'a  pas  résolu 
le  problème  qui  agite  les  géographesdepuissi  longtemps.  » 
Le  voyage  de  MM.  Combes  et  Tamisier  «fut  entrepris  au 
mois  de  lévrier  1835  et  achevé  en  mars  1837.» 
if  «  Où  est  la  source  mystérieuse  du  Nil?  Celle  question, 
depuis  la  plus  haute  antiquité,  a  beaucoup  occupé  les  voya- 
geurs et  les  géographes.  Peut-être  suffiraii-il  de  la  poser 
nettement,  conformément  aux  strictes  règles  de  la  logi- 
que, pour  découvrir  qu'elle  est  complètement  résolue  ;  que 
le  Soudaa,  que  l'Abyssinie  tout  entière,  et  non  telle  ou 
telle  localité  circonscrite,  doivent  être  considérés  comme 
la  source  tant  cherchée.  Si  l'on  voulait  remonter  jusqu'aux 
lieux  où  les  eaux  que  roule  le  fleuve  égyptien  .sortent  de 
terre  au  pied  de  quelques  rochers,  les  l)ifurcations  nom- 
breuses des  rivières  de  l'ancienne  Ethiopie  mettraient 
bientôt  l'explorateur  rigide  dans  l'embarras.  Malgré  ce 
qu'a  dit  le  çoële  (Lucain),  H  a  élé  permis  à  l'homme  de 
voir  le  Nil  faible  et  naissant.  »  Extrait  du  Rapport  sur  les 
"travaux  exécutés  en  Abyssinie  par  MM.  les  capitaines 


peu  plus  de  trois  journées  de  sa  source, 
cette  rivière  est  assez  large  et  assez  profonde 
pour  porter  des  vaisseaux.  Après  avoir  reçu 
une  autre  rivière  nommée  7ama,  le  Nil  pour- 
suit son  cours  vers  l'occident,  jusqu'à  vingt- 
cinq  ou  trente  lieues  de  sa  source,  d'où  il 
retourne  vers  l'orient,  et  tombe  dans  un 
grand  lac  qui  est  apparemment  celui  de 
Zaïre.  Au  sortir  de  ce  lue,  il  fait  beaucoup 
de  détours  vers  le  midi.  Il  baigne  le  pays 
d'Alata.  De  là  il  se  précipite  enire  des  ro- 
chers hauts  de  quatorze  brasses,  avec  un 
bruit  effroyable  et  des  vapeurs  si  épaisses, 
qu'on  les  prend  de  loin  pour  un  vrai  nuage. 
Après  avoir  arrosé  à  l'orient  plusieurs  royau- 
mes, il  pousse  son  cours  si  avant  dans  le 
royaume  de  Goïam,  qu'il  se  trouve  à  une 
journée  de  sa  source.  De  là  il  fait  un  tour  en 
rond  et  coule  vers  Phézolo  et  Ombaréa  En- 
suite il  se  recourbe  de  nouveau,  et  ayant  tra- 
versé du  levant  au  septentrion  quantité  de 
^royaumes  et  de  provinces ,  il  tombe  en 
Egypte  par  les  cataractes  y  qui  sont  des  chu- 
tes d'eau  causées  par  la  rencontre  des  ro- 
chers escarpés  de  la  hauteur  de  deux  cents 
pieds.  L'eau  du  Nil  tombant  de  ces  rochers, 
cause  un  bruit  effroyable  qui  se  fait  entendre 
de  trois  lieues.  Elle  tombe  avec  tant  de  vio- 
lence, qu'elle  fait  une  arcade,  sous  laquelle 
elle  laisse  un  grand  chemin  ,  où  l'on  peut 
passer  sans  être  mouillé  (2). 
Au  bas  de  ces  rochers,  le  Nil  reprend  sa 

d'état-major  Galinier  et  Ferret,  inséré  dans  les  Comptes 
rendus  de  l'Académie  des  sciences,  tom.  XIX,  pag.  87S  ). 

(2)  «  Avant  de  parvenir  aux  frontières  de  l'Egypte,  dit 
M.  Champoilion-Figeac  (dans  son  ouvrage  sur  VEgijple, 
faisant  partie  de  V Univers  piUoresque,  pag.  9,  10),  le  Nil 
forme  cinq  cataractes;  celle  de  Syène,  à  l'entrée  méridio- 
nale de  l'Egypte,  est  la  sixième,  ou  la  première  en  re- 
montant le  Nil  depuis  la  Méditerranée.  Celle  catarartf  a 
eu  pendant  longtemps  une  effrayante  renommée,  Ajirès 
les  cataractes  du  ciel  qui  s'ouvrirent  pour  produire  le  dé- 
luge universel,  celles  du  Nil  eu  Egypte  étaient  les  plus 
connues,  et  ce  qu'en  disaient  les  voyageurs  qui  les  avaient 
vues,  ou  qui  du  moins  en  avaient  la  prétention,  n'était  pas 
propre  à  calmer  la  terreur  que  l'idée  qu'on  s'élait  faite  des 
cataractes  répandait  assez  généralement,  même  dans  Tau- 
tiquité,  où  Ton  considérait  la  cataracte  au-dessus  de  Syène 
comme  une  chute  prodigieuse,  dont  le  fracas  frappait  de 
surdité  les  habitants  du  voisinage  :  Sénèque  et  Cicéron 
n'hésitaient  pas  à  le  croire,  à  le  dire  dans  leurs  écrits,  et 
celle  opinion  servait  de  thème  aux  récits  qui  se  débitaient 
encore,  avec  un  succès  marqué,  au  siècle  même  des  plus 
brillantes  productions  de  notre  littérature.  Devant  le  grand 
roi  Louis  XIV  et  ses  contemporains,  Paul  Lucas,  voyageur 
payé  par  la  cour,  racontait  au  public,  de  retour  de  son 
preiuier  voyage  au  Levant,  en  1704,  qu'à  quelques  lifues 
de  Syène  le  bruit  de  la  cataracte  se  faisait  déjà  entendre. 

«  Nous  arrivâmes,  ajoute-l-il,  une  heure  avant  le  jour  à 
ces  chutes  d'eau  -i  fameuses.  Elles  lombent  par  plusieurs 
endroits  d'une  montagne  de  [)lus  de  deux  cents  pieds  de 
haut.  On  me  dit  que  les  Barbarins  y  descendaient  avec  des 
radeaux,  et  j'en  vis  deux  en  ce  moment  qui  s'y  jetèrent 
de  cette  manière  avec  le  Nil.  Le  seul  endroit  remarquable 
est  une  belle  nappe  d'eau  large  de  30  pieds  qui  forme  en 
tombant  une  espèce  d'arcade,  par-dessous  laquelle  on 
pourrait  passer  salisse  mouiller,  et  il  y  a  apparence  qu'on 
prenait  autrefois  ce  plaisir;  on  y  voit  en  effet  comme  une 
petite  plate-forme  oîiilya  plusieurs  niches  pour  s'asseoir... 
(Juand  j'eus  contemplé  a.ssez  de  temps  cet  endroit  où  le 
fleuve  se  précipite  de  si  haut,  l'élévation  et  la  commodité 
du  lieu  m'engagea  à  dessiner  le  cours  du  Nil,  dont  voici  en 
pelil  la  copie  de  la  carte  qu'on  m'a  lait  l'honneur  de  pré- 
senter au  roi.  » 

«  A  ce  récit  en  effet  est  jointe  une  prétendue  carte  du 
Nil,  où  ne  sont  pas  oubliées  les  moniagnes  de  20O  pieds  de 
haut,  formant  les  cataractes,  selon  Paul  Lucas,  qui,  du 
reste,  avait  acquis  le  privilège  des  plus  incroyables  inven- 
tions, par  l'accueil  que  reçut  sa  première  relation  «ù  il  n« 
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première  lenteur  dans  les  campagnes  d'E- 
gypto.  Son  lit,  selon  Villamont,  a  une  lieue 
de  largeur.  Etant  arrivé  au-dessous  de  Mem- 
pliis,à  quatre-vingts  milles  du  Grand-Caire, 
il  se'parlage  en  deux,  branches  qui  forment 
une  espèce  de  triangle,  qui  a  sa  base  sur  la 
Méditerranée,  et  que  les  Grecs  ont  appelé  le 
Delta,  A,  à  cause  de  sa  figure.  Ces  deux  bras 
se  divisent  encore  en  d'autres,  qui  se  déchar- 
gent dans  la  mer  Méditerranée,  qui  est  éloi- 
gnée du  haut  du  Delta  d'environ  vingt  lieues. 
Quant  au  nombre  des  branches  du  Nil,  les 
anciens  lui  en  donnent  ordinairement  sept  : 
Septemplicis  ostia  Nili.  IHolémée  en  nomme 
neuf.  D'autres  ne  lui  en  donnent  que  quatre  ; 
d'aulres ,  onze;  d'autres,  quatorze.  Enfin 
quelques-uns  soutiennent  qu'il  uy  a  plus 
que  les  embouchures  de  Damielte,  de  Bozelle, 
et  de  deux  canaux,  dont  l'un  passe  par 
Alexandrie,  et  l'autre  est  fort  petit. 

Plusieurs  on  cru  que  le  Nil  était  le  Géhon, 
un  des  quatre  fleuves  du  paradis  terrestre, 
dont  parle  Moïse;  mais  ce  sentiment  est  in-' 
soutenable,  puisque  l'Euphrate  et  le  Tigre, 
qui  sont  indubitablement  du  nombre  de  ces 
quatre  fleuves,  sont  trop  éloignés  du  Nil 
pour  avoir  jamais  pu  avoir  une  source  com- 
mune. Cependant  les  peuples  du  royaume  de 
Goïam  l'appellent  encore  aujourd'hui  Gihon. 
Les  Abyssins  le  nomment  Ah  Euchi,  le  père 
des  rivières;  les  nègres,  Jamt.  Homère, Dio- 
dore  de  Sicile  et  Xénophon  témoignent  que 
son  ancien  nom  était  j£gyptus  ;  et  Homère  (a) 
ne  'l'appelle  pas  autrement.  Diodore  (6)  dit 
qu'il  ne  prit  le  nom  de  Nilus  que  depuis  le 
règne  d'un  roi  d'Egypte  nommé  Nilus.  Pline 
(c)  rapporte  le  sentiment  du  roi  Juba,  qui  di- 
sait que  le  Nil  avait  sa  source  dans  la  Mau- 
ritanie, qu'il  paraissait  et  disparaissait  en 
dilTérents  endroits,  se  cachant  sous  terre,  et 
puis  se  montrant  de  nouveau  ;  qu'en  ce  pays 
il  s'appelait  Nigir;  que  dans  l'Ethiopie  on  lui 
donnait  le  nom  A'Astapus;  qu'aux  environs 
de  Méroé  il  se  partageait  en  deux  bras,  dont 
le  droit  s'appelait  Astusapes,  et  le  gauche, 
Astabore;  et  qu'enfin  il  ne  portait  le  nom  de 
Nil  qu'au-dessous  de  Méroé. 

s'en  es',  pas  montré  économe,  lui  qui  avait  (léfa  vu,  dans 
SCS  aulres  voyages,  des  géants  escaladant  les  montagnes 
de  la  Thessalie  comme  les  marches  ordinaires  d'un  esca- 
lier, des  hommes  à  une  seule  jambe  qui  ne  laissaient  pas 
que  de  courir  très-vite,  et  enlin  avait  rencontré,  vu  et  en- 
tretenu dans  un  désert  le  philosophe  hermétique  Nicolas 
Flamei,  et  sa  femme  Pernelle,  cou[)le,  dit-il,  encore  très- 
vivace  :  ce  couple,  à  la  vérité,  ét«t  mort  depuis  plus  de 
trois  cents  ans. 

»  Mais  dos  témoins  désintéressés,  plus  amis  du  vrai  que 
du  merveilleux,  ont  vu  et  mesuré  la  cataracte  de  Syène  : 

»  Sur  les  deux  rives  du  fleuve  s'élèvent  les  deux  culées 
é'une  montagne  transversale  que  son  cours  a  coupée  pres- 
que à  pic  pour  y  former  son  lit;  ce  lit  est  inégal,  parsemé 
lie  pics  de  granit  plus  ou  moins  élevés,  plus  ou  moins  rap- 
[irochés,  formant  des  écueils  dont  quelques-uns  sont  de 
grandes  îles;  ces  pics  s'élèvent  au-dessus  des  eaux,  et 
barrent  le  Nil  dans  tous  les  sens;  arrêté  contre  ces  obsta- 
cles, le  fleuve  se  refoule,  se  relève  et  les  franchit;  il 
tonne  ainsi  une  suite  de  petites  cascades,  dont  chacune  est 
hmle  d'un  demi-pied  ou  moins.  L'espace  est  rempli  de 
tourbillons  et  de  gooff'res,  et  le  liruil  des  eaux  qui  se  bri- 
sent est  entendu  a  quelque  distance.  Ce  p>ssage  serait 
très-dangereux  pour  la  navigation,  mais  une  espèce  de 
chenal  est  ménagé  sur  la  rive  gauche  ;  durant  les  grosses 
eaux,  tous  les  écueils  de  ce  côté  du  fleuve  sont  couverts 
et  s'y  changent  en  canal  navigable;  dans  les  basses  eaux, 
les  bart]iio<  romonlent  le  courant  à  la  cordelle  et  en  ser- 


Le  même  Pline  (d)  ,  Plularque  (c),  Denyg 
le  Géographe  (/")  et  quelques  autres  témoi- 
gnent qu'on  lui  donnait  aussi  le  nom  de  Siris. 
Denys  dit  que  les  Ethiopiens  l'appellent  Si- 
ris, et  que  lorsqu'il  est  arrivé  à  S'ijène  on  lui 
donne  le  nom  de  Nilus.  il  y  a  assez  d'appa-^ 
rence  que  le  nom  de  Siris  vient  do  l'hébreu 
Sihor  ou  Sichor,  qui  signifie  trouble;  et  que 
Nilus  vient  de  l'hébreu  Nahal  ou  Nachal,  qui 
signifie  rivière  ou  torrent.  Dans  l'Ecriture 
on  ne  donne  d'ordinaire  au  Nil  que  le  nom 
de  fleuve  d'Egypte.  Josué  {g)  et  Jérémie  [h] 
le  désignent  sous  le  nom  de  Sichor,  ou  fleuve 
d'eau  trouble.  Que  voulez-vous  aller  chercher 
en  Egypte ,  pour  y  boire  Veau  du  Sichor?  dit 
Jérémie.  Les  Grecs  lui  donnent  le  nom  de 
Mêlas,  qui  signifie  aussi  noir,  ou  trouble.  En 
effet  les  voyageurs  nous  apprennent  que 
l'eau  de  ce  fleuve  est  ordinairement  assez 
trouble,  mais  qu'on  l'éclaircit  très-aisément, 
en  jetant  dedans  quelques  amandes  ou  quel- 
ques fèves  pilées  (1).  Servius  expliquant  ce 
vers  de  Virgile  où  (î),  en  parlant  duNil,ildit  : 

Et  viridem  .-Egyptum  nigra  foecundat  arena, 
remarque  que  les  anciens  nommaient  le  Nil 
Melo  :  Nam  antea  Nilus  Melo  dicebatur. 
Mélo  en  hébreu  signifie  rempli;  ce  qui  peut 
convenir  au  Nil,  à  cause  de  ses  grands  dé- 
bordements qui  durent  pendant  environ  six 
semaines,  et  (jui  pendant  ce  temps  inondent 
toute  l'Egypte  durant  les  plus  grandes  cha- 
leurs de  l'été. 

Diodore  de  Sicile  {j)  remarque  que  le  plus 
ancien  nom  que  les  Grecs  aient  donné  au 
Nil  est  Oceanus.  On  lui  donna  aussi  le  nom 
à' Aigle,  puis  celui  ù'Mgyptus;  et  enfin  le  roi 
Nileus  le  fit  nommer  Nilus.  Les  Egyptiens 
rendaient  au  Nil  des  honneurs  divins;  ils 
l'appelaient  Jupiter  le  Nil  [k)  : 

Te  propter  nullos  tua  tellus  postulat  imbres 
Arida  nec  Ûnvio  supplicat  herba  Jovi. 

C'est  peut-être  pour  cela  que  le  Seigneur 
dans  les  prophètes  (/)  menace  quelquefois  de 
frapper  le  fleuve  d'Egypte,  de  le  dessécher,' 
de  faire  mourir  ses  poissons ,  comme  pour 
faire  sentir  aux  Egyptiens  la  vanité  de  leur 
culte  et  la  faiblesse  de  leur  prétendue  divi-' 
nité(2).  I 

rant  la  côte  ;  en  le  descendant,  elles  sont  entraînées  avec 
une  grande  rapidité.  ; 

«Voilà  au  vrai  la  fameuse  cataracte  de  Syène,  qui  se  ré- 
duit à  quelques  cascades  distribuées  sur  une  certaine  éten- 
due de  terrain  et  dont  l'ensemble  donne  à  peine  quelques 
pieds  de  chute  aux  eaux  du  Nil  a  son  entrée  en  Egypte.  » 

(a)  Homer.  Odyss.  xiv. 

{b)  Diodor.  /.  1,  p.  ô9. 

(c)  Plin.L\,c.ix.    - 

(d)  Plin.  loco  citalo. 

{e)  Fltilarcli.  de  laide  cl  Osiride. 

(f)  Dionijs.  Periegel.  v.  223. 

((/)  Jasue,xni,3,  "-nrT'UTn    Sichor. 

(h)  Jerem.  u,  IS.  Vide  et  I  Par.  xni,  5,  et  Isai.  xxin,  5.' 

(i)  Virgil.  Géorgie,  l.  IV. 

(  ;■)  Diodor.  l.  I,  c.  i,  el  l.  II,  c.  n. 

(k)  TibuU.  L  I  Eleg.  8,  v.  25.  26. 

(/)  Isai.  XI,  13.  Ezech.  xxix,  3,  i,  5,  etc. 

(!)  «  M.  Cogiiart...  a  écrit  à  l'Académie  des  sciences 
qu'en  Egy[ilc  on  clarifie  en  peu  de  temps  l'eau  du  Nil  en 
frottant  avec  une  amande  amère  les  parois  du  vase  dans 
lequel  o«  la  vefse.  M.  Costaz  a  rappelé  que  ce  procédé 
est  indiqué  dafls  plusieurs  ouvrages;  il  a  dit  l'avoir  vu 
employer  avec  succès  pour  les  eaux  du  Nil,  et  l'avoir 
essayé  en  vain  pour  les  eaux  de  la  Seine.  »  Comptes  rendus 
des  séances  de  l'Académie  dea  sciences,  lom.  VIII,  pag.  266. 

(2)  «Il  parjîl, dit  M.ChamDollion-Figeac(fisij/p/£  ,  dans, 
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L'Ecriture,  marquant  les  limites  de  la  terre- 
promise,  met  souvent  le  fleuve  ou  le  torrent 
d'Egypte  (a)  pour  désigner  ses  limitos 
seplentrionales  :  Depuis  rentrée  cVËmnlh 
\  jusqu'au  torrent  de  l  Egypte,  ou  depuis  l'Eu- 
'  phrate  jusqu'au  fleuve  de  l'Egypte.  Quelques 
interprèles  (6),  ne  pouvant  se  persuader  que 
le  pays  des  Israélites  s'étendît  jusqu'au  Nil, 
se  sont  imaginé  que  le  torrent  d'Ejrypte 
était  un  torrent  qui  tombe  dans  la  mer  Mé- 
diterranée ,  entre  Rhinocorure  et  Gaze  ,  et 
qui  dans  l'Ecriture  est  appelé  (c)  le  torrent 
du  Désert.  Mais  il  est  certain  que  la  terre 
promise  devait  s'étendre  jusqu'au  Nil.  Josué 
le  marque  clairement,  Josue^  Xill ,  3,  et  XV, 
4,  comparé  à  I  Par.  XIII,  5,  et  c'est  ce  que 
nous  avons  tâché  de  prouver  dans  le  Com- 
mentaire sur  Josué,  XIIÏ,  3.  On  ne  trouve 
qu'une  seule  fois  le  nom  Nilus  dans  la  ver- 
sion latine  de  l'Ecriture,  isai.  XXIII,  3  :  In 
aquis  multis  semen  Nili  ;  l'Hébreu,  Semen 
Sichor. 

Les  écrivains  orientaux  parlent  des  sour- 
ces et  du  cours  du  Nil  d'une  manière  assez 
différente  de  ce  que  nous  en  avons  dit.  Les 
lecteurs  ne  seront  pas  fâchés  de  trouver  ici 
ce  qu'ils  en  racontent  (d).  11  y  a  deux  fleuves 
en  Afrique  qui  portent  le  nom  de  Nil  et  qui 
ont  la  môme  source  au  seizième  degré  de  la- 
titude méridionale  dans  l'Ethiopie,  ou  pays 
des  Abyssins.  C'est  là  qu'au  pied  de  la  mon- 
tagne nommée  de  la  Lune,  on  trouve  dix  fon- 
taines ,  dont  cinq  font  un  grand  lac,  et  les 
cinq  autres  un  autre  lac.  Ces  deux  lacs  pro- 
duisent chacun  trois  rivières,  lesquelles  étant 
jointes  ensemble,  forment  un  irès-grand  lac, 
duquel  sortent  les  deux  Nils  dont  nous  par- 
lons. C'est  sur  ce  grand  lac  qu'est  située  la 
ville  de  T/iomt,  justement  sous  la  ligne  équi- 
noxiale,  et  il  y  a  une  idole  ou  image  appelée 
Mesnah.  Soïouli  a  donné  la  figure  de  cette 
source  dans  son  livre  intitulé,  Caukehal-Ra- 
houdhah. 

l'Univers  piUoresque,\)ag.l,  col.  1),  que  les  anciens  phi- 
losophes grecs  avaient  tiré  du  sanctuaire  de  l'Egypte 
{Voyez  Eau)  l'opinion  d'après  laquelle  l'eau  était  le  prin- 
cipe de  toutes  choses  ,  qu'elle  existait  antérieurement  à 
l'organisation  matérielle  des  autres  parties  du  globe  ,  et 
que  ce  priiicipede  Vhwnidilé,qm  était  la  mère  et  la  nour- 
rice des  élres,  fut  appelé  par  les  Grecs  l'Océan  et  par  les 
Egyptiens  le  Nil.  Ce  nom  fut  aussi  celui  du  fleuve  qui  arro- 
sait leur  pays. 

»  Ce  fleuve  fut  en  effet ,  de  tout  temps  ,  pour  la  terre 
d'Egypte ,  le  véritable  principe  créateur  et  conservateur; 
c'est  au  limon  annuellement  apporté  par  ses  eaux  que 
celle  riche  contrée  doit  son  existence;  c'est  le  Nil  qui  en 
in;iiniienl  et  en  renouvelle  l'inépuisable  fécondité  :  aussi 
et  lleuve  bienfaisant  fut  non-seulement  surnommé  le  lrès~ 
sailli,  le  père  et  le  conservateur  du  pays,  mais  il  fut  encore 
regardé  comme  un  dieu  ,  et  eut  en  cette  qualité  un  culte 
et  des  prêtres. 

»  Les  Egyptiens  allaient  jusqu'à  considérer  leur  fleuve 
sacré  comme  une  image  sensible  d'Ammon,  leur  divinité 
suprême;  il  n'était  pour  eux  qu'une  manifestation  réelle 
de  ce  dieu  qui  ,  sous  une  forme  visible  ,  vivitiait  et  con- 
servait l'Egypte;  aussi  les  Grecs  avaient  appelé  le  Nil  le 
Jupiter  Egyptien. 

»  Les  philosophes  égyptiens  avaient  imaginé  dans 
le  ciel  des  divisions  semblables  à  celles  de  la  terre; 
ils  avaient  donc  un  Nil  céleste  et  un  Nil  terrestre. 

»  Leur  grand  dieu  Cnouphis  était  considéré  comme  la 
source  et  le  régulateur  du  Nil  terrestre ,  et  il  est  repré- 
senté sur  un  grand  nombre  de  monuments,  de  forme  hu- 
maine, assis  sur  son  trône  étroitement  enveloppé  dansune 
tunique  bleue;  sur  ce  corps  humain  est  placée  une  tête  de 
béher,  dont  la  face  est  verte ,  et  il  tient  dans  ses  mains  an 
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Le  premier  de  ces  deux  fleuves  s'appelle 
Nil  Mesr,  c'est-à-dire,  Nil  de  l'Egypte;  et  lo 
second,  Nil  Soudan,  ou  Nil  des  Nègres;  ce- 
lui-ci coule  vers  l'occident  et  se  décharge 
dans  la  mer  Ténébreuse,  car  c'est  ainsi  que 
les  Arabes  appellent  l'océan  Atlantique,  ou 
la  mer  du  Poiienl;  ce  Nil  des  Nègres  est  ce 
que  nous  appelons  aujourd'hui  le  Niqer  ou 
le  Senega.  Il  se  décharge  vis-à-vis  de  l'île  que 
les  Arabes  nomment  NUI,  et  qui  n'en  est 
éloignée  que  de  la  navigation  d'une  journée. 
Toutes  les  habitations  des  nègres  sont  ran- 
gées sur  le  grand  fleuve. 

Quant  au  Nil  de  l'Egypte,  le  géographe 
arabe  que  nous  suivons  ici  ne  lui  donne  que 
quatre  bras,  qui  se  partagent  dans  l'Egypte 
inférieure,  et  dont  trois  se  rendent  dans  la 
mer  de  Syrie  ou  Méditerranée;  le  quatrième 
se  perd  dans  un  lac  d'eau  salée  que  les  Grecs 
nomment  Maris,  autrement  Maria,  ou  Ma- 
reotis,  distingué  du  lac  Mœris,  auquel  lo  Nil 
ne  communique  ses  eaux  que  par  un  canal 
fait  à  la  main.  Les  trois  bras  dont  parle  le 
géographe  sont  apparemment  le  Canopique , 
qui  est  le  plus  proche  d'Alexandrie;  le  Sebe- 
nitique  ou  He'racléotiquc ,  aujourd'hui  peu 
connu;  et  le  Pelusiaque,  sur  lequel  est  bâtie 
la  ville  de  Peluse  ou  Damiette.  Les  autres 
bras  du  Nil,  dont  les  anciens  Grecs  et  Latins 
ont  parlé, sont  aujourd'hui  si  dérangés,  qu'il 
est  presque  impossible  de  les  distinguer. 

Les  Arabes  et  les  autres  Orientaux  don- 
nent souvent  au  Nil  le  nom  de  Mer,  et  le 
surnom  ou  l'épithète  de  Fatdh,  qui  lui  est 
commun  avec  l'Euphrate,  à  cause  que  'ces 
deux  fleuves  donnent  la  fertilité  à  la  terrt 
par  leur  débordement.  Ils  lui  donnent  aussi 
le  nom  de  Mobarek,  tant  à  cause  de  la  ferti- 
lité qu'il  donne  à  la  terre  qu'à  cause  de  la 
fécondité  qu'il  communique  aux  femmes. 

Lorsque  le  Nil  ne  se  déborde  qu'à  la  hau- 
teur de  douze  coudées,  la  famine  est  certaine 
en  Egypte;  elle  ne  l'est  pas  moins  si  elle  ex- 
vase duquel  s'épanchent  les  eaux  célestes.  Le  dieu  Nil  cé- 
leste avait  quelquefois  à  côté  de  ses  représentation?  trois 
vases,  qui  étaient  l'emblème  de  Vinondalion  :  l'un  de  ces 
vases  représentait  l'eau  que  l'Egypte  produit  elle-même; 
le  second,  celle  qui  vient  de  l'Océan  en  Egypte,  au  temps 
de  l'inondation  ;  et  le  troisième  ,  les  eaux  de  pluie  qui  ,  à 
l'époque  de  la  crue  du  Nil,  tombent  dans  les  parties  méri- 
dionales de  l'Ethiopie.  Voilà  ce  que  raconte  Horapollon, 
celui  qui  a  écrit  un  précis  sur  l'interprétation  des  hiéro- 
glyphes. 

»,Le  Nil  terrestre  était  représenté  par  un  personnage 
de  forme  humaine,  fort  gras,  et  qui  semble  participer  des 
deux  sexes.  Sa  tête  était  surmontée  d'un  bouquet  d'iris 
ou  glaïeul  ,  symbole  du  fleuve  à  l'époque  de  l'inondation. 
Il  faisait,  au  nom  des  rois  qu'il  avait  pris  sous  sa  protec- 
tion,'des  ofifrandes  aux  grands  dieux  de  l'Egypte.  On  l'a 
en  effet  représenté  portant  sur  une  tablette  tantôt  quatre 
vases  contenant  l'eau  sacrée,  et  séparés  par  un  sceptre  qui 
est  l'emblème  de  la  pureté  ,  tantôt  des  pains  ,  des  fruits  , 
des  bouquets  de  fleurs  et  divers  genres  de  comestibles  , 
surmontés  aussi  du  sceptre  de  la  pureté.ll  était  ainsi  repré- 
senté surdeux  bas-reliefs  qui  ornaient  deux  côtésdu  desur 
lequel  s'élevait  en  Egypte  l'obélisque  de  granit  qui  vient 
d'être  transporté  à  Paris.  De  pareilles  représentations  de 
ce  dieu  existent  sur  beaucoup  d'autres  monuments  :  les 
Egyptiens  appelaient  ce  dieu  en  leur  langue,  Hôpi-môu,et 
ce  nom  signitie  :  celui  qui  a  la  faculté  de  cacher  ou  retirer 
ses  eaux,  après  en  avoir  couvert  le  sol  de  l'Egypte  pour 
le  féconder.  », 

(a)  I  Par.  vu,  8.  Isai.  xxvii,  12. 

{b)  Hieroniim.  in  Àmos  vi,  14.  Ita  et  alii  pltires. 

(c)  Amos  VI,  14. 

(d)  D'Herbelot,  Bilfi.  OrietiU,  p.  671 
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cèdo  soize  oondées,  dil  Pline  (a)  :  c'est-à-dire 
que  la  juste  hauteur  de  l'inondation  est 
entre  douze  et  seize  coudées.  L'auteur  arabe 
d'un  livre  qui  contient  l'histoire  des  nilomè- 
tres,  ou  mesures  du  Nil,  depuis  la  première 
année  jusqu'en  875  de  l'hégire,  c'est-à-diro 
depuis  l'an  de  Jésus-Christ  622  jusqu'en  1497, 
dit  de  même  que,  quand  le  Nil  a  quatorze 
brasses  de  profondeur  dans  son  lit,  on  peut 
s'attendre  à  une  récolle  qui  fait  la  provision 
d'une  année;  que  s'il  en  a  seize,  on  a  du  blé 
pour  deux  ans  :  moins  de  quatorze  l'ait  chè- 
relé,  plus  de  dix-huit  fait  disette. 

Le  nilomètre  est  une  colonne  que  l'on 
élève  au  milieu  du  Nil,  sur  laquelle  on  mar- 
que les  divers  degrés  de  son  accroissement 
[Voyez  l'arlicle  Joseph,  vers  la  fin].  Il  y  en  a 
eu  en  plusieurs  endroits  du  Nil.  Aujourd'hui 
on  en  voit  un  dans  l'île  où  le  Nil  se  sépare 
en  deux  bras,  dont  l'un  passe  au  Caire  et 
l'autre  à  Gizah.  M.  d'Herbelot  en  marque 
plusieurs  aulres,  bâtis  ou  réparés  par  divers 
califes.  Les  anciens  ont  consacré  la  mémoire 
du  nilomè(re  dans  leur  monument.  )  oyez 
l'Antiquité  expliquée,  tora.  III,  p.  185.  Ou 
gardait  autrefois  la  mesure  de  l'accroisse- 
ment du  Nil  comme  une  relique,  dans  le 
Icmplc  de  Sérapis;  et  l'empereur  Constantin 
la  fit  transporter  dans  l'église  d'Alexandrie. 
Les  païens  dirent  alors  que  le  Nil  ne  débor- 
derait plus,  et  que  Sérapis,  indigné,  se  ven- 
gerait sur  l'Egypte  et  y  causerait  la  stérilité; 
mais  il  déborda  et  monta  à  l'ordinaire  les 
années  suivantes. 

Le  Nil  se  déborde  régulièrement  toutes  les 
années  dans  le  mois  d'août,  dans  la  haute 
Egypte  et  dans  la  moyenne,  où  ce  déborde- 
ment est  nécessaire  à  cause  qu'il  n'y  pleut 
presque  jamais;  mais  dans  la  basse  Egypte, 
le  débordenjent  est  moins  sensible  et  moins 
nécessaire,  parce  qu'il  y  pleut  de  temps  cp. 
temps  et  que  le  pays  est  assez  arrosé  :  il  est 
moins  sensible,  parce  qu'on  n'y  fait  point  de 
digues  ni  de  retenues  d'eaux,  et  que  l'inon- 
dation, se  répandant  par  toute  la  campagne 
également,  ne  s'élève  pas  plus  haut  d'une 
coudée  par  tout  le  Delta.  Au  lieu  que  dans  la 
haute  et  dans  la  moyenne  Egypte, où  il  pleut 
très-rarement,  on  a  construit  de  lieue  en 
lieue  do  hautes  digu&s,  au  milieu  desquelles 
il  y  a  de  profonds  canaux,  dans  lesquels  les 
eaux  du  fleuve  entrent.  On  perce  ces  digues 
par  autorité  du  hacha;  et  quand  une  campa- 
gne est  suffisamment  abreuvée,  on  ferme  la 
digue  en  cet  endroit  et  on  l'ouvre  en  un 
autre  :  et  ainsi  on  arrose  par  ordre  toute 
lEgyple  comme  un  jardin.  Souvent  les  Egyp- 
tiens ont  entre  eux  des  difficultés  de  bour- 
gades en  bourgades,  pour  avoir  les  premiers 
celte  distribution  des  eaux;  et  lorstjuo  le 
débordement  des  eaux  vient  à  souhail,  c'est 
alors  une  grande  fête  dans  le  pays. 

On  a  été  fort  partagé  sur  la  cause  du  dé- 
bordement du  Nil.  Les  uns  l'ont  attribué  au 
nitre  dont  ce  fleuve  est  rempli,  et  qui  cause 

(a)  Plia.  l.  VIII,  c.  xviii. 

(b)  Herodol.  l.  II. 

(c)  Isai.  xviii. 

W)  Vide  Tiochmi.  yhcleg.  l.  IV,  c.  xiL 


ces  inondations  par  une  véhémente  fermen- 
tation durant  les  phts  grand,  s  chaleurs  de 
l'été  :  c'est  le  sentiment  de  M.  de  la  Chambre, 
qui  a  écrit  expressément  sur  ce  sujet.  Mais 
on  ne  doute  presque  plus  aujourd'hui  qu'il 
ne  soit  causé  par  les  grandes  pluies  qui  tom- 
bent dans  l'Elhiopie  aux  mois  de  juin,  juillet 
et  août,  qui  sont  l'hiver  de  ce  pays-là.  Et  lo 
R.  P.  Jérôme  Lobo  prétend  qu'on  n'en  peut 
douter  quand  on  a  demeuré  comme  lui  en 
Ethiopie.  La  terre,  qui  y  est  exlrêmomont 
sèche  et  spongieuse,  boit  longtemps  la  pluie; 
mais  quand  ««lie  est  enivrée,  elle  regorge  les 
eaux  de  tous  côtés,  et  ces  eaux,  jointes  à 
celles  qui  tombent  du  ciel,  fournissent  au 
Nil  celte  quantité  deau  qu'il  porte  à  l'Egypte 
pour  l'humecter.  Ces  eaux  charrient  avec 
elles  uiie  grande  quantité  de  limon,  qui  sert 
à  engraisser  la  terre. 

Après  que  les  eaux  se  sont  retirées,  la 
culture  de  la  terre  est  Irès-aisée  :  on  jette  la 
semence  sur  le  limon  desséche,  et  pour  peu 
qu'on  le  cultive  ,  il  vient  avec  profusion. 
Hérodote  (b)  dit  que  les  Egyptiens  envoient 
leurs  porcs  dans  leurs  champs,  et  que  ces 
animaux,  enfonçant  avec  leurs  pieds  la  se- 
mence dans  la  terre,  exemptent  le  laboureur 
du  soin  du  labour.  On  peut  expliquer  ici, 
suivant  ce  récit,  ce  que  dit  Isaïe  du  Nil  el  de 
l'Egypte  (c)  :  Malheur  à  la  terre  qui  se  sert  de 
sistres  et  de  cymbales,  qui  demeure  au  delà 
des  fleuves  de  Chus  (de  l'Ethiopie) ,  qui  envoie 
ses  ambassadeurs  sur  la  mer  (sur  le  Nil),  dans 
des  vaisseaux  de  jonc.  Allez ,  ambassadeurs 
prompts  et  diligents,  à  cette  nation  arrachée, 
à  ce  peuple  plus  terrible  qu'aucun  antre,  à 
cette  nation  qui  toise  et  qui  mesure  ses  champs, 
et  dont  les  fleuves  enlèvent  la  terre.  Le  limon 
que  le  Nil  apporte  est  une  terre  qu'il  a  arra- 
chée sur  les  bords,  dani.  son  cours;  ce  même 
limon,  couvrant  les  bornes  et  les  siUons  des 
champs,  oblige  les  propriétaires  d'employer 
le  cordeau  el  la  toise  pour  mesurer  tous  les 
ans  de  nouveau  leurs  héritages.  La  terre  de 
l'Egypte  étant  très- légère  et  Irès-sablon- 
neuse,  il  est  impossible  que  les  eaux  n'en 
enlèvent  une  grande  quantité. 

NINIVE  ,  capitale  d'Assyrie  ,  fondée  par 
Assur,  fils  de  Sem,  ou  par  Nemrod,  fiis  de 
Chus  (1);  car  le  texte  de  Uoise, Gènes.  X,11  : 
De  terra  illa  egressus  est  Assur,  et  œdificavit. 
iVurîî;m,  se  rapporte,  selon  quelques-uns  [d], 
à  Nemrod,  dont  il  est  parlé  auparavant;  en 
sorte  qu'il  faudrait  lire  :  De  terra  illa  {Uaby- 
lonia,  Nemrod)  egressus  est  in  Assyriam,  et 
œdificavit  Niniven.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut 
avouer  que  Ninive  est  une  des  plus  aiicien- 
ncs,  des  plus  illustres,  dos  plus  puissantes  et 
des  plus  grandes  villes  du  monde.  Il  est  m,il- 
<';isé  de  marquer  au  juslc  le  temps  de  sa  fo'i- 
(lation;  mais  on  ne  peul  pas  la  mettre  long- 
temps après  celle  de  la  tour  de  Babel.  Elle 
était  située  sur  le  Tigre;  et  du  temps  du  pro- 
phète Jonas,  qui  y  fut  envoyé  sous  Jéro- ■ 
boam  II,  roi   d'Israël  («)  ,  et,  comme  nous! 

(e)  Votiez  Jonas,  m,  6,  et    le  Conimeniaire  sur  cet 
endroit. 
(1)  Voyes  noire  note  sur  Msvn. 
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t  croyons,  sous  le  règne  de  Phiil^  père  do  Sar- 
dannpale, roi  d'Assyrie, Ninive  était  une  Irôs- 
graude  ville,  ayant  trois  jours  de  chemin  d'é- 
tendue, c'est-à-dire  trois  jours  de  chomin  de 
circuit.  Diodore  de  Sicile  (rt),qui  nous  en  a 
conservé  les  dimensions,  dit  qu'elle  avait 
cent  cinquante  stades  de  longueur,  quatre- 
vingt-dix  stades  de  largeur,  et  quatre  cent 
quatre-vingts  stades  de  tour;  c'est-à-dire, 
pour  réduire  ces  mesures  aux  nôtres,  qu'elle 
avait  environ  sept  lieues  de  long,  en  prenant 
la  lieue  à  trois  mille  pas,  environ  trois  lieues 
de  large  et  dix-huit  lieues  de  tour.  Ses  murs 
étaient  hauts  de  cent  pieds,  et  si  larges  ,  que 
trois  chariots  y  pouvaient  marcher  de  front. 
Les  tours,  qui  étaient  au  nombre  de  quinze 
cents,  étaient  hautes  chacune  de  deux  cents 
pieds. 

Diodore  de  Sicile  la  place  sur  î'Euphrato; 
mais  tout  le  monde  convient  qu'elle  était  sur 
le  Tigre.  Les  uns  la  mettent  au  couchant,  et 
les  autres  à  l'orient  de  ce  fleuve.  Du  temps 
que  Jouas  y  fut  envoyé  [h],  elle  était  si  peu- 
plée ,  qu'on  y  comptait  plus  de  six  vingt 
mille  personnes  qui  ne  savaient  pas  distin- 
guer leur  main  droite  de  leur  gauche  :  co 
qu'on  explique  communément  des  enfants 
qui  n'avaient  pas  encore  l'usage  de  leur  rai- 
son. De  sorte  qu'à  ce  compte  il  devait  y 
avoir  à  Ninive  plus  de  six  cent  mille  per- 
sonnes. 

Ninive  fut  prise  l'an  du  monde  3257, avant 
Jésus-Christ  743,  avant  l'ère  vulgaire  747, 
par  Arbaces  et  Bélésus,  sur  le  roi  Sardana- 
pale  (c),du  temps  d'Achaz,  roi  de  Juda,  vers 
le  temps  de  la  fondation  de  Rome.  Elle  fut 
prise  une  seconde  fois  par  Astyages  et  Nabo- 
polassar,  sur  Chinaladan,  roi  d'Assyrie,  l'an 
du  monde  3378,  avant  Jésus-Christ  622, 
avant  l'ère  vulgaire  620.  Depuis  ce  temps, 
Ninive  ne  recouvra  plus  sa  première  splen- 
deur. Elle  était  si  absolument  ruinée  du 
temps  de  Lucien  de  Samosate  id),  qui  vivait 
sous  Adrien ,  qu'on  n'en  voyait  plus  aucun 
vestige  et  qu'on  ignorait  même  où  elle  avait 
été  auparavant.  Elle  ne  laissa  pas  de  se  réta- 
blir sous  les  Perses;  mais  elle  fut  de  nou- 
veau ruinée  par  les  Sarrasins,  vers  le  sep- 
tième s\èc\e.V  oyez  MarshamJJanon.^gypti, 
sœculo  xviii,  tit.  Nini  ejcidiuni,  et  Ussérius, 
sur  les  années  du  monde  3257  ot  3378. 

Les  voyageurs  modernes  disent  que  l'on 
voit  sur  le  bord  oriental  du  Tigre  les  ruines 
de  l'ancienne  Ninive,  et  que  sur  le  bord  op- 
posé on  trouve  la  ville  de  Mozul  ou  Mozil, 
que  plusieurs  confondent  avec  Ninive.  Les 
historiens  profanes  veulent  que  Ninus  l'An- 
cien fonda  Ninive;  mais  l'Ecriture,  infini- 
ment plus  croyable  ,  dit  que  ce  fut  Assur,  ou 
Nemrod,  comme  nous  l'avons  dit  au  com- 
mencement de  cet  article.  Les  auteurs  sacrés 
ont  souvent  parlé  de  Ninive.  Les  rois  Téglath- 
phalasar,  Sennachérib,  Salmanasar  et  Assa- 
radon,  si  fameux  par  les  maux  qu'ils  ont 
faits  aux  Hébreux,  régnaient  à  Ninive.  Tobie 

(fl)  Diodor.  Skul.  l.  Il  Bibl. 

(b)  Jonas,  iv,  U. 

(c)  Vioilor.  l.  II.  Atken.  l.  XII,  ex  Claia. 

(d)  Lucian.  in  èm^..  p.  ôiO. 
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a  vécu  dans  cette  ville.  Nahum  et  Sophonie 
ont  prédit  sa  ruine  d'une  manière  très-claire 
et  très-pathétique  {e);  Tobie  (f)  l'avait  aussi 
prédite.  On  sait  ce  que  fit  Jonas  à  Ninive  el 
a  pénitence  des  Ninivites,  louée  même  dans 
1  Evangile  (g). 

[Dans  ces  dernières  années,  le  gouverne- 
ment français  envoya  un  consul  à  Mossoui  • 
ce  consul  M.  Botta,  arriva  à  sa  destinaliou 
le  25  mai  1842,  et  bientôt  il  se  mit  à  faire  des 
recherches  scientifiques.  Mais  c'était  en  vain 
qu'il  interrogeait,  avec  la  pioche,  dans  le 
voisinage  de  Mossoui  ,  un  monticule  formé 
des  débris  d'anciennes  constructions  ;  il  n'en 
retirait  que  d'insignifiants  fragments.  Sur 
l'indication  d'un  paysan  ,  il  transporta  ses 
recherches  dans  une  autre  partie  de  la  plaine, 
au  village  de  Khorsabad,  éloigné  de  Mossoui 
(ie  quatre  hf^ures.  Dans  l'espace  d'un  mois  , 
M.  Botia  découvrit  cent  quarante  mètres  dé 
bas-reliefs,  qu'il  dessina.  Le  gouvernement 
lui  envoya  un  aide  ,  M.  Flandin  ,  qui,  à  son 
arrivée,  acheta  tout  le  village,  et  poursuivit 
les  recherches  commencées.  Plus  de  deux 
cents  ouvriers  furent  oecupés  à  ce  travail; 
ce  qu'il  y  a  de  remarquable  ,  c'est  que  c'é- 
taient des  montagnards  descendant  des  an- 
ciens Chaldéens,  dont  ils  parlaient  la  langue, 
qui,  après  2,500  ans,  allaient  exhumer  les 
restes  calcinés  de  Ninive,  que  leurs  ancêtres 
avaient  bâtie. 

Dans  un  rapport  fait  à  l'académie  des  in- 
scriptions, le  16  mai  Î8i5,  sur  les  monuments 
découverts  par  M.  Flandin,  M.  Raoul  Ro- 
chette  s'exprime  en  ces  termes,  à  propos  du 
palais  de  Ninive  :  «  Il  subsiste  de  ce  palais  , 
resté  sans  doute  enfoui  sous  les  décombres 
à  l'époque  même  de  sa  chute  ,  et  depuis  en- 
tièrement recouvert  de  terres  ,  quinze  salles 
avec  quatre  façades,  qui  doivent  avoir  com- 
posé, à  en  juger  d'après  le  sujet  des  sculptu- 
res, la  principale  partie  de  l'habitation  royale. 
La  totalité  du  terrain  qu'occupait  ce  palais, 
et  qui  a  été  fouillé  sur  tous  les  points  qui 
pouvaient  promettre  des  résultats,  est  de 
45,000  mètres  carrés  ;  et  la  moitié  de  cet  es- 
pace, environ  22,000  mètres  carrés  ,  a  donné 
des  sculptures.  » 

Ces  sculptures  consistent,  dans  l'intérieur 
des  salles  ,  en  bas-reliefs  exécutés  sur  des 
dalles  ;  ot  la  plupart  ont  été  dessinées. 

En  attendant  que  les  dessins  soient  en  état 
d'être  gravés  ,  M.  Flandin  a  rendu  compte 
dans  la  Revue,  des  Deux  Mondes,  n^'^  du  15 
juin  et  du  1"  juillet  1845,  du  résultat  de  ses 
recherches.  Nous  allons  rapporter  ici  quel- 
ques passages  de  ce  compte  rendu,  tels  que 
nous  les  trouvons  dans  les  Annales  de  philo- 
Sophie  chrétienne. 

i  Description  des  façades  extérieures.  —  Pro- 
cessions. —  Les  dieux  assyriens  suivis  de 
leurs  prêtres. 

»  Deux  genres  de  sculptures  tapissent  les 
murs  de  ce  palais  ,  qui  passe  aux  yeuy  det 

(e)  Soplion.  el  Nahum  per  lotum. 

(f)  Tob.  xty,  6. 

(g)  Mal'Ji.  XIV,  il.  Jmc.  xi,  32. 
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habitants  étonnés  pour  une  création  de  Sa- 
tan. J'ai  dit  que  le  revêtement  des  massifs  de 
briques  avait  S  mètres  do  hauteur.  Il  est 
formé  de  plaques  de  marbre  juxtaposées  , 
.nyant  généralement  de  2  à  3  mètres  de  large. 
Dans  plusieurs  salles,  ces  plaques  sont  divi- 
sées en  doux  zones  chacune  do  1  mètre  20 
centim.  de  haut,  sur  lesquelles  sont  sculptées 
un  nombre  considérable  de  figures,  dont  les 
plus  grandes  ont  un  mètre.  Ces  deux  zones 
sont  séparées  par  une  bande  cVinsc7'ip lions 
en  caractères  cunéiformes,  c'est-à-dire,  en 
forme  de  coins,  allant  d'un  bord  à  l'autre  de 
la  pierre.  Dans  d'autres  salles  et  sur  les  faça- 
des extérieures  ,  les  pierres  de  revêtement 
portent  des  figures  plus  grandes  qui  les  cou- 
vrent de  haut  en  bas,  et  dont  le  relief,  pro- 
portionné à  leur  taille  ,  a  une  saillie  de 
quelques  centimètres.  Sur  les  façades  sont 
invariablement  représentés  cl  fréquemment 
répétés  des  personnages  ailés,  coiffés  de  bon- 
nets à  cornes  ou  à  télé  d'épervier,  présentant 
une  pomme  de  pin  de  la  main  droite  ,  tandis 
guà  leur  main  gauche  est  suspendue  tine  cor- 
beille ou  lin  seau.  Sont-ce  des  divinités  ou  des 
prêtres  revêtus  de  l'emblème  du  dieu  au  culte 
duquel  ils  sont  voués?  Cette  dernière  hypo- 
thèse me  semble  peu  probable  ,  car  tous  les 
prêtres  attachés  au  culte  d'une  divinité  qui  a 
pour  principal  attribut  des  cornes,  ou  des 
ailes,  ou  une  tête  d'épervier,  tous  ces  prêtres 
devraient  porter  ses  emblèmes,  et  les  figures 
symboliques  dont  il  est  question  n'offrent 
pas  celle  particularité;  elles  sont  d'ailleurs 
toutes  accompagnées  d'un  personnage  à  for- 
mes humaines,  et  qui,  à  en  juger  par  la  main 
qu'il  élève  en  signe  d'hommage  religieux,  ou 
par  la  bandelette  qui  orne  son  front,  ou  en- 
core par  le  bouc  sacré  dont  il  va  faire  of- 
frande, doit  représenter  le  prêtre  assistant  la 
divinité.  Ce  qui  me  porte  à  croire  qu'il  en 
doit  être  ainsi,  c'est  que,  sous  le  sol  du  pa- 
lais, il  a  été  trouvé  de  petites  statuettes  exac- 
tement semblables,  et  qui,  à  coup  sûr,  ne 
peuvent  représenter  autre  chose  que  des  di- 
vinités. J'en  parlerai  plus  loin.  Il  est  assez 
difficile  de  démêler  le  sens  mystique  de  ces 
représentations  qui  divinisent  dos  monstres 
dont  les  analogues  ne  se  trouvent  que  dans 
les  religions  les  plus  barbares;  mais,  quel 
que  soit  d'ailleurs  le  vrai  caractère  de  ces 
personnages,  on  doit,  en  tout  cas,  les  accep- 
ter pour  des  symboles  religieux.  » 

»  Après  les  dieux  et  leurs  acolythes,  vient  le 
roi  et  toute  sa  suite  .  eunuques  ,  guerriers 
portant  les  attribulsetles  emblèmes  dos  villes 
et  provinces  conquises  sur  les  ennemis  des 
Assyriens.  Nous  ne  décrirons  que  le  costume 
du  roi. 

^^  Costume  du  roi.— Taureaux  à  face  humaine. 

»  Parmi  tous  ces  personnages  ,  le  roi  est 
remarquable  par  la  somptuosité  de  son  cos- 
tume. Cccostume,  qu'ilporte  seul,  consiste  en 
une  tunique  à  manches  courtes,  dont  le  bas 
est  orné  de  glands  ;  par-dessus  est  jeié  un 
manteau  superbe  dont,  si  j'en  crois  quelques 
iraguifents  de  couleur  retrouvés,  le  fond  était 


pourpre,  semé  de  rosaces  d'or.  Ce  manteau 
est  garni  de  franges  élégantes  qui  prouvent 
en  faveur  du  goût  ninivite.  La  tête  auguste 
du  monarque  est  coiffée  d'une  mitre  élevée, 
conique,  surmontée  d'une  pointe  et  ornée  de 
bandes  à  rosaces,  qui  ont  dû  également  être 
dorées.  Ses  bras  sont  entourés  de  bracelets  et 
ses  piods  chaussés  de  sandales  ;  dans  sa  cein- 
ture passe  une  épée  longue,  droite,  dont  la 
lame  est  engagée  d.jns  une  gueule  de  lion,  et 
dont  le  fourreau  est  orné  à  son  extrémité  de 
deux  petits  lions  couchés  qui  se  tiennent 
embrassés.  Le  costume  des  gens  de  sa  suite, 
plus  simple,  a  cependant  une  grande  élé- 
gance; il  consiste  en  de  longues  tuniques 
également  à  glands  et  à  longues  franges  ', 
leur  chevelure  ou  leur  barbe,  tressée  et  bou- 
clée aussi  soigneusement  que  celle  du  roi  , 
prouve  que  la  cociuctterie  la  plus  raffinée  et 
la  recherche  la  plus  minutieuse  dans  la  toi- 
lette étaient  d'étiquette  à  la  cour  de  Ninive. 
Cesprocessions,  qui  paraissent  autant  d'hom- 
mages allégoriques  rendus  à  la  puissance 
souveraine  ,  couvrent  jusqu'à  4^00  mètres 
d'étendue  et  décorent  les  façades  extérieu- 
res. 

»  On  voit  encore  sur  les  façades  extérieures 
de  gigantesques  taureaux  à  face  humaine,  de 
5  mètres  de  hauteur  sur  autant  de  largeur. 
«  On  le  retrouve,  dit  M.  Flandin,  dans  la  my- 
))  thologie  des  Perses,  dans  le  nom  de  Kato~ 
»  mars  ou  Ghilchâh,  roi  de  la  terre,  et  il  passe 
»  pour  le  fondateur  fabuleux  delà  monarchie 
»  païchdaddienne.  Chez  la  plupart  des  peu- 
»  plos.de  ces  contrées,  il  est  considéré  comme 
»  emblème  du  créateur,  et  il  a  ses  analogues 
»  dans  le  Nandi  des  Indiens  ,  et  VApis  des 
»  Egyptiens.  >'  Auprès  de  ces  taureaux  était 
toujours  un  lion  de  petite  taille,  qui,  ici  com- 
me partout  ailleurs  à  Ninive,  est  toujours  re- 
présenté comme  en  état  de  servitude;  ces 
lions  étaient  en  bronze.  «  Mais,  dit  l'auteur, 
ils  ont  disparu  comme  tous  les  autres  objets 
en  métal,  dont  l'absence  dénote  un  pillage  bien 
entendu.  Los  ennemis  de  Ninive  ont  suivi  à 
la  lettre  les  instructions  que  leur  donnait  le 
prophète  Nahum  dans  ses  anathèmes  :  «  Pil- 
»  lez  l'or,  pillez  l'argent;  les  richesses  de 
»  Ninive  sont  infinies,  ses  vases  et  ses  meu- 
»  blés  précieux  sont  inépuisables.  » 

^^ Sculptures  de  l'intérieur  des  salles. — Repré^ 
sentalions  de  combats  ,  costumes  militaires. 
—  Nations  étrangères.  —  Nègres. 

»  A  l'intérieur  et  sur  les  murs  des  salles,  il 
y  a  deux  genres  de  bas-reliefs  ;  les  grands 
sont,  à  quelques  variantes  près  ,  des  répéti- 
tions de  ceux  qui  sont  sur  les  façades,  et  les 
seuls  sujets  nouveaux  qu'ils  représentent 
sont  des  génuflexions  de  captifs  enchaînés  et 
suppliants  devant  le  grand  roi,  qui,  parais- 
sant méconnaître  le  plus  beau  privilège  de  la 
royauté,  leur  fait  subir  sous  ses  yeux  les 
plus  cruels  supplices.  Quant  aux  bas-reliefs 
compris  dans  les  deux  zones  étroites  qui, 
avec  les  bandes  d'inscriptions,  se  partagent 
la  surface  des  murs  ,  les  scènes  qui  s'y 
trouvent  retracées  offrent  plus  de  variétè- 
Les  uns  représentent  des  combats  livrés  à 
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des  ennemis  de  nalions  différentes,  si  l'on  en 
juge  par  la  diversité  des  costumes  ,  et  des 
assauts  donnés  à  plus  do  vingt  forteresses  , 
chacune  accompagnée  d'une  courte  inscrip- 
tion qui,  très-probablement,  en  conserve  le 
nom.  Ces  tableaux  ,  où  les  ressources  mili- 
taires de  l'antiquité  apparaissent  dans  tous 
leurs  détails,  sont  animés  par  des  guerriers 
comballant  à  pied  ou  à  cheval,  avec  la  lance 
ou  l'époe,  et  tenant  au-dessus  de  la  tête  des 
boucliers  circulaires  qu'ils  présentent  à  l'en- 
nemi. On  y  voit,  en  première  ligne  ,  des  ar- 
chers qui  bandent  leur  arc,  décocheni  leurs 
flèches  derrière  de  grands  boucliers  posés  à 
terre,  et  qui  les  dérobent  tout  entiers  aux 
coups  de  l'ennemi.  Le  roi  préside,  du  haut 
de  son  char,  à  neuf  batailles  différentes  ;  il 
foule  aux  pieds  de  ses  chevaux  les  mouranis 
et  les  morts  :  les  cadavres  décapités  prouvent 
que  l'usage  de  trancher  la  tète  aux  vaincus 
était  pratiqué  par  certains  peuples  bien  avant 
les  musulmans  ,  qui  décapitent,  on  le  sait , 
leurs  ennemis  pour  les  priver  du  secours  de 
l'ange  qui  doit  les  enlever  au  ciel.  Le  sou- 
verain, dominant  la  mêlée  ou  menaçant  ses 
adversaires  ,  est  toujours  accompagné  de 
deux  personnages.  A  côté  de  lui  est  le  con- 
ducteur, penché  en  avant,  de  manière  à  être 
parfaitement  maître  de  ses  chevaux  lancés 
au  galop  ;  il  les  excite  au  moyen  d'un  fouet, 
ou  les  maîtrise  en  retenant  vigoureusement 
de  grandes  guides  sur  lesquelles  il  allonge 
ses  bras.  Derrière  ,  selon  qu'il  combat  ou 
qu'il  a  déposé  son  arc  ,  le  roi  est  garanti  des 
coups  de  l'ennemi  par  deux  boucliers  que 
soutient  un  guerrier,  ou  il  est  ombragé  par 
un  parasol ,  emblème  suranné  de  la  puis- 
sance souveraine,  qu'un  eunuque  porte  au- 
dessus  de  sa  tête. 

»  Parmi  les  combattants  ,  au  milieu  des- 
quels le  monarque  assyrien  parait  toujours 
en  triomphateur,  on  reconnaît  facilement  ses 
ennemis  ;  leur  costume  est  très-différent  de 
celui  que  portent  les  soldats  de  Ninive  ;  les 
uns  sont  vêtus  de  tuniques  plus  courtes  et 
coupées  autrement  que  celles  des  Assyriens; 
d'autres  sont  couverts  de  peaux  de  bêtes;  ils 
combattent  avec  des  armes  d'une  forme  diffé- 
rente :  leurs  boucliers  sont  carrés  ;  ils  n'ont 
point  la  tête  couverte  d'un  casque  ni  le  corps 
enveloppé  d'une  cuirasse  comme  les  guer- 
riers ninivites,  ce  qui  prouve  qu'ils  sont 
moins  avancés  en  civilisation  et  sans  doute 
moins  belliqueux  que  les  Assyriens,  car,  dans 
tous  les  temps,  les  nations  guerrières  se  sont 
plus  préoccupées  que  les  autres  des  moyens 
de  défense,  sans  négliger  ceux  qui  pouvaient 
faciliter  l'attaque.  Parmi  tous  ces  combat- 
tants ,  on  reconnaît  très-bien  un  groupe  de 
nègres  à  leurs  cheveux  crépus  et  à  l'absence 
de  barbe.  Ce  détail  est  précieux  comme  ren- 
seignement historique  ,  car  si  l'on  admet,  ce 
qui  ne  me  paraît  pas  douteux  ,  que  toute* 
ces  nuances  de  costumes  et  de  physionomie», 
appartiennent  à  des  peuples  divers,  on  pourra 
ainsi  se  former  une  opinion  des  guerres  et 
des  conquêtes  entreprises  par  ce  souverain 
belliqueux  qui  prend,  du  haut  de  son  char, 
une  part  si  active  aux  combttls.  On  peut 


trouver,  dans  l'élude  dt-  ces  sculptures  ,  les 
bases  d'un  travail  qui  jetterait  quelqu(;  jour 
sur  l'histoire  de  ce  prince  ,  et  par  suite  sur 
l'origine  de  ces  monuments  ,  en  attendant 
que  les  inscriptions  qu'ils  nous  ont  consa- 
crées, traduites  par  nos  savants  philologues, 
vinssent  prouver  la  justesse  des  inductions. 

»  Béjouissances  publiques. — Tables  couvertes 
de  nappes,  chaises. —  Toasts  portés  le  verre 
à  la  main.  — Absence  de  femmes  à  table. 

»  Continuant  de  parcourir  ces  salles  im- 
menses, on  est  émerveillé  de  trouver  réalisée 
sur  la  pierre  ,  et  par  un  habile  ciseau  ,  une 
des  plus  nobles  idées  que  la  pensée  royal» 
ait  exécutées  de  nos  jours,  celle  de  transmet- 
tre à  la  postérité  les  fastes  glorieux  d'une 
grande  nation.  Après  les  combats,  les  assauts, 
les  supplices,  viennent  \es  réjouissances  ;  on 
voit  à  Ninive  comme  à  Paris  ,  après  le  siège 
de  Samarie  ou  de  Tyr  comme  après  la  ba- 
taille d'Isly,  des  guerriers  en  habits  de  fête, 
les  cheveux  et  la  barbe  soigneusement 
bouclés  et  parfumés,  assis  devant  des  tables 
chargées  de  mets,  les  uns  en  face  des  autres, 
élevant  leurs  verres  et  portant  des  santés  en 
l'honneur  du  vainqueur.  Mais  qu'est-ce  que- 
ces  tables  recouvertes  do  nappes,  ces  chai- 
ses, ces  verres  avec  lesquels  on  trinque  si 
joyeusement?  Us  sont  du  plus  beau  travail,, 
et  l'emportent,  je  ne  dirai  point  sur  les  pro- 
duits de  l'industrie  du  peuple  qui  occupe  le 
territoire  de  Ninive  ,  mais  même  sur  beau- 
coup d'objets  où  nous  nous  plaisons  à  recon- 
naître l'empreinte  de  notre  civilisation.  Les 
tables  ont  une  tournure  extrêmement  élé- 
gante; leurs  pieds  en  griffes  de  lion,  portant 
sur  des  pommes  de  pin ,  sont  très-flnement 
dessinés,  et  sculptés  avec  un  art  qui  accuse 
une  délicatesse  excessive  de  goût  etde  ciseau. 
Les  chaises  ne  sont  pas  moins  remarquables? 
elles  prouvent,  par  imitation,  que  l'art  du 
tourneur  n'était  pas  inconnu  alors.  Les  pe- 
tites têtes  de  taureaux,  si  précieuses  par  leur 
travail  et  si  vraies  de  caractère  ,  qui  ornent 
les  bras  de  ces  espèces  de  fauteuils ,  aussf 
bien  que  les  têtes  de  lion  qui  terminent  les 
vases  à  boire,  me  font  penser  que  toutes  ces 
représentations  ne  sont  pas  simplement  le 
produit  de  l'imagination  capricieuse  d'un 
ouvrier,  mais  bien  des  symboles  exprimant 
une  idée  religieuse  ou  politique.  J'ai  trouvé, 
au  milieu  des  décombres,  de  petites  têtes  de 
taureaux  en  cuivre  repoussé  ,  parfaitement 
ciselées,  et  àl'intérieur  desquelles  étaientres- 
tés  quelques  fragments  de  bois  pourri  ayant 
appartenu  à  des  sièges  exactement  sembla- 
bles à  ceux  qui  figurent  sur  les  bas-reliefs. 

»  Cet  immense  festin ,  cette  longue  suite 
de  tables  auxquelles  sont  assis  des  convives 
d'un  rang  élevé  ,  à  en  juger  par  le  costume 
qu'ils  portent  et  par  les  eunuques  royaux  qui 
les  servent,  rappellent  assez  bien  l'intermi- 
nable repas  de  cent  quatre-vingts  jours 
qu'Assuérus  donna  aux  grands  de  son 
royaume,  dans  son  palais  de  Suze.  «  Pendant 
»  ce  repas,  dit  l'Ecriture  au  livre  A'Esther^ 
»  ayant  le  cœur  gai  de  vin,  il  commanda  auK 
»  sept  eunuques  qui  servaient  devant  lui  do 
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»  lui  amener  la  reine  \'asli ,  aûn  de  fairo 
»  voir  sa  beauté  aui  seigneurs  de  sa  cour...» 
Les  choses  ne  se  passèicnl  probablement 
point  de  Ja  mciuc  laçon  dans  le  palais  de 
Ninive,  car  il  ost  remarquable  que  l'on  n'y 
retrouve  pas  une  seule  figure  de  femme  ,  si 
ce  n'est  parmi  les  captifs  que  conduisent  des 
soldats.  Encore  faut-il  supposer  que  ce  sont 
des  mères  qui  portent  sur  leurs  épaules  les 
enfants  qu'on  voit  au  nombre  des  prison- 
niers, Il  faut  donc  croire  que  les  Assyriens, 
comme  les  Orientaux  modernes ,  cachaient 
les  femmes,  et  qu'ils  n'ont  montré  colles  de 
leurs  ennemis  vaincus  qu'avec  l'inlention  de 
leur  faire  subir  une  humiliation  de  plus. 

»  Qitels  sont  les  peuples  vaincus  par  les  Assy- 
riens et  représentés  sur  leurs  monuments  ? 
—  Perses  et  Mèdes.  —  Les  Juifs  :  peut-être 
Osée  et  Tobie  vaincus  par  Salmanazar.  — 
Peut-être  Ezéchias  par  Sennachérib. 

•a  Parmi  les  adversaires  que  combat  le  grand 
roi ,  et  dont  il  paraît  triompher,  on  dislingue 
trois  ou  quatre  peuples  différents.  On  en  voit 
qui,  tête  nue  et  vêtus  de  peaux  de  bêtes^  pa- 
raissent appartenir  à  une  nation  peu  civili- 
sée; au  sommet  des  tours  qu'ils  défendent 
s'élèvent  des  flammes  ,  et ,  les  bras  étendus  , 
ils  semblent  invoquer  une  puissance  céleste. 
La  végétation  figurée  rappelle  celle  d'un  pays 
chaud  .  quoique  les  vêtements  de  ces  guer- 
riers puissent  faire   supposer  qu'ils   soient 
obligés  de  se  couvrir  de  fourrures  pour  se 
garantir  des  intempéries   d'un  climat  varia- 
ble. Peut-être  doit-on  les  prendre  pour  un 
peuple  pasteur,  comme  l'étaient  et  le  sont 
encore    les    vrais  Perses  ,  ou    habitanls  du 
For«,  patrie  de  Cyrus,  et  les  Mèrfes,  qui,  a  près 
avoir  soutenu   plusieurs  fois  le  choc  des  As- 
syriens ,  finirent  par  devenir  leurs  tributai- 
res. H  y  eu  a  d'autres   qui  portent  des  tuni- 
ques avec  des  capuchons  ;  au  pied  des  tours 
qu'ils  défendent  croissent  des  arbres  à  larges 
feuilles  ,  assez   semblables  au  bananier,  in- 
dice encore  d'une  contrée  chaude,  et,  immé- 
diatement après  le  tableau   qui  représente 
l'assaut  donné  à  cette  citadelle  ,  on  voit  une 
suite  de  captifs  que  des  gardes    assyriens 
conduisent  à  leur  souverain.  Celte  proces- 
sion offre  ceci  de  remarquable  ,  que  run  des 
prisonniers  est  escorté  par  un  eunuque  ,  qui 
tient  un  chasse-mouche  au-dessus  de  sa  tête. 
L'eunuque  est  évidenuuenl  assyrien,  à  en  ju- 
ger par  son  costume,  ses  armes  ,  et  la  petite 
tête  de  lion  qui  orne  le  manchedu  chasse-mou- 
che. Il  faut  observer  que  les  eunuques,  dans 
l'antiquité  asiatique,  étaient  presque  exclusi- 
vement attachés  à  la  personne  du  souverain, 
ce  qui  est  d'ailleurs  prouvé  par  les  tableaux 
sculptés  de   Khorsabad.  Sur  ces  bas-reliefs 
en  effet  le  roi  est  toujours  entouré  d'eunu- 
ques qui  combattent  à  ses  côtés  ,  marchent 
à  la  lêle  de  ceux  qui  viennent  lui  offrir  des 
présents,  ou  président  à  l'apprêl  des  festins  ; 
et  SI  l'on  remarque  que  le  chasse-mouche  est, 
comme  le  parasol,  un  des  attributs   de   la 
royauté,  que  nul  autre  que  le  roi  n'esl  re- 
prcseiilc  avec  l'un  des  deux  .  on  sera  asi^o- 
risé  à  voir  dans  le  captif  dont  il  est  questiuu 
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un  prince  vaincu.  Or  l'histoire  sainte  nous  a 
raconté  les  malheurs  de  plusieurs  rois  de 
Judée,  qui,  après  avoir  vu  tous  leurs  efforts 
trahis  par  la  volonté  de  Dieu  ,  avaient  eu  à 
subir  riiumiliation  de  l'esclavage.  On  se  sou- 
vient à'Osée,  roi  d'Israël,  qui  ,  ayant  voulu 
secouer  le  joug  des  Assyriens  et  s'affranchir 
du  tribut  qu'il  leur  payait,  se  vil  assiéger 
dansSamarie  par  Salmanazar.  Vaincu,  il  fut 
chargé  de  fers  et  emmené  en  captivité  avec 
son  peuple,  que  le  vainqueur  établit  ,  dit 
l'Ecriture,  dans  Hala  et  dans  ^«^or,  villes 
des  Mèdes,  qui  faisaient  alors  partie  de  l'em- 
pire d'Assyrie.  Au  nombre  de  ces  illustres 
captifs  se  trouve  peut-être  Tobie  ,  à  qui  était 
réservé,  dans  son  infortune,  l'honneur  insi- 
gne d'être  le  premier  ministre  du  grand  roi; 
peut-être  aussi  cette  femtne  qui  marche  der- 
rière lui  et  porte  sur  ses  épaules  un  enf ml 
n'est-elle  autre  qu'Anne  portant  le  Jeune 
Tobie. 

»  La  saUe  dans  laquelle  sont  retracées  les 
invasions  des    Assyriens   sur  les   terres  des 
Juifs  contient  d'autres  bas-reliefs  qui  pour- 
raient faire  croire  que  le  sculiilour  a  voulu 
fairo  allusion  aux  conquêtes  d  ■  Salmanazar 
et  de  Sennachérib.   En  effet    l'histoire    rap- 
porte que  ce  d  rnier  prince  assiégeant  le  roi 
Ezéchias  dans  Jérusalem  ,  celui-ci  appela  à 
son  secours  les  souverains  d'Egyple  el  d'E- 
thiopie, et  que  le  prince  de  Ninive,  pour  châ- 
tier ces  alliés  téinéraires  du  s.^int  roi,  poussa 
son  armée  on  Egypte  et  pénétra  juMjue  dans 
les  régions  du  haut  Nil,  où  il  eut  à  combal- 
tre  sucressivemenl  les  Ethiopiens  et  les  Nu- 
biens. Les  bas-reliefs  nous  présentent  en  effet 
des  personnages  aux  cheveux  crépus  et  au 
visage  imberbe  portant  lous  les  signes  carac- 
téristiques de  la  race  nègre,  avec  un  costume 
analogue  à  celui  qu'ils  ont  conservé  de   nos 
jours,  armés  enfin  des  mêmes  coutelas  rc- 
couri)és  dont  ils   se  servent  encore  aujour- 
d'hui. A  côté  de  ces  combats  et  de  ces  as- 
sauts ,  on  voit  d'autres  prisonniers  ({ui  im- 
plorent le  roi  d'Assyrie  et  sont  tenus  par  des 
chaînes  attachées  à  un  anneau  passé  dans  la 
lèvre  inférieure.  L'Ecriture  nous  a  conservé 
la  U-adition  de  cet  usage  antique,  et  les  bas- 
reliefs  de  Ninive  viennent  attester  l'exacli- 
tude  de  ce  passage  du  livre  des  Rois,  où  Sen- 
nachérib ,  menaçant  de  sa  colère  le  roi  de 
Juda,  lui  dit  :  «  Je  te  mettrai  un  cercle  au 
»  nez  et  un  mors  à  la  bouche.»  D'autres  cos- 
tumes et  d'autres   particularités  dislinclives 
entre    tous  ces   tableaux   sculptés    peuvent 
également  rappeler  les  conquêtes  de  Salma- 
nazar vl  de  son  successeur  Sennachérib,  qui 
portèrent  plusieurs  fois  la  guerre  en  Syri    , 
en  Phénicie  et  en  Judée.  L'Ecriture  nous  dit 
que  les  peuples  de  ces  contrées  ne  connais- 
sent  point  l'usage  des  chariots  ni   des  ciie- 
vaux  ;  or,  sur  les   bas  reliefs  qui   semblent 
reproduire  des  combats  avec  des  Syriens  ou 
des  Juifs,  on  ne  voit  figurer  ni  char  ni  cava- 
lier, tandis  que  l'on    remarque  des  cavaliers 
dans   les  tableaux  où  l'on  croit  reconnaîiro 
des  Mèdes  ou  des  Perses. 

»  M.  Flandin  prouve  ici  qu'aucun  des  prin- 
ces figurés  sur  les  monumeuts  ne  peut  être  uq 
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de  ceux  qui  onl  existé  sons  la  première  époque 
de  Ninivc,  qui  linit  par  l'incendie  alliitné  par 
Sardanapale,  et  par  la  prise  de  la  ville  par 
Arbace  ot  Bélésis,  ce  qui  la  mit  sous  le  joug 
des  Mèdes  et  des  Babyloniens.  Les  preuves 
qu'il  eu  donne  paraissent  très-concluantes  ; 
il  cherche  ensuite  à  établir  que  l'ancienne 
Ninive  existait  dans  cette  enceinte  de  6,000 
ïnètres  ,  cjui  sépare  Khorsahad  An  Tigre ,  à. 
une  dislance  de  quatre  honr(>s  de  marche  ; 
puis  il  arrive  à  discuter  à  fond  que!  était  le 
roi  qui  a  habile  ces  palais,  et  il  le  fait  avec 
autant  de  modestie  que  de  science. 

»  Quel  prince  a  bâti  ces  palais? — Est-ce  Sen- 
nachc'rib?  — Ou  plutôt  Assarfuddon? — Ou 
Nahuchodonosor  1"  ?  —  Holophernc.  Sac 
d'Ecbatatie. 

»  J'ai  dit  précédemment  ((u'il  y  avait  cinq 
princes  dont  les  conquêtes  glorieuses  peu- 
vent aroir  été  figurées  sur  les  murs  de  Khor- 
sahad :  Teglatphalazar,  Salmanazar,  Senna- 
chéiib,  Assarhaddon  et  Nabuchodonosor  I". 
Si  le  premier  est  reconnu  pour  celui  qui  a 
rétabli  la  dynastie  assyrienne,  ainsi  que  son 
surnom  de  Ninus  le  Jeune  semble  l'indiquer, 
on  est  autorisé  à  croire  que,  l'empire  n'étant 
pas  encore  raffermi  sous  son  règne,  Tcglul- 
phalazar  n'a  guère  pu  s'occuper  de  la  cons- 
truction de  palais  aussi  somptueux.  Les  con- 
quêtes de  ce  prince  n'ont  pas  eu  d'ailleurs 
un  éclat  assez  grand  pour  justifier  l'orgueil 
qui  se  trahit  sur  les  marbres  de  Khorsahad. 

»  Salmanazar  fit, lui,  de  grandes  conquêtes 
et  des  guerres  brillantes;  mais  il  ne  régna 
que  quatorze  ans,  et  il  est  difficile  de  croire 
que  l'ensemble  des  monuments  retrouvés 
puisse  être  le  fruit  des  loisirs  de  ce  monarque 
pendant  ce  court  espace  de  temps. 

»  Sennachérib  est  celui  dont  le  règne  pré- 
sente le  plus  de  faits  guerriers,  et  dont  les 
conquêtes  se  sont  étendues  le  plus  loin.  Par 
les  batailles  qu'il  a  livrées  depuis  les  bords 
de  l'Euphrate  jusqu'aux  régions  méridiona- 
les du  Nil,  c'est  le  prince  dont  les  exploits 
ont  pu  fournir  le  plus  de  sujets  pour  les 
tableaux  sculptés  de  Khorsahad.  Les  actes 
de  barbarie  même  qui  s'y  trouvent  consignés 
semblent  désigner  ce  souverain,  car  l'his- 
toire a  signalé  la  férocité  de  son  caractère  et 
l'humeur  sanguinaire  qui  le  portait  aux 
actes  de  la  plus  horrible  cruauté.  Ainsi  on 
serait  presque  en  droit,  d'après  cela,  de 
regarder  comme  des  faits  authentiques  de  la 
vie  de  Sennachérib  ceux  qui  sont  retracés  à 
Khorsahad;  on  le  reconnaîtrait  là  crevant 
les  yeux,  de  sa  propre  main,  à  d'inforlunés 
eaplifs,  ici  présidant  au  supplice  d'un  mal- 
heureux qu'écorche  le  scalpel  d'un  bourreau 
assyrien.  On  verrait  encore  un  souvenir  de 
son  règne  dans  ce  terrible  châtiment  du  pal 
infligé  à  des  ennemis  malheureux,  pour  qui 
des  fers  eussent  été  sans  doute  trop  légers, 
et  qui  sont  placés,  comme  un  exemple  niena- 
ç  int,  devant  les  remparlsque défendent  leurs 
compatriotes.  L'opinion  qm  attribue  à  Sen- 
nachérib les  monuments  de  Khorsahad,  se 
jusiifie  encore  par  d'autres  raisons  :  ainsi  ies 
personnages    représentés   sur   ces    irarbns 
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figurent  (autant  qu'à  J'aide  des  traditions 
nous  pouvons  en  juger  )  des  Mèdes,  des  Per- 
ses, des  Syriens,  des  Juifs,  des  Phéniciens, 
des  Egyptiens  ou  des  Nubiens.  En  résumé, 
les  scènes  représentées  à  Khorsahad  s'accor- 
dent sur  tous  les  points  avec  ce  que  l'Ecri- 
ture nous  a  racontédece  roi  des  rois.  Cepen- 
dant il  faut  tenir  compte  d'une  considéra- 
tion assez  grave.  Si  l'on  s'en  rapporte  à  l'his- 
toire (et  il  faut  bien  la  prendre  pour  base, 
quelque incomplèle  qu'ellcsoit), Sennachérib 
n'aurait  occupé  le  trône  que  pendant  sept 
ans.  Revenu  dans  ses  Etais,  après  avoir  élé 
obligé  de  lever  brusquement  !e  siège  de  Jéru- 
salem, il  fut  bientôt  mis  à  mort  par  ses  pro- 
pres fils,  en  punition  de  ses  crimes.  Toujours 
en  conquête,  loin  de  sa  capitale,  ce  prince 
n'a  guère  pu  présider  à  l'édification  des  mo- 
numents en  question. 

»  On  peut  concilier,  il  est  vrai,  l'opinion 
qur  reconnaît  dans  ces  sculptures  l'/.'i«fo«r« 
de  Sennachérib, et  celle  qui  attribue  aux  édi- 
fices de  Khorsahad  un  autre  fondateur.  Le 
fils  et  le  successeur  de  Sennachérib,  Assar- 
haddon, a  fait  en  Syrie  et  en  Judée  des  cou- 
quêtes  qui  ont  eu  de  l'importance;  il  a  pro- 
fité du  désordre  d'un  interrègne  pour  réunir 
la  Babylonie  à  l'empire  de  Ninive,  et  a,  lui 
aussi,  fait  captif  un  roi  juif.  11  est  donc  pos- 
sible qu'à  ses  propres  exploits  il  ait  ajouté 
ceux  de  son  prédécesseur,  et  fait  graver  les 
uns  et  les  autres  sur  les  murs  de  son  palais, 
essayant  ainsi,  tout  en  perpétuant  sa  gloire 
personnelle,  d'effacer  la  tache  sanglante  du 
parricide  dont  il  avait  profité,  et  qui  l'avait 
mis  en  possession  de  la  couronne  de  son 
père,  assassiné  par  ses  frères.  Les  sculptures 
de  Khorsahad  présenteraient  alors  la  suite 
des  victoires  remportées  par  ces  deux  prin- 
ces ;  et  le  temps  qui  a  pu  manquer  au  pre- 
mier pour  exécuter  ces  travaux  gigantes- 
ques a  permis  au  second,  pendant  les  trente- 
neuf  ans  qu'il  a  occupé  le  trône  d'Assyrie, de 
consacrer  ainsi  la  gloire  des  deux  règnes. 

»  On  pourrait  aussi  donner  des  raisons 
semblables  en  faveur  de  Nabuchodonosor  I", 
et  voir  dans  les  citadelles  représentées  celles 
qu'il  dut  prendre  pendant  le  cours  de  la 
guerre  tiu'il  fit  aux  Mèdes,  dont  il  assiégea 
et  prit  la  capitale.  Peut-être  même  celle  des 
forleresses  où  l'on  remarque  des  flammes 
au  haut  des  tours  n'est-elle  autre  qu'£'c6a- 
tane ;  et  un  des  épisodes  figurés  sur  les  pa- 
rois de  la  plus  grande  salle  semble  se  rap- 
porter aux  victoires  de  ce  prince  dans  la 
Médie  :  c'est  celui  des  trois  captifs  enchaî- 
nés, dont  un  est  suppliant  et  prosterné  de- 
vant le  roi,  qui  le  perce  à  coups  de  javelots. 
Le  fait  est  consigné  dans  l'histoire  comme 
l'un  des  traits  de  la  vengeance  cruelle  du  roi 
de  Ninive,  irrité  contre  Phraorte,  chef  des 
Mèdes,  qui  avait  osé  le  braver.  L'histoire  dit 
encore  que  la  ville  d'Ecbatane  fut  mise  à  sac 
et  dépouillée  de  tous  ses  ornements.  Un  pil- 
lage est  en  effet  représenté,  et  l'on  y  voit  des 
soldais  assyriens,  les  épaules  chargées  de 
dé!)oiiiIles  arrachées  à  un  temple  ou  à  un 
p.sl  lis.  Le  festin  même,  qui  occupe  une  si 
grande  surface  sur  les  murs  de  Khorsubad, 
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sptiible  confirmer  encore  l'opinion  qui  altri- 
buerail  à  Nabuchodonosor  la  fondation  de  ce 
p.îl.iis;  car  Hérodote  raconte  qu'à  son  retour 
à  Niiiive,  le  vainqueur  de  la  Médie  se  livra 
pendant  quatre  mois  entiers  à  la  bonne 
chère  et  à  tous  les  plaisirs  sensuels,  qu'il 
voulut  faire  partager  à  tous  ceux  qui  l'a- 
vai(>nl  accompagné  dans  son  expédition.  Il 
est  fort  possible  encore  que  le  héros  qui  fi- 
gure partout  combattant  en  avant  du  roi  ne 
soit  autre  que  son  général  Holophcrne  ^  qui 
alla  plus  tard  mourir  de  la  main  de  Judith 
devant  Béthulie. 

»  Je  ne  quitterai  point  ce  sujet  sans  reve- 
iiil  sur  le  sac  d" E cbatane ,  qui,  d'après  le 
bas-relief  et  d'accord  avec  l'histoire,  paraît 
avoir  offert  le  singulier  exemple  d'un  pillage 
organisé  et  dirigé  avec  un  ordre  et  une  régu- 
larité inusités  en  pareille  circonstance.  Ainsi 
on  voit,  sur  le  tableau  qui  représente  ce  fait, 
un  des  eunuques,  le  vizir  peut-être  du  grand 
roi,  assis  sur  un  tabouret,  et  occupé  à  faire 
écrire  et  tenir  en  note  les  objets  pillés,  que 
les  soldats  passent  devant  lui.  Parmi  ces  ob- 
jets on  remarque  d'autres  soldats  brisant  à 
coups  de  hache  une  statue  colossale,  dont  les 
débris,  placés  dans  le  plateau  d'une  balance, 
sont  pesés  par  deux  eunuques  qui  en  esti- 
ment la  valeur.  Les  objets  qui  chargent  les 
épaules  des  soldats  assyriens,  ceux  qui  sont 
encore  appendus  aux  murs  du  temple  ou  du 
palais  dévasté,  rappellent  exactement  ceux 
qui  figurent  dans  ces  longues  processions 
d'eunuques  et  de  gardes,  qu'on  voit  sur 
d'autres  bas-reliefs  aller  au-devant  du  roi  en 
lui  portant  des  présents.  Les  vases,  les  fau- 
teuils ou  les  tables  qui  sont  représentés  dans 
les  scènes  de  festins  ,  sont  encore  les  mêmes 
que  ceux  que  l'on  voit  sur  le  tableau  du  pil- 
lage :  il  est  donc  probable  que  tous  les  objets 
du  même  genre  que  l'on  apporte  au  souve- 
rain ne  sont  autre  chose  que  les  dépouilles 
provenant  de  la  prise  d'une  ville  ennemie,  et 
desiinées  à  immortaliser  peut-être  la  con- 
quête d'Ecbatane. 

>  »  De  toutes  ces'  observations  il  résuKe,  ce 
me  semble,  qu'il  ne  peut  y  avoir  d'hésitation 
relativement  à  l'origine  des  palais  de  Khor- 
sabad,  qu'entre  Assarhaddon  et  Nabuchodo- 
nosor 1".  J'ajouterai  que,  pour  mettre  d'ac- 
cord les  deux  opinions  qui  pourraient  s'éle- 
ver à  ce  sujet,  je  crois  avoir  fait  une  remar- 
que qui  n'est  pas  sans  importance,  et  qui 
porte  sur  la  configuration  du  périmètre  et 
du  plan  des  monuments.  Ce  plan  est  irrégu- 
lier et  se  présente,  dans  son  ensemble,  sous 
la  forme  d'un  grand  rectangle  auquel  aurait 
été  ajouté  un  second  quadrilatère  de  plus 
petites  dimensions,  et  qui,  par  toutes  les 
traces  retrouvées,  ne  paraît  pas  se  rattacher 
d'une  façon  symétrique  au  premier.  A  l'en- 
droit même  où  finit  l'un  et  où  aurait  com- 
mencé l'autre,  j'ai  trouvé  des  constructions 
dont  il  est  difficile  d'expliquer  l'arrangement 
et  l'ordonnance.  Ces  constructions  pour- 
raient faire  croire  que  tout  l'édifice  n'a  pas 
été  conçu  d'un  jet,  et  qu'au  contraire,  une 
portion  en  ayant  été  construite,  on  aurait 
voulu  y  faire  des  additions  plus  ou  moins. 


bien  raccordées  avec  les  parties  existantes. 
11  serait  alors  possible  que  la  portion  primi- 
tive appartînt  à  Assarhaddon  ,  et  que  le» 
constructions  postérieures,  qui  ont  fourni  lo 
plus  de  monuments  complets,  dussent  être 
attribuées  à  Nabuchodonosor  I". 

»  Ces  observations  paraîtront  bien  minu- 
tieuses et  bien  subtiles ,  ces  présomptions 
bien  hasardées;  pourtant  elles  ne  sont  pas 
aussi  vaines  qu'on  serait  porté  d'abord  à  le 
croire  :  elles  s'appuient  sur  un  examen  con- 
sciencieux des  sculptures  retrouvées  àKhor- 
sabad.  En  attendant  que  la  science  ait  pu 
interpréter  les  inscriptions  qui  les  accompa- 
gnent, on  peut  donc,  je  le  crois,  considérer 
l'un  des  derniers  princes  du  second  empire 
d'Assyrie  comme  le  fondateur  de  ces  palais; 
et  choisissant  entre  Assarhaddon  et  Nabu- 
chodonosor I",  on  ne  doit  pas  en  faire  re- 
monter la  création  au  delà  de  la  fin  du  hui- 
tième siècle  avant  Jésus-Christ.  C'est  une 
date  assez  reculée  pour  laisser  à  ces  monu- 
ments tout  le  prestige  d'une  respectable  an- 
tiquité, et  elle  est  en  même  temps  assez  rap- 
prochée de  l'époque  de  Persépolis  et  des 
I)remières  sculptures  grecques,  pour  expli- 
quer l'analogie  frappante  qui  existe  entre 
l'art  ninivite  et  celui  des  Perses,  des  Grecs 
et  des  Etrusques. 

»  Inscriptions  cunéiformes  attachées  aux  scul- 
ptures. —  Inscriptions  cachées.  —  Idoles 
cachées  sous  le  seuil.  -—Les  lares  assyriens. 

»  EndécrivantlessculpturesdeKhorsabad, 
j'ai  dit  qu'elles  étaient  accompagnées  de 
longues  bandes  d'inscriptions.  En  effet,  dans 
les  salles  où  les  bas-reliefs  sont  sur  deux 
rangs,  ils  sont  invariablement  séparés  par 
une  tablette  sur  laquelle  sont  gravés  en 
creux,  et  avec  beaucoup  de  soin,  des  caractè- 
res cunéiformes  compris  dans  un  cadre  dont 
les  dimensions  sont  restreintes  à  celles  de 
chacune  des  plaques  du  revêtement  des  murs, 
de  manière  qu'on  peut  dire  que  chacune  de 
ces  plaques  porte  son  inscription.  Le  nom- 
bre des  lignes  composant  ces  tablettes  hiéro- 
glyphiques est  invariable  dans  une  même 
salle;  il  ne  varie  que  d'une  salle  à  l'autre; 
ainsi  il  est  de  13,  17  ou  20  lignes.  Dans  les 
chambres  où  les  figures  sont  de  grandes  pro- 
portions et  occupent  les  parois  des  murs  du 
haut  en  bas,  les  inscriptions  sont  gravées 
sur  le  fond  même  des  tableaux  sculptés  et 
empiètent  sur  le  bas  des  vêtements,  qui  pré- 
sente une  surface  unie;  le  nombre  des  lignes 
est  alors  indéterminé. 

»  11  est  remarquable  qu'aucune  des  pla- 
ques faisant  partie  des  façades  extérieures 
ne  porte  de  caractères,  quel  que  soit  le  sujet 
représenté.  Faut-il  attribuer  cette  particula- 
rité à  un  préjugé  religieux  ou  à  un  respect 
exagéré  pour  la  royauté,  qui  empêchait  de 
laisser  les  légendes  mystiques  ou  histori- 
ques que  ces  inscriptions  consacraierjt  sous 
les  yeux  du  vulgaire,  admis  dans  les  cours, 
jnais  exclu  de  l'asile  sacré  du  souverain  ?  On 
peut  croire,  en  effet,  que  les  princes  et  les 
prêtre-  clialdéons  de  Ninive,  retranchés  der- 
rière    un  rideau  mystérieux,  avaient  pour 
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principe  de  dérober  aux  regards  et  à  l'intel- 
ligence des  peuples  les  dogmes  de  la  religion 
ou  les  attributions  presque  aussi  sacrées  de  la 
puissance  royale  ;  car,  indépendamment  des 
inscriptions  qui  accompagnent  les  sculptu- 
res, el  qui  sont  ainsi  mises  en  évidence,  cha- 
que plaque  des  murs  est  encore  munie  d'une 
auhe  bande  de  caractères  placés  derrière, 
et  de  façon  à  ne  pouvoir  jamais  être  vus.  Il 
ne  Faudrait  pas  en  conclure  que  ces  plaques 
ont  fait  partie  d'une  construction  antérieure, 
car  la  manière  dont  les  lignes  y  sont  tracées 
prouve  évidemment  qu'elles  ont  été  écrites 
avec  intention  sur  le  revers  des  bas-reliefs, 
el  pour  être  placées  comme  nous  les  avons 
'trouvées.  En  effet,  l'envers  de  chaque  pla- 
que est  brut,  et  porte  encore  les  traces  des 
coups  de  marteau  de  l'ouvrier  qui  l'a  prépa- 
rée; le  centre  seul  présente  une  surface  po- 
lie un  peu  creuse,  sur  laquelle  sont  les 
inscriptions  gravées  avec  négligence,  et  sans 
aucun  des  soins  que  l'on  a  pris  pour  le  même 
travail  sur  les  murs  des  salles.  Ce  qui  achève 
de  convaincre  que  ces  inscriptions  étaient 
destinées  à  ne  pas  être  vues  ,  c'est  que  , 
comme  je  l'ai  dit  en  parlant  delà  construc- 
tion de  ces  édifices,  toutes  les  encoignures 
des  salles  sont  d'un  seul  morceau  de  pierre, 
taillé  en  équerre,  et  sur  le  derrière  de  ces 
coins,  sur  l'angle  saillant  qu'elles  présentent 
vues  de  dos,  sont  également  des  lignes  sem- 
blables qui  tournent  avec  l'équerre  et  sui- 
vent les  deux  côtés.  Ces  singulières  inscrip- 
tions conservaient,  selon  toute  apparence, 
des  textes  religieux  qui,  dans  ces  temps  où 
la  religion  s'enveloppait  de  mystère  et  se 
cachait  aux  yeux  du  peuple,  avaient  été 
avec  intention,  et  peut-être  comme  talismans 
de  même  que  les  idoles  enterrées  sous  le  sol, 
placées  derrière  les  plaques  de  revêtement 
des  murs.  Au  reste,  celte  particularité  n'a 
rien  de  plus  surprenant  que  celles  que  pré- 
sentent les  briques  cuites  qui  font  partie  des 
murs  ,  et  (jui  portent  également  de  peti- 
tes inscriptions  qu'on  ne  pouvait  certaine- 
ment pas  voir,  posées  à  plat  comme  elles 
l'étaient. 

»  M.  Botta,  qui  a  copié  avec  un  zèle  intel- 
ligent toutes  les  inscriptions  trouvées  àKhor- 
sabad,  a  remarqué  que  celles  qui  sont  der- 
rière les  pierres  offrent  une  partie  commune, 
et  ne  diffèrent  que  par  quelques  caractères. 
Cette  particularité  est  une  de  celles  que  l'on 
observe  dans  un  grand  nombre  de  formules  de 
toutes  les  époques  et  dans  toutes  les  langues, 
soit  religieuses,  soit  profanes.  Dans  ces  for- 
mules, le  commencement  se  répète,  et  la  fin 
seule  offre  un  sens  différent. 

»  Indépendamment  des  inscriptions  ainsi 
placées  derrière  les  plaques  sculptées  ou  ac- 
compa{i;nant  les  bas-reliefs,  il  y  en  a  encore 
lin  grand  nombre  d'autres,  et  ce  sont  les  plus 
longues,  sur  les  larges  dalles  qui  forment 
\c  l^avé  de  toutes  les  portes.  M.  Botta  a  cru  y 
remarquer  des  incrustations  métalliques  , 
destinées  sans  doute  à  proléger  les  carac- 
tères contre  le  frottement  des  sandales  de 
ceux  qui  avaient  leurs  entrées  au  palais  du 
grand  roi. 


»  J'ai  dit  précédemment  qae  les  figures 
symboliques  découvertes  à  Khorsabad  me 
paraissaient  des  images  de  dieux,  parce  que 
j'avais  retrouvé  leurs  analogues  dans  de  pe- 
tites figurines  en  terre  cuite,  cachées  avec  le 
plus  grand  soin,  évidemment  dans  une  pen- 
sée religieuse,  sous  le  sol  des  cours  exté- 
rieures. Voici  comment  j'ai  été  conduit  à  re- 
trouver ces  idoles,  et,  à  ce  propos,  je  dirai 
qu'il  faut  souvent,  dans  des  recherches  de  ce 
genre,  que  le  bonheur  vienne  au  secours  de 
l'investigateur  et  de  ses  raisonnements.  Je 
cherchais  à  comprendre  la  manière  dont 
le  pavage  des  cours  était  établi;  j'avais  fait 
enlever  les  deux  rangs  de  briques  qui  lo 
composaient,  lorsque,  sous  une  de  celles  du 
second,  il  s'ouvrit  tout  à  coup  un  large  trou 
carré.  Je  l'examinai  de  près  et  je  m'aperçus 
que  c'était  une  fosse  parfaitement  conslruite 
avec  quatre  briques  sur  champ,  ayant  au 
fond  une  cinquièaie  sur  laquelle  reposait  une 
couche  de  sable  fin.  En  y  plongeant  la  main 
pour  en  retirer  ce  sable,  l'ouvrier  ramena 
un  morceau  de  terre  cuite  que  je  reconnus 
facilement  pour  avoir  appartenu  à  une  petite 
figure.  Je  fis  alors  chercher  avec  plus  de 
soin,  et  on  retrouva  les  autres  fragments. 
L'idole  dont  ils  avaient  fait  partie  s'était  san« 
doute  amollie  par  l'humidité,  et  affaissée  sur 
elle-même,  elle  s'était  décomposée;  mais  la 
petite  fosse  dans  laquelle  on  avait  fait  celte 
singulière  découverte  n'avait  d'ailleurs  rieu 
de  remarquable,  et  comme  la  place  qu'elle 
occupait  n'offrait  aucune  particularité,  je 
présumai  qu'il  y  en  avait  ainsi  beaucoup 
d'autres  disséminées  sous  le  pavé.  Celle-ci 
était  en  avant,  sur  le  côté  d'une  des  portes 
d'entrée,  et  il  était  fort  possible  qu'à  la  place 
symétriquement  correspondante,  de  l'autre 
côté,  il  y  eût  un  trou  semblable.  Je  le  trou- 
vai, et  cette  fois,  plus  heureux,  j'en  retirai 
une  petite  statuette  également  en  terre  cuite, 
mais  assez  bien  conservée,  et  entièrement 
couverte  d'un  émail  bien  semblable  à  celui 
qui  recouvre  les  petites  figures  égyptiennes 
du  même  genre.  Elle  était  coiffée  d'un  bonnet 
à  cornes,  et  le  reste  de  son  ajustement,  moins 
les  ailes,  ne  différait  pas  de  celui  des  per- 
sonnages ailés  figurant  sur  les  façades. 

»  Celte  nouvelle  circonstance  devait  fort 
nalurellement  me  faire  croire  qu'il  y  avait, 
en  avant  et  de  chaque  côté  de  toutes  les  por- 
tes, des  idoles  semblables  cachées  sous  le  sol, 
dans  des  trous  où  une  superstition  religieuse 
les  avait  fait  placer  comme  gardiennes  du 
seuil  et  divinités  proleclrices  de  l'habitation 
du  souverain.  Mes  présomptions  ont  été  justi- 
fiées par  le  fait,  et,  si  je  n'ai  pas  été  assez 
heureux  pour  trouver  partout  des  idoles  con- 
servées, j'ai  du  moins  reconnu  les  fosses  dans 
lesquelles  étaient  encore  des  fragments  qui 
prouvaient  que  ce  système  de  consécration 
du  seuil  était  général. 

»  Résultats  importants  de  ces  recherches.  — 
Justification  de  la  Bible  et  d'Hérodote. 

»  Tel  est  l'ensemble  des  iaduclions    auxv 
quelles  j'ai   ^Aé  conduit  par  l'élude  si  ùtlci 
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îc  sons  probable  de  ces  sculptures  et  à  sou- 
lever le  voile  qui  en  recouvre  les  allusions, 
jo  n'ai  pas  eu  la  prétention  de  donner  mes 
opinions  pour  la  fidèle  traduction  de  ces  tex- 
tes mystérieux.  J'ai  seulement  voulu  essayer 
d'accorder  les  sujets  représentés  sur  le  mar- 
bre avec  ceux  que  les  historiens  nous  ont 
transmis.  Je  laisse  à  la  science  des  philolo- 
pfues  et  à  l'habileté  des  archéologues  le  soin 
de  décider  toutes  les  questions  graves  que  la 
pioche  a  fait  surgir  de  terre,  en  lui  dérobant 
les  précieux  restes  de  celle  grande  capitale 
de  l'Asie  occidentale  que  Dieu  frappa  si 
violemment  de  sa  colère.  Jamais,  à  aucune 
époque,  on  n'a  fait  une  découverte  archéo- 
logique aussi  importante  que  celle  des  pa- 
lais retrouvés  sous  le  village  arabe  de 
Khorsabad;  car  les  idées  que  l'on  a  eues 
jusqu'à  ce  jour  sur  Ninive  étaient  Irès-con- 
iuses,  très-contradictoires  :  en  faisant  la  part 
trop  large  aux  récils  figurés  et  éminemment 
poétiques  de  l'Orient,  on  élait  tout  près  de 
croire  fabuleuses  les  traditions  de  la  Bible  et 
d'Hérodote.  La  découverte  de  M.  BoUa  aura 
un  double  résultat  :  elle  justifiera  Héro- 
dote et  la  Bible  aux  yeux  de  ceux  qui  les 
accusaient  d'exagération  ,  et  elle  révélera 
dans  toute  sa  majesté  et  toute  son  élégance 
un  art  qui  fait  comprendre  à  quel  degré  de 
civilisation  était  déjà  arrivé  cet  empire,  qui 
n'avait  paru  grand  que  par  ses  conquêtes. 
Tous  ceux  qui  aiment  à  remonter  les  siècles 
pour  suivre  dans  ses  différentes  phases  la 
marche  de  l'esprit  humain  ne  pourront  re- 
fuser le  témoignage  de  leur  reconnaissance 
à  M.  Boita  pour  sa  belle  découverte.  Ils  doi- 
vent également  applaudir  au  généreux  en- 
thousiasme avec  lequel  notre  gouvernement 
a  saisi  l'occasion  de  doter  la  France  des  an- 
tiques monuments  qui  vont  enrichir  nos  mu- 
.sées.  C'est  là  une  précieuse  conquête  ,  dont 
les  savants  de  tous  les  pays  pourront  pren- 
dre leur  part,  aussi  bien  que  ceux  de  notre 
célèbre  Institut,  qui  ,  par  l'appui  qu'ils  ont 
prêté  aux  premiers  efforts  du  consul  de 
France  à  Mossoul,  ont  puissamment  contri- 
bué au  succès  d'une  entreprise  si  digne  d'in- 
téresser l'Europe  entière.  »  ] 

NINUS ,  fils  de  Bélus  l'Assyrien,  fonda 
l'empire  d'Assyrie  l'an  du  monde  2737,  avant 
.lésus-Christ  12G3,  avant  l'ère  vulgairel267, 
vers  le  temps  du  gouvernement  de  Débora 
et  de  Barac,  juges  d'Israël.  Hérodote  (a)  dit 
que  cette  m-onarchie  posséda  pendant  cent 
vingt  ans  l'empire  de  la  haute  Egypte.  Cté- 
sias,et,  après  lui,  Diodore  de  Sicile  [b], 
Trogus  et  Justin  (c)  ,  disent  que  Ninus  assu- 
jcttil  tous  les  princes  d'Asie,  à  l'exooplion 
des  Indiens.  Zorastre,  roi  des  Bactriens,  lui 
iv^sista  assez  longtemps;  mais  enfin  il  fut  as- 

(a)  Herodol.  l.  I.  c.  xcv. 

{b)  Diodur.  Sicul.  L  II.  Bibliot. 

{c)  Jusiin.  l.  I. 

t'i)  I  Var.  V,  26,  el  II  Far.  xxviii,  20,  et  IV  Reg.  xv,  29; 
Nvi.  7,  10. 

(e)  AUian.  Hht.  animal,  l  XII,  c.  xxi. 

if)  Exod.  xii,  -1. 
■.    \g)  Josue,  IV,  19. 


sujeili  par  Ninus.  Jules  Africain  donne  à  ce 
prince  (•in(iuante-deux  ans  de  règne.  Mais 
Denys  d'Halicarnasse,  dans  le  premier  livre 
de  ses  Antiquités  romaines  ,  montre  assez 
bien  que  les  premiers  rois  d'Assyrie  ne  pos- 
sédaient qu'une  petite  partie  de  l'Asie. 

NINUS  ,  surnommé  le  Jeune,  succéda  à 
Sardanapale  au  royaume  d'Assyrie. Sardana- 
pale  ayant  été  obligé  de  se  brûler  dans  Ni- 
nive, Arbaces  et  Bélésus  fondèrent  du  dé-  , 
membrcnenl  de  lempire  d'Assyrie  deux  \ 
monarchies,  savoir  :  celle  desMèdes,  et  cel'e 
des  Babyloniens.  L'empire  d'Assyrie,  réduit 
à  dos  bornes  très-étroiles,  demeura  au  j  une 
Ninus,  nommé  dans  VEcrUnro.Ter/lathphala- 
snr  d),  et  Thilgame  dans  Elien  (e).  liltisèbo, 
dans  sa  Chronique,  après  Castor  de  Rhodes, 
lui  donne  dix  neuf  ans  de  règne.  Il  com- 
mença à  régner  l'an  du  monde  32  >7  ,  et  ré- 
gnai jusqu'en  3276,  et  eut  pour  successeur 
Salmanazar,  connu  dans  les  saintes  Ecri- 
tures. 

NISAN  (1)  ,  mois  des  Hébreux  qui  répond 
à  notre  mois  de  mars  ,  et  qui  quelquefois 
tient  aussi  de  février  ou  d'avril  ,  suivant  le 
cours  delà  lune.  Il  fui  établi  le  premier  mois 
de  l'année  pour  le  sacré  ,  au  sortir  de  lE- 
gyple  if)  :  Mensis  iste  principium.  mrnsium; 
priutus  erit  in  mensibus  anni.  Il  était  le  sep- 
tième de  l'année  civile.  Dans  Moïse  ,  il  est 
appelé  Abib.  Le  nom  do  Nisan  ne  se  trouve 
que  depuis  Esdras  et  le  retour  delà  raptivilé 
de  Babylone.  Voici  les  principales  choses  que 
les  Juifs  observent  dans  c  '  mois. 

Le  premier  jour  est  la  Néoménie.  Jeûne 
pour  la  mort  des  enfants  d'Aaron.  Levit.  X  , 
1,2,3. 

Le  dixième  jour,  on  célèbre  le  jeûne  pour 
la  mort  de  Marie,  sœur  de  Moïse;  et  chacun 
se  pourvoit  d'un  agneau  pour  la  Pâque.  Ce 
même  jour,  les  Israélites  passèrent  le  Jour- 
dain sous  la  conduite  de  Josué  (r/). 

Le  quatorzième  jour  au  soir,  on  immolait 
l'agneau  pascal  ,  et  le  lendemain  13  était  la 
Pâque  solennelle.  Exod.  XII.  18  et  seq. 

Le  seizième,  on  offrait  la  gerbe  des  épis 
d'orge,  comme  les  prémices  des  moissons  de 
l'année.  Levit.  XIII,  15. 

Le  vingl-unième  était  l'octave  de  la  Pâ- 
que ,  qui  se  solennisail  avec  des  cérémonies 
particulières. 

Le  vingt-sixième,  les  Juifs  jeûnent  en  mé- 
moire de  la  mort  de  Josué.  Ce  jour,  ils  com- 
mençaient les  prières  pour  den)ai»der  les 
pluies  du  printemps. 

Le  vingt-neuvième,  ils  font  mémoire  de  la 
chute  des  murailles  de  Jéricho. 

NITOCUIS.  Hérodote  (h)  parle  d'une  reine 
Nitocris,  mère  du  roi  Labynetu*;,  sur  le(|nel 
Cyrus  prit  Babylone.  Or,  comme  l'EcriUiie 
nous  dit  que  le  roi  sur  lequel  Babylone  l'ut 
prise  par  Cyrus  est  Balthazar,  roi  de  Baby- 

(/i)  Herodol.  l.  I,  c.  cl\xxvi,  oixxxvn,  etc. 

(1)  La  racine  hébraïque  du  mot  nisan,  ou  mieux  niçnn, 
jD'-,  si^gnifie  drapeau,  enseigne,  |iarce  fjue  c'est  le  mois  oii 
les  troupes  se  mettent  en  ciiuipagne.  C'est  [nnir  la  même 
raison  rjue  les  Bilbyuiens  l'appelaiiiU  iftios,  les  Romains 
marlins,  et  que  nous  l'apitelons  encoio  mars.  M.  Dhach, 
sur  Neiiem.  u,  l. 


755 


NIT 


NOA 


73^ 


lone,  fils  ou  petil-fils  de  Nabuchodonosor, 
nous  sonitnes  obligés  ào  dire  aussi  que  Ni- 
tocris  était  épouse  du  grand  Nabuchodono- 
sor, el  !a  même  qu'Amyt,  fille  d'Aslyages  , 
roi  des  Mèdes  :  colle  princesse  est  louée  par 
Hérodote  con)me  une  héroïne.  Pendant  que 
le  roi.  son  fils,  livré  à  ses  passions,  ne  son- 
geait qu'à  ses  divertissements ,  elle  se  char- 
gea du  fardeau  du  gouvernement,  et  fil  pour 
la  conservation  de  l'empire  tout  ce  dont  la 
prudence  humaine  est  capable.  Elle  perfec- 
tionna avec  une  diligence  incroyable  les 
ouvrages  que  Nabuchodonosor  avait  lais- 
sés imparfaits  ,  el  particulièrement  les  mu- 
railles de  la  ville  et  les  quais  des  rivières. 
Kt,  pendant  qu'on  travaillait  à  ces  ouvrages, 
et  qu'on  avait  détourné  l'Euphrale  pour 
mettre  la  dernière  main  à  ces  quais  ,  elle  fit 
creuser,  au  milieu  du  lit  du  fleuve  ,  une  ga- 
lerie souterraine  pour  communiquer  dun 
châtoau  à  l'autre  par-dessous  les  eaux  du 
fleuve. 

La  dernière  année  du  règne  de  Balllin- 
zar  (a),et  pendant  queBabylone  était  assié- 
gée par  Cyrus ,  Balthazar  fit  ce  festin  impie 
à  ses  femmes  et  à  ses  concubines  ,  dans  le- 
quel il  profana  les  vases  sacrés  du  lempie 
de  Jérusalem  ;  alors  ,  il  parut  sur  les  mu- 
railles de  la  chambre,  vis-cà-vis  le  chande- 
lier, une  main  qui  écrivait  ces  paroles  : 
Mane,  Thecel,  Phares.  La  vue  de  ce  specta- 
cle jeta  la  terreur  dans  l'âme  du  roi  et  de 
tous  les  assistants.  La  reine  mère  ,  Nitocris, 
fut  bientôt  avertie  de  ce  qui  se  passait.  Elle 
accourut  dans  la  salle  ,  et  dit  au  roi  qu'il  y 
avait  un  homme  dans  son  royaume  nommé 
Ballassar,  qui  ,  sous  le  règne  du  roi  Nabu- 
chodonosor, s'était  trouvé  le  plus  habile  des 
mages  de  Chaldée,  qu'il  en  avait  été  déclaré 
le  chef:  qu'il  fallait  le  faire  venir,  et  qu'il 
expliquerait  sûrement  la  vision  qui  troublait 
le  roi.  Aussitôt  on  manda  Daniel,  qui  donna 
au  roi  l'explication,  qu'on  peutvoirsous  sou 
article. 

NITHE,  sorte  de  sel  ou  de  salpêtre,  com- 
mun dans  la  Palestine,  dans  l'Arabie  et  dans 
l'Egypte.  Les  Hébreux  l'appellent  netlier,  et 
ils  se  servent  de  ce  terme  pour  marquer  un 
sel  propre  à  ôter  les  taches  des  habits  ,  el 
même  celles  du  visage.  Le  S  ige  :  Celui  qui 
chante  des  cantiques  à  un  homme  affligé  esl 
ccmme  celui  qui  verse  du  vinaigre  sur  du 
nitre  [Prov.  XW  ,  20  :  -)ri3  hv  yaV)  ;  c'est-à- 
dire  la  musique  sert  à  dissiper  la  tristesse,  et 
à  rendre  au  cœur  sa  gaieté  ordinaire;  d' 
même  que  le  nitre,  dissous  dans  le  vinaigre, 
ôte  les  taches  du  visage  el  même  des  habits. 
On  faisait  dissoudre  le  nilre  dans  le  vinai- 
gre, lorsqu'on  voulait  le  mettre  en  œuvre. 
Voyez  le  Commentaire  sur  Prov.,  XXV,  '20. 
Jôrémie  parlant  à  son  peuple  sous  l'idée 
d'une  épouse  infidèle  et  corrompue,  lui  dit  : 
Quand  vous  vous  laveriez  avec  le  nitre  ,  et  que 
vous  vous  frotteriez  avec  l'herbe  horith  (Je- 
rem.  II,  22.  -in32  ^DIj"^  CsS)  ,  vous  êtes  trop 
souillée  à  mes  yeux  pour  pouvoir  vous  nel- 
loyer.  Ce  passage  prouve  l'usage  que  l'on 


,a|  Dan.  v,  1,  2.  ^,etseq. 
{b)  Gemar.  Babijl.  Ht.  Sanh 


Sanhedr.  c.  vu.  Vide,  si  vlwei, 


faisait  du  nilre  pour  se  purifier  de  ses  ta- 
ches extérieures. 

*  NO,  dans  le  texte  hébreu  des  prophètes, 
est  une  des  principales  villes  d'Egypte.  Elle 
est  toujours  nommée  Alexandrie  dans  la 
^  ulgale.  Jer.  XLVI,  25  ;  Ezech.  XXX  ,  1'^- 
16;  ^o/i.  IH,  8.  Dans  quelques-uns  de  ces 
textes,  elle  se  trouve  appelée,  dans  l'hébreu, 
No-Ammon  ,  expression  qui  peut  signifier 
demeure  ou  habitation  d' Ammon ,  ce  qui  donne 
lieu  de  penser  que  c'est  celle  qui  fut  ap|)elée 
par  les  Grecs  Diospolis,  c'esl-ài-àlre  ville  de 
Jupiter  :  car  Ammon  était  le  .Tu piler  des 
Egyptiens.  Les  Septante  l'ont  exprimée  par 
Diospolis  dans  Ezéchiel  XXX,  H  et  16.  Au 
verset  15,  ils  ont  mis  Momphis;  mais  c'est 
vraisemblablement  parce  que  ,  au  lieu  de 
l'hébreu  N^3,  ils  ont  lu  ,  ^12,  qui ,  en  effet ,  se 
prend  ^oxiyM emphis .  Géographie  sacrée  de  la 
Bible  de  Yen  ce. 

NOA  ,  ou  NÉA,  ville  de  la  tribu  de  Zabu- 
lon.  Josue,  XIX,  13  :  nv^,  Euseb.,  'Avoua.  Je 
soupçonne  que  c'est  la  même  que  Nevé,  mar- 
quée dans  l'Itinéraire  d'Antonin,  à  trente-six 
milles  deCapiloliade;  mais  il  fautavouerquc 
la  manière  dont  Noa  s'écrit  n'est  pas  favora- 
ble à  celle  conjecture.  Voyez  Reland  t.  IL  p. 
909. 

NOA,  une  des  filles  de  Salphaad.  i\^jtm. 
XXVI,  .'Î3. 

NOACHIDES.  C'est  le  nom  qu'on  donne 
aux  enfants  de  Noé,  et  en  général  à  lous  les 
hommes  qui  ne  sont  pas  de  la  race  choisie 
d'Abraham.  Les  rabbins  (&)  prétendent  que 
Dieu  donna  à  Noé  et  à  ses  fils  certains  pré- 
ceptes généraux  ,  qui  comprennent  ,  selon 
eux  ,  le  droit  naturel  commun  à  tous  les 
hommes  indifféremment  ,  et  donl  l'observa- 
tion seule  peut  les  sauver.  Depuis  la  Loi  de 
Moïse,  les  Hébreux  ne  permettaient  à  aucun 
étranger  de  demeurer  dans  leur  pays ,  à 
moins  qu'il  n'observât  les  préceptes  des 
Noachides.On  faisait  mourir  dans  la  guerre, 
sans  quartier,  ceux  qui  les  ignoraient.  Ces 
préceptes  sont  au  nombre  de  huit. 

L  Précepte  De  Judiciis.  L'obéissance  aux 
juges,  aux  magistrats,  aux   princes. 

IL  BeCultu  extraneo.  Le  culte  des  divini- 
tés étrangères,  les  superstitions,  les  sacrilè- 
ges sont  défendus. 

m  De  Maledictione  nominis  sanctissimi. 
La  malédiction  du  nom  de  Dieu  ,  les  blas- 
phèmes ,  les  faux  serments. 

IV.  De  Revelationc  turpitudinwn.  Los  al- 
liances el  lî^s  commerces  incestueux  et  illi- 
cites; la  sodomie,  la  bestialité ,  les  crime» 
contre  nature. 

V.  De  sanguinis  Effusione.  L'effusion  du 
sang  de  toute  sorte  d'animal,  l'homicide,  les 
plaies,  la  mutilation  ,  etc. 

VI.  De  Rapina.  Le  vol ,  les  fraudes  ,  les 
mensonges ,  etc. 

VII.  DeMembro  animulis  vivrntis.  Ne  pas 
manger  les  membres  d'un  animal  encore 
vivant,  comme  le  pratiquaient  quelques 
païens.  Arnobe  (c)  :  Caprorum  reclamanlium 
vificera  cruentatis  oribus  dissipant. 

Scitim,  de  Jure  nal.  et  qeul.  l.  I,  c.  uU 
îc)  Arnob.  couliu  Geulcs,  l.  Y. 
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Mainioiiiiles  dit  que  les  six  premiers  de 
ces  préceptes  furent  donnés  à  Adam,  et  que 
le  septième  fut  donné  à  Noé.  Quelqu(^s  rab- 
bins y  ajoutent  ceci  :  le  rabbin  Cbavina,  la 
défense  de  tirer  le  sang  d'un  animal  vivant 
pour  le  boire  ;  le  rabbin  Chidéa  ,  la  défense 
de  mutiler  les  animaux;  le  rabbin  Siménn, 
la  défense  d'user  de  magie  et  de  sortilège  ; 
le  rabbin  Eliézer,  la  défense  d'accoupler  en- 
semble des  animaux  de  différente  espèce,  et 
de  greffer  des  arbres.  Voilà  ce  qu'on  en 
trouve  dans  ces  auteurs.  Mais  ce  qui  fait 
douter  do  leur  antiquité  ,  c'est  qu'il  n'en  est 
parlé  ni  dans  l'Ecriture,  ni  dans  Onkélos,  ni 
dans  Josèphe,  ni  dans  Philon  :  et  que  ni  saint 
Jérôme,  ni  Origène ,  ni  aucun  des  anciens 
Pères  ne  les  ont  pas  connus. 

NOADIAS,  mauvais  prophète,  qui  s'était 
laissé  gagner  par  les  ennemis  de  Néhémie 
pour  tâcher  de  l'intimider  et  de  lui  faire 
abandonner  son  dessein  de  rebâtir  les  murs 
de  Jérusalem.  Mais  Néhémie  se  défia  de  ses 
avis  et  continua  son  entreprise  (a). 

NOAMMON  ,  Nahum.  III,  8,  pcK  !s^3  ,  ville 
d'Egypte,  que  saint  Jérôme  traduit  toujours 
par  Alexandria.  Mais  c'est  plutôt  la  ville  de 
DiospoHs  dans  le  Delta  ,  entre  Busipis  au 
midi ,  et  Mendèse  au  nord.  Voyez  Jerem. 
XLVI,  25;  Ezech.  XXX,  ik,  15,  16;  Nahum. 
III,  8.  Il  faut  voir  ce  qu'on  a  dit  sur  Dios- 
POLis  etTuÈBES.iVoawmow  signifie  la  demeure 
d'Ammon.  Plusieurs  croient  qu'Ammon  est 
le  même  que  Cham  fils  de  Noé,  qui  fixa,  dit- 
on,  sa  demeure  dans  l'Egypte. — [Voyez  No.] 

NOARA,  ou  NoARATH,  ou  Nearath,  ville 
de  la  tribu  d'Ephraïm,  à  cinq  milles  de  Jé- 
richo, dit  Eusèbe  sur  le  nom  Naaratha. 

NOB,  ou  NoBÉ,  ou  NoBA,  ou  NoMBA,  ville 
sacerdotale  de  la  tribu  de  Benjamin  ou  d'E- 
phraïm .  Saint  Jérôme  (b)  dit  que,  de  son 
temps,  elle  était  détruite,  et  qu'on  en  voyait 
les  ruines  pas  loin  de  Diospolis. David,  chassé 
par  Saùl,  étant  alléàNobé,  et  ayant  de- 
mandé quelque  chose  à  manger  au  grand- 
prêtre  Achimélech  (c),  celui-ci  lui  donna  des 
pains  qu'on  avait  tout  récemment  ôtés  de 
dessus  la  table  sacrée,  et  l'épée  de  Goliath. 
Saùl  en  ayant  été  informé  par  Doëg,  fil  tuer 
tous  les  prêtres  de  Nobé,  et  saccagea  leur 
ville. 

'  [Le  géographe  de  la  Bible  de  Venco  place 
exclusivement  cette  ville  de  Nob  ou  Nobc  , 
dans  la  tribu  de  Benjamin  ,  et  remarque 
qu'elle  paraît  être  la  même  qu'Anaihoth , 
ville  sacerdotale  de  la  même  tribu.  Jos. 
XXXI,  18  ;  I  Par.  VI,  60;  Neft.  XI.  :32.] 

NOBÉ,ouCnANATHA,ouCANATn,villeaude- 
là  du  Jourdain.  Foi/ecCANATii.  Elle  prit  le  nom 
de  Nobé  depuis  qu'un  Israélite  de  ce  nom  en 
eut  fait  la  conquête.  Num.  XXXII,  42.  Gé- 
déon  poursuivit  les  Madianites  jusque-là. 
Judic.  VllI,  11.  Eusèbe  dit  qu'il  y  a  un  lieu 
de  ce  nom  abandonné,  à  huit  milles  d'Esé- 
bon,  vers  le  midi  ;  mais  ce  n'est  pas  ce  Nobé 

(n)  H  Esdr.  vi,  U.  An  du  monde  3SoO,  avant  Jésiis- 
Chrisl  loO,  avjiil  l'ère  vulf,'.  4oi. 

(b)  Uieiomim.  in  Epilaplno  Faulœ.  Yide  Etiseb.  in  locis, 
voce,  Noinbra. 

(c)  I  Reg.  ixii,  9,  el  seq  ,  et  xxi,  6,  7,  8,  et  seq 


dont  nous  parlons  ici,  qui  était  beaucoup 
plus  avant  vers  le  septentrion.  —  [Cette 
ville  de  Nobé  ou  de  Canalh  appartenait  à  la 
demi-tribu  de  Manassé,  à  l'est  du  Jourdain, 
dit  le  géographe  de  la  Bible  de  Vence.] 

NOCES,  Festin  des  noces.  Les  Hébreux  se 
servent  d'ordinaire  du  nom  mischteb,  ~7WÙ, 
Ntiptiœ,  convivium,  qui  vient  du  verbe  scha- 
lah,  boire,  pour  signifier  en  général  un  fes- 
tin, et  en  particulier  une  noce,  ou  un  festin 
des  noces.  Les  Grecs  emploient  dans  le  même 
sens  le  terme  gamos  [rix[xo;],  qui  signifie  le 
mariage,  la  noce  el  le  festin  qui  l'accom^ 
pagne.  Quelquefois  ce  terme  paraît  être 
mis  pour  un  festin  en  général  ^'oyez  Luc. 
XII,  36;  XIV,  8. 

Comme  nous  avons  remis  en  cet  endroit 
de  traiter  du  mariage,  il  en  faut  parler  avec 
une  juste  étendue.  Nous  ne  traiterons  point 
celte  matière  en  jurisconsulte,  ni  même  tout 
à  fait  en  théologien.  On  peut  voir  sur  cela 
Selden.  Uxor  Éebraica,  pour  ce  qui  regarde 
les  Juifs,  et  les  auteurs  chrétiens  qui  ont 
traité  des  sacrements  en  général  ,  et  du  ma- 
riage en  particulier,  pour  ce  qui  concerne 
les  questions  théologiques  qui  se  font  sur  le 
mariage  des  chrétiens.  Nous  avons  déjà  dit 
quelque  chose  de  la  répudiation  sur  l'article 
Divorce  ,  et  nous  l'avons  traitée  au  long 
dans  une  Dissertation  imprimée  à  la  tète  de 
notre  Con»mentaire  sur  les  Nombres.  De 
sorte  qu'il  ne  nous  reste  proprement  à  trai- 
ter ici  que  ce  qui  a  rapport  aux  cérémonies 
des  mariages  des  anciens  Hébreux.  Nous 
avons  déjà  examiné  celte  matière  assez  au 
long  dans  une  Dissertation  faite  exprès,  et 
imprimée  à  la  tête  du  Commentaire  sur  le 
Cantique  des  cantiques  ,  et  nous  nous  con- 
tenterons d'en  donner  ici  le  précis. 

Les  Hébreux  se  mariaient  de  bonne  heure. 
Les  rabbins  veulent  que  les  hommes  soient 
mariés  à  dix-huit  ans  (d).  Quiconque  n'est 
pas  marié  à  cet  âge-là  pèche  contre  le  pré- 
cepte que  Dieu  donna  aux  premiers  hom- 
mes, en  disant  (e)  :  Croissez  et  mullipliez.  Ils 
peuvent  prévenir  ce  temps  ,  mais  il  ne  leur 
est  pas  permis  de  le  différer.  Dès  qu'ils  ont 
treize  ans  accomplis,  ils  peuvent  se  marier, 
et  ils  ne  croient  pas  qu'un  homme  puisse 
vivre  dans  le  célibat  sans  péché,  ou  au  moins 
sans  danger  de  péché.  Pour  les  filles,  on  les 
fiance  de  fort  bonne  heure;  mais  pour  l'or- 
dinaire on  ne  les  marie  que  lorsqu'elles  ont 
ce  qu'ils  appellent  l'âge  de  puberté ,  c'est-à- 
dire,  douze  ans  accomplis.  De  là  viennent 
ces  expressions  (/"),  V épouse  de  la  jeunesse, 
c'est-à-dire  ,  celle  qu'on  a  épousée  dans  sa 
jeunesse  ;  et  [g)  le  conducteur  de  la  jeunesse, 
pour  marquer  un  époux. 

Suivant  ces  principes,  il  est  aisé  de  com- 
prendre pourquoi  le  célibat  cl  la  stérilité 
étaient  un  opprobre  dans  Israël,  et  pourquoi 
la  fille  de  Jephté  va  faire  le  deuil  de  sa  vir- 
ginité (/t),  c'est-à-dire,  déplorer  son  sort  de 

{(l)  Léon  de  Modène,  Céréinon.  des  Juifs,  part.  4,  c.  m. 

{e)  Gènes,  i,  28. 

if}  Joël.  1,  8.  Malacli.  u,  14,  etc. 

iq)  Prov.  il,  17.  .   .     .  , 

(/i)  .fudic.  \i,  27, 
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ce  qu'elle  mourait  (i)  sans  avoir  été  mariée, 
ot  sans  laisser  dos  héritiers  à  son  père  qui 
tissent  revivre  son  nom  dans  Israël.  De  là  le 
soin  qu'ils  avaient  de  faire  épouser  au  frère 
du  mari  mort  sans  enfants  ,  la  veuve  qu'il 
avait  laissée,  et  la  honte  dont  était  chatjjfé 
celui  qui  refusait  de  la  prendre  ,  et  de  bâlir 
la  nwli^ 'Il  de  son  frère,  on  lui  donnant  des 
héritiers  (a).  De  là  ces  menaces  du  Seigneur 
par  Isaïe  (h)  :  Les  hommes  seront  si  rares 
dans  Israël,  que  sept  femmes  en  recherche- 
ront un  seul  en  mariage,  et  lui  diront  :  Nous 
nous  nourrirons  et  nous  nous  habillerons  ;  re- 
cevcznoiis  seulement  pour  e'pouses,  délivrez- 
nous  de  l'opprobre,  et  que  voire  nom  soit  in- 
voque' sur  nous.  Que  nous  puissions  dire  : 
Nous  avons  un  tel  pour  époux,  et  qu'on  no 
nous  regarde  plus  avec  mépris.  Voyez  aussi 
^Jerem.  XXXI,  22  :  Millier  circumdabit  vi- 
rum  :  Les  femmes  rechercheront  les  hommes 
en  mariage  (2)  ;  et  Cant.  VIII,  1  :  Ut  jam  me 
nemo  despiciat  :  Que  je  sois  délivrée  de  la 
honte  du  célibat. 

Les  filles,  avant  leur  mariage,  ne  parais- 
saient point  d'ordinaire  en  public.  Elles 
étaient  appelées  aima,  vierge,  cachée,  en- 
fermée. Souvent  la  demande  s'en  faisait  sans 
qu'elles  eussent  vu  ceux  qui  les  recher- 
chaient. Tandis  qu'une  fille  est  cachée,  dit  Jé- 
sus fils  de  S'irach  (c),  elle  est  pour  son  père 
un  sujet  depeines  et  d'inquiétudes  continuelles^ 
qui  lui  ravissent  le  sommeil.  Il  craint  quelle 
ne  soit  pas  mariée  à  temps,  ou  qu'elle  ne  tombe 
dans  quelque  faute  contre  son  honneur  (3). 
Voyez  aussi  saint  Paul,  I  Cor.  VII,  36.  Si 
quis  turpem  se  videri  existimat  super  virgine 
sua  quod  sit  super  adulta.  C'est  une  espèce 
de  honte  à  un  père,  lorqu'il  n'a  pas  marié  sa 
fille  à  temps. 

L'on  voit  la  manière  dont  on  demandait 
une  fille  en  mariage,  dansre  que  fit  Hémor, 
père  de  Sichem,  et  Sichem  lui-même,  en  de- 
mandant Dina  à  Jacob  {d)  :  L'âme  de  mon  fils 
a  conçu  une  violente  passion  pour  votre  fille; 
donnez-la  lui  pour  femme.  Que  nous  trouvions 
grâce  devant  vous.  Augmentez  la  dot  que  vous 
souhaitez  qu'on  lui  donne,  demandez  quels 
présents  il  vous  plaira,  je  les  donnerai  volon- 
tiers ,  pourvu  que  vous  vouliez  la  lui  donner 
pour  épouse.  >  oyez  aussi  Gènes.  XXIV,  33 
et  suivants,  la  manière  dont  Eliézer  fait  la 
demande  de  Rébecca  pour  Isaac;  et  Tob.  VII, 
10,  11,  la  demande  que  le  jeune  Tobie  fait 
de  Sara,  fille  de  Raguel,  pour  sa  femme;  et 
enfin  Cantic.  \\l\,  8  :  Quid  faciemus  sorori 
nostrœ  in  die  quando  alloquenda  est,  au  jour 
qu'on  lui  parlera  afin  d'avoir  son  consente- 
ment pour  le  mariage? 

Le  mari  donnait  la  dot  à  sa  femme.  Celait 
en  quelque  sorte  un  achat  que  l'homme  fai- 
sait de  la  personne  qu'il   voulait   épouser. 

{a)  Gènes,  xxxvm,  8.  Rutli.  iv,  5,  elc. 

(b)  Isai.  IV,  1. 

(c)  Eccli.  xLii,  9. 

(rf)  Gènes,  xxxiv,  8,  9,  el  seq. 

(c)  Gènes,  xxix. 

(/')  Gènes,  xxxi,  lo. 

(g)  1  Reg.  xviii,  23. 

(Il)  Osepni,2. 

(i)  Selden.  Uxor  Hebr.  l  II,  c.  x. 

\i)  Idem  ibid.  l  II,  c.  n. 


Avant  les  fiançailles,  on  convenait  de  la  dot 
que  le  mari  lui  donnerait,  et  des  présonls 
qu'il  ferait  au  père  et  aux  frères  de  l'épouse. 
Nous  venons  de  voir  qu'Hcmor,  père  de  Si- 
chem ,  dit  à  Jacob  el  à  ses  fils  de  lui  deman- 
der quelle  dot  et  quels  présents  ils  voudront, 
cl  qu'il  les  donnera  volontiers,  pourvu  qu'on 
lui  accorde  Dina.  Jacob  s'rngfige  à  servir 
sept  ans  pour  Rachel,  et  sept  autres  années 
pour  Lia  (e)  ;  et  ces  deux  sœurs,  quelques 
années  après,  se  plaignent  que  Laban  ,  leur 
père  ,  s'est  approprié  leur  dot  [f).  Saiil  ne 
donna  sa  fille  Michol  à  David  que  pour  cent 
prépuces  do  Philistins.  Quand  on  lui  parla 
qu'il  deviendrait  le  gendre  du  roi,  il  répon- 
dit qu'il  n'était  pas  assez  riche  pour  pré- 
tendre à  cet  honneur;  mais  on  lui  répliqua 
que  le  roi  n'avait  que  faire  de  douaire  poui* 
sa  fille,  qu'il  ne  lui  demandait  que  cent  pré- 
puces des  Philistins  ,  pour  se  venger  de  ses 
ennemis  [g).  Osée  achète  sa  femme  pour  lo 
prix  de  quinze  pièces  d'argent  et  d'une  me- 
sure et  demie  d'orge  [h).  Les  rahhins  en- 
seignent toulefois  que  lo  père  avait  accou- 
tumé de  donner  à  sa  fille  certains  présents 
pour  ses  ajustements  [i).  Ils  ont  fixé  cela  à 
cinquante  zuzims  ,  qui  était  une  pièce  de 
monnaie  de  la  valeur  d'environ  huit  sous. 

Les  fiançailles  se  faisaient  ou  par  un  écrit, 
ou  par  une  pièce  d'argent  que  l'on  donnait 
à  la  fiancée  ,  ou  par  la  cohabitation  et  lo 
commerce  charnel  (;).  ^  oici  la  formule  de 
récrit  qu'on  dressait  dans  ces  occasions  : 
Un  tel  jour,  de  tel  mois,  de  telle  année,  N. 
fils  de  N.  à  N.  dit  à  N.  fille  de  N.  Soyez  mon 
épouse  suivant  la  loi  de  Moïse  et  des  Israé- 
lites, et  je  vous  donnerai  pour  la  dot  de  votre 
virginité  la  somme  de  deux  cents  zuzims,  qui 
est  ordonnée  par  la  loi.  Et  ladite  N.  a  consenti 
de  devenir  son  épouse  sous  ces  conditions,  que 
ledit  N.  a  promis  d'exécuter  au  jour  du  ma- 
riage. C'est  à  quoi  ledit  N.  s'oblige,  et  pour- 
quoi il  engage  tous  ses  biens,  jusqu'au  tnan- 
teau  qu'il  porte  sur  ses  épaules.  Promet  de 
plus  d'accomplir  tout  ce  qui  est  ordinaire- 
ment porté  dans  les  contrats  de  mariage  en 
faveur  des  femmes  israéliles.  Témoins  JS.JV.N. 

La  promesse  par  une  pièce  d'argent  ,  et 
sans  écrit ,  se  faisait  en  présence  de  témoins, 
et  le  jeune  homme  disait  à  sa  prétendue  : 
Recevez  cet  argent  pour  gage  que  vous  devien- 
drez  mon  épouse.  Knfin  l'engagement  par  la 
cohabitation  était,  selon  les  rabbins,  permis 
parla  loi  (it)  ;  mais  il  avait  été  sagement  dé- 
fondu par  les  anciens,  à  cause  des  abus  qui 
pouvaient  en  arriver,  et  à  cause  des  incon- 
vénients des  mariages  clandestins.  Les  fian- 
çailles donnaient  aux  jeunes  gens  la  liberté 
de  se  voir,  ce  qui  no  leur  était  pas  permis 
auparavant  (/).  Si  ,  durant  ce  temps,  la  fian- 

(/i)  Beul.  XXIV,  1.  ,  ,       . 

(/)  Léon  de  Modène  ,  part.  •*,  c.  m  des  Cérémonies  des 
Juifs. 

(  1  )  Dans  la  snpposilion  où  elle  lui  immolée  par  son  père  ; 
car  ce  ii'csl  qu'une  supposition,  el  nous  ne  l'admettons 
pas.  Voijez  Jephthé. 

(-2)  A'propos  de  Jérémie,  ce  nroplièle  resta  céiihataire. 

(5)  Ces  dernières  paroles  ne  doimenl-elles  pas  .-)  croire 
que  toutes  les  filles  n'étaieni  pas  cachées,  enfermées? 
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fidélité  (lu'cllo  devait  à  son  fiancé,  elle  ét.iit 
irailée  comme  adultère  (a).  Ainsi  la  sainte 
^,'iiMfïe,  qui  était  fiancée  à  saint  Joseph  lors- 
qu'elle coiiçut  Jésus-Christ,  aurait  pu,  selon 
la  rigueur  dos  lois  ,  être  punie  comme  adul- 
tère, si  l'ange  du  Seigneur  n'eût  informe 
saint  Joseph  du  mystère  qui  se  passait  en 
elle.  Les  docteurs  Juifs  enseignent  que,  si  les 
fiancés  abusaient  do  la  liberté  qu'ils  avaient 
de  si>  voir,  ils  étaient  condamnés  à  la  peine 
du  fouet.  Souvent,  entre  les  fiançailles  et  les 
épousailles  ,  il  se  passait  un  assez  long 
temps  ,  soit  à  cause  du  bas  âge  des  fiancés, 
ou  pour  d'autres  raisons  de  nécessité  ou  de 
bienséance. 

Lorsque  les  partiesélaient  d'accord  sur  les 
conditions  du  mariage  et  sur  le  temps  de  le 
célébrer,  on  en  dressait  le  contrat  de  la  ma- 
nière suivante. 

Formule  des  contrats  de  mariage  des  hébreux. 

Un  tel  jour,  de  tel  mois,  de  telle  année,  sur 
un  tel  fleuve;  car  d'ordinaire  ils  se  !)îariaient 
en  plein  air  et  sur  le  rivage  d'une  rivière, 
N.  fils  de  tel,  a  dit  à  N-  fille  de  N.  :Smjez  ma 
femme  suivant  le  rit  de  Moïse  et  des  Israélites. 
.Et  inoi  avec  l'aide  de  Dieu,  je  vous  honorerai, 
sustenterai,  vêtirai,  iiourrii  ai  suivant  l'usaye 
des  autres  maris  de  ma  nation,  qui  hono- 
rent, sustentent,  nourrissent  et  revêlent  leurs 
épouses  comme  ils  le  doivent.  Je  vous  donne 
pour  la  dot  et  prix  de  votre  virginité,  deux 
cents  zuzims  d'argent  h),  qui  vous  sont  dûs 
suivant  la  loi.  Outre  cela,  je  m'engage  à  vous 
fournir  les  habits  et  les  aliments  convenables  , 
comme  aussi  de  vous  rendre  le  devoir  conjugal 
suivant  iusage  de  toutes  les  nations. 

Et  ladite  N.  a  consenti  de  devenir  son 
épouse.  De  plus  ledit  époux  a  promis  par  forme 
d'augmentation  de  dot,  de  donner  outre  la 
somme  principale,  celle  de  N.  Et  ce  que  ladite 
épouse  a  apporté ,  est  estimé  la  valeur  de  N. 
Ce  que  ledit  époux  reconnaît  avoir  touché,  et 
en  être  chargé,  et  nous  en  a  fait  la  déclaration 
suivante.  J'accepte  et  rrçoi'<  soua  ma  garde  et 
garantie  tout  ce  quia  été menlionné  ci-dessus, 
tant  pour  la  dot  que  pour  quelque  autre  cause 
que  ce  soit  ;  tt  m'oblige,  moi  ou  mes  héritiers 
et  ayant  cause,  sous  le  cautionnement  de  tous 
mes  biens,  meubles  et  immeubles,  présents  et  à 
venir,  jusqu'au  manteau  que  je  porte  sur  mes 
épaules,  de  tenir  compte  et  rendre  fidèlement 
à  mudilc  épouse  tout  ce  qu'elle  n  apporté  en 
dot,  ou  en  quelque  manière  que  ce  soit,  pen- 
dant ma  vie,  ou  à  ma  mort.  Ce  que  je  promets 
d'exécuter  suivant  la  forme  et  teneur  des  con- 
trats ordinaires  de  mariage  ,  usités  parmi  les 
enfmls  d'Israël,  et  suivant  les  règles  de  nos 
rabbins  de  pieuse  mémoire.  En  foi  de  quoi 
nous  avons  soussigné,  etc. 

Léon  de  Modène  dit  que  l'usfige  des  Juifs 
est  de  choisir  pour  la  célchralion  du  ma- 
riage un  mercredi  ou  un  vendredi,  si  c'est 

(a)  Seiden.  Uxor.  Uehr  t.  Il,  c.  i. 

[b]  r.t-s  (1  u\  cenis  zuzims  t'oiil  environ  50  siclcs  d'ar- 
Beiil,  ou  81  liv.  du  notre  monnaie. 


une  fille;  ou  un  jeudi,  si  c'est  une  veuve.  La 
veille  de  la  cérémonie,  la  fiancée  va  au  bain, 
et  se  plonge  tout  le  corps  dans  l'eau.  Elle 
est  accompagnée  de  plusieurs  femmes,  qui  la 
mènent  au  bain,  au  son  de  plusieurs  instru- 
ments de  cuisine,  afin  que  tout  le  voisinage 
sache  qu'elle  va  se  marier.  Il  y  a  de  la  diver- 
sité entre  Seiden,  Buxtorf,  et  Léon  de  Mo- 
dène, sur  le  sujet  des  cérémonies  du  mariage  ; 
ce  qui  fait  juger  que  les  usages  varient  sui- 
vant les  lieux  et  les  personnes.  On  pare  l'é- 
pousée de  tout  ce  tiuc  l'on  peut  trouver  de 
plus  beau  et  de  plus  riche;  puis  on  la  con- 
duit danis  un  lieu  découvert,  sur  un  fleuve, 
dans  une  cour  ou  dans  un  jardin.  (Quelque- 
fois cela  se  fait  dans  une  salle  parée  exprès. 
L'époux  et  l'épouse  sont  placés  sous  un  dais, 
ayant  l'un  et  l'autre  un  voile  noir.  On  leur 
met  sur  la  léte  un  autre   voile  carré,  d'oii 
pendent   aux   quatre   coins  quatre  houppes; 
C'est  ce  voile  que  les  Hébreux  appellent  taled. 
Alors  le  rabbin  du  lieu,  ou   le  chantre  de 
la  synagogue,  ou   le  plus  proche  parent  du 
marié,    prend    une   tasse   pleine   de   vin,   et 
ayant  prononcé  celte  bénédiction  :5oye^/,'enî. 
Seigneur,  qui  avez  créé  l'homme  et  la  femme, 
et  ordonné  te  mariage, e{c.,\\  présente  le  vase 
à  l'époux,   puis   à    l'épouse,   afin    qu'ils   en 
goûlenl.  Ensuite  l'époux  met  au  doigt  de  son 
épouse  en   présence   de  d(  ux    témoins,    un 
anneau,  en  disant  :  Par  cet  anneau,  vous  êtes 
mon  épouse  suivant  l'usage  de  Moïse  et  d'Is- 
raël. Buxtorf  dit  (jue  cet  anneau   doit  être 
d'or  massif  et  sans  aucune  pierre  enchâssée; 
et  que  l'époux  prend  à  témoin  la  compagnie 
qu'il  est  de  bon  or  et  de  valeur  convenable. 
Après  cela  on  fait  lecture  du  contrat  de  ma- 
riage, quu  l'époux  remet  entre  les  mains  des 
parents    de   l'épouse.  Alors   on    apporte  do 
nouveau   du    vin  dans  un  vase  de    matière 
fragile,  on  récite  six  bénéfliclions,  on  pré- 
sente à  boire   aux  mariés;  puis  on  jelle  le 
reste  à  terre  en  signe  d'allégresse.  L'époux 
prend  le  vase,  et  le  jette  avec  raideur  contre 
terre  ou  contre  la  muraille  et  le  met  en  pièces 
en    mémoire,  dit-on,   de   la    désolation    du 
temple. 

Les  rabbins  (c)  enseignent  qu'avant  la 
ruine  du  temple  de  Jérusalem,  l'époux  et 
l'épouse  portaient  des  couronnes  dans  la 
cérémonie  de  leurs  noces;  mais  que  d:'pnis 
ce  temps,  on  n'en  a  plus  porté.  Dans  l'Ecri- 
ture, on  voit  distinctement  la  couronne  de 
l'époux,  mais  non  pas  celle  de  l'épouse.  .\us>i 
la  coiffure  des  femmes  n'était  nullement 
propre  à  porter  la  couronne.  Is.i"ie(f/)  -.Je  me 
réjouirai  au  Seigneur  comme  un  époux  orné 
de  sa  couronne,  et  comme  tme  épouse  parée  de 
ses  ornements.  El  dans  le  Gauîi(jue(e)  :  Filles 
de  Jérusalem,  venez  voir  le  roi  Salomon  orné 
de  la  couronne  que  sa  mère  lui  a  mise  au  jour 
de  son  mariage.  Les  Juifs  d'aujourd'hui  en 
quelques  endroits,  ont  coutume  de  jeter  sur 
les  mariés,  et  particulièrement  sur  l'épouse, 
du  froment  à  pleines  mains,  en  disant  :  Crois- 
sez et  multipliez.  Dans  d'autres  endroits,  ils 

(c)  ApudSctdm.  UxcrHebr.  liv.  II,  c.  xv. 
{d}  l'ai.  Lxi,  10. 
(e)  Caiit.  m,  11. 
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y  mêlent  quelques  pièces  d'argent,  qui>sont 
r.'i massées  par  les  pauvres. 

On  voit  par  l'Evangile  (a),  qu'on  donnait  à 
l'époux  nn  pnrnuymphe  ,  que  Jésus  Christ, 
appelle  iomi  de  l'époux.  Un  nombre  de  jeunes 
gens  raccompagnaient  aussi  par  honneur 
pendant  les  jours  lie  la  noce,  et  des  jeunes 
filles  de  même  tenaient  compagnie  à  la  ma- 
riée durant  tout  ce  temps.  Les  compagnons 
de  l'époux  sont  bien  marqués  dans  l'histoire 
de  Samson  (h),  et  dans  le  Cantique  des  can- 
tiques (c)  ;  et  les  compagnes  de  l'épouse  dans 
le  même  Caniique,  chap.  1,  4;  II,  7,  8,  16; 
IH,  ii;  VIII,  4,  et  dans  le  psaume  XLIV,  8, 
13,  15.  Le  devoir  du  paranymphe  était  de 
faire  les  honneurs  de  la  noce  en  la  place  de 
l'époux,  et  d'exécuter  ses  ordres.  Celui  qui 
a  l'épouse,  c^i /'e7)o«.r.  dit  saint  Jean-Baptiste 
en  parlant  de  Jésus-Christ;  mais  Vami  de  l'e'- 
poiix,  qui  est  debout,  et  qui  obéit  à  la  voix 
de  l'époux,  se  réjouit  d'obéir  à  sa  voix  {d). 
Quelques-uns  croient  que  l'architricliiius , 
dont  il  est  parlé  dans  les  noces  de  Cana  (e), 
où  J.-C.  se  trouva  avec  sa  très-sainte  mère, 
est  le  paranymphe  ou  l'ami  de  l'époux,  qui 
présidait  aux  tables,  et  qui  avait  sdin  qu'il 
ne  manquât  rien  aux  conviés.  Les  amies  et 
les  compagnes  de  l'épouse  chantaient  l'épi- 
thalame  à  la  porte  de  l'épouse  le  soir  de  ses 
noces.  Le  psaume  XLIV  est  un  épilhalame, 
intitulé  :  Cantique  de  réjouissance  des  hien- 
aimées. 

La  cérémonie  de  la  noce  se  passait  avec 
beaucoup  de  bienséance,  les  jeunes  gens  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe  n'étant  point  ensemble 
pêle-mêle.  Ils  étaient  dans  des  appartements 
séparés,  et  mangeaient  à  différentes  tables,  et 
se  divertissaient  de  manière  que  les  jeunes 
filles  étaient  avec  les  jeunes  filles,  et  les  gar- 
çons avec  les  garçons.  La  réserve  des  Orien- 
taux envers  les  femmes  exigeait  cela.  On 
en  voit  des  preuves  dans  l'histoire  du  ma- 
riage de  Sarnsoti ,  dans  celui  d'Eslher,  dans 
le  Cantique  des  cantiques.  Les  jeunes  hom- 
mes prenaient  leur  plaisir  queicjuefois  à 
proposer  des  énigmes  (f),  et  l'époux  propo- 
sait des  prix  à  ceux  qui  les  expliqueraient. 
On  sait  l'histoire  de  Samson  ,  et  l'énigme 
qu'il  proposa  aux  jeunes  Philistins  qui  l'ac- 
coiupagnaienl  dans  celle  fêle. 

La  cérémonie  de  la  noce  durait  ordinaire- 
ment sept  jours  pour  une  fille,  et  trois  jours 
pour  Line  veuve.  Jacob  ayant  épousé  Rachei, 
et  Laban  lui  ayant  substitué  Lia,  lorsque 
Jacob  s'en  plaignit,  Laban  lui  dit  que  ce 
n'était  point  la  mode  dans  ce  pays-là  de  ma- 
rier les  plus  jeunes  filles  avant  les  aînées; 
qu'il  ne  refusait  pas  di-  lui  donner  aussi  Ra- 
chei, après  qu'il  aurait  passé  avec  Lia  les 
sept  jours  de  son  mariage  (g)  :  Impie  hebdo- 
madam  hujus  copulœ,  et  liane  quoque  daho  tibi 
La  cérémonie  des  noces  de  Samson  dura 
aussi  sept  jours  entiers  (/i),  de  même  que 

(a)  Joan.  m,  29. 
(b')  Juiiic.  XIV,  It. 

(c)  Canl.  V,  1;  viu,  13. 

(d)  Joan.  m,  29. 
le)  Joan.  n,  9. 

(/■)  Judic.  XIV,  12. 
[g]  Gènes,  xxix,  27 


celle  du  jeune  Tobie  (i).  Les  rabbins  ensei- 
gnent que  ce  terme  de  sept  jours  était  d'o- 
bligation pour  les  maris.  Ils  devaient  faire 
sept  jours  de  noces  à  chacune  des  femmes 
qu'ils  prenaient,  quand  même  ils  en  auraient 
épousé  plusieurs  on  un  seul  jour.  Dans  ce 
cas,  ils  faisaient  les  noces  autant  de  semaines 
de  suite  qu'ils  avaient  épousé  de  femmes. 
Ces  sept  jours  de  réjouissance  se  faisaient 
d'ordinaire  dans  la  maison  du  père  de  la  fille, 
et  après  cela  on  conduisait  en  solennité  l'é- 
pouse dans  la  maison  du  marié. 

Cette  conduite  se  faisait  d'ordinaire  avec 
grande  pompe,  suivant  les  facultés  et  la  con- 
dition des  personnes.  Souvent  on  choisissait 
le  temps  de  la  nuit.  D'où  vient  que  dans  la 
parabole  des  dix  vierges  qui  allèrent  au- 
devant  de  l'époux  et  de  l'épouse,  il  est  dit 
que  ces  vierges  s'endormirent  (/),  et  que  s'é- 
tant  éveillées  au  bruit  de  l'arrivée  de  l'époux, 
les  vierges  imprudentes  se  trouvèrent  sans 
huile  pour  entretenir  leurs  lampes;  et  pen- 
dant qu'elles  allaient  en  acheter  chez  les 
marchands,  l'époux  et  sa  suite  passèrent,  et 
elles  demeurèrent  devant  la  porte,  exclues 
du  festin  de  la  noce.  On  lit  dans  les  livres 
des  Machabées  (/c),  que  les  fils  de  Jambri 
ayant  fait  des  noies  magnifiques  à  Médaba, 
ville  au-delà  du  Jourdain,  comme  on  amenait 
en  grande  solennité  l'épouse  au  logis  de  l'é- 
poux, ot  que  les  parents  et  les  amis  du  marié 
venaient  au-devant  d'elle  avec  des  instru- 
ments de  musique  et  des  armes ,  les  Macha- 
bées  tombèrent   sur  eux  et  les  dissipèrent. 

Les  Hébreux  dans  la  cérémonie  du  ma^ 
riage,  so  vantent  d'imiter  principalement  ce 
qui  se  fit  dans  celui  du  jeune  Tobie,  qu'ils 
regardent  à  bon  droit  coinme  un  modèle  du 
mariage  le  plus  régulier  et  le  plus  heureux. 
Toutefois  les  cérémonies  que  nous  venons 
de  voir  sont  assez  différentes  de  celles  qui  se 
pratiquaient  alors.  D'abord  Raguel  accorde 
sa  fille  au  jeune  Tobie.  En  même  temps  il 
met  les  mains  de  Tobie  dans  celle  de  Sara 
sa  fille,  et  leur  donne  sa  bénédiction.  Voilà 
la  cérémonie  essentielle  du  mariage.  Après 
cela  Raguel  se  fait  apporter  du  papier,  écrit 
le  contrat,  et  le  fait  signer  par  les  témoins; 
puis  on  commence  le  festin,  qui  dure  deux 
semaines  (/)  ;  quoique  selon  les  lois  mar- 
quées par  les  rabbins,  il  ne  dût  durer  que 
trois  jours,  puisque  Sara  était  veuve  de  sept 
maris. 

Lorsque  les  mariés  et  la  parenté  sont  en- 
trés dans  la  maison,  on  s'assied  à  table,  e( 
l'époux  commence  à  chanter  le  plus  mélo- 
dieusement qu'il  lui  est  possible  (m)  une  bé- 
nédiction assez  longue  en  hébreu.  Après  le 
repas,  le  plus  honorable  de  la  compagnie 
prend  l'époux  par  la  main  ;  ensuite  tous  les 
autres  se  mettant  en  rondeau,  commencent 
à  danser  tous  ensemble.  Les  femmes  de  leur 
côté  font  la  même  chose,  séparées  des  hom- 

(A)  Judic.  XIV,  17,  18. 
(i)  Tob.  XII,  23. 
(;J  Malt.  XXV,  l,etseq. 
ik)  I  Mac.  IX,  37. 

t)  Tob.  VIII,  25. 

m)  Etixtorf.  Stjwg,  Jud.  e.  xxvrn. 
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mes.  Celte  danse  est  d'une  très-ancienne  ira- 
dilion  parmi  eux  ;  ils  l'appellent  la  danse  du 
commandemenl ,  préienàanl  qu'elle  a  été  com- 
mandée de  Dieu  pour  la  cérémonie  du  ma- 
riage. 

La  conduite  de  l'épouse  dans  la  chambre 
nuptiale  est  ,  au  jugement  des  rabbins  («), 
ce  qui  achève  le  mariage;  car  ni  la  béné- 
diction, ni  les  autres  cérémonies  qui  précé- 
dent, ne  sont  point  censées  donner  à  cet  acte 
toute  sa  perfection.  La  fille  porte  le  nom 
à'c'pouse  parfaite,  aussitôt  qu'elle  est  entrée 
dans  cette  chambre,  quand  même  le  mariage 
n'aurait  pas  été  consommé  ;  comme  il  arrive 
quand  la  personne  est  dans  le  temps  des  in- 
commodités ordinaires  à  son  sexe,  pendant 
lequel  il  est  défendu  à  l'homme  de  s'en  ap- 
procher, sous  peine  de  la  vie  (6).  Avant  que 
de  conduire  l'épouse  dans  la  chambre  nuptiale, 
on  récite  celte  bénédiction  en  présencededix 
personnes  d'âge  et  libres  :  Soyez  béni.  Sei- 
gneur notre  Dieu  ,  roi  du  monde,  qui  avez 
créé  tontes  choses  pour  votre  gloire.  Soyez 
béni,  Seigneurnolre  Lieu,  créateur  de.  V  homme. 
Soyez  béni,  Seigneur  notre  Dieu,  qui  avez  créé 
Vhomme  à  votre  image  et  ressemblance,  et  qui 
lui  avez  préparé  une  compagne  pour  toujours'. 
Soyez  béni,  Seigneur  notre  Dieu,  créateur  de 
rhomme.  Celle  qui  était  stérile  se  réjouira,  en 
rassemblant  ses  enfants  dans  son  sein.  Béni 
soyez-vous.  Seigneur  notre  Dieu,  qui  réjouis- 
sez Sion  dans  la  multitude  de  ses  enfants. 
Comblez  de  joie  ces  deux  époux,  comme  vous 
en  avez  comblé  Vhomme  et  la  femme  dans  le 
jardin  d'Eden.  Soyez  béni,  Seigneurnolre 
Dieu,  qui  répandez  le  plaisir  sur  l'époux  et 
sur  V  épouse,  et  qui  avez  créé  pour  eux  la  joie, 
les  chants,  Vallégresse,  les  tressaillements,  Va- 
viour,  l'amitié,  la  paix,  la  tendresse  frater- 
nelle. Faites  au  plutôt,  Seigneur,  que  l'on 
entende  dans  les  villes  de  Juda  et  dans  les  pla- 
ces de  Jérusalem,  les  chants  de  joie,  la  voix  de 
l'époux  et  la  voix  de  l'épouse,  la  voix  de  l'a- 
mour mutuel  des  époux,  et  la  voix  des  enfants 
qui  chantent.  Soyez  béni,  Seigneur  noire 
Dieu,  qui  comblez  de  joie  l'époux  et  l'épouse. 

[Les  Juifs  n'épousaient  que  très-rarement 
des  femmes  d'une  autre  tribu.  Aussi  quand 
ils  voulaient  indiquer  la  tribu  dontunc  femme 
était  issue,  ils  se  contentaient  le  plus  sou- 
vent de  nommer  celle  de  son  époux.  Quand 
l'Evangéliste  veut  faire  connaître  l'origine  de 
la  très-sainte  humanité  de  Jésus-Christ,  il 
donne  la  généalogie  de  saint  Joseph,  l'époux 
de  Marie,  de  laquelle  est  né  Jésus.] 

Quant  au  mariage  des  chrétiens,  Jésus- 
Christ  l'a  rappelé  à  sa  première  perfection,  en 
condamnant  absolument  la  polygamie,  et  en 
ne  permettant  le  divorce  que  dans  le  cas 
d'adultère  (c)  ;  ne  laissant  pas  même  aux 
parties  ainsi  séparées,  la  liberté  de  se  marier  ; 

{a)  Apud  Selden.  Uxor.  llebr.  l.  II,  c.  iiii. 

(bi  l.evil.  XX,  18. 

[C]  Mail.  V,  ô2.  Luc.  xvi,  18. 

(rf)  Joimn.  Il,  1,  2. 

(e)  Ephes.  v,  3:2. 

[f]  Hebr.  xui,  4. 

{g)  ConcU.  Carth    iv,  cm.  13.  Siric.  Episi.  ad   Ecd. 
Mediol. 


ce  qui  est  fort  différent  de  ce  que  la  loi  tolé- 
rait. Le  Sauveur  a  béni  et  sanctifié  le  ma- 
riage ,  en  assistant  aux  noces  de  Cana  ((/). 
Saint  Paul  (e)  relève  l'excellence  du  mariage 
chrétien,  en  disant  que  les  époux  doivent  ai- 
mer leurs  épouses  comme  leur  propre  corps; 
comme  Jésus-Christ  aime  l'Eglise  ;  parce  que 
nous  sommes  les  membres  de  son  corps,  formés 
de  sa  chair  et  de  ses  os.  C'est  pourquoi  l'homme 
abandonnera  son  père  et  sa  mère,  pour  s'at- 
tacher à  sa  femme,  et  de  deux  qu'ils  étaient,  ils 
deviendront  unemême  chair.  Ce  sacrement  est 
grand,  je  dis  en  Jésus -Christ  et  en  l'Eglise. 
L'union  de  l'homme  cl  de  la  femme  est  un 
mystère,  qui  représente  l'union  et  le  mariage 
sacré  et  spirituel  de  Jésus-Christ  avec  son 
Eglise.  Le  même  apôtre  [f)  veut  que  le  ma- 
riage soit  traité  de  tous  avec  honnêteté,  et  que 
le  lit  nuptial  soit  sans  tache;  car  Dieu  con- 
damnera les  fornicateurs  et  les  adultères. 

Les  livres  sacrés  du  Nouveau  Testament  ne 
prescrivent  aucune  cérémonie  particulière 
pour  le  mariage  :  mais  il  est  certain  que  dans 
l'Eglise  on  a  toujours  donné  la  bénédiction 
aux  mariés  {g),  et  que  pour  élever  le  mariage 
au  rang  des  sacrements  de  l'Eglise  ,  il  a  dû 
être  célébré  au  nom  de  Jésus-Christ,  et  avec 
des  cérémonies  sacrées,  lesquelles  ont  as- 
sez varié  selon  les  temps  et  les  lieux.  On 
voit  par  Tertullien  (h),  qu'on  mettait  un  voile 
sur  les  mariés,  et  qu'à  l'imitation  de  Tobie 
et  de  Sara,  ils  se  donnaient  la  main.  Saint 
Ambroise  (t)  dit  que  le  mariage  doit  être 
sanctiGé  par  le  voile  et  par  la  bénédiction  du 
prêtre.  Saint  Ignace  le  martyr  (/)  veut  que 
les  mariages  se  fassent  de  l'avis  de  l'évêque, 
afin  qu'ils  soient  selon  Dieu,  et  non  selon  la 
cupidilé  ;  et  Tertullien  ne  loue  que  le  ma- 
riage (k)  que  l'Eglise  unit,  que  l'offrande  du 
sacrifice  confirme,  dont  les  anges  annoncent 
à  Dieu  l'accomplissement, et  que  Dieuralifîe: 
Unde  sufficiam  ad  enarrandam  felicitatemejus 
matrimonii  quod  Ecclesia  conciliât,  et  confir- 
mât oblatio,et  obsignatum  Angeli  renunliant, 
Pater  ratum  habet?  Les  fiançailles  sont  très- 
anciennes,  comme  on  le  voit  par  différents 
conciles  (/),  et  par  saint  Augustin  (m)  :  In- 
stitutum  est  ut  jam  pactœ  sponsœ  non  tradan- 
tur  statim,  ne  vilem  habeat  maritus  datam, 
quamnonsuspiravitsponsusdilatam.A.yilrefois 
les  mariés  dans  plusieurs  Eglises,  commu- 
niaient le  jour  de  leurs  noces,  et  s'abstenaient 
la  nuit  suivante  de  l'usage  du  mariage  (n)  : 
Sponsus  et  sponsa  cum  benedicendi  sunt  a  sa- 
cerdote,  a  parentibus  suis,  vel  paranymphis 
offerantur  ;  qui  cum  benedictionem  acceperint, 
eadem  nocte,  pro  reverentia  ipsiusbenediclio- 
nis,  in  virginilate  permaneant.  Cette  pratique 
est  encore  en  usage  dans  quelques  lieux, 
comme  je  l'ai  appris. 

fiOCT\] A,  chouette,  chat-huant,  oiseau  dé' 

(h)  Tertuli.  de  veland.  Virgin,  c.  ii. 

(i)  Atnbros.  l.  III,  Ep.  6,  «.  7. 

0)  Igmt.  MarUir.  Ep  ad  Pohjcarp.  c.  t. 

\k)  terluU.  l.  II.  ad  Uxvr.  c.  ix. 

(/)  Concil.  Ancyr.  Can.  ii,  24.  Carthag.  iv  cHat.,wpatU 

<(tp.   XXVll,  q.  2,  c.  XLV,  L,  LI 

(m)  Aug.  l.  VIII  Cuvfets.  c.  m. 
(n)  Cmcil.  Carthag.  iv,  eau.  13. 


7A^i 


NOE 


NOE 


7i6 


daré  impur  par  la  loi.  Levit.  XI,  16.  Voyez 
ci-dovanl  Chouette  et  Chat-huant. 

NOD.  Terre  de  Nod.  C'est  le  pays  où  se  re- 
tira Cîiïn  après  son  crime.  Gènes.  IV,  IG. 
Les  Septante,  aussi  bien  que  Josèphe  ,  ont 
lu  Naïd,  au  lieu  do  Nod,  cl  l'ont  pris  pour 
un  nom  de  lieu.  On  ne  sait  pas  distinctement 
quel  était  ce  pays  de  Nod;  si  ce  n'est  peut- 
être  lo  pays  de  Nyse  ou  Nysée ,  vers  l'Hy- 
carnic.  Saint  Jérôme  et  le  Chaldéon  ont  pris 
le  terme  nod  dans  un  sens  générique,  pour, 
vagabond,  fugitif:  Habilavit  profugus  in 
lerr a.  UEébrevi (Gènes.  IV,  16:  ^^:  yn^a)  :  Ha- 
bitavic  in  terra  Nod. 

NODAB,  pays  voisin  de  l'Iturée  et  de  l'I- 
dumée,  mais  aujourd'hui  inconnu.  On  lit 
dans  les  Paralipomènes  (a)  que  la  tribu  de 
Huben,  aidée  de  celles  de  Gad  et  de  Manassé, 
eut  une  guerre  contre  lesAgaréens,les  Ilhu- 
réens  elles  peuples  de  Nophis  et  de  Nodab, 
dans  laquelle  les  Israélites  eurent  de  l'avan- 
tage :  mais  on  ignore  le  temps  et  les  autres 
particularités  de  cette  guerre. 

NOÉ,  flls  de  Lamech, naquit  l'an  du  monde 
1056,  avant  Jésus -Christ  2944,  avant  l'ère 
vulgaire  2948.  Au  milieu  de  la  corruption 
générale  de  tous  les  hommes  de  ce  temps-là, 
Noé  trouva  grâce  aux  yeux  du  Seigneur  (b); 
et  Dieu,  voyant  que  toute  chair  avait  cor- 
rompu sa  voie,  dit  à  Noé  (c)  :  La  On  de  toute 
chair  est  résolue  en  ma  présence  ;  la  terre 
est  remplie  des  iniquités  des  hommes,  et  je 
les  exterminerai  avec  la  terre.  Faites  une 
arche  de  bois  taillé  et  poli;  vous  y  ferez  de 
petites  chambres,  et  vous  l'enduirez  de  bi- 
tume dedans  et  dehors.  Elle  aura  trois  cents 
coudées  de  long, cinquante delarge,  et  trente 
de  haut.  Elle  aura  trois  étages  de  chambres, 
et  vous  ferez  une  porte  à  son  côté  (d).  Car  je 
vais  faire  venir  les  eaux  du  déluge,  et  je  ferai 
périr  tous  les  animaux  qui  sont  sous  le  ciel 
cl  sur  la  terre.  Je  ferai  alliance  avec  vous,  et 
je  vous  garantirai  de  ce  malheur  général. 
Vous  entrerez  dans  l'arche,  vous,  votre 
femme,  vos  trois  fils,  Sem,  Cham  et  Japhet, 
et  leurs  trois  femmes  avec  eux.  Vous  ferez 
entrer  dans  l'arche  une  couple  d'animaux  de 
chaque  espèce,  mâle  et  femelle,  du  nombre 
dos  animaux  impurs;  et  sept  couples  d'ani- 
maux purs,  mâle  et  femelle;  et  vous  transpor- 
terez dans  l'arche  toutes  les  provisions  né- 
cessaires pour  votre  nourriture,  et  pour  celle 
des  animaux  qui  y  seront  avec  vous. 

Noé  accomplit  tout  ce  que  le  Seigneur  lui 
avait  ordonné  ;  et  l'an  du  monde  1656,  avant 
Jésus-Christ  2344,  avant  l'ère  vulgaire  2348, 
Dieu  fit  venir  tous  les  animaux  vers  Noé, 
afin  qu'il  pût  les  introduire  dans  Tarcbe; 

(rt)  I  Par.  V,  19. 

(b)  Gènes,  v,  8  el  seq. 

(c)  An  du  monde  153b  ,  avant  Jésus-Christ  2464 ,  avant 
l'ère  vulg.  2468,  et  120  ans  avant  le  déluge. 

Id)  vbifez  ci-devant  âkche  de  Noé. 

(e)  An  de  monde  1657  ,  avant  Jésus-Christ  2545  ,  avant 
l'ère  vulg.  2547.  Gènes,  vni,  l,  2,  etc. 

(I)  Gènes,  n,  1,2,  etc. 

(1)  «  Quel  est  l'homme  qui  le  premier  osa  s'asseoir  sur 
le  dos  d'une  vague  comme  sur  un  coursier,  et  qui  osa  dire 
k  la  mer:  Je  marcherai  sur  ta  tête?  A  quelle  occasion  ,  de 
quelle  manière  l'homme  s'ouvril-il  tout  à  coup  un  chemin 
à  travers  l'aMme?  Problème,  mystérieux  dont  la  solution 
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après  quoi  il  lui  ordonna  d'y  entrer  lui-même 
avec  sa  f(>mme  et  ses  trois  fils,  ot  leurs  fem- 
mes; et  lorsqu'ils  y  furent  entrés,  il  ferma 
la  porte  au  dehors;  et  dès  ce  moment,  les 
eaux  du  déluge  commencèrent  à  tomber  sur 
la  terre.  Noé  était  alors  âgé  de  six  cents  ans. 
Ledix-neuvièmejour  du  second  mois  de  cette 
même  année,  les  sources  du  grand  abîme  des 
eaux  furent  rompues,  et  los  catar;iclcs  du 
ciel  furent  ouvertes  ;  et  la  pluie  tomba  sur  la 
terre  pendant  quarante  jours  ot  quarante 
nuits.  Les  eaux  crurent  de  telle  sorte,  qu'el- 
les s'élevèrent  de  quinze  coudées  au-dessus 
du  sommet  des  montagnes  ;  et  elles  de- 
meurèrent sur  toute  la  terre  pendant  cent 
cinquante  jours, sansaugmenterni  diminuer; 
de  manière  que  tout  ce  qui  avait  vie  sur  la 
(erre  et  dans  l'air,  mourut,  à  l'exception  des 
animaux  qui  étaient  dans  l'arche  avec  Noé. 

Or  le  Seigneur,  s'étant  souvenu  de  Noé  (e), 
envoya  sur  la  terre  un  vent  qui  fit  diminuer 
les  eaux  ;  en  sorte  que  le  vingt-septième  jour 
du  septième  mois  l'arche  s'arrêta  sur  los 
montagnes  d'Arménie  ou  d'Ararat,  comnie 
porte  l'Hébreu.  On  croit  que  c'est  le  mont 
Araral,  près  de  la  ville  d'Erivan.  [Voyez  Ara- 
rat,  Arménie.]  Le  dixième  jour  du  dixième 
mois,  les  sommets  des  montagnes  commen- 
cèrent à  paraître  ;  et  après  quarante  jours, 
Noé  laissa  aller  le  cor.beau,  qui  soriit  de 
l'arche,  et  revint, selon  l'Hébreu  [Genes.VUl, 
7:  mU'  xii"'  i>5À*')»  ou  ne  revint  pas,  selon  les 
Seplante  et  la  Vulgate;  ou  il  sortit,  et  allait 
•et  venait,  volant  autour  de  l'arche,  et  s'arrê- 
tant  sur  son  toit.  Il  envoya  ensuite  la  colombe, 
qui  n'ayant  pu  trouver  où  asseoir  son  pied, 
revint  dans  l'arche.  Sept  jours  après,  il  la 
renvoya  de  nouveau  ;  et  elle  revint  sur  le  soir, 
portant  dans  son  bee  une  branche  d'olivier 
chargée  de  feuilles  toutes  vertes  que  cet  ar- 
bre avait  poussées  depuis  l'écoulomont  des 
eaux.  [Voyez  JosuÉ,  addition  ,  §  XVIII,  el  Li- 
ber, addition,  §§  VIolVni.jll  attendit  en- 
core sept  jours,  et  alors  il  découvrit  le  toit 
de  l'arche  ;  el  ayant  remarqué  que  toute  la 
surface  de  la  terre  était  séchée,  il  reçut  ordre 
du  Seigneur  de  sortir  de  l'arche  avec  tous  les 
animaux  qui  y  étaient.  Il  sortit  donc  de  l'ar- 
che l'an  601  de  son  âge,  el  le  vingt-septième 
jour  du  second  mois  (1). 

Alors  il  oflrit  en  holocauste  au  Seigneur 
un  de  tous  les  animaux  purs  qui  étaient  dans 
l'arche  ;  el  le  Seigneur  eut  son  sacrifice  pour 
agréable,  el  il  lui  dit  :  Je  ne  répandrai  plus 
ma  malédiction  sur  toute  la  terre,  et  je  n'en 
exterminerai  plus  tous  les  animaux  comme 
j'ai  fait.  Je  vous  donne  l'empire  sur  toutes 
les  bêtes   (/"),  cl  je  vous  les  livre,  pour  en 

est  cachée  dans  le  tombeau  des  premiers  navigateurs  ;  les 
inventeurs  de  la  navigation  n'ont  point  écrit  leur  décou- 
verte;  il  est  probable  que  l'écriture  alors  n'était  point  en- 
core inventée  [Foiyez  Lettbes]  ;  et  d'ailleurs  le  premier 
pas  fait  sur  les  flois  lut  peut-être  chose  de  pur  hasard, 
chose  soudaine  et  point  du  tout  calculée  d'avance  ;  on 
pouvait  penser  que  cela  ne  valait  pasla  peine  d'èlre  trans- 
mis aux  âges  suivants....  Du  reste,  pour  ce  qui  touche  k 
la  navigation  ,  il  me  paraît  impossible  de  déterminer  avec 
quelque  précision  son  origine  :  la  tradition  de  l'arche  de 
Noé,  confusément  répandue  chez  tous  les  peuples,  a  pu 
servir  d'idée  première.  »  M.  Poujoolat  .  Correspond. 
d'Orient,  letlr.cxxxvn,  tom.  V.pag.  520,  rjSl. 
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manger,  comme  vous  mangez  des  légumes 
ol  des  fruits  de  la  terre.  J'excepte  seulement 
le  sang,  dont  je  vous  défends  d'user.  Crois- 
sez et  multipliez-vous.  Je  vais  faire  alliance 
avec  vous  :  je  m'engage  à  ne  plus  envoyer 
sur  la  terre  de  déluge  universel  ;  et ,  pour 
preuve  de  ma  parole,  je  mettrai  mon  arc  dans 
les  nues  ;  et  il  sera  comme  le  gnge  de  ma 
[)romosse  cl  de  mon  alliance  avec  vous.  — 
[Voyez  Alliance.] 

Or  Noé,  étant  laboureur,  Cdmmença  à  cul- 
tiver la  vigne;  et  ayant  bu  du  vin  ,  il  s'eni- 
vra, et ,  en  dormant,  il  se  découvrit  d'une 
manière  indécente  dans  sa  lente.  Gham,  père 
de  Chanaan,  l'ayant  trouvé  en  cet  état,  s'en 
moqua  el  en  donna  avis  à  ses  deux  frères  , 
qui  étaient  au  dehors.  Mais  eux  ,  au  lieu  de 
s'en  railler,  s'en  détournèrent;  et  marchant 
eu  arrière,  ils  couvrirent  la  nudité  de  leur 
père,  en  jetant  sur  lui  un  manteau.  Noé,  s'é- 
tant  réveillé  et  ayant  su  ce  que  Cham  lui 
avait  fait,  dit  :  Que  Chanaan,  fils  de  Cham, 
soit  maudit;  qu'il  soit  l'esclave  des  esclaves 
à  l'égard  de  ses  frères.  On  croit  qu'il  voulait 
épargner  la  personne  de  Cham  ,  son  fils  ,  do 
peur  que  la  malédiction  qu'il  lui  donnerait 
ne  retombât  sur  les  autres  fils  de  Cham  (o), 
qui  n'avaient  point  eu  de  part  à  son  action. 
Il  maudit  Chanaan  par  un  esprit   prophéti- 
que, parce  que  les  Chananéens  ,  ses  descen- 
dants, devaient  un  jour  être  exterminés  par 
les  Israélites.  Noé  ajouta  :  Que  le  Seigneur, 
le  Dieu  de  Sem,  soit  béni  ,   et  que  Chanaan 
soit  l'esclave  de  Sem.  11  le  fut  en  effet  dans 
la  personne  des  Chananéens  assujettis  parles 
Hébreux.  Enfin  Noé  dit  :   Que  Dieu  étende 
la  possession  de  Japhel  ;  que  Japhet  demeure 
dans  les  lentes  de  Soin,  et  que  Chanaan  soit 
son  esclave.  Cette  prophétie  eut  son  accom- 
plissement, lorsque  les  Grecs  ,  et  ensuite  les 
Romains,  descendus  de  Japhel,  firent  la  con- 
quête   de   l'Asie  ,    qui  était   le   partage   dô 
Sem. 

Or  Noé  vécut  encore  .  depuis  le  déluge  , 
trois  cenl  cinquante  ans  ;  et  tout  le  temps  de 
sa  vie  ayant  été  de  neuf  cent  cinquante  ans, 
il  mourut  l'an  du  monde  20U6  ,  avant  Jésus- 
Clirisl  1994  ,  avant  l'ère  vulgaire  1998.  Il 
laissa  trois  fils,  Sem,  Cham  el  Japhel ,  dont 
nous  avons  parlé  ailleurs  sousleiu's  articles, 
el  il  leur  partagea,  selon  l'opinion  commu- 
ne, loul  le  monde  pour  le  peupler  (6j.  Il  don- 
na à  Sem  l'Asie,  à  Cham  l'Afrique  ,  el  à  Ja- 
phel l'Europe.  Quelques-uns  (  c  )  veulent 
qu'outre  ces  trois  fils  il  en  ait  eu  encore  plu- 
sieurs autres.  Le  faux  Bérose  lui  en  donne 
trente,  nommés  Titans,  du  nom  de  leur  mère 
1  itœa. Onyeui  que  les  Teutons  ou  Allemands 
soient  sortis  d'un  fils  de  Noé,  nommé  Tlniis- 
con.  Le  faux  Mcthodius  fait  aussi  mention 
à'Ionithus  ou  Ioniens  ,  prétendu  fils  de  Noé. 
On  peut  voir  l'Histoire  scolaslique  de  Pierre 
le  Mangeur,  1. 1,  c.  xx.xvii,  ctToslalsurla  Ge- 

(«)  Gènes,  x,  6.  FHii  Cliam,  Clins,  el  Mezràinu  et  pliitt, 
el  Chanaan. 

(b)  EuseU.  Grœc.  Chronic.  sea  Thesauri  Tempor.  p.  10. 
Philaslr.  de  Hœres.  c.  lxx. 

(c)  Cajel.  Torniel. 
(ci)  II  Pétri  II,  b. 
(«)  Mallh.  XXIV,  57. 
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nèsc.  Nous  avons  parlé  ci-devant,  sousTar- 


licle  NoAcniDES,  des  préceptes  que  les  rab- 
bins croient  avoir  été  donnés  par  Noé  à  ses 
fils  el  h  leurs  descendants. 

Saint  Pierre  {(l)  appelle  Noé  h  prédicntenr 
de  la  justice,  parce  qu'avant  le  déluge  il  ne 
cessa  de  prêcher  aux  hommes  ,  par  ses  dis- 
cours, par  sa  bonne  vie,  et  par  le  bâtiment 
de  l'arche,  auquel  il  fut  occupé  pendant  six 
vingts  ans,  que  la  colère  de  Dieu  était  prête 
de  fondre  sur  eux.  Mais  ses  prédications 
n'eurent  aucun  effet,  puisque  le  déluge  trou- 
va les  hommes  plongés  dans  leurs  anciens 
désordres  et  occupés  de  tout  autre  chose 
que  du  soin  de  satisfaire  à  la  justice  de 
Dieu  (e).  On  trouve  parmi  les  vers  des  pré- 
tendus sibylles  une  pièce  intitulée  :  Descrjp- 
lion  des  hommes  d'avant  le  déluge  ,  et  la  pré- 
dication que  Noé  leur  fit.  Théophile  d'An- 
lioche  semble  croire  que  le  nom  de  Deu- 
calion,  qui  est  le  même  que  Noé,  vient  du 
grec  deuté ,  et  calein  ,  venez  ,  et  appeler, 
parce  que  Noé  parlant  aux  hommes  d'avant 
le  déluge  leur  disait  :  Venez:  Dieu  vous  ap- 
pelle à  la  pénitence  (  Theophil.  Antioch.  L  111, 
ad  Autolic,  p.  129  :  Aeûts,  wIeî  v^ûç  h  ©sô?  ùç 

p£T«vo£«v,  5iô  ojxeîo)?  A£ux«),stwv  iyà.riO-fi) . 

Le  même  saint  Pierre,  I  Petr.  111,  18,  19, 
20,  dit  que  Jésus-Christ  étant  ressuscité  par 
Vesprit,  alla  prêcher  aux  esprits  qui  étaient 
détenus  en  prison  ,  qui  autrefois  avaient  été 
incrédules,  lorsqu'au  temps  de  Noé  ils  s'atten- 
daient à  la  patience  et  à  la  bonté  de  Dieu,  pen- 
dant qu'on  préparait  l'arche  dans  laquelle  peu 
de  personnes,  savoir,  huit  seulement ,  furent 
sauvées  du  milieu  de  l'eau.  Plusieurs  anciens 
Pères  (/■)  ont  pris   ces  paroles    à  la   lettre  ; 
comme  si  Jésus-Christ,  après  sa  résurrec- 
tion, était  allé  réellement  prêcher  aux  hom- 
mes qui  avaient  été  incrédules  avant  le  dé- 
luge, à  la  prédication  de  Noé;  qu'il  en  avait 
délivré  quelques-uns  des  moins  méchants  , 
lesquels  avaient  cru  on  lui,  et  s'étaient  con- 
vertis.  D'autres  {g)  sous  le  nom  de  prison 
entendent  le  corps  ,  qui  est  comme  la  prison 
de  l'âme.  Ils  veulent  que  Jésus-Christ   par 
son  esprit,  dont  il  remplit  Noé,  prêcha  parla 
bouche  de  ce  patriarche  aux  incrédules  d'a- 
vant le  déluge,  les  âmes   desquels   étaient 
alors  dans  la  prison  du  corps,  mais  qui  du 
temps  auquel  écrivait    saint  Pierre  étaient 
dans  la   prison  de  l'enfer.  On  peut  voir  les 
commentateurs  pour  les  autres  sens  que  l'on 
donne  à  ce  passage. 

Les  Orientaux  (h)  croient  que  Noé  reçut 
ordre  de  Dieu  de  prendre  le  corps  d'Adam  , 
el  de  le  mettre  dans  l'arche,  pour  le  garan- 
tir des  eaux  du  déluge;  cl  que  se  sentant  près 
de  sa  mort,  il  fil  venir  Sem,  son  fils,  lui  con- 
fia ce  dépôt  et  lui  dit  de  le  porter  à  Melclii- 
sédech,  prêtre  du  Très-Haut, afin  qu'ils  l'en- 
terrassent ensemble  au  lieu  que  l'ange  du 
Seigneur  lui  marquerait.  Sem  alla  donc  Irou- 

(/■)  Vide,  si  placet,  Ciem.  Alex.  t.  VI  Slromal.  Epiplian. 
hœres.  i&.Kimbrosiasl.  in  Epkes.  iv.  Nnziauz.  oral,  i^2,su!f 
fmem,  el  Niceiam  ad  ewndem. 

iq)  Aug.Epist.  olini  99,  mmc  i&i,  h.  3,  4.  Bedà.  D, 
Tliom.  Hugo,  Diomis.,  etc. 

(Il)  Wdt^EuiijcIi.  Annal.  Alex.  l.  I,  p.  44,  Caleva  Arabica 
in  Gènes.  \k\\i  Is.  Greqor.  Observai  sacris,  c.  sw. 
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ver  Mclchis6doch  ,  et  ils  cnlerrèrent  Adam 
sur  le  Calvaire,  qui  osl  lo  milieu  de  la  leno. 
Voici  une  oraison  que  l'on  dit  que  Noé  réci- 
lail  tous  les  jours  pendant  qu'il  fut  dans 
l'arche  :  Seigneur,  vous  êtes  véritablement 
grand,  et  il  n'y  a  rien  de  grand  comparé  à 
vous.  Regardez-nous  d'un  ceil  de  miséricorde. 
Délivrez-nous  de  ce  déluge  d'eaux.  Je  vous  en 
conjure  par  les  regrets  d'Adam, votre  premier 
homme,  par  le  sang^d'Abel,  votre  saint,  par  la 
justice  de  Seth,  l'objet  de  votre  complaisance. 
Ne  nous  mettez  point  au  nombre  de  ceux  qui 
ont  violé  vos  commandements  ,  mais  étendez 
sur  nous  vos  soins  miséricordieux,  parce  que 
vous  êtes  notre  libérateur,  et  toutes  vos  créa- 
tures publieront  vos  louanges.  Ainsi  soit-il. 
Plusieurs  savants  ont  remarqué  que  les 
])aïens  ont  confondu  Snturne  ,  Deucalion  , 
Ogygès,  le  dieu  Cœlus  ou  Ouranus  ,  Janus  , 
Prolhée,  Promélhée,  Vcrlumnus  ,  Bacchus  , 
;  Osiris,  Vadimon,  Nisulhrus,  avec  Noé.  On 
I  peut  voir  sur  cela  M.  Bochart ,  Ceogr.  sacr. 
?.  1,  c.  I  ;  M.  Huel,  De  Concord.  liât,  et  Fi- 
dei,  l.  lî;  Grot.,  De  Verit.  Relig.  Christ.  1. 1  ; 
Natalis  Cornes,  Mytholog.  /.  VIII  ,' c.  xvii  ; 
Oclav.Falconer.  Dissert,  de  Numo  Apamens.; 
Dikinson,  Delphi  Phœnicizanles.  \  oyez  aussi 
]yi.  Fabricius  ,  Apocryph.  V.  T.  ptg.  247  et 
■  seqq.  On  a  aussi  attribué  quelques  écrits  à 
Noé.  Quelques  Hébreux  ont  cru  que  Moïse 
citait  un  ouvrage  composé  par  Noé,  lorsqu'il 
dit  (a)  :  Voici  les  généalogies  de  Noé,  et  ail- 
leurs [b]  :  Voici  les  généalogies  des  enfants 
de  Noé.  Le  faux  Béroselui  atlribue  de  même 
un  livre  des  secrets  des  choses  naturelles ,  et 
les  cabalistes  soutiennent  que  ce  livre  fui  dé- 
robé à  Noé  par  son  fils  Cham  ,  et  donné  à 
Mizraïm.  Guillaume  Postel  en  parle  dans  le 
titre  de  son  livre  intitulé  :  De  originibus,  seu 
de  varia  ac  potissimum  orbi  Lalino  ad  hanc 
diem  incognita,  aut  inconsiderota  historia  , 
etc.  Ex  libris  Noachi  et  Hanachi,  etc.Lambé- 
cius,  dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque  do 
l'empereur,  parle  d'un  livre  de  Noé, intitulé  : 
Méthode  qui  a  été  révélée  au  prophète  Noé  par 
l'ange  du  Seigneur,  pour  lui  montrer  seize  fi- 
gures propres  à  prédire  l'avenir.  Mais  tout 
cela  est  justement  mis  au  rang  des  fables  et 
des  superstitions.  On  n'a  nulle  preuve  que 
Noé  ait  jamais  rien  écrit;  du  moins  ,  il  n'est 
riea  venu  de  lui  jusqu'à  nous. 

La  femme  de  Noé  est  appelée iVom  parles 
gnosliques  (c)  ;  Barthenos  ou  Bathenos  par 
saint  Epiphane  [d]  ;  par  quelques  anciens 
rabbins  (e),  Noema  ou  Telhiri.  Mais  cela  est 
tout  aussi  peu  certain  que  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  des  livres  composés  par  Noé. 

On  trouve  dans  l'explication  arabique  do 
la  Genèse,  attribuée  à  saint  Hippolyte  et  im- 
primée au  second  tome  de  ses  œuvres,  p.  38, 
edil .  Fabricii,  que  la  femme  de  Sem  s'appe- 
lait iVa/ia/a^/iMa/înM/t  ;  celle  de  Cham,  Zetd- 
kath  nabu  ;  et  celle  de  Japhet,  Arathka. 

Les  musulmans  donnent  à  Noé  le  titre  de 
père  et  de  chef  de  tous  les  envoyés  de  Dieu, 

(a)  Gènes,  vi,  9. 
\b\  Gènes,  x,  1. 

(c)  Epiplum.  Iiœres.  26,  quœ  est  gnoslkorum. 

(d)  Epiphan.  ibidem. 
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de  Ions  les  prophètes  ;  ils  le  qualifient  aussi 
Al-nogi,  celui  qui  a  été  sauvé,  et  qui  a  sauvé 
les  autres,  ils  ajoutent  qu'il  fut  envoyé  do 
Dieu  pour  prêcher  aux  hommes  la  pénitence 
eî  l'unité  d'un  Dieu,  et  qu'il  ne  convertit  que 
quatre-vingts  personnes,  qui  furent  s.iuvées 
avec  lui  dans  l'arche.  Que  quand  il  com- 
mença à  travailler  à  ce  fameux  vaisse.iu  , 
tous  ceux  qui  le  voyaient  se  moquaient  de 
lui  ,  et  lui  disaient  :  \  ous  bâtissez  un  vais- 
seau ,  faites-y  donc  venir  de  l'eau  ;  et  vous 
voilà  enfin  devenu  de  prophète  charpentier. 
Mais  il  répondait  à  ces  insultes  :  Vous  vous 
moquez  de  moi  maintenant  :  je  me  nio(]uerai 
de  vous  à  mon  tour  ;  vous  apprendrez  un 
jour  à  vos  dépens  qu'il  y  a  dans  le  ciel  un 
Dieu  qui  punit  les  méchants. 

Ebn-Abbas  dit  que  Noé  étant  en  peine  de 
la  figure  qu'il  devait  donner  à  l'arche,  Dieu 
lui  révéla  qu'elle  devait  êire  semblable  au 
ventre  d'un  oiseau,  et  qu'il  devait  y  employer 
le  bois  d'un  arbre  nommé  en  arabe  Sag,  qui 
est  leplatane des  Indes;  qu'il  le  planta  aussi- 
tôt, et  qu'en  vingt  années  il  se  trouva  assez 
gros  pour  fournir  de  matière  à  tou-l  ce  grand 
vaisseau.  Il  fut  construit  en  l'espace  de  deux 
ans  ;  il  avait  (rois  étages  :  le  plus  haut  était 
destiné  aux  oiseaux  ,  le  plus  bas  aux  ani- 
maux domestiques  et  sauvages,  et  celui  du 
milieu  à  l'homme. 

Le  temps  du  déluge  étant  arrivé,  le  four 
commença  à  bouillir  et  à  regorger  ;  car  ils 
croient  que  Noé  avait  hérité  du  four  dont 
Eve  s'était  servi  pour  cuire  le  pain,  et  qu'au 
temps  de  la  vengeance  de  Dieu  il  commença 
à  vomir  de  gros  bouillons  d'eau  coulante.  Ce 
four,  nommé  en  hébreu /orijJOMr,  est  différent 
de  nos  fours  orriinaires  ;  il  a  son  ouverture 
par  en  haut  ,  et  est  ordinairement  de  pierre 
ou  d'argile.  Les  quatre-vingts  fidèles  entrè- 
rent dans  larche  avec  Noé;  il  n'y  eut  que 
Chanaan  ,  fils  de  Cham  ,  qui  n'y  voulut  pas 
entrer.  Les  uns  croient  que  Noé  s'embarqua 
à  Coufah,  près  de  l'embouchure  du  Tigre, 
dans  le  golfe  Persique  ,  d'autres  au  lieu 
où  l'on  bâiit  depuis  6  bylone. 

Après  que  l'arche  eut  fait  le  tour  du  monde 
pendant  l'espace  de  six  mois  (/"),  Dieu  com- 
manda à  la  terre,  et  lui  dit  :  Terre,  engloutis 
tes  eaux  ;  ciel ,  puise  celles  que  ta  as  versées. 
L'eau  commença  aussitôt  à  diminuer^  L'ordre 
de  Dieu  fut  exécuté  ;  l'arche  s'arrêta  sur  la 
montagne  de  Girudi,  et  on  entendit  celte  voix 
du  ciel  :  Malheur  aux  impies! 

Ils  croient  que  Noé  sortit  de  l'arche  le 
dixième  jour  du  premier  mois  de  l'année  ara- 
bique, nommée  M étiarram,  et  que  ce  patri.ir- 
che  institua  ce  jour-là  un  j(  une,  qu'ils  ob- 
servent encore  aujourd'hui,  en  mémoire  de 
la  délivrance  des  eaux  du  déluge.  Alors  Noé 
fut  établi  de  Dieu  comme  un  nouvel  Adam 
pour  repeupler  tout  le  monde.  Tous  les  peu- 
ples tirent  leur  origine  de  Sf^s  trois  fils.  Sein 
fut  le  père  des  Hébreux  ,  des  Arabes  ,  des 
Persans,  des  Syriens  et  des  Grecs. 

(e)  Rab.  Gedolias  et  atii  ex  anliquis,  apud  Sctpion.Sgam' 
■bat.  Arcfiiv.  V.  T.  p.  150. 

(/■)  Alcoran,  c.  Uod. 
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Japhct  ,  des  Srylhos  ,  dos  Mopls  ,  des 
Gèlos,  des  Tarlares,  desCliinois,  des  Turcs, 
des  Hyperboréens,  de  Goi;  el  Magog. 

Cliam  esl  !o  père  dos  Indiens,  des  Africains, 
(les  noirs  ci  de  tous  les  peuples  Méridio- 
naux. 

Outre  ces  Irois  fils  de  Noé  ,  les  Orientaux 
lui  en  donnent  un  qualricnie  qui  est  Mayhes- 
lon,  inconnu  aux  livres  saints  des  Hébreux. 
Ils  disent  de  plus,  que  Dieu  envoya  des  li- 
vres à  Noé  :  ce  qui  signifie  ,  selon  leur  lan- 
gage ,  (lu'il  laissa  en  mourant,  dix  voluraos 
dans  lesquels  il  écrivit  les  révélatious  et  tous 
les  ordres  qu'il  avait  reçus  de  Dieu.  Mais  ces 
livres,  supposé  qu'ils  aient  jamais  existé,  se 
sont  perdus.  On  dit  qu'il  y  a  un  monastère 
en  Mésopotamie  ,  nommé  Deir  Abonna  ,  le 
monastère  de  notre  père,  près  duquel  il  y  a 
un  château,  où  l'on  voit  un  grand  sépulcre, 
que  les  gens  du  pays  disent  être  celui  du  pa- 
triarche Noé  ;  el  le  géographe  Persien  mar- 
que un  lieu  de  l'Arabie,  dans  la  province  la 
plus  orientale  de  ce  pays  .  qui  porte  le  nom 
ii\irdli-Nouli ,  terre  de  Noé,  ce  qui  revient 
assez  à  l'opinion  de  ceux  qui  mettent  la  cons- 
Iruclion  de  l'arche  à  Coufah  ,  dont  nous 
avons  parlé. 

La  fable  de  Deucalion  et  de  Pyrrha,  sa 
femme  (o),  esl  manifestement  inventée  de 
l'histoire  de  Noé.  Deucalion  ,  par  le  conseil 
de  son  père,  fit  une  arche  ,  ou  vaisseau  de 
bois,  dans  lequel  il  mit  toutes  les  provisions 
nécessaires  à  la  vie,  et  y  entra  avec  Pyrrha, 
sa  feumie.  C'était  pour  prévenir  un  déluge 
d'eau  qui  inonda  presque  toute  la  Grèce. 
Presque  tous  les  peuples  de  ce  piys  y  péri- 
rent. Il  n'y  eut  que  ceux  qui  sesauvèrent  sur 
les  plus  hautes  montagnes  qui  échappèrent. 
Dès  que  le  déluge  fut  cessé,  Deucalion  sortit 
de  son  arche  ,  et  se  trouva  sur  le  mont  Par- 
nasse. Il  y  offrit  ses  sacrifices  à. Jupiter  ,  qui 
lui  envoya  Mercure  pour  lui  demander  ce 
quil  souhaitait.  Il  demanda  d'être  le  répara- 
teur du  genre  humain.  Jupiter  le  lui  accorda. 
Ils  se  mirent  lui  el  Pyrrha  à  jeter  des  pierres 
derrière  eux,  et  ces  pierres  se  changèrent  en 
autant  d'hommes  el  de  femmes. 

Les  païens  ont  frappé  des  médailles  pour 
conserver  la  mémoire  de  ce  fameux  événe- 
ment (6).  On  y  voit  sur  l'une  la  tôle  de  l'em- 
pereur Philippe,  et  sur  l'autre  celle  de  Sep- 
limius  Sé(ère  Perlinax,  et  sur  les  revers  de 
l'une  el  de  l'autre  une  arche  ou  vaisseau 
carré  oblong,  dans  lequel  paraissent  Deu- 
calion et  Pyrrha,  ou,  si  l'on  veut,  Noé  et  sa 
femme  ;  au  dehors  on  voit  aussi  un  homme 
et  une  fen)me,  et  au-dessus  de  l'arche  deux 
oiseaux  ,  dont  l'un  apporte  dans  ses  pattes 
une  petite  branche  d'olivier.  Ces  médailles 
ont  été  frappées  à  Apamée  de  Phrygie,  où 
l'on  croyait  que  l'arche  de  Noé  s'était  arrêtée. 
Voyez  ci-devant  Apamée  ,  et  ce  qu'on  a  re- 

(a)  Apollodor.  l.l. 

lb)0:lav.  Falconerii  inseripliou.   Allilet.\Rom.    1?)G8. 
\ide  el  Kivcher.  de  Arca  Noe,  p.  138. 

(1)  Me  Chaos  anUqui(iiam  sum   res  prisca )  vocabant. 
Au  ivemier  liv.  des  Fastes. 

(2)  i'>Je  sitnul  causam,  cur  de  cœleslibus  unus 

Sitque  quod  a  tergo,  silque  qnod  anie,  vides. 
Premier  liv.  des  Fastes. 


marqué  sur  I'arche  de  Noé,  et  sur  le  dé- 
luge. 

[Noé  se  retrouve  dans  les  fables  et  dans  les 
histoires.  Dom  Calmct  n'en  a  dit  qu'un  mol; 
nous  allons  y  suppléer,  et  d'abord  faire  con- 
naître le  résultat  des  recherches  de  Dclort 
de  Lavaur  touchant  les  métamorphoses  que 
l'imagination  des  poètes  a  fait  subir  à  Noé. 
Laissons  parler  ce  savant: 

«  Saturne  eut  de  Khée  ou  Cybèle ,  qui 
était  aussi  sa  sœur,  plusieurs  enfants,  dont 
les  plus  considérables  furent  Jupiter,  Nep- 
tune et  Pluton.  Il  les  dévorait  tous  ou  les 
enfermait,  de  crainte  d'en  être  détrôné  ;  mais 
leur  mère  sauva  ces  Irois-ci,  en  les  cachant 
dans  une  caverne.  Peu  de  temps  après,  les 
géants  ou  titans,  c'est-à-dire,  les  enfants  de 
la  terre,  déclarèrent  la  guerre  à  Jupiter  et  à 
tout  le  ciel,  dans  lequel  ils  voulaient  monter; 
mais,  après  s'être  élevés  bien  haut,  ils  furent 
pécipités  et  liés  par  Jupiter. 

»  C'est  la  copie  des  trois  enfants  que  Noé 
conserva  seuls  ,  enfermés  dans  l'arche  lors 
du  déluge  qui  engloutit  tout  le  genre  humain 
descendu  du  premier  homme.  Ces  titans  ne 
sont-ce  pas  les  nouveaux  el  audacieux  en- 
fants de  la  terre  qui  entreprirent,  après  le 
déluge,  d'élever  la  tour  de  Babel  au-dessus 
des  nues,  dans  le  dessein  de  se  soustraire  au 
pouvoir  de  Dieu? 

»  Le  rapport  des  trois  enfants  de  Saturne 
qui  furent  sauvéSj  et  du  partage  de  l'univers 
entre  eux,  avec  le  partage  de  toute  la  terre 
entre  les  trois  enfants  de  Noé,  se  montre  de 
lui-même.  —  [Voyez  Cham.] 

»  Janus,  souvenliconfondu  dans  les  fables 
avec  Saturne,  est  également  reconnaissable 
dans  Noé.  Ovide  fait  sortir  l'univers  de  ses 
mains  (après  le  déluge),  comme  il  était  sorli 
du  premier  chaos  (1).  Ce  poêle  fait  compa- 
raître Janus,  qui  olébite  qu'il  a  fermé  le  pre- 
mier monde  que  le  déluge  replongea  dans  le 
chaos  (de  même  que  Noé  l'avait  fermé  quand 
il  ferma  l'arche)  ;  et  comme  il  a  ouvert  el  vu 
ren;iîlre  par  son  ministère  le  nouveau  monde 
(comme  fit  Noé,  quand  ii  rouvrit  l'arche  et 
qu'il  en  sortit  avec  sa  famille  pour  peupler 
de  nouveau  l'univers).  Janus  explique  et 
s'allribue  ce  renouvellement,  à  peu  près 
comme  Hésiode  en  avait  conté  la  première 
production. 

»  C'estdelàqu'on  le  peignait  avec  deux  vi- 
sages ,  dont  l'un  voyait  derrière  lui  ce  qui 
s'était  passé  dans  l'ancien  monde,  et  l'autre 
était  tourné  sur  le  nouveau  qu'il  avait  vu  re- 
naître el  rétablir  (2).  Ce  qui  convient  uni- 
quement à  Noé,  qui  avait  vu  et  prévu  la  fin 
de  l'un  et  le  rétablissement  de  l'autre.  C'est 
aussi  l'origine  des  noms  de  Clusius  et  de  Pa- 
tulciu.<i  (3),  que  l'on  donnait  à  cette  copie  de 
Noé  qui  seul  était  désigné  par  ces  noms,  pour 
avoir  fait  la  clôture  du  premier  monde  et 
l'ouverture  du  second.  C'est  pourquoi  on  le 
faisait  présider  aux  portes,  aux  entrées  et 

(3)NoniiDa  ridebis  modo,  nanique  Patulcius  idem,         ; 

El  modo  sacrifico  Clusius  orc  vucor. 
Ouidquid  ubique  vides,  cœlum,  mare,  iiubila,  terras, 

Omnia  sunl  nosua  claiis^i,  patentque  mauu. 
Praesidco  foribus  cœli,  elc.  Ibid. 
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aux  sorties,  d'où  vient  son  nom  latin  Janus 
(1),  ilejanua,  uncporle;  et  celui  de  januarius, 
janvier,  donné  au  premier  mois  de  l'année. 

»  Son  porlraittenailuneclefdansunemain, 
et  par  la  disposition  des  doigts  de  l'autre 
main  on  représentait  les  865  jours  qui  com- 
posent l'année  (2),  parce  qu'on  le  regardait 
comme  l'auteur  et  le  dieu  des  années  et  du 
temps  que  l'on  mesure  par  le  mouvement 
des  astres  qu'il  semblait  avoir  ramenés.  Tout 
cela  appartient  à  Adam  et  à  Noé,  premier  et 
second  chefs  du  genre  humain,  que  la  Fable 
a  confondus,  comme  elle  confond  Janus  avec 
Saturne,  dont  le  nom  grec  Chronos  (3)  signi- 
fie le  temps.  Le  temps,  qui  commença  avec 
Adam,  parut  recommencer  avec  Noé  ,  pour 
qui  Dieu  renouvela  sa  loi  et  sa  promesse 
pour  l'ordre  des  temps,  des  années,  du  jour, 
de  la  nuit  et  des  saisons  (k). 

»  Les  poêles  ont  fait  de  belles  descriptions 
de  l'âge  d'or.  Les  uns,  comme  Virgile,  l'ont 
mis  sous  Saturne  [h]  ;  les  autres,  sous  Janus, 
comme  Ovide  (6) ,  qui  fait  dire  à  ce  dieu  que 
sous  son  règne  les  dieux  habitaient  la  terre 
pour  y  converser  avec  les  hommes;  que  la 
religion  et  la  sainteté  y  régnaient;  que  les 
crimes  et  l'impiété  n'en  avaient  pas  encore 
chassé  la  justice.  Saturne  vit  finir  cet  heu- 
reux âge  sous  le  règne  de  Jupiter,  qui  l'avait 
détrôné,  et  sous  lequel  la  violence,  l'usurpa- 
tion, l'injustice  et  l'impiété  établirent  l'âge 
de  fer.  Dès  lors  les  hommes  fidèles  et  justes, 
avec  lesquels  les  dieux  prenaient  plaisir  d'en- 
tretenir commerce,  furent  fort  rares. 

»  Cette  idée  convient  aux  premiers  jours 
d'Adam  dans  le  paradis  terrestre,  et  au  pre- 
mier siècle  de  Noé  après  le  déluge;  elle  ne 
peut  avoir  été  prise  d'ailleurs.  Aussi  ce  pré- 
tendu beau  règne  de  Saturne  ,  avec  son  âge 
d'or,  sont  traités  de  fable  par  Platon  (7). 
AJam  ne  fut  pas  longtemps  dans  ce  jardin 
délicieux  où  tout  lui  était  soumis  ;  et  quand 
il  en  fut  chassé,  il  vit  finir  cet  âge  heureux  ; 
il  fut  obligé  de  travailler  à  la  terre  et  se  vit 
exposé  à  toutes  les  misères.  Les  hommes 
demeurèrent  cependant  sans  servitude  et 
sans  domination  jusqu'au  temps  de  Noé. 
Alors  même,  pendant  le  premier  siècle  du 
monde  renouvelé,  ce  fut  un  nouvel  âge  d'or  ; 
liberté  entière,  société  des  biens,  uniformité 

(1)  Inde  vocor  Janus.  Ibid. 

(2)  Dans  Pline,  liv.  XXXIV,  cli.  vu,  el  dans  Macrobe, 
Saturnales,  liv.  I,  ch.  vu. 

Il  est  vrai  que  l'année  civile  ne  fui  fixée  à  Rome  à 
563  jours  que  sous  Jules-César,  mais  cela  peut  faire  croire 
que  l'idée  de  la  statue  ou  peut-être  la  statue  même  venait 
d'Egypte  ou  de  la  Grèce;  car  c'cbt  d'où  César  prit  ce  rè- 
glement par  lesavis  d'un  astronomequ'il  fit  venir  d'Alexan- 
drie. Les  prêtres  égyptiens,  ou,  suivant  qnekiues  auteurs, 
Tlialès  Milésien,  plusieurs  siècles  avant  César,  ayant  me- 
suré l'année  sur  le  cours  du  soleil,  l'avaient  réglée  à  ce 
nonihre  de  565  jours.  Hérodote,  liv.  1,  ch.  xiv.  Alexauder 
ab  Alex.  gen.  dier.  ch.  xxiv.  M.  Blondel,  en  son  Calen- 
drier, part.  I,  liv.  II,  ch.  ii. 

(3)  Kfi/oj  ou  Xfovo?,  Saturne,  au  I"  liv.  des  Saturnales 
de  Maurobe,  ch.  xxni. 

(4)  Cunciis  diebus  terrœ  semenlis  el  messis,  frigus  et 
œslus,  aestas  et  hiems,  et  nox  el  dies,  non  requiesceu*, 
dit  Dieu  à  Noé,  au  \m'  cli.  de  la  Genèse. 

(5;  Primus  ab  selhereo  venit  Salurnus  Olympo, 
Aureaque,  ul  perli.bent,  illo  bub  rege  luere 
Secula.  Liv.  Vlll  de  l'Enéide. 

(6)  Ti:i:c  ego  regnabani,  paliens  cum  lerra  Deoruia 


de  langage  (8)  dans  une  même  famille,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  fût  divisée  du  temps  de  Pha- 
leg.  Noé  vit  terminer  ces  heureux  temps 
parmi  ses  descendants,  par  Nemrod  (9),  pe- 
tit-fils de  son  fils  Cham.  Celui-ci,  non  conicnl 
du  partage  fait  par  Noé,  son  bisaïeul,  entre- 
prit d'usurper  la  portion  de  Som,  introduisit 
par  son  ambition  les  guerres  el  les  conquêtes, 
s'assujettit  par  les  armes  le  pays  de  Babylone 
et  fonda  le  premier  empire,  soit  que  ce  fût  le 
Bélus  Assyrien  ou  Ninus  dont  parle  Justin (10], 
soit  qu'il  en  ail  été  différent.  L'injustice  et 
l'impiéléchassèrent  alors  la  piétéetia  justice. 

»  Eupolème  ,  dans  Eusèbe  (11),  rapporte 
que,  suivant  la  tradition  des  Babyloniens,  il 
y  avait  eu  un  premier  Bélus ,  qu'on  disait 
aussi  être  Saturne,  qui  avaii  pour  enfants  un 
autreBélus,  et  Chanaan,  père  des  Phéniciens. 
Ce  second  Bélus  pourrait  être  Nemrod,  petit- 
fils  de  Noé,  ou,  suivant  eux,  de  Saturne,  dont 
ils  firent  Bel  ou  Baal.  C'était  une  tradition 
des  Babyloniens,  dans  le  pays  desquels  Noé 
avait  fait  son  séjour. 

»  Dans  ce  premier  âge,  Dieu  avait  entre- 
tenu un  commerce  familier  avec  les  hommes, 
quelquefois  par  lui-même,  et  souvent  par 
l'entremise  de  ses  anges.  Il  le  continua  de 
temps  en  temps,  mais  rarement  dans  la  suite, 
et  avec  un  petit  nombre,  Abraham,  Jacob, 
Moïse,  qui  lui  demeurèrent  fidèles. 

»  Sur  ce  qu'il  est  dit  dans  l'histoire  sainte, 
que  Noé,  par  ses  trois  enfants,  sema  et  ré- 
pandit le  genre  humain  sur  toutelaterre(12), 
qu'il  s'appliqua  à  la  cultiver,  qu'il  enseigna 
les  moyens  de  la  rendre  féconde,  qu'il  planta 
la  vigne,  et  qu'ayant  bu  du  vin  il  s'enivra  et 
s'endormit  à  demi  nu  dans  sa  lento  ,  on  a  at- 
tribué à  Saturne  d'avoir  enseigné  aux  hom- 
mes la  méthode  de  cultiver  et  d'engraisser 
la  terre  pour  la  rendre  féconde,  après  que 
ses  trois  enfants  eurent  partagé  l'univers; 
on  l'a  fait  le  dieu  des  fruits  présidant  à  l'a- 
griculture, et  on  Tui  donna  à  Rome  le  nom 
de  Sterculius  (13),  c'est-à-dire  celui  qui  a  ap- 
pris à  fumer  les  terres.  On  lui  a  aussi  attri- 
bué l'honneur  d'avoir  le  premier  planté  la 
vigne  et  d'en  avoir  enseigné  la  culture  (14)  ; 
et  en  mémoire  de  l'ivreise  de  Noé  on  téié- 
brait  la  fête  de  Saturne,  ces  fameuses  satur- 
nales, dans  la  débauche  et  l'ivrognerie. 

Esset,  ethumanis  numina  mixta  locis. 
Nondum  justiliam  faciuus  morlale  fugarat  : 
Uliima  de  Superis  illa  reliquil  huumm. 
Liv.  !"■  des  Fastes. 
Macrobe  ml  aussi  l'âge  d'or  sous  Janus. 

(7)  Dans  son  liv.  IV'  des  Lois. 

(8)  Eral  lerra  labii  unius.  Genèse,  ch.  \i. 

(9)  Nemrod  cœpil  esse  polens  in  terra,  el  erat  robustus 
venator  coram  Domino.  Fuit  aulem  principium  regni  ejus 
Babylon,  et  Aracli,  el  Achad,  et  Chalauue,  iu  lerra  Seii- 
naar.  Au  xviii'  cU  de  la  Genèse. 

(10)  Au  couimencement  deson  Histoire. 

(  Il  )  Livre  IX  de  la  Préparation  évangélique,  ch.  xvii. 

(12)  A  tribus  tiliis  Noedisseminatiimest  omnegeuus  ho- 
miimni  super  uuiversam  terram,  ctepitque  Noe  viragricola 
exercere  terram,  el  planlavit  vineaui;  bibensque  vinuni 
inebriatus  est,  el  nudaluïjacuil  in  tabernaculo.  Au  ix*  ch. 
de  la  Genèse. 

(15)  Dans  Pliitarque,  en  ses  Questions  romaines;  el  Ma- 
crobe, au  liv.  I"  des  Saturnales,  ch.  vu. 

(14)  Vitisaior  curvaui  servanssub  imagine  falceiu.Xu  vu* 
liv.  de  l'Enéide. 
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»  Parce  que  Noé,  dans  cet  étal,  avait  paru 
nu,  et  que  son  fils  Chaui  lui  manqua  de  res- 
)eot,  en  découvranl  avec  une  maligne  rail- 
crie  sa  nudité,  ce  qui  ût  que  Noé  porta  la 
sentence  que  Gham  et  sa  postérité  seraient 
l'esclave  de  ses  frères  (1),  on  célébrait  ces 
saturnales  dans  une  extrême  licence,  les  es- 
claves surtout, qui  vivaient  ces  jours-là  dans 
l'indépendance.  C'est  aussi  ce  qui  flt  attri- 
buer à  Saturne  une  loi  qui  portait  qu'un 
ne  verrait  pas  impunément  les  divinités 
nues  i2). 

»  La  fable  qui  fait  mutiler  Saturne  dans 
son  ivresse  par  Jupiter,  son  fils (3),  si  répan- 
due chez  les  poètes,  et  qui  a  rapporté  quel- 
(jucfois  cette  entreprise  à  Saturne  même  (i) 
contre  Cœius,  a  été  rejetée  comme  indigne 
par  son  absurdité  d'être  écoulée;  les  Romains 
ne  souffraient  pas  de  tels  contes  (5j. 

«  Bochart  (6) ,  dans  son  Phaleg,  pense  que 
celle  fiction  s'est  introduite  par  la  ressem- 
blance de  deux  mots  hébreux  ,  à  l'occasion 
de  ce  que  Cham ,  ayant  vu  son  père  décou- 
vert, le  publia  (7)  ;  ce  que  l'Hébreu  exprime 
par  ce  mol,  Vaiaggel;  cl  en  la  même  langue, 
Vaiagod  signifie,  il  le  mutila.  On  a  pris  ce 
dernier  mot  pour  le  premier;  à  quoi  l'on  a 
été  porté  par  la  malédiction  que  son  pèie 
prononça  contre  lui  et  contre  sa  postérité. 
La  cause  de  celte  erreur  est  sensible. 

»  El  parce  que  ce  fut  sur  les  monts  Gor- 
diens, autrement  dits  Gorcyréens,  en  Armé- 
nie, que  l'arche  de  Noé  s'arrêta ,  et  où  il 
reçut  celle  insulte  de  son  fils  Gham,  les  poê- 
les*, trompés  par  une  autre  ressemblance 
des  noms  (8j,  placèrent  celle  fable  dans  l'île 
de  Gorcyre,  ou  des  Pbéaciens,  qu'ils  appel- 
lent aussi  Drépané,  du  nom  grec  Drépanon 
(9),  qui  veut  dire  une  faux,  par  laquelle  ils 
ont  feint  que  Saturne  y  avait  été  mutilé.  Bé- 
rose  Ghaldéen  (10)  dit  que  de  son  temps  on 
voyait  encore  des  restes  de  cette  arche  sur  la 
montagne  des  Gordiens  en  Arménie.  Joséphe 
rapporte  que  plusieurs  auteurs  égyptiens  et 
phéniciens  en  parlent  de. même.  Saint  Gyrille 
(11)  emploie  les  témoignages  d'Alexandre 
Pol'yhistor  et  d'Abydène  pjur  le  même  sujet 
[Voyez  Ararat.] 

»  L'origine  de  la  faux  avec  laquelle  Sa- 
lurns  était  représenté  (12)  était  venue,  selon 
«luelques-uns,  de  ce  que  le  temps ,  dont  Sa- 

(  1  )  Au  ch.  Il  de  la  Genèse. 

(2)     ...  A  falcifero  lex  sene  lala  ]Uùel, 

Ut  pœna  graviore  lual  leuieraria  qiiisquis 

Audet  in  iavilos  luuiina  fi-rre  deos. 
Callimaque,  pour  Minerve  que  Tiréaias  avait  vuenue. 
(5)  Salurnus  a  Jove  ligalus  est  casiralus.   Dans  tMius 
Geruld.  de  Diis  genlium,  stpilag.  4. 
(4)  Cicero,  de  Natura  de'or.  n.  G5  cl  64. 
(.o)  Cœlus  a  suis  liberis  cxseclus  non  apud  Romanos  au- 
dilur.  Demis  d' H ulic amasse ,  liv.  II. 
(G)  Au  liv.  I",  ch.  I"  du  Plialeg. 

(7)  Vidil  Cliain  paier  Chanaan  verenda  patris  .sui,el  nun- 
Ha\ii,  en  hébreu  Vaiaggel ,  à  quoi  l'on  a  subsUlué  Vaia- 
qod,  abscidil. 

(8)  Bodiari,  au  ch.  I"  du  liv.  I"  du  Plialeg. 
(î))  Afriitavov,  une  faux. 

(10)  Rapporlé  par  Josèphe,  ch.  uidu  liv.  1"  de  son  His- 
loire. 

(11)  Au  liv.  1"^  contre  .Tulien. 

(12)  D'où  il  éiail  ai>pelé  f«/c)/('r, ci-dessus,  el  datis  Ma- 
crobe,  :iu  liv.  !•'  des  Salurnalt  s,  ch.  viii. 

(13)  Fulccm,  insigne  uiessis.  Au  tU.  vu  du  même  liv.  1" 


turne  était  le  dieu,  abat  cl  moissonne  tout; 
selon  d'autres,  de  ce  (jii'il  avait  enseigné  à 
cultiver  et  recueillir  les  frnil.s  (13j,  et  pour 
reconnaître  qu'on  lui  devait  les  moissons. 

»  Gelait  ainsi  qu'il  était  particulièremenl 
caractérisé  dans  les  médailles  qui  le  repré- 
sentaient avec  Janus  (li),  qui  l'avail,  disail- 
on,  reçu  en  Italie,  appelée,  par  cette  raison, 
Saturnienne.  Janus  ou  Saturne  y  était  figuré 
(15)  avec  la  têle  à  deux  faces,  dans  un  c6té 
(ce  qui  convient  à  Noé)  ;  el  dans  un  autre 
côté,  le  navire  ou  larcho,  hiéroglyphe  pro- 
pre de  Noé.  Gar  ce  symbole,  s'il  avait  seu- 
lement marqué  que  Saturne  était  venu  sur 
un  vaisseau  en  Italie  (16) ,  ne  serait  ni  assez 
éclatant,  ni  assez  propre  à  Saturne  pour  le 
désigner;  et  le  seul  véritable  sens  qu'il  pré- 
sente à  la  première  vue  se  rapporte  à  l'arche 
merveilleuse  de  Noé.  Aurélius  Victor  ajoute 
que  ce  lut  quelque  temps  après  que  la  terre 
eut  été  toute  couverte  par  un  déluge  que 
quelques-uns  qui  s'en  sauvèrent  vinrent 
s'établir  en  Italie.  Go  furent  les  enfanls  de 
Japhet  qui  reconnaissaient  Noé  pour  l'auteur 
de  leur  race.  De  celui-ci  on  a  fait  Saturne, 
duquel  Virgile  a  dit  qu'il  était  le  premier 
venu  du  ciel  (17j.  Suivant  le  même  historien, 
on  appelait  enfants  du  ciel  lI  de  la  terre  ceux 
dont  on  ignorait  l'origine. 

»  L'Italie  fut  appelée  Lafmm  (18) , dans  les 
fables,  parce  que  Saturne  dont  elle  prit  le 
nom,  s'y  était  caché  pour  se  sauver  de  la  co- 
lère de  Jupiter.  Ge  qui  vient  des  originaux 
sur  lesquels  Saturne  a  été  copié,  soit  d'Adam 
qui  se  cacha  après  son  péché,  soit  plus  vrai- 
semblablement de  Noé  caché  et  réfugié  dans 
l'arche  dans  laquelle  il  se  sauva  du  fléau  de 
Dieu. 

»  La  fable  et  le  culte  de  ce  dieu  avaient 
été  portés  par  les  Pélasges  ou  Grecs  en  Ita- 
lie, suivant  l'ancien  poêle  Accius  (19);  ceux- 
ci  les  tenaient  de  l'Egypte.  Mais  ce  qui 
prouve  que  ce  culte  avait  été  pris  des  Hé- 
breuXjC'esi  qu'on  le  célébrait,  suivant  le  té- 
moignage de  Macrobe,  avec  la  tête  couverte, 
comme  on  l'avait  appris  des  Pélasges  et  en- 
suite d'Hercule  i^20). Gelait  une  loi  de  Moïse, 
que  le  prêtre  ne  découvrirait  pas  sa  tête  (21). 

»  Ge  que  Tacile  dit,  que  la  cessation  du 
travail  chez  les  Juifs  au  septième  jour,  ap- 
pelé sabbat,  est  attribuée  à  Saturne  et  était 

de  Macrobe. 
(  14)  Aurélius  Victor,  de  l'Origine  des  Romains 
(13)  Au  susdit  ch.  vu  de  Macrobe;  el  Athénée  dans  les 

Deipiiosophistes,  liv.  XV,  ch.  xiv. 

(16)  Causa  ralis  suitcrcsl  :  Tuscum  rate  venit  in  amneui 

Aute  pereirato  l'alcifer  orbe  Deus. 
Hac  ego  Salurnura  raemini  tellure  receptuui, 

lioelilibus  rcgnis  a  Jove  pulsus  cral. 
Inde  diu  g<iiii  uiansil  Saiurnia  nomen. 
Au  l"  liv.  des  Fastes  d'Ovide. 

(17)  Primus  abœthereo  venil  Salurnus  Olympo. 

^M  liv.  VIII  de  l'Enéide. 
(18) ....  Laliumque  vocari 

Màluil,  his  quoniam  latuisset  tutus  in  oris. 
Enéide,  liv.  VIII. 
(19)  Rapporté  par  Macrobe,  ch.  vu  des  Saturnales. 
»   (20)  lllic  capile  operto  (Grœco  rilu)  res  divina  lit,  (pua 
primo  a  Pelasgis,  post  ab  Hercule,  ila  eam  a  princiino 
factitatam  putant.   Au  susdit  ch.  vni  du  liv.   I"  de  Ma- 
crobe. 
(-21)  Au  XXI'  ch.  du  Lévilique,  jr  10. 
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instituée  en  son  honneur  (1),  parce  que  les 
ancêlies  des  Juifs  (ilil-il)  avaient  suivi  Sa- 
turne (2),  liiil  voir  clairement  que  Saturne 
n'est  aulre  que  Noé,  dont  le  nom,  en  hébreu, 
veut  dire  cessation  du  travail  (3),  comme  le 
signifie  aussi  le  mot  sabbal.  Ainsi  allribucr 
le  sabbat  à  Saturne,  c'est  le  prendre  pour 
Noé  (4).  » 

Nous  venons  de  voir  que  Noé  est  le  Sa- 
turne el  le  Janus  des  mythologues  ;  quant  à 
ce  qu'il  est  dans  les  Iradiliuns  historiques 
des  peuples,  nous  nous  bornerons  à  quel- 
ques témoignages  :  car  si  nous  enlroprenions 
de  les  rapporter  tous,  nous  sortirions  des 
bornes  que  la  nature  de  cet  ouvrage  nous  a 
tracées. 

Noé  est  loXisuthrusdea  Chaldéens.  Comme 
le  nom  de  Noé,  celui  de  Xisulhrus  veut  dire 
reposy  consolation.  Bérose ,  Ghaldéen  de  na- 
tion, «  homme  connu  de  tous  les  Grecs  qui 
cuUivent  les  lettres,  dit  Josèphe  {contre  Ap- 
pion,  liv.  I,  §  19),^  cause  des  écrits  qu'il  a 
publiés  en  grec...,  Bérose,  compulsant  et 
copiant  les  plus  anciennes  histoires,  présente 
les  mêmes  récits  que  Moïse  sur  le  déluge, 
sur  l'arche  dans  laquelle  Noé  fut  sauvé,  et 
qui  s'arrêta  sur  les  montagnes  d'Armé- 
nie, etc.  »  Malheureusement  il  ne  nous  reste 
de  Bérose  que  quelques  fragments  ;  celui 
qui  se  rapporte  à  notre  sujet  a  été  conservé 
par  Alexandre  Polyhistor,  puis  par  le  Syn- 
celle;  le  voici  tel  que  l'a  traduit  Volney  , 
dans  ses  Recherches  nouvelles  sur  l'histoire 
ancienne^  chap.  xii,  pag.  130,  in-8°;  Paris, 
1822  : 

V  Xisuthrus  fut  le  dixième  roi  (comme 
Noé  fut  le  dixième  patriarche)  :  sous  lui  ar- 
riva le  déluge...  Kronos  (Saturne)  lui  ayant 
apparu  en  songe,  l'avertit  que  le  15  du  mois 
Dœcius,  les  hommes  périraient  par  un  dé- 
luge :  en  conséquence,  il  lui  ordonna  de 
prendre  les  écrits  qui  traitaient  du  commen- 
cement, du  milieu  et  de  la  fin  de  toutes  cho- 
ses; de  les  enfouir  en  terre  dans  la  ville  du 
Soleil,  appelée  5iSjpan*;  de  se  construire  un 
navire,  d'y  embarquer  ses  parents,  ses  amis, 
et  de  s'abandonner  à  la  mer.  Xisulhrus 
obéit;  il  prépare  toutes  les  provisions,  ras- 
semble les  animaux  quadrupèdes  et  volati- 
les; puis  il  demande  où  il  doit  naviguer  : 
Vers  les  dieux,  dit  Saturne,  et  il  souhaite  aux 
hommes  toutes  sortes  de  bénédictions.  Xisu- 
lhrus fabriqua  donc  un  navire  long  de  cinq 
stades  yetlarge  de  deux  ;'\\^  Gt  entrer  sa  femme, 
ses  enfants,  ses  amis,  el  tout  ce  qu'il  avait 
préparé.  Le  déluge  vint,  el  bientôt  ayant 
cessé,  Xisulhrus  lâcha  quelques  oiseaux  qui, 
faute  de  trouver  où  se  reposer,  revinrent  au 
vaisseau  :  quelques  jours  après,  il  les  en- 
voya encore  à  la  découverte  ;  cette  fois  les 
oiseaux  revinrent  ayant  d.e  la  boue  aux  pieds  ; 
lâchés  une  troisième  fois,  ils  ne  revinrent 
plus  :  Xisuthrus,  concevant  que  la  terre  se 
dégageait,  Gt  une  ouverture  à  son  vaisseau, 
et,  comme  il  se  vil  près  d'une  montagne,  il 
y  descendit  avec  sa  femme,  sa  Glle  et  le  pi- 

(t)  Spplimo  die  otium  placuisse;  et  hoiiorem  euin  Sa- 
tunio  hat)eri.  Tacite,  liv.  V  de  souHisloiro,  cli.  iv. 
(2)  Quos  cura  Saïunio  (lulsos,  et  contliloree  geulis  acco- 


loie;  il  adora  la  terre,  éleva  un  autel,  Gt  un 
sacriGce,  puis  il  disparut,  etc.  » 
(  «  Quant  à  nos  antiquités,  dit  Moïse  de  Cho- 
rène,  cité  par  Volney,  ibid.,  ch.  xiii ,  pag. 
I'i3,  les  compilateurs  ne  sont  pas  d'accord 
sur  tous  les  points  entre  eux,  el  ils  diffèrent 
de  la  Genèse  sur  quelques  autres  :  cepen- 
dant Bérose  et  Abydène ,  d'accord  avec 
Moïse,  comptent  dix  généralions  avant  le 
déluge....  ',  ils  complenl  aussi  (rois  chefs  il- 
lustres avant  la  tour  de  Babel;  ils  exposent 
Gdèiementla  navigation  de  Xisulhrus  en  Ar- 
ménie. La  Sibylle  bérosienne  [que  Volney 
pense  être  la  Glle  de  Bérose]  dit  :  Avant  la 
tour  et  avant  que  le  langage  des  hommes 
fût  devenu  divers,  après  la  navigation  de 
Xisuthrus  en  Arménie,  Zérouan,  Titan  el 
Yapelosthe  gouvernaient  la  terre  ;  s'élant 
partagé  le  monde,  etc.  »  «  Ce  fragment,  dit 
Volney,  a  une  analogie  marquée  avec  le 
Sem,  Cham  et  laphet  de  la  Genèse.  »  Volney 
fait  d'autres  citations,  notamment  celle  qui 
est  tirée  d'un  «  volume  quele  Syrien  Mari  Bas 
trouva  dans  la  bibliothèque  d'Arskak,  qua- 
tre-vingts ans  après  la  mort  d'Alexandre,  et 
qui  portait  pour  lilre  :  Ce  volume  a  ('té  tra- 
duit du  chaldéen  en  grec.  Il  contient  Chistoirc 
vraie  des  anciens  personnages  illustres,  quil 
dit  commencer  à  Zérouan^  Titan  et  Yape- 
tosth;  et  il  expose  par  ordre  la  série  des  hom- 
mes illustres  nés  de  ces  trois  chefs.  »  Et,  après 
avoir  fait  la  citation,  Volney  les  termine 
toutes  en  s'exprimant  en  ces  termes,  ibid., 
pag.  148  :  «  Voilà  donc  un  livre  original 
chaldéen,  qui,  à  raison  de  sa  célébrité,  ex- 
cita la  curiosité  d'Alexandre,  el  qui ,  par  ce 
léger  fragment,  nous  prouve,  1°  l'anliquilô 
réelle  des  traditions  recueillies  par  Bérose , 
par  Abydène,  par  la  Sibylle;  2°  l'analogie  de 
ceslradilions  avec cellesdulivre  juif  appelé  \a, 
Genèse.  Cette  analogie  est  sensible  dans  ce 
qui  concerne  le  déluge,  l'homme  sauvé  dans 
un  navire,  les  trois  princes  ou  chefs  du 
genre  humain  issus  de  cet  homme,  la  sépa- 
ration de  leurs  enfants,  l'entreprise  de  la 
tour  de  Babel,  la  confusion  qui  en  ré- 
sulte, etc.  » 

Volney,  ibid.,  chap.  xv,  pag.  i79,  fait  en- 
core celle  remarque  :  «  Les  Indous  termi- 
nent celte  durée  (du  monde  depuis  l'origine) 
jpar  un  déluge,  et  ils  remplissent  le  temps 
intérieur  par  dix  avatars  ou  apparitions  do 
^  ishnou,  qui  répondent  aux  dix  rois  anté- 
diluviens [ou  aux  dix  patriarches].  Ces  ana- 
logies sont  remarquables  et  mériteraient 
d'être  approfondies.  » 

Sur  quoi  il  est  à  propos  de  remarquer  que 
les  Egyptiens,  dans  l'histoire  des  Allanli- 
des,  complenl  également  dix  généralions 
avant  le  déluge;  que  Sanchoniaton  de  Phry- 
gie  parle  aussi  de  dix  généralions  des  dieux 
ou  héros,  qui  remplissent  le  temps  que  dura 
la  première  race  des  mortels;  que  les  Tarla- 
res  el  les  Arabes  conservent  de  même  le  sou- 
venir de   dix  généralions ,   el  s'accordenl, 

pimus.  Tucile,  au  même  endroit. 

(3)  Noe,  cessalio  velrequies. 

(4)  Confcrencc  de  ta  Fable  avec  fHistoire  sainte,  ch.  v 

cl  vu,  i).  SO-57,  iu-S",  2'  éJil.,  Avignon,  183?. 
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quoique  séparés  par  d'immenses  distances,  à 
n)arqucr  ces  générations  par  les  nom-s  des 
patriarches  de  la  Genèse. 

Noéestle5af?/arr(7frfdesIndous.SirWilliam 
Jones  nous  a  tait  connaître  beaucoup  do  tra- 
ditions indoues;  en  voici  une  qu'il  a  extraite 
et  traduite  du  Bhâgaouata  :  «  Le  démon  Haya- 
griva  ayant  soustrait  les  védas  à  la  vigilance 
do  Bramah...,  toute  la  race  des  hommes  de- 
vint corrompue,  hormis  les  sept  riches  etSa- 
tyavrata,  qui  régnait  alors  à  Dravira.  Un 
jour  que  ce  prince  s'acquittait  de  ses  ablu- 
tions dans  la  rivière  dilâiuala,  Vichnou  lui 
apparut  sous  la  forme  d'un  petit  poisson,  et, 
après  avoir  augmenté  en  stature  dans  divers 
fleuves,  il  fut  placé  par  Satyavrata  dans  l'O- 
céan, où  il  adressa  ces  paroles  à  son  adora- 
teur surpris  :  Dans  sept  jours  un  déluge  dé- 
truira toutes  les  créatures  qui  m'ont  offensé: 
mais  tu  seras  mis  en  sûreté  dans  un  imisseau 
merveilleusement  construit.  Prends  donc  des 
herbes  médicinales  et  des  graines  de  toute  es- 
pèce ,  et  entre  sans  crainte  dans  l'arche  avec 
les  sept  personnages  recommandables  par  leur 
sainteté,  vos  femmes  et  des  couples  de  tous  les 
animaux.  Tu  verras  alors  Dieu  face  à  face,  et 
tu  obtiendras  des  réponses  à  toutes  les  ques- 
tions. —  Il  disparut  à  ces  mots,  et,  au  bout 
de  sept  jours,  l'Océan  commença  à  submer- 
ger Ips  côtes,  et  la  terre  fut  inondée  de  pluies 
continuelles.  Satyavrata,  étant  à  méditer  sur 
la  divinité,  aperçut  un  grand  navire  qui  s'a- 
vançait sur  les  eaux.  Il  y  entra,  après  s'être 
exactement  conformé  aux  instructions  de 
Vichnou....  Quand  le  déluge  eut  cessé,  Vich- 
nou tua  le  démon,  recouvra  les  védas,  ins- 
truisit Satyavrata  dans  la  science  divine,  et 
le  nomma  le  septième  Mcnou  (1),  en  lui 
donnant  le  nom  de  Vaivasaouata.  »  Recher- 
ches asiatiques,  tom.  II,  pag.  171,  traduction 
de  Paris.  Le  Mahabharala,  poëme  sanscrit 
de  plus  de  deux  cent  cinquante  mille  vers, 
récemment  imprimé  à  Calcutta  sous  la  di- 
rection de  M.  V^ilson,  offre  le  même  récit 
beaucoup  plus  développé.  Cet  épisode  du 
déluge  a  été  traduit  en  français  par  M.  G. 
Paulhier,  membre  de  la  société  asiatique. 

Noé  est  le  Coxcox  des  Mexicains.  Passons 
de  l'ancien  monde  dans  le  nouveau.  «  L'his- 
toire commence  par  le  déluge  de  Coxcox,  dit 
M.  de  Humboldt,  tom.  II,  pag.  175.  Ce  cata- 
clysme arriva,  selon  les  deux  systèmes  chro- 
nologiques reçus,  ou  mille  quatre  cent  dix- 
sept  ans,  ou  dix-huit  mille  vingt-huit  ans 
après  le  commencement  de  Yâge  de  la  terre. 
L'énorme  différence  de  ces  nombres  doit 
moins  nous  étonner  quand  nous  nous  rap- 
pelons les  hypothèses  que ,  de  nos  jours, 
Bailly,  William  Jones  et  Bentley  {Rech. 
asiat.,  tom.  VIlj  ont  mises  en  avant  sur  la 
durée  des  quatre  yougas  des  Hindous.  Parmi 
les  différents  peuples  qui  habitent  le  Mexi- 
que, des  peintures  qui  représentaient  le  dé- 
luge de  Coxcox  se  sont  trouvées  chez  les 
Aztèques,  les  Mizlèques,  les  Zapolhèques, 
les  Tlascaltèques  et  les  Méchoacaneses.  Le 
Noé,  Xisul'hrus  ou  Menou  de  ces  peuples, 


s'appelle  Coxcox,  Teo  Cipaetli  ou  Tezpi.  Il 
se  sauva,  conjointement  avec  sa  femme  Xo- 
chiquetzal ,  dans  une  barque  ,  ou  ,  selon 
d'autres  traditions,  dans  un  radeau  d'Ahua- 
huete  {cupressus  Distichia).  La  peinture  re- 
présente Coxcox  au  milieu  de  l'eau,  étendu 
dans  une  barque. 

»  La  montagne  dont  le  sommet  couronné 
d'un  arbre  s'élève  au-dessus  des  eaux  est 
l'Ararat  des  Mexicains,  le  pic  de  Colhuacan. 
La  corne  qui  est  représentée  à  gauche,  est 
l'hiéroglyphe  phonétique  de  Colhuacan.  Au 
pied  de  la  montagne  paraissent  les  têtes  de 
Coxcox  et  de  sa  femme....  Les  hommes  nés 
après  le  déluge  étaient  muets  :  une  colombe, 
du  haut  d'un  arbre,  leur  distribue  des  lan- 
gues représentées  sous  la  forme  de  petites 
virgules.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  co- 
lombe avec  l'oiseau  qui  rapporte  à  Coxcox 
la  nouvelle  que  les  eaux  se  sont  écoulées. 
Les  peuples  deMéchoacan  conservaient  une 
tradition  d'après  laquelle  Coxcox,  qu'ils  ap- 
pellent Tezpi,  s'embarqua  dans  un  acalli 
spacieux  avec  sa  femme,  ses  enfants,  plu- 
sieurs animaux,  et  des  graines  dont  la  con- 
servation était  chère  au  genre  humain.  Lors- 
que le  grand  esprit  Tezcatlipoca  ordonna 
que  les  eaux  se  retirassent,  Tezpi  flt  sortir 
de  sa  barque  un  Vautour,  le  Zopilate  [Vul- 
tur  aura).  L'oiseau,  qui  se  nourrit  de  chair 
morte,  ne  revint  pas,  à  cause  du  grand  nom- 
bre de  cadavres  dont  était  jonchée  la  terre 
récemment  desséchée.  Tezpi  envoya  d'autres 
oiseaux,  parmi  lesquels  le  colibri  seul  re- 
vint en  tenant  dans  son  bec  un  rameau 
garni  de  feuilles;  alors  Tezpi,  voyant  que  le 
sol  commençait  à  se  couvrir  d'une  verdure 
nouvelle,  quitta  sa  barque  près  de  la  monta- 
gne de  Colhuacan. 

»  Ces  traditions,  nous  le  répétons  ici ,  en 
rappellent  d'autres  d'une  haute  et  vénérable 
antiquité.  L'aspect  des  corps  marins  trouvés 
jusque  sur  les  sommets  les  plus  élevés, 
pourrait  faire  naître  à  des  hommes  qui  n'ont 
eu  aucune  communication  l'idée  de  grandes 
inondations  qui  ontéteintpourquelque  temps 
la  vie  organique  sur  la  terre;  mais  ne  doit- 
on  pas  reconnaître  les  traces  d'une  origine 
commune,  partout  où  les  idées  cosmogoni- 
ques  et  les  premières  traditions  des  peuples 
offrent  des  analogies  frappantes  jusque  dans 
les  moindres  circonstances?  Le  colibri  de 
Tezpi  ne  rappelle-t-il  pas  la  colombe  de 
Noé,  celle  de  Deucalion,  et  les  oiseaux  que, 
d'après  Bérose,  Xisulhrus  fît  sortir  de  son 
arche  pour  reconnaître  si  les  eaux  étaient 
écoulées,  et  si  déjà  il  pouvait  ériger  des  au- 
tels aux  dieux  protecteurs  de  la  Chaldée?  » 
—  Voyez  JosuÉ,  addition,  §  XVIII,  et  Liber, 
addit.,  §§  VI  et  VII. 

Nous  pourrions  citer  bien  d'autres  tradi- 
tions de  l'ancien  continent  et  môme  de  l'A- 
mérique et  de  rOcéanie;  mais  il  faut  nous 
arrêter.  Terminons  en  faisant  connaître  les 
applications  que  la  hiéroglyphique  chré- 
tienne a  su  faire,  d'après  les  interprètes,  de 
l'histoire  de  Noé.  «  Noé,  dit  M.  Cyprien  ^o- 


0).Voe,eriiiôi.r.e3tI'/o/«,  oujVo?<,  ou  .Yùh// ;  .l/f/iCM  esl  te       môme  nom:  le  me,  première  Byll.;bt',  n'élciit  qu'uiiarlicie. 
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bert  {Cours  d'hiéroglyphique  chrét.^  5«  arli- 
cle),  Noé  tendant  de  son  arche  les  mains 
vers  la  colombe  qui  descend  avec  la  branche 
d'olivier,  figura  l'attente  des  justes  de  l'an- 
tiquilé,  soupirant  avec  Tobie  et  Melchisé- 
dech  vers  le  Messie  pacificateur.  Au  milieu 
du  déluge  de  sang  des  persécutions,  il  re- 
présenta la  ferme  espérance,  et  l'arche  d'où 
il  s'élançait  figura  la  cuve  carrée  ou  octo- 
gone du  baptistère,  ainsi  que  l'indique  saint 
Cyprien  :  Oclo  animœ  in  area  sahœ  factœ 
sunt  per  aquam.  quod  et  vos  simiiiler  faciet 
baptisma.  Enfermé  dans  son  arche  de  bois, 
dit  saint  Justin,  martyr,  Noé  présageait  le 
Christ  sur  la  croix;  chacun  d'eux  contenant 
en  soi  les  germes  d'un  monde  futur,  l'un  pé- 
rissable, l'autre  éternel  :  de  sorte  que  l'ar- 
che n'était  dans  un  autre  sens  que  l'image 
de  l'Eglise  :  Quid  per  arcam  nisi  sancta  Ec- 
clesia  figuratur.  »] 

NOEMA,  fille  de  Lamech  et  de  Sella,  et 
sœur  de  Tubalcaïn  (a).  On  croit  qu'elle  in- 
venta la  manière  de  filer  la  laine,  et  de  faire 
la  toile  et  les  étoffes.  C'est,  dit-on,  la  même 
que  Minerve,  laquelle  est  quelquefois  nom- 
mée Nemanoum  parles  Grecs  (6). 

NOEMA  était  l'épouse  de  Noé,  selon  quel- 
ques anciens  rabbins.  Ce  n'est  pas  apparem- 
ment la  même  que  la  précédente,  qui  était 
fille  de  Lamech  le  bigame,  et  de  la  race 
de  Caïn.  Quelques  Orientaux  donnent  aussi 
ce  nom  à  l'épouse  de  Noé  ;  d'autres  l'appel- 
lent Bathenos ,  ou  Noria,  ou  Tithœa.  Vide 
Fabric,  Apocryph.  Vet.  Testam.  p.  271, 
t.l. 

NOEMAN,  fils  de  Bêla,  et  petit-fils  de  Ben- 
jamin. Noéman  fut  chef  de  la  famille  des 
Noémaniens  ,  dans  la  tribu  de  Benjamin  (c). 

NOEMI,  femme  d'Elimélech,  ayant  été 
obligée  de  se  retirer  pendant  une  famine 
avec  son  mari  dans  le  pays  des  Moabites,  y 
perdit  Elimélech  ,  et  y  maria  ses  deux  fils  : 
Mahalon,  qui  épousa  Ruth  ;  et  Cheiion,  qui 
épousa  Orpha.  Ces  deux  jeunes  hommes 
moururent  aussi  ,  sans  laisser  d'enfants  ;  et 
Noémi  prit  la  résolution  de  se  retirer  en  Ju- 
dée. Ses  deux  brus  voulaient  la  suivre  ;  mais 
elle  les  pria  de  demeurer,  en  leur  disant 
qu'elle  n'était  pointen  étal  de  les  élablirdans 
sa  pairie.  Orpha  la  crut,  et  s'en  retourna 
dans  son  pays  ;  mais  Rulh  l'accompagna 
jusqu'à  Bethléem  (d).  Lorsqu'elles  y  furent 
arrivées,  le  bruit  s'en  répandit  bientôt  dans 
la  ville.  El  Noémi  disait  :  Ne  m'appelez  plus 
Noémi,  c'est-à-dire,  belle;  mais  appelez-moi 
Mara,  c'esl-à-dire  ,  amertume,  parce  que  le 
Seigneur  m'a  comblée  de  douleur.  Je  suis 
sortie  d'ici  pleine  de  joie  et  de  biens,  et  le 
Seigneur  m'y  a  ramenée  vide  et  désolée. 

lluth  élanl  un  jour  allée  glaner  dans  les 
champs  ,  se  trouva  dans  l'héritage  d'un 
nommé Booz,  qui  l'invita  à  suivre  ses  mois- 
sonneurs, et  qui  lui  fit  donner  à  manger  avec 
ses  gens.  A  son  retour  Noémi  lui  apprit  que 
ce  Booz  était  son  proche  parenl  ;  et  elle  fit 

(a)  Geues.  iv,  22. 

{b)  PluUircli  lib.  de  Tside.  el  Osiride. 

(c)  Nnm.  XXVI,  10. 

(rf)  mail.  I,  1,  2, 5,  clc. 


en  sorte  que  Booz  enfin  épousa  Ruth  ,  ainsi 
qu'on  l'a  déjà  dit  dans  l'article  de  Booz,  et 
qu'on  le  dira  encore  dans  celui  de  Ruth. 
Ruth  enfanta  un  fils,  qui  fut  nommé  Ob<>d,  el 
les  femmes  de  Bethléem  en  félicitèrent  Noémi, 
en  lui  disant  :  Béni  soit  le  Seigneur,  qui  n'a 
point  permis  que  votre  famille  demeurât  sans 
successeur,  et  qui  vous  a  donné  une  per- 
sonne ,  qui  est  la  consolation  de  votre  âme 
et  le  soutien  de  voire  vieillesse  (e).  On 
ignore  le  temps  précis  auquel  arriva  l'histoire 
de  Ruth  et  de  Noémi  :  mais  on  sait  qu'il  y  a 
entre  le  mariage  de  Salmon  avec  Rahab  de 
Jéricho,  et  la  naissance  de  David,  fils  d'isa'i', 
trois  cent  soixante-six  ans,  qui  ne  sont  rem- 
plis que  par  ces  trois  personnes,  Booz,  Obed 
et  Jessé.  Ainsi  il  faut  qu'ils  aient  vécu  cha- 
cun fort  longtemps  pour  remplir  cet  espace. 

NOGA,  ou  NoGÉ,  fils  de  David.  I  Par.  111 , 
7;  XIV,  6. 

•  NOHAA ,  quatrième  fils  de  Benjamin.  I 
Par.  Mil ,  2. 

NOHESTA,  fille  d'Elnalhan,  et  mère  de 
Joachim,  roi  de  Juda.  IV  Reg.  XXIV,  8.  No- 
hesta  en  hébreu  signifie  une  couleuvre.  — 
[  Elle  était  femme  de  Joachim  et  mère  de 
Joachin.  Voyez  Abdon.  ] 

NOflESTAN.  C'est  le  nom  qu'on  donna  du 
temps  d'Ezéchias,  roi  de  Juda  (/"),  au  serpent 
d'airain  que  Moïse  avait  élevé  dans  le  désert, 
et  qui  s'était  conservé  jusqu'à  ce  temps 
parmi  les  Israélites  (g).  Le  peuple  supersti- 
tieux s'élant  laissé  aller  à  rendre  certain 
culte  à  ce  serpent,  Ezéchias  le  fil  briser  et 
lui  donna  par  dérision  le  nom  de  Nohestan  ; 
comme  qui  dirait  ce  petit  je  ne  sais  quoi 
d'airain,  ou  ce  petit  serpent  d'airain  ;  car  en 
hébreu  nahas  ou  nachasch  signifie  un  ser- 
pent el  de  l'airain.  On  montre  encore  aujour- 
d'hui dans  l'église  de  Sa-int-Ambroise  à  Mi- 
lan un  serpent  d'airain  ,  que  l'on  prétend 
être  celui  que  Mo'ïse  éleva  dans  le  désert  : 
mais  on  sait  certainement  par  l'histoire  d'E- 
zéchias, que  celui-ci  fut  mis  en  pièces  de  son 
temps.  Pour  le  serpent  d'airain  érigé  par 
Moïse,  voyez  ci-après  Serpent  et  Phunon, 
qui  est,  à  ce  que  l'on  croit,  le  campement  où 
Moïse  érigea  le  serpent  d'airain. 

NOIX, fruit  fort  commun etfort connu.  Ilest 
ditdans  l'Exode, XXV,  33  :anpu?Da'V33ntt»Suj 
que  les  branches  du  chandelier  d'or  devaient 
être  ornées  de  trois  coupes  en  forme  de  noix, 
el  qu'ilyayail  entre chaquecoupeune  pomme 
et  un  lis;  mais  le  texte  hébreu  lit,  trois  cou- 
pes qui  produisent  des  amandes,  c'est-à-dire, 
comme  une  fleur  d'amandier,  du  milieu  de 
laquelle  sortait  la  lige  du  chandelier,  comme 
le  fruit  sort  du  milieu  de  la  fleur.  Le  seul  en- 
droit où  il  soit  parlé  de  noix,  est  celui-ci  dans 
le  Cantique  des  Cantiques,  VI,  11  :  ^"i^iN  ra;, 
Descendi  in  hortum  nucum  :  Je  suis  venu 
dans  le  jardin  des  noix  ou  des  noyers. 

NOiVl.  Nom  de  Dieu.  Voyez  ci-devant  Jeho- 
VAH.'Le  nom  mis  sans  addition  signifie  le 
nom   du  Seigneur,  que  l'on  n'exprime  pas 

(e)  Vide  Rulh.  iv. 

(f)  IV  Req.  xviii,  4.  An  Jii  monde  5278,  avant  Jésus- 
Cliri.vi  722,  àvanl  l'en.'  vulg.  72G. 

(^^  Uum.  XM,  S. 
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par  respect.  Par  exemple  :  Cum  blasphemas- 
set  nomen  [a)  :  Un  homme  ayant  blasphémé 
le  Noiu  fut  conduit  hors  du  camp  ;  tous  ceux 
qui  l'avaient  ouï,  mirent  leur  main  sur  sa 
tôle,  et  tout  le  peuple  le  lapida.  Le  blasphème 
du  nom  était  ainsi  expié. 

Le  nom  de  Dieu  marque  souvent  Dieu 
même,  sa  puissance,  sa  m;ijesté.  Adjulorium 
nostnim  in  noinine  Domini  :  Notre  secours , 
notre  force  et  notre  espérance  est  au  nom  d« 
Dieu,  en  sa  bonté,  en  sa  puissance,  etc.  Son 
nom  seul  est  plus  puissant  qu'une  armée. 
Les  Hébreux  croient  que  Moïse,  que  Jésus- 
Christ,  que  les  prophètes  faisaient  leurs  mi- 
racles en  prononçant  le  nom  de  Dieu,  dont 
ils  connaissaien't  la  vraie  prononciation  , 
qui  est,  disent-ils,  oubliée  aujourd'hui. 

Invoquer  le  nom  tout-puissant  de  Dieu, 
servir  au  nom  du  Seigneur,  bénir  le  nom  da 
Seigneur,  bâtir  une  maison  au  nom  du  Sei- 
gneur ;  dans  tout  cela  le  nom  est  mis  pour  le 
Seigneur. 

Prendre  le  nom  de  Dieu  en  vain  (6),  c'est 
jurer  faussement,  ou  sans  sujet,  et  interpo- 
ser mal  à  propos,  légèrement,  présomptueu- 
sement,  faussement  le  nom  de  Dieu  dans  ses 
discours  et  dans  son  serment.  Dieu  défend  de 
iurer  par  les  noms  des  dieux  étrangers  (c)  ;  il 
ne  veut  pas  même  qu'on  les  nomme  par  leurs 
noms,  qu'on  prononce  leurs  noms.  C'est  leur 
faire  trop  d'honneur  que  de  jurer  en  leurs 
noms,  et  les  prendre  à  témoin  de  ce  (|u'on 
dit  ou  de  ce  qu'on  affirme,  comme  s'ils  étaient 
quelque  chose.  Les  dieux  des  nations  ne 
sont  que  néant;  n'ayez  pour  eux  que  du 
mépris.  Les  Hébreux  ne  prononçaient  pres- 
que jamais  le  nom  de  Baal  ;  ils  le  défiguraient 
en  disant,  par  exemple,  Miphiboseth  et  Mé- 
riboseth,  au  lieu  de  Miphibaal  et  de  Méri - 
baal.  Boseth  signifie  une  chose  honteuse, 
méprisable.  Au  lieu  de  dire  Elo/iim,  ils  disent 
Elilim,  des  dieux  d'ordure. 

Imposer  le  nom,  est  une  marque  d'empire 
et  d'autorité.  Le  père  impose  le  nom  à  ses 
enfants,  à  ses  esclaves,  à  ses  animaux.  Il  est 
du  dans  la  Genèse  (rf  ,  qu'Adam  imposa  le 
nom  a  sa  femme  et  à  tous  les  animaux  ,  et 
que  le  nom  qu'il  leur  donna  est  leur  vérita- 
ble nom.  Dieu  change  les  noms  à  Abram  ,  à 
Jacob,  a  Saraï.  Tout  cela  marque  son  do- 
maine absolu  sur  tous  les  hommes,  et  sa 
bienveillance  particulière  envers  ceux  qu'il 
reçoit  plus  spécialement  au  nombre  des  siens. 
De  la  vient  encore  qu'il  a  donné  le  nom  avant 
la  naissance  à  des  personnes  qu'il  se  desti- 
nait, et  qui  lui  appartenaient  d'une  manière 
spéciale.  Ainsi  il  donne  le  nom  à  Jedidiah  ou 
balomon  ,  Ois  de  Dhvid  ,  au  Messie,  à  saint 
Jean-Baptisle,  etc.— [Jésus-Christ  changea  le 
nom  d'un  de  ses  apôtres,  de  celui  qu'il  vou- 
lut établir  le  chef  des  autres;  il  dit  à  Simon 
bis  de  Jona  :  Tu  t'appelleras  Céphas ,  c'est-à- 
dire  /^«erre  [Jean,  i  M).  H  est  remarquable 
que  le  divin  Sauveur  ail  changé  le  nom  de 

(a)  Levit.  xiiv,  11. 
{b)  Exod.  XX,  7. 
(cj  Exod.  x.Mii,  13. 
(a)  Gènes.  V,  20. 
(>')  Exod.  xxiii,  21. 
■flKmd.  x.\xiii,  l> 
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celui  qu'il  choisissait  pour  le  remplacer,  ou 
qu'il  n'ait  changé  le  nom  que  de  cet  apôtre.] 

Dieu  parlant  à  Moïse,  lui  promet  qu'il  en- 
verra son  ange  devant  lui  pour  l'introduire 
dans  la  terre  promise  ,  et  lui  dit  qu'il  a  mis 
son  nom  dans  cet  ange  :  Est  nomen  meum  in 
ilio  (e)  ;  il  agira,  il  parlera,  il  punira  en  mon 
nom;  il  portera  mon  nom,  il  sera  mon  am- 
bassadeur; il  recevra  les  honneurs  comme  si 
c'était  moi-même.  En  effet,  l'ange  qui  parlait 
a  Moïse,  qui  lui  apparut  dans  le  buisson,  qui 
lui  donna  l.j  Loi  sur  le  mont  de  Sinaï,  parle 
et  agit  toujours  comme  si  c'était  Dieu  même; 
et  Moïse  lui  donne  toujours  le  nom  de  Dieu  ; 
Hœc  dicil  Dominus ,  et  locutus  est  Dominus 
ad  Moysen.  —  [Cet  ange,  pensons-nous,  était 
Jesus-Christ  lui-môme  ,  préludant  à  la  res- 
tauration de  l'humanité.  Voyez  Ange,  note 
Memra,  etc.] 

Connaître  quelqu'un  par  son  nom,  Nov'i 
te  ex  nomine  [f],  marque  une  distinction, 
une  amitié,  une  familiarité  particulière.  Les 
rois  d'Orient  se  communiquaient  très-peu  à 
leurs  sujets  ;  ils  les  voyaient  rarement,  et  no 
paraissaient  presque  jamais  en  public.  Ains- 
quand  ils  connaissaient  un  de  leurs  servi- 
teurs ex  nomine,  qu'ils  daignaient  lui  parler, 
l'appeler  et  l'admettre  en  leur  présence,  c'é- 
tait là  une  grande  marque  de  faveur.  Il  n'y 
avait  que  les  officiers  qui  voyaient  la  face  du 
roi  qui  eussent  cette  prérogative. 

Ceux  qui  dans  les  assemblées  étaient  appe- 
lés par  leurs  noms  (g),  per  nomina  vocaban- 
tm\  étaient  les   principaux  du   peuple,  les 
chefs  des  tribus,  ou   des   grandes   familles  ; 
ceux  qui  avaient  quelque  emploi  et  quelque 
dignité  particulière.  Dans  ces  occasions  on 
appelait  ainsi  ,  par  exemple  ,  Aaron  et  ses 
descendants,  Hus  et  sa  famille,  Calebetceux 
qui  lui  obéissent,  et  ainsi  des  autres.  On  ne 
nommait  par  leurs  noms  que  les  premiers  et 
les  principaux  du  peuple.  Vocnvi  te  nomino 
tua  (h)   peut   aussi    marquer  :  Je   vous  ai 
nommément  destiné  à  cet  emploi,  ou  Je  vous 
ai  changé  de  nom,  pour  marquer  que  je  vous 
prenais  à  mon  service,  comme  Nabuchodo- 
nosor  donna  de  nouveaux  noms  à  Daniel  et 
à  ses  compagnons,  lorsqu'il  les  prit  à  son 
service.  Dieu  parlant  du  lieu  fixe  où  on  lui 
dressera  un  tabernacle,  ou  de  l'endroit  où 
l'on  lui  bâtira  un  temple,  dit  que  son  nom 
sera,  ou  habitera  en  cet  endroit  (i)  ;  qu'on  y 
invoquera  son  nom  ,  et  qu'on  donnera  à  ce 
lieu  le  nom  de  maison,  ou  de  temple  du  Sei- 
gneur. Ce  lieu  aura  l'honneur  de  porter  le 
nom  du  Seigneur,  d'être  consacré  à  son  ser- 
vice ,  à  son  culte.  Toutes  ces   expressions 
marquent  le  souverain  respect  que  les  Hé- 
breux avaient  pour  tout  ce  qui  appartenait 
a  Dieu. 

Le  nom  se  met  souvent  pour  la  réputation. 
Le  nom  de  Josué  devint  célèbre  dans  tout  If, 
pays  (j);  et  Dieu  dit  à  David  {k) ,  en  lui  re- 
prochant son  crime  avec  Bethsabée  :  Je  vous 

(3)  Num.  XVI,  2. 

(/()  Isai.  xLiii,  4,  eliLSy  4- 

(i)  Deul.  XIV,  23;  xvi,  1 

{/')  Josue,  VI,  27. 
(k)  II  Reg.  TU,  9. 
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ni  fait  un  grand  nom,  comme  aux  grands  qui 
i.oiit  sur  la  (erre.  Je  \ous  ai  donné  une  répu- 
lalion,  un  honneur  qui  égale  celui  dos  plus 
grands  monarques. 

Susciter  le  nom  d'un  homme  mort  (a),  se 
dit  du  frère  d'un  homme  décédé  sans  enfants, 
lorsque  ce  frère  épouse  la  veuve  du  défunt , 
et  fait  revivre  son  nom  dans  Israël  par  le 
nioyen  des  enfants  qu'il  lui  suscite.  Ces  en- 
fants sont  censés  liis  du  frère  décédé,  ils  tout 
revivre  sa  mémoire.  Dans  un  sens  contraire, 
on  dit.  Effacer  le  nom  de  quelqu'un,  c'est  en 
evienniner  la  mémoire,  détruire  sa  race,  ses 
enfants,  ses  ouvrages,  ses  maisons,  et  géné- 
ralement tout  ce  qui  peut  faire  vivre  son  nom 
sur  la  terre.  Nomen  eorum  delesli  in  œter- 
mtm  {b) ,  que  leurs  noms  soient  effacés  du 
livre  de  vie  ;  qu'on  ne  parle  plus  d'eux,  non 
plus  que  de  gens  morts  et  cachés  dans  le 
tombeau;  te  nom  des  impies  pourrira  (e).  U 
sera  en  mauvaise oileur;  si  l'on  s'en  souvient, 
ce  ne  sera  que  pour  le  délester. 

Isaïe  [d)  décrivant  un  temps  de  disgrâce, 
et  où  les  hommes  seront  très-rares,  dit  qu'a- 
lors S'pt  femmes  viendront  prendre  un  hom- 
me, et  lui  diront  :  Nous  nou.i  nourrirons  ,  et 
nous  nous  vêtirons  ;  seulçmrnt  que  votre  nom 
soit  invoqué  sur  nous;  ôtez-nous  de  l'oppro- 
bre ;  daignez  nous  prendre  pour  femmes,  et 
qu'on  nous  appelle  vos  épouses;  qu'on  dise. 
C'est  l'épouse  d'un  tel,  Invocetur  nomen  tuum 
super  nos.  Le  Seigneur  se  plaint  dans  Ezé- 
chiel  (e)  que  ses  épouses  (Juda  et  Israël)  se 
sont  abandonnées  à  la  prostitution,  quoi- 
qu'elles portassent  son  nom;  qu'elles  ont 
souillé  son  sacré  nom  qu'elles  portaient 
comme  ses  épouses,  par  les  abominations  et 
l'idolâtrie  auxquelles  elles  se  sont  abandon- 
nées. Fornicata  est  in  nomine  meo. 

Dieu  se  plaint  souvent  que  les  faux  pro- 
phètes prophétisaient  en  son  nom  (/").  Jésus- 
Christ,  dans  l'Evangile,  dit  qu'au  jour  du  ju- 
gement plusieurs  viendront  et  diront  {g)  : 
Seigneur,  n'avons-nous  pas  propliélisé  en  vo- 
ire nom,  et  n'avons-nous  pas  fait  des  miracUs 
en  votre  nom?  Ailleurs  (h)  il  dit  :  Quicon(jue 
donnera  un  verre  d'eau  froide  en  mon  nom 
ne  perdra  pas  sa  récompense;  et  que  celui 
qui  reçoit  le  prophète  ou  le  juste,  au  nom  du 
prophète  ou  du  juste,  en  recevra  une  récom- 
pense proportionnée  à  son  intention  (i).  Dans 
tous  ces  endroits  le  nom  est  mis  pour  la 
personne,  pour  son  service,  son  amour,  son 
autorité. 

Tant  de  noms  d'hommes  se  mettent  aussi 
quelquefois  pour  autant  de  tètes  ;  par  exem- 
ple ())  :  Habes  pauca  nomina  in  Sardis ,  qui 
non  inquinaverunt  vestimenta  sua  :  V'ous  avez 
un  petit  nombre  de   personnes  à  Sardes  qui 

((()  RuUi.  IV,  5,  10,  eic. 

[b)  Psalm.  IX,  6. 

(c)  Prov.  x,7. 
{(i)  Isai.  IV,  1. 

(e)  Ezecli.  xvi,  15. 

(f)  Jerem.  mv,  14,  IS;  xxvii,  15,  etc. 
(fl)  Mallh.  VII,  22. 

(h)  Marc,  ix,  40. 
0)  Maltli.  X,  41. 
(/)  Apoc.  III,  4. 
(k)  Apoc.  XI,  13. 
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n'ont  pas  souillé  leurs  habits  ;  et  ailleurs  (/c): 
Occisi  sunt  in  terrœ  motu  nomina  hominum 
septem  millia  :  Sept  mille  hommes  périrent 
dans  ce  tremblement  de  terre. 

NOMBRE.  Ce  terme  se  prend  tantôt  pour 
marquer  un  petit  nombre,  et  facile  à  comp- 
ter ,  et  tantôt  pour  signifier  le  contraire. 
Nous  sommes  en  petit  nombre,  disait  Jacob  à 
ses  fils  ,  qui  avaient  saccagé  Sichem  (/)  : 
l'Hébreu  à  la  lettre  :  Ego  autem  viri  numeri; 
et  Mo'ise  au  Deutéronome  [m)  :  Vous  demeu- 
rerez en  petit  nombre  parmi  les  nations  ;  l'Hé- 
breu :  Vous  serez  des  hommes  de  nombre.  Et 
Job  (7i)  :  Brèves  anni  transeant.  L'Hébreu  : 
Des  années  de  nombre;  et  le  Psalmiste  (o)  : 
Cum  essent  numéro  brevi,  paucissimi ,  etc.  A 
la  lettre  :  Ils  étaient  des  hommes  de  nombre. 

Nombre  désigne  quelquefois  la  multitude, 
le  grand  nombre.  Le  Seigneur  compte  le  nom- 
bre des  étoiles  (p),  leur  multitude,  comme 
portent  les  Septante  et  la  Vulgate.  Lorsque 
la  nuée  demeurait  sur  le  tabernacle  des  purs 
de  nombre  [q],  c'est-à-dire,  plusieurs  jours. 
Et  Salomon  (r)  :  Quo  facto  opus  est  sub  sole, 
numéro  dierum  vitœ  suœ.  Ce  (jue  l'homme 
doit  faire  pendant  tout  le  temps  de  sa  vie. 

Le  nombre  de  la  bête  ,  ou  le  nombre  du 
nom  delà  bête  ài\r\s  l'Apocalypse  (s),  marque 
la  valeur  numérique  des  lettres  qui  compo- 
sent son  nom. 

Dans  le  psaume  LXX  [t],  selon  l'Hébreu, 
le  prophète  dit  qu'il  ne  sait  les  nombres;  les 
Septante  et  la  Vulgate  lisent  :  Nescio  litlera- 
turam;  ou  selon  plusieurs  anciens  exem- 
plaires latins  :  Nescio  negotialiones.  Ils  li- 
saient dans  le  Grec  :  Pragmascius ,  au  lieu 
de  :  Grammascius.  Mais  voici  ce  que  porte 
l'Hébreu  :  Ma  bouche  publiera  tous  les  jours 
votre  justice,  et  les  grâces  que  vous  m'avez 
faites,  parce  que  je  n'en  sais  pas  le  nombre  ; 
elles  sont  innombrables.  Autrement,  je  pu- 
blierai tous  les  jours  le  salut  que  vous  m'a- 
vez procuré;  et  quoique  je  ne  sache  pas  les 
lettres,  que  je  ne  sois  pas  savant,  ;e  ne  lais- 
serai pas  de  considérer  votre  puissance,  etc. 

NOMBRES.  Le  livre  des  Nombres  est  le 
troisième  du  Penlaleuque.  Les  Hébreux  l'ap- 
pellent Xajedabber  [u),  et  il  parla;  parce  que 
dans  l'Hébreu  il  commence  par  ces  mots. 
Quelques  Juifs  l'appellent  Bemiddebar  (y), 
dans  le  désert  ;  parce  qu'il  renferme  l'histoire 
de  ce  qui  se  passa  dans  les  trente-neuf  ans 
du  voyage  des  Israélites  dans  le  désert.  En- 
fin les  Grecs,  et  après  eux  les  Latins,  l'ont 
appelé  les  Nombres,  parce  que  ses  trois  pre- 
miers chapitres  contiennent  les  dénombre- 
ments des  Hébreux  et  des  Lévites,  que  Ion 
fit  séparément  après  l'érection  et  la  consé- 
cration du  tabernacle. 

(/)  Gènes,  xxxiv,  50. 
(m)  Deul.  IV,  27. 
(il)  Job.  xvi,  23. 
(o)  Psalm.  civ,  12. 
(p)  Psalm.  cxLvi,  4. 
(q)  ffum.  IX,  19. 
(r)  Eccle.  u,  3. 
(s)  Apoc.  xui,  17,  18. 
(0  Psalm.  LXX,  16,  17. 

(«)  •^\^2~'>^  Vajedaber. 

{')  ~ia~az  Bemiddebar. 
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Le  peuple  étant  parli  de  Sinaï  le  vingtième 
jour  du  second  mois  de    la  seconde   année 
après  la  sortie  d'Ej^ypte  (a),  alla  au  désert 
de  Pharan,  et  de  là  à  Cadès  ,  d'où  l'on  en- 
voya des  députés  pour  visiter  la  terre  pro- 
mise. [  Voyez  Marches  et  Campements.  ]  Au 
retour  des  députés,  les  Israélites  tombèrent 
dans  le  découragement  et  dans  le  murmure  ; 
et  Dieu  les  condamna  à  mourir  dans  le  dé- 
sert, et  jura  qu'ils   n'entreraient  point  dans 
la  terre  qu'il  avait  promise  à   leurs    pères. 
Ainsi,  après  avoir  demeuré  un  assez  long 
temps  à  Gadès-Barné,  ils  retournèrent  en  ar- 
rière; et  après  avoir  voyagé  trente-neuf  ans 
dans  le  désert,  ils  arrivèrent  enûn  dans  les 
campagnes  de  Moab,  au  delà  du  Jourdain. 
On  voitdans  les  Nombres  tout  cequi  se  passa 
durant  cet  intervalle.  On  y  trouve  les  guerres 
que  Moïse  fit  aux  rois  Séhon  et  Og,  et  celle 
qu'il  fit  aux  Madianites,  pour  les  punir  de 
ce  qu'ils  avaient  envoyé  leurs  filles  dans  le 
camp  d'Israël,  pour  engager  le  peuple  dans 
la  fornication  et  dans  l'idolâtrie.  On  y  lit  plu- 
sieurs lois  queMoïsedonna  durantces  trente- 
neuf  ans    et  différents  murmures  des  Israé- 
lites, qui  furent  tous  suivis  de  châtiments  de 
la  part  du  Seigneur. 

NOME,  canton,  province.  Ce  terme  est 
principalement  employé  dans  la  distribution 
des  cantons  ou  provinces  de  la  basse  Egypte, 
que  l'on  partage  en  plusieurs  nomes,  qui 
portaient  le  nom  de  leur  ville  capitale. 

NOPHÉ,  ville  des  Moabites,  qui  fut  ensuite 
aux  Amorrhéens  ,  et  ensuite  aux  Israélites 
(6;.  iVop/<e  était  près  de  Médaba.  Il  y  a  quel- 
que apparence  que  c'est  la  même  que  Ne- 
phis,  II  Esdr.  V,  42,  ou  Nébo  ou  Naho, 
II  Esdr.  Vil,  33,  et  I  Esdr.  ii,  '29,  etc.  La 
situation  des  lieux  y  convient  parfaitement. 
Nabo  est  jointe  à  Médaba  dans  Isaïe,  XV.  2; 
XLVI,  1.  »        »    » 

NOPHET,  Josue,  XVII,  11,  et  ailleurs,  se 
prend  pour  un  canton,  une  province.  Assez 
souvent  (c)  on  le  joint  à  Dor,  Nophet-Dor 
ou  Naphat-Doi\  le  canton  des  environs  de  la 
ville  de  Dor,  sur  la  Méditerranée,  au  midi  du 
mont  Carmel,  et  au  nord  de  Gésarée  de  Pa- 
lestine. Dans  l'endroit  où  Josué  lit  dans  la 
Vulgate  :  Tertin  pars  urhis  Nopheth  ;  l'Hé- 
breu porte  simplement,  tertia  pars  Nopheth 
letiersducantonnomméiVop/tef.(Jo5ue,XVIl[ 
11 .  ^E.^7]  n^rh)!?.  Gette  construction  prouve  que 
Nophet  ne  veut  pas  dire  une  ville.  Les  70  : 

KKt  jô  T,ûÎTOv  rf,ç  Mft»£T«  (ou  N«'^£t«)  xfrf  rà.-  xw^otC 

«i^TÀj.  L'Hébreu  ne  parle  pointdeces  villages.) 
Ce  canton  était  aux  environs  de  Dor,  et  il 
était  possédé  par  la  tribu  de  Zabulon  pour 
deux  tiers  ,  et  par  celle  de  Manassé  pour 
1  autre  tiers. 
NORAN,   ville  d'Ephraïra.    Voyez  I  Par. 

(a)  iVwH.  XII.  An  du  monde  25U,  avanlJésus-Clirist 
1*H6,  avanl  l'ère  viilg.  liOO 
{I})  Xiim.  XXI,  ÔO. 
(c)JosfK,  XI,  H;  xii,  23 
(d)  Judic.  V,  8. 
{e)  Ninn.  xvi,  30. 
if)  Sop.  XV,  5. 
{9}Sap  xiy,  II. 


Dli  LA  BIOLE. 


768 


VII,  28.  Eusèbe  met  une  ville  de  Noorath  ou 
Nuaruth  à  six  milles  de  Jéricho. 

NOURRICE.  Voyez  Allaitement. 
NOUVEAU  se  met  pour  extraordinaire, 
inusité.  Le  Seigneur  a  choisi  une  nouvelle 
manière  de  faire  la  guerre  :  JSova  bella  eleyit 
Dominus  (rf),  dit  Débora  dans  son  cantique. 
Si  le  Seigneur  fait  une  chose  nouvelle  (e),  et 
que  la  terre  ouvre  son  sein  pour  engloutir 
cesgens-lii,  vous  saurez  qu'ils  ont  blasphémé 
le  Seigneur;  et  l'auteur  du  livre  de  la  Sa- 
gesse (/",  en  parlant  de  la  manne,  dit  que  les 
Hébreux  goûtèrent  d'une  nourriture  nou- 
velle :  Novam  gustaverunt-escam;  Dieu  leur 
donna  une  viande  toute  miraculeuse;  et  en 
parlant  des  cailles  qu'il  leur  envoya  (g)  :  Vi- 
derunt  novam  creaturam  avium. 

Dieu  nous  promet  des  cieux  nouveaux,  et 
une  terre  nouvelle  au  temps  du  Messie  (/<)  ; 
c'est-à-dire,  un  changement  universel  dans 
les  mœurs,  dans  les  sentiments,  dans  les  pra- 
tiques, dans  toute  l'étendue  du  monde  sous 
le  règne  du  Messie.  On  entend  aussi  ce  pas- 
sage (le  ce  qui  doit  arriver  au  ciel  et  à  la 
terre  à  la  fin  du  monde;  on  y  verra  un  ciel 
nouveau,  et  une  terre  nouvelle,  non  que  les 
cieux  et  la  terre  que  nous  voyons  doivent 
être  anéantis  et  changés  de  nature;  mais 
l'air,  ia  terre  et  les  éléments  seront  plus  par- 
faits, ou  du  moins  nous  serons  d'une  nature 
qui  ne  sera  plus  sujette  à  toutes  les  vicissi- 
tudes et  les  altérations  que  nous  souffrons 
de  la  part  des  éléments. 

Dieu  promet  aussi  à  son  peuple  (i)  une  nou- 
velle alliance,  un  esprit  nouveau,  un  cœur 
nouveau:  et  c'est  ce  qui  a  été  pleinement 
exéculé  à  la  venue  du  Sauveur. 

Un  hymne  nouveau,  un  cantique  nouveau; 
ces  sortes  de  choses  plaisent  ordinairement 
davantage,  lorsqu'elles  ont  le  caractère  de 
la  nouveauté. 

Dieu  dit  qu'il  va  créer  une  chose  nouvelle 
sur  la  terre,  qu'une  femme  enveloppera  un 
homme  (;),  ce  qu'on  entend  de  la  conception 
et  de  la  naissance  du  Messie.  Plusieurs  nou- 
veaux {h)  l'entendent  autrement  :  Je  vas  faire 
une  chose  nouvelle  dans  Israël;  ce  seront 
ci-après  les  femmes  qui  rechercheront  les 
hommes  en  mariage.  Voy.  Isai.  IV,  1. 

Le  Sauveur  dit,  par  une  espèce  de  pro- 
verbe (/},  qu'il  ne  faut  pas  mettre  de  vin 
nouveau  dans  de  vieilles  outres;  c'est-à-dire 
qu'il  ne  convenait  pas  de  surcharger  ses 
apôtres  d'observances  difficiles,  avant  qu'ils 
fussent  fortifiés  par  la  venue  du  Saint-Ksprit. 

NU,  NUDITÉ.  Ces  termes,  outre  leur  si- 
gnification ordinaire  et  littérale,  se  prennent 
quelquefois  pour  dépourvu  de  secours,  ou 
désarmé.  Par  exemple,  les  Israélites,  après 
l'adoration  du  veau  d'or  (m),  se  trouvèrent  mis 
au  milieu  de  leurs  ennemis;  Dieu  les  aban- 
donna à  eux-mêmes,  il  les  priva  de  sa  pro- 

(li)  Isai.  Lxv,  17,  elLXxi,  22. 
(j)  Ezecli.  XI,  19;  xvih,  31  ;  xxivi,  26. 
(/)  Jerem.  xxxi,  22. 

(k)  Sancl.  n.  67.  Oleast.  proem.  in  Gènes.  Can.  i.  Grot 
Caslal. 
(l  )  Mailli.  II,  17. 
(m)  Exod.  xxxii,  2S. 
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leclion;  Dieu  fit  tirer  vengeance  de  leur 
crime  par  les  lévites,  qui  en  tuèrent  vingl- 
trôis  mille  ;  et  le  lendemain  Moïse  élant 
monté  sur  la  montagne  de  Sinaï,  Dieu  lui 
dit  (a)  ;  Commandez  au  peuple  de  quitter  ses 
ornements,  ses  habits,  ses  armes  ordinaires  : 
Jam  nunc  depone  ornalum  tuum.  Le  peuple 
obéit  :  Nullus   ex  more  indulus  est  cullu  suo. 

La  nudité  des  pieds  était  une  marque  de 
respect.  Moïse  {h)  se  déchausse  lorsqu'il  ap- 
proche du  buisson  ardent;  la  plupart  des 
commentateurs  (c)  croient  que  les  prêtres 
servaient  nu-picds  dans  le  tabernacle,  et  en- 
suite dans  le  temple.  Moïse,  dans  le  dénom- 
brement qu'il  faitdes  babils  et  des  ornements 
des  prêtres,  ne  parle  nulle  part  de  leurs 
chaussures.  Les  lalmudistes  [d)  enseignent 
que  s'ils  avaientappuyéleurspiedssurun  ba- 
bil, sur  une  peau ,  ou  sur  le  pied  de  leurs 
confrères,  leur  service  aurait  été  illégitime  ; 
que  comme  le  pavé  du  temple  était  de  mar- 
bre, les  prêtres  contractaient  diverses  incom- 
modités dans  le  temps  de  leur  service,  à  cause 
delà  nudité  de  leurs  pieds;  que  pour  les 
prévenir,  il  y  avait  dans  le  second  temple  un 
cabinet  dont  le  pavé  était  chaud,  afin  qu'ils  y 
pussent  réchauffer  leurs  pieds  ;  les  ablutions 
fréquentes  qui  leur  étaient  prescrites  dans 
le  temple  insinuent  de  même  qu'ils  y  étaient 
nu-pieds. 

Il  y  en  a  même  qui  soutiennent  que  les 
simples  Israélites  n'entraient  point  dans  ce 
saint  lieu  qu'ils  n'eussent  quitté  leurs  sou- 
liers et  nettoyé  leurs  pieds.  On  applique  à 
cela  ces  p.irolcs  de  l'Ecclésiaste  (e)  :  Ciistodi 
pedem  tuum  ingrediens  domum  Dei  :  Prenez 
garde  à  vos  pieds  quand  vous  entrez  dans  la 
maison  de  Dieu.  Le  rabbin  Salomon  sur  ces 
paroles  du  Lévitique  (/")  :  Sabbatha  mea  cu- 
studite,  et  sanctxiariummeummetuile  :  Gardez 
mon  sabbat,  et  craignez  mon  sanctuaire, 
l'entend  de  l'obligation  de  paraître  nu-pieds 
devant  le  Soigneur.  Maimonides  [g)  dit  ex- 
pressément qu'il  n'était  jauiais  permis  aux 
hommes  d'aborder  la  maison  de  Dieu  sur  la 
sainte  montagne  avec  des  souliers,  ou  avec 
un  bâion,  ou  avec  son  habit  de  travail  ordi- 
naire, ou  avec  de  la  boue  à  ses  pieds.  Il  y  en  a 
qui  croient  que  notre  Sauveur  fait  allusion  à 
cette  pratique  lorsqu'il  dit  à  ses  disciples  [II]  : 
Ne  faites  provision  ni  d'or,  ni  d'argent,  ni  de 
monnaie  dans  vos  ceintures,  ni  de  sacs  pour  le 
chemin,  ni  dérobes,  nide  souliers,  nide  bâtons, 
car  l'ouvrier  est  digne  de  sa  nourriture. 

Les  Turcs  observent  encore  à  présent  de 
n'entrer  dans  leurs  mosquées  qu'après  avoir 
lavé  leurs  pieds  et  leurs  mains,  et  après  avoir 
quitté  leurs  chaussures  extérieures.  Les 
chrétiens    d'Ethiopie   n'entrent   aussi    dans 

(a)  Exod.  XXXIII,  5. 

(b)  Exod.  m,  5. 

(c)  Tlieodoret.  in  Exod.  ii, et  alii  passim. 

{d)  Miscliim  l.  V  rft'  Sacrificio  jitqi  cap.  i ,  el  TU.  Mid' 
dot.  c.  I,  el  Ligltlfool.  l.  II.  Horœ  Hebr.  in  Mallk.  x. 

(e)  Eccie.  iv,  17. 

(/■)  Levil.  XIX.  30. 

(g)  Mahnonid.  in  Mischnn,  t.  II  de  Bénédiction,  p.  .34. 

(/j)  Mutlh.  X,  9,  10. 

(t)  Zaga-Zabo ,  évéque  abyssin,  Description  des  cou- 
tumes de  son  pays. 

(j)  Solin.  c.  XIX. 


leurs  églises  que  pieds  nus  (t).  Les  Brach- 
manes  des  Indes  ont  le  même  respect  pour 
leurs  pagodes.  Solin  (/)  dit  que  nul  n'entro 
dans  le  temple  de  Diane  de  Crète,  qu'après 
avoir  quitté  sa  chaussure.  Juvénal  dit  que 
les  rois  même  des  Juifs  observent  leurs  sab- 
bats nu-pieds  {k). 

Exercent  iihi  fesla  mero  pedes  sabbata  reges.  '' 

La  nudité  des  pieds  se  met  quelquefois 
dans  l'Ecriture  pour  la  nudité  de  ce  que  la 
pudeur  veut  qu'on  tienne  caché  :  Prohibe  pe- 
dem tuum  a  nuditatc,  dit  Jéréinic  (/)  :  Gardez- 
vous  bien  de  découvrir  vos  pieds,  et  de  tom- 
ber dans  quelque  action  honteuse.  Et  ail- 
leurs {m)  :  Ego  nudavi  femora  tua  contra  fa^ 
ciem  tuam,  et  apparuit  ignominia  tua.  Los 
pieds  marquent  ce  que  la  pudeur  lient  ca- 
ché :  Sordes  ejus  in  pedibus  tjus  (n)  et  aqua 
pedum. 

La  nudité  de  l'ignominie,  ou  découvrir  la 
honte  d'une  personne,  marque  d'ordinaire 
une  conjonction  honteuse  et  illicite  ,  ou  un 
mariage  incestueux  (o)  :  L/nominiam  carnis 
suce  nudavit.  Et  Ezéchiel,  XVI,  37  :  Nudabo 
ignominiam  tuam.  Et  encore  :  Eras  nuda  et 
confusione  plena. 

La  nudité  se  met  quelquefois  pour  être 
mal  vêtu  (p).  Saiil  demeure  nu  tout  le  jour 
au  milieu  des  prophètes,  c'est-à-dire,  peu 
vêtu,  n'ayant  pour  ainsi  dire  que  la  chemise. 
Isaïe  reçoit  ordre  du  Seigneur  d'aller  nu  [q), 
c'est-à-dire,  vêtu  comme  un  esclave,  et  demi- 
nu  ;  ainsi  l'on  recommande  de  vêtir  ceux 
qui  sont  nus,  c'est-à-dire,  mal  habillés.  Saint 
Paul  (r)  dit  qu'il  est  dans  le  froid,  dans  la  nu- 
dité, c'est-à-dire,  dans  la  pauvreté,  d'ans  le 
besoin  d'habits. 

Nu  se  met  pour  découvert,  connu,  éclairé. 
Job  (s)  :  Nudus  est  infernus  coram  iUo.  L'en- 
fer, le  tombeau,  le  lieu  où  sont  les  âmes  des 
morts,  est  nu  et  découvert  aux  yeux  de  Dieu, 
lien  perce  la  profondeur  et  les  ténèbres.  Saint 
Paul  {t)  dit  dans  le  même  sens  ;  Non  est 
ulia  creatura  invisibilis  in  conspectu  ejus; 
omnia  autem  nuda  e-t  aperta  sunt  oculis  ejus. 

La.  nudité  d'Adam  et  d'Eve  leur  était  in- 
connue avant  leur  péché  (m)  ;  ils  n'en  rou- 
gissaient point  ,  parce  que  la  concupiscence 
et  le  dérèglement  des  passions  n'avaient  pas 
encore  soulevé  la  chair  contre  l'esprit,  et 
que  leur  nudité  ne  causait  ni  trouble  dans 
leur  imagination  ,  ni  rien  de  déréglé  et  de 
contraire  à  l'ordre  et  à  la  raison  dans  leur 
cœur.  Ils  étaient  exempts  de  tout  ce  qui  se 
passe  de  honteux  dans  nous  à  l'occasion  de 
la  nudité  des  corps.  Les  animaux  n'ont  point 
de  honte  de  leur  nudité  ,  et  elle  ne  nous  of- 
fense point ,  parce  qu'elle  n'a  rien  de  déré- 
glé ni  de  contraire  à  l'ordre. 

{k)  Juvenal.  salyr.  6. 

{[}  Jerem.  ii ,  2'S. 

(m)  Jerem.  xiii,  26. 

(n)  Tliren.  i,  9. 

(0)  Levit.  XX,  19. 

(p)  I  Reg.  XIX,  24. 

(q)  Isai.  XX,  2,  3. 

(r)  I  Cor.  IV,  11.  II  Cor.  xi,  27.  Rom.  viii,  .55. 

(s)  Job.  xxvi,  6. 

(/)  Hebr.  iv,  13. 

(h)  Gènes,  n,  25,e<  m,  7. 
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'  Quelques  interprèles  {a)  traduisent  le 
tcxle  de  Moïse  :  Adam  et  Eve  étaient  sages , 
ou  rusés  :  car  l'Hébreu  hnrutn  a  quelquefois 
cette  signification.  Mais  il  est  visible  par  la 
suite  du  discours  de  Moïse  qu'il  l'entendait 
d'une  nudité  corporelle,  puisqu'il  dit  que  nos 
premiers  pères,  pour  couvrir  la  honte  de 
leur  nudité,  se  firent  des  ceintures  de  feuil- 
les de  figuier.  On  a  cru  {b)  que  les  hommes 
de  rage  d'or  allaient  tout  nus. 

NUE,  ou  Nuée.  Lorsque  les  Israélites  sor- 
tirent de  l'Egypte  Dieu  leur  donna  une  co- 
lonne de  nuée  pour  les  conduire  dans  leurs 
marches  (c).  Elle  les  accompagna  depuis 
leur  départ  de  Socoth,  selon  saint  Jérôme 
dans  son  Epître  à  Fabiole,  ou  depuis  Ra- 
messé,  selon  d'autres  ,  ou  seulement  depuis 
Ethan,  jusqu'à  la  mort  d'Aaron,  selon  la 
plupart  des  commentateurs.  Cette  colonne 
était  d'ordinaire  à  la  tête  de  l'armée  d'Israël. 
Mais  quand  ils  furent  arrivés  sur  la  mer 
Rouge,  vis-à-vis  de  Ibihahiroth,  et  que  l'ar- 
mée des  Egyptiens  eut  paru  devant  eux,  la 
colonne  de  nuée,  qui  était  à  la  télé  du  camp 
d'Israël,  vint  se  placer  entre  le  camp  des 
Israélites  et  celui  des  Egyptiens  (ci)  ,  en 
sorte  que  les  Egyptiens  ne  purent  approcher 
des  Israélites  de  toute  la  nuit. 

Mais  le  malin  vers  le  point  du  jour  , 
voyant  que  la  nuée  s'avançait  vers  la  mer,  et 
suivait  les  Israélites  qui  avaient  passé  dans 
son  lit  desséché  pendant  la  nuit ,  les  Egyp- 
tiens les  voulurent  poursuivre  ;  et  ils  furent 
tous  enveloppés  sous  les  eaux  de  la  mer 
Rouge  ,  qui  se  renversèrent  sur  euîc.  Cette 
nuée  continua  toujours  depuis  à  suivre  les 
Israélites  dans  le  désert.  Elle  était  claire  et 
lumineuse  pendant  la  nuit,  pour  lea  éclairer 
dans  les  ténèbres  ;  et  pendant  le  jour ,  elle 
était  sombre  et  épaisse,  pour  les  garantir  des 
chaleurs  excessives  de  ces  déserts  d'ArabiCv 
où  ils  voyageaient.  Il  paraît  que  l'ange  du 
Seigneur  gouvernait  les  mouvements  de  cette 
nuée,  puisqu'il  est  dit  Exod.  XIV,  19,  que 
Vange  du  Seiqneur  qui  était  au-devant  du 
camp  d^ Israël  vint  se  placer  derrière  eux  ,  et 
que  la  colonne  de  nuée  qui  était  à  la  tète  du 
camp  alla  se  mettre  à  la  queue  de  l'armée.  Où 
l'on  voit  que  l'ange  et  la  nuée  font  le  même 
mouvement. 

La  même  nuée,  par  ses  mouvemenis,  don- 
nait aussi  aux  Israélites  le  signal  pour  cam- 
per ou  pour  décamper  (c)  ;  en  sorte  que  le 
peuple  demeurait  où  elle  demeurait,  aussi 
longtemps  qu'elle  ne  se  levait  point  ;  et  dès 
qu'elle  se  levait,  le  peuple  décantpail,  et  la 
suivait  jusqu'à  ce  qu'elle  s'arrêlâl.  On  lui 
donne  le  nom  de  colonne,  à  cause  de  sa 
forme,  qui  était  haute  et  élevée  comme  une 
pile  et  un  amas  de  brouillards.  H  y  a  des  in- 
terprètes [()  qui  veulent  qu  il  y  ait  eu  deux 

(a)  JonaUian.  Jim.  Tremel. 
Ib)  Plate,  in  Politic.  p.  272. 
{c)Exod.  xiii,  21,22. 

(d)  Exod.  XIV,  19,  20. 

(e)  Num.  IX,  15,  16,  17,  elc;  x,  34,  35.  Exod.  xl, 
54,  .35. 

(f  )  Rab.  Salom.  et  Aben-Ezra. 
'1)  1  Co'-.  X,  1,  -2. 
t)Exoa.  XIX,  0;  xxxiv,  4. 
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nuées  :  l'une,  pour  éclairer;  et  l'autre,  pour 
couvrir  et  pour  ombrager. le  camp  d'Israël'. 
Saint  Paul  [g)  dit  que  la  colonne  de  nuée  était 
la  figure  du  baptême.  En  effet,  elle  éclairait 
les  Israélites  pendant  la  nuit  ,  ainsi  que  le 
baptême  nous  éclaire  ,  et  nous  rend  enfants 
de  lumière.  Elle  les  protégeait,  et  était  un 
gage  continuel  de  la  proleclion  et  de  la  puis- 
sance de  Dieu,  de  même  (juc  le  baptême  nous 
procure  l'un  et  l'autre  de  ces  avantages.  On 
peut  voir  les  commentateurs  sur  l'Exode  , 
XIII,  21 ,  22,  et  XIV,  19,  20,  et  la  disserta- 
tion de  Christian.  Mundenus,  De  columna 
nubis  et  ignis.  A  Goslar,  1712.  — [Voyez  .lo- 
sué,  addition,  §§  XXVI,  XXXI,  etcl 

Lorsque  le  Seigneur  apparut  à  Sinaï,  ce 
fut  au  milieu  de  la  nuée  [h)  ;  et  après  (juc 
Moïse  eut  dressé  et  consacré  le  t;ibernacle, 
la  nuée  remplit  son  parvis ,  en  sorte  que 
ni  Moïse  ni  les  prêtres  n'y  jiouvaient  entrer 
(t).  La  même  chose  arriva  à  la  dédicace  du 
temple  de  Jérusalem  ij).  Lorsque  la  nuée  pa- 
raissait sur  la  tonte  ,  devant  laquelle  se  fai- 
saient les  assemblées  du  pL"a[)lc  dans  le  dé- 
sert,  on  jugeait  que  le  Seigneur  était  pré- 
sent (A).  Le  mouvement  de  la  nuée  qui  rési- 
dait sur  cette  lente  était  le  symbole  de  la 
présence  du  Seigneur.  L'ange  descendent 
dans  la  nuée  ,  et  parlait  de  là  à  Moïse,  sans 
être  vu  du  reste  du  peuple.  Voyez  Exod. 
XVI,  10  ;  Num.  XI,  25  ;  XII,  5.  il  est  ordi- 
naire dans  l'Ecriture,  lorsqu'on  parle  des 
apparitioiis  de  Dieu  ,  de  le  représenter  tou- 
jours environné  de  nuages  qui  lui  servent 
comme  de  char,  ei  qui  voilent  sa  majesté  re- 
doutable. Job.  XXII ,  li  ;  Psalm.  CIII ,  3  ; 
Isai.  XIX,  1  ;  Malth.  XVII,  5  ;  XXIV  ,  ;iO, 
elc.  ;  Psalm.  XVII,  12,  13  ;  XGVI,  2. 

Nuée  se  met  quelquefois  pour  le  brouil- 
lard du  malin  [l)  :  Erunt  quasi  nubes  matu- 
tinn  ,  et  sicut  ros  mane  pertransiens.  Et  Isa'ïe 
XVIII,  7  :  Quasi  nubes  roris.  L'Ecriture  nous 
représente  les  nues  comme  des  réservoirs 
d'eau  ou  de  pluies  qui  se  répandent  sur  l.i 
terre  au  commandement  de  Dieu  {m)  :  Qui  II- 
gat  aquas  in  nubibus  suis  :  Dieu  fie  les  eaux 
dans  les  nues,  comme  dans  une  outre.  Il  les 
envoie  ensuite  sur  la  terre,  comme  par  le 
tuyau  d'un  arrosoir  (n)  :  Cribrans  aquas  de 
nubibus  cœli.  Job,  parlant  de  la  matière  du 
chaos  qui  couvrait  loute  la  terre  au  conunen- 
cement  du  monde  (o) ,  dit  que  Dieu  avait  en- 
veloppé la  mer  ou  les  eaux  comme  d'une 
nuée  ,  et  qu'il  l'avait  couverte  de  ténèbres 
comme  un  enfant  au  maillot  est  enveloppé 
de  ses  langes.  L'auteur  de  l'Ecclésiaslique 
emploie  la  même  expression  (p)  :  Quasi  nu~ 
becula  texi  omnem  terram.  Isaïe  [q]  prie  le 
Seigneur  de  hâler  la  venue  du  Juste,  et  d'or- 
donner aux  nuées  de  le  pleuvoir  sur  la  terre  : 
Et  nubes  pluant  Justum.  Quand  les  auteurs 

(i)  Exod.  VI,  52,  33. 

(;)  l  Par.  v,  15 ,  el  III  Reg.  viii,  10. 

(k)  Exod.  XVI,  10;  xxxiii,  9.  Num.  xi,  25. 

(/)  Ose.  VI,  4,  et  XIII,  3. 

(m)  .7o/).xxv:,8. 

(h)  II  neg.  xxm,  12. 

(0)  Jo6.  xxxviii,  9- 

(f))  Eccli.  XXIV,  6. 

{q)  Isai.  XLV,8. 
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sacrés  nous  parlent  de  la  venue  du  Fils  de 
Dieu  à  son  second  avènement  (a),  ils  nous  le 
décrivent  descendant  sur  les  nues  et  envi- 
ronné de  toute  sa  majesté. 

NUIT.  Les  anciens  Hébreux  coinmençaieni 
leur  jour  artificiel  au  soir,  et  le  finissaient  de 
même  (6)  ;  en  sorte  que  la  nuit  précédait  le 
jour,  et  qu'on  disait  :  Factum  est  vespere  et 
tnane  (lies  iinus  (c).  Ils  donnaient  douze  heu- 
res à  la  nuit,  et  autant  au  jour.  Les  heures 
du  jour  et  celles  de  la  nuit  n'étaient  égales 
entre  elles  que  dans  l'équinoxe.  Aux  autres 
temps  ,  lorsque  les  heures  de  la  nuit  étaient 
longues  ,  celles  du  jour  étaient  courtes  ;  et 
réciproquement,  lorsque  les  douze  heures  de 
la  nuit  étaient  fort  courtes,  comme  dans  le 
grand  été,  les  heures  du  jour  étaient  longues 
à  proportion. 

La  nuit  est  mise  pour  le  temps  d'affliction 
et  d'adversité.  Tous  avez  éprouve'  mou  cœur, 
et  vous  Vavez  visité  la  nuit  ;  vous  m  avez  exa- 
miné par  le  feu  {(l),  c'est-à-dire  par  l'adversité 
et  par  la  tribulalion.  Et  Isaïe,  XXI,  12  :  Fe- 
nitmane ,  et  nox...  :  Le  matin  est  venu,  et 
voilà  la  nuit  ;  nous  attendions  la  paix,  et 
nous  voilà  accablés  de  maux  et  de  troubles. 

La  nuit  est  aussi  le  temps  de  la  mort.  La 
nuit  vient,  où  l'on  ne  peut  plus  travailler  (e). 
C'est  Jésus-Christ  qui  parle.  Je  dois  remplir 
les  devoirs  de  ma  mission  pendant  qu'il  est 
jour  et  que  je  vis.  Et  saint  Paul  (/*)  dit  que 
le  jour  du  Seigneur  viendra  comme  un  voleur 
de  nuit.  On  croit  que  la  fin  du  monde  et  le 
jour  du  jugement   viendra   pendant  la  nuit. 

Les  enfants  du  jour  et  les  enfants  de  la 
nuit ,  dans  le  sens  moral  et  figuré,  sont  les 
gens  de  biens  et  les  méchants  ,  les  gentils  et 
les  chrétiens.  Les  disciples  du  Fils  de  Dieu 
sont  les  enfants  de  la  lumière.  Ils  appartien- 
nent à  la  lumière,  ils  marchent  à  la  lumière 
des  vérités  de  l'Evangile  ;  ijs  brillent  comme 
des  astres  par  l'éclat  de  leur  bonne  vie.  Les 
enfants  de  la  nuit,  au  contraire  ,  marchent 
dans  les  ténèbres  de  1  ignorance  et  de  l'infi- 
délité, et  ils  ne  font  que  des  œuvres  de  té- 
nèbres (ô'):  Omnes  enim  vos  filii  lacis  estis,  et 
fiUidiei:non  sumus  noclis,  neque  tenebrarum. 

On  a  déjà  remarqué  ailleurs  que  les  an- 
ciens patriarches,  de  même  que  les  héros  , 
dans  les  temps  héroïques  ,  se  levaient  de 
très-grand  matin,  et  mêfne  pendant  la  nuit 
et  avant  le  jour  ;  d'où  vient  que  se  lever  la 
nuit  pour  faire  quelque  chose  se  met  pour  la 
faire  avec  soin ,  avec  diligence.  Dieu  dit 
qu'il  s'est  levé  la  nuit  pour  rappeler  son  peu- 
ple (h)  ,  par  la  voix  de  ses  prophètes  ,  c'est- 
à  dire .  qu'il  n'a  rien  omis  pour  les  tirer  de 
leurs  désordres  ,  etc.  On  peut  voir  ce  que 
l'on  a  dit  ci-après  sous  l'article  Ténèbres. 
.  .  NUMENIUS  ,  fils  d'Anliochus  ,  fut  envoyé 
par  Jonathas  Machabée  (*),  pour  renouveler 

[a)  Mallfi.  XXIV,  30.  Luc.   xxi,  17.  Âme.  xiv,    14 
!5,  16.  *'  .       , 

(6>  Levit.  xxiii,  32.  Foyw  le  CommeiUaire. 
(  c)  Gènes,  i,  5. 

(d)  Psalm.  XVI,  5. 

(e)  Joan.  ix,  4. 
if)  Thessal.  v,  2. 
(g)  I  Thess.  V,  5. 

{h)  Jere'ii.  xxv,  7,;  xxvi,  3;  xxix,  19;  xliv,  4. 

(t)  1  Mac.  \!i,  16.   Ail  du  monde  3880,  avant  Jésus- 


l'alliancc  des  Juifs  avec  les  Romains  et  les 
Lacédémoniens.  Il  fut  encore  député  pour  la 
même  cause  quelques  années  après  par  Si- 
mon IMachabéo  ,  frère  de  Jonathas  {j)  Ou  no 
sait  pas  distinctement  qui  était  ce  Nunié- 
nius  :  mais  il  paraît  qu'il  était  très-entendu  , 
puisqu'on  l'employa  ïi  de  si  importantes  né- 
gociations, et  qu'il  y  réussit  toujours.  Jo- 
sèphe(^)  rapporte  encoro  des  lettres  du  sénat 
romain  en  faveur  de  Jean  Hircan  ,  données 
la  neuvième  année  de  son  pontificat  (/)  ,  où 
Numénius  ,  fils  d'Atitiochus  ,  est  dénommé 
comme  ambassadeur  des  Juifs. 

NUMISMA  CENSUS.  Gn  lit  dans  saint 
Matthieu  (m), que  les  disciples  des  pharisiens 
et  les  hérodiens  vinrent  trouver  Jésus,  pour 
le  tenter,  en  lui  demandant  s'il  leur  était 
permis  de  payer  le  tribut  à  César,  ou  s'ils  ne 
le  devaient  pas  payer  ;  et  que  Jésus  ,  con- 
naissant leur  malice  ,  leur  dit:  Hypocrites, 
pourquoi  me  tentez-vous?  Montrez-moi  la 
pièce  d'argent  qu'on  donne  pour  le  tribut: 
Oslendite  milii  numisma  census.  On  demande 
ce  que  c'était  que  cette  pièce  d'argent,  et  de 
quel  tribut  Jésus-Christ  entend  parler?  Pour 
le  premier  ,  l'Evangile  nous  apprend  que 
cftte  pièce  d'argent  portait  l'empreinte  et 
l'inscription  do  César,  ou  de  l'empereur: 
Cujus  est  imago  hœc  et  superscriptio? Dicunt 
ei:Cœsaris.  C'était  donc  une  pièce  de  mon- 
naie de  l'empereur  romain  qui  régnait  alors, 
c'<  st-à-dire  ,  de  Tibère  ,  ou  de  quelques-uns 
de  ses  prédécesseurs.  A  l'égard  du  tribut 
dont  il  s'agit  ici,  il  y  a  beaucoup  d'apparence 
que  c'était  une  capit;jtion  ,  ou  une  taxe  par 
têto.  Appien  (n)  dit  que  les  Juifs  payaient  la 
capitation;ct  Uipien  ^o)  assure  que,  dans  les 
provinces  de  Syrie  ,  les  mâles  ,  depuis  l'âge 
de  quatorze  ans,  et  les  filles  ,  depuis  douze  , 
jusqu'à  soixante-cinq  ans,  étaient  obligés  de 
payer  le  tribut  par  tête;  et  c'est  la  propre  si- 
gnification de  census. 

NUN,  fils  d'Elisama  ,  et  père  de  Josué  ,  de 
la  tribu  d'Ephraïm.  Les  Grecs  lui  donnent  le 
nom  de  Nàvé,aii  lieu  de  Nun.  On  ne  sait  au-  * 
cune  particularité  de  sa  vie.  Il  n'est  connu 
dans  l'histoire  que  par  sa  qualité  de  père  de 
Josué. 

NYGTICORAX,  hibou  ,  chat-huant  ;  à  la 

lettre,  corbeau  de  nuit.  Nyx ,  on  grec,  signi- 
fie la  nuit,  et  corax,  un  corbeau.  Le  nycii- 
corax  est  défendu  par  la  loi  ,  Deul.  XIV,  17, 
etLerî7.  XI,  IT.MaisdansleLévilique,  hi  mot 
hébreu  (^Srn  schalac)  est  traduit  par  mergu^ 
lus  ,  un  plongeon  ;  et  dans  le  iJeutéronome  , 
un  hibou:  mais  sa  vraie  signification  est  nn 
plongeon.  Dans  le  Douléronome  il  y  a  <iuel- 
ques  dérangements  dans  les  termes  de  la 
Vulgate  et  dans  ceux  de»  Septante;  ce  qui 
fait  qu'on    ne  peut   pas  distinctemcnl  n)ar- 

Chribt  140,  avant  l'èro  vulg.  114. 

(jj  I  Mac.  XIV,  22,  et,  xv,  \o,  16.  An  du  monde  58t>a, 
avant  Jésus-Christ  lô.S,  avant  l'èro  \ul-;.  139. 

(/f)  Joseph.  Anliq.  l.  XIV,  c.  xvi,>.  481. 

(0  An  du  monde  3877,  avant  Jésus-Cbrisl  125,  avan/ 
l'ère  vulg.  127. 

(m)  Mullh.  XXII,  16,  17,'18,  etc. 

(«)  Appian.  Siiriac. 

(o)  Ulpitm.  l.  m  digest.  de  Censib.  Vide  Ficher,  de  Nu 
mism  censttt. 
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qucr  à  quel  terme  hébreu  se  rapporte  le 
mot  nycticorax  qui  se  lit  dans  îes  Septante 
cl  dans  la  Vulgate  ,  Dent.  XIV,  17,  18  ;  mais 
dans  le  Lévitique  les  Septante  lisent  nycti^ 
corax;  et  la  Vulgate  ,  buho  ,  pour  l'hébreu 
cos,  que  l'on  explique  d'un  faucon,  d'un  pé- 
lican ou  d'un  hibou.  Le  môme  terme  cos  se 
trouve  dans  le  psaume  Cil  ,  7  ,  où  les  Sep- 
tante et  la  Vulgate  portent  nycticorax.  Mais 
Bochart  (a)  croit  que  c'est  plutôt  Vonocrota- 
lus,  qui  est  une  espèce  de  pélican,  ayant  une 
grande  poche  sous  le  bec,  et  au  commence- 
ment du  gosier.  Cette  poche  est  si  vaste , 
que  l'on  dit  qu'on  y  a  quelquefois  trouvé  un 
enfant  tout  entier;  quelquefois  une  main 
avec  le  bras  ,  ou  le  pied  avec  la  jambe.  Cet 
oiseau  est  commun  dans  l'Egypte  ,  et  aux 
environs  de  Gaze  en  Palestine.  L'hébreu  cos 
signifie  une  coupe  ,  un  vase  à  boire  ;  terme 
que  l'on  peut  aussi  employer  pour  marquer 


celte  grande  poche  de  Vonocrotalus ^  dont  ou 
a  parlé.  Cet  oiseau  est  solitaire ,  aussi  bien 
que  la  chouette  (6)  ,  nommée  Avis  solilaria  , 
dans  le  même  endroit  du  psaume. 

NYMPHAS.  Saint  Paul ,  écrivant  aux  Co- 
lossiens  (c)  ,  salue  Nymphas  et  l'Eglise  qui 
est  dans  sa  maison.  Quelques  Latins  (d)  ont 
cru  que  Nymphas  était  une  femme  :  mais  le 
texte  grec  montre  clairement  que  c'était  un 

homme.  (K«{    Nupiyâv  ,   xat   tàv    xax    oTxov    «ùto» 

'EzzXïjfftav. Quelques  manuscrits  grecs  lisent: 

K«t  T«v   irap'  aÙTwv    'Exx)>>î(TÎav  :  L'EglisC  qui  CSt 

dans  leur  maison.  Manière  de  lire  qui  nous 
laisserait  dans  l'incertitude  si  Nymphas  est 
une  femme,  ou  un  homme.  (  Les  Grecs  font  la 
fêle  de  saint  Nymphas  le  28  de  février,  et  lui 
donnent  le  nom  d'apôtre.' Ils  ajoutent  qu'il 
mourut  en  paix. 
*  NYSA.  Voyez  Blé,  §§  VI  et  VII,  et  Beth- 
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OB  ,  esprit  d'Ob  ,  esprit  de  Python.  Voyez 
Python. 

OBADIA ,  second  fils  d'Ozi  ,  de  la  tribu 
d'issachar.  l  Par.  VII,  3. 

OBDIA  ,  ou  Obdias  ,  fils  d'Arnan  et  père 
de  Sechenias.  I  Par.  III,  21. 

OBDIA,  fils  d'Asel,  de  la  race  de  Saiil. 
I  Par.  VIII ,  38. 

OBDIA  ,  fils  de  Seméias  ,  de  la  race  des 
lévitos.  I  Par.  IX ,  16. 

OBDIA  ,  vaillant  homme  de  l'armée  de 
David  qui  l'était  venu  joindre  dans  le  dé- 
sert avec  plusieurs  autres  de  la  tribu  de 
Gad.  I  Par.  XII,  9.  Le  texte  porte  de  Gaddi; 
mais  la  suite  du  discours  fait  voir  qu'il  faut 
l'entendre  de  la  tribu  de  Gad.  Voyez  le  ver- 
set \k. 

OBDIA  fut  un  de  ceux  que  le  roi  Josaphat 
envoya  dans  les  villes  de  Juda  pour  ensei- 
gner le  peuple.  I  Par.  XVII ,  7. 

OBDIA  ,  un  des  principaux  de  Juda  qui 
signèrent  l'alliance  que  Néhémie  renouvela 
avec  le  Seigneur.  Il  Esdr.  X,  h. 

OBED  ,  père  de  GaaI.  Voyez  Judic.  IX,  26. 

OBED,  fils  de  Booz  et  de  Rulh,  père  d'I- 
saïc  ,  et  aïoul  de  David.  Ruth  ,  IV,  17. 

OBED  ,  fils  d'Ophlal  ,  et  père  de  Jéhu  ,  de 
la  iribu  de  Juda.  1  Par.  Il ,  37. 

OBED,  père  du  prophète  Azarias.  I  Par. 
XV,  1.  Le  texte  hébreu  et  l<^s  meilleurs 
exemplaires  grecs  et  latins  lisent  Oded  [e)  , 
au  lieu  A'Obed. 

'  OBED ,  un  des  braves  de  David.  I  Par. 
XI,  4-6. 

*  OBED ,  troisième  fils  de  Séméi  ou  Se- 
méias ,  qui  était  l'aîné  d'Obédédom  ,  d'une 

(a)  Bochart.  de  Anim.  sacr.  parle  ii,  L  TI,  c.  xx. 

(b)  Psal.  cil,  7  :  Passer  solilarius.  Hcbr.  :  Avis  soli- 
laria. I 

(c)  Coloss.  IV,  15. 

(d)  Ambrcsiasl.  Anseim.  Lyran.  Alii  plures. 

(e)  Heb.  -TiV  Hod'ed.  Ha  10  :  ^S«,«.  Vulq.  Oded.  Syr. 
Ator,  Arab  Azar.  ijuidani  Grœci  Adad 


famille  lévilique.  I  Par.  XXVI ,  4,  6,  8. 

OBED-EDOM  ,  fils  d'Idilhun  ,  lévite  (/•),  et 
père  de  Séméias  ,  de  Jozabad,  de  Joaha  ,  de 
Sachar,  de  Nalhanael ,  d'Ammiel,  d'issachar, 
de  Phollali  {(j).  11  eut  une  si  nombreuse  fa- 
mille ,  dit  l'Écriture,  parce  que  le  Seigneur 
le  bénil  ;  et  voici  la  source  de  sa  bénédiction. 
Lorsque  David  transportait  l'arche  d'al- 
liance dans  la  ville  de  Jérusalem  (A),  Oza 
ayant  témérairement  porté  ses  mains  sur 
l'arche  du  Seigneur,  qu'il  croyait  en  danger 
de  tomber,  fut  frappé  de  Dieu  ,  et  mourut 
sur-le-champ.  David,  effrayé  de  cet  accident, 
n'osa  transporter  l'arche  dans  le  lieu  qu'il 
lui  avait  préparé  dans  sa  maison  ;  il  la  mit 
en  dépôt  dans  celle  d'Obed-Edom  ,  qui  était 
près  du  lieu  où  Oza  était  mort.  Mais  non- 
seulement  la  présence  de  l'arche  ne  causa 
aucun  dommage  temporel  à  la  famille  de  ce 
lévite ,  on  vit  au  contraire  que  le  Seigneur  le 
comblait  de  toutes  sortes  de  bénédiclions  ;  ce 
qui  détermina  David  à  la  transporter,  quel- 
ques mois  après  ,  au  lieu  qu'il  lui  avait  des- 
tiné. Dans  la  suite,  Obed-Edom  et  ses  fils 
furent  destinés  à  garder  les  portes  du  tem- 
ple (i).  Dans  le  second  livre  des  Rois  (j) 
Obf'd-Edom  est  surnommé  Gethéen  ,  appa- 
remment parce  qu'il  était  de  Gelh-Kemmon, 
ville  des  lévites  au  delà  du  Jourdain.  Josué  y 
XXI,  2/>,  25. 

[  D'autres  distinguent  plusieurs  lévites  du 
nom  d'Obédédom  ;  ils  reconnaissent  celuii 
dont  il  est  ici  question  dans  il  Reg.  VI,  10- 
12;  I  Par.  XIII  ,13,  14,  et  XV,  25;  et  les 
autres  dans  I  Par.  XV,  18,  21 ,  24  ;  XVI, 
5,  38;  XXVI,  4,  8,  15.] 

*  OBÉDÉDOM,  II  Par.  XXV,  24,  descen-  i 

(/■)  I  Par.  XVI,  58.  ' 

{cj)  I  Par.  XXVI,  4.  .     ,  . 

(Il)  II  B.eg  VI,  10  elseq.,  el  I  Par.  xvi,  38.  An  dumondo 
20o9,  .ivant  Jésus-Olirisl  lOil,  avant  l'ère^vulg.  1043. 
(i)\Par.  XV,  18,21. 
(/)  II  Ileq.M,  10. 
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danlprobablementd'Obédcclom.filsd'Idilliun. 
OBfJAS.  Voyez  ci-après  Ophlias. 
OBOLE  est  la  vingt- cinquième  partie  du 
sicle.  Siclus  viginti  obolos  habet  (a).  L'Hé- 
breu lit  :  Le  sicle  vaut  vingt  gérahs.  Le  gérah 
est  la  plus  petite  des  monnaies  hébraïques; 
elle  vaut  un  sou  sept  deniers  el  quinze 
trente-deuxièmes  de  denier  de  notre  mon- 
naie. 

OBOTH ,  campement  des  Hébreux  dans 
le  désert.  De  Phunon  ils  allèrent  à  Obolh , 
et  d'Obolh  à  Jé-abarim.  Num.  XXI  ,  10  ; 
XXXlll,  k3 .[Voyez  MARcnEs.]  Ptoiémée parle 
de  la  ville  d'Oboda  ou  Eboda ,  qui  est  la 
même  qu'Oboth,  dans  l'Arabie  Pétrée.  Pline 
et  Etienne  le  géographe  en  parlent  aussi. 
Etienne  l'attribue  aux  Nabalhéens  ,  et  Pline 
aux  Holmodéens  [b] ,  peuples  d'Arabie.  C'est 
à  Obolh  que  l'on  adorait  le  dieu  Obodos  , 
Mue  Tertullien  (c)  joint  à  Dusarès,  autre  roi 
de  ce  pays. 

OBRIZUM.  L'or  nommé  obrizum  se  trouve 
assez  souvent  dans  l'Ecriture.  Par  exemple, 
II  Par.  ni ,  5  :  Laminas  auri  obrizi  ;  Job. 
XXA'III ,  15  :  Non  dabitur  aurum  obrizum 
pro  sapientia;  et  XXXI,  24  :  Si  obrizo  dixi  : 
Fiducia  mea  ;  cl  Isaïe,  XIII ,  12  :  Preliosior 
erit  vir  aura ,  et  homo  mundo  obrizo;  et  Da- 
niel,  X,  5  :  Renés  ejus  accincti  auro  obrizo. 
Pline  {d)  dit  qu'on  appelle  obrizlim  l'or  qui 
â  clé  plusieurs  lois  affiné  au  feu  :  Auri  expe- 
rimenlo  iijnis  est ,  ut  simili  colore  rubeat  quo 
ignis;  atque  ipsum  obrizum  vocant.  Mais  le 
texie  hébreu  ,  qui  est  traduit  par  obrizum, 
n'est  pas  toujours  le  même  ;  car,  dans  l'en- 
droit cité  des  Paralipomènes,  le  texte  ori- 
ginal (  II  Par.  III  ,  5  :  nia  ant ,  Aurum 
bonum,  Seplante  :  xp^'^'-V  x«0k/3w  )  lit  simple- 
ment du  bon  or,  el  les  Septanié,  de  Vor  pur. 
Dans  Job  ,  ch.  XXVIII ,  du  chelem  d'Ophir  , 
ou  de  l'or  fin  d'Ophir;  et  au  chap.  XXXI 
il  lit  simplemonl  chetem ,  qui  signifie  un  or 
fin  et  épuré.  Et  dans  Isaïe,  XIII,  12  :  Je  pren- 
drai l'homme  plus  précieux  que  le  Phas  et  que 
l'or  fin  d'Ophir.  Et  dans  Daniel  (  X  ,  5  : 
tnx  ariDi  ûn;,n  "l'J.n^^  )  :  Ses  reins  ét.iient 
ceints  de  l'or  pur  d'Ophaz.  Or  l'or  d'Ophir 
el  l'or  de  Phaz  ou  û'Ophaz,  est  apparemment 
celui  qu'on  tirait  du  pays  d'Ophir  et  du 
fleuve  Phasis  ou  Phison  ,  dans  la  Colchide. 
Abriz  signifie,  en  arabe  ou  en  persan,  l'or 
,  pur  et  sans  alliage,  que  les  Grecs  et  les  Latius 

appellent  obrizum. 
\      OBSCUR,  obscurcir.  Nous  avons  déjà  parlé 
1  de  l'obscurité,  en  tant  qu'elle  signifie  l'ad- 
versité, sous  les  noms  de  Nuit  et  de  TÉ- 
I  NÈBRE3.  Un  visage  obscur  est  opposé  à  un 
.  visage  serein  el  ouvert.  Jésus  -  Christ   re- 
I  proche  aux  pharisiens  qu'ils  ont  le  visage 
sombre  {Malth.  VI  :  o-KuGpojroi)  et  triste  pen- 
dant qu'ils  joûnenl  ;  el  dans  Nahum  (e) ,  en 
.  parlant  de  la  ruine  de  Ninive  :  Faciès  om~ 

(a)  Exod.  XXX,  13. 
{b)  Plin.  L  VI,  c.  xxviii. 
,      ic)  TerluU.  ad  Naliun.  l.  II,  c.  vi;i. 

(d)  Plin.  L  XXXIII,  c.  m. 

(e)  Nukurit.  ii,  10. 

if)  TavoFiiier,  Vouaqe  de  Bcise,  I.  II,  e.  vu. 
(g)  Joël.  M,  6. 
(h)  Psalni.  cxLii,  3. 
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7iium  ut  nigredo  ollœ  :  Laurs  visages  sont 
comme  le  noir  d'une  chaudière  ;  l'Hébreu  :  ^ 
Gomme  s'ils  s'étaient  mis  de  la  suie  sur  lo 
visage.  Quelques  voyageurs  {f)  assurent  que 
quelquefois  ,  dans  le  deuil,  les  Orientaux  se 
noircissent  lo  visage,  en  le  frotJanl  du  noir 
d'un  chaudron.  Joël  fait  allusion  à  celle  cou- 
tume (g)  :  Omnes  vultus  redigenlur  in  ollam. 
Et  Isaïe,  XIII,  8:  Faciès  combiistœ  vultus 
eorum.  Et  Ezéchiel  ,  XX,  47  :  Comburetur 
ou  nigrescet  omnis  faciès  ab  Austro  usque  ad 
Aquilonem. 

Les  livres  obscurs  marquent  le  tombeau  (//)  : 
Collocavil  me  in  obscuris  sicut  niortnos  sœ- 
culi.  Dans  un  autre  psaume  (/)  on  lit  : 
Repleli  sunt  qui  obscurati  sunt  terrœ  domibus 
iniquitatum  ;  ce  que  quelques-uns  entendent 
des  lieux  obscurs,  des  prisons,  où  les  tyrans 
retiennent  souvent  les  faibles  et  les  ivialheu- 
reux.  D'autres  traduisent  :  Parce  que  les 
obscurs  de  la  terre  ,  les  pauvres  Israélites  , 
sont  réduits  en  caplivilé  dans  les  m.jisonâi 
des  Babyloniens.  Salomon  parle  des  obscurs^ 
des  pauvres  ,  opposés  aux  grands  et  aux 
riches  (  /)  :  Vidisti  virum  velocem  in  opère 
suo?  coram  regibus  stabit ,  nec  erit  ante 
ignobiles.  L'Hébreu  :  Coram  obscuris. 

Dans  les  grandes  calamités  on  dit  que  le 
soleil  s'obscurcit,  et  que  la  lune  se  couvre 
de  ténèbres  {k).  Nahum  (/)  dit  :  Non  est  ob- 
scura  contritio  lua:\o[.ve  blessure  n'est  point 
cachée  ;  l'Hébreu  :  Elle  n'est  point  reprise; 
ni  bandée  ,  ni  serrée.  Jérémie  parlant  des 
portes  de  Jérusalem  (m)  :  Portœ  ejus  corruC' 
runt  et  obscuratœ  sunt  in  (erra,  ou,  selois 
l'Hébreu  :  Elles  sont  languissantes  et  cou- 
vertes de  deuil  sur  la  terre.  Les  portes  sont 
mises  pour  la  ville. 

L'obscurité  du  cœur  el  de  l'esprit ,  dans 
saint  Paul  (n),  marque  l'ignorance  volontaire 
et  rendurcissemenl  des  Juifs. 

OBSERVER  les  commandements  du  Sei- 
gneur, ses  lois,  ses  cérémonies,  son  al- 
liance ,  etc. ,  sont  des  expressions  qui  re- 
viennent à  chaque  pas  dans  l'Ecriture  (Exod. 
XVIII,  21  :  vJ2a  yciir,-).  Observa  eum,  et 
audi  vocem  ejus  :  Respectez-le,  et  écoutez  sa 
voix.  L'Hébreu  :  Soyez  sur  vos  gardes  en.  sa 
présence,  craignez  -  le  ,  voxis  n'observerez 
point  les  songes  [Levit.  XIX  ,  2(3  :  -jj^yn  vh]^ 
L'Hébreu  est  inconnu.  Les  uns  !e  IrnduisenL 
par  :  Vous  n'userez  point  de  prestiges  ;  d'an- 
tres :  Vous  ne  tirerez  point  d'horoscopes , 
ou  vous  ne  fascinerez  point  les  yeux  ,  ou 
vous  ne  tirerez  point  d'augures  du  vol  des, 
oiseaux. 

Observare  custodins.  Faire  garde  dans  f<? 
temple,  à  la  porte  d'un  prince,  dans  v.w 
camp,  ou  même  faire  garde  sur  des  trou- 
peaux qui  couchent  à  la  campagne.  Il  (si 
dit  que  les  enfants  d  Héli  corrompaient  les 
femmes  qui  faisaient  garde  au  tabernacle  [o)  : 

{%)  Psab.n.  Lj\iii,  21. 

(;')  Prov.  xxii,  23. 

[k)  Maltli.  XXIV,  24.  Luc.  ixia,  45. 

(/)JVrt/mjH.  i:i,  19. 

(m)  Jerein  \iv,  2. 

{n)  r.oiu.  i,  2-1    Eplies.  iv,  IS 

(0)  ï  lieg.  u,  22. 
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Quce    observabant    ad    ostium    tabemaculi. 

Observer  la  bouche  de  quelqu'un,  épier 
ses  paroles  pour  le  surprendre.  Les  Babylo- 
niens observaient  Daniel  afin  d'avoir  occa- 
sion de  l'accuser  auprès  du  roi  ;  les  Phari- 
siens observaient  Jésus-Christ,  et  lâchaient 
de  le  surprendre  dans  ses  paroles.  Salomon 
veut  qu'on  observe  la  bouche  du  roi  (a),  que 
l'on  garde  ses  ordonnances,  qu'on  soit  sou- 
mis à  ses  ordres.  Ailleurs  (h)  il  dit  que  celui 
qui  observe  les  vents  ne  sèmera  jamais.  Saint 
Paul  reprend  les  Galates  (c),  gm  observaient 
les  jours  et  les  mois  ,  qui  imitaient  les  Juifs 
dans  la  distinction  des  jours.  Ezéchiel  (d)  dit 
que  celui  qui  ne  s'observera  point,  qui  ne 
prendra  pas  garde  à  lui,  périra  par  le  glaive. 
Seigneur,  si  vous  observez  nos  iniquités,  qui 
subsistera  devant  vous  (e)?  Si  vous  entrez 
dans  un  examen  rigoureux  de  nos  fautes , 
qui  pourra  soutenir  votre  jugement? 

OBSESSION  DU  DÉMON.  On  dislingue 
Vobsession  de  la  possession  du  démon  ^  en  ce 
que  dans  la  possession  le  mauvais  est  entré 
dans  le  corps  de  l'homme  ,  et  ne  le  quille 
poini,  soit  qu'il  le  tourmente  et  l'agile  tou- 
jours, soit  qu'il  le  fasse  seulement  par  inter- 
valles. L'obsession,  au  contraire,  est  lorsque 
le  démon,  sans  entrer  dans  le  corps  d'une 
personne ,  la  tourmente  et  l'obsède  au  de- 
hors ,  à  peu  près  cûwime  un  importun  qui 
suit  et  fatigue  un  homme  de  qui  il  a  résolu 
de  tirer  quelque  chose.  Les  exemples  de  pos- 
session et  d'obsession  sont  connus  dans  l'his- 
toire, et  dans  l'Ecriture  Sainte. 

Je  crois  qu'il  faut  mettre  au  rang  des  ob- 
sessions ce  que  les  livres  des  Rois  racon- 
tent de  Saûl  (f),  qui  de  temps  en  temps  était 
agité  du  mauvais  esprit,  et  qui  était  notable- 
ment soulagé  par  le  son  des  instruments  de 
musique  que  David  touchait  devant  lui.  Je 
crois  qu'on  doil  mettre  au  même  rang  le  dé- 
mon Asmodée  ,  qui  faisait  mourir  tous  les 
maris  qui  voulaient  approcher  de  Sara,  fille 
de  Raguel  [g).  Ce  mauvais  esprit  obsédait 
proprement  cette  jeune  fille,  mais  il  n'exer- 
çait sa  malice  que  contre  ceux  qui  voulaient 
répouser.  Le  jeune  Tobie  la  délivra  de  celle 
obsession  par  le  moyen  du  foie  d'un  poisson, 
qu'il  brûla  dans  la  chambre  où  ce  mauvais 
esprit  exerçait  son  pouvoir.  Il  y  a  beaucoup 
d'apparence  que  ceux  dont  il  est  parlé  dans 
l'Evangile  (/ij,  qui  étaient  principalement 
tourmentés  pendant  les  lunaisons,  étaient 
plutôt  obsédés  que  possédés. 

On  regarde  à  bon  droit  tant  les  obsessions 
que  les  possessions  du  malin  esprit  com- 
me des  punitions  de  la  justice  de  Dieu,  en- 
voyées ou  pour  punir  des  péchés  commis  , 
ou  pour  s'être  livrés  au  démon  ;  ou  pour 
exercer  la  verlu  et  la  patience  des  gens  de 
bien;  car  on  sait  qu'il  y  a  des  personnes 
obsédées  qui  ont  vécu  d'une  manière  très- 
innocente  aux  yeux  des  hommes. 


(a)  Eecle.  vin,  2. 
ib)  Eccle.  XI,  4. 
(c)  Cwalat.  IV,  10. 
^rf)  Ezech.Tixni,  4,3. 

(^'1  Fs'ilni.  ex XIX,  3. 
(()  I  iley.  XVI,  23. 


Les  marques  de  l'obsession  sont  d'être 
élevé  en  l'air,  et  ensuite  d'être  rejeté  conlro 
terre  avec  force,  sans  être  blessé  ;  de  parler 
des  langues  étrangères  qu'on  n'a  jamais  ap- 
prises ;  de  ne  pouvoir  dans  les  temps  de  l'ob- 
session s'approcher  des  choses  saintes  ni 
des  sacrements,  d'en  avoir  de  l'aversion,  de 
n'en  pouvoir  entendre  parler,  de  connaître 
et  de  prédire  des  choses  cachées,  et  de  faire 
des  choses  qui  surpassent  les  forces  ordi- 
naires de  la  personne;  si  elle  fait  ou  dit  des 
choses  qu'elle  ne  pourrait  ou  n'oserait  ni 
dire  ni  faire,  si  elle  n'y  était  poussée  d'ail- 
leurs ;  si  les  dispositions  de  son  corps  ,  de 
sa  santé,  de  son  tempérament ,  de  ses  incli- 
nations n'ont  nulle  proportion  naturelle  à 
ce  qu'on  lui  voit  faire  par  la  force  de  l'ob- 
session ;  si  les  meilleurs  remèdes  n'y  font 
rien  ;  si  le  malade  fait  des  contorsions  de 
membres  extraordinaires,  et  que  ses  mem- 
bres après  cela  se  remettent  en  leur  état  na- 
turel ,  sans  violence  et  sans  effort.  Tous  ces 
symptômes,  ou  une  partie  d'entre  eux,  peu- 
vent faire  juger  qu'une  personne  est  réelle-  I 
ment  obsédée  du  démon. 

L'Église  ne  prescrit  point  d'autre  remède 
contre  ces  sortes  de  maux  que  la  prière  , 
les  bonnes  œuvres ,  les  exorcismes  ;  mais 
elle  ne  condamne  pas  les  moyens  naturels  ' 
que  l'on  peut  employer  pour  calmer  les  hu- 
meurs et  diminuer  les  mauvaises  disposi-  i 
lions  du  corps  du  malade,  par  exemple  ,  la  i 
mélancolie,  la  tristesse,  les  humeurs  noires, 
la  bile,  le  défaut  de  transpiration,  l'obstruc- 
tion de  certaines  parties,  et  tout  ce  qui  peut 
corrompre,  ou  épaissir,  ou  aigrir  le  sang  et 
les  humeurs.  Aussi  voyons-nous  que  la  mu- 
sique soulageait  Saûl  dans  les  accès  de  son 
mal.  On  a  d'autres  expériences  de  pareilles 
guérisons  opérées  par  des  herbes,  des  fumi- 
gations, des  essences.  C'est  aux  médecins  à 
entrer  sur  cela  dans  de  plus  grands  détails. 
Voyez  le  Dictionnaire  universel ,  litre  des 
Obsessions.  On  peut  voir  aussi  ce  que  nous 
en  dirons  ci-après  sur  les  Possessions  du 

DÉMOIf. 

OCCASION.  On  appelle  occasion  une  cir- 
constance du  lieu,  du  temps,  ou  de  la  dis- 
position de  la  personne  pour  faire  quelque 
chose.  Saint  Paul  (i)  dit  qu'il  fournit  aux 
Corinthiens  occasion  ou  matière  de  se  glo- 
rifier. Ailleurs  (/)  il  dit  que  le  péché  a  pris 
occasion  de  la  loi,  ou  du  commandement, 
pour  exciter  en  lui  toute  sorte  de  concupis' 
cence.  Ainsi  la  loi  n'est  pas  la  cause  ,  mais 
l'occasion  du  péché  et  des  prévarications  , 
en  ce  qu'elle  a  irrité  l'envie  de  faire  ce  qui 
était  défondu  :  Nitimur  in  vetitum. 

Occasion  se  met  aussi  très-souvcnl  pour 
prétexte.  Celui  qui  cherche  des  occasions, 
des  prétextes,  pour  répudier  sa  femme  (k). 
Samson  cherchait  occasion  de  querelle  contre 
les  Philistins  (/).  Le  roi  d'Israël  ayant  reçu 

(a)  Tob.  111,7,8,  9. 
(h)  Matth.  IV,  24  ;  xvu,  14. 
j)  Il  Cor.  V,  12.  ^ 

(f  )  Bon»,  vfl,  8, 11. 

Ik)  Veut,  xxn,  14. 
(/J  Judic.  iiv  4 
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ries  lettres  du  roi  de  Syrie,  qui  lui  disait  de 
faire  guérir  Naaman  ,  crut  que  ce  prince 
cherchait  par  là  un  prétexte  de  lui  faire  la 
guerre  (a)  ;  Videte  quod  occasiones  quœrat 
adversum  me.  Celui  qui  veut  quitter  son  ;imi 
cherche  des  occasions  ,  dit  le  Sage  (6).  L'Hé- 
breu est  différent  :  Celui  qui  est  séparé ,  ou 
dissipé  ,  recherche  suivant  son  désir.  Celui 
qui  vil  dans  la  dissipation  s'égare  dans  ses 
désirs,  et  se  mêle  de  tout;  ou  autrement,  en 
le  joignant  à  ce  qui  précède  :  Celui  qui  fer- 
me ses  lèvres  passe  pour  prudent  (  chap. 
XVIll,  1)  ;  on  le  recherche  avec  empressement 
lorsqu'il  est  absent.  Saint  Paul  prend  à  té- 
moin, les  Thessaloniciens  qu'il  n'a  jamais 
cherché  parmi  eux  des  occasions  ou  des 
prétextes  de  s'enriehir  par  la  flatterie  ,  ou 
autrement.  Neque  in  occasione  avaritiœ  (c). 
OCHOZATH,  ami  d'Abimélech,roi  de  Gé- 
rare  ,  qui  vint  avec  ce  prince  et  Phicol,  gé- 
néral de  son  armée,  pour  faire  alliance  avec 
Isaac  [d).  Plusieurs  interprètes,  aprèsleChal- 
déen  et  saint  Jérôme  (e),  prennent  Ochozath 
dans  un  sens  appcllatif,  pour  une  troupe 
d'amis  qui  accompagnait  Abimélech.  Les 
Septante  donnent  à  Ochozath  le  nom  de 
Paramjmphe. 

OCHOZIAS,  fils  et  successeur  d'Achab,  roi 
d'Israël  (/").  Il  régna  deux  ans,  partie  seul, 
et  partie  avec  son  père  Achab,  qui  l'avait, 
dit-on  ,  associé  au  royaume  l'année  d'avant 
sa  mort  (g).  Ochozias  imita  l'impiété  de  son 
père,  et  rendit  ses  adorations  à  Baal  et  à 
Astarlé.donl  JézabeljSa  mère, avait  introduit 
le  culte  dans  Israël.  L'Ecriture  dit  que  le  roi 
Josaphat  ayant  équippé  une  flotte  à  Asion- 
gaber,  Ochozias  le  pria  de  trouver  bon  que 
ses  serviteurs  allassent  avec  les  siens  à 
Ophir.  Josaphat  en  fit  apparemment  d'abord 
assez  de  difficulté,  puisque  le  troisième  livre 
des  Rois  porte  qu'il  ne  voulut  pas  y  con- 
sentir (h).  Mais  les  Paraliporaènes  (i)  mar- 
quent assez  qu'enfin  il  y  consentit ,  puisqu'ils 
nous  apprennent  que  ces  deux  princes  ayant 
ensemble  équippé  une  flotte  pour  aller  à 
Tharsis,  le  Seigneur,  irrité  de  l'alliance  que 
Josaphat  avait  faite  avec  ce  roi  impie,  permit 
que  cette  flotte  fût  brisée  par  les  vents  ,  et 
qu'elle  ne  pût  faire  le  voyage  projeté. 

Les  Moabites  ,  qui  avaient  toujours  obéi 
aux  rois  des  dix  tribus,  depuis  leur  sépara- 
tion du  royaume  de  Juda,  se  révoltèrent  (J) 
après  la  mort  d'Achab,  et  refusèrent  de  payer 
le  tribut  ordinaire.  Ochozias  n'eut  pas  le 
loisir  ou  le  pouvoir  de  les  réduire;  car  vers 
le  même  temps  étant  tombé  de  la  terrasse  de 
sa  maison  dans  la  chambre  haute  qui  était 
au-dessous  ,  il  se  blessa  considérablement , 
et  il  envoya  de  ses  gens  à  Accaron,  pourcon- 
sulter  Béelsébub  sur  sa  maladie.  Alors  le 
prophète  alla  par  l'ordre  du  Seigneur  au- 

(a)  IV  Reg.  v,  7. 
{b)  Prov.  xviii,  1. 

(c)  I  Thess.  11, 5. 

(d)  Gènes,  xxvi,  26.  An  du  monde.  2200  ,  avant  Jésus- 
Chrisl  1800,  avaul  l'ère  vulg.  180i. 

(e)  Uieron.  Qu.  Uebr.  in  Gènes. 
(0  m  Reg  XXII,  40. 

(g)  Il  régna  depuis  5106  jusqu'en  3108.  Achab  mourut 
«u  3107^  avant  Jésus-Christ  893,  avant  l'ère  vulg.  897. 


devant  de  ces  gens,  et  leur  dit  :  Est-ce  qu'il 
n'y  a  point  de  Dieu  dans  Israël  ,  que  vous 
allez  ainsi  consulter  Béelsébub,  dieu  d' Acca- 
ron ?  C'est  pourquoi  voici  ce  que  dit  le  Sei- 
gneur :  Vous  ne  relèverez  point  du  lit  où  vous 
êtes  :  mais  vous  mourrez  très-certainement. 
Ayant  dit  cela,  il  s'en  alla.  Les  gens  d'Ocho- 
zias  étant  revenus  au  palais  de  ce  prince , 
lui  dirent  ce  qui  leur  était  arrivé.  Ochozias 
leur  demanda  :  Quelle  est  la  figure  et  Vhabit 
de  cet  homme  qui  vous  a  dit  ces  choses  ?  Ils 
répondirent  :  Cest  un  homme  vêtu  de  poil , 
qui  est  ceint  sur  les  reins  d'une  ceinture  de 
cuir.  C'est  Elie  de  Thesbé,  leur  répondit-il. 

Aussitôt  il  envoya  un  capitaine  de  cin- 
quante hommes,  avec  ses  cinquante  soldats, 
pour  arrêter  Elie,  et  pour  le  lui  amener! 
Âlais  ce  capitaine  ayant  parlé  d'une  manière 
trop  impérieuse  à  l'homme  de  Dieu,  Elie  fit 
descendre  le  feu  du  ciel ,  qui  le  dévora  avec 
ses  cinquante  soldats.  Ochozias  l'ayant  ap- 
pris ,  y  envoya  un  autre  ,  qui  fut  de  même 
consumé  par  le  feu  du  ciel  avec  ses  cin- 
quante soldats.  Un  troisième  y  étant  venu  , 
se  mit  à  genoux  devant  Elie  ,  le  supplia  de 
lui  conserver  la  vie,  et  de  venir  trouver  le 
roi.  L'ange  du  Seigneur  dit  alors  intérieure- 
ment au  prophète  qu'il  pouvait  y  aller,  et 
qu'il  n'avait  rien  à  craindre.  Elie  se  leva 
donc,  et  alla  trouver  Ochozias,  auquel  il 
répéta  ce  qu'il  avait  dit  à  ses  gens,  qu'il  ne 
relèverait  point  de  sa  maladie.  Il  mourut  en 
effet,  selon  la  parole  du  Seigneur,  et  Joram, 
son  frère,régna  en  sa  place  l'an  du  monde  3108, 
avant  Jésus-Christ  892,  avant  l'ère  vulg.  896. 

OCHOZIAS,  roi  de  Juda,  fils  de  Joram  et 
d'Athalie,  succéda  à  son  père  dans  le  royau- 
me de  Juda  (A),  l'an  du  monde  3119,  avant 
Jésus-Christ  881,  avant  l'ère  vulgaire  885. 
Il  avait  vingt-deux  ans  lorsqu'il  commença 
à  régner,  et  il  ne  régna  qu'un  an  à  Jérusa- 
lem. Il  marcha  dans  les  voies  de  la  maison 
d'Achab,  à  laquelle  il  était  allié,  puisque  sa 
mère  était  de  cette  race,  et  il  fit  le  mal  de- 
vant le  Seigneur.  Ce  prince  portait  aussi  les 
noms  de  Joachas  et  d'Azarias  (/).Le  texte 
des  Paralipomènes  (m)  porte  qu'il  avait  qua- 
rante-deux ans  lorsqu  il  commença  à  régner; 
ce  qui  est  différent  du  texte  du  livre  quatriè- 
me des  Rois,  qui  ne  lui  en  donne  que  vingt- 
deux.  Mais  on  croit  que  le  passage  des  Para- 
lipomènes est  corrompu.  Joram,  roi  d'Israël, 
étant  allé  attaquer  Ramoth  de  Galaad,  que 
les  rois  de  Syrie  avaient  prise  sur  les  roig 
ses  prédécesseurs ,  y  fut  dangereusement 
blessé;  et  se  fit  porter  à  Jezrael,  pour  s'y  faire 
traiter  (n).  Ochozias,  ami  et  parent  de  Joram, 
l'accompagna  dans  cette  guerre,  et  vint  en- 
suite lui  rendre  visite  à  Jezrael,  Cependant 
Jéhu,  fils  de  Namsi,  que  Joram  avait  laissé 
au  siège  de  la  forteresse  de  Ramoth,  se  sou- 

(II)  m  Reg.  XXII,  50. 
(1)11  Par.  XX, 56. 37. 

(  /)  IV  Reg.  1,  1,2.  An  do  monde  5108,  avant  Jésus-Christ 
892,  avant  l'ère  vulg.  896. 
{k)  IV  Reg.  VIII,  24.  Il  Par.  xxn. 
(l)  H  Par.  XXI,  17.  Vide  elf6,  in  Heb. 
(m)  II  Par.  xxn,  2. 
(h)  IVReflf.  viii!,28;ix,  21, 22, g/ Il r«r.  xxn,  2,  3,  i,  5, 
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leva  contre  son  mattre,  et  vint  pour  exler- 
iniMorla  maison  d'Achab,  suivai»t  l'ordre  du 
Seigneur.  Joraai  cl  Ochozias,  qui  ne  savaient 
rien  de  son  dessein,  allèrent  au-devant  de 
lui.  Jchu  tua  Joram  d'un  coup  de  flèciie. 
Ochozias  prit  la  fuite,  mais  les  gens  de  Jéhu 
l'alleignirent  à  la  montée  de  Gaver,  qui  ost 
près  de  Jéblaam,  et  le  blessèrent  morielle- 
ment.  Cependant  il  eut  assez  de  force  pour 
aller  jusqu'à  Mageddo,  où  il  mourut  (a).  Ses 
serviteurs  l'ayant  mis  sur  son  chariot,  le 
portèrent  à  Jérusalem,  où  il  fut  enseveli  avec 
sespères  dans  laville  de  David.  Voilà  comme 
la  chose  est  racontée  au  quatrième  livre  des 
Rois,  chapitre  iX,  ^21,  22  et  suiv. 

Mais  les  Paralipomènes  [b]  racontent  la 
chose  un  peu  différemment:  Comme  Jéhu 
allait  poui'  extcrininer  la  maison  d'Achab  ,  il 
trouva  les  princes  de  Juda,  et  les  fils  des  frè- 
res d  Ochozias,  qui  le  servaient,  et  il  les  tua 
tous.  Cherchant  aussi  Ochozias,  il  le  trouva 
caché  dans  Sa^narie;  et  après  qu  on  le  lui  eut 
amené,  il  le  fit  mourir.  On  lui  rendit  Vhonneur 
de  la  sépulture,  parce  qu'il  était  fils  de  Josa- 
phat,  etc.  l*our  accorder  le  récit  des  livres 
des  Rois  avec  celui  des  Paralipomènes,  on 
])eul  dire  que  dans  le  passage  que  nous  ve- 
nons de  citer,  Samarie  est  mise  non  pour  la 
ville,  mais  pour  le  royaume  de  ce  nom.  Jéhu 
ayant  appris  qu'Ochozias  était  encore  dans 
les  terres  d'Israël,  et  qu'il  n'avait  pu  rega- 
gner le  pays  de  Juda,  étant  demeuré  dange- 
reusement malade  à  Magtddo,  il  le  fit  ap- 
porter en  sa  présence,  et  le  fil  mourir.  Voijez 
les  Commentateurs  sur  le  quatrième  livre 
des  Rois,  chap.  IX,  22,  23  et  suiv. 

OCHRAN,  père  de  Phégiel,  de  la  tribu  d  A- 
ser.  iVwm.  1,13;  11,  27,  etc. 

ODAIA,  de  la  race  des  lévites.  Il  Lsdr. 
IX,  5.  [  11  y  '»  eu  deux  lévites  de  ce  nom,  et 
tous  les  deux  signèrent  l'alliance  avec  le 
g/M<Tneur  au  temps  de  Néhémie,  X,  10,  13. 
L'u°»d'eii-A  tsî  nommé  OiW'i,  Vlll.  7.] 

*  ODAIA,  I  Par.  IV,  19.  C'est  ici  un  nom 
de  femme,  et  non  pas  d'homme,  comme  le 
dit  Huré  par  erreur.  Odaia  était  sœur  de 
Naham  et  une  des  femmes  d'Ezra. 

•ODAIA,  chef  du  peuple, un  de  ceux  qui,  au 
temps  de  Néhémie,  signèrent  le  renouvelle- 
ment  de  l'alliance  avec  le  Seigneur.  Nék., 
X     18 

ODARE  ou  Odaren,  allié  de  Bacchides  , 
ennemi  des  Juifs,  fui  tué  par  Jonathas  Ma- 
rhabée  avec  quelques  autres  attachés  comme 
lui  au  parti  des  Syriens  (c). 

ODAVIA,  lévite,  père  de  Dimeel.  Il  revint 
de  la  captivité  de  Babylone.  I  Esdr.  XI,  kO. 
—  [  Il  y  a  ici  deux  erreurs  :  le  texte  indiqué 
ne  mentionne  ni  Odavia  ni  Dimécl,  person- 
nages à  moi  inconnus.  ]  •  i,  . 
ODED,  père  du  prophète  Azarias.  Il  est 
nommé  06ed  dans  quelques  anciennes  Ribles 

An  du  monde  5120,  avaiil  Jésus-Cliiisl  880,   avant  l'ère 

^"(iijAiida  monde  3120,  avant  Jésus-Christ  880,  avant 
l'èii;  vulg  884. 

(b)  II  Far  xxii,  8,9,  iO,elc.  ,^       ^,   . 

(c)  1  Mac.  II,  (JO.  An  du  monde  5846,  avant  Jesus-Liirisi 
154,  avant  rère  vulg.  158. 

(<i)  II  }^ur.  xxviii,  y.   Al!  du  monde  ô2()3,   avant  Jesus- 
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cl  Concordances   latines.   Voyez    ci-devant 
Obed,  et  II.  Par.  XV,  1. 

ODED,  prophète  du  Seigneur  [d)  qui,  s  e- 
tant  trouvé  à  Samarie  lorsque  les  Israélites 
des  dix  tribus  revenant  do  la  guerre  avec 
leur  roi  Pliacée,  ramenaient  captives  deux 
cent  mille  personnes  de  Juda,  alla  au-devant 
d'eux,  et  leur  dit:  Vous  avez  vu  que  le  Sei- 
gneur le  Dieu  de  vos  pères  était  en  colère 
contre  Juda;  il  les  a  livrés  entre  vos  mains  , 
et  vous  les  avez  tués  inhumainement,  en 
sorte  que  votre  cruauté  est  montée  jusqu'au 
ciel  :  et  après  cela  vous  voulez  encore  assu- 
jettir les  enfants  de  Juda,  qui  sont  vos  frères, 
et  ajouter   ce  péché  à  tous  les  autres  que 
vous  avez  commis.  Maintenant  donc  écoulez 
leconseilqueje  vas  vous  donner:  remenez  ces 
captifs,    de  peur  que  le  Seigneur  ne   fasse 
éclater  sa  colère  contre  vous.  A  Oded  se  joi- 
gnirent quelques-uns  des  principaux  de  Sa- 
marie qui  dirent  :  Vous   ne  ferez   point  en- 
trer dans  cette   ville  les    captifs  de  Juda. 
Pourquoi  voulez-vous  mettre  le  comble  à  nos 
anciens  péchés,  et  attirer  sur  nous  les  effets 
de  la  colère  du  Seigneur? 

Alors  les  Israélites,  touchés  de  ces  remon- 
trances, relâchèrent  tous  les  captifs  qu'ils 
avaient  pris  ;  et  les  principaux  de  Samarie 
eurent  soin  de  leur  donner  les  vêtements  , 
la  nourriture  et  les  autres  secours  néces- 
saires :  après  quoi  les  ayant  fait  monter 
sur  des  chevaux,  parce  que  la  plupart  étaient 
si  fatigués  et  si  exténués,  qu'ils  ne  pouvaient 
marcher,  ils  les  firent  conduire  jusqu'à  Jé- 
richo, dans  les  terres  de  Juda.  C'est  la  tout 
ce  que  nous  savons  du  prophète  Oded. 

ODEUR.  Vous  m'avez  mis  en  mauvaise 
odeur  parmi  les  Chananéens,  ou  Vous  m'avez 
fait  sentir  mauvais  parmi  ces  peuples,  disait 
Jacob  à  ses  fils,  après  le  meurtre  de  ceux  de 
Sichem  (e).  Les  Israélites  se  plaignent  do 
même  à  Moïse  et  àAaron  [f)  :  Vous  avez  fait 
sentir  mauvais  notre  odeur  aux  yeux  de  Pha- 
raon. Cette  manière  de  parler  se  rencontre 
assez  souvent  dîins  le  texte  hébreu  ;  mais 
saint  Jérôme  l'a  rendu  par  d'autres  expres- 
sions équivalentes.  Dans  un  sens  contraire  , 
saint  Paul  {g)  dit  qu'il  est  la  bonne  odeur  de 
Jésus-Christ  dans  ceux  qui  se  sauvent,  et  dans 
ceux  qui  périssent  ;  aux  uns  une  odeur  de  vie 
qui  donne  la  vie,  et  aux  autres  une  odeur  de 
mort  qui  donne  la  mort. 

Dans  les  sacrifices  de  l'ancienne  Loi,  1  o- 
deur  des  victimes  immolées  au  Seigneur 
nous  est  représentée  dans  l'Ecriture  comme 
une  odeur  agréable  à  Dieu  [h]  :  Odoratus  est 
Dominus  odorcm  suavitatis,  et  odor  suavisst- 
mus  victimœ  Domini  (i).  On  dit  à  proportion 
la  même  chose  des  prières,  qui  sont  conime 
une  bonne  odeur  qui  monte  devant  le  Sei- 
gneur Diriqalur  oratio  mea  sicut  incensum 
in  conspectù  iuo  (j).  Et  saint  Jean  dans  l'A- 

Ctirist  757,  avant  l'ère  vUlg.  741. 
(c)  Gènes,  xxxiv,  50. 
{()  Kxod.  V,  21. 
[g]  Il  Cor.  XI,  15,  16. 
(h)  Gènes.  vn(,2l. 
(i)  Exod.  XXIX,  18. 
(j)  r.s(dm.  cxL,  2. 
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pocalypse  (a)  nous  représente  les  vingt- 
quatre  vieillards  avec  des  vases  d'or  pleins  de 
parfums,  qui  sont  les  oraisons  des  saints. 

L'oDECR  DU  FEU  [b]  sc  met  quelquefois 
pour  la  flamme  qui  consume  quelque  chose; 
par  exemple  :  Quomodo  si  rumpat  quis  filiam 
de  siupœ  tortum  putamine,  cum  odorein  ignis 
acceperit.  El  encore  :  Sicut  soient  ad  odo- 
rem  (  autrement  ad  ardorem  ),  ignis  ligna 
consumi.  Dans  Daniol,  odor  ignis  semble 
marquer  que  les  habits  même  des  trois  jeu- 
nes hommes  jetés  dans  la  fournaise  ne  se 
sentirent  pas  du  feu,  quod  odor  ignis  non 
tronsisset  per  eos. 

'  ODIA, lévite,  Neh.  VIII,  7.  Voyez  Odau. 

ODOIA,  I  Par.  V,  24,  de  la  tribu  de  Ma- 
nassé,  et  distingué  par  sa  valeur. 

ODOLLAM,  Oddllum  ou  Adullam,  ville 
de  la  tribu  de  Juda  (c).  Eusèbc  [d]  dit  qu'elle 
était  à  douze  milles  d'Eleuthéropolis,  vers 
l'orient.  Ainsi  elle  était  dans  la  partie  méri- 
dionale de  la  tribu  de  Jutla,  vers  la  mer 
Morte.  Josué  (e)  tua  le  roi  A'Odollam,  et  Da- 
vid, pendant  sa  fuite,  se  retira  dans  la  caver- 
ne d'OdoIlam  [f],  [  Voyez  Adullam.  ] 

*  ODOVIA,  ou  Oduïa,  lévite,  père  de  Jo- 
sué et  de  Gedmihol,  dont  les  descendants  re- 
vinrent de  la  captivité  avec  Zorobabel ,  au 
nombre  de  soixante-quatorze.  Esdr.  II,  40  ; 
Neh.  VII,  4J,  44. 

*  ODUIA.  Voyez  l'article  précédent. 
ODUIA,  le  premier  des  sept  fils  d'Elioé- 

naï,  de  la  race  royale  de  David.  1  Par.  III,  24. 

*  ODUIA,  benjamite.  I  Par.  IX,  7. 
OEIL.  Tout  le  monde  sait  ce  que  c'est  que 

l'œil.  Les  Hébreux  donnent  aux  fontaines  le 
woxnA'yeux  [g).  Ils  donnent  aussi  ce  nom 
aux  couleurs  (/<)  :  La  manne  avait  Vœil  de 
hdellium.  Celte  expression  est  assez  com- 
mune même  dans  noire  langue.  On  dit  d'une 
pierre  précieuse  et  d'une  belle  étoffe  qu'elle 
a  un  bel  œil.  L'on  appelle  en  hébreu  l'œil 
mauvais  (r,  pour  dire  l'envio,  la  jalousie, 
la  mesquinerie,  l'épargne  mal  placée.  L'œil 
simple  [j],  le  bon  œil,  marque  la  libéralité  , 
l'aumône,  l'inclination  à  faire  du  bien.  L'œil 
de  l'âme,  dans  le  moral,  marque  l'intention  , 
le  désir.  Trouver  grâce  aux  yeux  de  quel- 
qu'un, être  bon  ou  agréable  aux  yeux  d'un 
autre,  sont  dos  expressions  fort  communes 
parmi  les  Hébreux,  et  nui  sont  plus  claires 
que  ne  pourrait  être  l'explication  qu'on  leur 
doimerait. 

Mettre  ses  yeux  sur  quelqu'un,  lui  faire 
du  bien,  le  combler  de  faveur,  ou  simple- 
ment voir  une  personne  avec  amilié.  Joseph 
dit  à  ses  frères  de  lui  amener  Benjamin,  son 
jeune  frère,   afin  qu'il  mette  les   yeux  sur 

(fl)  Aipoc.  V,  8. 

\b)  Jndic.  XV,  14;  xvi,  9.  Dan.  ni,  94. 
(c)  Josue,  XII,  lo.II  Par.  xi,  7.  H  Mac.  xii,  3S. 
{a)  Euseb.  in  Locis,  Éiiùii.. 
U)  Josue,  XII,  lo. 
miReg.xxii.i. 
\È)  py  Oadus,  fons,  color. 
{h)  knm.  XI,  7. 

(t)  Prov.  xxH,  6;  XXIII,  9.  Mntih.  \x,  15.  /Joni.xn,  8,  el 
II  Cor.  VIII,  2;  IX,  11,  15.  fcc/t.xiv,  8,  9,  10. 
0)  Rom.  xu,  8,  etn  for.  viii,  2;  i\,  11,  15.. 
(ii)  Gènes.  xliv,21. 
(i)  Amos,  i\,4. 


lui  (k).  Dieu  menace  de  meltre  ses  yeux 
sur  les  Israélites  en  mal,  et  non  en  bien  (/)  : 
Ponam  oculos  meos  super  eos  in  malum,  et 
nonin  bonum.  Le  Psalmiste  dit  que  les  yeux 
du  Seigneur  sont  sur  les  justes  (m)  :  Oculi 
Domini  super  justos,  et  aurcs  ejtis  ad  preces 
eorum.  Il  promet  d'affermir  ses  yeux  sur  ses 
amis  (n),  Finiinbo  super  te  oculos  meos.  Na- 
bucbodonosor  recommande  à  Nabuzardan  de 
mettre  ses  yeux  sur  Jérémie,  et  lui  permet- 
tre d'aller  où  il  voudra  (o).  Mais  quelque- 
fols  de  pareilles  expressions  se  prennent 
en  un  sens  opposé,  pour  la  sévérité  de  la 
vengeance;  par  exemple  (p).  Ecce  oculi  \Vo- 
mini  super  regnum  peccans,  et  conteram  illud 
a  fitcie  terrœ. 

C'est  encore  une  expression  fort  com- 
mune :  V otre  œil  ne  pardonnera  pas  ;  que 
votre  œil  ne  pardonne  pas;  mon  œil  vous  a 
pardonné {q),  apparemment  parce  que  l'œil 
dans  ces  rencontres  est  l'organe  qui  marque 
la  compassion  ou  la  fureur;  la  vengeance  ou 
le  pardon  ;  la  douceur  ou  la  sévérité,  que 
vos  yeux  s'adoucissent,  ou  s'irritent  pour  ou 
contre  eux. 

Etre  l'oeil  de  l'aveugle,  ou  servir  d'œil 
à  l'aveugle,  s'entend  assez  (r).  Les  Perses 
appelaient  les  yeux  du  roi,  les  officiers  qui 
veillaient  sur  ses  intérêts,  qui  avaient  le  ma- 
niement de  ses  finances. 

J'ai  fait  un  pacte  avec  mes  yeux,  pour 
NE  regarder  pas  MÊME  UNE  VIERGE  [s]  :  ma- 
nière de  parler  fort  expressive,  que  IVxpli- 
cation  ne  peut  qu'affaiblir. 

Servir  a  l'oeil  [t) ,  c'est  le  propre  d'un 
esclave,  qui  ne  se  conduit  que  par  crainte, 
servi  ad  oculum. 

La  concupiscence  des  yeux  (m),  on  le  dé- 
sir DES  YEUX  (r)  ,  comprend  tout  ce  que  la 
curiosité,  la  vanité,  l'amour  des  créatures  , 
l'aijiour  du  plaisir  recherchent,  les  attraits 
du  beau  ,  du  bon  ,  de  l'agréable  ,  du  flatteur, 
du  superbe,  en  un  mot  tout  ce  que  les  yeux 
peuvent  présentera  des  yeux  livrés  à  leurs 
passions. 

Le  SCANDALE  DES  YEUX.  Daus  Ezéchicl  [x)  : 
Offensiones  oculorum  suorum  abjiciat  :  (Jue 
les  idoles  des  Egyptiens  ne  séduisent  point 
vos  yeux;  mais  ils  n'ont  pas  voulu  abandon- 
ner ces  abominations  de  leurs  yeux  :  Unus- 
quisque  abominationes  oculorum  suorum  non 
projecit.  Salomon  dit  qu'il  ne  s'est  rien  refusé 
de  ce  que  ses  yeux  ont  désiré  (y). 

La  hauteur  ou  l'élévation  des  yeux,  est 
mise  pour  l'orgueil  {z)  :  Extollenliam  ocu- 
lorum meorum  ne  dederis  mihi.  ' 

Les  femmes  se  teignaient  les  yeux  avec  de 
l'antimoine.  Voyez  ci-devant  Antimoine. 

(m)  Psalm.  xxxiii,16. 

{«)  Psalm.  XXXI,  8. 

(o)  Jerem.  xxxix,  12;  xl,  4. 

(p)  Amos,  ijc,  8. 

\q)  Ezecli.  v,  11  ;  vm,  iSet  passim. 

(r)  Job.  xxix,  l'o. 

(s.)  Job.  XXXI,  1. 

(t)  Ephes.  VI,  6.  Coloss.  m,  22. 

(n)  I  Jean,  n,  16. 

(v)  Êzef/t.xxiv,6,2l,23. 

{.c)  Ezech.  XX,  7,  8. 

(il)Ecclc.  II,  8. 

(z)  Rcili.  XX m, 8. 
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Saint  Paul  dit  que  les  Galates  (a)  se  se- 
raient volontiers  arraché  les  yeux  pour  lui , 
lorsqu'il  commença  à  leur  prêcher,  pour  ex- 
primer d'une  manière  exagérée  leur  zèle,  leur 
amour,  leur  attachement,  leur  reconnais- 
sance. Dans  un  sens  contraire,  les  Israélites 
dans  le  transport  de  leur  emportement  di- 
•^saient  à  Moïse  :  Voulez-vous  encore  nous 
arracher  les  yeux  (6)? 

Les  Hébreux  appellent  la  prunelle  la  noire 
fille  de  l'œil  :  Que  voire  prunelle  ne  se  taise 
point  (o),  qu'elle  ne  cesse  de  pleurer.  Garder 
comme  la  prunelle  de  l'œil  (d),  garder  précieu- 
sement :  Qui  vous  touche  touche  la  prunelle 
de  mon  œil  (e),  m'offense  dans  ce  que  j'ai  de 
plus  cher. 

OEUVRE.  Opus.  Ce  terme  a  plusieurs  si- 
gnifications. Quod  est  opus  vestrum  (/"),  di- 
sait Pharaon  aux  frères  de  Joseph;  quelle  est 
votre  profession,  à  quoi  gagnez-vous  votre 
vie?  Dieu  se  reposa  de  son  ouvrage  [g),  il 
cessa  de  produire  de  nouvelles  créatures. 
Opus  Domini  terribile  [h)  ;  les  terribles  mer- 
veilles que  Dieu  fit  au  milieu  de  son  peuple. 
Opus  fusorium,  abietarium,  carpentarium, 
polymitarium,  pigmentarium  :  ouvrage  en 
fonte,  en  menuiserie,  en  broderie;  ouvrage 
de  parfumeur, de  charpentier,  etc.  iVon  mora- 
bitur  opus  mercenarii  tuiapud  te  usque  mane: 
Le  salaire  du  mercenaire  ne  demsurera  pas 
chez  vous  jusqu'au  matin,  (i)  :  Opus  est  mis 
pour  merces  operis.  Ce  terme  se  met  aussi 
souvent  pour  la  conduite  de  la  vie  :  NUiil 
puérile  gessit  in  opère  {j)  ;  et,  Da  illis  secun- 
dum  opéra  eorum  (A). 

On  reproche  souvent  aux  Juifs  d'avoir 
adoré  les  œuvres  de  leurs  mains ,  les  idoles 
qu'ils  se  sont  fuites  à  eux-mêmes  (/).  L'œu- 
vre de  Dieu  marque  quelquefois  sa  ven- 
geance. Vous  dites  que  Vœuvre  du  Seigneur 
vienne  au  plus  tôt,  et  que  nous  voyions  (m). Et 
encore  (n)  :  Seigneur,  vous  nous  donnerez  la 
paix;  car  c'est  vous  qui  avez  fait  tout  ce  qui 
nous  est  arrivé  :  Omnia  enim  opéra  nosira 
operatus  es  nobis.  Et  ailleurs  (o):  Le  Seigneur 
se  prépare  à  faire  son  ouvrage;  mais  c'est  un 
ouvrage  qui  lui  est  étranger  :  il  va  se  mettre 
à  son  travail  ;  mais  ce  travail  n'est  point  son 
inclination  :  Ut  faciat  opus  sMwm,  alienum 
opus  ejus  :  ut  operetur  opus  suum,  peregri- 
num  est  opus  suum,  peregrinum  est  opus  ejus 
ab  eo. 

Isaïe,  XXXII,  17  :  Erit  opus  justitiœ  pax  : 
La  paix  sera  l'ouvrage,  ou  plutôt  la  récom- 
pense de  Injustice.  El  Psalm.  CVIII,  20  :Hoc 
opus  eorum  qui  delrahunl  mihi:  TeWc  sera  la 
peine  de  me>  calomniateurs.  Ellsaïe,  XL,  10: 
.  Ecce  merces  ejus  cum  eo,  et  opus  illius  coram 
illo  :  Il  porte  avec  lui  la  récompense  et  le 
prix  des  travaux.  Habac.  III,  17  :  Mentietur 
opus  olivœ  :  L'ouvrage  de  l'olivier  mentira; 
cet  arbre  ne  récomptnsera  pas  celui  qui 


(a)  Galat.  iv,  Ib. 

(b)  Num.  XVI,  U. 
M  Thren.  n,  18. 
la)  Deul.  X3UU,  10. 
(e)  Zuch.  Il,  8. 

(/■)  Cènes,  xivi,  33  ;  iivii,  3. 
{a)  Genêt,  u,  2. 
(nj£««d.  xxuv,iO. 


l'aura  cultivé.  I  Mac.  II,  17  :  Prosperatum 
est  opus  in  manibus  eorum  :  L'entreprise  a 
réussi  entre  leurs  mains. 

Les  oeuvres  de  la  loi,  opposées  aux  œu- 
vres de  la  justice  et  de  la  grâce ,  sont  les  œu- 
vres cérémonielles  de  la  loi  de  Moïse.  Les 
œuvres  mortes  sont  le  péché.  Les  œuvres  de  la 
chair  sont  celles  qui  ont  pour  principe  la 
concupiscence.  La  foi  sans  les  œuvres  est 
morte  [p);  c'est-à-dire,  la  foi  qui  n'est  point 
animée  par  la  charité  et  qui  ne  produit 
point  des  bonnes  œuvres  morales  est  morte 
et  inutile. 

*  OFFICIERS  de  la  cour  et  des  armées  des 
rois  hébreux.  Dom  Calmet  a  fait  sur  eux  une 
dissertation  qui  est  une  de  celles  que  l'on 
trouve  dans  la  Bible  de  Vence,  tom.  VI.  Ces 
officiers  avaient  des  titres  différents  ;  dom 
Calmet  les  classe  dans  l'ordre  que  voici  : 
Fils  du  roi,  —  Précepteurs  et  nourriciers  des 
enfants  du  roi,  —  Intendant  ou  maître  de  la 
maison  du  roi,  -=-  Chancelier  ou  officier  ap- 
pelé Mazechir ,  —  Secrétaire  du  roi ,  — Ami 
ou  favori  du  roi  (ce  n'était  pas  un  fonction- 
naire), —  Second  ou  vicaire  du  roi ,  —  Prê- 
tres ou  projjhèles  du  roi,  —  Conseillers  du 
roi,  —  Intendants  du  roi ,  —  Intendants  des 
tributs  ;  —  Officiers  de  la  bouche  du  roi,  — 
Eunuques  du  roi,  —  Gardes  de  la  porte  du 
roi,  —  Gardes  du  corps  du  roi ,  troupes  qui 
l'accompagnaient ,  coureurs  ,  —  Prince  de  la 
milice,  —  Prince  des  tribus,  —  Chefs  de 
mille  hommes  ,  de  cent,  de  cinquante  et  de 
dix,  —  Officiers  nommé  schalischim,  —  Ecri- 
vains des  armées, —  Ecuyers,  — Officiers 
nommés  soterim,  ou  schoterim. 

Officiers  de  la  bouche  du  roi.  Ils  sont 
assez  bien  marqués  sous  Salomon  (c'est  dom 
Calmet  qui  parle)  ;  mais  il  ne  paraît  pas  que 
les  rois  ses  successeurs  aient  été  en  état  d'i- 
miter sa  somptuosité  et  sa  magnificence.  Ce 
prince  avait  douze  intendants  qui  fournis- 
saient à  sa  maison  tous  les  vivre»  et  toutes  les 
provisions  nécessaires  {lUReg.lV,  7  et  sui- 
vants).Ilsservaientchacun  un  mois,etavaieat 
leur  département  dans  les  divers  cantons  d'Is- 
raël, afin  que  le  peuple  ne  fût  point  foulé, 
et  que  la  table  du  roi  fût  mieux  servie,  en  par- 
tageant ainsi  les  temps  et  les  lieux  d'oiî  l'on 
tirait  les  provisions  de  bouche.  On  consom- 
mait chaque  jour  à  la  table  de  ce  prince  trente 
cores  de  fleur  de  farfiic,  et  soixante  cores  de 
farine  {Ibid.,  22  et  23.  Le  core  est  une  mesure 
qui  contient  environ  deux  cent  quatre-vingt- 
cinq  litres);  pour  la  viande,  on  tuait  dix  bœufs 
gras  ou  engraissés  exprès,  vingt  bœufs  tirés 
du  troupeau,  cent  béliers, et  en  outre  il  y  avait 
de  la  venaison, des  bœufs  sauvages,  dos  che- 
vreuils ,  des  cerfs  et  de  la  volaille.  Tout  cela 
fait  assez  voir  quel  pouvait  être  le  nombre 
de  ceux  qui  composaient  la  cour  de  ce  prince 
La  reine  de  Saba,  étant  venue  exprès  à  Jéru- 


(i)  LevH.  XIX,  13. 

(/)  Tob.  i,  l. 
Ui)  Psalm.  XXVII,  4. 
(l)  Iicti.  II,  8. 
Im)  Isai.  V,  19. 
in)  Isai.  xxvi,  12. 
(o)  Isai.  xxviii,  21. 
(p)  Jacob,  u,  17. 
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salera  pour  voir  de  ses  yeux  ce  que  la  re- 
nommée publiait  (le  la  sagesse  de  Salomon  , 
ne  vit  rien  avec  plus  d'admiration  que  le 
nombre,  la  propreté  et  l'ordre  de  ses  offi- 
ciers, de  ses  échansons  ,  de  ceux  qui  le  ser- 
vaient à  table  (III  Reg.  X,  5),  et  la  profusion 
et  la  délicatesse  des  viandes  qui  lui  étaient 
servies.  Ce  prince  nous  apprend  lui-même 
qu'il  avait  des  bandes  de  musiciens  et  de  mu- 
siciennes, et  qu'il  n'avait  rien  épargné  pour 
avoir  une  vaisselle  propre  et  précieuse,  et 
des  vases  à  boire  magnifiques  {Eccle.  II,  8). 
Tout  cela  était  d'or  (Il  Par.  IX,  20).  On  ser- 
vait vraisemblablement  sur  la  table  des  rois 
de  Juda  et  d'Israël  tout  ce  qui  devait  être 
donné  à  mangera  ce  grand  nombre  d'offi- 
ciers, qui  avaient  tous  bouche  en  cour;  car 
leur  nombre  était  extrêmement  grand.  Si 
l'on  en  croit  les  écrivains  les  plus  exacts 
(Villalpand  et  Galvisius),  on  comptait  qua- 
rante-huit mille  six  cents  hommes,  ou 
môme  cinquante  mille  à  la  cour  de  Salo- 
mon. Jézabel ,  outre  les  officiers  de  sa  mai- 
son ,  nourrissait  de  sa  table  (III  Req.  XVllI, 
19)  quatre  cents  faux  prophètes  d'iVstarté  : 
Prophetas  lucorum  (Réhr.  :  Asera  \e\Astarte) 
quadringentos  f  etc.  L'histoire  nous  apprend 
que  les  rois  de  Perse  donnaient  ordinaire- 
ment à  manger  par  jour  à  quinze  mille  hom- 
mes dans  leur  cour  [Herodot.  lib.  VII,  cap. 
wn;  Athen.y  lib.  X,  cap.  x),  et  qu'ils  fai- 
saient servir  sur  leurs  tables  généralement 
tout  ce  qui  devait  être  distribué  à  leurs 
officiers  pour  leur  nourriture  [Athen.^  lib. 
VI,  cap.  xiv).—  Samuel  (1  Reg.  VIII,  Il  et 
suivants),  prédisant  aux  Israélites  le  droit 
du  roi  qui  devait  régner  sur  eux,  leur  dit 
que  ce  prince  prendra  leurs  filles  pour  lui 
servir  de  parfumeuses,  de  cuisinières  et  de 
pâtissières,  qu'il  prendra  leurs  serviteurs  et 
leurs  servantes, et  leurs  jeunes  hommes  pour 
cultiver  ses  terres  et  pour  ses  ouvrages  de 
la  campagne,  en  un  mot  que  tout  le  peuple 
deviendrait  esclave  du  roi  :  c'était  en  effet  la 
condition  des  peuples  d'Orient  à  l'égard  de 
leurs  princes;  les  rois  d'Orient  traitaient 
leurs  sujets  comme  des  serviteurs ,  faisaient 
sur  eux  des  exactions  onéreuses,  excessives 
et  violentes,  tiraient  la  dîme  de  leurs  biens, 
exigeaient  des  corvées.  Il  y  avait  des  officiers 
établis  pour  faire  toutes  ces  choses  au  nom 
du  roi. 

Officiers  militaires,  ou  Chefs  de  mille 
hommes,  de  cent ,  de  cinquante  et  de  dix.  Au- 
dessous  du  général  on  reconnaît  les  chefs  de 
mille  ou  les  tribuns,  les  capitaines  de  cent 
hommes,  les  chefs  de  cinquante  hommes,  les 
schalischim  (n'uri^iy)  ou  les  tierciers,  et  enfin 
les  décurions.  L'armée  était  distinguée  partri- 
bus,  et  alors  tous  ceux  qui  pouvaient  porter 
les  armes  et  qui  étaient  choisis  pour  aller  à 
la  guerre  y  marchaient;  les  tribus  étaient 
divisées  en  divers  corps  de  mille  hommes, 
suivant  les  familles  et  les  villes  de  leurs  de- 
meures, autant  qu'il  se  pouvait  faire  ,  et  ces 
corps  de  mille  hommes  étaient  commandés 
par  un  officier  de  la  tribu,  de  la  ville  ou  de 
la  famille;  à  ces  officiers  étaient  subordon- 
nés les  capitaines  dont  on  a  parlé;  les  compa- 


gnies n'excédaient  pas  d'ordinaire  le  nombre 
de  cinquante  hommes,  comme  il  parait  par  co 
qui  arriva  à  ces  capitaines  de  cinquanto 
hommes  ,  qui  furent  envoyés  à  diverses  fois 
à  Elle  (IV  Reg.  1,9  et  suivants)  pour  l'obliger 
à  venir  trouver  le  roi  Ochozias.  On  voit  tou» 
ces  officiers  désignés  dans  Moïse  {Exod. 
XVIII,  25;  Deut.  I,  15);  on  les  conserva  tant 
que  la  nation  se  gouverna  par  elle-même  , 
et  ils  paraissent  encore  sous  les  Machabées 
(I  Mac.  III,  55).  —  Chez  les  Perses  il  y 
avait,  outre  les  généraux  de  l'armée,  des 
chefs  de  dix  mille,  des  chefs  de  mille  ou  rhi- 
liarques  ,  des  centeniers  et  des  décurions. 
C'était  le  chef  de  dix  mille  hommes  qui  créait 
ses  chiliarques,  ses  centeniers  et  ses  dé- 
curions, dit  Hérodote  (lib.  VII,  cap.  lxxxi). 
—  Moïse  parle  des  schalischim  ou  tierciers 
qui  étaient  à  la  tête  de  l'armée  de  Pharaon 
{Exod.  XIV,  7  :  Et  duces  totius  excrcitus; 
Hebr.  :  Et  schalischim  super  omnia  hœc); 
c'étaient  apparemment  les  chefs  des  troupes 
de  l'Egypte,  et  les  premiers  officiers  des  Etats 
de  ce  prince.  La  môme  dignité  parait  aussi 
chez  les  Hébreux  et  chez  les  Chaldéens.  Il  en 
est  fait  mention  dans  l'histoire  de  David  et 
de  Salomon  {Il  Reg.  XXU,  8  et  suivants; 
m  Reg.  I\,'i2:  Et  duces;  Ke.br.:  Et  schalis- 
chim), et  dans  Ezéchiel  (XXIII ,  15  :  Formnm 
ducum  [Hebr.,  schalischim]  omnium),  lors- 
qu'il parle  des  Chaldéens;  et  dans  Daniel  (V, 
7,  29;  VI,  2),  sousBalthasar,  roi  de  Babyloiie, 
et  sous  Darius  le  Mède.G'étaientprobablement 
les  trois  premiers  officiers  de  la  couronne  , 
qui  avaient  sous  eux  plusieurs  officiers  subal- 
ternes, nommés  du  même  nom  de  schalis' 
chim  ,  mais  qui  n'approchaient  pas  de  la  di- 
gnité des  trois  premiers.  Les  schalischim  de 
David  étaient  Jesbaam,  Eléazar  et  Semma 
(II  Reg.  XXHI,  8  et  suivants;  I  Par.  XI,  11, 
12),  qui  commandaient  à  un  grand  nombre 
d'autres  officiers  inférieurs  ,  nomtnés  aussi 
schalischim.  L'Ecriture  en  marque  trente- 
sept  dans  le  chapitre  XXIII  du  II*  livre  des 
Rois,  et  elle  y  en  ajoute  seize,  dans  le  chapi- 
tre XI  du  I"  livre  des  Paralipomènes.  Dans 
les  empires  des  Chaldéens  et  des  Perses,  ces 
trois  grands  officiers  étaient  établis  sur  les 
satrapes  ou  gouverneurs  des  provinces. 
Plusieurs  de  nos  interprètes,  d'après  saint 
Jérôme,  entendent  par  schalischim  les  se- 
conds en  dignité  et  en  autorité  après  le  roi , 
ou  plutôt  les  trois  premières  dignités  du 
royaume,  qui  sont  celles  de  général  de  cava- 
lerie, de  général  d'infanterie  ,  et  d'intendant 
des  finances;  c'est  ce  qu'il  entend  par  le  nom 
de  trintalœ ,  dont  se  servent  les  Septante  : 
Principes  equilum ,  peditiimque  erant  et  tri- 
hutorum.  Saint  Jérôme  ùt  cap.  XXIII  Ezech.: 
«  Tristatas  ,  quos  nos  principes  principum 
inlerpretati  suinus.»/6îrf.  :  «Tristatœ  :  Nomen 
est  apud  Grœcos  secundi  gradus  post  regiam 
dignitatem.  » 

OFFRANDES.  Les  Hébreux  avaient  plu- 
sieurs sortes  d'offrandes  qu'ils  présentaient 
au  temple.  Il  y  en  avait  de  libres,  et  il  y  en 
avait  d'obligation  :  les  prémices,  les  décimes, 
les  hosties  pour  le  péché,  étaient  d'obliga- 
tion ;  les  sacrifices  pacifiques,  les  vœux ,  les 
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offrandes  d(î  vin,  d'huile,  de  pain,  de  sel  el 
d'autres  choses, que  l'on  faisait  au  temple  ou 
aux  ministres  du  Seigneur,  étaient  do  dévo- 
tion. Les  Hébreux  appellent  en  général  cor- 
ftflfH  (pip)  toutes  sortes  d'offrandes,  [l'oyez 
CoRBAN.J  Ils  appellent  mincha  (nn:>2,  munus^ 
oblutio)  les  offrandes  de  pain,  de  sel,  do 
fruits  et  de  liqueurs,  comme  de  vin  el  d'huile, 
que  l'on  présentait  au  temple.  Les  sacriOces 
ne  sont  pas  proprement  des  offrandes  ;  oa 
ne  les  désigne  pas  d'ordinaire  par  ce  nom. 

Les  offrandes  de  grains,  de  farine,  de  pain» 
de  gâteaux,  de  fruits,  de  vin,  de  se!,  d'huile, 
étaient  communes  dans  le  temple.  Quelque- 
fois ces  offrande»  étaient  seules,  el  quelque- 
fois elles  accompagnaient  les  sacrifices.  Le 
miel  ne  s'offrait  jamais  avec  les  sacriflccs , 
mais  on  pouvait  l'offrir  seul  (o),  en  forme  do 
prémices.  Or  voici  les  règles  qu'on  observait 
dans  la  présentation  de  ces  offrandes,  tiom- 
mécs  en  hébreu  mincha  ou  korban  mincha; 
dans  les  Soplante,  offrandes  de  sacrifice,  et 
dans  saint  Jérôme  de  même,  oblationem  sa- 
rrificii  [Levit.  II,  1  :  r]T\i'^  pnp.  Sept.  ;  Sw^ov 
ôuTtav.  Vnig.  :  oblationem  sacrificii).  Il  y 
avait  de  ces  sacrifices ,  ou  de  ces  offrandes  , 
de  cinq  sortes  :  1"  de  pure  farine;  2"  de  gâ- 
teaux de  diverses  sortes  cuits  au  four;  3"  de 
gâteaux  cuits  dans  la  poêle;  4°  d'une  autre 
sorle  de  gâteaux  cuits  sur  le  gril,  ou  dans 
une  poêle  percée;  5°  les  prémices  de  grains 
nouveaux  qu'on  offrait  ou  purs  et  sans  mé- 
lange, ou  rôtis  et  grillés  dans  l'épi ,  ou  hors 
de  l'épi. 

Le5  gâteauï  étaient  ou  pétris  avec  l'huile 
d'olive,  ou  cuits  dans  l'huile,  dans  la  poêle, 
ou  simplement  frottés  d'huile  après  avoir  été 
cuits.  Le  pain  offert  pour  être  présenté  sur 
l'autel  devait  être  sans  levain,  car  le  levain 
ne  s'offrait  jamais  sur  l'autel ,  ni  avec  les 
sacrifices  (6);  mais  on  pouvait  faire  des  pré- 
sents de  pain  ordinaire  aux  prêtres,  et  aux 
ministres  du  temple. 

Les  offrandes  ,  dont  on  vient  de  parler, 
étaient  instituées  en  faveur  des  plus  pauvres, 
qui  n'étaient  pas  en  élat  de  faire  des  sacrifices 
d'animaux;  et  ceux  même  qui  offraient  des 
victimes  d'animaux  n'étaient  pas  dispensés 
de  donner  encore  la  farine,  le,  vin  et  le  sel 
qui  devaient  accompagner  les  grands  sacrifi- 
ces; et  de  même  ceux  qui  n'offraient  que  des 
oblations  de  pain,  ou  de  farine,  offraient 
aussi  l'huile,  l'encens,  le  sel  el  le  vin ,  qui 
en  étaient  comme  l'assaisonnement  (c).  Le 
prêtre  qui  était  de  service  recevait  les  of- 
frandes de  la  main  de  celui  qui  les  offrait, en 
jetait  une  partie  sur  l'autel ,  et  réservait  le 
reste  pour  sa  subsistance.  C'était  là  son  droit 
comme  ministre  du  Seigneur.  Il  n'y  a  que 
l  l'encens  qui  était  brûlé  tout  entier,  le  prêtre 
n'en  réservait  rien. 

Lorsqu'un  Israélite  offrait  au  prêtre  un 
pain,  ou  un  gâteau  entier,  le  prêtre  rompait 
ce  pain  ou  ce  gâteau  ,  en  meltait  à  part  ce 
qu'il  en  devait  prendre  pour  lui,  et  il  rédui- 

[(i)  Lmt.i\,li,n. 

{b)  Ibid. 

(c)  Ibid.,2,\7,.  Num.  xv,  4,  K. 

Id)  Levii.  11,  U,  iU. 


sait  tout  le  reste  en  miette,  versait  par  des- 
sus de  l'huile,  du  sel,  du  vin  et  de  l'encens, 
el  répandait  le  tout  sur  le  feu  de  l'autel.  Si 
ces  offrandes  accompagnaient  une  hostie 
d'un  animal  offert  on  sacrifice,  on  jetait  le 
tout  sur  cette  hostie,  pour  être  consumé  avec 
elle. 

Que  si  ces  offrandes  étaient  d'épis  de  nou- 
veaux grains  de  froment  ou  d'orge,  on  faisait 
griller  ces  épis  au  feu,  ou  à  la  flamme,  on  les 
froissait  dans  la  main  (d),  et  on  les  offrait  au 
prêtre  dans  un  vase;  il  jetait  par-dessus  de 
i'huile,  de  l'encens,  du  vin  et  du  sel ,  puis 
faisait  brûler  cela  sur  l'autel,  après  en  avoir 
pris  ce  qui  lui  était  dû  pour  son  droit. 

La  plupart  de  ces  offrandes  étaient  volon- 
taires et  de  dévotion.  Mais  quand  on  offrait 
un  sacrifice  d'un  animal ,  il  n'était  pas  libre 
d'omettre  ces  offrandes  ;  on  devait  fournir 
tout  ce  qui  accompagnait  le  sacrifice,  et  qui 
servait  comme  d'assaisonnement  à  la  victime. 
Il  y  a  certains  cas  où  la  loi  n'exige  que  des 
offrandes  de  grains ,  ou  de  pain  :  par  exem- 
ple, lorsqu'on  offrait  les  prémices  de  ses 
moissons,  soit  qu'elles  s'offrissent  solennel- 
lement au  nom  de  toute  la  nation  ,  ou  par 
dévotion  des  particuliers. 

Pour  la  quantité  de  farine,  d'huile,  de  vin, 
ou  de  sel  qui  devait  accompagner  les  sa- 
crifices, je  ne  vois  pas  distinctement  que  la  loi 
l'ait  fixée.  Ordinairement  le  prêtre  jetait  une 
poignée  de  farine  ou  de  miettes  sur  le  feu 
de  l'autel,  du  vin,  de  l'huile  el  du  sel  à  pro- 
portion, et  tout  l'encens  ;  tout  le  reste  était  à 
lui ,  la  quaiitilé  dépendait  de  la  libéralité  de 
l'offrant.  Dans  plus  d'un  endroit  je  remarque 
que  Moïse  ordonne  un  assaron^  ou  un  dixiè- 
me d'epha  de  farine  pour  ceux  qui  n'avaient 
pas  de  quoi  offrir  les  sacrifices  ordonnés  pour 
les  péchés.VoyezIevtf.V,  11;  XIV,  21. Dans 
l'offrande  des  prémices  solennelles  pour 
toute  la  nalion,  on  offrait  une  gerbe  de  grain 
entière,  un  agneau  d'un  an  ,  deux  dixièmes 
ou  deux  assarons  de  pure  farine  arrosée 
d'huile,  et  le  quart  d'un  hin  de  vin  pour  la 
libation  (e). 

Dans  le  sacrifice  de  jalousie  (/")  lorsqu'un 
jnari  jaloux  accusait  sa  femme  d'infidélité,  le 
mari  offrait  la  dixième  partie  du  satum  de 
farine  d'orge,  sans  huile,  ni  encens,  parce 
que  c'était  un  sacrifice  de  jalousie,  pour  dé- 
couvrir le  crime  da  cette  femme. 

Les  offrandes  des  fruits  de  la  terre,  de 
pain, de  vin,  d'huile,  de  sel,  sont  les  plus  an- 
ciennes dont  nous  ayons  connaissance.  Caïn 
offrit  au  Seigneur  (g^)  des  fruits  de  la  terre. 
les  prémices  de  son  labourage  ;  Abel  lui 
offrit  des  prémices  de  ses  troupeaux  et  de 
leurs  graisses.  Les  païens  n'avaient  rien  de 
plus  ancien  dans  leur  religion  que  ces  sortes 
d'offrandes  faites  à  leurs  dieux  [h):  ils  of- 
fraient le  pur  froment,  la  farine,  le  pain. 

Farra  tameii  veteresjaciebani,  farra  melebanl, 
Primilias  Cereri  farra  resecta  dallant. 

Numa  Pompilius,  qui  le  premier  donna  des 

(e)  Levit  xxm,  10,  11,  12,  elc. 
(H  Num.  V,  15. 
ig)  Geiie$.  iv,  3,  4. 
(/()  Ovid.  Faut.  2. 
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lois  et  établit  la  religion  des  Romains  (a), 
leur  enseigna  d'offrir  aux  dieux  des  fruits, 
du  froment  ,  de  la  farine,  ou  de  la  niie  de 
pain  avec  du  sel,  du  froment  j^rillé  et  rôti. 
Numa  insliluit  fruge  chus  colère,  et  mola 
salsn  supplicare,  atqiie,  ut  auctor  est  heminn, 
far  torrere.  Avant  les  sacrifices  sanglants, 
ils  n'offraient  que  du  froment  (6). 

Ante  Dcos  liomini  quoi]  conriliare  valeret, 
Far  erat,  el  puri  lucida  mica  salis. 

Théophraste  (c)  remarque  que,  parmi  les 
Grecs,  la  farine  mêlée  avec  du  vin  et  do 
l'huile,  qu'ils  appelaient  tkylemata ,  était 
la  matière  des  sacriûces  ordinaires  des 
pauvres. 

La  différence  qu'il  y  avait  entre  les  offran- 
des de  farine,  de  vin  et  de  sel,  dont  les  Grecs 
et  les  Latins  accompagnaient  leurs  sacrifices 
sanglants,  et  celles  dont  les  Hébreux  se  ser- 
vaient dans  leur  temple,  consistait  en  ce  que 
les  Hébreux  jetaient  ces  oblations  sur  les 
chairs  de  la  victime  déjà  immolée  et  mise 
sur  le  feu;  au  lieu  que  les  Grecs  les  jetaient 
sur  la  tête  de  la  même  victime  encore  vi- 
vante, et  prête  à  être  sacrifiée.  Voyez  ci- 
devant  Libation. 

OG,  roi  de  Basan,  ou  de  celte  partie  de  la 
terre  promise  qui  est  au  delà  du  Jourdain, 
entre  les  montagnes  do  Galaad  à  l'orient,  le 
Jourdain  au  couchant,  le  Liban  et  les  monts 
d'Hermon  au  septentrion,  et  le  torrent  de 
Jabok  au  midi.  Og  était  un  géant  de  la  race 
des  Réphaïm.  On  peut  juger  de  la  grandeur 
do  sa  taille  par  celle  de  son  lit,  qu'on  a  con- 
servé longtemps  dans  la  ville  de  Rabbath, 
capitale  des  Ammonites  [d).  Il  était  de  neuf 
coudées  de  long,  et  de  quatre  de  large,  < 'esl- 
à-dire,  de  quinze  pieds  quatre  pouces  et  demi 
de  long,  et  de  six  pieds  dix  pouces  de  large. 
Les  rabbins  disent  qu'Og  était  un  de  ces  an- 
ciens géants  qui  avaient  vécu  avant  le  dé- 
luge, et  qu'il  ne  se  sauva  de  l'inondation  gé- 
nérale qu'en  montant  sur  le  toit  de  l'arche 
où  étaient  Noé  el  ses  fiis.  Moé  lui  fournit  de 
quoi  se  nourrir,  non  par  compassion  qu'il 
en  eut,  mais  pour  faire  voir  aux  hommes  qui 
viendraient  après  le  déluge,  quelle  avait  été 
la  puissance  de  Dieu,  qui  avait  exterminé 
de  tels  monstres. 

Dans  la  guerre  qu'il  fit  aux  Israélites,  il 
avait  enlevéune  montagne  large  de  six  mille 
pas,  pour  la  jeter  sur  le  champ  d'Israël,  et 
pour  écraser  tout  d'un  coup  toute  l'armée: 
mais  Dieu  permit  que  des  fourmis  creusèrent 
la  montagne  en  l'endroit  où  elle  posait  sur 
sa  tête;  en  sorte  que  la  montagne  ainsi  per- 
cée tomba  sur  le  cou  du  géant,  et  lui  servit 
comme  de  collier.  Ensuite  ses  dents  s'étant 
accrues  extraordinairemont  ,  s'enfoncèrent 
dnns  la  montagne,  et  empêchèrent  qu'il  ne 
pût  s'en  débarrasser.  De  sorte  que  Moïse 
l'ayant  frappé  au  talon,  le  tua  sans  beaucoup 
de  peine.  C'est  ce  (fue  disent  les  rabbins. 
Voyez  le  Targuai  du  fiis  d'Uziel  sur  la  Ge- 
nèse, XIV,  13,  ci  Nitm.  XXXV,  21,   et  les 

(a)  Plin.  l.  XVIII,  c.  n. 
(t>)  OvicL  Fasi.  1. 
(c)  Apud  Slobvum. 
{il)  Deul.  i!i,  It. 


Exercitations  du  père  Morin,  pag.  325,  /.  H, 
exercit.  8,  cap.  2.  Ils  disent  que  la  taille  de 
ce  géant  était  si  énorme,  que  Mo'ise,  qui,  se- 
lon eux,  était  haut  de  six  aunes,  prit  une 
hache  de  la  même  hauteur,  et  encore  fallut- 
il  qu'il  fît  un  saut  de  six  aunes  de  haut,  pour 
parvenir  seulement  à  frapper  la  cheville 
du  pied  d'0^'.  Dans  le  décret  de  Gélase,  qui 
condamne  plusieurs  livres  apocryphes  il  v 
en  a  un  de  condamné,  qui  portait  le  nom  du 
géant  Ogias,  qui  avait  vécu  avant, le  déluge, 
et  que  les  héréliques  disaient  avoir  combattu 
contre  le  dragon. 

Mais  laissons  là  ces  rêveries,  et  venons  à 
ce  que  l'histoire  nous  apprend  de  ce  fameux 
géant.  Moïse  (e)  dit  qu'après  avoir  vaincu 
Séhon,  roi  des  Amorrhéens,  il  s'avança  du 
côté  du  pays  de  Basan,  où  régnait  le  ro*i  Og; 
que  ce  prince  marcha  contre  lui,  et  s'avança 
jusqu'à  Edraï  avec  tousses  sujets;  que  le 
combat  s'étant  donné,  Og  fut  vaincu  et  mis  à 
mort  avec  ses  enfants  et  tout  son  peuple. 
Moïse  les  passa  tous  au  fil  de  l'épée,  sans 
qu'il  en  restât  un  seul,  et  il  se  mit  en  pos- 
session de  son  pays.  Og  et  Séhon  furent  les 
seuls  qui  résistèrent  à  Moïse.  Leur  pays  fut 
donné  aux  tribus  do  Gad,  de  Rubon,  et  à  la 
moitié  de  la  tril)u  de  xManassé.  —  [Voy.  JosuÉ, 
addition,  §§  XlV^'et  XXXH.] 

OGNOiN.  Voyez  Porreau. 

OHAM,  roid'Hébron,  nn  des  cinq  qui  vin- 
rent assiéger  Gahaon  (/")  ,  el  qui,  après  la 
perle  de  la  bataille,  fut  pris,  mis  à  mort,  et 
pendu  pur  les  ordres  de  Josué. 

OHOL,  fils  de  Zorobabel,  et  petit-fils  [des- 
cendant] do  Josias.  I  Par.  IIÎ,  20. 

OHOLAI,  fils  de  Sésan,  1  Par.  II,  31. 

OHOLI,  [père  de  Zabad,  qui  était]  un  des 
braves  de  l'armée  de  David.  I  Par.  XI,  41. 

OHOLIBAMA,  femme  d'Esaù    Voyez  Oou- 

BAMA. 

OIGNON;  en  latin,  cèpe.  Voyez  ci-après, 

PORREAU. 

OINDRE.  Voyez  Onction. 

OINT.  Voyez  Christ  el  Messie. 

OISEAU.  On  discute  si  les  oiseaux  sont  sor- 
tis de  la  terre  ou  des  eaux,  el  si  dans  l'usage 
on  peut  les  mettre  dans  la  catégorie  des 
poisson*,  dont  on  peut  user  les  iours  de 
jeûne,  auxquels  l'Eglise  défend  l'usage  de  la 
viande,  ou  s'ils  sont  réellement  viande,  ainsi 
que  les  animaux  à  quatre  pieds.  Les  senti- 
ments sont  partagés  sur  cette  question. 
Moïse  pariant  ûë  la  création  des  oiseaux,  dit , 
Gènes.  1,  20  :  =]"JT  n'n  urSJ  y-u;  Di>2n  'li'-U^ 
y~Kn  bv  "^p'Jt  :  Producani  aquœ  reptile  animœ 
vivenlis,  et  volatile  super  terrain,  sub  firma- 
tnenlo  cœii  :  Que  les  eaux  produisent  des 
poissons  vivants,  et  des  oiseaux  sur  la  terre, 
sous  le  firmament  du  ciel.  Voici  l'Hébreu  à 
la  lettre  :  Que  les  eaux  produisent  des  repti- 
les vivants,  et  que  les  oiseaux  volent  sur  la 
terre.  Ce  texte  n'est  point  exprès  pour  prou- 
ver que  les  oiseaux  sont  sortis  des  eaux, 
aussi  bien  que  les  poissons;   etlcchap.  Il, 

»  JVMm.  XXI,  33  el  seq.  An  du  monde  2.5o3,  avant  Jésus- 
Christ  1447,  avaiii  l'ère  viilg.  1451. 

(/■)  Josiœ,  X.  1,  2,  5,  eic.  An  du  monde  Saîîô,  av?.nt  Jé- 
sus-Cluisl  1447,  ayaul  l'ère  vulg.  Uyi. 
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V.  19,  de  la  Genèse  semble  insinuer  que  les 
oiseaux  sont  tirés  de  la  terre  :  Dieu  forma 
de  la  terre  tous  les  animaux  et  les  oiseaux. 
Quant  à  la  conséquence  que  l'on  en  voudrait 
tirer,  savoir  que  l'usage  des  oiseaux  est  per- 
mis aux  jours  de  jeûne,  de  même  que  celui 
du  poisson,  celle  conséquence  est  manifeste- 
ment abusive,  puisque  les  oiseaux  sont  plus 
délicats  que  la  chair  des  animaux  à  quatre 
pieds,  et  qu'ils  ne  sont  ni  moins  succulents, 
ri  moins  contraires  à  l'esprit  du  jeûne,  qui 
est  l'abstinence  et  la  morlificalion  des  sens  : 
Nec  ideo  te  carne  vesci  non  pales,  dit  saint 
Jérôme  (a),  si  suum  agrestium,  leporum,  atque 
cervorum  et  quadrupedum  animantium  escu- 
lentias  reprobes;  non  enim  hœc  pedum  nu- 
méro, sed  suavitate  et  gustu  comprobantur. 

Le  sentiment  qui  tient  que  les  oiseaux 
sont  sortis  des  eaux,  de  même  que  les  pois- 
sons, paraît  bien  mieux  fondé  dans  l'Ecri- 
ture et  dans  les  Pères.  Le  texte  de  Moïse  lui 
est  très-favorable.  Il  rapporte  au  même  lieu, 
c.hap.  I,  V.  20,  la  création  des  poissons  et  des 
oiseaux.  Il  ne  dit  pas  un  mot  des  oiseaux  au 
sixième  jour,  où  il  parle  de  la  proilnclion  des 
animaux  terrestres,  Gènes.  I,  24,  25,  et  dans 
la  récapitulation  des  ouvrages  du  cinquième 
jour,  cliap.  I,  V.  21,  il  dit  expressément  que 
Dieu  créa  les  poissons  et  les  monstres  marins, 
et  tous  les  oiseaux  selon  leurs  espèces.  En- 
fin il  dit  que  Dieu  bénit  ce  qu'il  avait  créé 
le  cinquième  jour,  et  qu'il  dit  aux  poissons  : 
Mullipliez-vous,  et  remplissez  la  mer,  et  aux 
oiseaux  :  Remplissez  la  terre.  Les  Pères  et 
la  plupart  des  interprètes  [b]  ont  entendu  le 
lexle  de  Moïse  en  ce  sens.  Ils  ont  cru  que 
les  poissons  et  les  oiseaux  avaient  la  même 
origine,  et  avaient  élé  créés  le  même  jour. 

Une  autre  preuve  qui  fait  voir  que  les  an- 
ciens croyaient  que  les  poissons  et  les  oi- 
seaux étaient  sortis  des  eaux,  c'est  qu'ils  se 
sont  permis  l'usage  de  la  volaille  aux  jours 
de  jeûne  et  d'abstiiumce.  C'est  ce  qui  paraît 
dans  Socrale  l'historien  (c)  et  dans  Nicéphore 
(d),  qui  disent  qu'autrefois  plusieurs  man- 
geaient indifféremment  de  la  volaille  et  du 
poisson,  sur  ce  fondement  que  les  uns  et  les 
autres  étaient  tirés  de  l'eau.  On  a  plusieurs 
exemples  de  saints  personnages,  qui  ont  usé 
de  volailles,  quoiqu'ils  fissent  profession  de 
l'abslinence  de  la  viande.  Saint  Epiphane 
ayant  servi  un  oiseau  devant  saint  Hilarion, 
ce  saint  solitaire  n'y  voulut,  point  toucher, 
disant  (e)  qu'il  ne  mangeait  rien  qui  eût  eu 
vie.  Saint  Epijjhane  n'ignorait  pas  certaine- 
ment les  règles  de  la  vie  monastique,  et  il 
n'avait  garde  de  tenter  saint  Hilarion  pour 
l'engager  à  les  violer.  Saint  Jérôme,  dans 
sa  lettre  à  Salvine,  suppose  que  l'on  usait 
quelquefois  de  volailles  durant  les  jours  de 
jeûne,  quoiqu'il  n'approuve  pas  l'abus  que 

(a)  Uieronym.  Ep.  9.  ad  Salvinain. 

(b)  Vide  Ambros.  l.  V,  c  xiv,  in  Uexaeiner.  et  liymno 
fenœ  4,  ad  Vespev.  CijiiH.  l.  I ,  in  Gènes.  Clinjsusl.  Iiomil. 
7,  in  Gènes.  Damasc.  de  Fide  orlli.  l.  il ,  c.  ix.  Basil.  Iio- 
mil. 9,  in  Hexuemer.  Uierotufm.  Ep.  ad  Oceunwn.  Vide 
Perer.  et  alios  luleip.  ad  Gènes,  i,  20, 21,  22. 

(c)  Social,  l.y  Uist.  c.    \i. 

(d)  Niceplier.  Hisl.  l.  XII,  c.  xaxiv. 
{e'  UonunietU.  Eccl.  Gmc.  (.  i,  p.  428. 


quelques-uns  faisaient  de  celte  permission, 
en  lâchant  la  bride  à  leur  sensualité.  Bède 
raconte  (/")  que  saint  Cutbert  servit  un  jour 
uu  canard  à  des  moines  qui  l'étaient  venus 
visiter.  Quoique  saint  Benoit  défende  à  ses 
religieux  la  chair  des  animaux  à  quatre 
pieds  (g),  il  ne  leur  défend  pas  expressément 
celle  des  oiseaux,  et  l'on  a  divers  exemples  i 
qui  prouvent  que  dans  son  ordre  on  en  usait 
sans  scrupule  en  certains  jours  de  l'année f/tj, 
par  exemple,  quatre  ou  huit  jours  à  NoëC  et 
autant  à  la  Pentecôte,  et  cela  dans  des  temps 
où  l'observance  de  sa  Règle  était  encore  en 
vigueur.  On  peut  voir  sur  cette  matière  les 
commentateurs  sur  la  Genèse,  chap.  I,  v.20, 
21,  22,  et  les  auteurs  qui  ont  expliqué  la 
Règle  de  saint  Benoît,  chap.  xxxix.  Voyez 
en  particulier  le  R.  P.  Haeften,  dans  ses  Dis- 
quisitions  monastiques,  et  le  R.  P.  Martenne 
dans  son  Commentaire  sur  la  Règle  de  saint 
Benoît. 

Quelques  interprèles  (i)  ont  prétendu  que 
les  oiseaux  étaient  tirés  de  la  terre,  de  même 
que  les  animaux  à  quatre  pieds;  et  d'autres 
ont  soutenu  (j)  qu'ils  étaient  plutôt  tirés  de 
l'air,  parce  que  l'air  a  quelque  rapport  avec 
l'eau,  et  qu'il  est  naturel  que  les  animaux 
vivent  dans  l'élément  d'où  ils  sont  tirés  ; 
comme  nous  voyons  que  les  animaux  pro- 
duits de  la  terre  ,  vivent  sur  la  terre,  les 
poissons  tirés  de  l'eau  ,  vivent  dans  l'eau. 
Ainsi,  disent-ils,  un  grand  préjugé  que  les 
oiseaux  sont  tirés  de  l'air,  c'est  qu'ils  vivent 
dans  l'air.  On  peut  voir  ces  choses  traitées 
plus  au  long  dans  les  commentateurs. 

Sacrifices  d'oiseaux.  On  offrait  des  oi- 
seaux en  sacrifice  dans  plusieurs  occasions  : 
par  exemple,  dans  les  sacrifices  ordonnés 
pour  le  péché,  celui  qui  n'avait  pas  une 
chèvre  ou  une  brebis  {k}  pouvait  offrir  deux 
tourterelles,  ou  deux  petits  de  colombes,  l'un 
pour  le  péché,  et  rauire  en  holocauste;  il  les 
présentera  au  prêtre,  qui  offrant  le  premier 
pour  le  péché  lui  tordra  la  tête  du  côté  des 
ailes,  en  sorte  néanmoins  quelle  demeure  at- 
tachée au  cou,  et  qu  elle  n  en  soit  pas  tout  à 
fait  arrachée.  Il  brûlera  f  autre  tout  entier  en 
holocauste,  selon  la  coutume.  Dans  un  autre 
endroit  (/)  Moïse  raconte  plus  au  long  la 
manière  dont  se  faisait  le  sacrifice  des  oi- 
seaux. Le  prêtre  prenait  celui  qui  était  des- 
tiné pour  l'holocauste.  Il  lui  tournait  avec 
violence  la  tête  en  arrière  sur  le  col,  lui  fai- 
sait une  ouverlure  et  une  plaie  par  laquelle 
il  faisait  couler  le  sang  sur  le  bord  de  l'au- 
tel, jelait  la  petite  vessie  du  gosier  avec  les 
plumes  auprès  de  l'autel,  du  côlé  de  l'Orient, 
où  l'on  a  accoutumé  de  jeter  les  cendres,  lui 
rompait  les  ailes  sans  les  couper,  ni  les  di- 
viser avec  le  fer  ,  après  quoi  il  mettait  l'oi- 

(f)  Beda  in  Vila  S.  Culberli,  n.  10. 

(g)  S.  Bmedicl.  Reg.c.  xxxix. 

(h)  Vide  Tlieodemar.  Episl.  ud  Carol.  Auqust.  et  Mw- 
tenne,  Comment,  in  Reg.  S.  Bened.  c.  wm-,  y.  fi23,  3i6. 

(i)  Cajet.  Calhar.  Liponi.  Vielmias,  Zurich,  etc. 

(;■)  Aug.  l.  III  de  Genesi  ad  Lin.  c.  m.  Ruperl.  l.l,  c.  i, 
de  Trinil. 

(fc)  LeeJt.  V,  7,  8.  \ 

CO  Leui/.  1,1  W  la,  16. 
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seau  sur  le  feu  de  l'autel  pour  y  être  con- 
sumé en  holocauste. 

Quelques  interprètes  [Levit.  I,  15,  T>yN"i  n»^ 
p7D  :  ATTozvîo-etTÀv  xeyaXïjv.  Rabb.  alii  pliires) 
veulent  qu'on  ait  arraché  la  tête  de  l'oiseau, 
mais  d'autres  soutiennent  qu'on  faisait  seu- 
lement avec  les  ongles  une  ouverture  entre 
la  télé  et  le  gosier,  sans  détacher  entièrement 
la  lêto  du  reste  du  corps.  Le  texte  de  Moïse 
ne  marque  pas  ce  qu'on  aurait  fait  de  la 
tôle  ainsi  séparée,  et  on  remarque  quand 
Abraham  offrit  des  oiseaux  en  holocaustes, 
il  ne  les  coupa  pas,  mais  les  mit  entiers  sur 
les  autres  victimes  qu'il  fit  brûler  en  holo- 
causte (a)  .  Aves  autem  nondivisit.  Dans  les 
autres  lieux  oiî  Moïse  parle  de  sacrifices 
d'oiseaux,  il  ne  commande  pas  qu'on  leur 
arrache  la  tête. 

Dans  les  offrandes  que  les  femmes  nou- 
vellement accouchées  offraient  au  jour  de 
leur  purification  (&),  il  y  avait  régulière- 
ment un  aijneau  de  l'année  pour  être  offert 
en  holocauste,  et  le  petit  d'une  colombe  ou 
d'une  tourterelle  pour  le  péché.  Mais  si  la 
personne  napas  le  moijen  d'offrir  un  agneau, 
elle  offrait  deux  tourterelles,  ou  deux  petits 
de  colombe,  l'un  pour  être  offert  en  holo- 
causte,  et  l'autre  pour  le  péché.  Celui  qui 
était  offert  en  holocauste  était  immolé  de  la 
I  manière  (ju'on  vient  de  voir;  et  celui  pour  le 
péché  était  simplement  étouffé  en  lui  tor- 
dant îe  cou  avec  violence,  sans  toutefois  lui 
arracher  la  tête.  Voyez  Levit.  V,  7,  8. 

Lorsqu'un  homme  frappé  de  lèpre  (c) 
était  guéri,  il  venait  à  l'entrée  du  camp  d'Is- 
raël: le  prêtre  sortait  dehors  pour  recon- 
naître s'il  était  bien  guéri.  Après  cela  le 
léprerfx  venait  au  dehors  du  tabernacle,  et  il 
[Offrait  deux  passereaux ,  ou  deux  oiseaux  vi- 
vants et  purs,  donl  il  est  permis  de  manger  : 
il  faisait  un  bouquet  de  branches  de  cèdre  et 
d'iivssope  liées  avec  du  fil,  ou  un  ruban  dé- 
carlate  ;  il  remplissait  un  pot  de  terre  d'eau 
vive,  il  immolait  un  de  ces  oiseaux  sur  cette 
eau,  en  sorte  que  le  sang  de  l'oiseau  se  mê- 
lât avec  elle;  puis  le  prêtre  teignant  le  bou- 
quet d'hyssope  et  de  cèdre  dans  l'eau ,  en 
arrosait  le  lépreux  guéri;  puis  il  laissiiil 
aller  en  liberté  le  passereau  vivant,  afin  qu'il 
se  retirât  où  il  voudrait. 

On  laissait  quelquefois  dans  la  Palestine 
les  corps  morts  exposés  aux  oiseaux  car- 
nassiers, comme  il  paraît  par  plusieurs  pas- 
sages de  l'Ecriture  (d).Mais  pour  l'ordinaire 
on  les  enterrait  le  soir,  et  on  détachait  même 
du  poteau  les  corps  des  criminels  (e).  11  n'y 
avait  que  certains  cas  extraordinaires  ou 
on  laissait  les  corps  morts  à  la  voirie. 

Moïse  pour  inspirer  l'humanité  aux  Israé- 
lites (/"),  leur  ordonne,  s'ils  trouvent  un  nid 
d'oiseaux,  de  ne  pas  prendre  la  mère  avec 
les  petits,  mais  de  laisser  aller  la  mère  en 

(a)  Gènes,  xv,  10. 
(fc)  Levit.  xii,  6,  7. 

(c)  Levil.  XIV,  5,  6. 

(d)  Veut,  xxxii,  24,  ei  II  Reg.  xxi,  10,  */  III  Reg.  xiv, 
11.  Jerem.  vu,  33. 

U)  Dent.  x\i.  23. 
(H  Deut.  XXII  (),  7. 


prenant  les  petits,  afin,  dit-il,  que  vous  soyeg 
heureux,  et  que  vous   viviez  longtemps. 

Il  paraît  par  l'Ecriture  que  les  anciens 
faisaient  la  chasse  aux  oiseaux  (q)  ;  Baruch 
parlant  des  rois  de  Babylone,  dit  qu'ils  se 
jouent  avec  les  oiseaux  :  Qui  in  avibus  cœli 
ludunt.  Daniel  dit  à  Nabuchodonosor  (/<) 
que  Dieu  lui  a  soumis  jusqu'aux  oiseaux  du 
ciel. 

Les  prophètes  parlent  souvent  des  oiseaux 
de  passage;  de  l'hirondelle  et  de  la  cigogne 
qui  reviennent  au  lieu  de  leur  première  de- 
meure (i)  ;  au  lieu  que  l'homme  ne  recon- 
naît pas  le  Seigneur  son  Dieu  (/).  Dieu  dit 
qu'il  rappellera  son  peuple  captif,  comme 
un  oiseau  qui  vient  d'un  pays  éloigné  (k). 

Le  Seigneur  parlant  de  son  peuple  dit 
dans  Jérémie  XII,  9,  10.  iS  "TibnJ  ynï  T2i';n 
n^S-;  n^^D  TD'yi  :  Mon  héritage  n'est-il  pas 
comme  un  oiseau  de  différentes  couleurs  et 
diversement  peint  ?  Bêles  de  la  terre,  assem- 
blez-vous contre  Jérusalem,  hâtez-vous  de  la 
dévorer.  Gomme  s'il  disait,  Juda  était  comme 
un  oiseau  d'une  beauté  charmante  ,  cepen- 
dant l'ai-je  épargné  lorsqu'il  m'a  offensé; 
ne  l'ai-je  pas  livré  aux  animaux  carnassiers 
pour  le  dévorer?  L'Hébreu  se  peut  traduire  à 
la  leltre  :  Mon  héritage  n'est-il  pasun  oiseau 
teint,  n'est-il  pas  à  mon  égard  un  oiseau  en- 
fermé? Un  oiseau  de  cage  tout  des  plus 
beaux;  cependant  ne  l'ai-je  pas  livré  aux 
bêtes  carnassières?  Quelques-uns  traduisent 
l'Hébreu  (/)  :  Mon  héritage  n'est  il  pas  de- 
venu contre  moi  comme  une  hyène?  Tout  mon 
héritage  n'est-il  pas  rempli  de  bêtes  farou- 
ches ?  eic. 

Le  terme  hébreu  zippor ,  qu'on  traduit 
ordinairement  par  un  moineau,  se  prend 
aussi  en  général  pour  un  petit  oiseau  ,  et 
quelquefois  pour  une  poule.  L'Ecclésiastique, 
parlant  des  vieillards  (m),  dit  qu'ils  s'etej7/en{ 
au  chant  de  l'oiseau,  c'est-à-dire,  au  chant 
du  coq.  Le  grec  omis  signifie  aussi  un  oi- 
seau et  une  poule  ;  et  l'interprète  d'Origène 
a  mis  une  poule  pour  un  oiseau. 

Pour  ce  qui  regarde  la  distinction  des  oi- 
seaux purs  et  impurs,  voyez  ci-devant  leur 
dénombrement  dans  l'art.  Animal.  On  peut 
consulter  le  Lévilique,  XI,  13,  -l'^^,  ei  Deut. 
XIV,  11,  12  et  suiv.  Nous  avons  aussi  parlé 
de  chacun  d'eux  en  particulier  sous  leurs 
titres. 

OISEUX  DE  LA  SYNAGOGUE.  Les  criti- 
que<,  qui  ont  fait  leur  principale  étude  des 
cérémonies  des  Juifs  et  des  écrits  de  leurs 
rabbins,  ont  beaucoup  parlé  des  dix  Oiseux 
de  la  synagogue  ;  ce  sont  des  officiers  qui 
sont  appelés  Oiseux ,  à  cause  que  leur  em- 
ploi était  sédentaire,  et  que  dégagés  de  toute 
autre  occupation  ,  ils  ne  vaquaient  qu'au 
service  divin  et  aux  exercices  de  piété.  Vi- 
tringaet  Lighlfoot,  qui  ont  le  plus  écrit  sur 

ig)  Baruc.  m,  17. 

(h)  Dan.  m,  38. 

(i)  Prov.  xxvi,  2;  xxvu,  8. 

(;■)  Jerem.  vin,  7. 

(A)  Ose.  i\,  12;  ir,  12. 

(/  )  70  eiBoctm-i.  de  Aniin.  iacr.  1. 1,/.  III,  c.  xi, 

{lii'j  Eccii.  XII,  4. 
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cela  ne  sont  point  d'accord  sur  le  sujet  de  ces 
Oiseux.  Ligblfool  (a)  croyait  que  ces  dix  per- 
sonnes étaient  nécessaires  pour  composer 
une  synagogue  considérable.  H  mettait  à 
leur  tête  les  trois  magistrats  qui  jugent  des 
affaires  civiles;  le  quatrième  est  le  chazan, 
ou  le  ministre  ordinaire  de  la  synagogue.  Le 
terme  hébreu  c/wsan  signifie  inspecteur,  c'est 
comme  l'ange  ou  l'évéquc  de  rassemblée  :  il 
ne  lit  pas  la  loi,  mais  comme  chef  il  choisit 
ceux  qui  la  doivent  lire. 

Outre  ces  quatre  chefs,  il  y  a  encore  trois 
Parnassim,  ce  sont  les  diacres  qui  ont  soin 
dft  recueillir  les  aumônes  et  de  les  distribuer 
aux  pauvres.  Le  huitième  ministre  de  la 
synagogue  est  l'interprète  ,  emploi  néces- 
saire depuis  la  captivité  de  Babylone,  à  cause 
que  le  peuple  n'entendait  plus  la  langue  hé- 
braïque. Tour  achever  le  nombre  des  dix 
Oisifs,  Ligblfool  met  encore  un  docteur  de 
théologie,  et  un  interprèle  ou  sous-maître, 
qui  fait  des  répétitions. 

D'autres  croient  que  les  dix  Oiseux  étaient 
les  trois  présidents  et  les  sept  lecteurs  ;  d'au- 
tres que    c'étaient  dix   personnes  gagées  , 
pour  assister  continuellement  à  la  synago- 
gue, parce  que  sans  ce  nombre  de  dix  il  n'y 
a  point  d'assemblée  légitime  pour  réciter  les 
formules   ordinaires    des   bénédictions.    Vi- 
tringa  d.ins   son  Archisynagogue  réfute  ces 
sentiments  et  soutient  que  c'étaient  dix  per- 
sonnes   préposées   à  une  synagogue.  Leur 
nombre   n'était    pas    toujours   fixe    ni    uni- 
forme;   car    dans    les   petits   lieux    il    était 
moindre  que  dans  les  grands.  Dans  les  moin- 
dres synagogues  il  y  avait  au  moins  un  chef, 
arcliisymigogus,  accompagné  de  deux  collè- 
gues ou  assesseurs,  qui  présidaient  aux  as- 
semblées ;   mais    dans  les  grandes  le  chef  de 
la  synagogue  y  ajoutait  sept   lecteurs  ,  qui 
achevaient   le  nombre  de  dix;  et  comme  ils 
étaient  assidus  à  la    synagogue ,  et   qu'on 
choisissait  d'ordinaire  des  gens  aisés  et  dés- 
occupés,   on  leur   donne  parmi   les  Juifs  le 
nom  d'oisifs.  Ceux  qui  sont  curieux  de  sa- 
voir les  choses  plus  à  fond  peuvent  consul- 
ter les  auteurs  que  nous  venons  de  citer. 
OLDA  ,    prophétesse.     Voyez    ci-devant 

HOLDA. 

OLIVIKR.  Il  y  a  deux  espèces  d'oliviers, 
l'un  franc  et  cultivé  ,  et  l  autre  sauvage. 
Saint  Paul  dislingue  l'un  de  l'autre  dans  son 
Kpîlieaux  Uomains  [b):  Tu  ex  nuturali  exci- 
sas oleastro,  et  contra  natnrain  inscrlns  es  in 
bonam  olivum.  Il  appelle  nutinudis  oleasler , 
l'olivier  sauvage  et  non  cultivé.  L'olivier 
cultivé  est  de  moyenne  grandeur,  son  tronc 
est  noueux  ,  son  écorce  lissée  ,  de  couleur 
cendrée,  son  bois  solide,  jaunâtre,  les  feuilles 
ohlongues  et  presque  semblables  cà  celles  du 
saule,  de  couleur  verte,  obscure  en  dessus, 
blniïchcen  dessous.  Il  puusse  dans  le  mois  de 
juin  des  fleurs  blanches  disposées  en  grap- 

(ii)  Liyhifool.  in  MaUh.  w,  23. 
{b)  Rom.  XI,  n. 

(c)  Gaies,  mm,  11. 

(d)  niReq.  VI,  23,  33. 
('')  .lob.  XV,  ")3. 

(/")  l'Adlm.  cxxvii,  3. 
{<t)  t'.ccli  x\\\,  19. 


pes  :  chaque  fleur  est  d'une  seule  pièce  éva- 
sée en  haut  et  fendue  en  quatre  parties.  A 
la  fleur  succètle  le  fruit  encore  oblong, 
charnu;  il  est  d'abord  vert,  puis  pâle,  et 
enfin  noir,  lorsqu'il  est  entièrement  mûr.  Il 
enferme  dans  sa  chair  un  noyau  dur,  rem- 
pli d'une  semence  oblongue.  L'olivier  sau- 
vage diffère  du  premier  en  ce  qu'il  est  plus 
petit  en  toutes  les  parties. — [Voyez  Blé, 
§  VIII.] 

Noé  ayant  lâché  la  colombe  ,  elle  lui  rap- 
porta dans  l'arche  une  petite  branche  d'oli- 
vier avec  ses  feuilles  (c),  ce  qui  fit  connaître 
à  ce  patriarche  que  les  eaux  du  déluge  s'é- 
taient retirées.  Salomon  fit  faire  dans  le  tem- 
ple de  Jérusalem  des  chérubins  avec  du  bois 
d'olivier  (dj,  et  des  portes  qui  séparaient  le 
saint  du  sanctuaire  avec  le  même  bois.  Eli- 
phaz  compare  l'homme  méchant  à  une  vigne 
qui  perd  ses  fleurs  au  printemps  ,  et  à  un 
olivier  dont  les  fleurs  tombent  prématuré- 
ment (e),    et  qui   par  conséquent  ne  porte 
point  de  fruit.  Les  écrivains  sacrés  se  servent 
souvent   de   similitudes  tirées  de    l'olivier. 
Vos  enfants  sont  comme  de  jeunes  oliviers  aU' 
tour  de  votre  table  (/")  :  l'auteur  de  l'Ecclé- 
siastique ({/)  compare  la  sagesse  à  la  rose  de 
Jéricho  et  aux  beaux  oliviers  de  ses  campa- 
gnes. Il  dit  (/»)  que  Simon,  fils  du  grand  prê- 
tre Onias  ,  est  comme  un  olivier  qui  bour- 
geonne. Jérémie(î)  dit  que  Juda  était  comme 
un  olivier  beau  ,  fécond  ,  chargé  de  fruits  , 
mais  que  le  feu  y  a  pris  et  l'a  consumé.  Ba- 
ruchfj)  parle  des  femmes  de  Babylonequi  se 
prostiluent  en  l'honneur  de  leurs  dieux  ,  et 
qui  sont  assises  dans  les  rues  ,  brûlant   des 
noyaux  d'olives. 

Oliviers.  Montagne  des  Oliviers,  située  à 
l'orient  de  la  ville  de  Jérusalem,  et  séparée 
de  celle  ville  seulement  par  le  torrent  de 
Cédrou  et  par  la  vallée  de  Josaphat,  qui  s'é- 
tend du  septentrion  au  midi.  C'est  sur  cette 
montagne  que  Salomon  bâtit  des  temples' 
auxdieuxdes  Ammonites  et  des  Moabites  (A), 
pour  complaire  à  ses  femmes,  qui  étaient  de 
ces  nations.  De  là  vient  que  le  mont  des  Oli- 
viers est  nommé  la  monlagne  de  Corruption 
(I  \Reg.  XXIII,  13:  nriîl'm  "nn  Vulg.  :  Mons 
OfJ'ensionis.  Alii  :  Mons  Corruptionis).  José- 
phedit  que  celle  montagne  est  éloignée  do 
Jérusalem  de  la  longueur  de  cinq  stades  (/), 
qui  font  six  cent  vingt-cinq  pas  géométriques, 
ou  do  la  longueur  du  chemin  d'un  jour  de 
sabbat, ditsaint  Luc  (m).  Lemonldes  Oliviers 
avait  trois  somuiets  ,  ou  était  composé  de 
trois  espèces  de  montagnes ,  rangées  l'une 
auprès  de  l'autre,  du  septentrion  au  midi.  Le 
sommel  du  milieu  est  celui  d'où  Noire-Sei- 
gneur monta  au  ciel.  [Koyez  Ascension. JC'est 
sur  celui  du  midi  que  Salomon  bâtit  des  tem- 
ples aux  idoles.  Le  sommet  qui  est  le  plus 
septentrional  est  éloigné  de  celui  du  milieu 
de  deux  stades.  C'est  le  plus  élevé  des  trois  , 

(h)  Eccli.  L,  11. 
(i)  Jerem.  xi,  16. 
{j  )  Baruc.  vi,  42. 
(k)  lllReg.  XI,  7. 
(/)  Josepli.  Anliq. 
c.  m. 
(mj  Àcl.  1,  12. 
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et  on  le  nomme  ordinairement  Galilée  [a). 
.  Du  temps  du  roi  Osias  (6),  le  mont  des  Oli- 
liers  fut  tellement  ébranlé  par  un  tremble- 
ment de  terre,  que  !a  moitié  de  la  terre  qui 
était  du  côté  de  l'occident  s'éboula  et  roula 
jusqu'à  quatre  stades  ou  cinq  cents  pas  de 
là  ,  vers  la  montagne  qui  lui  était  opposée 
vers  l'Orient  ;  en  sorte  que  la  terre  ferma  les 
4;hemins  et  couvrit  les  jardins  du  roi.  On 
peut  voir  les  voyageurs  modernes, et  en  par- 
ticulier Jean  Golovic,  p.  261,  pour  savoir  l'é- 
tat moderne  de  la  montagne  des  Oliviers. 

Cette  montagne  est  devenue  l'objet  de  la 
vénération  des  chrétiens,  depuis  que  Notre- 
Seigneur  y  est  monté  au  ciel.  Eusèbe  (c)  as- 
sure qu'en  l'endroit  de  l'ascension  ,  qui  est 
le  plus  haut  du  mont  des  Oliviers,  il  y  avait 
une  caverne  où  l'on  tenait,  par  une  tradition 
certaine,  que  le  Sauveur  était  entré  pour 
donner  à  ses  disciples  la  communication  des 
mystères  les  plus  sacrés  ;  soit  que  par  ces  pa- 
roles on  entende  la  sainte  Eucharistie,  qu'il 
leur  distribua  avant  de  monter  au  ciel,  ou  le 
repos  qu'il  prit  avec  eux,  et  dont  parlent  les 
Actes,  cliap.  I,  y  k,  soit  enfin  qu'il  entende 
quelques  instructions  particulières  et  secrètes 
qu'il  leur  communiqua  en  cet  endroit.  Les 
Pères  (  (/  )  nous  apprennent  que  le  Sauveur 
montant  au  ciel  avait  laissé  les  vestiges  de 
ses  pieds  imprimés  sur  la  terre;  qu'on  les  y 
voyait  de  leur  temps  ,  qu'ils  y  subsistaient 
toujours,  quoique  les  fidèles  emportassent 
tous  les  jours  delà  terre  de  cet  endroit,  pour 
la  conserver  par  dévotion.  Ainsi  s'est  accom- 
pli à  la  lettre  ce  que  dit  Zacharie  (c),  que  ses 
pieds  demeureront  un  jour  sur  la  montagne 
des  Oliviers. 

Oiî  ajoute  (/■)  que  l'impératrice  Hélène  , 
ayant  fait  bâtir  la  magnifique  église  de  l'As- 
cension, au  milieu  de  laquelle  était  cet  en- 
droit ,  lorsqu'on  voulut  le  paver  comme  le 
reste,  et  le  couvrir  de  marbre  ,  on  ne  le  put 
jamais  ;  tout  ce  que  l'on  y  mettait  pour  l'or- 
ner quittant  aussitôt  :  de  sorte  qu'il  fallut  le 
laisser  en  l'état  où  il  était- auparavant.  On 
voit  encore  aujourd'hui  l'impression  du  pied 
gauche  du  Sauveur  enfoncée  de  plus  de  trois 
doigts  dans  le  rocher,  et  on  dit  que  la  pierre 
où  était  l'impression  du  pied  droit  en  fut  en- 
levée du  temps  des  croisades,  et  mise  dans  le 
temple,  qui  sert  aujourd'hui  de  principale 
mosquée  aux  Turcs,  où  l'on  présume  qu'elle 
est  encore  à  présent ,  les  chrétiens  n'ayant 
pas  la  liberté  d'y  entrer.  Saint  Jérôme  [g], 
en  plus  d'un  endroit,  parle  d'une  grande  croix 
(jui  était  plantée  sur  le  mont  des  Oliviers,  et 
que  l'on  voyait  de  fort  loin.  Le  même  Père  {h) 
assure  que,  quand  on  voulut  fermer  la  voûte 
qui  répondait  à  la  place  où  noire  Sauveur 
était  monté  au  ciel,  on  ne  put  jamais  en  ve- 
nir à  bout  ;  ce  qui  fut  cause  qu'on  laissa  cet 
endroit  libre  et  découvert.  Il  faut  que  les  ves- 
tiges des  pieds  du  Sauveur  aient  été  marqués 

(rt)  Vide  Reland.  Palœsl.  i.  H,  j».  358. 

Ib)  Joseph.  Anliq.  l.  IX,  c.  xi. 

(c)  Euseb.  derilaConstant.  L III,  c.  xhm,pag.  503,504,503. 

((/)  Vide  Hieroniim.  seu  alium  in  loca  Acl.  Aposl.  t.  III, 
p.  "297.  Sulpil.  Sever.  l.  II  Hisl.  c.  nlvui.  Paulin.  Ep.  li. 
Oi:tat.  l.  VI,  p. 93.  AuquU.  in  Jean  homU.'il,p.  Ul.  Beda 
loc.scmcl,  c.  yii,t.  lll. 


bien  profondément  dans  la  montagne,  el  (lue 
les  chrétiens  en  aient  bien  dislinctoment 
marcjué  la  place,  puisque  la  dixième  légion 
romaine,  ayant  été  campée  sur  celte  monta- 
gne {i)  lors  du  siège  de  la  ville  par  Tilc  , 
ces  sacrés  vestiges  n'en  purent  être  effacés  , 
ni  oubliés  de  la  mémoire  des  fidèles. 

[«  Quand  on  veut  se  consoler  de  la  tris- 
tesse de  ces  vallées  (  qui  avoisinent  Jérusa- 
lem ) ,  on  s'en  va  sur  la  montagne  des 
Oliviers.  Que  d'imposantes  scènes  du  haut 
de  ce  mont!  Le  grand  livre  des  Ecritures  in- 
spirées semble  se  déployer  au  loin  sous  vos 
yeux  avec  toutes  ses  pompeuses  merveilles. 
Assis  au  sommet  de  la  montagne,  les  regards 
attachés  sur  Jérusalem, j'ai  quelquefois  son- 
gé au  spectacle  magnifique  que  devait  pré- 
senter la  cité  sainte  ,  vue  du  mont  dos  Oli- 
viers, dans  les  beaux  jours  du  royaume  d'Is- 
raël. Aidé  de  mes  souvenirs  bibliques  et  d'un 
peu  d'imagination  ,  j'aimais  à  me  représen- 
ter la  sainte  métropole  dans  toute  sa  vaste 
étendue,  occupée  par  six  cent  mille  habi- 
tants,ses  fortes  tours  et  ses  hautes  murailles, 
ses  palais  superbes  bâtis  avec  l'or  d'Ophir  et 
les  cèdres  du  Liban  ;  surtout  ce  temple  de 
Salomon,  qui  devait  être  à  lui  seul  un  si  beau 
spectacle.  Oh  !  que  j'ai  bien  compris  les  lar- 
mes que  versa  le  Christ,  lorsque,  du  haut  de 
la  montagne  des  Oliviers  ,  il  annonçait  la 
ruine  de  la  cité  et  du  temple  qu'il  voyait  de- 
vant lui  ! 

>;  De  touttemps,  le  mont  des  Oliviers  a  frap- 
pé l'imagination  des  chrétiens;  dans  les  pre- 
miers âges  de  l'Eglise,  on  découvrait  sur  la 
montagne  des  feux  miraculeux,  et  les  pèle- 
rins du  neuvième  et  du  dixième  siècle 
croulaient  y  voir  se  renouveler  la  scène  glo- 
rieuse de  l'ascession  du  Sauveur.  Quelques- 
uns,  arrivés  sur  la  montagne  des  Oliviers,  se 
prosternaient  à  terre  ,  les  bras  en  croix  et 
versant  des  larmes,  et  demandaient  à  Dieu 
la  grâce  d'être  délivrés  de  la  prison  du  corps 
dans  le  lieu  même  d'où  Jésus  s'était  élancé 
vers  le  ciel.  Le  chroniqueur  Glaber  nous 
parle  d'un  pèlerin  d'Autun  nommé  Lethbald, 
que  Dieu  appela  dans  le  séjour  des  élus  le 
jour  même  qu'il  avait  fait  sa  prière  sur  la 
montagne  de  l'Ascension.  La  procession  des 
guerriers  de  la  croix,  avant  le  dernier  assaut 
de  Jérusalem  ,  s'arrêta  sur  le  mont  des  Oli- 
viers ;  le  seul  aspect  de  la  ville ,  du  haut  du 
mont  sacré ,  dut  enflammer  l'enthousiasme 
héroïque  des  compagnons  de  Godcfroi,  bien 
plus  que  les  discours  des  clercs  et  des  évê- 
ques.  Le  mont  des  Oliviers  est  resté  à  Jéru- 
salem comme  une  dernière  gloire,  comme 
un  diadème  radieux  qui  couronne  encore  la 
fille  de  Sion  ;  la  critique  et  le  scepticisme, 
qui,  en  passant  par  la  Judée,  se  sont  com- 
plus à  jeter  de  la  confusion  dans  les  lieux  sa- 
crés, déplaçant  les  uns,  niant  les  autres  ,  ne 
pourront  jamais,  je  pense  ,  étendre  leurs  té- 

le)  Zacli.  XIV,  i. 

{/■)  Euseb.  de  Vita  Constant,  l.  III,  c.  xuii.  Paulin.  Epty. 
11.  Sulpil.  Sever.  L  II,  c.  xlviii  Hisl.    Eccl. 
(</)  Hieronym.  in  EpiUiph.  Piiulœ  el  alibi, 
{h)  Idem  loc.  in  Aclis.  Vide  el  Bedani  de  Leciysanclis, 

c.    VI. 

(j)  Joseph  l.  VI,  c.  iii  de  Bello,  p.  ddH,  c,  f. 
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nèbrcssurla'montagne  des  Oliviers  ;  le  doule 
ne  viendra  point  se  mettre  devant  mon  so- 
leil, et  je  garderai  sur  ce  mont  mes  illusions 
religieuses   et  poétiques.  »  M.  Poujoulit 
Correspond.   d'Orient,   leltr.   CV,  lom.   IV 
pag.  357-369.  »  *    , 

«  Tout  m'inspirait  le  nom  de  Jérusalem  1 
C'était  elle  :  elle  se  détachait  en  jaune  som- 
bre et  mat,  sur  le  fond  bleu  du  firmament  et 
sur  le  fond  noir  du  mont  des  Oliviers.  Nous 
arrêtâmes  nos  chevaux  pour  la  contempler 
dans  cette  mystérieuse  et  éblouissante  appa- 
rition. Chaque  pas  que  nous  avions  à  faire 
en  descendant  dans  les  vallées  profondes  et 
sombres  qui  étaient  sous  nos  pieds,  allait  de 
nouveau  la  dérober  à  nos  yeux  :  derrière  ces 
hautes  murailles  et  ces  dômes   abaissés  de 
Jérusalem,  une  haute  et  large  colline  s'éle- 
vait en  seconde  ligne,  plus  sombre  que  celle 
qui  portait  et  cachait  la  ville  :  cette  seconde 
colline  bordait  et  terminait  pour  nous  l'hori- 
zon. Le  soleil  laissait  dans  l'ombre  son  flanc 
occidental,  mais  rasant  de  ses  rayons  verti- 
caux sa  cime,  semblable  à  une  large  coupole 
il  paraissait  faire  nager  son  sommet  transpa- 
rent dans  la  lumière,  et  l'on  ne  reconnais- 
sait la  limite  indécise  de  la  terre  et  du  ciel 
qu'à  quelques  arbres  larges  et  noirs  plantés 
sur  le  sommet  le  plus  élevé,  et  à  travers  les- 
quels le  soleil  faisait  passer  ses  rayons;  c'é- 
tait la  montagne  des  Oliviers;  c'étaient  ces 
oliviers  eux-Qiêmes  ,  vieux  témoins  de  tant 
de  jours  écrits  sur  la  terre  et  dans  le  ciel,  ar- 
rosés de  larmes  divines ,  de  la  sueur  de  sang  , 
et  de  tant  d'autres  larmes  ,  et  de  tant  d'autres 
sueurs,  depuis  la  nuit  qui  les  a  rendus    sa- 
crés... »  M.  DE  Lamartine,  Foî/0(/e  en  Orient 
tom.  I,  pag.  421,  422.  Fo?/ez  Gethsemani.  ] 
OLLA  ,  de  la  tribu  d'Aser,  eut  (rois  Ois  • 
Arée,  Aniel  et  Résia.  I  Par.  VII,  39. 

OLON,  ville  de  la  tribu  de  Juda.  Josue,  XV, 
51  Voyez  UoLoy  Josue,  XXI,  15,  et  Helon  , 
1  Far.  M,  b9.  G  était  une  ville  sacerdolnie. 
Les  Hébreux  l'écrivent  par  Cholon  (pn  Ho- 
lon,  ou  Cholon,  ou  Chalon). 

OLURUS,  village  dans  l'idumée,  au  midi 
de  Juda  (a). 

OLY.MPIADE,  espace  de  quatre  années. 
Les  Grecs  comptent  ordinairement  par  olym- 
piades. On  commença  à  compter  de  cette 
sorte  principalement  depuis  la  vingt-septième 
olympiade  ,  dans  laquelle  Gorœbus  fut  vain- 
queur. Ainsi,  ce  ne  fut  que  cent  huit  ans 
après  leur  établissement  par  Iphitus.  Avant 
ce  temps  ,  on  n'avait  pas  conservé  exacte- 
ment les  noms  des  vainqueurs  aux  jeux 
Olympiques  ;  et  on  croit  que  Timœus  est  le 
premier  historien  qui  ait  fait  entrer  les  an- 
nées des  olympiades  dans  la  suite  de  son 
îîù'!^'.''^-  J^^^^  vivait  du  temps  de  Ptolémée 
Philadelphe.  Après  lui,  Eralosthènes  et  Po- 
lybe  ont  suivi  la  même  méthode.  Mais  avant 
eux  les  historiens  grecs  ne  s'attachaient  pas 

^n\  i^^^i-  '^^  ^^"0,  l.  V,  c.  VII,  p.  893,  b. 
m  Vide  Cetisorin  Ubel.  de  Die  notait 
(e)  Bom.  x\i,  13. 
{<t)  Uema.  p.  U7,  lâû,  155. 
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scrupuleusement  à  marquer  les  dates  de  leur 
chronologie.  On  peut  voir  Marsham,  Canon 
jEgypti,  sœcul.  15. 

Les  jeux  Olympiques,  qui  se  célébraient  de 
quatre  en  quatre  ans  dans  l'Elide  ,  avec  un 
concours  extraordinaire  de  peuples  de  toute 
la  Grèce,  commencèrent  en  l'an  du  monda 
3120,  avant  Jésus-Christ  880  ,  avant  l'ère 
vulgaire  884.  Mais  pour  l'ordinaire  on  n'en 
prend  le  commencement  qu'à  la  vingt-hui- 
tième olympiade,  où  Coraebus  futvainqoeur, 
l'an  du  monde  3228,  avant  Jésus  -  Christ 
772,  avant  l'ère  vulgaire  776.  C'est  là  pro- 
prement l'époque  des  temps  historiques  par* 
rai  les  Grecs  ,  car  auparavant  leur  histoire 
était  mêlée  de  beaucoup  de  fables  (6).  On  ne 
trouve  point  le  nom  d'olympiade  dans  l'E- 
criture, au  sens  que  nous  venons  de  mar- 
quer :  mais  on  en  parle  si  souvent  quand  il 
s  agit  de  chronologie  ,  que  nous  n'avons  pu 
nous  dispenser  d'en  parler  ici.  Dans  les  li- 
vres des  Machabées,  on  suit  l'ère  des  Seleu- 
cides  ondes  Grecs,  qui  commence  au  prin- 
temps de  l'an  du  monde  3692,  suivant  le  pre- 
mier livre  des  Machabées,  ou  à  l'automne  de 
la  même  année  ,  selon  le  second  livre  des 
Machabées.  Voyez  ci-devant  sous  l'article 
Année  des  Grecs,  ou  Ere  des  Seleucides. 

OLYMPIAS,  ou  Olympas.  Saint  Paul  écri- 
vant aux  Romains  (c)  salue  Olympias,  Olyin- 
pas  ou  Olympiade  ,  qui  était  un  fidèle  d'une 
vertu  et  d'un  mérite  distingués.  On  ne  sait 
pas  les  particularités  de  sa  vie.  Les  Grecs  (d) 

I  honorent  le  10  de  novembre,  et  ils  disent 
qu  il  fut  décapité  à  Rome  le  même  jour  que 
saint  Pierre  y  fut  crucifié. 

OLYMPIEN.  Jupiter  Olympien.  Les  Grecs 
donnaient  souvent  à  Jupiter  et  à  leurs  autres 
dieux  le  surnom  des  lieux  où  ils  avaient  dos 
temples  célèbres  ,  et  où  ils  étaient  principa- 
lement honorés.  Ainsi  l'on  a  dit  Jupiter 
Jclœus,a  cause  du  mont  Ida,  où  il  Svait  été 
élevé;  Cretensis,  à  cause  de  l'île  de  Crète, où 

II  était  ne,  et  où  l'on  montrait  son  tombeau  ; 
Jupiter  Capitolin  ,  k  cnu-e  du  temple  qu'il 
avait  auCapitole;  Jupiter  le  Tonnant,  à  cause 
du  tonnerre,  dont  on  le  croyait  le  principal 
auteur;  Jupiter  Hospitalier,  à  cause  qu'il 
présidait  a  l'hospitalité  :  et  ainsi  des  autres. 
Antiochus  Epiphane  ayant  profané  le  temple 
de  Jérusalem,  y  fit  placer  la  statue  de  Jupi- 
ter Olympien  ^c),  et  elle  y  demeura  pendant 
trois  ans  entiers  (f),  jusqu'à  ce  que  Judas 
Machabéelenôlaet  y  rétablit  le  culte  du 
Seigneur.  C  est  cette  idole  que  Daniel  (q) 
a  nommée  /  abomination  de  la  désolation  plai 
cée  dans  le  heu  saint.  Dans  le  même  temps, 
on  plaça  dans  le  temple  de  Garizim,  au  pays 
deisamarie,  le  même  Jupiter,  mais  sous  le 
lomd^  Jupiter  l'Hospitalier.Voyez  II  Mac. 
VI,  J.  Josephedit  que  les  Samaritains  s'of-' 
irirent  d  eux-mêmes  à  consacrer  leur  temple 
de  Garizim  à  Jupiter  le  Grec  {\Joseph.  Antiq. 

OMAR,  second  fils  d'Eliphas  et  petit-fils 

(e)  II  Mac.  VI,  2,  et  I  Mac.  i,  62. 

{g)  Dan.  i\,  27 
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il'Esau.  Gènes.  XXXVl,  11,15.— [Fot/«  Eli- 

ON,  ville  d'Egypte;  il  n'en  est  pas  fait  men- 
tion dans  la  Vulgale.  Mais  on  la  trouve  dans 
l'Hébreu.  Voyez  Héliopolis. 

ONAGRE  ou  Ane  sadvagb  ,  animal  au- 
trefois fort  commun  dans  la  Palestine  ,  et 
dont  il  est  souvent  parlé  dans  l'Ecriture.  H 
demeure  dans  les  déserts  les  plus  reculés  ;  il 
est  extrêmement  jaloux  de  sa  liberté  (1);  il 
souffre  diflicilement  la  soif  (2) ,  et  se  fait 
suivre  par  un  grand  nombre  de  femelles  de 
son  espèce.  Josèphe  (3)  raconte  qu'Hérodele 
Grand  tuait  quelquefois  dans  une  seule 
chasse  jusqu'à  quarante  ânes  sauvages. 
Quelques  nouveaux  {'■*■)  ont  prétendu  que 
l'âne  sauvage  était  un  animal  tout  à  fait 
beau  ,  de  la  grandeur  d'une  moyenne  mule, 
de  bonne  taille,  gras,  le  poil  couché,  qui  ne 
tient  de  l'âne  que  les  oreilles  ,  et  dont  le 
poil  est  bigarré  d'une  manière  tout  à  fait 
singulière.  Ce  sont  des  bandes  grises,  noires 
et  tirant  sur  le  roux,  toutes  de  même  largeur 
et  proporlion,  qui  se  tournent  en  cercle  vers 
les  flancs  ,  et  ailleurs  en  volutes.  On  en  a 
vendu  un  jusqu'à  quatorze  ou  quinze  mille 
écus  d'or.  Ludolf  en  a  fait  représenter  un 
dans  le  commentaire  sur  son  histoire  d'E- 
thiopie, à  la  page  loO.Il  dit  que  les  Africains 
appellent  cet  animal  zecora ,  et  ceux  de 
Congo  zébra,  et  que  mal  à  propos  on  lui  a 
donné  le  nom  d'âne  sauvage. 

Les  Orientaux  tiennent  que  l'âne  sauvage 
est  un  des  animaux  les  plus  vitesàla course. 
Sa  chair  est  bonne  à  manger.  J'ai  vu  chez 
M.  Paul  Lucas  la  peau  d'un  de  ces  ânes  bar- 
rés, qui  sont  de  la  grandeur  d'une  moyenne 
mule  ,  ayant  plusieurs  bandes  de  couleur 
brunes,  grises,  noires  et  tirant  sur  le  roux. 
Je  soupçonne  que  ce  sont  ces  ânes  que  l'E- 
criture appelle  des  ânes  brillants.  Judic.  V, 
10  :  miinï  rn3inj<  Sept.  :  'ettî  ô'vou  e-n'xeMç  ^t- 

(Tnfi^fiîctç   [Alias  :  y.Ecmfi§pixç   xaî    ^apt7rou(Twv],    et 

qui  servaient  de  monture  aux  princes  d'Is- 
raël :  il  est  certain  que  cet  âne  n'est  point 
sauvage,  mais  domestique. 

Le  nom  de  Zechora  ,  que  les  Africains  lui 
donnent ,  revient  beaucoup  à  celui  de  Ze- 
chora que  Débora  donne  aux  ânesses  qui 
servaient  de  monture  aux  grands  d'Israël  , 
et  dont  nous  venons  de  parler.  Elle  semble 
insinuer  que  ces  animaux  servaient  à  la 
guerre  ;  et  l'on  en  voit  encore  en  Orient  qui 
servent  à  cet  usage. 

L'animal  que  les  mahométans  donnent 
j  pour  monture  à  leur  faux  prophète  Mahomet 
dans  le  voyage  prétendu  qu'il  fit  au  ciel 
était,  disent-ils,  d'une  taille  moyenne  entre 
l'âne  et  la  mule  ;  son  nom  était  Borak  ,  qui 
signifie  brillant  ,  éclatant;  je  ne  doute  pas 
que  cène  soit  de  ces  ânes  dont  nous  parlons 
ici  ,  et  dont  on  a  fait  Bourique  en  notre  lan- 
gue. Les  autres  étymologies  qu'on  donne  de 
ce  terme  sont  toutes  violentes  et  tirées  de 

(i)  Job.  XI,  12,  et  XXXIX,  b. 

(2|  Jerem.  xiv,  6.  Psal.  cm,  12. 

(5)  Joseph,  de  Bello,  1. 1,  c.  xvi. 

(4j  Àlmeida,  Bernier,  Litiera  PP.  Sociel.  a  Goa,  1624. 


loin.  Boruk  en  arabe  et  Zechorah  en  hébreu 
signifient  la  même  chose. 

[«  Les  Kirguis  occidentaux  et  1rs  Calmou- 
ques  ,  dit  Sonnini  (  Nouveau  Diction,  d'his- 
toire naturelle,  (om.  XII,  pag.  399,  édif.  de 
Déterville;  Paris,  1803),  appellent  Koulan, 
Khoulan  ou  Choulan,  une  espèce  de  quadru- 
pèdes qui  se  trouve  dans  les  grands  déserts 
de  la  Sibérie  ,  au  delà  du  Jaïk,  du  Yemba», 
duSarason,  dans  le  voisinage  du  lac  Aral 
et  vers  les  monlagnes  de  Tainanda.  M.  Pal- 
las,  qui  a  vu  cet  animal  dans  ces  campagnes, 
le  regarde  comme  une  espèce  intermédiaire 
entre  Vdne  et  le  czifjithai,  et  il  y  a  toute  ap- 
parence que  c'est  Vona(jre  ou  onager  des  au- 
teuis.  Sa  taille  est  un  peu  au-dessus  de  celle 
du  czigithai;  son  poil  est  d'un  beau  gris, 
quelquefois  un  peu  bleuâtre  ,  d'autres  fois 
tirant  sur  le  jaune;  une  bande  noire  suit 
l'épine  du  dos,  et  une  autre  descend  sur  les 
épaules  en  traversant  le  garrot;  sa  queue 
ressemble  à  celle  de  Vdne  ;  mais  ses  oreilles 
sont  moins  larges  et  moins  hautes.  Les  kou- 
lans  marchent  et  paissent  en  troupeaux  de 
plusieurs  mille;  ils  ont  la  même  légèreté 
dans  leur  course  que  les  cziijithaïs  ,  et  le 
même  naturel  sauvage  et  intraitable;  l'on  n'a 
jamais  pu  venir  à  bout  d'en  dompter  un 
seul.  » 

M.  Dureau  de  la  Malle,  membre  de  l'Ins- 
titut, dans  son  Economie  politique  des  Ro- 
mains ,  liv.  III,  ch.  XV,  tom.  II,  pag.  153- 
155  ;  Paris  ,  ISiO,  s'exprime  en  ces  termes  : 

«  Dans  le  cha[)itre  où  il  jtraite  des  ânes , 
Varron  dit  (  liv.  II  ,  ch.  vi,  n.  3)  :  «  Il  en 
existe  deux  variétés  :  l'une  sauvage,  qu'on 
appelle  onagre:  il  en  existe  beaucoup  vivant 
en  troupes  dans  la  Phrygie  et  la  Lycaonie  ; 
l'autre  domestique,  comme  tous  ceux  de  l'I- 
talie.L'onagreest  très-propre  à  être  employé 
comme  étalon.  » 

»  L'intérieur  de  l'Asie  Mineure  a  été  peu 
visité  par  les  voyageurs  modernes.  Nous  ne 
savons  pas  si  l'âne  sauvage  existe  encore 
dans  les  montagnes  de  la  Phrygie  et  de  la 
Lycaonie  ;  M.  Charles  Texier  ne  l'y  a  pas 
trouvé  ,  mais  il  s'est  assuré  qu'on  le  trouve 
dans  l'une  des  Sporades  (  Piscopia  )  (5).  Les 
derniers  voyageurs  anglais  ,  MM.  Ouseley, 
Maîcolm  ,  Kinneir  et  Ker-Porter  oni  assuré 
que  l'onagre  vit  à  l'étal  sauvage  dans  plu- 
sieurs provinces  de  l'orient  de  la  Perse,  d'où 
l'on  a  pu  conclure  que  cette  contrée  et  la 
chaîne  du  Taurus  sont  la  patrie  de  l'âne, 
cet  animal  qui,  depuis  tant  de  siècles  ,  a  été 
réduit  à  l'état  domestique;  mais  il  est  diffi- 
cile aujourd'hui  d'adopter  cette  opinion. 
Ju.squ'à  l'année  1835  on  ne  connaissait 
d'autre  bonne  représentation  du  prétendu 
âne  sauvage  que  celle  qui  est  donnée  dans 
le  voyage  de  Ker-Porter.  Ce  voyageur  avait 
chassé,  tué,  et  dessiné  après  la  mort  un  soli-' 
pède  qu'il  croyait  être  lâne  sauvage  ;  au-» 
jourd'hui  il  y  a  tout  lieu  de  penser  que  cette 
figure  représente,  non  pas  ïonagre  sauvage, 

Telles.  Vide  et  Philostorg.  l.  III,  c.  xi. 

(5J  Strubon,  p.  568,  lib.  XII,  c.  t,  l'indique  daas  la  Ly- 
caonie. 
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mais  VeqtiHS  hennomis.  Deux  individus  de 
celle  dernière  espèce,  mâle  cl  femelle,  exis- 
tent à  la  ménagerie  du  jardin  des  Plantes,  et 
leur  couleur  isabelic  ,  avec  la  raie  dorsale 
noire  qui  se  partage  en  croix  sur  le  garrot , 
la  forme  de  la  (cle^  du  corps  et  des  jambes, 
la  brièveté  relative  des  oreilles  AcV/temionus, 
se  rapportent  complélemont  à  la  figure  et  à 
la  descriplion  fort  exacte  données  parKer- 
Porter.  Je  regarde  donc  comme  (rès-proba- 
l)le  que  le  solipède,  vivant  en  société  à  l'é- 
tat sauvage  dans  la  Perse  et  la  haute  Asie, 
qui  a  élé  décrit  sous  le  nom  ù'onagre  par  les 
Hébreux,  les  Grecs,  les  Latins,  les  Arabes  et 
le^  voyageurs  modernes  en  Asie,  n'est  autre 
chose  que  Vequus  hemionits;  et  que  lâne 
sauvage  ,  au  lieu  d'être  commun  aux  deux 
continents,  a  véritablement  pour  patrie  l'in- 
térieur de  l'Afrique.  Les  nombreuses  espèces 
du  même  genre  ,  zèbres  ,  couagas,  etc. ,  que 
nous  connaissons  pour  vivre  à  l'élal  sau- 
vage dans  ce  continent,  donnent  à  cette  dé- 
termination de  l'origine  de  l'âne  une  fort 
grande  probabililé  (1);  de  plus,  dans  les 
contrées  tropicales  ,  l'âne  jouit  d'une  forme 
plus  grande  et  plus  belle  que  dans  les  pays 
troids  ;  il  y  est  aussi  plus  vif  et  plus  fort ,  et 
ce  solipède  qui  ,  au  Chili ,  est  rentré  dans  la 
vie  sauvage  ,  ressemble  beaucoup  à  la  sou- 
che primitive,  lelle  que  nous  pouvons  la 
concevoir  d'après  les  descriptions  des  an- 
ciens (2j.  » 

Le  30  mars  1840,  M.  Eugène  Bore,  choisi 
par  M.  le  comte  de  Sercey  ,  ambassadeur  en 
Perse,  pour  accompagner  M.  le  marquis  de 
Lavaletle  ,  son  premier  secrétaire  ,  dans  un 
voyage  de  Téhéran  à  Ispahan  ,  rapporte  ce 
qui  suit  :  «  Nous  fûmes  agréablement  sur- 
pris par  la  rencontre  d'un  troupeau  d'ânes 
sauvages  ,  animal  nommé  gour  par  les  Per- 
sans ,  qui  le  considèrent  comme  la  proie  la 
plus  digne  de  leurs  chasses  royales.  D'une 
taille  plus  élevée  que  l'âne  domestique,  et 
d'une  couleur  plus  claire,  il  a  l'œil  éiinco- 
lanl,  et  une  allure  fière  qui  justifie  la  no- 
blesse des  comparaisons  de  nos  Livres 
saints....  »  Correspond,  et  Mémoires  d'un 
voyageur  en  Orient,  tom.  II,  pag.  45.3.] 

QNAN,  fils  de  Juda,  et  petit-fils  du  patriar- 
che Jacob.  Juda  ayant  donné  pour  (emme  à 
Her,  son  fils  aîné,  une  fille  nommée  Thamar 
Her  mourut  sans  en  laisser  d'enfants.  Juda 
ht  épouser  ïhamar  à  son  second  fils,  nommé 
Onan,  afin  qu'il  fît  revivre  le  nom  de  son 
Irère  e(  qu'il  lui  suscitât  des  successeurs; 
mars  Onan,  voyant  que  les  enfants  qui  en 
naîtraient  seraient  censés  appartenir  à  son 
frère,  empêchait,  par  une  action  abomina- 
ble, ïhamar  de  devenir  mère.  Ce  qui  déplut 
tellement  au  Seigneur,  qu'il  le  fit  mourir  (a). 
Le  genre  de  sa  mort  est  inconnu;  mais  il  y 

(fl)  Gènes,  xixviii,  G,  7,  etc.  L'année  clo  tout  ceci  est 
incertaine. 

(b)  Psalin  cxxxii,  2. 

(c)  Joa/i.  XII,  3.  Luc.  vu,  36,  48.  MaUli.  vi,  17. 

(d)  Marc,  xiv,  8;  xvr,  1.  Luc.  xxni,  m. 

16^  mXx'xl'isf'ïo "''''•  '"'  '•  •'"'^''-  •''  ^-  ^  '^'^-  ''' 

if)  ^aroci.  »xx,  20,  etc. 
UJ)  Gcnes.  xxvn-,  \K 
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a  beaucoup  d'apparence  qu'il  fut  frappé  de 
quelque  maladie  extraordinaire.  Le  Tesla- 
menl  des  douze  patriarches,  livre  fort  apocry- 
phe, dit  (\u'Onan  fut  un  an  avec  ïhamar  sans 
vouloir  consommer  son  mariage,  et  que  ïha- 
mar en  ayant  porté  ses  plaintes  à  Juda,  ce- 
lui-ci en  avertit  Onan,  lequel,  suivant  le  con- 
seil de  sa  mère,  qui  était  Chananéenne  et  qui 
n'aimait  pas  Thamar,  empêcha  par  une  œu- 
vre détestable  qu'elle  ne  pût  devenir  mère. 
Ce  qui  fut  cause  qu'il  fut  frappé  de  mort.  — 
ITissot,  et  après  lui  d'autres  médecins,  ont 
appelé  onanisme  une  action  bien  différente, 
une  honteuse  manœuvre  dont  les  jeunes  gens 
des  deux  sexes,  mais  séparément,  se  rendent 
coupables  au  détriment  de  leur  âme  et  de 
leur  corps;  et  c'est  ce  qu'on  peut  appeler 
inanustupralion.] 

ONCTION.  Les  onctions  étaient  très-fré- 
quentes parmi  les  Hébreux.  Ils  s'oignaient  et 
se  parfumaient  par  principe  de  santé  et  de 
propreté.  Ils  oignaient  les  cheveux,  la  télé 
la  barbe  (6).  Dans  les  festins  et  dans  les  cé-^ 
rémonies  de  jouissance,  ils  oignaient  tout 
e  corps,  et  quelquefois  seulement  la  lête  ou 
les  pieds  (c).  L'onction  s'employait  aussi  sur 
les  morts,  pour  les  garanlir  de  la  corruption 
et  de  la  puanleur  {d).  On  oignait  les  rois  et 
les  grands  prêtres  pour  la  cérémonie  de  leur 
inauguration  (e).  On  oignait  même  les  vases 
sacrés  du  tabernacle  et  du  temple,  pour  les 
sanctifier  et  les  consacrer  au  service  du  Sei- 
gneur (/■). 

Ce  terme  ô'onclion  en  général  signifie  une 
sanctification  particulière,  une  destination 
au  culte  de  Dieu,  à  un  usage  saint  et  sacré. 
Par  exemple,  Jacob,  allant  en  Mésopotamie, 
oignit  d'huile  la  pierre  sur  laquelle  il  avait 
reposé  et  où  Dieu  lui  avait  fait  voir  une  vi- 
sion [g).  Cette  onction  était  une  espèce  de 
dédicace  de  ceUe  pierre,  pour  devenir  un  au- 
tel dédié  au  Seigneur.  Quelques  années  après 
il  revint  au  même  lieu  et  consacra  de  nou- 
veau cette  pierre  par  l'onction  sainte  {h}. 
Dieu  lui-même  révèle  à  Moïse  (i)  la  manière 
de  faire  l'huile,  ou  le  parfum  d'onction  dont 
les  prêtres  et  les  vases  du  tabernacle  devaient 
être  oints.  On  y  emploie  les  huiles  et  les  par- 
fums les  plus  exquis;  il  ajoute  :  Cette  huile 
ou  ce  parfum  nie  sera  consacré  dans  toutes  les 
races  ;  la  chair  de  Vhomme  ne  s'en  oindra 
point,  et  vous  n'en  ferez  point  de  cette  com- 
position pour  vos  usages  ordinaires;  tout  hom- 
me qui  en  composera  de  pareil  et  en  donnera 
a  un  autre  sera  exterminé  de  son  peuple.  Ezé- 
chiel  reproche  à  son  peuple  d'avoir  employé 
a  son  usage  de  pareil  parfum  (/). 

L'onction  que  l'o.n  donnait  aux  personnes 
consacrées  à  Dieu,  et  aux  ornements  sacrés, 
et  aux  ustensiles  du  temple  et  du  taberna- 
cle, aux  autels,  aux  bassins,  les  tirait  de  l'u- 

(II)  Gènes,  xxxv,  M. 

(i)  Exod.  XXX,  2ô  et  suiv. 

(  ;)  Ezecli.  x-xiii,  4-1  :  Tlitimmmt  vieum  cl  unqueiavm 
tneiim  posuisti  super  eam  [iiieiisam  lumn). 

{ I )  Voijez  ci-do.ssiis,  di.  x,  j).  1 1 5  ( Voi;ez  Blé) ,  lo  |,iiri - 
ci|>e  po'se  roîulivennnl  a  la  [lahicdiis  plantes  de  ruéiiiû 
gtiire.  Browii,  ^  oya-c  au  Congo,  p.  504,  Ô03,  tr.  fr. 

(2)  Link,  Monde  i  riniiiif,  t.  H,  p.  504,  305 
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sage  commun  et  ordinaire  et  les  élevait  a  une 
dignité  nouvelle,  les  rendait  saints,  sacrés  et 
inviolables.  L'onction  que  reçut  alors  Aaron 
avec  ses  fils  inQua  sur  toute  sa  race,  qui  de- 
vint par  là  toute  dévouée  au  service  du  Sei- 
gneur et  consacrée  à  son  culte.  Or  voici  les 
cérémonies  qui  s'observèrent  dans  la  consé- 
cration d'Aaron  et  de  ses  fils  (a)  :  Moïse,  les 
ayant  amenés  à  la  porte  du  tabernacle  de- 
vant tout  le  peuple,  les  lava,  les  présenta  au 
Seigneur,  comme  pour  les  lui  faire  agréer;  il 
revêtit  Aaron  de  tous  ses  ornements  pontifi- 
caux, et  l'oignit  d'huile  sacrée  en  la  répan- 
dant sur  sa  tête  (6).  Il  la  répandait  sur  ses 
cheveux,  et  elle  coula  sur  sa  barbe  et  sur  sa 
(unique  (c).  On  oignit  même  ses  habits.  Les 
rabbins  croient  qu'on  répandit  l'huile  sur  sa 
léte  en  forme  de  X  ou  de  croix  de  saint 
André,  ou,  selon  d'autres,  en  forme  de  caph 
ou  D.  Plusieurs  croient  (cl)  que  i>our  les  sim- 
ples prêtres  fils  d'Aaron,  on  leur  oignit  seu- 
lement les  mains.  On  ne  donna  aucune  onc- 
tion aux  lévites. 

Ces  cérémonies  se  continuèrent  sept  jours 
de  suite.  Les  rabbins  (e)  enseigneul  que  tant 
(jue  l'huile  ou  le  parfum  d'onction  composé 
par  Moïse  dura ,  on  oignit  ainsi  tous  les 
grands  prêtres  qui  succédèrent  à  Moïse  pen- 
dant sept  jours;  mais  qu'ajifès  que  ce  par- 
fum fut  fini,  on  se  contenta  d'installer  le 
grand  prêtre  en  le  revêlant  pendant  sept 
jours  de  suite  de  ses  habits  sacrés.  Les 
grands  prêtres  oints  de  la  première  façon 
s'appelaient  sacrificateurs  oints  {f),  et  celui 
qui  avait  été  simplement  installé  par  la  céré- 
monie des  habits,  initié  par  les  habits.  Ils 
disent  qu'on  ne  fil  jamais  de  nouvelle  huile 
après  que  celle  de  Moïse  fut  consommée  :  on 
croit  qu'elle  dura  jusqu'à  la  captivité  de  Ba- 
bylone.  Mais  les  Pères  de  l'Eglise  (y)  croient 
que  l'onclioii  des  grands  prêtres  dura  jus- 
qu'à la  venue  du  véritable  Oint,  du  Messie, 
([ui  est  Jésus-Christ.  D'ailleurs  Moïse  ne  dé- 
fend nulle  part  de  renouveler  ou  de  compo- 
ser de  nouveau  de  ce  parfum.  Il  semble  même 
qu'il  n'en  marque  si  bien  la  composition  qu'a- 
ûn  qu'on  en  pût  faire  de  semblable  dans  le 
besoin. 

Quant  à  l'onction  des  rois,  elle  n'est  point 
commandée  dans  Moïse  ;  mais  nous  en  voyons 
distinctement  la  pratique  dans  l'histoire  sa- 
crée. Samuel  donne  l'onction  à  Saùl  (h)  :  Tu- 
Ut  Samuel  lenticidam  olei,  et  effudit  super 
caput  ejus,  et  deosculatus  est  eum,  et  ait  :  Ecce 
unxil  te  Deus  super  hœr éditai em  siiam  inprin- 
cipeni.  On  renouvela  cette  onction  à  Galgal 
quelque  temps  après,  lorsque  Saiil  eut  déli- 
vré Jabès  de  Galaad  de  la  violence  de  Naas, 
roi  des  Ammonites  (I  Reg.  Xf,  15;  Vulg.  et 

(a)  Levit.  viii,  l,  2,  3,  8,9, 10,  11,  eic. 
{b)  Wôo  b  Exod.  x\ix,  7. 

(c)  Psaliii.  cxxxii,  2. 

(d)  Tost  Jans:  Menocli. 

(e)  Selden.  de  Succession,  in  ponlif.  L  IF,  c.  a,  el  Cu- 
nœiis  de  Rcp.  Hebr. 

(f)  LeDÏMv,  3;  v,  16. 

(y)  V.  Euseb.  L  IV  Dt'inonslr.  c.  iv.  Clinjsoal.  oral.  2 
conira  Judœos.  Ctirill.  Jerosui  Caiecli.  myilug.  3  conlra 
ludœos.  AimsUts.  de  Incarnat.  Verbi,  elc.  ' 

(A)  llieg.  X,  1. 
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Hebr.  :  Fecerunl  ibi  regem  SauL;  Sept,  et  Jo- 
seph. :  Unxit  ibi  Samuel  Sauletn  in  regem  :  K«i 
e)^pi(Tt  locLLovriX  è^eÏTOv  Icnov'k  ;iç  ^c/.aiXéix,  etc.).  Le 
même  Samuel  reçoit  ordre  du  Seigneur  de 
-donner  l'onction  royale  au  jeune  David  (j)  : 
Tulit  Samuel  cornu  olei,  et  unxit  eum  in  me- 
dio  fratrum  ejus.  Et  comme  sa  royauté  fut 
fort  contestée  par  la  maison  de  Saiil,  on  la 
renouvela  jusqu'à  trois  fois,  y  compris  celte 
première  onction  dont  nous  venons  de  par- 
ler ;  il  fut  ensuite  sacré  à  Hébron  (;)  par  la 
tribu  de  Juda,  après  la  mort  de  Saiil;  et  enfin 
encore  à  Hébron  par  tout  Israël  [k],  après  la 
njort  d'Abner.  Absalon  s'étant  révolté  con- 
tre le  roi  son  père,  se  fit  aussi  donner  l'onc- 
tion royale  (/);  et  Salomon,  ayant  eu  pour 
concurrent  dans  la  succession  du  royaume 
son  frère  Adonias  (m),  fut  oint  par  le  grand 
prêtre  Sadoc  et  par  le  prophète  Nathan. 

Nous  ne  voyons  pas  que  les  rois  d'Israël 
pratiquassent  ordinairement  cette  cérémo- 
nie. Le  prophète  Elie  reçoit  ordre  du  Sei- 
gneur (n)  de  donner  l'onction  royale  à  Ha- 
zael  pour  régner  sur  la  Syrie,  et  à  Jéhu,  fils 
de  Namsi,  pour  régner  sur  Israël.  Elie  n'exé- 
cuta pas  cet  ordre  par  lui-même;  mais,f|uel- 
ques  années  après,  Elisée,  son  disciple,  exé- 
cuta cet  ordre  sur  la  personne  de  Jéhu.  C'est 
le  seul  roi  disrael  dont  l'onction  soit  distinc- 
tement marquée  dans  le  texte  sacré.  Mais 
pour  les  rois  de  Juda,  on  en  trouve  plusieurs 
exemples  jusqu'à  la  destruction  de  ce  royau- 
me, principalement  lorsqu'il  y  avait  quelque 
difficulté  sur  la  succession  a  la  couronne  : 
par  exemple,  sous  Joas,  et  sous  Joachas,  fils 
de  Josias  (o),qui  n'était  pas  l'aîné  des  enfants 
de  ce  prince.  Depuis  le  retour  de  la  captivité, 
l'onction  ne  s'est  plus  pratiquée  pour  les 
rois  (/>)  ni  même  pour  les  prêtres,  si  l'on  en 
croit  les  Juifs. 

Enfin  il  est  parlé  dans  l'Ecriture  de  l'onc- 
tion des  prophètes,  mais  on  n'a  aucune  con- 
naissance de  la  manière  dont  elle  se  faisait; 
on  doute  même  qu'on  leur  ait  donné  réelle- 
ment l'onction.  Elie  est  envoyé  pour  oindra 
Elisée  prophète  en  sa  place  (7)  :  Elisœum  fi^ 
Hum  Snphat  unges  prophetam  pro  te.  Mais 
dans  l'exécution  Elie  ne  fait  autre  chose  à 
Elisée,  sinon  de  lui  mettre  son  manteau  sur 
les  épaules.  Aussitôt  Elisée  quitte  ses  bœufs 
et  sa  charrue,  et  se  niet  à  la  suite  d'Elie.  Il 
est  donc  très-croyable  que  le  mot  d'onction, 
en  cet  endroit,  est  mis  pour  une  simple  des- 
tination ou  vocation  à  la  prophétie. 

L'onction  dd  Christ,  du  Messie,  de  l'Oint 
du  Seigneur  par  excellence  était  figuré'  par 
toutes  celles  dont  nous  venons  de  parier;  elle 
est  prédite  dans  les  Psaumes  (r)  :  Diiexisti 
jnstitiam ,  et  odisti    iniquitatem  ;  proptereu 

(i)  I  Req.  xvi,  13 
(;)II  n'eq.  11,  4. 
(/£)  lllie'g.  V,  1,  2,  3,4,  etc 
(/)II  Reg.  XIX,  10. 
(m)Illi{r</.  1,34,  58. 
(n)  m  R-eg.  xix,  15,  16. 
lo)  IV  Rey.  XI,  12. 
{p)  IV  Reg.  xxHi,  50 
Iq)  III  Reg.  xix,  16. 
\r)  Psalm.  \u\ ,  8. 
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itnxit  te  Deus,  Deus  fuus  oleo  lœtiliœ  prœ 
consortibus  tuis.  Et  dans  Isaïc  (a)  :  Uesprit 
de  Vieil  est  sur  moi,  parce  que  le  Seigneur 
m'adonne  l'onction,  etc.  Et  dans  Daniel,  IX, 
24:  Soixante -dix  semaines  sont  détermi- 
nées afin  que  le  péché  prenne  fin,  que  la  jus- 
tice éternelle  arrive,  et  que  la  prophétie  et  la 
vision  s'accomplissent,  et  que  le  Saint  des 
saints  reçoive  l'onction.  —  [['oyez  Messie.] 

Dans  le  christianisme,  nous  reconnaissons 
l'onction  spirituelle  de  Jésus-Christ,  le  vrai 
oint  du  Père  (6),  qui  nous  a  oints  par  sa  grâ- 
ce (c),  qui  nous  a  scelles  de  son  sceau,  et  nous 
a  donné  le  gage  du  Saint-Esprit  qui  habite 
dans  nos  cœurs.  Nous  y  reconnaissons  aussi 
l'onction  naturelle.  Saint  Marc  {d}  nous  ap- 
prend que  les  apôtres  ayant  été  envoyés  par 
Jésus-Christ  pour  prêcher  dans  toute  la  Ju- 
dée, y  faisaient  plusieurs  merveilles,  qu'ils 
oignaient  les  malades  et  les  guérissaient  au 
nom  du  Seigneur.  Saint  Jacques  (e)  veut  que 
lorsqu'il  y  aura  un  malade  parmi  les  fidèles, 
il  fassent  venir  les  prêtres  de  l'Eglise,  les- 
quels prieront  pour  lui,  en  lui  donnant  l'onc- 
tion §vec  l'huile  au  nom  du  Seigneur.  Il  dit 
que  la  prière  accompagnée  de  foi  guérira  le 
malade,  que  le  Seigneur  le  soulagera  ;  et  s'il 
est  dans  le  péché,  qu'il  lui  sera  remis.  Et 
voilà  sur  quoi  est  fondé  le  sacrement  d'ex- 
trêrae-onction ,  que  l'Eglise  reconnaît  com- 
me institué  par  Jésus-Christ  et  qu'elle  met 
au  rang  des  sept  sacrements,  auxquels  la 
grâce  sanctifiante  est  promise  (/"). 

ONÉSIME,  Phrygien  de  nation,  esclave  de 
Philémon,  et  enfin  disciple  de  l'apôtre  saint 
Paul.  ^  oici  ce  que  nous  savons  de  lui.  Oné- 
sime  s'étanl  enfui  de  la  maison  de  son  maître 
et  lui  ayant  même  dérobé  quelque  chose  {g), 
alla  à  Rome  vers  Tan  61  de  l'ère  commune, 
pendant  que  saint  Paul  y  était  en  prison  pour 
la  première  fois.  Comme  Onésime  le  connais- 
sait de  réputation,  parce  que  Philémon,  son 
maître,  était  chrétien,  il  fit  tant  qu'il  le  trouva, 
lui  raconta  ce  qu'il  avait  fait,  lui  avoua  sa 
fuite,  et  lui  rendit  tous  les  services  que  Phi- 
lémon lui-même  aurait  pu  lui  rendre,  s'il  (ût 
été  à  Rome.  Saint  Paul  fit  connaître  à  Oné- 
sime la  grandeur  de  sa  faute,  le  disposa  à 
écouter  l'Evangile,  l'instruisit,  le  convertit, 
le  baptisa,  et  peu  après  le  renvoya  à  Philé- 
mon, son  maître,  avec  la  lettre  que  nous 
avons  parmi  celles  de  saint  Paul,  et  qui  est 
reconnue  pour  canonique  dans  l'Eglise  chré- 
tienne. 

Elle  peut  passer  pour  un  chef-d'œuvre  d'é- 
loquence dans  le  genre  de  persuasion.  Saint 
Paul  y  emploie  toutes  les  considérations  que 
l'amitié,  la  religion,  la  piété,  la  tendresse 
peuvent  inspirer  pour  réconcilier  un  servi- 
teur avec  son  maître.  Il  y  mêle  les  prières 
avec  l'autorité,  les  louanges  avec  les  recom- 
mandations ;  il  fait  le  parallèle  d'Onésime  de- 
venu chrétien  et  enfant  de  Dieu,  à  Onésime 
mauvais  serviteur,  et  fugitif.   Sa  lettre  eut 

(a)  Isdi.  LXi,  1. 

(b)  Luc.  IV,  [S.  Ad,  IV.  27;  x,  18 
(Cj  II  Cor.  I,  21. 

(d)  Marc,  vi,  13 

(e)  Jacob  v,  U. 

Ù"j  Concil.   Ifii'cnt.  sess.  14,  ci,  u,  m,  iv  de  Sacram. 


tout  le  succès  qu'il  souhaitait.  Philémon  ne 
reçut  pas  seulement  Onésime  comme  son  fi- 
dèle serviteur,  mais  comme  son  frère  et 
comme  son  ami.  Il  le  renvoya  peu  de  temps 
après  à  Rome  auprès  de  saint  Paul,  afin  qu'il 
continuât  à  lui  rendre  toutes  sortes  de  ser- 
vices dans  sa  prison.  Et  nous  voyons  que 
dans  la  suite  Onésime  fut  employé  à  porter 
quelques-unes  des  lettres  que  l'apôtre  écri- 
vit en  ce  temps-là.  Par  exemple,  il  porta  celle 
aux  Colossiens,  qui  fut  écrite  par  saint  Paul 
encore  dans  les  liens,  l'an  62  de  Jésus- 
Christ. 

Depuis  ce  temps,  Onésime  fut  toujours  em- 
ployé au  ministère  évangélique.  Les  Consli- 
tutions  des  apôtres  {h  portent  que  saint  Paul 
le  fil  évêque  de  liérée  en  Macéloine.  Los 
Martyrologes  lui  donnent  le  titre  d'apôtre, 
et  disent  qu'il  finit  sa  vie  par  le  martyre.  Le 
Martyrologe  romain  porte  qu'il  fut  fait  évê- 
que d'Ephèse  par  saint  Paul,  après  saint  Ti- 
mothée.  D'autres  ajoutent  que  c'est  lui  dont 
parle  saint  Ignace  le  martyr,  comme  étant 
évêque  d'Ephèse  l'an  107  de  Jésus-Christ. 
Mais  ce  sentiment  n'est  fondé  sur  aucune 
preuve  solide  (i).  Le  même  Martyrologe  met 
sa  fête  le  16  de  lévrier,  et  il  dit  qu'ayant  suc- 
cédéàsainlTimothée  dans  l'évêché  d'Ephèse, 
et  qu'ayant  été  chargé  par  lui  de  prêcher 
l'Evangile,  il  fut  mené  prisonnier  à  Rome, 
et  y  fut  lapidé  pour  la  foi  de  Jésus-Christ. 
Son  corps,  qui  y  avait  été  enterré,  fut  depuis 
reporté  au  lieu  oij  il  avait  été  fait  évêque. 
Les  Grecs  font  sa  fête  le  15  de  décembre. 

ONESIPHORE,  dont  parle  saint  Paul  dans 
la  seconde  Epître  à  Timothée,  chap.  I,  t  16, 
vint  à  Rome  l'an  65  de  Jésus-Christ  pendant 
que  saint  Paul  y  était  en  prison  pour  la  foi, 
et  dans  un  temps  où  presque  tout  le  monde 
l'avait  abandonné  (j).  Il  était  venu  d'Asie, 
où  il  avait  déjà  beaucoup  servi  l'Eglise;  et 
ayant  trouvé  saint  Paul  dans  les  liens,  après 
l'avoir  beaucoup  cherché,  il  l'assista  souvent 
de  tout  son  pouvoir.  C'est  pourquoi  l'apôtre 
lui  souhaite  toute;;  sortes  de  bénédictions  à 
lui  et  à  toute  sa  fan)ille.  Les  Grecs  en  font  la 
fête  le  29  d'avril,  et  le  8  de  décembre.  Au 
vingt-neuvième  d'avril,  ils  le  font  évêque  de 
Colophon  en  Asie;  et  le  huitième  de  décem- 
bre, ils  le  font  évêque  de  Césarée,  sans  spé- 
cifier de  quelle  Césarée  ils  entendent  par- 
ler. Ils  le  mettent  au  rang  des  soixante- 
dix  disciples,  et  semblent  lui  attribuer  le 
martyre.  Le  Martyrologe  romain,  au  16  de 
septembre,  dit  qu'il  souffrit  le  martyre  en 
l'Hellespont ,  où  il  était  allé  prêcher  la  foi 
avec  saint  Porphyre;  qu'ayant  été  arrêté  par 
le  commandement  du  proconsul  Adrien,  et 
mené  dans  un  temple  d'idoles,  pour  leur  of- 
frir de  l'encens  ,  ce  qu'il  refusa  généreuse- 
ment, il  fut  cruellement  battu  d'î  verges,  et 
puis  attaché  à  la  queue  d'un  cheval,  qui  le 
traîna  jusqu'à  ce  qu'il  rendît  l'esprit. 
ONIAS  le"",  grand  prêtre  des  Juifs,  fils  et 

exlremœ  uncUeniê. 
(g)  Ep.  ad  Fhilemon.  f  18.  Chrijsost.  P.robgo. 
(il)  CoiKtit.l.  VIF,  c.  XLVI. 

(t)  Yoiici  M.  de  THlemoHt,  noie  70  sur  saiiil  Paul. 
(/)  ride  II  Tmi.4.  i,  16,  18,  et  Tlieodoiel.  in  H  limot. 
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successeur  de  Jcddoa  (a)  ou  Jaddus,  futélabli 
grand  prêtre  l'an  du  inonde  3682,  et  gou- 
verna la  république  des  Hébreux  pendant 
vingt  ans, jusqu'en  i'an  du  monde  3702,  avant 
Jésus-Christ  298,  avant  l'ère  vulgaire  302. 
Onias  eut  deu\  fils,  Simon  et  Eléazar.  Simon, 
surnommé  le  Juste,  lui  succéda. 

ONIAS  II,  fils  de  Simon  le  Juste,  grand 
prêtre  des  Juifs,  ne  succéda  pas  immédiate- 
ment à  son  père,  mort  l'an  du  monde  3711, 
et  cela  à  cause  de  son  bas  âge.  Eléazar,  son 
oncle  paternel,  succéda  à  Simon  le  Juste,  et 
tint  la  souveraine  sacrificature  pendant  près 
de  trente  ans.  H  mourut  l'an  du  monde  o744-, 
et  eut  pour  successeur,  non  Onias  II,  son 
neveu,  légitime  héritier  de  cette  dignité,  mais 
Manassé,  son  grand  oncle,  établi  en  3745,  et 
mort  en  3771.  Alors  Onias  II  jouit  enfin  de 
la  grande  sacrificature,  et  la  posséda  depuis 
l'an  du  monde  3771  jusqu'en  3785,  avant  Jé- 
sus-Christ 215,  avant  l'ère  vulgaire  219.  Jo- 
sèphe  (6)  dit  que  cet  Onias  était  un  homme 
d'un  petit  esprit,  et  tellement  avare,  qu'il 
faillit  de  perdre  sa  patrie;  car  les  grands 
prêlres  ses  prédécesseurs  ayant  accoutumé 
de  payer  du  leur  le  tribut  que  le  pays  devait 
au  roi  d'Egypte,  et  qui  n'était  que  de  vingt 
talents,  c'est-à-dire,  de  quarante-huit  mille 
livres  de  notre  monnaie,  en  prenant  le  talent 
.sur  le  pied  de  deux  mille  quatre  cents  livres 
l'un;  il  refusa  de  le  faire. 

Ptolémée  Evergètes ,  roi  d'Egypte,  irrité 
contre  Onias,  lui  envoya  un  député  avec  me- 
naces, s'il  ne  satisfaisait  à  ce  qu'il  devait  au 
trésor  du  roi,  d'abandonner  la  Judée  à  ses 
soldats,  et  d'y  envoyer  d'autres  habitants  en 
la  place  des  Juifs.  Le  peuple  fut  effrayé  de 
ces  menaces  :  mais  l'avarice  du  grand  prêtre 
le  rendait  insensible  à  tout  cela.  Joseph,  ne- 
veu dOnias,  et  fils  d'un  nommé  Tobie  et  d'une 
sœur  du  grand  prêtre,  obtint  de  lui  la  per- 
mission d'aller  en  son  nom  et  au  nom  du  peu- 
ple, faire  ses  remontrances  au  roi  d'Egypte. 
Joseph  y  étant  allé,  sut  si  bien  gagner  l'es- 
prit du  roi  et  de  la  reine,  qu'il  en  obtint  tout 
ce  qu'il  voulut.  li  prit  la  ferme  des  tributs  du 
roi  dans  la  Palestine  et  dans  la  Syrie,  et  en 
donna  le  double  de  ce  que  les  autres  en  of- 
fraient. 

Onias  II  eut  pour  successeur  Simon  II,  son 
fils,  établi  en  3785. 11  y  en  a  qui  croient  que  c'est 
Onias  II,  dont  Jésus  fils  de  Siracli,  fait  l'éloge, 
et  qu'il  appelle  Simon  au  chapitre  L  de  son 
ouvrage.  On  veut  aussi  que  ce  soit  à  lui  que 
les  Lacédémoniens  écrivirent  la  lettre  rap- 
portée dans  Josèphe,  liv.  XII  des  Antiquités, 
c.  v,  mais  d'autres  la  rapportent  avec  bien 
plus  de  raison  à  Onias  III,  dont  nous  allons 
parler. 

ONIAS  III,  fils  de  Simon  II,  grand  prêtre 
des  Juifs  (c),  fut  établi  dans  la  grande  sacri- 
ficature l'an  du  monde  3805,  avant  Jésus- 
Christ  195,  avant  l'ère  vulg.  199.  Josèphe 
l'historien  raconte  l'histoire  de  la  succession 

(a)  Joseph.  Aniiq.  L  XI,  c.  ult.  ad  fmein. 

Ib)  Aiuiq.l.  XII,  c.  m  el  iv. 

(c)  Aniiq.  l,  XII,  c.  iv  ad  finenii 

id)  Antiq.l.  XII,  c.  v,  p.  408. 

ie)  Il  Mac.  i,  u,  iii,  IV. 

m  Aa  du  monde  5828^  avïuil  Jésus-Chrisl  175,  avant 


d'Onias  III  d'une  manière  qui  est  assez  diffé- 
rente de  celle  qui  est  racontée  dans  le  second 
livre  des  Machabées.  Voici  comme  cet  auteur 
la  rapporte  (d).  Le  grand  prêtre  Simon  eut 
trois  fils,  Onias  III,  Jason  ou  Jésus,  Onins, 
autrement  TWen^/aits.  Onias  III,  en  mourant, 
laissa  un  fils  en  bas  âge  ,  nommé  Onias. 
Comme  il  n'était  pas  en  état  de  pouvoir  exer- 
cer la  grande  sacrificature,  le  roi  Anliochus 
Epiphanes  la  donna  à  Jason,  frère  d'Onias  III. 
Il  n'en  jouit  pas  longtemps;  car  ayant  en- 
couru la  disgrâce  du  roi  Antiochus,  ce  prince 
le  dépouilla  du  sacerdoce,  pour  en  revêtir 
Ménélaùs,  autrement  nommé  Onias.  Aiiisi  les 
trois  fils  de  Simon  le  Juste  jouirent  tous  trois 
l'un  après  l'autre  de  cette  suprême  dignité; 
mais  It'S  deux  derniers  la  possédèrent  à  l'ex- 
clusion dOnias  IV,  fils  d'Onias  III,  à  qui  elle 
appartenait  par  droit  de  succession.  Voilà 
ce  que  dit  Josèphe. 

Le  second  livre  des  Machabées  raconte  la 
chose  tout  autrement  (e).  Il  dit  que  ce  fut 
sous  le  pontificat  d'Onias  III  qu'arriva  l'his- 
toire d'Héliodore,  lequel  ayant  été  envoyé 
par  le  roi  Séleucus  pour  enlever  les  trésors 
du  temple  de  Jérusalem ,  en  fut  empêché  par 
des  anges  venus  au  secours  des  Juifs  (/")  ; 
qu'ensuite  de  cela,  Onias  ayant  été  accusé 
par  un  certain  Simon  auprès  du  roi  de  Syrie, 
comme  traître  à  sa  patrie,  et  auteur  des  trou- 
bles qui  étaient  arrivés  à  Jérusalem  lorsque 
Héliodore  y  vint,  il  jugea  à  propos  de  se 
transporter  à  Antioche,  pour  se  justifier  dans 
l'esprit  de  ce  prince,  et  pour  dissiper  les 
mauvais  bruits  que  l'on  avait  répandus  con- 
tre lui.  Sur  ces  entrefaites,  le  roi  Séleucus 
mourut,  et  son  frère  Antiochus  Epiphanes  de 
retour  de  Rome,  lui  succéda  (g).  Alors  Jason, 
frère  d'Onias,  vint  à  Anlioche,  offrit  de  l'ar- 
gent à  Epiphanes,  pour  avoir  la  souveraine 
sacrificature;  il  l'obtint,  et  s'en  revint  à  Jé- 
rusalem, pendant  qu'Onias  demeurait  à  An- 
tioche, dépouillé  de  sa  dignité,  et  sans  pou- 
voir obtenir  justice  du  roi. 

Trois  ans  après  (h),  Jason  ayant  envoyé  à 
Antioche  Ménélaùs,  frère  de  Simon  (  remar- 
quez qu'il  ne  le  (jualifie  pas  frère  de  Jason 
ni  frère  d'Onias),  pour  porter  de  l'argent  au 
roi,  et  pour  le  consulter  sur  des  affaires  im- 
portantes, Ménélaiis  s';icquit  la  bienveillance 
d'Epi[)haiics,  etobtiiîtdolui  la  souveraine  sa- 
crificature, dont  il  donna  trois  cents  talents 
par-dessus  ce  que  Jason  en  avait  donné.  Ja- 
son privé  de  cette  dignité,  fut  obligé  de  se 
retirer  dans  le  pays  des  Ammonites.  Mais 
comme  Ménélaùs  ne  put  satisfaire  assez  tôt 
à  ce  qu'il  avait  promis  au  roi,  Ly^iniatiue, 
son  frère,  lui  fut  substitué  dans  cette  charge. 
Cependant  Antiochus  Epiphanes  ayant  été 
obligé  d'aller  promplement  en  Ciiicie,  pour 
y  réprimer  une  rébellion  de  quelques  villes 
qui  s'étaient  soulevées,  laissa  pour  gouver- 
neur à  Antioche  un  nommé  Andronique,  qui, 
gagné  par  l'argent  que  Ménélaùs  lui  avait 

l'ère  vulg.  176. 

(g)  An  du  monde  3829,  avant  Jésus-Clirist  177,  avant 
l'ère  vulg.  l7o. 

{Il)  Au  du  monde  3831,  avant  Jésus-Gliiisl  169,  avant 
i'èie  vulg.  173. 
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donné,  fit  monrir  Onias  III,  Icgilime  grand 

sacrificaU'ur  des  Juifs. 

Voici  comme  celle  affaire  est  racontée  par 
l'autour  du  second  livre  des  Machabées  (a). 
Ménéliiùs,  ayant  su  que  le  roi  était  parti  pour 
la  Cilicie  ,  vint  à  Antioche  avec  quelques 
vasos  d'or  qu'il  avait  dérobés  au  temple  de 
Jérusalem,  et  avec  l'argent  de  quelques  au- 
tres vases  qu'il  avait  déjà  vendus  à  Tyr  et 
dans  les  villes  voisines.  Il  offrit  une  partie  de 
ces  vases  à  Aiulronique,  à  qui  le  roi  avait 
laissé  le  gouvernement  du  pays,  et  le  pria  de 
le  déf.iirc  dOnias  III  ,  qui  ne  cessait  de  lui 
faire  des  reprocbes  de  ces  vols  qu'il  avait  faits 
au  temple  de  Jérusalem.  Cependant  Onias  se 
tenait  dans  l'asile  du  bois  de  Daphné  ,  crai- 
gnant que  ses  ennemis  n'atlenlass'ent  à  sa 
vie,  après  l'avoir  fait  dépouiller  de  sa  dignité. 
Andronique  vint  lui-même  à  Daphné,  parla 
à  Onias  ,  lui  promit  avec  serment  qu'on  ne 
lui  ferait  aucun  mal,  l'attira  hors  de  l'asile, 
et  aussitôt  le  tua  inhumainement.  La  mort 
injuste  d'un  si  saint  homme  remplit  d'indi- 
gnation, non-seulement  les  Juifs,  mais  même 
les  païens  ;  et  aussitôt  que  le  roi  fut  de  retour 
de  Cilicie  ,  ils  lui  firent  leurs  plaintes  de  ce 
meurtre.  Le  roi  ,  quoique  naturellement  peu 
affectionné  aux  Juifs ,  ne  put  retenir  ses  lar- 
mes, en  se  souvenant  de  la  sagesse  et  de  la 
modération  qui  avaient  toujours  paru  dans 
Onias.  Il  fil  dépouiller  Andronique  de  la  pour- 
pre qu'il  portait,  le  fit  promener  ignominieu- 
sement par  la  ville  d'Antioche,  et  le  fit  mou- 
rir au  même  lieu  où  il  avait  tué  Onias.  Ainsi 
le  Seigneur  lui  rendit  la  punition  qu'il  avait 
si  justement  méritée. 

Il  y  a  peu  de  personnes  à  qui  l'Ecriture 
donne  de  plus  grandes  louanges  qu'à  Onias 
III;  on  croit  que  c'est  lui  à  qui  Affus,  roi  de 
Lacédémone,  écrivit  la  lettre  qui  se  lit  au 
premier  livre  des  Machabées  ,  chap.  XII,  v. 
20,  etc.,  en  ces  termes  {b)  :  Arius  ,  roi  des 
Lacédémoniens,  au  grand  prêtre  Onias  ,  scdut. 
Il  a  été  trouvé  dans  un  écrit  louchant  les  La- 
cédémoniens et  les  Juifs  ,  qu'ils  sont  frères  et 
descendus  de  ta  race  d'Abraham.  Maintenant 
donc  que  vous  avez  su  ces  choses,  vous  ferez 
bien  de  nous  écrire  si  tout  est  en  paix  parmi 
vous.  Toutefois  nous  avons  rapporté  des 
raisons  de  douter  que  cette  lettre  ail  été 
écrite  à  Onias  III  ;  il  est  probable  que  c'est 
plutôt  <\  Onias  I".  Voyez  l'article  Lacédé- 
mone. Jonalhas  Machabée  ordonna  aux  am- 
bassadeurs qu'il  envoya  à  Rome  l'an  du 
inonde  3860,  de  passer  à  leur  retour  par  La- 
cédémone, et  de  renouveler  l'alliance  avec 
les  Lacédémoniens  ,  de  même  qu'ils  avaient 
fait  avec  les  Romains  (c);  et  dans  la  lettre 
qu'il  écrivit  aux  Lacédémoniens  il  fait  men- 
tion de  celle  d'Arius  ,  et  la  rapporte  tout 
entière.  Josèpho  {d)  la  rapporte  aussi  ;  mais 
il  en  change  le  tour  et  les  termes.  Quant  à 

(a)  Il  Mac.  IV,  32,  33  el  seq.  Au  du  monde  3834,  avant 
Jésus-Chrisl  166,  avant  l'crc  \n\'j;.  170 

(b)  I  Mac.  xu,  20,  21.  An  i!ii  monde  ô«l7,  avant  Jésus- 
Clirisl  183,  avanl  l'ère  vul^;.  187. 

(c)  I  Mac.  ïii,  l),  6,  7,  cic.  An  du  nioude  58G0,  avant 
lésus-Chrisl  liO,  avant  l'ère  vulg.  lit. 

(W)  Auliq.  lib.  xii,  c.  v 
O-Jll  .W>-;c.  1 1,  l,  2,  3. 
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la  parenté  des  Lacédémoniens  et  des  Juifs,  on 
peut  voir  l'article  des  L.icédémoniens,  et  la 
dissertation  que  nous  avons  fait  imprimer 
sur  ce  sujet,  à  la  tête  du  premier  livre  des 
Machabées.  Voici  l'éloge  que  l'autour  du  se- 
cond livre  des  Machabées  fait  du  grand  prê- 
tre Onias  III  (e)  :  La  cité  sainte  jouissait  d'une 
paix  parfaite,  et  les  lois  y  étaient  par fiitement 
observées,  à  cause  de  la  piété  du  grand  prêtre 
Onias,  et  de  l'éloignement  quil  avait  du  mal.  Il 
arrivait  de  là  que  les  rois  mêmes  et  les  princes 
honoraient  ce  lieu,  el  ornaient  le  temple  de 
grands  présents  :  en  sorte  que  Séleucus,  roi 
d'Asie,  fnu7'nissait  de  son  domaine  toute  la 
dépense  qui  regardait  le  ministère  des  sacrifi- 
ces. Voyez  aussi  ce  qui  en  est  dit  au  second 
livre  des  Machiibées,  ch.  XV,  12,  13,  etc.,  où 
Onias  s'apparut  à  Judas  Machabée,  accom- 
pagné du  prophète  Jérémie  ,  qui  fit  présent 
d'une  épée  à  Judas. 

ONIAS  IV,  fils  dOnias  III ,  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  ne  jouil  jamais  de  la  grande 
sacrificature.  L'ambition  de  ses  oncles  Jason 
el  Ménélaus ,  el  l'injustice  des  rois  de  Syrie 
l'en  exclurent.  Il  s'était  toutefois  toujours 
flatté  d'y  pouvoir  parvenir  jusqu'à  la  mort 
de  son  oncle  Ménélaus  :  mais  lorsqu'il  vit  que 
Ménélaus  avait  été  mis  à  mort  (/") ,  et  qu'An- 
liochus  Eupator  lui  avait  donné  pour  succes- 
seur Alcime  ou  Jacime,  qui  était  bien  de  la 
race  d'Aaron  ,  mais  non  pas  de  la  famille 
dOnias;  et  que  Lysias  ,  régent  du  royaume 
de  Syrie,  conseillait  au  roi  de  ne  pas  laisser 
plus  longtemps  la  souveraine  sacrificature 
da-ns' cette  famille  (g),  Onias  IV,  jugeant 
bien  qu'il  n'avait  plus  rien  à  espérer  de  co 
côlé-Ià,  se  réfugia  en  Egypte  ih)  auprès  du 
roiPtoléméePhiiométor,  où,  ayant  gagné  les 
bonnes  grâces  de  ce  prince  et  de  la  reine 
Cléopâtre,  son  épouse,  il  obtint  d'eux  la  per- 
mission de  bâtir  un  temple  au  vrai  Dieu  tians 
la  préfecture  d'Héliopolis  (i).  Ce  temple  s'ap- 
pela Onion  ,  et  nous  en  parlerons  ci-après 
dans  un  article  particulier.  Voyez  Onion. 

Josèphe,  dans  son  second  livre  contre  Ap- 
pion,  p.  1064.,  dit  que  Ptolémée  Philomélor  et 
Cléopâtre,  sa  femme,  prirent  une  si  grande 
confiance  dans  Onias  et  dans  Dosilhée,  Juifs, 
qu'ils  leur  confièrent  le  commandement  de 
leur  armée.  Et  après  la  mort  du  roi  Philo- 
métor,  comme  la  reine  Cléopâtre  voulait  as- 
surer le  royaume  à  son  fils,  qui  était  le  légi- 
time héritier  de  Philométor,  Ptolémée  Evergè- 
tes,  autrement  Physcon,  voulant  s'y  opposer, 
la  reine  se  servit  d'Onias  IV  pour  lui  faire  la 
guerre.  Onias  s'avança  vers  Alexandrie  avec 
une  petite  armée  de  Juifs,  et  apaisa  la  sédi- 
tion qui  s'était  émue  dans  la  ville.  Mais  Plo» 
lémée  ayant  contraint  la  reine  de  l'épouser, 
fil  mourir  ceux  qui  favorisaient  le  jeune 
prince,  qu'il  lua  aussi  le  jour  même  de  son 
mariage ,  entre  les  bras  de  sa  mère  ,  et  au 

(f)  il  Mac.  XIII,  4,  8,  etc.  Joseph.  Anliq.  l.  XII,  c.  xv. 
An  du  monde  3842,  avanl  Jésus-Clirist  158,  avanl  l'ère 
vulg.  162. 

(g)  Aittiq.  t.  XII,  c.  XV,  el  t.  XX,  c.  vm. 

(n)  An  du  monde  3842,  avanl  Jésus-Cbiist  158,  avant 
l'èrtî  vul-.  162.  ,    ^  ,., 

(i)  r.i;  icm|rle  ne  fui  Làli  (ju'ea  l'an  du  monde  58oi, 
î\a:ii  JésusChrht  UG,  avanl  l'ère  vu'lg.  150. 
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miliou  de  l'appnreil  des  noces.  On  ne  nous 
dil  p.is  expresséinonl  si  Onias  fui  mis  à  mort 
dans  celle  occasion  ;  mais  la  chose  est  trcs- 
vraiscniblable. 

ONIAS  V  ,  nommé  aulremcnt  Ménélaiis  , 
que  .losèplie  (a)  lait  fils  de  Simon  le  Juste,  et 
frère  d'Oni;is  ill  ,  dont  nous  avons  parlé  ci- 
de  van  l, (>l  que  le  second  livre  des  Machabées  (6) 
fait  fière  d'un  certain  Simon,  de  la  tribu 
de  Benjamin  ,  ennemi  et  accusateur  d'Onias 
III.  Ce  MéiiéUiiis  ou  Onias  V  fut  établi  grand 
prêtre  l'an  du  nioiule  3832,  et  fut  mis  à  mort 
en  38i2,  avant  Jésus-Christ  158,  avant  l'ère 
vulafaire  1G2.  Voici  ce  que  l'Ecriture  nous 
apprend  de  ce  grand  prêtre  (c).  Jason,  usur- 
pateur de  la  souveraine  sacriûcature,  ayant 
envoyé  Ménélaiis  à  Antioche  ,  pour  porter 
de  l'argent  au  roi  Antiochus  Epiphanes,  et 
pour  savoir  sa  réponse  sur  des  affaires  im- 
portantes, Ménél.iiis  ménagea  si  adroitement 
l'esprit  du  roi ,  qu'il  gagna  son  amitié ,  et  se 
fit  pourvoir  de  l.i  grande  sacrificature  ,  à 
l'exclusion  de  Jason  ,  parce  qu'il  en  offrit 
trois  cents  talents  de  plus  que  Jason  n'en 
avait  donné  ;  et  ayant  reçu  les  ordres  du  roi, 
il  revint  à  Jérusalem  tout  fier  de  sa  nouvelle 
dignité.  Pour  Jason,  il  fut  obligé  de  se  retirer 
dans  le  pays  des  Ammonites. 

Mais  Ménélaiis  ne  s'élant  pas  mis  en  peine 
d'envoyer  au  roi  l'argent  qu'il  lui  avait  pro- 
mis, quoique  Soslrate,  qui  commandaii  dans 
la  forteresse,  le  pressât  d'en  faire  le  paye- 
n)ent,  ils  reçurent  un  ordre  tous  deux  de  se 
rendre  auprès  du  roi  [cl)  ;  et  le  roi  donna  la 
grande  sacrificature  à  Lysimaque,  frère  de 
Ménélaiis.  Cependant  Antiochus  ayant  été 
obligé,  vers  le  même  temps,  de  partir  avec 
précipitation,  pour  apaiser  un  soulèvement 
de  quelques  villes  qui  s'étaient  révoltées 
contre  lui  en  Cilicie,  Ménélaiis  profita  de  son 
absence,  pour  lâcher  de  rétablir  ses  affaires, 
en  gagnant  Andronique  ,  qui  gouvernait  à 
Antioche  en  l'absence  du  roi,  et  en  l'enga- 
geant à  faire  mourir  Onias  III,  qui  l'accusait 
hautement  d'avoir  pris  dans  le  temple  des 
vases  très-précieux  ,  d'en  avoir  vendu  une 
partie,  et  d'en  avoir  donné  une  autre  pour 
se  faire  des  protecteurs.  Andronique,  qui 
avait  reçu  une  partie  de  ces  vases,  fil  mou- 
rir Onias  III  de  la  njanière  que  nous  l'avons 
vu;  mais  au  retour  d'Anliochus  ,  ayant  élé 
accusé  et  convaincu  de  ce  crime  ,  il  fut  mis 
à  mon  d'une  manière  ignominieuse,  et  souf- 
frit la  juste  peine  de  son  critne. 

Pour  Ménélaiis,  il  se  soutint  encore  quel- 
que temps.  Lysimaque,  à  (lui  Antiochus  Epi- 
phanes avait  donné  la  souveraine  sacrifica- 
ture (e)  ,  ayant,  par  le  conseil  de  Ménélaiis , 
commis  plusieurs  excès  et  plusieurs  violen- 
ces dans  le  temple,  le  peuple  se  mutina,  et  il 
y  eut  pliisieurs  de  ses  gens  blessés,  quel- 

(«)  Joseph.  Anliq.  l.  Xll,  c.  iv,  v 

(b)  11  Mec.  IV,  23. 

[c)  11  Mac.  u,  25,  24,  25,  26,  etc.  An  du  monde  383'2, 
av;iiil  .lésHsChrisl  168,  avant  l'ère  vulg.  172. 

[4]  Ah  du  monde  3834,  avant  Jésus-Chrisl  166,  avant 
l'ère  vulg.  170. 

(<-)  U  Mac.  IV,  59,  40,  etc.  An  du  monde  3854,  avant 
Jtîsus-Glirisl  166,  avant  l'ère  vulg.  170. 

(/■j  11  Mac.  IV,  50,  et,  v,  5.  An  du  monde  387,{.,  avant 


ques-uns  de  tués,  et  lui-même  demeura  mort 
sur  la  place.  On  accusa  Ménélaiis  de  tous 
ces  désordres.  Mais  Antiochus  étant  venu  à 
Tyr,  Ménélaiis  gagna  par  une  grosse  somme 
d'argent  Plolémée ,  fils  de  Dorimène ,  qui 
avait  beaucoup  de  crédit  à  la  cour;  et  par 
son  moyen,  non-seulement  il  évita  la  mort 
qu'il  méritait,  mais  même  il  y  fil  condamner 
les  députés  qui  étaient  venus  de  Jérusalem 
pour  l'accuser  devant  Antiochus.  Il  retourna 
plus  hardi  que  jamais  à  Jérusalem  (/") ,  et  il 
croissait  tous  les  jours  en  malice,  no  cher- 
chant qu'à  tendre  des  pièges  à  ses  conci- 
toyens. Pendant  ce  temps-là,  Antiochus  étant 
allé  en  Egypte,  le  bruit  se  répandit  qu'il  y 
était  mort.  Jason ,  faux  grand  prêtre  dont 
nous  avons  parlé,  prit  mille  hommes  avec 
lui,  vint  assiéger  Jérusalem,  la  prit,  et  força 
Ménélaiis  de  s'enfuir  dans  la  citadelle,  où 
étaient  les  troupes  de  Syrie.  Mais  le  bruit  de 
la  mort  d'Anliochus  s'élant  bientôt  dissipé, 
Jason  fut  obligé  de  se  retirer,  el  Ménélaùs  fut 
établi  dans  Jérusalem  avec  une  nouvelle  au- 
torité {g).  Il  ne  s'en  servi't  que  pour  faire  de 
la  peine  à  ses  concitoyens. 

Après  la  mort  d'Anliochus  Epiphanes  [h], 
Antiochus  Eupator,  son  fils ,  conduit  par 
Lysias,  régent  du  royaume,  marcha  à  la  tête 
de  ses  troupes  contre  Jérusalem.  Ménélaiis 
était  dans  l'armée,  et  par  un  esprit  de  dissi- 
mulation, faisait  des  prières  à  Eupator  en 
faveur  des  Juifs  et  de  sa  patrie,  se  flattant  de 
recouvrer  bientôt  son  autorité  dans  Jérusa- 
lem. Mais  Lysias  ayant  fait  entendre  à  Eupa- 
tor que  Ménélaiis  était  l'auteur  de  tous  les 
troubles  de  la  Judée,  le  roi  le  fit  arrêter  et 
garder  jusqu'à  son  retour  (i).  Alors,  étant 
arrivé  à  Bérée,on  le  conduisit  au  haut  d'une 
tour  élevée  de  cinquante  coudées,  dans  la- 
quelle on  avait  amassé  une  grande  quantité 
de  cendre,  et  du  haut  de  laquelle  on  ne 
voyait  de  tous  côtés  qu'un  grand  précipice. 
Ce  fut  là  que  Ménélaiis  fut  précipité,  el  où 
il  mourut  dans  la  cendre,  qui  lui  servit  de 
tombeau. 

ONIAS,  certain  homme  juste  qui  vivait 
dans  la  Judée  [j)  au  temps  qu'Aristobule 
faisait  la  guerre  à  Hircan,  prince  et  grand 
prêtre  des  Juifs.  Il  avait  déjà  auparavant 
obtenu,  par  ses  prières,  de  la  pluie  dans  le 
temps  d'une  extrême  sécheresse;  et  voyant 
la  guerre  civile  allumée  dans  la  Judée,  il 
s'était  retiré  dans  une  solitude.  Pendant 
qu'Arélas,  roi  des  Arabes,  qui  tenait  le  parti 
d'Hircan,  assiégeait  Arislobulo  dans  Jérusa- 
lem, les  Juifs  qui  étaient  dans  le  camp  d'Aré- 
tas  allèrent  quérir  Onias,  el  le  prièrent  de 
maudire  et  de  dévouer  à  tous  les  malheurs 
Arislobule  el  ceux  de  son  parti.  Onias  s'en 
défendit  longtemps  ;  mais,  forcé  enfin  par 
leurs  instances,  il  se  mit  au  milieu  d'eux,  et 

Jésus-Clirist  166,  avant  l'èie  vulg.  170. 

(g)  II  Mac.  XV,  23.  An  du  monde  3836,  avant  Jésus  • 
Christ  164,  avant  l'ère  vulg.  168. 

(h)  II  Mac.  XMi,  2,  3,  etc.  An  du  monde  5841,  avant 
Jésus-Cbrisl  159,  avant  l'ère  vulg.  165. 

(ij  Vide  Joseph.  Auiù-i.  l.  XII,  c.  xv,  el  Usser.  ad  an. 
m.  3842,  avant  Jésus-Christ  158,  avant  l'ère  vulg   162. 

(i)  Anliq.  l.  XIV,  c.  ih.  An  du  nionde  3939,  avant  Jésus- 
Christ  61,  avant  l'ère  vulg.  65. 
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fit  à  Dieu  code  prière  :  Seigneur,  Dieu  de 
Vunivcrs,  puisque  ceux  avec  qui  je  suis  sont 
votre  peuple,  et  que  ceux  que  Von  attixqne  sont 
vos  prêtres,  je  vous  prie  de  ne  les  écouter  ni 
les  tins  ni  les  «utres  dans  les  prières  qu'ils 
vous  font  contre  leurs  frères.  A  ces  mots, 
quelques-uns  des  Juifs  qui  étaient  présents 
l'assoiiimèrcnt  à  coups  de  pierres. 

ONION.  C'est  le  nona  que  l'on  donna  au 
temple  qu'Onias  IV  fit  bâlir  dans  l'Egypte, 
vers  l'an  du  monde  '3Hok,  avant  Jésus-Cfhrist 
I'i6,  avant  l'ère  vulgaire  150.  Onias  IV  ,  dont 
nous  avons  parlé  ci-devant,  s'étant  relire  en 
Egypte  vers  l'an  S^kl  (a) ,  sut  si  bien  sinsi- 
nùer  dans  l'esprit  de  Ptolémée  Philomclor  et 
de  Cléopûtrc,  son  épouse,  qu'il  gagna  entiè- 
rement leur  confiance,  jusque-là  qu'ils  lui 
donnèrent  le  commandement  de  leurs  trou- 
pes. Onias,  profitant  de  sa  faveur,  demanda 
au  roi  la  permission  de  bâtir  un  temple  en 
Egypte,  sur  le  modèle  de  celui  de  Jérusa- 
lem [b),  et  d'y  établir  des  prêtres  et  des  lé- 
vites de  sa  nation.  Ce  qui  le  détermina  à  en- 
treprendre cet  ouvrage,  fut  principalement 
un  passage  d'Isaïe  (c),  qui,  plus  de  six  cents 
ans  auparavant,  avait  prédit  que  le  Seigneur 
nurait  un  jour  un  temple  dans  l'Egypte,  et 
cela  par  le  moyen  d'un  Juif  qui  le  lui  bâti- 
rait. Josèphe  ne  cite  pas  les  paroles  d'Isaïe; 
mais  on  ne  doute  pas  que  ce  ne  soient  celles- 
ci  :  En  ce  temps-là  il  y  aura  cinq  villes  dans 
la  terre  d'Egypte  qui  parleront  la  langue  cha- 
nanécnne  (qui  est  la  même  que  la  langue  hé- 
braïque) et  qui  jureront  par  le  nom  du  Sei- 
gneur des  armées.  L'une  de  ces  villes  s'appel- 
lera la  ville  du  Soleil  (l'Hébreu  {d},  la  ville 
d'Anathème).  En  ce  temps-là  il  y  aura  un  au- 
tel au  milieu  de  la  terre  d'Egypte,  et  il  y  aura 
un  titre  (ou  un  monument)  érigé  en  l'honneur 
du  Seigneur  sur  les  frontières  de  ce  pays, 
pour  servir  de  témoignage  au  Seigneur  dans 
la  terre  d'Egypte. 

Voici  comme  Onias  s'expliquait  dans  le 
placet  qu'il  présenta  au  roi  Ptolémée  :  Pen- 
dant que  j'étais  occupé  à  la  guerre  pour  vo- 
tre service,  avec  les  Juifs  que  je  comman- 
dais, et  que  je  parcourais  diverses  provinces, 
j'ai  remarqué  que  les  Juifs  avaient  des  tem- 
ples particuliers  dans  la  Cœlé-Syrie,  dans  la 
Phénicie  et  dans  la  ville  de  Léontopolis,  si- 
tuée dans  le  nome  d'HéliopoIis  en  Egypte  : 
ce  qui  n'était  nullement  à  propos,  puisque 
cette  multitude  de  temples  pouvait  causer 
entre  eux  plusieurs  divisions,  de  même  que 
la  diversité  du  culte  et  la  quantité  des  tem- 
ples en  causent  aussi  parmi  les  Egyptiens. 
Ayant  donc  trouve  dans  la  forteresse  nom- 
mée Bubastc  la  Déserte  un  lieu  très-propre, 

(a)  Vide  Usser.  ad  liimc  aiinum,  p.  56,  57. 
(O)  Josepli.  Anliq.  l.  XIII,  c.  \i. 

(c)  Isai.  xi\,  18,  19. 

(d)  D"i  n  Tj"  Hir  Ilaclierem.  Civilas  Anatliematis. 
Aquila ,  Symmaque,  Theodoret  et  la  Vulgale  ont  lu 
Dinn  n'y  Hir  Hacheres.  Civitas  Solis.  Et  c'est  peut-être 
ce  qui  donna  lieu  à  Onias  de  hàlir,  ou  de  consacrer  ce 
temple  dans  le  nome  d'HéliopoIis. 

(e)  Je  ppnse  (lu'il  veut  marquer  ces  animaux  que  les 
Egypiiens  n'osaient  tuer,  parce  qu'ils  étaient  consacrés  a 
quolcpios  divinités  égyptiennes;  coni'.-ie  Ips  serpents,  les 
crocodiles,  les  ibis.  Ils  occupaicni  tout  lo  terrain  de  Bu- 
basie  la  Déserte,  et  par  conséquent  ce  lieu-là  était  inculte 


rempli  de  bons  matériaux  et  d'animaux  sa- 
crés (c),  je  supplie  Votre  Majesté  de  m'accor- 
der  un  ancien  temple  ruiné  qui  y  est,  et  qui 
n'est  consacré  à  aucun  dieu;  de  me  permet- 
tre de  nettoyer  celte  place,  et  d'y  bâlir  uo 
temple  nouveau  au  Dieu  des  Juifs,  sur  le 
modèle  et  suivant  les  proportions  de  celui  de 
Jérusalem,  afin  que  les  Juifs  qui  sont  en 
l^Syptc  y  puissent  tenir  leurs  assemblées  de 
religion,  et  par  ce  moyen  conserver  entre 
eux  une  plus  parfaite  union,  et  demeurent 
par  là  plus  disposés  à  vous  obéir  et  à  s'em- 
ployer à  volro  service.  Car  le  prophète  Isaïe 
a  prédit  autrefois  qu'il  y  aurait  un  temple 
consacré  au  Seigneur  dans  l'Egypte,  et  a  an- 
noncé plusieurs  autres  choses  sur  le  même 
sujet 

Le  roi  et  la  reine  ayant  vu  la  requête 
d'Onias,  lui  accordèrent  la  permission  qu'il 
demandait,  mais  en  des  termes  qui  mar- 
quaient assez  qu'ils  ne  voulaient  rien  pren- 
dre sur  eux  de  ce  qui  pouvait  être  contraire) 
à  la  loi  de  Dieu  dans  celte  action.  Ils  lui  di- 
sent, dans  leur  réponse,  qu'ils  ont  peine  à 
se  persuader  que  Dieu  puisse  avoir  pour 
agréable  un  temple  consacré  dans  un  lieu 
impur  et  rempli  d'animaux;  mais  que  puis- 
qu'il assure  que  le  prophète  Isaïe  a  prédit 
que  cela  arriverait,  ils  veulent  bien  le  lui 
permettre,  sans  toutefois  prétendre  autori- 
ser le  violement  de  la  loi  de  Dieu  et  le  péché 
qu'il  pourrait  y  avoir  dans  cette  action. 
Onias  ayant  reçu  cette  permission,  bâtit  à 
Bubaste  un  temple  sur  le  modèle  de  celui  de 
Jérusalem,  mais  moins  grand  et  moins  ma- 
gnifique (1).  Il  trouva  même  des  prêtres  et 
des  lévites,  aussi  peu  scrupuleux  que  lui,  qui 
s'engagèrent  au  service  de  ce  temple,  et  qui 
y  faisaient  les  mêmes  cérémonies  qui  se  pra- 
tiquaient dans  celui  de  Jérusalem. 

[  «  Le  Seigneur  eut  ainsi  un  sanctuaire  au 
milieu  des  dieux  de  l'Egypte, dans  ces  mêmes 
lieux  où  son  peuple  esclave  avait  été  appelé 
à  la  vérité  religieuse.  Toutefois,  en  bâtissant 
ce  temple,  Onias  avait  violé  les  lois  fonda- 
mentales de  la  religio,i\  Israélite  :  c'est  à  Jé- 
rusalem, et  seulement  à  Jérusalem,  comme 
nous  avons  déjà  eu  occasion  de  le  remar- 
quer, qu'on  devait  offrir  à  Jehovah  des  sa- 
crifices; cette  ville  était, le  siège  unique  do  sa 
résidence  et  la  gardienne  du  service  divin. 
Un  ancien  décret  des  Juifs ,  rapporté  par 
Maimonide  { Halacha  Biath  Hammikdasck, 
liv.  A III),  déclare  que  «  si  quelqu'un  a 
»  transgressé  la  loi  en  élevant  un  autre  tem- 
»  pie  que  celui  de  Jérusalem,  ce  temple  ne 
»  sera  pas  regardé,  à  la  vérité,  comme  un 
»  sanctuaire  d'idoles:  mais  il  ne  sera  jamais 

et  désert. 

(1)  «  Le  roi  n'hésiia  pas  (raccorder  à  Onias  la  permis- 
sion d'ad'L'cter  au  culte  des  Juits  le  temple  de  Buljaste,  ce 
qui  donne  lieu  de  remarquer  la  singulière  destinée  des 
temples  égyptiens  qui,  survivant  au  culte  même  pour  le- 
quel ils  avaient  élé  élevés,  furent  successivement  consa- 
crés aux  cérémonies  des  religions  qui  succédèrent  en 
Kgypie  à  eclli  s  des  Pliaraons.  Los  Lagides  établirent  les 
premiers  cet  usage  que  les  Uomains  ne  manquèrent  jias 
d'imiter,  et  ces  lieux  s.icrés  destinés  d'abord  au  culte  des 
dieux,  le  furent  ensuile  au  ciiiie  dc-s  lionunes.  »  M.  Cham- 
poiLiON-FicEAc,  Annules  des  Lagides,  lom.  II,  p.  157,  ef 
son  Précis  de  l'Histoire  d'Egyplé,  pag.  45(i,  col.  1. 
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»  permis  au  sacrificateur  qui  aura  sacrifié 
»  dans  ce  temple  de  faire  le  service  dans  le 
»  sanctuaire  de  Jérusalem.  Il  ne  sera  pas 
»  même  permis  d'employer  à  l'usage  du  vé- 
»  ritable  sanctuaire  les  vases  qui  lui  au- 
»  raient  servi;  mais  on  les  cachera.  »  Pou- 
jouLAT,  IJist.  de  Jériis.,  ch.  xv,  tom.  I,  p. 
32^,  324.] 

Or  voici  la  description  que  .Tosèphe  nous 
(donne  du  temple  d'Onion,  dans  le  septième 
flivre  de  Vllistoire  des  Juifs  (a).  Le  lieu  où  il 
iétait  bâti  est  à  cent  quatre-vingts  stades  de 
|lMemphis;  c'est-à-dire  environ  à  quatre 
lieues,  en  prenant  trois  mille  pas  géométri- 
ques pour  la  lieue.  Ce  canton  s'appelle  le 
nome  d'Héliopolis;  et  le  temple  qui  s'y  voit  a 
une  tour  pareille  à  celle  de  Jérusalem  (b),  de 
soixante  coudées  de  haut,  et  bâtie  avec  de  très- 
grandes  pierres.  L'autel  est  de  même  struc- 
ture que  celui  de  Jérusalem.  Onias  orna  ce 
temple  de  dons  et  de  monuments  précieux 
que  la  libéralité  des  Juifs  d'Egypte  lui  four- 
nit; mais  au  lieu  du  chandelier  qui  était 
dans  le  temple  de  Jérusalem,  il  suspendit 
dans  celui  d'Onion  une  lampe  d'or,  qui  Té- 
clairait.  Tout  le  contour  du  temple  était  en- 
vironné d'un  mur  de  briques, avec  des  portes 
de  pierres.  Le  roi  Philométor  lui  avait  assi- 
gné de  grandes  terres  et  de  grands  revenus, 
pour  l'entretien  des  prêtres  et  pour  subvenir 
aux  besoins  du  saint  lieu.  Les  Juifs  et  les 
prêtres  de  Jérusalem  ne  virent  ce  temple 
qu'avec  peine,  et  il  y  eut  toujours  quelque 
division  sur  ce  sujet  entre  les  Juifs  d'Egypte 
et  ceux  de  la  Palestine. 

Après  la  ruine  du  temple  de  Jérusalem  (c) 
par  les  Romains,  il  y  avait  lieu  de  craindre 
que  les  Juifs,  chassés  de  leur  pays,  ne  se  re- 
tirassent en  Egypte  ,  et  que  s'assemblant 
dans  le  temple  d'Onion,  ils  ne  prissent  quel- 
que nouvelle  occasion  de  révolte  :  ce  qui  fut 
cause  que  Lupus,  gouverneur  d'Alexandrie 
et  préfet  d'Egypte,  ayant  mandé  à  Vespasien 
ce  qui  s'était  passé  touchant  les  assassins 
qui  s'étaient  retirés  de  la  Judée  dans  l'Egypte, 
ce  prince  lui  ordonna  de  faire  abattre  ce 
temple  {d).  Mais  Lupus  se  contenta  de  le 
fermer  vers  l'an  73  de  l'ère  commune,  envi- 
ron deux  cent  vingt-six  ans  après  sa  fonda- 
tion. Paulin,  qui  lui  succéda  peu  après,  fit 
ôter  tous  les  ornements  et  les  richesses  qui 
y  étaient,  en  fit  fermer  toutes  les  portes,  et 
m  souffrit  point  qu'on  y  fît  aucun  exercice 
de  religion.  Telle  fut  la  fin  du  temple  Onion. 

— [Voi/ez  BUBASTE.] 

ONKÉLOS,  fameux  auteur  de  la  Para- 
phrase chaldaïque  sur  le  Pentateuque.  Les 
Juifs  prétendent  qu'Onkélos  était  gentil  de 
naissance  et  de  religion,  et  qu'il  s'était  con- 
verti au  judaïsme  du  vivant  d'Hillel,  qui  vi- 
vait quelque  temps  avant  Notre-Seigneur.  Sa 
Paraphrase  est  sans  difficulté  la  meilleure, 
la  plus  sensée  et  la  plus  littérale  de  toutes 
celles  que  l'on  a  des  Juifs;  et  il  serait  à  sou- 
haiter qu'il  eût  expliqué  tous  les  livres  hé- 

(a)  Lib.  VII,  c.  xxx,  de  Bello,  p.  996,  a,  É>,  c. 

(b)  Celte  tour  n'est  autre  apparemment  que  le  temple 
proprement  dit;  c'est-à-dire,  le  saint  et  le  sanctuaire, 
qui  avaient   quelque  proportion  avec  une  tour  carrée 


breux  de  l'Ancien  Testament,  comme  il  a 
fait  le  Pentateuque.  Le  père  Morin  montre 
que  cette  Paraphrase  est  de  beaucoup  plus 
moderne  que  les  Juifs  ne  la  disent  :  il  la 
croit  d'avant  le  Talniud  de  Babylone,  et  d'a- 
près le  Talmud  de  Jérusalem.  Saint  Jérôme 
ne  l'a  pas  connue,  et  il  y  a  beaucoup  d'ap- 
parence qu'elle  n'a  été  composée  que  depuis 
ce  Père. 

Quelques  Juifs  ont  prétendu  qu'Onkélos 
était  fils  de  l'empereur  Tite;  d'autres,  qu'il 
était  neveu  de  cet  empereur  et  fils  de  sa 
sœur.  D'autres  croient  que  l'auteur  de  la 
Paraphrase  ,  qui  porte  le  nom  d'Onkélos  , 
était  plus  ancien  que  celui  qu'ils  veulent 
être  neveu  de  l'empereur  Tite.  Celui-ci  était, 
disent-ils  ,  un  grand  nécromancien  ,  qui  , 
voulant  se  faire  prosélyte,  évoqua  les  âmes 
de  Tite,  de  Balaam  et  de  Jésus-Christ,  pour 
leur  faire  des  questions  et  pour  tirer  leurs 
réponses  sur  diverses  choses.  Enfin  d'autres 
rabbins  ont  soutenu  qu'Onkélos  le  Para- 
phraste  était  le  même  qu'Aquila,  célèbre  in- 
terprète grec  de  l'Ecriture.  Mais  le  R.  P. 
Morin,  qui  nous  apprend  toutes  ces  particu- 
larités ,  les  a  fort  bien  réfutées  dans  ses 
Exercitations  bibliques,  l.  Il,  exercit.  8, 
c.  VI. 

Voici  les  raisons  qui  ont  fait  croire  qu'On- 
kélos était  le  même  qu'Aquila  de  Pont  :  1°  La 
ressemblance  des  noms  :  Onkélos  et  Aquila, 
ou  Akitas,  sont  les  mêmes.  2"  Aquila,  de 
même  qu'Onkélos,  était  prosélyte.  3°  L'un  et 
l'autre  vivaient  au  même  temps,  c'est-à-dire 
environ  cent  cinquante  ans  après  Jésus- 
Christ. Mais  on  répond  à  ces  raisons  :  1°  Que 
la  différence  des  noms  d'Onkélos  et  d'Aqnila 
est  assez  grande  pour  en  faire  deux  person- 
nes. 2°  La  qualité  de  prosélyte,  qu'on  attri- 
bue à  Onkélos,  n'est  pas  fondée.  3"  Le  temps 
auquel  on  fait  vivre  Onkélos  est  bien  diffé- 
rent de  celui  d'Aquila  :  ce  dernier  a  vécu  au 
second  siècle  de  l'Eglise,  et  Onkélos  vivait 
du  temps  d'Hillel,  quelque  temps  avant  Jé- 
sus-Christ. On  dit,  à  la  vérité,  qu'il  a  vécu 
jusqu'après  la  mort  de  Gamaliel,  petit-fils 
d'Hillel,  qui  mourut  dix-huit  ans  avant  la 
destruction  de  Jérusalem;  mais  cela  est  en- 
core bien  éloigné  du  temps  d'Aquila.  4°  l\  est 
vrai  que  le  Bereshit  Rabba  a  écrit  un  com- 
mentaire rabbinique  sur  la  Genèse;  et  quel- 
ques rabbins,  après  lui,  parlent  du  Targum 
d'Akilas  :  mais  ce  Targum  n'est  autre  que 
la  version  grecque  d'Aquila.  Targum  ,  en 
général,  se  peut  prendre  pour  une  version 
ou  une  paraphrase.  —  [Foyez  Aquila.] 

Le  Targum  d'Onkélos  a  toujours  été  Irès- 
estimé  des  Juifs.  Elle,  lévite,  dit  que  les  Juifs 
se  croient  obligés  de  lire  toutes  les  semaines 
dans  leurs  synagogues  une  section  de  la  loi, 
qui  est  la  leçon  de  la  semaine,  ils  lisaient 
deux  fois  cette  section;  la  première  en  hé- 
breu dans  l'original,  et  la  seconde  dans  le 
Targum,  c'est-à-dire,  en  chaldéen,  et  qu'ils 
se  servaient  pour  celaduTargum  d'Onkélos; 

oblongue. 
(c)  An  de  Jésus-Christ  70. 
{{I)  Joseph.  L  VII  de  Bello,  c.  xxxvn,  p.  995,  996. 
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que  cela  se  praliquail  encore  de  son  temps, 
c'est-à-dire,  au  commencement  du  seizième 
siècle.  Do  là  vient,  selon  la  remarque  du 
mémo  aulcur,  que  ce  Targum  était  si  connu 
parmi  eux  poiulant  que  les  autres  étaient  si 
rares  ;  en  sorte  qu'on  avait  assez  de  peine  de 
trouver  un  seul  exemplaire  des  autres  Tar- 
^ums  dans  toute  une  province,  au  lieu  qu'on 
en  trouvait  assez  de  ceux  d'Onkélos. 

Ce  que. dit  le  R.  P.  Morin,  que  le  Targum 
d'Onkélos  n'a  été  composé  qu'après  le  Tal- 
mud  de  Jérusalem,  et  les  raisons  qu'il  en 
donne,  prouvent  seulement  qu'on  a  fait  quel- 
ques additions  au  texte  d'Onkélos,  qu'on  3' a 
mis  quelques  mots  :  mais  pour  le  corps  de 
l'ouvrage  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  soit  en- 
viron vers  le  temps  de  Jésus-Christ.  Le  si- 
lence de  saint  Jérôme  sur  son  sujet  n'est 
qu'un  simple  argument  négatif,  qui  n'a  pas 
grande  force  dans  cette  matière.  11  peut  ne 
l'avoir  pas  connu,  quoiqu'il  existât, et  il  peut 
l'avoir  connu,  sans  le  citer  et  sans  en  faire 
mention. 

Les  Juifs  dans  plusieurs  exemplaires  de 
leurs  Bibles  ,  insérèrent  le  texte  du  Targum 
d'Onkélos  après  celui  de  laBible,  et  y  mirent 
les  mêmes  notes  de  musique  qui  sont  dans 
l'original  hébreu,  de  sorte  qu'il  se  peut  lire 
avec  une  espèce  de  chant  dans  leurs  synago- 
gues, en  même  temps  que  l'original,  et  sur 
le  même  air. 

('Quoique  Onkélos  suive  d'ordinaire  son 
original  mot  à  mot,  fort  exactement  et  d'une 
manière  fort  juste,  toutefois  il  ne  laisse  pas 
d'expliquer  quelquefois  les  endroits  de  l'ori- 
ginal qui  lui  paraissent  obscurs.  Par  exem- 
ple, dans  la  plupart  des  passages  de  l'Ecriture 
où  se  trouve  le  nom  de  Jehuvah  (a),  il  met  le 
nom  de  Memra,  Verbum  Jehovah,  la  parole 
de  Jéhovah  ;  et  il  dislingue  Memra  de  Pit- 
gama,  qui  signifie  le  discours,  lui  attribuant 
même  toutes  les  actions  de  la  Divinité  su- 
prême. C'est  ce  Memra  à  qui  ils  attribuent  la 
création  du  monde;  c'est  lui  qui  apparut  à 
Moïse  sur  le  mont  de  Sinaï,  et  qui  lui  donna 
la  loi.  C'est  lui  à  qui  Jacob  fit  un  vœu,  en 
disant:  Si  le  Verbe  me  conduit,  et  me  ramène 
dans  la  maison  de  mon  père,  il  sera  mon 
Dieu;  c'est  le  même  Verbe  qui  apparut  à 
Abraham  dans  la  plaine  de  Mambré.  C'est 
lui  que  Jacob  prit  à  témoin  entre  lui  et  La- 
ban,  etc.  Voyez  ci-devant  l'article  Memra. 

ONO,  ville  de  la  tribu  de  Benjamin.  Elle 
fut  bâtie,  ou  du  moins  rétablie  par  la  famille 
d'Llphaal,  de  la  tribu  de  Benjamin.  1  Par. 
VIII,  12.  Elle  n'était  qu'à  cinq  milles  de  Lod 
ou  Lydda,  qui  avait  aussi  été  bâtie  par  ceux 
de  Benjamin.  —  [Elle  était  située  dans  la  val- 
lée des  Ouvriers, iVc/i. XI, 35,  «  sur  le  bord  du 
Jourdain,  »  dit  Barbie  du  Bocage.  Cette  ville 
est  encore  nommée  E sdr.  Il,  li'.i^el  Neh.  Vil, 
37,  où  son  nom  paraît  êtreceluid'un  homme  : 
les  fils  d'Ono,  pour  les  habitants  d'Ono.] 

ONO,  second  fils  de  Lod.  lEsdr.  11,33.  Je 
pense  queLodestla  ville  deLydda, et  qu'Ono 

3      (a)  mn»  xiao  Memm  Jehovah,  Verbum  Jehovah. 
]      (i)  jElian.  l.  Vil,  c.  ix. 

i      (c)  Bxod.  XXX,  34.  mnW  Schechelel.  Vulg.  :  Onyx. 
(i/J  Exod.  xxvm.  20.  DTw  70  :  Joseph.  Aqttil.  Hieron. 


est  sa  fille,  comme  les  bourgades  dans  l'Ecri- 
ture sont  nommées  les  filles  des  grandes 
villes  qui  leur  ont  donné  l'origine.  Comparez 
I  Par.  VIII,  12.  —  [Voyez  l'article  précé- 
dent.] 

ONOCENTAURE.  Animal  fabuleux  com- 
posé de  l'homme  et  de  l'âne.  Il  a  le  corps  de 
l'homme,  et  les  cuisses  et  les  jambes  de  l'âne. 
Saint  Jérôme  se  sert  du  mot  Onocentaurus 
dans  Isaïc  (XXXIV,  li:  q^w  hn  D"2f  luois)  : 
Occurrentdœmoniaonocentauris  :  Les  démons 
et  les  onocentaures  se  rencontreron'.  dans 
les  ruines  du  pays  d'Edom.  L'Hébreu  à  la 
lettre  :  Les  ziims  rencontreront  les  iims.  Ce 
que  l'on  peut  traduire  ainsi:  Les  pécheurs  y 
rencontreront  des  îles.  Ce  pays  sera  inondé  et 
désert. 

Elien  (6)  parle  de  l'onocentaure.  Il  était 
moitié  homme  et  moitié  âne,  comme  le  cen- 
taure était  moitié  homme  et  moitié  cheval. 
Onocenlaure  vient  du  grec  onos,  un  âne,  et 
centauros, un  centaure. 

ONOCROTALE.  Moïse  le  met  au  nombre 
des  animaux  impurs.  Levit.  XL  18.  L'Hébreu 
lit  kaath  :  (  nsîp  ) ,  qui  vient  d'une  racine 
qui  signifie  vomir.  Les  Septante  l'ont 
traduit  par  pélican.  Cet  oiseau  lorsqu'il  s'est 
rempli  l'estomac  d'huîtres  avec  leurs  écail- 
les, les  rejette,  et  en  tire  les  huîtres,  quand 
par  la  chaleur  de  l'estomac  leurs  coquilles  se 
sont  ouvertes.  Pour  Vonocratale,  c'est  uu 
oiseau  à  peu  près  de  la  forme  du  pélican, 
mais  qui  a  un  jabot  ou  une  bourse  au-dessous 
du  bec  ou  au  commencement  du  gosier,  la- 
quelle est  si  vaste,  qu'on  y  a  quelquefois 
trouvéunpetitenfant  tout  entier.  Il  se  nomme 
en  iiébreu  cos,  qui  signifie  une  coupe,  une 
tasse.  Voy.  ci-devant  l'article  Nycticorax. — 
[L'onocrotale  est  le  noai  grec  da  pélican,  dit 
Sonnini.  Voyez  Pélican.] 

ONUS,  poids.  Dans  le  sens  d'une  prophétie 
fâcheuse.  Voyez  Poids. 

ONYX,  ou  Ofiix.  Ce  terme  se  trouve  en 
deux  sens  tout  divers  dans  l'Ecriture.  Il  se 
met  pour  l'ongle  odorant,  et  pour  la  pierre 
nommée  onyx.  Selon  la  force  de  l'étymologie, 
onyx  signifie  un  ongle.  L'Hébreu  scheche- 
leth  (c),que  saint  Jérôme,  après  les  Septante, 
traduit  par  l'ongle  aromatique,  est  entendu 
par  d'autres  du  laudanum  ou  du  bdcllium. 
Mais  la  plupart  des  commentateurs  l'expli- 
quent de  Vonyx  ou  de  l'ongle  odorant;  qui 
est  une  coquille  semblable  à  celle  du  poisson 
à  coquille  nommé  purpura.  On  pêche  l'onyx 
dans  les  marais  des  Indes,  où  croît  le  spica 
nardi,  dont  ce  poisson  se  nourrit;  et  c'est  ce 
qui  rend  son  écaille  si  odorante.  On  va  re- 
cueillir ces  écailles,  lorsque  la  chaleur  a  des- 
séché ces  marais .  Le  meilleur  onyx  se  trouve 
dans  la  mer  Rouge  ,  et  est  blanc  et  gros.  Le 
babylonien  est  noir  et  moindre.  C'est  ce  qu'en 
dit  Dioscoride. 

L'onyx,  pierre  précieuse,  était  la  onzièm-ï 
dans  le  pectoral  du  grand  prêtre.  L'Hébreu 
porte  sohem  {d)  ;  et  ce  terme  est  traduit  di- 

Jtm.  Lttd.  de  Dieu,  alii  pUires  :  Onychimis  lapis.  Et  Exod. 
xxvm,  9.  Le  même  terme  est  traduit  par  saint  Jérôme, 
Sym.  et  Théodoi.,  0«.i/x.  Par  les  LXX  et  plusieurs  autres, 
Smarafidus. 
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versement  dans  l'Ecrilure,  par  onyx,  sar- 
doine,  émeraude.  Nous  croyons  que  sa  vraie 
signiGcalion  est  l'cnieraude.  On  peut  voir  les 
coniinenlaleurs  sur  la  Genèse,  chap.  H,  f  12. 
A  l'égard  de  Vonijx,  c'est  une  espèce  d'agate 
de  couleur  blanchâtre  et  noire;  et  comme 
le  blanc  qui  y  est  tire  sur  la  couleur  de 
l'ongle,  on  lui  a  donné  le  nom  d'onyx,  ou 
d'ongle. 

OOLlÂB.  fils  d'Achisamech,  de  la  tribu  de 
Dan,  fut  désigné  avec  Béséléel  pour  travail- 
ler à  la  construction  du  tabernacle.  Exod. 
XXXV,  3V. 

OOLIBA  et  OOLLA  sont  deux  noms  feints 
qu'Ezéchiol  [a)  a  employés  dans  sa  prophé- 
tie pour  désigner  les  deux  royaumes  de  Juda 
et  de  Samarie.  Oolla  et  Ooliba  sont  représen- 
tées comme  deux  sœurs  sorties  de  race 
égyptienne.  Oolla  marque  Samarie  et  Ooliba 
Jérusalem.  La  première  signifie  une  tente: 
et  la  seconde,  ma  tente  est  en  elle.  Elles  se 
sont  toutes  deux  prostituées  aux  Egyptiens 
et  aux  Assyriens  en  imitant  leurs  abomina- 
lions  et  leur  idolâtrie  ;  ce  qui  a  été  cause  que 
le  Seigneur  les  a  abandonnées  à  ceux  mêmes 
pour  qui  elles  avaient  brûlé  d'un  amour  im- 
pur. Elles  ont  été  menées  en  captivité,  et  ré- 
duites dans  la  plus  rude  servitude. 

*  OOLIBAMA,  fille  ou  plutôt  second  fils 
d'Ana,  qui  était  le  quatrième  fils  de  Séir, 
Horréen.  Voyez  Ana.  Je  lis  la  liste  des  fils  et 
des  petits -fils  de  Séir,  Gènes.  XXXVI,  20- 
30,  et  il  me  paraît  insolite  d'y  trouver  une 
fille,  Oolibama  (verset  25).  Est-ce  que  les 
autres  fils  de  Séir  n'ont  pas  eu  de  filles? 
pourquoi  ne  sont-elles  pas  nommées?  etpour- 
quoi  la  seule  Oolibama  lesl-elle?  Je  remar- 
que que  le  nom  d'Oolibama  était  un  nom 
d'homme  (verset  il)  aussi  bien  que  de  femme 
(verset  2),  et  je  présume  qu'un  copiste,  con- 
fondant, comme  dom  Galmet,  l'Ana  et  l'Oo- 
libama  des  versets  2i  et  25  avec  ceux  des 
versets  2,  14  et  18  {Voyez  Ana), s'est  permis 
d'ajouter  au  texte  du  verset  25  ces  mots  jfille 
d'Ana,  qui  se  trouvent  aux  versets  2,  ik  et 
18.  L'Hébreu,  verset  25,  porte  :  Les  fils  {béni 
au  pluriel)  d'Ana  :  Dison  et  Oolibama,  fille 
d'Ana  ;  la  version  des  Septante  :  Les  fils  (uîoî, 
mot  (jui  dans  les  auteurs  grecs  paraît  n'être 
employé  au  propre  que  pour  signifier  les  en- 
fants du  sexe  masculin)  d'Ana  :  Dison  et  (xaî) 
Olibema,  fille  d'Ana.  L'auteur  de  notre  Vul- 
gate  a  vu  une  difficulté  dans  ce  texte,  aussi 
rend-il  le  pluriel  béni  par  le  singulier /î/m«, 
et  cela  sans  doute  pour  concilier  le  texte 
qui  au  lieu  de  nommer  plusieurs  fils  qu'il 
annonce  n'en  nomme  qu'un  et  une  fille,  dont 
la  présence  ici  est  anomale.  111e  traduit  de 
cette  manière  :  Habuitque  {Ana)  filium  Dison, 
et  filiam  Oolibama.  Il  me  semble  que,  cor- 
rection pour  correction,  il  eût  été  plus  ra- 
tionel  de  rendre  le  pluriel  béni  par  le  pluriel 
filii,  et  de  ne  pas  tenir  compte  des  mots  fille 
d'Ana.  La  version  syriaque  porte:  Les  fils 
d'Ana  :  Dison  et  Oolibama,  sans  l'addition 
fille  d'Ana.  Enfin  le  texte  parallèle  des  Para- 
fa) Ezech.  xxHi  4. 
(b)  Canl.  y,  11.  .  . 


lipomèDcs,  I,  40,  annonce  aussi  les  fils  d'Ana, 
et  ne  nomme  que  Dison.  Une  remarque  à 
faire,  c'est  que  la  Vulgate  attribue  à  Ana, 
fils  de  Sébéon,  Dison  et  Oolibama,  i\yù  appar- 
tiennent à  Ana,  fils  de  Séir.  Voyez  Ana. 

OOLIBAMA,  femme  d'Esaii,  fut  mère  de 
Jéhus,  d  Ihélon  et  de  Goré  {Gènes.  XXXVI, 
2,  5,  14,  18).  Oolibama  était  fille  d'Ana  (1), 
fils  de  Sébéon  (2).  La  même  Oolibama  est 
nommée  Judith,  Gènes.  XXVI,  34.  On  doute 
si  elle  donna  son  nom  à  la  ville  d'Oolibama, 
ou  si  elle  en  prit  le  nom  après  qu'Esaii  l'eut 
conquise.  —  [Voyez  l'article  suivant.] 

OOLIBAMA,  ville  du  pays  d'Edom.  Vovez 
ffenes.  XXXVI,  41,  et  I  Par.  I,  52. 

[J'ai  vu  les  deux  endroits  indiqués,  j'y  ai 
cherché  une  ville  de  ce  nom,  et  n'y  ai  trouvé 
qu'un  chef  de  tribu  édomile.  Je  soupçonne 
que  dom  Calmet  est  le  créateur  de  cette  ville 
et  qu'il  est  le  seul  do  qui  il  dit:  On  doute  si 
la  f(>mme  d'Esaii  lui  donna  ou  en  prit  son 
nom.  L'historien  sacré ,  au  commencement 
du  document  où  il  est  parlé  de  cet  Oolibama 
(verset  40),  s'exprime  en  ces  termes  :  Voici 
les  noms  des  chefs  de  tribus  qui  descendent 
d'Esaii,  avec  leurs  familles  et  les  lieux,  où  ils 
habitèrent;  mais  on  n'y  trouve  que  leurs 
noms.  Il  est  probable  que  ce  document  nous 
est  venu  incomplet,  comme  le  peu  qui  nous 
en  reste  (versets  40-43)  a  encore  été  abrégé 
par  l'auteur  des  Pa7-al.  I,  51-54.  Cependant, 
si,  d'après  le  verset  43,  on  veut  tenir  que  ce 
document  soit  complet,  on  peut  dire  qu'il  est 
également  probable  que  ces  noms,  qui  pa- 
raissent n'être  que  ceux  des  chefs,  sont  aussi 
ceux  des  tribus  et  des  cantons  qu'elles  oc- 
cupaienl.  An  reste  pariui  jpâ  onze  chefs  édo- 
mites  dont  Moïse  cite  les  noms,  Oolibama  est 
le  seul  quel). Galmet  prenne  pour  une  ville.] 
•OOLIBAMA,  descendant  d'Esaii,  et  un 
des  onze  chefs  de  tribu  qui  gouvernèrent 
ridumée  après  l'extinction  de  la  monarchie 
élective  des  Horréens.  (?enes.  XXXVI,  41,  et 
I  Par.  I,  52.  Voyez  Eliphaz. 

OOLIBAMA,  ou  Oholibamah,  signifie  ma 
tente  est  élevée. 

OOLLA,  sœur  aînée  d'Oo//6a.  Elle  désignait 
Saujarie.  )'oyezEzech.X\lU,  3,  4,  et  ci-de- 
vant Ooliba. 

OOZAM,  fi:s  [d'Assur  et]  de  Naara,  de  la 
tribu  de  Juda.  I  Par.  IV,  5,  (5. 

OPHAZ  (6),ouUphaz  (c),  ou  Phaz  {d).  L'or 
d'Ophaz  ,  d'Uphaz,  de  Phaz  et  d'Opliir  est  le 
mêuic.  G'est  apparemment  l'or  que  l'on  trou- 
vait dans  le  Phasis,  dans  la  Golchide,  et  qui 
se  vendait  ou  s'échangeait  ancicunemcnt 
dans  quelque  ville  du  pays  d'Ophir.  l'oyez 
notre  dissertation  sur  le  pays  dOpliir  à  la 
tête  du  commentaire  sur  la  Genèse,  p.  42, 
43,  2-  édit. 

[N.  Sanson  suppose  qu'Ophaz  est  le  mêoK; 
lieu  qu'Oplur.  Saumaise  pren<l  Ophaz  pour 
l'île  d'Ophiode  dans  le  golfe  Arabique;  ei  il 
en  est  qui  prennent  l'île  dOphiode  pour 
Ophir.  Voyez  Ophir.J 
OPHEL.  On  trouve  dans  l'Ecriture  à  Jéru- 


{(l)  Jerem.  x,  9. 

(1)  Nommé  aussi  Béeri.  Voyez  Ada. 

(2)  Helhéen.  Voyez  Ana. 
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salem  un  mur  et  une  tour  d'OpheL  Joalhan, 
roi  de  Juda,  fil  divers  bâlimenls  sur  le  mur 
ou  dans  le  mur  d'Ophel  (o).  Manassé,  roi  de 
Juda  {b),  fit  bâlir  un  mur  à  l'occident  de  Jé- 
rusalem et  de  la  fontaine  de  Géhon,  au  delà 
de  la  ville  de  David,  depuis  la  porte  aux 
Poissons  jusqu'à Opliel.  Au  retourdela  capti- 
vité, les  Nalliinéens  demeuraient  à  Oplicl  (c); 
ce  qui  peut  faire  conjecturer  que  ce  mur  et 
celle  tour  étaient  au  voisinage  du  temple, 
puisque  les  Nalliinéens  devaient  élre  à  portée 
d'y  rendre  leurs  services  à  toute  lieurc>  Dans 
Michée  (IV,  8:  Ssv  it;  ^laa) ,  il  est  parlé  delà 
tour  d'Ophel  :  Et  vous,  tour  du  troupeau,  fille 
de  Sion,  environnée  de  nuages.  L'Hébreu  :Et 
vous,  tour  du  troupeau,  Opliel,  fille  de  Sion.  11 
y  en  a  qui  traduisent  en  cet  endroit Op/ie/ par 
boulevard,  il  y  avait  à  Jérusalem  une  porte 
du  troupeau,  et  une  tour  d'OpheL  Josèphc 
paile  d'Oplitas  (d),qui  est  la  même  qu  Opliel, 
et  il  me  paraît  par  ce  qu'il  en  dit  quelle 
devait  être  assez  près  du  temple. 

OPHER,  second  fils  de  Madian  et  petit-fils 
d'Abraham  et  de  Gélhura.  Gènes.  XXV,  4. 
Opiier  a  pu  peupler  l'île  d'Urpbé,  dans  la  mer 
Rouge,  ou  la  ville  d'Orpha,  dans  le  Diarbech. 
Saint  Jérôme  [e)  cite  Alexandre  Polyhisior 
et  Cléodème  ,  surnommé  Malc  ,  qui  assurent 
qu'Op/ier,  autrement  ilp/ie?-,  se  jeta  dans  la 
Libye,  la  conquit  et  lui  donna  le  nom  d  Afri- 
que. On  dit  qu  Hercule  était  son  compagnon 
dans  cette  guerre. 

OPHER.  Josué  fît  mourir  un  prince  cha- 
nanéen  qui  était  roi  A'Opher  {f).  Cette  ville 
d'Opher  est  peut-être  la  même  qu'Op/<era, 
dans  la  tribu  de  Benjamin,  Josue,  X\  111,  1, 
ou  la  même  qu'Epliron,  Il  Par.  Xlll,  19, 
dans  la  même  tribu,  ou  Ephra,  patrie  de 
Gédéon,  ou  Ophra  ,  à  cinq  milles  de  Béthel, 
vers  l'orient,  selon  saint  Jérôme. 

[Barbie  du  Bocage  croit  que  Geth-Opher 
et  Opher  sont  deux  noms  de  la  môme  ville  ; 
mais  il  dislingue  Opher  d'Ophéra.  11  place 
Ophéra  sur  la  limite  de  la  tribu  de  Benjamin, 
au  nord-est.  «  N.  Sanson,  dit  le  géographe  do 
la  Bible  de  Vence,  suppose  qu'Opher  est  la 
même  ville  qu'Ophéra,  dans  la  tribu  de  Ben- 
jamin, Jos.  XVIIl,  23  ;  mais  il  y  a  de  la  dif- 
férence dans  l'Hébreu  entre  I2n,  Opher,  et 
niDj',  Ophéra.  Le  nom  de  celte  ville  ressemble 
mieux  à  "il",  Opher,  dans  la  tribu  de  Zabu- 
Ion,  d'où  prenait  son  nom  la  ville  de  Gelh-en- 
Oplier,CA\  Geth-Hépher,  Jos.  XIX,  13;  IV 
Reg.  XIV,  25.  »  Ainsi  deux  Opher  :  1"  ville 
royale  desChananéens,  Jos.  XII,  17;  ^"Geih- 
en-Opher,  ou  Geth-Hépher,  lieu  dans  la  tribu 
de  Zabulon.  —Enfin  Ophéra,  ville  de  Ben- 
jamin.] 

(«)  I  Tar.  xxYii,  3. 

(b)  M  Far.  xxxiii,  14. 

(c)  Il /^sdr.  111,26,  «t  XI,  21. 

((i)  De  Bello  l.  ]f,  c.  xviii,  seu  \s,  p.  813,  a,  el  Itb.  Vî, 
c.  VI,  p.  91.'),  c,  et  lih.  VII,  c.  xm,  p.  D64,  d. 

(e)  Hieroniim.  Quœst.  Hebr.  in  Gènes. 

(f)  Josue,  XII,  17. 

(g)  Plin.  t.  II,  c.  xxix. 

(h  Arùlot.  l.  IX,  c.  VI.  Hid.natural. 

(ij  Gènes.  X,  26....  29,  30. 

if]  Gènes,  x,  30. 

Ik)  m  Reg.  XXII,  49,  comparé  k  II  Par.  xï,  36,  elUl 


OPHI.  Jérémie,  XL,  8,  parle  des  enfants 
d'Ophi,  qui  étaient  de  Nétophalh. 

OPHLVI,  autrement  Hupham  ,  fils  de  Ben- 
jamin. Gènes.  XLVl ,  2.  De  là  est  sortie 
la  grande  famille  des  Huphamiles.  Num. 
XXVI,  39. 

OPHlOxMACHUS.  Ce  terme,  selon  la  force 
du  grec,  signifie  celui  qui  se  bat  contre  les 
serpents.  Moïse  met  Vophiomachus  au  nom- 
bre des  sauterelles  dont  on  peut  manger. 
{Levit.  XI,22:S^;-in'Oî)topâxoî).  L'Hébreu  lit 
chargol,  et  les  Septante  et  la  \'ulgate  ophio- 
maclius.  Suidas  et  Hésychius  connaissent 
une  sorte  de  sauterelles  de  ce  nom,  et  qui 
n'a   point  d'ailes.  Pline  {g)   et  Aristote  [h] 

fiarlent    de  certaines   sauterelles    qui   sont 
orl  grosses,  et  qui  combattent  contre  les 
serpents. 

OPHIU,  fils  de  Jectan  (i).  Moïse  dii  que  la 
demeure  des  fils  de  Jectan  s'étendait  depuis 
Messa  jusqu'à  Séphar,  montagne  d'Orient. 
Nous  croyons  que  Messa  est  le  mont  Masius, 
dans  la  Mésopotamie ,  et  que  le  mont  Séphar 
est  le  pays  des  Sépharvaïin  ou  des  Saspires  , 
qui  séparaient  la  Médie  do  la  Colchide. 
L'Ecriture  ne  nous  dit  point  quels  furent  les 
descendants  dOphir,  ni  quelle  province  par- 
ticulière il  peupla  entre  Messa  et  Saphar  ; 
mais  on  ne  peut  disconvenir  que  le  pays 
d'Ophir,  quel  qu'il  soit,  ne  soit  celui  qui  fut 
peuplé  par  les  descendants  d'Ophir,  fils  de 
Jectan. 

OPHIR,  pays  très-célèbre  dans  l'Ecriture, 
et  sur  lequel  les  critiques  ont  proposé  une 
infinité  de  conjectures  (1).  On  juge  avec  rai- 
son que  ce  pays  est  celui  qui  fut  peuplé  par 
Ophir,  fils  de  Jectan,  dont  nous  venons  de 
parler,  et  nous  savons  par  Moïse  que  les 
treize  fils  de  Jectan  demeurèrent  (j)  depuis 
Messa  jusquà  Séphar,  montagne  d'Orient. 
Mais  comme  Messa  et  le  mont  Séphar  sont 
des  endroits  aussi  inconnus  qu'Ophir  lui- 
même  ,  il  a  fallu  prendre  une  autre  roule 
pour  découvrir  le  pays  d'Ophir.  On  a  con- 
sulté tous  les  passages  où  il  est  fait  mention 
de  ce  pays,  et  on  a  remarqué  que  les  mêmes 
vaisseaux  qui  allaient  à  Tharsis,  allaient 
aussi  à  Ophir  (A)  ;  que  ces  vaisseaux  s'équi- 
paient sur  la  mer  Rouge,  au  port  d'Asion- 
gabcr  (/J  ;  qu'il  fallait  trois  ans  à  la  flotte  de 
Salomon  pour  faire  le  voyage  dOphir  {m]  ; 
que  celle  flotte  rapportait  de  son  voyage  de 
l'or,  des  paons,  des  singes,  des  aromales,  de 
l'ivoire,  des  bois  d'ébène  (n)  ;  enfin  que  l'or 
d'Ophir  est  le  plus  estimé  de  tous  les  ors 
dont  il  est  parlé  dans  l'Ecriture,  et  que  le 
pays  d'Ophir  était  le  plus  abondant  en  or 
que  l'on  connût.  Sur  ces  indices  ,  on  s'est 
mis  à  la  recherche  du  pays  d'Ophir  ;  mais 

ne(5f.  ix,28;  x,  22. 

(1)111  Reg.  IX,  26;  xxii,  49. 

(m)  III  Reg.  x,  22. 

(«)  III  Reg.  IX,  28;  x,  11, 12.  Confer  I  Par.  viu,  18;  n, 
10  etc. 

(I)  «  Ophir,  dit  Barbie  du  Bocage,  lien,  ville  ou  pays 
connu  pour  les  richesses  que  le  commerce  en  rapportait, 
et  qui  consistaient  particulièrement  en  or.  Sa  position  a 
donné  lieu  a  de  nombreuses  opinions;  et  jamais  question 
n'a  été  peut-être  pius  controversée  ;  il  eu  a  été  de  même 
pour  celle  de  Tharsis.  » 
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presque  tous  les  îaîerprètes  ont  pris  sur  cela 
des  routes  différentes. 

Josèphe  [a]  dit  que  le  pays  d'Ophir  est  dans 
les  Indes,  et  qu'il  se  nomme  le  pays  d'or. 
On  croit  qu'il  veut  parler  de  la  Chersonèse 
d'or,  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
Malacca,  presqu'île  à  l'opposile  de  Sumatra. 
Luc  de  Holstein  (b),  après  bien  des  recher- 
ches, croit  qu'il  faut  se  fixer  à  l'Inde  en  gé- 
néral, ou  à  la  ville  do  Supar,  dans  l'île  de 
Célébos.  D'autres  le  placent  dans  le  royaume 
de  Malabar  ou  de  Ceyian  ,  ou  dans  l'île  de 
Taprobane,  si  célèbre  chez  les  anciens.  Bo- 
chart  a  travaillé  à  appuyer  ce  sentiment. 
Eupolème  (c)  a  mis  Ophir  dans  l'île  Durphé, 
dans  la  mer  Rouge.  Maffée  a  cru  que  c'était 
le  Pégu,  et  on  dit  que  les  Péguans  préten- 
dent venir  des  Juifs  que  Salomon  envoyait 
travailler  aux  mines  de  ce  pays.  Lipénius, 
qui  a  fait  un  traité  exprès  sur  le  pays  d'O- 
phir, le  place  au  delà  du  Gange,  à  Malacca, 
Java,  Sumatra,  Siam,  Bengala,  Pégu,  etc. 
D'autres  {d)  ont  cherché  le  pays  d'Ophir  dans 
l'Amérique,  et  l'ont  placé  dans  l'île  nommée 
Espagnole.  Christophe  Colomb,  qui  le  pre- 
mier découvrit  cette  île  en  1W2,  avait  cou- 
tume de  dire  qu'il  avait  trouvé  l'Ophir  de 
Salomon.  Il  y  vit  de  profondes  cavernes,  qui 
s'étendaient  sous  terre  à  la  longueur  de  plus 
de  seize  milles.  C'est  de  là  qu'il  croyait  que 
Salomon  avait  tiré  son  or.  Poslel  et  quel- 
ques autres  le  placent  dans  le  Pérou,  pays 
fameux  pour  sa  grande  quantité  d'or. 

D'autres  l'ont  cherché  dans  l'Afrique.  On 
dit  que  les  habitants  de  Mélinde  ou  Solala, 
sur  la  côte  orientale  de  l'Ethiopie,  tiennent 
par  tradition,  et  ont  même  des  livres  qui 
portent  que  Salomon  y  envoyait  tous  les  trois 
ans  sa  flotte  pour  en  tirer  de  l'or,  qui  y  est 
très-commun.  Jean  Dos  Santos  raconte  que 
dans  le  Munomotapa  il  y  a  une  montagne 
nommée  Fura,  où  il  y  a  d'excellentes  mines; 
que  sur  la  même  montagne  il  y  a  un  vieux 
château,  que  l'on  tient  par  tradition  avoir 
été  la  demeure  de  la  reine  de  Saba  ,  et  que 
ce  pays  est  celui  d'Ophir.  D'autres  lo  placent 
à  Angola,  sur  la  côte  orientale  de  l'Afriqui^  ; 
d'autres  à  Carlhage,  quoique  cette  ville  n'ait 
été  fondée  que  longtemps  après  Salomon  : 
D'autres  l'ont  mis  en  Espagne. 

Grolius  (e)  conjecture  (juc  la  flotte  do  Sa- 
lomon n'allait  peut-être  pas  jusqu'aux  Indes, 
mais  seulement  jusqu'au  port  d'une  ville 
d'Arabie  nommée  par  Arrian  Aphar,  par 
Pline  SaphaVy  par  Ptoléniéo  Sapphera,  par 
Etienne  Saphirina.  Celte  ville  était  située 
sur  les  côtes  d'Arabie  baignées  par  l'Océan; 
que  les  Indiens  apportaient  là  leurs  mar- 
chandises, et  que  la  flotte  de  Salomon  les  y 
allait  charger.  M.  Huet  ,  ancien  évêque 
d'àvranches,  dans  sa  dissertation  sur  la  na- 
vigation de  Salomon,  dit  que  le  pays  dOphir 
était  sur  la  côte  orientale  de  l'Afrique,  que 
les  Arabes  appellent  Zangucbar  ;  que  le  nom 
d'Ophir  se  donnait  plus  particulièrement  au 
{ci)  Joseph.  Anli'i  l.  VIII,  c.  w. 

[b)  Holhlen.  Noiis  in  Ortelium. 

[c)  Eitpolein.  a]md  Eii$eb.  I.  IX,  c.  xxx. 

[d)  Arias  Monlan.  Genebr.  VaUib. 
(e^  Gm.inUl  Reg.n,  "iS. 


petit  pays  de  Sophala,  qui  est  sur  la  mémo 
côte;  que  la  flotte  de  Salomon  sortait  de  la 
mer  Rouge  et  du  port  d'Asiongaber,  enirailr 
dans  la  Méditerranée  par  le  canal  do  com-, 
munication  qui  joignait  los  doux  mers  , 
doublait  le  c  ip  de  Guadasrfuy  ,  et  ran- 
geait [longeait]  la  côte  d'Afrique  pour  venir 
à  Sophala  ;  que  là  se  trouvait  abondamment 
tout  ce  que  l'on  rapportait  à  Salomon.  Mais 
nous  avons  montré,  dans  la  dissertation  sur 
le  pays  d'Ophir,  imprimée  à  la  tète  do  notre 
commentaire  sur  la  Genèse,  que  lo  canal  de 
communication  entre  la  mer  Rouge  et  la  Mé- 
diterranée ne  fut  achevé  que  longtemps 
après  Salomon.  Voyez  aussi  Marsham,  Can. 
Mijyptiac.  sœcul.  xv. 

Gorope  Bécau  et  Bivaiius  font  partir  la 
flotte  do  Salomon  ,  non  de  la  mer  Rouge  , 
mais  do  la  Méditerranée.  Ils  prétendent  (lue 
le  port  d'Asiongaber  était  sur  cette  dernière 
mer.  Ils  disent  (lu'Asiongaber ,  selon  i'Ecri- 
lure  if),  était  dans  l'idumée  ,  que  l'Idumée 
touchait  la  Méditerranée  ;  que  sur  cette  mer 
on  trouve  Gaslion  Gabria  dans  Slrabon  ,  et 
Béto  Gabria  dans  Ptolémée.  Celte  ville  est 
apparemment  la  même  qu'Asiongaber.  Il  est 
vrai  que  l'Ecriture  met  la  ville  d'Asiongaber 
sur  la  mer  Ronge,  ou,  suivant  l'Hébreu,  sur 
la  mer  de  Suph;  mais  ils  piétendenl  que  ce 
nom  peut  marquer  en  général  la  mer  des 
Limites  ,  ce  qui  ne  convient  pas  moins  à  la 
Méditerranée  qu'à  la  mer  Rouge.  Hor- 
nius  (g)  ne  désapprouve  pas  ce  sentiment; 
mais  il  est  aisé  de  le  réfuter  par  deux  ou 
trois  endroits  :  1°  la  mer  de  Suph  ne  se  prend 
jamais  (jue  pour  la  mer  Rouge  :  Suph  signi- 
fie du  jonc,  de  la  mousse  de  mer  ;  2  Asion- 
gaberétait  sur  legolfed'Elatou  d'Ailat,surla 
mer  Rouge  ;  cela  ne  souffre  aucune  difficulté; 
3"  riduniée  pouvait  s'étendre  jusqu'à  la  Mé- 
diterranée du  temps  du  géographe  Ptolémée; 
mais  du  temps  de  Salomon ,  et  longtemps 
depuis,  elle  s'étendait  dans  l'Arabie  Pélrée, 
du  côté  d'Elat  et  d'Asiongaber.  M.  l'abbé  de 
Choisy  (h)  penche  beaucoup  pour  le  senti- 
ment qui  voudrait  placer  Ophir  au  royaume 
de  Siam.  On  trouve  dans  ce  royaume  et  aux 
environs  ce  que  la  flotte  de  Salomon  allait 
chercher  à  Ophir;  et  le  chemin  est  assez 
long  pour  mettre  trois  ans  depuis  Asionga- 
ber  jusque-là. 

Nous  avons  suivi  une  roule  nouvelle  pour 
chercher  le  pays  dont  il  s'agit  ici.  Nous 
croyons  qu'Ophir,  fils  de  Jectan,  peupla  avec 
ses  frères  les  pays  qui  sont  entre  le  mont 
Masius,  et  les  monts  de  Saphar,  qui  sont 
apparemment  ceux  dos  Tapires,  ou  des  Sas- 
pires ,  vers  l'Arménie,  la  Médic,  les  sources 
du  Tigre  et  de  l'Euphrate  ;  car  nous  no  pré- 
tendons point  montrer  a!jj(jurd'hui  quelles 
étaient  les  limites  de  ce  pays.  Nous  nous 
contentons  de  marquer  à  peu  près  l'endroit 
où  il  était.  Eustathe  d'Aniioche  {i)  met, 
aussi  bien  que  nous,  Ophir  dans  l'Arménie. 
L'empereur  Justinien  partagea  l'Arménie  en 

(/■)  III  Reg.  IX,  -16.  II  Par.  vm,  17. 

{(j)  Horn.  l.  II,  de  Origine  genlium  Americ.  c.  vin. 

(h)  M.  l'abbé  de  Choisy,  Vie  de  Salotmn. 

(i)  Euslath.  in  Uexaenter. 
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quatre  parties,  et  l'une  de  ces  parties  se 
nommait  Sophara.  Slrabon  (a)  place  sur  le 
Phase  des  piuples  nommés  Sarapcnes.  Qua- 
dratus  (6)  parle  des  Obaréniens,  sur  le  flouve 
C}  rus  ;  et  Pline  des  Suarni,  situés  entre  les 
Portes  Caspienncs,  les  monts  Gordées  et  le 
Ponl-Euxin.  L'or  de  Pharvaïm  ou  do  Se- 
pharvaïm,  est  le  même  que  l'or  d'Opfnr  (c). 
On  a  souvent  ajouté  VS  au  commencement 
des  mots,  pour  marquer  l'aspiration  ;  et  les 
Septante  lisent  quelquefois  Sophir  pour 
Ophir.  Sepharvàim  a  beaucoup  de  rapport  au 
mont  Saphar,  dont  parle  Moïse. 

On  me  dira  à  cela  trois  choses.  La  pre- 
mière ,  que  l'on  ne  trouve  pas  au  pays  où 
nous  plaçons  Ophir  tout  ce  que  la  flotte  de 
Salomon  allait  chercher.  La  seconde,  que  ce 
pays  n'était  pas  maritime,  et  qu'on  n'y  allait 
pas  par  mer.  La  troisième,  qu'il  ne  fallait 
pas  trois  ans  pour  faire  ce  voyage.  Mais  je 
réponds  que  la  flotte  de  Salomon,  dans  son 
voyage  qui  durait  trois  ans,  c'est-à-dire,  qui 
revenait  la  troisième  année  après  son  départ, 
s'arrêtait  en  divers  ports,  et  prenait  dans 
chacun  d'eux,  ce  qui  lui  était  nécessaire. 
Elle  prenait  des  singes,  de  l'ébène,  des  per- 
roquets sur  les  côtes  d'Ethiopie.  Elle  prenait 
de  l'or  à  Ophir,  ou  au  lieu  de  commerce  où 
ceux  d'Ophir  se  rencontraient.  Elle  y  pou- 
vait aussi  trouver  de  l'ivoire,  ou,  si  l'on 
veut,  dans  quelques  poris  d'Arabie,  où  elle 
rencontrait  aussi  des  aromates  en  quantité; 
car  celte  flotte  au  sortir  d'Asiongaber,  pou- 
vait aller  de  part  et  d'autre  de  la  mer  Rouge 
sur  les  côtes  d'Arabie  ou  d'Ethiopie;  elle 
pouvait  même  visiter  les  côtes  d'Ethiopie 
qui  sont  au  delà  du  détroit,  lorsqu'elle  était 
entrée  dans  l'Océan.  Do  là  elle  côtoyait  en- 
core les  côtes  d'Arabie,  qui  sont  baignées  par 
l'Océan  ,  cl  pouvait  profiler  de  tout  ce  que 
l'on  trouvait  de  curieux  dans  ces  pays-là. 
De  là  elle  entrait  d.ins  le  golfe  Pirsique,  et 
pouvait  visiter  tous  les  lieux  de  commerce 
qui  se  trouvent  sur  l'un  et  l'autre  bord  de 
celte  mer,  et  de  là  remonter  l'Euphrate  ou 
le  Tigre  aussi  loin  que  ces  fleuves  étaient 
navigables. 

Les  anciens  nous  apprennent  les  noms  de 
quelques  lieux  de  trafic  qui  étaient  autre- 
fois célèbres  sur  le  Tigre  et  sur  l'Euphrate  , 
avant  que  l'on  eût  construit  des  digues  sur 
le  Tigre  ,  et  que  l'on  eût  fait  des  saignées 
dans  l'Euphrate,  qui  dans  la  suite  en  onl  in- 
terrompu ou  rendu  plus  difficile  la  naviga- 
tion. On  peut  voir  Slrabon,  livre  premier  de 
sa  Géographie  en  plus  d'un  endroit.  Les  Gcr- 
réons,qui  demeuraient  sur  les  bords  du  golfe 
l'crsique,  allaient  avec  leurs  radeaux,  en 
remontant  l'Euphrate,  jusqu'à  la  ville  de 
Thapsaque.  Ainsi,  quoique  les  pays  dont 
noui  parlons  ne  fussent  pas  maritimes  ,  on 
ne  laissait  pas  d'y  aller  par  mer,  en  remon- 
lanl,  comme  nous  l'avons  dit,  les  fleuves  du 
Tigre  et  de  l'Euphrate.  Et  quand  il  serait 
vrai  qu'Ophir  n'était  ni  sur  l'un  ni  sur  l'au- 
tre de  ces  deux  fleuves,  il  nous  suffit  qu'il 

{«)  Strabo,  l.  XI. 

(6)  QuHftral.  (ijind  Siephan.  in  ù-i'-rt. 
c)  111  Recj.  IX,  2G,  27,  28,  con»i)3ié  à  I  Par.  xxix,  4. 


fût  à  portée  de  l'un  et  de  l'autre  ,  afin  d'y 
apporter  ses  marchandises  pour  justifier  no- 
tre hypothèse.  Enfin,  quoiqu'il  soit  vrai  qu'il 
ne  faille  pas  trois  ans  pour  faire  ce  voyage, 
il  est  très-possible  que  l'on  y  mît  environ 
trente  mois ,  c'est-à-dire  ,  deux  étés  et  un 
hiver,  en  supposant,  ce  qui  est  très-vrai- 
semblable, que  celte  flotte  s'arrêtait  en  diffé- 
rents ports  pour  y  vendre  ce  qu'elle  portait, 
ou  pour  l'écliaugcr  contre  ce  qu'elle  allait 
chercher. 

Les  Hébreux,  avant  le  règne  de  David,  ne 
s'étaient  pas  appliqués  au  commerce  de  la 
mer.  Les  Chananéens  ou  les  Phéniciens 
était  alors  en  possession  de  tout  le  Irafic  de 
la  Méditerranée ,  et  comme  les  Hébreux 
avaient  peu  de  chose  sur  le  bord  de  cette 
mer,  et  rien  du  tout  sur  l'Océau,  il  n'esl  [)as 
étrange  qu'ils  ne  songeassent  pas  alors  aux 
voyages  de  mer.  D'ailleurs,  depuis. losuéjus- 
qu'à  David,  à  peine  avaient-ils  joui  de  quel- 
ques années  de  paix  so.us  le  règne  de  Saiil  : 
de  manière  qu'ils  ne  s'étaient  pas  trouvés 
en  état  de  s'appliquer  à  la  navigation.  Mais 
David  ayant  fait  la  conquête  de  l'idumée,  et 
s'étant  trouvé  maître  d'Elath  et  d'Asionga- 
ber sur  la  mer  Rouge  (d).,  comprit  l'avantage 
qu'il  pouvait  tirer  de  leur  situation  pour  le 
commerce  de  l'Océan  ;  il  équipa  des  flottes, 
et  il  est  croyable  qu'il  tira  de  leur  voyage, 
les  trois  mille  talents  d'or  qu'il  destina  à  la 
construction  du  temple  (e) ,  Tria  millia  ta- 

lenla  de  auro  Ophir ad  deaurandos  pa- 

rietes  templi.  —  [  Voyez  Or.] 

[  «  Tous  les  pays  qui  possèdent  des  mines 
d'or  ont  eu,  quel  que  fût  leur  éloignement, 
dit  Barbie  du  Bocage, l'honneur  d'être  consi- 
dérés comme  représentant  l'Op/iir  de  laBible. 
On  l'a  porté  en  Colchide ,  sur  les  bords 
du  Phase  ,  dans  le  Bengale  ,  au  Pégu ,  à  Su- 
matra, à  Ceylan  ,  dans  la  presqu'île  de  Ma- 
lacca,  dans  l'Inde,  sur  la  côte  occidentale  de 
l'Afrique;  on  l'a  même  cru,  après  la  décou- 
verte du  nouveau  monde,  à  Saint-Domingue 
et  au  Pérou;  enfin,  et  il  faut  !e  reconnaître, 
c'est  l'opinion  la  plus  commune,  sur  la  côte 
de  Sofnla  en  Afrique,  vers  le  20*  degré  de 
latitutle  méridionale.  Pour  adopter  celle  opi- 
nion, on  s'est  fondé,  entre  autres  motifs,  sur 
la  ressemblance  que  l'on  a  cru  remarquer 
entre  ce  nom  de  Sofala  et  celui  de  Sophir , 
forme  sous  laquelle  les  Septante  et  Josèphe 
écrivent  le  mot  Ophir;  mais  il  n'existerait 
entre  ces  mots,  selon  Michaelis  (Spicileg. 
Gcoyr.  Jlehr.,  pars  ii,  p.  199),  aucune  ana- 
logie, car  Sofala^  en  arabe,  signifie  le  rivage 
de  la  mer.  D'après  le  savant  Gosselin  [Rech, 
sur  la  géogr.  des  anciens,  l.  Il,  ïw-k") ,  c'est 
rechercher  Ophir  beaucoup  trop  loin,  et  dans 
des  contrées  que  ni  les  Phéniciens  ,  ni  les 
Hébreux,  ni  les  Egyptiens,  ni  même  les  Grecs 
et  les  Romains  dans  des  temps  bien  posté- 
rieurs ,  n'ont  jamais  fréquentées.  Quelques 
auteurs  ont  cependant  entrevu  que  la  posi- 
tion d'Ophir  pouvait  être  en  Arabie,  surtout 
JVieftw/ir.Gosselinestdecet  avis.et  il  l'expose 

(d)  Vide  III  Reg.  ix  2G.  II  Par.  vm,  17.  III  Reg.  xi,  15. 
16.  I  Par.  xvHi,  15. 

(e)  I  Par.  xxix,4 
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avec  délail  ;  il  place  Ophir  dans  la  posilion 
d'une  ville  appelée  Doffir,  ville  considérable, 
capitale  du  Bellad-Hadsjé,  dans  l'Yémen,  un 
peu  plus  au  N.  que  Loheia,  et  près  d'une  au- 
tre ville  nommée  Affar.  Dolfir,  autrefois  sur 
le  bord  de  la  mer  ,  en  serait  aujourd'hui  à 
une  quinzaine  de  lieues  de  distance,  à  cause 
du  reirait  des  eaux.  Quelque  précision  qu'ap- 
porte dans  sa  démonstration  le  respectable 
Gosselin  ,  il  est  permis  de  croire  cependant 
que  la  dénomination  d'Ophir  est  une  de  cel- 
les que  les  anciens  employaient,  mais  avec 
un  sens  vague  ;  pour  désigner  des  contrées 
éloignées  ;  l'antiquité  en  offre  plus  d'un 
exen)ple.  Ophir  serait  donc,  dans  celle  hypo- 
thèse, une  expression  indiquant  non  un  lieu 
ûxé,  mais  simplement  une  région  du  monde, 
comme  ceux  \ï Indes  orientales  et  d'Indes  oc- 
cidentales dans  la  géographie  moderne;  elle 
aurait  en  conséquence,  appartenu  aux  riches 
pays  méridionaux  du  littoral  de  l'Arabie,  de 
l'Afrique  et  peut-être  de  l'Inde,  où  les  Phé- 
niciens avaient  déjà  gogné  de  grandes  ri- 
chesses par  la  voie  des  caravanes,  remplacée 
depuis  par  la  navigation.  Cette  opinion,  émise 
par  le  savant  Heerex  [Politiq.  et  Coimn., 
etc.,  t.  II ,  p.  83)  ,  serait-elle  plus  près  de  la 
vérité  que  les  autres  ,  quelles  que  soient  les 
vraisemblances  de  nom  qui  puissent  exister 
d'ailleurs?  » 

M.  Tyler  ,  dans  une  dissertation  lue  à  la 
société  de  Sumatra  ,  à  Bencoolen  ,  dans  la 
.«séance  du  31  mars  1824,  enlreprend  de  rec- 
tifier les  notions  fausses  qui  existent  à  l'é- 
gard des  positions  établies  par  Ptolémée  dans 
l'Inde  au  delà  du  Gange,  et  de  montrer  que 
la  Chersonèse  d'or  de  ce  géographe  doit  élre 
cherchée  dans  les  contrées  à  mines  d'or  de 
Sumatra  ,  et  non  dans  la  péninsule  de  Ma- 
lacca,  et  que  l'Ophir  de  la  Bible,  oii  les  flot- 
les  de  Salomon  faisaient  le  commerce  de  l'or, 
a  dû  élre  dans  le  même  pays,  et  non  en  Afri- 
(jue, comme  on  l'a  supposé  (1).  India  Gazette. 
Àsiul.  Journ.,  décembre  1824,  pag  C07.  ] 

Salomon  continua  après  la  mort  de  son 
père  le  même  commerce  d'Ophir  ,  d'où  sa 
flotte  en  un  seul  voyage  lui  rapporta  quatre 
cent  cinquante  talents  d'or  (o).  Il  perfec- 
tionna et  augmenta  ce  que  David  avait  com- 
mencé à  Elath  et  à  Asiongaber.  Il  alla  en 
personne  dans  ces  villes  (i),  y  fit  construire 
des  vaisseaux,  ût  fortifier  ces  deux  ports,  et 
donna  les  ordres  nécessaires,  non-seulement 
pour  continuer  avec  succès  le  commerce 
d'Ophir,  mais  aussi  pour  l'étendre  dans  tous 
les  autres  lieux  vers  lesquels  la  mer  Rouge 
lui  ouvrait  un  passage  ;  et  dans  la  vue  de 
fournir  les  villes  d'Elalh  et  d'Asiongaber 
d  habitants  propres  à  seconder  ses  desseins, 
il  y  fil  venir  des  endroits  maritimes  de  la  Pa- 
lestine autant  de  gens  de  mer  qu'il  lui  fut 
possible,  et  surtout  des  Tyriens,dont  Hiram, 

(n)  II  Par.  vm,  18. 

(b)  Ibid.,  17. 

(c)  Vide.  III  Reg.  xxii.  49,  et  II  Par.  xx,  36,  37. 
(rf)  IV  Reg.  VIII,  "lO,  22. 

(e)  IV  Reg.  XIV,  22.  Il  Pur.  xxvi,  2. 

(f)  Abdius,  Uist.  Àpostolic.  t.  V.  Euseb.  t.  V,  c.  xxiv, 
Epiijlian.  hœres.  78. 

(âf)  Ftitler.  1. 1  Miscell.  D';S  "ty  Robur  populi  ex  Psalm. 


rui  deïyr,  son  ami  et  son  allié,  lui  fournit  un 
grand  nombre.  Ce  fut  là  la  principale  source 
des  richesses  immenses  que  Salomon  acquit, 
en  quoi  il  surpassa  aussi  bien  qu'en  sagesse 
tous  les  autres  rois  ses  contemporains  , 
ayant  rendu  l'argent  si  commun  à  Jérusa- 
lem, qu'on  n'en  faisait  pas  plus  de  cas  que 
du  pavé  des  rues. 

Los  rois  de  Juda  successeurs  de  Salomon 
auxquels  l'Idumée  était  demeurée  en  par-^ 
tage,  continuèrent  ce  négoce.  Ils  se  servi- 
rent du  port  d'Asiongaber  jusqu'au  temps 
deJosaphat:mais  uneflolteque  ce  roideJuda 
y  avait  équipée  pour  Ophir,  conjointement 
avec  Ochosias,  roi  d'Israël,  y  ayant  péri ,  ce 
port  perdit  une  partie  de  sa  répulaiioii.  Il  y 
avait  à  son  entrée  une  chaîne  de  rochers 
contre  lesquelles  cette  flotte  sortant  du  port 
fut  poussée  et  mise  en  pièces  par  un  coup 
de  vent  que  Dieu  fit  élever ,  pour  punir  ce 
prince  de  son  association  avec  un  roi  idolâ- 
tre (c).  L'année  d'après,  Josaphat  fit  équip- 
per  une  autre  flotte  au  port  d'Elalh  pour 
Ophir,  et  ne  voulut  pas  qu'Ochosias,  roi  d'Is- 
raël, y  eût  part. 

Sous  Joram,  fils  et  successeur  de  Josaphat, 
leslduméens,s'étant  révoltés  contre  Juda,  se 
remirent  en  liberté  (rf) ,  et  les  rois  de  Juda 
perdirent  les  villes  d'Elath  et  d'Asiongaber 
par  le  moyen  desquelles  ils  avaient  jusqu'a- 
lors entretenu  leur  comuierce  avec  Ophir. 
Mais  Ozias,  roi  de  Juda,  ayant  repris  Elath 
au  commencement  de  son  règne  (e),  la  for- 
tifia de  nouveau  ,  la  peupla  de  ses  propres 
sujets  ,  et  y  rétablit  le  con)merce  d'Ophir, 
qui  continua  jusqu'au  règne  d'Achaz.  Alors 
Bazin  ,  roi  do  Damas  ,  se  saisi-t  d'Elalh  ,  en 
chassa  les  Juifs  ,  mit  des  Syriens  en  leur 
place,  dans  la  vue  de  s'approprier  tout  le 
profit  du  commerce  d'Ophir  et  de  la  mer  du 
midi.  L'année  suivante,  Teglat-Phalassar 
conquit  Elath  sur  Bazin  et  en  conserva  la 
propriété.  Depuis  ce  temps  les  affaires  des 
Juifs  ne  leur  permirent  plus  de  songer  à 
Ophir,  ni  au  commerce  de  mor.  Je  ne  remar- 
que pas  même  ce  nom  dans  les  livres  écrits 
après  la  captivité  de  Babylone.  On  peut  con- 
sulter sur  celte  matière  les  auteurs  que  nous 
avons  cités  ci-devant,  les  commentateurs 
sur  le  troisième  livre  des  Bois,  chapitre  IX, 
et  notre  dissertation  sur  le  pays  d'Ophir, 
imprimée  à  la  tête  de  notre  commentaire 
sur  la  Genèse. 

OPHLIAS ,  ou  Obuas.  C'est  le  nom  qu'on 
donna  à  saint  Jacques  le  Mineur.  Eusèbe, 
saint  Epiphane,  le  faux  Abdia.s  (/'),  Nicé- 
phore  lisent  Oblias,  d'aulres  Joblias,  d'au- 
tres Ophiias.  Les  savants  ne  sont  pas  d'ac- 
cord sur  la  signification  de  ce  terme.  Les 
uns  {g)  veulent  lire  Hosleam  ,  la  forteresse 
du  peuple  ;  d'autres  (/t),  Hapleam^  le  rempart 
du  peuple;  d'autres  (i)  Chablia  ,  le  pilote  du 

XIX,  V.  ult.    • 
(A)  Reines  var.  lecl.  3,  p.  356.  DySsy  Àrx  populi. 
(0  Combefis.  tom.  l  Auctuar.  noviss.  p.  5il.  Nanla   jin 
(1)  Dans  la  même  tlisserlaiioii,  M.  Tylec  (>rûU'ii(i  que  la 
reine  liii  Salia  élait  une  |  rincesse  de  Java.  Celte  opinion 
n'tsl  i)a.s  lioiiveile ;  elle  date  du  moyen  âge.  Voyez  l'ana- 
lyse du  Voyage  do  Mariynola,  dans  le  Bull,  des  scieuces 
géogrii|i|).  de  1824.  loni.  I.  u.  582. 
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peuple.  Je  crois  qu'Ophlia  est  le  vrai  nom 
qu'on  donnait  à  ce  saint  apôtre.  Les  Grecs 
ont  mis  le  B  au  lieu  du  Ph,  parce  que  dans 
leur  langue  le  B  se  prononce  avec  une  as- 
piration ,  à  peu  près  comme  un  Phi.  Dans 
Michée  IV,  8,  il  est  parlé  d'Ophel  :  Et  tu 
tiirris  gregisnebulosa  filiœ  Sion;  l'Hébreu,  É'f 
tu  turris  gregis,  Ophel  filiœ  Siot}.  Il  est  parlé 
A'Opfiel  II  Par.  XX>  III,  IV  ,  comme  d'une 
partie  des  murs  de  Jérusalem.  Les  Nathi- 
néens  y  avaient  leur  demeure,  comme  il  pa- 
raît par  II  Esdr.  111,  26.  Ophlia  signifie,  à  la 
lettre,  la  hauteur  ou  la  forteresse  de  Dieu; 
et  Ophel-am,  la  forteresse  du  peuple.  Voyez 
ci-devant  Ophel. 

OPHNI  et  PHINÉES  ,  fils  du  grand  prêtre 
Héli  ,  étaient ,  dit  l'Ecriture  (a) ,  des  enfants 
de  Bélial,  des  méchants,  des  hommes  pervers 
et  corrompus,  qui  n'avaient  pour  règle  que 
leur  volonté  et  leur  cupidité.  Ils  ne  connais- 
saient point  le  Soigneur  ,  ne  lui  rendaient 
pas  l'honneur  qui  lui  est  dû,  et  ne  s'acquit- 
taient point  comme  ils  devaient  des  fonctions 
de  leur  ministère  dans  le  tabernacle  ;  car 
lorsqu'un  Israélite  avait  immolé  une  victime 
pacifique  ,  le  serviteur  ou  l'enfant  du  prêtre 
venait  pendant  qu'on  en  faisailcuire  la  chair, 
et  tenant  à  la  main  une  fourchette  à  trois 
dents,  il  la  mettait  dans  le  pot,  et  tout  ce 
qu'il  pouvait  enlever  était  pour  le  prêtre. 
Us  traitaient  ainsi  tout  le  peuple  d'Israël, 
qui  venait  sacrifier  au  tabernacle  à  Silo.  De 
môme  aussi  avant  qu'on  fît  brûler  la  graisse 
de  l'hostie,  le  serviteur  du  prêtre  venait  et 
disait  à  celui  qui  immolait  :  Donnez-moi  de 
la  chair,  afin  que  je  la  fasse  cuire;  car  je 
n'en  veux  point  de  cuite  ,  mais  de  la  crue. 
Celui  qui  immolait,  disait  :  Qu'on  fasse  au- 
paravant brûler  l"a  graisse  de  l'hostie,  selon 
la  coutume,  et  après  cela,  prenez  delà  chair 
autant  que  vous  en  voudrez.  Mais  le  servi- 
teur répondait  :  Non  ;  vous  en  donnerez  pré- 
sentement, ou  j'en  prendrai  par  force.  Ainsi 
le  péché  des  enfants  d'Héli  était  grand  de- 
vant le  Seigneur ,  parce  qu'ils  détournaient 
les  enfants  d'Israël  de  venir  offrir  leurs  sa- 
crifices. 

Pour  bien  entendre  cet  endroit-ci,  il  faut 
remarquer  que  le  texte  ne  parle  ni  des  holo- 
caustes ni  des  victimes  pour  le  péché,  mais 
seulement  des  hosties  pacifiques  ou  de  dévo- 
tion, desquelles  on  n'offrait  au  S'igncur  que 
le  sang,  les  graisses,  les  reins,  et  la  toilette 
qui  couvre  les  intestins  [b  .  Après  cela,  tout 
le  reste  de  la  victime  étriit  à  celui  qui  la  fai- 
sait offrir.  Il  devait  donner  au  prêtre,  pour 
son  honoraire,  l'épaule  droite  et  la  poitrine 
de  l'hostie  (c).  Moïse  ne  dit  point  si  on  leur 
donnait  cela  cuit,  ou  cru  :  mais  il  paraît  par 
cet  endroit ,  1'  qu'on  ne  le  leur  donnait  que 
quand  il  était  cuit;  et  2'  que  le  prêtre  n'avait 
pas  droit  de  le  demander  que  la  graisse  n'eût 
été  offerte  sur  le  feu  de  l'autel.     • 

Or  le  grand  prêtre  Héli  n'ignorait  pas  ces 

{(i)\B£g.\i,  12,  iôet  seq. 

W  Levit.  m,  1,  2,  3,  4,  5,  olc. 

(c)  Levit.  vu,  31,32. 
,.WlReg.  n,  22.  23,elc.  An  du  moado  2831,  avant 
Ïésui-Chrisl  1149,  avaul  l'ère  vulj,'.  IV65. 


désordres  de  ses  fils.  Il  savait  de  plus  qu'ils 
dormaient  avec  les  femmes  qui  venaient 
veiller  à  la  porte  du  tabernacle.  11  les  en  re- 
prit, mais  d'une  manière  si  faible,  qu'ils  ne 
se  mirent  point  en  peine  de  changer  de  con- 
duite. C'est  pourquoi  le  Seigneur  lui  en-' 
voya  (d)  un  prophète,  qui  lui  dit  :  Pourquoi 
avez-vous  foulé  aux  pieds  mes  victimes  et 
les  offrandes  que  j'ai  commandé  qu'on  rnc 
fît  dans  mon  tabernacle?  El  pourquoi  avez- 
vous  plus  honoré  vos  enfants  que  moi,  pour 
manger  avec  eux  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur 
dans  les  offrandes  de  tout  Israël?  C'est  pour- 
quoi voici  ce  que  dit  le  Soigneur  :  .l'avais 
promis  que  votre  maison  servirait  pour  tou- 
jours devant  ma  face*  mais  maintenant  je 
suis  bien  éloigné  de  celte  pensée,  dit  le  Sei- 
gneur; car  je  comblerai  de  gloire  ceux  qui 
me  glorifieront,  et  ceux  qui  me  mépriseront 
tomberont  dans  le  mépris.  Il  va  venir  un 
temps  que  je  couperai  votre  bras,  et  le  bras 
de  la  maison  de  votre  père,  et  qu'il  n'y  aura 
point  de  vieillard  dans  votre  famille;  et  lors- 
que tout  Israël  sera  dans  la  prospérité,  vous 
verrez  dans  le  temple  un  homme  qui  sera 
l'objet  de  votre  envie.  Vos  deux  fils  Ophni 
et  Phinées  mourront  tous  deux  en  un  même 
jour,  et  je  susciterai  pour  mon  service  un 
prêtre  fidèle,  qui  agira  selon  mon  cœur. 

Quelques  années  après  (e),  le  Seigneur  fit 
encore  menacer  Héli  et  ses  fils  par  le  jeune 
prophète  Samuel, à  qui  il  dit  que  puisqueHéli 
n'avait  pas  repris  ses  fils  et  ne  les  avait 
point  corrigés  comme  il  devait,  l'iniquité  de 
sa  maison  ne  serait  jamais  expiée  ni  par  des 
victimes  ni  par  des  offrandes,  mais  qu'il 
ferait  fondre  sur  elle  tous  les  maux  dont  il 
l'avait  menacée.  En  effet  les  Philistins  ayant 
déclaré  la  guerre  aux  Israélites  (/"),  et  dans  le 
premier  combat  Israël  ayant  pris  la  fuite  et 
perdu  environ  quatre  mille  hommes  de  tués, 
les  anciens  d'Israël  dirent  :  Amenons  ici  au 
milieu  de  nous  l'arche  du  Seigneur,  afin 
qu'elle  nous  sauve  de  la  main  de  nos  enne- 
mis. Le  peuple  envoya  donc  à  Silo,  et  les 
deux  fils  d'Héli,  Ophni  et  Phinées,  amenèrent 
l'arche  dans  le  camp.  Mais  Dieu  permit  que 
les  Philistins  remportèrent  de  nouveau  la 
victoire  sur  les  Israélites,  qu'ils  en  tuèrent 
trente  mille  hommes,  entre  autres,  Ophni  et 
Phinées,  et  qu'ils  prirent  même  l'arche  d'al- 
liance et  l'emmenèrent  dans  leur  pays.  La 
nouvelle  de  ce  malheur  ayant  été  portée  à 
Silo,  la  feunue  de  Phinées,  qui  était  prête 
d'accoucher,  fut  surprise  des  douleurs  de 
l'enfantement  et  mourut  en  couche.  Héli 
ayant  appris  la  mort  de  ses  deux  fils  et  Li 
prise  de  l'arche,  tomba  de  son  siège  à  la 
renverse,  et  se  cassa  le  cou.  Ainsi  se  vérifiè- 
rent les  menaces  du  Seigneur  contre  la  mai- 
son d'Héli. 

OPHNI,  ville  de  la  tribu  de  Benjamin  (rj). 
Josiie,  XVIll,2i.  C'est  apparemment  la  môino 
que  Gophni  ou  Gophna;  car,  en  hébreu,  le 

{e)  Vers  l'an  du  inonde  2861,  nvanl  Jésus-Clirist  1139, 
avaiil  l'ère  vulg.  Ili3.  I  Reg.  m,  10,11,  12,  etc. 

(/■)  I  Reg.  IV,  1,  2,  3,  elè.  An  du  monde  2888,  avant 
Jésus-Clirist  1112,  av;ml  l'ère  vulg.  1116. 

{(j)  ^J3y  Ophni,  ou  Gophni. 
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Hain  se  prononce  souvent  comme  un  G.  Or 
Gophna,  selon  Josèphe,  devait  élie  à  quinze 
milles  (le  Jérusalem,  tirant  vers  Naplouse  ou 
Sichem  (o).  Ailleurs  (6)  il  dit  qu'elle  était  à 
cinq  milles  de  GeOa  ou  Gabaa,  Josèphe  parle 
souvent  de  Gophna  et  de  la  (oparthie  Go- 
phnitique,  et  tout  ce  qu'il  en  dit  revient  fort 
bien  à  la  position  d'Eusèbe.  Par  exemple,  il 
dit  que  Vespasien  ayant  subjugué  laGophni- 
tique,  assujettit  Béthel  et  Ephracm  (c).  Il  dit 
en  un  autre  endroit  (d)  que  Tite,  s'avançant 
de  la  Samarie  vers  Jérusalem  ,  vint  à  Go- 
phna. 

OPHRA,  fils  de  Maonalhi,  de  la  tribu  de 
Juda.  IPur.  IV,  li. 

OPPROBRE  se  prend  en  deux  manières, 
pour  l'opprobre  ou  la  confusion  que  l'on 
souffre,  ou  pour  celle  que  l'on  cause.  Parmi 
les  Hébreux  être  incirconcis  était  un  oppro- 
bre, et  quand  Josué  eut  donné  la  circoncision 
au  peuple  qui  était  né  dans  le  désert,  il  leur 
dit  [e]  :  J'ai  ôté  de  dessus  vous  l'opprobre  de 
r Egypte.  La  stérilité  était  aussi  un  opprobre  ; 
Rachel  ayant  mis  au  monde  un  fils,  elle 
dit  (/■)  :  Le  Seigneur  a  ôté  mon  opprobre. 
Isaïe  dit  [g]  que  le  temps  viendra  que  les 
hommes  seront  si  rares  dans  Israël,  que  sept 
femmes  viendront  prendre  un  homme  ,  et  lui 
diront  :  iVoMS  ne  vous  demandons  rien  pour 
notre  nourriture,  ni  pour  notre  entretien; 
seulement  délivrez-nous  de  Vopprobre  du  cé- 
libat et  de  la  stérilité;  prenez-nous  pour 
femmes,  etc.  Le  Seigneur  frappa  les  Philis- 
tins d'une  maladie  honteuse  à  l'anus,  et  les 
chargea  par  là  d'un  opprobre  éternel  {h). 

La  servitude,  l'esclavage,  la  pauvreté  in- 
volontaire, l'assujettissement  à  ses  ennemis, 
être  frappé  de  quelque  maladie  extraordi- 
naire, comme  la  lèpre,  tout  cela  était  un  op- 
probre, parce  qu'on  supposait  (}ue  c'était  ou 
l'effet  de  la  lâcheté,  de  la  paresse  et  de  la 
mauvaise  conduite  de  ceux  qui  les  souf- 
fraient, ou  que  c'était  un  châtiment  envoyé 
de  Dieu  pour  punir  l'injustice  et  l'impiété. 
Ainsi  Dieu  en  cent  endroits  menace  son 
peuple  de  le  rendre  l'opprobre  et  la  fable  des 
hommes,  et  ce  qui  est  arrivé  en  effet  en  cent 
occasions  par  les  servitudes  dont  ils  ont  été 
accablés  ,  et  par  les  maux  qui  leur  sont  ar- 
rivés. Le  Psalmiste  se  plaint  souvent  quoDieu 
l'a  rendu  l'opprobre  de  ceux  qui  l'environ- 
nent, lesquels  ont  insulté  à  son  uialheur  et  à 
se*  disg'râces. 

Recevoir  l'opprobre  contre  son  frère,  op- 
probrium  non  accepit  adversus  proximos 
suos  (î),  c'est  ne  pas  écouter  les  médisances 
et  les  calomnies  formées  contre  son  prochain. 
David  ôla  l'opprobre  d'Israël  (j) ,  en  terras- 
sant Goliath.  Jérémie  {k)  :J'ai  été  chargé  de 
confusion,  parce  que  j'ai  porté  l'opprobre  de 
îFia  jeunesse:  \ OMS  avez  fait  tomber  sur  moi 

(a)  Euseb.  Onoma&tic.  advocem  ♦ôj«t5  P"?'j'>i- 
{b\  Idem  in  G  et  a. 
ic)  Joseph,  l.  y  de  Bello  c.  viii. 
d)  Idem,  l.  VI  de  Bello  c.  i. 
le)  Josue,  V.  9. 
if)  Gènes,  xxx,  2S. 
(g)  Isai.  IV,  1. 
(n)  Psalm.  lxxvh,  66 
ii)  Pssltn.  XIV,  3. 


la  honte  des  crimes  de  ma  jeunesse;  vous 
m'en  avez  fait  voir  l'horreur  et  vous  m'en 
avez  fait  porter  la  peine  et  la  confusion. 
Isaïo  (/]  :  \  ous  ne  vous  souviendrez  plus  de 
l'opprobre  de  votre  viduité.  Il  parle  à  la  tribu 
de  Juda.  Après  le  retour  de  la  captivité,  vous 
ne  vous  souviendrez  plus  de  l'opprobre  ou 
vous  étiez  au  milieu  des  nations. 

*0R.  Il  est  souvent  parlé  de  ce  précieux 
métal  dans  la  Bible.  Moïse  le  nomme  dès  le 
commencement  delà  Genèse,  II,  11,  12;  mais 
il  ne  s'ensuit  pas  que  l'or  fût  le  premier  des 
métaux  travaillé  par  l'homme.  On  serait  ce- 
pendant, de  prime  abord,  assoz  porté  à  le 
croire,  surtout  si  l'on  admettait  que  l'or  fut 
employé  avant  aucun  autre  métal  dans  ce 
qu'on  appelle  l'enfance  de  la  civilisation,  et 
que  le  genre  humain  a  commencé  par  la  vie 
sauvage.  J'ai  prouvé  que  l'homme  apparut 
sur  la  terre  dans  un  état  de  civilisation  élevé, 
et  que  l'airain  et  le  fer  furent  les  premiers 
métaux  qu'il  soumit  à  l'action  de  l'art  (Toyez 
Agriculture,  Ferj.  Dans  le  passage  cité,  l'or 
n'est  point  nommé  métal  employé  dès  l'ori- 
gine; ce  passage  ne  se  rapporte  qu'au  temps 
où  écrivait  l'auteur  de  la  Genèse.  11  n'est 
question,  pour  la  première  fois,  de  l'or  en 
usage  parmi  les  hommes  qu'à  l'époque  où 
Abram  revint  de  l'Egypte  au  pays  de  Cha- 
nadin  :  Abram...  était  très-riche;  et  il  avait 
beaucoup  d'or  et  d'argent  (1)  ;  et  de  l'or  ouvré 
que  quand  son  serviteur  Eliezer  ,  allant 
chercher  une  épouse  pour  Isaac  ,  rencontra 
Rébecca,  à  qui  il  fit  présent  de  pendants  d'o- 
reilles d'or,  de  bracelets  et  d'autres  bijoux, 
les  uns  d'or,  les  autres  A'argent  (2).  Mais  il 
est  visible  que  l'or  était  employé  avant  ces 
époques  dans  les  transactions  commerciales 
et  pour  la  fabrication  des  bijoux.  Eliezer 
avait  apporté  ces  objets  d'art  du  pays  habité 
par  Abraham,  qui  était  celui  de  Chanaan,  où 
ils  avaient  été  vraisemblablement  fabriqués. 
Plus  tard,  lorsqu'un  Pharaon  confia  le  gou- 
vernement de  lEgyple  à  Joseph,  il  prit 
son  anneau  qu'il  avait  à  la' main  et  le  mit  en 
celle  de  Joseph;  il  lui  mit  aussi  au  cou  un 
collier  d'or  (3).  La  Genèse  ne  mentionne  plus 
l'or  qu'une  fois,  c'est  lorsque  les  frères  de 
Joseph  s'évertuent  à  prouver  qu'ils  sont  in- 
justement accusés  de  lui  en  avoir  volé  (4).  En 
cet  endroit  il  s'agit  (l'or  employé  dans  le 
commerce.  Moïse  dit  que  l'or  provenant  de 
la  .terre  d'Hévilalh  est  très-bon  {^) ,  d'où  il 
suit  qu'au  temps  où  écrivait  ce  grand  homme, 
le  premier  des  historiens,  il  y  avait  plusieurs 
espèces  d'or.  De  tous  les  livres  de  la  Bible, 
l'Exode  est  celui  où  l'or  est  le  plus  souvent 
mentionné.  On  pourrait  faire  une  intéres- 
sante monographie  biblique  de  l'or;  je  sou- 
haite qu'Hun  savant  l'entreprenne.  Voici  sur 
ce  sujet  quelques  lignes  tirées  d'un  ouvrage 


(i)  I  Reg.  XVII,  26.  Uccli.  xlvu,  4. 
[h)  Jerem.  xxxi,  19. 
(/)  Isai.  Liv,  4. 

(1)  Gen.  XIII,  2,  5. 

(2)  Ib.  XXIV,  22,  b3. 

(3)  Ib.  XLi,  42. 
f4)  n.  xuv,  ?.. 
(g)  Ib.  II,  H 
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où  on  ne  penserait  pas  à  les  aller  chercher. 
Elles  sont  de  M.  Diireau  de  la  Malle  ; 
c'est  assez  dire  pour  exciter  l'attention  du 
lecteur. 

«  L'or  et  Vargent ,  au  x*  siècle  avant  Jé- 
sus-Christ ,  dil-il ,  étaient  très-abondanis  en 
Palestine.  Ainsi  nous  savons  par  le  1II>' livre 
dciRois  (1)  que  la  quantité  d'or  que  Saloiuon 
recevait  chaque  année,  soit  en  présents,  soit 
par  l'exportation,  indépendamment  des  tri- 
buts, était  de  (i66  talents  d'or,  c'est-à-dire, 
d'après  les  calculs  de  M.  Saigey,  d'environ 
1, 2^16  kilogrammes,  près  de  k'2  millions  La 
reine  de  Saba  lui  offrit  120  talents,  environ 
7  millions,  outre  beaucoup  do  parfums  et  de 
pierres  précieuses.  La  flotte  d'Op/ar,  guidée 

Îar  les  Tyriens  d'Hiram,  apporta  à  Saïomon 
20  talents  d'or,  environ  26  millions. 
»Si  ce  pays  iVOpliir,  sur  la  position  duquel 
on  a  tant  disputé,  doit  être  placé  dans  l'Afri- 
que équaloriale  vers  Sofala,  comme  le  croit 
M.  Qualremère  (2),  il  est  probable  qu'en 
allant  et  en  revenant,  la  flotte  d'Hiram  re- 
cueillait une  partie  de  cet  or  par  des  échanges 
avec  les  Sabéens  et  les  peuples  de  l'Arabie, 
leurs  voisins,  chez  lesquels,  au  dire  de  Stra- 
bon,  l'or  natif  était  si  abondant,  qu'on  en 
donnait  dix  livres  pour  une  livre  de  fer,  et 
deux  pour  une  livre  d'argent  (3).  Le  rappro- 
chement des  deux  passages  des  Rois  et  de 
Strabon  n'avait  pas  été  fait  jusqu'ici,  du 
moins  à  ma  connaissance,  et  il  m'a  semblé 
curieux  à  établir. 

))Du  reste,  il  paraît  que  l'or  et  ïargenl,  du 
temps  de  Salomon  ,  étaient  extrêmement 
communs,  puisque  le  sanctuaire  et  le  saint 
des  saints  étaient  entièrement  couverts  d'or 
pur,  que  le  palais  de  bois  du  Liban  en  était 
entièrement  revêtu,  que  tous  ses  vases  et 
ses  ustensiles  étaient  en  or,  et  que  Vargent, 
dit  la  chronique  sacrée  (i)  (mais  on  ne  doit 
pas  prendre  à  la  lettre  cette  hyperbole  orien- 
tale, de/int  à  Jérusalem  aussi  commun  que 
les  pierres.  Ces  passages,  quoique  se  rappor- 
tant à  une  époque  assez  reculée,  n'inûrmenl 

(1)111,  x,4. 

(2)  Mém.  ms.  lu  à  l'acad.  des  inscr 

(3)  M.  Durcau  de  la  Malle  nomme  id  en  note  Agatar-- 
CHIDE,  et  renvoie  a  la  |iage  61.  Voici  ce  qu'il  y  dit:  «  Nous 
trouvons  iiiêine  dans  Strabon  (*)  que,  chez  une  nation  voi- 
sine des  Sabéens,  le  cuivre  avait  une  valeur  triple,  et 
Vargenl  une  valeur  double  de  celiederor.  Agatarcliide  (") 
dit  môme  que  ces  poupins  payaient  1p  fer  deux  fois  son 
poids  en  or,  et  donnaient  dix  livres  d'or  pour  une  seule 
lisre  û'u-çient.  On  conçoit  la  possibilité  de  ces  faits  ,  tout 
extraordinaires  qu'ils  paraissent  au  premier  abord  ;  car 
cbcz  ce  peuple  arabe,  l'oc,  dit  Strabon, se  trouvait,  non  en 
paillettes,  mais  en  petites  boules  grosses  au  moins  comme 
un  noyau,  au  plus  comme  une  noix  ,  et  qui  n'avaient  pas 
l)Csoin  d'aflinage.  Le  judicieux  Strabon  yjoute  encore  que 
la  raison  de  ce  bas  prix  de  l'or  est  dans  l'inexpérience  dos 
peuplades  arabes  k  travailler  ce  métal  (*'*),  et  dans  la 
rareté  des  objets  d'échange  dont  l'usage  est  le  plus  né- 
cessaire à  la  vie.  » 

ii)  Vil  Reg.  Ibid.,21. 

(i))  Voici  ces  assertions:  «  L'or  est  le  premier  desniélaux  pré- 
cieux qui  ail  dû  être  employé  dans  l'enfance  de  la  civilisation, 
et  qui  \',nl  été  en  effet  longtemps  avant  l'argent  (()ag.48). 
— L'étudi>  des  plus  anciens  monuments  écrits  ili;  la  Grèce 
et  de  l'Asie  ,  du  nord  de  l'Kurope  ,  et  des  relations  origi- 
nales des  coïKpiérants  du  nouveau  monde  ,  démontre  que 
l'usnge  de  l'or  en  ustensiles  ou  on  bijoux  peut  très-bien 
salher  avec  oh  état  de  choses  voisin  de  la  barbarie, tandis 
que  l'emploi  deTargml  a  cls  uiéraes  besoins  dénote  j>ar 


point  nos  assertions  précédentes  (5);  car  Sa- 
lomon était  allié  de  Tyr,  ville  dès  la  plus 
haute  antiquité  très-riche  et  très-commer- 
çante, et  de  plus  voisine  des  grands  empires 
de  Babylone  et  de  Ghaldée,  dont  la  civilisa- 
tion était  parvenue  au  plus  haut  période 
avant  la  naissance  des  petites  monarchies  et 
des  petites  républiques  de  la  Grèce  et  de 
l'Occident. 

»  Diodore  (6)  rapporte  que  Ninus,  le  fon- 
dateur de  Ninive,  accumula  do  grandes  masses 
d'or  et  d'argent,  parce  qu'il  s'empara  de  tous 
les  trésors  de  la  Bactriane,  dans  lesquels  ces 
deux  métaux  précieux  se  trouvaient  en  très- 
grande  abondance. 

))Le  même  auteur  nous  apprend  que  Sémi- 
ramis,  qui  bâtit  la  cité  de  Babylone  et  le 
temple  de  Jupiter  ou  Baal,  y  avait  consacré 
des  statues  colossales,  des  trônes,  des  autels, 
des  animaux,  des  vases,  tous  d'or  massif, 
pesant  ensemble  0,300  talents,  que  Barthé- 
lémy évalue  à  275  millions  de  livres  tournois. 
La  mention  que  fait  Diodore  de  ces  statues 
colossales  en  or  massif  acquiert  une  certaine 
autorité,  si  on  la  rapproche  du  récit  de  Da- 
niel, où  le  prophète  parle  de  la  grande  statue 
d'or  élevée  par  Nabuchodonosor  dans  la 
plaine  qui  louche  à  la  cité  de  Dura.  Cyrus , 
dit  Pline  (7),  rapporta  de  ses  conquêtes  de 
l'Asie  3i  mille  livres  d'or,  sans  compter  les 
vases,  les  ornements,  les  bijoux  et  500,000 
(lisez  50,000  (8)  talents  égyptiens  d'argent, 
dont  Varron  fixe  le  poids  à  80  livres.  C'était 
en  or  38  millions  de  francs,  et  en  argent  en- 
viron 2^8  millions. 

»La  richesse  maintenant  bien  connue  des 
terrains  aurifères  de  la  Bactriane  et  de  cette 
partie  de  l'Asie  située  entre  l'Immaiis  et  le 
Paropamisus,  peut  rendre  vraisemblables  ces 
chiffres  donnés  par  Diodore.... 

»Les  mines  d'argent  ne  se  trouvent  guère 
que  dans  les  terrains  primitifs,  surtout  dans 
les  terrains  à  couches,  et  dans  quelques  fi- 
lons des  terrains  secondaires  (9).  Job,  auteur 
qu'on  regarde  comme  contemporain  de  Moïse, 

lui  seul  un  état  social  assez  avancé  (pag.  49).  » 

(6)  u,  2. 

(7)  xxxni,  15. 

(8)  Le  développement  du  calcul  qui  donnerait  3  mil- 
liards 4U0  millions  démontre  suffisamment  la  uéces^iié  de 
celte  correction. 

(9)  Dict.  des  sciences  nat.,  l  II,  p.  i9S. 
(•)  Slrab.  XVI,  18,  p.  778,  et  not.  Ir.  IV. 

(")  Agalarcliid.,  De  mari  Rtibro,  m  Geegr.  min.,  cd. 
Hudson,  t.  I,  p.  65,  et  Jacob,  Precious  mêlais,  t.  I,  p.  97. 
Ce  "dernier  auteur  pense,  connue  mui  (c'est  M.  Bureau  de 
la  Malle  cjui  parle)  ,  que  le  rapi:orl  entre  l'or  et  l'argent 
dans  les  anciens  temps  a  dû  être  fort  différent  du  rapport 
actuel.  J'ajouterai  que  cette  vue  nouvelle  peut  rendre  rai- 
Jion  des  immenses  richesses  et  du  va-^le  commerce  d'une 
contrée  aussi  pauvre  et  aussi  resserrée  que  la  Fliénicie. 
Ses  habitants  possédaient  des  mines  d'argent  assez  riches 
en  Espagne.  Or  ,  la  différence  de  valeur  rolalive  entre 
l'argent  et  l'or  dans  les  antres  parties  du  monde  dut  être 
pour  eux  la  base  d'échanges  très-iirutiiablos  el  d'un  com- 
merce très-étendu;  elle  explitine  la  s|»lendeur  de  Tyr  du 
XV'  au  viii'  siècle  avant  l'ère  chrétienne. 

(*'*)  Je  me  suis  cru  fondé  a  dire  ci-dessusqu'il  était  vrai- 
semblable qu'au  tonips  d'Abraham  on  fabriquait  des  bijoux 
en  er  dans  le  pays  de  Chanaan;  je  n'examinerai  pas  si  ce 
que  M.  Dureau  "de  la  Malle  rapjiorte  de  Strabon  inlinnc 
ma  conjecture  ;  le  lecteur  va  voir  dans  un  moment  ce  que 
notre  savant  contt  niporaiu  va  dire  de  Job ,  qui  était 
Arabe. 
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et  au  moins  comme  antérieur  à  Davi<l,  con- 
naissail  iioii-soulctuenl  l'or  et  Varyent,  mais 
encore  le  mode  d'oxislence  de  ces  deux  mé- 
taux (1).  —  Il  ajoule  |)lus  loin  que  la  terre  a 
de  la  poussière  d'or.  Mais  dans  la  tribu  de 
Jol)  peut-être  ['argent  circulait  -  il  comme 
monnaie,  et  Vor  él;iit-il  employé  en  bijoux. 
A  la  fin  du  poëme,  quand  Job  recouvre  la 
santé,  cliaque  visiteur  lui  apporte,  suivant 
les  plus  habiles  interprè'es,  une  pièce  de 
iViop-naie  en  argent  et  une  boucle  d'oreille  en 
orf2).» 

ORACLE.  Saint  Jérôme  traduit  ordinaire- 
ment par  oraculum  ce  qu'il  api)elle,  en  plu- 
sieurs autres  endroits  propitiatoriimi.  L'hé- 
breu (a)  capphorcth  vient  du  verbe  caphar, 
qui  signifie  expier,  pardonner  les  péchés, 
couvrir,  enduire  quelcjue  cliose.  On  pourrait 
rendre  ce  terme  par  un  couvercle;  et  en  effet 
c'était  le  couvercle  de  l'arche  d'alliance  ou 
du  coffre  sacré  dans  lequel  étaient  enfermées 
les  lois  de  l'alliance.  Aux  deux  extrémités 
de  ce  couvercle  élaient  deux  chérubins  d'or 
massif  battu  au  marteau,  lesquels,  étendant 
leurs  ailes  en  avant  l'un  vers  l'autre,  for- 
maient une  espèce  de  trône,  sur  lequel  on 
concevait  que  le  Seigneur  était  assis.  D'où 
vient  qu'on  l'invoque  quelquefois  sous  ce 
nom  :  Qui  sedes  super  Chcrubim.  Et  peut-être 
qu'en  traduisant  capphorcth  par  propitinlo- 
rium  on  veut  marquer  que  de  là  le  Seigneur 
exauce  les  vœux  cl  les  prières  de  son  peuple, 
et  qu'il  lui  pardonne  ses  péchés;  et  en  tra- 
duisant oraculum  on  marque  que  c'est  de  là 
qu'il  découvrait  ses  volontés  et  qu'il  rendait 
ses  oracles  à  Moïse. 

Oracle  se  prend  au^si  pour  le  snncluaire, 
ou  pour  le  lieu  où  était  l'arche  d'alliance. 
L'Hébreu  [h)  porte  dabir,  et  les  Septante  ont 
conservé  ce  terme.  Aquila  et  Symmaque  l'ont 
rendu  par  c/t?'ewa<îs/erîon,  qui  signifie  un  ora- 
cle; le  Chaldéen  ,  la  maison  de  propitintioti. 
Mais  dabir  signifie  proprement  un  oracle. 

Oracle  se  mot  aussi  pour  les  oracles  des 
faux  dieux.  Ezéchiel  (c)  dit  que  le  roi  de 
Babylone  venant  vers  la  Judée,  et  se  trou- 
vant sur  un  chemin  fourchu,  consulta  ses 
téraphims  ,  et  mêla  ses  flèches,  pour  savoir 
s'il  uîarcherait  contre  Jérusalem,  et  que  les 
Juifs  s'en  sont  moqués  ,  et  l'ont  regardé 
comme  un  homme  qui  consulte  inutilement 
rorac/c;  l'Hébreu  à  la  lettre,  comme  un  homme 
qui  exerce  en  vain  la  divination  ou  la  magie. 
Le  plus  fameux  de  tous  les  oracles  de  la  Pa- 
lestine était  Béelsébub  (d),  dieu  d'Accaron  , 
que  les  Juifs  eux-mêo»es  allaient  consulter 
assez  souvent.  Il  y  avait  aussi  des  téraphims  : 
conmie  celui  de  Micha,  dont  il  esi  parlé  dans 
îes  Juges  (e);  l'éphod  que  fit  Gédéon  (/") ,  et 
les    faux   dieux    que   l'on   adorait  dans   le 

\n)  Exod.  XXV,  18, 20;  xxxvn,  6,  efpassim.  THSû  Oaplio-    ^ 
relh.  70  :  ixosTijfiov.  .  >' 

(b)  111  Jieq.  VI,  5,  16,  17;  vii,  47  ;  vm,  6,  etc.  l'^ll 
Dabir.  70  :  Aa^ij),  AaSiip.  Aquita,  Sijm  :  xeiiiJ.«f.ïTi(fioy.  Psalin.    : 

XXVJI,  2,   Naôî. 

(c)  Ezeclt.  XXI,  23. 

(d)  l\  Reg  1,2,5,6...  16.  !      " 
(ej  JMrfic.  xvii,  5;  xvin,  14,  etc. 

(f)  Judic.  Vil,  27. 
(0)  Num.  XII,  8. 
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royaume  de  Samaric,  lesquels  avaient  leurs 
faux  prophètes,  et  p.ir  cnnséquenl  leurs  ora- 
cles, soit  que  ces  oracles  se  rendissent  réelie- 
n)en.l  p.ir  lopéraiion  du  démon,  ou  que  les 
prêtres  et  les  faux  pro|)hèles  séduisissent  le» 
peuples  et  leur  fissent  accri-tire  qu'il»  étaient 
inspirés,  quoiqu'ils  no  parlassent  que  par 
leur  propre  esprit. 

Parmi  les  Juifs  on  distingue  plusieurs 
sortes  de  vrais  oracles.  Ils  avaient,  1°  l'oracle 
de  vive  voix,  comme  busqué  Dieu  parlait  à 
Moïse  face  à  face,  et  comme  un  ami  parle  à 
son  ami  {g);  2°  les  songes  pro|)héli(iues  et 
envoyés  de  Dieu,  comme  les  songes  que  Dieu 
envoya  à  Joseph,  et  qui  marquaient  son  élé- 
vation future  (/<);  3°  les  visions,  comme 
lorsqu'un  prophète  ravi  en  esprit,  sans  dor- 
mir ni  veiller  proprement,  avait  des  visions 
surnaturelles  (i);  k'  l'oracle  d't/nm  et  Thum- 
mim  ,  qui  élaient  joints  à  Véphod  ou  au 
ralional  dont  le  grand  f)rêlre  se  revêtait,  et 
auquel  Dieu  avait  attaché  le  don  do  prédire 
l'avenir:  on  a  souvent  employé  cette  manière 
de  consulter  le  Seigneur  (j)  ,  depuis  Josué 
jusqu'au  temps  de  l'érection  du  temple  de 
Jérusalem;  5'  depuis  l'érection  du  temple  on 
consulta  plus  souvent  les  prophètes,  qui  fu- 
rent fréquents  dans  les  royaumes  de  Juda  et 
d'Israël.  Depuis  Aggée,ZacharieelMalachie, 
qui  sont  les  derniers  des  prophètes  dont  on 
ait  les  écrits,  les  Juifs  prétendent  quo  Dieu 
leur  donna  ce  qu'ils  appellent  bathkol ,  la 
fille  de  la  voix  ,  qui  était  une  manifestation 
surnaturelle  de  la  volonté  de  Dieu  qui  se 
faisait  ou  par  une  forte  inspiration  ou  voix 
intérieure,  ou  par  une  voix  sensible  et  exlé-' 
rieure  qui  se  faisait  entendre  par  un  nombre 
de  personnes  suffisantes  pour  en  rendre  té- 
moignage. Par  exemple,  celle  qu'on  entendit 
au  baptême  de  Jésus-Christ  (A;)  :  Celui-ci  est 
mon  Fils  bien-aimé,  Ce.  i 

Dans  l'Eglise  chrétienne,  le  don  de  pro- 
phétie et  l'inspiration  étaientdes  dons  assez 
ordinaires  ;  et  Dieu  a  permis  (jug,  depuis  la 
naissance  de  son  Fils,  la  plupart  des  oracles 
des  païiMis  soient  tombés  dans  le  mépris,  et 
aient  été  réduits  au  silence.  Le  Sauveur  a 
promis  à  son  Eglise  son  assistance  perpé- 
tuelle [l]  ,  quo  le  Saint-Esprit  ne  l'abanihin- 
nerait  point,  et  qu'il  se  trouverait  au  milieu 
de  ceux  qui  seraient  assemblés  en  son 
nom(m).  Il  a  dit  (h)  que  les  portes  de  l'enfer 
ne  prévaudraient  jamais  contre  elle.  Ap- 
puyés sur  ces  promesses,  nous  croyons  quo 
l'Eglise  est  infaillible  dans  ses  décisions  et 
dans  ses  oracles  touchant  les  vérités  de  la 
foi,  comme  étant  éclairée  et  dirigée  par  le 
Saint-Esprit. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  les  oracles  depuis 
quelque  temps;  et  les  savants   ont  été  fort 

'     {h)  Gènes,  xxxvir,  5,  6. 

'.     (t  )  Gènes,  xv,  1  ;  xlvi,  2.  Num.  xii,  6.  Joël.  11,  28. 

0)  I  Req.  xxiii,  9;  xxx,  7. 
;     {k)MaUli.m,M. 
"     (l)  Jonn.  XIV,  18. 

(m)  Mdûh.  xviii,20. 

(n)  /(/.  XVI,  18. 

(1)  Jp&.  xxMii,  1,  6,  IS,  17,  elXhW,  H. 

(2)  DuKEAU  DE  LA  Malle,  Economie  politique  des  Riy 
tmiiis,  liv.  I,  cil.  viu,  loin.  I,  i-ag  52-50, 
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partagés  sur  celte  matière.  Les  uns  ont  at- 
tribué au  démon  tous  les  oracles  de  l'anti- 
quité; d'autres  les  ont  attribués  à  la  fripon- 
nerie des  prêtres,  et  d'autres  enfin  ont  pré- 
tendu qu'il  y  avait  des  oracles  de  plusieurs 
sortes  :  les  uns  étaient  des  illusions  et  des 
tromperies  du  déaion;  les  autres,  des  effets 
de  la  friponnerie  ou  de  la  malicieuse  indus- 
trie des  prêtres.  L'Ecriture  nous  fournil  des 
exemples  de  toutes  ces  sortes  d'oracles.  Ba- 
laam,  inspiré  par  son  propre  esprit  et  par  son 
avarice,  et  craignant  de  perdre  la  récom- 
pense qucBalac,  roi  des  Moabites,  lui  avait 
promise,  inspire  à  ce  prince  le  dessein  diabo- 
lique de  faire  tomber  les  Israélites  dans  la 
fornication  (a)  et  dans  l'idolâtrie,  et  lui  pro- 
met par  là  une  victoire  certaine,  ou  du  moins 
un  avantage  tiès-cousidérablc  contre  le  peu- 
ple de  Dieu. 

Michée,  fils  de  Jemla,  prophète  du  Sei- 
gneur (6),  dit  qu'il  a  vu  leTout-Puissant  assis 
sur  son  trône,  et  autour  de  lui  toute  l'armée 
du  ciel,  et  le  Seigneur  a  dit  :  Qui  trompera 
Achab,  roi  d'Israël,  afin  qu'il  marche  contre 
Ramolli  de  Galaad  et  qu'il  y  périsse.  L'un  ré- 
pondit dune  manière,  et  l'autre  d'une  autre. 
Au  même  temps  le  mauvais  esprit  s'est  pré- 
senté devant  le  Seigneur,  et  a  dit  :  Je  le  sé- 
duirai;cl  leSeigneurlui  ademandéi^/içuoi? 
Satan  a  répondu  :  J'irai,  et  je  serai  un  esprit 
trompeur  dans  l'esprit  de  tous  ses  prophètes  ; 
et  le  Seigneur  a  dit  :  Va,  tu  les  tromperas,  et 
tu  réussiras.  Tout  ce  dialogue  prouve  dis- 
tinctement deux  choses  :  la  première  que  le 
démon  ne  peut  rien  faire  par  ses  propres 
forces  ;  et  la  seconde,  qu'avec  la  permission 
de  Dieu  il  peut  inspirer  les  faux  prophètes, 
les  devins,  les  magiciens  et  leur  faire  prole- 
rer  de  faux  oracles.  Le  nombre  des  faux 
prophètes  a  toujours  été  très-grand  dans 
Israël.  Les  vrais  prophètes  du  Seigneur  in- 
vectivent continuellement  contre  eux.  Ces 
séducteurs  parlaient  au  nom  du  Seigneur, 
quoique  le  Seigneur  ne  les  eût  pas  envoyés. 
Moïse  (c)  suppose  qu'il  y  aura  dans  Israël 
des  devins  et  des  faux  prophètes  qui  prédi- 
ront l'avenir,  et  dont  les  prédictions  seront 
suivies  de  l'événement.  On  ne  peut  pas  duu- 
t3r  que,  parmi  les  autres  peuples,  les  bar- 
bares, les  idolâtres,  le  démon  n'eût  encore 
plus  de  pouvoir  et  un  plus  grand  nombre  de 
ministres.  Il  est  donc  indubitable  que  le  dé- 
Tïion  y  rendait  plusieurs  oracles  par  leurs 
bouches. 

>  Béelsébub  ,  dieu  d'Accaron,  était  en  répu- 
tation de  rendre  des  oracles,  puisque  Ocho- 
zias,  roi  d'Israël,  étant  tombé  de  la  plate-forme 
(le  sa  maison,  et  s'élant  blessé  dangereuse- 
ment (d),  envoya  consulter  celle  fausse  divi- 
nité pour  savoir  s'il  guérirait  ou  non  de  sa 
blessure.  Mais  Elie  reçut  commandement 
du  Seigneur  d'aller  à  la  rencontre  des  en- 
voyés d'Ochozias,  et  de  leur  dire  :  Est-ce 
qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  dans  Israël,  pour 
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(.a)  Num.  XXIV,  14;  xxxi,  16. 
(bS  m  Reg.  xxu,  21,  clc. 
(c)  Deiu.  xi!i,  1. 
(d)l\  Reg.i,  2,5. 
[fi)  Van.  XIV,  2. 


aller  ainsi  consulter  Béelsébub,  dieu  d'Acca- 
ron? C'est  pourquoi,  voici  ce  que  dit  le  Sci" 
gneur:  Vous  ne  relèverez  point  du  lit  où  vous 
êtes  monté;  mais  vous  mourrez  certaine 
ment.  Voilà  l'oracle  du  Seigneur  qui  prévient 
celui  du  démon. 

L'idole  de  Bélus  qu'on  adorait  à  Baby- 
lone  (e)  comme  vivant,  buvant  et  man- 
geant, rendai't  aussi  apparemment  des  ora- 
cles; du  moins  la  chose  n'était  pas  plus  oial- 
aisée  à  faire  croire  au  peuple  que  ce  que  le 
roi  même  croyait  que  celle  idole  buvait  et 
mangeait  toutes  les  nuits  ce  qu'on  lui  avait 
offert  le  jour. 

Nous  lisons  que  quelques  familles  de  la 
tribu  de  Dan,  cherchant  à  s'établir  hors  de 
leur  pays,  envoyèrent  à  la  découverte  pour 
savoir  où  elles  pourraient  trouver  un  lieu 
commode  pour  y  demeurer  [f  ).  Ces  députés 
passèrent  chez  un  nommé  Micha  ,  qui  avait  à 
son  service  un  jeune  lévite  qui  présidait  à  sa 
chapelle  domestique  et  consultait  une  figure 
superstitieuse  qu'il  avait  faite.  Le  jeune  lévite 
leur  répondit  hardiment:  Allez  en  paix;  le 
Seigneur  regarde  voire  chemin, et  favorisevolre 
entreprise,  lis  aWèreni  el  rencontrèrent  heu- 
reusement ce  qu'ils  désiraient.  Peut-on  dire 
que  ce  lévite  était  inspiré  de  Dieu,  et  qu'il 
rendait  un  vrai  oracle  de  sa  part  ?  La  chose 
n'est  guère  probable;  il  est  bien  plus  vraisem- 
blable qu'il  parlait  par  son  propre  esprit,  ou 
qu'il  était  animé  de  l'esprit  de  mensonge. 

On  ne  peut  nier  que  les  païens  ne  s'adres- 
sassent à  leurs  idoles  pour  recevoir  des 
oracles;  ils  en  recevaient  donc  quelquefois 
des  réponses;  cary  a-t-il  au  monde  des  gens 
assez  dépourvus  de  raison  pour  interroger 
ce  qu'ils  croiraient  absolument  incapable  do 
leur  répondre.  Le  prophète  Osée  (^r)  reproche 
aux  Israélites  d'avoir  consulté  le  bois,  et  il 
reconnaît  que  son  bâton  lui  a  répondu  :  jPo- 
pulus  meus  in  ligna  interrogavit,  et  baculus 
ejas  annuntiavit  ei  :l[  a.  consulté  ses  idoles 
de  bois,  et  il  a  tiré  des  augures  de  l'avenir 
du  mélange  de  quelques  baguettes.  Voyez 
Ezech.  XXI,  23.  L'auteur  du  livre  de  la  Sa- 
gesse (II)  dit  qu'un  homme,  après  avoir  pris 
de  quoi  se  chauffer  d'un  bois  qu'il  a  coupé 
dans  la  forêt,  fait  du  reste  une  idole  qu'il  a  la 
faiblesse  de  consulter  sur  ses  affaires  les  plus 
sérieuses,  et  de  parler  à  un  tronc  de  bois 
travaillé  qui  n'est  pas  capable  de  l'écouler  : 
De  substantia  sua,  et  de  filiis  suis,  et  de  nuptiis 
votum  faciens  inquirit,  etc. 

Habacuc  témoigne  la  même  chose  (i)  : 
Malheur  à  celui  qui  dit  au  bois  :  Levez-vous, 
et  à  la  pierre  muette,  liépondez-moi  !  Est-ce 
qu'elle  pourra  lui  parler?  Le  Psalmislc  (j) 
dans  l'endroit  même  où  il  dit  que  les  idoles 
onl  une  bouche  et  ne  parlent  point,  des 
oreilles  et  n'entendent  point,  etc.,  prouve 
que  les  païens  avaient  la  folie  de  les  consul- 
ter, comme  si  elles  eussent  été  animées  et  ca- 
^  pables  de  sentiment,  de  discourir,  d'enten  - 

(f)  Judic.  XVIII,  5,  6,  7. 

(g)  Osée,  iv,  12. 
Ut)  Sajy  xiii,  16,  17. 
(i)  Hnbac.  u,  19. 

0)  Psalin.  cxui,  5,  el  axxxiv,  16. 
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dre  et  de  répondre  :  car,  comme  on  l'a  déjà 
dit,  des  nalions  enlières  ne  s'adresseront  pas 
à  une  pierre  pour  en  recevoir  des  réponses, 
à  moins  qu'elles  n'aient  quelque  expérience 
qu'elle  a  quelquefois  parlé. 

Quantaux  Hébreux,  qui  vivaient  au  milieu 
dos  peuples  idolâtres  accoulumés  à  recourir 
à  leurs  oracles,  à  leurs  devins,  à  leurs  ma- 
giciens, à  leurs  inlerprètes  des  songes,  quelle 
tentation  n'aurait-ce  pas  été  pour  eux  de  les 
imiter  dans  ces  impiétés  et  ces  superstitions, 
si  Dieu  n'y  avait  pourvu  en  leur  donnant 
des  voies  certaines  de  s'instruire  de  l'avenir 
dans  leurs  affaires  les  plus  pressantes,  en 
recourant  au  Seigneur,  à  ses  prêtres,  à  ses 
prophètes  ?  Aussi  Moïse,  après  avoir  défendu 
aux  Israélites  de  consulter  les  magiciens,  les 
devins,  les  enchanteurs,  les  nécromanciens, 
leur  promet  de  leur  envoyer  un  prophète  de 
leur  nation  qui  les  instruira  et  leur  décou- 
vrira la  vérité  («)  :  Prophetam  de  génie  lua, 
et  de  fratribus  tiiis,  siait  me,  suscilabit  iibi 
Uominus  Deiis  tuus;  ipsum  audies. 

El  ces  oracles  de  la  vérité  n'étaient  atta- 
chés ni  au  temps,  ni  aux  lieux,  ni  aux  cir- 
constances, ni  au  mérite  personnel  de  la 
personne  qui  était  consultée.  Le  grand  prê- 
tre, revêtu  de  l'e/^Aorf  et  du  rational,  répon- 
dait vrai,  quel  que  fût  le  mérite  de  sa  vie; 
quelquefois  même  il  ré|)ond.iit  sans  savoir 
distinctement  lui-même  le  sujet  pour  lequel 
on  le  consultait  :  Gaïphe  prononce  un  oracle 
sur  le  sujet  do  Jé^us-Christ,  qu'il  n'aimait 
pas  et  dont  il  désirait  la  perte,  et  un  oracle 
qu'il  n'entendait  pas  lui-même,  en  disant  (6)  : 
//  v»us  est  expédient  qu'un  seul  homme  meure 
pour  tout  le  peuple,  afin  que  toute  la  nation 
ne  périsse  pas;(it  le  grand  prêtre  Achimélech, 
consulté  par  David,  lui  répond  sans  que  Da- 
vid lui  expose  distinctement  le  sujet  de  son 
voyage  (c).  Michée  dit  que  les  chefs  du  peu- 
ple de  Dieu  ont  souvent  juijé  pour  des  pré- 
sents (d),  les  prophètes  ont  prophétisé  pour 
de  l'argent,  les  prêtres  ont  enseigné  pour  la 
récompense,  et  toutefois  les  prophètes  ont 
annoncé  la  vérité.  Au  jour  du  jugement  (e) 
plusieurs  diront  à  Jé>us-Christ  :  N'avons- 
nous  pas  prophétisé  en  votre  nom;  n'avons- 
nous  pas  fait  des  prodiges  en  votre  nom?  Et 
cependant  il  leur  dira  :/e  ne  vo  us  connaispoînf. 

Les  Pères  enseignent  qu'à  la  venue  du 
Messie  tous  les  oracles  du  paganisme  ont 
cessé.  Il  est  certain  que  depuis  la  prédication 
de  l'Evangile  l'empire  du  démon  est  fort  af- 
faibli, et  que  les  oracles  les  plus  fameux  sont 
tombés  insensiblement  dans  le  mépris.  La 
lumière  de  la  foi  a  fait  ouvrir  les  yeux  aux. 
païens  convertis,  et  l'évidence  des  miracles 
des  apôtres  et  des  premiers  chrétiens  a  dé- 
crédiié  les  faux  miracles  et  les  impostures 
des   prêtres  des  divinités  païennes.  Mais  il 

(a)  Deul.  xviii,  10,  11,  12  et  seq. 
h)  Joan.  XI,  49,  50. 

(c)  1  Reg.  XXI,  :2;  ixii,  lo. 

(d)  Mich.ni,  11. 

(e)  Mallli.  Vil,  22. 

If)  Apoc.  xiii,  o,  6,  15,  li,  Ib. 
(g'^  A  II  (lu  momie  Ti3ù,  avant  Jésus-Ciiriit  12H,  ayant 
l'ère  viilg.  1-243. 
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faut  convenir  que  ce  silence  des  oracles 
n'est  pas  venu  tout  d'un  coup,  et  qu'on  a 
vu  encore  assez  longtemps,  depuis  Jésus» 
Christ,  des  imposteurs  débiter  de  prétendus 
oracles, et  les  démens  en  rendre  dans  les  tem- 
ples des  idoles.  Saint  Jean,  dans  l'Apoca- 
lypsf"  (/")»  décrivant  la  persécution  de  l'Eglise, 
quidevait  arriver  sous  Julien  l'Apostat,  parle 
des  signes,  des  prodiges,  des  illusions  que 
ce  séducteur  et  ses  suppôts  devaient  faire 
paraître  dans  le  monde,  pour  porter  les 
hommes  à  adorer  l'image  de  la  bête,  et  les 
engager  dans  l'idolâtrie. 

ORAISONS.  Voyez  Prières. 

•ORDINATION.  Voyez  Apôtres. 

OIlliB,  un  des  princes  des  Madianiles  qui 
fut  tué  avec  Zéeb,  autre  prince  du  même 
peuple  (^f).  Pendant  que  Gédéon  poursuivait 
l'armée  des  Madianites  (/tj,  il  envoya  dire  à 
ceux  d'Ephraïm  de  se  saisir  des  gués  du 
Jourdain,  afln  que  les  fuyards  ne  pussent 
regagner  leur  pays.  Les  Ephraïmiles  se  sai- 
sirent donc  de  tous  les  passages,  et  ayant 
pris  les  deux  chefs  des  Madianiles,  ils  tuè- 
rent Oreb  au  rocher  d'Oreb,  et  Zeb  au  pres- 
soir de  Zeb.  Quelques-uns  croient  qu'Oreb 
ou  le  rocher  d'Oreb  était  un  village,  ou  du 
moins  qu'il  s'en  forma  un  dans  la  suite  en 
cet  endroit.  Eusèbe  et  saint  Jérôme  (i)  par- 
lent d'un  petit  lieu  nommé  Araba,  à  trois 
milles  de  Scythopolis,  vers  l'occident;  et  le 
sieur  Hermann  van  der  Hart  {j)  a  cru  que 
c'était  de  là  qu'étaient  les  Orébim,  qui  nour- 
rirent le  prophète  Elle,  caché  dans  le  torrent 
de  Carith  {kj.  Il  prétend  que  mal  à  propos 
on  a  fait  de  ces  Orébim  des  corbeaux. 

OREB.  Rocher  d'Oreb.  Voyez  l'article  pré- 
cédent. 

OUEB  ,  montagne  voisine  de  Sinaï.  Voyez 

HOREB. 

OREILLES.  Vous  m'avez  découvert  /'o- 
reille  ;  hébraïsme,  pour  dire  :  Vous  m'avez 
fait  savoir  quelque  chose  (l)  ,  vous  me  l'avez 
dit  à  l'oreille.  On  perçait  l'oreille  avec  une 
alêne  au  serviteur  qui  renonçait  au  privi- 
lège de  sortir  de  servitude  en  l'année  sab- 
batique (m).  Cela  se  faisait  en  présence  des 
juges,  et  on  lui  perçait  l'oreille  à  la  parle  de 
son  maître.  Cette  marque  était  un  signe  igno- 
minieux de  sa  servitude.  Quand  on  veut 
signifier  un  malheur  qui  étonnera  tous  ceux 
qui  en  seront  informés,  on  dit  :  Il  sera  tel, 
que  les  oreilles  tinteront  à  tuus  ceux  qui  l'en- 
tendront (n);  le  son  en  étourdira  et  en  percera 
leurs  oreilles.  Le  Psahniste,  parlant  en  la 
personne  du  Messie,  dit  à  Dieu  :  Vous  n'avez 
vouluni  sacrifices  ni  ablations,  mais  vous  m'a- 
vez donné  des  oreilles  (o).  L'Hébreu  lit  (E'JTii 
ih  rî'ro)  :  Mais  vous  m'avez  creusé  les  oreilles, 
vous  me  les  avez  ouvertes  el  re.ndues  atten- 
tives, ou  bien,  vous   me    les  avez   percées, 


I?! 


Il)  Judic.  VII,  24,  2a. 

,i  )  Eiiseb.  el  Hieronym.  in  Ârava,  vel  Araba. 
())  Vide  Reland.  Palœst.  t.  II,  p.  915,  SI*. 
(H)  III  Reg.  x.vii,  i,  6.  DUiy  Corvi. 
(0  I  Reg.  XX,  13.  II  Reg.  vu.  27. 
(m)  E.r-ocl.  xxi,  6.  Deul.  xv,  17. 
(»)  I  Re(i  lu,  11.  IV  Reg.  XXI,  12, 
{o)  Psalin.  XXXIX,  7. 
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comme  il  se  praliquait  envers  les  serviteurs, 
qui  voulaient  demeurer  avec  leurs  rnaîtres 
après  raiiiiée  sabbatique.  Sainl  Taul  {Heb., 
X,  5.  Itotix  oè  /arÂpTtTw  fxot.  lia  Sept,  et  PP. 
Grœci)  a  in:  Mais  vous  m'avez  préparé  un 
corps.  Les  Seplanle  ella  plupart,  des  Pères  an- 
ciens lisent  de  même. Tout  cela  s'explique  ai- 
séa)pnt  de  Jésus-Ghrisldans  son  incarnation. 

Ecouter  de  ses  oreilles  ,  incliner  son 
.oreille  pour  entendre,  sont  des  expressions 
qui  se  trouvent  à  chaque  pas  dans  les  au- 
teurs sacrés;  elles  seraient  ennuyeuses  diins 
noire  langue.  Ecoulez  mes  lannes  [a  ;  ou 
plutôt ,  écoutez  mes  cris  accompagnés  de 
larmes.  Avoir  les  oreilles  appesanties,  se  dit 
de  la  surdité  naturelle,  de  mémo  que  de  la 
surdité  volontaire.  Le  Seigneur  dit  à  Isaïe  : 
Appesantissez  Voreille  de  ce  peuple  [b]  ;  c'est- 
à-dire,  annoncez-lui  que  je  permettrai  qu'il 
endurcisse  son  cœur  et  quil  ferme  l'oreille  à 
ma  parole.  L'Ecriture  dit  quelquefois  que  les 
prophètes  font  ce  qu'ils  ne  font  que  prédi're. 
Dans  un  autre  endroit ,  ce  même  proplièie, 
parlant  de  lui-même,  dit  (|ue  le  Seigneur  lui 
a  ouvert  l'oreille  :  Dominns  aperait  milii 
ourem,  ego  autem  non  contradico  (c)  :  11  m'a 
donné  ses  ordres,  et  j'y  obéis  sans  contradic- 
tion. Et,  en  parlant  aux  hwh:  Nonnudisti  ea, 
neque  aperta  est  auris  tua  (rf)  :  \  eus  n'avez 
jamais  ouï  parler  do  ce  que  je  viens  de  vous 
annoncer.  Des  oreilles  incirconcises, dimsiô- 
rémie  (c).  sont  des  oreilles  sourdes  aux  pa- 
roles de  Dieu.  Ce  que  Von  vous  a  dit  à  Voreille, 
prêchez-le  sur  les  toits  {[);  c'est  un  proverbe: 
Annoncez  partout  et  publi(]ueinent  ce  que  je 
vous  ai  dit  en  particulier.  Qui  a  des  oreilles, 
l'entende  {ç/);  l'entende  qui  pourra,  donnez-y 
votre  atteniioii,  et  écoulez-le  bien. 

•ORFÈVRE,  ORFÈVRERIE.  L'Ecriture 
atteste,  dans  beauroup  d'endroits,  que  l'art 
de  l'orfèvre  était  très-cultivé  dans  l'Orient. 
Voyez  Or.  Nous  ne  citerons  ici  que  quelques 
textes  d  Is  lïe  (III.  17--21)  qui  prouvent  que 
celle  industrie  était  très-avancée  chez  les 
Hébreux  au  temps  do  ce  prophète.  «  Le  Sei- 
gneur rasera  les  cheveux  aux  filles  de  Sion, 
.léhovah  les  réduira  à  une  honteuse  nudité. 
En  ce  jour-là  le  Seigneur  ôlera  les  orne- 
ments de  leur  chaussure,  les  réseaux  de  leurs 
jambes,  les  croissants  suspendus  à  leurs 
colliers;  il  leur  ôlera  les  boucles  d'oreilles  , 
les  bracelets,  les  voiles,  les  diadèmes,  les 
chaînes,  les  agrafes,  les  fichus  et  les  talis- 
mans, les  bagues  et  les  anneaux  du  nez,  etc.  » 
Voyez  Annkau,  Bague,  Périsckmdes.  Long- 
temps auparavant  l'arl  de  l'orfèvre  avait  reçu 
un  grand  développement  dans  la  confection 
(les  oriiemenls  des  prêtres,  puis  dans  la  fa- 
brication des  vases  et  autres  objets  qui  de- 
vaient servir  au  culte. 

(fl)  PSCtllIl.  XXXVII!,   13. 

((')  Isiii.  VI,  10. 
(c\  Imi.  L,  iJ. 
((1)  Isni.  xLViii,  8. 
(e)  Jeiem.  vi,  10. 
(H  M  (Util.  XI,  V6. 

(g)  Mnllli.  XIII,  45,  Ole. 
{Il)  Levil.  xxiii,  10,  11    12. 
(i)lH  neg.i\',28. 
(;■  )  Num.  V,  15, 
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ORFRVIE.  Voyez  ci-après  Ossifraga. 

ORGE.  C'est  de  tous  les  grains  le  premier 
mûr.  Les  Hébreux  le  nomment  sehar.  On 
en  commençait  la  moisson  immédiatement 
après  la  fêle  de  Pâques,  cl  lelendemain  de  Pâ- 
ques o-n  en  oIYrail  au  temple  tes  prémices  que 
l'on  avait  été  cueillir  ex  près  à  la  campagne  (A). 
Voyez  ci-devant  l'article  Gerbe. 

Dans  la  Palestine,  les  orges  se  semaient  en 
automne,  et  se  moissonnaient  au  printemps, 
c'est-à-dire  à  la  fête  de  Pâques.  Les  rabbins 
appellent  quelquefois  l'orge  la  nourriture 
des  bêles,  parce  qu'en  effet  on  en  nourrissait 
les  animaux  (i)  ;  l'on  donne  toujours  de 
l'orge  aux  chevaux,  dans  Homère  et  dans  les 
autres  anciens  ;  et  dans  l'épreuve  de  la  femme 
accusée  d'adultère  [j],  on  n'offre  que  de 
l'orge,  à  cause  du  cri  me  honteux  et  bestial  dont 
elle  esi  accusée;  et  sur  colle  orge  on  ne  met 
ni  huile  ni  encens,  parce  que  c'est  un  sacri- 
fice de  jalousie,  quia  sncrifîcium  zclolypiœ  est, 
dit  Moïse.  Hérodote  [h)  dit  que  les  Egyptiens 
ne  mangeaient  ni  froment  ni  orge,  ni  rien  de 
ce  qui  en  était  fait.  Ils  avaient  une  sorte  de 
blé  dont  ils  se  nourrissaient. 

Les  Hébreux  usaient  souvent  du  pain 
d'orge,  comme  on  le  voit  par  plusieurs  pas- 
sages de  l'Ecriture.  Par  exemple  les  amis  de 
David  (/)  lui  apparièrent  dans  sa  fuite  du  fro- 
ment,del'orge, delà  farine,  des  pois, des  fèves, 
de  la  lentille.  Salomon  envoyaitdu  froment,  de 
l'orge,  du  vineide  l'huile  aux  serviteurs  que 
le  roi  Hiram  lui  fournissait  pour  les  travaux 
du  Liban  {m).  El  dansl'Evangile,  Jésus-Christ 
et  ses  apôtres  n'avaient  pour  provision  que 
cinq  pains  d'orge  (n).  On  vint  faire  présent  à 
Elie  de  vingt  pains  d'orge  et  du  froment  cru 
qu'un  homme  lui  apporta  comme  des  pré- 
mices (o).  — [Voyez  Blé.] 

Moïse  remarque,  que  quand  la  grêfe  tomba 
sur  l'Egypte,  le  lin  et  l'orge  furent  brisés  et 
perdus,  parce  que  le  lin  avait  sa  hauteur, 
et  que  l'orge  commençait  à  former  son  épi 
verl(p);  mais  que  le  froment  et  les  grains 
plus  lardifs  ne  furent  pas  endommagés  , 
parce  qu'ils  étaient  encore  en  herbe,  et  que 
la  grêle  ne  froissa  bas  le  germe  qui  pro- 
duit l'épi.  Tout  cela  arriva  quelques  jours 
avant  la  sortie  d'Egypte,  ou  avant  la  Pâque. 
En  Egypte,  la  moisson  de  l'orge  ne  commence 
que  vers  la  fin  d'avril  (q). 

L'orge  se  met  quelquefois  pour  une  chose 
vile  et  d'un  bas  prix.  Ezéchiel  se  plaint  des 
faux  prophètes  (r)  qui  séduisaient  le  peuple 
du  Seigneur,  et  (jui  lui  faisaient  de  vaines 
promesses  pour  une  poignée  d'orge  et  un 
morceau  de  pain.  Le  propjièle  Osée  dit  qu'il 
acheta  une  épouse  pour  quinze  pièces  rf'ar- 
gent  et  un  core  et  demi  d'orge  (s). 

[J'ai  vécu  longtemps  .de  pain  d'orge   dans 

(fc)  Herodot.  l.  II.  c.  xvi. 
(L  )  Il  Reg.  xvii,  28. 
l»i)  11  Par.  Il,  15. 
(M   J  mil.  VI,  U. 
(0)  W  Reg.  iv,  42. 
(;;,  F.xod.  ix,  51. 

(7)  l'im  l.  WllI,  c.  xviii.  leo  Âfer,  /.  VIII,  f.  iv,  Ca$- 
sian  collai.  13,  c.  iv,  etc. 
(r)  Ficch.  mii,  19. 
(4)  Osce,  ni ,  2. 
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les  îlos  de  l'Arcliipol,  où  le  peuple  n'en  man- 
g;-  presque  pas  d'autre.  Non-seulement  je 
n'ai  trouvé  à  ee  pain  aucune  saveur  dés- 
a<çréable,ni;ns  il  tn'a  paru  de  bon  goûl  et  ap- 
pclissanl.  D.ins  loul  l'Orient,  ce  \)a\i\  d'or<çe 
pure  est  un  aliment  fort  ordinaire;  les  Hé- 
breux en  faisaient  un  grand  usage,  et  il  y  a 
tout  lieu  de  présumer  qu'anciennement  , 
comme  de  nos  jours,  la  culture  de  l'orgo  et 
son  emploi  en  aliment  journalier,  n'auraient 
pas  été  répandus  aussi  généralement  dans 
des  pays  oîi  le  froment  croît  avec  abondance, 
si  le  pain  nij'oïi  en  relire  eût  pa.ssé  pour  imic 
nourriture  grossière  et  même  rel)ulante, 
comme  le  métne  pain  dans  nos  contrées  sep- 
tentrionales.... Peut-être  l'orge,  mieux  soi- 
gnée chez  nous,  parviendrait-elle  à  fournir  du 
pain  qui  approeherail  de  la  bonté  du  pain 
d'orge  de  lOrient.  »  Sonnini  ,  Voyage  en 
Grèce,  t.  Il,  p.  30.] 

ORGUEIL.  ro//es  Superbe. 

OKIlîINT.  Les  Hébreux  marquent  l'orient 
par  kedein  qui  signifie  le  devant  ;  le  couchant, 
parle  derrière;  le  midi,  par /rt  droî/e;  et  le  sep- 
tentrion, par  la  gauche;  suivant  la  situation 
d'un  homme  qui  aurait  le  visage  tourné  à  l'o- 
rient. Ils  désignent  assez  souvent ,  sous  le 
nom  d'Orient,  non-seulementl'Arabie  Déserte 
et  les  pays  de  Moab  et  d'Ammon  qui  étaient 
véritablement  à  l'orient  de  la  Palestine,  mais 
aussi  l'Assyrie,  la  Mésopotamie,  la  Babylo- 
nie,  la  Chaldée,  qui  sont  plutôt  au  septen- 
trion qu'à  l'orient  de  la  Judée.  Voyez  ci-de- 
vant Keoeim,  où  nous  avons  montré  que  sous 
le  nom  de  Kedem  ou  d'Orient,  les  Hébreux 
entendaient  souvent  les  pays  de  delà  l'Eu- 
phrale,  et  ceux  qui  dans  la  rigueur  sont 
plutôt  au  nord  qu'à  l'orient  de  la  Palestine. 

Orient.  Les  prophètes  donnent  quelque- 
fois le  nom  d  Orient  au  Messie  :  Ecce  vir , 
Oriens  nomen  ejus  ,  dit  Zacharie  (VI,  12  ). 
El  ailleurs  {Zacli.  III ,  8  :  nZ'J ,  Tzemalh): 
Ecce  ego  adducam  servuin  meum  Orietitem  : 
Je  ferai  venir  mon  serviteur  VOrient.  L'Hé- 
br(^u  ne  lit  pas  l'Orient,  mais  le  Germe,  le 
Rejeton.  Jésus-Christ  est  le  Germe,  le  Reje- 
ton de  la  maison  de  David.  Il  est  aussi  l  0~ 
rient,  le  Soleil  de  justice  qui  se  lève  pour 
nous  éclairer  et  pour  nous  tirer  des  ombres 
de  la  mort.  Ou  donne  au  Messie  le  môme 
nom  de  Germe  dans  Isaïe,  IV,  2;  Jérémie, 
XXIII,  5;  XXX1II,15;  et  celte  dénomination 
est  une  espèce  de  prophétie  de  sa  naissance 
miraculeuse  d'une  vierge. 

[L'Orient  est  le  berceau  des  peuples  de  VOc- 
cident.  — Jusqu'en  1837  nous  avions  fait  peu 
*de  progrès  dans  la  conquête  et  la  pacifica- 
.  tion  de  la  régence  d'Algfr.  M.  Durcau  de  la 
Malle  a  voulu  en  rechercher  les  causes;  !a 
géognosic  et  l'élhnologie  les  lui  ont  révélées, 
et  il  a  fait  sur  ce  sujet  un  mémoire,  lu  à 
l'académie  des  sciences  dans  la  séance  du  10 
avril  1837,  et  inséré  dans  le  tom.  IV  des 
Comptes  rendus  des  travaux  de  celle  assem- 
blée, pag.  5i-7-o50.  Nous  allons  extraire  de 
ce  mémoire  un  long  passage  dans  lequel  se 
trouve  conGrmé  le  récit  de  Moïse  touchant 
la  patrie  primitive  du  genre  humain,  la  dis- 
persion des  peuples.  ^ 


«  Dans  une  position  géographique  donnée, 
dit  M.  Dureau  de  la  Malle,  la  nature  du  soi 
et  sa  forme,  qui  résultent  de  causes  toutes 
géoguostiques ,  établissent  les  principales 
que^ti()ns  de  l'existence  des  peuples,  de  leur» 
mœurs,  de  leurs  habitudes  et  du  rôle  qu'une 
contrée  a  joué  sur  la  scène  du  monde.  Ce. 
n'est  pas  seulement  nrj  climat  à  peu  près 
uniforme  qui  fait  de  \'l\^d^\  supérieure,  de  la 
Perse,  de  l'Asie  Mineure,  de  la  Syrie,  de  la 
Grèce,  de  l'Italie,  du  n)idi  de  l'Allemagne  et 
de  la  France,  de  toute  la  péninsule  Il)éri(iue, 
une  région  physiciue  distincte;  c'est  encore 
l'uisiformilé  de  leur  constitution  gcognosti- 
que  reconiUîS  aujourd'hui  depuis  Lisbonne 
jusqu'au  Liban,  èl  nic.me  depuis  les  pentes 
orientales  de  llmmaiis  jiisqu'aux  points  ou 
les  chaînes  des  Pyrénées,  des  montagnes  es- 
pagnoles et  portugaises,  vont  se  pnrdrc  dans 
l'Atlantique.  Les  peuples  de  ces  diverses 
contrées  pouvaient,  dans  leurs  migrations  à 
travers  celle  large  bande,  retrouver  avec  h; 
même  ciel,  les  mêmes  qualités  du  sol  ,  les 
mêmes  formes,  les  mômes  aspects,  les  mô- 
mes productions,  et  toutes  les  circonstances 
physiques  qui  exercent  une  si  puissanle  in- 
fluence sur  les  peuples  dans  l'enfance  de  la 
civilisation. 

»Tout  changeait,  au  contraire,  de  nature  et 
d'aspect,  si  l'on  se  dirigeait,  ou  vers  le  nord, 
ou  vers  le  midi.  Là  deux  régions  géognosli- 
ques  d'une  immense  étendue  ouvraient  en- 
core, de  l'Orient  à  l'Oceident,  deux  nouvelles 
voies  aux  mouvements  des  peuples.  Tune  en 
suivant  les  plaines  sabIonneus(!s  de  l'Arabie» 
et  de  l'Afrique,  l'autre  à  travers  les  immen- 
ses steppes  des  terrains  tertiaires  du  nord 
de  l'Asie  et  de  l'Europe. 

«Ces  antiques  migrations  des  peuples,  de> 
puis  longtemps  effacées  des  pages  de  l'his- 
toire, sont  tracées  en  caractères  indélébiles 
dans  la  constitution  géologique  du  globe, 
dans  les  éléments  de  notre  langage,  dans  le 
type  et  dans  les  formes  de  nos  animaux  do- 
mestiques. Ce  grand  événement  de  l'histoire 
primitive,  aucun  monument  écrit  ne  l'alleste, 
et  cependant  nul  fail  historique  n'est  mieux 
prouvé. 

»  En  moins  de  cinquante  ans,  les  recher- 
ches patientes  des  philologues  ont  établi  sur 
des  témoignages  irrécusables  l'analogie  et  la 
filiation  des  idiomes  indo-persans  avec  les 
langues  anciennes  et  modernes  de  l'Europe. 

»  Une  élude  longue  et  consciencieuse  de 
l'histoire  ancienne  des  animaux  m'a  dé- 
montré que  la  plus  grande  partie  de  nos  es- 
pèces domestiques  est  originaire  de  l'Asie. 
Ainsi  l'histoire  naturelle,  quoique  procédant 
par  d'autres  moyens  que  la  philologie,  con- 
firme ce  fait  remarquable  :  c'est  que,  anté- 
rieurement aux  temps  historiques,  il  est 
venu  dans  notre  Occident  une  grande  immi- 
gration de  peuples  orientaux  qui,  s'avançanl 
de  l'est  à  l'ouest  ,  à  travers  une  vaste  zone 
dont  le  climat,  dont  la  constitution  géognos- 
ti({ue,  dont  les  qualités  du  sol  et  les  produc- 
tions étaient  semblables,  nous  ont  apporté 
les  éléments  de  leur  langage,  leur  civilisation 
adulte,  el  les  animaux  qui  en  marquent  l'ori- 


851 


gine  et  le  progrès.  —  Les  recherches  qae  j'ai 
entreprises  sur  l'histoire  ancienne  de  nos 
oisi-aux  domestiques,  de  nos  céréales  et  de 
nos  plantes  usuelles  n'ont  fait  jusqu'ici  que 
confirmer  ce  résultat. 

»  Maintenant  l'histoire  positive  doit  être 
appelée  en  témoignage. 

»  L'empire  persan  naît  avec  Cyrus  et  gran- 
dit sous  ses  successeurs.  La  configuration 
du  terrain,  le  climat  et  les  productions  ont 
posé  d'avance  les  jalons  de  la  marche  et  du 
terme  de  ses  conquêtes.  De  l'Immaiis  au  Cau- 
case, du  Caucase  au  Taurus  et  au  Liban, 
tout  se  soumet  sans  résistance,  tout  s'amal- 
game en  peu  d'années.  C'est  que  les  lois  in- 
variables de  la  nature  et  du  climat  avaient 
doué  ces  vastes  régions  du  même  ciel,  du  mê- 
me sol,  des  mêmes  productions;  c'est  que 
les  conséquences  nécessaires  de  ces  lois  im- 
muables avaient  créé  chez  les  habitants  de 
cette  zone  l'identiiéde  langage,  l'identité  do 
culture,  enfin  l'analogie  de  mœurs,  d'habitu- 
des et  d'usages  qui  dérivent  inévitablement 
de  ces  conditions  naturelles  et  sociales. 

»  L'ambition  ne  connaît  point  de  bornes. 
Darius  et  ses  successeurs  aspirent  à  reculer 
les  limites  de  leur  immense  empire.  Le  ha- 
sard ou  la  liberté  sauvent  la  Grèce,  que  sa 
configuration  ,  sa  communauté  d'origine 
exposaient  à  un  danger  imminent.  La  na- 
ture seule  triomphe  des  bataillons  innombra- 
bles de  Darius  dans  les  steppes  herbeuses  do 
la  Scythie,  tout  comme  elle  anéantit  d'un 
soufllo  les  armées  de  Cambyse,  dans  les  dé- 
serts arides  et  sablonneux  de  la  Libye.  La 
nature  dit  à  l'invasion,  comme  Jéhovah  à  la 
mer  :  Jusqu'ici,  pas  plut  loin.  Hue  usque,  nec 
amplius. 

MÀlexandre  paraît  en  un  moment  dans  tout 
l'univers,  c'est-à-dire  dans  celte  vaste  zone 
analogue  à  la  Grèce  de  climat ,  de  mœurs  et 
de  langage,  qu'occupait  l'empire  persan  II 
fait  plus  ;  il  y  sème  la  civilisation  grecque  ; 
mais  cette  plante  exotique  ne  peut  croître 
ni  prendre  racine  dans  les  i)laincs  glacées  de 
la  Transoxiane  et  dans  les  sables  brûlants 
de  l'Arabie.  C'est  un  autre  monde;  ce  sont 
d'autres  mœurs. 

wRoine,  guerrière  en  naissant,  semble  avoir 
été  fondée  pour  conquérir,  gouverner  et  dis- 
cipliner l'univers.  Son  histoire,  si  longue  et 
si  variée,  doit  servir  de  pierre  de  touche 
pdur  signaler  le  faux  alliage,  s'il  en  existe  , 
dans  la  théorie  que  j'ai  entrepris  d'établir. 
D.ius  presque  loUle  la  zone  montagneuse  quo 
jai  signalée,  dans  la  région  de»  céréales,  des 
fieuples  agricoles  et  sédentaires,  elle  porte 
ses  aigles  victorieuses,  et  le  vol  de  l'oiseau 
(le  Jupiier  n'est  pas  plus  rapide  que  ses  con- 
quêtes. Oiî  s'arrêtent  les  invasions  successi- 
ves de  l'ambitieuse  usurpatrice?  A  l'est  et  au 
sud,  devant  les  déserts  brûlés  de  la  Mésopo- 
tamie, de  l'Arabie  et  de  l'Afrique.  Au  nord, 
devant  les  marais  et  les  forêts  épaisses  du 
terrain  lertinire  de  la  Hollande  et  de  la  Ger- 
n»anie.  Trajan  ne  franchit  un  moment  ces 
lirniifs  n.ilnrelles  que  pour  les  voir  tout  à 
cuup  abandonnées.  Ici  rexcv^plion  confirme 
la  règle.  La  loi  du  sol,  du  climat,  qui  com- 
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mande  les  mœurs  et  les  habitudes,  cette  loi 

que  le 


puissante  reste  immuable,  et  prouve 
bras  le  plus  fort,  que  les  courages  les  plus 
fermes  sont  des  roseaux  qui   ploient   devant 
les  forces  irrésistibles  de  la  nature. 

»La  régence  d'Alger  nous  offre  dans  sa  cons- 
titution géognostique  les  deux  zones  qui  ont 
déterminé,  de  l'orient  à  l'occident,  l'émigra- 
tion des  peuples  agriculteurs,  et,  du  sud-ouest 
au  nord-ouest,  celle  des  peuples  nomades. 
Aussi  deux  races  bien  distinctes  s'y  touchent 
sans  se  confondre.  Ce  sont,  dans  l'antiquité, 
les  Numides  et  les  Berbères;  de  nos  jours,  les 
Arnbes  et  les  Cabaïles.  Ici,  comme  dans  les 
différentes  zones  que  j'ai  indiquées,  la  cons- 
titution géognoslique  du  sol  et  le  climat  qui 
en  dépend  ont  déterminé  invariablement  les 
différentes  espèces  de  productions  ,  de  cul- 
tures et  d'habitations,  de  mœurs,  d'habitu- 
des et  d'usages  qui  en  sont  la  conséquence 
obligée.  Tels  sont  les  faits  positifs  que  nous 
présente  l'histoire. 

»  Quelles  sont  les  premières  colonies   qui 
s'établissent  sur  la  côte  et  dans  les  chaînes 
de  l'Atlas  qui  avoisinent  la  mer?  C'est  une 
populationsyrienne,  chananéonne,  habitante 
des  montagnes  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine. 
Ici  l'idiome  diffère  entièrement  de  l'idiome 
indo-persan.  C'est  le  type,  c'est  la   forme, 
c'est  l'origine  sémitique  qui  prédomine  dans 
le  Punique  et  qui  envahit  le  Berbère.  Cepen- 
dant ces  peuples  ,  quoique  différents  de  lan- 
gage, conservent  le  mode  d'habitation  et  de 
culture  des  peuples  sortis  de  la  souche  indo- 
persane ,    tant   la    constitution    géologique 
d'une  contrée  a  d'influence  sur  les  inclina- 
tions  dominantes  des  peuples.   Voyez ,   au 
contraire,  les  Arabes.  S'élançant,  à  la  voix 
de  Mahomet,  de  leurs  plateaux  déserts  de 
l'Arabie,  ils  traversent  en  courant  la  Syrie 
et  l'Afrique,  et,  en  moins  de  cinquante  ans, 
ils  établissent  entièrement  leur  domination 
sur  toutes  les  plaines  longitudinales  qui  s'é- 
tendent entre  le  grand  et  le  petit  Allas,  de- 
puis l'Egypte  jusqu'aux  confins  de  l'empire 
de  Maroc.  Certes,  la  faveur  de  l'islamisme 
naissant,  l'audace  et  le  mépris  de  la  mort 
qu'il  inspire  à  ses  sectateurs  ne  peuvent  pas 
seuls    expliquer   le   fait  d'une   conquête    si 
complète  et  si  instantanée.  C'est  qu'ils  trou- 
vaient sur  leur  route  des  peuples  déjà  no- 
mades, parlant  une  langue  analogue,  ayant 
des  mœurs  et  des  usages  semblables,  le  che- 
val et  le  chameau  pour  montures  ,  une  tente 
de  feutre  pour  maison,   la  polygamie  pour 
règle    conjugale ,    enfin    les    habitudes    de 
guerre,  de  pillage,  de  liberté  sans  frein,  d'iti- 
dépendance   sauvage  ,    héritage    que    leur 
avaient  transmis  leurs  ancêtres  sortis,  vingt 
siècles  auparavant,  des  plaines  sablonneu- 
ses de  l'Arabie.  » 

Nous  ajouterons  ce  passage  de  M.  Poujou- 
lat,  qui  nous  fait  entrevoir  les  destinées  ré- 
servées à  rOrieiil,  et  nous  explique  une 
parole  du  Sauveur  (  Joan.,  XI,  16  ). 

«  11  n'est  pas  d'unité  politique  applicable 
aux  diverses  sociétés  de  noire  globe,  ei  à 
laquelle  l'empire  de  l'univers  soiL  dévolu  ; 
mais  il  est  une  loi  plus  belle,  plus  haute  , 
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plus  irrésistible,  la  loi  chrctionno,  qui  doit 
conquérir  le  monde.  Le  progrès  social,  c'est 
la  nuirclic  perpétuelle  vers  l'unité;  l'unKé 
morale  élanl  seule  possible,  c'est  elle  qui 
sera  le  dernier  mol  du  genre  humain.  La 
civilisation  évangélique ,  depuis  dix-huit 
siècles,  a  poursuivi  son  chemin  à  travers  les 
révolutions  cl  la  chute  des  Elats;  elle  a  mar- 
ché lanlôt  avec  le  bâton  de  l'apôtre,  et  tantôt 
avec  l'épée  du  guerrier.  Dieu  se  sert  parfois 
des  passions  des  hommes  et  des  malh(>urs 
des  peuples  pour  rétablissement  de  la  vérité. 
Le  travail  du  monde  sur  lui-même  est  un 
travail  de  destruction,  cl  souvent  la  Provi- 
dence permet  que  les  ruines  soient  fécondes. 
Oui,  l'unité  morale  esl  le  destin  suprême  de 
l'univers.  La  France,  qui  fil  les  guerres  de 
la  croix,  ce  mouvement  magnifique  vers  l'u- 
nité chrétienne,  la  France,  qui  se  montra 
toujours  à  la  tête  des  sociétés  européennes  , 
a  sa  place  niarqnée  dans  ce  beau  renouvel- 
lement de  l'humanité.  Son  génie  esl  un  génie 
conquérant;  donnez-lui  une  idée  ou  un  glaive; 
il  faut  qu'elle  aille  eu  avant,  qu'elle  s'élance 
au  loin  par  ses  armées,  par  ses  écrivains  ou 
par  ses  missionnaires.  Le  partage  de  l'Orient 
ne  se  fera  pas  sans  nous  ;  il  serait  aussi  dif- 
ficile d'étouffer  le  génie  d'une  grande  nation 
que  d'arrêter  un  soleil  dans  sa  course. 

»  Une  belle  part  esl  réservée  au  sacerdoce 
français  dans  ce  mouvement  de  rénovation 
qui  doit  planter  la  croix  sur  toutes  les  capi- 
tales de  l'Asie....  L'Orient  quittera  le  pâle 
linceuil  de  l'erreur  pour  revêtir  la  radieuse 
robe  de  la  vérité  ;  il  échappera  à  la  nuit  do 
l'islamisme  comme  le  ressuscité  de  Béthanie 
avait  échappé  à  la  nuit  du  cercueil,  et  c'est 
surtout  le  sacerdoce  français  qui,  debout  en 
face  du  cercueil  moral  de  l'Asie  ,  appellera 
le  divin  Maître  à  la  délivrance  de  cet  autre 
Lazare. 

»  Les  diverses  nations  se  réuniront  donc 
un  jour  sous  une  même  loi  morale,  et  ce 
n'est  pas  en  vain  que  la  puissance  de  la  va- 
peur, ce  prodigieux  moyen  de  rapproclier 
les  distances,  a  été  donnée  à  notre  âge.  Ou  iîc 
verra  plus  qu'un  seul  troupeau  et  un  seul 
pasteur.  Quand  s'accompliront  ces  temps  , 
Jérusalem  sera  pour  l'Asie  une  seconde  Rome 
catholique.  C'est  alors  que  le  genre  humain, 
parvenu  à  l'unité  chrétienne,  sa  fin  dernière, 
sera  trouvé  assez  beau  pour  être  appelé  dans 
les  royaumes  de  la  gloire  incréée;  c'est 
alors  que  Dieu  enlèvera  de  la  terre  la  grande 
famille,  comme  on  cueille  un  fruit  mûr.» 
[M.  PoujouLAT,//î5<.  de  Jentsa/em,c.  XXXIII, 
f.  Il  ,pag.  487-90.] 

ORION,  signedu  cielqui  est  immédiatement 
avant  celui  du  T;iureau.  L'Hébreu Chésil  {Job. 
lX,9.hv:),Chesil.  Vide  et  Amos,V,S)  signifie, 
selon  les  anciens  Hébreux,  cette  étoile  de  la 
seconde  grandeur,  que  les  astronomes  appel- 
lent le  Cœur  du  Scorpion.  Elle  paraît  au 
commencement  de  l'équinoxe  d'automne,  et 
présage  le  froid.  Virgile  lui  a  donné  l'épi- 

(a)  1  Par.  xxi,  lo.  16,  20,  22,   etc.  An  du  monde  29S7, 
Savant  Jésus-C.lirist  1013,  avant  l'ère  viiig.  1017. 

(b)  I.o  II  des  Rois,  cli.  xxiv,  19,  20,  ne  dit  poi-nt  qu'ils 
aient  vu  i'ange.  11  se  peut  faire  qu'on  aura  mis  dans  les 
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Ihète  de  nîmbonus  Orion.  11  désigne  aussi 
l'Occident.  D'où  vient  que  les  Septante  sur 
Job,  IX,  9,  et  Théodotion  sur  Amos,  V,  8,  lo 
traduisent  par  Vcsperum. , 

OUNAN,  Jébuséen,  à  qui  app.irtenait  le  lieu 
où  Salomon   bâtit  le   temple  de  Jérusalem. 
Pendant  que  le  Soigneur  était  irrité  contre 
David  ,  qui  avait  fait  faire  le  dénombrement 
de  son  peuple   (a),  ce  prince  aperçut   l'ango 
du   Seigneur  qui    était   au-dessus'  de  l'aire 
d'Oman,  tenant  en   sa   main  une  épée  nue, 
et  njenaçant  Jérusalem.  Alors  Daviil  et  tous 
ceux  qui  étaient  avec   lui  se  jetèrent  le  vi- 
sage   contre   terre  ;  et   l'ange  du    Seigneur 
dit  au  prophète  Gad  d'avertir   le  roi  de   so 
transporter  à  l'aire   d'Oman,  d'y  ériger  nn 
autel,   et  d'y  sacrifier  au   Seigneur.  David 
obéit  sur-le-champ;  cl  Oman,  qui  battait  du 
grain  dans   son    aire  avec   ses    quatre   filsj 
ayant  aperçu  l'ange  du  Seigneur,  se  cacha  et 
fut  saisi  (le  frayeur   [b).  Après  cela,  Ornau 
voyant  le  roi  qui  s'avançait  vers  lui,  il  alla 
au-devant  de  lui  et  se  prosterna  profondé- 
ment en  sa  présence.  David  lui  dit  :  DonneZ' 
moi  la  place  de  votre  aire,  afin  que  ftj  bâtisse 
^in  autel  au  Seigneur,  et  qu'il  cesse  de  frapper 
mon  peuple.  Oman   lui  répondit  que  le  roi 
pouvait  disposer  de  son  aire,  et  qu'il  fourni- 
rait encore  les  bœufs  pour  l'holocauste,  le 
bois  pour  le  feu,  et  le  blé  pour  l'offrande  qui 
devait  accompagner  lo  sacrifice.  David  lui 
répondit  qu'il  ne  recevrait   rien   de  lui  gra- 
tuitement, mais  qu'il  voulait  lui  payer  tout 
ce  que  son  aire  valait.  Il  lui  donna  donc  six 
cents  talents  d'or  pour  la  place.  Dans  le  se- 
cond livre  des  Rois  (c)  il  esl  dit  que  David 
acheta   les  bœufs   et  l'aire  d'Oman  pour  la 
sonmie  de  cinquante  sicles  d'argent.  On  con- 
cilie cela  en  disant  que  d'abord  il  n'acheta 
que    l'aire   et  les  bœufs,  et  qu'il  en  donna 
cinquante  sicles,  mais  qu'ensuite, ayant  acheté 
tout  l'héritage  d'Oman,  il  y  ajouta  jusqu'à 
soixante  sicles  d'or.  On   peut  voir  ce  que 
nous  avons  dit  sur  Aréuna  ,  qui  est  le  même 
qu'O/noîi.Josèphe  le  nomme  Orphona.  Antiq. 
l.  Vf!,  c.  III. 

ORODI.  Semmad'Orodi esl  nommé  111  Reg. 
XX11I,25.  elSenima  d'Orori  esl  nommé  dans 
le  même  (  hapitre,  ^.  33.  Il  était  fils  de  Sage 
d'Arari ou  d'Orori  (d).  Voyez  ci-après  Semma 
où  l'on  tâchera  de  débrouiller  ce  qui  regarde 
les  différents  Semma  dont  il  esl  parié  H 
Jleg.  XXIIl  et  1  Par.  XI.  —  [  Voyez  Auari.  ] 

ORON,  Orona,  Grona'i'm,  ville  des  Moabi- 
tes.  Isai.  XV,  5.  Josèphe  en  parle  Antiq.  l. 
XHI,  c.  xxiii  et  l.  XIV,  c.  ii. 

ORONTE,  fleuve  de  Syrie,  qui  prend  sa 
source  dans  le  mont  Liban  et  qui  passe  à 
Emèsc,  à  Apamée,  à  Epiphanie,  à  Antioche, 
et  va  se  dégorger  dans  la  Méditerranée.  Pline 
dit  qu'il  a  sa  source  entre  le  Liban  et  l'An- 
tiliban.  L'Ecriture  ne  parle  point  de  l'Oronte; 
mais  il  est  malaisé  de  ne  pas  rencontrer  son 
nom,  lorsqu'on  lit  quelque  commentaire  sur 
les  livres  sacrés. 

raralip.  ".OC  un  ange,  pour  "pQ  un  roi. 

(c)  M  Reg.  XXIV,  24. 

(d)  II  Rég.  xxHi,  55.  Voyez  aussi  II  Rcg.  xxm,  IJ,  ei, 
I  Far.  XI.  a  »     » 
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*  OROPASTE,  ou  le  faux  Smerdis,  succes- 
seur (lo  Cambyse,  roi  de  Perse.  Voyez  Aii- 

*  ORORI.  Yoye^  Arari. 

OKIML\,  ou  Orfa.  Plusieurs  croient  que 
c'est  la  même  que  la  ville  tl't/r,  d'où  le  p;i- 
triarche  Abraham  sortit  pour  aller  à  Harau. 
Gènes.  XI,  i>8.  31. 

ORPHA,  Moabit<',  fut  femme  de  Ghélion, 
fils  d'Eliiiiélech  et  de  Noéaiie.  Ghélion,  mari 
à'Orphn,  étant  mort,  elle  demeura  auprès  de 
Noéinie,  sa  belle-mère;  et  quand  celle-ci 
voulut  se  retirer  dans  son  pays,  Orpha  et 
Rulh  la  voulurent  suivre;  mais  Noémi  leur 
ayant  remontré  qu'à  son  âge  elle  ne  pouvait 
plus  rien  fitire  pour  leur  élablisse;nent,  Or- 
pha revint  dans  son  pays  et  n»'  l'accompagna 
pas  à  Bethléem.  Il  n'y  eut  que  Rulh  qui  l'y 
suivit  {Rutli,  1,  9,  10,  etc.  L'année  de  cet 
événement  n'est  pas  connue).  Voyez  ci-de- 
vant Noémi. 

ORPHONA,  Jébuséen,  à  qui  David  sauva 
la  vie  lorsqu'il  prit  la  ville  do  Jérusalem 
{Joseph.  Antiq.  /.  VII,  c.  m,  p.  218.  An  du 
monde  2936,  avant  J.  G.  lOU ,  avant  l'ère 
vulg.  10i8).  G'est  le  même  c\u' Aréunn  ou  Or- 
«a»,  Jébuséen,  dont  on  a  parlé  un  peu  plus 
haut. 

ORTHOSIAS,  ou  Orthosiade,  ville  mari- 
time de  Phénicie,  vis-à-vis  de  l'île  d'Arad,  pas 
loi.u  de  Tripoli.  Tryphon  ,  usurpateur  du 
royaume  de  Syrie,  se  sauva  de  la  ville  de 
Dora  en  Palestine,  oiî  il  étoit  assiégé,  à  Or- 
thosiade, et  de  là  à  Apamée,  sa  patrie  (I  Mac. 
XV,  25...  37.  An  du  monde  3865,  avant  J.  G. 
135.  av.int  lère  vulg.  139). 

ORÏYGOMETRA,  une  caille.  Ce  terme  est 
eîn|jlové  par  l'auteur  du  livre  de  la  Sagesse, 
chiip.  XVI,  2;  XIX,  12.  Nous  avons  parlé  des 
cailles  sous  leur  article. 

ORYX,  sorte  de  chèvre  sauvage.  Arislotc 
dit  («)  (ju'ila  une  corne  au  milieu  du  front. 
Appian  lui  en  donne  plus  d'une.  Pline  (b)  dit 
qu'il  a  le  poil  à  rebours  et  tourné  vers  la 
tête.  Plusieurs  l'ont  confondu  avec  la  "ga- 
zelle. Ju vénal  (e)  témoigne  que  l'on  en  man- 
geait autrefois  ;  mais  que  la  chair  n'en  était 
pas  estimée  dos  gens  de  bon  goût  : 

El  Gelulusoryx  hubeii  lautissima  cœna. 

Le  terme  hébreu  tho  (''n  ou  Nin  Isai.  LI,  20) 
est  ordinairement  traduit  par  wi  bœuf'sau- 
vagc.  Mais  les  Scplanle  et  les  autres  inter- 
prètes grecs,  le  Syriaque  et  la  Vul-ale  le 
mettent  au  nombre  des  chèvres,  puisqu'ils 
le  traduisent  par  07ijx. 

OSAIAS,  père  de  Jézonias,  un  des  princi- 
paux des  Juifs  de  Jérusalem  du  temps  de 
Néhémie.  II  £sch\  XII,  32.  —  [A  cet  endroit 
Osaïas  n'est  point  dit  père  de  Jézonias.  Je  ne 
sais  quel  est  ce  Jézonias.  Il  y  a  un  autre 
Osaïas,  qui  est  père  de  Jézonias.  Jer.  XLII, 
1;  mais  il  est  évident  qu'il  apparlient  à  un 

in)  Arjdnt.  Wfsf.  animal,  l.  I. 

(/-)  Vide  Plin.  L  Vill,  c.  LUI,  el  l.  Xf,  c.  xui, 

ic)Jueiitl.Sat.\i. 

(d)  Luipitan.  de  Viia  Propliel. 

(s)IP«r.  V,  6. 

(/)  An  du  monde  32i5,  avant  Jéius-Clirist  T^li,  avant 


autre  temps,  et  il  est  probable  que  dom  Cal- 
met  les  a  confondus.] 

OSÉE,  c'est  le  premier  nom  de  Josnd,  fils 
dciV»n.  [A'u/n.  XIII,  9,  17.1  I^<'s  Grecs  le 
nomment  Ausé  ou  Ausem.  Ensuite  il  porta  le 
nom  de  Josué.  Voyez  son  article. 

OSÉE,  fils  de  Béeri,  est  le  premier  des 
douze  petits  prophètes.  Saint  Epiphane  (d) 
dit  qu'il  était  de  la  ville  de /?^/^//io//t ,  dans 
la  tribu  dlssachar,  qui  n'est  autre  apparem- 
ment que  Béelméon,  vers  Esdrélon,  dans 
cette  tribu.  Les  rabbins  lui  donnent  pour 
père  Z?eem,  dont  il  est  parlé  dans  les  Parali- 
pomcnes  (e),  et  qui  élail  prince  de  la  tribu  de 
Ruben,du  temps  que  Théglalhphalassar  em- 
mena captives  quelques-unes  des  tribus 
d'Israël  [[).  M;iis  si  cola  est,  il  faudra  dire 
qu'Osée  était  de  la  tribu  de  Ruben  et  natif  de 
Béelméou  au  delà  du  Jourdain.  Ge  prophèle 
a  vécu  dans  hi  royaume  de  Samarie,  et  la 
plupartde  ses  prophéties  regardent  cet  Etal; 
quoiqu'il  y  ait  aussi  certaines  choses  qui 
concernent  le  royaume  de  Juda. 

On  lit  à  lo  tête  de  sa  propîiétie  ,  qu'il  a 
prophétisé  sous  les  rois  de  Juda  Ozias,  Joa- 
than,  Achaz  et  Ezéchias,  et  sous  Jéroboam 
II,  roi  d'Israël.  S  il  a  prophétisé  sous  tous 
ces  princes,  il  faut  qu'il  ail  vécu  fort  long- 
temps ;  car  depuis  le  commencement  d'Ozias 
jusqu'à  la  fin  d'Ezéchias  (  fl')  ''  y  a  cent  douze 
ans.  Ajoutez,  si  vous  voulez,  vingt  ou  vingt- 
cinq  ans  qu'Osée  pouvait  avoir  lorsqu'il 
commença  à  prophétiser,  cela  fera  cent 
trente-deux  ou  cent  Irente-sept  ans.  Et  quand 
on  ôterait  dix  ans  d'Ozias  et  autant  d'Ezé- 
chias,  pendant  lesquels  Osée  a  pu  ne  pas 
prophétiser,  resteraieni  encore  cent  douze 
ou  cent  quinze  ans.  Dans  tout  le  corps  de  la 
prophétie  d'Osée  on  ne  trouve  rien  qui 
prouve  qu'il  ait  prophétisé  si  longtemps?  et 
d'ailleurs,  pourquoi  intituler  sa  prophétie 
des  règnes  des  rois  de  Jud.i,  sous  la  domina- 
tion desquels  il  ne  vivait  pas  ?  Il  y  a  donc 
assez  d'apparence  que  ce  titre  n'est  point 
d'Osée,  mais  de  quelque  ancien  copiste  (/;)  ; 
et  que  le  vrai  commencement  de  l'ouvrage 
de  ce  prophète  est  à  ces  mots  :  Principium 
loquendi  domino  in  Osée.  Nous  croyons  qu'il 
coM)mença  sur  la  fin  du  règne  de  Jéroboam  II, 
roi  d'Israël. 

Saint  Jérôme  {i)  et  plusieurs  autres  croient 
qu'Osée  est  le  p!us  ancien  des  prophètes  dont 
ou  ait  les  écrits.  Il  fut  témoin  de  la  première 
captivité  des  quatre  tribus  emmenées  par 
Théglathphalassar,  et  de  l'extinction  du 
royaume  de  Samarie  par  Salmanasar.  Saint 
Jérôme  veut  même  qu'il  ait  encore  prophé- 
tise depuis.  Les  premiers  versets  du  chap.  I 
regardent  la  mort  de  Zacharie,roi  disrael  et 
fils  de  Jéroboam  II.  Depuis  le  verset  6  du 
premier  chapitre  jusqu'au  chapiire  Ilï,  c'est 
une  prédiction  de  la  captivité  d'Israël  ;  mais 
après  avoir  prédit  cette  captivité,  il  eu  an- 

l'ère  vulg.  739.  Voifcz  IV  Req.  xv,  29. 

^Jtt)   Ozias  commença   en   3194,   cl    Ezéchins  flril   en 

(/v)  Vide  nov.  edit.  Hicron.  l.  I.  p.  in. 
{1}  Hieromjm.  in  Osée,  inilio.  Basil,  in  liai.  i.  Rufin, 
Riber.  Sanct.  aiu,  ' 
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nonce  le  retour  et  la  fin.  Il  invective  forte- 
mont  contre  les  désordres  qui  régnaient  alors 
dans  le  royaume  des  dix  tribus.  Il  paraît  que 
de  son  temps  il  y  avait  des  idoles  non-seule- 
ment à  Dan,  à  Bélhel  et  à  Samarie,  mais 
aussi  à  Galgal  («),  sur  le  Thabor  [b)^  à  Si- 
chem  (c),  à  Béersabéo  [d]  et  sur  les  monta- 
gnes de  Galaad  {e).  Il  parle  des  Israélites 
comme  d'un  peuple  entièrement  corrompu 
et  dont  les  crimes  étaient  montés  à  leur  corn- 
ble.  Il  prédit  que  leurs  veaux  d'or  seront 
renversés,  jetés  par  terre  et  menés  en  As- 
syrie {f}. 

Il  n'épargne  pas  non  plus  les  dérèglements 
qui  régnaient  dans  Juda.  Il  s'élève  contre 
ceux  qui  allaient  adorer  les  faux  dieux  à 
Galgal  [g).  Il  parle  de  la  venue  de  Seiinaché- 
rib  sur  les  terres  de  Juda  {h).  Il  prédit  que 
Juda  demeurera  encore  quelque  temps  dans 
son  pays  après  la  caplivilô  des  dix  tribus  [i]  ; 
mais  qu'après  cela  il  sera  aussi  lui-même 
emmené  captif  au  delà  de  l'Guphrate,  d'où 
le  Seigneur  le  ramènera  après  un  nombre 
d'années  (;).  Le  style  d'Osée  est  obscur  et 
ses  expressions  souvent  suspendues  et  em- 
barrassées. Les  choses  dont  il  parle  contri- 
buent encore  à  son  obscurité,  cà  cause  de 
l.cur  éloignement  et  de  l'ignorance  où  nous 
sommes  de  l'histoire  de  ce  temps-là. 

Au  commencement  de  la  prophétie  d'Osée, 
nous  lisons  que  le  Seigneur  lui  dit  d'épouser 
une  femme  prostituée  et  cVavoir  d'elle  des  en- 
fants de  prostitution^  c'est  à-dire,  d'épou'^er 
une  femme  qui,  avant  son  mariage,  aurait 
vécu  dans  le  désordre,  mais  qui,  depuis  son 
mariage,  se  serait  retirée  de  tout  mauvais 
commerce  et  dont  les  enfants  devaient  être 
légitimes,  quoique,  à  cause  de  la  tache  du 
premier  état  de  leur  mère,  ils  soient  nommés 
fils  de  prostitution.  Cette  femme  prostituée 
et  les  enfants  qui  en  devaient  naître  étaient 
une  figure  et  «ne  espèce  de  prophétie  réelle 
qui  marquaient  l'idolâtrie  et  l'iiifidélilé  de 
Samarie  et  des  dix  tribus,  autrefois  épouse 
du  Seigneur,  et  depuis  devenue  corrompue 
et  adultère.  Les  enfants  de  cette  femme  infi- 
dèle sont  des  enfants  de  prostitution,  puis- 
qu'ils imitent  l'idolâtrie  de  leur  mère.  Dieu 
donne  à  ces  enfants  les  noms  de  Jezrahet,  de 
Sans  miséricorde,  et  de  Lo-ammi,Y ous  n'êtes 
plus  mon  peuple,  pour  marquer  :  1°  que  Dieu 
allait  venger  sur  la  maison  de  Jéhu,  roi  d'Is- 
raël, les  crimes  qu'il  avait  commis  à  Jez- 
rael,  lorsqu'il  usurpa  le  royaume  des  dix 
tribus;  2^  que  le  Seigneur  traiterait  sans 
miséricorde  son  peuple  idolâtre  et  criminel  ; 
o"  enfin  qu'il  le  rejetterait  et  ne  le  regarde- 
rail  plus  comme  son  peuple. 

[a]  Osée,  IV,  15;  ix,  \o;  xii,  11. 

(*j  Osée,  V,  1. 

{c)  Osée,  VI,  9. 

((/)  Vouez  Amos  v,  S.  Amos  élait  contemporain  d'Osôe. 

{e)  Osée,\,  i  ;  vi,  8. 

(Y)  Osée,  viii,  5;  x,  t),  C. 

{(j)  Osée,  IV,  15. 

(//)  Osée,  vm,  14. 

(i)  Osée,  i,  7. 

(j)Osee,\,  10,11. 

(il)  Vide  Hieromjm.  in  Osée.  Isidor.  Haiino.  Vat.  Fi~ 
giier.  Burgeiis.  Aben-Ezra.  Kiinchi.  Alii  a\md  Tlieodo- 
tel. ,  etc. 
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Plusieurs  interprètes  (A), choquésde l'irré- 
gularité qui  paraît  dans  ce  mariage  d'Osée 
avec  une  femme  do  mauvaise  vie,  ont  cru 
que  cela  n'était  qu'une  parabole;  que  ce 
prophète  avait  donné  à  la  femme  qu'il  épou- 
sait le  nom  de  prostituée,  pour  réveiller  l'at- 
tention des  Israélites;  ou  que  tout  ceci  s'é- 
tait simplement  passé  en  vision,  sans  que  le 
prophète  en  fût  venu  à  l'exécution.  Mais 
toute  la  suite  du  récit  d'Osée  l'ait  assez  voir 
que  ce  mariage  fut  très-réel,  quoiqu'il  fût 
figuratif  quant  aux  choses  qu'il  désignait  et 
qui  devaient  être  suivies  de  l'exécution  ;  et 
c'est  le  sentiment  de  saint  Basile,  de  Théo- 
doret,  de  saint  Augustin  et  d'un  grand  nom- 
bre de  bons  interprètes. 

OSÉE  ,  dernier  roi  d'Israël.  Il  élait  fils 
d'Ela  ;  et  ayant  conspiré  contre  Phacée,  (ils 
de  Romclie,  roi  d'Israël  (/) ,  il  le  tua  ,  et  se 
rendit  maître  de  ses  Etats.  Il  fit  le  mal  de- 
vant le  Seigneur  (m),  mais  non  comme  les 
rois  d'Israël  qui  l'avaient  précédé  ,  c'est-à- 
dire  ,  selon  les  docteurs  juifs  (n),  qu'il  ne 
défendait  pas  à  ses  sujets  d'aller,  s'ils  vou- 
laient, à  Jérusalem,  rendre  leur  culte  au 
Seigneur;  au  lieu  que  les  rois  d  Israël  ses 
prédécesseurs  l'avaient  défendu  sous  de 
grosses  peines,  ayant  même  placé  des  gardes 
sur  les  chemins  ,  pour  l'empêcher.  Salma- 
nasar,  roi  d'Assyrie,  ayant  eu  avis  qu'Osée, 
dont  le  royaume  élait  demeuré  jusque-là 
tributaire  aux  Assyriens  ,  songeait  à  se  ré- 
volter, et  qu'à  cet  effet  il  avait  pris  des 
mesures  avec  Sua,  roi  d'Egypte  [  Voyez  Sua]  , 
pour  secouer  le  joug  des  Assyriens  ,  il  mar- 
cha contre  lui,  fil  des  courses  dans  tout  le 
pays  ,  et  après  y  avoir  causé  de  grands  dé- 
gâts, assiégea  Samarie  (o)  ;  la  ville  fut  prise 
après  trois  ans  de  siège  (/j  )  :  c'était  la 
neuvième  année  d'Osée.  Salmanasar  exerça 
contre  les  Israélites  les  dernières  rigueurs. 
I!  ouvrit  les  femmes  enceintes  [q],  et  brisa 
contre  terre  leurs  enfants  ,  encore  tendres. 
Samarie  fut  réduite  en  un  monceau  de  rui- 
nes (r).  Le  roi  d'Assyrie  transporta  au  delà 
de  l'Ëuphratc  les  Israélites  des  dix  tribus 
qui  se  trouvèrent  dans  le  pays,  et  envoya  en 
leur  place  les  Chutéens ,  qui  y  sont  encore 
aujourd'hui  connus  sous  le  nom  de  Samari- 
tains. Ainsi  furent  vérifiées  les  menaces  que 
le  Seigneur  avait  faites  si  souvent  contre 
cette  ville  criminelle. 

La  chronologie  du  règne  d'Osée  est  extrê- 
mement embrouillée  ,  à  cause  de  l'incompa- 
tibilité de  quelques  dates  qui  sont  marquées 
dans  l'Ecriture.  Il  est  AMIV  Reg.  XV,  30, 
qu'Osée  commença  à  régner  la  vingtième 
année  de  Joathan  ,  fils  d'Ozias.  Celait  ia 

(/)  \N  Req.w,  ôO.  An  du  monde  3205,  avanlJésusClirist 
735,  avant  l'ère  vulg.  759. 

(m)  IV  Reg.  xvii,  1,2,  etc. 

(h)  Seder  Olaiii,  c.  xxii.  Ita  et  ilenoch.  Tir.  Cornet,  et 
alii. 

(o)  Salmanasar  vint  en  Judée  vers  l'an  5276.  Il 
commença  le  siège  de  Samarie  l'an  du  monde 3279,avanl 
Jésus-Clirisl  721,  a\aiil.  l'ère  vulg.  725. 

(p)  An  du  inonde  3282,  avant  Jésus-Clirist  718,  avant 
l'ère  vulg.  722.  royei  IV  Reg.  xvii,  3,6. 

{q)  Osée,  xif,  1. 

(y)  Midi.  I,  6. 
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quatrième  d'Acliaz ,  puisque  Joathan  ,  son 
père,  élait  morl  quatre  ans  auparavant, 
n'ayant  régné  que  seize  ans  (IV  Reg.  XV, 
32,  ;J3).  Et  au  chapitre  XVII,  1 ,  de  ce  même 
livre,  il  est  dit  qu'Osée  commença  à  régner 
la  douzième  année  d'Achaz.  Enfin  l'Ecri- 
ture, IV  lieg.  XV,  27,  ne  donne  que  vingt  ans 
de  règne  à  Phacée.  Cependant  si  la  dernière 
année  de  Phacée  cl  la  première  dOsée  con- 
courent avec  la  vingtième  de  Joathan,I\  /îc^;. 
XV,  30,  il  est  clair  que  Phacée  aura  régné 
vingt-deux  ans  ,  puisque  Joathan  a  com- 
mencé à  régner  la  seconde  année  de  Phacée 
l\  Reg,  XV,  32. 

Pour  concilier  toutes  ces  diversités,  on 
peut  dire  qu'Osée  conspira  contre  Phacée 
la  vingtième  année  de  ce  prince  ,  qui  était  la 
dix -huitième  après  le  commencement  de 
Joathan.  Osée  fut  encore  deux  ans  avant 
que  de  se  rendre  maître  des  Etats  do  Phacée  ; 
de  manière  qu'il  ne  fut  reconnu  pour  roi 
d'Israël  que  deux  ans  après,  c'est-à-dire  la 
quatrième  année  d'Achaz  et  la  vingtième  de 
Joathan.  Enfin,  la  douzième  année  d'Achaz, 
iî  régna  paisihhMiient  sur  tout  Israël,  suivant 
le  chapitre  XVII ,  v.  1.  On  peut  voir  Ussérius 
et  les  commentateurs,  pour  concilier  ces  dif- 
férentes dates. 

*  OSÉE,  fils  d'Ozaziu,  était  chef  do  la  tribu 
d'Ephraïm  sous  David.  I  Par.  XXVII,  20. 

OSIRlS,dieu  fameux  des  Egyptiens,  qu'on 
disait  être  le  fils,  le  frère  et  le  mari  de  la 
déesse  Isis.  Le  nom  d'Osiris  ne  se  lit  pas 
dans  le  texte  sacré  ;  mais  on  ne  peut  guère 
se  dispenser  de  le  faire  connaître  ici ,  à  cause 
qu'on  le  confond  avec  des  personnages  qui 
sont  connus  dans  les  livres  saints,  et  qu'on 
a  lieu  de  croire  que  les  Hébreux  lui  ren- 
dirent leur  culte  dans  le  désert.  Or  voici  ce 
qu'on  dit  d'Osiris  :  Il  était  fils  de  Jupiter  et 
de  Niobé,  fille  de  Phoronée.  Il  régna  d'abord 
dans  Argos  ;  mais,  peu  content  do  ses  sujets, 
il  laissa  sa  couronne  à  son  fils  j^gialée  ,  et 
passa  en  Egypte.  Il  y  régna  avec  beaucoup 
d'équité  et  de  douceur,  et  donna  à  ses  sujets 
de  très-bonnes  lois;  il  épousa  lo,  que  les 
Egyptiens  appellent /ais.  On  dit  qu'il  lut.  mis 
en  pièces  par  ses  ennemis,  cl  qu'Isis,  son 
épouse,  ramassa  toutes  ses  parties,  les  en- 
sevclil  honorablement ,  et  procura  à  son 
mari  les  honneurs  divins.  On  prétend  qu'il 
fut  changé  en  bœuf  par  les  dieux,  suivant 
les  principes  de  la  métempsycose  ,  et  que 
c'est  lui  que  les  Egyptiens  adorent  sous  le 
nom  d'Apis  et  de  Sérapis.  De  là  la  grande 
vénération  des  Egyptiens  pour  le  taureau,  et 
le  culte  du  veau  d'or,  adoré  par  les  Israé- 
lites dans  le  désert,  et  par  les  sujets  de  Jé- 
roboam dans  le  royaume  des  dix  tribus. 
De  là  les  figures  d'Osiris  avec  des  cornes,  ou 
avec  une  tête  d'épervier,  ou  avec  une  tête  de 
loup,  ou  avec  une  tête  dcserpent,  parce  qu'on 
prétendait  qu'il  était  le  soleil.  Il  y  a  même 
des  auteurs  qui  croient  que  le  culte  des  va- 
ches ,  qui  est  commun  encore  aujourd'hui 
dans  les  Indes  et  dans  quelques  autres  en- 
droits de  l'Orient, est  une  suite  dos  honneurs 
que  les  Egyptiens  rendaient  à  Osiris  ctàlsis. 

(a)  Amos.  Vj26. 


On  donna  au  Nil  le  nom  d'Osiris  ,  et  on 
lui  rendit  les  honneurs  divins  ,  comme  à 
l'auleur  de  la  fertilité  de  l'Egypte.  On  dit 
qu'Osiris  enseigna  l'agriculture  et  plusieurs 
autres  arts  aux  Egyptiens  ;  c'est  ce  qui  le 
leur  rendit  si  cher.  Hollanique  dit  que  le 
nom  propre  de  ce  dieu  élait  Arsaphes  »  et 
que  les  prêtres  lui  avaient  donné  celui  d'O- 
siris. Pline  confond  Osiris,  Pan,  Sérapis  ot 
Harnmon.  Le  chevalier  Marsham  croit  que 
Osiris  est  IMenès  ou  Chnm;  Vossius  le  prend 
pour  Misraïin  ,  fils  de  Cham  ,  et  père  des 
Egyptiens.  On  l'a  pris  pour  le  soleil  ,  pour 
la  planète  de  Jupiter,  pour  Apis,  pour  Aihys, 
pour  Adonis  ,  pour  Pluton  ,  pour  Tilan  , 
pour  Apollon  ,  pour  Milhras,  pour  Typhon  , 
pour  l'Océan  ,  etc. 

Les  Egyptiens  admettaient  deux  principes 
dans  le  monde  ,  l'un  bon  et  l'autre  mauvais. 
Dans  le  bon  principe,  on  leconnaissait  trois 
choses,  dont  l'une  avait  la  qualité  et  faisait 
l'office  do  pèro  ,  l'autre  celui  de  mère  ,  et 
le  troisième  celui  de  fils.  Le  père  était  nom- 
mé Osiris  ,  la  mère  Isis  ,  et  le  fils  Orus. 
ils  étaient  les  trois  divinités  qui  étaient  re- 
connues pour  le  bon  principe.  Le  mauvais 
principe  était  Typhon.  Osiris  était  dans  le 
monde  ce  qu'est  dans  l'homme  la  raison  et 
la  pensée.  Typhon  tenait  lieu  des  passions 
qui  répugnent  à  la  raison.  Dans  le  corps 
humain  ,  le  bon  tempérament  venait  d'Osi- 
ris; les  maladies  elles  indispositions  avaient 
Typhon  pour  cause.  Dans  le  ciel  et  dans  les 
éléments,  le  bon  ordre  et  l'égalité  du  mou- 
vement représentait  Osiris  ;  et  tout  ce  qui 
s'écartait  do  cet  ordre  était  l'image  de  Ty- 
phon. Voilà  ,  selon  Plntarque  ,  l'idée  que  les 
Egyptiens  avaient  de  la  Divinité.  Tout  cola 
csi  peut-être  d'une  invention  nouvelle;  mais, 
quoi  qu'il  en  soit,  c'est  apparemment  selon 
celle  idée  qu'Osiris  et  Isis  étaient  le  père  et 
la  mère  de  toutes  choses,  que  les  pa'iens  ont 
attribué  à  Osiris  les  attributs  de  presquetous 
les  dieux, et  à  Isis  ceux  de  toutes  les  déesses. 

Il  est  très-croyable  que  les  dieux,  que  les 
Israélites  portèrent  dans  le  désert  et  dont 
Amos  leur  fait  des  reproches,  étaient  Osiris 
et  Isis  :  Votis  avez  porté  la  lente  de  Moloch, 
votre  âicH  (a)  ;  à  la  leltre  ,  de  votre  roi ,  Vi- 
mage  de  vos  idoles,  Vaslre  de  votre  dieu.  Le 
roi  du  ciel  était  le  soleil  ,  ou  Osiris  ;  l'astre 
que  les  Egyptiens  et  presque  tous  les  Orien- 
taux adoraient  élait  la  lune  :  le  so'eil  et  la 
lune  étaient  les  dieux  du  bonheur  ,  de  la 
bonne  fortune  ;  c'étaient  les  bons  principes, 
premiers  objets  du  culte  des  Orientaux  ,  sui- 
vant la  pensée  de  Vossius.  Osiris  était  la 
même  chose  que  Gad  et  Meni,  à  qui  les  Hé- 
breux rendaient  un  culte  idolâtre  comme  aux 
deux  principes  du  bien.Foî/ez  leurs  articles. 

'  OSORCHON,  roi  d'Egypte,  le  deuxième 
do  la  vingt-deuxième  dynastie,  supposé  être 
le  même  que  celui  qui  ,  dans  la  Bible,  est 
nommé  Zara.  Voyez  Phauaons,  22' dynastie. 

OSSIFRAGUE,  ossifraga,  sorte  d'aigle  dont 
la  ohair  est  défendue  dans  le  Lévitique  ,XÏ,  7, 
sous    le  nom   de    griffon.    Vossifrague  (b), 

(b)  Ita  Jm.  el  Bochart.  Heb.  U^3  Itères. 
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ou  orfraie  est  ainsi  nommée ,  à  canso 
qu'elle  casse  les  os  ,  et  qu'elle  se  repaît  de 
leur  moelle.  On  dit  qu'elle  délorre  les  corps 
des  cimetières  (a)  pour  mangfr  ce  qu'elle 
trouve  dans  leurs  os;  c'est  ce  qui  lui  a  fait 
donner,  par  les  Latins,  le  nom  d'an's  bu^ 
stuaria,  et  par  les  Perses  ,  celui  iViistaklmn 
h'hotir,  le  mangeur  d'os.  On  l'appelle,  en  fran- 
çais orfraie. 

Les  Arabes  et  les  Perses  l'appellent  aussi 
humai ,  et  disent  qu'il  est  le  plus  excellent 
des  oiseaux  ,  parce  qu'il  ne  fait  mal  à  aucun 
autre  animal  ,  mais  se  nourrit  simplement 
des  os  qu'il  trouve. 

I  Aristole  dit  que  Vossifrague  est  le  plus 
grand  des  aigles,  à  la  réserve  do  ceux  d'Al- 
lemagne. Son  pennage  est  cendré  ,  tirant 
sur  le  blanc.  Pline  dit  qu'elle  est  sortie  de 
l'aigle  de  mer,  qui  conçoit  et  retient  de  tous 
les  oiseaux  de  proie.  Elle  nourrit  non  seule- 
ment ses  petits,  mais  aussi  ceux  qu'un  autre 
aigle  a  rejetés  ;  elle  a  la  vue  faible,  contre  le 
naturel  des  autres  aigles. 

Voici  la  description  qu'Aldrovand  fait  de 
l'orfraie  :  Elle  a  le  bec  extrêmement  courbé; 
et,  à  l'endroit  par  où  il  est  crochu,  il  est 
large  de  deux  doigts ,  et  long  en  tout  d'una 
paume.  Sa  couleur  est  de  corne  brune,  tirant 
sur  le  bleu  obscur.  L'ouverture  du  bec  est 
de  la  largeur  d'une  paume  et  un  doigt;  la 
langue  est  semblable  à  celle  de  l'homme,  et 
est  large  pai'  le  bout  et  par  les  deux  côtés  ; 
elle  a  deux  crochets  faits  comme  des  hame- 
çons. Sa  tête  et  son  cou  sont  couverts  de 
plumes  longues  et  étroites,  et  de  son  men- 
ton pendent  des  poils  menus,  à  la  manièr-e 
d'une  barbe.  Le  champ  de  son  pennage  est 
diversifié  en  trois  couleurs,  savoir  :  de  blan- 
châtre, d'obscur  et  de  rouillé;  les  grandes 
plumes  sont  de  couleur  brune,  tirant  un  peu 
sur  le  châtain.  Les  douze  plumes  de  sa  queue 
sont  un  peu  rousses  et  tachetées  de  blanc  et 
de  noir.  Ses  jambes  sont  couvertes  do  plumes 
obscures,  un  peu  fauves,  de  façon  qu'il  ne 
reste  qu'environ  deux  doigts  de  découvert 
aux  jambes.  Or  celte  partie  qui  est  décou- 
verte est  d'un  fort  beau  jaune.  Ses  ongles 
sont  noirs  et  luisants.  Aldrovand  dit  que  cet 
oiseau  ne  se  repaît  que  de  poisson  ;  ainsi 
elle  est  fort  différente  de  l'ossifrague  ,  dont 
on  a  parlé  plus  haut;  mais  aussi  tout  co 
qu'on  dit  de  l'orfraie  ,  njangeur  d'os,  paraît 
bien  fabuleux. 

L'orfraie,  appelée  strix  en  latin,  est  de  la 
grosseur  du  moyen  duc.  Sa  tête  est  grosso 
et  ronde,  et  est  revêtue  par  devant  de  petites 
plumes  menues  et  déliées  cl  mises  eu  rond. 
Elle  a  les  yeux  grands,  la  prunelle  noire  et 
grande,  l'iris  d'un  jaune  lavé  et  pâle,  contre 
l'ordinaire  des  autre»,  qui  l'ont  plus  couvert 
et  plus  ardent  ;  son  bec  est  courbé  et  di;  cou- 
leur de  corne  brune.  Tout  le  champ  de  son 
pennage  est  de  couleur  de  rouille  diversifiée 
de  taches  brunes  ;  ses  jambes  sont  velues 
jusqu'aux  ongles  de  ses  serres ,  ainsi  que  les 
pattes  d'un  lièvre.  Ses  ongles  sont  très-noirs 

(rt)  Bibl.  Orient.,  p.  4oS. 

(/')  Josw,  XV,  17.  Vicie  et  Jndic.  i,  13. 

le)  Josiic,  iv,  13,  li,  15,  etc.  Au  du  monde  2o59,  avant 
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et  peu  courbés,  et  les  serres  de  ses  pattes 
séparées  comme  ceux  de  la  chevrette. 

OTH[<:i,  fils  d'Ammiud,  de  la  tribu  de  hi- l 
da.I /'«r.  IX,  4.  î 

OïHin,  fils  deHéman,ct  chef  de  la  vingt 
et  unième  famille  des  lévites.   I  Par   XXV 
4,  '28.  ' 

OTHNI,  fils  de  Séméias,  un  des  plus  vail- 
lants hommes  de  l'armée  de  David    I  Par 
XXVI,  7. 

OTHOLIA  [fils  de  Jéroham]  ,  de  la  tribu 
de  Benjamin.  1  Par  VIII,  26. 

OTHON,  empereur  romain  ,  succi>sseur  de 
Galba,  et  prédécesseur  de  Vitellius  dans  l'em- 
pire romain.  Il  ne  régna  que  trois  mois;  de- 
puis le  15  janvier  de  l'an  69  de  Jésas-Christ 
jusqu'au  15  avril  do  la  même  année.  Sou 
nom  no  se  trouve  pas  dans  l'Ecriture,  et 
nous  ne  voyons  pas  qu'il  ait  eu  aucun  rap- 
port aux  affaires  de  l'Eglise. 

OTHONIEL,  fils  de  Cenez ,  de  la  tribu  de 
Juda.  L'Ecriture  {h)  dit  qu'Oihoniel  était 
frère  de  Galeb  -.jOllioniel  fiUus  Cenez,  frater 
Caleb  junior.  Mais  on  forme  sur  cela  quel- 
ques difficultés  :  1' si  Galeb  et  Olhoniel  eus- 
sent été  frères,  Othoniel  n'aurait  pu  épouser 
Axa,  sa  nièce,  fille  de  Caleb  ;  iâ"  jamais  l'E- 
criture ne  donne  à  Galeb  et  à  Olhoniel  le 
même  père.  Elle  nomme  toujours  Cenez  le 
père  d'Othoniel,et  Jéphoné  le  père  de  Galeb  ; 
3"  enfin  Galeb  était  beaucoup  jdus  âgé  qu'O- 
ihoniel, puisqu'il  donne  à  Olhoniel  sa  fille 
Axa  en  mariage.  Ainsi,  il  semble  qu'il  vaut 
mieux  supposer  que  Cenez  et  Jéphoné  étaient 
deux  frères,  et  qu'Othoniel  et  Caleb  étaient 
cousins  germains,  et, en  ce  sens,  proches  pa- 
rents ou  frères,  selon  le  langage  de  l'Ecri- 
ture. Ainsi  Axa  n'étant  que  cousine  issue 
de  germaine  par  rapport  à  Othoniel,  il  a  pu 
l'épouser,  sans  rien  faire  contre  le  texte  do 
la  Loi. 

Galeb  ayant  reçu  son  partage  dans  les  mon- 
tagnes de  Juda  (c),  au  milieu  du  pays  qui 
élait  occupé  par  les  géanis  de  la  race  d'Enac, 
après  qu  il  eut  pris  la  ville  d'Ebron,  il  s'a- 
vança vers  Dabir,  nommée  autrement  Ca- 
riath-SepIter,  et  il  dit  :  Je  donnerai  ma  fille 
Axa  en  mariage  à  celui  qui  prendra  Carialh- 
Si'pher.  Othoniel  la  prit  et  épousa  Axa. 
Mais  dans  le  temps  que  l'on  amenait  l'épousée 
en  cérémonie  chez  son  mari,  Olhoniel  enga- 
gea Axa  à  demander  à  Caleb,  son  père,  un 
champ  arrosé,  qui  était  voisin  et  au-dessus 
d'un  autre  chanip  sec  et  aride  qu'Othoniel 
lui  avait  donné.  Le  texte  hébreu  porte  que 
ce  fut  Axa  qui  pria  Othoniel,  son  mari ,  de 
faire  cette  demande- à  Caleb.  Quoiqu'il  en 
soit ,  il  est  certain  qu'Axa  en  fit  la  demande, 
et  que  Galeb  lui  accorda  ce  qu'elle  deman- 
dait. 

Après  la  mort  de  Josué  (d),  les  Israélites 
ne  s'étant  pas  mis  en  peine  d'exterminer  les 
Chananéens  qui  étaient  encore  dans  le  pays? 
et  n'ayant  pas  conservé  la  fidélité  qu'ils  dc- 

Jdsos-Qirisl  1441,  avant  lère  vulg.  l44o. 

(il)  A.i  (lu  monde  2370,  avant  Jé?us-Ghrisl  143ij  ^.va^t 
l'ère  vuli,'   1438. 
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valent  .m  Soigneur,  le  Seigneur  les  livra  à 
Chijsan  Rasalaïni  ,  roi  de  Mésopotainio  (n), 
auquel  ils  ilomeurèrent  soumis  pendant  iniit 
ans.  Alors  ils  crièrent  au  Seigneur,  qui  leur 
suscita  un  libérateur  en  la  personne  d  Ollio- 
niel,  fils  de  Cencz,  qui  l'ut  rempli  de  l'esprit 
de  Dieu,  et  qui  jugea  Israël.  Il  se  mil  en 
campagne,  livra  la  bataille  à  Chusan-Rasa- 
taïm,  le  ba  lit  et  délivra  Israël  (&),el  le  pays 
fut  en  paix  pendant  (luarantc  ans  {e).  Après 
cela  Otliouiel  mourut;  mais  on  ignore  l'an- 
née précise  de  sa  mort. 

[Je  trouve  assez  puériles  les  difficultés  rap- 
portées par  l'autcnir.  L'iicrilure  nous  appr(  nd 
quOihoniel  éiait  (ils  de  Cenez  {Jos.  XV,  17; 
Jitd.l,  13;  111,9,  11;  1  Par.  IV,  13),  lequel 
Cenez  étaii  iVère  de  Caleb  (Jos.  XV,  17),  c'est- 
à-dire  son  frère  puîné  ou  son  plus  jeune  frère 
(Jud.  I,  13;  m,  9),  le(iuel  Caleb  était  fils  de 
Jéphoné  (7o.s-.  XIV  ,  C,  l'i;  XV,  13  et  aUbi); 
ainsi  Olboniel  était  neveu  de  Caleb.  Il  prit 
Carialh-Sepber,  et  Caleb,  pour  récompense, 
lui  donna  sa  fille  Axa  en  mariage  {Jos.  XV, 
17;  Jud.  I,  13).  Othoniel  é|)Ousa  donc  sa 
cousine  germaine  du  côté  paternel.  Ce  ma- 
riage n'était  point  défendu  parla  Loi. 

Mais  voici  des  difficultés  sérieuses.  1°  Ca- 
leb avait  alors  quatre-vingt-cinq  ans  {Jos. 
XIV,  10);  il  n'est  guère  probable  qu'il  eût  à 
marier  une  fille  telle  qu'on  doit  supposer 
Axa ,  jeune,  belle,  promise  au  plus  valeu- 
reux, et  méritant  qu'on  mît  sa  vie  en  péril 
pour  la  posséder  {Jos.  XV,  14-16). 

2"  Si  Cenez  était  frère  de  Caleb,  Jéphoné 
était  aussi  son  père;  mais  nous  trouvons 
dans  un  endroit  où  Caleb  est  nommé  comme 
fils  de  Jéphoné  que  le  père  de  Cenez  était 
£la.  I  Par.  IV,  15. 

3°  Quant  à  Axa,  on  voit  d'après  les  textes 
cités  plus  haut  qu'elle  était  fille  de  Caleb, 
fiis  de  Jéphoné;  ailleurs  on  trouve  Axa, 
fille  de  Caleb  (I  Par.  H,  W),  qui  était  le 
troisième  filsd'Hesron,  elle  plus  jeune  frère 
de  Jéraméel  (versets  9,  IS,  25,  42). 
Je  reviendrai  ailleurs  sur  ces  difficultés.] 
OURS,  en  latin  ,  ursus  ;  en  grec  ardas  ;  en 
hébreu,  dob  {d)  à  cause  de  l'épaisseur  de  son 
poil  dont  il  est  chargé  dans  toutes  les  parties 
de  son  corps.  11  a  les  ongles  fort  crochus,  et 
il  s'en  sert  pour  monter  au  plus  haut  des 
arbres;  il  se  nourrit  de  fruits,  de  miel,  de 
mouches  à  miel  et  de  chair.  On  voit  des  ours 
blancs  dans  les  pays  septentrionaux.  On  en 
voit  beaucoup  en  Pologne,  en  Moscovie  , 
dans  la  Lithuanie,  dans  les  grandes  forcis 
d'Allemagne.  On  a  cru  que  l'ours  mettait 
ses  petits  au  monde  tout  informes,  et  qu'à 
force  de  les  lécher  la  mère  les  perfectionne. 
11  y  a  même  des  écrivains  qui  dérivent  ti.rsus 
d-u  verbe  ordiri,  commencer,  comme  qui  di- 
rait orsus,  commencé,  ébauché,  mais  c'est 
une  erreur  populaire.  Aristote  et   Pline  (e) 

(«)  Judic.  m.  4,  5,  6,  7.  etc.  Au  du  monde  2591,  avant 
Jébus-Chrisl  1  i09,  avant  l'ère  vulg.  1413. 

(b)  An  du  monde  :2o91i ,  avant  Jésus-Clirist  liOl  ,  avant 
l'ère  v.ily.  1405. 

(c)  C'est-à-dire,  il  fut  en  i)aix  la  quaranliènie  année 
après  la  paix  qu-e  Josué  lui  avait  procurée,  l'an  du  monde 
ZybO,  dix  ans  avant  sa  mort. 

(rf)  ST  Dob.  i,„o„  Urms. 
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disent  que  l'ours  en  naissant  n'est  guère 
plus  grand  .lu'une  souris,  et  qu'il  croît  toute 
sa  vie;  qu'il  n'a  ni  yeux,  ni  poil,  qu'il  n'y  a 
que  les  ongles  qui  paraissent.  Les  mères  ne 
portent  que  trente  jours,  et  font  ordinaire-J 
ment  cinq  petits.  Pariant  trigesimo  die,  iiP 
pluriinutn  quinos.  Hi  sunt  carulida,  informis^ 
que  caro,  paulo  muribus  major,  sine  ocnlis, 
sine  pila,  iim/nes  tantum  prominent.  Uunc 
lainbendo  paulatim  figurant. 

Ils  demeurent  cachés  et  endormis  pendant 
l'hiver.  Le  mâle  demeure  en  cet  état  qua- 
rante jours,  cl  la  femelle  quatre  mois.  Ils 
dorment  si  profondément  pendant  les  qua- 
torze premiers  jours,  qu'ils  ne  s'éveillent 
pas  même  à  force  de  coups. On  dit  que,  pen- 
dant ces  quarante  jours,  ils  ne  se  nourris- 
sent qu'en  léchant  leurs  pieds  :  il  est  certain 
qu'ils  ne  mangent  point  pendant  tout  ce 
temps,  et  qu'au  bout  de  ces  quarante  jours 
les  mâles  se  trouvent  fort  gras.  Les  anciens 
estimaient  fori  la  chair  de  Tours;  encore  au- 
jourd'hui la  p allé  de  l'ours  salée  et  fumée  se 
sert  sur  la  table  des  princes.  Cet  animal  tout 
grossier  et  tout  stupide  qu'il  paraît,  est  ca- 
pable de  discipline  :  il  saule,  il  danse  au 
son  delà  trompette,  et  fait  mille  petits  tours. 
On  assure  même  qu'il  est  susceptible  d'a- 
mour pour  les  femmes. 

L'ours  était  fort  commun  dans  la  Palestine. 
[Voyez  BLé,§  VIll.J  David  dit  qu'il  a  souvent 
combattu  contre  des  ours  et  des  lions  (/").  Le 
prophète  Elisée  ayant  maudit  les  enfants  de 
Lélhel,  qui  lui  criaient  d'une  manière  insul- 
tante :  Monte,  chauve,  monte,  chauve;  deu5 
ours  sortis  de  la  forêt  voisine,  dévorèrent 
quarante-deux  de  ces  enfants  {g).  Les  au- 
teurs sacrés ,  pour  exagérer  le  transport  d'un 
homme  en  colère,  disent  qu'il  est  outré  de 
douleur  et  de  dépit,  comme  une  ourse  à  qui 
l'on  a  pris  ses  petits  (/<). 

Isaïe(i;, décrivant  le  bonheur  du  règne  du 
Messie,  dit  qu'alors  on  verra  le  bœuf  et  l'ours 
paître  ensemble,  et  les  petits  de  l'un  et  do 
l'autre  vivi-e  en  paix  dans  une  même  étable; 
l'ours  marquait  le  peuple  gentil,  le  bœuf  le 
peuple  juif;  ces  deux  peuples  réunis  dans 
l'Eglise  ne  formeront  qu'un  seul  troupeau. 
Daniel  (j),  dans  la  description  qu'il  fait  des 
quatre  grandes  monarchies,  représente  celle 
des  Chaldéens  sous  l'idée  d'une  lionne;  celle 
des  Perses  sous  l'idée  d'un  ours,  celle  des 
Grecs  sous  la  figure  d'un  léopard,  et  celle 
des  successeurs  d'Alexandre  le  Grand  sous 
l'idée  d'un  animal  terrible.  L'ours  que  le  pro- 
phète décrit,  avait  trois  rangs  de  dents  dans 
la  gueule;  il  désigne  principalement  Cyrns. 

Dans  l'Apocalypse  (k)  saint  Jean  nous  dé- 
peint les  persécuteurs  de  l'Egiisc  sous  l'idée 
d'une  bêle  à  sept  têtes,  ayant  dix  cornes 
avec  dix  diadèmes  chargés  des  noms  de  blas- 
phèmes. Son  corps  ressemblait  à  celui  dij 

{e)  Plin.  t.  VIII,  c.  xxxvi. 

(f)  iReq.  .wii,  5i,  30. 

(7)  IV  ileg.  II.  U. 

(//)  II  Ri'çj.  xvii,  8.  Prou.  x\n,  12.  Osée,  xui,8. 

{i)  Iscii.  XI,  7. 

(j)  Dan.  VII,  5. 

(/()  Apoc.  xiii,  2, 
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léopard  ;  ses  pieds  étaient  comme  ceux  de 
l'ours,  et  sa  gueule  comme  celle  d'un  lion. 
On  croit  nuo  ctlle  bélo  à  sept  lêtes  désignait 
les  sept  empereurs  romains,  qui  ont  persé- 
cuté l'Eglise  depuis  sainl  Jean  lEvangélisle, 
savoir  :  Oioclélicn,  Maximien,  Galère,  Maxi- 
min, Sévère, Maxence  et  Licinius.  Ils  réunis- 
saiiMit  en  leurs  personnes  la  cruauté,  la 
force,  la  voracité,  la  malice  du  léopard  ,  de 
l'onrs  et  du  lion. 

L'auteur  de  lEcclésiastique  (a)  dit  que  la 
colère  de  la  femme  lui  chanje  tout  le  visage; 
elle  prend  un  regard  sombre  et  farouche  comme 
un  ours,  son  teint  devient  livide  comme  un  suc. 
L'ours  en  colère  est  terrible  :  cei  animal  de 
lui-même  a  un  regard  hideux  ;  mais  quand 
il  est  en  colère  il  lait  trembler. 

Isaïe  {b)  compare  le  désespoir  des  méchants 
aux  rugissements  de  l'ours,  lîugicmus  qnasi 
ursi  omnes.  Le  cris  de  l'ours  en  l'ureur  est 
capable  d'effrayer  les  plus  intrépides. 

OUTRE,  ou  OubRE,  sac  de  cuir  de  bouc, 
dont  le  poil  est  en  dedans ,  bien  poissé  et  bien 
cousu  ,  dans  lequel  on  conserve  l'huile  et  les 
autres  liqueurs;  l'ouverture  de  l'outre  est 
par  une  des  pattes  de  l'animal  qui  en  fournit 
la  matière.  Il  est  souvent  parlé  d'ouiresdans 
l'Ecriture  ,  et  comme  tout  le  monde  ne  sait 
pas  ce  que  c'est,  il  n'est  pas  inutile  d'en  dire 
ici  un  mot  :  Abraham  renvoyant  Agar,  lui 
donna  et  à  son  fils  du  pain  et  de  l'eau  dans 
une  outre  pour  son  voyage  (c).  Les  Gabao- 
niles,  pour  tromper  Josué  et  les  anciens  du 
peuple,  leur  montrèrenldev/e/Zes  oulresqu'ils 
avaient, disantqu'ils  les  avaient  prises  neuves 
dans  leurs  maisons ,  pour  montrer  qu'elles 
venaient  de  fort  loin  (rf).  Jahel,  femme  d'Hé- 
ber  le  Cinéen, ouvrit  une  outre  pleine  de  kut, 
et  en  offrit  à  boire  à  Sisara  (cj. 

Le  Psalmiste  (e  pour  relever  la  puissance 
de'Dieu,  dit  qu'il  lient  les  eaux  de  la  mer  en- 
fermées comniedans  une  outre, comme  dans 
une  malle;  et,  en  pariant  du  passage  de  la 
mer  Rouge,  il  dil  de  même  qu'il  enferma  les 
eaux  comme  dans  une  outre  {g).  Il  les  resser- 
ra, les  retira, les  lia.  Ailleurs  (Psalm.  CXIX, 
83."")TI2'P2  1N30)  il  se  compare  lui-même  a  une 
outre  exposée  à  la  gelée.  Faclus  sumsicut  uter 
inpruina,  ou  exposée  à  la  fumée.  Comme  une 
outre  desséchée,  noircie,  ridée.  Jésus-Christ 
dit  qu'on  ne  peut  pas  mcllve  le  vin  nouveau 
dansdevieillesoutres,  qu'autrement  les  outres 
se  rompent,  et  le  vin  se  répand  (/t).  Ses  apôtres 
étaient  de  vieilles  outres  avant  la  descente  du 
Saint-Esprit  sur  eux;  ils  n'étaient  pas  ca- 
pables ni  de  comprendre,  ni  de  pratiquer 
toute  la  perfection  que  Jésus-Christ  était 
venu  enseigner  aux  hommes. 

OZA  ,  fils  d'Abinadab  ,  conduisait  avec 
son  frère  Ahio  le  char  neuf  sur  lequel 
était  portée  l'arche  d'alliance  ,  que  Da- 
vid faisait  transporter  de  Gariath-larim  à 
lérusalem  (i).   Lorsqu'on  fut  arrivé  près  de 

(a)  Eccli.  XXV,  24. 
{b)  Isai.  Lix,  11. 
(c)  Gènes,  xxi   14,  15. 
(rf)  Josue,  IX,  4, 13. 
(e)  Jndic.  IV,  10. 
if)  Psalin.  XX XII,  7. 
(g)  Fsalm,  lxxvu,  13, 


l'aire  dcNachon^ou  de  l'aire  préparée  {Voyez 
ci-devant  Nacuon)  ,  Oza  porta  la  maiu  à 
l'arche  de  Dieu,  et  la  retint  ,  parce  que  les 
bœufs  (jtii  coniiuisaient  le  ch.ir,  regimbaient 
(L'Hebr.  '■\p-zr\  '■QD'.ir  iz  -.  (Jnoniam  catcitrabunt 
boves,  II  Jieg.  VI,  G.  Bos  lascivicns  inclirnive- 
rat  eam ,  I  Pur.  XIII,  9.  On  ignore  la  force 
du  terme  hébreu)  et  l'avaient  fait  pencher. 
En  même  lemi)S  la  colère  du  Se'gncur  s'al- 
luma contre  Oza,  et  il  le  frap;)a  à  cause  de 
sa  témérité,  de  son  erreur,  de  son  |)écl)é  d'i- 
gnorance (SuTn  S> 'nor)  ;  et  il  mourut  sur  la 
place  devant  l'arche  de  Dieu.  — [Voyez  Ar- 
che d'alliance.] 

On  est  fort  partagé  sur  le  sujet  de  la  mort 
d'Oza.  Les  uns  croient  que  le  Seigneur  le 
fit  mourir,  parce  qu'il  avait  touché  l'arche  à 
nu,  et  sans  lui  marquer  assez  de  respect. 
D'autres  veulentque  leSeigneiir  ait  été  irrité 
de  la  défiance  qu'il  témoigna  en  celte  occa- 
sion, en  la  retenant,  comme  si  Dieu  n'avait 
pas  eu  le  pouvoir  de  la  soutenir  sans  son 
secours.  Mais  la  vraie  cause  de  cet  accident 
nous  est  assez  bien  marquée  par  David  lui- 
même,  lorsqu'il  dit  qu'il  arriva,  parce  qu'il 
n'y  avait  point  de  prêtres  pour  porter  l'ar- 
che (/).  Oza,  qui  n'était  point  de  la  race 
d'Aaron,  ayant  eu  la  témérité  de  la  toucher, 
et  ayant  élé,  comme  on  le  présume,  l'auteur 
de  la  résolution  que  l'on  prit  de  la  mettre  sur 
un  chariot,  au  lieu  de  la  faire  porter  sur  les 
épaules  des  prêtres.  Au  reste, on  croit  que  la 
mort  qu'Oza  souffrit  dans  cette  rencontre 
lui  servit  à  expier  la  faute  (lu'il  avait  pu 
faire  en  touchant  l'arche  du  Seigneur,  et 
que  Dieu  lui  fil  miséricorde  pour  l'éternité. 
OZA,  benjaiiiile,  fils  de  Géra  et  frère 
d'Ahiiid.  I  Par.  VIII,  7. 

OZA,  habitant  de  Jérusalem  ou  des  en- 
virons, dans  le  jardin  duquel  Manassé  et 
Amon,son  fils,  rois  de  Juda,  furent  enterrés. 
IV  lîeg.  XXI,  18,  2G. 

OZÀIAS,  père  de  Jézonias.  Jerem.  XLII, 
1.  —  [Voyez  OsAïAS.] 

OZAN,"pèrede  Phaltiel.  Nnm.  XXXIV,  26. 

OZ  \Z1U  ,    lévite    inusicien    descendant 

dHéman,  au  temps  de  David   I  Par.  XV,  21. 

'  OZAZIU,  éphraÏMiile,  père  d'Osée,  qui 
fut  chef  de  la  tribu  d'Ephraïm  sous  David. 
I  Par.  XXVII,  20. 

OZKN-SARA,  ville  de  la  tribu  d'Ephraïm, 
bâtie  par  Sara,  fille  de  Béria,  et  pctiie-fille 
d'Ephraïm  {/c). 

OZI,  ou  Uzi,  fils  do  Bocci  ,  sixième  grand 
pontife  des  Juifs,  de  la  race  d'itléazar.  Il  eut 
pour  successeur  i/e// ,  de  la  race  û'Ilhamar. 
On  ne  sait  combien  de  temps  Ozi  fut  grand 
prêtre  ;  mais  on  sait  qu'HcIi  fut  établi  l'aa 
du  monde  28^8,  avant  Jésus-Christ  1152, 
avant  l'ère  vulgaire  1156. 

OZI,  fils  [aîné]  deThoIa,  et  père  d'Israhia, 
de  la  tribu  d'Issachar.  I  Par.  Vil,  2.  . 

(Il)  Matlh.  IX,  17. 

(0  11  lleg.  VI,  3,  4,  5,  otc.  An  du  monde  2959,  avant 
Jésus-CliiisL  ItUI,  :uanl  l'èro  vulg.  lOlS. 

(;■)  IPrtr.  x\,  13.  Ville  et  Joseph.  AiHiq.  l.  VU,  €.  lY, 
Tlicodurel.  qu.  19.  in  11  Reg. 

(li)  1  Par.  vu,  22,  23,  24. 
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*0ZI,  fils  de  Bêla  et  pclil-fils  de  Benjamin. 

I  Par.  VII,  7. 
OZI,  [hcnjaniite]  fils  de  Mochori,  et  pèro 

d'Ela.  I  Far.  IX,  8.  | 

*  OZI,  père  de  Phalol,  prêlre.  Neh.  III,  25. 

*  OZIA,  un  des  braves  de  David  ;  il  était 
d'AstaroUi.  I  Pur.  XI,  kk. 

*  OZIA,  père  de  Jonalhaii,  qui  élait  un  des 
ministres  ou  des  receveurs  des  finances  saus 
David.  1  Far.  XXVII,  25. 

"  OZIA,  rubénilc.un  des  ancêtres  de  Judith. 
Judilh  VIII,  1. 

OZIAS,  ou  AzAuiAS,  roi  de  Judj,  fils  d'A- 
niasias,  commença  à  régner  étant  âgé  de 
seize  ans,  et  régna  cinquante-deux  ans  à 
Jérusalem  (a).  Sa  mère  s'appelait  Jéchélia. 
il  fit  le  bien  devant  le  Seigneur;  il  ne  dé- 
truisit pas  néanujoins  les  hauts  lieux  ,  et  lo 
peuple  continuait  à  y  aller  sacrifier  contre  la 
défense  du  Seigneur.  Ce  prince  est  appelé 
OziaS  dans  les  Paralipomènes  {b).  C'est  lui 
qui,  ayant  entrepris  de  vouloir  offrir  l'en- 
cens dans  le  temple,  ce  qui  était  une  fonc- 
tion réservée  aux  prêtres  ,  fui  trappe  de  lè- 
pre (c) ,  et  demeura  hors  de  la  ville,  et  sé- 
paré des  autres  hommes  jusqu'à  sa  mort. 
Pendant  cet  intervalle,  Jonathan  son  fils  gou- 
vernait le  royaume. 

Josèphe  (  d  )  dit  que  dans  celte  occasion  on 
sentit  un  grand  tremblement  de  terre,  et  que, 
le  temple  s'étant  ouvert  par  le  haut,  un 
rayon  de  lumière  ayant  frappé  le  front  du 
roi ,  il  parut  aussitôt  chargé  de  lèpre.  Le 
tremblement  do  terre  fut  si  violent,  qu'il  dé- 
tacha la  moitié  de  la  montagne  qui  est  à 
l'occident  de  Jérusalem;  et  la  terre,  ayant 
roulé  l'étendue  de  quatre  stades,  ou  cinq 
cents  pas,  ne  s'arrêta  que  par  la  rencontre 
de  la  montagne  qui  est  à  l'orient  de  la  ville, 
ferma  le  grand  chemin,  et  couvrit  les  jardins 
du  roi.  C'est  ce  que  Josèphe  ajoute  à  l'his- 
toire racontée  dans  les  Paralipomènes.  On 
sait  qu'il  arriva  sous  Ozias  un  très-grand 
tremblement  de  terre.  Amos  (c)  et  Zacharie 
en  font  mention  (f),  les  Rois  et  les  Paralipo- 
mènes en  parlent  expressément;  mais  il  n'est 
pas  certain  qu'il  soit  arrivé  en  môme  temps 
qu'Ozias  entreprit  d'offrir  l'encens. 

Les  commencements  d'Ozias  furent  très- 
heureux.  H  remporta  de  grands  avantages 
sur  les  { hilistins,  les  Ammonites  et  les  Ara- 
bes [g).  Il  fit  augmenter  les  fortifications  de 
Jérusalem,  et  il  entretint  toujours  une  ar- 
mée de  trois  cent  sept  mille  cinq  cents  hom- 
mes; et  il  eut  de  grands  arsenaux  bien  four- 
nis de  toutes  sortes  d'armes,  tant  pour  atta- 
quer que  pour  se  défendre.  [  Voyez  une 
dissertation  sur  la  poliorcélique  des  Hébreux, 
parmi  les  pièces  préliminaires  du  premier 
volume.]  Comme  il  aimait  fort  l'agriculture, 
il  avait  grand  nombre  de  laboureurs  dans  les 

(flj  IV  Re<7.  XV,  1,2,  3,e<c. 
(5)  II  Par.  XXVI,  It),  17  elseq. 

{c)  An  du  monae  3221,  avaal  Jésus-Chrisl  779,  avant  ï 
l'ère  vuig.  783. 
{d)  Joseph.  Antiq.  l.  I-X,  c.  xi. 
(e)  Amos,  i,  1.  jg. 
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plaines,  de  vignerons  dans  les  montagnes,  et 
de  bergers  dans  les  vallons.  I!  mourut  l'an 
du  monde  32V6 ,  avant  Jésus-Christ  754, 
avant  l'ère  vulgaire  759.  Il  ne  fut  pas  en- 
terré dans  les  tombeaux  des  rois,  parce  qu'il 
était  lépreux,  mais  seulement  dans  le  champ 
où  étaient  ces  tombeaux. 

OZIAS,  fils  d'Urieî,  et  père  de  Saul,  de  la 
tribu  de  Lévi,  et  de  la  famille  de  Caath.  I 
Far.  VI,  2V. 

OZIAS,  fils  de  Micha,  de  la  tribu  de  Si- 
méon.  Il  élait  le  premier  de  la  ville  de  Bé- 
Ihulie,  lorsque  Holopherne  l'assiégea  (/<).  II 
soutint  vigoureusement  le  siège  contre  ce 
général  ,  et  reçut  dans  sa  maison  Achior, 
qui  avait  été  chassé  du  camp  des  Assyriens. 
Ozias  voyant  Bélhulie  réduite  à  l'extrémité 
faute  d'eau,  et  le  peuple  s'él-int  mutiné  con- 
tre lui  et  l'accusant  du  malheur  auquel  ils 
étaient  exposés  ,  il  promit  de  rendre  la  ville 
dans  cinq  jours,  si  Dieu  ne  leur  envoyait 
point  de  secours.  Judilh,  étant  informée  de 
cette  résolution,  envoya  quérir  Ozias  et  les 
principaux  de  la  ville,  leur  fit  une  sage  re- 
montrance sur  ce  qu'ils  semblaient  prescrire 
au  Seigneur  le  temps  auquel  il  devait  les  se- 
courir, les  anima  à  la  patience;  et  sans  leur 
découvrir  son  dessein,  elle  leur  dit  qu'elle 
sortirait  pendant  la  nuit,  et  qu'ils  la  lais- 
sassent aller,  sans  s'informer  de  ce  qu'elle 
allait. faire.  Ozias  donc  se  trouva  à  la  porte 
de  la  ville,  il  ouvrit  à  Judilh,  et  en  attendant 
son  retour  et  le  succès  de  son  entreprise,  il 
demeura  dans  la  ville,  priant  avec  le  peuple 
qu'il  plût  au  Seigneur  de  les  délivrer.  Leurs 
prières  furent  exaucées?  Holopherne  fut  mis 
à  mort  par  Judilh,  Bélhulie  délivrée,  et  l'ar- 
ïuéedes  Assyriens  dissipée.  Voy.  Holopherne 
et  Judith. 

*  OZIAS ,  prêlre  qui,  dans  la  captivité, 
épousa  une  idolâtre,  et  qui, au  retour,  la  ren»» 
voy  a.  Esdr.  X,  21. 

OZIAU,  fils  [descendant]  de  Mérari,  lévite, 
I  Far.  XXIV,  26. 

OZIKL,  fils  de  Caath,  lévite,  chef  de  la 
famille  des  Oziélites,  Num.  III,  19,  27,  30; 
IPar.  VI,  2,  18,  et  ailleurs. 

*  OZIEL,  siméonite  considérable.  I  Par. 
IV,  42. 

*  OZIEL,  troisième  fils  de  Bêla,  qui  élai 
l'aîné  de  Benjamin.  I  Far.  VII,  7. 

'OZIEL,  lévite  musicien,  sous  David.  I 
Par.  XV,  20.  Il  est  nommé  Jaziel,  vers.  18. 

*  OZIEL,  ou  AzAUÉEL.  Voyez  Azaréel. 

*  OZIEL,  lévite  musicien,  descendant  d'Idi- 
Ihun,  vivait  au  temps  d'Ezéchias.  II  Far. 
XXIX,  14. 

OZNI,  fils  de  Cad,  chef  de  la  famille  des 
Ozniles,  Num.  XXVI,  16. 
OZRIEL,  fils  de  Jésimolh.  IPar.  XXVII,  19. 


i^ 


{f)Z(icli.xiv,  5. 

<(/)  II  Par.  XXVI,  4,  5,  6,  eic. 

(h)  An  du  monde  3548,  avant  Jésus-Christ  652,  avant 
l'ère  vulg.  GîJG.  \ oy cz  Judilli.  vii,  11,12,  etc.;  vm,»/ 
X,  etc. 
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PACORE,  fils  d'Orodos,  roi  des  Parlhes, 
étant  entré  en  Syrie  à  ia  tête  d'une  puis- 
sante armée,  alla  assiéger  Cassiiis  dans  An- 
tioche;  mais  Cassitis  s'y  défendit  si  bien,  que 
Pacore  lut  ohlij^éde  lever  le  siège  (a).  Il  alla 
former  celui  d'Antigonin,  qui  n'en  était  pas 
loin  ;  mais  les  Parlhes  entendaient  si  |,eu  à 
attaquer  les  places,  qu'ils  échouèrent  encore 
à  ce  siège,  et  furent  obligés  de  se  retirer  (b). 
Cassius  leur  dressa  une  embuscade,  dans  la- 
quelle ils  donnèrent ,  et  furent  entièrement 
défaits;  le  reste  repassa  TEuphrate. 

Pacore  repassa  de  nouveau  l'Euphrale 
après  la  mort  d(!  Jules  César  avec  Labiénus, 
qui  avait  été  envoyé  (c)  par  Brutus  et  Cas- 
sius  à  la  cour  du  roi  des  Parthes,  pour  y  de- 
mander du  secours.  Après  la  défaite  de  ces 
fleux  chefs  des  conjurés,  Labiénus  demeura 
chez  l''s  Parthes  jusqu'à  ce  que  les  Aradiens, 
les  Palmyréniens  el  les  tyrans  ,  ou  petits 
rois  de  Syrie,  les  invitèrent  de  venir  à  leur 
secours  contre  les  exacleurs  qui  les  oppri- 
maient. Pacore  avec  ses  troupes  réduisit 
toute  la  Syrie  et  la  Phénicie  ;  mais  il  lui  fut 
impossible  d'emporter  la  ville  de  ïyr,  où  les 
débris  de  l'armée  romaine  s'étaient  jetés. 

Après  avoir  pris  Sidon  et  Ptolémaïdc  (d), 
il  envoya  un  détachement  en  Judée,  avec  or- 
dre de  mettre  sur  le  trône  Antigone,  fils 
d'Aristobule;  ce  parti  était  commandé  par 
sou  grand  échanson,  nommé  Pacore  comme 
lui.  Antigone  avait  promis  aux  Parthes  mille 
talents  el  cinq  cents  femmes  juives  ;  et  ayant 
ramassé  quelques  troupes,  soutenues  de  celles 
dcsParthesqui  le  suivaient,  il  entra  en  Judée, 
battit  les  premiers  qui  se  présentèrent,  et  les 
poursuivit  jusqu'à  .Jérusalem  ;  il  entra  dans 
la  ville,  et  se  retrancha  dans  le  temple.  Hé- 
rode  et  Phasael,  qui  soutenaient  le  parti 
d'Hircan,  se  saisirent  du  palais. 

La  fête  de  la  Pentecôte  étant  arrivée,  les 
deux  partis  ,  pour  prévenir  le  désordre  que 
la  multitude  des  étrangers,  venus  de  toute 
part,  aurait  pu  causer,  songèrent  à  s'accom- 
moder. Antigone  proposa  à  Hérode  et  à 
Phasael  de  prendre  pour  arbitre  Pacore, 
grand  échanson,  qui  était  campé  près  de  la 
ville,  et  on  l'accepta.  Il  entra  dans  Jérusa- 
lem avec  ses  troupes,  persuada  à  Hircan  et 
à  Phasael  de  se  rendre  auprès  de  Barzaphar- 
ncz,  qui  gouvernait  la  Syrie  au  nom  des 
Parlhes,  dans  l'espérance  d'obtenir  les  règle- 
ments les  plus  avantageux  pour  la  province. 
Us  s'y  rendirent.  Pacore  les  y  escorta,  puis 
revint  à  Jérusalem. 

Lorsqu'  Barzapharnez  crut  que  Pacore 
était  arrivé  à  Jérusalem,  il  se  saisit  de  Pha- 

(a)  Dio.  Cass.  /.XL. 

(b)  An  do  monde  5949.  avaritJésus-Ciiiist  51. 

(c)  Vio.  Cass.  l.  XLVlIf,  Appian.  in  Pariliis. 

(d)  Joseplt.  Anliq.  l.  XIV,  c.  xxiv,  xxv.  An  du  moiide 
5964,  avant  Jésus-Cbrist  56. 

(e)  Joseph.  Anliq.  lib.  XIV,  can.  xxvii.  Dio.  Cass.  lib. 
XLÏX,  elc. 

{()  Au  du  monde  3965,  avaiil  Jésus-Cluisl  35. 


sael  el  d'Hircan  ,  et  les  mit  dans  les  fers. 
Pacore  avait  ordre  d'en  faire  aulant  d'Héro- 
de;  mais  celui-ci,  ayant  eu  vent  de  son  des- 
sein, se  sauva  à  ^Massiala.  Les  Parlhes  pillè- 
rent Jérusalem,  mirent  Aiiligone  sur  le  trône, 
et  lui  livrèrent  Phasael  et  Hircan  enchaînés. 
Phasael  se  donna  la  morl ,  et  Antigone  fit 
couper  les  oreilles  à  Hircan,  pour  le  rendre 
par  là  incapable  d'exercer  les  fonctions  de 
la  grande  sacrifieature;  après  cela  il  le  livra 
aux  Parlhes,  pour  l'emmener  au  delà  de 
l'Euphrate. 

Les  Parlhes  ne  conservèrent  pas  longtemps 
l'empire  de  la  Syrie.  Ventidius,  général  des 
troupes  romaines,  ayant  battu  leurs  armées, 
obligea  Pacore  de  repasser  l'Euphrate  (e). 
L'année  suivante  Pacore  ayant  remis  sur  pied 
une  grande  armée,  se  rendit  de  nouveau  en 
Syrie  (/")  ;  mais  il  y  fut  défait,  et  mis  à  mort 
par  Ventidius. 

PACTE,  accord,  convention,  alliance.  Les 
Hébreux  se  servent  du  mol  beritli,  pour  si- 
gnifier un  pacte,  une  alliance  ;  el  comme  les 
Septante  ont  souvent  traduit  berilli  par  dia- 
ii/i^ce,  testament  (  g  ),  on  trouve  souvent  dans 
le  texte  latin  de  l'Ecriture  assez  indifférem- 
ment  les  termes  d'alliance  ,  de  pacte  et  de 
testament. Nous  disons  ordinairement  l'arche 
du  Testament,  le  Nouveau  Testament,  l'An- 
cien Testament,  au  lieu  de  l'Arche  d'Alliance, 
de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  Alliance.  II  en 
est  de  môme  du  terme  pacte.  On  l'emploie 
pour  marquer  l'alliance  que  le  Seigneur  a 
faite  avec  son  peuple  ,  avec  Abraham  ,  avec 
tous  les  descendants  de  Noé.  Ori  le  prend  aussi 
pour  marquer  les  commandements  que  Dieu 
a  laits  à  son  peuple  :  Si  vous  observez  mon 
jjacte,  vous  serez  mon  peuple  choisi  et  parti- 
culier {II). 

PAIN.  Dans  le  style  de  l'Ecriture,  le  pain 
se  prend  pour  toute  sorte  de  nourriture  (?): 
Vous  mangerez  votre  pain  à  la  sueur  de  votre 
visage.  Je  vous  servirai  n7i  peu  de  pain,  dit 
Abraham  à  ses  hôtes  {j).  Si  Dieu  me  donne 
du  pain  pour  vivre,  dit  Jacob,  en  faisant  son 
vœu  à  Béthel  {k).  Faites-le  venir,  afin  qu'il 
mange  du  pain  ,  invitez-le  à  venir  manger 
avec  nous  ,  etc.  (m).  La  manne  est  nommée 
un  pain  descendu  du  ciel  (r)  ;  Dieu  dit  en  la 
donnant,  qu'il  nourrit  son  peuple  de  pain, 
qu'il  leur  donne  du  pain  en  abondance,  elc. 

Les  anciens  Hébreux  avaient  plusieurs 
manières  de  cuire  le  pain.  Souvent  ils  le  cui- 
saient sous  la  cendre.  Abraham  sert  aux  trois 
anges  qu'il  reçut  dans  sa  tente,  des  pains 
cuits  sous  la  cendre  (n)  ;  l'hébreu  liuggolk  si- 
gnifie des   pains  ou  gâteaux  minces  de  la 

[g]  D'il  Aiae^'xï).  Teslainenlum,  fœdus,  paclum, 
\      (II)  Ex0d.\\K,5. 

li)  Gènes,  m,  19. 

{j)  Gènes.  x\in,5. 

(k)  Gènes,  xxmh,  20. 
,     (  l)  Exod.  u,  2t). 

(m}Exod.  XVI,  13. 
^^      in)  Gènes.  x\m,  6.  Ueb.  msn  Uuaqolh.  70:  Jtxj*;#{<«. 
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forme  à  peu  près  de  nos  g;ïlcl(cs,  que  l'on 
cuit  sous  la  cendre,  ou  sur  des  platines 
échauffées,  ou  dans  des  tourtières,  ou  d.ins 
des  pierres  faites  exprès  et  échauffées.  Les 
lléireux  (a),  à  leur  sortie  de  l'iigyple,  firent 
de  ces  pains  sans  levain  pour  leur  voyage. 
Elle  dans  sa  fuite  trouve  à  son  chevet  du 
pain  cuit  sous  la  cendre,  et  an  vase  d'eau  (6). 
Le  même  Elie  dit  à  la  veuve  de  Sarepta  (c) 
lie  lui  faire  un  petit  pain  cuit  sous  la  cendre. 
Le  texte  hébreu  dans  le  troisième  livre  des 
Unis,  XIX,  G,  les  appelle  luiggolh,  des  char- 
boi}s  ,  et  le  prophète  Osée  (d)  compare 
Ephraïm  à  ces  liuggoth,  qu'on  n'a  pas  re- 
tournés, qui  ne  sont  cuiis  que  d'un  côté.  Bus- 
bèque  (c)  dit  qu'en  Bulgarie  ces  sortes  de 
pains  sont  encore  communs.  On  les  y  nomme 
hugaces  :  aussitôt  qu'on  voit  arriver  un  hôte, 
les  femmes  font  promptement  de  ces  pains 
sans  levain,  cuits  sous  la  cendre,  que  l'on 
vend  aux  étrangers  ;  car  en  ce  pays-là  il 
n'y  a  point  de  boulangers. 

Les  Arabes  {f)  et  les  autres  peuples  d'O- 
rient où  le  bois  est  rare,  cuisent  souvent 
leurs  pains  entre  deux  brasiers  de  fiente  de 
vache  allumée,  qui  brûle  d'un  feu  lent  ,  et 
cuit  le  pain  tout  à  loisir.  La  mie  de  ce  pain 
est  fort  bonne,  quand  on  la  mange  le  jour 
même;  mais  la  croule  est  noire  et  brû- 
lée, et  conserve  une  odeur  de  ce  qui  a  servi 
à  la  cuire.  Cela  peut  servir  à  expliquer  un 
passage  d'Ezéchiel  (g)  qui  choque  extrême- 
ment la  plupart  des  auteurs.  Le  Seigneur 
commande  à  ce  prophète  défaire  une  pâte 
composée  de  froment,  d'orge,  de  fèves,  de 
lentilles,  de  millet  et  de  vesce,  d'en  faire  un 
pain  cuit  sous  la  cendre,  et  do  le  couvrir  avec 
des  excréments  humains  aux  yeux  de  tout 
le  peuple.  Le  prophète  ayant  témoigné  au 
Seigneur  une  extrême  répugnance  à  cela, 
Dieu  lui  permit  de  le  couvrir  d'excréments 
de  bœufs,  au  lieu  d'excréments  d'hommes. 
Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  Dieu  voulut 
faire  manger  des  excréments  d'hommes  au 
prophète;  mais  seulement  il  lui  avait  com- 
mandé de  cuire  son  pain  sous  de  pareils  ex- 
créments. Ensuite  il  lui  permit  de  le  faire 
cuire  sous  de  la  fiente  de  vaches,  comme  le 
font  les  Arabes  (1). 

Les  Hébreux  et  les  autres  Orientaux  ont 
encore  à  présent  une  espèce  de  four,  nommé 
tannour  {li  ,  qui  est  comme  une  grande  cru- 
che de  grès  ,  ouverte  par  le  haut,  dans  la- 

(à)  Exoa.  XII,  39. 
(■/')  Ht  flcjf.xix.e. 

(c)  lit  Re'g.  xvii,  13. 
('/)  Oi  e,  VII,  8. 

(e)  Busbeq.  Comlanliiiopol.  p.  36. 
if)  D'Arvieux,  Coulumes  des  Arabes, c.  \iv. 
{g)  Kzec/j.  IV,  y,  lu,  ii,  12,  l^. 
{Il}  D'Arvieux,  Coutumes  des  Arabes,  c.  xiv.D'Herbelof, 
Bibl  Orient,  p.  676. 
(i)  Exod.  XII,  8,  9. 
Ci)  N uni.  XV,  20. 
(k)  Hieronym.  inc.  xlv  Exod. 
(0  tlnlo.  de  Pnvvi.  sacerd. 
(m)  Léon  de  Modèue,  Cérénonies  des  Juifs,  part,  u  , 

(1)  M.  de  Lamartine,  dans  son  voy.ige  enPalesline,  avait 
pour  cuisiuier  un  hoiume  du  pays  ,  dont  il  parle  en  ces 
tenues  :«  Soa  laleni  en  cuisiiie'cousisle  a  faire  du  feu  en 
|»iein  cbainp  avec  des  arbustes  épinçux  ou  de  la  fieiUe  d^ 


quelle  ils  font  du  feu  ;  lorsqu'elle  est  bien 
échauffée,  ils  détrempent  de  la  farine  dans 
de  l'eau,  comme  nous  faisons  pour  f.iire  de 
la  colle  à  châssis  ;  ils  appliquent  celte  pâle 
avec  le  creux  de  la  main  au  dehors  de  la 
cruche;  elle  s'y  cuit  dans  un  instant,  et  l'hu- 
midité en  étant  desséchée,  elle  se  détache 
mince  et  déliée  comme  nos  gaufres.  Les 
Orientaux  tiennent  que  le  four  d'Eve  était 
de  celte  sorte,  qu'il  fut  laissé  à  Noé  ;  et  que 
de  l'eau  bouillante  qui  en  sortit  se  fit  le  dé- 
luge. Rêveries. 

Une  troisième  sorte  de  pain  usitée  pnrmilos 
Orientaux  est  celle  qui  se  cuit  dans  une 
grande  cruche  à  de;)ii  pleine  de  certains  pe- 
tits cailloux  blancs  et  luisants,  sur  lesijuels 
ils  jettent  la  pâte  étendue  en  forme  de  ga- 
lettes. Le  pain  est  blanc  ri  de  bonne  odeur; 
mais  il  n'est  bon  que  le  jour  qu'on  le  fait , 
à  moins  qu'on  n'y  mêle  du  levain  pour  le 
conserver  plus  longtemps.  Cette  manière  est 
la  plus  ordinaire  dans  la  Palestine  (2). 

Durant  toute  l'octave  de  Pâques  les  Hé- 
breux n'usent  que  de  pain  azijme  ,  c'est-à- 
dire  ,  sans  levain,  en  mémoire  de  ce  qu'au 
temps  de  leur  sortie  d'Egypte  ils  n'eurent 
pas  le  loisir  de  cuire  du  pain  levé;  mais 
étant  sortis  en  précipitation,  ils  se  contentè- 
rent de  cuire  des  pains  sans  levain  et  sous 
la  cendre  (i).  C'est  ce  qu'ils  pratiquent  en- 
core aujourd'hui  avec  une  exactitude  scru- 
puleuse. Voyez  l'article  Azyme. 

Moïse  avait  ordonné  (7)  aux  Israélites,  lors- 
qu'ils seraient  arrivés  dans  la  terre  promise, 
cV offrir  au  Seigneur  ungâleau  de  leurspdie.'?,  en 
forme  de  prémices,  dans  [a  suite  de  toutes  leurs 
races.  Ces  piémices  de  pains,  ou  de  pâles 
se  donnaient  au  prêtre  ou  au  lévite  qui  de- 
meurait dans  le  lieu  où  l'on  cuisait  le  pain  ; 
et  s'il  n'y  avait  ni  prêtre  ni  lévite,  on  jetait 
dans  le  feu  ou  dans  le  four  cette  partie  de  pâte 
destinée  au  Seigneur,  ou  à  son  ministre.  La 
quantité  de  pain  qu'on  donnait  pour  les  pré- 
mices n'était  pas  fixée  par  la  loi  ;  mais  la 
coutume  et  la  tradition  l'avaient  déterminée, 
dit  saint  Jérôme  [k] ,  entre  la  quarantième 
partie  de  la  masse  pour  le  plus,  et  la  soixan- 
tième pour  le  moins.  Philon  (/)  remarque 
que  l'on  séparait  quelque  chose  pour  le  prê- 
tre autant  de  fois  qu'on  pétrissait  ;  mais  il  ne 
dit  pas  à  quoi  cela  montait. 

Léon  de  Modènc  (m)  dit  que  l'usage  mo- 

chameau  desséchée  ;  a  susp^mlre  une  marinile  de  cuivre 
siu'  deux  bûlons  qui  se  croisenl  à  leur  exUémilé,  ci  à  Lilre 
bouillir  du  riz  el  dos  poub'is  ou  des  morceaux  (!(•  moiilon 
dans  celte  niarniilP.  li chauffe  au^si  discndloux  arro  idis 
daus  le  foyer,  et  quiind  ils  sont  prcsjue  rouîmes,  il  les  en- 
duit d'uue  pâle  de  farine  d'oigc  qu'il  a  pétrie,  et  c'est  là 
noire  p:iin.  »  Voilage  en  Orient,  loni.  I,  jiug.  189 

(-2)  «  La  iiiani'ère  dont  ou  fait  le  pain  eluz  les  Arabe.'» 
est  la  même  qu'au  temps  des  patriarches  de  l;i  Bihie.  J'ai 
vu  les  femmes  de  ISébé  enfermer  la  [làie  daus  des  débris 
de  vases  qu'elles  recouvraii'iil  de  cendres  brûlantes  dans 
un  four;  c'est  exactement  du  paiu  cuit  soiis  la  cendre;  tel 
était  le  pain  que  Sara  offrit  aux  trois  messagers  célestes 
surla  colline  de  Mambré.  J'ai  remarqué  deux  sortes  de 
pains  chez.les  Arabes,  le  pain  rond  cuit  dans  des  débris  de 
vases  dont  je  viens  de  parler  ,  cl  le  pain  sembl.ible  à  des 
crêpes;  pour  faire  cuire  ce  dernirr  1  ain  ,  on  en  t:ipissa 
liuiérieur  du  four.  »  M.  PoviovLkj, Correspond.  d'Orient, 
leur,  cxxxi:,  tom,  V,  pag.  421. 
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dénie  des  Juifs  est  que  quand  le  pain  est  pé- 
tri, et  qu'on  a  fait  un  morceau  de  pâte  gros 
de  quarante  œufs  ,  on  en  prend  une  pelile 
partie  dont  on  fuit  un  gâteau  qui  lient  lieu 
des  prémices  ordonnées  par  la  loi.  On  avait 
accoutumé  de  donner  ce  gâteau  au  sacrifica- 
teur, mais  à  présent  on  le  jette  au  feu,  où  on 
le  laisse  brûler  entièrement.  C'est  un  des  trois 
préceptes  qui  doivent  être  observés  par  les 
femmes,  parce  que  ce  sont  elles  qui  font  or- 
dinairement le  pain.  Voici  la  prière  qu'elles 
doivent  réciter  en  jetant  au  four  ou  dans  le 
feu  cette  petite  portion  de  pâte.  Soyez  béni, 
Seigneur  notre  Dieu,  roi  du  monde,  qui  nous 
avez  sanctifiés  par  vos  préceptes,  et  qui  nous 
avez  commandé  de  séparer  un  gâteau  de  no- 
tre pâte. 

Pains  de  proposition,  ou,  suivant  le  texte 
hébreu  ,  pains  des  faces  :  c'était  dos  pains 
qu'on  offrait  à  Dieu  tous  les  samedis  sur  la 
table  d'or  posée  dans  le  Saint  (a).  Les  Hé- 
breux assurent  que  ces  pains  étaient  car- 
rés, et  à  quatre  faces,  et  couverts  de  feuilles 
d'or.  Ils  étaient  au  nombre  de  douze,  en  mé- 
moire des  douze  tribus  d'Israël,  au  nom  des- 
quelles ils  étaient  offerts.  Chaque  pain  était 
composé  de  deux  assarons  de  farine;  les 
deux  assarons  font  environ  six  pintes.  Ces 
pains  étaient  sans  levain;  on  les  présentait 
tout  chauds  chaque  jour  de  sabbat,  et  on 
était  en  même  temps  les  vieux,  qui  devaient 
être  mangés  par  les  prêtres  seuls.  Cette  of- 
frande était  accompagnée  de  sel  et  d'encens, 
et  même  de  vin,  selon  quelques  commenta- 
teurs ;  l'Ecriture  n'exprime  que  le  sol  et  l'en- 
cens; mais  on  présume  qu'on  y  ajoutait  le 
vin,  parce  qu'il  ne  manquait  pas  dans  les 
autres  sacrifices  et  offrandes.  On  croit  que 
ces  pains  étaient  posés  l'un  sur  l'autre  en 
deux  piles  de  six  chacune  ;  et  qu'entre  cha- 
que pain  il  y  avait  deux  lames  d'or  repliées 
en  demi  cercle  tout  le  long  de  leur  longueur, 
pour  donner  de  l'air  aux  pains,  et  empêcher 
qu'ils  ne  se  moisissent,  (les  lames  d'or  re- 
pliées étaient  soutenues  à  leurs  extrémités 
par  des  fourchettes  d'or  qui  posaient  à  terre. 

Nous  avons  remarqué  que  ces  pains  de 
proposition  ne  se  mangeaient  que  par  les 
prêtres  seuls.  Toutefois  David  en  ayant  reçu 
du  grand  prêtre  Achimélech  ,  en  mangea 
sans  scrupule  dans  la  nécessité  [b),  et  noire 
Sauveur  se  sert  de  cet  exemple  pour  justifier 
ses  apôtres  qui  mangeaient  des  épis,  et  qui 
les  froissaient  le  jour  du  sabbat.  Le  prêtre 
Achimélech  appelé  laicos  panes,  ceux  dont  il 
est  permis  à  tout  le  monde  de  manger,  et  pa- 
nes sanctos,  ceux  dont  il  n'y  a  que  les  prêtres 
qui  mangent. 

Nous  avons  parlé  sous  l'article  Offran- 
des, des  différentes  sortes  de  pain  que  l'on 
offrait  dans  le  temple,  tant  avec  les  sacrifi- 
ces que  dans  les  offrandes  de  farines,  de  gâ- 


Ml,   4. 

Vô. 


a)  Exod.  XXV,  30. 
ib)  II  Req.  xxi,  ô,  i.  Maltli 
(ci  Exod.  XXIX,  32.  Nuin.  vi 
(a)  Levil.  xxii,  23. 
(e)  Ibid.  XXVI,  26. 
(/■)  Ezech.  IV,  16;  v,  16. 
iu)  Id.  XIV,  13. 
(rt)  Isui.  m,  1. 
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leaux,  de  pains,  de  grains,  etc.  Il  paraît  par 
plus  d'un  ondrt)it  de  l'Ecriture,  (juil  y  avait 
toujours  près  de  l'aulel  un  panier  plein  de 
pains  (c),  pour  être  offerts  avec  les  sacrifices 
ordinaires.  Panes  qui  sunt  in  canistro  ;  et  ca- 
nistrwnpaniim  azymorum. 

Moïse  défend  aux  prêtres  (d)  de  recevoir 
des  pains  de  la  main  d'un  étranger,  ni  quel- 
que autre  chose  qu'il  voudra  donner,  parce 
que  tous  ces  dons  sont  corrompus.  On  est 
partagé  sur  le  sens  de  celte  loi.  Quelques- 
uns,  comme  ïoslat,  Cajotan  ot  autres,  pié- 
tendent  que  sous  le  nom  de  pain  on  doit  en- 
tendre toutes  sortes  d'offrandes  et  de  sacrifi- 
ces, parce  que,  dans  l'Ecriture,  les  victimes 
qu'on  immole,  sont  quelquefois  nommées  le 
pain  de  Dieu.  D'autres  ,  que  Dieu  défend  do 
recevoir  immédiatement  de  la  main  des  peu- 
ples infidèles  aucunes  hosties  ni  aucune  of- 
frande réelle;  mais  seulement  de  l'argent 
pour  en  acheter  des  victimes  ou  des  offran- 
des. D'autres  enfin  l'expliquent  litléralement 
dos  offrandes  de  farine,  de  pain,  de  gâteaux; 
on  n'en  devait  point  recevoir  dans  le  temple 
de  la  main  d'un  infidèle  ou  d'un  idolâtre.       | 

Dieu  menace  de  briser  le  bâton  du  pain  (e), 
baculum  panis  (/"),  ou  virgam  punis  (g),  ou 
robur  panis  (h),  ou  firmamentum  panis  (i)  ; 
c'est-à-dire,  d'envoyer  dans  Israël  le  fléau  do 
famine,  ou  de  faire  que  le  pain  qu'ils 
prendraient  ne  les  sustentât  pas  ,  de  leur 
envoyer  une  faim  canine  et  insatiable.  i  i 

Manger,  dévorer  quelqu'un  comme  h 
pain  {]),  c'est-à-dire,  le  dévorer,  le  détruire 
sans  résistance,  sans  scrupule,  s'en  faire  un 
jeu,  un  divertissement.  Voyez  Psalm.  XIII,' 
4;  LU,  5. 

Lhomme  ne  se  nourrit  pas  seulement  ds 
pain,  mais  de  toute  parole  qui  procède  de  la 
bouche  de  Dieu  [k).  C'est-à-dire ,  Dieu  peut 
nous  sustenter  non-seulement  avec  du  pain 
et  de  la  nourriture  ordinaire,  mais  aussi 
avec  toute  autre  chose  s'il  juge  à  pro- 
pos do  lui  donner  une  vertu  nourrissante. 
Ainsi  il  a  nourri  les  Israélites  dans  le  désert 
avec  la  manne  ;  il  a  nourri  cinq  mille  hom- 
mes avec  cinq  pains  distribués  par  les  mains 
de  Jésus-Christ  et  de  ses  apôtres.  Verbnm  est 
mis  pour  chose.  Dans  le  texte  hébreu  du  Deu- 
téronome  ,  on  ne  lit  pas  verbo  ,  mais  seule- 
ment, in  omni  quod  proeedit  de  ore  Dei. 

Le  pain  et  l'eau  sont  mis  pour  toute  nour 
riture.  Ainsi  on  dit  que  Moïse  demeura  qua- 
rante jours  sur  la  montagne  de  Sinaï,  sans 
manger  du  pain,  ni  sans  boire  d'eau  (/]. 
Dieu  se  plaint  dos  Ammonites  et  des  Moabi- 
tes,  qui  ne  sont  pas  venus  au-devant  dos  Is- 
raélites avec  du  pain  et  de  l'eau  (m)  ;et  Nabal 
fait  dire  à  David  (n)  :  Je  prendrai  mon  pain 
et  mon  eau,  et  je  les  donnerai  àdes  gens  que  je 
ne  connais  pas.  Abdias  ,  inlondanl  du  loi 
Achab  (o),  nourrit  cent  prophètes  du   Soi- 

(i)  Psalm.  c  v,  16. 
(j)  Num.  XIV,  9. 
{k)  Deul.  VIII,  3. 
(/)  Ihid.  !N,  9,  18. 
()h)  U'id.  \xiii,  4. 

()•)  I  K.Y/.  XXV,   11. 

(o)  III  Reij.  XNiii,  13. 
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{jneur  de  pain   et  d'eau.  Le  conunencemont 
de  la  vie  dt'  l'homme  est  le   pain    et  l'eau. 

ii'cc/t.  XXlX,'i8. 

Le  pain  de  tribulation  et  l'eau  d'an- 
goisse du  troisième  dos  Uois  (a)  sont  la  même 
chose  (lu'im  peu  de  pain  et  un  peu  (Venu  ,  du 
second  livre  dos  Paralipamèiies  {b).  Isaïe  me- 
nace les  Juifs  de  la  colère  de  Dieu  ,  et  dit 
qu'il  leur  donnera  si  pou  do  pain  et  d'eau 
qu'ils  n'en  auront  pas  pour  se  rassasier  (c)  : 
l)(ibit  vobis  Dominus  panem  arctum  et  aquam 
Lrevem. 

Gomme  les  Hébreux  faisaient  ordinaire-, 
inerït  leur  pain  fort  mince,  et  en  forme  de 
gaufres  ou  do  galettes,  ou  de  petits  gâteaux, 
ils  ne  le  coupaient  pas  avec  le  couteau,  mais 
ils  le  rompaient,  d'où  vient  celte  expression 
si  ordinaire  dans  rEcrilure,  rompre  le  pain, 
pour  dire  manger,  se  mollre  à  table. 

Ou  reauirquo  aussi  que  ceux  (jui  se  met- 
taient en  voyage,  pour  l'ordinaire  faisaient 
provision  de  pain,  parce  qu'alors  on  ne  trou- 
vait ni  hôlellories  ni  boulangers  dans  la  Pa- 
lestine, du  moins  ils  y  étaient  fort  rares.  Jé- 
sus-Christ dit  à  SCS  disciples  de  ne  se  pas 
mettre  en  peine  en  allant  on  voyage  pour 
prêcher  l'Evangile,  de  prendre  du  pain  pour 
leur  provision  (rf)  ;  ils  en  avaient  toutefois 
ordinairement  à  la  suite  du  Sauveur,  et  un 
jour  ils  témoignèrent  beaucoup  d'inquiétude 
de  ce  qu'ils  avaient  oublié  don  emporter  (e), 
de  quoi  Jésus  les  reprit  fortement.  Quid  co~ 
gitatis  intravos,  modicœ  fidei,  quia  panes  non 
tiabelis?  etc. 

Le  Psalmiste  parle  du  pain  des  larmes  : 
Fuerunt  mihi  lacrymœ  meœ  panes  die  ac  no- 
cle  {[);  et  ailleurs  [g)  :  Vous  vous  rassasierez 
du  pain  de  larmes.  Et  encore  :  Vous  qui  man- 
gez le  pain  de  douleur  [h].  On  comprend  bien 
que  tout  cola  marque  des  larmes,  une  dou- 
leur continuelle,  qui  fait  perdre  le  souvenir 
et  l'envie  de  boire  et  de  manger. 

Le  pain  d'impiété  (t),  le  pain  de  menson- 
ge (J)  est  un  pain  acquis  par  le  crime,  par 
la  tromperie  ,  par  le  mensonge.  Le  pain  de 
ce.ix  qui  sont  dans  le  deuil  est  mis  dans 
Osée  IX,  4,  pour  un  pain  impur  et  souillé.  Il 
y  en  a  qui  croient  que  ce  passage  de  Jéré- 
mie  XI,  19,  Miltamus  lignum  in  panem  ejus  : 
Mettons  du  bois  dans  son  pain ,  signitic, 
empoisonner  son  pain  en  y  mêlant  un  bois 
venimeux  ;  ou  jetons-lui  du  bois  sur  le  corps, 
accablons-le  de  coups  de  bâton.  L'Hébreu 
lecliem,  qui  signifie  ordinairement  du  pain, 
se  met  aussi  quelquefois  pour  le  corps. 

(a)  III  Req.  xxii,  27. 

(b)  Il  Pur.  xviii,  26. 

(c)  Isai.  XXX,  20. 
{d)  Marc.  M,  S. 

(e)  MaUli.  XVI,  5,  6,  7,  8. 

(f)  Psalm.  xLi,  i. 

(g)  Psalm.  lxxlv,  9. 
(Il)  Psalm.  cxxvi,  2. 
(i)  Prov.  IV,  17. 

{;)  Prov.  XX,  17;  xxiii,  5. 
(H)  Eccle.  XI,  2. 
(/)  Psalm.  ex XI,  6. 
im)Saf).  m,  3. 
(n)  Isai.  Lxvi,  12. 

io)  Ezecii.  XXIV,  2o. 
l)  «  Si  le  Fjlâ  Ue  Dip»  f<iî  resté  ^ans  son  essence  pri- 


Envoyez  voire  pain  sur  les  eaux  qui  coU" 
lent,  et  vous  le  retrouverez  après  un  long 
temps  y  dit  Salomon  [k)  ;  c'est-à-dire  à  la 
lettre  :  semez  votre  grain  sur  un  terrain  bien 
arrosé,  et  vous  ferez  une  récolte  abondante; 
ou  selon  le  sens  moral  :  Faites  des  aumônes 
copieuses,  ne  refusez  votre  secours  à  per- 
sonne, et  vous  en  recevrez  une  récompense 
proporlionnéeà  votre  libéralité  et  à  l'étendue 
do  votre  charité. 

L'Eucharistie,  ou  le  sacrement  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus-Christ  contenu  réelle- 
ment et  substantiellement  sous  les  apparen- 
ces du  pain  et  du  vin  (1)  est  très -souvent 
désigne  dans  le  Nouveau  Testament  sous  le 
nom  de  pain,  de  pain  de  vie,  de  pain  vivi- 
fiant,  de  pai)i  que  nous  rompons,  et  la  sainte 
communion  est  marquée  sous  le  nom  do 
fraction  de  pain.  Le  même  sacrement  est  fi- 
guré par  la  manne,  ce  pain  céleste,  ce  pain 
dos  anges  ,  ce  pain  qui  contenait  toutes  sor- 
tes de  douceurs  et  de  délices. 

PAIX.  Ce  terme  s'emploie  en  différentes 
manières  dans  l'Ecriture.  Pour  l'ordinaire  il 
marque  la  paix  et  la  tranquillité  publique 
ou  particulière;  mais  souvent  aussi  il  se 
met  pour  la  prospérité,  le  bonheur  de  la  vie 
présente  :  Aller  en  paix,  mourir  en  paix,  que 
Dieu  vous  donne  la  paix  :  Que  la  paix  soit 
dans  cette  maison.  Prier  pour  la  paix  d'une 
ville  (/),  c'est  lui  souhaiter  toute  sorte  de 
bonheur.  Tout  esl-il  en  paix?  c'est-à-dire, 
tout  va-t-il  bien?  Les  justes  dans  l'autre  vie 
sont  dans  la  paix  (m)  ;  ils  jouissent  d'une 
parfaite  tranquillité,  et  attendent  en  paix 
leur  heureux  changement.  Saint  Paul  dans 
le  titre  de  ses  Epîlres,  souhaite  d'ordinaire 
la  grâce  et  la  paix  aux  fidèles  auxquels  il 
écrit  :  Gratta  vobis  et  pax.  Jésus-Christ  re- 
commande à  ses  disciples  de  conserver  la 
paix  entre  eux,  et  avec  tous  les  houunes. 
Dieu  promet  à  son  peuple  de  l'inonder  con> 
me  d'un  lleuve  de  paix  [n],  et  de  faire  avec 
lui  une  alliance  de  paix  (o).  Ces  expressions 
sont  assez  intelligibles. 

I  Jésus-Christ ,  prophétisé  par  Isaïe  (IX, 
6,  7)  est  appelé  le  Prince  de  la  paix;  le  pro- 
pliète  annonce  V accroissement  de  son  empire 
et  de  sa  paix  :  «  La  paix  du  Seigneur,  dit 
M.  Drach  {De  l'Harmonie,  etc.,  tom.  II ,  pag. 
30,  note);  celle  qu'il  a  donnée  à  ses  saints 
disciples,  en  leur  disant  :  Je  vous  donne  ma 
paî>  (Joan., XIV,  27);  celle  enfin  qu'il  refuse 
à  l'impie  :  //  n'y  a  point  de  paix  pour  les 
impies  ,  dit  le  prophète  (  Ps.  XLVII,22  )  au 

niiiive,  il  esl  évident  que  la  séparation  que  le  péché  avait 
mise  entre  Dieu  cl  l'homme,  eût  toujours  existé,  imisiiu'il 
ne  peut  y  avoir  d'uiiio!i  entre  la  pureté  et  le  crime,  cuire 
une  réalité  éternelle  et  le  songe  de  notre  vie.  Or,  le 
Verbe,  en  entrant  dans  le  sein  d'une  femriu; ,  a  daigné  se 
faire  semblable  à  nous.  D'un  côté  ,  il  touche  a  son  Père 
par  sa  spiritualité;  de  l'autre  ,  il  s'unil  a  la  ch;ilr  par  snii 
effigie  humaine.  Il  devient  doncce  rapproclu'mrnt  liierciié 
entre  l'enfant  coupable  et  le  père  mi^éricordieux.  lin  ne 
cachant  sous  l'emblème  du  pain  (dans  le  sacrement  dû 
l'Eucharistie)  ,  il  est  ,  pour  l'œil  du  corps  ,  un  objet  sen- 
sible, tandis  qu'il  reste  un  objet  intellectuel  pour  l'œil  de 
l'àme.  S'il  a  choisi  !>■  palu  pour  se  voiler,  c'est  que  le  fro- 
ment est  un  emblème  noble  et  pur  de  la  nourriture  divine. 
Chateaubriand,  Génie  du  Clirislian.,  pari,  i,  IJY.  1, 
chap.  VI]. 
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nom  du  Seigneur.  La  première  condition  de 
celle  paix  si  précieuse  est  la  réconciliation 
et  l'union  de  l'homme  avec  Dieu,  fruit  de  la 
médiation  du  Rédempteur.»  Quant  à  la  paix 
qui  devait  régner  dans  le  monde  lors  de  la 
naissance  du  Messie,  Voyez  le  mémo  auteur, 
même  ouvrage,  noie  l^t,  pag.  350-352  et  les 
endroits  où  il  renvoie.  ] 

PALiETYRUS,  ancienne  Tyr.  Voyez  Tyr. 

'  PALAIS  de  Salomon,  ou  Maison  de  bois 
€Îii  Liban.   Voyez  Liban. 

PALESTINE.  Ce  nom  se  peut  prendre  dans 
un  sens  étendu  ou  dans  un  sens  limité. 
La  Palestine  prise  dans  un  sens  limité,  mar- 
que le  pays  des  Pliilislins  ou  des  Paleslins ^ 
qui  occupaient  celte  partie  de  la  terre  pro- 
mise, qui  s'étend  le  long  de  la  Méditerranée, 
depuis  Gaze  au  midi  ,  jusque  vers  Lydda  au 
septentrion.  Il  semble  que  les  Septante  ont 
cru  que  le  nom  hébreu  Pldlisliim  signifiait 
des  étrangers,  puisque  ordinairement  ils  le 
traduisent  pav  AUophyli  {a^inrhB,  Philistiim, 
'Allofvloi.) ,  qui  signifie  des  étrangers,  des 
hommes  d'une  autre  tribu. 

Quand  le  terme  de  Palestine  se  prend  dans 
un  sens  plus  étendu,  il  signifie  tout  le  pays 
de  Ghanaan,  toute  la  terre  promise,  tant  en 
deçà,  qu'au  delà  du  Jourdain  ;  quoiqu'assez 
souvent  on  la  restreigne  au  pays  de  deçà  ce 
fleuve  :  en  sorte  que,  dans  les  derniers  temps, 
la  Judée  el  la  Palestine  passaient  pour  une 
même  chose.  On  trouve  aussi  le  nom  de  5//- 
ria  Palœstina  donné  à  la  terre  promise  ,  et 
on  comprend  même  quelquefois  cette  pro- 
jince  dans  la  Cœlé-Syrie  ou  dans  la  Syrie 
Creuse.  Hérodote  (a)  est  le  plus  ancien  écri- 
vain que  nous  connaissions,  qui  parle  de  la 
Syrie-Palestine.  Il  la  place  entre  la  Phénicie 
et  l'Egypte.  Voyez  Reland,  Palœstinœ  /.  I,  c. 
7,  8.  Voyez  aussi  ce  que  nous  avons  dit  sur 
le  mol  JuD4. 

Moïse  parle  de  la  Palestine  comme  du 
meilleur  et  du  plus  beau  pays  du  monde, 
d'une  terre  où  coulent  dos  torrents  de  miel 
el  de  lait;  les  auteurs  profanes  en  parlent  à 
peu  près  de  mênie.  Hécatée  (b),  qui  avait  été 
nourri  avec  Alexandre  le  Grand,  el  qui  écri- 
vait sous  le  premier  Ptolomée,  parle  de  ce 
pays  comme  d'une  terre  fertile  et  très-peu- 
plée, une  province  très-bonne  el  qui  porte 
toutes  sortes  de  fruits.  Pline  (c)  en  fait  une 
description  à  peu  près  semblable;  il  dit  que 
Jérusalem  était  la  plus  fameuse  des  villes, 
non-seulement  de  la  Judée,  mais  même  de 
tout  l'Orient.  Il  décrit  le  cours  du  Jourdain 
comme  celui  d'un  fleuve  agréable;  il  parle 
avantageusement  du  lac  de  Génésarelh,  du 
baume  de  Judée,  de  ses  palmiers.  Tacite  (f/), 
Ammien  Marcelliu  et  la  plupart  des  an- 
ciens, qui  ont  eu  occasion  de  faire  meution 
de  la  Palestine,  en  ont  de  même  parlé  avec 
éloge. 

Les  mahomélans  (e)  qui  devraient  l'avoir 

(a)  Herodot.  l.  Vif,  c.  lxxxix,  el  t.  Il,  c.  vi. 

{b)  Hecalœus  apud  Josepli.  contra  Appion.  p.  1049. 

(Cl  Plin.  l.  V,  c.  XIV,  XV. 

(d)  Tacil.  hisl.  l.  XV,  c.  vi. 

{e)  D'Herbelot,J5iW!o;/j.  Orient.,  p.  ojG. 
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mieux  connue  que  bien  d'autres,  en  parlent 
d'une  manière  exagérée  à  la  vérité,  mais 
qui  prouve  son  extrême  fertilité.  Ils  disent 
qu'outre  les  deux  villes  principales  du  pays, 
qui  sont  Elia  el  Ariha,  c'est-à-dire,  Jérusa- 
lem el  Jéricho,  il  y  avait  dans  cette  province 
mille  bourgades,  qui  avaient  chacune  île 
très-beaux  jardins  ;  que  les  raisins  y  étaient 
si  gros,  (jue  cin(|  hommes  pouvaient  à  peine 
en  porter  une  grappe,  que  cinq  personnes 
pouvaient  demeurer  à  couvert  dans  l'écorce 
d'une  seule  grenade.  Que  ce  pays  était  ha- 
bité anciennement  par  des  géants  d(>  l;i  race 
d'Amalech,  qui  étaient  d'une  grandeur  ex- 
traordinaire. 

Malgré  tous  ces  témoignages  des  anciens, 
il  se  trouve  des  gens  qui  sont  incrédules  sur 
la  fécondité  de  la  terre  sainte.  Les  voyageurs 
qui  y  vont  en  parlent  pour  la  plupart  d'une 
manière  peu  avantageuse  (1).  Le  pays,  di- 
sent-ils, paraît  sec  el  stérile  ;  il  est  peu  ar- 
rosé; il  y  a  peu  de  plaines  cultivées.  Slra- 
bon  [f)  est  un  des  anciens  qui  en  a  parlé 
avec  plus  de  mépris;  il  dit  que  ccttti  pro- 
vince est  si  stérile,  qu'elle  ne  fait  envie  à 
personne,  el  qu'on  n'eut  pas  besoin  de  com- 
battre pour  la  conquérir,  que  Jérusalem  est 
jrituée  dans  un  terrain  sec  et  stérile. 

Saint  Jérôme  (^),  témoin  oculaire  el  très- 
bien  instruit  des  qualités  que  l'Ecriture  at- 
tribue à  la  Palestine,  dit  que  ce  pays  est 
plein  de  montagnes,  qu'on  y  souffre  la  sé- 
cheresse el  la  soif,  qu'on  n'y  recevait  que  de 
l'eau  de  pluie,  et  qu'on  était  obligé  de  sup- 
pléer aux  fontaines  par  les  citernes.  Mais  le 
même  saint  Jérôme  parle  ailleurs  très-avan* 
tageusement  de  la  fertilité  de  la  Palestine  :  il 
avoue  qu'il  n'y  avait  aucun  pays  qui  pût  la 
lui  contester.  Les  voyageurs  modernes  qui 
parlent  de  sa  stérilité  présente,  ne  nient  pas 
qu'elle  ne  conserve  encore  des  traces  de  son 
ancienne  fécondité  dans  certains  endroits, 
où  l'on  trouve  toutes  sortes  de  fruits  pres- 
que sans  aucune  culture;  ailleurs  l'herbe  y 
croît  avec  une  abondance  el  d'une  hauteur 
extraordinaires.  Si  les  montagnes  de  quel- 
ques campagnes  sont  stériles,  c'est  qu'elles 
ne  sont  plus  cultivées  faute  d'habitants. 
Combien  d'autres  pays,  autrefois  renommés 
par  leur  fécondité,  sont  aujourd'hui  réduits 
en  des  solitudes  affreuses  et  stériles  1  —  [  Sur 
la  valeur  actuelle  du  sol  de  la  Palestine  par 
rapport  à  l'agrioullure,  voyez  le  Voyage  de 
M.  le  duc  de  R.iguse.] 

PALIURUS,  signifie,  selon  quelques-uns(/j), 
un  chardon;  ^elon  d'autres,  la  blanche 
épine.  Le  terme  hébreu  dont  se  sert  Isa'ïe 
(  XXXIV,  13.  rr'n,  Choahh,  spina,  cardans  , 
liamus),  et  qui  est  rendu  dans  la  Vulgate  par 
paliurus,  signifie  proprement  des  épines,  ou 
des  chardons,  ou  des  hameçons. 

PALLAS,  une  des  femmes  du  Grand  Hé- 
rode,  dont  il  eut  un  fils  nommé  Phazael  Jo- 
seph. Aniiq.  L  XVII ,  c.  i. 

(fl)  Hieromjm.  epist.  ad  Dardan. 

(h)  Salmas.  ad  Solin.  p.  270,  271. 

(1)  Brocard  ,  voyygeur  du  xii®  siècle,  qui  avait  passé 
vingt  ans  en  Palesline.  lait  encore  nn  grand  iioge  de  la 
feriilité  de  ceUe  contrée.  Voiiez  aussi  les  Mémoires  de 
CaliH  GuênéeMr  la  fertilité  de  la  Judée.  (S.) 
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*  PALMA-CHRISTI.  Voyez  Jonas,  Kikaion, 
ol  Ricix. 

PALME,  Palma,  palmier,  ou  palme;  pal- 
vin,  la  palme  de  la  main  ;  Palinus,  une  pau- 
me ou  un  paume,  certaine  mesure. 

Le  p;ilme  ou  paume,  est  une  mesure  de 
quatre  doif^ls  ;  il  revient  à  l'hébreu  tophac 
(-E'C  Palmiis,  iiaAat^r^,-.  Exod.  XXV,  23), 
qui  conlient  trois  pouces,  Irenle-sept  qua- 
tre-vingt  neuvièmes  de  pouce.  Voyez  ci-après 
Paume. 

Le  palmier  6lait  un  arbre  fort  commun 
dans  la  Palestine.  [Voyez  Blé,  §  VllI,  et 
Datte. 1  Les  Hébreux  l'appelaient  thamar,  et 
les  Grecs  phœnix  (nan  "toivt^  Phœnix,  palma]. 
Les  plus  beaux  et  les  meilleurs  palmiers 
étaient  aux  environs  de  Jéricho  et  d'Engad- 
di.  11  y  en  avait  aussi  beaucoup  le  long  du 
Jourdain  et  vers  Scythopolis.  Jéricho  est 
quelquefois  nommée  la  ville  des  palmiers  (a). 
Outre  les  dattes,  le  palmier  porte  aussi  une 
sorte  de  miel,  qui  n'était  guère  moins  bon 
que  le  miel  ordinaire  (b);  et  on  en  tirait  un 
vin  qui  était  d'un  très-grand  usage  dans  tout 
rOrienl.  Saint  Chrysostome  ei  Théodoret 
croient  que  c'est  ce  vin  de  pahnier  que 
Moïse  a  voulu  exprimer  sous  le  nom  de  5iV 
cera.  Voyez  ci-après  Sicera. 

11  est  dit  dans  Job,  XIX,  18  :  Sicut  pulma 
multiplicabo  dies  :  Je  multiplierai  mes  jours 
comme  ceux  du  palmier.  Quelques  anciens 
lisent  :  Je  vivrai  aussi  longtemps  que  le  phœ- 
nix, ou,  je  multiplierai  mes  jours  comme  le 
phénix;  maisl'Hébreu  porte (Jof;, XXIX,  18. 

C'Q'  nilN  T^riD.  Sep.  :  'il  riliy.ix  fLox)  yspâtru  côansp 
uzziiyji;  oobfKoç]  :  Je  midliplierai  mes  jours 
comme  le  sable.  On  a  déjà  vu  (jue  le  grec 
phœnix  signifiait  un  palmier;  il  signifie  aussi 
un  Phénix  et  un  Phénicien.  Voyez  notre  dis- 
sertation sur  cet  endroit,  imprimée  à  la  tète 
du  Commentaire  sur  Job. 

Ln  palme  ou  la  branche  de  palmier,  est  un 
sytiibole  de  victoire;  et  dans  les  cérémonies 
de  réjouissances,  comme  quand  on  recevait 
un  conquérant  dans  une  ville,  on  portait  des 
palmes  devant  lui  (c).On  envoyait  aussi  une 
branche  de  palmier  d'or  aux  rois  de  Syrie, 
comme  une  espèce  de  tribut  ou  de  présent  (c/). 
Ils  appelaient  cela  en  grec  baina.  On  en 
olTrait  aussi  au  temple  de  Jérusalem  (e).  Je 
pense  que  tous  ces  usages  viennent  des 
Grecs;  car  je  n'en  remarque  rien  dans  l'An- 
cien Testament  avant  les  Machabécs. 

La  Ville  des  P(dmcs  (/"),  c'est  Jéricho,  ainsi 
qu'on  le  voit  par  le  second  livre  des  Para- 
lipomènes;  les  palmiers  de  la  plaine  de  Jéri- 
ciio  sont  fameux  dans  toute  l'Ecrilur(;  et 
dans  les  auteurs  profanes.  —  [  Voyez  Jéiu- 
cno.  1 

Dans  le  temple  de  Jérusalem  Salomon  fit 

(fi)  Dent,  xxxiv.ô.  Juttic.  i,  IG. 

(b)  Josepli.  de.  lielto.  l.  V,  c.  iv. 

(c)  l  Mac.  xm,  51.  Il  Mac.  x,  7.  Joan.  xii,  13. 
00  I  Mue.  Mil,  37. 

(C)  II  Mac.  XIV,  4. 

(/■)  Deul.  \\x\\\'5.  Jiidic.  i,  IG;  m,  13.  II  Par.  xxvm, 
115.  Jcriro  civitaleni  palntamni. 
Ul)  lUReg.  m,  29,  t-lc. 
t'O  lleiO'lQl.  l.  Il,  c.  CLXix. 


faire  des  colonnes  ou  des  pilastres  en  forme 
de  palmiers  {g),  apparemment  à  l'imitation 
des  Egyptiens,  qui  avaient  dans  leurs  tem- 
ples de  pareilles  colonnes  {h). 

Les  palmiers  produisent  d'une  même  ra- 
cine un  grand  nombre  de  rejetons  qui  forment 
à  la  longue  une  espèce  de  forêt  (t) ,  proce- 
rioribus  sylvas,  arbore  ex  ipsa.  C'est  sous  un 
petit  bois  de  palmiers  de  celte  sorte  que  la 
prophélesse  Débora  avalisa  demeure  entre 
Kama  elBéihel  (/).  Et  c'est  apparemment  à 
cette  multiplication  du  palmier  que  le  pro- 
phète faisait  allusion  quand  il  disait  {k)  :  Le 
juste  fleurira  comme  le  palmier^  et  l'Ecclé- 
siastique (/)  représente  les  prêtres,  enfants 
d'Aaron  ,  autour  du  grand  prêtre  Onias, 
comme  autant  de  jeunes  palmiers  qui  sont 
produits  par  la  racine  d'un  ancien  palmier. 

Jérémie  ,  parlant  des  idoles  des  païens 
qu'on  portait  en  procession,  dit  qu'elles  sont 
faites  en  forme  de  palmiers  (m)  :  In  simililu^ 
dinem  palmœ  fabricutœ  sunl.  L'Epouse  du 
Cantique  (n)  est  comparéeà  un  palmier  quant 
à  sa  stature  :  Statura  tua  assimilata  est  pal' 
mœ.  Celle  comparaison  était  noble.  Le  pal- 
mier est  droit  et  haut.  Les  anciens,  avant 
que  l'on  eût  porté  l'art  de  sculpture  à  sa  per- 
fection ,  faisaient  leurs  figures  d'une  venue, 
toutes  droites,  ayant  les  mains  pendantes  et 
collées  sur  leurs  côtés  ,  les  pieds  joints  ,  les 
yeux  fermés  ,  dans  une  altitude  gênée  et 
assez  semblable  à  un  tronc  de  palmier.  Tel- 
les sont  les  figures  des  statues  antiques  des 
Egyptiens  qui  nous  restent.  Ce  fut  Dédale, 
célèbre  architecte  et  sculpteur,  qui  dégagea 
leurs  jambes  ,  leur  ouvrit  les  yeux,  et  leur, 
donna  une  attitude  plus  dégagée  (<>). 

L'Epouse  du  Cantique  (p)  compare  les 
cheveux  de  son  Epoux  au  fruit  du  palmier 
mâle  et  à  la  noirceur  du  corbeau  :  Comœ 
ejns  quasi  elalœ  palmarum,  nigrœ  quasi  cor- 
vus.  Le  palmier  produit  ses  feuilles  ou,  si 
l'on  veut,  sa  chevelure,  au  haut  de  son  tronc  ; 
coma  omnis  in  cacumine,  dit  Pline  (q).  Le 
palmier  mâle  donne  la  fécondité  au  palmier 
femelle  par  le  moyen  d'une  Heur  qui  est  en- 
veloppée dans  son  fruit.  C'est  ce  fruit  du  pal- 
mier n)âle  qu'on  appelle  en  grec  Elalœ  {Theo' 
doret.  in  Cant.  V  :  ol  y«p  i\àxu.i  y,xpnoç  zXai  yot- 

vtzwv  «&(7ivwv).  La  comparaison  des  cheveux 
aux  branches  du  palmier  est  d'autant  plus 
juste,  que  ces  feuilles  se  tournent  en  rond  , 
et  que  leurs  extrémités  penchent  vers  la 
terre  ;  elles  sont  longues  ,  doubles  et  étroi- 
tes comme  une  épée  ;  ses  fleurs  sont  attachées 
à  une  queue  fort  mince,  elles  viennent  en 
grappe  et  ressemblent  à  celles  du  safran,  si 
ce  n'est  qu'elles  sont  moindres  et  blanches. 
*  PALMIER  DE  DEBORA,  arbre  sous  le- 
quel la  prophétesse  Débora  jugeait  Israël. 
Judic.  IV  ,  5.  Le  lieu  retint  ce  nom  ;  il  était 

ii)Plin.  L  XII,  c.  IV. 
(.;)  Judic.  IV, 1. 

li)  Psalui.  xc,  13. 

/)  Eccli.i,  14. 

m)  Jereni  x,  5. 
(H)  Ciiiuic.  vu,  7. 

(0)  Diudor.  SkuL  l.  IV.  Dibi  v.  192. 
(p)  Caiit.  \,\\. 
{q}  Pliii.  l.  Xlll,  c.  IV. 


siluc  entre  Rama  et  Bélhel,dans  les  monta- 
gnes d'Ephraïm. 

PALMYRE,  ville  de  Syrie,  bâiie  par  Salo- 
nion.  Ello  s'appelle  on  hébreu  Thndmor  ou 
Thnmor  [a).  Elle  était  dans  un  désert  de 
la  Syrie,  sur  les  confins  do  l'Arabie  Déserte, 
tirant  vers  l'Euphrale.  Josèphe  [h)  la  place  à 
deux  jours  de  la  haute  Syrie,  à  un  jour  de 
l'Enphrate  et  à  six  jours  de  Babylone  (l). 
11  dit  qu'il  n'y  a  de  IVau  dans  ce  désert  qu'en 
ce  seul  endroit.  On  voit  encore  aujourd'hui 
de  vnstes  ruines  de  cette  ville.  On  ne  con- 
naît rif^n  de  plus  magniflque  dans  tout  l'O- 
rient. M.  Halifiix  nous  en  a  donné  une 
description,  que  M.  le  Brun  a  fait  imprimer 
à  la  page  342  de  son  Voyage.  On  y  remar- 
que encore  à  présent  un  grand  nombre 
d'inscriptions,  dont  la  plupart  sont  grecques, 
et  les  autres  sont  en  caractères  palmyréniens. 
On  ne  voit  aucune  marque  de  judaïsme 
dans  les  inscriptions  grecques  ;  et  les 
inscriptions  paimyrénien nos  sont  entièrement 
inconnues,  aussi  bien  que  la  langue  et  leca- 
raclère  de  ce  pays-là.  Abulféda  la  met  à  l'o- 
rient d'Emèse,  à  trois  jours  de  chemin  de 
cette  ville,  et  à  trois  jours  de  Salamiya.  Ala- 
zizi  compte  de  Thadmor  à  Damas  cinquante- 
neuf  milles. 

La  ville  de  Palmyre  conserva  le  nom  de 
Thadmor  jusqu'au  temps  des  conquêtes  d'A- 
lexandre. Alors  on  lui  donna  le  nom  de  Pal- 
myre (c)  qu'elle  conserva  pendant  plusieurs 
siècb'S.  Vers  le  milieu  du  troisième  elle  de- 
vint fameuse,  parce  que  Dénat  [Odenat]  et 
Zcnobic,  son  épouse,  en  firent  le  siège  de 
leur  empire.  Lorsque  les  Sarrazins  sont  de- 
venus maîtres  de  l'Orient,  ils  lui  ont  rendu 
son  ancien  nom  de  Thadmor  qu'elle  a  tou- 
jours porté  depuis.  Sa  situation  est  toute  pa- 
reille à  celle  d'Ammon,  en  Lybie,  au  milieu 
des  déserts,  car  elle  est  bâtie  dans  une  espèce 
(l'île  en  terre  ferme,  qui  se  trouve  au  milieu 
d'un  océan  de  sable  et  de  déserts  sablonneux 
qui  l'environnent  de  tous  côtés. 

Sa  situation  entre  deux  puissants  empires, 
celui  des  Parlhes  à  l'orient,  et  celui  des  Ro- 
mains à  l'occident ,  l'exposait  à  être  sou- 
vent ébranlée  par  leur  choc  ;  mais  en  temps 
de  paix  elle  se  remettait  bien  vile,  par  le 
commerce  qu'elle  avait  avec  ces  deux  empi- 
res :  car  les  caravanes  de  Perse  et  des  In- 
des, qui  viennent  à  présent  se  décharger  à 
Alep,  s'arrêtaient  alors  à  Palmyre.  De  là  on 
portait  les  marchandises  de  l'Orient  qui  leur 
venaient  par  terre,  dans  les  ports  de  la  Mé- 
diterranée, d'où  elles  se  répandaient  dans 
lout  l'Occident,  et  les  marchandises  de  l'Oc- 
cident lui  revenaient  de  la  même  manière  ; 
les  caravanes  de  l'Orient  les  emportaient 
chez  eux  par  terre  en  s'en  retournant.  Il  est 

[a)  II  Pm-.  vr.i,  4.  -l'ain  Thadmor.  III  Req.  ix,  18. 
T-.an  Tliamor. 

{b)  Jofieph.  Anliff.  L  VIÎI,  c.  u. 

(c)  Plbt.  L  Y,  c.  XXV. 

(l)  t*almyre  était  située  clans  le  désert  de  l.i  Syrie,  k 
1.1  distame  de  48  lieues  d'Halep  et  de  Damas,  8o  milles  de 
i'Euplirale,  et  presque  177  milles  de  la  Méditerranée. 
Elle  était  du  peiit  nombre  des  lieux  cullivés  dans  les  dé- 
serts de  l'Arabie  et  de  l'Egypte,  et  devait  sa  fertilité  à  de 
flonibreuses  sources  deaii  "qui  l'euviroanaient.   Son  aii" 
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surprenant  que  l'histoire  ne  nous  ait  pas 
appris  quand,  ni  par  qui  Palmyre  a  été  ré- 
duite en  l'état  où  elle  est  aujourd'hui. 

'^Lorsque  le  pouvoir  dos  Romains  et  celui 
des  Parlhes  se  contrebalançaient  en  Asie, 
elle  jouissait  encore  de  la  liberté,  et  sa  desti- 
née n'étant  point  changée,  elle  continuait 
d'être  le  grand  marché  du  commerce  entre 
l'orient  et  l'occident.  Mais  après  les  victoires 
de  ïrajan  sur  les  Parlhes,  sa  position  cessa 
d'être  la  même  ,  et  elle  se  soumit  à  Adrien, 
lorsque  ce  prince  se  rendit  en  Egypte  par  la 
Syrie.  L'empereur,  charmé  de  la  beauté  de 
celte  ville  bâtie  au  milieu  d'une  plaine  éten- 
due et  fertile,  et  environnée  de  trois  côtés 
par  une  chaîne  de  montagnes,  y  fit  con- 
struire plusieurs  édifices  magnifiques,  dont 
les  ruines  excitent  encore  l'admiration  des 
voyageurs  et  des  antiquaires.  Odenat  de  Pal- 
myre, qui  força  le  faible  Gallien  à  l'associer 
à  l'empire  ,  épousa  Zénobie  ,  qui  tirait  son 
origine  des  rois  macédoniens  d'Egypte  ,  et 
rivalisait  de  beauté  et  de  talents  avec  la  cé- 
lèbre Cléopâtre.  Sous  Odenift,  Palmyre  ac- 
quit une  plus  grande  célébrité  ;  mais,  après 
sa  mort,  Zénobie  ayant  voulu  secouer  le 
joug  dos  Romains,  et  s'étant  déclarée  reine 
de  l'Orient,  l'empereur  passa  en  Asie  à  la 
tête  de  son  armée.  Après  avoir  beaucoup 
souffert  ,  Zénobie  abattue  ,  se  retira  à  Pal- 
myre, où  elle  tenta  un  dernier  effort  ;  mais 
la  fortune  la  trahit  encore.  Elle  prit  inutile- 
ment la  fuite  et  fut  bientôt  arrêtée.  Palmyre 
devint  le  prix  de  la  victoire.  Peu  de  jourfi 
après,  cependant,  ses  habitants  se  révoltè- 
rent et  massacrèrent  le  gouverneur  romain 
avec  toute  la  garnison.  Aurélien  irrité  re- 
vint sur  ses  pas,  se  jota  sur  la  ville,  s'en  em- 
para de  vive  force, et  en  ordonna  la  complète 
destruction.  Les  habitants  furent  passes  au 
fil  de  l'épée.  Aurélien  se  repentit  plus  tard 
d'avoir  écouté  les  sentiments  de  vengeance 
qui  l'animaient  alors  :  de  cette  ville  si  belle, 
si  riche,  si  utile  au  commerce ,  il  ne  restait 
plus  que  des  décombres.  Il  chercha  à  la  ré- 
parer ;  il  releva  ou  restaura  le  magnifique 
temple  du  soleil,  et  permit  aux  habitants 
qui  s'étaient  dérobés  à  la  cruelle  punition 
infligée  à  la  ville  entière  de  revenir  et  de  la 
reconstruire  ;  mais  comme  il  est  plus  difficile 
d'édifier  que  de  détruire  ,  cet  ancien  centre 
du  commerce  et  des  arts  ,  dont  la  fondation 
remonte  au  moins  jusqu'au  temps  de  Salo- 
mon,ne  put  s'élever  au  dessus  du  rang  d'une 
petite  ville  ;  sa  forteresse  n'eut  plus  qu'une 
faible  importance;  et  aujourd'hui  ce  n'est 
plus  qu'un  misérable  village  environné  du 
superbes  ruines.  On  n'y  parvient  plus  qu'a- 
près de  grandes  fatigues  et  des  dangers 
réels  (2).  Sa  population  se  compose  de  trente 

était  f'ur,  et  sa  siiualioii  montagneuse. Elle  était  entourée 
de  palmiers  et  de  figuiers,  et,  selon  les  Arabes,  avail  dix 
milles  de  circonférence. 

(2)  «  J'avais  envit^.  dit  M.  Poujoulat  (Corresp.  d'Orient, 
leltr.  cxLix,  tom.  V(,  pa;ï.  2:",ij,  d'aller  à  Palmvre,  qui 
appariieril  au  paclialikde  Damas;  mais  j'ai  ouï  dire  que, 
la  semaine  dernière,  deux  voyageurs  anglais  ont  payé  de 
leur  vie  la  curiosité  qui  les  avail  poussés  vers  les  grande» 
ruines  de  Tadmour  :  je  renonce  donc  à  celle  course.  » 


683 


DICTIONNAIRE  DE  L.V  BIBLE. 


884 


ou  quaranic  familles  arabes  qui  vivent  dans 
des  ch.'iumières  construites  de  boue  au  mi- 
lieu de  la  vaste  cour  d'un  temple  magnifi- 
que. 

On  a  publié  à  Paris  en  1829  un  ouvrage 
intitulé  :  Les  Raines  de  Palmyre  ,  autrement 
dite  Tedmor  au  désert,  par  Robert  Wood  et 
])awkins,  contenant  une  notice  sur  l'état 
ancien  de  Palmyre  ,  et  deux  plancbes  d'in- 
scriptions grecques  et  palmyriennes,  avec 
l'explication  des  planches,  etc.  Vues  des 
ruines,  dessins  d'architecture,  etc.] 

PAMPHILIE,  province  d'Asie,  ayant  laCi- 
licie  à  l'orient,  la  Syrie  au  couchant,  la  pro- 
vince d'Asie  au  nord  ,  et  la  Méditerranée  au 
midi.  Il  en  est  parlé  dans  le  premier  livre 
des  Machabées  ,  XV^  23,  et  dans  les  Actes, 
XXVII,  5.  Saint  Paul  et  saint  Barnabe  prê- 
chèrent à  Perges  dePamphilie.  Act,  XIII,  13, 
et  XIV,  25. 

PAN.  Le  dieu  Pan  n'est  point  connu  dans 
les  livres  saints.  Mais  on  prétend  (a)  que 
les  païens  ont  pris  plusieurs  circonstances 
de  la  vie  de  Moïse,  pour  les  appliquer  au 
dieu  Pan.  Celte  fausse  divinité  était  repré- 
sentée avec  des  cornes  ,  comme  Moïse  ;  il 
portait  une  verge  dans  la  main;  il  était  le 
dieu  des  pasteurs,  des  chasseurs,  des  gens 
de  la  campagne  ,  comme  Moïse  était  le  chef 
d'un  peuple  de  pasteurs,  de  laboureurs  et  de 
gens  de  campagne.  Pan  enseigne  à  Apollon 
l'art  de  divination  et  celui  de  jouer  de  la 
fliitte  :  Moïse  donne  à  Aaron,  son  frère,  l'o- 
racle d'Urim  et  Thummim,  et  charge  les  lévi- 
tes de  jouer  des  instruments  au  tomple  du 
Seigneur.  Pan,  dit-on,  a  conduit  des  armées 
et  formé  des  sièges  ;  Moïse  était  à  la  télé 
d'une  armée  prodigieuse  d'Israélites.  Pan 
étant  dans  les  montagnes  d'Arcadie  courait 
risque  de  mourir  de  faim,  s'il  n'eut  trouvé 
Cérès  qui  cherchait  Proserpiiie,  et  qui  lui 
fournit  des  aliments  pour  sauver  sa  vie. 

L'Ecriture  parle  quelquefois  du  culle  que 
les  Hébreux  avaient  rendu  auxvelus,  ouaux 
boucs  {Levit.  XVII,  7  :  D'ryiyS  ^r^^'^''_  ih)  :  Ne- 
quaquam  ultra  immolnbunt  dœmonibus  ;  l'Hé- 
breu :  Ils  n'immoleront  plus  leurs  hosties  aux 
boucs.  On  sait  que  les  Egyptiens  adoraient 
le  bouc  dans  la  ville  et  dans  le  canton  de 
Mendès.  Hérodote  (b),  Slrabon  (c)  et  Diodore 
de  Sicile  (ri)  en  rendent  témoignage;  Slrabon 
dit  même  qu'on  y  adore  le  dieu  Pan  et  un 
bouc  vivant,  ce  que  Moïse  ajoute  qu'ils  n'im- 
moleront plus  aux  boucs  avec  lesquels  ils 
se  sont  souillés,  cum  quibns  forniculi  sunt, 
revient  nu  culle  impur  et  abominable  (lu'on 
rendait  à  cette  indigne  divinilé.  Les  prostitu- 
tions les  plus  contraires  à  la  nature  y  étaient 
exercées  ;  tel  était  le  dieu  Pan  des  Grecs,  ou 
le  Mendès  des  Egyptiens.  On  le  représentait 
ordinairement  avec  le  corps  et  la  tôle  d'un 

(n)  Huel.  Deinonslr.  proposit.  4. 

(b)  Herodol.  l.  Il,  c.xtvi. 

(c)  Slrabo,  L.  XVII. 

(d)  Diodor.  Sicnl.  1. 1,  etc. 

(e)  Euseb.  Prœpar.  emng.  l.  V,  c.  \vn. 
(/■)  Plut.  deDefectiioractUor. 

{g)  Jttdic.  xviii,  1,  2,  "..  elc. 

(h)  Joseph.  Aiitiq.  t.  XVI II,  c.  m\  ,  p.  CI  S. 

{i)lbid.  l  XV,c,xiii,  p.  .'il!,*?   c. 


homme,  et  le  bas ,  depuis  les  cuisses,  d'un 
bouc,  ayant  un  bâton  à  la  main  et  des  cor- 
nes sur  le  front. 

Les  auteurs  ecclésiastiques  {e)  ont  cru 
qu'à  la  naissance  de  Jésus  Christ  le  dieu  Pan, 
ou  le  démon  qu'on  adorait  sous  son  nom, 
était  mort,  ou  plutôt  que  son  règne  était 
tombé.  \  oici  comme  Eusèbe  s'en  explique  : 
«  Il  est  important  de  remarquer  le  temps  au- 
quel le  démon  est  mort.  Cela  est  arrive 
sous  le  règne  de  Tibère,  pendant  lequel  l'E- 
criture sainte  rapporte  que  Jésus-Christ  vi- 
vait et  commençait  à  chasser  les  démons  et 
les  faire  sortir  de  la  vie  humaine,  tellement 
que  quelques-uns  se  jetaient  à  ses  pieds  et 
le  suppliaient  de  ne  les  envoyer  pas  dans 
l'enfer ,  qui  les  attendait.  Vous  voyez  donc 
ici  le  temps  défini  pour  l'expulsion  des  dé- 
mons, qui  n'avaient  jamais  été  chassés  au- 
paravant. » 

Tout  cola  est  fondé  sur  l'idée  que  quel- 
ques anciens  avaient,  que  les  démons  pou- 
vaient mourir  après  un  certain  temps,  et  sur 
un  récit  que  fait  Plutarque  (/"),  que  quel- 
ques marchands  voyageurs  sur  mer,  ouïront 
une  voix  qui  leur  criait  que  le  grand  Pau 
était  mort.  Mais  sans  vouloir  se  rendre  ga- 
rant de  cette  histoire,  et  encore  moins  du 
sentiment  qui  fait  les  dénions  ou  les  demi- 
dieux  mortels  ,  il  est  indubitable  que  depuis 
la  naissance  et  la  morldu  Sauveur,  l'empire 
du  démon  et  les  erreurs  du  paganisme  sont 
très  -  sensiblement  diminués  et  sont  enfin 
arrivés  à  leur  entière  destruction.  —  [VoTjez 
JoLBDàiN  (petit).  ] 

PANEAS,  ou  Panéade,  ville  de  Syrie,  ap- 
pelée autrefois  Lœsem  ,  puis  Dan,  depuis  la 
conquête  qu'en  fircni  quelques  Israélites  de 
la  tribu  de  D.in  {g)  ;  ensuite  Panéas,  à  cause 
'  du  mont  Panius,  au  pied  duquel  elle  était  si- 
tuée ;  puis  Césarée  de  Philippe  ^  v\\  l'hon- 
luur  de  l'empereur  Augusle,  à  qui  Philippe, 
fils  du  Grand  Hérode  ,  la  consacra  [h).  Hé- 
rode  son  père  y  avait  fait  bâtir  assez  long- 
temps auparavant  un  temple  magnifique  à 
l'honneur  d'Auguste  [i).  Enfin  le  jeune 
Agrippa  lui  changea  son  nom  de  Césarée  on 
celui  de  Néroniade,  en  l'honneur  do  Néron. 
Antiq.  L  XX,  c.  vui.  Du  temps  de  Guillaume 
de  Tyr,  on  l'appelait  Belinas.  Hist.  L  15. 
Quelques-uns  doutent  que  Panéas  soil  la 
même  que  Dan.  Eusèbe  et  saint  Jérôme  (j) 
les  distinguent  manifestement  ;  puisqu'ils 
disent  que  Dan  est  à  quatre  milles  de  Panéas, 
sur  le  chemin  de  Tyr.  Mais  la  plupart  les 
confondent  ;  et  saint  Jérôme  lui-même  [k]  dil 
que  Dan  ou  Lesem  s'appela  dans  la  suite  Pa- 
néas. Elle  était  située  à  l'endroit  où  le  Jour- 
dain commence  à  sortir  de  terre  ;  c.ir  ce 
fleuve  a  sa  source  dans  le  lac  nommé 
Phiala,  à  cent  vingt  stades  de  Panéas  (1) 
Voyez  ci-devanl  l'article  du  Jourdain. 

(;■)  Hieron.  et  Euseb.  in  Dan. 

(k)  Uieron.  in  Ezecli.  xlvui. 

(I)  «  Panéas  eslbiluée  à  un  mille  de  la  source  du  Jour- 
dain, au  pied  de.  l'Anli-Lilwn,»  dil  M.  Micliaud,  llisl.  des 
Croisades,  liv.  V,  toni.  H,  P-  97.  «  Panéas  était  bùtie  sur  le 
pencliaiil  du  Lihaii,  près  des  sources  du  Jourdain;  on  ne 
pouvait  y  arriver  que  par  des  sentiers  étroits  et  des  lieuK 
escarpés»  {Ibid.,  liv.  XVI,  lonri.  IV,  p.  313. 
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[Toyes  AsoR  ,  Hermon  (/ô  Grand),  note, 
Jourdain  {le  Petit).  Il  csl  plus  d'une  fois 
queslion  de  Piincas  ou  Césarée  de  Philippe 
d,ins  riiisloire  de  nos  guerres  saiules.  Pa- 
néas  ,  que  les  chroniqueurs  nonum-ul  B6!i- 
nas ,  fut  prise  dans  les  premières  croisades  ; 
mais  elle  ne  larda  pas  beaucoup  d'êlre  re- 
prise par  les  infidèles.  Ces  derniers  l'avaient 
livrée,  en  1138,  à  Zenglii,  prince  de  Mossoul; 
alors  Zenghi  voulul  s'emparer  de  Damas  , 
qui  était  gouvernée  par  un  prince  musul- 
man. Ce  dernier  implora  le  secours  des 
ehrélicns,  et  leur  promit  de  les  aider  à  re- 
conquérir Panéas.  il  tint  sa  promesse  ;  les 
cliréliens  et  les  musulmans  firent  un  siège 
mémorable.  «  Panéas  ne  put  résister  aux  ef- 
forts réunis  de  deux  ennemis  redoutables  : 
l'émir  qui  défendait  la  ville  proposa  et  fit 
accepter  une  capitulation.  Les  musulmans 
retournèrent  à  Damas  ,  satisfaits  d'avoir  ar* 
ra(  hé  à  Zenghi  une  de  ses  conquêtes  ;  les 
cliréliens  prirent  possession  d'une  ville  qui 
devait  assurer  leurs  frontières  du  cô'é  du 
Liban.  Cette  conquête  fut  le  dernier  événe- 
ment du  règne  de  Foulques  d'Anjou.  »  Mi- 
cuÂUD,  Hist.  des  Croisades,  lom.  II,  pag. 
97-99.  —  Plus  lard,  sous  le  roi  Amauri,  Nou- 
reddin ,  sultan  de  Damas,  s'empara  de  Pa- 
néas (Ibid.  pag.  228).  Amauri,  après  la  mort 
de  Noureddin,  qui  arriva  en  HTï  ,  n  assié- 
gea Panéas;  il  pressa  d'abord  le  siège  avec 
vigueur;  mais  les  émirs  qui  gouvernaient 
alors  Damas  lui  offrirent  une  somme  consi- 
dérable, s'il  renonçait  à  son  entreprise.  Ils 
le  menaçaient  en  même  temps  d'appeler  à 
leur  secours  Saladiu  et  de  livrer  la  Syrie  au 
fils  d'Ayoub.  Amauri  accepta  l'or  qu'on  lui 
proposait,  et,  de  plus,  obtint  la  liberté  de 
vingt  chevaliers  chrétiens  ,  retenus  en  capti- 
vité par  les  musulmans.  »  {Ibid.  pag.  2i3.) 

Vers  1253,  saint  Louis,  affligé  des  cruau- 
tés que  les  Turcomans  exerçaient  contre  les 
chrétiens ,  «  forma  le  projet  de  les  attaquer 
dans  Panéas  où  ils  s'étaient  retirés.  Au  pre- 
mier signal  ,  tous  les  guerriers  qui  raccom- 
pagnaient     se   mirent  en  marche.   Rien 

n'arrête  les  croisés  français,  impalienls  de 
venger  la  mort  de  leurs  frères  immolés  par 
les  Turcomans.  On  arrive  devant  Panéas  ; 
l'ennemi  fuit  de  toutes  parts  ;  la  ville  est 
prise...  Les  croisés  abandonnèrent  Panéas, 
après  l'avoir  mise  au  pillage...  »  (/(/.,  tom. 
IV,  pag.  313,  314..)  ; 

a  Cent  maisons  à  terrasse  bâties  avec  les 
restes  des  édifices  antiques  sur  la  pente  oc- 
cidentale de  l'Anli-Liban;  des  ruines  infor- 
mes, un  tracé  de  murs  d'cîiceinte,  les  lours 
cl  les  fossés  d'un  château  féodal  ,  voilà  tout 
00  (1U5  nous  avons  retrouvé,  en  1830,  de  Pa- 
néas ou  Césarée  de  Philippe  »  {Jd.  lom.  H, 
pag,  98.  GiLOT  DE  Kerhakdène  ,  Corresp. 
d'Orient,  letlr.  CLXXXIV,  lom.  VU,  pag. 
397).   Ce  dernier  ajoute  :  «  Peuplé   à  celte 

[à]  Hieron.  in  Hcrmon,  seu  /Ennon. 

[b]  Euseb.  ad  vocem  Airmon. 

Le)  Vide  Hieron.  Omma.sl.  in  jErmon. 
Jd)  Antiq.  l.  XV,  c.  :.\u,p.  ,^41. 

(c)  Origen.  L  III,  conlra  Cels.  p.  Ti.  fpiplian  l.a'vcs.  78. 
Joan.  Dwnascen.  l.  IV,  e.  xv,  de  Fideortliod. 


licurc  de  Syriens  mahomélans  et  de  Grecs 
séparés,  le  village  n'a  gardé  du  passé  que 
ses  eaux  cl  ses  ombrages.  Il  est  placé  au 
pied  d'un  conlrefort  du  Gibel-el-Cheik  ,  cl  le 
sol  où  passe  la  route  indiijue  la  limite 
où  commence  au  midi  la  chaîne  de  l'Anli- 
Liban.  »  ] 

:  PANEUS,  ou  Panius,  montagne,  autrement 
nommée  /iermon ,  faisant  partie  du  mont 
Liban,  au  pied  de  laquelle  est  siluée  la  ville 
de  Panéas  (a),  dont  nous  venons  de  parler. 
On  dit  qu'il  y  avait  un  ancien  lemple  sur 
celte  montagne  (6),  et  qu'elle  était  si  haule, 
que  l'on  y  voyait  de  la  neige  pendant  tou? 
rélé(c').  Voyez  HERM0N,[et  hi  Correspon- 
dance d'Orient,  lettre  CLXXXIV,  de  M.  Gilot 
de  Keihardène  ,  et  dont  nous  avons  cité 
quelques  lignes  dans  l'article  précédent, 
principalement  les  pages  286,  394,  390,  ûOl.] 
PANION.  Voyez  Panéus.  C'était  une  ca- 
verne dans  la  montagne  de  Panéus,  près  la 
source  du  Jourdain  ,  où  Hérode  le  Grand  fit 
bâtir  un  lemple  de  marbre  blanc  en  l'hon- 
neur d'AugusIe  (f/). 

*  PANTALON.  Fo?/ez  Cii.EÇON. 

PANTHER.  Les  Juifs,  et  après  eux  quel- 
ques Pères  (e),  ont  reconnu  un  nommé  Pan- 
thrr  parmi  les  aïeux  de  Jésus-Christ  :  mais 
ils  ne  conviennent  pas  entre  eux  delà  place 
qu'il  doit  tenir  dans  sa  généalogie.  Le  plus 
sûr  est  de  le  rejeter  absolument,  comme  con- 
traire aux  évangélisles,  qui  n'en  parlent 
point,  el  cocnme  introduit  malicieusement 
par  les  Juifs  dans  la  généalogie  du  Sauveur, 
pour  la  rendre  suspecte  de  fiiusscté  ou  mé- 
prisable. Voyez  notre  dissertation  ,  où  l'on 
concilie  saint  Matthieu  avec  saint  Luc  sur  la 
généalogiede  Jésus-Christ,  imprimée  à  la  télo 
de  saint  Luc.  —  [Voyez  Bar-Panther.] 

PAON,  Pan,  Pavo ,  en  hébreu  thuchiim 
[  III  Rerj.  X,  22  :  C:n  ).  Les  interprèles  s'ac- 
cordenf,  assez  sur  la  signification  de  ce  terme. 
Les  Septante  ne  l'ont  point  exprime  dans 
leur  traduction. Quelques-uns  entendent  lhu~ 
chiim  d'une  sorte  de  singe.  La  fiotle  de  Sa- 
lomon  qui  allait  à  Ophir  rapportait  à  ce 
prince  un  grand  nombre  de  paons,  soit 
qu'elle  les  prît  à  Ophir  même  ou  en  quel- 
ques autres  lieux  sur  la  route. 

[«  C'est  de  notre  teuips,  dit  Varron  (III, 
VI ,  1  ),  qu'on  a  commencé  à  élever  des  paons 
en  grandes  troupes,  et  qu'ils  se  sont  vendus 
un  haut  prix.  On  dit  qu'Aufidius  Lurco  en 
relire  par  an  60,000  sesterces  (16.800  fr.).  » 
Pline  (1)  précise  l'époque  de  l'introduction 
du  paon  en  Italie  :  c'est  le  temps  de  la  guerre 
des  pirates;  or  Varron  commandait  une 
flotte  dans  celle  guerre.  Pline  ajoute  qu'on 
voyait  des  bandes  sauvages  de  paons  dans 
l'île  de  Samos  el  dans  l'île  de  Planasie. 

«  Buffon  assigne  au  paon  les  Indes  Orien*' 
taies  pour  patrie  (2)  ;  Cuvier  (3)  adopte  l'O" 
pinion  de  Buffon  ,  fondée  sur  deux  passages 

(1)  «Saginare  (pavones)  primus  instituit,  circa  novissi- 
niuin  piraticuni  hélium,  M.  Aufidius  Lurco,  o\qiif;  eo 
quœstu  redilus  seslerlium  sexageiia  millia  lialiuil.  »  PtiN., 
X,  2.3. 

("1)  Hibloiro  des  oiseaux,  t.  IV,  p.  5,  éd.  in-l^,  illz 

ir,)  lU'^'iic  aiiiiiul,  l.  I,  p.  473. 
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ric  Théopliras(c  (  1  )  et  d'Elicn  (2),  qui  mo 
scmbiciil  très-vagues.  11  prétond  que  les 
(îrccs  n'ont  connu  le  paon  que  depuis  l'ex- 
pédition d'Alexandre;  mais  nous  trouvons 
dans  le  troisième  livre  des  Rois  (3)  que  Salo- 
nion  avail  des  paons.  Diodore  de  Sicile  (4) 
dit  qu'il  en  existait  beaucoup  en  Habylo- 
nie;  la  Médie  en  nourrissait  aussi  de  très- 
beaux,  et  en  si  ffrande  quantité,  que  cet  oi- 
seau en  avait  pris  le  surnom  (l'avis  medica. 
riiilostrate  parle  île  ceux  du  Phase  ,  qui 
avaient  une  liuppe  bleue;  mais  Arislole, 
qui  mourut  l'an  tJ22  avant  l'ère  chrétienne  , 
plusieurs  années  avant  Théophrasle ,  son 
élève,  né  en  371,  parle  en  plusieurs  endroits  des 
paons  comme  doiseaux  très-connus.  De  plus, 
des  médailles  de  Samos,  fort  antiques,  repré- 
sentent le  temple  de  Junon  avec  ses  paons  (5). 
Les  relations  de  l'Asie  Mineure  avec  la  Pa- 
lestine étaient  fi'équentes  ,  et  ont  dû  intro- 
duire cet  oiseau  à  Samos  et  dans  les  colonies 
grecques  longtemps  avant  Alexandre.  Nous 
avons  d'ailleurs  de  ce  fait  dos  preuves  di- 
rect<^s  ;  les  paons  sont  décrits  dans  deux  piè- 
ces d'Aristophane  (6),  l'une  de  la  88*^,  l'autre 
de  la  9b  olympiade,  où  l'auteur  grec  dit  po- 
sitivement que  l'ambassadeur  du  roi  de 
Perse  a  apporté  des  paons.  Suivant  Plutar- 
que  et  Athénée,  ce  serait  seulement  du  temps 
de  Périclès  que  le  paon  aurait  été  apporté  à 
Athènes ,  où  on  le  iiiontrait  alors  pour  de 
l'argent.  M.  Link  pense  que  le  temps  où  le 
paon  fut  importé  en  Grèce  est  celui  où  leâ 
républiques  grecques  étaient  en  relation  si 
paiticulière  avec  les  Perses, que  l'on  vit  quel- 
quefois des  personnages  inlluenls  se  laisser 
corrompre  par  le  grand  roi.  Du  reste,  je  ne 
prétends  pas  induire  des  passages  de  Varron, 
d'AuIu-Gelle  (7)  et  d'Athénée,  que  le  paon 
soit  originaire  de  l'île  de  Samos  ;  mais  peut- 
être  l'est-il  de  la  Médie.  comme  la  luzerne 
{medica) y  et  a-t-il,  ainsi  que  celte  plante,  tiré 
sou  nom  à.'avis  medica  de  sa  province  na- 
tale. Les  voyageurs  naturalistes  qui  par- 
courront la  Medie  pourront  nous  en  in- 
struire (8).  »] 

Le  paon,  ou  pan,  est  un  oiseau  de  basse- 
cour  assez  connu.  Ce  qui  le  rend  plus  esti- 
mable, c'est  la  beauté  de  son  pana(  he;  il  a 
la  queue  fort  grande  et  diversifiée  de  plu- 
sieurs couleurs,  et  chargée  de  plusieurs  mar- 
ques de  distance  en  distance  en  forme  d'yeux. 
Il  a  sur  la  tête  un  petit  bouquet ,  comme  un 
arbre  chevelu.  Ses  ailes  sont  mêlées  d'une 
couleur  d'azur  et  d'or;  son  cri  est  très-per- 
çant et  très  désagréable.  On  dit  qu'il  a  la 
tète  de  sc>rpent,  la  queue  d'ange  et  la  voix  de 
diable.  Ses  pieds  sont  malpropres  et  ne  ré- 
pondent point  à  la  beauté  de  son  plumage  ; 
au  printemps  surtout  il  fait  la  roue  pour  se 

(a)  Aùq.  l.  XXI,  de  Civit.  c.  iv  cl  vu. 

(b)  Aci.  xiii,  G.  Vim  i't  do  Jésiis-Cbrisl. 

(c)  Ueroclol.  l.  II,  c.  xxxvii. 

((/)  lui  Tlieoplirast.HisL  Flaul.  /.  IV,  P/i;iJ. VI.c.  xxn; 
l.  Vil,  c.  Lvi;  L  XIII,  c.  II.  Ex  ipsa  pnpijro  uniigia  tcxunl, 
et  ex  libre  vêla.  Sirabo,  L  XVII.  Lucan.  l.  IV,  clc. 

(e)  Herudot.  L  il,  c.  \cn. 

((/)  LuciuH.  de  Dca  Syr.  Vide  el  Cifrill.  Alex.  (.  II,  /.  II, 
Procop.  Isai. 

'    (l)  Apud  Plih,  X,  4l.«Theopi)rabliis  trailit  inveclilias 
tsse  in  Asia  cUam  cjlumbas  ei  pavoiie*.  » 


mirer  dans  sa  queue  dont  l'éclat  est  redoublé 
par  celui  de  la  lumière,  qui  n'embellit  pas 
seulement  ses  couleurs,  mais  qui  les  multi- 
plie. 

On  dit  que  la  chair  du  paon  ne  se  cor- 
rompt point.  Saint  Augustin  (o)  raconte 
qu'étant  à  Garlhage,  on  servit  à  table,  où  il 
était,  un  paon  cuit.  La  compagnie  voulut 
faire  l'expérience  si  cet  animal  ne  se  cor-  . 
rompait  point.  On  en  leva  plusieurs  mor- 
ceaux de  l'estomac,  que  l'on  mit  à  part. 
Après  quelques  jours  on  la  trouva  aussi 
saine  que  le  premier  jour.  On  la  garda  en- 
core plus  d'un  mois ,  sans  qu'il  y  parût  rien 
de  corrompu;  enfin  au  bout  d'un  an  on  la 
visita  de  nouveau,  el  on  n')  remarqua  point 
d'autre  altération,  sinon  qu'elle  était  un  peu 
plus  sèche  et  plus  retirée.  Scaliger  témoigne 
la  même  chose  et  dit  aussi  qu'il  en  a  fait 
l'expérience. 

PAPHOS,  ville  célèbre  de  l'île  de  Chypre, 
où  saint  Paul  convertit  à  la  religion  chré- 
tienne le  proconsul  Sergius  Paulus  (^),  et 
frappa  d'aveuglement  un  juif  magicien  cl 
faux  prophète,  nommé  Bur-Jesu,  qui  s'op- 
posait à  celte  conversion.  Paphos  était  à 
l'extrémité  occidentale  do  l'île  de  Chypre. 

PAPIER ,  papyrus.  Le  papyrus  est  une 
plante  ou  une  espèce  de  jonc  qui  vient  en 
Egypte  sur  les  bords  du  Nil.  Les  Egyptiens 
s'en  servaient  à  différents  usages,  comme  à 
faire  des  paniers,  des  souliers,  des  ha- 
biis(c),  de  petits  bateaux  pour  voyager  sur  le 
Nil  (d),  du  papier  à  écrire.  On  dit  même  que 
la  partie  du  papyrus,  qui  est  la  plus  près  de 
la  racine,  est  bonne  à  manger  (e).  Isaïe  {Isai. 
XVI11,2:  xaa  'Sas)  parle  d'une  espèce  de  na- 
vire ou  de  petite  barque  de  papier,  faite  en 
forme  de  tête,  où  les  Egyptiens  mettaient  une 
lettre,  par  laquelle  ils  donnaient  avis  à  ceux 
de  Biblos  de  la  découverte  de  leur  dieu  Ado- 
nis que  l'on  pleurait  comme  mort.  On  l'en- 
voyait par  la  Méditerranée,  et  on  faisait  ac- 
croire au  peuple  qu'elle  arrivait  en  l'espace 
de  sept  jours  à  Biblos,  sur  les  côtes  dePhé- 
nicie,  qui  était  à  plus  de  quatre-vingts  lieues 
de  l'Egypte  [g].  Le  terme  hébreu  gomé,  dont 
se  sert  isaïe,  signifie  un  jonc,  un  roseau  ;  et 
Moïse  se  sert  du  même  terme  pour  marquer 
la  matière  du  petit  vaisseau  dans  lequel  ses 
parents  l'exposèrent  au  bord  du  Nil  (  Exod. 
Il,  3  :  NaJ  niTi,  ^rcajunci  ). 

Quant  au  papier  à  écrire  dont  se  servaient 
les  anciens,  et  qui  était  fort  différent  de  ce- 
lui dont  nous  nous  servons  ,  il  était  composé 
des  feuilles  du  papyrus  dont  nous  venons  de 
parler,  d'où  lui  est  venu  le  nom  de  papier. 
Voici  de  quelle  manière  on  le  mettait  en  œu- 
vre. Le  tronc  du  papyrus  est  composé  de 
plusieurs  feuilles  posées  l'une  sur  l'autre , 

(i)  rlvovtai  4i  xTi  Taù  b  US'Jli  Twv  •eavTixoJt»  y-ifiatoi  (iï,LlAN  , 
Hisl.  anim.,  XVI,  2)".  M-tn-i:  Jk  J»  BafSéfuv  ci;  ÉXXr,va;  xoixi.jOv«i. 

U'id.  V,  21. 

(3)  X,  2-2.  -r 

(4)  Diblielli.liist.,  I.  II,  c.  l-ii, 

('i)  AthÉN.,    l.  XIV,  c.  LXX. 

(«)  Atiiani.,  03  ;  Aves,  102,  270. 

(7)  Nocl.  Allie,  VIF,  IG. 

(8)  Dt-ncAii  DE  Li.  Malle,  Economie  poUiique  des  Ro- 
imiiis,  liv.  lit ,  cil.  xvur,  lom.  Il,  paij.  180-lb;2 
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que  l'on  délachait  et  que  l'on  séparait  avec 
une  aiguille.  On  les  étendait  ensuite  sur  une 
table  mouillée,  à  la  longueur  et  largeur  que 
l'on  voulait  donner  à  la  feuille  de  papier. 
Par-dessus  ce  premier  lit  de  feuilles  de  pa- 
pier, on  mettait  une  couche  de  colle  Irès- 
finc,  ou  simplement  de  l'eau  du  Nil  boueuse 
et  échauffée,  sur  laquelle  on  rangeait  un  se- 
cond lit  de  feuilles  de  papier  (l);  puis  on 
laissait  sécher  le  tout  au  soleil.  Les  feuilles 
les  plus  proches  du  cœur  de  la  plante  sont 
les  plus  fines  et  font  le  papier  le  plus  estimé. 
On  en  faisait  le  papier  fin,  nommé  papyrus 
Augusta,  à  cause  de  l'empereur  Auguste.  Les 
feuilles  qui  étaient  immédiatement  sur  ces 
premières  faisaient  un  papier  moins  fin  ,  qui 
s'appelait  pa/;j/rMs  Julia,  à  cause  de  l'impé- 
ratrice Julie.  Enfin  l'empereur  Claude  en 
ayant  inventé  une  manière  encore  moins 
fine,  on  lui  donna  le  nom  de  papyrus  Clau- 
dia. On  peut  voir  celte  matière  traitée  à  fond 
par  Guillaudinus. 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  c'est  le 
papier  d'Egypte  qui  est  désigné  en  quelques 
endroits  de  l'Ecriture  par  charta  et  liber,  et 
que  les  volumes  anciens  n'étaient  que  de  pa- 
pier d'Egypte.  On  commença  à  se  servir  de 
vélin  ou  de  parchemin  assez  tard  (n).  Ce  fu- 
rent les  rois  de  Pergame  qui  le  mirent  en 
usage,  y  étant  contraints  par  la  nécessité  : 
car  les  rois  d'Egypte  ayant  défendu  le  trans- 
port du  papier  hors  de  leur  pays ,  ceux  de 
Pergame  furent  contraints  de  se  servir  de 
peaux  d'animaux  préparées  pour  écrire  et 
pour  composer  la  bibliothèque  qu'ils  vou- 
laient dresser  à  l'imitation  de  celle  des  Pto- 
lémées.  On  fit  avec  ces  membranes  des  livres 
de  deux  sortes  :  les  uns  en  rouleaux,  faits 
de  plusieurs  feuilles  cousues  ensemble  bout 
à  bout  et  écrites  seulement  d'un  côté;  et  les 
autres,  de  plusieurs  feuilles  liées  ensemble 
l'une  auprès  de  l'autre  ,  et  écrites  des  deux 
côtés  ,  comme  sont  nos  livres  ordinaires.  Je 
doute  néanmoins  que  la  chose  soit  ainsi  : 
je  ne  trouve  nulle  part  que  l'on  composât  de 
longs  rouleaux  de  simple  papier;  celte  ma- 
tière n'est  pas  assez  solide  ni  assez  ferme 
pour  être  ainsi  cousue  bout  à  bout.  Il  est 
bien  plus  croyable  que  ces  rouleaux  étaient 
faits  de  peaux  ou  de  vélin,  comme  ils  le  sont 
encore  aujourd'hui.  Diodore  de  Sicile  (6) 
rapporte  que  les  Perses  écrivaient  autrefois 

{a)  TU.  Liv  l.  XIII,  c.  ii.  Isidor.  ori'gin.  l.  VI.  Hievo- 
mjm.  Ep.  ad  Chromai.  Le  premier  qui  porla  le  tare  de  roi 
de  Pergame  est  Ailalus,  qui  commença  à  régner  l'an  du 
monde  3763,  avant  Jésus  Christ  237,  avant  l'ère  vulg.  2il. 

{b)  Diodur.  Sicul.  LU. 

(c)  Herodol.  l.  V. 

(d)  Isui.  vui,  1. 
le)  Jerem.  xxxvi. 
{f)Ezecli.v.9;nj,  1,2,3. 
(g)  IV  Bejf.xxii,  11. 

(h)  Job.  XXXI,  35,  36. 

(1}  Voss.  origin.  el  lib.  I,  de  Arle  Gramm.  e.  xxxvni. 
(;■)  Petr.  Veherab.  conlra  Judœos.  Bibliol.  Climiac.  pag. 
1070.  Vide  MabiUon.  de  Re  diplomal.  L  I,  c.  vin,  p.  38. 
(k)  Exod.  II.  5. 

(1)  On  les  rangeait  de  manière  que  leurs  libres  se  croi- 
saient. Le  papier  prenait  par  là  une  suffisante  consistance. 
On  le  ballait,  pressait  et  polissait. 

(2)  «  On  enduisait  le  papier  d'Egypte  d'huile  de  cèdre, 
comme  très-propre  à  le  préserver  de  la  corruption.  On 
jiossède,  écrites  sur  papyrus  d'Egypte  ,  des  chartes  de  rois 
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leurs  registres  sur  des  peaux,  et  Hérodote  c] 
parle  des  peaux  de  moutons  et  de  boucs 
employées  par  les  anciens  Ioniens  pour 
écrire  dessus.  Les  prophètes  Isaïe  (f/),  Jéré- 
mie  (e)  el  Ezécliiel  if)  parlent  expressément 
de  ces  rouleaux;  le  livre  de  la  Loi  que  l'on 
trouva  sous  Helcias  (g)  était  apparemment 
de  môme  écrit  sur  du  vélin,  ainsi  que  celui 
dont  parle  Job  en  ces  termes  {h)  :  Qui  me 
donnera  quelqu'un  pour  m' entendre,  afin  que 
mon  juge  écrive  un  livre  ,  et  que  je  le  porte 
sur  mes  épaules,  et  que  je  le  mette  sur  ma  tête 
comme  mie  couronne? 

Il  faut  donc  dire  que  le  roi  de  Pergame 
perfectionna  simplement  les  peaux  et  qu'il 
les  fit  préparer  d'une  manière  qui  était  si 
commode,  qu'on  ne  se  mit  plus  en  peine  d'a- 
voir du  papier  d'Egypte.  En  effet,  le  vélin 
est  d'un  bien  meifleur  usé  que  le  papier  d'E- 
gypte ;  tout  ce  que  nous  avons  de  plus  an- 
ciens manuscrits  latins  ou  grecs  sont  écrits 
sur  du  vélin;  à  peine  reste-t-il  dans  les  ar- 
chives quelques  anciens  titres  écrits  sur  du 
papier  d'Egypte,  et  encore  sont-ils  à  demi- 
usés  et  dune  caducité  extrême  (2).  Vossius 
croit  néanmoins  l'usage  du  vélin  bien  plus 
ancien  que  les  rois  de  Pergame  («). 

Enfin,  quant  au  papier  dont  nous  nous  ser- 
vons aujourd'hui  et  qui  est  composé  de  dra- 
peaux et  de  linge  pourris ,  broyés ,  réduits 
en  bouillie,  et  puis  étendus  et  mis  en  feuil- 
les, l'usage  n'en  est  pas  bien  ancien.  Il  n'en 
est  pas  expressément  parlé  ,  que  nous  sa- 
chions, avant  le  temps  de  Pierre  le  V^énéra- 
b!e,  abbé  de  Cluny,  qui  vivait  il  y  a  cinq 
cents  ans  (j).  Ainsi  ce  ne  peut  être  de  cette 
espèce  de  papier  dont  il  est  parlé  dans  l'Ecri- 
ture sous  le  nom  de  charta.  On  peut  voir 
notre  dissertation  sur  les  livres  anciens,  qui 
est  imprimée  à  la  tête  de  notre  Commen- 
taire sur  la  Genèse. 

PAPYRION.  C'est  un  lieu  rempli  de  plan- 
tes ou  de  joncs  nommés  papyrus.  Saint  Jé- 
rôme donne  ce  nom  à  l'endroit  oii  le  petit 
Moïse  fut  exposé  sur  le  bord  du  Nil  parmi 
des  roseaux  {k). 

PAQUE,  ou  Pasques,  Pascha.  Ce  terme  est 
hébreu  et  signifie passa^/e.  Les  Juifs  pronon- 
cent Pesach.  Quelques-uns  ont  voulu  le  déri- 
ver du  grec  pa5c/io,  je  souffre,  comme  par 
allusion  à  la  passion  de  Jésus-Christ  ;  mais  sa 
vraie  étymologie  est  le  verbe  hébreu  pasach, 

de  France,  d'empereurs  et  de  papes;  des  livres  en  grec 
ou  en  laiin  qui  remontent  aux  premiers  temps  de  la  mo- 
narchie française  ;  mais  l'antiquité  de  ces  monuments  écrits 
ne  peut  entrer  en  considération  à  côté  desi)apyrus  égvpliens 
découverts  en  Egypte  dans  des  jarres  d'argile  hermétique- 
ment scellées  et  déposées  dans  les  tombeaux.  Ces  papy- 
rus sont  de  toute  nature;  il  y  a  des  rituels  ou  livres  de 
prières  pour  les  morts,  des  registres  de  complabiliié,  de 
simt.les  leltres,  des  dossiers  de  procès,  et  surtout  des 
contrats  passés  entre  particuliers  pour  achats  et  ventes, 
et  autres  conventions  civiles.  Quelques-uns  de  ces  contrats 
en  caractères  égyptiens  remontent  même  aux  temps  anlé- 
rieursà  Moïse,  et  n'ont  pas  a  présent  moins  de  5300  ans 
d'antiquité;  ils  sont  bien  conservés,  grâces  a  la  salubrité 
des  lieux  oii  ils  ont  été  déposés,  et  vraisemblablement 
aussi  il  la  bonne  préparation  de  cette  espèce  de  pjpier, 
dont  aucun  de  nos  papiers  n'égalera  jamais  la  solidité  et  la 

durée On  peut  voir  au  musée  égyptien  du  Louvre  et 

à  la  bibliothèque  royale  de  beaux  manu.scrits  sur  papyrus 
d'Egypte  et  de  toutes  les  éi)oques.  »  Champoluon-Figeac, 
Egypte,  dans  VUnivers  piUoreique,  pag.  23. 
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pnsscr,  sauter.  On  donna  le  nom  de  Pâquc 
a  la  rôle  qui  fui  établie  on  mémoire  de  la 
sortie  d'Egypte  [a],  à  cause  que  la  nuit  qui 
précciia  celle  sortie,  l'auge  cxteruunateur, 
(|(ii  uiit  à  morl  les  premiers-nés  des  Egyp- 
liiMis,  passa  les  maisons  des  Hébreux  sans  y 
entrer,  parce  qu'elles  étaient  toutes  mar- 
([uées  du  sang  de  l'agneau  qu'on  avait  im- 
molé la  veille  ,  et  qui  pour  cette  raison  est 
u\)\)e\à  agneau  pasciil. 

Voici  ce  que  Dieu  ordonna  sur  la  Pâque 
des  Juifs  (b).  Le  mpis  de  la  sortie  de  l'E- 
gypte (c)  fut  regardé  depuis  ce  temps  comnie 
lo  premier  mois  de  l'année  sainte  ou  ecclé- 
siastique; et  le  quatorzième  jour  de  ce  mois, 
entre  les  deux  vêpres,  c'est-à-dire  entre  le 
déclin  du  soleil  et  son  coucher,  ou  bien,  sui- 
vant notre  manière  de  compter,  entre  deux 
heures  après  midi  et  six  heures  du  soir  dans 
l'équinoxe,  on  devait  immoler  l'agneau  pas- 
cal et  s'abstenir  de  pain  levé.  Le  lendemain 
quinzième,  à  commencer  à  six  heures  du  soir 
précédent,  qui  faisait  la  fin  du  quatorzième, 
était  la  grande  fête  de  la  Pâque,  qui  durait 
sept  jours.  Mais  il  n'y  avait  que  le  premier 
cl  le  septième  jour  qui  fussent  solennels. 
L'agneau  qui  élait  immolé  devait  être  sans 
défaut,  mâle  et  né  dans  l'année.  Si  l'on  ne 
trouvait  point  d'agneau,  on  pouvait  prendre 
un  chevreau.  On  immolait  un  agneau  ou  un 
chevreau  dans  chaque  famille,  et  si  le  nom- 
bre de  ceux  qui  étaient  dans  la  maison  no 
suffisait  pas  pour  manger  l'agneau,  on  en 
prenait  de  la  maison  voisine. 

On  teignait  du  sang  de  l'agneau  immolé  le 
liant  et  les  jambages  de  chaque  maison,  afin 
que  l'ange  exterminateur,  voyant  ce  sang, 
passât  outre  et  épargnât  les  enfants  des  Hé- 
breux. On  devait  manger  l'agneau  la  nuit 
même  qui  suivait  le  sacrifice  ;  on  le  mangeait 
rôti,  avec  du  pain  sans  levain  et  des  laitues 
sauvages;  l'Hébreu  à  la  lettre,  avec  des  cho- 
ses amères,  comme  serait  de  la  moutarde  ou 
autre  chose  de  celte  nature,  pour  lui  relever 
le  goût.  Il  était  défendu  d'en  manger  aucune 
partie  crue  ou  cuite  dans  l'eau,  et  d'en  rom- 
pre les  os  {cl);  mais  il  fallait  le  manger  en- 
tier, même  la  tête,  les  pieds  et  les  intestins; 
et  s'il  en  restait  (|uolque  chose  au  lendemain, 
on  le  jetait  au  feu.  Ceux  qui  le  mangeaient 
devaient  être  en  posture  de  voyageurs,  ayant 
les  reins  ceinls,  des  souliers  aux  pieds,  lo 
bâton  à  la  main,  et  mangeant  à  la  hâte.  Mais 
celle  dernière  cérémonie  ne  s'observa,  ou  du 
moins  elle  ne  fut  d'obligation  que  la  nuit  de 
la  sortie  de  l'Egypte.  Pendant  loule  l'octave 
de  la  Pâque  on  n'usait  point  de  pain  levé,  et 
quiconque  en  avait  mangé  était  menacé  d'ê- 
tre exterminé  de  son  peuple.  On  chômait  le 
premier  et  le  dernier  joue  de  la  fête,  en  sorte 
toutefois  que  l'on  y  permettait  de  préparer 
à  manger  [e)  ;  ce  qui  étalî  défendu  le  jour  du 
sabbat  {f}. 

{a)  Viflp  Exoa.  xii.  An  du  moruLî  2313,  avant  Jésus- 
Christ  1487,  avaul  l'èro  vtilg.  U9i. 

b)  Exod.  XII. 

(c)  Ce  mois  est  nommé  Abib  dans  Moïse;  ensuite  on  le 
nomma  Nisan. 

{(l)  Exod.  x«,  46.  Num.  ii,  12.  Joan.  xix,  56 

(e)  Exod.  XII,  16. 
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L'obligation  do  faire  la  Pâque  était  telle, 
que  quiconque  aurait  négligé  de  la  faire  était 
condamné  à  morl  :  Exter\7iinabîtur  anima 
nia  de  populis  suis  (g).  Mais  ceux  qui  avaient 
quelque  empêchement  légitime,  comme  de 
voyage,  ou  <Ie  maladie,  ou  de  quelque  impu- 
reté volontaire  ou  involontaire  :  par  exem- 
ple, ceux  qui  avaient  assisté  à  des  funérailles 
ou  qui  s'étaient  trouvés  souillés  par  quelque 
autre  accident,  devaient  remettre  la  célébra- 
tion de  la  Pâquc  au  second  mois  de  l'année 
ecclésiastique,  ou  au  14  du  mois  jiar,  qui  ré- 
pond à  avril  et  à  mai. 

C'est  ainsi  que  le  Seigneur  l'ordonna  à 
Moïse,  à  l'occasion  de  la  demande  que  lui 
firent  quelques  Israélites  qui  avaient  été  obli- 
gés de  rendre  les  derniers  devoirs  à  quel- 
ques-uns de  leurs  parents  (//),  et  qui,  à  cause 
de  leur  souillure,  n'avaient  pu  participer  à 
la  victime  pascale.  Nous  voyons  l'exécution 
de  cette  loi  sous  Ezéchias  [i).  Ce  saint  roi 
ayant  résolu  de  faire  célébrer  une  Pâque  so- 
lennelle par  tous  ses  sujets,  on  lui  remontra 
que  les  prêtres  n'avaient  pas  eu  le  loisir  de 
se  purifier  en  aussi  grand  nombre  qu'il  au- 
rait été  nécessaire  pour  servir  à  cette  solen- 
nité. Ainsi  il  fui  résolu  qu'on  en  remettrait 
la  célébration  au  mois  suivant,  ce  qui  fut 
exécuté. 

On  peut  ajouter  à  ce  que  nous  avons  dit 
sur  la  dernière  Pâque,  que  les  chrétiens  d'O- 
rient (j),  et  surtout  les  Syriens,  soutiennent 
que  l'année  que  Jésus-Christ  mourut,  on  cé- 
lébra la  fête  le  treizième  du  mois  adar  le  sa- 
medi, qui  commençait  dès  la  fin  du  vendredi 
précédent,  et  que  Noire-Seigneur  la  prévint 
d'un  jour  et  la  célébra  le  vendredi,  qui  com- 
mençait dès  le  soir  du  jeudi  précédent,  à 
cause  qu'il  devait  mourir  le  vendredi.  Calvi- 
sius  met  aussi  la  même  Pâque  le  samedi  qua- 
trième jour  d'avril,  l'année  trente-troisième 
de  l'ère  vulgaire,  la  trente-cinquième  de  Jé- 
S?is-Christ,  qui  tombe  dans  l'année  3kk  d'A- 
lexnndra,  —  {Voyez  ma  note  au  mot  Pente- 
côte.] 

^  oîci  les  cérémonies  que  les  Juifs  d'au- 
jourd'hui observent  dans  la  célébration  de  l<& 
Pâque  (/»}•  Celte  fête  dure  une  semaine;  mais 
les  Juifs  qui  sont  hors  de  la  Palestine  la  font 
huit  jours,  suivant  l'ancienne  cou.tume  par 
laquelle  le  sanhédrin  t'nv.'jjail  deux  hnmmos 
exprès  pour  d,écouvrir  la  lune  naissante,  et 
pour  en  donner  incontinent  avis  aux  chefs 
de  celle  compagnie.  De  peur  de  manquer  à 
ce  qu'on  devait,  on  célébrait  deux  jours  de 
fêle  :  l'un  nommé  dies  latentis  lunœ,  et  l'au- 
tre dies  apparcntis  hmœ.  De  celte  sorte,  les 
deux  premiers  jours  de  la  Pâque  et  les  deux 
derniers  sont  fêle.,  sont  solennels,  et  on  ne 
peut, ces  jonrs-là,  ni  travailler,  ni  traiter  d'af- 
faires; mais  il  est  permis  de  préparera  man 
ger  et  de  porter  d'un  lieu  en  un  autre  co  dont 
on  a  besoin.  Pendant  les  quatre  jours  du  mi- 

(/■)  Exod.  XVI, 23. 
(a)  Num.  IX,  13. 

{Il)  Ibid.   10,   11.  An  du  monde  2314,  avant  Jésus- 
Christ  1486,  avant  l'ère  vulg.  1490. 
(j)  H  Par.  XXX,  2,  3,  olc  Anoln  monde  5278. 
(;)  D'Herbeiot,  Bibl.  Orient-,  V-  3i9. 
(k)  Léon  de  Motlène,  pari,  lll,  c.  m. 
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lieu,  il  est  seulement  défendu  de  travailler; 
mais  on  peut  manier  de  l'argent,  ol  ces  jours- 
là  ne  sont  distingués  des  jours  ouvrables  que 
par  de  certaines  choses  singulières. 

Pendant  les  huit  jours  de  la  fête,  les  Juifs  ne 
mangent  que  du  pain  sans  levain,  et  il  ne 
leur  est  pas  permis  d'avoir  en  leur  pouvoir 
ni  levain  ni  pain  levé.  Pour  mieux  observer 
ce  précepte,  ils  cherchent  avec  une  exacti- 
tude scrupuleuse  dans  toute  la  maison  pour 
en  ôler  jusqu'aux  moindres  choses  fermen- 
tées.  Ils  visitent  pour  cela  tous  les  coins  du 
logis,  les  coffres,  les  armoires;  puis,  ayant 
bien  nettoyé  la  maison,  ils  la  blanchissent  et 
la  meublent  d'ustensiles  tout  neufs,  ou  de 
ceux  qui  ne  servent  qu'à  ce  jour-là.  S'ils 
ont  servi  à  d'autres,  el  (ju'ils  soient  de  mé- 
tal, ce  n'est  qu'après  les  avoir  fait  repasser 
à  la  forge  et  polir.  Dès  le  soir  d'avant  la  veille 
de  la  fête,  le  maître  du  logis  cherfche  par 
toute  la  maison,  pour  voir  s'il  n'y  a  point  de 
pain  levé.  Sur  les  onze  heures  du  jour  sui- 
vant on  brûle  du  pain,  pour  marquer  que  la 
défense  du  pain  levé  est  commencée,  et  cette 
action  est  accompagnée  de  paroles  qui  décla- 
rent qu'il  n'y  a  aucun  levain  en  son  pouvoir, 
du  moins  qu'il  le  croit  ainsi  et  qu'il  a  fait  ses 
diligences  pour  cela. 

Incontinent  après,  ils  se  mettent  à  faire  des 
azymes  ou  pains  sans  levain,  qu'ils  appellent 
inazzothy  et  en  font  suffisamment  pour  durer 
pendant  les  huit  jours  de  la  fêle.  Ils  prennent 
garde  que  la  farine  dont  ils  se  servent  n'ait 
pas  été  mouillée  ou  échauffée,  de  peur  qu'elle 
n'ait  été  fermenlée.  Ils  eu  font  des  gâteaux 
plats  el  massifs  de  différentes  figures;  et  afin 
qu'ils  ne  lèvent  point,  ils  les  mettent  aussi- 
tôt cuire  dans  le  tour,  et  au  sortir  de  là  ils  les 
gardent  avec  beaucoup  de  propreté.  Quel- 
ques-uns font  de  ces  gâteaux  avec  des  œufs 
et  du  sucre,  pour  les  personnes  délicates  et 
malades;  ils  les  nomment  mazza  aschiras , 
c'est-à-dire  îiclie  gâteau  sans  levain. 

Le  quatorzième  jour  de  nisan,  les  pre- 
mier-nés des  familles  ont  accoutumé  déjeu- 
ner, en  mémoire  de  ce  que,  la  nuit  suivante, 
Dieu  frappa  tous  les  premier-nés  de  l'Egypte. 
Le  soir  ils  vont  à  la  prière,  el  étant  de  retour 
au  logis,  ils  se  mettent  à  table,  qui  est  pré- 
parée de  jour  et  aussi  bien  servie  que  chacun 
le  peut.  Et  pour  observer  la  loi  (a),  qui  veut 
qu'on  mange  l'agneau  avec  du  pain  sans  levain 
et  des  herbes  amères,  ils  ont  dans  un  plat  ou 
dans  une  corbeille  quelque  morceau  d'a- 
gneau ou  de  cabri,  tout  préparé  avec  des 
herbes  amères,  comme  du  céleri,  de  la  chi- 
corée ou  des  laitues,  et  un  petit  vase  où  il  y 
a  de  la  sauce  Cette  corbeille  et  ce  petit  at- 
tirai! en  mémoire  de  la  chaux  et  des  briques 
qu'on  leur  faisait  faire,  et  qu'ils  mettaient  en 
œuvre  en  Egypte;  et  tenant  des  tasses  de  vin, 
ils  récitent  la  narration  des  misères  que  leurs 
pères  souffrirent  en  Egypte,  et  les  merveilles 
que  Dieu  fit  pour  les  en  délivrer.  Ensuite  ils 
rendent  grâces  à  Dieu  de  toutes  ces  faveurs, 
ils  disent  le  psaume  GXII  :  Benedic,  anima 

{a)  Exod.  y.n,  8. 

(b)  C^  lie  dernière  lecture  s'aripellc  Aftara,  conimo  qui 
dira;l  Congé,  parce  qu'après  là  lecUire  du  proplièle  ou 
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niea.  Domino ,  et  omnia  quœ  intra  me  sunt  no- 
mini  sancto  ejus,  et  les  suivants  qui  commen- 
cent par  Ilalleluia,  puis  ils  soupent.   Après 
souper  ils  continuent  à  dire  et  à  chanter  le 
reste  de  ces  psaumes  et  autres  louanges  pro- 
pres au  jour;  puis  ils  s'en  vont  coucher.  Le 
iour  auivant  on  fait  la  même  chose. 
,     Les  prières  du  matin  sont  les  mêmes  que 
celles  qui  se  disent  aux  autres  fêtes,  excepté 
qu'ils  y  ajoutent  ce  qui  est  de  particulier  à 
celle-ci,  avec  les  psaumes  dont  on  a  déjà 
parlé,  depuis  le  CXII  jusqu'au  CXAIII  in- 
clus. On  tire  de  l'armoire  le  rouleau  du  Pen- 
laleuque,  et  on  lit  à  cinq  le  chapitre  XII  de 
l'Exode,  qui  contient  l'institution  de  la  Pâ- 
que,  et  ce  qui  est  contenu  au  chapitre  X\'IH 
des  Nombres,  concernant  les  sacrifices  pro- 
pres à  cette  fête;  ensuite  la  prière  Mussaf. 
Puis  on  lit  dos  prophètes  ce  qui  a  rapport  à 
ce  qu'on  a  lu  du   Penlateuque  {b)  ;  et  après 
dîner  on  fait  la  commémoration  de  la  fêle  et 
l'on  donne  la  bénédiction  pour  le  prince  sous 
la  domination  duquel  ils  demeurent,  priant 
Dieu  qu'il  le  conserve  en  paix  et  en  joie,  et 
que  ses  desseins  réussissent,  que  ses  Etats 
augmentent  et  qu'il  aime  leur  nation,  selon 
cette  parole  de  Jérémie  (c)  :  Cherchez  h  paix 
de  la  ville  où  je  vous  ai  transporté,  et  priez 
pour  elle  le  Seigneur,  parce  qu'en  sa  paix 
vous  aurez  aussi  la  paix. 

La  même  chose  se  pratique  les  deux  der- 
niers jours.  On  finit  celte  fête  avec  la  céré- 
monie A'Habdala  ou  Distinction.  Cette  céré- 
monie à'Habdala  se  fait  à  la  fin  du  jour  du 
sabbat,  lorsque  le  maître  du  logis  prononce 
certaines  paroles  et  certaines  bénédictions 
pour  souhaiter  que  tout  prospère  dans  la  se- 
maine où  l'on  va  entrer.  Au  sortir  de  la  sy- 
nagogue, on  va  manger  du  pain  levé  pour  la 
dernière  fois. 

Depuis  le  second  soir  de  la  Pâque  ils  comp- 
tent quarante-neuf  jours  jusqu'à  la  fête  des 
Semaines,  ou  la  Pentecôte;  et  depuis  le  len- 
demain de  Pâque  ils  comptent  Irenle-trois 
jours,  pendant  lesquels  ils  ne  se  marient 
point,  ne  coupent  point  d'habits  neufs,  ne  se 
font  point  les  cheveux,  ne  célèbrent  aucune 
réjouissance  publique  ;  mais  passent  ces 
trente-trois  jours  dans  une  espèce  de  deuil , 
à  cause  d'une  grande  mortalité  qui  arriva, 
disent-ils,  entre  les  disciples  du  rabbin  Akiba. 
Le  trente-troisième  jour  est  célébré  avec  joie, 
et  est  regardé  comme  une  fête,  parce  que  ce 
jour-là  la  mortalité  cessa.  On  nomme  ce  jour 
Lag,  parce  que  les  doux  lettres  hébraïques 
L  et  G  valent  33,  selon  leur  valeur  numé- 
rique. 

Les  rabbins  nous  apprennent  encore  d'au- 
tres détails  que  Léon  de  Moilène  a  omis; 
par  exemple  :  que  si  l'on  néglige  d'ôter  lo 
levain  de  sa  maison,  on  mérite  le  fouet;  si  on 
le  mange  par  mégarde  et  sans  y  penser,  on 
paie  l'amende.  On  peut  brûler  le  levain  qu'on 
y  trouve  el  le  jeter  dans  l'eau,  réduit  en 
miettes.  Lorsque  les  femmes  ont  pétri  leur 
pain  sans  levain,  on  prend  grand  soin  qu'il 

s'en  va. 
(c)  Jerem.  xxix,  7. 
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ne  s'aifîrisse,on  se  hâlcde  le  mellrc  au  four, 
pour  ne  lui  en  pas  laisser  le  loisir,  et  ou  jolie 
de  l'eau  par-dt'ssus,  de  peur  qu'il  no  s'é- 
fliauffe.  Quelques-uns  portent  le  scrupule 
jus(iu'à  ne  pas  nommer  le  nom  lie  levain  de- 
vant leurs  enfants,  de  peur  de  leur  faire 
naîiro  l'envie  d'en  inanf^cr,  de  même  qu'ils 
ne  nomment  pas  le  porc  par  son  nom,  de 
peur  de  le  faire  connaître  :  Ils  l'appellent 
TnX  "^21,  alla  rcs,  une  autre  chose, 

Tour  faire  plus  exactement  la  recherche 
du  pain  levé,  on  prend  môme  en  plein  jour 
une  chandelle,  et  on  furette  dans  tous  les 
recoins,  pour  y  découvrir  quelque  mie  de 
pain  levé;  et  afin  que  la  chose  ne  paraisse 
ni  affectée,  ni  ridicule,  on  cache  dans  un 
coin  un  morceau  de  pain  dont  on  fait  la  dé- 
couverte avec  grande  joie.  Lorsque  tout  cela 
est  fini,  le  père  de  famille  met  à  part  tout  le 
pain  levé  qui  est  nécessaire  pour  la  nourri- 
ture de  ses  gens  jusqu'au  14  de  nisan,  et 
brûle  le  reste,  en  disant  que  tout  ce  qu'il  y  a 
de  pain  levé  dans  sa  maison,  tant  ce  qu'il  y 
a  trouvé,  que  ce  qu'il  n'y  a  pas  trouvé,  de- 
vienne comme  la  poussière  de  la  terre,  ou 
s'anéantisse.  L'on  choisit  avec  soin  le  blé 
ou  l'orge  qui  doit  être  employé  à  faire  des 
pains  azymes;  et  on  prend  toutes  les  pré- 
cautions possibles  pour  empêcher  qu'il  ne 
s'aigrisse  et  qu'il  ne  s'échauffe,  soit  avant, 
soit  après  la  moulure.  On  prend  garde  au 
sac  ou  il  se  met ,  et  on  ne  le  porte  pas  au 
moulin  sur  le  dos  d'un  cheval,  de  peur  qu'il 
ne  s'échauffe;  on  ne  mêle  au  pain  azyme  ni 
beurre,  ni  sel,  ni  huile,  de  peur  qu'ils  n'y 
causent  quelque  fermentation.  Il  faut  que  ce 
soit  un  Juif  qui  le  pétrisse,  et  les  plus  fa- 
meux rabbins  se  sont  fait  honneur  d'y  tra- 
vailler. 

Pendant  que  le  temple  a  subsisté,  les  Juifs 
ont  immolé  un  agneau  dans  le  temple  entre 
les  deux  vêpres,  c'est-à-dire,  après  midi  du 
treizième  de  nisan ,  depuis  environ  deux 
heures  jusqu'à  six  heures  du  soir.  Les  parti- 
culiers les  amenaient  au  temple  et  les  immo- 
laient, puis  en  offraient  le  sang  aux  prêtres, 
qui  le  répandaient  au  pied  de  l'autel.  Le  par- 
ticulier ou  le  lévite,  dans  cette  occasion, 
pouvait  égorger  sa  victime,  mais  l'effusion 
du  sang  au  pied  de  l'autel  était  réservée  au 
prêtre.  Philon  (a)  dit  qu'en  cette  fête  le  lé- 
vile,  et  même  le  juif  laïque  pouvait  faire  les 
fonctions  des  prêtres  ,  ce  qu'il  faut  entendre 
dans  le  sens  que  nous  venons  dédire. 

La  veille  de  la  fête,  la  mère  de  famille 
dresse  une  table  la  plus  propre  qu'elle  peut; 
on  y  trouve  deux  gâteaux  sans  levain,  deux 
morceaux  d'agneau,  une  épaule  rôtie,  pour 
se  souvenir  que  Dieu  les  a  délivrés  à  bras 
dtendii.  L'autre  morceau  est  bouilli  eu  mê- 
îjioire  du  sacrifice.  Ils  y  ajoulenl ,  à  ce  qu'on 
dit  {h),  quelques  petits  poissons,  à  cause  du 
Lémaihan;  un  œuf  dur,  à  cause  de  l'oiseau 
^«2;  de  la  viande,  à  cause  du  Behcmot  (i.e 
Levialhan,  le  Behemot  et  le  Ziz  sont  trois 
animaux  destinés  au  festin   des   élus  dans 

j?)^''''o,rfe  rituMosisl.UL 

KO)  Macfmer  Bonor.  F,  pan.  Pasclias.  apnd  Darlolocci. 
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l'autre  vie)  ;  des  noix  et  des  pois  pour  les  en- 
fants, afin  de  les  exciter  à  demander  les  rai- 
sons de  cette  cérémonie  :  ils  ont  une  espèce 
de  moutarde  en  forme  de  mortier,  qu'ils 
composaient  autrefois  de  dattes  et  de  ligues 
sèches,  et  à  présent  de  châtaignes  et  de 
pommes,  pour  représenter  le  travail  des  bri- 
ques; ils  l'appellent  Charoseth  (DUTTin).  Le 
père  de  famille  se  met  à  table  avec  ses  en- 
fants et  ses  esclaves,  parce  que  tout  le  monde 
est  libre  ce  jour-là.  Etant  assis,  le  chef  de  la 
famille  prend  des  herbes  amères  environ  la 
grosseur  d'une  olive,  qu'il  trempe  dans  le 
charoseth  ;  il  les  mange  et  en  distribue  au- 
tant à  tous  les  assistants. 

Après  avoir  mangé,  on  retire  un  peu  la 
table,  et  alors  un  jeune  garçon  chargé  d'en- 
tonner l'hyume,  fait  plusieurs  questions  sur 
l'origine  de  ces  cérémonies  :  Pourquoi  on 
ne  mange  celte  nuit-là  que  des  pains  sans  le- 
vain?  Pourquoi  on  ne  se  sert  que  d'herbes 
amères?  elc.  On  rapproche  la  table,  et  le 
père  de  famille  explique  l'histoire  et  la  céré- 
monie de  l'agnau  pascal  et  de  toutes  les  cé- 
rémonies qui  l'accompagnent.  Il  conclut  en 
priant  Dieu,  et  en  exhortant  les  autres  à  le 
prier  de  rétablir  Jérusalem  et  les  anciens 
sacrifices,  afin  qu'on  puisse  manger  l'agneau 
pascal,  et  apaiser  Dieu  par  son  sang  :  il  rend 
grâces  au  Seigneur  d'avoir  procuré  à  leurs 
ancêtres  une  si  glorieuse  délivrance.  L'o- 
raison étant  finie,  il  lave  ses  mains,  et  prend 
un  des  pains  sans  levain,  le  rompt  et  le 
bénit.  Il  ne  bénit  point  les  autres  pains  qui 
sont  sur  la  table,  parce  qu'on  doit  se  con- 
tenter cette  nuit-là  d'un  morceau  de  pain  ; 
car  c'est  un  pain  d'affliction,  un  pain  destiné 
à  des  esclaves  et  à  des  misérables. 

Il  mêle  ce  pain  avec  les  herbes  amères  et 
le  charoseth,  et  le  mange,  en  bénissant  Dieu 
d'avoir  donné  celle  ordonnance  à  son  peu- 
ple; il  prend  ensuite  un  morceau  d'agneau 
qu'il  mange,  en  faisant  à  Dieu  de  pareilles 
actions  de  grâces.  Enfin  il  prend  encore  un 
petit  morceau  de  pain,  après  quoi  il  n'est 
plus  permis  de  manger;  mais  on  boit  une 
troisième  et  une  quatrième  coupe  de  vin, 
dans  lequel  on  a  mêlé  un  peu  d'eau.  On  en- 
tonne des  actions  de  grâces  et  des  psaumes, 
pendant  que  celte  action  dure.  Autrefois,  et 
avant  la  ruine  du  temple,  il  fallait  que  l'a- 
gneau pascal  fût  entièrement  rôti  :  mais  à 
présent,  ils  ne  se  croient  plus  permis  de 
servir  l'agneau  ni  entièrement  rôti,  ni  entiè- 
rement bouilli,  parce  que  ce  serait  offrir  et 
manger  des  sacrifices  hors  de  Jérusalem  et  du 
temple;  mais  ils  en  rôtissent  une  partie  eÈ 
font  bouillir  l'autre,  ou  ils  retranchent  une 
partie  de  l'animal,  afin  qu'il  ne  soit  pas  en- 
tier et  qu'il  n'ait  pas  l'air  do  victime.  1 

Pour  fixer  le  commencement  du  mois  lu- 
naire, et  par  conséquent  la  fêle  de  Pâque, 
qui  se  célébrait  le  quatorzième  jour  de  la 
lune  de  mars  ,  Icj;  rabbins  (c)  enseignent  que 
leurs  ancêtres  avaient  des  sentinelles  placées 
sur  le  sommet  des  montagnes,  p-our  observer 
le  moment  de  l'apparition   de  la   nouvelle 

Bibl.Rubb. 
(c)  Miiimon.,  Iract.  C'Tm  li/^n  c,\  clw.  j 


S07 


PAQ 


PAO 


898 


lune,  et  qu'aussitôt  qu'ils  l'avaient  vue,  ils 
couraient  on  diligence  en  donner  avis  au 
sanhédrin,  qui  dépêchait  des  courriers  aux 
villes  voisines,  pour  les  avertir  que  la  néo- 
niénie  commençait. Mais  ilya  beaucoup  d'ap- 
I  parence  que  les  anciens  Juifs  n'employèrent 
I  jamais  ces  précautions,  elles  étaient  sujettes 
I  à  de  trop  grands  inconvénients,  surtout  pour 
les  villes  éloignées  ;  et  on  n'en  remarque  au- 
cuns vestiges  dans  Josèphe,  ni  dans  Philon, 
et  encore  moins  dans  l'Ecriture.  De  plus,  il 
nous  paraît  certain  que  les  anciens  Hébreux 
ue  se  servaient  pas  de  mois  lunaires  ;  ce  qui 
renverse  absolument  le  système  de  ces  rab- 
bins. Voyez  ci-devant  les  articles  Mois  et 
Années. 

Quant  à  la  Pâque  chrétienne,  elle  fut  insti- 
tuée par  Jésus-Christ,  lorsque,  dans  le  der- 
nier souper  qu'il  fit  avec  ses  apôtres,  il  leur 
donna  sou  corps  à  manger  et  son  sang  à 
boire,  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin 
[Voyez  Pain,  note  tirée  du  Génie  du  Chri- 
stianisme]; et  lorsque  le  lendemain  il  aban- 
donna son  corps  aux  Juifs,  qui  le  condam- 
nèrent à  la  mort,  et  le  firent  crucifier  par 
les  mains  des  bourreaux.  L'agneau  pascal 
que  les  Juifs  égorgeaient,  qu'ils  déchiraient, 
qu'ils  mangeaient,  et  dont  le  sang  les  garan- 
tissait de  l'approche  de  l'ange  extermina- 
teur, n'élait  qu'une  figure  de  la  mort  et 
de  la  passion  du  Sauveur,  et  de  son  sang 
répandu  pour  le  salut  du  monde  (1).  Celle 
pâque  se  célèbre  tous  les  ans  avec  grande 
solennité  dans  l'Eglise  chrétienne  le  di- 
manche d'après  le  quatorzième  de  la  lune  de 
mars  ;  mais  elle  doii  se  célébrer  dans  la  sin- 
cérité, dans  l'innocence  et  dans  la  vérité, 
figurées  par  les  pains  sans  levain  (a).  On  y 
offre  le  saint  Sacrifice  de  l'autel,  qui  est  la 
mémoire,  aussi  bien  que  la  réalité  de  celui 
que  Jésus-Christ  offrit  sur  la  croix,  et  dont 
celui  de  l'agneau  pascal  n'était  que  le  sym- 
bole. On  réitère  tous  les  jours  le  même  sa- 
crifice en  une  infinité  d'endroits;  en  sorte 
qu'on  peut  dire  que  l'Eglise  célèbre  tous  les 
jours  la  Pâque  chrétienne. 

Il  y  eut  dans  les  commencements  quelque 
diversité  de  sentiments  et  de  pratiques  dans 

(a)  I  Cor.  V.  8. 

(1)  Parmi  les  traditions  bibliques  ou  hébraïques  récem- 
nieiil  découvertes  au  Mexique,  se  trouve  celle  de  l'agneau 
expiatoire  des  Hébreux.  Les  rituels  des  anciens  Mexicains 

f»résenlenl  la  ligure  d'un  animal  incorj.nu,  orné  d'un  col- 
ler el  d'une  espèce  de  barnais,  mais  percé  de  dards.  Sur 
quoi  M.  de  Humboldl  s'exprime  on  ces  termes  {Vtws  des 
Cordillères,  lom.  I)  :  «  D'après  les  traditions  qui  se  sont 
conservées  jusqu'à  nos  jours,  c'esi  un  symbole  de  l'inno- 
cence souffrante;  sous  ce  rapport,  cette  re|irésentation 
rappelle  l'agneau  des  Hébreux,  ou  l'idée  mystique  d'un 
sacrilice  expiatoire  destiné  à  calmer  la  colère  de  la  divi- 
nité. » 

(2)  L'opinion  qui  me  semble  la  plus  satisfjisante,  parmi 
tontes  celles  émises  par  les  commentateurs  au  sujet  de  la 
dernière  pâque  de  Notre-Seigneur  ,  est  celle  de  Louis  de 
Léon,  qu'a  publiée  en  1695  le  Père  Daniel,  à  la  lêle  d'une 
curieuse  dissertation  sur  les  quartodécimans.  Cet  auteur 
ayant  commencé  parrappeler  que  le  soir  chez  les  Hébreux 
était  le  commencement  de  la  journée,  et  que  le  quator- 
zième du  mois  commençait  dès  le  soir  de  ce  que  nous  ap- 
pelons maintenant  le  treizième  ,  élablit  que  la  loi  qui  or- 
donne d'immoler  l'agneau  le  quatorzième  au  soir  ,  doit 
être  entendue  du  soir  qui  commence  le  quatorzième,  et 
non  pas  de  celui  qui  le  finit.  Voici  comme  il  raisonne  pour 
établir  ce  seuiiment  :  La  naauière  dont  trois  évangé- 


la  célébration  de  la  Pâque.  Dès  le  lem  s  de 
saint  Polycarpe,  les  Eglises  d'Asie  célé- 
braionl  la  Pâque  au  quatorzième  de  la  lune 
de  mars,  en  (juchiuc  jour  (ju'il  arrivât,  à 
l'imitation  des  Juifs;  et  les  Romains  la  fai- 
saient, eonimo  ils  font  encore  aujourd'hui,  le 
dimanche  qui  suit  le  quatorzième  de  la  lune 
de  mars.  Saint  Polycarpe  étant  venu  à  Rome 
sous  le  pontificat  d'Anicet,  conféra  avec  lui 
sur  ce  sujet  :  mais  ne  s'élant  pu  persuader 
l'un  à  l'aulrc  de  changer  de  coutume,  ils  no 
crurent  pas  devoir  rontprc  la  paix  des  Eglises 
pour  une  chose  purement  d'usage.  La  dis- 
pute sur  cela  s'élant  échauffée  sous  le  ponti- 
ficat du  pape  Victor,  vers  l'an  188,  les  Asia- 
tiques demeurant  opiniâlretnent  attachés  à 
leur  pratique,  et  Polycrate,  évéque  d'Ephèse, 
avec  les  autres  évêques  d'Asie,  ayant  écrit 
au  pape  une  longue  lettre  pour  la  soutenir, 
Victor  envoya  des  lettres  dans  toutes  les 
Eglises,  par  lesquelles  il  les  déclarait  excom- 
muniés. Les  autres  Eglises  n'approuvèrent 
pas  la  rigueur  de  Victor,  et  malgré  sa  sen- 
tence, elles  demeurèrent  unies  de  commu- 
nion avec  ceux  qui  continuèrent  à  célébrer 
la  Pâque  au  quatorzième  de  la  lune  de  iiiars. 

Les  choses  subsisièrent  en  cet  état  jus- 
qu'au concile  de  Nicée,  tenu  en  32.^,  avec 
cette  différence  néanmoins,  que  la  plupart 
des  Eglises  d'Asie  étaient  revenues  insensi- 
blement à  la  pratique  des  Romains,  et  ne 
faisaient  plus  la  Pâque  au  quatorzième  de 
la  lune  de  mars.  Le  concile  de  Nicée  fil  un 
règlement  général,  qui  ordonnait  que  toutes 
les  Eglises  célébrassent  la  fête  de  Pâque  le 
dimanche  qui  suivait  le  quatorzième  de  la 
lune  de  mars  ;  et  l'empereur  Constantin  fit 
publier  ce  décret  dans  tout  l'empire  romain. 
Ceux  qui,  nonobstant  ce  décret,  continuèrent 
dans  leur  ancienne  pralique,  furent  regar- 
dés dans  l'Eglise  comaie  schismaliques,et  on 
leur  donne  le  nom  de  Quartodécimans,  ou 
partisans  du  quatorzième  jour;  et  en  gr(c, 
Tessuresdécalites.  On  peut  voir  sur  tout  cela 
l'histoire  ecclésiastique,  à  qui  celle  malièrc 
appartient  principalement. 

C'est  une  question  fameuse  parmi  les  corn- 
meulaleurs  (2),  savoir  si  notre  Sauveur  a 

listes  s'expriment  ,  démontre  que  N.-S.  Jésus-Christ 
fit  la  pâque  le  viénie  jour  que  les  Juifs.  Notr^-Seigneur 
ne  put  être  condamné  ni  crucifié  un  jour  de  fêle;  donc 
la  cène  légale  se  faisait  le  premier  soir  du  quatorziè.ne 
jour  ,  el  la  solenniié  ne  comn.ençait  (lu'an  second  soir  du 
môme  jour.  En  effet,  nous  voyons  par  Josèphe  et  plusieurs 
passages  de  l'Kcr.lure  ,  que  les  Hébreux  immolèrent 
l'agneau  pour  la  première  ibis  le  premier  soir  du  qua- 
torzième du  mois.  Ce  peuple  ne  sortit  pas  d'Egypte  la  nuit 
qu'il  immola  l'agneau,  mais  vingt-qualre  heures  après  le 
second  soir  du  cpiatorzièine  ;  et  en  mémoire  de  celte 
seconde  sortie,  il  devail  immoler  une  victime  qu'on  appe- 
lait pâque,  comn)e  celle  du  premier  soir  ;  c'est  à  celle 
seconde  victime  que  les  jiharisiens  faisaient  allusion  lors- 
qu'ils disaient,  comme  le  rapporte  saint  Jean,  ne  \ouloir 
pas  enlrer  dans  le  prétoire,  alin  de  pouvoir  manger  la 
pâque.  Les  seiit  jours  d'azymes  ne  commençaient  qu  a  co 
second  soir;  mais  comme  il  étaii  ordonné  de  manger 
l'agneau  pascal  avec  du  pain  azyme  le  jircmier  soir  du 
quatorzième  jour,  l'usage  s'était  établi,  comme  le  rap- 
porte Josèphe,  de  dire  que  les  azymes  duraient  huit  jours. 
L'auteur  appuie  chacune  de  ses  assertions  sur  un  grand 
nombre  de  piassagesde  l'Ecriture,  et  le  père  Daniel  con- 
firme le  résultat  auquel  il  est  arrivé  par  la  tradition  des 
quartodécimans.  Voijezce  mot.  (S.) 
-    La  iraduciiou  française  du  petit  traité  de  Louis  de  Léou, 
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fait  la  Paque  légale  el  judaïque  la  dernière 
année  de  sa  vie.  Les  uns  ont  cru  que  Notre- 
Seigncur  n'avait  pas  fait  la  l'âque  légale  la 
dernière  année  de  sa  vie,  mais  que  le  souper 
qu'il  Ht  le  jeudi  au  soir  avec  ses  disciples, 
et  où  il  inslilua  le  sacrement  de  son  corps  et 
(l(î  son  sang,  était  un  sin)ple  repas,  où  l'on  ne 
mangea  pas  l'agneau  pascal.  D'autres  («)  ont 
diKjue  notreSauveur  avait  anticipé  la  Pâque, 
(ju'il  l'avait  faite  le  jeudi  au  soir,  et  les  autres 
Juifs  seulement  le  vendredi.  D'autres  ont 
avancé  que  les  Galiléens  avaient  fait  la 
Pâque  le  jeudi,  de  môme  que  Jésus-Christ  ; 
mais  que  les  autres  Juils  l'avaient  faite  le 
vendredi.  Enfin  le  sentiment  le  plus  commua 
aujourd'hui  dans  l'Eglise  clirétienue,  tant 
grecque  que  latine,  est  que  Jésus-Christ  a 
(ait  la  Pâque  légale  le  jeudi  au  soir,  de  même 
que  tous  les  autres  Juifs. 

Les  évangélisles  saint  Matthieu,  saint  Marc 
et  saitit  Luc  paraissent  assez  favorables  au 
sentiment  qui  veut  qu'il  ait  fait  la  Pâque  le 
jeudi  au  soir,  de  même  que  les  autres  Juifs. 
Mais  il  faut  avouer  que  saiot  Jean  lui  paraît 

{a)  On  peut  meure  de  ce  sentiment  sainl  Cyrille  d'Alex. 
l.  XII,  m  Jocin.  S.  Chrysosl.  Iwmil.  82,  in  Joan.  S.  Epi- 
pliaiie,  EiUinmeZygabène  el  plusieurs  nouveaux,  comme 
l'aul  de  Bruges,  Paul  de  Midelbourg,  Henieu  Onuplir. 
Grol.  Janseu.  Maldon.  Scalig.  Calves.  et  plusieurs  autres. 

(b)  Joan.  xiu,  1,  12,  el  seq. 

[c)  Id.  xvui,  28. 
\d)  Id.  XIX,  14. 
.(eW/)irf.  51. 

iiuîtulé  DeiHr'msque  agni  tijtnci  ac  veri  iinmolalionis  legi- 
(imo  leinpore  (Salamauca,  ib'JO,  in- 4°),  l'aile  par  le  Père 
Daniel,  t\ui  la  publia  sons  le  litre  de  Traduction  du  sys- 
tème d'ii/i  docteur  espagnol  sur  la  dernière  pâque  de  Jésus- 
Christ,  avec  une  dissertation  sur  la  discipline  des  quarli- 
décimans  (Paris,  1693),  vient  d'être  réimprimée  dans 
YAuxiliaire  catholique,  dirigé  par  M.  l'abbé  Sionnet , 
auteur  de  la  note  qui  précède,  n"  xvii,  avril  1846,lom.  111, 
pag.  408-426. 

Louis  de  Léon  était  religieux  augustin  de  Salamanque. 
Jvî  le  trouve  peu  exact  quand  il  donne  deux  soirs  au  jour, 
le  premier  au  commencement  et  le  second  a  la  fin  ;  ce 
qu'd  appelle  le  second  soir  d'un  jour  esl  le  commence- 
merildu  jour  suivant.  Chez  les  Juifs,  le  Jour  commençait 
au  coucher  du  soleil,  soit  à  jiv  heures,  au  moment  où 
commençait  le  soir. 

Les  raisons  de  Louis  ai!  Léon  touchant  la  dernière 
pâque  de  Notre-Seigneur  sont  spécieuses;  cet  auteur 
cherche  ii  établir  que  les  Juifs  célébraient  deux  pâques, 
l'une  le  soir  ,  ou  ;iu  commencement  du  quatorzième  jour, 
l'autre  \ingt-quatre  heures  après,  le  soir  ou  au  commen- 
cement du  quinzième  jour  La  première,  oîi  l'on  immolait 
l'agneau,  avait  pour  but  de  rappeler  le  passage  de  l'ange 
oxierminateiir,  qui  avait  frappé  de  mort  les  lils  aînés  des 
Egyptiens  ;  et  la  seconde,  où  l'on  faisait  une  autre  imnio- 
lalion,  était  célébrée  en  mémoire  de  la  sortie  d'Egvple, 
événement  qui  eut  lieu  au  commencement  du  quinzième 
jour  ,  c'est-a-dire  le  lendemain  du  jour  où  furent  frappés 
les  fils  aînés  des  Egyptiens.  Suivant  l'auteur  ,  c'est  de  ce 
jour  ,  le  quinzième  ,  que  se  comptaient  les  sept  jours  où 
l'on  s'abstenait  de  manger  du  pain  levé;  il  dit  que  le  pre- 
mier de  ces  sept  jours,  c'est-à-dire  le  quinzième,  ei  le 
ilernier, c'est-à-dire  le  vingt  et  unième, étaient  des  jours  de 
fôle;  que  néanmoins  on  comptait  huit  jours,  en  y  compre- 
nant ie  quatorzième,  où  l'on  n'était  obligé  d'user  de  pain 
azyme  que  dans  le  repas  pascal;  que  ce  quatorzième  jour 
n'étiiit  pas  proprement  un  jour  de  fête  où  le  travail ,  les 
procédures  de  justice  et  ks  jugements  étaient  défendus; 
que,  au  commencement  de  ce  même  jour,  Jé«us-Clirist, 
les  apfiires  et  tous  les  Juils  immolèrent  l'agneau  ou  célé- 
brèrent la  iiremière  pàque,  selon  que  l'ordonnait  la  loi; 
et  que  le  divin  Sauveur  soufifrit  et  fut  mis  a  mort  en  ce 
mftme  jour,  qui  élait  alors  notre  vendredi.  Enfin  il  ter- 
R»in.'  en  ces  tpruu  s:  «  Les  évangélisles  disent  que  Noire- 
Seigneur  ayant  fait  la  cène  légale  le  premier  jour  des 
.■izvnies  et  avant  la  léte  de  Pàque,  il  fut  condamné  le  ma- 
Uu suivant  el  crucifié:  or  ce  maiiu  était  encore  du  qualor- 


contrairc,  puisqu'il  dit  que  Jésus  étant  à 
table  avec  ses  disciples  [h],  avant  le  jour  de 
Pâque ,  ayant  toujours  aimé  les  sieus^  il  les 
aima  jusqu'à  la  fin,  el  après  le  souper,  il  leur 
lava  les  pieds.  Et  ensuite  lorsque  les  Juifs 
eurent  conduit  Jésus  à  Pilate,  afin  qu'il  le 
condamnât  et  le  fît  exécuter  à  mort,  il  re- 
marque (c)  qu'i/s  n'osèrent  entrer  dans  le 
prétoire,  de  peur  de  se  soxiUler,  parce  qu'ils 
voulaient  manijer  la  Pâque.  Enfin  il  dit  que 
le  vendredi  [d)  était  la  parascève  de  la  Pdque^ 
et  que  le  samedi  .suivant  (e)  élait  le  grand 
jour  de  la  fête  :  Erat  enini  magnus  dies  ille 
Subbati.  Pourquoi?  sinon  parce  que  c'était 
la  Pâcjue  :  et  c'est  pour  cela  que  le  vendredi 
précédent  était  la  parascève,  ou  la  prépara- 
lion  de  la  Pâque,  qui  se  célébrait  le  lende- 
main. 

Dans  la  dissertation  sur  la  dernière  Pâque 
de  Notre-Seigneur,  que  nous  avons  fait  im- 
primer à  la  tête  du  commentaire  sur  saint 
Matthieu,  nous  avons  tâché  de  montrer  que 
notre  Sauveur  n'avait  pas  fait  la  Pâque  la 

zième  jour  ,  qui  n'était  pas  fête  ,  et  non  pas  du  çiuinzième 
jour  où  commençait  la  fôte  de  Pâque  :  de  manière  que  le 
véritable  Agneau  el  celui  qui  en  était  la  figure  furent 
immolés  au  même  jour  ;  celui-ci  au  commencement  du 
quatorzième,  c'est-à-dire  le  soir ,  et  celui-là  dix-huit  heu- 
res après,  vers  la  sixième  heure  ,  c'est-à-dire,  selon  notre 
manière  de  compter,  sur  le  midi.  C'était  ainsi  que  les 
choses  devaient  se  passer  ,  afin  que  la  figure  s'accordât 
avec  la  chose  figurée  el  l'ombre  avec  la  réalité....  » 

Ce  système  n'est  pas  à  l'abri  de  quelques  objections: 
1°  La  célébration  d'une  double  pâque  n'est  pas  prouvée  ; 
on  n'en  trouve  aucune  trace  dans  le  récit  des  évangélisles. 
2°  Josèphe,  cité  |)ar  l'auteur,  ne  parle  que  de  la  pâque  du 
quatorzième  jour  ,  et  il  dit  que  la  iête  durait  huit  jours. 
On  peut  entendre  qu'au  temps  de  Noire  Seigneur,  les 
Juifs  ne  s'occupaient  pas  d'affaires  criminelles  durant  ces 
huit  jours,  el  celle  opinion  semble  justifiée  par  le  récit 
des  Actes  des  apôtres,  xn,  3  et  suiv.  (Voyez  aussi  L'Exode^ 
XM,  14j,  à  propos  de  la  persécution  d'Hérode  Agrippa.  Ce 
roi  fil  mourir  sainl  Jacques,  et  voyant  que  cela  plaisait  aux 
Juifs,  il  fit  encore  prendre  saint'  Pierre.  Le  martyre  de 
saint  Jacqups  avait  eu  lieu  avant  les  azymes,  mais  lorsque 
le  prince  des  apôtres  lut  arrêté,  on  était  aux  jours  des 
azymes  :  Erant  uutem  dies  azymorum.  Hérode  ne  put,  à 
cause  de  cela,  exercer  son  fanatisme  |)erséculeur  :  il  fit 
mettre  saint  Pierre  aux  fers  et  sous  la  garde  des  soldats, 
dans  le  dessein  de  le  faire  mourir  après  la  pâque,  post 
pasclia.  L'historien  ne  dit  pas  combien  de  jours  l'Apôtre 
fut  en  prison,  mais  on  voit  bien  qu'il  s'en  écoula  plusieurs. 
D'après  cela  n'est-on  pas  fondé  à  croire  que  les  Juifs 
s'abstenaient  de  juger  ou  d'exécuter  les  jugements  le 
quatorzième  jour  aussi  bien  que  les  sept  jours  suivants? 

Un  autre  système  consiste  à  dire  que  quand  le  qua- 
torzième jour  se  trouvait  la  veille  du  sabbat,  la  célébration 
de  la  pâque  élait  remise  au  sabbat  même.  C'est  ce  qui 
arriva  pour  la  pâque  de  l'année  53,  celle  où  Notre  Sei^;neur 
fut  crucifié.  Or,  celle  année-là,  le  quatorzième  jour  de 
nisan  correspondait  à  notre  vendredi  5  avril,  le  quinzième 
à  notre  samedi,  jour  du  sabbat  des  Juifs.  Mais  comme  le 
jour  juif  commençait  le  soir  du  jour  naturel  précédent,  le 
quatorzième  jour  de  Nisan  commença  le  jeudi  2  avril  au 
coucher  du  soleil,  soit  à  six  heures  du  soir.  Le  quinzième, 
qui  était  celui  du  sabbat,  commença  lo  vendredi  3,  à  la 
même  heure.  La  pâque  devait  êire  célébrée  le  soir  du 
jour  naturel,  c'est-à-dire  an  commencement  du  jour  juif; 
c'est  alors  que  Notre-Seigneur  la  célébra,  suivant  la  lui, 
au  temps  cjui  correspond  au  soir  de  notre  jeudi.  Les  Juifs 
ne  la  célébrèrent  que  vingt-quatre  heures  après,  c'est-à- 
dire  le  vendredi  soir  3  avril,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose, 
au  commencement  du  jour  du  sabbat,  suivant  l'usage  qui 
s'était  introduit.  Ainsi  Notre-Seigueur  Ut  la  cène  pascale 
un  jour  avant  les  Juifs,  mais  il  la  fil  le  vrai  jour,  le  jour 
légal. 

Il  me  semble  que  ce  système  est  tout  aussi  satisfaisant 
que  celui  de  Louis  de  Léon  ;  peut-être  même  l'esl-il  da- 
vantage :  au  reste,  cette  question  esl  extrêmement  difli- 
cile,  et  j'avoue  ne  l'avoir  pas  suffisaïunieiil  étudiée  pour 
oser  prendre  Uéfiailiveoi^iUt  parti. 


001 


PAR 


dernière  année  de  sa  vie  (1)  ;  du  moîns'que 
les  Juifs  ne  l'avaient  faite  que  le  vendredi, 
jour  de  sa  mort,  et  qu'il  était  mort  sur  le 
Calvaire  à  la  mémo  heure  que  les  Juifs  immo- 
laient dans  le  temple  la  victime  pascale  (2)  ; 
en  sorte  que  la  figure  et  la  réalité  se  ren- 
contrèrent et  s'exécutèrent  ensemble  comme 
à  point  nommé  (3).  Nous  avons  cité  plusieurs 
anciens  qui  ont  cru  comme  nous,  que  le 
vrai  jour  de  la  Pàque  légale  tombait  cette 
année  -  là  au  vendredi,  jour  auquel  noire 
Sauveur  endura  la  mort.  On  peut  voir  pour 
ce  senlim(MilTertullien,con/rflyM(/tP05,  c.  viii, 
Hilaire,  diacre,  ou  r.iuteur  des  Questions  sur 
l'Ancien  et  sur  le  Nouveau  TeslamcMit,  qu. 
55.  p.  63,  et  qu.  9ï,  p.  83,  t.  III  Oper.  5.  Aug. 
nov.  edit.  ;  l'auteur  des  Questions  aux  Or- 
thodoxes, sous  le  nom  do  saint  Justin,  qu. 
63;  saint  Chrysost.,  homil.  82,  in  Joan.,  p. 
414, a;  S.  Cyrille  d'Alexandrie,  /.  12  in  Joan., 
pag.  1032;  Théophylade  sur  S.  Jean  ;  Victor 
d'Anlioche,  Caten.  in  Marc.  XIY,  1;  Apolli- 
nar.,  Cnlen.  in  Jonn.  XVIII,  28,  apud  Toy- 
nard,Barmon.  not.  p.  Voi;  Epiphan.,  Eœres. 
52;  Eutliym,  Zygaben.  1,  19  ;  Uibl.  Pair.,  p. 
^li -j.Petr.  Alex.,  in  Chronico  Alex.  Prœfat.; 
Apollinar.  Hierapolit., ibidem;  Philopon. Me- 
tridor,  alii  duo  apud  Photium,  Cad.  115, 
1 16  ;  Cedren.  alii  quidam  Grœci  apud  Michael  ; 
La  Quien,  dissert,  de  Pascli.,  t.  l,  p.  LXXI, 
edit.  S.  Juan.  Damasc,  etc.  On  peut  voir 
aussi  celte  question  traitée  avec  exactitude 
par  le  P.  Lamy  cl  par  M.  Toynard  ;  et  si  l'on 
veut  examiner  la  chose  à  fond,  il  faut  con- 
sulter tous  ceux  (|ui  ont  écrit  sur  celte  ma- 
tière pour  et  contre  :  M.  De  Tillemont,  le  P. 
Hardouin  et  les  commentateurs  sur  saint 
Matthieu  et  sur  saint  Jean. 

Le    nom  de  Pâque  se   prend,    1°  pour   le 

passage  de   l'ange  exterminateur;   2*  pour 

l'agneau  pascal;  3°  pour  le    repas  où  on  le 

;  mangeait;  4°  pour  la  fête  instituée  en  mémoire 

!  de  la  sortie  de  l'Egypte  et  du   passage    de 

!  l'ange  exterminateur  ;   5"  pour    toutes    les 

victimes  particulières  qui  s'offraient  durant 

la  solennité  pascale;  6"  pour  les  pains  sans 

levain  dont  on  usait  pendant  toute  l'oclave 

de  la  Pâque;  7°  pour  toutes   les   cérémonies 

qui  précédaient  cl  (jui  accompagnaient  celte 

cérémonie. 

PARABOLE  (a).  Ce  terme  est  formé  du 
grec  para6o/e,qui  vient  du  verbe  paraballein, 
qui    signifie   comparer   quelque  chose,   en 

(û)  Parabolœ.  notçaSoî.ai.  DnîL'D- 
ib)  Num.  xxiu,  7,  18,  etc. 

(c)  Joh.  xxvui,  1  ;  XXIX,  1. 

(d)  Prov.  XXVI,  7. 

(e)  II  Reg.  xu,  2.  3,  etc. 
if]  II  Reg.  XIV,  2,  3,  elc. 

(0)  Judic.  IX,  7,  8,  elc. 

(H)  Malili.  XIII,  10;  xxiv,  elc. 

{i)  hai.  VI ,  9. 

{J)  Ilieronym.  in  Mailli.  xvm. 

(1)  Prétendre  que  Noire  Seigneur  ne  fit  point  la  Pâque 
la  dernière  année  de  sa  vie,  me  paraît  une  chose  assez 
bizarre,  pour  ne  rien  dire  de  plus. 

(2)  Notre  Sauveur  mourut  avant  que  les  Juifs  n'inimo- 
lassent  l'Agneau  pascal. 

(5)  La  figure  el  la  réalité  se  rencontrèrenl  et  s'éxéciuè- 
renl  ensemble  mieuc  que  ne  l'a  vu  doin  Calmet.  L'Agneau 
pascal  devait  être  immolé,  suivant  la  loi,  le  quatorzième 
Jour  de  uirauu.  Or  ce  jour  commença  au  coucluir  du  soleil., 
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faire  le  parallèle  et  la  comparaison  avec  une 
autre  chose.  Dans  l'Ecriture  on  confond 
assez  souvent  la  comparaison,  la  similitude, 
la  parabole,  la  manière  de  parler  senlen-» 
cieuse,  par  proverbe,  par  sentence,  par  si- 
militude. Ce  (juc  nous  ajipelons  les  Pro- 
verbes de  Salomon,  et  qui  sont  des  maximns 
et  des  sentences  morales  ,  sorjt  appelés 
par  les  Grecs,  Paraboles  de  Salomon;  et 
lorsque  saint  Jérôme  veut  exprimer  le  stylo 
poétique  et  sentencieux  dont  se  servait 
le  mauvais  prophète  Balaam,  il  dit  qu'il 
commença  à  parler  en  parabole  {b)  :  Assiimpla 
parabola,  dixit.  Et  de  même,  quand  Job  ré- 
pond à  ses  amis,  on  dit  qu'il  commence  à 
prendre  sa  parabole  :  Assumens  parabolam 
sua)n,  dixit  (c).  C'était  la  manière  de  parler 
des  sages  el  des  savants,  que  le  langage  pa- 
rabolique, énigmatique,  figuré  et  sentencieux; 
et  rien  n'était  plus  insupportable  que  de  voir 
un  sot  parler  en  paraboles  [d)  :  Quomodo 
pulchras  frustra  luibct  claudus  tibias,  sic  indc- 
cens  est  in  ore  stultorum  parabola. 

Les  prophètes  se  sont  servis  de  paraboles, 
pour  rendre  plus  sensibles  aux  princes  et 
aux  peuples  les  menaces  ou  les  promesses 
qu'ils  leur  faisaient.  Naihan  reprend  David 
sous  la  parabole  d'un  homme  riche  qui  a 
enlevé  et  tué  la  brebis  d'un  pauvre  (ej.  La 
femme  de  Thécué,  que  Joab  aposla  pour  flé- 
chir l'esprit  du  même  prince  en  faveur  de 
son  fils  Absalon,  lui  proposa  la  parabole  de 
ses  deux  fils  qui  s'étaient  battus,  et  dont  l'un 
ayant  tué  l'autre,  on  voulait  faire  mourir  le 
meurtrier,  et  la  priver  ainsi  de  ses  deux 
fils  (/').  Joathan,  fils  de  Gédéon,  propose  à 
ceux  de  Sichein  la  parabole  du  chardon  du 
Liban,  que  les  arbres  voulurent  établir  leur 
roi  [g).  Les  prophètes  reprennent  souvent 
les  infidélités  de  Jérusalem  sous  la  parabole 
d'une  épouse  adultère.  Ils  décrivent  les  vio- 
lences des  princes  ennemis  du  peuple  de 
Dieu,  sous  l'idée  d'un  lion,  d'un  aigle,  d'un 
ours,  etc. 

Notre  Sauveur,  dans  l'Evangile,  (/<),  no 
parle  guère  autrement  aux  peuples  qu'en 
paraboles.  Il  en  usait  ainsi,  afin  de  vérifier 
la  prophétie  d'Isa'ie  («),  qni  portait  que  ce 
peuple  verrait  sans  connaître,  ouïrait  sans 
entendre,  et  qu'il  demeurerait  dans  son  en- 
durcissement et  dans  son  aveuglement  au 
milieu  des  instructions  qu'il  recevrait.  Saint 
Jérôme    (j)   remarque    que   celte    manière 

soil  à  six  heures  du  soir,  le  jeudi  2  avril,  el  finille  lendemain 
vendredi,  à  pareille  heure  Alors  commença  le  quinzième 
jour,  qui  était  le  jour  du  sabbat,  auquel  les  Juifs  avaient 
renvoyé  la  céléhra'iion  de  la  Pâque,  pour  la  raison  (|ue  j'ai 
dite  plus  haut.  Notre  Sauveur  fui  immolé  le  qualorzièuio 
jour,  il  élail  mort  avant  que  ce  jour  ne  iùl  fini  ;  jour  qui 
'était  le  vrai  jour,  le  jour  légal  où  devait  être  immolé 
l'Agneau  (li,'uralif  :  et  o'tsl  en  ce  jour  que,  par  une  remar- 
qualile  coïiïcidence,  sans  donle  ménagée  dans  les  desseins 
de  Dieu,  la  fiqure  el  la  réalilé  se  rencontrèrenl  el  s  exécu- 
tèrent ensemble.  Ce  qui  n'aurait  pu  avoir  lieu  si  les  Juifs 
eussent  célébré  la  Pàque  le  jour  oui  elle  tombait  celle 
année-lii,  puisque  pendant  Ions  les  jours  de  la  fêle  do 
Pàque  ils  ne  condamnaient  cl  n'exécuUiejil  personne  , 
comme  nous  le  voyons  dans  une  circonstance  postérieure 
lorsque  saint  Pierre  fut  gardé  en  prison  pour  être  exécuté 
après  la  lèl'.\  Ils  ne  la  célébièjenl  que  le  quinzième  jour, 
plusieurs  heures  après  la  luwrt  du  divin  Sauveur.  Alors 
l'Agneau  pascal  ne  ligurai.l  plus  rien,  ne  siguiliail  plus  rieii. 
Tout  était  accompli. 
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d'instruire  et  de  parler  par  similitudes  et 
par  |)araboles,  est  conunuiie  parmi  les  Sy- 
riens, cl  surtout  parmi  les  peuples  de  la  Pd- 
lesliiie.  Il  est  certain  que  les  anciens  sages 
alïcci.iient,  s'il  est  permis  de  le  dire,  cette 
sorte  de  style. 

Il  y  a  certaines  paraboles  dans  le  Nouveau 
Testament  que  l'on  soupçonne  être  de  véri- 
tables histoires,  comme*  celle  du  mauvais 
riche  et  de  Lazare,  celle  du  Samaritain  qui 
trouva  sur  le  chemin  de  Jéricho  un  homme 
blessé  par  les  voleurs,  celle  de  l'enfant  pro- 
digue. 11  y  en  a  dauties  où  Jésus-Christ 
semble  faire  allusion  à  quelques  poiiits 
d'histoire  de  ce  temps-là,  comme  celle  où  il 
est  dit  qu'un  roi  alla  dans  un  pays  lointain, 
pour  y  recevoir  un  royaume.  Ce  qui  insinue 
l'histoire  d'Archélaùs  qui,  après  la  mort  du 
Grand  Hérode,  son  père,  alla  à  Home  pour 
y  recevoir  d'Augusie  la  confirmation  du 
testament  de  son  père,  qui  lui  destinait  le 
royaume. 

Enfin  le  nom  de  parabole  se  met  assez  sou- 
vent dans  l'Ecriture  dans  un  sens  de  mépris. 
Dieu  menace  son  peuple  de  le  disperser  parmi 
les  nations,  et  de  le  rendre  la  parabole  et  la 
fable  des  peuples.  Il  dit  qu'il  rendra  son 
temple  la  parabole  de  tous  les  peuples  (a),  si 
Israël  ne  lui  demeure  pas  fidèle.  Lorsqu'on 
voudra  marquer  une  nation  haïe  ds  :)ieu  et 
qui  a  éprouvé  les  derniers  effets  de  sa  colère, 
on  dira  :  Puissiez-vous  devenir  semblable 
aux  Israélites. 

PARACLET  ,  en  grec  ,  ParacUtos  (  na/sà- 
x.).r;To;,  dérivé  de  n»:p.za),£w  ,  exhortai-,  conso- 
lor,  defendoy  inlercedo  )  ,  ou  selon  une  au- 
tre prononciation  de  Vétaen  iota,  ParacUtos. 
Ce  nom  signifie  celui  qui  exhorte  ,  qui  dé- 
fend, qui  console,  qui  prie  et  intercède  pour 
un  autre.  On  donne  communément  le  nom 
de  7^n/«c/c;  au  Saint-Esprit,  et  Notre-Seigneur 
le  lui  a  souvent  donné.  Jésus-Christ  lui- 
même  se  nomme  aussi  Paraclet ,  ou  Conso- 
lateur, lorsqu'il  dit  (6)  :  Je  prierai  le  Père, 
et  il  vous  donnera  un  autre  Paraclet  ,  afin 
qu'il  demeure  pour  toujours  avec  vous.  Et 
saint  Jean  l'Evangélisto  (c)  dit  que  nous 
avons  un  avocat  (  en  grec  ,  un  Paraclet  )  au- 
près du  Père;  et  cet  avocat,  ce  Paraclet ,  ce 
défenseur,  ce  médiateur,  es/ Jésus-Christ , 
(jui  est  la  victime  de  propitiation  pour  nos 
péchés.  Mais,  comme  nous  avons  dit,  le  nom 
de  Parac/eï  est  principalement  affecté  à  la 
personne  du  Saint-Esprit.  Voyez  S.  Jean  , 
XIV,  26;  XV,  2G;  XVI,  7.  "^ 

[il  y  a  des  m:ihométans  qui  croient  que  le 
Paraclet  n'est  autre  que  leur  prétendu  pro- 
phète. Nous  lisons  à  ce  sujet  quelques  lignes 
curieuses  dans  la  relation  de  Samson,  mis- 
sionnaire apostolique  envoyé  en  Perse  par 
Louis  XIV  ;  les  voici  :  «  Les  premiers  maho- 
métans  hérétiques,  Juifs  et  chrétiens,  comp- 
tent entre  leurs  livres  sacres  le  Pentateuque  , 
c'ost-à-dire  les  cinq  livres  de  Moïse  ,  les 
Psaumes,  tous  les  écrits  des  prophètes  et  les 

(a)  II  ror.  vu,  20. 

(b).loait.  XIV,  1(). 

(c)  I  Joint.  V,  1. 

('0  Les  SOlcucicos,  Origèno  ,  Philoa.   Voyez  S,  Aug. 
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quatre  Evangiles.  Mais  ces  livres  divins  ont 
été  corrompus  par  Mahomet.  Ils  objectent 
aux  missionnaires,  qui  emploient  contre  eux 
l'autorité  des  divines  Ecritures,  que  ce  sont 
les  chrétiens  qui  les  ont  falsifiées  ,  et  ils  ne 
font  guère  d'autres  réponses  que  celle-là 
aux  arguments  qu'on  en  tire  pour  prouver 
la  fausseté  de  leur  religion.  Ils  disent,  par 
exemple,  que  dans  le  XIV^  chapitre  de  saint 
Jean,  où  Jésus-Christ  dit  à  ses  apôtres,  le 
Paraclet,  c'est-à-dire,  le  Consolateur  que  mon 
Père  vous  enverra  en  monnomvous  enseigne- 
ra  toutes  choses,  les  chrétiens  ont  effacé  le 
nom  de  Mahomet  qu'ils  prétendent  être  le 
Paraclet  promis  par  Jésus-Christ.  »  Samson, 
relation  de  l'état  présent  du  royaume  do 
Perse,  1695,  pag.  203.  ] 

PARADIS.  Ce  terme  vient  de  l'Hébreu  , 
ou  plutôt  du  Chaldéen /tardes  (ons  nupàhtrroç, 
Paradisus),  dont  les  Grecs  ont  fait  ;;arad(;t. 
SOS,  Gl  les  Lal'ms  paradisus.  Selon  la  force 
de  l'original,  il  signifie  proprement  un  ver- 
ger, un  lieu  planté  d'arbres  fruitiers  ,  et 
quelquefois  un  bois  de  futaie.  On  trouve  ce 
nom  dans  trois  endroits  du  texte  hébreu  de 
l'Ancien  Testament.  1°  Il  Esdr.  XI,  8,  où 
Néhémie  prie  le  roi  Artaxcrcès  de  lui  faire 
donner  des  lettres  adressées  à  Asaph  gardien 
du  berger  du  roi,  afin  qu'il  lui  fît  donner  les 
bois  nécessaires  pour  les  bâtiments  qu'il  al- 
lait entreprendre.  Dans  cet  endroïl  paradisus 
est  mis  pour  une  foret  d'arbres  propres  à 
bâtir.  2'  Salomon  dans  l'Ecclésiasle,  II,  1 , 
dit  qu'il  s'est  fait  des  jardins  et  des  paradis  , 
ou  des  vergers.  3»  Dans  le  Cantique  des  can- 
tiques, IV,  13,  il  dit  que  les  plants  de  l'E- 
pouse sont  comme  un  jardin  rempli  de  gre- 
nadiers. Les  Grecs  ont  reconnu  que  le  terme 
paradisus  leur  venait  des  Orientaux,  des  Per- 
ses, qui  nommaient  paradisus  leurs  jardins 
à  fruits,  et  leurs  parcs,  où  ils  nourrissaient 
toutes  sortes  d'animaux  sauvages.  Xénophon 
elles  autres  auteurs  grecs  se  servent  assez 
souvent  du  même  terme  en  ce  sens. 

Les  Septante  se  sont  servis  du  terme  para- 
ci  eisos  [G  en  es. 11,8.  ]rJ2]::,T]^n^  ïiDi;  Sept.:  n«/5i. 
ô-t«7o;  è-j  'eSé^.VuI.:  Paradisum  voluplalis),  en 
parlant  du  jardin  d'Eden,  que  le  Seigneur 
planta  au  commencement  du  monde,  et  où 
ilplaçaAdamet  Eve;  et  ce  fameux  jardin  est 
connu  communément  sous  le  nom  de  paradis 
terrestre.  On  forme  bien  des  difficultés  sur  sa 
situation.  Quelques-uns  (d)  ont  cru  que  le 
paradis  terrestre  n'avait  jamais  existé  ,  et 
qu'on  doit  expliquer  allégoriquement  tout  ce 
qui  en  est  dit  dans  l'Ecriture.  D'autres  (e) 
ont  cru  qu'il  fallait  le  placer  hors  du  inonde. 
Quelques-uns  (/)  ont  prétendu  qu'il  avait  été 
au  commencement,  c'est-à-dire  ,  avant  les  au- 
tres êtres  matériels.  On  l'a  placé  dans  le  Iroi- 
sième  ciel,  dans  le  ciel  de  la  lune,  dans  la 
lune  même,  dans  la  moyenne  région  de  l'air, 
au-dessus  de  la  terre,  sous  la  terre,  dans  un 
lieu  caché  et  éloigné  delà  connaissance  des 
hommes,  dans  le  lieu  qu'occupe  aujourd'hui 

l.  VIII,  c.  I,  de  Genesi ad  liUeram. 

(e)  Voyez  les  divers  seniimeiits  ramassés  dans  la  disser- 
la'.ionde  M.  Hucl  sur  la  siluaiion  du  paradis  lerreslrg 

(/■)  Hebrœi  apud  Micron.  QuœH.  llebr.  in  Gènes 
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la  mer  Caspienne,  sous  le  pôle  arctique,  et 
à  l'exlrémilédu  midi. 

Il  n'y  a  presque  aucune  partie  du  monde 
où  on  ne  l'ait  été  chercher  :  dans  l'Asie,  dans 
l'Afrique,  dans  l'Europe,  dans  l'Amérique  , 
dans  la  Tartarie.  sur  les  bords  du  Gange  , 
dans  les  Indes,  dans  la  Chine,  dans  l'île  de 
Ccylan,  dans  l'Arménie,  dans  l'Afrique,  sous 
l'équalcur,  dans  la  Mésopotamie,  dans  la 
Syrie,  dans  la  Perse,  dans  la  Babylonie,  dans 
l'Arabie,  dans  la  Palestine,  dans  l'Ethiopie, 
où  sont  les  montagnes  de  la  Lune;  aux  envi- 
rons des  montagnes  du  Liban,  de  l'Anliliban 
et  de  Damas  (a).  M.  Huet,  ancien  évéque 
d'Avranches,  le  place  sur  le  fleuve  que  pro- 
duit la  jonction  de  l'Euphrate  et  du  Tigre  , 
qu'on  appelle  aujourd'hui  fleuve  des  Arabes; 
entre  cette  jonction  et  la  division  que  fait  ce 
même  fleuve,  avant  que  d'entrer  dans  la  mer 
Persique.  Il  le  met  sur  le  bord  oriental  de 
ce  fleuve,  lequel,  dit-il,  étant  considéré  se- 
lon la  disposition  de  son  lit,  et  non  pas  selon 
le  cours  de  son  eau,  se  divisait  en  quatre 
têtes,  ou  quatre  ouvertures  différentes.  Ces 
quatre  branches  sont  quatre  fleuves:  deux 
au-dessus,  savoir  :  l'Euphrate  et  le  Tigre  ; 
et  deux  au-dessous,  savoir  :  le  Phison  et  le 
Géhon.  Le  Phison  est,  selon  lui,  le  canal 
occidental;  et  le  Géhon,  le  canal  oriental  du 
Tigre,  qui  se  décharge  dans  le  golfe  Per- 
sique. On  dit  que  M.  Bochart  était  à  peu 
près  dans  le  même  sentiment,  comme  on  le 
recueilledequelques  endroits  de  ses  écrits  [h). 

D'autres  habiles  gens  ont  placé  le  paradis 
terrestre  dans  l'Arménie,  entre  les  sources 
du  Tigre,  de  l'Euphrate,  de  l'Araxc  et  du 
Phasis,  que  nous  croyons  être  les  quatre 
fleuves  désignés  par  Moïse.  L'Euphrate  est 
bien  exprimé  dans  Moïse.  Le  Chidkel  est  le 
Tigre,  nommé  encore  aujourd'hui  Diglito. 
Le  Phasis  est  le  Phison;  la  ressemblance 
des  noms  est  sensible.  Le  Géhon  estl'ylraa^e. 
Araxès,  en  grec,  signiûe  impétueux,  de  même 
que  Géhon  en  hébreu  ;  et  on  ne  connaît 
dans  le  monde  aucun  fleuve  plus  rapide  que 
l'Araxe.  Le  pays  d'Eden  était  dans  ce  pays- 
rà,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  quelques 
vestiges  qui  en  sont  restés  dans  les  livres 
saints. Le  paysdeChus  est  l'ancienne  Scylhie, 
située  sur  l'Araxe.  Hévila  est  apparemment 
laColchide,  pays  très-célèbre  par  son  or. 
On  peut  voir  notre  Commentaire  sur  la  Ge- 
nèse, chap.  II,  jf  8,  où  nous  avons  essayé 
d'établir  ce  sentiment  par  toutes  les  preuves 
que  nous  avons  pu  ramasser.  Les  voyageurs 
qui  ont  été  dans  ces  pays  rendent  témoi- 
gnage à  leur  fertilité  ;  et  c'est  encore  aujour- 
d'hui la  tradition  de  ces  peuples,  que  le  pa- 
radis terrestre  était  dans  leur  province. 

L'auteur  de  l'Ecclésiastique  (c)  dit  qu'E- 
noch, ayant  été  agréable  à  Dieu,  a  été  trans- 

(a)  Voyei  le  Commentaire  de  M.  le  Clerc  sur  la  Ge- 
nèse. 

(b)  Bochart.  Phaleg.  l.  I,  c.  iv  de  Anim.  sacr.  parle  ii, 
/.  Y,  c.  VI. 

le)  Eccli.  xLiv,  16. 

(d)  Hierori.  in  Amos  viii.  Aml'ros.  l.  de  Faraaiso,  c.  ui. 
Voroili.  in  Synopsi. 

(e)  Irenœ.  l.  V,  c.  v.  Auct.  Quœsl.ad  Oriboiox.  qii.  8o. 
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porté  dans  le  paradis,  afin  qu'un  jour  it 
fasse  entrer  les  nations  dans  la  pénitence.  Les 
Pères  latins  qui  ont  lu  dans  le  texte  de  la 
Vulgate  le  mot  de  paradis  ont  cru  que  ce 
patriarche  avait  été  transporté  dans  le  para- 
dis, c'est-à-dire, dans  le  ciel,  selon  les  uns(rf), 
ou  dans  le  paradis  terrestre,  scion  d'au- 
tres (e).  Mais  les  Pères  grecs  qui  n'ont  point 
lu  le  mot  de  paradisus  dans  le  texte  grec  de 
l'Ecclésiastique  n'ont  point  déterminé  le  IIlmi 
où  Enoch  avai.t  été  transporté  (/").  Saint  Jé- 
rôme a  mis  assez  souvent  le  nom  de  paradi- 
sus dans  la  V-ulgate,  à  l'imitation  des  Septan- 
te :  mais  il  ne  se  trouve  dans  le  texte  hébreu 
de  l'Ancien  Testament  que  dans  les  quatre 
passages  que  n.ous  avons  marqués  au  com- 
mencement. Pour  l'ordinaire  il  traduit  l'Hé- 
breu gfon  par  paradisus:  mais  yan  signifie 
simplement  un  'jardin  ,  soit  qu'on  l'enlendo 
d'un  jardin  potager,  d'un  verger,  ou  d'un 
parc. 

Dans  les  livres  du  Nouveau  Testament,  le 
mot  do  paradis  se  met  pour  un  lieu  do  déii  - 
ces  où  les  âmes  des  bienheureux  jouissent 
delà  béatitude  étornelle.  Ainsi  Jésus-Christ 
dit  au  bon  larron  {g)  :  Vous  serez  aujourdliui 
avecmoi  dans  le  paradis,  c'est-à-dire,  dans 
le  séjour  des  bienheureux.  Et  saint  Paul,  en 
parlant  de  lui  -  même  en  troisième  per- 
sonne (/i),  dit  qu'il  connaît  nn  homme  qui  a  été 
ravi  jusque  dans  le  paradis,  où  il  a  entendu 
des  paroles  qu'il  n'est  pas  permis  de  publier. 
Enfin  Jésus-Christ  dans  l'Apocalypse  [i) 
dit  qu'il  donnera  au  vainqueur  à  manger  dû 
fruit  de  l'arbre  de  vie,  qui  est  au  milieu  du 
paradis  de  son  Dieu.  Où  l'on  fait  allusion  à 
l'arbre  de  vie  qui  était  dans  le  paradis  ter- 
restre. Les  Juifs  appellent  d'ordinaire  le  pa- 
radis,/cyurJm  d'Eden,  et  ils  se  figurent  qu'a- 
près la  venue  du  Messie  ils  y  jouiront  d'une 
félicité  naturelle,  au  milieu  de  toutes  sortes 
de  délices  ;  et  en  attendant  la  résurrection 
et  la  venue  du  Messie,  i!s  croient  que  les 
âmes  y  demeurent  dans  un  étal  de  repos. 

Paradis  terrestre.  Les  Orientaux  (j) 
croient  que  le  paradis  terrestre  était  dans 
l'île  de  Serendib  ou  Ccylan  ,  et  qu'Adam  , 
ayant  été  chassé  du  paradis,  fut  relégué 
dans  la  montagne  de  Rahoun,  située  dans  la 
même  île,  à  deux  ou  trois  journées  de  la 
mer.  Les  Portugais  nomment  celte  monta- 
gne pico  de  Adam  ,  ou  montagne  d'Adam , 
parce  qu'on  croit  que  ce  premier  homme  a 
été  enterré  sous  celte  montagne,  après  avoir 
fait  une  pénitence  de  cent  tronle  ans. 

Les  Musulmans  ne  croient  pas  que  le  pa- 
radis où  Adam  fut  transporté  après  sa  créa- 
tion ait  été  terrestre,  mais  élevé  dans  l'uu 
des  sept  cieux  ;  et  que  ce  fut  de  co  ciel  qu'A- 
dam fut  précipité  dans  l'île  de  Ceyian,  où  I! 
mourut  après  avoir  fait  un  pèlerinage  eu 
Arabie,  où  il  visita  le  lieu   destiné  pour  la 

Aug.  contra  JtUian.  t.  VI  Operis  Imper fecii,  n.  30. 

(?)  Voyez  Chrysost.liom.  21,  in  Gènes.  Theodor.  qu.  2S 
in  Gènes.,  etc.  ' 

(3)  Luc.  XXIII,  43. 

(Il)  II  Cor.  XII,  4. 

(i)  Apec.  11,  6,  7. 

(;■)  D'H.Tbclot,  Bibl  Orient.,  p.  708. 
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construction  diu  temple  de  la  Mecque.  Ils  di- 
sent de  plus  (a),  que  quand  Dieu  créa  le 
jardin  d'Eden ,  il  y  créa  ce  que  l'œil  n'a 
jamais  vu,  cequel'oreillen'a  jamais  entendu, 
et  ce  qui  n'est  jamais  entré  dans  le  cœur  de 
l'homme.  Que  ce  jardin  délicieux  a  huit  por- 
tes, au  lieu  que  l'enfer  n'en  a  que  sept,  et 
que  les  portiers  qui  en  ont  la  garde  ne  doi- 
vent y  laisser  entrer  personne  avant  les  sa- 
vants qui  font  profession  de  mépriser  les 
choses  de  la  terre  et  de  désirer  celles  du 
ciel. 

Les  mêmes  Orientaux  [b)  comptent  quatre 
paradis  dans  l'Asie;  savoir  :  1°  vers  Damas 
en  Syrie  ;  2°  vers  Obollah  en  Chaldée;  3°.  vers 
le  désert  de  Naoubendigian  en  Perse,  dans  uu 
lieu  nommé  Scheb-Baovan,  arrosé  par  le 
Nilabe;  k"  dans  l'île  de  Ceylan,  ou  Serendib, 
dont  nous  avons  parlé  d'abord. 

On  voit  par  là  que  l'opinion  qui  place  le 
paradis  terrestre  vers  Damas  et  aux  envi- 
rons des  sources  du  Jourdain  n'est  ni  nou- 
velle, ni  particulière  à  nos  auteurs  euro- 
péens. Heidegger  dans  la  Vie  des  patriar- 
ches, M.  le  Clerc,  le  père  Abram,  et  le  père 
Hardouin,  tous  deux  jésuites,  ont  soutenu  ce 
sentiment.  Le  père  Hardouin  vient  de  publier 
son  système  sur  ce  sujet  avec  étendue  dans 
son  nouveau  Pline,  et  il  m'a  avoué  qu'il  y 
avait  beaucoup  à  objecter  et  à  répondre. 
On  peut  le  consulter;  car  les  bornes  de  ce 
Dictionnaire  ne  nous  permettent  pas  de  nous 
étendre  sur  cela  autant  qu'il  faudrait.  — 
[  Voyez  Eden.  J 

PaRALIPOMÈNES.  Nous  donnons  ce  nom 
à  deux  livres  historiques  de  l'Ecriture  ,  que 
les  Hébreux  appellent  Dibré-iamim  (D'à' 
'"GT,  Verha  dieriim,  nxpvlsLn6[ie-ja.),  les  paro- 
les des  jours,  ou  les  journaux.  D'autres  les 
citent  sous  le  nom  de  Chroniques.  Le  nom 
de  Parai ipomènes  est  pris  du  grec,  et  signifie 
les  choses  omises;  comme  si  ces  livres  étaient 
une  espèce  de  supplément  qui  nous  apprît 
ce  qui  est  omis  ou  trop  abrégé  dans  les  livres 
des  Rois  et  dans  les  autres  livres  de  l'Ecri- 
ture. El  en  effet  on  y  trouve  diverses  parti- 
cularités qu'on  ne  lit  point  ailleurs.  Mais  il 
ne  faut  pas  croire  que  ce  soient  les  journaux 
ou  mémoires  des  rois  de  Juda  et  d'Israël  , 
qui  sont  cités  si  souvent  dans  les  livres  des 
Rois  et  des  Paralipoinènes.  Ces  anciens  jour- 
naux étaient  bien  plus  étendus  que  ce  que 
nous  avons  ici,  et  les  livres  mêmes  des  Para- 
lipomènes  renvoient  à  ces  mémoires,  cl  nous 
en  rapportent  de  longs  extraits. 

On  ne  connaît  point  l'auteur  de  ces  livres. 
Quelques-uns  ont  cru  que  c'était  le  n)ême 
que  celui  qui  a  écrit  les  livres  dos  Rois.  Mais 
si  cela  était  ,  pourquoi  ces  variétés  dans  les 
dates  ,  dans  les  récits ,  dans  les  généalogies, 
dans  les  noms  propres  ?  Pourquoi  ces  répé- 
titions des  mêmes  choses  ,  très-souvent  en 
mêmes  termes?  les  Hébreux  attribuent  d'or- 
dinaire les  Paralipomènes  à  Esdras,  qui  les 
composa,  dit-on,  au  retour  de  la  captivité  , 
aidé  de  Zacharie  et  d'Aggée  ,  qui  vivaient 

{a)  D'Herbelol,  Bibl.  Orient.,  p.  63. 

(b)  Idem.   p.  ô78. 

(c)  II  Par.  V,  9,  et  III  Reg.  vin,  9.  Item  I  Far.ii,  41, 


alors.  On  prouve  ce  sentiment,  1°  par  l'éga- 
lité du  style,  par  les  récapitulations  et  les 
réflexions  générales  qu'il  fait  quelquefois 
sur  toute  une  longue  suite  d'événements. 
2"  L'auteur  vivait  après  la  captivité,  puisqu'il 
rapporte  au  chapitre  dernier  du  second  livre 
le  décret  de  Cyrus  qui  accordait  la  liberté 
aux  Juifs.  De  plus  il  conduit  la  généalogie 
de  David  jusqu'au  delà  de  Zorobabel,  qui  fut 
le  chef  de  ceux  qui  revinrent  de  Babylone. 
3°  On  y  remarque  certains  termes  et  cer- 
taines expressions,  que  l'on  croit  être  pro- 
pres, à  la  personne  et  au  temps  d'Esdras. 

Mais  si  ces  caractères  semblent  prou- 
ver qu'Esdras  est  auteur  de  ces  livres  ,  en 
voici  d'autres  qui  lui  paraissent  contraires. 
1°  L'auteur  pousse  la  généalogie  de  Zoro- 
babel jusqu'à  la  douzième  génération.  Or 
Esdras  n'a  pas  vécu  assez  longtemps  pour 
cela.  2"  En  plus  d'un  endroit  il  suppose  que 
les  choses  dont  il  parle  étaient  alors  au 
même  état  qu'elles  étaient  par  exemple,  sous 
Salomon  et  avant  la  captivité  (c).  3°  Celui 
qui  a  écrit  ces  livres  n'était  ni  contempo- 
rain ni  original,  mais  compilateur  et  abré- 
vialeur.  11  avait  en  main  un  très-grand  nom- 
bre d'anciens  mémoires ,  de  généalogies  , 
d'annales  ,  de  registres  et  d'autres  pièces  , 
qu'il  cite  souvent,  dont  il  donne  quelquefois 
des  extraits,  et  d'autres  fois  de  simples  précis. 
Ailleurs  il  en  donne  de  grands  fragments  , 
sans  y  rien  changer,  et  sans  se  mettre  en 
peine  de  les  concilier.  C'est  ce  qui  fait  qu'on 
trouve  quelquefois  la  généalogie  de  la  même 
personne  donnée  plus  d'une  fois. 

H  nous  paraît  que  son  principal  dessein 
était  de  marquer  exactement  les  généalogies, 
le  rang,  les  fonctions,  et  l'ordre  des  prêtres 
et  des  lévites,  afin  qu'au  retour  de  la  cap- 
tivité ils  pussent  plus  aisément  reprendre 
leur  rang,  et  rentrer  dans  leur  ministère.  Il 
avait  en  vue  aussi  de  marquer  quel  avait  été 
avant  la  captivité  le  partage  des  familles , 
afin  qu'au  retour  de  Babylone  chaque  tribu 
pût  rentrer,  autant  qu'il  était  possible,  dans 
l'ancien  héritage  de  ses  pères.  L'auteur  cite 
d'anciens  mémoires,  sous  le  nom  de  Verba 
vetera  [d).  11  rapporte  quatre  dénombrements 
du  peuple  :  l'un  fait  du  temps  de  David,  l'au- 
tre du  temps  de  Jéroboam  ,  le  troisième  de 
Joaihan  ,  et  le  quatrième  du  temps  de  la 
captivité  des  dix  tribus.  11  parle  ailleurs  du 
dénombrement  qui  s'était  fait  par  l'ordre  de 
David  ,  et  que  Joab  n'acheva  pas.  On  voit 
par  là  l'extrême  exactitude  qu'apportaient 
les  Hébreux  à  conserver  leurs  généalogies 
et  leurs  monuments  historiques. 

Les  commentateurs  ont  assez  négligé  les 
Paralipomènes  ,  dans  la  fausse  persuasion 
qu'ils  contenaient  peu  de  choses  qui  n'eus- 
sent été  éclaircies  dans  les  livres  des  Rois  : 
mais  il  est  certain,  comme  le  remarque  saint 
Jérôme  (e),  que  ces  livres  contiennent  un 
très-grand  nombre  de  choses  importantes 
pour  l'explication  des  Livres  saints  ,  et  que 
toute  la  tradition  des  Ecritures  y  est  conlc- 

43;  V,  2î,  26.  II  far.  vm,  8,  et  xxi,  10. 
(d)  I  Par.  IV,  22. 

\e)  Hieronum.  Epist.  ud  DotHnioneni. 
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nue  :  Omnis  iraditio  Scripturarum  in  hoc 
conîinelur ;  et  que  c'est  se  tromper,  si  oji  se 
flatte (l'avoirquelqueconnaissdnce des  Livres 
saints  ,  si  l'on  ignore  ceux-ci  («)  :  Abscjue 
illo  si  quis  scientiam  Scripturarum  sibi  vo- 
lueril  arrogare  ,  scipsum  irrideat.  Enfin  il 
avance  qu'on  trouve  dans  les  Paraliponiènes 
une  infinité  de  questions  résolues  qui  regar- 
dent l'Evangile  :  Innumerabiles  Evangelii 
explicantur  quœstiones. 

Personne  ne  conteste  l'authenticité  ni  la 
canonicité  des  Paralipomènes.  Les  anciens 
Hébreux  n'en  faisaient  qu'un  livre  {b)  : 
mais  aujourd'hui,  dans  les  Bibles  hébraïques 
imprimées  à  leur  usage  ,  ils  en  font  deux 
livres  comme  nous.  Il  y  a  un  assez  grand 
nombre  de  variétés  dans  les  faits  et  dans  les 
dat(  s  entre  les  livres  des  Rois  et  ceux  des 
Paralipomènes  ,  que  l'on  peut  voir  expli- 
quées et  conciliées  dans  les  commentateurs. 
Le  premier  livre  contient  une  espèce  de 
récapitulation  de  l'histoire  sainte  ,  par  les 
généalogies  ,  depuis  le  commencement  du 
monde  jusqu'à  la  mort  de  David  ,  arrivée 
l'an  du  monde  2289,  avant  Jésus-Christ  1701, 
avant  l'ère  vulg,  1705.  Le  second  livre  con- 
tient l'histoire  des  rois  de  Juda  ,  et  d'une 
partie  de  ceux  d'Israël  ;  depuis  le  commen- 
cement de  Salomon  seul  ,  l'an  du  monde 
2290,  jusqu'au  retour  de  la  captivité  de  Ba- 
bylone,  en  3i68 ,  avant  Jésus-Christ  582, 
avant  l'ère  vulgaire  586.  On  peut  voir  notre 
Préface  sur  les  livres  des   Paralipomènes. 

PARALYTIQUE,  Paralysie.  La  paralysie 
est  une  perclusion  d'un  ou  de  plusieurs 
membres,  qui  leur  ôte  le  mouvement,  et  les 
rend  inuti^les  à  la  personne  qui  en  est  atta- 
quée. H  y  a  des  paralysies  qui  sont  fort  dou- 
loureuses et  d'autres  qui  le  sont  moins,  sui- 
vant la  nature  des  humeurs  qui  les  causent. 
Notre-Sauveur  a  guéri  plusieurs  paralytiques 
par  sa  seule  parole.  Voyez  Matth.  IV%  24  ; 
VllI,  6;  IX,  2;  Marc.  II,  3,  4,  etc.  ;  Luc.  V, 
18,  etc.  Le  malade  qui  était  couché  près  de 
la  piscine  Probalique  depuis  (rente-huit  ans 
était  un  paralytique,  Joan.  V,  5.  Le  terme 
Darcdytique  est  tiré  du  grec  paraluo  ,  qui 
signifie  relâcher;  comme  pour  marquer  que 
la  paralysie  est  un  relâchement  de  nerfs. 
Mais  elle  peut  être  produite  par  d'autres 
causes. 

PARANYMPHE.  Ce  terme,  suivant  la  force 
du  grec  paranymphos ,  signifie  celui  qui  est 
auprès  de  l'époux,  l'ami  de  l'époux  ,  celui 
qui  f;iit  les  honneurs  de  la  noce,  et  qui  con- 
duit lépouse  chez  l'époux.  Les  rabbins  (c) 
disenlque  le  principal  devoir  du  paranymphe 
était  d'observer  que  l'époux  et  l'épouse  ne 
se  fissent  aucune  fraude  dans  ce  qui  regarde 
le  sang  qui  était  la  marque  de  la  virginité 
de  l'épouse,  et  dont  parle  Moïse  Deuf.  XXU, 
14,  15,  de  peur  que  l'époux  ne  supprimât  le 

(u)  Item  Episl.  ad  Paulin. 

Ib)  Hieron  Ep.  ad  Domnion.  et  RogcUian. 

ic)  Vide  Gemar.  Jerosol.  Cithubolh.  c.  i. 

(d)  Joan.  m,  29. 

ie)  Vide  PoUucem. 

if)  Joan.  11,  8. 

ftj)  Gaudent.  Bsix.  tract.  9. 


linge  où  ce  sang  paraissait,  ou  que  l'épouse 
n'en  supposât  de  faux.  Saint  Jean-Bapliste 
dit  qu'il  y  a  bien  de  la  différence  enlre  l'époux 
et  le  paranymphe.  L'époux  est  celui  qui  a 
l'épouse,  et  pour  qui  se  fait  le  mariago  ;  le 
paranymphe  ou  l'ami  de  l'époux  se  eonlenle 
d'exécuter  les  paroles  de  l'éponx  ;  il  se  ré- 
jouit de  lui  obéir  [d)  :  Qui  hubet  sponsam  , 
sponsus  est;  amicus  aulem  sponsi,  qui  s.lat  et 
audit  eum,gaudio  gaudetpropter  vocein  sponsi. 
Parmi  les  Grecs  (e),  le  paranymphe  gardait 
la  porte  du  lit  nuptial,  et  avait  soin  de  toute 
leconomic  du  repas  et  des  autres  réjouis- 
sances. Il  y  en  a  qui  croient  que  Varchitri- 
clinas  if)  dont  il  est  parlé  dans  l'Evangile  à 
la  cérémonie  des  noces  de  Cana,  était  le  pa- 
ranymphe. Saint  Gaudence  de  Bresse  [g]  as- 
sure, sur  la  tradition  des  anciens,  que  pour 
l'ordinaire  le  président  du  festin  nuptial 
était  {)ris  du  nombre  des  prêtres  ,  afin  qu'il 
eût  soin  qu'il  ne  s'y  commît  rien  de  contraire 
aux  lois  et  à  la  bienséance.  C'était  lui  qui 
réglait  l'ordre  des  officiers  et  la  disposition 
du  repas.  Voyez  ci-devant  l'article  Mariage. 
PARAPHRASES  CHALDAIQUES.  Voyez 
ci-après  Targum. 

PARASANGE.  Sorte  de  mesure  ou  de  lon- 
gueur de  chemin  parmi  les  Perses.  La  para- 
sange  était  de  trente  stades  ,  ou  trois  mille 
sept  cent  cinquante  pas,  selon  Hérodote  (/<); 
ou  de  quarante  ou  même  de  soixante  sta- 
des, selon  Strabon  (t).  Pline  [j]  remarque 
que  la  mesure  de  la  parasange  n'élai-t  pas 
uniforme  parmi  les  Perses.  Le  nom  de  para- 
sange ne  se  trouve  pas  dans  l'Ecriture  :  mais 
il  est  utile  de  savoir  ces  sortes  de  mesures  , 
qui  se  trouvent  dans  les  anciens. 

PARASCÈVE,  est  un  mot  grec  qui  signifie 
préparation.  Les  Juifs  donnent  le  nom  de 
parascève  au  vendredi,  parce  que  n'étant  pas 
permis  de  préparer  à  manger  le  jour  du 
sabbat  (A),  ils  en  préparent  le  jour  précé- 
dent. Saint  Jean  (/)  dit  que  le  jour  du  ven- 
dredi auquel  Jésus-Christ  souffrit  la  mort 
était  la  parascève  de  la  Pâque ,  parce  que  la 
Pâque  se  devait  célébrer  le  lendemain.  Saint 
Matthieu  désigne  le  jour  du  sabbat  ou  du 
samedi  par  ces  mots  :  Le  jour^gui  suivit  la 
parascève  (m).  Tous  les  évangclistes  remar- 
quent qu'on  se  hâta  de  descendre  Jésus  de 
la  croix,  de  le  mettre  dans  le  tombeau  le  plus 
voisin,  parce  que  c'était  la  parascève  au  soir, 
et  que  le  sabbat  allait  commencer  aussiiôt 
après  le  coucher  du  soleil ,  ou  le  lever  des 
étoiles. 

PARCE  QUE.  Voyez  ci-après  Q^ia. 

PARD,  LÉOPARD,  Pardus.  Voyez  ci-devant 
Léopard. 

PARENTS,  se  dit  proprement  des  pères  et 
mères.  Il  s'étend  aussi  à  tous  les  autres  qui 
nous  sont  liés  par  le  sang.  L'Ecriture  ordonne 

{h)  Herodol.  l.  If,  <;.  vi,  et  lib.  V,  e.  uii. 

(»■)  Strab.  t.  X. 

(/)  Plin.  l.  VI,  c.  XXVI. 

(k)  Eorod.  XVI,  23;  xixv,  2,  3 

(0  Joan.  XIX,  li,  31,  41. 

{m)  Maltli.  xxvii,  62. 
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aux  cnfnn(s  d'honorer  leurs  parcnls  (o);  c'est- 
à-dire,  de  leur  obéir,  de  les  secourir,  de  les 
respecter  intérieurement  et  cxlérieurement , 
et  de  leur  fournir  toutes  les  assistances  que 
la  nalure  et  les  circonstances  pourront  de- 
m.inder  d'eux.  Voilà  quelle  est  l'étendue  du 
terme  honorer.  Jésus-Christ,  dans  l'Evangile, 
condamne  la  mauvaise  explication  que  les 
docteurs  de  la  loi  donnaient  à  ce  précepte  , 
en  enseignant  {b)  qu'un  enfant  était  dégagé 
de  l'obligation  de  nourrir  ses  parents  et  de 
leur  fournir  l'assistance  nécessaire,  lorsqu'il 
disait  :  L'offrande  de  mon  bien  que  fai  faite 
à  Dieu  vous  sera  utile.  Comme  s'il  disait  :  Je 
ne  suis  plus  maître  de  mon  bien,  il  est  con- 
sacré au  Seigneur  ;  mais  vous  aurez  votre 
part  au  mérite  de  l'offrande.  Voyez  ci-devant 
l'article  CoRBAN. 

Les  mariages  entre  parents  étaient  défen- 
dus par  la  loi  dans  certains  degrés  (c).  Par 
exemple,  il  est  défendu  à  un  homme  d'épou- 
ser, 1°  sa  mère  ;  2°  sa  belle-mère  ;  3"  sa 
sœur  de  père  ou  de  mère;  4°  sa  pelile-fiUe  ; 
5'  la  fille  de  la  femme  de  son  père;  6°  la 
sœur  de  son  père  ou  de  sa  mère,  c'est-à-dire, 
sa  tante  ;  7°  la  femme  do  l'oncle  paternel  ; 
8"  sa  propre  belle-fille  ;  9^  la  femme  de  son 
frère,  ou  sa  propre  belle-sœur  ;  10°  il  est  dé- 
fendu à  un  Hébreu  d'épouser  à  la  fois  ou 
successivement  la  mère  et  la  fiile,  ni  la  mère 
et  la  petite-fille,  ni  la  sœur  de  sa  propre 
femme  pendant  la  vie  de  celle-ci.  Voici 
quatre  vers  qui  renferment  tous  les  degrés 
de  parenté  que  nous  venons  de  voir. 

Nata,  soror,  neplis,  tnslerlera  fratris  et  uxor, 
El  palrui  conjux,  maler,  privigna,  noverca, 
Uxorisque  soror,  privigui  nata  ,  nuriisque, 
Alque  soror  palris  conjungi  Lege  velaiitur. 

PARENTS,  Parenté.  Voyez  ci-devant  In- 
ceste. 

PARFAIT.  Le  Fils  de  Dieu  veut  que  nous 
soyons  parfaits  comme  notre  Père  céleste  (d)  ; 
non  que  nous  puissions  jamais  atteindre  à 
sa  perfection,  mais  nous  devons  toujours  y 
tendre  :  nous  devons  toujours  nous  la  pro- 
poser comme  notre  modèle  dans  l'exercice 
de  toutes  les  vertus,  et  principalement  de  la 
miséricorde  et  de  la  charité;  d'oîi  vient  que 
saint  Luc,  dans  le  passage  parallèle  à  celui- 
ci,  lit  (e)  :  Soyez  donc  miséricordieux,  comme 
votre  Père  céleste  est  miséricordieux.  En  un 
autre  endroit  le  Sauveur  dit  (/")  que  celui  qui 
veut  être  parfait  doit  tout  abandonner  pour  le 
suivre.  Et  ,cncore(  gf  ) ,  que  le  disciple  qui 
veut  parvenir  à  la  perfection  doit  se  rendre 
semblable  à  son  maître.  Saint  Paul  {h)  ex- 
horte souvent  ses  disciples  à  être  parfaits  , 
c'est-à-dire,  à  acquérir  la  perfection  du  chris- 


(a)  Exod.  XX,  12. 

ib)  Matth.  IV.  5, 6. 

(c)  Levil.xM,  11. 

Id)  Mallli.  V,  48. 

(c)  Luc.  VI,  56 

(/■)  Mallli.  IX,  21. 

(g)  Luc.  VI,  40 

(h)]  Cor.  I,  10;  xiv,  l(i,  clc. 

(i)  Gènes,  vi,  9. 

(;■)  Gènes,  xvii,  I 


a 


i  Veut,  xviii,  iô. 


tianisme,  à  en  connaître  la  grandeur,  et  à  en 
pratiquer  les  vérités. 

Dans  les  livres  de  l'Ancien  Testament, 
perfectus  et  perfectio  répondent  à  l'hébreu 
tham,  ou  thummim,  qui  signifie  proprement 
entier,  sans  taches,  sans  défauts,  irrépré- 
hensible, parfait  ;  ainsi  il  est  dit  ;  ISoe  vir 
justus  alque  perfectus  [i)  ;  et  à  Abraham  : 
Ambula  coram  me,  et  esta  perfectus  {j).  Et 
Dieu  parlant  à  son  peuple  :  Perfectus  eris,  et 
sine  macula  cum  Domino  Deo  tuo  {k).  Dans 
tous  ces  endroits  perfectus  signifie  sans  re- 
proche, irrépréhensible,  parfait. Et  de  même: 
Servir  Dieu  d'un  cœur  parfait  {l),  le  servir 
fidèlement,  purement,  sans  partage.  Une 
science  parfaite,  une  loi  parfaite,  une  charité 
parfaite,  un  ouvrage  parfait.  Dans  tout  cela  , 
le  nom  de  parfait  marque  l'iissemblage  de 
tout  ce  qui  peut  rendre  les  choses  achevées, 
entières,  et  qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  La 
Loi  ne  conduit  personne  à  sa  perfection,  dit 
saint  Paul  (m)  ;  elle  ne  fait,  pour  ains-i  dire, 
qu'ébaucher  les  choses  ;  elle  ne  commando 
que  des  choses  moins  parfaites  que  ce  que 
l'Evangile  demande. 

Une  captivité  parfaite ,  captivitas  perfe- 
cta  (n),  c'est  lorsque  l'on  transporte  tout  un 
peuple  dans  un  pays  étranger,  sans  laisser 
personne  pour  cultiver  la  terre.  Et  dans  le 
Deutéronome  :  Perfectio  tua  ,  et  doctrina 
tua  (o)  marque  Vurim  et  thummim  que  le 
grand  prêtre  portait  sur  soi.  Voyez  ces  deux 
termes. 

PARFUM.  L'usage  des  parfums  était  fré- 
quent parmi  les  Hébreux,  et  en  général  parmi 
les  Orientaux ,  avant  qu'il  fût  connu  aux 
Grecs  et  aux  Romains.  Pline  (p)  dit  qu'on 
ignore  qui  est  le  premier  auteur  des  par- 
fums ,  et  qu'on  ne  les  connaissait  point  en- 
core au  temps  du  siège  de  Troie.  Ovide  {q) 
attribue  l'honneur  de  celte  invention  à  Bac- 
chus.  Arnobe  (r)  soutient  qu'ils  étaient  in- 
connus dans  les  temps  héroïques.  Mais  du 
temps  de  Moïse  ils  devaient  être  connus  en 
Egypte,  puisqu'il  parle  de  l'art  du  parfu- 
meur {s),  qu'il  donne  la  composition  de  deux 
espèces  de  parfums,  dont  l'un  devait  être 
offert  au  Seigneur  sur  l'autel  d'or,  qui  était 
dans  le  Saint  [t),  et  l'autre  était  destiné  à 
oindre  le  grand  prêtre  et  ses  fils  ,  de  même 
que  le  tabernacle  et  tous  les  vases  qui  étaient 
destinés  à  son  service  (u). 

Le  premier  de  ces  parfums  était  composé 
de  stacté  ,  d'onyx  ou  d'ongle  odorant,  de 
galbanum,  d'encens ,  le  tout  de  poids  égal. 
Ce  parfum  était  une  chose  sacrée  et  invio- 
lable, et  il  était  défendu  ,  sous  peine  de  la 
vie,  à  quelque  homme  que  ce  fût,  de  s'en 


{l)  Josue,  XXIV,  14,  et  IV  Reg.  xi,  3. 
\m)  Hebr.  vi,  19. 

n)  Jerem.  xiii,  18.  Amos,  i,  6,  9. 

0)  Deul.  XXX  m,  8. 

p)  Plin.  l  XIII,  c.  I. 

q)  Ovid.  FaU  l.  III. 
(r)  Artiob.  t.  VII  contra  Gentet. 
(s)  Exod.  x\x,  25. 
(0  Ibtd.,34,  3o,  elc. 
(M)  Ibid.,  23. 
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servir  pour  son  usage.  On  en  portait  tous 
les  matins  et  tous  les  soirs  sur  l'autel  d'or, 
qui  était  dans  le  Saint.  C'était  la  fonction 
d'un  des  prêtres  de  semaine.  C'est  ce  par- 
fum que  Zacharie,  père  de  saint  Jean-Bap- 
tiste, allait  offrir,  lorsque  l'ange  lui  apparut 
et  lui  prédit  la  naissance  du  précurseur  du 
Messie. 

L'autre  espèce  de  parfum,  qui  était  plutôt 
un  onguent  pour  oindre  les  prêtres  et  les 
vases  sacrés  du  tabernacle  ,  était  composé 
de  la  myrrhe  la  plus  excellente,  du  poids  de 
cinq  cents  sicles  ;  de  cinnamome,  du  poids 
de  deux  cent  cinquante  sicles  ;  de  canne 
aromatique,  pareille  quantité;  de  case  aro- 
matique, du  poids  de  cinq  cents  sicles,  et 
d'un  hin  d'huile  d'olive.  Le  tout  étant  bien 
mêlé  servait  à  faire  un  onguent  précieux 
dont  on  oignit  Aaron  et  ses  fils ,  et  tout  ce 
qui  appartenait  au  tabernacle.  Mais  on  croit 
que  l'on  n'oignit  plus  dans  la  suite  les  suc- 
cesseurs d'Aaron  ,  parce  que  leur  dignité 
étant  successive,  celle  onction  ne  paraissait 
pas  nécessaire.  Dieu  avait  réservé  cette 
onction  ou  ce  parfum  à  son  service  ,  et  qui- 
conque en  aurait  fait  pour  soi  ou  pour 
d'autres  était  exterminé  du  milieu  de  son 
peuple.  J'ai  parlé  de  l'autel  du  parfum  dans 
l'article  Autel  du  parfum. 

Les  Hébreux  avaient  aussi  des  parfums 
qu'ils  employaient  pour  embaumer  les  morts. 
On  n'en  connaît  pas  distinctement  la  compo- 
sition ;  mais  on  sait  que,  pour  l'ordinaire  , 
ils  y  employaient  la  myrrhe,  l'aloès  (a)  et 
d'autres  drogues  fortes  et  astringentes  ,  pro- 
pres à  empêcher  la  puanteur,  l'infection  et 
la  corruption ,  et  par  conséquent  salées  , 
acres  et  astringentes.  On  peut  voir  ce  que 
dit  Hérodote  (6)  de  la  manière  donl  les  Egyp- 
tiens embaumaient  les  corps;  car  il  semble 
que  c'est  des  Egyptiens  que  les  Hébreux 
avaient  pris  cet  usage. 

Outre  les  parfums  dont  nous  venons  de 
parler,  il  y  en  a  encore  d'autres  qui  nous 
sont  connus  dans  l'Ecriture,  par  exemple  , 
ceux  que  le  roi  Ezéchias  conservait  dans 
ses  trésors  :  Pigmenta  varia  et  unguenta  (c); 
et  ceux  qui  furent  brûlés  avec  le  corps  du 
roi  Asa  (d)  :  Posuerunt  eum  super  lectum 
suum  plénum  aromatibus  et  unguenlis  mere- 
triciis,  quœ  erant  pigmentariorum  arle  con- 
fecta.  Judith  (e)  se  parfuma  le  visage  pour 
paraître  devant  Holopherne.  On  préparait 
les  filles  qui  devaient  paraître  devant  le  roi 
de  Perse  pendant  six  mois,  par  l'usage  de 
l'huile  de  myrrhe  ,  et  pendant  six  autres 
mois,  par  d'autres  parfums  et  d'autres  huiles 
de  senteur.  L'Epouse  du  cantique  loue  l'odeur 
des  parfums  de  son  Epoux  (/"')  ;  et  récipro- 
quement l'Epoux  dit  que  l'odeur  des  par- 
fums de  son  Epouse  surpasse  toutes  les  plus 

la)  Joan.  xix,  39. 

ib)  Herodot.  l.  II,  c.  lxxxvi,  lxxxvii,  lxxxviii. 

le)  IW  Reg.w,  13. 

Id)  II  Par.  XVI,  U. 

(e)  Judith,  XVI,  10. 

(/  )  Cunl.  1, 3 

la)  Cant.  IV.  10. 14. 

in)  Prov.  VII,  17, 


excellentes  odeurs  {g).  Il  nomme  en  particu- 
lier le  nard,  le  safran,  la  canne  aromatique, 
le  cinname,  la  myrrhe,  l'aloès,  comme  fai- 
sant partie  de  ces  parfums.  La  femme  débau 
chée  dont  Salomon  fait  la  peinture  dit  qu'elle 
a  arrosé  son  lit  avec  la  myrrhe,  l'aloès  et  le 
cinname  {h).  Les  débauchés,  dans  le  livre 
de  la  Sagesse  (î),  s'exhortent  à  se  charger 
d'odeurs  et  de  parfums  précieux. 

Isaïe  reproche  à  la  Judée,  qu'il  dépeint 
comme  une  épouse  infidèle  à  Dieu,  de  s'être 
fardée  et  parfumée  pour  plaire  aux  peuples 
étrangers  (;')  :  Ornasti  le  regio  unguento,  et 
muUiplicasti  pigmenta  tua.  Ézéchiel  [k)  sem- 
ble accuser  les  Juifs  d'avoir  profané  les 
odeurs  et  les  parfums  dont  il  s'était  réservé 
l'usage,  en  les  employant  pour  eux-mêmes  : 
Mensa  ornata  est  ante  te;  thymiama  meum^ 
et  unynentum  meum  posuisti  super  eam. 
Amos  (/)  invective  contre  les  riches  d'E- 
phraïm,  qui  buvaient  les  plus  excellents 
vins,  et  qui  se  parfumaient  des  plus  pré- 
cieuses huiles.  La  femme  pécheresse,  dans 
saint  Luc  (m),  et  Marie  Madeleine  dans  saint 
Jean  (n),  oignirent  les  pieds  du  Sauveur  avec 
un  parfum  précieux  :  celui  de  Marie  Made- 
leine était  d'épi  de  nard. 

Tous  ces  exemples  montrenl  en  général 
le  goût  des  anciens  Hébreux,  qui  était  et  qui 
esl  encore  celui  des  Orientaux,  qui  usent 
beaucoup  de  senteurs  et  de  parfums.  Ils 
prouvent  aussi  que  les  hommes  et  les  femmes 
en  usaient  presque  indifféremment;  et  que 
les  personnes  sages  et  sérieuses  en  condam- 
naient l'usage  trop  fréquent  et  affecté.  On  voit 
aussi  que  s'abstenir  de  parfums,  de  senteurs, 
d'onction,  pass;iit  pour  une  grande  mortifi- 
cation. Esther  s'abstint  de  parfums  et  d'onc- 
tion pendant  le  temps  de  l'humiliation  de 
son  peuple  (o).  Daniel  (p)  ne  s'oignit  point 
pendant  les  trois  semaines  qu'il  demeura 
dans  l'exercice  de  la  prière,  pour  obtenir  les 
lumières  qu'il  demandait  à  Dieu. 

Salomon  (q)  dit  que  les  mouches  qui  mew-» 
rent  font  perdre  la  bonne  odeur  du  parfum  : 
Il  ne  faut  qu'une  mouche  pour  gâter  une 
boîte  de  senteur;  il  ne  faut  qu'une  faute 
pour  nous  faire  perdre  toute  notre  bonne 
réputation  :  Qui  in  uno  peccaverit ,  multa 
bona  perdet  :  muscœ  morienles  perdunt  sua- 
vitatem  unguenti.  L'Hébreu  à  la  lettre  :  Due 
mouche  morte  fera  sentir  mauvais  le  plus 
excellent  parfum. 

PARIUS  LAPIS,  ou  Parium  marmor,  mar- 
bre blanc  fort  estimé,  qui  était  surnommé  Pa- 
num,  à  cause  qu'il  venait  de  l'île  de  Paros, 
une  des  Cyclades ,  dans  l'Anhipel.  Il  est  dit 
dans  les  Paralipomènes  (I  Par.  XXIX,  2,  "[ZH 
ly'U^),  que  David  avait  préparé  pour  la  cons- 
truction du  temple  une  très-grande  quan- 
tité de  marbre  de  Paros  ;  et  dans  Esther  (I,  6  : 

ij)  Isai.  Lvii,  9. 
{k)  Ezecli.  XXIII,  41. 
(/)  .Amos,  VI,  6. 
(m)  Luc.  LVi,  37. 
(n)  Joan.  xii,  3.  ' 
(o)  Esth.  XIV,  2. 
(p)  Dait.  X,  3. 
((/j  Eccle.  X,  L 
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ma  rEvny  *1°^)»  Q^e  le  pavé  du  lieu  où  As- 
suérus  faisait  le  fameux  festin  à  tous  les 
grands  de  son  royaume  était  pavé  d'éme- 
raudes  et  de  marbre  de  Paros.  On  sait  que 
le  marbre  do  Parcs  était  d'une  blancheur 
admirable,  et  que  la  plupart  des  plus  beaux 
ouvrages  de  l'anliquilé  on  étaient  cotnposés. 
Josèphe  (a)  dit  que  le  temple  de  Jérusalem 
élait  bâli  de  grandes  pierres  de  marbre  blanc, 
en  sorte  que  de  loin  tout  ce  grand  édifice  pa- 
raissait comme  une  montagne  de  neige. 
Les  Septante  ont  eu  apparemment  la  même 
idée,  lorsqu'ils  ont  rendu  le  terme  hébreu 
Sis  ou  Sais ^  par  marbre  de  Paros;  et  saint 
Jérôme  les  a  suivis  en  cela.  Mais  il  faut 
avouer  que  la  pierre  de  Sis  ou  Sais  nous  est 
entièrement  inconnue.  On  ne  sait  si  c'est  un 
marbre  ou  une  pierre  précieuse.  David  en 
parle  dans  le  dénombrement  qu'il  fait  des 
pierres  précieuses  qu'il  avait  amassées  pour 
les  ouvrages  du  temple,  quoique  nous  ne 
voyions  pas  l'emploi  que  Salomon  en  Gt ,  à 
moins  qu'il  ne  les  ait  employées  à  orner  les 
vaisseaux  du  temple  ,  ou  peut-être  quelques 
habits  du  grand  prêtre. 

Quant  au  passage  du  livre  d'Esther,  on  y 
lit  Sis,  ou  5^5 ,  ou  Sais,  comme  dans  celui 
des  Rois  ;  et  les  Septante  et  saint  Jérôme 
l'ont  rendu  de  même  par  le  marbre  de  Paros  ; 
mais  d'autres  interprètes  lisent  simplement 
du  marbre.  Je  croirais  plutôt  que  c'est  une 
sorte  de  pierre  précieuse  qui  nous  est  in- 
connue, qu'une  sorte  de  marbre.  Les  an- 
ciens faisaient  quelquefois  des  pavés  où  il 
entrait  des  pierreries  très-précieuses:  £"0  c?e- 
licinrum  pervenimus,  ut  nisi  gemmas  calcare 
nolimus,  dit  Sénèque  (6).  Et  Apulée  décrit 
ainsi  le  pavé  des  appartements  dePsyché:  Pa- 
vimenta  ipsa  lapide  pretioso  cœsim  diminuto, 
in  varia   picturœ  gênera  discriminabanlur. 

PARJURE.  La  loi  de  Dieu  condamne  sévè- 
rement le  parjure,  les  faux  serments,  les 
vœux,  les  promesses  faites  sans  dessein  de 
les  exécuter  (c),  ou  les  serments  faits  au 
nom  des  faux  dieux  [d].  Le  parjure  offense 
la  vérité  et  la  justice  de  Dieu  même;  il  in- 
sulte en  quelque  sorte  à  sa  puissance  et  à  sa 
majesté,  en  le  pren.int  à  témoin  de  son  men- 
songe, et  se  couvrant  de  son  nom  redouta- 
ble pour  mal  faire.  \ oyez  Pbilon,  De  decem 
Prœceptis;  ei  De  specialibus  Legibus.  Moïse, 
dans  leLévilique  (e),  semble  assigner  des  sa- 
crifices pour  expier  le  parjure;  ce  qui  est 
contraire  à  saint  Paul  (f),  qui  assure  que  les 
sacrifices  elles  cérémonies  légales  ne  remet- 
taient point  les  péchés  intérieurs ,  mais 
seulement  les  fautes  extérieures  et  légales. 
11  faut  donc  dire  (jue  ces  sacrifices  ordonnés 
par  Moïse  ne  regardent  que  l'ignorance  et 
la  précipitation   de   celui  qui  aura  promis 

\a]  Joseph,  l.  VI  de  Bello  Jud.  c.  vi. 
{b)Sencc.  Ep.  86. 
(c)  Levit.  XIX,  12. 
{d)  Exod.  XX UT,  13. 
(e)Ien/.  v,4,  b,  6;  vi.  2,  3. 

{()  Hebr.  vu ,  18.  Galat.  u,  16.  Rom.  viii,  ô.  Hebr.  ix, 
y ,  lo.  ' 

ig)  Act.  VI,  8,6.  Ad  de  Jésus-Christ  ou  de  l'ère  com- 
mune 33. 

W  Epiphan.  de  Chrino. 


trop  légèrement,  ou  seulement  le  serment  ou 
la  promesse  secrète  ;  ou  qu'il  suppose  que 
celui  à  qui  il  ordonne  d'offrir  un  sacriBce  a 
déjà  expié  sa  faute  intérieure  par  une  par- 
faite contrition,  et  que  le  sacrifice  extérieur 
qu'il  prescrit  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'afiii 
de  satisfaire  aux  fautes  qu'il  avait  pu  com- 
mettre, en  s'approchant  des  choses  saintes 
étant  dans  un  état  de  souillure.  On  sait  d'ail- 
leurs que  le  faux  serment  prononcé  en  pu- 
blic et  devant  le  juge  ne  se  remettait  point 
par  des  sacrifices  ,  même  selon  Moïse.  Il  élait 
puni  par  la  sentence  des  juges,  lorsque  le 
coupable  était  convaincu  :  Portabit  iniquitn- 
tem  suam.  Ce  que  l'on  entend  ordinairement 
de  la  peine  de  mort.  Voyez  Levit.  V,  1  ;  XIX, 
8  ;  XX,  17, 19 ,  20  ;  XXIV,  15  ;  Nuni,  IX,  13  j 
XV,  31. 

PARMENAS,  un  des  sept  premiers  diacres 
qui  furent  élus  avec  saint  Etienne  (g).  L'E- 
criture fait  leur  éloge  à  tous  les  sept ,  en  di- 
sant qu'on  choisit  du  nombre  des  premiers 
disciples  sept  personnes  d'une  probité  recon- 
nue, pleins  de  l'Esprit- Saint  et  de  sagesse. 
Saint  Epiphane  (h)  croit  qu'ils  étaient  du 
nombre  des  septante  disciples.  Quant  à  saint 
Parménas,  nous  n'avons  rien  de  certain  ni 
sur  sa  vie  ni  sur  sa  mort.  Les  Grecs  disent 
qu'il  s'endormit  aux  yeux  des  apôtres.  Adon 
met  son  martyre  à  Philippes  en  Macédoine, 
le  vingt-troisième  de  janvier.  LeMartyrologe 
marque  sa  mort  sousTrajao,  dans  la  même 
ville» 

PAROLE,  en  hébreu  dobar,  en  latin  ver- 
hum  ou  sermo,  en  grec  rhema  ou  logos,  se 
met  souvent  pour  chose.  Par  exemple  (î)  î 
Quomodo  palam  factum  est  verbum  istud  ? 
Comment  cela  s'est-il  pu  découvrir  (j)?  Cras 
Dominus  faciet  verbum  istud  :  Le  Seigneur 
exécutera  demain  cette  chose  [k).  Ecce  ego 
facio  verbum  in  Israël,  quod  quicumque  au- 
dierit,  linnient  ambœ  aures  ejus  :  Je  m'en  vais 
faire  une  chose  dans  Israël,  que  nul  ne  pour- 
ra entendre,  sans  que  les  oreilles  lui  tin- 
tent. 

Quelquefois  l'Ecriture  attribue  à  la  parole 
de  Dieu  certains  effets  surnaturels,  et  souvent 
elle  la  représente  comme  animée  et  agis- 
sante. Par  exemple  (/)  :  Dieu  a  envoyé  sa 
parole,  et  elle  les  a  guéris.  L'auteur  de  la  Sa- 
gesse attribue  à  la  parole  de  Dieu  la  mort 
des  premiers-nés  de  l'Egypte  (wj),  les  effets 
miraculeux  de  la  manne  [n],  la  création  du 
monde  (0),  la  guérison  de  ceux  qui  regar- 
daient le  serpent  d'airain  (p).  Le  centenier 
de  l'Evangile  dil  au  Sauveur  :  (q)  :  Dites  seu- 
lement une  parole  et  mon  serviteur  sera  guéri. 
El  Jésus-Ghrisldil  au  diable  qui  le  tentait  (r): 
L'homme  ne  se  nourrit  pas  seulement  de  pain^ 

(i)  Exod.  II,  li. 
(;•)  Efrod.ix,S. 
(/c)  I  Reg.  1:1,  11. 
(0  Psa/m.  cvi,  20. 
(m)  Sap.  xviu,  IS. 
in)  Sap.  xvi,  26. 
(0)  Sap.  IX,  1. 
(p)  Sap.  XVI,  12. 
iq)  Matlh.  vin,  8. 
(r)  Maltfi.  IV,  4. 
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mais  de  toute  parole  qui  procède  de  labouche 
de  Dieu. 

PAROLE. foî/cz  ci-devant  l'article  Memra. 

PART,  Partage.  Le  Seigneur  est  le  portage 
de  son  peuple  :  Domimis  pars  hœreditatis 
meœ.  et  calicis  mei  (a).  Seigneur,  vous  êtes 
mon  partage  dans  la  terre  des  virants  (&). 
Et  réciproquement  Israël  est  le  parl;ig^e  du 
Seigneur,  son  peuple  particulier  :  P«7*5  aw- 
iem  Domini  populus  ejus,  Jncob  fiiniculus 
hœreditatis  ejiis  [c]  ;  avec  celte  différence  que 
"Dieu  fait  le  bonheur  de  son  peuple,  mais  que 
son  peuple  ne  peut  contribuer  à  sa  félicité 
ni  à  sa  gloire. 

La  PART  ou  le  partage  marque  aussi  la 
récompense  ou  le  châtiment  :  Hœc  est  pars 
hominis  impii  {d),  Yoûh  le  partage,  le  châti- 
ment do  l'impie.  Partes  vulpium  erunt  (c). 
Ils  seront  le  partage  des  renards.  Ignis,  gran- 
do,nix,glacies,  spiritus  procellarum,  pars  ca- 
licis eorum  {/")  ,  Voilà  leur  partage  ,  voilà  la 
juslf  peine  de  leur  impiété.  Partem  ejus  po- 
net  cumhypocritis  {g)  ;  Dieu  le  traitera  comme 
il  traite  les  hypocrites ,  il  le  traitera  comme 
eux. 

La  part  se  prend  pour  la  légitime  d'un 
enfant  de  famille  :  Pater,  da  mihi  portionem 
siibstantiœ  quœme  contingit  (h).  EtSalomon  : 
Je  me  suis  imaginé  que  je  n'avais  point  d'au- 
tre partage  en  ce  monde  (i) ,  point  d'autre 
parti  à  prendre,  ou  point  d'autre  espérance, 
que  de  jouir  du  fruit  de  mes  travaux.  Et  ail- 
leurs (7)  :  J'ai  compris  qu'il  n'y  avait  rien  de 
mieux  à  l'homme  que  de  se  réjouir;  que  c'é- 
tait là  tout  son  partage,  et  que  c'était  tout 
ce  qu'il  pouvait  faire  de  mieux. 

Quœpars  diviti  ad  pauperem  {k)  ?  Ou'a  af- 
faire le  riche  du  pauvre?  Non  est  nobis  pars 
in  David  {l).  Nous  n'avons  aucune  part  avec 
David  ;  nous  n'avons  rien  à  démêler  avec 
lui.  Et  ailleurs  :  Quœ  nobis  pars  in  David? 
Qu'avons-nous  affaire  de  lui? 

PARTHES,  sont  les  mêmes  que  les  anciens 
Perses.  On  les  appelait  Perses  du  temps  des 
prophètes,  et  Parthes  du  temps  de  notre 
Sauveur.  Le  nom  de  Perses,  en  hébreu,  Pa- 
rosc/«m,  signifie  des  cavaliers.  Le  nom  pro- 
pre de  la  nation  persane  est  jElam.  On  leur 
donna  apparemment  le  nom  de  Paraschim  à 
cause  de  l'habitude  où  ils  étaient  et  où  ils 
sont  encore  aujourd'hui  daller  presque  tou- 
jours à  cheval.  Ni  Moïse  ni  les  autres  au- 
teurs sacrés  ne  parlent  point  des  Perses  que 
vers  le  temps  de  Cyrus.  Ezéchiel  (m)  met  des 
Perses  parmi  les  troupes  du  roi  de  Tyr.  Il  en 
met  aussi  dans  l'armée  de  Gog,  prince  de  Ma- 
gog  (n).  Judith  dit  que  les  Perses  admirèrent 
son  courage  (0).  Daniel  parle  souvent  du  roi 
des  Perses,  qui  devait  ruiner  la  monarchie 
des  Chaldéens.  Depuis  Cyrus  le  nom  des  Per- 

(rt)  Psalm.  XV,  S. 
(6)  Psalm.  cXLi,  6. 

(c)  DeiU.  xxxii,  6. 

(d)  Job.  XX,  29. 

(e)  Psalm.  lxu,  11. 
(f  )  Psalm.  X,  7. 
(g)  Mallti.  XXIV,  SI. 
Ut)  Luc.  XV,  12. 

(i)  Eccle.n,  10. 
y)  £cde.  m,  22. 


ses  est  connu  dans  'l'Ecriture.  Lo  nom  ât 
Partîtes  ne  se  trouve  que  dans  les  Actes  des 
apôtres  {p),où  ils  paraissent  comme  distin- 
gués des  Elamites,  quoique  originairement 
ils  ne  fissent  qu'un  peuple.  Voyez  Àl^m. 
Elymaïs  était  capitale  d'Elam,  et  Suse,  ca- 
pilale  des  Perses.  La  première  Epître  de 
saint  Jean  porte  dans  plusieurs  manuscrits 
le  titre  d'Epître  aux  Parthes. 

PARVIS,  en  hébreu  chazer ,  en  latin 
atrium.  On  donne  le  nom  de  parvis  aux 
grandes  cours  qui  étaient  dans  le  temple  de 
Jérusalem.  La  première  de  ces  cours  était 
nommée  le  parvis  des  gentils  ,  parce  que  les 
gentils  pouvaient  entrer  jusque-là;  mais  il 
ne  leur  était  pas  permis  d'entrer  plus  avant. 
Le  second  parvis  était  nommé  le  parvis  d'Is- 
raël, parce  quêtons  les  Israélites,  pourvu 
qu'ils  fussent  puriOés,  avaient  droit  d'y  en- 
trer. Le  troisième  parvis  était  celui  des  prê- 
tres, où  était  l'autel  des  holocaustes  ,  et  où 
les  prêtres  et  les  lévites  exerçaient  leur  mi- 
nistère. Les  simples  Israélites  qui  voulaient 
offrir  des  sacrifices  au  Seigneur  pouvaient 
amener  leurs  victimes  jusque  dans  l'inté- 
rieur de  ce  parvis  ;  mais  ils  ne  pouvaient  pas- 
ser un  certain  mur  de  séparation  qui  cou- 
pait ce  parvis  en  deux  ;  et  les  laïques  se  re- 
tiraient quand  ils  avaient  remis  leurs  hos- 
ties et  leurs  offrandes  au  prêtre,  ou  qu'ils 
avaient  fait  leur  confession,  en  mettant  les 
mains  sur  la  tête  de  la  victime,  si  c'était  un 
sacrifice  pour  le  péché. 

Quant  à  la  forme,  aux  ornements  et  aux 
dimensions  des  parvis  du  temple,  on  peut 
voir  l'article  Temple  et  les  plans  qu'on  en  a 
donnés. 

Avant  la  construction  du  temple,  il  y  avait 
un  parvis  au  tabernacle,  mais  beaucoup 
moins  étendu  que  celui  du  temple,  et  envi- 
ronné seulement  de  colonnes  et  de  voiles 
suspendus  à  des  cordages.  Voyez  l'article 
Tabernacle.  Ces  cours  et  ces  parvis  étaient 
entièrement  dans  le  goût  des  temples  d'E- 
gypte ,  lesquels  étaient  accompagnés  de 
grands  parvis  environnés  de  colonnades.  On 
voyait  à  proportion  les  mêmes  choses  dans 
les  palais  des  rois  et  dans  les  maisons  des 
grands.  II  y  avait  de  grands  parvis,  ou  de 
grandes  cours;  cela  paraît  dans  les  palais 
de  Salomon  et  dans  ceux  du  roi  Assuérus  (7), 
dont  nous  parle  Esther.  Les  évangélistcs 
parlent  du  parvis  du  grand  prêtre  ir)  dans 
l'histoire  de  la  passion  de  Jésus-Christ;  et 
saint  Luc  [s)  fait  mention  du  Fort  armé  qui 
garde  son  porfis;  c'est-à-dire,  du  garde  qui 
demeure  toujours  armé  à  la  porte  d'un  grand, 
comme  nous  voyons  les  suisses  à  la  porte  des 
grandes  maisons. 

Parvis,  atrium,  se  met  assez  souvent  pour 

(/c)  Ecdt.  XIII,  22. 

{l)  Il  Req.w,]. 

(m)  Ezecli.  XX VII,  10. 

(n)  Ezecli  xxxvm,  o. 

(0)  Judith.  XVI,  12. 

fp)  Act.u,  9. 

î<7)  Estli.  IV,  1;  V,  1  ;  vi,  4. 

(rj  Mullh.  XXI 

(s)  Luc.  XI,  1. 
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une  viiie;  atrium  Ennon  (a),  atria  Neto- 
phiUi  [h),  les  villes  d'Ennon  cl  de  Nélophat. 
Dans  l'Hébreu  cola  est  encore  beaucoup  plus 
fréquent;  car  toutes  les  villes  où  l'on  trouve 
le  nom  Hazer,  sont  ainsi  nommées,  comme 
qui  dirait  Parvis  de  Suai,  Parvis  de  Susa,  etc. 
Hazer  Susa,  Hazer  Suai;  de  même  aussi 
Jlazéra,  llazérim,  Hazéroth  ,  sont  des  noms 
de  ville  et  signifient  des  parvis.  Les  Parvis 
de  Jérusalem  sont  mis  pour  la  ville  même  : 
Stanles  eraiit  pedes  nostri  in  alriis  hiis y  Jé- 
rusalem. 

PAS,  passas.  Le  pas  est  une  mesure  de 
cinq  pieds  géométriques.  H  y  a  cent  vingt- 
cinq  pas  dans  une  slade,  et  deux  mille  cinq 
cents  pas  ou  (rois  mille  pas  dans  la  lieue. 

PASSEREAU,  passer;  en  hébreu  tzip- 
phor  (c).  Ce  terme  hébreu  se  prend  non-seule- 
ment pour  le  moineau,  mais  aussi  pour  toutes 
sortes  d'oiseaux  purs,  c'est-à-dire,  dont  la 
loi  ne  défend  pas  l'usage.  Les  rabbins  Kim- 
chi,  Pomarius  et  Aquinas  prétendent  même 
qu'il  signiûe  généralement  toutes  sortes 
d'oiseaux.  C'est  ce  qui  est  fort  bien  confirmé 
par  Bochart  (d).  Mais  il  montre  qu'il  signifie 
en  parliculier  le  moineau.  Dans  la  plupart 
des  passages  où  se  trouve  le  nom  de  passer, 
il  faut  entendre  un  oiseau  en  général.  Par 
exemple  (e)  :  Transmigra  in  montem  sicut 
passer:  Sauvez -vous  dans  la  montagne 
coinmeunoiseau.  On  sait  que  le  moineau  n'est 
pas  un  oiseau  de  montagnes.  Et  ailleurs  (/")  : 
J'r/t  veillé  ;  et  fai  été  comme  le  passereau 
solitaire  sous  le  toit.  Il  faut  l'entendre  du 
liibou  qui  se  cache  sous  le  toit  des  maisons. 
Et  encore  {g)  :  Cedri  Libani,  illic  passeres  wi- 
dificabunt  :  Les  moineaux  ne  vont  pas  nicher 
sur  les  cèdres  du  Liban.  Dans  ces  endroits, 
passer  signifie  donc  un  oiseau  en  général. 

Il  y  a  un  passage  fameux  dans  le  Lévitique 
(XIV,  V  :  ni-nsy.  Sept.  :  izpoDQix.  Origen.  : 
Gallinus.  V'ulg.  :  Passeres.  Alii  :  Aviculus  ) 
où  Moïse  ordonne  à  celui  qui  est  déclaré 
nettoyé  de  sa  lèpre,  de  présenter  au  prêtre, 
à  l'entrée  du  tabernacle,  deux  passereaux  vi- 
vants, et  dont  il  est  permis  de  manger,  ou  plu- 
tôt deux  oiseaux  purs  et  vivants;  car  si  ce 
sont  nécessairement  des  passereaux,  pour- 
quoi ajouter  qu'ils  doivent  être  de  la  nature 
de  ceux  dont  on  peut  manger?  comme  s'il  y 
en  avait  de  deux  sortes.  Aussi  les  Septante 
lisent  simplement  des  oiseaux,  et  l'interprète 
d'Origène  deux  poules.  Le  lépreux  devait 
donc  apporter  deux  oiseaux  purs  à  la  porte 
du  tabernacle,  avec  un  bouquet  fait  de  bran- 
ches de  cèdre  et  d'hyssope,  liées  par  un  ru- 
ban d'écarlate.  On  remplissait  d'eau  un 
vase  de  terre.  Puis  le  prêtre  prenait  un  des 
petits  oiseaux,  et  l'attachait  avec,  le  ruban 
d'écarlate  au  bouquet  de  cèdre  et  d'hyssope, 
la  tête  du  côté  du  manche,  et  la  queue  et 

{a)  Ezecli.  xlvii,  17;  xlvui,  i. 
ib)  I  Fur.  IX,  16. 

(c)  "TSÏ  iTfwîiov.  Panser. 

(d)  Bochun.  de  Animal,  suer,  parle  n ,  lib.  Ill,  c.  xxi, 
xxn. 

{e)Psalm.  x,  1. 
(f)  Psnlm.  Cl,  8. 
t^)  Psalm.  cm,  16. 
{h)  Levit.  i,  la;  v,  8. 


les  ailes  du  côté  de  la  partie  du  bouquet  qui 
devait  être  plongée  dans  l'eau.  Le  lépreux 
prenait  l'autre  oiseau ,  le  sacrifiait,  faisait 
couler  son  sang  dans  l'eau  préparée  dans  un 
vase  ;  puis  le  prêtre  trempait  le  bouquet  de 
cèdre  et  d'hyssope  avec  l'oiseau  vivant  dans 
l'eau  mêlée  de  sang  ,  et  en  faisait  des  asper- 
sions sur  le  lépreux  guéri;  après  quoi  il 
mettait  en  liberté  le  petit  oiseau  qui  avait 
été  teint  du  sang  de  son  compagnon.  La 
même  cérémonie  se  pratiquait,  lorsque  le 
prêtre  purifiait  une  maison  où  il  avait  paru 
quelque  tache  de  ce  que  l'on  appelait  lèpre 
des  maisons.  Il  y  avait  encore  d'autres  sacri- 
fices d'oiseaux  que  la  loi  ordonnait  princi- 
palement en  faveur  des  plus  pauvres;  mais 
l'espèce  des  oiseaux  était  fixée.  Moïse  avait 
expressément  demandé  des  colombes  (  h). 
Voyez  ce  qui  a  été  dit  squs  l'article  Colombe. 

PASSION.  Ce  terme  a  plusieurs  significa- 
tions fort  différentes  l'une  de  l'autre.  1"  Il 
signifie  la  passion  de  Jésus-Christ  :  Prœbuit 
seipsum  vivum  post  passionem  suam  {i).  Il  se 
met  aussi  pour  les  souffrances  des  saints  : 
Magnum  certamen  sustinuistis  passionum  (  j)  : 
Vous  avez  souffert  de  grands  supplices.  Et, 
Non  sunt  condignœ  passiones  hujus  temporis 
ad  futur am  gloriam  [k). 

2"  Il  signifie  les  passions  honteuses,  pas- 
siones ignominiœ  (/) ,  auxquelles  sont  livrés 
ceux  que  Dieu  abandonne  à  leur  concupis- 
cence. Et  les  passions  du  péché,  passiones 
peccatorum  (m),  qui  agissent  dans  nos  mem- 
bres pour  porter  des  fruits  de  mort.  Les  pas- 
sions des  désirs  ,  passio  desiderii  (w)  ,  les 
mauvaises  inclinations,  les  mouvements  de 
la  concupiscence ,  auxquels  les  gentils  se 
laissaient  aller  sans  scrupule. 

PASTEURS.  Lorsque  le  patriarche  Joseph 
fit  venir  son  père  et  ses  frères  en  Egypte  (o), 
il  leur  recommanda  de  dire  à  Pharaon  qu'ils 
étaient  pasteurs  de  brebis,  afin  qu'on  leur 
donnât  pour  demeure  la  terre  de  Gessen, 
parce  que,  dit  Joseph,  les  Egyptiens  ont 
en  horreur  les  pasteurs  de  brebis  :  Quia  de- 
testantur  Mgyptii  omnes  pastores  ovium. 
On  demande  d'où  venait  cette  haine  des 
Egyptiens  contre  les  pasteurs  de  brebis?  On 
en  donne  ordinairement  deux  raisons  :  La 
première,  que  les  Hébreux  qui  paissaient  les 
brebis  ne  se  faisaient  nul  scrupule  de  les 
tuer,  de  les  manger,  de  les  immoler  à  leur 
Dieu;  au  lieu  que  les  Egyptiens  adoraient  et 
les  brebis,  et  les  chèvres,  et  tous  les  animaux 
de  cotte  espèce,  et  auraient  cru  commettre 
un  grand  crime  de  les  immoler  et  de  les  faire 
mourir.  Diodore  de  Sicile  (p)  dit  que  les  bre- 
bis sont  dans  une  très-grande  vénération 
dans  toute  l'Egypte;  et  Strabon  (g)  assure 
qu'on  ne  les  immolait  que  dans  le  seul  nome 

(i)  Ad.  1,  3. 

(;)Jïeftr.  X.32. 

{k)  Rom.  viii,  18. 

(/)  Rom.  I,  26. 

(m)  Rom.  VII,  5. 

(H)  I  Thessal.  iy,  S. 

(0)  Gènes,  xlvi,  31,  32,33,34. 

(p)  Diodor.  Sicid.  II. 

{q)Strabo,  l.  XVII. 
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de  Nilrie,  ou  dans  celui  de  Mendèse,  selon 
Hérodote  (a). 

Tacite  (h)  remarque  que  les  Israélites  iru- 
molaicnt  des  agneaux  et  des  brebis,  comme 
pour  insulter  à  Jupiter  Ammon,  divinité  des 
Egyptiens,  et  qu'ils  tuaient  indifféromment 
les  bœufs,  comme  pour  faire  injure  au  bœuf 
Apis  :  Cœso  oriele  velut  in  contumeliam  Am- 
monis  :  bas  qiioque  immolatur,  quem  Mgyptii 
Apim  colunt.  Mais  tout  cela  ne  prouve  pas 
que  la  qualité  de  pasteurs  de  bœufs  fût 
odieuse  par  elle-même  aux  Egyptiens,  ainsi 
que  l'Ecrilure  l'insinue.  Celte  qualité  au  con- 
traire aurait  dû  les  rendre  chers  à  ces  peu- 
ples, s'ils  n'avaient  pas  tué  ces  animaux, 
comme  dans  le  nome  de  Mendèse  (c)  les  gar- 
diens de  chèvres  sont  honorés,  parce  que  le 
bouc  est  la  divinité  favorite  de  ce  canton. 

11  faut  donc  chercher  une  autre  cause  de 
cet  éloignement  que  les  Egyptiens  avaient 
des  bergers  de  brebis.  Manéthon  (d)  raconte 
qu'une  armée  d'étrangers  venus  du  côté  de 
l'Arabie  ou  de  l'Orient  fit  irruption  dans 
l'Egypte,  et  l'ayant  trouvée  sans  défense,  la 
soumit  par  force,  et  eurent  des  rois  dans  la 
basse  Egypte  pendant  environ  cinq  cent  onze 
ans;  après  quoi  les  rois  de  la  Tliébaïdc  et 
du  reste  de  l'Egypte  leur  firent  une  longue 
guerre  et  les  chassèrent  enfin  du  pays.  La 
race  de  ces  princes  s'appelait  Hic~Sos,  c'est- 
à-dire  Rois  pasteurs.  Les  uns  disent  qu'ils 
étaient  Arabes,  dit  Manéthon  ;  mais  on  lit 
dans  d'autre  livres  qu'ils  étaient  non  rois, 
mais  captifs;  car  en  égyptien  hic,  quand  il 
se  prononce  comme  hoc,  signifie  un  captif, 
etc.  [Voyez  Rois  pasteurs. ]Gette  raison  delà 
haine  des  Egyptiens  contre  les  pasteurs  pa- 
raît plus  plausible.  Mais  quoi  qu'il  en  soit  du 
motif,  la  chose  ne  souffre  pas  di  fficul  té.  On  peut 
voir  ci-devant  les  articles  Exode  et  Lépreux. 

Abel  était  pasteur  de  brebis;  selon  Moïse  (e)  ; 
et  la  plupart  des  anciens  patriarches  ont 
suivi  la  même  profession.  Lorsque  les 
hommes  commencèrent  à  se  multiplier  et  à 
se  distinguer  entre  eux  par  la  diversité  de 
leur  métier  et  de  leur  emploi,  Jabel,  fils  de 
Lamech  le  Bigame  et  d'Ada  (/"),  fut  reconnu 
pour  père  et  instituteur  des  pasteurs  et  des 
nomades,  dont  la  demeure  était  dans  des 
tentes  :  Fuit  pater  habitanlium  in  lentoriis, 
atque  pastorum. 

Dieu  prend  quelquefois  le  nom  de  pasteur 
d'Israël  [g), de  même  que  les  rois  dans  l'Ecri- 
ture etdans  lesanciens  sont  qualifiés  pasteurs 
des  peuples  (  /i  )  ;  et  les  peuples  abandonnés 
sont  comparés  àun  troupeau  sans  pasteur  (î), 
Isaïe  dit  que  le  Messie  paîtra  son  trou- 
peau (j)  ;  Dieu  appelle  Gyrus  son  pasteur  [k]  ; 
les  prophètes  invectivent  souvent  contre  les 
pasteurs  d'Israël,  contre  les  rois  qui  se  re- 
paissent eux-mêmes,  qui  abandonnent  leurs 

(fl)  Herodot.  l.  Il,  c.  xui. 

(b)  Tacil.  Hist.  L  V. 

(c)  Herodol.  L  W,  c.  xlvi. 

(d)  Joseph,  lib.  I  conlra  Âppwn.  p.  10 i2. 

(e)  Gènes,  iv,  2. 
if)  Ibid.,  20. 
((7)  Isai.  XL,  11. 

(/j)  Exech.  XXXIV.  2.'. 

lO  Him.  xxvii,  17.111  Reg.  xxu,  17.  Jndiih.  xi,  V6. 
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troupeaux,  qui  les  accablent  et  les  maltrai- 
tent, qui  les  séduisent  et  les  égarent.  Voyez 
surtout /i:z^c/tje/ XXXI V. 

Le  Seigneur  dit  qu'il  a  tiré  de  la  mer 
Rouge  son  peuple  avec  ses  pasteurs  (/);  c'est- 
à-dire  ,  ayant  Âloïsc  ,  Aaron  ,  et  les  chefs  du 
peuple  à  leur  tête.  Michée  dit  que  le  Sei- 
gneur suscitera  sept  pastiurs  sur  son  peu- 
ple (m),  el  un  huitième  pour  gouverner  la  terre 
d'Assyrie,  cl  pour  en  tirer  le  peuple  d'Israël. 
Nous  croyons  que  ces  sept  ou  huit  pasteurs 
sont  les  sept  princes  conjurés  avec  Darius  , 
fils  d'Hyslaspe,  qui  tuèrent  le  mage  Smerdis, 
qui  s'était  emparé  de  l'empire  des  Perses 
après  la  mort  de  Cambyse. 

Zacharie  (n)  parle  de  trois  pasteurs  que  le 
Seigneur  a  fait  périr  en  un  mois.  Ces  trois 
pasteurs  sont  :  Aaron  ,  Moïse  et  Marie,  qui 
moururent  dans  le  désert,  non  dans  le  terme 
d'un  mois  ;  mais  qui  reçurent  tous  trois  l'ar- 
rêt de  leur  mort  dans  un  mois  ,  et  mouru- 
rent à  très- peu  de  dislance  l'un  de  l'autre. 
C'est  l'explication  des  rabbins.  D'aulres 
croient  que  ces  trois  pasteurs  sont  David  , 
Adonias  et  Joab,qui  moururent  en  effet  dans 
l'espace  d'un  mois  ;  d'autres,  que  ce  sont  les 
trois  frères  Machabées  :  Judas  ,  Jonathas  et 
Simon,  qui  moururent  en  un  mois  d'années  , 
c'est-à-dire  ,  en  trente  ans.  Nous  croyons 
qu'on  peut  les  entendre  des  trois  empereurs 
romains,  successeurs  de  Néron,  savoir:  Gal- 
ba ,  Olhon  et  Vilellius  ,  qui ,  dans  l'espace 
d'un  an  et  quelques  jours ,  furent  mis  à  mort 
par  leurs  propres  sujets.  Le  prophète  fait 
ensuite  parler  Dieu  de  cette  sorte  :  Je  pris 
alors  la  houlette  que  j'avais  appelée  la  beauté ^ 
et  je  la  rompis.  Cette  rupture  arriva  lorsque 
les  Juifs  se  révoltèrent  contre  les  Romains  , 
et  que  ceux-ci  les  attaquèrent,  prirent  Jéru- 
salem, ruinèrent  le  temple,  et  dissipèrent  la 
nation  des  Juifs. 

Le  même  Zacharie  (o)  reçoit  ordre  du  Sei- 
gneur de  prendre  les  marques  d'un  pasteur 
insensé  ;  car,  dit  le  Seigneur,  je  vais  susciter 
sur  la  terre  un  pasteur  qui  ne  visitera  point  les 
brebis  abandonnées  ,  etc.  Les  pasteurs,  ayant 
quitté  Jésus-Christ ,  qui  était  leur  pasteur 
légitime  ,  furent  livrés  à  des  pasteurs  insen- 
sés, qui  les  maltraitèrenl  el  les  accablèrent 
de  maux.  Ces  pasteurs  sont  les  empereurs 
romains,  successeurs  de  Tibère,  sous  lequel 
Jésus-Christ  fut  crucifié.  Caligula  succéda  à 
Tibère,  Claude  à  Caligula  ,  et  Néron  à  Clau- 
de. Tout  le  monde  sait  le  caractère  de  ces 
princes  :  c'étaient  de  vrais  pasteurs  insensés, 
extravagants ,  mauvais ,  cruels. 

LeMessie  est  souvent  désigné  sous  le  nom 
de  Pasteur.  Je  susciterai  ,  pour  conduire  mes 
brebis,  un  pasteur  qui  les  paîtra;  ce  sera  mon 
serviteur  David  [p]  ,  ou  un  nouveau  David. 
Isaïe  iq)  en  parle  de  même  :  Comme  un  pas- 

ij)  Isai.  XL.  H. 
(k)  Isai.  xuv,  28. 
(l)  Isai.  txiii,  11. 
(>«)  Midi.  V,  5. 
(?j)  Zack.  XI,  8. 
(0)  Ibid  .  14,  tu, 
ip)  Jerein.  xxi.i,  i,  5. 
[q]  liai.  XL,  11. 
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teur  il  paîtra  so7i  troupeau  ,  il  les  portera  sur 
ses  brns;  il  les  tiendra  dans  son  sein.  Et  Za- 
charie  (a)  :  0  épee,  réveille-toi  !  viens  contre 
mon  pasteur ,  contre  celui  qui  m'est  attaché; 
frappe  le  pasteur  ,  et  les  brebis  seront  disper- 
sées. Jcsus-Clirisl  {b)  lui-même  fait  l'applica- 
tion de  ce  passage  à  ce  qui  arriva  à  sa  pas- 
sion ;  il  se  qualifie  lui-même  le  bon  pasteur  , 
qui  donne  sa  vie  pour  ses  brebis  {c).  Saint 
Paul  la  nomme\c  grand  pas  teur  des  brebis  (d); 
et  saint  Pierre  lui  donne  la  qualité  de  Prince 
des  pasteurs  (e). 

Dieu  abandonne  à  ses  ministres  la  dîme 
des  bœufs  ,  des  brebis  et  des  chèvres  ,  qui 
passent  sous  la  boulette  du  pasteur  (/*);  c'est- 
à-dire  ,  qui  sont  sous  sa  conduite;  ou  bien 
il  fait  allusion  à  ce  qui  se  passe  lorsqu'on 
donne  la  dîme  au  prêtre  :  Le  pasleur  se  tient 
avec  sa  verge  à  la  porte  de  sa  bergerie  ,  ou 
de  son  écurie  ,  et  à  mesure  que  les  veaux  , 
les  chevreaux,  on  les  agneaux  sortent  de  l'é- 
table  ,  il  les  compte  ,  et  relient  le  dixième 
pour  le  prélre  ou  le  lévile. 

Amos(</)  dit  que  la  beauté  des  pasteurs  est 
dans  le  deuil  pendant  la  sécheresse  :  Luxe- 
runt  speciosapastorum.  L'Hébreu,  à  la  lettre: 
Les  huttes  ou  les  demeures  des  pasteurs  sont 
dans  le  deuil  ;  c'esl  ce  qui  est  appelé  ailleurs: 
Caméra  pastoruni  {h) ,  ou,  Ilubitacula  pasto- 
rum.  Saint  Jérôme  ,  parlant  de  la  ville  et  du 
désert  de  Thecué  ,  dit  qu'on  n'y  voit  pas 
même  des  huiles  de  bergers  semblables  à  des 
fours  souterrains  ,  que  les  Africains  nom- 
ment Mapnlia  (t). 

Jésus-Christ,  dans  la  peinture  qu'il  fait  du 
bon  Pasteur  (j)  ,  dit  qu'il  donne  sa  vie  pour 
ses  brebis,  qu'il  les  connaît,  qu'elles  le  con- 
naissent, qu'elles  enleiident  sa  voix,  qu'elles 
le  suivent,  qu'il  marche  devant  elles  ,  que 
nul  ne  les  ravira  de  sa  main  ,  qu'il  les  ap- 
pelle par  leur  nom.  Que  le  mercenaire ,  le 
mauvais  pasteur  abandonne  les  brebis,  et  le 
voleur  n'entre  pas  par  la  porte  de  la  berge- 
rie, mais  monte  par  ailleurs  ;  il  passe  par- 
dessus la  palissade  qui  environneleparc, etc. 

PASTOPHOKIA.  Ce  terme  est  grec  d'ori- 
gine ;  il  dérive  du  grec  pastos  ou  pastas  ,  nui 
signifie  un  de  ces  grands  voiles  de  diverses 
couleurs  que  l'on  mettait  aux  portes  des 
temples,  surtout  en  Egypte.  Les  prêtres,  qui 
avaient  soin  d(ï  lever  ou  de  tirer  ce  voile 
étaient  appelés  pasiopfiores,  et  les  appaile- 
menls  où  ils  logeaient  joignant  le  temple 
étaient  appelés  pastophoria  (A;).  Les  plus  an- 
ciens inierprèles  grecs  de  l'Ecriture  ,  écri- 
vant en  Egypie,  se  sont  souvent  servis  de  ce 
terme  pastophoria  pour  marquer  les  appar- 
tements qui  étaient  le  long  des  cours  ou  des 
parvis  du  temple.  Au  lieu  de  cela  ,  saint  Jé- 
rôme se  sert  du  terme  thalanis  ,  qui  est  pris 
de  Symmaque  ;  ou  de  gazophylacia  ,  qui  est 

(a)  Zach.  xiii,  7. 

(/»)  Mitllh.  XXVI,  51. 

(c)  Joan.\,  11,  U,  15,  etc. 

{d)Hebr.  xiii,20. 

(c)  I  Pelr.  V,  4. 

(f)  Levil.  XVII,  32. 

(g)  Amos  1, 2.  D'jin  vmz  iSim. 

{h)  IV  Reg.  X,  12. 

(>■)  Hieionym.  prœf.in  Amos, 


pris  d'Aquila.  Dans  le  temple  de  Jérusalem  , 
il  y  avait  deux  parvis  ,  ou  deux  cours  envi- 
ronnées de  galeries  ,  et  tout  autour  étaient 
divers  logements  pour  les  prêtres  ,  et  pour 
mettre  en  réserve  le  bois  ,  le  vin  ,  l'huile  ,  le 
sel ,  la  farine  ,  les  aromates  ,  les  habits  ,  les 
vases  précieux  et  les  provisions  nécessaires 
lant  pour  les  sacrifices  ,  les  lampes,  les  par- 
fums ,  que  pour  la  nourriture  et  l'entretien 
des  prêtres.  On  ne  trouve  le  nom  de  pastO' 
phoria  dans  le  texte  latin  de  l'Ecrilure  que 
dans  le  premier  livre  desMachabées,lV,vers. 
38  el  57.  Mais  il  se  rencontre  souvent  dans 
les  Septante  ,  et  il  répond  à  l'hébreu  liscka  , 
sochen,  misclah,  schalechet.  ny>D^,  Uacrrofôpiov  , 
I  Par.  IX,  26,  33  ;  Ezech. ,  XL  ,  18  ,  etc.  ]:D  , 

Isai.  XXII,  15.  rhon,  I  Par.  XXVI,  16.  PDT^, 
1  Par.  XXVI  ,  16.  Il  en  est  aussi  parlé  d;ins 
le  troisième  livre  d'Esdras  grec,  chap.  VIM, 
6],et  rX,l. 

Saint  Clément  d'Alexandrie  [l)  ,  décrivant 
les  temples  des  Egyptiens  ,  dit  qu'après 
avoir  passé  des  cours  magnifiques  ,  on  vous 
conduit  au  temple  ,  qui  est  au  fond  de  ceS 
cours,  et  qu'alors  un  pastophore  lève  grave- 
ment le  voile  qui  est  à  la  porte  ,  pour  vous 
faire  voir  la  divinité,  qui  n'est  qu'un  chien  , 
ou  un  chat ,  ou  un  autre  animal.  Ces  pasto- 
phores  portaient  aussi  la  châsse  ou  la  niche 
de  ces  divinités  ridicules  ,  lorsqu'on  les  me- 
nait en  procession.  Apulée  (m)  parle  des  pas- 
lophores  qui  portaient  la  déesse  de  Syrie. 
Tels  étaient  aussi  ces  Israélites  idolâtres 
qui  ,  dans  le  désert,  portaient  la  niche  du 
dieu  Moloch  {n).  Le  nom  de  pastophorium 
passa  des  païens  aux  chrétiens.  On  donna 
le  nom  de  pastophorion  aux  appartements 
qui  étaient  joignant  les  grandes  églises  (o)  : 
Que  réalise  soit  oblongtie ,  tournée  vers  l'o- 
rient, ayant  des  deux  côtés  des  appartements 
ipastophorias) ,  et  qu'elle  soit  à  peu  près  de  la 
forme  d'un  navire, 

PATAUE  ,  ville  maritime  de  la  Lycie  (p) 
[située  dans  la  partie  sud-ouest  de  celte  pro- 
vince. Elle  avait  un  bon  port ,  et  s'était  ac- 
quis de  la  célébrité  par  son  oracle  d'Apollon]. 
Saint  Paul ,  allant  de  Philippes  à  Jérusalem  , 
vint  à  Miiet ,  de  là  à  Cos  ,  puis  à  Rhodes  ,  et 
de  Rhodes  à  Patare  ,  où  ,  ayant  trouvé  un 
vaisseau  qui  allait  en  Phénicie,il  s'y  embar- 
qua, et  arriva  à  Jérusalem  pour  la  fêle  de  la 
Peiilecôlc. 

PATHMOS ,  île  de  la  mer  Egée,  une  des 
Sporades,  où  Tapôtre  saint  Jean  l'Evangé- 
liste  fut  relégué  {q)  l'an  9i  de  Jésus-Chrisi , 
ou  de  l'ère  commune.  C'est  dans  cette  île 
qu'il  a  eu  les  révélalions  qui  sont  contenues 
dans  son  Apocalypse.  La  plupart  des  inter- 
prètes croient  qu'il  tes  écrivit  au  même  en- 
droit ,  pendant  les  deux  années  de  son  exil  : 

(/)  JortH.  X,  il,  12,  etc.  . 

h)  Vide  Salinas.  Flmian.  exerat.  p.  1217. 

(0  Clein.  Alex.  l.  III,  c.  n,P(ed(ig. 

(m)  Apul.  Asiniaureil.  X,c.  xi. 

(h)  Amos  y,  23.  AU.  vu,  iâ. 

(0)  Conslil.Aposl.l.  II,  c.  lvii. 

(p)  Acl.  XXI,  1.  An  de  l'ère  vulg.  58. 

\q)  Apoc.1,9. 


925 


PAT 


PAT 


926 


mais  d'autres  croient  qu'il  ne  les  rédigea 
qu'après  son  retour  à  Ephèse.  L'île  de  Path- 
nios  est  entre  l'île  d'Icarie  et  le  promontoire 
dp  Milet.  Elle  n'a  rien  qui  lui  fasse  plus 
d'honneur  que  d'avoir  été  le  lieu  de  l'exil  de 
saint  Jean.  On  l'appelle  aujourd'hui  Patino, 
ou  Pactino  ,  ou  Palmol.  Son  tour  est  de 
vingt-cinq  ou  trente  milles.  H  y  a  une  ville 
nommée  Palhmos  avec  un  port  et  quelques 
monastères  de  moinos  grecs.  On  y  montre 
une  groile,  où  l'on  prétend  que  saint  Jean 
écrivit  son  Apocalypse. 

[«La  montagne  de  Patmos  se  découvrait 
devant  nous,  dit  M.  Michaud,  Correspond. 
d'Orient,  letlr.  LXXX,  tom.  III ,  pag.  454- 
456.  Sur  le  sommet  de  cette  montag'ie,  pier- 
reuse et  aride  ,  s'élève  une  cité  assez  bien 
bâtie  ,  et  près  de  là  le  monastère  de  Saint- 
Jean  ,  qui  ressemble  à  une  forteresse.  Noire 
pilote  grec,  qui  a  longtemps  habité  Patmos  , 
nous  a  donné  sur  cette  île  quelques  rensei- 
gnements. Patmos  a  deux  bons  ports  qui  ne 
lui  servent  de  rien,  et  qui  ont  l'inconvénient 
de  lui  amener  des  corsaires.  Presque  tous 
les  habitants  de  l'île  sont  dans  la  cité;  le 
peuple  y  est  pauvre  ,  mais  il  vit  en  paix  ; 
l'air  y  est  sain  ,  et  la  peste  ,  qui  désole  sou- 
vent les  îles  ,  n'a  jamais  porté  ses  ravages 
dans  Patmos.  Patmos  a  de  plus  un  collège 
renommé  ,  qu'on  pourrait  appeler  l'univer- 
sité de  l'Archipel  :  on  y  enseigne  le  grec  lit- 
téral, l'italien,  la  rhétorique,  la  logique  :  il  y 
lient  des  élèves  même  de  la  Morée.  Le  ro- 
cher de  Patmos  n'a  point  tenté  lesOsmanlis, 
qui  ne  s'y  montrent  point  et  se  contentent 
d'un  léger  tribut.  Jamais  on  n'y  aperçut 
l'ombre  d'un  minaret, jamais  on  n'y  entendit 
la  voix  d'un  muezzin;  la  cloche,  qui  retentit 
à  toute  heure  sur  la  montagne  de  Patmos  , 
annonce  à  la  fois  que  la  religion  y  fleurit,  et 
qu'on  n'y  vil  point  dans  la  servitude.  Tandis 
que  dans  toutes  les  îles  on  s'agite  pour  être 
indépendant,  Patmos  n'a  rien  eu  à  faire  pour 
être  libre,  et  la  liberté  est  venue  pour  elle 
comme  une  plante  ,  comme  une  fleur  de  sa 
montagne.  Au  milieu  de  cet  archipel  tou- 
jours troublé  par  des  passions  nouvelles  , 
partout  armé  contre  l'oppression, Palmes  est 
la  seule  île  peut-être  qui  soit  véritablement 
libre,  car  les  révolutions  sont  quelquefois  le 
pénible  enfantement  de  la  liberté,  mais  il  s'en 
faut  de  beaucoup  qu'elles  soient  la  liberté. 

»Ce  qui  a  donné  de  la  célébrité  à  Palmos, 
c'est  le  séjour  de  saint  Jean  l'Evangéliste  ; 
l'apôtre  nous  apprend  lui-même  qu'il  avait 
été  exilé  en  ce  lieu  ;  «J'ai  été  envoyé,  dit-il  , 
»dans  l'île  appelée  Pauiios,  pour  li;  témoi- 
»  gnage  que  j'ai  renJu  à  Jésu^.»  On  montre, 
au-dessous  du  couvent  de  Saint-Jean  ,  une 
grotte  où  le  saint  entendit  derrière  lui  une 
voix  forte  et  éclatante  comme  le  son  d'une 
trompette;  ce  fut  cette  voix  qui  lui  dicta  l'A- 
jpocalypse  qu'il  envoya  aux  sept  Eglises  de 
'l'Asie  ,  représentées  sous  l'emblème  des  sept 
chandeliers  d'or.  L'île  de  Patmos  est  la  seule 
des  îles  de  l'Archipel  où  les  dieux  du  paxa- 

-     (fl)  Jacob.  V,  11. 
ib)  I  Pelr.  m,  20. 

(c)  P$alm.  IX,  19, 


nisme  n'aient  point  eu  de  temple.  Son  illus- 
tration n'a  commencé  qu'avec  le  christianis- 
me ,  et  sa  gloire  est  toute  dans  les  prédica- 
tions et  dans  les  prophéties  d'un  apôtre  de 
l'Egliso  chrétienne.»] 

PAÏHUUA,  ville  de  Mésopotamie,  d'où 
était  Balaam.  Voyez  Péthor. 

PATIENCE,  Patient. On  loue  la  patience 
de  Job  ,  qui  ,  au  milieu  des  maux  dont  Dieu 
permit  qu'il  fût  affligé,  ne  proféra  aucune 
parole  d'impatience  (a). 

La  palircn're  de  Dieu  (6)  ,  qui  nous  invite  à 
nous  convertir,  et  qui  diffère  de  nous  punir, 
est  d'une  autre  espèce  ;  c'est  un  effet  de  sa 
miséricorde  et  de  sa  puissance  infinie, qui  ne 
précipite  point  sa  vengeance,  parce  qu'il  est 
toujours  le  maître  de  se  venger  quand  il 
veut. 

La  patience  des  pauvres  qui  ne  périra 
point  ;  Palientia  pauperum  non  peribit  in  fi- 
nem  (c).  Et  vous  êtes  ma  patience  et  mon 
Dieu  [d)  :  Ta  es  patientia  mea,  Domine.  C'est 
encore  autre  chose  :  la  patience  ,  en  cet  en- 
droit ,  signifie  plutôt  Vcspérance  ,  l'attente. 
L'espérance  que  le  pauvre  a  mise  en  son 
Dieu  ne  sera  pas  vaine.  Pulicnliam  habe.  in 
me  y  et  omnia  reddam  tibi  [e]:  Ayez  patience 
envers  moi  ;  attendez-moi  encore  quelque 
temps;  faites-moi  crédit  pour  quelques  jours, 
et  je  vous  payerai  bien.  Frnclum  affenmt  in 
patientia  {C)  :  Ils  portent  leur  fruit  avec  pa- 
tience :  il  faut  attendre  que  le  temps  vienne. 

PATRIARCHES.  On  donne  ce  nom  aux 
anciens  Pères  qui  ont  vécu  principalement 
avant  Moïse,  comme  :  Adam  ,  Lamech  ,  Noé  , 
Sem,  Phaieg,  Héber,  Abraham,  Isaac,  Jacob  , 
Juda  ,  Lévi  ,  Siméon  ,  et  les  autres  fils  de  Ja- 
cob ,  et  les  chefs  des  douze  tribus.  Les  Hé- 
breux les  nomment  princes  de  tribus  ,  ou 
chefs  des  Pères  ,  Rosclié  Abot.  Le  nom  de' 
patriarche  vient  ilu  grec  patriarcha  ,  qui  si- 
gnifie chef  de  famille.  C'est  par  une  exten- 
sion et  une  imitation  du  nom  des  premiers 
Pères  de  l'Ancien  Testament,  que  l'on  donne 
dans  l'Eglisechrélienne  le  nom  de  patriarches 
aux  évêques  des  premières  Eglises  d'Orient , 
comme  Anlioche,  Alexandrie,  Jérusalem  et 
Constanlinople  ;  comme  aussi  aux  prin- 
cipaux fondateurs  des  ordres  religieux , 
comme  saint  Basile,  saint  Benoît,  saiiit  Au- 
gustin, etc. 

Depuis  la  ruine  du  temple  de  Jérusalem 
par  les  Romains,  et  la  dispersion  des  Jdifs, 
qui  en  fut  la  suite,  celte  malheureuse  nation 
se  trouva  sans  roi,  sans  temple,  sans  sacrifi- 
ces, sans  autel,  sans  prêtres,  sans  éphod,sans 
aucun  exercice  solennel  de  leur  religion  ;  car 
ce  qui  se  praticjua  dans  les  synagogues  n'était 
que  l'ombre  d'une  partie  de  ce  qui  se  faisait 
auparavant  dans  le  temple  :  on  n'y  faisait 
ni  offrandes,  ni  sacrifices;  il  n'y  avail  ni  au* 
tel  des  parfums,  ni  des  pains  de  proposition, 
ni  chandelier,  ni  autel  à  offrir  des  sacrifices. 
Les  races  sacerdotales  étaient  tellement  con- 
fondues, qu'on  ne  pouvait  plus  les  débrouil- 
ler. Les  tribus  mêmes  et  les  familles  demeu- 

{d)  Psalin.  Lïx,S. 

(e)  Matili  xxvMi,26;  Luc.  xviii,  7. 

(0  Luc.  Mil,  15. 
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rèrent  dans   le    désordre   et  la  confusion. 

Malgré  ce  désordre,  les  Juifs ,  tant  ceux 
qui  étaient  restés  dans  la  Palestine  que  ceux 
qui  demeuraient  au  delà  de  l'Euphratii,  tâchè- 
rent de  conserver  entre  eux  quelque  forme 
de  gouvernement,  surtout  pour  ce  qui  re- 
garde l'exercice  de  leur  religion.  Ceux  de 
Judée  élurent  un  chef  auquel  ils  donnèrent 
le  nom  de  patriarche ,  et  ceux  de  delà  T'Eu- 
phrate  donnèrent  le  titre  de  prince  de  la 
captivité  à  celui  qu'ils  reconnurent  pour 
chef.  Le  premier  gouvernait  les  Juifs  qui  de- 
meuraient en  Judée,  en  Syrie,  en  Egypte,  en 
Italie  et  dans  les  provinces  de  l'empire  ro- 
main. Le  second  avait  sous  sa  conduite  ceux 
qui  habitaient  la  Babylonie,  la  Chaldée,  l'As- 
syrie et  la  Perse. 

Les  Juifs  (a)  mettent  une  grande  différence 
entre  les  patriarches  de  la  Judée  et  les  prin- 
ces de  la  captivité  de  Babylone.  Us  appellent 
ceux-ci  rabbana  et  les  autres  rabban  :  le  se- 
cond nom  est  comme  un  diminutif  du  pre- 
mier. Ils  soutiennent  que  les  princes  de  la 
captivité  descendaient  de  David  en  ligne  di- 
recte, par  les  mâles  ;  au  lieu  que  les  patriar- 
ches n'en  sortaient  que  par  les  femmes.  Tout 
cela  est  peu  solide,  et  ils  seraient  très-em- 
barrassés d'en  fournir  les  preuves  ;  mais 
nous  rapportons  ce  qu'ils  disent.  Il  y  a  même 
beaucoup  d'apparence  que  les  patriarches 
qui  résidaient  à  Tibérias,  ou  à  Japhné  dans 
la  Palestine,  étaient  plutôt  de  la  race  de  Lévi 
que  de  celle  de  David.  Leurs  fonctions  re- 
gardaient la  décision  des  cas  de  conscience 
et  l'explication  de  la  loi.  Cela  convient 
mieux  à  des  prêtres,  ou  à  des  lévites,  qu'à 
des  laïques.  De  plus,  ils  prenaient  connais- 
sance des  affaires  importantes  de  la  nation; 
ils  présidaient  aux  synagogues;  ils  levaient 
certains  tributs  pour  subvenir  aux  frais  de 
leurs  visites,  et  ils  avaient  sous  eux  des  offi- 
ciers qui  allaient  par  les  proyinces  pour 
l'exécution  de  leurs  ordres. 

Si  l'on  en  croyait  les  Juifs,  il  faudrait  dire 
que  l'institution  des  patriarches  aurait  pré- 
cédé de  cent  ans  la  ruine  du  temple  :  car  ils 
comptent  que  Hillel,  surnommé  le  Babylo- 
nien, parce  qu'il  était  venu  de  ce  pays-là, 
étant  arrivé  à  Jérusalem,  fut  consulté  sur  la 
célébration  de  la  fêle  de  Pâques,  qui  arrivait 
celte  année-là  un  samedi;  qu'on  fut  si  con- 
tent de  sa  réponse,  qu'on  le  fit  patriarche  de 
sa  nation,  et  que  sa  postérité  lui  succéda 
jusqu'au  cinquième  siècle  de  l'Eglise  chré- 
tienne, auquel  les  patriarches  de  la  Judée 
furent  abolis. 

Mais  ce  qui  fait  douter  de  cette  antiquité 
prétendue  des  patriarches  de  Judée ,  c'est 
que  ni  l'Ecriture,  ni  Philon,  ni  Josèphe,  n'en 
font  aucune  mention;  et  que  ni  les  princes 
asmonéens,  ni  Hérode  le  Grand  et  ses  suc- 
cesseurs, ni  le  grand  prêtre,  qui  étaient  à 
Jérusalem  ,  ne  les  auraient  pas  soufferts 
dans  la  Palestine  avec  l'autorité  que  les  rab- 
bins leur  attribuent  :  le  conflit  de  juridiction 
et  la  jalousie  entre  ces  deux  puissances 
n'auraient  pas  manqué  d'éclater  souvent,  et 

(a)  Basnage,  Hist.  des  Juifs,  X  II,  I.  IV,  c.  ui, 

(b)  Psalm.  xcv,  7. 


l'histoire  n'aurait  pu  se  dispenser  d'en  faire 
mention.  Enfin  les  contradictions  et  les  diffé- 
rences qui  se  remarquent  entre  les  auteurs 
juifs  qui  nous  ont  donné  la  suite  de  ces  pré- 
tendus patriarches  qui  ont  précédé  la  ruine 
du  temple  sont  encore  une  preuve  de  leur 
supposition.  Ces  patriarches  ne  sont  connus 
que  chez  les  rabbins  postérieurs  aux  laU 
mudistcs,  et  par  conséquent  trop  nouveaux 
pour  faire  foi  dans  une  chose  de  cette 
nature. 

Voici  la  liste  des  patriarches  de  la  Pales- 
tine, telle  que  la  donnent  les  rabbins  : 

1.  Hillel,  Babylonien. 

2.  Siméon,  son  fils. 

3.  Gamaliel,  fils  de  Siméon. 

4.  Siméon  II,  fils  de  Gamaliel. 

5.  Gamaliel  II,  fils  de  Siméon. 

6.  Siméon  III,  fils  de  Siméon  II. 

7.  Juda,  fils  de  Siméon  III. 

8.  Gamaliel  III,  fils  de  Juda. 

9.  Juda  II,  fils  de  Gamaliel  III. 

10.  Hillel  II,  fils  de  Juda. 

11.  Juda  III,  fils  d'Hillel  II. 

12.  Hillel  III,  fils  de  Juda. 

13.  Gamaliel  IV,  fils  de  Hillel. 

David  G;inz,  dans  sa  chronologie  intitulée 
Tzemach  David^  c'est-à-dire  rejeton  de  David, 
réduit  cette  généalogie  à  dix  personnes,  et 
les  compte  ainsi  : 

1.  Hillel,  Babylonien. 

2.  Rabban  Siméon,  son  fils. 

3.  R.  Gamaliel  Ribbona. 

k.  R.  Siméon,  fils  de  Gamaliel.  (C'est  lui 
probablement  qu'on  doit  compter  pour  le 
premier  patriarche  qui  fut  établi  sous  l'em- 
pire d'Adrien.) 

5.  Rabban  Gamaliel,  fils  de  Siméon. 

6.  R.  Jehuda  le  Prince. 

7.  Hillel  le  Prince,  son  fils. 

8.  Rabban  Gamaliel  le  ^  ieux. 
0.  R.  Siméon  III. 

10.  R.  Juda  Nasi,  ou  le  Prince. 

PATRIE,  patria.  Ce  terme  se  prend  pour 
le  pays  d'où  nous  sommes  et  pour  la  ville 
où  nous  demeurons.  —  [Voyez  mon  Diction* 
naire  de  l'Ecriture  sainte,  au  mol  Patrie.] 

Patrie  se  prend  aussi  pour  la  famille.  Par 
exemple  :  Afferte  Domino  patriœ  gentium  (b)  : 
Apportez  au  Seigneur  des  victimes,  familles 
des  nations;  peuples  étrangers,  venez  offrir 
vos  sacrifices  au  Seigneur.  Patria ^  en  grec, 
signifie  une  race,  une  nation. 

La  patrie  céleste  marque  le  bonheur  du 
ciel,  que  tous  les  chrétiens  attendent.  Noxis 
n'avons  point  de  demeure  fixe  en  ce  monde; 
inais  nous  en  espérons  une  future,  dit  saint 
Paul  (c). 

Patria  voce ,  dans  le  livre  des  Macha- 
bées  {d),  signifie  la  langue  hébraïque,  ou  sy- 
riaque. Respondit  voce  patria  :  11  répondit 
dans  sa  langue  paternelle,  en  hébreu,  qui 
était  la  langue  de  son  pays.  L'auteur  fait 
cette  distinction,  parce  que  toute  cette  affaire 
du  martyre  des  Machabées  se  faisait  devant 
des  Grecs  et  même  au  milieu  d'Ântioche,  où 
l'on  parlait  grec. 

(c)  Hebr.  xiu,  14. 

((/)  Il  Mac.  vu,  8,  21, 2f  ;  xu,  57  ;  xv,  27. 
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PATROBE,  disciple  des  apôtres  dont  parle 
saint  Paul  dans  l'Epître  aux  Romains  (a), 
était  à  Rome  l'an  58  de  Jésus-Christ.  On  ne 
sait  aucune  parlicularité  de  sa  vie.  Les  Grecs 
mettent  sa  mort  le  ^i  ou  le  5  de  novembre,  et 
le  font  évêque  de  Pouzzoles,  dans  la  Campa- 
nie,  ou  dans  le  royaume  de  Naples.  Le  Mar- 
tyrologe romain  le  met  au  4  de  novembre. 
Origène  [b]  croit  que  saint  Patrobe  demeu- 
rait avec  Asyncrite  ,  que  saint  Paul  salue 
dans  le  même  verset. 

PAUL  (Saint),  nommé  auparavant  SAUL, 
était  de  la  tribu  de  Benjamin,  natif  de  Tharse 
en  Cilicie,  pharisien  de  profession,  premiè- 
rement persécuteur  de  l'Eglise,  et  ensuite 
disciple  de  Jésus-Christ  et  apôtre  des  gen- 
tils. On  croit  qu'il  naquit  environ  deux  ans 
avant  notre  Sauveur,  supposé  qu'il  ail  vécu 
soixante-huit  ans,  ainsi  qu'on  le  lit  dans  une 
homélie  qui  est  dans  le  sixième  tome  des 
œuvres  de  saint  Chrysostome  (c).  Les  Ebio- 
nites  (d)  racontaient  diverses  particuîarilés 
de  l'éducation,  de  la  famille  et  de  la  conver- 
sion de  saint  Paul;  mais  elles  ne  méritent 
pas  d'élre  rapportées  ici.  Il  était  citoyen  ro- 
main (c),  à  cause  qu'Auguste  avait  donné  ce 
droit  à  tous  les  bourgeois  de  Tharse,  en  con- 
sidération de  leur  attachement  à  ses  inté- 
rêts. Ses  parents  l'envoyèrent  de  bonne 
heure  à  Jérusalem  (/*),  où  il  étudia  la  loi  aux 
pieds  de  Gamaliel,  fameux  docteur.  Il  fit  de 
très-grands  progrès  dans  ses  éludes,  et  sa 
vie  fut  toujours  irrépréhensible  aux  yeux 
des  hommes  [g),  étant  très-zélé  pour  toutes 
les  observations  de  la  loi  de  Moïse.  Mais  son 
zèle  le  porta  trop  loin  :  il  persécuta  l'Eglise 
etoutrageaJésus-Christdans  ses  membres  (/?); 
et  lorsque  l'on  lapidait  saint  Etienne,  pre- 
mier martyr,  non-seulement  Saul  consentait 
à  sa  mort,  mais  il  gardait  même  les  habits  de 
ceux  qui  le  lapidaient  (i)  :  le  lapidant  ainsi 
en  quelque  sorte  par  les  mains  de  tous  les 
autres.  Ceci  arriva  l'an  33  de  l'ère  com- 
mune, quelque  temps  après  la  mort  du  Sau- 
veur. 

Pendant  la  persécution  qui  s'éleva  dans 
l'Eglise  après  la  mort  de  saint  Etienne,  Saul 
fut  un  de  ceux  qui  témoignèrent  plus  de 
chaleur  pour  maltraiter  les  fidèles  {/).  Il  en- 
trait dans  les  maisons,  et  en  tirait  par  force 
les  hommes  et  les  femmes,  les  chargeait  de 
chaînes  et  les  faisait  mettre  en  prison  (A);  il 
entrait  même  dans  les  synagogues,  où  il  fai- 
sait battre  de  verges  ceux  qui  croyaient  en 

(a)  Rom.  XVI,  14,  lo. 

(b)  Oiigen.  in  Rom.  p.  630,  a. 

(c)  Chrysoit.  toin.  VI,  Iwmil.  30,  p.  167,  e. 

(d)  Epiphan.  Iiœres.  50,  c.  xvi. 

(e)  Acl.  XXII,  27,  28. 

(f)  Act.  xxii,  3. 
(g)^c(.  xsvi,  4,5. 
(h)  I  Timolh.f,  15. 
{i)Âcl.  vu,  57,  59. 

U)  Galat  I,  15.  Acl.  xxvi,  11, 

(k)  Acl.  vm,  3;  xxii,  4. 

il)  Act.  IX,  1,  2,  5,  etc. 

(m)  Galat.  i,  17. 

(1)  «  La  prière  d'Eiienne  en  faveur  de  ses  bourreaux  ne 
sera  point  stérile.  Saul,  qui  se  chargeait  de  recruter  des 
victimes  à  la  synagogue  de  Jérusalem,  obtient  du  sanhédrin 
l'ordre  d'aller  chercher  des  chrétiens  à  D.imas;  à  peu  de 
distance  de  cette  ville,  Jésus-Christ  lui  parle,  le  renverse 
par  un  rayon  de  sa  gloire  ;  il  lui  ravit  la  lumière  extérieure, 


Jésus-Christ,  les  contraignant  de  blasphémer 
le  nom  du  Sauveur.  Et  ayant  obtenu  du 
grand  pontife  Caïphe  et  dos  anciens  des 
Juifs  des  lettres  adressées  aux  Juifs  de  Da- 
mas ,  avec  pouvoir  d'amener  à  Jérusalem 
tout  ce  qu'il  y  trouverait  de  chrétiens  (/),  il 
partit  tout  plein  de  menaces  et  ne  respirant 
que  le  sang.  Mais  lorsqu'il  était  en  chemin,^ 
et  qu'il  approchait  déjà  de  la  ville  de  Damas, 
il  vit  lout  d'un  coup,  vers  l'heure  de  midi, 
venir  du  ciel  une  grande  lumière,  qui  l'envi- 
ronna et  tous  ceux  qui  étaient  avec  lui.  Cet 
éclat  les  renversa,  et  Saul  ouït  une  voix  qui 
lui  dit  :  Snul,  Saul,  pourquoi  me  persécutez- 
vous?  C'était  Jésus-Christ  qui  lui  parlait. 
Saul  répondit  :  Qui  étes-vous,  Seigneur?  Et 
le  Seigneur  lui  dit  ;  Je  suis  Jésus  de  Nar.a-' 
reth,  que  vous  persécutez  ;  il  vous  est  dur  de  re- 
gimber  contre  V aiguillon.  Saul ,  lout  effrayé,  ré 
pondit:  Seigneur , que  voulez-vous  que  je  fasse? 
Jésus  lui  dit  de  se  lever  et  d'aller  à  Damas, 
et  que  là  il  lui  ferait  connaître  ses  vo- 
lontés. 

Saul  se  leva  donc  de  terre;  et  quoiqu'il  eût 
les  yeux  ouverts,  il  ne  voyait  point  :  mais 
ses  compagnons  le  menèrent  par  la  main,  et 
le  conduisirent  à  Damas,  où  il  demeura  trois 
jours  sans  voir  ,  et  sans  prendre  de  nourri- 
ture. Il  logeait  chez  un  Juif  nommé  Juda.  Le 
troisième  jour  le  Seigneur  ordonna  à  un 
disciple  de  Jésus-Christ  nommé  Ananie , 
d'aller  trouver  Saul,  de  lui  imposer  lesmains, 
et  de  le  guérir.  Et  comme  Ananie  s'excusait, 
en  disant  que  cet  homme  était  un  des  plus 
ardents  persécuteurs  de  l'Eglise,  le  Seigneur 
lui  dit  :  Allez  le  trouver,  parce  que  cet  homme 
est  un  instrument  que  f  ai  choisi  pour  porter 
mon  nom  devant  les  gentils,  devant  les  rois 
et  devant  les  enfants  d'Israël  ;  car  je  lui  mon- 
trerai combien  il  aura  à  souffrir  pour  mon 
nom.  Ananie  alla  donc  trouver  Saul,  lui  im- 
posa les  mains,  lui  rendit  la  vue;  et  s'étant 
levé,  il  fut  baptisé,  et  rempli  du  Saint-Es- 
prit. Ensuite  ayant  mangé,  il  reprit  ses  for- 
ces, et  demeura  quelques  jours  avec  les  dis- 
ciples qui  étaient  à  Damas,  prêchant  dans 
les  synagogues,  et  montrant  que  Jésus  était 
le  Messie  (1). 

Après  avoir  prêché  quelque  temps  à  Da- 
mas, il  alla  en  Arabie  (m),  apparemment  aux 
environs  de  Damas  ,  qui  obéissait  alors  à 
Aréias,  roi  d'Arabie;  et  après  y  avoir  de- 
meuré assez  |>eu  de  temps,  il  revint  à  Damas, 
où  il  se  mit  de  nouveau  à  prêcher  (2).  Les 

comme  pour  mieux  inonder  son  intelligence  de  la  lumière 
de  la  vérité;  durant  ce  trajet  d'une  heure  qui  le  séparait 
encore  de  Damas,  l'aveugle  découvrit  toutes  les  spien-; 
deurs  du  christianisme.  Nous  avons  vu,  aux  environs  de 
Damas,  au  sud-ouest,  la  place  où  l'apparition  de  la  vérité 
foudroya  le  jeune  persécuteur;  elle  est  marquée  par  les 
débris  d'une  église.  On  nous  a  montré  aussi  dans  la  rue 
Droite  la  maison  où  Saul  reçut  le  baptême  (Act.  ix,  11), 
et  trouva  la  vue  sous  la  main  d'Ananie.  Mais  comment, 
après  dix-huit  siècles,  ces  deux  demeures  seraient-elles 
restées  debout  au  milieu  d'une  ville  tant  de  fois  renver- 
sée? Des  remparts  résistent  mieux  à  la  ruine  que  des 
maisons,  et  nous  avons  pu  reconnaître  le  mur  par  oii  les 
amis  de  Saul  le  sauvèrent  de  la  rage  des  Juifs  de  Damas 
(vers.  25).  »  M.  Podjoulat,  Hht,  de  Jérusalem,  ch.  xix, 
t.  II,  p.  53. 

(2)  LA'pôtre  donne  le  nom  d'Arabie  au  pays  où  il  se  reti- 
rait pendant  les  trois  ans  écoulés  avant  son  retour  à  Jéru- 
salem (vers.  18).  Comme,  de  temps  en  temps,  Saul  quittait 
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Juifs,  ne  pouvant  souffrir  les  progrès  qu'y 
faisait  l'Evangile,  so.  résolurent  de  le  faire 
mourir  ,  et  ils  gagnèrent  le  gouverneur  de 
Damas,  afln  qu'il  l'arrêtât  et  le  leur  livrât. 
Mais  Saul  en  étant  averti,  et  sachant  qu'on 
gardait  nuit  et  jour  les  portes  de  la  ville 
pour  empêcher  qu'il  ne  pût  sortir,  il  se  fit 
descendre  par  la  muraille  dans  une  corbeille 
(Act.  IX,  2i,  2o,  20,  27.  An  de  Jésus-Christ 
37,  la  troisième  année  de  son  arrivée  à 
Damas).  Et  étant  venu  à  Jérusalem  pour  voir 
saint  Pierre  {Act.  IX,  21),  27;  Galnt.  I,  18), 
les  disciples  craignaient  de  se  joindre  à  lui, 
ne  croyant  pas  qu'il  fût  converti.  Mais  Bar- 
nabe l'ayant  amené  aux  apôtres,  Saul  leur 
raconta  sa  conversion,  et  tout  ce  qui  l'avait 
suivie.  Il  se  mit  ensuite  à  prêcher  tant  aux 
Juifs  qu'aux  gentils,  et  il  leur  parlait  avec 
tant  de  force,  que  ne  pouvant  lui  résister, 
ils  résolurent  de  le  tuer.  Ce  qui  fut  cause 
que  les  frères  le  menèrent  à  Gésarée  de  Pa- 
lestine, d'où  il  se  rendit  apparemment  par 
mer  à  Tharse  de  Cilicie,  sa  patrie. 

Il  y  demeura  environ  cinq  ou  six  ans,  de- 
puis l'an  37  de  Jésus-Christ  jusqu'en  l'an 
Î3,  que  Barnabe,  étant  venu  à  Anlioche  par 
ordre  des  apôtres,  et  y  ayant  trouvé  beaucoup 
de  chrétiens  ,  alla  chercher  Saul  à  Tharse, 
et  l'emmena  avec  lui  à  Antioche  (a),  où  ils 
demeurèrent  ensemble  un  an  entier,  pré- 
chant et  instruisant  les  fidèles.  Pendant  ce 
temps-là  il  arriva  une  grande  famine  dans 
la  Judée  [b]  ;  et  les  chrétiensd'Antioche, ayant 
fait  quelques  cueillettes  pour  secourir  leurs 
frères  de  Jérusalem,  chargèrent  Paul  et  Bar- 
nabe d'y  porter  leurs  aumônes.  Us  y  arrivè- 
rent l'an  44  de  Jésus-Christ;  et  après  avoir 
accompli  leur  commission,  ils  s'en  retour- 
nèrent à  Antioche.  Ils  n'y  furent  pas  long- 
temps que  Dieu  leur  fit  savoir  par  les  pro- 
phètes qui  étaient  dans  cette  Eglise  qu'il  les 
destinait  à  porter  sa  parole  dans  d'autres 
lieux.  L'Eglise  se  mit  donc  à  jeûner  et  à 
prier,  et  les  prophètes  Siméon,  Luce  et  Ma- 
nahem  leur  imposèrent  les  mains,  et  les  en- 
voyèrent prêcher  où  le  Saint-Espiit  les  con- 
duirait. Et  ce  fut  apparemment  vers  ce  temps- 
là,  c'est-à-dire,  vers  l'an  44  de  Jésus-Christ, 
que  Paul  ayant  été  ravi  au  troisième  ciel,  y 
vit  des  choses  ineffables,  et  qui  sont  au-des- 
sus de  la  portée  des  hommes  (c). 

Saul  et  Barnabe  allèrent  d'abord  en  Chypre 
{d),  où  ils  commencèrent  à  prêcher  dans  les 
>ynagogues  des  Juifs.  Après  avoir  parcouru 
toute  l'île ,  ils  trouvèrent  un  Juif  magicien, 
nommé  Bar-Jésu,  qui  était  avec  le  procon- 
sul Serge  Paul.  Ce  proconsul  ayant  envoyé 
f  chercher  Saul  et  Barnabe,  les  pria  de  lui 
annoncer  la  parole  de  Dieu.  Bar-Jésu  faisait 
ce  qu'il  pouvait  pour  empêcher  le  proconsul 

sa  retraite  pour  venir  à  Damas,  nous  pensons  que  ce  qu'il 
appelle  l'Arabie  est  le  Haouran ,  l'ancienne  Traclio- 
niie.  C'est  dans  ces  contrées,  babitées  aujourd'hui  par 
les  Druses,des  Arabes  chrétiens,  des  Bédouins  de  la  race 
(les  Anézés,que  Saul  méditait  la  grandeur  du  mystère 
dévoilé  à  ses  regards ,  et  se  préparait  à  combattre  les 
ennemis  duSeigueur.»  Pocjoolat,  Uist.  de  Jérus.  ch.  xix, 
t.  II,  p  54. 

(a)  Act.  XI,  20, 25,  26. 

(è)  4c«.  XI,  27,28,  etc. 


d'embrasser  la  foi.  x\lors  Saul  rempli  du 
Saint-Esprit,  et  regardant  fixement  cet 
homme,  lui  dit  :  0  homme  rempli  de  trompe- 
rie, enfant  du  diable,  et  ennemi  de  toute  jus- 
tice, ne  cesserez-vo us  jamais  de  pervertir  les 
voies  du  Seigneur?  Maintenant  la  main  du 
Seigneur  sera  sur  vous,  et  vous  allez  devenir 
aveugle  jusqu'à  un  certain  temps.  L'effet  sui- 
vit aussitôt  la  parole  d('  Saul;  et  le  procon- 
sul ayant  vu  ce  miracle,  embrassa  la  foi. 
Plusieurs  croient  (c)  que  saint  Paul  com- 
mença seulement  alors  à  porter  le  nom  de 
Paul,  que  saint  Luc  lui  donne  toujours  dans 
la  suite,  en  mémoire  de  la  conversion  de 
Serge  Paul,  que  Dieu  venait  de  faire  par  son 
moyen.  Saint  Aslère  {f)  croit  qu'il  changea 
de  nom  à  sa  conversion  dans  la  ville  de  Da- 
mas. Saint  Chrysostome  {g)  veut  qu'il  en  ait 
changé  lorsqu'il  fut  ordonné,  et  qu'il  reçut 
sa  mission  à  Antioche.  D'autres  (h)  veulent 
qu'il  n'ait  pris  le  nom  de  Paul,  qui  est  latin, 
que  depuis  qu'il  commença  à  prêcher  aux 
gentils,  et  surtout  aux  Romains.  Enfin  plu- 
sieurs (î)  croient  qu'il  porta  toute  sa  vie  les 
noms  de  Saul  et  de  Paul,  à  l'imitation  de 
plusieurs  autres  Juifs  qui  avaient  un  nom 
hébreu  et  un  autre  nom  grec  ou  latin.  Mais 
si  cela  est,  d'où  vient  que  ni  saint  Paul  lui- 
même,  ni  saint  Luc,  ni  aucun  autre  auteur 
ne  lui  a  donné  le  nom  de  Saul,  depuis  la 
conversion  de  Serge  Paul,  et  que  tous  uni- 
formément l'appellent  toujours  Paul  ?  La 
conversion  de  ce  proconsul  arriva  dans  la 
ville  de  Paphos,  l'an  45  de  Jésus-Christ. 

De  nie  de  Chypre,  saint  Paul  et  ceux  qui 
l'accompagnaient  allèrent  à  Perge  en  Pam- 
phylie  (j),  où  Jean  Marc,  cousin  de  Barnabe, 
les  quitta  pour  retourner  à  Jérusalem.  Etant 
partis  de  Perge  sans  s'y  arrêter,  ils  vinrent 
a  Antioche  de  Pisidie,  où  étant  entrés  dans  la 
synagogue,  et  ayant  été  invités  à  parler, 
saint  Paul  leur  fit  un  assez  longdiscours,  par 
lequel  il  leur  montra  que  Jésus  était  le  Âles- 
sie  promis  par  les  prophètes,  et  annoncé  par 
Jean-Baptiste;  qu'il  avait  été  injustement 
mis  à  mort  par  la  jalousie  des  Juifs,  et  qu'il 
était  ressuscité  le  troisième  jour.  On  les 
écouta  fort  paisiblement,  et  on  les  pria  de 
venir  parler  encore  du  même  sujet  au  sabbat 
suivant;  et  plusieurs  les  suivirent,  tant  des 
Juifs,  que  des  prosélytes,  pour  écouter  plus 
à  loisir  leurs  instructions  particulières. 

Le  jour  de  sabbat  suivant,  presque  toute 
la  ville  s'assembla,  pour  entendre  la  parole 
de  Dieu.  Mais  les  Juifs,  voyant  ce  concours 
de  peuple,  furent  remplis  d'envie;  et  ils 
s'opposaient  avec  blasphème  à  ce  que  saint 
Paul  leur  disait.  Alors  Paul  et  Barnabe  leur 
dirent  hardiment:  Vous  étiez  les  premiers  à^ 
gui  il  fallait  annoncer  la  parole  de  Dieu;  mais 

(c)  II  Cor,  XII,  2,  5,4. 
{(l)  Ad.  xni,  4.  5.  6. 

(e)  Hieron.  in  Epist.  ad  Plnlemon.  Âug.  Coufess  l.  Vlll^ 
e.  IV.  Beda  Relracl.  in  Actn  lia  il  pluies  e  recemioribus. 

(f)  Asler.  homil.  8,  p.  lo7. 

ig)  Cfirysost.  homil.  28,  in  Acla.  lia  Tlieodoret.   Thco- 
phyl.  OEiumen.  in  Rom.  i. 
ïh)  Aug  serm.  315,  c.  v.  Grot.  Fromond. 
h)  Origen.  seu  polius  Rufin.  ad  Rom.  p.  458.  Drus.  Be*. 
\j)  Aci.  xm,  i3.  An  de  Jésus-Christ  45. 
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puisque  vous  la  rejetez,  nous  Vallons  porter 
aux  gentils,  ainsi  que  le  Seigneur  nous  Va 
commandé.  Et  tous  ceux  qui  avaient  été 
prédestinés  à  la  vie  éternelle  crurent  en 
Jésus-Christ,  et  la  parole  du  Seigneur  se  ré- 
pandait heureusement  dans  le  pays.  Les  Juifs, 
ne  pouvant  souffrir  le  progrès  de  l'Kvangile, 
excitèrent  une  pcrséculion  contre  Paul  et 
Barnabe,  et  les  chassèrent  de  là.  Alors  Paul 
et  Barnabe  secouant  contre  eux  la  poussière 
de  leurs  pieds,  vinrent  d'Anlioche  de  Pisidie 
à  Icône.  Y  étant  arrivés  (a),  ils  y  prêchèrent 
dans  la  synagogue  ,  et  y  convertirent  un 
grand  nombre  de  Juifs  et  de  gentils;  et  Dieu 

(accompagna  leur  mission  d'un  grand  nom- 
bre de  prodiges.  Cependant  les  Juifs  incré- 
dules ayant  animé  les  gentils  contre  Paul 
elBarnabé,et  menaçanldeles  lapider, les  obli- 
gèrent à  se  retirera  Lysires  et  à  Derbes,  vil- 
les de  Lycaonie,où  ils  prêchèrent  l'Evangile. 
Or  il  y  avait  à  Lysires  un  homme  perclus 
de  ses  jambes,  nommé  Enée.  Cet  homme  ar- 
rêtant ses  yeux  sur  saint  Paul,  l'Apôtre  lui 
dit  :  Levez-vous^  et  tenez-vous  droit  sur  vos 
pieds.  Aussitôt  il  se  leva,  et  commença  à 
marcher.  Le  peuple  ayant  vu  ce  miracle, 
s'écria  :  Ce  sont  des  dieux,  qui  sont  descendus 
vers  nous  sous  la  forme  d'hommes.  Ils  appe- 
laient Barnabe  Jupiter,  et  Paul  Mercure,  à 
cause  de  son  éloquence,  et  parce  qu'il  por- 
tait la  parole;  le  sacrificateur  du  temple  de 
Jupiter  amena  même  des  taureaux,  et  ap- 
porta des  couronnes  devant  la  porte,  voulant, 
aussi  bien  que  le  peuple,  leur  sacrifier.  Mais 
Paul  et  Barnabe  déchirant  leurs  habits,  et  se 
jetant  au  milieu  de  la  multilude,  leur  criè- 
rent :  Mes  amis,  que  voulez-vous  faire?  Nous 
ne  sommes  que  des  hommes,  non  plus  que 
vous,  et  nous  vous  prêchons,  afin  que  vous 
vous  convertissiez  de  ces  vaines  superstitions 
au  Dieu  vivant,  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre. 
Mais  quoi  qu'ils  pussent  dire,  ils  eurent  bien 
de  la  peine  à  empêcher  qu'ils  ne  leur  sacri- 
fiassent. 

Pendant  ce  temps-là,  quelques  Juifs  d'An» 
tioche  de  Pisidie  et  d'Icone,  étant  survenus  à 
Lystres  ,  soulevèrent  le  peuple  contre  les 
apôtres.  Ils  lapidèrent  Paul,  et  le  traînèrent 
hors  de  la  ville,  croyant  qu'il  fût  mort.  Mais 
les  disciples  s'étant  ramassés  autour  de  lui, 
il  se  leva,  rentra  dans  la  ville,  et  le  lendemain 
il  en  partit  pour  aller  à  Derbe.  Et  après  avoir 
annoncé  l'Evangile  dans  celle  ville-là,  ils 
retournèrent  à  Lysties,  à  Icône  et  à  An- 
tioche  de  Pisidie  (6).  ïls  traversèrent  la  Pi- 
sidie, vinrent  en  Pamphylie,  et  ayant  an- 
noncé la  parole  de  Dieu  à  Perge,  ils  descen- 
dirent à  Altalie.  De  là  ils  firent  voile  à 
Antioche  de  Syrie ,  d'où  ils  étaient  partis 
l'année  précédente.  Y  étant  arrivés,  et  ayant 
assemblé  l'Eglise,  ils  racontèrent  les  gran- 

(a)  Act.  XIV,  1,  2,  3,  elc. 

(e)  Act.  XIV,  2S,  26.  Au  de  Jésus-Clirisl  45. 

le)  Rom.  XV,  19. 

(fi)  Rom.  X,  10. 

le)  Il  Cor.  XI,  23,  24,  27. 

(/)  lbid.,ii,9. 

(g)  Act.  XVIII,  3. 

(ti)  H  Cor.  XI,  24,  25. 

(ij  Dent.  xs.v,  3. 


des  choses  que  Dieu  avait  faites  par  leur 
moyen  ,  et  comme  ils  avaietit  ouvert  aux 
gentils  lâ  porte  de  la  foi  ;  et  ils  denjeurèrcnt 
là  assez  longtemps  avec  les  disciples. 

Saint  Luc  ne  nous  apprend  rien  des  ac- 
tions de  saint  Paul  depuis  l'an  45  de  Jésus- 
Christ  jusqu'au  concile  de  Jérusalem,  tenu 
en  l'an  50  de  Jésus-(,hrisl.  11  y  a  assez  d'ap- 
parence que  ce  fut  durant  cet  intervalle  que 
l'Apôtre  porta  l'Evangile  depuis  Jérusalem 
jusqu'en  Illyrie,  comme  il  nous  l'apprend 
dans  l'Epître  aux  Romains  (c);  et  cela,  sans 
s'arrêter  dans  les  lieux  où  d'autres  avaient 
déjà  prêché  {d).  11  ne  nous  apprend  ni  le 
détail  de  ses  voyages,  ni  le  succès  de  ses 
prédications  :  mais  il  nous  dit,  en  général, 
qu'il  a  souffert  plus  de  travaux  que  per- 
sonne, qu'il  a  enduré  plus  de  prisons.  11  se 
vit  souvent  tout  près  de  la  mort,  tantôt  sur 
les  rivières,  tantôtenlre  des  voleurs,  il  courut 
de  grands  périls,  tantôt  de  la  part  des  Juifs, 
et  tantôt  de  la  part  des  faux  frères  et  des 
mauvais  chrétiens;  il  en  eut  à  essuyir  dans 
les  villes  et  dans  les  déserts.  Il  souffrit  la 
faim,  la  soif,  la  nudité,  le  froid,  les  jeûnes, 
les  veilles  et  les  fatigues  [e] ,  inséparables 
des  longs  voyages  qui  sont  entrepris  dans  le 
dépouillement  des  secours  humains.  Bien 
différent  en  cela  de  bien  d'autres  qui  vivaient 
de  l'Evangile,  qui  recevaient  la  subsistance 
de  ceux  à  qui  ils  prêchaient,  et  qui  se  fai- 
saient accompagner  de  femmes  dévotes  qui 
prenaient  soin  de  ce  qui  leur  élait  néces- 
saire, il  mettait  son  honneur  à  prêcher  gra- 
tuitement (/■),  travaillant  de  ses  mains  pour 
n'être  à  charge  à  personne  :  car  il  avait  un 
métier,  comme  il  était  ordinaire  parmi  les 
Juifs,  et  ce  métier  était  de  faire  des  tenles 
de  cuir  [g]  à  l'usage  des  gens  de  guerre. 

Ce  fut  pendant  le  cours  de  sa  prédication 
qu'il  reçut  cinq  fois  des  Juifs  trente-neuf 
coups  de  fouet  (h);  car  c'est  la  coutume 
parmi  eux  de  ne  pas  excéder  ce  nombre  de 
coups.  Moïse  avait  défendu  de  donner  plus 
de  (juarante  coups  {i).  Il  nous  apprend  aussi 
qu'il  avait  élé  trois  fois  ballu  de  verges  par 
les  Romains  {j)  ;  qu'il  avait  fait  trois  fois 
naufrage,  qu'il  avait  passé  une  nuit  et  un 
jour  au  fond  delà  mer;  ce  que  l'on  explique 
diversement.  Les  uns  croient  qu'il  fut  réelle- 
ment pendant  une  nuit  et  un  jour  au  fond 
de  l'eau  (A),  Dieu  l'y  conservant  miraculeu- 
sement, comme  autrefois  Jonas  dans  le  ven- 
tre du  poisson.  D'autres  (/)  veulent  qu'il 
fut  une  nuit  et  un  jour  caché  au  fond  d'un 
puits,  après  le  danger  qu'il  courut  à  Lystres, 
où  il  avait  élé  lapidé.  D'autres  (m)  l'expli- 
quent en  disant  qu'il  fut  en  prison  àCyziquc 
dans  une  prison  nommée  Bylhos,  ou  la  pro- 
fonde :  car  c'est  le  terme  dont  se  sert  saint 
Paul,   sans  y  ajouter   le  nom  de  mer,  qui 

I  ;)  II  Cor.  XI,  25. 

(/£)  Hilar.  de  Trinit.  l.  VI,  p.  39.  Beda,  qu.  3,  in  lom. 
VIII.  Sidpit.  Sever.  Ep.  1 ,  p.  222.  Il  dit  que  saint  Paul  y 
fut  trois  nuits  et  trois  jours.  Est.  Hervœ.  Eraim.  Eaimo, 
Frommd. 

(/)  Quid  apud  Tlieoplnjl. 

(m)  Quid  apud  Baron,  an.  C.  n8  Vide  et  Uamm.  in  II 
Cor.  XI. 
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est  dans  la  Vulgnle.  Mais  la  plupart  des 
Pères,  comme  saint  Chrysoslome,  Théodo- 
ret,  OEcuménius,  l'Ambrosiasler  (a),  saint 
Thomas  et  plusieurs  nouveaux  l'expli- 
quent en  disant  que  saint  Paul,  après  un 
naufrage,  fut  un  jour  et  une  nuit  en  pleine 
mer  à  comballre  contre  les  flols;  et  c'est  le 
senlimcnt  qui  paraît  le  plus  juste.  Le  grec 
Buthos,  lorsqu'il  est  mis  seul,  se  prend  ordi- 
nairement pour  le  fond  de  la  mer,  ou  pour 
la  haute  mer.  Gr  saint  Paul  avait  souffert 
tout  cela  avant  l'an  de  Jésus-Christ  58,  oii  il 
écrivit  sa  seconde  Epître  aux  Corinthiens 
Saint  Paul  et  saint  Barnabe  étaient  à  An- 
lioche,  lorsque  quelques  personnes  venues 
de  Judée  (6)  y  voulurent  soutenir  que  l'on 
ne  pouvait  être  sauvé  sans  la  circoncision  et 
l'observation  des  cérémonies  de  la  Loi.  Saint 
Epiphane(c)  et  saint  Philaslrc  (d)  disent  que 
celui  qui  soutenait  cela  était  Cérinlhe  et  ses 
sectateurs.  Paul  el  Barnabe  s'élevèrent  con- 
tre ces  nouveaux  docteurs,  et  il  fut  résolu 
que  l'on  enverrait  à  Jérusalem  vers  les  apô- 
tres et  les  prêtres,  pour  leur  proposer  celle 
question.  Paul  et  Barnabe  furent  députés;  et 
étant  arrivés  à  Jérusalem,  ils  rapparièrent 
aux  apôtres  le  sujet  de  leur  députation. 
Quelques-uns  des  Pharisiens  qui  avaient  em- 
brassé la  foi,  soutinrent  qu'il  fallait  sou- 
mettre les  gentils  qui  se  convertissaient  à 
recevoir  la  circoncision  el  à  observer  le  reste 
de  la  Loi.  Mais  les  apôtres  el  les  prêtres  s'é- 
tant  assemblés  pour  examiner  cette  affaire, 
il  fut  arrêté  que  l'on  n'obligerait  point  les 
gentils  qui  embrasseraient  le  christianisme  à 
porter  le  joug  de  la  Loi  ,  mais  seulement  à 
éviter  l'idolâtrie,  la  fornication  et  l'usage 
des  chairs  étouffées  et  du  sang. 

Saint  Paul  et  saint  Barnabe  furent  donc 
renvoyés  à  Anlioche  avec  des  lettres  des 
apôtres,  qui  marquaient  la  résolution  que 
l'on  avait  prise  dans  l'assemblée.  Les  apô- 
tres députèrent  aussi  Jude,  surnommé  Bar- 
sabas  ,  et  Silas,  qui  étaient  des  prin- 
cipaux des  frères,  pour  aller  à  Anlioche 
avec  Paul  et  Barnabe,  pour  rendre  témoi- 
gnage de  ce  qui  s'était  passé  à  Jérusalem. 
Etant  arrivés  à  Anlioche,  ils  assemblèrent 
les  fidèles,  leur  lurent  la  lettre  des  apôtres , 
et  les  consolèrent,  en  leur  apprenant  que 
l'on  avait  conclu  à  les  décharger  du  joug  de 
la  Loi  cérémonielle.  Silas  jugea  à  propos  de 
demeurer  à  Anliochk^;  mais  Jude  s'en  re- 
tourna à  Jérusalem,  Tout  cela  se  passa  l'an 
.^1  de  Jésus-Christ  ou  de  l'ère  vulgaire. Quelque 
temps  après,  saint  Pierre  étant  aussi  venu  à 
Anlioche,  et  s'étant  joint  aux  gentils  con- 
vertis, avec  qui  il  viveit  sans  scrupule,  tout 
d'un  coup  lorsqu'il  survint  des  frères  de  Jé- 
rusalem, il  se  sépara  d'eux  et  ne  mangea 
plus  avec  eux.  Alors  saint  Paul  le  reprit  pu- 
bliquement, parce  qu'il  était  répréhensible, 
et  que  son  exemple  pouvait  être  d'une  dan- 
gereuse conséquence  (e). 

(a)  In  11  Cor.  xi,  23. 
(*)  Act.  XV,  1  2,  3. 

(c)  Epiplian.  hœres.  28,  e.  iv, 

(d)  Philaslr.  de  Hœres.  c.  xxxvi. 
le)  Galat.  h,  11....  «ti. 


Dans  ce  même  voyage  de  saint  Paul  à  Jé- 
rusalem {/■),  il  exposa  publiquement  devant 
les  fidèles  la  doctrine  qu'il  prêchait  parmi 
les  gentils,  et  il  en  conféra  encore  en  parti 
culier  avec  les  principaux,  en  présence  de 
Barnabe  et  de  Tite.  Saint  Pierre,  saint  Jac- 
ques et  saint  Jean,  avec  qui  il  s'en  entretint, 
ne  trouvèrent  rien  à  ajouter  ni  à  corriger 
dans  une  doctrine  si  pure.  Ils  virent  avec 
joie  la  grâce  que  Dieu  lui  avait  donnée;  ils 
reconnurent  qu'il  l'avait  établi  apôtre  des 
nations,  comme  saint  Pierre  l'était  de  la  cir- 
concision. Ils  conclurent  que  Paul  et  Bar- 
nabe continueraient  de  prêcher  aux  gentils, 
et  leur  recommandèrent  seulement  d'avoir 
soin  des  aumônes,  c'est-à-dire,  d'exhorter 
les  chrétiens  convertis  d'entre  les  nations  à 
assister  les  fidèles  de  la  Judée,  qui  étaient 
dans  la  nécessité,  soit  pour  avoir  vendu  el 
distribué  leurs  biens,  soit  pour  en  avoir  été 
dépouillés  (g).  On  verra  dans  la  suite  de 
quelle  manière  saint  Paul  s'acquitta  de  celle 
commission. 

Après  que  saint  Paul  el  saint  Barnabe 
eurent  passé  quelques  jours  à  Anlioche, 
saint  Paul  dit  à  Barnabe  (/<)  :  Rplournons  vi- 
siter nos  frères  par  toutes  les  villes  où  nous 
avons  prêché  la  parole  du  Seigneur,  pour 
voir  en  quel  état  ils  sont.  Barnabe  voulait 
prendre  avec  lui  Jean-Marc,  qui  les  avait 
quittés  la  première  fois  ;  mais  Paul  s'y  op- 
posa :  ce  qui  fut  cause  qu'ils  se  séparèrent. 
Barnabe  alla  en  Chypre  avec  Jean-Marc;  et 
saint  Paul  ayant  choisi  Silas,  traversa  la  - 
Syrie  et  la  Cilicie,  arriva  à  Dcrbes  et  ensuite 
à  Lystres  (i),  où  il  trouva  un  disciple,  nom- 
mé Timothée,  (ils  d'une  femme  juive  et  d'un 
père  gentil.  Paul  le  prit  avec  lui  et  le  circon- 
cit, pour  ne  pas  déplaire  aux  Juifs  de  ces 
pays-là.  Lors  donc  qu'ils  eurent  parcouru 
les  provinces  de  Lycaonie,  de  Phrygie  et  de 
Galatie,  le  Saint-Esprit  ne  leur  permit  pas 
d'annoncer  la  parole  de  Dieu  en  Asie,  c'est- 
à  dire  dans  l'Asie  proconsuiaire,  qui  compre- 
nait rionie,  l'Eolie  et  la  Lydie,  lis  passèrent 
ensuite  la  Mysie  et  descendirent  à  Troade, 
où  saint  Paul  eut  la  nuit  cette  vision  :  Un 
homme,  vêtu  comme  un  Macédonien,  se 
présenta  devant  lui  et  lui  dit  :  Passez  en 
Macédoine,  et  venez  nous  secourir.  Aussitôt 
il  se  disposa  à  passer  en  Macédoine,  ne  dou- 
tant pas  que  Dieu  ne  l'appelât  dans  ce  pays. 

S'étant  donc  embarqués  à  Troade,  ils  vin- 
rent aborder  à  Naples  (;),  ville  de  Macé- 
doine, mais  très-voisine  des  frontières  de  la 
Thrace.  De  là  ils  vinrent  à  Philippes,  qui  est 
la  première  colonie  romaine  que  l'on  trouve 
dans  la  Macédoine  de  ce  côté-là.  Le  jour  du 
sabbat,  ils  allèrent  près  de  la  rivière  où  était 
la  Proseuque,  ou  le  lieu  de  prières  des  Juifs. 
Ils  y  trouvèrent  quelques  femmes  dévotes, 
entre  autres  une  nommée  Lyda,  marchande 
de  pourpre,  qui  se  convertit,  reçut  le  bap- 
tême et  invita  saint  Paul  à  venir  loger  cheï 
elle  avec  ceux  de  sa  compagnie.  Un  autre 

(/■)  Vide  Galat.  ii,  2,  3,  etc. 

ig}  Hebr,  x,  54. 

('/()  Àct.  XV,  36  et  seq.  An  de  Jésus-Clirist  51. 

(i)  Act.  \\i,  t. 

(;■)  An  de  Jcsus-Clirisl  b2.  Acl.  xv»,  il,  12,  etc. 
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jour,  comme  iis  allaient  encore  au  lieu  de 
prières  des  Juifs,  ils  reiiconlrèreut  une  ser- 
vaiile  qui  avait  un  es|)ril  de  Pylliou  ou  un 
démon  lainilier  qui  lui  découvrait  quanlilé 
de  choses  cachées.  Elle  se  mit  à  suivre  Paul 
cl  ceux  qui  raccompagnaient,  en  criant  : 
Ces  hommes  sont  des  serviteurs  du  Dieu  très- 
haut,  qui  vous  annoncent  la  voie  du  salut. 
lille  (it  la  même  chose  pendant  plusieurs 
jours.  Alors  Paul  se  tournant  vers  elle,  dit 
à  l'esprit  :  Je  te  commande,  au  nom  de  Jésus^ 
Christ,  de  sortir  du  corps  de  cette  fille.  Il 
sortit  à  l'heure  mémo.  Mais  les  maîtres  de  la 
fille,  qui  liraient  de  grands  profils  de  cette 
servante,  traînèrent  Paul  et  Silas  devant  les 
magistrats,  et  les  accusèrent  de  vouloir  in- 
troduire dans  la  ville  une  religion  nouvelle. 
Les  magistrats  leur  firent  donner  des  coups 
de  verges  sur  les  épaules  et  sur  le  dus,  puis 
les  envoyèrent  en  prison. 

Sur  le  minuit,  Paul  et  Silas  s'étant  mis  à 
chanter  des  hymnes  à  la  louangede  Dieu,  tout 
d'un  coup  il  se  fît  un  si  grand  tremblement  de 
terre,  que  les  fondements  de  la  prison  en  fu- 
rent ébranlés,  que  toutes  les  portes  s'ouvri- 
rent en  même  temps,  et  les  liens  des  prison- 
niers furent  brisés.  Le  geôlier  s'étant  éveillé 
au  bruit,  et  voyant  que  toutes  les  .portes  de 
la  prison  étaient  ouvertes,  lira  son  épée  et 
voulut  se  tuer,  s'imaginant  que  tous  les  pri- 
sonniers s'étaient  enfuis,  mais  Paul  lui  cria  : 
Ne  vous  faites  point  de  mal;  car  nous  voici 
encore  tous.  Alors  le  geôlier  étant  entré,  et 
ayant  trouvé  tous  les  prisonniers,  il  tira  Paul 
et  Silas  de  ce  lieu-là,  et  leur  demanda  ce 
qu'il  devait  faire  pour  être  sauvé.  Paul  et 
Silas  l'instruisirent  avec  toute  sa  famille  ,  et 
leur  donnèrent  le  baptême.  Après  cela,  le 
gcôlierleur  servit  à  manger;  et  lematin  étant 
venu,  les  magistrats  lui  envoyèrent  dire  qu'il 
pouvait  laisser  aller  ces  deux  prisonniers. Mais 
Paul  répondit  aux  huissiers:  Après  nous  avoir 
battus  publiquement  à  coups  de  verges,  nous 
qui  sommes  citoyens  romains, ils  nous  ont  mis- 
en  prison;  et  à  présent  ils  nous  en  font  sortir! 
en  secret.  Il  n'en  sera  pas  ainsi;  il  faut  qu'ils 
viennent  eux  -  mêmes  nous  en  tirer.  Les  ma-  r 
gistrats  ayant  appris  qu'ils  étaient  citoyens  ' 
romains,  vinrent  leur  faire  des  excuses  ;  et 
les  ayant  tirés  de  prison,  ils  les  prièrent  de 
se  retirer  de  leur  ville.  Paul  et  Silas  allèrent 
d'abord  chez  Lydie,  où  ayant  consolé  et  vi- 
sité les  frères,  ils  partirent  de  Philippes. 

Delà  ils  passèrent  par  Amphipolis  et  par 
ApoUonie,  et  vinrent  à  Thessalonique,  capi- 
tale de  la  Macédoine,  où  les  Juifs  avaient 
une  synagogue  (a).  Paul  y  entra,  selon  sa 
coutume,  et  leur  annonça  l'Evangile  trois 
jours  de  sabbat  de  suite.*  Quelques  Juifs  et 
plusieurs  prosélytes  crurent  en  Jésus-Christ 
et  se  joignirent  à  Paul  et  à  Silas.  Mais  les  au- 
très  Juifs,  portés  d'un  faux  zèle,  excitèrent 
un  tumulte  dans  la  ville,  et  allèrent  à  la  mai- 
son de  Jason,  où  logeait  saint  Paul.  Ne  l'y 
ayant  point  trouvé,  ils  prirent  Jason,  le 
menèrent  devant  les  magistrats,  eU'accusè- 

(a)  Act.  xvu,  1,  2,  3  et  seq.  An  de  Jésus-Cnrist  52. 
(6)  Theodoret.  in  I  Tliessal.  Pioloq.  p.  364,  c. 
(c)  Videl  Thessal.m,\,%  elc. 
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rent  d'avoir  reçu  dans  sa  maison  des  gens  qui 
étaient  rebelles  aux  ordonnances  de  l'empe- 
reur, et  qui  disaient  qu'il  y  avait  un  aulro 
roi  que  lui,  qui  élait  un  certain  Jésus  qu'ils 
prêchaient.  Mais  Jason  ayant  donné  caution 
de  représenter  les  personnes  dont  il  s'agissait, 
fut  renvoyé  dans  sa  maison,  et  dès  la  nuit 
suivante,  les  frères  conduisirent  hors  de  la 
ville  Paul  et  Silas,  qui  allèrent  à  Bérée,  où 
ils  commencèrent  de  nouveau  à  prêcher  dans 
la  synagogue.  Les  Juifs  de  Bérée  les  écoulè- 
rent avec  joie,  et  plusieurs  d'entre  eux, 
comme  aussi  plusieurs  gentils  et  plusieurs 
femmes  de  qualité  ,  qui  n'étaient  pas  juives, 
se  convertirent. 

Les  Juifs  de  Thessalonique  ayant  su  que 
saint  Paul  et  Silas  étaient  à  Bérée,  y  vinrent 
et  y  causèrent  du   tumulte   contre  eux;  de 
manière  que  saint  Paul  fut  obligé  de  se  reti- 
rer, laissant  Silas  etTimolhéo  à  Bérée,  pour 
y  continuer  l'ouvrage  qu'il  y  avaitcommencé. 
Ceux  qui   conduisaient  saint  Paul,  s'étant 
embarqués  avec  lui  [b],  le  menèrent  jusqu'à 
Athènes.   II  y  arriva  en  l'an  52  de  Jésus- 
Christ.  Aussitôt  qu'il  y  fut  arrivé,  il  renvoya 
ceux  qui  l'y  avaient  amené  ,  avec  ordre  de 
dire  à  Silas  et  à  Timothée  de  le  venir  trou- 
ver à  Athènes  au  plus  tôt.  Cependant  il  alla 
dans  la  synagogue  des  Juifs,   où   il  parlait 
aussi  souvent  qu'il  en  avait  l'occasion  ,  et 
s'entretenait  avec  les  philosophes  qu'il   ren- 
contrait sur  la  place.  Un  jour  ces  philosophes 
le  prirent  et  le  menèrent  devant  l'aréopage, 
comme  annonçant  une  nouvelle  religion.  Saint 
Paul  étant  en   présence  des  juges,  leur  dit 
qu'il  avait  remarqué  dans  leur  ville  plusieurs 
marques  de  superstition  ,  entre  autres   un 
autel  où  il  est  écrit  :  Au  Dieu  inconnu.  C'est 
donc  ce  Dieu  que  vous  ne  connaissez  point, 
que  je    viens  aujourd'hui   vous  annoncer. 
Après  cela,  il  parla  du  Dieu  créateurdu  ciel  et 
de  la  terre,  do  l'ordre  de  laProvidence,  du  ju- 
gementdernieretdelarésurrectiondes  morts. 
Mais  lorsqu'ils  entendirent  la  résurrection  des 
morts,  les  uns  s'en  moquèrent,  et  les  autres 
'dirent  :  Nous  vous  entendrons  une  antre  fois 
Mir  ce  point.  Quelques-uns  néanmoins  em- 
'brassèrent  la  foi,  entre  lesquels  fut  Denys, 
sénateur  de  l'aréopage,  et  une  femme  nom- 
mée Damaris,  et  quelques  aulres  avec  eux. 
Saint   Timothée  vint  de  Bérée  à  Athènes 
trouver  saint  Paul,  et  lui  apprit  la  persécution 
que  souffraient  les  chrétiens  de  Thessaloni- 
que. Ce  qui  obligea  l'apôtre   à  le  renvoyer 
en  Macédoine,  afin  de  les  affermir  et  de  les 
consoler  (c).  Après  cela  saint  Paul  partit  d'A- 
thènes,et  alla  à  Gorinthe(rf),et  se  logea  chez 
un  Juif,  nommé  Aquilas,  dont  le  métier  était 
de  faire  des  tentes  ;  en  sorte  que  saint  Paul 
qui  savait  le  même  métier,  travaillait  avec 
lui.  Cependant  il  ne  négligeait  pas  la  prédi- 
cation de  l'Evangile  ;   mais  il  prêchait  tous 
les  jours  de  sabbat  dans  la  synagogue,  s'ef- 
forçant  de  persuader  aux  Juifs  et  aux  gentils 
que  Jésus  était  le  Messie.  Il  y  fît   quelques 
conversions,  et  il  nous  apprend  lui-même  (e) 

(d)Acl.  xviii,  1,  2,  5,  elc. 
{e)lCor.  \,U,  16,17;  xvi,  lo. 
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qu'il  y  baptisa  Siôphnnc  et  sa  maison,  avec 
Crispe  et  Caïus.  Vers  le  même  temps,  Silas 
cl  Timolhée  vinrent  à  Gorinthe(a),  et  le  con- 
solèrent beaucoup,  en  lui  apprenant  l  eiat 
des  fi'ièles  dcThcssaloniquc;  et  peu  de  temps 
après  il  écrivit  sa  première Epitre  aux  Thés- 
sahniciens,  qui  est  la  première  de  toutes 
celles  qu'il  ait  écrites  (6).  H  y  console  les  fidè- 
les de  Thessalonique;  il  loue  leur  terveur, 
leur  constance,  leur  charité  envers  tous  les 
chrétiens  de  la  Macédoine  ;  il  cur  donne 
quelques  avis  louchant  l'usage  du  mariage, 
la  fuite  de  l'oisiveté,  la  manière  de  pleurer 
les  morts,  les  prccaulions  qu'il  faut  apporter, 
pour  n'être  point  surpris  par  l  Anlechnsl,  el 
sur  divers  autres  points.  ,     .  •        r  . 

La  seconde  Epitre  aux  Thessalomciens  lut 
écrite  peu  de  temps  après  la  première  (c).  Il 
l'écrivit  pour  les  rassurer  contre  les  frayeurs 
nue  leur  avaient  inspirées  certams  fanx  doc- 
leurs  qui  disaient  que  le  monde  allait  tinir, 
et  qui' supposaient  môme  une  fausse  lettre 
de  l'Apôtre,  pour  le  prouver.  Il  y  reprend 
ceu\  qui  vivaient  dans  l'oisivele.  et  exhorte 
les  Thessaloniciens  à  souffrir  patiemment  les 
persécutions. 

Saint  Paul  se  sentant  donc  console  par  la 
présence  de  Silas  et  de  Timolhée,  prêchait 
avec  une  nouvelle  ardeur,  montrant  que  Jé- 
sus était  le  vrai  Messie.  Mais  les  Juifs  le  con- 
tredisant avec  des  paroles  de  blasphème,  il 
secoua  ses  habits,  et  leur  dit  :  Que  votre  sang 
soit  sur  votre  tête.  Pour  7noi,fen  suis  inno- 
cent. Je  in'en  vais  désormais  vers  les  gentils. 
Il  quitta  même  la  maison  d'Aquilas,  et  alla 
lo-^er  chez  un  nommé  Tite  Juste,  qui  était 
gentil  d'origine, mais  craignant  Dieu.  Cepen- 
dant le  Seigneur  l'encouragea  par  une  vi- 
sion, et  lui  dil  qu'il  avait  dans  Corinthe  un 
grand  peuple.  Ce  qui  fut  cause  qu'il  y  de- 
meura dix-huit  mois. 

Or  Gallion,  proconsul  d'Achaïe,  elant  a 
Carthage,  les  Juifs  de  Corinlhe  s'élevèrent 
contre  Paul,  et  le  menèrent  à  son  tribu- 
nal c/),  l'accusant  de  vouloir  introduire  parmi 

eux  une  religion  nouvelle.  Mais  Gallion  les 
renvoya,  disant  qu'il  ne  voulait  point  entrer 
dans  ces  disputes,  qui  ne  regardaient  point 
sa  charge.  Paul  demeura  encore  quelque 
temps  à  Corinlhe,  et  en  partit  enfin,  pour  se 
rendre  à  Jérusalem, 011  il  voulait  passer  la  fête 
de  la  Pentecôte.  Avant  que  de  s'embarquer, 
il  coupa  ses  cheveux  à  Cenchrée,  port  de 
Corinthe  (c),  à  cause  qu'il  avait  accompli  un 
vœu  de  nazaréen,  qu'il  avait  fait  auparavant. 
,  11  arriva  à  Ephèse  avec  Aquilas  el  Pnscille. 
De  là  il  se  rendit  à  Césarée  de  Palestine,  d'où 
il  alla  à  Jérusalem  ;  el  après  y  avoir  satisfait 
sa  dévotion,  il  vint  à  Anlioche,  ou  il  passa 
quelque  temps,  et  en  partit  ensuite,  traver- 
sant par  ordre  et  de  suite,  les  Eglises  de  la 

(a)  Ael.  xviii,   5.  I    Thessd.  m,   6,  9.  An  de  Jésiis- 

Clirisl  52.  .        .     1    T-        rv,  ■  1  "=) 

(b)  I"  Evitre  aux  r/jessa/o»Jcie/)s.Aiido  Jusus-Ltinsio^. 

(c)  II'  Epilre  aux  T/j(?ssa/o;iicic)fs.  Anilo.lesus-Uirisl52. 

(d)  Aa  de  Jésus-Clirisi  lî'>.  Ad.  xvi  i,  V2,  15,  etc. 

(e)  An  de  Jésiis-Cliiisl  S4. 

(f)  Act.  XIX,  1,2,3,  elc. 

(s)  Voyee  Ac(.  XX,  19,  20,  33,  31. 
[h)  Ael.  /jx,  11,12. 


Galatie  cl  de  la  Phrygie  ;  et  ayant  parcouru 
les  hautes  provinces  de  l'Asie,  il  revint  à 
Ephèse  if),  où  il  demeura  trois  ans  ;  depuis 
l'an  de  Jésus  Christ  îii  jusqu'en  l'an  57. 

Or  saint  Paul  arrivant  à  Ephèse,  y  trouva 
quelques  disciples,  qui  avaient  été  instruits 
par  saint  Apollon,  lequel  les  avait  simple- 
ment baptisés  du  baptême  de  Jean-Baptiste. 
Saint  Paul  les  instruisit,  les  baplisadu  baptême 
de  Jésus-Christ,  leur  imposa  les  mains  ;  et 
ils  recurent  le  Saint-Esprit,  le  don  dos  lan- 
gues et  le  don  de  prophétie.  Il  entra  ensuite 
dans  la  synagogue,  et  prêcha  aux  Juifs  pen- 
dant trois  mois,  s'efforcant  de  les  persuader 
que  Jésus-Christ  était  le  Messie.  Mais  comme 
il  y  Irouvait  beaucoup  d'opposition  de  leur 
part,  il  se  sépara  d'eux,  et  ensegnait  tous 
les  jours  dans  l'école  d'un  nommé  Tyran.  Il 
ne  cessait  ni  jour,  ni  nuit(^),  allant  même  par 
les  maisons,  pour  affermirceux  qui  croyaient, 
et  pour  gagner  ceux  qui  ne  croyaient  pas  en- 
core, travaillant  de  ses  mains,  pour  n'être 
à  charge  à  personne.  Il  y  fit  plusieurs  mi- 
racles {h),  jusque-là  même  que  les  linges 
qui  avaient  touché  son  corps,  étant  appliqués 
aux  malades,  ils  étaient  guéris  de  leurs  ma- 
ladies, et  délivrés  des  démons  qui  les  possé- 
daient. H  y  eut  aussi  beaucoup  à  souffrir  (i), 
tant  de  la  part  des  Juifs  que  de  la  part  des 
gentils ,  et  il  nous  apprend  lui-même  qu'î7  y 
combattit  contre  les  bêtes  selon  les  hommes, 
c'est-à-dire,  qu'il  y  fut  exposé  aux  bêtes  dans 
l'amphithéalre  {j);  en  sorte  que  les  hommes 
avaient  cru  qu'il  en  serait  dévoré,  si  Dieu  ne 
l'en  eût  miraculeusement  délivré. 

Quelques-uns  {k)  croient  que  ce  combat 
dont  parle  saint  Paul  n'est  autre  chose  que 
celui  qu'il  eut  à  soutenir  contre  Démetrius 
l'orfèvre  et  ses  compagnons  qui  faillirent  à 
faire  mourir  ce  saint  apôtre.  Mais  ce  senti- 
ment est  insoutenable,  puisque  la  première 
lettre  aux  Corinthiens,  où  il  parle  de  ce  com- 
bat, fut  écrite  avant  la  sédition  excitée  par 
Démélrius  l'orfèvre.  Saint  Jérôme  (/)  entend 
par  ces  bêtes  les  démons  qui  suscitèrent  a 
saint  Paul  une  infinité  d'ennemis. 

Mais  le  sens  le  plus  naturel  du  texte  est 
qu'il  fut  exposé  aux  bêtes  à  Ephèse,  et  qu  il 
en  fui  miraculeusement  délivré.  C'est  le  sen- 
timent de  saint  Chrysostome  .  de  Theodoret, 
de  l'Ambrosiaster,  de  saint  Cypnen  (m),  de 
saint  Hilaire  (n),  el  de  plusieurs  nouveaux 
commentateurs.  Nicéphore  (o)  cite  le  livre 
apocryphe  des  Voyages  de  saint  P^ul,  qm 
porte  que  Jérôme,  gouverneur  d  Ephèse , 
condamna  l'Apôtre  à  être  expose  aux  bêtes. 
Etant  en  prison  il  fut  visité  pendant  la  nuit 
par  deux  femmes  nommées  Tabule  et  Arte- 
mille,  qui  lui  demandèrent  le  baptême.  Il  se 
dégagea  de  ses  liens,  sortit  de  prison,  cl  alla 
sur  le  bord  de  la  mer,  où  il  les  baptisa.  Il 

S!)  vSrS/S^t^L»/.  40,  i,.  I  Oor.xv..  el  Theodoret. 
'^'(l!l"neopht,lacL  Primas.  Hervœ.  Baron.  Grot.  Hm^^ 

'"Ti^ftïon.  prœf.  in  lib.  III.  Exposit.in  Epist.  ad  Ephes 
(m)  Gi/prini».  ep.  6. 
(n)  liUitr.  in  Auxenttim,  p.  121. 
(0  Niceplio-.  l.  Il,  c.  XXV,  lUU.  eccl. 
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revint  en  prison  el  se  remit  dans  les  liens 
sans  que  personne  s'en  aperçût.  Lorsqu'il  fut 
exposé  dans  le  théâtre  on  lâcha  contre  lui 
un  lion,  qui  vint  se  coucher  à  ses  pieds,  plu- 
sieurs autres  bêtos  en  firontde  même.  Dans  ce 
même  temps  il  tomba  unegrélc  si  furieuse, que 
plusieurs  des  assistants  en  furent  tués.  Jé- 
rôme se  convertit  et  reçut  le  baptême.  Les 
anciens  ont  beaucoup  parlé  de  ce  livre  apo- 
cryphe des  Voyages  de  saint  Paul.  Nous  n'y 
faisons  toutefois  aucun  fond. 

Ce  fut  pendant  son  séjour  à  Ephèsc  qu'il 
écrivit  aux  Galates  (a),  qu'il  avait  instruits, 
el  que  des  faux  docteurs  avaient  séduits  et 
troublés,  en  leur  persuadant  que,  pour  arri- 
ver au  salut,  il  fallait  qu'ils  se  fissent  cir- 
concire et  qu'ils  se  soumissent  à  l'observa- 
tion de  toute  la  loi.  Saint  Paul  leur  écrivit 
donc  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  force,  re- 
levant son  apostolat,  et  dépeignant  les  faux 
docteurs  par  des  couleurs  très-vives.  Il  prouve 
par  les  Ecritures  que  les  chrétiens  étaient 
affranchis  du  joug  de  la  loi.  11  y  mêle  plu- 
sieurs exhortations  pour  les  mœurs  et  pour 
la  conduite  de  la  vie.  Il  l'écrivit  tout  entière 
de  sa  main,  au  lieu  qu'il  avait  accoutumé  de 
se  servir  d'un  secrétaire  pour  écrire  ses  au- 
tres lettres. 

Après  cela  saint  Paul  se  proposa,  par  l'ins- 
tinct du  Saint-Esprit,  de  passer  par  la  Macé- 
doine et  par  l'Achaïe  (6),  pour  aller  ensuite 
à  Jérusalem  ,  disant  :  Lorsque  j'aurai  été  là, 
il  faut  aussi  que  je  voie  Rome.  Et  ayant  en- 
voyé devant  Timothée  et  Eraste  en  Macé- 
doine, il  demeura  encore  quelque  temps  en 
Asie.  Pendant  ce  temps  il  apprit  les  troubles 
domestiques  qui  étaient  dans  l'Eglise  de  Co- 
rinthe,  la  division  qui  y  régnait,  et  les  abus 
qui  commençaient  à  s'y  introduire.  C'est  ce 
qui  le  détermina  à  leur  écrire  sa  première 
Épîlre  (c),  dans  laquelle  il  reprend  les  Co- 
rinthiens de  leur  division,  de  la  mauvaise  li- 
berté que  quelques-uns  prenaient  de  man- 
ger des  viandes  immolées  aux  idoles,  sans  se 
mettre  en  peine  du  scandale  de  leurs  frères. 
11  s'élève  contre  l'incestueux  qui  avait  épousé 
sa  belle-mère,  etcontre  ceux  qui  ne  feignaient 
point  de  plaider  devant  les  tribunaux  sécu- 
liers ;  contre  ceux  qui  s'enflaient  d'orgueil, 
à  cause  des  dons  surnaturels  qu'ils  avaient 
reçus  de  Dieu  :  enfin  contre  le  désordre  qui 
régnait  dans  leurs  assemblées,  où  tout  le 
monde  voulait  parler  ensemble,  et  où  les 
iommes  mêmes  voulaient  parler  en  public. 
Après  avoir  réprimé  tous  ces  abus  ,  il  leur 
donne  d'excellents  avis  pour  les  mœurs.  La 
lettre  fut  écrite  d'Ephèse  et  envoyée  par  Slé- 
phanas,  Forlunat  el  Achaïque. 

Avant  que  (saint  Paul  partît  d'Ephèse,  la 
voie  du  Seigneur  y  fut  troublée  {d}  par  la 
sédition  qu'y  excita  l'orfèvre  Démélrius,dont 
le  principal  trafic  consistait  dans  de  petits 
lemplesdeDianed'Ephèse,  qu'il  faisait  et  qu'il 

(a)  Epîlre  aux  Galales,  vers  l'an  de  Jésus-Clirist  56. 

(b)  Acl.  XIX,  21,  22. 

(c)  1"  Epîlre  aux  CoriiUliiens,  l'an  do,  Jésus-Christ  57 

(d)  Acl.  XIX,  23,  2i. 

(f)  Ibid.  XX,  1,  2,  5,  ci.e.  Au  de  Jésus-Clirislo7. 
{/■)  1!  Cor.  Il,  12. 
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vendait  aux  pèlerins  qui  venaientà  Ephèsc  de 
tous  côtés,  pour  y  voir  ce  fameux  temple  de 
Diane  d'Ephèse,  qui  passait  pour  une  mer- 
veille du  monde.  11  émut  d'abord  les  autres 
orfèvres,  en  leur  remontrant  que  la  religion 
que  Paul  prêchait  allait  à  ruiner  tout  leur 
commerce,  en  faisant  tomber  le  culte  de  leur 
déesse.  Des  orfèvres  le  tumulte  se  répandit 
parmi  le  peuple,  et  bientôt  toute  la  ville  so 
trouva  en  confusion.  Ils  amenèrent  au  théâtre 
GaïmetAristarque,  Macédoniens,  qui  a  valent 
accompagné  saint  Paul  dans  son  voyage. 
Saint  Paul  lui-même  voulait  s'y  aller  présen- 
ter; mais  ses  amis  l'en  dissuadèrent.  Le  ma- 
gistrat de  la  ville,  ou  le  greffier,  comme  porte 
le  texte,  eut  assez  de  peine  à  se  faire  enten- 
dre et  à  apaiser  le  tumulte,  en  disant  au 
peuple  que  si  Démétrius  avait  quelque  af- 
faire particulière  contre  quelqu'un  qui  en 
voulût  au  culte  de  Diane,  il  pouvait  avoir  re- 
cours au  proconsul,  et  ne  pas  causer  une  sé- 
dition dans  la  ville.  Ayant  dit  cela,  il  congé- 
dia l'assemblée;  et  saint  Paul  après  avoir 
dit  adieu  aux  disciples,  partit  pour  aller  en 
Macédoine  (e). 

Il  s'embarqua  à  Troade  (f),  et  mena  avec 
lui  Timothée,  avec  lequel  il  passa  en  Macé- 
doine (g).  Tite  l'y  vint  trouver  (h)  et  lui  rap- 
porta les  bons  effets  que  sa  lettre  avait  cau- 
sés dans  l'Eglise  de  Corinthe ,  et  lui  dit  que 
les  aumônes  qye  les  Corinthiens  destinaient 
aux  fidèles  de  la  Palestine  étaient  prêtes. 
C'est  ce  qui  l'engagea  à  écrire  sa  seconde 
Epîlre  aux  Corinthiens  (î),dans  laquelle  il 
s'élèvecontrelesfauxdocteurs, qui  affectaient 
de  le  décrier  dans  l'esprit  des  Corinthiens.  Il 
relève  son  ministère,  et  parle  de  lui-même 
avec  quelque  avantage,  mais  toutefois  avec 
beaucoup  de  modestie.  Il  parle  de  ses  révé- 
lations, de  son  désintéressement,  de  ses  per- 
sécutions, de  ses  souffrances.  Il  exhorte  les 
Corinthiens  à  faire  pénitence,  de  peur  qu'il 
ne  soit  obligé,  lorsqu'il  arriverait  chez  eux, 
d'user  de  son  pouvoir  envers  les  méchants. 
II  accorde  le  pardon  à  l'incestueux,  et  exhorte 
les  Corinthiens  à  tenir  leurs  aumônes  prêtes, 
afin  qu'il  les  trouvât  lorsqu'il  arriverait  à 
Corinthe.  La  lettre  fut  envoyée  par  Tite,  au* 
quel  il  joignit  un  frère,  que  les  Eglises  lui 
avaient  associé  pour  recueillir  les  aumônes 
des  fidèles.  Les  uns  croient  que  c'est  Silas; 
d'autres  Barnabe,  et  d'autres  saint  Luc. 

Saint  Paul,  après  avoir  traversé  la  Macé- 
doine, vint  en  Grèce,  ou  en  Achaïe  ,  et  il  y 
demeura  trois  mois  (;).  Il  visita  les  fidèles  de 
Corinthe,  et  ayant  recueilli  leurs  aumônes, 
comme  il  était  prêt  de  s'en  retourner  en  Ma- 
cédoine, il  écrivit  sofl  Epître  aux  Romains, 
dans  laquelle  il  s'applique  {k)  principalement 
à  expliquer  la  doctrine  de  la  grâce  et  de  la 
prédestination.  Il  montre  que  ce  ne  sont  ni 
les  œuvres  de  la  loi  qui  ont  mérité  aux  Juifs 
fidèles  la  grâce  de  leur  vocation,  ni  les  bonnes 

(q)  II  Cor.  vu,  5,  6, 7. 
(Il)  Ibid.  6...  15. 

(î)  11^  Epîlre  aux  Corinlhiens.  An  de  Jésus-Clirist  57. 
(j)  Acl.  XX,  2. 

\L)  Epîlre  aux  Romains,  écrite  de  Corinllic,  l'an  58  de 
JébU.s-Ciirisi. 
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œuvres  morales  qu'ont  pu  pratiquer  les  phi- 
losophes genlils,  qui  leur  oui  mérité  la  même 
faveur,  à  l'exclusion  de  plusieurs  Juifs  ;  mais 
que  c'est  à  la  pure  grâce  de  Dieu  qu'ils  doi- 
vent tout  ce  qu'ils  sont.  Saint  Paul  n'avait 
pas  encore  été  à  Rome,  lorsqu'il  écrivit  cette 
Epître  aux  Romains.  Il  leur  promet  de  les 
aller  voir,  et  salue  plusieurs  fidèles  de  celte 
Eglise.  La  lettre  fut  dictée  par  saint  Paul,  et 
écrite  par  Tertius.  On  croit  que  Phébé,  dia- 
conisse  de  l'Eglise  de  Cenchrée ,  la  porta. 
Saint  Paul  la  recommande  aux  Romains  d'une 
manière  toute  particulière. 

Il  partit  enfln  de  la  Grèce,  et  vint  en  Ma- 
cédoine (a),  dans  le  dessein  de  se  rendre  à 
Jérusalem  pour  la  fête  de  la  Pentecôte.  Il  s'ar- 
rêta quelque  temps  à  Philippes,  et  y  célébra 
la  fête  de  Pâque  {b).  De  là  il  s'embarqua  et 
arriva  à  Troade,  où  ildemeuraune  semaine. 
Le  premier  jour  de  la  semaine  ,  les  disciples 
étant  assemblés  pour  rompre  le  pain,  saint 
Paul,  qui  devait  partir  le  lendemain,  leur  flt 
un  sermon,  qui  continua  jusqu'à  minuit. 
Pendant  ce  temps,  un  jeune  homme  nommé 
Eutyque,  qui  était  assis  sur  une  fenêtre,  s'en- 
dormit et  tomba  d'un  troisième  étage  en 
bas.  Saint  Paul  étant  descendu,  l'embrassa  et 
lui  rendit  la  vie.  Puis  étant  remonté,  et  ayant 
rompu  le  pain  et  mangé,  il  leur  parla  encore 
jusqu'au  point  du  jour,  et  s'en  alla  ensuite. 
Ceux  de  sa  compagnie  s'embarquèrent  à 
Troade.  Pour  lui,  il  alla  à  pied  jusqu'à  As- 
len,  appelée  autrement  Apollonie,  et  s'em- 
barqua avec  eux  à  Mylilène.  De  là  il  vint  à 
Milet,  où  étant,  il  flt  venir  les  prêtres  de  l'E- 
glise d'Ephèse,  ne  pouvant  aller  jusque-là, 
parce  qu'il  voulait  être  pour  la  Pentecôte  à 
Jérusalem. 

Lorsque  ces  évêques  et  ces  prêtres  furent 
arrivés  à  Milet,  saint  Paul  leur  parla  et  leur 
dit  qu'il  allait  à  Jérusalem,  sans  savoir  dis- 
tinctement ce  qui  lui  devait  arriver;  mais 
qu'il  ne  doutait  pas  qu'il  n'eût  beaucoup  à  y 
souffrir,  puisque  dans  toutes  les  villes  le 
Saint-Esprit  lui  faisait  connaître  que  des 
chaînes  et  des  afflictions  l'y  attendaient.  Mais 
il  leur  déclara  que  rien  de  tout  cela  ne  l'ef- 
frayait, pourvu  qu'il  pût  remplir  son  minis- 
tère. Après  les  avoir  exhortés  à  la  patience, 
et  avoir  prié  avec  eux,  il  s'embarqua  et  alla 
droit  à  Cos,  puis  à  Rhodes,  et  de  là  à  Patare 
(c),où  ayant  trouvé  un  vaisseau  qui  allait 
en  Phénicie  ,  ils  montèrent  dessus  et  arrivè- 
rent heureusement  àTyr.  Ils  y  demeurèrent 
sept  jours;  et  en  étant  partis,  ils  arrivèrent 
à  Plolémaïde,  et  do  là  à  Césarce,  où  ils  trou- 
vèrent Philippe  l'Evangéliste,  qui  était  l'un 
des  sept  diacres.  Pendant  que  saint  Paul  était 
là,  le  prophète  Agabus  y  arriva  de  Judée;  et 
ayant  pris  la  ceinture  de  Paul,  il  s'en  lia  les 
pieds  et  les  mains,  disant  :  L'/iomme  à  qui 
celte  ceinture  appartient,  sera  ainsi  lié  parles 
Juifs  dans  Jérusalem,  et  ils  le  livreront  aux 
gentils.  Mais  saint  Paul  ne  se  laissa  point 
ébranler  par  toutes  ces  prédictions,  et  il  dit 
qu'il  était  prêt  de  souffrir  non-seulement  la 

{")  An  de  Jésus  Clirisl  b8. 

(i)  Âcl.  XX,  G,  7. 

(c)  Ifcjd.  XXI,  l,2elseq. 


prison,  mais  la  mort  même  pour  le  nom  de 
Jésus-Christ. 

Lorsqu'il  fut  arrivé  à  Jérusalem,  les  frères 
le  reçurent  avec  joie;  et  dès  le  lendemain  il 
alla  visiter  saint  Jacques  le  Mineur,  évêque 
de  Jérusalem,  chez  qui  tous  les  prêtres  s'as- 
semblèrent. Paul  leur  raconta  tout  ce  que 
Dieu  avait  fait  par  son  ministère  parmi  le» 
gentils.  Alors  saint  Jacques  l'avertit  que  les 
Juifs  convertis  étaient  étrangement  prévenus 
contre  lui,  parce  qu'on  leur  avait  fait  enten- 
dre qu'il  enseignait  aux  Juifs  qui  vivaient 
parmi  les  gentils  et  hors  de  la  Palestine, 
qu'ils  devaient  renoncer  à  la  loi  de  Moïse,  et 
ne  plus  circoncire  leurs  enfants.  Il  faut 
donc,  continua  saint  Jacques  ,  les  assembler 
tous  ici  et  que  vous  leur  parliez  vous-même, 
pour  les  détromper;  faites  plus:  afin  que  les 
actions  répondent  aux  paroles,  joignez-vous 
à  quatre  hommes  qui  sont  ici,  et  qui  ont  fait 
vœu  de  nazaréat,  et  pour  avoir  part  au  mé- 
rite de  leur  action,  contribuez  aux  frais  de 
leur  purification,  vous  purifiant  aussi,  pour 
offrir  avec  eux  les  offrandes  et  les  sacrifices 
ordonnés  pour  la  purification  d'un  nazaréen. 
Voyez  ci-devant  ce  qu'on  a  dit  sur  l'article 
Nazaréen. 

Saint  Paul  exécuta  ponctuellement  ce  que 
saint  Jacques  lui  avait  conseillé,  et  dèsle  len- 
demain il  alla  au  temple,  où  il  déclara  aux 
prêtres  que  dans  sept  jours  ces  quatre  naza- 
réens achèveraient  leur  nazaréat ,  et  qu'il  y 
contribuerait  pour  sa  part.  Mais  sur  la  fin  des 
sept  jours,  les  Juifs  d'Asie  l'ayant  vu  dans  le 
temple,  émurent  tout  le  peuple,  et  le  saisi- 
rent, en  criant  :  Au  secours,  Israélites,  voici 
celui  qui  dogmatise  partout  contre  la  loi  et 
contre  le  temple,  et  qui  a  amené  les  gentils 
dans  le  temple,  et  a  profané  ce  saint  lieu. 
En  même  temps  on  l'arrêta,  on  ferma  les 
portes  du  temple,  et  ils  l'auraient  tué,  si 
Lysias,  tribun  de  la  cohorte  romaine,  ne  fût 
accouru  ,  et  ne  l'eût  tiré  de  leurs  mains 
pour  le  faire  mener  dans  la  forteresse.  Saint 
Paul  étant  sur  les  degrés,  pria  le  tribun  de 
lui  permettre  de  parler  au  peuple,  qui  sui- 
vait en  grande  foule.  Le  tribun  le  lui  per- 
mit; et  saint  Paul  ayant  fait  signe  de  la  main,, 
harangua  en  hébreu  (rf),  raconta  sa  conver- 
sion et  sa  mission  de  Dieu  pour  aller  prê- 
cher aux  gentils.  A  ce  mot  de  gentils,  les 
Juifs  commencèrent  à  crier  :  Otez  du  monde 
ce  méchant  ;  il  n'est  pas  digne  de  vivre. 

Aussitôt  le  tribun  le  fit  entrer  dans  la 
forteresse,  et  commanda  qu'on  lui  donnât  la 
question,  en  le  fouettant,  pour  tâcher  de  lui 
faire  dire  le  sujet  qui  avait  ainsi  ému  les  Juifs 
contrelui.  Comme  il  était  déjà  lié,  il  ditau  tri- 
bun: Vous  est-il  permis  de  fouetter  un  citoyen 
romain,  sans  lentendre?  Le  tribun  sur  cela, 
le  fit  délier,  et  le  lendemain  ayant  assemblé 
les  prêtres  et  le  sénat  des  Juifs,  il  fit  amener 
Paul  devant  eux,  afin  d'apprendre  le  sujet 
de  l'émotion  du  peuple.  Alors  Paul  commença 
à  leur  parler  (e)  en  cos  termes  :  Mes  frères  , 
jusqu'à  cette  heure  je  me  suis  conduit  devant 

{d)Àct.xyii. 
[e)  Ibii,  xxiii. 
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Dieusuitant  le  mouvement  de  ma  conscience. 
A  cette  parole,  Ananie,  fils  de  Nébédéo,  qui 
ctait  souverain    pontife  ,  lui   fit  donner   un 

^  soufflet.  Saint  Pau!  dit  :  Dieu  vous  frappera 

'■■  ^ous-même,  muraille  blanchie,  qui  oubliant  le 
devoir  déjuge,  me  faites  ainsi  frapper,  contre 
ia  loi.  Ceux  qui  étaient  présents,  lui  dirent: 
Osez-vous  ainsi  maudire  le  grand  prêtre  de 
/>/eM?  Paul  répondit:  Je  ne  savais  pas,  mes 
frères,  que  ce  fût  le  grand  prêtre  ;  car  il  est 
écrit  :  y  ous  n'outragerez  point  de  paroles  le 
prince  de  votre  peuple.  Et  comme  il  savait 
qu'une  partie  de  l'assemblée  étaient  sadu- 
céens,  et  l'autre  pharisiens  ,  il  s'écria  :  Mes 
frères,  je  suis  pharisien  et  fils  de  pharisien  ; 

!  cest  à  cause  de  l'espérance  d'une  autre  vie  et 
de  ta  résurrection  des  morts,  que  l'on  me  veut 
condamner. 

Alors  l'assemblée  se  trouva  partagée  d'in- 
térêts et  de  sentiments,  et  le   bruit  s'aug- 

'  mentant  de  plus  en  plus,  le  tribun  fit  signe 
aux  soldats  île  l'enlever  du  milieu  de  l'assem- 
blée et  de  le  conduire  dans  la  forteresse.  La 
nuit  suivante  le  Seigneur  apparut  à  Paul 
et  lui  dit:  Ayez  bon  courage;  car  de  même 
que  vous  m'avez  rendu  témoignage  à  Jérusa- 
lem, il  faut  aussi  que  vous  me  le  rendiez  dans' 
Borne.  Le  lendemain  plus  de  quarante  Juifs 
s'engagèrent  par  vœu  accompagné  de  ser- 
ment, de  ne  manger  ni  boire,  qu'ils  n'eus- 
sent tué  Paul.  Ils  vinrent  déclarer  leur  réso- 
lution devant  les  prêtres  et  les  principaux 
du  peuple,  et  leur  dirent:  Faites  demain  com- 
paraître Paul  devant  vous,  comme  pour  con- 
naître plus  particidièrement  de  son  affaire,  et 
nous  le  tuerons  avant  qu'il  arrive.  IMais  saint 
Paul  ayant  été  informé  de  cette  conjuration 
par  le  fils  de  sa  sœur,  en  avertit  le  tribun  , 
qui  donna  ordre  que  la  nuit  suivante  on  con- 
duisît Paul  à  Césarée,  au  gouverneur  Félix, 
qui  y  faisait  sa  résidence  ordinaire.  Félix 
ayant  reçu  les  lettres  du  tribun  Lysias,  et 
ayant  appris  que  saint  Paul  était  de  Cilicie, 
il  lui  dit  qu'il  l'entendrait  quand  ses  accu- 
sateurs seraient  venus. 

Cinq  jours  après,  le  grand  prêtre  Ananie 
avec  quelques  sénateurs  vinrent  à  Césa- 
rée (a),  amenant  avec  eux  un  avocat  nommé 
ïertulle,  pour  porter  la  parole.  Tertulle  ac- 
cusa saint  Paul  comme  étant  un  séditieux 
cl  un  perturbateur  du  repos  public,  qui  se 
faisait  passer  pour  chef  de  la  secte  des  na- 
zaréens, et  qui  avait  même  voulu  profaner 
le  temple.  Mais  saint  Paul  réfuta  aisément 
CCS  calomnies,  et  défia  ses  accusateurs  de 
prouver  aucun  deschefs  dont  ils  l'accusaient. 
Il  finit  en  disant  que  c'était  à  cause  de  la 
résurrection  des  morts  qu'on  voulait  le  con- 
damner. Félix,  ayant  ouï  ces  discours,  remit 
l'affaire  à  une  autre  fois,  et  dit  qu'il  la  juge- 
rait quand  Lysias  serait  venu  de  Jérusalem, 
Quelques  jours  après,  Félix  et  sa  femme, 
Drusille,qui  était  Juive,  se  trouvant  à  Césa- 
rée, firent  venir  saint  Paul,  pour  entendre  ce 
qu'il  leur  dirait  de  la  foi  de  Jésus-Christ. 
Paul  leur  parla  de  la  justice,  de  la  charité  et 

(a)  Ad.  XXIV. 

[b)  Saint  Paul  fui  à  Césarée  depuis  l'an  58  jusqu  en  l'an 
60  de  Jésus-Ctirist. 


du  jugement  dernier,  de  manière  que  Féliv: 
on  lut  effrayé,  ot  lui  dit:  Cest  assez  pour  cette 
heure,  quand  j'aurai  le  temps,  je  vous  enten- 
drai. El  comme  il  espérail  que  Paul  lui  don- 
nerait d«  l'argent  pour  être  élargi,  il  le  trai- 
tait assez  bien,  et  l'envoyait  quérir  souvent, 
et  s'entretenait  avec  lui. 

Deux  ans  s'étant  passés  [b),  Félix  eut  pour 
successeur  Portius  Festus  (cj  ,  et  voulant 
obliger  les  Juifs,  il  laissa  Paul  en  prison.  Fes- 
tus  étant  arrivé  dans  la  province,  vinl  trois 
jours  après  à  Jérusalem,  où  les  princes  des 
prêtres  le  prièrent  de  faire  venir  Paul,  ayant 
dessein  de  le  faire  enlever  sur  le  chemin. 
Mais  Festus  leur  dit  qu'ils  pouvaient  venir 
à  Césarée,  et  qu'il  leur  rendrait  justice.  Lors- 
qu'il fut  de  retour  dans  cette  ville  ,  dès  le 
lendemain  il  fit  comparaître  saint  Paul  de- 
vant son  tribunal.  Les  Juifs  l'accusèrent  do 
plusieurs  chefs  dont  ils  ne  purent  prouver 
aucun  ;  et  Paul  se  défendit  si  bien,  que  Fes- 
tus ne  put  rien  trouver  en  lui  qui  mériiât 
punition.  11  lui  proposa  s'il  voulait  aller  à 
Jérusalem,  pour  y  être  jugé;  mais  il  répon- 
dit qu'il  était  au  tribunal  de  l'empereur  , 
qu'il  en  appelait  à  César.  Festus,  après 
en  avoir  conféré  avec  son  conseil,  prononça: 
Vous  avez  appelé  à  César,  vous  irez  devant 
César. 

Quelques  jours  après  !e  roi  Agrippa  et 
Bérénice  étant  venus  à  Césarée  pour  saluer 
Festus,  ce  gouverneur  leur  parla  de  Paul 
et  leur  dit  qu'il  ne  savait  de  quoi  il  était  cou- 
pable, ni  comment  il  écrirait  son  affaire  à 
l'empereur  Agrippa;  ayant  souhaité  de  l'en- 
tendre, Festus  le  fit  venir,  et  lui  dit  qu'il 
pouvait  parler  (d).  Alors  saint  Paul  raconta 
à  Agrippa  la  manière  dont  il  avait  été  con- 
verti, en  allant  à  Damas.  II  lui  parla  de  Jé- 
sus-Christ et  de  sa  résurrection.  Mais  pen- 
dant qu'il  disait  ces  choses,  Festus  s'écria  : 
Vous  êtes  insensé,  Paul;  votre  grand  savoir 
vous  met  hors  de  sens.  Paul  lui  répondit  :  Je 
ne  suis  point  insensé,  très-excellent  Festus, 
car  les  paroles  que  je  viens  de  dire  sont  des 
paroles  de  vérité  et  de  bon  sens  ;  et  le  roi 
Agrippa  est  bien  informé  de  ce  que  je  dis.  O 
roi  Agrippa,  ne  croyez-vous  pas  aux  prophè- 
tes? Je  sais  que  vous  y  croyez.  Et  Agrippa  dit 
à  Paul  :  Peut  s'en  faut  que  vous  ne  me  persua- 
diez d'être  chrétien.  Paul  lui  répondit  :  P/iî^d 
Dieu  que  non-seulement  il  ne  s'en  fallût  guè- 
re, mais  qu'il  ne  s'en  fallût  rien  du  tout,  que 
vous  et  tous  ceux  qui  m'écoutent présentement, 
ne  devinssiez  tels  que  je  suis ,  à  la  réserve  de 
ces  liens  !  A\ovs  le  roi,  Bérénice  et  Festus  se 
levèrent,  et  Agrippa  dit  à  Festus  :  Cet  homme 
aurait  pu  être  renvoyé  absous ,  s'il  n'eût 
appelé  à  César. 

Lors  donc  qu'il  eut  été  résolu  d'envoyer 
Paul  en  Italie,  il  fut  embarqué  sur  un  vais- 
seau d'Adrumette  (e),  ou  plutôt  d'Adramitte, 
ville  de  Mysie  ,  et  après  avoir  traversé  les 
mers  de  Cilicie  et  de  Pamphylie,  ils  arrivè- 
rent à  Lystres  en  Lycie,  où  ayant  trouvé  ui 
vaisseau  qui  faisait  voile  en  Ilalie,  ils  s'era-] 

(c)  Act.  ïxiv,  27.  An  de  Jésus-riirist  60. 
td)  Ibid.  XXV. 
(e)  Ibid.  XXVI,  2. 
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baïqiièront  dessus.  Mais  comme  la  saison 
éinit  fort  avancée,  car  c'était  au  inoins  vers 
la  fin  (le  septembre,  et  que  le  vent  était  con- 
traire, ils  arrivèrent  avec  assez  de  peine  à 
Bons-Ports  dans  l'île  de  Crète.  Siint  Paul 
était  d'avis  qu'on  y  passât  l'hiver  :  mais 
d'autres  crurent  qu'il  valait  mieux  aller  à 
Phénice,  autre  port  de  la  môme  île.  Comme 
ils  y  allaient,  le  vent  les  emporta  vers  une 
petite  île  nommée  Caude  ou  Claude;  et  alors 
les  matelots  craignant  de  donner  contre  quel- 
que banc  de  sable  ,  ils  baissèrent  le  mât  et 
s'abandonnèrent  ainsi  au  gré  de  la  mer.  Trois 
jours  après,  ils  y  jetèrent  les  agrès  de  re- 
change du  vaisseau.  Le  soleil  ni  les  étoiles 
ne  parurent  pas  durant  quatorze  jours.  Dans 
cet  extrême  danger,  un  an^je  apparut  à  saint 
Paul,  el  l'assura  que  Dieu  lui  avait  accordé 
le  salut  de  tous  ceux  qui  étaient  dans  le 
vaisseau.  Il  y  avait  deux  cent  soixante- 
seize  personnes.  Saint  Paul  leur  raconta 
cette  vision,  les  exhorta  à  prendre  courage  , 
et  leur  promit  qu'ils  se  sauveraient  tous  dans 
une  île,  et  que  le  vaisseau  seul  serait  perdu. 
La  quatorzième  nuit  les  matelots  jetèrent  la 
sonde,  et  crurent  qu'ils  approchaient  de 
quelque  terre.  Ils  voulaient  se  sauver  en  des- 
cendant dans  l'esquif:  mais  saint  Paul  dit  au 
centenier  et  aux  soldais  .  Si  ces  gens-ci  ne 
demeurent  clans  le  vaisseau,  vous  ne  pourrez 
vous  sauver.  Alors  les  soldats  coupèrent  les 
câbles  de  l'esquif,  cl  le  laissèrent  aller. 

Sur  le  point  du  jour,  saint  Paul  les  ex- 
horta à  prendre  de  la  nourriture  ,  leur  pro- 
niotlant  qu'il   ne   périrait  pas  un  cheveu  de 
leur  léte.  A  son  exemple   ils   prirent  de  la 
nourriture;  et  quand   ils  eurent  mangé,  ils 
soulagèrent   le   vaisseau  ,  en  jetant   le  blé 
dans  la  mer.  Le  jour  étant  venu  ,  ils  aper- 
çurent  un  rivage,  et   résolurent  d'y    l'aire 
aborder  le  vaisseau  ,  s'ils  pouvaient;  mais  le 
vaisseau  ayant  donné  de   la   proue  contre 
une  langue  de  terre  avancée,  en  sorte  que  la 
proue  demeurant  immobile  ,  la  poupe  était 
exposée  au  gré  des  vagues,  les  soldats  crai- 
gnant que  quelqu'un  des  prisonniers  no  se 
sauvât  à  la  nage,  étaient  d'avis  de.les  tuer 
tous  :  mais  le   centenier   les   en  empêcha, 
parce     qu'il    voulait    sauver    Paul;    et    il 
commanda  que  ceux  qui  pouvaient  nager , 
se  jetassent  les   premiers  hors  du  vaisseau. 
Les  autres  se  mirent  sur  dt'S  i)laiiches  ;  et 
ainsi   ils    arrivèrent    heureusement    tous   à 
Icrre.  Alors   ils  reconnurent  que  l'île  s'ap- 
pelait Malte  («;,  et  les  habitants  les  y  reçu- 
rent avec  beaucoup  d'humanité. 

Comme  ils  étaient  tout  mouillés  el  refroi- 
dis, on  alluma  un  grand  feu  ;  et  Paul  ayant 

(fl) /Id.  xxviii,  l,  2.  3,  clc. 

ib)  Depuis  l'an  de  Jésus  Ciirisl  61  jnsiiu'cu  63.  Il  arriva 
a  Homo  vers  le  mois  de  février. 

(1)  C'était  ainsi  cme  les  Uomniiis  s'assuraient  de  ceux 
qui  n'élaienl  pas  enrrmés  dans  une  prison. 

(2)  «  Dans  la  maison  où  saint  Paul  avait  instruit  a  la  fois 
'  •-.,  les  Juifs  el  les  Romains  ,  tournant  vers  les  gentils  la 
\;  \do(triue  du  la  nouvelle  synagogue,   existait  une  crypte 

;'  -qu'est  veiuie  recouvrir  plus  lard  l'église  de  Saula-Maria 

in  via   laia  (ârikghi,  toui.  II).  Car  c'était  la  grande  rue  de 

Rouie  ,  l'Apôire  ayant  choisi  h  dessein  sa  demeure  dans  le 

quartier  le  plus  populeux  et   le  plus  mouvant.  »   CymiEN 

-     Robert,  Cours  d  histoire  vionuinenlule,  sixième  leçon,daas 
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ramassé  quantité  de  sarments  ,  cl  les  ayant 
mis  au  feu  ,  une  vipère  que  la  chaleur  en  fil 
sorlir,  le  prit  à  la  main.  Alors  les  barbares 
s'enlre-dirent  :  Cet  homme  est  sans  doute 
quelque  meurtrier,  puisqu'après  avoir  été 
sauvé  de  la  mer,  la  vengeance  divine  le  pour- 
suit encore,  et  ne  veut  pas  le  laisser  vivre. 
Mais  Paul  ayant  secoué  la  vipère  dans  le  feu, 
n'en  reçut  aucun  mal.  Alors  les  barbares  le 
prirent* pour  un  dieu;  et  leur  eslime  aug- 
menta encore  de  beaucoup,  lorsqu'il  eut 
guéri  d'une  dysscnterie  le  père  de  Publius  » 
qui  était  le  premier  de  cette  île.  Après  ce 
rairacle,  tous  ceux  qui  avaient  des  malades 
les  lui  amenèrent,  et  ils  furent  guéris.  On 
assure  que  depuis  ce  temps  on  ne  voit  plus 
de  bête  venimeuse  dans  l'Ile  de  Malle.  Voyez 
Malte. 

Au  bout  de  trois  mois,  ils  se  rembarquè- 
rent et  arrivèrent  premièrement  à  Syracuse , 
puis  à  Rhéges  ,  et  enfin    à  Pouzzoles.  Saint 
Paul  y  trouva  des  chrétiens,  qui  ly  retinrent 
pendant  scqI  jours.  Ensuite  on  prit  le  che- 
min de  Rome.  Les  frères  qui  étaient  dans  cette 
ville  ,  informés  de  l'arrivée  de  Paul,  vinrent 
au-devant  de  luil  jusqu'au  marché   d'Appius 
et  aux  Trois-Loges.  [Voijez  Appius.]  El  lors- 
qu'il fut  arrivé  à  Rome,  on  lui  permit  de  de- 
meurer où  il  voudrait  avec  le  soldat  qui  le 
gardait  el  qui  était  attaché  à  la  même  chaîne 
avec  lui  (1).  Trois  jours  après,  saint  Paul 
pria  les  principaux  des  Juifs  de  le  venir  »rou- 
ver.  11    leur  raconta  de  quelle   manière    il 
avait  été  arrêté  au  temple  de  Jérusalem,  et 
les  raisons  qui  l'avaient  obligé  d'appeler  à 
César.  Les  Juifs  lui  répondirent  qu'ils  n'a- 
vaient encore  reçu  aucune  nouvelle  de  celte 
affaire, etquàl'égard  duchrislianisme,ils  n'en  | 
savaient  rien  autre   chose,  sinon  qu'on  le 
combattait  partout ,  et  qu'ils  seraient  bien 
aises   d'apprendre  de   lui-même  de  quoi  il 
s'agissait.  On  prit  donc  jour  pour  cela  ;  el 
saint  Paul  leur  prêcha  le  royaume  de  Dieu  , 
et  essaya  de  les  convaincre  par  Moïse  et  par 
les  prophètes,  que  Jésus  élait  le  Messie.  Les 
uns  crurent  ce  qu'il  dit,  et  les  autres  ne  le 
crurent  pas;  et  ils  se  retirèrent  ainsi  divisés 
entre  eux.. 

Paul  demeura  deux  ans  entiers  à  Rome  {h), 
dans  un  logis  qu'il  avait  loué,  où  il  recevait 
tous  ceux  qui  le  venaient  voir,  prêchant  le 
royaume  de  Dieu  et  la  religion  de  Jésus- 
Christ,  sans  que  personne  l'en  empêchât  {'2). 
Jusqu'ici  nous  avons  tiré  l'histoire  de  saint 
Paul  des  Acle's  des  apôUcs.  Ce  que  nous  n\ 
dirons  ci -après  est  tiré  de  ses  Epîlres.  Sa 
captivité  servit  beaucoup  à  l'avancemenl  d  ; 
la  religion,  et  il  convertit   même  plusicuts 

VUiiiversilé  cuHiolique,  loin.  IV,  pag.  107  col.  1.  —  ♦  'a 
maison  d'Aqiiila  et  de  sa  femme  l'risca  ou  PrisciUa  ,  liôu-s 
de  saint  l'aul  qui  les  appelle  Adiutoresm.'os  (Rom.xvi,o), 
01  qui  furent  exilûs  avoc  lui  de  Uonie  ii  Coni.Uie,  lut  chan- 
gée en  église  par  saint  Kulychieu,  1  an  280.  Ce  temple, 
dit  de  Samic-Prisca,  surrAvenlin.  est  voisin  du  palais  do 
Traian  l-1  des  arcades  ppulelantes  du  grand  Cirque  ,  dont 
les  cachots  seuls  sont  restés  intacis  Entourée  des  nous 
d'd)ris  de  lanl  de  siècles,  la  petite,  église  seule  para^tou- 
iimrs  ieuue:  restaurée  au  h'ilième  siècle,  au  quinzième, 
au  dk -septième  et  en  18U  ,  eilo  semble  être  de  tous  tes 
ôges.  »  I».,  ibid.,  septième  leçon,  pag.  178,  col.  1. 
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personnes  jusque  dans  la  cour  de  .  l'empe- 
reur (o).  On  dil  (&)  que  pencianl  son  séjour  à 
Konie  il  eut  grande  liaison  par  lettres  avec 
Sénèque  :  mais  les  lettres  que  l'on  en  montre 
aujourd'hui  sont  rejelées  de  tout  le  monde  , 
quoique  saint  Augustin  (c)  et  saint  Jérôme  ((/) 
paraissent  les  avoir  crues  véritables,  et  que 
saint  Jérôme  ail  même  rangé  pour  celle  rai- 
son Sénèque  parmi  les  écrivains  ecclésiasti- 
ques. L'Eglise  n'a  jamais  reconnu  celles 
qu'on  attribue  à  saint  Paul,  comme  écrites  à 
Sénèque;  et  celles  qu'on  voit  sous  le  nom  de 
Sénèque  sont  indignes  de  ce  grand  homme. 
Ces  lettres  n'ont  le  style  ni  de  l'un  ni  de 
l'autre  ;  et  sans  parler  des  faussetés  que  lîa- 
lonius  y  a  remarquées  ,  Lipse  (e)  soutient 
que  les  unes  et  les  autres  sont  de  la  main  et 
du  style  d'un  même  imposteur. 

Les  chrétiens  de  Philippes  en  Macédoine 
ayant  su  que  saint  Paul  était  prisonnier  à 
Rome,  lui  envoyèrent  Epaphrodite,  leur  évo- 
que, pour  lui  porter  de  l'argent  et  pour  l'as- 
sister de  sa  personne  en  leur  nom  (/').  Epa- 
phrodite tomba  malade  à  Rome  ,  et  lorsqu'il 
s'en  retourna  en  Macédoine,  l'Apôtre  le  char- 
gea d'une  lettre  pour  les  Philippiens  {g)  dans 
i'aquelle  il  leur  rend  grâces  des  secours 
qu'ils  lui  ont  envoyés  ,  leur  parle  du  fruit  de 
ses  liens,  les  exhorte  à  vivre  comme  des  en- 
fants de  lumière  au  milieu  des  païens  qui 
les  environnaient.  11  les  fortifle  contre  les 
faux  docteurs  du  judaïsme.  11  les  conjuro  de 
vivre  enlre  eux  dans  une  parfaite  union  et 
dans  une  sincère  humilité.  Il  témoigne  espé- 
rer qu'il  ira  bientôt  les  voir;  car  quoiqu'il 
souhaitât  de  mourir,  il  voyait  bien  toutefois 
que  Dieu  lui  conserverait  encore  la  vie. 

Onésime, esclave  dePhilémon,  s'élantenfui 
de  la  maison  de  son  maître,  qui  demeurait  à 
Colosses  en  Phrygie,  vint  aussi  trouver  saint 
Paul  à  Rome  ,  et  lui  rendit  toutes  sortes  de 
services.  Saint  Paul  le  tonvertil  el  le  ren- 
voya avec  une  lettre  à  Philémon  (h).  Voyez 
les  articles  Onésime  el  Philémon.  Il  le  char- 
gea aussi  d'une  autre  lettre  pour  les  fldèles 
de  la  ville  de  Colosses.  Saint  Paul  n'avait  pas 
prêché  dans  celte  ville,  el  n'était  pas  connu 
de  visage  par  les  fidèles  de  Colosses  ;  mais  il 
avait  appris  d'Epaphras,  qui  était  alors  pri- 
sonnier à  Rome  avec  lui,  et  qui  avait  été 
leur  apôtre ,  de  quelle  manière  ils  avaient 
reçu  la  parole  de  vérité  ;  el  en  même  temps 
comment  l'ennemi  y  avait  semé  l'ivraie 
parmi  le  bon  grain  :  car  quelques  faux  apô- 
tres leur  voulaient  persuader  que  nous  ne 
devons  pas  nous  approcherdc  Dieu  parJosus- 
Christ,  parce  qu'il  est  trop  élevé  au-dessus 
de  nous;  mais  par  les  .inges  ,  qui  sont,  di- 
saienl-ils  ,  nos  médiateurs.  Saint  Paul  leur 
écrivit  donc  pour  les  détromper  {i).  Il  relève 

(a)  Philipp.  I,  12,  U,  18;  iv,  22. 

(b)  Voyez  Baron,  an.  66. 

(c)  Aug  Ep.  oi. 

(d)  Hierontjm.  de  Viris  illuslr.  c.  xi. 
{e)  Lips,  Prolog,  iii  Senec. 
ihPMlipp.  Il,' 25;  IV,  18. 

{g)  Epilre  aux  Philippiens,  écrite  de  Rome  vers  l'un  62 
«le  Jésiis-Christ. 

{Il)  Epîlre  à  Pliilémon,  écrite  de  Rome  vors  l'an  62  de 
Jébus-Chri«l.  —  [Dans  celte  E[.llro  ,  l'Apôtre  applique  le 


la  grandeur  de  Jésus-Christ ,  et  sa  qualité  de 
médiateur.  Il  les  précautionne  contre  les 
faux  docteurs,  cl  leur  donn-e  d'excellentes 
règles  de  vie.  11  leur  recommande  de  faire 
lire  sa  lettre  dans  l'Eglise  de  Laodicée,  el  de 
lire  dans  leur  Eglise  celle  que  les  Laodicéens 
lui  avaient  écrite.  Quelques-uns  ont  cru  que 
saint  Paul  avait  aussi  écrit  aux  Laodicéens. 
Voyez  l'article  Laodicée  ou   La.odicéens. 

On  ignore  de  quelle  manière  saint  Paul 
fut  délivré  de  prison  et  déchargé  de  l'accu- 
sation que  les  Juifs  avaient  formée  contre 
lui.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'ils  n'o- 
sèrent le  poursuivre  devant  l'empereur , 
n'ayant  point  de  preuves  de  ce  qu'ils  avan- 
çaient contre  lui.  Ce  qui  estcertain, c'est  qu  il 
fut  mis  en  liberté  l'an  63  de  Jésus-Chrisl, 
après  avoir  été  deux  ans  à  Rome.  11  était 
encore  dans  celte  ville, ou  du  moins  en  Italie, 
lorsqu'il  écrivit  son  Epîlre  aux  Hébreux  (j). 
Il  l'adressa  aux  fidèles  de  la  l\alcsline  ,  pour 
lés  affermir  contre  les  maux  qu'ils  souffraient 
de  la  part  des  Juifs  incrédules.  Son  but  prin- 
cipal dans  cette  Epîlre  est  de  montrer  que  la 
vraie  justice  ne  vient  pas  de  l'observation 
delà  loi,  mais  de  la  foi  et  de  la  grâce  de 
Jésus-Christ;  el  que  rcincien  sacerdoce  el  les 
cérémonies  légales  sont  abrogés  par  le  sa- 
cerdoce de  Jesus-Christ  el  par  la  religion 
chrétienne. 

On  forme  sur  cette  Epîlre  un  grand  nom- 
bre de  difficultés.  On  l'a  attribuée  à  saint 
Clément,  pape,  à  sa-int  Luc,  à  saint  Marc,  à 
saint  Barnabe  ,  à  Apollon,  à  un  Paul  diffé- 
rent de  l'apôtre;  enfin  on  l'a  donnée  plus 
communément  à  l'Apôtre  des  gentils.  On  a 
disputé  sur  la  langue  dans  laquelle  elle  a  été 
écrite,  si  c'est  en  grec  ou  en  hébreu.  Quel- 
ques-uns ont  cru  qu'ayant  d'abord  été  écrite 
en  hébreu  par  saint  Paul ,  elle  fut  ensuite 
traduite  en  grec  par  saint  Clément  ou  par 
quelque  autre.  D'autres  ont  soutenu  que 
l'original  de  l'Epître  aux  Hébreux  était  le 
syriaque,  que  nous  avons  encore  aujour- 
d'hui. On  convient  assez  qu'elle  a  été  écrite 
avant  la  ruine  du  temple  de  Jérusalem  :  mais 
on  ne  convient  pas  de  Tannée  ,  ni  même  du 
lieu  où  elle  a  été  écrite.  11  y  parle  des  frère.^i 
d'Italie  (A)  :  mais  on  ignore  s'il  la  comiiosa 
élanl  encore  à  Rome  dans  les  liens ,  ou  si  ce 
fut  après  qu'il  fui  mis  en  liberté,  et  dans 
quelque  ville  d'Italie.  Enfin  on  a  élô  long- 
temps en  dispute  sur  l'authenticilé  de  celle 
EpîtrcLes  ariens  soutenaient  qu'elle  n'était 
pas  de  saint  Paul.  Les  marcionites  disaient 
qu'elle  était  corrompue.  Les  Grecs  l'ont 
reçue  depuis  Irès-longlemps  pour  canonique, 
mais  lesLaiins  ont  balancé  pendantquelques 
siècles.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  traiter  à 
fond   tous  ces  points    On  peut  consulter  les 

principe  évangclique  de  l'abolitioit  de  l'esclavage.  «  Ea 
1167,  le  pape  Alexandre  III  décbra  gue  tous  les  clirétiens 
(tenaient  êlre  exempts  de  la  servilude.  Celte  loi  seule  ,  dit 
Voltaire  (Essai  sur  les  mœurs,  ch.  lxxxhi),  doit  rendre  sa 
raéinoire  clière  à  tous  les  peuples.  »] 

(i)  Epttre  aux  Colosdens,  écrite  de  Rome,  et  envoyée 
par  Onésime,  vers  l'an  62  de  Jésus-Chrisl. 

(  /)  Epilre  aux  Hébreux,  écrite  de  Rome  ou  d'Iialie  lan 
63  de  Jésus-Chrisl. 

(.fc)  Hebr.  xiY,  24. 
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ccmmonlaleurs  sur  celte  Epîlre,  et  notre 
prcfaco  sur  la  môme  Epîlre. 

S;iint  Paul  étant  sorti  de  prison,  parcourut 
l'Italie,  alla,  selon  plusieurs  Pères  (a),  en 
Espagne,  passa  en  Judéo  {b),  alla  à  Ephcsc, 
ot  y  laissa  saint  Timothée  (c),  prêcha  en 
Crèle  et  y  établit  saint  Tite  (rf),  pour  avoir 
soin  de  cultiver  l'Eglise  qu'il  y  avait  plantée. 
Il  visita  aussi  apparemment  les  Philippiens  , 
à  qui  il  avait  promis  de  les  aller  voir  (e);  et 
on  croit  que  c'est  de  la  M.icédoine  qu'il  écri- 
vit sa  première  Epître  à  Timothée  (/") ,  dans 
laquelle  il  lui  marque  quels  sont  les  devoirs 
des  évéques  ,  et  lui  donne  des  avis  pour  sa 
Conduite  particulière.  Il  lui  recommande  de 
s'appliquer  à  la  lecture  et  de  boire  un  peu 
de  vin  ,  à  cause  de  la  faiblesse  de  son  esto- 
mac. H  lui  mande  qu'il  a  excommunié  Hy- 
ménée  et  Alexandre  ,  dont  le  premier  disait 
que  la  résurrection  des  morts  était  déjà  faite. 

Queli|ue  temps  éiprès  ,  il  écrivit  à  Tite, 
qu'il  avait  laissé  en  Crète  (g).  Il  lui  mande 
de  le  venir  trouver  à  Nicopole  ,  d'où  appa- 
remment il  lui  envoya  cette  lettre.  Il  lui  ex- 
plique les  devoirs  d'un  évoque,  et  les  quali- 
tés qu'il  doit  avoir  pour  bien  remplir  ce  que 
Dieu  demande  de  lui.  Il  lui  dit  de  reprendre 
avec  force  ceux  qui  étaient  durs  et  obstinés, 
et  lui  donne  diverses  instructions  pour  con- 
duire des  personnes  de  toute  condition. 
L'année  suivante  il  alla  en  Asie  ,  et  vint  à 
ïroade  {h),  où  il  laissa  un  habit  et  quelques 
livres  chez  un  nommé  Carpe  ,  qui  était  son 
hôte.  De  là  il  visita  saint  TimothéeàEphèse(î); 
puis  il  vint  à  Milet ,  où  il  laissa  Trophime 
malade  {/).  Enfin  il  se  transporta  à  Rome, 
où  les  Pères  croient  que  Dieu  lui  avait  révélé 
qu'il  souffrirait  le  martyre.  Il  y  arriva  l'an 
65  de  Jésus-Christ. 

Saint  Chrysoslome  (A;)  dit  qu'on  racontait 
que  saint  Paul  étant  allé  saluer  un  échanson 
et  une  concubine  de  Néron,  pour  les  attirer 
à  la  foi,  il  convertit  en  effet  la  concubine;  de 
sorte  que  Néron  ,  qui  était  passionné  pour 
elle,  fil  arrêter  saint  Paul  et  le  fit  mettre  en 
prison.  L'Apôtre  nous  apprend  dans  sa  se- 
conde Epître  à  Timothée  (/)  ,  (jue  dans  sa 
première  comparution  ,  il  fut  abandonné  de 
tout  le  monde.  Il  fut  assisté  dans  sa  prison 
par  Onésiphore  ,  qui  le  trouva  après  l'avoir 
beaucoup  cherché  (m).  Ce  fut  dans  sa  der- 
nière prison  qu'il  écrivit  sa  seconde  Epîlre  à 
Timothée,  que  saint  Chrysoslome  (n)  regarde 

(a)  Atlianas.  ad  Draconit.  Cijrill.  Jerosol.  calech.  17. 
Epiplian.  hœres.  '21.  Chrtjsost.riœfat.  in  Ep.  ad  Ilebr. 
Hieromjm.  in  Isai.  xi,  14,  alii  plmes. 

ib)Hebr.  xm,  '■21. 

(c)  I  Tiniolh.  i,  5. 

[d)  TJM,5. 
(e)Phili}}p.u,'2i,eti,2-i,  26. 

if)  I  Epîlre  à  Tinwlliée,  écrite  de  MacéJoiiic  en  l'an  04 
de  Jésus-Christ. 

(g)  Epitie  de  saint  Paul  à  Tile,  écrite  apparemment  de 
Nicopole  en  Tan  64  de  Jésus-Clirist. 

(/i)  H  Tiniol.  IV,  15.  An  de  Jésus-Chiist  Go. 

(!)  Ibid.  i,i. 

{})lbid.is-,  -20. 

(k)  Chryiost.  in  Acla  liomil.i&,p.  40."),  c,  et  contra  Vi- 
tuper.  viiœ  Mon.  l.  \,c.  iv. 

(/)  II  Timoih.  IV,  16. 

(m)  îbid.  1, 16. 

(n)  Clirijs.  in  II  Tint.  hom.  9. 

(o)  U"  Epîlre  à  Timothée,  écrite  de  Rome  l'an  de  Jésus- 


comme  le  testament  de  l'Apôtre  (o).  Il  y  prie 
Timothée  de  le  venir  trouver  avant  l'hiver. 
Il  l'exhorte  à  remplir  tous  les  devoirs  d'uii 
évêque,  et  à  n'oublier  jamais  les  instructions 
qu'il  avait  reçues  de  lui. 

Il  lui  dit  qu'il  avait  envoyé  Tychique  à 
Ephèse  (p)  ;  ce  qui  fait  conjecturer  qu'il  l'y 
avait  envoyé  pour  porter  la  lellre  qu'il  écri- 
vait aux  Ephésiens  et  aux  autres  Eglises 
d'Asie  [q).  Son  but  dans  cette  Epître  est  de 
les  instruire  des  principaux  mystères  de  la 
foi ,  de  la  rédemption  et  de  la  justification 
par  la  mort  de  Jésus-Christ,  de  la  prédesti- 
nation gratuite ,  de  la  vocation  des  gentils, 
de  la  réunion  des  deux  peuples  en  un  seul 
corps,  dont  Jésus-Christ  est  le  chef,  et  de  l'é- 
lévation de  ce  divin  chef  au-dessus  de  toutes 
les  créatures  spirituelles  et  corporelles.  Cette 
Epître  est  peut-être  la  plus  sublime  et  la 
plus  difficile  de  toutes  celles  de  S.  Paul. 

Ce  grand  apôtre  consomma  enfin  son  mar- 
tyre le  vingt-neuvième  jour  de  juin  de  l'an 
66  de  Jésus-Christ.  Il  eut  la  tête  tranchée  au 
lieu  nommé  les  Eaux-Salviennes.  Quelques- 
uns  (rj  ont  dit  que  sa  tête  avait  jeté  du  lait 
au  lieu  de  sang,  et  que  ce  miracle  avait  con- 
verti l'exécuteur  et  deux  autres  ,  qui  furent 
martyrisés  ou  avec  lui ,  ou  quelques  jours 
après  lui;  savoir,  le  2  de  juillet  :  mais  ces 
particularités  ne  sont  nullement  autorisées 
dans  l'antiquité.  H  fut  enterré  sur  le  chemin 
d'Ostie ,  et  on  bâtit  sur  son  tombeau  une 
église  magnifique,  qui  subsiste  encore  au- 
jourd'hui (1).  Ses  chaînes  se  conservaient 
à  Rome ,  et  y  faisaient  beaucoup  de  mira- 
cles {s). 

Outre  les  quatorze  Epîtres  de  saint  Paul , 
dont  nous  avons  parlé  dans  la  suite  de  son 
histoire,  saint  Clément  d'Alexandrie  (f)  cite 
de  lui  quelques  discours  ,  (juc  nous  n'avons 
plus.  Nous  avons  vu  ci-devant  qu'on  lui  at- 
tribuait aussi  des  lettres  à  Sénèque.  On  voit 
une  fausse  Epître  auxLaodicéens,  qui  porte 
son  nom  dans  divers  manuscrits.  On  a  pré- 
tendu qu'il  avait  aussi  écrit  une  troisième 
Epître  aux  Thessaloniciens  ,  une  troisième 
aux  Corinthiens,  et  une  seconde  aux  Ephé- 
siens. On  lui  attribue  une  Apocalypse  et  un 
Evangile  condamnés  dans  le  concile  de  Rome 
sous  Gélase.  Les  simonions  avaient  composé 
sous  son  nom  un  livre  intitulé  :  la  Prédica- 
tion de  saint  Paul;  et  un  prêtre  d'Asie  com- 
posa des  Voyages  de  saint  Paul  et  de  sainte 

Ctirist  63. 

(p)  II  Tiniot.  IV,  1-2. 

((j)  Epître  aux  Ephésiens,  écrite  de  Rome  l'an  6o  do 
Jésus-(;hrist. 

(r)  Auclor  serm,  xi,  in  edit.  Paris.  Oner.  S.  Ambros.  p. 
141,  et  Auclor  serm.  30,  t.  VI.  Oper.  S  Chnfsost^p.  267,  d. 

(s)  Chrjisosl.  homil.  S,  in  Ep.  ad  Ephcs.  Greg.  Magn. 
/.  ni,  rp.'ôO. 

(/)  Clem.Alex.  t.  VI,  p.  636. 

(I)  L'église  de  Saint-Paul  hors  des  murs  fut  bâtie  au 
comineiicemciit  du  quatrième  siècle  par  Cousiaalin  ,  dans 
un  champ  appartenant  à  sainte  Lucine;  elle  l'ut  consacrée 
en  5:23.  Sur  la  lin  du  même  siècle  ,  die  fut  reconstruite 
par  Tliéodose  avec  une  nouvelle  magnificence.  En  18i3, 
un  incendie  détruisit  l'église  de  Saint- Paul ,  dont  il  ne 
resta  plus  (jne  la  façaile  avec  ses  mosaïnues  curieuses  et 
l'abside  où  se  trouvait  le  maître-auttl.  Depuis  lors,  la 
reconstruction  en  a  été  poursuivie  avec  activité,  et  main- 
tenant la  vieille  basilique  est  relevée  de  ses  cendres. 


353 


PAU 


Thèdc  :  mais  ayant  été  convaincu  d'impos- 
ture, il  fut  déposé  du  sacerdoce  par  l'apôtre 
saint  Jean  {a\ 

[  Voyez  Aname,  Apôtres,  Damas,  Espagne, 
Gaules,  Pierre  (Saint).  ] 

PAUL  SERGE,  ^c/.  XUI,?.  Voyez  Sergivs 
Pau  LU  s. 

PAULIN,  succes?CL'rde  Lupus  dans  le  gou- 
vcniemcnt  de  la  ville  d'Alexandrie  et  de  l'E- 
gyple,  de  la  part  dos  Romains  ,  obligea  les 
sacrificateurs  du  temple  qu'Onias  avait  fait 
bâtir  à  Héliopolis  ,  et  dont  nous  avons  parlé 
ci-devant  sous  le  nom  d'ONiox,  à  lui  remet- 
tre en  main  tous  les  ornements  et  vases 
précieux  qui  y  étaient,  en  fit  fermer  les  por- 
tes ,  et  délendit  aux  Juifs  d'y  faire  aucun 
exercice  de  leur  religion  {!>). 

PAUME,  ou  Palme  ,  palmus  ,  mesure  de 
quatre  doigts  ,  ou  de  trois  pouces  et  trente- 
sept  quatre-vingt  neiivièiues  de  pouce.  Il  est 
appelé  en  hébreu  tophach  [c).  On  traduit 
aussi  assez  souvent  l'hébreu  zereLh{d)  par  pal- 
mm ,  et  en  grec  par  spilhamé ,  quoiqu'il  si- 
gnifie une  demi-coudée  ,  et  qu'il  contienne 
trois  paumes  ordinaires.  Ce  qu'il  faut  bien 
remarquer,  pour  ne  pas  confondre  deux  me- 
sures si  inégales.  Saint  Jérôme  traduit  quel- 
quefois tophach  ,  par  quatre  doigts  ,  et  quel- 
quefois par  un  palme  ;  mais  il  rend  toujours 
zerelh  pav  palmus  ;  el\es  Septante  par  s/^j- 
Ihamc.  Goliath  avait  six  coudées  et  un  zereth 
de  haut;  c'est-à-dire,  six  coudées  et  demie, 
faisant  onze  pieds  un  pouce  cl  un  peu  plus. 
On  trouve  dans  Isaïe  (e)  une  expression  qui 
prouve  que  zereth,  la  paume,  signifie  l'éten- 
due de  la  main  depuis  l'extrémité  du  pouce, 
jusqu'au  bout  du  petit  doigt  :  Quis  mensus  est 
pugillo  aquas  ,  aul  cœlos  palmo  ponderavit? 
Qui  est  celui  qui  a  mesuré  les  eaux  dans  le 
creux  de  sa  main  ,  et  qui  a  pesé  les  cieux 
dans  la  paume  de  sa  main  ,  dans  sa  main 
étendue? 

PAUVRE,  Pauvreté.  La  pauvreté  volon- 
taire est  louée  dans  l'Evangile  comme  la 
première  des  béatitudes  (/").  Jésus-Christ  l'a 
sanctifiée  dans  sa  personne  et  dans  celle  de 
ses  parents,  dans  celle  de  ses  apôtres  et  de 
ses  plus  parfaits  disciples.  Mais  la  pauvreté 
involontaire,  surtout  lorsqu'elle  est  extrême, 
ne  peut  être  considérée  que  comme  une 
suite  du  péché  et  une  punition  de  Dieu.  Sa- 
lomon  priait  le  Seigneur  {g)  de  ne  lui  donner 
ni  les  richesses,  ni  la  pauvreté;  c'est-à-dire, 
qu'il  craignait  les  deux  extrémités,  comme 
deux  écueils  à  la  vertu.  Il  le  suppliait  de  lui 
donner  seulement  le  nécessaire  :  Mendicila- 
tem  et  divitias  ne  dcderis  mihi;  tribue  tanlum 

(m)  TerluU.  lib.  de  Baptismo,  c.  xvn.  Hieromim.  de 
Viris  illuslr.  m  Paulo. 

(b)  Josepli-  de  Bello,  l.  VU,  c.  xxxvu,  p.  996. 

(c)  nSa  Falims,  n^^Xai^rr;;.  Exod.  xxv,  23;  xxxvii,  12; 
ÏIIRe^.  vu,  9,  26,  clc. 

{d)'n'\'^Zerelli.  Pulmus.lO:  imU,>.n-  Exod.  xxviii,  16; 
xxxix,  9.  IReg.  xvu,  4. 

(e)  Isai.  XL,  12. 

(f)  Mailh.  V,  5.  —  [Beati  pauperes  spiriln  ,  lexle  mal 
rendu  dans  !a  plupart  des  versions  l'rançaises  par  :  Heureux 
les  pauvres  d'espril.  D'abord  ce  spirilus  ne  veut  pas  dire 
ce  que  nous  eniendons  par  le  mol  esprit  ;  il  signifie  cœur, 
inctinalion,  volonlé.  Jésus-Clirisl  n'a  pas  diL  seulement: 
Heureux  les  pauvres ,  parce  que  les  pauvres  qui  désirent 
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victui  meo  necessana.Kxen  n'est  recommandé 
avec  plus  de  soin  dans  la  loi  ancienne  et  dans 
la  nouvelle,  que  l'aumône  et  la  compassion 
pour  les  pauvres. 

Mo'ise  veut  qu'on  les  appelle  aux  repas  do 
religion  que  l'on  célébrait  dans  le  temple  (//); 
qu'on  laisse  exprès  quelque  chose  dans  les 
champs  ,  dans  les  vignes  et  sur  les  arbres 
pour  eux  (i);  qu'on  laisse  tout  en  commun 
dans  les  années  sabbatiques  et  au  jubilé,  en 
faveur  du  pauvre,  de  la  veuve  et  de  l'orphe- 
lin (j).  Il  veut  que  l'on  prête  au  pauvre  ,  et 
il  avertit  que  les  pauvres  ne  manqueront 
pas  dans  le  pays,  qu'on  aura  toujours  occa- 
sion de  faire  l'aumône  {k).  Que  si  l'on  exige 
quelque  gage  du  pauvre  (/)  ,  on  n'entrera 
pas  dans  la  maison  ,  pour  en  prendre  de 
force,  mais  qu'on  recevra  ce  qu'il  offrira  ;  et 
que  si  le  pauvre  est  obligé  de  donner  ses 
bardes  ou  sa  couverture  ,  on  les  lui  rendra 
le  soir,  afin  qu'il  ait  de  quoi  se  couvrir 
en  dormant.  Jésus-Christ,  en  perfectionnant 
laloideMoise,a  principalement  perfectionné 
le  précepte  de  l'aumône;  il  l'a  pratiqué,  il  l'a 
recommandé  à  ses  disciples,  et  il  a  inspiré  à 
ses  serviteurs  les  sentiments  de  la  plus  ten- 
dre charité  envers  les  pauvres.  Il  conseille  à 
ceux  qui  veulent  devenir  ses  disciples  du 
vendre  tout  ce  qu'ils  ont,  et  de  le  donner  aux 
pauvres  (m).  Il  nous  donne  d'excellentes  rè- 
gles pour  pratiquer  l'aumône,  sans  être  ex- 
posés à  la  vanité,  qui  pourrait  nous  en  faire 
perdre  tout  le  fruit.  Voyez  Matth.  VI,  1,  2, 
3,4. 

Les  Juifs  ont  un  très-grand  soin  des  pau- 
vres de  leur  nation  (n).  Dans  les  villes  consi- 
dérables il  y  a  plusieurs  sociétés  établies  en 
faveur  des  pauvres.  L'une,  par  exemple,  re- 
çoit les  aumônes  pour  les  pauvres  honteux; 
une  autre  en  amasse  pour  la  rédemption  des 
captifs;  une  troisième,  pour  la  dotation  des 
pauvres  filles.  Outre  cela  ,  il  y  a  deux  per- 
sonnes préposées  pour  faire  la  cueillette  or- 
dinaire qui  se  fait  tous  les  jours  de  sabbat. 
Elles  vont  de  maison  en  maison  ,  sans  pou- 
voir se  séparer,  de  peur  d'être  soupçonnées 
d'infidélité;  et  lorsqu'il  en  faut  faire  la  distri- 
bution ,  elles  en  appellent  une  troisième. 
Tous  les  samedis  les  parnassim  eu  juges  de 
la  synagogue  donnent  à  chaque  pauvre  de 
quoi  se  nourrir  avec  sa  famille  pendant  la  se- 
maine suivante. 

Lorsque  quelqu'un  se  trouve  dans  un  be- 
soin pressant,  et  qui  excède  les  charités  or- 
dinaires ,  le  chantre  passe  au  travers  de  la 
synagogue,  et  dit  à  chacun  de  ceux  qui  pro- 
mettent :  Béni   soit  tel  qui  donne   pour  tel 

ou  envient  les  richesses  ne  peuvent  être  réputé*  heu- 
reux ,  pas  plus  que  les  riches  qui  s'y  attachent.  Mais  il  a 
dil:  Heureux  les  pauvres  en  esprit ,  par  inclinslion;  heu- 
reux ceux  qui,  pauvres  en  effet,  ne  recherchent  pomt  les 
richesses,  et  les  riches  qui  les  emploient  au  soulagement 
de  leurs  frères.  ] 

(g)  Proi'.  XXX,  8.  '■ 

(h)  Deut.  xvu,  11,  12. 

(7)  Levil. -aix,  10;  xxui,  22. 

\j)  Exod.  xxiii,  U. 

{k)  Deul.  XV,  8,  9. 

(l)  Ibid.  XXIV,  12,  11. 
m)  Mn«/J.xix,2l.  Luc.  xvm,  22,  etc. 

(»)  Léon  de  Modène,  Cérémomesdes  Juif»,  part.  J,«.xiv 
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besoin.  Chacun  promet  selon  sa  dévolion,  et 
ensuite  on  \a  recueillir  dans  les  maisons  ce 
qui  n  élé  promis  ;  car  les  Juifs  ne  touchent 
point  d'argent  le  samedi.  Ces  promesses 
sont  toujours  acquittées  Irès-cxaclement.  Si 
la  synagogue  du  lieu  ne  peut  suflire  pour  le 
besoin  dont  il  s'agit,  on  donne  à  la  personne 
un  certificat ,  cl  on  l'envoie  aux  autres  sy- 
nagogues, qui  la  reçoivent  dans  leurs  mai- 
sons ,  et  lui  donnent  l'aumône  en  public  et 
en  particulier. 

C'est  une  maxime  des  Talmudistes  (a), 
qu'il  ne  faut  jamais  renvoyer  un  pauvre  les 
mains  vides  ,  quand  même  on  ne  devrait  lui 
donner  qu'un  grain  de  blé.  Ils  veulent  que 
les  moins  charitables  donnent  au  moins  la 
dixième  partie  de  letirs  biens,  et  que  les  au- 
tres en  donnent  la  cinquième;  et  il  ne  suffit 
pas  de  soulager  la  nécessité  présente  du  pau- 
vre; il  faut  rhabiller  conformément  à  sa  nais- 
sance, et  lui  acheter  un  cheval  et  un  es- 
clave, s'il  en  avait  avant  que  de  tomber  dans 
la  pauvreté.  Ceux  qui  refusent  les  aumônes 
auxquelles  ils  sont  taxés  sont  châtiés  par 
les  juges,  comme  ils  l'étaient  autrefois  par  le 
sanhédrin ,  qui  prononçait  contre  eux  la 
peine  du  fouet,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  sa- 
tisfait. Maimonides  dit  même  qu'on  entrait 
quelquefois  dans  leurs  maisons  ,  cl  qu'on  y 
prenait  des  gages  pour  l'aumône  qu'ils  de- 
vaient. 

Le  nom  de  pauvre  se  prend  souvent  pour 
celui  qui  est  humble,  affligé  et  petit  à  ses 
yeux  et  aux  yeux  de  Dieu  :  Humilem  et  pau- 
perem  juslificate,  et  factus  est  Dominus  refu- 
giumpauperi,  et  oculi  ejus  in  paupei^em  lespi- 
cjwnf,  etc.  Dans  ces  passages  et  dans  d'autres 
semblables  ,  le  nom  de  pauvre  ne  se  prend 
pas  pour  un  homme  dénué  des  biens  de  la 
terre,  mais  pour  un  homme  qui  sent  sa  mi- 
sère et  son  indigence,  et  qui  demande  à 
Dieu  le  secours  de  sa  miséricorde.  En  ce 
sens,  les  plus  grands  elles  plus  riches  selon 
le  siècle  sont  les  plus  pauvres  aux  yeux  de 
Dieu. 

Dans  l'Exode,  chap.  XXIII,  3,  Moïse  dé- 
fend aux  juges  d'avoir  compassion  du  pauvre 
f/ans /e;uj/e?)ienf;  ou  comme  il  (lit ailleurs  {b)  : 
Ne  considérez  point  la  personne  du  pauvre, 
et  ne  respectez  point  le  visage  du  riche  ;  ren- 
dez tm  jugement  juste  à  voire  prochain.  En 
un  mot  ,  jugez  sans  acception  de  per- 
sonne; n'ayez  que  la  vérité  cl  la  justice  de- 
vant les  yeux;  considérez  que  vous  tenez  la 
place  de  Dieu  sur  la  terre. 

Un  des  caractères  du  Messie  est  de  juger 
les  pauvres  [c)  et  de  leur  annoncer  l'Évau- 
gilo  {d}.  Jésus-Christ  a  choisi  des  disciples 
pauvres,  et  la  plupart  des  premiers  fidèles 
étaient  réellement  pauvres,  comme  on  le 
voit  par  saint  Paul  et  autres  dans  Ihisloire 
ecclésiastique. 

Salomon  {d)  dit  que  le  pauvre  et  le  riche  se 

(a)  Vide  apud  Selden  de  Jure  nul.  et  genl.  l.  VI,  c.  vi. 

{h)  Levit.  \\\,  lo. 

{c)  Psul.  Lwi,  2,  4.  Isai.  xi,  4. 

((/)  Miillli.  XI,  5. 

ie)  Prov.  XXII,  2. 
f)  Ibui.xMx,  13. 
9)  Jeyem.  ii,  34. 


sont  rencontrés,  qu'ils  sont  sc.aiblables  l'un 
cl  l'autre  en  une  chose,  c'est  (fue  Dieu  les  a 
créés  l'un  et  l'autre,  cl  que  la  pauvreté 
comme  les  richesses  sont  entre  ses  mains. 
Il  dit  ailleurs  (/")  que  le  pauvre,  ou  le  débi- 
teur, et  le  créancier  se  sont  rencontrés;  c'est- 
à-dire,  qu'ils  sont  à  Dieu,  et  dans  la  main  ■ 
de  sa  providence  l'un  et  l'autre.  Que  le  riche 
ne  s'élève  point,  et  (jue  le  pauvre  ne  perde 
point  courage  :  ils  sont  tous  deux  égaux  aux 
yeux  de  Dieu, 

Jérémie  [g]  dit  que  le  sang  des  pauvres 
est  dans  les  pans  de  l'habil  de  Jérusalem  ; 
In  alis  tuis  invcntus  est  sangnis  animarum 
pauperum  et  innoccntium.  Le  terme  ala  en 
cet  endroit  se  prend  pour  l'aile  d'un  habit, 
pour  un  pan  de  véteujent  ;  sanguis  animarum, 
c'est-à-dire,  le  sang  d'une  personne  mise  à 
mort. 

Amos  [II]  reproche  aux  Israélites  d'avoir 
vendu  les  pauvres  à  vil  prix,  et  pour  des 
souliers,  ou  pour  des  sandales.  Il  en  veut 
apparemment  aux  riches  qui  vendent  ainsi 
leurs  pauvres  débiteurs  pour  des  choses  de 
néant. 

Saint  Jacques  (i)  semble  porter  l'obliga- 
tion de  ne  pas  faire  acception  de  personnes, 
jusqu'à  ne  donner  aucune  marque  de  distinc- 
tion aux  personnes  puissantes  et  constituées 
en  dignité  dans  les  assemblées  publiques  do 
religion.  Voici  ses  paroles  :  Mes  frères,  vous 
gui  avez  reçu  la  foi  de  Notre-Seigneur  JésuS" 
Christ, ne  faitespoint  d'acception  de  personnes; 
car  s'il  entre  dans  votre  assemblée  un  homme 
qui  ait  un  anneau  d'or  et  un  habit  magnifia 
que,  et  qu'il  y  entre  aussi  quelque  pauvre  avec 
un  méchant  habit ,  et  que  vous  disiez  à  celui 
qui  est  magnifiquement  vêtu,  en  lui  présentant 
une  place  honorable  :  Asseyez-vous  ici;  et  que 
vous  disiez  au  pauvre:  Tenez-vous  làdcbout , 
et  asseyez-vous  à  mes  pieds ,  n'est-ce  pas  là 
faire  acception  de  personnes?  Mais  on  doit 
entendre  tout  ceci  plutôt  d'une  préférence  in- 
térieure et  d'un  senlimeivl  du  cœur  que  des 
marques  extérieures  de  respect  (1).  Il  n'est 
jamais  permis  à  un  chrétien  de  préférer  le 
riche  au  pauvre,  précisément  parce  qu'il  est 
riche,  et  de  le  croire  meilleur  et  plus  digne 
d'estime  et  de  considération  que  celui  qui 
n'a  pas  le  même  avantage  du  côté  des  biens 
de  la  fortune. 

Les  pauvres  en  général  dans  l'Ecriture 
se  mettent  fort  souvent  pour  le  menu  peu- 
ple et  pour  la  dernière  condition  des  habi- 
tants du  pays,  sans  faire  allcnlion  si  selon 
leur  état  ils  sont  accommodés  ou  non. 

La  pauvreté  dans  l'Ancien  Testament  était 
considérée  par  les  Juifs  charnels  comme  un 
grand  mal  et  un  châtiment  de  Dieu.  Job 
en  parle  {j}  comme  d'une  prison  et  d'un 
esclavage  :  Si  fucrint  in  calenis  et  in  vincu" 
lis  paupertatis.  Et  Isaïe  {k),  comme  d'unu 
fournaise   ou    d'un    creuset,  où  l'on  épure 

(II)  Amos,  lu,  6;  via,  6. 

[i  )  Jacob.  II,  2. 

(  jj  Job.  XXXVI,  8. 

{k)  Isai.  XLviii,  10. 

(l)Je  n'aime  pas  ce  commenuire,  corrigé,  au  reste, 
par  ce  qui  suit.  Un  pauvre,  ia  mérite  égal  du  c6lé  de  h 
vertu,  est  tout  aussi  (iiyne  de  respecl  qu'un  riclie. 
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les  métaux  :  Ecce  excoxi  te,  sed  non  quasi 

urgent  uni  ;   elegi  te  in   cnmino  paupertatis. 

Dieu  éprouva  Job  et  Tobie  par  la  pauvreté; 

1  ils  appartenaient  à  la  nouvelle  alliance,  ils 

I  !  savaient  le  mérite  de  la  souffrance,  de  l'hu- 

j    niiliation    et   de  l'indigence;  ils  en  savaient 

j    faire  usage  et  les  mettre  à  profit.  Ils   étaient 

j   déjà  pauvres  d'esprit,  dans  la    disposition  de 

leur  cœur,  avant    que  Dieu  leur  fît  souffrir 

les  effets  de  la  pauvreté  réelle.  —  [  }'oyez 

Mendier.] 

PEAUX.  Nos  premiers  pères  après  leur 
péché  ,  s'étant  aperçus  de  leur  nudité  ,  se 
firent  des  ceintures  avec  des  feuilles  de 
figuier  cousues  ensemble  (a).  Mais  peu  de 
temps  après  Dieu  leur  donna  des  tuniques 
de  peaux,  et  les  en  revêtit  :  Fccit  eis  tunicas 
peUiceas,  et  induit  eos.  Quelques  anciens  (6) 
par  ces  tuniques  de  peaux  ont  entendu 
des  écorces  d'arbres.  D'autres  traduisent 
l'Hébreu  par:  11  leur  fit  dos  tuniques  pour 
couvrir  leurs  peaux.  Le  Cbaldéen  :  Il  leur 
fit  des  habits  d'honneur  pour  couvrir  leur 
chair. 

Moïse  abandonne  aux  prêtres  les  peaux 
des  victimes  (c);  et  c'était  un  de  leurs  prin- 
cipaux revenus  ;  mais  lorsque  la  victime 
s'offrait  pour  le  péché  du  prêtre,  la  peau 
s'en  brûlait  hors  du  camp  ou  hors  de  la 
ville  (d). 

Les  tentes  anciennement  étaient  compo- 
sées de  peaux  :  Pelles  terrœ  Madian  (e),  les 
tentes  des  Madianites  :  Pelles  Salomonis  (/), 
les  tentes  ilu  roi  Salomon.  L'arche  du  Sei- 
gneur était  logée  dans  une  tenic  couverte  de 
peaux  (g)  :  Cum  arca  Dei  posiia  sit  in  medio 
pedium.  Le  Psalmiste  [h]  compare  le  ciel  à 
une  vasie  tente  de  peaux  :  Extendens  cœlum 
sicut  pellem.  Mes  tentes  ont  été  renversées 
tout  d'un  coup  (î)  :  Repente  vastata  sunt  ta- 
bernacula  mea,  subito  pelles  meœ. 

Les  gens  de  campagne  se  revêtaient  assez 
souvent  d'habits  de  peaux  {k);  et  on  trouve 
les  peaux  dans  les  dénombrements  des  ha- 
bits du  peuple.  Les  prophètes  et  ceux  qui 
faisaient  profession  d'une  austérité  particu- 
lière portaient  des  ceintures  de  cuir  (/);  Elie 
et  saint  Jean-Baptiste  en  portaient  de  celte 
sorte  :  Zona  pellicea  circa  lumbos  ejus. 

Les  Philistins  ayantétéfrappés  de  l'incom- 
modilé  des  hémorroïdes  pour  avoir  enlevé 
l'arche  du  Seigneur,  se  firent  des  sièges  de 
peaux  (m)  :  Fecerunt  sibi  sedcs  pelliceas , 
apparemment  pour  s'asseoir  plus  niolletnent. 
Ce  passage  n'est  ni  dans  l'Hébreu,  ni  dans  le 
Chaldéen,  ni  dans  un  bon  nombre  d'éditions 
des  Septante;  mais  dans  d'autres  on  le  lit  do 
même  que  dans  la  Vulgate. 

PÉCHÉ,  pensée,  parole,  action,  omission 

(«)  Gènes,  m,  7,  21. 

(b)  Tlieodor.  Heraclerl.  Gennad.  Constanlhwp.  Vide 
Tlieodoret.  qu.  59  in  Gènes. 

(c)  Levil  vil,  8. 

(rf)  Levil.  IV,  11;  viii,  17;  ix,  11. 

(e)  Habac.  m,  7. 

in  Cant.  I,  4. 

(y)  II  Reg.  vu,  2. 

(Il)  Psdlin.  ciii.  2. 

0")  Jerein.i^,  20. 

(k'j  Levil.  XI,  ôijxiu,  48;  xv,  17. 
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ou  désirs  contraires  à  la  loi  de  Dieu.  Les 
Hébreux  ont  plusieurs  termes  pour  expri- 
mer le  péché,  ils  croient,  par  exemple,  qu(! 

chaînât  (  riNTin  Afj.uprîx  ,  ànéG/ifi-u.  7:'kfiiJ-[iù.tiot., 
àvofiici)  peccutum,  signifie  les  péchés  commis 
contre  les  préceptes  affirmatifs;et  que  ascha- 

mat  [U'DJ.ii,  nlrii/.iJLeleix,  afjLCf.pzia.,   à.yvoiK,    «fîtxta, 

ùvo{iicK),  dclictum,  marque  les  péchés  commis 
contre  les  préceptes  négatifs;  et  que  schegagu 
(n;aîy,  Jlgnurantia;  Sept/ hy.o-oGioiç,  Involunla- 
rie  )  désigne  le  péché  d'ignorance,  d'oubli, 
d'omission  ,  d'inadvertance.  Mais  il  certain 
que  ces  termes  sont  souvent  mis  l'un  pour 
l'autre,  et  que  rarement  l'Ecrilure  observe 
ces  distinctions.  Souvent  on  appelle  igno- 
rance ou  folie  de  très-grands  péchés;  et  d'au- 
tres fois  on  donne  le  nom  de  péché  à  des 
fautes  d'inadvertance.  Souvent  aussi  on 
donne  le  nom  de  péché  à  la  victime  d'expia- 
tion (n),  ou  au  sacrifice  pour  le  péché.  Par 
exemple,  saint  Paul  (o)  dit  que  Dieu  a  voulu 
que  Jésus-Christ,  qui  ne  connaissait  pas  le 
péché,  fût  notre  victime  d'expiation  :  Eiim 
qui  non  noterai  peccatum,  pro  nobis  peccu- 
tum fecit. 

Dieu  n'a  point  fait  le  péché,  ni  la  mort  {p)x 
mais  le  péché  et  la  mort  sont  entrés  dans 
le  monde  par  la  malice  du  démon  [q).  Adam 
par  sa  prévarication  nous  a  tous  rendus 
coupables  aux  yeux  de  Dieu  (r)  ;  son  péché 
nous  a  mérité  la  mort;  il  est  cause  que  nous 
naissons  tous  enfants  d'iniquilé  (s),  et  portés 
au  mal  dès  le  sein  de  nos  mères  [t).  Jésus- 
Christ  par  sa  mort  nous  a  rendu  la  vie;  par 
son  obéissance  il  nous  a  réconciliés  à  Dieu 
son  Père  ;  au  lieu  d'enfants  de  colère  que 
nous  étions,  il  nous  a  mérité  la  qualité  d'en- 
fants de  Dieu.  C'est  par  lebaptéme  que  nous 
participons  à  ces  prérogatives ,  et  par  la 
pénitence  que  nous  les  recouvrons  ,  lors- 
que nous  avons  eu  le  malheur  de  les  per- 
dre. 

Le  péché  contre  le  Saint  -  Esprit  est 
expliqué  diversement  par  les  Pères  et  par 
les  interprèles.  Saint  Alhanase  (it),  qui  a 
écrit  exprès  sur  «elle  matière,  rapporte  les 
sentiments  d'Origène  eî  de  Théognoste,  qui 
faisaient  consister  le  péché  contre  le  Saint- 
Esprit  dans  les  crimes  que  l'on  commet 
après  lebaptéme.  Mais  saint  Alhanase  remar- 
que fort  bien  queles  pharisiens,  à  qui  Jésus- 
Christ  reprochait  ce  crime,  n'avaient  point 
reçu  le  baptême,  et  par  conséquent  qu'ils 
n'avaient  pu  s'en  rendre  coupables.  Pour 
lui,  il  croit  qu'il  consiste  dans  ce  que  les 
pharisiens  attribuaient  les  œuvres  de  Jésus- 
Christ  au  démon,  quoiqu'ils  ne  pussent  rai- 
sonnablement douter  qu'il  n'agît  par  un 
bon  esprit;  et  en  ce  qu'ils  niaient  la  diviniié 

(/)  IV  Reg.  I,  8.  Mullh.  m,  4. 
(m)  I  Eeg.  v,  9. 

(«)  levil  IV,  3,  23,29;  v,  6;  v:i,  2.  Psalm.   .\  .si\,  7. 
Rom.  VIII,  5. 
(o)iI  Cor.  V,  21. 
(p)  Sap.  1,  13,  U. 
\q)  Ibid.  II,  24. 

(r)  I  Cor.  XV,  20,  2t.  Rom.  v,  12;  vi,  23. 
(s)  Psaim.  L,  7.  Rom.  m,  23. 
(/)  Gènes,  vui,  21. 
(h)  Athanas.  Ep.  4  ad  Sera])ion.  n.  8,  9,10. 
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du  Fils,  qui  leur  élait  si  clairement  prouvée 
p.ir  ses  œuvres.  Sainl  Hilaire  (a)  el  Théo- 
phile d'AïUioche  (i)  suivent  le  sentiment  de 
saint  Alhanase,  el  font  consisler  comme  lui, 
le  péché  contre  le  Saint-Esprit  à  nier  la 
divinité  du  Fils,  entendant  sous  le  nom  do 
Saint-Esprit  la  divinité. 

Saint  Augustin  (c)  dit  dans  uu  endroit  que 
le  péché  contre  le  Saint-Esprit  consiste  à 
attaquer  la  charité  fraternelle  par  des  motifs 
d'envie  et  de  malice;  et  dans  ses  Rétractations 
il  ajoute  (d)  que  pour  rendre  ce  crime  vrai- 
ment irrémissible,  il  faut  y  persévérer  jus- 
qu'à la  fin.  Il  dit  ailleurs  [e]  qu'encore  qu'il 
y  ait  plusieurs  péchés  qui  attaquent  le 
Saint-Esprit,  il  n'y  en  a  aucun  toutefois  qui 
soit  réellement  irrémissible,  si  ce  n'est  l'im- 
pénitence  finale,  le  désespoir,  l'endurcisse- 
ment d'un  pécheur  qui  durant  toute  sa  vie 
ne  retourne  point  à  Dieu.  Saint  Chrysos- 
tome  (/),  l'auteur  de  l'Ouvrage  Imparfait  sur 
saint  Matthieu  (g),  saint  Isidore  de  Damielie 
(/')  et  plusieurs  autres  croient  que  le  péché 
dont  nous  parlons  consiste  à  attribuer  au  dé- 
mon les  œuvres  miraculeuses  de  Jésus-Christ , 
et  que  son  irrémissibilité  n'est  point  réelle 
et  absolue,  mais  seulement  respective,  parce 
qu'il  est  très-difficile  d'en  obtenir  le  pardon. 

Saint  Ambroise  n'est  pas  tout  à  fait  cons- 
tant dans  ce  qu'il  dit  du  crime  dont  nous 
parlons  ici.  Dans  un  endroit  (i)  il  le  fait 
consister  à  nier  la  divinité  du  Fils,  ce  qui 
est  le  sentiment  d'Origène  et  de  saint  Hilaire. 
Dans  le  livre  du  Saint-Esprit  {j)  il  dit  qu'il 
consiste  à  nier  la  divinité  du  Saint-Esprit, 
el  à  imputer  ses  œuvres  au  démon.  Enfin 
dans  lelivredela  Pénitence  (A)  il  l'étend  à 
l'hérésie  et  au  schisme.  L'auteur  des  Consti- 
tutions apostoliques  (/),  et  Philastrius  (m) 
accusent  aussi  les  hérétiques  du  crime  con- 
tre le  Saint-Esprit. Mais  les  pharisiens,  à  qui 
Jesus-Christ  reproche  ce  crime ,  étaient-ils 
coupables  d'hérésie?  Hermas  (n)  dit  que  le 
péché  contre  le  Saint-Esprit  est  le  blasphème 
contre  Dieu;  et  l'auteur  des  Questions  sur 
1  Ancien  et  sur  le  Nouveau  Testament  {o) 
dit  que  c'est  le  renoncement  à  Dieu.  Saint 
Pacien,  évêque  de  Barcelone  (p),  dit  que  c'est 
attribuer  au  démon  les  œuvres  du  Saint-Es- 
prit. Il  croit  que  ce  péché  est  moralement 
irrémissible.  L'auteurdes  Récognitions,  attri- 
buées à  saint  Clément,  pape  (q),  croit  que  le 
péché  contre  le  Saint-Esprit,  le  péché  irré- 
missible, est  celui  du  pécheur  endurci  et  in- 
solent. Grotius  (r)  adopte  ce  sentiment,  et  il 
donne  pour  exemple  de  ce  crime  ceux  de 
Coré  ,  de  Pharaon,  de  Simon  le  Magicien, 
u  Ananie  et  de  Saphire. 

("]  fl'lar.  inMallh.  xii,  et  xxxi,  n.  5. 
{0)  TheopliU.  Aiiliocit.  Comment,  in  Emnq  ,  l  I 
(c)  Atigusi.  l.  I,  serm.  Domini  in  moule  ,  c.  xxii  ' 
(et)  Aiuj.  Retracl.  t.  I,  c.  xix. 
el  \Jr!.!^Tc  ^'^Posii  inclioala  in  Ep.  ad  Rom.,  n.  1  i  cl  22- 

èdit.X  T'      '  "•  ^'  ^'  ^"'  -^  ''  '''^-  '^  ^1'-  ^'^'^ 

(i'^,'''y^J'omil.i^2  in  Matin, 
(i/       I   '  •  ^«^'«s.  Ep.  l.  f,  Ep   nn 
0)I'tb.UeSpiniusancio,c  ;Ù. 
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Les  commentateurs  catholiques  sont  par- 
tagés en  deux  sentiments.  Les  uns,  en  sui- 
vant saint  Augustin,  mettent  le  péché  contre 
le  Saint-Espiit  et  son  irrémissibilité  dans 
l'impéniteiice  finale  ;  les  autres  dans  la 
malice  affectée  de  ceux  qui,  résistant  à  l'é- 
vidence de  la  vérité,  ne  voulaient  pas  recon- 
naître les  miracles  de  Jésus-Christ,  et  les 
attribuaient  malicieusement,  et  contre  leur 
propre  conviction,  au  prince  des  ténèbres. 
C'est  là  certainement  le  crime  des  pharisiens 
à  qui  Jésus-Christ  parlait;  et  ceux-là  se  ren- 
dent coupables  du  même  crime,  qui  résistent 
à  la  vérité  connue,  et  qui  imputent  à  vanité, 
à  hypocrisie  ou,  ce  qui  est  encore  plus  noir, 
à  la  magie  et  au  démon,  les  bonnes  actions 
qu'ils  voient  faire  aux  gens  de  bien.  C'est  le 
sentiment  de  saint  Chrysostome  et  de  saint 
Jérôme  (s),  et  celui  qui  nous  paraît  le  plus 
vraisemblable.  On  peut  voir  la  dissertation 
que  nous  avons  fait  imprimer  sur  cette  ma- 
tière à  la  tête  du  commentaire  sur  saint 
Marc. 

PÉCBÉ  oiuGiNEL.  L'Eglise  chrétienne  et 
catholique  croit  que  le  péché  d'Adam  est 
passé  dans  toute  sa  postérité,  qu'il  l'a  infec- 
tée et  corrompue,  que  tous  les  hommes  nais- 
sent enfants  de  colère  {t):  Natnra  fidi 
irœ;  que  par  la  faute  d'un  seul  le  péché  est 
entré  dans  le  monde,  et  par  le  péché  la  mort  : 
Per  umim  kominem  peccalum  in  hune  mun- 
dum  inlravit,  et  per  peccatum  7nors;  et  ila  in 
omnes  homines  mors  pertramiit  [u);  et  c'est 
là  ce  que  nous  appelons  le  péché  originel, 
si  bien  marqué  dansJob,  qui  dit  (v):  Qui  peut 
rendre  pur  celui  qui  est  coïiçu  d'une  matière 
souillée?  El  Y)à\\A  (x):  J'ai 'été  conçu  dans 
l'iniquité  ,  et  ma  mère  m'a  enfanté  dans  le 
péché. 

Malgré  la  clarté  de  ces  textes  et  de  plu- 
sieurs autres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  qu'on  pourrait  citer,  quelques  sa- 
vants doutent  que  les  Hébreux  anciens  et 
nouveaux  aient  eu  une  idée  distincte  du  pé- 
ché originel  et  du  remède  que  Dieu  avait 
accordé  à  son  peuple  pour  le  guérir. 

Josèphe  et  Philon,  et  ceux  d'entre  les  an- 
ciens chrétiens  qui  croyaient  la  préexistence 
des  âmes,  et  que  les  âmes  naissent  bonnes 
ou  mauvaises,  selon  le  bien  ou  le  mal  qu'el- 
les ont  fait  dans  une  autre  vie  ;  ces  gens-là 
ne  tenaient  pas  certainement  le  péché  origi- 
nel comme  nous  le  tenons;  aussi  n'en  parlent- 
ils  pas  comme  nous,  ni  d'une  manière  qui 
en  approche.  Ceux  d'entre  les  anciens  Juifs 
qui  croyaient  une  espèce  de  métempsycose 
le  croyaient  encore  bien  moins  ,  puisque  ces 
deux  dogmes  se  détruisent  l'un  l'autre.  Or, 

(k)  Ambros.  lib.  de  Pœtiit.  1. 1\,  c.  iv. 

(/)  Conslit.  Âposl.  l.  VI,  c.  xviii. 

'm)  riiilaslr.  nœresi  Rlietorii. 

n)  Ilermas  Pastor.  l.  lil.  simitil.  VI,  VIII,  IX. 

p)  And.  Qu.  in  V.  et  N.  Test.  qu.  102.  i- 

{p)  Pacimi.  En.  3  ad  Sympronian.  ; 

(7)  Recognit.  l.  II,  c.  xxni.  \ 

(r)Grot.  in  M atlli.  ^iii,Z[.  I 

(s)  Hieron.  in  Matili.  xii,  cl  Ep.  U9,  ad  Marcellam. 

[l)  Eplies.  Il,  5. 

(M)  Rom.  v,12. 

(v)  Job.  XIV,  4. 

(x)  Fsalm.  i,  7. 
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s'ils  n'ont  pas  cru  que  l'homme  naquît  cri- 
minel aux  yeux  do  Dieu,  ils  n'ont  pas  dû 
non  plus  se  mellre  en  peine  de  chercher  un 
remède  au  péché  originel.  Ils  ne  parlent  ja- 
mais de  cela;  ils  ne  trouvent  dans  l'inslitu- 
lion  de  la  circoncision  que  des  raisons  de 
bienséance,  de  propreté  ou  de  distinction  des 
Juifs  enire  les  autres  peuples. 

[M.  Drach,  dans  son  savant  traité  De  V Har- 
monie entre  VEglise  et  la  Synagogue,  prouve 
que  «  la  Synagogue  a  toujours  enseigné  que 
le  péché  d'Adam  et  d'Eve  s'est  attaché  à  leur 
postérité  qui  était  en  eux  virtuellement.  » 
Il  dit  :  «  Et  pour  qu'il  ne  manque  rien  à  la 
doctrine  catholique,  la  Synagogue  enseigne 
qu'Adam  n'attira  pas  seulement  la  mort  cor- 
porelle sur  lui  et  sur  sa  postérité,  mais  aussi 
la  mort  spirituelle,  colle  de  l'âme;  en  d'au- 
Ires  termes  ,  le  péché  morlel.  »  Voyez  le 
deuxième  tome  de  l'ouvrage  indiqué,  pages 
321-332.] 

La  plupart  des  juifs  modernes  (a)  tiennent, 
de  même  que  les  anciens,  la  préexistence 
des  âmes  et  une  espèce  de  métempsycose,  et 
par  conséquent  ils  ont  aussi  peu  de  disposi- 
tion à  croire  le  péché  originel.  Ils  placent  les 
enfants  morts  avant  que  d'avoir  reçu  la  cir- 
concision dans  un  lieu  de  délices.  Ils  ne 
croient  donc  pas  que  la  circoncision  remette 
le  péché  que  nous  contractons  en  naissant. 
Ils  reconnaissent  dans  l'homme  un  penchant 
naturel  au  mal,  qu'ils  appellent  Jetzirah 
raah;  mais  ils  ne  peuvent  souffrir  ce  que 
nous  disons  d'une  masse  corrompue  destinée 
au  malheur  éternel,  en  punition  du  péché 
d'Adam  et  d'Eve.  Maimonide  (6)  ,  fameux 
rabbin,  soutient  qu'il  n'est  pas  plus  aisé  de 
concevoir  qu'un  homme  naisse  avec  le  pé- 
ché ou  la  vertu,  que  de  comprendre  qu'il 
naisse  habile  maître  dans  un  art.  Il  regarde 
le  péché  originel  comme  une  chose  impossi- 
ble. D'autres  rabbins  nient  aussi  formelle- 
ment le  péché  originel,  et  bornent  les  effets 
du  péché  d'Adam  à  causer  la  mort  à  toute  sa 
postérité;  et  encore  croient-ils  que  si  Adam 
eût  pu  atteindre  à  l'arbre  de  vie,  même  de- 
puis son  péché,  et  en  manger  du  fruit,  il  no 
serait  pas  mort. 

Il  faut  toutefois  convenir  que  quelques 
rabbins  semblent  soutenir  le  péché  originel. 
Les  uns  disent  que  le  démon  qui  séduisit 
Eve  jeta  sur  elle  une  puante  odeur  qu'elle 
communiqua  à  toute  sa  postérité,  mais  que 
les  seuls  Israélites  en  ont  été  garantis.  D'au- 
tres (c)  avouent  que  le  mauvais  penchant 
que  nous  expérimentons  dans  nous-mêmes 
est  tm  mal;  ils  disent  avec  Moïse  que  c'est 
le  prépuce  de  la  chair  qu'il  faut  retrancher; 
ils  l'appellent,  après  David,  une  souillure; 
avecSalomon,  un  ennemi;  avec  Isaïe,  um 
offense;  avec  Ezéchiel,  une  pierre  que  D'xeu. 
doit  ôter  pour  donner  un  cœur  de  chair, 
après  avoir  soutenu  comme  Joël,  que  c*est 
une  chose  cachée.  Ils  ajoutent  que   comme  le 

(a)  Ville  Menasse  Ben-lsrael,  Coneifial.  in  Gènes,  qu.  C, 
p.  12,  et  de  Crealione,  problem.  17,  p.  61. 


ib)  Matmon.  Meor  Nehotli.  pari,  i,  c.  xxxix. 
(c)  Basnage,  Uisl.  des  Juifs,  l.  IV,  1.  VI ,  c,  xi 
[a)  Gemar.  lUul.Sunliedr.  c,  xj,  §7. 
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fruit  est  amer  lorsque  la  semence  qui  le  pro- 
duit a  quelque  amertume  ,  aussi  les  enfants 
qui  naissent  d'un  père  corrompu  doivent  se 
sentir  de  sa  corruption.  On  demande  dans  la 
Gemarre  (rf)  si  la  convoitise  se  fait  sentir  au 
moment  de  la  conception  ou  à  celui  de  la 
naissance.  On  répond  que  c'eslàla  naissance; 
car  l'Ecriture  dit  que  le  péché  est  à  la  porte. 
Mais  le  nombre  des  rabbins  qui  parlent  ainsi 
du  péché  originel  sont  en  petit  nombre  :  les 
autres,  ou  le  nient, ou  ne  le  connaissent  pas. 
Les  mahoinétans  admettent  le  péché  ori- 
ginel (e)  comme  une  suite  du  péché  d'Adam. 
Ils  appellent  ce  péché  originel,  ou  la  concu- 
piscence qui  en  est  une  suite  ,  la  graine 
du  cœur,  ou  la  semence  noire  du  cœur,  dont 
Mahomet  se  vantait  d'avoir  été  purifié  par 
l'archange  Gabriel,  qui  la  lui  arracha  du 
cœur.  Ils  tiennent  que  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  et  sa  sainte  Mère  sont  les  seuls  qui  en 
aient  été  préservés. 

PECTORAL,  ouRational.  Voyez  Aaron. 

PÉDAGOGUE.  Ce  terme  en  notre  langue 
emporte  une  espèce  d'idée  de  mépris.  Quand 
on  dit  un  Pédagogue  sans  addition,  cela  mar- 
que un  pédant  qui  prend  sur  les  autres  un 
air  d'autorité  qui  ne  lui  convient  point.  Chez 
les  anciens  il  n'en  était  pas  ainsi.  Un  péda- 
gogue chez  eux  était  un  homme  à  qui  ils  don- 
naient le  soin  de  leurs  enfants,  pour  les  con- 
duire, les  garder  et  même  leur  donner  les 
premières  instructions.  Celte  qualité  de  pé- 
dagogue répondait  à  peu  près  à  te  que  nous 
appelons  un  gouverneur  chargé  d'accompa- 
gner toujours  un  enfant  pour  lui  apprendre 
à  vivre,  et  former  ses  mœurs  en  toutes  ren- 
contres. 

Saint  Paul  parlant  aux  Corinthiens  (/1, 
leur  dit  que,  quand  ils  auraient  dix  mille  pé- 
dagogues en  Jésus-Christ ,  ils  n'auraient  pas 
néanmoins  plusieurs  pères.  Que  pour  lui  il 
est  leur  père  dans  la  foi  ,  puisqu'il  les  a  en- 
gendrés dans  l'Evangile.  Le  pédagogue,  si  l'on 
veut,  aura  de  l'ascendant  sur  son  élève  ,  il 
prendra  sur  lui  un  air  d'autorité;  mais  il 
n'aura  jamais  le  naturel  et  la  tendresse  d'un 
père. 

Dans  l'Epître  aux  Galales  il  dit  que  la  loi 
est  le  pédagogue  des  chrétiens  (g)  ;  elle  les  a 
conduitsà  Jésus-Christ  ;  elle  le  leur  a  fait  voir 
dans  les  Ecritures,  dans  les  figures  et  dans 
les  prophéties  de  l'Ancien  Testament  :  mais 
depuis  qu'ils  ont  embrassé  la  foi,  ils  n'ont 
plus  besoin  de  pédagogues,  comme  l'on  n'en 
donne  plus  aux  enfants  quand  une  fois  ils 
ont  atteint  l'âge  viril  :  At  ubi  venit  fides,  jam 
non  sumus  sub  pœdagogo. 

PEINTURE.  Voyez  ci  -  après  Représen- 
tation. 

'  PÉLICAN,  pelicanus.  L'auteur  du  com- 
mentaire sur  les  psaumes,  qui  porte  le  nom 
do  saint  Jérôme  {h),  dit  qu'il  y  a  deux  sortes 
de  pélicans.  L'un  demeure  sur  les  eaux  et 

(e)  Bibl  Orient.,  p.  410  et  S85. 

(/•)  !  Gor.  IV,  15. 

(g)  Calât,  m,  "24,  23. 

(Il)  Hieromjm.  se»  nhus  m  FsaL  ci,  7. 
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se  nourrit  de  poissons,  l'autre  demeure  dans 
les  déserts  et  se  nourrit  de  serpents  et  d'au- 
tres reptiles.  Eusèbe  (a)  dit  que  le  pélican 
.■1  une  tendresse  particulière  pour  ses  pelils. 
Il  place  ordinairement  son  nid  sur  un  rocher 
escarpé,  afin  que  les  serpents  n'y  puissent 
monter;  mais  le  serpent,  ennemi  de  cet  oi- 
seau, observe  le  veni,  (>t  lorsqu'il  porte  vers 
le  nid  du  pélican,  il  y  darde  son  venin  et  tuo 
les  petits.  Le  pélican  pour  leur  rendre  la  vie, 
s'élève  au-dessus  des  nues,  et  se  frappant 
les  côtés  avec  ses  ailes,  en  fait  sortir  du 
sang,  lequel  tonjbant  à  travers  les  nues  dans 
son  nid,  rend  la  vie  à  ses  pelils.  Saint  Au- 
gustin {b)  et  saint  Isidore  de  Séville  (c)  ob- 
servent la  mêmechose,  quoique  avecquelque 
différence.  Ils  veulent  que  le  pélican  se  lire 
du  sang  à  coups  de  bec,  et  qu'en  arrosant  sa 
nichée  il  lui  rende  la  vie.  Mais  on  peut 
mettre  ces  histoires  parmi  les  erreurs  de 
l'ancienne  philosophie. 

Le  terme  hébreu  kaalh  (nxj,  de  nop,  vo- 
mcre),  que  les  Septante  ont  rendu  par  peli- 
canns  au  psaume  Cl,  7,  et  Levit.  XI,  18,  est 
traduit,  en  d'autres  endroits,  par  viergubis, 
un  |)Iongeon,  comme  DeiU.  XIV,  17,  ailleurs, 
par  des  oiseaux,  comme  Isai.  XXXIV,  H,  et 
ailleurs,  par  des  lions,  comme  Sophon  II,  li. 
Saint  Jérôme  l'a  rendu  par  ono cro talus  ^ 
Levit.  XI,  18,  Isai.  XXXIV,  11,  et  Sophon. 
Il,  li.  D'autres  entendent  sous  ce  nom  le 
butor,  ou  le  héron, ou  le  cygne,  ou  la  huppe, 
ou  le  coucou.  Bocharl  (d)  croit  que  le  terme 
hébreu  /faai/i  signifie  le  pélican,  oiseau  aqua- 
tique qui  se  remplit,  dit-on,  le  jabot  de  co- 
quillages, qu'il  vomit  ensuite  pour  en  tirer 
le  poisson,  lorsque  la  chaleur  de  son  jabot 
les  a  fait  entr'ouvrir.  Kaath  vient  de  kaah 
qui  signifie  vomir. 

PELLA,  ville  de  delà  le  Jourdain.  Pline  la 
met  dans  la  Décapole,  et  la  loue  à  cause  de 
ses  belles  eauxie).  Etienne  la  place  dans  la 
Célé-Syrie.  Tout  cola  n'a  rien  d'incompa- 
tible, non  plus  queceque  d'autres  disent,  que 
Pella  était  dans  la  Pérée,  dans  la  Batanée, 
dans  le  pays  de  Ba^an  (/").  Peut-être  aussi 
que  quand  Josèphe  [q)  parle  de  Pella  dans 
le  pays  de  Moab,  il  veut  marquer  la  ville 
dont  nous  parlons,  laquelle  était  située  dans 
la  Pérée,  dans  la  Batanée,  dans  le  pays  de 
Basan,  que  les  profanes  appellent  quelque- 
fois Célé-Syrie,  et  dans  le  pays  qui  apparte- 
nait aux  Ammonites  ,  frères  et  alliés  des 
Moabites  ;  à  moins  qu'il  no  confonde  l'ella 
avec  Abila  du  pays  de  Moab,  nommée  dans 
Mo'i-e,  Abel-Sathim,  Num.  XXXIII,  W,  et 
dans  Josèphe, i46i/a,/ln/i'7. /.  1\  ,c.7;  /.  Y,  c. 
1,  de  Bello;  l.  \,  c.  3.  Quant  à  la  silualioude 
l^cHa,  elle  était  entre  Jabès  et  Gérasa,  à  six 
milles  de  Jabès  (/<).  Elle  était  aussi  du  nom- 


Emeb.  in  Ps'il.  ci. 
Àtiq.  in  Psal.  ci, 
Isidor.  liispiU.  l.  oriçiin. 

Bocharl.  de  Animal'  sacr.  pari,  ii,  /.  Il,  c.  xxiv. 
Plin.  l.  V,  c.  xviii. 
Epiplian.de  Uœres.  L  1,  p.  I2G. 
Anliq.  L  XIII,  c.  xxiii. 
Euseb.ad  voceni.  Âpi<7ùî. 
Matlh.  IV,  2:5.  Marc.v,  20.) 
AuHq.  l.  Xill,  c.  xxiii. 


bre  des  dix  villes  connues  dans  les  géo- 
graphes, et  même  dans  l'Evangile,  sous  le 
nom  de  Décapole  [i). 

Josèphe  (j)  raconte  que  les  Juifs,  sous  le 
règne  d'Alexandre  Jannée,  étaient  maîtres 
de  Pella  et  qu'ils  la  ruinèrent,  voyant  quo 
ses  habilants  ne  voulaient  pas  embrasser 
leur  loi  et  leurs  cérémonies.  Les  premiers 
chrétiens,  ayant  appris  de  notre  Sauveurque 
la  ville  et  le  temple  de  Jérusalem  seraient 
détruits,  se  retirèrent  à  Pella  {k)  lorsqu'ils 
virent  que  le  feu  de  la  guerre  contre  les  Ro- 
mains commençait  à  s'allumer.  Saint  Epi- 
phane  (/)  dit  que  les  disciples  furent  avertis 
en  révélation  par  un  ange  de  s'y  retirer.  Cette 
ville  était  du  royaume  d'Agrippa,  qui  n'entra 
point  dans  cette  guerre,  si  ce  n'est  pour  aider 
les  Romains  au  siège  de  Jérusalem. 

Je  soupçonne  que  Pella  tire  son  nom  d'J- 
bila  ou  Abcla.  Il  y  a  plus  d'une  ville  du  nom 
A'Abila;  mais  celle  dont  je  veux  parler  est 
nommée,  dans  les  géographes,  Abila  de  la 
Batanée,  et  dans  l'Ecriture,  Abel  des  Vignes. 
Polybe  (m)  distingue  Abila  de  Pella,  puisqu'il 
dit  qu'Antiochus  le  Grand  prit  Pella,  Kamos, 
Géphros,  Abila,  Gadara,  etc.  Etienne  le  Géo- 
graphe dit  que  la  ville  de  Pella  a  eu  pour 
fondateur  Alexandre  le  Grand,  apparemment 
en  mémoire  de  la  ville  de  Pella  en  Thcssalie, 
où  il  avait  pris  naissance.  Abila  et  Pella 
furent  dans  la  suite  villes  épiscopales  de  la 
seconde  Palestine.  Josèphe  (n)  dit  que  Pella 
était  une  des  sept  toparchies  de  la  Judée; 
mais  ailleurs  (o)  il  la  nomme  Bctlephtepha  ; 
et  Pline  (p)  lui  donne  le  même  nom.  On  ne 
sait  où  était  Bellephtepha.  Le  nom  de  Pella 
n'est  pas  dans  l'Ecriture  ;  mais  elle  est  si  fa- 
meuse, qu'elle  mérite  bien  de  trouver  sa 
place  ici. 

PÉLUSE,  ville  d'Egypte,  située  à  l'embou- 
chure du  bras  le  plus  oriental  du  Nil  et  le 
plus  voisin  de  la  Palestine.  Péluse,  autre- 
ment Damietle,  était  comme  la  clef  de  l'E- 
gypte du  côté  de  la  Phénicie  et  de  la  Judée. 
Ezéchiel  (q)  en  parle  sous  le  nom  de  Sin,  et 
il  l'appelle  la  force  de  l'Egypte,  ou  le  rempart 
de  l'Egypte.  L'hébreu  Sin,  qui  signifie  de  la 
boue,  revient  fort  bien  au  ^rec  pelusium  ,  qui 
dérive  de  pélos,  et  qui  a  la  môme  significa- 
tion. Les  Septante  ont  lu  Sais  au  lieu  de  Sin, 
dans  l'endroit  cité  d'Ezéchiel.  L'Ecriture 
parle  du  désert  de  Sin,  entre  Eiim  et  Sina'i, 
Exod.  XVI,  1,  etiVam.  XXXIII,  11. 

Voici  la  prophétie  qu'Ezéchiel  prononce 
contre  Péluse  (r)  :  Voici  ce  que  dit  le  Seî-^ 
gneur  :  Je  ferai  périr  les  statues,  et  je  briserai 
les  idoles  de  Memphis.  On  ne  verra  plus  de 
prince  de  l'Egypte,  et  je  répandrai  la  terreur 
dans  ce  pays.  Je  perdrai  la  terre  de  Phatures, 
et  f  enverrai  le  feu  sur  Taphnis,  et  j' exercerai 

(k)  Euteb.  Ilist.  Ecci  l.  III,  c  v. 
{/)  Epipliun.  de  Pondchb.  et  Mensw.  p.  171. 
(m)  Polyb.Hisl.  l.Y. 
(n)  Jo?.eph.  de  Bello,  t  II,  c.  m,  p.  833,  g. 
W)  id.  L  m  de  Bello,  o.  iv. 
(p)  Plm.  L\,  c.  XIV. 

(q)  Ezecli.  xxx,  lo,  IG  :  ".^D,  Si»,  lulwn  ;  n^u.-,  Pelu- 
sium. 

(r)  Ezccli.  XXX,  li,  1"),  IG. 
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ftin  vengeance  sur  No-Ammon,  et  je  répandrai 
mon  indignation  sur  Sin  (ou  Pcluse),  la  force 
de  VEgypte,  etc.  On  croit  que  ces  menaces 
regardent  l'expédilion  de  Nabuchodonosor 
contre  ce  pays.  Car  le  Soigneur  dit  à  Ezé- 
chiel  [a):  Nabuchodonosor  niarcndunn  grand 
service  au  siège  de  Tyr...  et  néanmoins  ni  lui, 
ni  son  armée  n'ont  reçu  aucune  récompense 
pour  le  service  qu'ils  m'ont  rendu;  c'est  pour- 
quoi je  vais  lui  abandonner  tout  le  pays  de 
V Egypte.  Leprophole  prédit  ensuite  les  maux 
que  nous  avons  vus.  Pcluse  était  par  sa  si- 
tuation comme  la  clef,  le  rempart  et  la  force 
de  l'Egypte.  Elle  essuya  les  premiers  efforts 
do  l'armée  chaldéenne  [b). 

Avant  Nabuchodonosor  la  ville  de  Péluse 
avait  déjà  été  attaquée  par  les  armées  de 
Sennachcrib,roi  d'Assyrie.  Ce  prince  attaqua 
Sethon,  autrement  Scvechus,  roi  d'Egypte, 
et  assiégea  Péluse  (c).  Sethon  était  un  prince 
dénué  de  prudence  et  peu  capable  de  bien 
gouverner.  Il  avait  aliéné  l'esprit  de  ses 
soldats,  et  s'était  vu  abandonné  de  ceux  qui 
étaient  capables  de  le  défendre.  Cependant 
s'étant  adressé  à  Vulcain  dont  il  était  prêtre, 
il  lui  fut  dit  qu'il  ollât  jusqu'à  Péluse  à  la 
rencontre  de  Sennachérib,  et  que  Dieu  lui 
enverrait  du  secours.  Il  se  mit  donc  à  la  lêle 
d'une  armée  de  gens  ramassés,  et  Dieu  en- 
voya contre  l'armée  de  Sennachérib  une 
multitude  de  rats  qui  rongèrent  pendant  la 
nuit  les  cordes  des  arcs  et  les  courroies  des 
boucliers  des  Assyriens ,  et  les  mirent  hors 
d'état  de  se  servir  de  leurs  armes.  C'est  ce 
que  racontaient  les  Egyptiens.  Mais  les  livres 
sacrés  des  Hébreux  nous  apprennent  que  ce 
fut  l'ange  du  Seigneur  qui  mit  à  mort  dans 
une  seule  nuit  quatre-vingt-cinq  mille  hom- 
mes de  l'armée  de  Sennachérib  [d]. 

On  assure  (c)  que  Cambyse,  roi  de  Perse, 
voulant  porter  la  guerre  en  Egypte,  et  ayant 
résolu  de  se  rendre  maître  de  Péluse,  qui  en 
était  comme  le  rempart,  pour  s'en  faciliter  la 
prise,  s'avisa  de  ce  stratagème.  Dans  un  as- 
saut qu'il  donna  à  la  ville,  il  mit  au  premier 
rang  un  grand  nombre  de  chats,  de  chiens, 
de  brebis,  et  de  ces  autres  animaux  que  les 
Egyptiens  tenaient  pour  sacrés.  Ainsi  les 
soldats  qui  défendaient  la  ville  ,  et  qui 
étaient  tous,  ou  du  moins  la  plupart.  Egyp- 
tiens, n'osèrent  lancer  aucuns  traits,  ni  ti- 
rer aucune  flèehe  de  ce  côté-là,  de  peur  de 
percer  quelques-uns  de  ces  animaux;  et 
Cambyse  se  rendit  maître  de  la  place  sans  au- 
cune opposition.  An  du  monde  3i78,  avant 
J.-G.  522. 

[«Péluse,  qu'on  a  confondue  avec  plusieurs 
autres  villes,  dit  M.  Michaud  [Correspond. 
d'Orient,  lettr.  CLVl,  tom.  VI,  pag.  361j, 
avait  disparu  dès  les  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne.»  —  «Deux  ans  après  la  déli- 
vrance de  saintLouis,dit  ailleursM.  Michaud 
[Hist.  des  croisades,  liv.  XVI,  tom.  IV,  pag. 
329),  lorsque  ce  prince  était  encore  en  Pa- 
lestine, les  Mameluks   craignirent  une  se- 

Îa)  Ezech.  xxix,  18. 
b)  Aiidu  monde  3i32,  avant  Jésus-Clirisl  B68. 
e)  Jusepli.  Anliq.  l.  X,  c.  i.  Vide  Herodot.  l  II.  An  du 
monde  3291,  avanl  Jésus-Chrisl  709. 


conde  invasion  des  Francs  :  pour  que  leurs 
ennemis  ne  pussent  pas  s'emparer  do  Da- 
mielle  et  s'y  fortifier,  ils  détruisirent  la  place 
de  fond  en  comble.  Ouelquos  années  après, 
comme  leurs  craintes  n'étaient  point  calmées 
et  que  la  seconde  croisade  de  saint  Louis  ré- 
p.indail  de  nouvelles  alarmes  en  Orient,  on 
jeta  de  grands  amas  de  pierres  à  l'embou- 
cluue  du  Nil,  afin  d'empêcher  les  flotles  chré- 
tiennes de  remonter  le  lleuve.  Depuis  cette 
époque  une  nouvelle  DamiettG  a  été  bâtie  à 
trois  milles  au-dessus  de  la  première.  J'ai  vi- 
sité, en  1831,  le  village  de  Lisbclh,  situé  à 
un  mille  et  demi  de  l'embouchure  du  Nil,  et 
à  trois  milles  de  la  nouvelle  Damiette  :  co  vil- 
lage est  généralement  regardé  comme  l'em- 
placement de  l'ancienne  ville.  Avant  d'arri- 
ver au  village,  on  rencontre  une  forteresse 
qui  a  servi  de  caserne  aux  Français,  dans 
l'expédition  de  Bonaparte,  et  que  le  pacha 
Méhémet-Ali  a  fait  rebâtir  ou  réparer;  nous 
ne  doutons  pas  que  cette  forteresse  ne  soit 
très-ancienne;  ses  fondations  et  les  maté- 
riaux employés  à  sa  construction  pourraient 
donner  quelques  lumières  sur  la  cité  qui  s'é- 
leva dans  le  voisinage.»  Voyez  la  Correspon- 
dance d'Orient,  lellr.  CLV,  tom.  VI.] 

PENDUE.  Voyez  ci-après  Supplice. 

PÉNITENCE, pœnitentia,  en  ^rcc  metanoia. 
Ce  terme  se  prend  ordinairement  pour  le  re- 
gret d'avoir  fait  quelque  chose,  joint  à  une 
sincère  résolution  de  s'en  imposer  des 
peines,  et  principalement  pour  la  douleur 
d'avoir  offensé  Dieu.  Il  se  prend  aussi  pour 
les  œuvres  de  pénitence,  les  jeûnes,  les  lar- 
mes, les  aumônes,  les  œuvres  satisfactoires 
et  pour  le  sacrement  de  pénitence,  par  lo 
moyen  duquel  nous  obtenons  le  pardon  des 
péchés  que  nous  avons  commis  après  le 
baptême.  Il  y  a  une  fausse  pénitence,  comme 
celled'Antiochus  Epiphanes,  deJudas  d'Isca- 
riolh,  de  Pharaon,  de  Saiil,  d'Achab.  Judas 
manqua  de  confiance  et  tomba  dans  le  dés- 
espoir ;  Antiochus  n'eut  pas  une  sincère 
douleur;  Pharaon  et  Saiil  eurent  peur,  mais 
ne  furent  pas  touchés  d'un  vrai  repentir;  ils 
demeurèrent  dans  l'endurcissement  et  ne 
changèrent  ni  de  cœur  ni  de  conduite. 
Achab  fut  touché,  mais  ne  persévéra  pas 
dans  lo  bien. 

Dans  le  Lévitique  (/")  il  est  dit  que  celui 
qui  aura  reconnu  son  péché  en  fera  pénitence 
et  offrira  les  hosties  ordonnées  pour  cela  : 
Agat  pœnitentiam  pro  peccalo  et  offerat,  etc. 
Mais  le  texte  original  dit  simplement  que 
celui  qui  aura  péché,  qui  aura  reconnu  sa 
faute  et  l'aura  confessée,  offrira  les  victimes 
marquées  par  la  loi.  Il  ne  parle  pas  expres- 
sément de  pénitence;  mais  reconnaître  sa 
faute,  la  confesser  et  offrir  un  sacrifice  pour 
l'expier,  c'est  sans  doute  en  faire  pénitence  : 
car  si  l'on  n'en  était  pas  touché  de  repentir, 
on  ne  ferait  rien  de  tout  cela. 

Dans  le  livre  des  Juges  (XXI,  6,  15  :  Dym 
□ru  )  les  enfants  d'Israël  font  pénitence  et 

(rf)  IV  mg.  XIX,  35. 
[e)  Pchfun.  l.  Vil. 
{t)LevU.\,t. 
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sont  touchés  de  regret  sur  la  perle  d'une  tribu 
de  leurs  frères;  c'fst-à-dire,  ils  se  repentent 
d'avoir  lail  la  guerre  à  outrance  à  une  de 
leurs  tribus  :  Conversus  Israël  valde  doluit 
et  egit  pœnitenliam  super  interfectione  unius 
tribus  ex  Israël  ;  ils  cherchèrent  ensuite  les 
moyens  de  réparer  cette  perle. 

Samuel  dit  à  Saùl  {a)  :  Le  triomphateur 
dans  Israël  ne  pardonnera  point  :  L'Hébreu  : 
Ne  mentira  point  et  ne  se  repentira  point  ; 
car  il  n'est  point  un  homme  pour  se  repentir. 
Dieu  vous  a  réprouvé  sans  retour;  il  ne  chan- 
gera point  de  résolution,  comme  les  hommes 
qui  prennent  des  résolutions,  qui  s'en  re- 
pentent et  qui  ne  les  exécutent  point.  II  vous 
a  rejeté  et  n'en  reviendra  point.  Saint  Paul 
dit  dans  le  même  sens  [Rom.  XI,  29  :  'Af^sra- 

[j.él-/}za.    ycf.p  rà  ycz-pitrauzo:   v.'A  ri  -/.ïriaiç  toû  0£oû)  : 

Sine  pœnitentia  enim  sunt  dona  et  vocatio 
Dei  :  Les  dons  et  la  vocation  de  Dieu  sont 
sans  repentir  ;  Dieu  ne  révoque  pas  ses  fa- 
veurs ;  il  ne  nous  abandonne  jamais  le  pre- 
mier :  Non  deserit,  nisi  deseratur. 

L'auteur  du  livre  de  la  Sagesse  [h)  nous 
représente  les  méchants  dans  l'autre  vie  qui 
font  pénitence  et  qui  gémissent;  c'csl-à-dire, 
qui  sont  pénétrés  de  regret  cl  de  désespoir 
en  voyant  les  gens  de  bien  dans  l'honneur, 
pendant  qu'eux-mêmes  sont  dans  l'humilia- 
tion et  dans  la  douleur.  On  sait  que  dans 
l'autre  vie  la  pénitence  et  les  regrets  sont 
inutiles. 

Le  même  auteur  (c)dit  que  Dieu  exerçant 

ses  jugements  contre  les  Chananéens  et  les 
châtiant  petit  à  petit  et  par  degrés  ,  leur 
donnait  lieu  de  faire  pénitence  :  Partibus 
judicans  dabat  locum  pœnitentiœ.  Il  dit  la 
même  chose  en  parlant  des  Hébreux  et  des 
enfants  de  Dieu,  pour  nous  faire  voir  que  la 
rigueur  que  Dieu  exerce  contre  les  élus,  de 
même  (jue  contre  les  réprouvés  ,  n'a  pour 
but  que  de  les  ramener  à  leur  devoir  et  de 
les  engager  à  faire  pénitence  de  leurs  fautes. 
Le  mot  de  pœnitentia  se  prend  quelquefois 
pour  la  vengeance.  Par  exemple,  l'Ecclésias- 
tique dit  qu'Elie  a  donné  l'onction  aux  rois 
pour  la  pénitence  [Eccli.  XLVIH,  8  :  XoIti-^ 
py.cjù.iï^  liî  «vtottoSouk)  :  Qui  ungis  reges  ad 
pœnitenliam.  Le  Grec  lit  :  Qui  oignez  les  rois 
pour  exercer  la  vengeance.  Elie  reçut  ordre 
du  Seigneur  de  donner  l'onction  royale  à 
Jéhu  et  à  Azael,  pour  exercer  la  vengeance 
du  Seigneur  contre  la  maison  d'Achab  (d). 
Mais  nous  ne  lisons  pas  qu'Elie  ait  fait  lui- 
même  celle  onction,  il  en  chargeaEIisée,  son 
disciple. 

Les  écrivains  sacrés  représentent  souvent 
Dieu  comme  un  prince  qui  est  touché  de  re- 
gret,  ou  de  repentir,  ou  de  douleur  pour 
avoir  souffert  ou  résolu  certaines  choses. 
Par  exemple,  Moïse  dit  que  Dieu  se  repentit 
d'avoir  fait  l'homme  (c),  voyant  que  sa  ma- 
lice el  ses  crimes   étaient  montés  à  l'excès. 

(")  I  Reg.  XV,  29. 
{Ij)  Slip.  V,  3. 
(c)  Sap.  Ml,  10,  19. 
{(i)  UlReg.  XIX,  15,26. 
(c)  Geues.  vi,  G.  7. 
in  I  Reg.  XV,  H. 


Il  est  dit  ailleurs  qu'il  se  repentit  d'avoir 
établi  Saiil  pour  roi  de  son  peuple  (/")  :  ce 
n'est  pas  à  dire  que  Dieu  ait  regret  d'une 
chose  qu'il  ait  mal  faite,  ou  qu'il  se  repente 
d'une  faute  qu'il  ait  commise, ou  qu'il  change 
de  sentiment,  comme  celui  qui  s'aperçoit  de 
son  erreur  ;"  Dieu  est  incapable  de  repentir 
pris  dans  ce  sens.  Mais  quelquefois  il  cliange 
de  conduite  envers  ceux  qui  lui  sont  infi- 
dèles; el  après  les  avoir  traités  dans  sa  mi- 
séricorde ,  il  les  châtie  dans  sa  rigueur , 
comme  s'il  se  repentait  de  ce  qu'il  a  lait  au- 
trefois en  leur  faveur. 

On  dit  aussi  que  Dieu  se  repent  du  mal 
qu'il  voulait  faire  souffrir,  lorsque,  touché 
de  compassion  pour  les  malheureux  ,  ou  flé- 
chi par  leurs  prières,  ou  désarmé  par  leur 
pénitence,  il  leur  remet  la  peine  de  leurs 
péchés,  ou  n'exécute  pas  les  menaces  qu'il 
avait  faites  contre  eux.  Ainsi  il  est  dit  dans 
le  psaume  {g)  qu'Use  repentit  selon  la  mul- 
titude de  ses  miséricordes  et  qu'il  fil  trouver 
grâce  à  son  peuple  aux  yeux  de  ceux  qui  les 
avaient  réduits  en  servitude  :  Et  pœnituit 
eum  secundum  muUitudinem  misericordiœ  suœ. 
Et  dans  Jérémie  {k),  le  Seigneur  déclare  que 
si  son  peuple  fait  pénitence  du  mal  dont  il 
le  reprend,  il  fera  aussi  lui-même  pénitence 
du  mal  qu'il  avait  résolu  de  lui  faire;  c'est- 
à-dire,  qu'il  usera  d'indulgence  envers  son 
peuple,  si  son  peuple  se  convertit  à  lui  et  fait 
pénitence  de  ses  crimes  ;  et  au  contraire  si 
son  peuple  n'écoule  pas  sa  voix  el  n'obéit 
pas  à  ses  commandements,  il  fera  pénitence 
du  bien  qu'il  avait  résolu  de  lui  faire  :  Pœni- 
tentiam  agam  super  bono  quod  locutus  fueram 
ut  facerem  ei. 

Le  baptême  de  pénitence  (î)  est  celui 
que  Jean-Baptiste  prêchait  aux  Juifs,  en  les 
baptisant  dans  le  Jourdain  el  en  les  exhor- 
tant à  faire  de  dignes  fruits  de  pénitence  {j). 
Son  baptême  ne  remettait  pas  les  péchés, 
mais  il  disposait  les  pécheurs  à  en  recevoir 
le  pardon  dans  le  baptême  du  Sauveur. 

PÉNITENCE  dos  Juifs  modemes.  Voyez  les 
articles  Expiation  et  Confession. 

Le  sacrement  de  pénitence,  institué  par 
Jésus-Christ  pour  effacer  les  péchés  commis 
après  le  baptême,  consiste  dans  la  contri- 
tion ou  la  douleur  sincère  de  ses  péchés, 
dans  la  confession  des  mêmes  péchés  et  dans 
la  satisfaction,  ou  dans  l'exercice  des  œu- 
vres satisfactoires,  et  principalement  dans  la 
correction  de  ses  fautes,  ou  dans  le  change- 
ment de  sa  vie.  Le  Sauveur  a  établi  ce  sacre- 
ment en  donnant  à  ses  apôtres,  et  par  même 
moyen  aux  évêques  et  aux  prêtres,  leurs 
successeurs,  les  clefs  du  royaume  des  cieux, 
pour  ouvrir  et  pour  fermer ,  pour  lier  el  pour 
délier  (A);  il  les  a  constitués  juges  de  son 
Eglise  pour  exercer  en  son  nom  leur  juri- 
diction sur  les  âmes  des  fidèles.  Il  leur  a  im- 
posé en  même  temps  l'office  de  médecins 

(g)  Fsulm.  cv,  43. 

{Il)  Jerem.  xviii,  8. 

(t)  Marc.  1,  4.  Luc.  m,  3.  Mallh.  m,  11. 

0)  Maltli  m,  8.  Luc.  m,  8. 

(/.)  Mdllli.  XVI,  19. 
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pour  apporter  aux  maladies  inlérieurcs  des 
chréiicns  les  remèdes  que  leur  cluirilé  el  leur 
sagesse  pourront  leur  inspirer  pour  leur 
guérison.  Voyez  la  conduite  de  saint  Paul 
envers  l'inceslueux  de  Corinlhe. 

La  pénitence  des  Ninîvites  [a]  est  canoni- 
sée dans  l'Evangile  même  [h).  Jésus  dit  aux 
Juifs  que  les  Ninivites  s'élèveront  au  juge- 
ment contre  eux,  parce  qu'ils  ont  fait  péni- 
tence à  la  prédication  de  Jonas,  cl  que  les 
Juifs  n'ont  pas  voulu  se  convertir  à  la  prédi- 
cation de  Jésus-Christ  qui  l'emporte  si  fort 
au-dessus  de  Jonas.  Voici  comme  ce  pro- 
phète parle  des  Ninivites  :  Ces  peuples  cru- 
renl  au  Seigneur,  et  ordonnèrent  un  jeûne,  et 
se  revêtirent  de  sacs,  depuis  le  plus  petit  jus- 
qu'au plus  grand.  Le  roi  de  Ninivii  lui-même 
étant  informé  de  la  chose,  descendit  de  son 
trône,  quitta  ses  habits  royaux,  se  revêtit  d'un 
sac  el  s'assit  sur  la  cendre,  et  il  fit  publier  dans 
Ninive  celte  ordonnance  :  Que  les  hommes  et 
les  bêles  demeurent  sans  boire  et  sans  manger; 
que  les  uns  et  les  autres  se  couvrent  de  sacs; 
quils  crient  au  Seigneur  de  toute  leur  force^ 
et  que  chacun  se  convertisse  de  sa  mauvaise 
voie. 

PENSEE.  Ce  terme  ne  se  prend  pas  tou- 
jours |)0ur  la  simple  opération  de  l'esprit  qui 
pense,  sans  porter  son  jugement  ni  prendre 
aucune  résolution.  Souvent  la  pensée  en- 
ferme le  dessein  formé  de  faire  quelque 
chose  ;  par  exemple  :  Ils  ont  formé  des  pen- 
sées contre  moi  (c),  disant  :  Exterminons-le 
de  dessus  la  terre.  Et  dans  la  Genèse  {d),  en 
parlant  de  ceux  qui  bâtissaient  la  tour  de 
Babel  :  Ils  ne  se  désisteront  pas  de  leur  pensée; 
c'est-à-dire,  de  leur  entreprise.  Et  le  Psal- 
miste  (e)  :  Le  Seigneur  dissipe  les  desseins  des 
nations,  il  rend  inutiles  les  pensées  des  peu- 
ples ;  mais  les  desseins  et  les  pensées  du  Sei- 
gneur demeurent  éternellement.  Dans  ces  deux 
passages,  conseils,  desseins  et  pensées  sont 
équivalents  à  entreprises  et  à  résolutions. 

Les  Hébreux  donnent  le  nom  d'ouvrages 
de  pensée  aux  ouvrages  qui  demandent  une 
industrie  et  un  esprit  particulier.  Voyez 
Exod.  XXXV,  31,  32  :  Implevit  eum  spiritii 
Dei,  sapientia  et  intelligcntia...  ad  cogitan- 
dum  el  faciendum,  etc.  L'Hébreu  :  Adcogitan- 
dum  cogitationes,  ad  faciendum...  Verset  33  : 
Inomni  opère  cogitationis.  Dans  les  Prover- 
bes (/■),  un  homme  de  pensées  est  un  homme 
rusé  :  Qui  cogitât  maie  facere,  stultus  voca- 
bitur.  L'Hébreu  :  On  appellera  maître  des 
pensées,  celui  qui  pense  à  7nal  faire.  El  dans 
les  Actes.  XVH,  29  :  Sculptura  arlis  et  cogi- 
tationis. 

Cogitare  et  cogitatio  se  prennent  souvent 
en  mauvaise  part,  pour  machiner,  Iramer  le 
mal  :  Omncs  cogitationes  eorutn  in  malum  {g). 
Et  :  Quid  cogitafis  contra  Dominum  (/<)...  Et 
ex  te  exibit  cogitans  contra  Dominum  mali- 
tiam  (i).  Et  Jerem.  XVllI,  18  :  Cogilaverunt 

(a)  Jouas,  III,  5,  6, 7,  elc. 

{bjiîiitth.xii,  41.  Luc.  XI,  32. 

(/)  Jerem.  xt,  19. 

(rf)  Gènes,  xi,  6. 

(e)  Fsulni.  xxxii,  10,  11. 

(/■;  Piov.  XIV,  17,  et  xxiv,  8. 

{g)  Psctlm.  Lvi,  6. 
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contra  Jeremiam  cogitationes.  EtIsaïo,LV,7: 
Derelinquat  impius  viam  suam,  et  vir  iniquus 
cogitationes  suai,  clc. 

Saint  Paul  dit  que  les  pensées  de  l'homme 
s'accusent  ou  se  défendent  l'une  l'autre  (j)  , 
lorsque  leur  conscience  leur  rend  témoignage 
en  bien  ou  en  mal.  Ailleurs  (/c)  il  dit  qu'au- 
trefois il  suivait  les  désirs  de  la  chair  et  des 
pensées  ;  c'est-à-dire,  de  sa  chair  et  de  son 
piopre  esprit,  de  ses  inclinations  charnelles, 
El  en  parlant  des  vierges  (/),  il  dit  que  la 
vierge  non  mariée  pense  à  ce  qui  peut  plaire  à 
Dieu;  elle  est  occupée  du  Dieu,  elle  travaille 
à  lui  plaire. 

PENTAFOLE  (m).  On  donne  ce  nom  aux 
cinq  villes,  Sodomc,  Gomorrhe,  Adama,  Sé- 
boïm  el  Ségor.  Elles  étaient  toutes  cinq  con- 
damnées à  une  perte  entière;  mais  Loth  ob- 
tint la  conservation  de  Ségor,  autrement 
appelée  Bala.  Sodome,  Gomorrhe  ,  Adama 
et  Séboïm  furent  consumées  par  le  feu  du 
ciel,  et  en  la  place  où  elles  étaient  situées/ 
se  forma  le  lac  Asphallite,  ou  le  lac  de  So-' 
dôme.  1 

[Voici  quelques  textes  qui  prouvent  que 
c'est  à  tort  que  la  majorité  des  inlerprèles  se 
sont  prononcés  pour  la  submersion,  après 
leur  ruine,  de  toutes  les  villes  de  la  Pcn- 
tapole.  ! 

Longtemps  après  l'époque  où  l'on  place 
celte  submersion,  l'Ecriture  nous  parle  des 
villes  de  Sodome  et  de  Gomorrhe  comme  en- 
core existantes,  et  les  écrivains  profanes 
s'accordent  avec  ce  qu'elle  en  dit.  Moïse,  au 
chap.  XXII  duDeuléronome, mentionne  «  les 
vignes  de  Sodome  et  de  Gomorrhe  dont  le 
raisin  est  un  raisin  de  fiel,  et  donl  les  grappes 
sont  amères.  »  Si  ces  villes  eussent  entière- 
ment disparu  sous  les  eaux;  eût-il  pu  s'ex- 
primer de  la  sorte?  Eût-il  pu  les  donner 
comme  limites  au  pays  des  Chananéens ,  ' 
comme  il  fait.  Genèse,  chap.  X,  19  ;  «  Leur 
pays  était  feroié  d'un  côté,  par  les  villes  de 
Sidon,  de  Gérara  et  de  Gaza;  cl  de  l'autre, 
par  celles  de  Sodome,  de  Gomorrhe,  d'Adama, 
de  Séboïm,  jusqu'à  Lésa  ?  »  Or  lout  le  monde 
sait  que  ce  législateur ,  dans  le  chapitre  X, 
expose  les  limites  géographiques  existant  à 
son  époque. 

Sodome  et  Gomorrhe  avaient  donc  été 
ruinées,  mais  non  englouties.  H  est  mémo 
certain  que  ces  villes  se  relevèrent  de  leurs 
ruines  ;  mais  ce  rétablissement  fut  suivi 
d'une  nouvelle  destruction ,  car,  plusieurs 
siècles  après  Moïse,  le  prophète  Ezéchiel  di- 
sait à  Jérusalem  (eh.  XVI,  46)  :  «  Sodome  et 
ses  filles,  votre  sœur  (c'e.st-à-diro  puissante 
comme  vous,  et  fondée,  comme  vous  ,  par  les 
Amorrhéens)  habitent  à  votre  droite.  »  Mais 
ces  villes  s'étanl  laissé  aller  à  (verset  49) 
l'orgueil,  l'intempérance,  l'opulence  el  l'oi- 
siveté; n'ayant  point  tendu  la  main  au  pau- 
vre et  à  l'indigent  (verset  50)  ;  el  s'étant  élc- 

lli)  Nahuin,  i,  9. 

0)  Ibiden,f[[. 

(/)  Rom.  II,  13. 

(k)  Evh-es.  n,  5.  ■' 

(/j  1  Cor.  vil,  ô t.  .      ' 

\m)  Sa\).  X,  0  ;  Dacendenle  igné  inPentapolm. 
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vées  et  ayant  fait  des  abominations  devant 
le  Seigneur,  le  Seigneur  les  a  détruites  »,  en 
faisant  transporter  leurs  habitants  en  capti- 
vité (1)  :  mais  plus  tard  (verset  53),  n  il  les 
rétablira  par  le  retour  des  captifs  de  Sodome 
et  de  ses  GUes,  »  et  (^  55)  a  Sodome,  la  sœur 
de  Jérusalem,  et  ses  filles  reviendront  à  leurs 
anciens  jours,  »  et  cela  «  lorsque  Jérusalem 
et  ses  filles  retourneront  aussi  à  leur  an- 
tique splendeur.  » 

Dans  l'intervalle  qui  suivit  sa  restauration, 
la  ville  de  Sodome  dut  acquérir  un  haut  de- 
gré de  splendeur ,  car  du  temps  de  Strabon 
{Voyez  le  livre  XVi  de  la  Géographie  de  cet 
auteur),  ses  ruines  avaient  60  stades  de  cir- 
cuit. Toute  celle  vaste  enceinte  n'était  pas 
inhabitée,  puisque  nous  voyons  dans  les  ac- 
tes du  Concile  de  Nicée  qu'ils  avaient  été 
souscrits  par  Sévère,  évêque  de  Sodome.  Il  est 
probable  cependant  que  sa  population  était 
peu  nombreuse,  ou  du  moins  qu'elle  n'avait 
pris  une  certaine  importance  que  depuis  le 
premier  siècle  de  notre  ère,  si  nous  en  ju- 
geons par  la  manière  dont  en  parle  Josèphe, 
dont  les  paroles  me  semblent  assez  impor- 
tantes pour  les  rapporter  ici  en  entier. 
3'emprunle  la  traduction  d'Arnaud  d'An- 
dilly  : 

«  La  terre  de  Sodome,  voisine  de  ce  lac 
(le  lac  Asphaltite  ou  mer  Morte),  et  qui  au- 
trefois n'était  pas  seulement  abondante  en 
toutes  sortes  de  fruits,  mais  si  célèbre  par  la 
richesse  cl  la  beauté  de  ses  villes,  ne  cou- 
serve  plus  maintenant  que  l'image  affreuse 
de  cet  horrible  embrasement,  que  la  détes- 
table impiété  de  ses  habitants  attira  sur  elle, 
lorsque  Dieu,  pour  punir  leurs  crimes,  lança 
du  ciel  ses  foudres  vengeurs,  qui  la  réduisi- 
rent en  cendre.  On  y  voit  encore  quelques 
restes  de  ces  cinq  villes  abominables  (  sans 
aucun  doute  dans  celte  terre  voisine  du  lac 
dont  il  est  question  au  commencement  de  ce 
passage),  et  ces  cendres  maudites  produisent 
des  fruits  qui  paraissent  bons  à  manger, 
mais  qui  se  réduisent  en  poudre  dès  qu'on 
les  touche  (c'est  le  raisin  de  fiel  mentionne 
par  Moïse).  Ainsi,  ce  n'est  pas  seulement  par 
la  foi  que  l'on  est  persuadé  de  cet  épouvan- 
table événement,  mais  encore  par  ce  que  l'on 
■voit  soi-même,  n 

Résumons-nous.  Strabon  savait  que  l'é- 
tendue de  Sodome  était  de  6J  stades;  cette 
ville  d'après  Josèphe,  était  voisine  du  lac 
Asphaltite  ;  elle  avait  un  évêque  au  qua- 
trième siècle  de  notre  ère,  avait  formé  une 
puissante  principauté  dont  les  habitants 
avaient  été  emmenés  on  captivité  peu  de 
temps  avant  la  ruine  de  Jérusalem  par  Na- 
buchodonosor ;  elle  était,  selon  Moïse,  sur 
les  confins  des  pays  de  Chanaan,  et  le  raisin 
qu'elle  produisait  était  un  raisin  de  fiel  ; 
îi'ai-je  donc  pas  eu  raison  d'affirmer  que  les 
commentateurs  supposaient  à  tort  que  celte 
ville  et  colles  de  sa  dépendance  avaicnl  été 

(«)  Num.  xii,  ô. 

(b)  Gènes,  u,  23. 

(c)  Ibid.  XII,  6. 
(d*i  Nwn.  XXI,  14. 

ie)  Hum.  \xxu,  41.  Deiu.  m,  I  i. 


eagloulies  sous  les  eaux  de  la  mer  Morte  (S)? 
Voyez  JosuÉ,  addition  §  XIII.] 

PENTATEUQUE.  Ce  terme  est  tiré  du  grec 
(nEvrâTeu/o?,  de  penle,  né-urt,  cinq,  et  ttû^oç, 
instrument,  volumen),  et  signifie  à  la  lettre 
le  recueil  des  cinq  instruments  ou  des  cinq 
livres  de  Moïse,  qui  sont  la  Genèse,  l'Exode, 
le  Lévitique,  les  Nombres  et  le  Deute'ronome. 
Nous  avons  parlé  de  chacun  de  ces  livres 
sous  leurs  articles.  Voyez  aussi  Moïse  ot  les 
commentateurs  sur  le  Pentateuque  ,  où  ils 
s'étendent  à  prouver  que  Moïse  est  l'auteur 
de  ces  cinq  livres,  et  à  réfuter  ceux  qui  les 
lui  ont  contestés. 

Voici  l(>s  raisons  de  quelques  nouveaux 
critiques  qui  ont  contesté  le  Pentateuque  à 
Moïse.  On  trouve,  disent-ils,  dans  cet  ouvrage, 
plusieurs  choses  qui  ne  conviennent  pas  au 
temps  et  au  caractère  de  ce  législateur:  l'au- 
tour parle  de  Moïse  d'une  manière  très- 
avantageuse  ;  il  loue  sa  modération  et  sa  dou- 
ceur [a)  :  Erat  enim  Moyses  vir  milissimus 
super  omnes  fiomines  qui  morabantur  in  terra. 
11  parle  toujours  en  troisième  personne  :  Le 
Seigneur  parla  à  Moïse,  et  lui  dit,  etc.  Moïse 
parla  à  Pharaon,  etc.  Moïse  n'aurait  osé  par- 
ler ainsi  de  lui-même,  il  aurait  au  moins  de 
temps  en  temps  parlé  en  première  personne. 

De  plus  ,  l'auteur  du  Pentateuque  abrège 
quelquefois  sa  narration  ,  comme  un  écri- 
vain qui  écrit  sur  des  Mémoires  plus  anciens; 
d'autres  fois  il  interrompt  la  suite  de  son  dis- 
cours ;  par  exemple ,  il  fait  dire  à  Lamech  le 
bigame  {b)  :  Ecoulez,  femmes  de  Lamech,  fai^ 
tes  attention  à  mes  discours  :  J'ai  tué  un 
homme  pour  ma  blessure  et  un  jeune  homme 
pour  ma  meurtrissure,  etc  ,  sans  nous  dire 
auparavant  à  quoi  cela  pouvait  avoir  rap- 
port. Ces  remarques,  par  exemple  (c)  :  Alors 
le  Chananéen  était  dans  le  pays  ,  ne  peuvent 
convenir  à  Moïse  ,  puisque  tout  le  temps  de 
la  vie  de  ce  législateur  les  Chananécns  de- 
meurèrent maîlres  de  la  Palestine.  Le  pas- 
sage du  livre  des  Suerres  du  Seigneur,  cité 
dans  le  livre  des  Nombres  (d),  y  paraît  niis 
après  coup,  de  même  que  les  premiers  versets 
du  Deutéronome.  Le  récit  delà  mort  dcMoïse, 
qui  se  trouve  à  la  fin  du  mènie  livre  ,  n'est 
certainement  pas  de  ce  législateur.  On  peut 
faire  le  même  jugement  de  quelques  autres 
passages,  où  il  est  dit  que  les  lieux  donl  on 
parle  étaient  situés  au  delà  du  Jourdain:  que 
le  lit  (i'Oçr  était  à  Hamathajusquaujourd'hai, 
que  les  Havoih  de  Jaïr  (e)  ,  ou  les  villes  do 
Jaïr  étaient  connues  à  l'auteur,  quoique  ap- 
paremment elles  n'aient  porté  ce  nom  que 
depuis  Moïse. 

On  remarque  aussi  dans  le  texte  du  Penla- 
teuque  quelques  cndroils  défectueux  ;  par 
exemple,  dans  l'Exode  (/")  on  voit  Moïse  qui 
parle  à  Pharaon  ,  sans  que  l'auteur  marque 
le  commencement  de  son  discours.  Le  Sama- 
ritain ajouteau  mênie endroit  ce  qui  manque 
à  l'Hébreu. Dans  d'autres  endroits ,  le  même 

(0  Exod.  xn , a 

(!)  11  ne  peut  donc  être  quesUon  dans  cft  endroit  de  \\ 
ruine  de  Soilome,  du  lemiis  dWbraham,  puis^iu'uiors  lows 
les  habilaiils  périrent,  a  rexce|.liori  de  Lolh  el  de  ses 
ûlies. 
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Samarilain  semble  suppléera  co  qui  maniîue 
au  îexle  hébreu;  el  ce  qu'il  a  de  plus  que 
l'Hébreu  paraît  si  bien  lié  au  reslf  du  dis- 
cours, qu'il  sérail  difficile  de  l'en  séparer. 
Enfiu  on  croil  remarquer  dans  le  Penlaleu- 
que  des  Iraits  qui  ne  peuvent  guère  convenir 
à  un  homme  comme  Moïse,  né  el  élevé  dans 
l'Egypte;  comme  ce  qu'il  dit  du  paradis  ter- 
restre, des  fleuves  qui  l'arrosaiciit  et  qui  en 
sortaient;  des  villes  de  lîabyione,  d'Aial,  de 
Rfesen  et  de  Chalanne  ;  de  Tordu  Phison,  du 
Bdellium  ,  de  la  pierre  de  Suhem  que  l'on 
trouvait  en  ce  pays-là  :  ces  pariicularilés,  si 
curieusement  recueillies  ,  semblent  prouver 
que  l'auteur  du  Pentateuque  était  de  delà  l'Ku- 
phrale.  Ajoutez  ce  qu'il  dil  de  l'arche  de 
Noé,  de  sa  construction,  du  lieu  où  elle  s'ar- 
rêta, du  bois  dont  elle  fut  bâtie  ,  du  biluuie 
de  Babylone,  etc. 

Ces  dernières  remarques  ont  fait  croire  à 
quelques-uns  que  le  lévite  envoyé  par  Assa- 
radon  aux  Culbéens  établis  dans  la  Sama- 
rie  (rt),  pourrait  bien  avoir  composé  le  Pen- 
tateuque ,  el  que  les  Juifs  auraient  pu  le  re- 
cevoir avec  quelques  petites  différences  de 
la  main  des  Samaritains.  D'aulres  se  sont 
imaginé  que  le  Pentateuque  ,  en  l'état  où 
nous  l'avions,  n'était  qu'un  abrégé  d'un  plus 
grand  ouvrage ,  composé  par  des  écrivains 
publics  chargés  de  cette  fonction  dans  la  ré- 
publique des  Hébreux. 

Mais  sans  prétendre  entrer  ici  dans  l'exa- 
men de  toutes  ces  preuves  et  dans  la  réfuta- 
tion de  ces  sentiments, sur  les(iuels  on  a  tant 
écrit,  nous  nous  contentons  de  faire  trois  ré- 
flexions. 1°  Que  ,  pour  débouter  Moïse  de  la 
possession  où  il  est  depuis  tant  de  siècles,  de 
passer  pour  auteur  du  Penlateuque,  posses- 
sionappuyée  du  témoignage  de  la  Synagogue 
el  de  l'Eglise  ,  des  écrivains  sacrés  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Teslaraent,  de  Jésus- 
Christ  et  des  apôtres,  il  faut  certainement  des 
preuves  sansréplique  et  des  démonstrations. 
Or,  il  est  évident  que  les  objections  que  l'on 
l'orme  contre  ce  sentiment  sont  fort  au-des- 
sous même  de  preuves  solides.  Car  2%  les  ad- 
ditions ,  les  dérangements  ,  les  confusions  , 
les  omissions  que  nous  voulons  bien  ne  pas 
refuser  d'y  reconnaître,  ne  décident  pas  que 
Moïse  ne  soit  pas  l'auteur  du  livre;  elles 
prouvent  seulement  que  l'on  y  a  retouché 
quelque  chose, soit  en  diminuant  ou  en  ajou- 
tant :  Dieu  a  permis  que  les  livres  sacrés  ne 
soient  pas  exempts  de  ces  sortes  iralléralions, 
qui  viennent  de  la  main  des  copistes,  ou  qui 
sont  une  suite  de  la  longueur  des  siècles.  Si 
une  légère  addition,  ou  quelque  cliangement 
fait  au  texte  d'un  auteur  suffisait  pour  lui 
ôler  son  ouvrage,  quel  écrivain  serait  sûr  de 
demeurer  en  possession  de  son  ouvragepen- 
dant  un  siècle? 

3°  Les  systèmes  de  M.  Le  Clerc  cl  de  M.  Si- 
mon sur  l'auteur  du  Pentateuque  ont  été  si 
souvent  réfutés,  qu'il  nous  paraît  inutile  de 

(a)  IV  Reg.  xvii,  24,  27. 

(b)  Levil.  xxiii,  15, 16. 

(c)  Deut.  XM,  9,  10. 
Id)  Levil.  XX 111,  15,  16. 

(e)  Quelques  inlerprèles  croient  que  chaque  famille 
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retoucher  ici  celte  matière.  Les  écrivains  pu- 
blics de  M.  Simon  sont  une  chimère.  Le  prê- 
tre ou  le  lévite  envoyé  par  Assaradon  aux 
Culbéens  ne  peut  pas  avoir  composé  le  Pen- 
taleuque  ;  ce  livreétail écrit  longtemps avanl 
lui  :  il  est  cité  dans  des  ouvrages  antérieurs 
au  temps  de  ce  lévite.  La  Loi  a  toujours  été 
pratiquée  depuis  Moïse  jusqu'à  la  captivité; 
elle  était  donc  écrite  :  on  en  mit  un  exem- 
plaire dans  l'arche,  et  il  fut  trouvé  sous  Jo-  , 
sias.Lcs  Juifs  et  les  Samaritains  avaient  trop  ' 
d'éloignemenl  les  uns  pour  les  autres  pour 
se  communiquer  leurs  écrits  sacrés.  En  com- 
parant le  Pentateuque  samarilain  à  celui  des 
Juifs, on  voit  bien  qu'ils  sont  pris  de  laméme 
source  et  sur  le  même  original  ;  mais  il  est 
aussi  aisé  de  s'apercevoir  que  l'un  n'est  pas 
copié  sur  l'autre,  et  que  les  Samaritains  ont 
retouché  leur  exemplaire  pour  appuyer  cer- 
taines prétentions  qu'ils  ont  contre  les  Juifs 
au  sujet  du  mont  Garizim  ,  où  était  placé 
leur  temple.  i 

Les  Samaritains  ont  conservé  le  Pentateu- 
que hébreu  écrit  en  anciens  caraclôres  plié- 
niciens  ,  qui  sont  les  caractères  hébreux, 
usités  avanl  la  captivité  de  Babylone.  Voyez 
sous  le  titre  Samaritain,  Penlateuque  sama- 
ritain. —  Voyez  aussi  Absalom,  à  la  fin  de 
mon  addition  et  Asimah.  j 

PENTECOTE.  Ce  terme  est  pris  du  grec 
Pentecoste,  qui  signifie  cinquantième  ,  parce 
que  la  fêle  de  la  Pentecôte  se  célébrait  lo 
cinquantième  jour  après  le  10  de  nisan  (6), 
qui  était  le  second  jour  de  la  fêle  de  Pâquu 
[Voyez  le  Calendrier  des  Juifs,  a{i  16  de  nisan 
et  au  6  de  sivan].  Les  Hébreux  l'appellent 
Exnd.  XXXIV,  22,  mi^aurn  :  la  fête  des  Se- 
moines,  parce  qu'on  la  célébrait  sept  semai- 
nes après  la  Pâque  (c).  On  y  ofl'rait  les  pré- 
mices des  moissons  du  froment,  qui  s'ache- 
vaient alors  (d).  Ces  prémices  consistaient  en  , 
deux  pains  levés, de  deux  a5saro?î5  de  farine, 
ou  de  trois  pintes  de  farine  chacun  (e).  Outro 
cela  ,  on  présentait  au  temple  sept  agneaux 
de  l'année  ,  un  veau  et  deux  béliers  ,  pour 
être  offerts  en  holocauste;  deux  agneaux  en 
hosties  pacifiques,  et  un  bouc  pour  le  péché. 
On  ne  trouve  pas  dans  le  texte  de  l'Ecriture, 
ni  dans  Josèphe,  que  la  Pentecôte  ait  eu  une 
octave,  quoiqu'elle  fût  une  des  trois  solenni- 
tés où  tous  les  mâles  devaient  paraître  de- 
vant le  Seigneur.  Outre  les  victimes  ordon- 
nées au  Lévitique,  chap.  XXIII,  18, 19,  pour 
être  olTertes  le  jour  de  la  Pentecôte,  on  offrait 
aussi  deux  veaux  el  un  bélier  en  holocauste, 
sept  agneaux  en  hosties  pacifiques,  et  un 
bouc  pour  le  péché  :  Voyez  Num.  XXVI 11, 
27.  Josèphe  joint  toutes  ces  viclimes  ensem- 
ble, Anliq.  l.  111  ,  c  x. 

La  fêle  de  la  Pentecôte  était  instituée 
parmi  les  Juifs,  1°  pour  obliger  les  Israélites 
à  venir  au  lemple  du  Seigneur,  cl  pour  y  re- 
connaître son  domaine  absolu  sur  loul  leur 
pays  et  sur  leurs  travaux  ,  en  lui  offrant  les 

était  obligée  de  donner  deux  pains  des  prémices;  mais 
d'aulres  souliennoni,  ce  me  semble,  avec  pli»  de  raison, 
que  l'on  n'offrait  que  doux  pains  au  nom  de  toute  la  na- 
tion; c'est  ce  qui  est  assez  insinué  par  Josèphe,  qui  ne  mel 
qu'un  pain  de  deux  assaruns.  Aiuiq.  l.  lil,  c.  x. 
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prémices  do  leurs  moissons.  2"  Pour  faire 
niéiiioiro  el  pour  lui  rendre  leurs  actions  do 
grâces  de  la  loi  qu'il  leur  avait  donnée  à 
Sin.ii  à  pareil  jour, qui  élaillecinquanlièmc 
après  leur  sortie  d'Iilgypte  {n). 

Les  Juifs  d'aujourd'hui  (h)  célèbrent  la 
Penlecôle  pendant  deux  jours  ,  et  ces  deux 
jours  sont  gardés  comme  les  fêles  de  Pà(iues  ; 
c'est-à-dire  (lu'on  s'abstient  de  tout  travail, 
et  qu'on  ne  traite  d'aucune  affaire,  non  plus 
qu'au  jour  de  sabbat  ,  excepté  qu'on  peut 
loucher  au  feu,  apprêter  à  manger  et  trans- 
porter ce  dont  on  a  besoin  d'un  lieu  en  un 
autre.  Ils  tiennent  par  tradition  que  la  loi  a 
été  donnée  ce  jour-là  sur  le  mont  Sinaï; 
c'est  pourquoi  ils  ont  accoutumé  d'orner  la 
synagogue  el  les  lieux  où  on  fait  la  lecture  de 
la  loi,  et  même  leurs  maisons  avec  des  roses 
et  des  fleurs  accommodées  en  couronnes  et 
en  festons,  et  cela  en  grande  quantité. 

Les  prières  sont  proportionnées  à  la  lête  ; 
et  on  lit  dans  le  Penlateuque  le  sacrifice  qui 
se  faisait  ce  jour-là,  avec  une  lecture  dans 
les  prophètes,  laquelle  a  du  rapport  à  la  fête 
de  la  Penlecôle;  puis,  on  prononce  la  béné- 
diction pour  le  prince,  et  on  fait  la  prédica- 
tion à  la  louange  de  la  loi. 

Le  second  jour  de  la  fête  étant  fini,  on  fait 
le  soir  la  cérémonie  de  VAbdala  ,  c'est-à- 
dire  Dislinction  ,  pour'  distinguer  le  jour  de 
i'êle  du  jour  ouvrable,  el  pour  marquer 
qu'on  passe  de  la  fête  dans  un  jour  où  il  est 
permis  de  travailler.  Celle  cérémonie  con- 
siste à  réciter  certaines  prières  el  certaines 
bénédictions  ,  et  à  se  souhaiter  l'un  à  l'autre 
un  heureuse  sanlé  et  toute  sorte  de  prospé- 
rité; après  quoi  chacun  s'occupe  à  tout  ce 
qu'il  juge  à  propos  ,  parce  que  la  fête  est 
finie. 

Cette  abdala  ou  distinction  se  pratique 
aussi  pour  la  Pâque  et  pour  le  jour  du  sab- 
bat; mais  le  jour  du  sabbat  on  y  fait  plus  de 
cérémonie.  Quand  chacun  est  de  retour  dans 
sa  maison  ,  on  allume  un  flambeau  ou  une 
lamoe  à  deux  mèches;  le  maître  du  logis 
prend  du  vin  dans  une  lasse  ,  des  épiceries 
de  bonne  odeur;  après  quoi  il  dit  quelques 
passages  des  psaumes,  et  ce  qu'on  lit  à  la  fin 
du  chap.  Vlll  d'Eslher  :  Alors  une  nouvelle 
lumière  sembla  se  lever  sur  les  Juifs,  el  ils  fu- 
rent remplis  de  joie  et  d'honneur,  et  firent  de 
grandes  réjouissances.  Puis  il  bénit  le  vin  et 
les  épiceries,  et  les  flaire  comme  pour  com- 
mencer la  semaine  avec  plaisir;  il  bénit  la 
clarté  du  feu  dont  on  ne  s'est  point  encore 
servi,  regarde  ses  mains  el  ses  ongles,  parce 
qu'on  va  commencer  à  travailler,  et  jette  du 
vin  par  terre  en  signe  d'allégresse,  puis,  se 
souhaitant  les  uns  aux  aulres  une  heureuse 

(a\  Ils  arrivèrent  "a  Sliiai  le  U-oisUjine  jour  du  Iroisième 
mois  depuis  leur  sorlie  d'Egyple.  ExoU.  xix,  1.  Deux 
murs  après  Muïse  recul  la  loi. 

(b)  Léon  de  Modè.ie.  pari.  III,  c.  iv. 

(c)  Buxlor(.  Sifnagog.  Jnd. 
{d)  Judilli  Mil,  Q,  in  Grœco. 

(e)  Vide  Conslit  A,mt.  i  V,  c.  xx.  S.  Leu  Ep.  i  ,  f-  '• 
Àug.  de  Civil,  l-  -Wlll.  c.  l:v.  lier»  anclor.  senii.  loi  de 
Tempure,  mine  in  \Append.  1(37. 

(/)  Vide    Baron,   ad  an.    54,   ».  23i.   Usser.  Pcar- 

{(j)  Akxwid.  apud  Surium,  11.  Juu.  Comcl.  a  Lapide  tr. 
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semaine  ,  ils  commencent  à  vaquer  à  leurs 
affaires.  Mais,  à  la  fin  de  la  fêle  de  Pàque  el 
de  Pentecôte,  on  fait  cette  abdala  de  [)aroles 
seulement. 

Buxlorf  (c)  ajoute  à  ces  pratiques  quelques 
autres  cérémonies  propres  apparemment  aux 
Juifs  d'Allemagne.  Pour  rappeler  d'une  ma- 
nière plus  sensible  le  souvenir  du  mont  Si- 
naï,  sur  lequel  la  loi  fut  donnée,  ils  font  un 
gâteau  fort  épais,  composé  de  sept  couches 
de  pâte;  ils  l'appellent  Sinaï,  el  ils  ensei- 
gnent que  ces  sept  épaisseurs  de  pâte  repré- 
sentent les  sept  cieux  que  Dieu  fut  obligé  do 
remonter  depuis  le  sommet  de  celte  monta- 
gne jusqu'au  ciel  des  cieux,  où  il  fait  sa  de- 
meure. On  compte  exactement  tous  les  jours 
qui  s'écoulent  depuis  Pâques,  afin  de  ne  se 
pas  tromper  sur  le  moment  que  la  Pentecôte 
doit  commencer.  Le  roi,  disent-ils,  a  promis 
à  un  prisonnier  la  liberté,  el  sa  fille  en  ma- 
riage au  bout  de  sept  semaines.  N'esl-il  pas 
juste  que  ce  prisonnier  compte  les  jours,  les 
heures  et  les  moments  à  la  fin  desquels 
doit  commencer  son  bonheur  ?  Ce  roi ,  c'est 
Dieu,  qui  a  promis  au  peuple  juif  la  liberté 
et  sa  loi. 

Et,  de  peur  de  se  tromper  dans  leurs  cal- 
culs, ils  célèbrent  deux  jours  de  fête  pour 
plus  grande  précaution.  Ils  faisaient  autre- 
fois la  même  chose  pour  leurs  aulres  fêles, 
comme  on  le  voit  par  Judith  [d);  et  Buxlorf 
soutient  qu'on  faisait  la  même  chose  à  Pâ- 
que ;  el  c'est  par  là  qu'il  lève  la  difficulté 
qui  naît  de  ce  que  Jésus-Christ  mangea  l'a- 
gneau pascal  un  jour  avant  les  Juifs. 

Pour  revenir  à  la  Pentecôte  ,  on  rapporte 
deux  fois  le  livre  de  la  loi,  cinq  personnes 
la  lisent  l'une  après  l'autre;  la  synagogue  et 
les  fenêtres  des  maisons  sont  ornées  de  fleurs, 
pour  insinuer  que  tout  était  chargé  de  ver- 
dure autour  du  mont  Sinaï  lorsque  les  Israé- 
lites recurent  la  loi. 

L'Egl'iso  chrétienne  célèbre  aussi  la  fêle  de 
la  Penlecôle  cinquante  jours  ou  sept  semai- 
nes après  la  Pâque  ou  la  résurrection  de  no- 
tre Sauveur.  Nous  sommes  persuadés  que  le 
vrai  jour  de  Pâque  ,  en  l'année  que  notre 
Sauveur  mourut,  tombait  le  samedi  (1),  el 
que  la  Pentecôte  tomba  le  dimanche  2i  mai, 
cinquante  jours  après  la  résurrection  du 
Sauveur.  L'Eglise  a  toujours  célébré  la  Pen- 
tecôte le  dimanche;  du  moins  c'est  une  tra- 
dition bien  marquée  dans  les  Pères  (e)  et  dans 
les  auteurs  ecclésiastiques  (/").  Les  apôtres, 
après  l'ascension  de  Jésus-Christ,  s'étant  re- 
tirés à  Jérusalem  dans  une  même  maison, 
que  l'on  dit  avoir  été  celle  de  Marie,  mère  do 
Jean  {</),  et  qui  était  sur  la  montagne  de 
Sion  (/i),  y  attendirent  le  Saint-Esprit ,  que 

Acla. 

(Il)  Hieronym.  Ep.  Ti. 

h  La  fête  de  Pâque,  en  l'an  33,  lomb.i  la  veille  du 
«abbai  mais  a  cause  de  celle  occurrence  ello  fut  remisa 
au  iour  du  sabl)al  même.  Ainsi  le  vrai  jour  do  Pâque  coiii- 
mença  le  jeudi,  2  avrd,  au  eoucber  du  soleil,  et  Jura  jus- 
qu'au lendemain  vendredi  a  pareille  heure.  C  esl  dans  la 
soirée  du  jeudi  (juc  notre  Sauveur  ce  ébra  la  Pàqu» 
C'était  le  14  de  nisan,  jour  légal,  de  l'immolation  de  la 
viclime  pascale,  et  c'est  ce  même  jour  que  Jf^us-Christ 
fut  lui-même  immolé.  Celle  coinciJence  est  lori  remar- 
quable. 
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lo  Snnvour  leur  avait  promis.  Et  \c  jour  de 
la  Pentecôle ,  vers  la  troisième  heure  du 
jour,  c'csl-à-dirc  vers  les  neuf  licurcs  du 
m.iliu,  on  entendit  tout  d'un  coup  iu\  grnnd 
bruit  comme  d'un  vent  impétueux  (a)  (iiil  ve- 
nait du  ciel,  et  qui  remplit  toute  la  maison 
où  les  disciples  étaient  rassemblés.  En  mémo 
(cmps  ils  virent  paraître  comme  des  langues 
<le  feu  qui  se  partagèrent  el  qui  s'arrêtèrent 
sur  chacun  deux;  et  aussitôt  ils  furent  rem- 
plis du  Saint-Esprit  cl  commencèrent  à  par- 
ler diverses  langues,  selon  que  le  Saint-Es- 
prit leur  mettait  les  paroles  à  la  bouche. 

Or  il  y  avait  alors  à  Jérusalem  des  Juifs 
pieux  el  craignant  Dieu  de  loules  sortes  de 
nations;  f<l  au  bruit  qui  s'était  fait  entendre 
dans  la  maison  où  étaient  les  apôtres,  il  s'y 
assembla  un  grand  nombre  de  personnes  qui 
se  trouvèrent  fort  surprises  d'entendre  tous 
ceux  qui  étaient  dans  la  maison  parler  di- 
verses langues.  Les  uns  se  cosilenlèrent  de 
les  admirer;  mais  d'autres  s'en  moquèrent, 
disant  que  ces  gens  étaient  pleins  de  vin  nou- 
veau. Alors  saint  Pierre,  prenant  la  parole, 
leur  dit  :  Ces  gens  que  vous  voyez  ne  sont 
point  ivres,  puisqu'il  n'est  encore  que  la 
troisième  heure  du  jour.  Les  jours  de  fôte, 
on  ne  mangeait  pas  avant  midi  (6),  surtout 
on  ne  goûtait  rien  avant  l'heure  de  tierce  ou 
neuf  heures  du  matin  ,  qui  était  une  heure 
de  prières  (c).  Mais,  ajouta-t-il,  vous  voyez 
l'accomplissement  de  ce  qui  a  été  dit  par  le 
prophète  Joël  [ci)  :  «  Je  répandrai  mon  esprit 
sur  toute  chair;  vos  fils  el  vos  ûlles  prophé- 
tiseront, vos  jeunes  gens  auront  des  visions 
et  vos  vieillards  auront  des  songes.  Je  ferai 
paraître  en  haut  des  prodiges  dans  le  ciel,  et 
en  bas  des  signes  extraordinaires  sur  la  ter- 
re ;  et  pour  lors,  quiconque  invoquera  le 
nom  du  Seigneur,  sera  sauvé.  »  Après  cela, 
il  leur  parla  de  Jésus-Christ,  de  sa  mort,  do 
sa  rcsurreclion  el  de  la  descente  du  Saint- 
Esprit,  dont  ils  voyaient  des  effets  si  sen- 
sibles. 

A  ces  paroles,  ceux  qui  écoulaient  saint 
Pierre  furent  touchés  de  componction,  et  lui 
dirent  et  aux  autres  apôtres  :  Mes  frères,  que 
faut-il  que  nous  fassions?  Saint  Pierre  leur 
répondit  :  Faites  pénitence,  et  que  chacun  de 
vous  soit  baptisé  au  nom  de  Jésus-Christ,  pour 
obtenir  la  rémission  de  vos  péchés,  et  voiis  re^ 
cevrez  le  Saint-Esprit.  Il  continua  à  les  in- 
struire par  divers  autres  discours  ,  et  on  en 
baptisa  ce  jour-là  environ  trois  mille  hom- 
mes. Voilà  ce  qui  se  passa  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte de  l'an  33  de  l'ère  vulgaire. 

[  «  Il  est  de  forts  génies  qui  nient  l'inter- 
vention de  l'Esprit-Saint  et  se  moquent  de  la 
descente  du  Paraclet,  mais  il  faudrait  qu'ils 
nous  expliquassent  comment  un  homme  (tel 

(a)  Ad.  11,1,2,5. 

(b)  Joseph,  lib.  de  Vila  sua,  p.  1020. 
(cj  Acl.  lii,  1. 

(d)  Joël.  11,28. 

(e)  II  Timolh.  iv,  13. 

(/']  Juvenal.  salir,  v,  v.  IH  :  Fremeret  sœvà  cum  grandine 
sœvus  Juppiler,ct  multo  stillaret  pemUanimbo. 
(g)  Terlull.  Apoloçiel. 
(h)  Lamprid  in  Alex.  Severo,  c.  xxvii. 
(i)Dio,l.L\U. 


que  l'apôtre  Pierre),  ignorant,  grossier  ,  ti- 
niide,  perce  tout  à  coup  les  grands  mystères, 
s'élance  dans  les  profondeurs  de  la  vérité  re- 
ligieuse, et  devient  puissant  par  l'éloquence 
et  le  courage.  »  Poujoulat,  Ilist.  de  Jéru- 
salem, chap.  XIX,  t.  I,  p.  hC).  ] 

PENULA.  Saint  Paul,  dans  sa  seconde  Epî-  ~ 
tre  à  Timolhée  .  dit  (c)  :  Pcnulam  quam  reli^  ^ 
qui  Troade  apud  Carpum,  veniens  affer  te-  î 
cum  :  Apportez-moi  en  venant  le  manteau  - 
que  j'ai  laissé  à  ïroade  chez  Carpus.  Nous 
traduisons  penula  par  un  manteau,  parce  que 
c'est  la  propre  signification  de  ce  terme  la- 
tin, qui  signifie  une  casaque,  un  manteau  de 
campagne,  qui  servait  contre  la  pluie  et 
contre  le  froid  (/").  TertuUien  (g)  dit  que  ce 
furent  les  Lacédémoniens  qui  l'inventèrent 
pour  pouvoir  assister  aux  jeux  pendant  lo 
froid.  Dans  les  commencemenls  ,  parmi  Icg 
Romains,  il  n'y  avait  que  les  esclaves  ou  les 
.personnes  de  basse  condition  qui  en  porlas- 
scnt  dans  la  ville.  On  les  portait  plus  com- 
munément en  voyage  pour  se  garantir  do 
la  pluie  el  du  froid.  Les  femmes  mêmes  s'en 
revêtaient  en  campagne  (A).  Dans  la  suito 
elles  devinrent  communes  aux  plus  honnêtes 
gens  même  dans  la  ville.  Les  tribuns  du  peu- 
pie  s'en  servaient  ordinairement.  Dion  (t) 
remarque  que  l'empereur  Tibère  prit  un 
manteau,  penula,  pour  se  trouver  à  une  as- 
semblée, parce  qu'il  pleuvait.  Alexandre  Sé- 
vère {/)  permit  aux  vieilhrds  (ou  aux  séna- 
teurs) de  se  servir  de  pénuh'i  dans  la  ville; 
mais  il  en  défendit  l'usage  aux  l'emmes  dauj» 
la  ville,  ne  la  leur  permetlant  qu3  pour  la 
campagne.  Spartien  [k)  dit  néanmoins  que 
les  empereurs  ne  s'en  servaient  jamais. 

L'Ambrosiaster,  Haymon  et  le  Commen- 
taire attribué  à  saint  Anselme  sur  saint 
Paul  (/)  croient  que  penula  était  une  rubo 
traînante,  une  robe  de  sénateur;  que  le  père 
de  saint  Paul  en  avait  reçu  une  par  présent, 
el  qu'il  s'en  servait  en  qualité  de  citoyen  ro- 
main et  do  sén.'ileur.  Il  l'avait,  discnl-ils, 
donnée  à  saint  Paul,  qui,  l'ayant  laissée  à 
Troade,  était  bien  aise  que  saint  Timolhée 
la  lui  rapportât  à  Rome.  Mais  ce  sont  là  des 
fictions  qui  ne  méritent  pas  d'être  réfutées 
sérieusement.  Lapénule,  du  temps  de  saint 
Paul,  n'élait  pas  encore  devenue  l'habit  dos 
sénateurs  ;  el  quelle  preuve  a-l-on  que  le  père 
de  saint  Paul  ait  été  sénateur? 

Les  Pères  grecs  (m)  entendent  sous  le  nom 
de  phcnolé  ou  pheloné  une  cassette  à  mcllre 
des  livres,  ou  un  habit  ;  mais  ils  soutiennent 
plus  particulièrement  le  sentiment  qui  l'en- 
tend d'une  cassette  où  saint  Paul  avait  mis 
ses  livres,  dont  il  parle  au  même  endroit  : 
Penulam  affer  tecum,  et  lihros,  maxime  autem 
memhranas.  Saint  Jérôme  marque  aussi  en 
senlimenl  lorsqu'il  dit  (n)  :  Volumen  Hcbrœum 

ii)  Lamprid.  in  Alex.  Severo,  c.  xxvii. 

(k)  Spanian.  inAdriano,  c  m. 

(/)  In  II  Tim.  iv,  13. 

(m)  Clinjsost.  Theoplnfl.  lia  Hesycli.  Siiid.  Eltjmoloq. 
Maçf.  Un  el  Syr.  Est.  //rti».  Bacon.  Cène,  projet  de  tra- 
duction, c.  IX. 

(h)  Ilieron.  cpist  125  ml  Damas,  qn.  2.  Mais  ailleurs  il 
met  penula  et  lacerna  comme  synonymes.  Lib.  II  coiUra 
Pelagianos. 
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replico,  qiiod  Paiilus  phelonen  juxta  quosdam 
vocdt.  M.  Brucinas  a  appuyé  celle  significa- 
tion do  phniolé  i\ans  la  disserlalion  fuite  ex- 
près cl  imprimée  par  Masius  à  la  fin  de  son 
livre  :  De  l'autorité  des  princes  en  fait  de  re- 
ligion. M.  Boileau  ,  doyen  de  la  sainle  Cha- 
pelle de  Paris,  l'a  soutenue  aussi  dans  son  li- 
vre intitulé  :  De  Re  vestioria  hominis  sacri. 
Aoyez  aussi  Hammond  et  Eslius  sur  saint 
Paul.  Je  croirais  plutôt  que  c'était  un  habit. 
Penula  n'a  jamais  d'autre  signification  en  la- 
lin  :  et  il  paraît  que  ce  terme  vient  du  grec 
phainolé.LA  forme  de  penula  était  à  peu  près 
celle  des  anciennes  chasubles,  qui  envelop- 
paient tout  le  corps,  qui  étaient  sins  man- 
ches, n'ayant  d'ouverture  que  par  le  haut 
pour  passer  la  télé. 

PEOll.  Voyez  Phogor,  montagne  au  delà 
du  Jourdain. 

PERDITION.  Ce  terme  se  dit  d'ordinaire 
d'une  mort  funeste  et  envoyée  de  Dieu  pour 
punir  le  crime  (a)  :  Juxta  est  dies  perditio- 
nis.  Et  Job  (6)  :  In  diem  perditionis  servalur 
malus  ,  et  ad  diem  furoris  ducettir  :  Dieu  ne 
conserve  le  méchant  que  pour  le  faire  périr 
et  pour  faire  éclater  contre  lui  sa  vengeance. 
La  perdition  se  met  aussi  pour  Y  Enfer,  pour 
le  lieu  où  les  méchants  expient  dans  des 
tourments  éternels  leurs  crimes  passés  ;  ainsi 
Job  dit  que  la  perdition  est  nue  et  découverte 
aux  yeux  de  Dieu  :  Nudus  est  inferniis  corain 
illo,etnullum  est  operimentum perditionis  (c). 
Et  encore  (d)  :  La  perdition  et  la  mort  ont 
dit  :  Nous  rie  connaissons  la  sagesse  que  de 
nom  et  de  réputation.  Et  le  Sage  [e]  :  L'en- 
fer ^  ou  le  tombeau,  et  la  perdition  sont  de- 
vant le  Seigneur;  il  les  connaît,  il  les  voit  à 
découvert.  A  plus  forte  raison  découvre-t-il 
le  cœur  de  r/wmme. 

Les  méchants  reconnaissent  dans  le  livre 
de  la  Sagesse  (/"),  qu'ils  se  sont  fatigués  dans 
la  voie  de  l'iniquité  et  de  la  perdition.  L'Ec- 
clésiastique dit  [g)  qu'un  menteur  vaut  moins 
qu'un  voleur,  et  que  l'un  et  l'autre  auront 
pour  partage  la  perdition,  une  mort  funeste. 
Osée  (/<)  menace  les  Israélites  des  derniers 
malheurs;  Dieu  se  jettera  sur  eux  comme 
une  ourse  en  fureur,  et  comme  un  lion  ru- 
gissant. Il  conclut  :  Perditio  tua,  Israël,  tan- 
tummodo  in  me  auxilium  tuum.  Voire  perte, 
votre  malheur  ne  vient  que  de  vous;  elle 
vous  est  propre,  perditio  tua  ;  et  vous  ne  de- 
vez espérer  de  secours  que  de  moi  :  en  vain 
en  cherchercz-vous  ailleurs. 

Dans  l'Evangile  (i)  Judas  est  nommé  le  fils 
de  perdition.  L'Antéchrist  est  nommé  de 
même  dans  saint  Paul  (j).  Saint  Pierre  {k)  dit 
à  Simon  le  magicien  :  Que  ton  argent  aille 
avec  toi  dans  la  perdition.  Et  le  Sauveur  dans 
saint  Matthieu  (/)  :  Entrez  par  la  porte  étroi- 

(a)  Dent,  xxxii,  5b. 
(fr)  Job,  XXI,  30. 

(c)  Job.  XXVI,  6. 

(d)  Job.  xxviii,  22. 

(e)  Proverb.  xv,  11. 
■       (0  Slip,  y,  1. 

'       (g)  £cdj.  XX,  27. 
(h)  Osée,  xiii,  9. 
(t)  Joan.  XVII,  12. 
(j)II  Tliesial.  11,3. 
(*)  Aa.  vm,  20. 


te,  parce  que  la  voie  qui  conduit  à  la  perdi- 
tion est  large  et  spacieuse. 

Perditioiv,  on  latin  perditio,  se  prend  aussi 
le  plus  souvent  pour  une  simple  perle,  par 
exemple  :  Ut  quid  perditio  ista  unguenli  fa^ 
cta  est  (»«)? 

PERDRIX.  La  perdrix  est  un  oiseau  ex- 
cellent à  manger,  dont  le  vol  est  bas  et  de 
peu  d'étendue.  Les  perdrix  grises  sont  les 
plus  communes,  les  rouges  sont  les  plus 
grosses.  Il  y  a  des  perdrix  blanches  dans  les 
Alpes,  qui  sont  velues  par  les  pieds.  Saint 
Augustin  (n)  dit  que  la  perdrix  est  un  ani- 
mal querelleux  et  qui  aime  la  contention. 
On  emploie  pour  la  prendre  cette  même  in- 
clination qui  la  porte  à  contester;  elle  se 
jette  avidement  par  là  dans  les  filets  de  l'oi- 
seleur. Perdix  nimis  contentiosum  animal^ 
notum  est  quanta  aviditale  ipsius  contentionis 
currat  in  laqueum.  Il  lui  compare  les  héré- 
tiques qui  aiment  à  contester,  et  qui  veulent 
l'emporter  dans  la  dispute  pour  séduire  les 
simples.  Il  leur  applique  ce  passage  de  Jé- 
rémie  (o)  :  La  perdrix  couve  ce  qu'elle  n'a 
point  produit;  elle  ramasse  des  richesses,  mais 
non  avec  jugement  et  justice.  Saint  Ambroi- 
se  (p)  et  saint  Jérôme  (7)  enseignent  que  la 


venl  la  voix  de  leur  véritable  mère.  Les  com- 
mentateurs l'expliquent  de  même.  Voyez  Ya- 
table,  Sanclius,  Munster,  Tirin  ,  Ménochius, 
etc.  Mais  on  a  de  la  peine  à  jusiifier  cela  par 
les  auteurs  qui  ont  écrit  l'histoire  naturelle. 

Los  Septante  lisent  :  La  perdrix  a  crié, 
elle  a  rassemblé  ce  quelle  n'a  point  produit. 
Sur  quoi  Théodoret  (»')  remarque  que  les 
chasseurs  apprivoisent  des  perdrix,  dont  ils 
se  servent  pour  prendre  les  autres  perdrix; 
cl  c'est  sans  doute  ce  que  saint  Augustin  a 
voulu  marquer,  en  disant  que  la  perdrix  se 
fait  prendre  par  son  obstination,  en  pour- 
suivant la  perdrix  apprivoisée  qui  l'altirc 
dans  les  filets.  Elien  (s)  remarque  la  même 
chose,  de  même  que  l'auteur  de  l'Ecclcsia- 
slique  [t],  qui  dit  :  De  même  que  la  perdrix 
apprivoisée  de  l'oiseleur  est  dans  la  cage,  tel 
est  le  cœur  du  superbe  :  il  regarde  la  chute 
comme  celui  qui  est  en  sentinelle.  La  perdrix 
apprivoisée  fait,  pour  ainsi  dire,  son  jeu  et 
son  plaisir  de  la  perte  de  sa  semblable. 

Quelques-uns  traduisent  l'hébreu  de  Jéré- 

mie  de  celle  sorte  [Jerem.  XVII,  11  :  KSliil  xnp 
"h  )  :  La  perdrix  produit  beaucoup  d'œufs, 
mais  ne  les  fait  pas  tous  éclore;  parce  que 
cet  oiseau  faisant  son  nid  parterre,  est  sou- 
vent obligé  de  quitter  ses  œufs  par  les  bêtes, 

(/)  MaU.  XVII,  13. 

.(m)  Marc,  xiv,  4. 

{n)S.  Aug.  lom.  V,  serm.  46,  de  paslorib.  in  Ezccli. 
xxxiv,  p.  239-240,  nov.  edil.  et  toin.  VIll,  p.  2o8,  mv.  edit. 

(o)  Jcrem.  xvii,  11. 

(p)  Ambras,  l.  VL  Hexaemer.  c.  m,  et  ep.  52,  n.  C 
nov.  edit. 

(q)  hieroiuim.  in  Jerem.  xvii. 

(r)  Theodoret.  in  Jerem.  xvn. 

(s)  jElian.  l.  IV,  c.  xvi,  de  Animalib 

(OEcc/i.  XI,  52. 
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les  chiens  et  les  chasseurs  ;  ce  qui  refroidit 
ses  œufs,  et  les  rend  inféconds.  La  pluie  et 
l'humidité  peuvent  aussi  les  gâter;  et  quel- 
(juefois  le  mâle  les  casser. 

D'autres  croient  que  le  terme  hébreu  koré, 
qu'on  a  traduit  par  une  perdrix^  signiGe 
plutôt  un  coucou.  Koré  signifie  celui  qui 
crie  :  Le  coxicou  n'est  guère  connu  que  par 
son  cri.  On  dit  qu'il  couve  ce  qu'il  n'a  point 
pondu,  ou  qu'il  pond  ses  œufs  dans  le  nid 
d'un  nuire  oiseau.  Cela  revient  assez  à  ce 
que  dit  Jcrémie.  Rien  n'est  plus  incertain 
que  la  signiflcalion  des  noms  hébreux  des 
oiseaux.  On  n'a  point  d'autre  preuve  que 
l'hébreu  ko7'é  signifie  un.e  perdrix,  que  !e  té- 
moignage des  Septante  qui  le  rendent  ainsi. 
Bochart  croit  qu'il  signifie  plutôt  la  bécasse, 
rusticula. 

PÈRE,  pater.  Ce  nom,  outre  sa  significa- 
tion ordinaire  de  père  immédiat,  se  prend 
aussi  dans  le  style  de  l'Ecriture  pour  l'aïeul; 
le  bisaïeul,  ou  même  l'auteur  et  le  premier 
père  d'une  famille  ,  quelque  éloigné  qu'il 
soit  do  ceux  qui  parlent.  Par  exemple,  les 
Juifs  du  temps  de  Notre-Seigneur,  et  ceux 
d'aujourd'hui ,  et  ceux  qui  vivront  jusqu'à 
la  fin  des  siècles,  se  qualifieront  fils  d'Abra- 
ham, d'Isaac,  de  Jacob.  Nabuchodonosor  est 
nommé  père  de  Ballhazar,  quoique  Baltha- 
zar  ne  fût  que  son  petit-fils.  Jésus-Christ 
est  nommé  fils  de  David,  quoique  David  lût 
éloigné  de  lui  de  tant  de  générations. 

PÈRE  se  prend  aussi  pour  l'instituteur,  le 
maître  de  ceux  qui  sont  d'une  certaine  pro- 
fession. Jabel  [a]  fut  le  père  de  ceux  qui  vi- 
vaient à  la  campagne  dans  des  tentes,  et  qui 
faisaient  métier  de  conduire  des  troupeaux. 
Jubal  fut  père  de  ceux  qui  jouaient  des  instru- 
ments de  musique,  de  la  cithare  et  de  l'orgue, 
ou  de  la  flûte,  etc.  Ce  fameux  fondeur  de 
Tyr,  Iliram,  est  appelé  le  père  du  roi  de 
Tyr(6),et  même  de  Salomon,  parce  qu'il  était 
leur  principal  ouvrier,  et  le  chef  de  leurs 
enlrepriscs.  Les  principaux,  les  anciens  des 
prophètes  étaient  considérés  comme  les 
maîtres  et  les  pères  des  autres  qui  étaient 
leurs  disciples;  d'où  vient  que  les  jeunes 
prophètes  sont  nommés  filii  prophelarum  , 
et  que  ceux-ci  donnent  aux  anciens  le  nom 
de  Père.  Pater  mi,  pater  mi,  currtis  Israël,  et 
auriga  ejus,  disait  Elisée  à  Elle  (c). 

PÈRE  est  un  terme  de  respect  que  les  in- 
férieurs donnent  souvent  à  leurs  supérieurs, 
et  les  serviteurs  à  leurs  maîtres:  Mon  peVe  (d), 
disent  les  serviteurs  de  Naaman  à  leur 
maître  :  Si  le  prophète  vous  avait  dit  de  faire 
quelque  chose  de  difficile,  vous  l'auriez  dû 
faire,  etc.  Le  foi  d'Israël  donnait  de  même  le 
nom  de  père  au  prophète  Elisée  (e)  :  Num- 
guid  percutiam  eos,  pater  mi?  Joas  étant  ve- 
nu voir  ce  prophète  qui  était  au  lit  de  la 
mort,  lui  disait  :  Mon  père,  mon  père,  vous 

(a)  Gènes,  IV,  20,  2 1,  22. 

(b)  II  Par.  II,  13,  efll  Par.  iv,  16. 

(c)  IVReo.  Il,  12. 
(d)IVflegi.v,  13. 
(e)  IV  Reg.  vi,  21. 
(0  IV  Reg.  XIII,  14. 
ig)  Jerem.  xxxv,  8. 
(tt)  Job.  XXIX,  16 


qui  êtes  le  chariot  d'Israël,  et  celui  qui  le  con- 
duisez (/■).  Réchab,  instituteur  des  Réchabi- 
tcs,  est  nommé  leur  père  {g)  :  Jonadab'  filii 
Rechab  patris  nostri. 

On  dit  qu'un  homme  est  le  père  des  pau- 
vres et  des  orphelins,  lorsqu'il  prend  soin 
de  leurs  nécessités,  qu'il  est  touché  de  leurs 
misères,  qu'il  pourvoit  à  leurs  besoins  :  J'é- 
tais le  père  des  pauvres,  dit  Job  {h).  Dieu  se 
déclare  le  père  dés  pauvres  et  le  juge  des 
veuves  (i)  :  Patris  orphanorum,  etjudicis  vi- 
duarum. 

On  donne  souvent  à  Dieu  le  nom  de  Père 
céleste,  de  Père  simplement.  En  effet ,  il  est 
vraiment  et  éminemment  le  père,  le  créateur, 
le  conservateur,  le  protecteur  de  toutes  les 
créatures,  et  principalement  de  celles  qui 
l'invoquent,  qui  le  connaissent,  qui  le  ser- 
vent. N'est-il  pas  votre  père,  dit  Moïse  (j), 
qui  vous  possède,  qui  vous  a  fait,  qui  vous  a 
créé?  Depuis  la  venue  de  Jésus-Christ  nous 
avons  acquis  un  nouveau  droit  de  l'appeler 
notre  père,  à  cause  de  l'adoption  et  de  la 
filiation  que  le  Sauveur  nous  a  méritée,  en 
se  revêtant  de  notre  humanité  et  en  nous 
rachetant  par  sa  mort  [k)  :  Vous  n'avez  pas 
reçu  V esprit  de  servitude  dans  la  crainte , 
comme  les  Juifs,  mais  vous  avez  reçu  l'esprit 
d'adoption  des  enfants,  qui  vous  fait  crier  : 
Mon  père,  mon  père;  car  cet  esprit  rend  té- 
moignage à  notre  esprit  que  nous  sommes  les 
enfants  de  Dieu. 

Job  donne  à  Dieu  le  nom  de  Père  de  la 
pluie  {/)  :  Quis  est  pluviœ  pater?  Qui  la  pro- 
duit, qui  la  fait  tomber.  Ailleurs  il  dit  (m)  : 
J'ai  dit  à  la  pourriture  :  Vous  êtes  mon  père. 
Je  reconnais  que  je  suis  sorti  du  sein  de  la 
corruption,  et  que  je  retournerai  dans  la 
pourriture  du  tombeau;  ou  bien,  dans  l'état 
où  je  suis  réduit,  je  regarde  la  pourriture  et 
les  vers  comme  mes  parents  et  mes  amis. 

Joseph  dit  que  Dieu  l'a  établi  père  de  Pha- 
raon [n),  qu'il  lui  a  donné  une  très-grande 
autorité  dans  le  royaume  de  ce  prince,  et  que 
Pharaon  le  regarde  comme  son  père,  tant  il 
a  de  confiance  en  lui,  et  de  considération 
pour  sa  personne;  qu'il  lui  a  donné  l'inten- 
dance de  sa  maison  et  de  tous  ses  Etals. 

Le  diable  est  considéré  comme  le  père  des 
impies  (o)  :  Vos  a  pâtre  diabolo  estis.  Vous 
voulez  imiter  les  désirs  de  votre  père,  dit  Jé- 
sus-Christ aux  Juifs;  il  a  été  homicide  dès 
le  commencement,  il  n'est  pas  demeuré  dans 
la  vérité.  Il  est  menteur  et  père  du  mensonge  ; 
il  est  menteur,  trompeur,  séducteur;  il  a 
trompé  Eve  et  Adam;  il  a  introduit  le  men- 
songe et  le  péché  dans  le  monde.  Il  inspire 
son  esprit  et  ses  sentiments  à  ses  sectateurs; 
il  lient  école  de  mensonge  et  de  tromperies  ; 
il  n'est  occupé  qu'à  nous  séduire  et  nous 
tenter. 
Les  prophètes  reprochent  aux  Juifs  impies 

(i)  Psalm.  Lïvii,  6. 
(/)  Dml.  XXXII,  6. 
Ik)  Rom.  vm,  13,  16. 
(/)  Job.  xxxviii,  28. 
(m)  Jo6.xvii.14. 
in)  Gènes,  xlv,  8. 
(o)  Joan.  vui,  44. 
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lie  dire  aux  idoles  :  Vous  êtes  mon  père  (a). 
Ils  le  disaient  réellement,  quand  ils  ne  l'au- 
raient pas  dit  de  bouche,  puisqu'ils  les  ado- 
raient comme  leurs  dieux. 

1,0  père  de  Socho,  le  père  de  Thécué,  le  père 
de  Bethléem,  etc.,  signifie  le  père  et  chef  de 
ceux  qui  habitent  ces  villes;  celui  qui  les  a 
bâties,  ou  rebâties.  Ces  expressions  sont 
très-communes  dans  le  premier  livre  des 
Paralipomèncs,de  même  que  Machir,  père  de 
Galaad,  pèredeMaresa,pèredeCarialhiarim, 
cl  père  de  la  Vallée  des  Artisans,  etc. 

Se  réunir  a  ses  pères,  s'endormir  avec 
ses  pères,  aller  à  ses  pères,  sont  des  expres- 
sions communes  pour  signifier  la  mort.  En 
ces  passages  les  pères  signifient  ceux  qui  ont 
vécu  avant  nous,  et  que  nous  allons  rejoin- 
dre dans  une  autre  vie. 

Jésus-Christ  est  nommé  dans  Isaïe  [b^  le 
Père  d'i  siècle  futur,  parce  qu'il  nous  engen- 
dre en  Dieu  pour  l'éternité;  il  nous  procure 
la  vie  éternelle  par  l'adoption  des  enfants  de 
Dieu  et  par  la  communication  de  ses  méri- 
tes, que  nous  nous  appliquons  par  nos  bon- 
nes œuvres  et  par  la  foi  animée  de  la  cha- 
rité. C'est  à  peu  près  dans  le  même  sens  que 
saint  Paul  (c)  dit  que  Dieu  est  le  Père  des  es- 
prits; nos  pères  ne  sont  que  les  pères  de  nos 
corps:  mais  Dieu  est  le  père  de  nos  esprits; 
lîon-seulemenl  il  les  crée,  mais  aussi  il  les 
justifie,  les  glorifie,  et  les  rend  bienheureux. 
Jésus -Christ  dans  l'Evangile  {d)  ne  veut  pas 
que  nous  donnions  aux  hommes  le  nom  de 
/jè?^, parce  que  nous  n'avons  qu'un  seul  Père, 
qui   est  dans  le  ciel.  Ce  n'est  pas  à  dire  que 
nous  devions  abandonner   ou  mépriser  nos 
pères  terrestres;  Dieu  veut  que  nous  les  ho- 
norions  et  que  nous  leur  donnions  les  se- 
cours nécessaires;  mais  quand  il  (st  ques- 
tion des  intérêts  do  Dieu, de  la  gloire  de  Dieu, 
do  noire  propre  salut,  si  nos  pères  et  mères  y 
sont  un  obstacle,  nous  devons    leur  dire   : 
Nous  no  vous  connaissons   point;  nous  de- 
vons dire  à  Dieu  avec  Isaïe  (e)  :  Seigneur,  vous 
éles  noire  père ,  Abraham  ne  nous  a  pas  connus, 
et  Israël  na  pas  su  qui  no}is  étions;  c'est  vous 
qui  clés  notre  Père  et  notre  Uédempteur.O\i 
avec  David  [f)  :  Mon  père  et  ma  mère  m'ont 
abandonné,   mais  le  Seigneur  m'a  reçu  sous 
s'.i  protection.  Ce  que  nos  pères  et  nos  mères 
ont  lait  pour  nous,  comparé  à  ce  (jue  nous 
devons  à  Dieu,  est  si  peu  de  chose,  que  l'on 
peut  dire  que  nos  pères  ne  nous  sont  rien, 
«•t  que  Dieu  est  le  seul  qui  mérite  le  nom  de 
notre  l'ère. 

Saint  I>iic  [g]  parlant  de  saint  Jean-Bap- 
tiste, dit  qu'il  est  envoyé  pour  convertir  les 
•  cœurs  des  pères  vers  leurs  enfants,  et  pour  ap- 
peler les  incrédules  â  la  prudence  des  justes. 
Oti'il  réunira  les  sentiments  des  anciens 
et  des  nouveaux  Israélites  :  les  uns  et  les 
autres  parleront  le  môme  langage,  auront 
les  mêmes  sentiments.  On  ne  verra  plus  les 

(fi)  Jcrem.  II.  27. 
{b)  hai.  IX,  G. 
ic)  Hebv.  XII,  9. 
(d)  Mauli.  x\w,  0. 
(C)  Isni   Lxiii.  \6 
(/)  Psiilm.ywi,  10 
(gj  Luc.  \,  17. 


Juifs  dégénérer  de  la  juslice  de  leurs  ancé^ 
Ires,  ni  démentir  la  sainteté  de  leur  religion 
par  leur  mauvaise  vie,  ni  persécuter  les 
saints  et  les  prophètes  par  leur  opposition  à 
leurs  maximes  et  à  leurs  instructions.  Les 
pères  et  les  fils  vivront  désormais  dans  une 
parfaite  intelligence. 

Le  premier  père,  le  père  des  vivants,  c'est 
Adam;  le  père  des  croyants  (//),  c'est  Abra- 
ham; le  père  de  la  circoncision  (t) ,  ou  des 
Juifs,  c'est  le  môme  Abraham  ;  le  même  pa- 
triarche est  no;nmé  le  père  de  plusieurs  na- 
tions ij),  parce  qu'en  effet  plusieurs  peuples 
sont  sortis  de  lui,  les  Juifs,  les  Ismaélites,  les 
Iduméons  et  plusieurs  autres. 

*  PÈRE  (droit  du  père),  ou  Puissance  pa- 
ternelle. La  puissance  paternelle  ,  dit 
M.  Th.  Foissel,  naissait  du  mariage.  Deve- 
nus grands,  les  fils  du  patriarche  quittaient 
parfois  sa  lente  et  formaient  des  établisse- 
monts  séparés.  Parvenu  à  sa  quarantième 
année,  Esaù  s'unit  à  deux  Chnnanéennes, 
contre  le  vœu  d'Isaac  et  de  Rébecca  {Gen. 
XXVI,  34,  35;  XXXII,  3;  XXXIII,  16),  et 
fixe  sa  demeure  en  Idumée;  Juda  se  sépare 
également  de  ses  frères,  et  il  épouse  à  son 
tour  une  Chananéeune,  sans  qu'il  soit  fait 
mention  du  consentement  de  Jacob  [Gen. 
XXXVIII,  1).  Mais  tant  que  le  père  commun 
vivait,  le  lien  de  famille  n'était  pas  dissous. 
Esaii  reparaît  aux  funérailles  d'Isaac,  comme 
Ismael  à  celles  d'Abraham,  et  nous  retrou- 
vons Juda  au  lit  de  mort  de  son  père,  sans 
parler  du  respect  filial  dont  il  fait  preuve 
avant  d'emmener  Benjamin  en  Egyple.  Le 
patriarche  était  le  pontife  et  le  juge  suprême. 
Noé,  au  sortir  de  l'arche,  sacrifie  solennelle- 
ment au  Seigneur,  et  bienlôt  il  condamne  un 
petit-fils  coupable  (1).  Partout  où  Abraham 
dresse  sa  tente,  il  élève  un  autel  ;  l'Ecriture 
le  loue  hautement  de  ce  qu'il  a  gardé  les  rites 
anciens  et  perpétué  le  culte  traditionnel, 
quod  cœremonias  legesque  servaverit  {Gen. 
XXVI,  57).  Jacob  suit  en  tous  lieux  ces  reli- 
gieux exemples.  Juda,  au  temps  de  sa  sépa- 
ration d'avec  son  père,  exerçant  à  son  tour 
les  prérogatives  du  chef  de  famille,  prononce 
la  peine  du  feu  contre  sa  belle-fille,  convain- 
cue d'avoir  souillé  son  veuvage  {Jbid., 
XXXVIII,  2V.) 

La  suprématie  patriarcale,  source  de  celte 
royauté  de  la  tente,  en  réglait  la  transmis- 
sion avec  une  souveraine  autorité.  Le  pa- 
triarche désignait  son  successeur.  C'était  or- 
dinairement l'iiîné  de  ses  fils;  mais  quand  il 
dérogeait  à  la  prééminence  attachée  à  la  pri- 
mogénilure,  la  volonté  de  l'auteur  commun 
faisait  loi.  C'est  ainsi  que  Jacob  choisit  les 
fils  de  Joseph,  son  onzième  fils,  les  adopte 
du  vivant  de  leur  père,  les  bénit  avant  tous 
ses  autres  enfants  d'une  bénédiction  spéciale 
et  met  le  pins  jeune  au-dessus  de  l'atné 
{Ibid.,  XLVIII,  17-20).    Dieu  parlait  par  la 

ill)  RO'H.  IV,  11. 

(i)  Rom.  lY,  22. 

ij)  Gènes,  xvu,  4,  et  Rom.  iv,  17. 

(t)  C'étaiuinu  iradiiion  conservée  dans  la  Synagogue, 
que  Clianaan  avait  vu  le  prennor  l'état  de  nudité  de  Noé, 
ot  qiin  c\';l.iil  lui  qui  r;ivait  aniioiicû  à  Cham,  son  père.  Dt» 
là  la  malédiction  qui  [/èse  sur  lui  entre  tous  ses  frères. 
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bouche  du  chef  (le  famille;  il  é(ail  prophèle, 

cl   sa  parole  était   sacrée   (l),    irrévocable 

comme  celle  de  l'Eternel.   Qai  ne   sait  Ihis- 

;  toirc  d'Isaac,  ne  pouvant  rétracter  la  béné- 

\  diction  qu'il  avait  donnée  sans  le  vouloir  à 

'  Jacob  (2). 

!  Sans  limites  dans  l'ère  patriarcale,  la  puis- 
sance paternelle  connut  dans  l'ère  mosaïque 
.  dos  bornes  que  no  lui  assignait  point  à  Rome 
la  législation  des  Douze-Tables  (.'}).  Le  père 
ne  pouvait  que  déférer  son  fils  coupable  aux 
ancions  do  la  cité,  qui  seuls  prononçaient  la 
sentence  de  mort  [Dent.  XXI,  18-'21).  La 
triste  faculté  de  vendre  ses  enfants,  dès 
lont^temps  passée  dans  les  mœurs  publiques, 
fut  restreinte  à  un  seul  cas,  celui  où  le  père 
vendrait  safille  impubère  à  un  Hébreu,  pour 
le  servir  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  en  âge  d'être 
fiancée  au  fils  de  l'acheteur,  et  si  les  fian- 
çailles n'intervenaient  pas  (■*),  elle  était  libre 
[Exod.  XXI,  7-Jl;.  La  puberté  équiva- 
lait à  la  majorité  des  modernes  :  le  jeune 
Tobie,  sans  aîlcndrc  le  consentement  de  son 
père,  épouse  la  fille  de  son  parent  Raguel.  A 
la  différence  du  chef  de  famille  romain,  l'Hé- 
breu ne  pouvait  dépouiller  son  fils  du  patri- 
moine. Moïse  lui  retira  même  la  faculté  de 
transporter  au  puîné  le  droit  de  primogéni- 
ture.  Ecoutons  le  Deutéronome  :  Celui  qui  a 
deux  femmes  et  qui  n'aime  point  la  mère  de 
l'aîné  de  ses  fils  n'en  est  pas  moins  tenu  de 
respecter  le  droit  de  cet  aîné  à  une  double 
part  de  l'hérédité  paternelle  {Dent.  XXI, 
15-17).  C'était  parer  à  l'un  des  plus  graves 
inconvénients  de  la  polygamie  (5).  Voyez 
Loi,  §  XVI. 

PERECGO,  ville  de  GaWlée.  Joseph  deBello, 
l.  II,  c.  xxr.  M.  Reland  (a)  croit  qu'il  faut  lire 
Capher-ecco,  la  campagne  d'JS'cco  ou  d'Acco. 
La  ville  de  Plolémaïde  se  nommait  Acco. 
Ainsi  Cophar-acco  pouvait  n'être  pas  loin 
de  là. 

PERÉE.  Ce  terme  vient  du  grec  peran, 
au  delà,  et  signifie  la  contrée  qui  est  au  delà 
du  Jourdain,  et  à  l'orient  de  ce  fleuve.  Jo- 
sèphc  [b)  dit  (jue  la  Pérée  avait  pour  limites 
à  l'orient  Philadelphie,  au  couchant  le  Jour- 
dain, au  midi  Machéronte,  et  au  septentrion 
Pella.  Quelquefois  le  nom  de  Pérée  se  prend 
dans  un  sens  plus  étendu,  pour  tout  le  pays 
qui  est  au  delà  du  Jourdain.  Ce  pays  vers 
l'orient  était  tout  bordé  de  montagnes,  qui 
le  séparaient  de  l'Arabie  Déserte. 

PERGAME.  Jésus -Christ  dans  l'Apoca- 
lypse (c)  dit  à  l'ange  ou  à  l'évèiiue  dePergame: 
Je  sais  que  vous  habitez  oii  est  le  trône  de  Sa- 
tan, que  vous  avez  conservé  mon  nom,  et  n'a- 
vez point  renoncé  à  ma  foi,  lors  même  qn'An- 
tipas,  mon  témoin  fidèle,  a  souffert  la  mort 
i 

I     (n)  Relanil.  Paleslin.  l.  III,  p.  923. 
(b)  DeBello,  /.  III,  c.  u. 
{c)  Âpoc.  II,  12. 
(d)  Lyrœi.  Ànreol. 
{€)  Euseb.  Hisl.  F.ccl.  l.  IV,  c.  xv. 
,Y)  Vide  Nol.  Flonvitinii  in  Murluroloq.    vel.  ad   12 
ixpril.  el  Tillemonl.  1. 111,  p.  5iG,  eL  seq.  Item  P.  Solleiii 
Nolas  (ici  Usitayd. 
(g)  Strabo,  l  XXIV. 

(Il)  I  Cor.  IV,  15.  njj;4T;ua,  raclure,  balayiire. 
(i)  Voyez  Cène,  pri  jéi  de  ti-nduct.  p.  60S.  Grol.  Era%m. 
Strinqel.  Oulram.  Ueins.  le  Moine,  Se.ubert.  Ur$in.,  elc. 


parmi  vous,  oii  Satan  habile.  Mais  fai  quel- 
que chose  à  vous  reprocher,  c'est  que  vous 
avez  parmi  vous  des  hommes  qui  tiennent  la 
doctrine  de  Balaam,  lequel  enseignait  à  Balac 
à  mettre  comme  des  pierres  d'achoppement  de- 
vant les  enfants  d'Israël,  pour  leur  faire  man- 
(jer  de  ce  qui  a  été  offert  aux  idoles  ,  et  les 
faire  tomber  dans  la  fornication.  Vous  en 
avez  aussi  parmi  vous  qui  tiennent  la  doctrine, 
des  Nicolailes.  Faites  pénitence.  Que  si  vous 
y  manquez,  je  viendrai  bientôt  â^vous,€tje 
combattrai  contre  eux  avec  l'épée  de  ma  bou- 
che. Quelques-uns  ((/)  ont  cru  que  l'ange  de 
Pergatne  dont  il  est  parlé  ici,  était  saint 
Carpe,  qui  fut  martyrisé  à  Pergame,  comme 
nous  l'apprenons  d'Eusèbe  [e).  Mais  il  no 
nous  apprend  pas  qu'il  ait  été  alors  évêque 
de  celte  Eglise.  Lo  martyrologe  romain  le  ■ 
fait  évêque  de  Thyatire.  D'ailleurs  saint 
Carpe  est  mort  sous  l'empire  de  Décius. 
Ainsi  il  n'est  nullement  croyable  que  ce  soit 
lui  qui  ait  été  évêque  de  Pergame  sous  Dio- 
clélien  (/").  Au  reste  Pergame  était  une  ville 
de  Troade  assez  considérable  du  temps  de 
saint  Jean  l'Evangéliste.  C'est,  dit-on,  à 
Pergame  que  l'on  inventa  le  parchemin,  per- 
game num. 

PERGE.  ville  de  Pamphylie,  dont  il  est 
-parlé  Act.  XIII,  li.  Cette  ville  n'est  pas  ma- 
ritime, et  il  faut  que  saint  Paul  ait  remonté 
le  fleuve  Caestrus,  pour  y  arriver,  ou  qu'il  y 
soit  allé  à  pied.  Strabon  {g)  parle  du  temple 
de  Diane  de  Perge,  situé  sur  une  hauteur 
voisine  de  la  ville. 

PERIBOLUS.  Ezéchiel  {Ezech.  XLII  ,  7, 
10  :  yin;  "^wx  "!"■**)  se  sert  de  ce  terme 
pour  signifier  un  mur  du  parvis  des  prê- 
tres, qui  avait  cinquante  coudées  de  long, 
qui  était  toute  la  longueur  des  appartements 
qui  environnaient  ce  ^av\'\s.Peribolus  signi- 
fie proprement  une  enceinte.  Il  vient  du  grec 
peribolos.  L'Hébreu  porte  geder,  qui  veut 
dire  un  mur  de  séparation. 

PERIPSEMA.  C'est  un  terme  purement 
grec.  Saint  Paul  (/<^  s'en  sert  pour  marquer 
que  lui  et  les  chrétiens  de  son  temps  étaient 
considérés  par  les  païens  comme  les  ordu- 
res, les  balayures  du  monde.  Tamquam  pur- 
gamenta  hujus  mundi  facti  sumus;  omnium 
peripsema  usque  adhuc.  Les  plus  savants  in- 
terprètes (j)  croient  que  saint  Paul  en  cet 
endroit  fait  allusion  à  une| coutume  qui  était 
en  usage  parmi  les  païens,  où  l'on  prenait 
quelquefois  des  hommes,  pour  servir  d'ex- 
piation à  une  ville  ou  à  tout  un  peuple,  dans 
les  temps  de  peste  ou  d'autres  calamités  pu- 
bliques. On  remarque  cet  usage  parmi  les 
Gaulois,  parmi  les  Romains  et  les  Athéniens, 

(!)  Gen.  xx,  7.  On  connaît  l.i  propbéiie  d'Isaac  sur  Esaù 
el  l'Idumée,  celles  de  Jacob  sur  les  douz3  tribus  el  sur  le 
Messie,  elc  ,  elc. 

(2)  M.  Tu.  FoissET,  Cours  d'Introduction  à  lUiistove  du 
droit,  2*=  leçon,  dans  ['Université  catholique,  lom.  III, 

pa.^lSl-  ...  .  ... 

(.5)  Endo  liberis  jnstts  ;ms  vilœ,  ueas,  vcmmdandique 

potcslas  ei  {[ram)  esto. 

(4j  Le  Deulérononie  pari"  d'Hébreux  vendus  (xv,  12,) 
mais  cela  doii  s'enlendre  de  celui  qui  s'est  vendu  lui- 
F>.è;iie  (Lei-it.  xxv,  39). 

(5)  M   FoissET,  ubi  supra,  5«  leçon,  pag.2o8. 
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Après  avoir  nourri  ces  malheureuses  vicli- 
mes  pendant  quelque  temps  aux  dépens  du 
public,  on  les  promenait  le  jour  de  leur  mort, 
couronnées  de  fleurs  ou  de  feuillages,  dans 
les  lieux  qu'on  voulait  expier.  Le  peuple  les 
chargeait  de  malédictions,  et  priait  les  dieux 
de  faire  tomber  sur  eux  tous  les  efléts  de 
leur  colère.  Puis  on  les  jetait  dans  la  mer, 
ou  bien  on  les  fustigeait;  on  les  brûlait  vils, 
et  on  répandait  leurs  cendres  dans  la  mer, 
en  disant  {Suidas.  nepi^riy.ix  ïii^ûv  yîvov)  :  Sois 
noire  expiation,  ou  noire  victime,  pour  dé- 
tourner de  nous  la  colère  des  dieux.  De  ma- 
nière que  l'on  pourrait  traduire  le  texte  de 
saint  Paul  :  On  nous  traite  comme  ces  victi- 
mes humaines^  qui  sont  immolées  pour  le? 
crimes  publics,  comme  ces  tuai  heureux  que 
Von  fait  mourir  pour  expier  les  crimes  des 
autres  hommes. 

PERISCÉLIDES.  Ce  terme  est  grec  et  si- 
gnifie un  ornement  que  les  femmes  mettaient 
autour  de  leurs  jambes.  Il  en  est  parlé  dans 
Isaïe,  m,  f  20,  et  dans  les  Nombres,  XXXI, 
^  50.  Moïse  dit  que  les  Israélites,  qui  défi- 
rent les  Madianites,  offrirent  au  Seigneur  les 
jarretières  (periscelides)  les  bagues,  les  an- 
neaux,les  bracelets,  les  colliers  qu'ils  avaient 
g  Ignés  sur  l'ennemi;  ce  qui  fait  voir  l'usage 
de  ces  peuples  et  les  ornements  que  les 
hommes  mômes  portaient  à  la  guerre.  On 
voit  la  même  chose  dans  la  victoire  que  Gé- 
déon,  plusieurs  années  après,  remporta  con- 
tre eux  (a).  Le  terme  hébreu  (nT;ïN  Azada. 
Sept.  :  ^liBô)-^v.)  que  l'on  traduit  ici  par  pe- 
riscelides, vient  d'une  racine  qui  signifie 
marcher;  ce  qui  favorise  la  traduction  qui 
l'entend  des  jarretières  précieuses  ou  des 
ornements  que  les  Madianites  mettaient  à 
leurs  jambes.  Les  Septante  le  traduisent  par 
un  bracelet  (6);  et  il  est  certain  qu'il  a  cette 
signification  dans  le  second  livre  des  Rois, 
où  l'Amalécite  qui  avait  tué  Saiii,  dit  qu'il 
a  pris  le  bracelet  {Azada)  du  bras  de  ce 
prince. 

Isaïe  se  sert  du  môme  terme  dans  le  dé- 
nombrement qu'il  fait  des  ornements  dos 
tenmies.  Le  Ghaldéen  le  traduit  par,  des  chaî- 
nes du  pied.  Saint  Clément  d'Alexandrie 
{Clem.  Alex.  Pœday.  L  II,  c.  12.  iréoxç  TVEpiGfv 
piovç],  nomme  ces  cercles  d'or  ou  d'argent 
que  les  femmes  se  mettaient  autour  des  jam- 
bes, des  entraves,  des  liens.  Les  auteurs  pro- 
fanes les  appellent  de  môme,  des  liens'  bril- 
lants, des  entraves  d'or.  Martial  : 

A  pedibus  niveis  fulserunl  aurea  viiifla. 
Et  Sénèque  :  Crura  distinrta  religavit  aura. 

Les  femmes  de  Syrie  et  d'Arabie,  encore  à 
présent  portent  de  gros  anneaux  à  leurs 
jambes,  auxquels  sont  attachés  grand  nom- 
bre d'autres  petits  anneaux,  qui  font  un  bruit 
pareil  à  celui  des  grelots,  lorsqu'elles  n)ar- 
chent  ou  qu'elles  se  remuent  (c).  Ces  an- 
neaux sont  passés  sur  la  cheville  du  pied; 
on  les  fait  d'or,  d'argent,  de  cuivre,  de  verre, 

(n)  Judic.  Tiii,  2o,  26,  27. 

(b)  II  Reg.  I,  10. 

{c)  Le  P.  Eugène  Roger  Davily.  M.  d'Arvieu,  Coutumes 


ou  même  de  terre  vernissée,  suivant  la  qua- 
lité et  les  moyens  de  la  personne. 

Les  princesses  arabes  portent  de  gros  an- 
neaux d'or  creux  ,  dans  lesquels  on  met  de 
petits  cailloux  qui  sonnent  comme  des  gre- 
lots; d'autres  ont  de  petits  anneaux,  nommés 
kalkal,  pendus  tout  autour,  qui  font  le  môme 
effet,  lorsqu'elles  marchent.  Ces  grands  cer- 
cles ou  anneaux  sont  ouverts  en  un  endroit, 
en  forme  do  croissant,  par  où  elles  passent 
le  plus  menu  de  la  jambe.  Les  dames  égyp- 
tiennes en  portaient  aussi  de  précieux,  puis- 
qu'on lit  dans  une  inscription  trouvée  en 
Espagne  ,  que  la  statue  d'Isis  avait  aux 
jambes  des  ornements  d'or,  chargés  de  deux 
émeraudes  et  de  onze  autres  pierres  pré- 
cieuses. Les  femmes  romaines  et  les  grec- 
ques on  usaient  aussi,  comme  nous  l'avons 
vu.  Trimalcion  ,  dans  Pétrone,  disait,  en 
parlant  de  son  épouse  :  Voyez  ce  qu'elle 
porte  aux  jambes  :  Videtis  mulicris  compe- 
de5,  comme  se  plaignant  de  la  dépense  qu'elle 
y  faisail. 

PERIZOMA.  Ce  terme  est  tout  grec.  Il  si- 
gnifie une  espèce  de  culotte,  ou  une  très- 
large  ceinture  ,  qui  couvrait  les  reins  et  ce 
que  la  pudeur  veut  qui  soit  caché.  Les  La- 
tins l'appellent  subliqaculum.  Moïse  [d)  dit 
que  nos  premiers  pères,  après  leur  péché, 
cousirent  ensemble  de  larges  feuilles  de  fi- 
guier, pour  s'en  faire  une  ceinture,  peri- 
zoma  ,  qui  couvrit  leur  nudité. 

PERLE.  Les  Arabes  ,  les  Persans  et  les 
Turcs  se  servent  du  mot  merot'anrf,  pour  si- 
gnifier des  perles.  Le  terme  margariles  ,  ou 
inargarita ,  dont  se  servent  les  Grecs  et  les 
Latins,  semble  venir  de  là.  Les  perles  nais- 
sent dans  la  mer  et  dans  des  coquillages  ;  les 
plus  bc>lles  perles  se  pochent  dans  le  golfe 
Persique,  nommé  aujourd'hui  la  mer  de  Ca- 
tif,  à  cause  de  la  ville  de  Catif,  qui  se  trouve 
sur  ses  bords  :  on  eu  pêche  dans  Vîle  de  Kis 
et  sur  la  côte  de  Bahreïn ,  ainsi  nommée  à 
cause  de  la  ville  de  ce  nom,  qui  est  située 
sur  les  côtes  d'Arabie.  Comme  l'idumée  et  la 
Palestine  ne  sont  pas  éloignées  de  celte  mer, 
il  n'est  pas  étonnant  (jue  les  perles  aient  été 
si  connues  à  Job  et  aux  Hébreux.  Depuis  ce 
temps,  on  en  a  découvert  en  plusieurs  autres 
endroits,  et  il  en  vient  aujourd'hui  beaucoup 
dans  l'Amérique.  On  dit  que  les  petites  per- 
les, c'est-à-dire  ces  poissons  testacés  qu'on 
nomme  perles,  suivent  les  grosses  qu'on  ap- 
pelle mères-perles  ,  comme  les  abeilles  ;  ou 
reconnaît  qu'elles  sont  grosses  de  perles, 
quand  leurs  conques  ont  des  bosses  des  deux 
côtés. 

Les  perles  d'Orient  ont  une  eau  qui  tire 
sur  l'incarnat  :  celles  de  l'Amérique,  sur  le 
vert,  et  celles  du  Nord,  sur  le  gris  de  lin.  On 
trouve  des  perles  dans  la  Bohême,  en  des 
rivières  d'eau  douce,  et  dans  la  Silésie ,  et 
dans  la  Lorraine  ;  on  en  trouve  même  quel- 
quefois dans  les  huîtres  communes.  Les 
perles  qui  ont  été  longtemps  portées  se  jau- 
nissent   et  se  détruisent  au  bout  de  quatre- 

des  Arabes, 
(d)  Gènes,  m,  7. 
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vingts  ou  ceni  ans  ;  elles  se  forment  dans  la 
mère  perlo,  par  lits,  à  la  manière  dos  oi- 
gnons. On  en  a  découvert  dans  quelques 
ftîères-perles  jusqu'à  cent  cinquante,  mais 
non  pas  toutes  achevées.  Les  unes  sont  par- 
faites, les  autres  soulcinenl  ébauchées  ;  elles 
se  perfectionnent  dans  l'huître.  On  en  trouve 
souvent  dans  le  sable  de  la  mer.  C'est  une 
ancienne  erreur,  que  la  perle  se  forme  de  la 
rosée,  et  qu'elle  soit  molle  dans  la  mer.  Nous 
avons  traité  de  la  nature  des  perles  dans  une 
dissertation  faite  exprès,  et  imprimée  dans 
les  journaux  de  Trévoux. 

Quant  aux  passages  de  l'Ecriture,  où  il  est 
parlé  de  perles.  Job  {Job,  XVlll,  18  :  Q^-llDa 
n*2-*3  "jlîfa*  ) ,  dit  que  la  pèche  ou  la  capture 
de  la  sagesse  est  plus  précieuse  que  celle  des 
perles.  Salomon  (a)  n'a  rien  de  plus  beau  ni 
de  plus  précieux  que  les  perles,  pour  relever 
le  prix  et  la  beauté  de  la  sagesse.  Il  se  sert 
jusqu'à  trois  fois  de  la  similitude  des  perles, 
pour  marquer  son  estime  pour  la  sagesse, 
et  il  dit  (6)  que  la  femme  forte  vient  d'aussi 
loin,  est  aussi  difficile  à  trouver,  et  est  d'un 
aussi  grand  prix  que  les  perles.  Jérémie  , 
parlant  des  nazaréens  de  Jérusalem  [Tkren. 
IV,  7  :  Dr;  T3TN  rr^^ni  iSa''^ ,  dit  qu'ils  sont 
plus  roicg es  ou  ii\us  vermeils  que  les  perles. 
On  sait  qu'ordinairement  les  perles  ne  sont 
pas  rouges  ;  mais  nous  avons  remarqué  ci- 
devant  que  les  perles  d'Orient  tirent  sur  l'in- 
carnat ,  et  c'est  justement  co  que  le  prophète 
veut  marquer,  en  relevant  le  teint  vermeil 
et  la  couleur  de  santé  des  nazaréens. 

Jésus-Christ  dit  à  ses  apôtres  de  ne  pas 
jeter  les  perles  devant  les  pourceaux  (c)  :  iVe- 
que  mittatis  margarilas  vestras  ante  porcos; 
c'esl-à-dire  n'exposez  point  les  vérités  saintes 
et  les  mystères  de  la  religion  aux  railleries 
des  libertins,  des  impies,  des  endurcis.  L'au- 
lourde  l'Ecclésiastique  a  voulu  dire  la  même 
chose,  lorsqu'il  conseille  de  ne  pas  parler, 
quand  on  ne  trouve  pas  ceux  à  qui  l'on  parle 
bien  disposés  à  écouter  (rf)  :  Ubi  audilus  non 
est  ,  ne  effundas  sermonem.  Les  Hébreux  ap- 
pellent les  perles  peninim;  les  Grecs,  mar- 
garitai;  les  Latins,  unio  margarita  ou  perula. 
On  trouve  margaritum  ,  dans  les  Proverbes  , 
XXV,  12;  mais  l'Hébreu  porte  :  (Dn:iSn;  les 
Sept.:  Une  sardoine  précieuse;  le  Chald.  : 
Un  vase  d'émeraude)  un  cliali  d'or.  Or,  chali 
signifie  apparemment  un  collier.  Pour  ce 
qui  est  des  peninim,  il  en  est  parlé,  Job  , 
XXVIII,  18;  Prov.  HI,  15;  VIll ,  11  ;  XX, 
15  ;  XXXI  ,  10  ,  et  Lament.  IV,  7,  où  les 
Septante  et  la  Vulgate  les  traduisent  par  des 
pierres  précieuses  ou  des  choses  cachées,  ou 
de  l'ivoire;  mais  peninim  signifie  sûrement 
des  perles,  et  le  terme  pinna  ,  qui  signifie  le 
poisson  à  écailles  qui  produit ,  vient  appa- 
remment (lu  mot  peninim. 

PERPERAM.  Saint  Paul  se  sert  de  ce  terme 
dans   sa   première  Epître  aux  Corinthiens 

(  I    Cor.   XIII,  k  :   ri    àyaizri   Q\)Kepm\)ETC(i).    On 

dispute  beaucoup  sur  sa  signification.  Saint 
Chrysostome ,    Théophylacle  et  la  plupart 

{a)Prov.  m,  15;  viii,  11;  xx,  15. 

(b)  Prov.  XXXI,  20. 

(c)  Mail,  vil,  6. 
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des  interprètes  l'expliquent  de  la  témérité, 
la  légèreté,  la  précipitation.  La  charité  est 
sage,  posée,  constante,  sérieuse,  grave  dans 
sa  conduite;  elle  n'agit  point  avec  précipita- 
tion, ni  avec  légèreté.  Théodoret  {Theodoret, 
în  1  Cor.  XIII,  où  7ro).û  TrpxjiJLovii)  :  La  charité 
ne  s'embarrasse  point  des  affaires  d'autrui; 
elle  ne  se  môle  point  de  ce  qui  ne  la  regarde 
point.  D'autres  soutiennent  que  le  grec  per- 
pereuelai  signifie  proprement  s'élever  d'or- 
gueil, se  vanter,  faire  parade  de  sa  capacité, 

de   son  savoir.    Hesych.  riEjOTreoeOcrai,  x«T£7Taî- 

pexKi.  (Mcumen.  à^aÇoveOsTat.  V'ide  Ilammod.  le 
Clerc.  Vat.  Casaub.  Lud.  de  Dieu,  etc. 

Le  terme  perperam  est  fort  commun  dans 
les  auteurs  latins  :  Agere  perperam  signi- 
fie, en  cette  langue,  agir  mal  à  propos  et 
sans  raison.  Mais  le  ^rec  perpereuomai  ne  se 
trouve  pas  dans  les  anciens  auteurs  grecs  ; 
00  qui  fait  juger  qu'il  vient  du  latin  perperam, 
et  en  grec,  il  a  une  signification  plus  étendue 
qu'en  latin.  Il  signifie  proprement  se  vanter, 
s'en  faire  accroire,  faire  parade  de  ses  belles 
qualités. 

•  PERROQUET.  Voijez  Inde  ,  Ophir. 

PERSE  ,  Persia  ,  royaume  de  l'Asie.  Les 
Perses  sont  devenus  très -fameux,  depuis 
Cyrus,  fondateur  de  leur  monarchie.  Leur 
ancien  nom  était  Elamites;  et,  du  temps  des 
empereurs  romains,  on  les  appelait  Parf/ics. 
Aujourd'hui  on  les  nomme  plus  communé- 
ment Perses.  Voyez  ce  qu'on  a  dit  ci-devant, 
sous  l'article  Parthes. 

La  Perse  est  un  pays  borné,  à  l'orient, 
par  la  province  de  Kerman  (e)  ;  à  l'occident, 
par  le  Chusilan  ;  au  midi,  par  le  golfe  Per- 
sique,  et  au  septentrion  ,  par  un  grand  dé- 
sert qui  la  sépare  du  Chorassan.  Elle  a  en- 
viron trois  cents  lieues  de  France  d'étendue, 
le  long  de  la  mer  Océane.  Jazd  est  la  ville 
la  plus  orientale  de  cette  province ;iïa/»r,'rfa7i 
en  est  la  plus  occidentale  ;  Gireft  ou  Sireft 
la  plus  méridionale  ,  et  Rei  la  plus  septen- 
trionale. 

Les  Arabes  disent  que  Fars ,  père  des 
Per>es ,  était  fils  (ÏAzaz  ,  ou  Arphaxad  ,  fils 
de  Sem.  D'autres  le  font  descendre  de  Japhet  ; 
mais  les  Persans  soutiennent  qu'ils  tirent 
leur  origine  de  Kaiumarath ,  qui  est  parmi 
eux  ce  qu'Adam  est  parmi  nous.  Ils  assurent 
qu'ils  ont  toujours  eu  des  rois  de  leur  na- 
tion ,  dont  la  succession  n'a  été  interrompue 
que  pendant  un  espace  de  temps  qui  n'est 
pas  considérable. 

Les  Dilemites ,  les  Curdes  et  même  les 
Turcs  orientaux  ,  selon  quelques  auteurs , 
descendent  des  Persans.  Les  Dilemites  ha- 
bitent le  long  des  rivages  de  la  mer  Cas- 
pienne, nommée  aussi  la  mer  de  Dilem  ,  à 
cause  du  voisinage  de  cette  nation.  Les 
Curdes  sont  répandus  dans  l'Assyrie,  à  la- 
quelle ils  ont  donné  le  nom  de  Kurdistan 
Les  Turcs  se  sont  retirés  au  delà  du  fleuve 
Oxus ,  dans  le  pays  qui  ,  à  cause  d'eux  ,  a 
été  appelé  Turkestan. 

L'on  parle  assez  diversement  de  la  religion 

(d)  EccU.  xxxii,  6. 

(e)  D'Herbelot,  Bibl.  OrietU.,  p.  3i0, 
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des  nncicns  Perses.  Hérodolo  {a)  est  le  plus 
ancien  qui  en  ait  fait  mention.  «  Ils  n'ont, 
dit-il  ,  ni  temples,  ni  statues,  ni  autels  ;  ils 
regardent  comme  une  folie  d'en  faire  ou 
d'en  souffrir,  parce  qu'ils  ne  croient  point, 
comme  font  les  Grecs,  que  les  dieux  aient 
une  origine  humaine.  Us  sacrifient  à  Jupiter, 
sur  les  plus  hautes  montagnes;  ils  donnent 
le  nom  de  ce  dieu  à  toute  la  rondeur  du  ciel  ; 
ils  sacrifient  aussi  au  soleil ,  à  la  lune ,  à  la 
terre,  au  feu,  à  l'eau  et  aux  vents.  Us  ne 
connaissaient  anciennement  aucuns  autres 
dieux  que  ceux-là.  Us  ont  appris  depuis  ce 
temps-là  ,  des  Assyriens  et  des  Arabes,  à  sa- 
crifier à  Uranie  ou  Vénus  céleste,  que  les  As- 
syriens appellent  Militta,  les  Arabes  Alitta, 
et  les  Perses  Mitra.  » 

Strabon  (6)  copie  presque  mot  à  mot  Hé- 
rodote ;  mais  il  ne  convient  pas  que  les 
Perses  aient  donné  à  Vénus  le  nom  de  Mitra, 
c'est  le  soleil  qu'ils  nommaient  ainsi ,  et  tous 
les  auteurs  le  reconnaissent  avec  Strabon. 
«  Us  sacrifient  ,  dit-il ,  dans  un  lieu  pur,  où 
ils  font  leurs  prières  ,  ils  y  amènent  la  vic- 
time couronnée.  Après  que  le  mage  a  divisé 
les  viandes,  chacun  prend  sa  portion  ;  ils  ne 
laissent  rien  pour  les  dieux,  disant  que  Dieu 
se  contente  de  l'âme  de  l'hoslie.  Quelques- 
uns  jettent  dans  le  feu  une  petite  partie  du 
gras-double  qui  enveloppe  les  intestins.  Us 
sacrifient  principalement  au  feu  et  à  l'eau  ; 
ils  mettent  sur  le  feu  du  bois  sec  ,  sans 
écorce,  sur  lequel  ils  jettent  de  la  graisse, 
puis  encore  de  l'huile.  Ils  allument  le  feu 
sans  soufflet,  faisant  seulement  du  vent  avec 
une  espèce  d'éventail.  Si  quelqu'un  souffle  le 
feu,  ou  s'il  y  jette  quelque  cadavre  ou  de  la 
boue,  il  est  puni  de  mort. 

»  Le  sacrifice  de  l'eau  se  fait  en  cette  ma- 
nière :  ils  se  rendent  auprès  d'un  lac  ou  d'un 
fleuve,  ou  d'une  fontaine  ,  et  font  une  fosse 
où  ils  égorgent  la  victime ,  prenant  garde 
que  l'eau  prochaine  ne  soit  ensanglantée,  ce 
qui  la  rendrait  immonde.  Après  cela  ,  ils 
mettent  les  chairs  sur  du  myrle  ou  sur  du 
laurier.  Les  mages  y  mettent  le  feu  avec  do 
petits  bâtons  ,  et  répandent  leurs  libations 
d'huile  mêlée  avec  du  lait  et  du  miel  ;  non 
sur  le  feu,  ni  sur  l'eau,  mais  sur  la  terre.  Ils 
font  ensuite  leurs  enchantements  pendant 
longtemps,  tenant  un  petit  faisceau  de  bruyè- 
res. Les  Cappadociens  ont  un  grand  nombre 
de  mages  qu'ils  appellent  pircthes  ,  et  plu- 
sieurs temples  des  dieux  des  Perses.  Us  as- 
somment les  victimes  sans  se  servir  de  cou- 
teau>:,  mais  avec  un  levier  dont  ils  frappent 
comme  avec  un  marteau.  Us  ont  de  grands 
enclos  qu'ils  appellent  piréthées ,  au  milieu 
desquels  est  l'autel  sur  lequel  les  mages  con- 
servent des  cendres  et  un  feu  perpétuel.  Us 
entrent  là  tous  les  jours  et  y  font  leurs  en- 
chantements l'espace  d'une  heure,  tenant  des 
faisceaux  de  verges,  et  portant  des  tiares  qui 
descendent  si  bas,  qu'elles  leur  couvrent  les 
lèvres  et  les  joues. 

»  Les  sacrificesdesPcrseSjdit  Hcrodoto(6), 
se  font  de  cette  sorte  :  Us   n'érigent  point 

(3)  Ileroilol.  Clio,  seu  lib.  I,  c.  ^xxI. 
{b)  Str(dy),  l.  XV. 


d'nulels,  ne  font  point  de  feu  ;  ils  n'ont  ni  li- 
bations, ni  joueurs  de  flûtes  ,  ni  couronnes  , 
ni  farine  ;  mais  celui  qui  fait  le  sacrifice  mène 
la  victime  dans  un  lieu  pur  et  net,  et  invo- 
que le  dieu  auquel  il  veut  sacrifier,  ayant  sa 
tiare  couronnée  de  myrle.  Il  n'est  pas  per- 
mis au  sacrificateur  de  prier  pour  lui  en  par- 
ticulier; il  prie  pour  le  roi  et  pour  toute  la 
nation.  Après  qu'il  a  fait  cuire  la  chair  de  la 
victime  coupée  en  plusieurs  morceaux  ,  il 
étend  de  l'herbe  tendre,  et  surtout  du  trèfle, 
et  il  les  met  dessus.  Ensuite  un  mage  vient 
chanter  la  théogonie,  espèce  de  chant  usité 
parmi  eux  ;  et  il  ne  leur  est  pas  permis  de 
sacrifier  sans  mage.  Peu  de  temps  après  ,  le 
sacrificateur  emporte  ces  morceaux  de  chair 
et  en  fait  ce  qu'il  veut.  » 

Plularque  nous  apprend  quelques  articles 
de  leur  créance  (d).  «  Il  dit  que  l'on  compte 
entre  ceux  qui  admettaient  deux  principes  , 
l'un  bon  et  l'autre  mauvais',  le  fameux  Zo- 
roastre  qui  vivait,  selon  quelques-uns  ,  cinq 
mille  ans  avant  la  guerre  de  Troie.  U  appe- 
lait un  de  ces  dieux  Oromaze,  et  l'autre  Ari- 
manius,  et  disait  que  l'un  avait  rapport  à  la 
lumière  sensible,  et  l'autre  aux  ténèbres  et 
à  l'ignorance.  Qu'il  y  en  avait  encore  un 
autre  entre  eux  deux'  qui  tenait  le  milieu,  et 
qu'il  nommait  Mithras,  et  que  c'est  pour  cela 
que  les  Perses  appellent  Mithras  celui  qui 
tient  le  milieu.  Il  enseignait  qu'on  devait  sa- 
crifier à  l'un  pour  demander  des  grâces,  et 
à  l'autre  pour  être  préservé  des  maux.  Or, 
voici  de  quelle  manière  ils  invoquent  Pluton 
et  les  ténèbres.  Us  pilent  dans  un  mortier  une 
herbe  appelée  Oinomi,  qu'ils  mêlent  ensuite 
avec  le  sang  d'un  loup  immolé,  et  emportant 
le  tout,  le  jettent  dans  un  lieu  obscur  où  le 
soleil  ne  luit  jamais.  Us  croient  que,  des  ar- 
bres et  des  plantes  ,  les  unes  appartiennent 
au  Dieu  bon,  et  les  autres  au  mauvais;  et 
qu'entre  les  animaux,  les  chiens, lesoiseaux, 
les  hérissons  de  terre  sont  au  dieu  bon;  et 
tous  ceux  des  eaux  au  mauvais.  Oromaxe  , 
selon  eux,  est  né  de  la  plus  pure  lumière,  et 
Arimanius,  des  ténèbres.  Ils  sont  toujours 
en  guerre  ensemble.  Oromaze  a  produit  six 
dieux,  dont  le  premier  est  auteur  de  la  bien- 
veillance ;  le  second  de  la  vertu  ;  le  troisième 
de  l'équité  ;  le  quatrième  de  la  sagesse;  le 
cinquième  des  richesses  ;  le  sixième  des  plai- 
sirs qui  suivent  les  bonnes  actions.  Arima- 
nius a  créé  de  même,  par  une  espèce  d'ému- 
lation, un  pareil  nombre  de  dieux. 

»  Oromaze  s'étant  rendu  trois  fois  plus  grand 
qu'il  n'était,  s'éloigna  autant  du  soleil  que  le 
soleil  est  éloigné  de  la  terre.  U  orna  le  ciel, 
en  y  plaçant  les  astres.  Il  fit  un  astre,  qui  est 
le  plus  excellent  et  comme  le  gardien  de 
tout;  c'est  le  Sirius,  ou  grand  Chien.  Il  fit  en- 
core vingt-quatre  dieux  et  les  mit  tous  dans 
un  œuf.  Arimanius  en  fit  un  pareil  nombre , 
qui  percèrent  l'œuf  qui  renfermait  les  bons, 
et  alors  le  mal  se  trouva  mêlé  avec  le  bien. 
Il  y  a,  disent-ils,  un  temps  marqué,  auquel 
il  faut  qw'Arimanius  périsse  :  et  alors  la 
terre  étant  devenue  tout  unie,  tous  les  hom« 

(c)  Uerodot.  loco  cïlato. 

{d)  Pkilarclt.  de  Iside  et  Osiride, 
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mes  bienheureux  vivront  dans  une  parfaite 

union,  rasseaiblés  dans  une  même  ville,   et 

:     parlant  le  même  langage.  Théopompe  ajoute 

que, selon  l'opinion  dos  mages,  pendant  trois 

;    mille  ans  l'un  des  dieux  prévaudra  sur  l'au- 

:    Ire  ;  pendant  trois  mille  ans,   ils  se  feronlla 

guerre,  et  l'un  lâchera  de  détruire  l'autre.  A 

i    la  fin  ,  Pluton  demeurera  vaincu,  et  alors  les 

'    hommes  seront  heureux    et    u'auront  plus 

I».  besoin  de  manger.» 

Les  Perses  qui  dans  les  commencements 
n'avaient  point  voulu  de  statues  ,  en  prirent 
dans  la  suite,  dit  Bérose  dans  son  troisième 
livre  des  Chaldaïques,  cité  par  saint  Clément 
d'Alexandrie  (a).  Ce  fut  Artaxercès  ,  fils  de 
Darius  et  père  d'Oclius  ,  qui  introduisit  cet 
usage  et  érigea  le  premier  à  Babylone  ,  à 
Suse  et  à  Ecbatane,  la  statue  de  Vénus  Ta- 
naïde,  et  apprit  aux  Perses,  aux  Bactricns, 
aux  peuples  de  Damas  et  de  Sardes,  qu'il  fal- 
lait l'honorer  comme  déesse,  ^'oilà  quelle 
était  la  religion  des  anciens  Perses,  selon  les 
écrivains  qui  ont  vécu  dans  un  temps  où  l'on 
en  devait  être  bien  informé. 

Un  auteur  moderne,  très-habile  dans  les 
langues  orientales  ,  et  qui  a  travaillé  exprès 
sur  la  religion  des  Perses,  prétend  que  ces 
peuples  pensaient  juste  sur  la  divinité,  qu'ils 
ne  croyaient  qu'un  seul  Dieu  ;  qu'à  la  vérité 
ils  admettaient  deux  principes,  mais  l'un  créé 
et  l'autre  incréé  :  le  principe  créé  était  le 
monde.  11  soutient  que  le  culte  qu'ils  ren- 
daient au  soleil  et  au  feu  était  purement  ci-  J 
vil.  Les  Perses  d'aujourd'hui  rapportent  leur 
religion  à  Abraham  ,  que  quelques-uns  con- 
fondent avec  Zoroastre,  et  que  d'autres  veu-  5 
lent  avoir  été  maître  de  Zoroastre:  ils  croient 
que  le  monde  a  été  créé  en  six  jours  ;  qu'au 
commencement  Dieu  créa  un  homme  et  une 
femme,  d'où  est  venu  tout  le  genre  humain  : 
qu'il  y  a  plusieurs  paradis  terrestres,  un  dé- 
luge universel,  un  Moïse,  un  Salomon.Tout 
cela  sans  doute  pris  dos  histoires  des  Juifs 
et  de  la  tradition  des  Mahométans. 

Ils  tiennent  un  {b)  Dieu  éternel, nommé  ea 
leur  langue  lezdan,  ou  Oromazde  ,  qui  est  le 
vrai  Dieu,  appelé  par  les  Arabes  Allah  ,  au- 
teur de  tout  bien  :  et  un  autre  Dieu  produit 
par  les  ténèbres  ,  auquel  ils  donnent  le  nom 
d'Ahermen,  qui  est  proprement  l'Eblis  des 
Arabes,  ou  le  démon ,  et  auteur  de  tout  mal. 
Ils  ont  une  très-grande  vénération  pour  la 
lumière  et  une  très-grande  aversion  pour 
les  ténèbres.  Le  Dieu  créateur  de  toutes  cho- 
ses a  produit  la  lumière  et  les  ténèbres,  et  du 
mélange  de  ces  deux  choses,  le  bien  et  le 
mal,  la  génération  et  la  corruption  ,  et  enfin 
la  composition  de  toutes  les  partiesdu  monde 
s'est  faite  et  subsistera  toujours  ,  jusqu'à  ce 
que  la  lumière,  se  retirant  à  part  d'un  côté, 
et  les  ténèbres  de  l'autre,  causeront  la  des- 
truction. C'est  là  le  précis  de  la  doctrine  de 
Zoroastre,  suivie  encore  aujourd'hui  par  les 
mages  et  les  guèbi'es  adorateurs  du  feu,  qui 
se  tournent  toujours  vers  le  soleil  levant 
lorsqu'ils  prient.  * 

Voici  la  liste  des  rois  de  Perse  qui  ont  eu 

(a)  Clem.  AL'x.  i  Prcircplico. 

[b)  D'Herbelot,  Bibiiolli.  Orient,  p.  3^0 


quelque  rapport  à  l'histoire  sacrée  et  à  l'E- 
criture. 

CyruSy  fondateur  de  la  monarchie  des 
Perses,  régna  neuf  ans ,  depuis  la  prise  de 
Babylone,  c'est-à-dire,  depuis  l'an  du  monde 
3466  jusqu'en  3i75  ;  avant  Jésus-Christ  525, 
avant  l'ère  vulgaire  529. 

Cambyse  ,  nommé  Assuérus  ,  I  Esdr.  IV, 
6,  régna  sept  ans  et  cinq  mois.  Mort  l'an  du 
monde  3'i-82;  avant  Jésus-Christ  518;  avant 
l'ère  vulgaire  522. 

Oropaste,  mage,  nommé  Ariàxerxès,  l  li  sdr . 
IV,  7,  feignant  d'être  Smerdis,  frère  de  Cam- 
byse,  régna  cinq  mois.  Il  fut  tué  par  sept 
conjurés  ,  l'un  desquels  était  Darius  ,  fils 
d'Hystaspe. 

Darius,  fils  d'Hystaspe,  est  nommé  Assuc- 
riis  dans  l'hébreu  du  livre  d'Eslher  (  1  )  ,  et 
Artaxerxès  dans  le  grec  du  même  livre.  Il 
régna  trente-six  ans  ,  depuis  Tan  du  monde 
3i82  jusqu'en  3519;  avant  Jésus-Christ  481, 
avant  l'ère  vulgaire  485. 

Xerœès  I  régna  douze  ans  ;  depuis  l'an  du 
monde  3519  jusqu'en353I,  avant  Jésus -Christ 
469,  avant  l'ère  vulg.  473. 

Artaœerxès  à  la  longue  main  régna  qua- 
rante-huit ans  ;  depuis  353J  jusqu'en  3579  , 
avant  Jésus-Christ  421  ,  avant  l'ère  vulg. 
425. 

Xerxès  II  ne  régna  qu'un  an.  Mort  en 
3580,  avant  Jésus-Christ  420,  avant  l'ère 
vulg.  424. 

Secundianus,  ou  Sogdianus  ,  son  frère  et 
son  meurtrier,  régna  sept  mois. 

Ochus,  o\i  Darius  Nolfius  ,  régna  dix-neuf 
ans  ,  depuis  l'an  du  monde  3581  jusqu'en 
3()00,  avant  Jésus-Christ  400,  avant  l'ère 
vulg.  404. 

Artaxerxès  Mne'mon,  ou  à  la  belle  mémoire, 
régna  (|uarante-trois  ans.  Mort  en  3Giii  , 
avant  Jésus-Christ  357,  avant  l'ère  vulg. 
3G1. 

Artaxerxès  Ochus  régna  vingt-trois  ans, 
depuis  l'an  du  monde  3643  jusqu'en  C66'), 
avant  Jésus-Christ  334,  avant  l'ère  vnlg.  338, 

Arsenvd^wn  trois  ans.  Mort  en  36C8,  avant 
Jésus-Christ  332,  avant  l'ère  vulgaire  336. 

Darius Condomanus  fut  vaincu  par  Alexan- 
dre le  Grand  en  3674,  après  six  ans  de  règne. 
L'empire  des  Perses  a  duré  en  tout  deux  cent 
huit  ans. 

[Voici  la  même  liste  chronologique  d'après 
VArt  de  vérifier  les  dates, 

Chodorlauomor  est  le  premier  roi  connu 
de  Perse.  11  voulut,  l'an  du  monde  26S3,  avant 
Jésus-Christ  2281,  étendre  ses  conquêtes  jus- 
qu'en Palestine.  Il  attaqua  la  Penlapole,  prit 
Sodome,  et  comme  il  s'en  retournait  avec  un 
riche  butin  et  des  prisonniers,  il  fut  pour- 
suivi cl  défait  par  Abraham.  Depuis  cet  échec, 
les  Perses  ne  tiennent  plus  de  rang  dans  l'his- 
toire pendant  l'espace  d'environ  quinze  siè- 
cles. On  voit  seulement  qu'ils  élaiei-U  tribu- 
taires de  l'empire  d'Assyrie  lorsque  Cambyse 
occupait  le  trône  de  Perse.  Ce  prince  était 
contemporain  d'Aslyage,  roi  des  Mèdes,  qui 
fit  alliance  avec  lui,  et  la  cimenta  par  le  ma- 

(!)  Cet  Assuûrus  n'csl  aulre  que  Cambyse.  Voija  ce 
mol.   (SJ 
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fille,  avec  ce  prince. 
Mandane  rendit  Cambyse  père  de  Cyrus,  dont 
la  naissance  se  rapporte  à  l'an  du  monde 
fc3G5,  avant  l'ère  chrétienne  599. 

Cyrus  rassembla  sur  sa  tête,  l'an  du  monde 
hk'28,  avant  Jésus-Christ  536,  les  trois  cou- 
ronnes do  Babylone,  de  Médio  et  de  Perse. 
La  mort  de  Cyaxarc  II,  son  oncle,  qui  l'avait 
déclaré  son  héritier  on  lui  faisant  épouser  sa 
Jille  unicjuo,  lui  avait  procuré  les  doux  pre- 
mières; celle  de  Cambyse,  son  père,  qui  pré- 
céda ou  suivit  dans  un  court  intervalle  de 
temps  Cyaxarc  au  tombeau,  le  mit  en  pos- 
session de  la  troisième.  La  réunion  de  ces 
trois  monarchies  forma  le  grand  empire  des 
Perses,  qui  s'étendit  encore  sous  les  succes- 
seurs de  Cyrus.  Il  n'en  jouit  que  sept  ans;  et 
en  mourant  ('ii35— 529),  il  le  laissa  dans  une 
profonde  paix  cl  dans  l'élal  le  plus  llorissant 
à  son  fils. 

4i3o. — 529.  Cambyse,  fils  aîné  de  Cyrus, 
lui  succéda  et  mourut  après  avoir  régné 
sept  ans  et  cinq  mois,  sans  laisser  de  posté- 
rité. 

4ii3 — 521.  Le  faux  Smerrlis,  mage  qui  se 
donna  pour  le  véritable  frère  de  Cambyse, 
auquel  il  ressemblait  beaucoup,  monta  sur 
le  trône  après  Cambyse.  L'illusion  subsista 
pendant  sept  mois,  sans  que  nul  de  ceux  qui 
avaient  des  raisons  de  douter  osât  le  mani- 
fester. A  la  fin,  dans  le  huitième  mois,  elle  se 
dissipa.  Sept  des  principaux  seigneurs  mas- 
sacrèrent l'imposteur  dans  le  palais.  Il  y  eut 
après  cela  eiitre  eux  une  curieuse  discussion 
sur  la  forme  du  gouvernement  qu'il  conve- 
nait d'adopter.  Voyez  mon  Histoire  de  r An- 
cien Testament,  lom.  H. 

kïVS — 521.  Darius,  surnommé  Hystaspe, 
du  nom  de  son  père,  ef  l'un  des  sept  conju- 
rés, fut  élu  par  eux,  à  l'âge  de  vingt-huit 
ans,  pour  remplir  le  trône  de  Perse.  C'est 
sous  son  règne  qu'on  place,  suivant  l'opi- 
nion la  plus  vraisemblable,  le  fameux  Zo- 
roastre  ou  Zerdasht.  Darius  mourut  [kïld — 
4^5)  après  avoir  régné  trente-six  ans. 

YV79— 485.  Xerxès  ,  fils  de  Darius  et  d'A- 
tosse,  fille  de  Cyrus,  mourut  assassiné  dans 
son  lit,  dans  la  vingt-unième  année  de  son 
règne. 

4'i99 — VG5.  Artaxkrxéis  Longuemain,  troi- 
sième fils  de  Xorxès,  lui  succéda  et  termina 
SCS  jours  dans  la  quarante-unième  année  de 
son  règne,  ne  laissant  qu'un  fils  légitime. 

4540 — 42V.  Xerxès  II  ne  régna  que  qua- 
rante-cinq jours;  il  fut  assassiné  par  un  de 
ses  frères  naturels. 

4540—424.  SoGDiE\  monta  sur  le  trône 
après  la  mort  de  Xerxès  II  et  voulut  s'y  af- 
fermir par  un  autre  fratricide.  Mais  Ochus, 
sur  (jui  tombaient  ses  mauvais  desseins,  fut 
proclamé  roi  par  les  grands;  et  Sogdien,  au 
i)ou'.  de  six  mois  et  quinze  jours  de  règne, 
porit  par  le  supplice  de  la  cendre. 

4540  — 42'i^.  OcHus,  à  son  inauguration, 
changea  son  nom  on  celui  de  Darius,  auquel 
on  ajouta  depuis  celui  do  Nothus.  Il  termina 
sa  carrière  après  un  règne  de  dix-neuf  ans. 

[a)  II  Timot.  m,  12. 
(,b)  Maiili.  VII,  10. 


4559—405.  Arsace,  fils  aîné  du  précédcMif, 
prit  en  lui  succédant  le  nom  d'ARTAXKRxès, 
auquel  on  ajouta  le  nom  de  Mnémon.  Sa  mort 
arriva  dans  la  quarante-sixième  année  de  son 
règne. 

4C05 — 359.  Artaxerxès-Ochus  ,  troisième 
fils  d'Artaxerxès  -  Mnémon  ,  ayant  conquis 
l'Egypte,  fit  tuer  le  bœuf  Apis  qu'adoraient 
les  Egyptiens,  et  servir  sur  la  table  de  ses 
gens.  Bagoas,  son  eunuque,  mais  égyptien 
de  naissance,  vengea  la  mort  de  cet  animal 
en  faisant  empoisonner  l'auteur  de  ce  pré- 
tondu sacrilège,  dans  la  vingt-unième  année 
de  son  règne. 

4626 — 338.  Arsès  fut  assassiné  par  le  mê- 
me Bagoas,  dans  la  troisième  année  de  son 
règne,  suivant  l'opinion  la  plus  probable.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  tous  les  an- 
ciens font  durer  soixante-neuf  ans  les  règnes, 
collectivement  pris,  de  Mnémon,  d'Ochus  et 
d'Arsès. 

4618—336.  Darius  Godoman,  issu  de  Da- 
rius Nothus  par  son  père  Arsame.  V^aincu 
par  Alexandre  de  Macédoine,  il  mourut  percé 
de  coups  dans  un  chemin  l'an  4633 — 331.  La 
bataille  qui  décida  de  son  sort  est  celle  qu'on 
a  toujours  nommée  d'Arbelles,  quoiqu'elle 
se  soit  donnée  près  de  Gaugamelle,  bourg 
éloigné  de  quatre-vingt  stades  d'Arbelles, 
suivant  Quinte-Curce.  Cette  bataille  se  donna 
onze  jours  après  l'éclipsé  de  lune  du  20  sep- 
tembre, 331  ans  avant  Jésus-Christ,  et  par 
conséquent  le  1*'  octobre.  C'est  ce  qui  sem- 
ble résulter  d'un  passage  de  Plutarque  rela- 
tif à  celte  bataille.  Voyez  Pétau,  de  Doclr. 
temp.,  1.  X,  G.  36.  La  mort  de  Darius  fut  le 
terme  de  la  durée  du  vaste  empire  des  Perses, 
qui  s'étendait  depuis  la  Méditerranée  jus- 
qu'au fleuve  Indus,  et  dont  le  souverain  était 
qualifié  le  grand  roi  et  le  roi  des  rois.] 

PERSECUTION.  Persécuter.  La  persécu- 
tion a  été  de  tout  temps  le  partage  des  élus 
et  des  gens  de  bien.  Caïn  persécuta  Abel,  Jo- 
seph fut  persécuté  par  ses  frères,  les  Israé^ 
lites  dans  l'Egypte  furent  persécutés  par  Pha- 
raon, David  le  fut  par  Saiil,  Elic  et  Elisée 
par  Achab,  les  prophètes  par  les  princes  et 
les  peuples  qui  ont  vécu  de  leur  temps,  Jé- 
sus-Christ par  Hérode  et  par  les  premiers 
des  Juifs,  saint  Jean-Baptiste  et  les  apôtres 
par  les  méchants  ennemis  de  la  piété,  de  la 
vérité  et  de  la  justice  :  enfin  c'est  une  maxime 
du  Sauveur,  que  tous  ceux  qui  veulent  vivre 
dans  la  piété  souffriront  persécution  (a)  :  6>m- 
nés  qui  pie  volunt  vivere  in  Christo  Jesu  per~ 
secalioneni  patienlur.  Ma-is  heureux  ceux  qui 
souffrent  la  persécution  pour  la  justice  (h)  : 
Beati  qui  persecutionem  paliuntiir  propter 
justitiam. 

Mais  le  verbe  persécuter,  persequi,  ne  se 
prend  pas  toujours  dans  un  sens  si  odieux; 
souvent  il  est  mis  simplement  pour  suivre 
ses  ennemis  dans  leur  fuite  ou  dans  leur  re- 
traite, ou  pour  s'attacher  constamment  à 
quoique  chose,  par  exemple  [c)  :  Juste  quoii 
juslum  est  persequeris  :  ^'ous  vous  attachez 
fortement  à  pratiquer   la   justice.    Et    aiU 

(c)  DeiU.  XVI,  20. 
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leurs  {a)  :  Inquire  pacem  et  persequere  eam. 
Et  dans  les  Proverbes  (b)  :  Peccatores  perse- 
quilur  malum  :  La  peine  suit  le  pécheur.  Et 
dans  rKcclésiastique  :  Celui  qui  s'attache  à 
des  visions  trompeuses  est  comme  celui  qui 
embrasse  une  ombre  et  qui  court  le  vent  : 
Quasi  qui  apprehendit  umbram  et  sequitur 
ventum  (c). 

PERSEPOLIS,  ville  capitale  de  Perse. 

Les  Perses  l'appellent  Esthekur;  elle  est  si- 
tuée à  SS'  30'  de  longitude,  et  à  30°  de  lati- 
tude, selon  le  calcul  dos  Tables  arabiques. 
L'auteur  (rf)  du  Lebtarikh écr'xl  que  Kischtasb, 
fils  de  Lohorab,  cinquième  roi  de  Perse,  de 
la  race  des  Caïanides,  y  établit  sa  demeure, 
qu'il  y  fil  bâtir  plusieurs  de  ces  temples  dé- 
diés au  Feu,  que  les  Grecs  appellent  Pyrea 
ou  Pyrateria,  et  les  Perses  Alfiesch  Khané  et 
Alhesch  Glieda;  et  que  fort  près  de  cette  ville, 
dans  la  montagne  qui  la  joini,  il  fit  tailler 
dans  le  roc  des  sépulcres  pour  lui  et  pour  ses 
successeurs.  L'on  en  voit  encore  aujourd'hui 
les  ruines,  avec  des  restes  de  figures  et  de 
colonnes,  lesquelles,  quoique  effacées  par  la 
longueur  des  temps,  marquent  assez  que  les 
anciens  rois  de  Perse  avaient  choisi  leur  de- 
meure en  cet  endroit.  On  en  voit  les  descrip- 
tions dans  les  Voyages  de  Chardin,  et  on  dit 
que  M.  le  Bruin,  fameux  voyageur,  doit  les 
donner  incessamment  plus  corrects  que  ce 
qu'on  a  vu  jusqu'ici. 

11  ne  faut  pas  confondre  ces  monumenis 
avec  un  superbe  palais  que  la  reine  Homaï, 
fille  de  Bahuman,  fit  bâlir  au  milieu  de  la 
ville  d'Esthekar;  on  le  nomme  aujourd'hui, 
en  langue  persienne,  Gihil  ou  Tchilminar,  les 
quarante  phares  ou  colonnes.  Les  musul- 
mans en  firent  autrefois  une  mosquée;  mais 
la  ville  s'étanl  entièrement  ruinée,  on  s'est 
servi  de  ses  débris  pour  bâtir  celle  de  Schi- 
raz,  qui  n'en  est  éloignée  que  do  douze  para- 
sanges,  et  qui  est  devenue  la  capitale  de  la 
province  de  Perse  proprement  dilc. 

Le  même  auteur,  parlant  de  l'ancienne 
Persépolis  ou  Esthekar,  lui  donne  douze  pa- 
rasanges  de  long  et  dix  de  large,  ce  qui  est 
sans  doute  exagéré;  mais  il  est  certain  que 
tous  les  historiens  de  Perse  en  parlent  com- 
me de  la  plus  ancienne  et  de  la  plus  magni- 
fique ville  de  toute  l'Asie. 

Ils  croient  que  ce  fut  Giamschid  qui  en  fut 
le  premier  fondateur;  et  quelques-uns  en 
font  remonter  l'antiquité  jusqu'à  Houschenk, 
et  même  jusqu'à  Caiumarath,  premier  fon- 
dateur de  la  monarchie  de  Perse.  Il  est  vrai 
cependant  qu'elle  a  tiré  son  principal  lustre 
de  l-a  seconde  dynastie  dos  rois,  qui  aban- 
donnèrent le  séjour  de  Balke  en  Corassan, 
pour  demeurer  à  Esthekar. 

La  tradition  fabuleuse  des  Persans  porte 
que  cette  ville  a  été  bâlie  par  les  Péris,  c'est- 
à-dire  par  les  fées,  du  temps  que  Gian-Ben 
Gian  gouvernait  le  monde,  longtemps  avant 

{(i)  Ps(U.  3CXX1H,  15. 

(b)  Prov.  xiii,  21. 

(c)  Ecdi.  xxMv  ,  2. 

(d)  D'ilerbeiol.  Bibl.  Orient.,  p.  327. 

(e)  Idem,  p  û9o. 

(f)  II  i/ac.  IX,  1,3,  etc. 


le  siècle  d'Adam  ;  ce  qui  n'est  attribué  à  au- 
cune autre  ville  d'Asie  qu'à  Esthekar  et  à 
Baaibek.  Ils  disent  aussi  (e)  qu'en  jetant  les 
fondements  d'Esthekar,  on  trouva  un  vas« 
de  turquoise  qui  contenait  quatre  pintes  ou 
deux  livres  de  liqueur.  Ce  vase  si  précieux 
fut  nommé  par  excellence  Giamschid,  qui  si- 
gnifie en  persan  le  vase  du  Soleil;  et  les  poê- 
les persiens  allégorisent  en  mille  manières 
sur  ce  fameux  vase,  et  le  transforment  vn 
cent  figures  diverses  pour  embellir  leur 
poésie. 

Il  est  dit  dans  le  second  livre  des  Macha- 
béos  (f)  qu'Anliochus  Epiphanes  étant  allé  à 
Persépolis,  dans  le  dessein  de  piller  un,tom- 
pie  très-riche  qui  y  était,  tout  le  peuple  cou- 
rut aux  armes  et  le  chassa  avec  ses  gens. 
Dans  le  premier  livre  des  Machabées  {g),  où. 
la  même  histoire  est  racontée,  il  est  dit  que 
ce  fut  à  Elymaïde  qu'Antiochus  Epiphanes 
trouva  de  la  résistance  en  voulant  piller  le 
temple  de  Nannée  (h).  Voyez  ci-devant  l'arti- 
cle de  Nannée.  Quant  aux  villes  d'Elymaïs  et 
de  Persépolis,  il  est  certain  qu'elles  étaient 
très-différentes  et  fort  éloignées  l'une  de  l'au- 
tre. Elymaïsest  sur  l'EuIée,  et  Persépolis  sur 
l'Araxe  [i).  D'ailleurs  Persépolis  était  ruinée 
du  leuips  d'Ânliochus  Epiphanes,  Alexandre 
le  Grand  y  ayant  mis  le  feu  et  l'ayant  enliè- 
lement  détruite  (/).  Il  faut  donc  reconnaître, 
ou  qu'il  y  a  faute  dans  le  texte  du  second 
livre  des  Machabées,  ou  que  l'auteur  a  mis 
Persépolis  pour  marquer  la  capitale  de  Perse, 
quoique  son  vrai  nom  fût  Elymaïs. 

[11  ne  sera  pas  inutile  de  rapporter  ce  que 
Barbie  du  Bocage  dit  de  Persépolis.  «  C'était 
une  des  cités  les  plus  considérables  et  les 
plus  importantes  de  la  Perse;  ses  ruines  oc- 
cupent une  partie  d'un  plateau  nommé  Mer- 
dasht,  d'un  village  que  l'on  appelle  ainsi.  Ce 
plateau  ne  comprend  pas  moins  que  l'espace 
d'un  degré,  du  30*  au  31'  de  latitude  septen- 
trionale, ou  environ  25  lieues,  du  N.  au  S., 
sans  suivre  cependant  la  ligne  directe.  Il  est 
Irès-ferlilc  ;  et  ce  qui  contribue  à  lui  donner 
cet  avanl;igo,  c'est  le  cours  du  Bend-Emir, 
l'ancien  Araxe,  qui  reçoit  le  Kur,  Cyrus,  et 
s'écoule  dans  un  petit  lac  auprès  de  Schiras. 
Cette  plaine  est  en  beaucoup  de  places  cou- 
verte d'antiquités  qui,  d'après  leur  carac- 
tère, appartiennent  à  des  époques  bien  éloi- 
gnées l'une  de  l'autre.  Tchil-Minar  (les  40 
colonnes)  est  le  nom  que  les  Arabes  donnent, 
en  général,  aux  restes  de  l'opulente  cité  de 
Persépolis.  Cependant  ce  nom  s'applique  par- 
ticulièrement aux  ruines  de  son  palais,  au- 
près duquel  on  retrouve  encore  deux  grands 
mausolées.  A  environ  deux  lieues  de  ce  pa- 
lais, au  N.-O.,  sont  aussi,  outre  plusieurs 
ruines  de  colonnes,  de  piliers,  etc.,  quatre 
autres  mausolées  nommés  tombeaux  des  rois, 
ci  ces  monuments,  en  relief  ou  en  inscrip- 
tions taillées  dans  le  roc,  que  le  savant  M.  de 

((/)  I  Mac  VI,  1,  etseq. 
(h)  II  Mac.  1,  13,  la. 
(i)  Slrabo,  l.  xv. 

(?)  Voyf'Z  Diodor.   Arrian.  Q.-Curce  et  les  autres  dans 
la  vie  d'Alexandre. 
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Sary  est  parvenu  à  déchiffrer  [Mém.  sur  des 
aniiq.  de  la  Perse,  Paris,  1793).  Dans  la  plaine 
de  Murghaub,  voisine  du  plaleau  de  Mer- 
dashl,  sont  aussi  les  antiquités  do  Pasagarda; 
el  plus  au  N.  enfin,  sur  la  fronlièrc  de  la  Mé- 
die,  les  monuments  de  Bisutun.  Celte  réunion 
de  monuments  indique  certainement  l'intérêt 
qui  doit  s'attacher  à  l'exploration  de  ce  sol, 
que  l'on  peut  considérer  comme  celui  de  la 
ca|)itale  de  la  Perse.  Cotte  opinion,  attestée 
par  des  liisloriens  dignes  de  loi,  et  au  besoia 
par  la  conduite  d'Alexandre,  qui,  épargnant 
les  villes  de  Bahylone  et  de  Suse,  crut  se  ven- 
ger sur  la  Perse  en  immolant  Persépolis,  est 
cependant,  sinon  combattue,  du  moins  mise 
en  doute.  Selon  Hééren  [Poliiiq.  et  Com- 
ment., etc.  I,  "210),  en  effet,  il  ne  faudrait  pas 
voir  en  elle  une  résidence  permanente  des 
souverains  de  la  Perso,  comme  dans  les  gran- 
des villes  de  Suso,  d'Ecbalane  el  de  Bahy- 
lone, avec  lesquelles  on  ne  saurait  la  mettre 
en  parallèle,  mais  sans  doute  un  séjour  pas- 
sager et  fugilil'.  Toutefois,  que  Persépolis  ait 
clé  capitale  de  l'empire  des  Perses,  ou  qu'elle 
ne  l'ait  pas  été,  toujours  est-il  qu'elle  dut 
jouir  d'une  grande  importance,  si  l'on  eu 
juge  d'après  les  imposantes  ruines  et  les  an- 
tiquités nombreuses  dont  le  sol  qui  l'envi- 
ronne est  couvert.  Antiochus  Epiphanc  vou- 
lut en  vain  s'en  emparer;  à  sa  honte,  il  suc- 
comba dans  son  altaciuc.  Ce  fail  est  rapporté 
dans  le  deuxième  livre  des  Machabées  à  Per- 
sépolis, et  dans  le  premier  à  Eli/maïs.  »] 

PEKSIS,  ou  Perside,  dame  romaine  que 
saint  Paul  salue  dans  l'EpîIre  aux  Ro- 
mains [a],  et  qu'il  appelle  sa  chère  sœur.  Il 
dit  qu'elle  a  beaucoup  travaillé  et  Iravaillo 
encore  pour  le  Seigneur.  On  ne  sait  rien  au- 
tre chose  de  sa  vie,  et  on  ne  voit  pas  qu'elle 
soit  honorée  par  aucune  Eglise;  ce  qui  est 
fort  singulier. 

PEUSONNE,  acception  de  personne.  Voyez 
Acception. 

PESANTEUR.  Pesant.  On  a  parlé  do  la  pe- 
santeur du  cœur  el  des  oreilles,  c'est-à-dire 
de  l'endurcissement  du  cœur  et  de  l'indorilié, 
dans  les  articles  de  Coeur,  Oreilles  cl  Poids. 

La  pesanteur  de  la  main  de  Dieu,  ou  la 
main  appesantie  sur  queUju'tin  {h),  marque 
qu'il  châtie  dans  sa  colère,  comme  un  maî- 
tre ou  un  père  qui  frappe  son  fils  ou  son  ser- 
viteur avec  rigueur.  Un  joug  pesant  (c),  ou 
un  poids  pesant,  signifie  l'esclavage,  la  servi- 
tude sous  des  maîtres  durs  et  impitoyables. 

Populus  gravis  {d} ,  un  grand  peuple,  une 
nombreuse  assemblée.  Musca  gravissima  (e), 
une  mullilude  de  mouches  Irès-incommode. 
Populus  iste  gravis  est  milii  (/";.  Ce  peuple 
m'est  insupportable.  Gravis  nox ,  une  nuit 
ennuyeuse.  Infirmitas  gravis,  une  dange- 
reuse maladie.  Gravis  somnus ,  un  profond 
sommeil.  M uUitudo  gravis,  une  grande  mul- 
lilude. Mandata  gravia,  des  commandements 

{")  Rom.  \\\,  12. 

(li)  I  Rei].  \,\'l. 

[c)  Ddiil.  XXVI.  6,  e/  ni  Req.  xii,  4. 

id)  Psclin.  XXXIV,  \b. 

(C)  i:.i(,d.  Mil,  -4. 

Wj  Num.  XI,  14. 

là)  Prov.  XV,  12. 


de  difficile  pratique.  AUigant  onera  gravia^ 
ils  mettent  de  lourdes  charges  sur  les  épaules 
des  autres,  Matth.  XXIIl,  4,  etc. 

PESTE.  Dans  le  langage  des  Hébreux  , 
comme  dans  les  autres  langues,  le  nom  de 
peste  se  met  pour  toutes  sortes  de  maladies 
et  de  fléaux;  il  répond  à  l'hébreu  deber,  qui 
signifie  proprement  la  peste,  et  qui  s'élend 
aussi  aux  autres  maladies  épidémiques  et 
pestilentielles.  D'ordinaire  les  prophètes  joi- 
gnent le  glaive^  la  peste  et  la  famine,  comme 
trois  maux  qui  ne  vont  guère  l'un  sans  l'au- 
tre, en  prenant  le  nom  de  peste  dans  l'éten- 
due que  nous  venons  de  marquer. 

L'homme  pestilent  (g)  est  le  moqueur,  lo 
railleur,  le  prétendu  esprit  fort,  qui  se  raille 
de  la  simplicité  des  gens  de  bien  et  de  la  ti- 
midité des  âmes  pieuses;  l'hébreu  lez,  qu'on 
traduit  par  pestilent,  signifie  un  moqueur.  La 
chaire  de  pestilence,  dont  il  est  parlé  dans  le 
premier  psaume,  est  1©  siège  de  ces  dange- 
reux esprits.  Salomon,  en  plus  d'un  endroit, 
précautionne  son  disciple  contre  leurs  dis- 
cours :  Non  amat  pestilens  (l'Hébreu,  derisor) 
eum  qui  se  casligat  (h),  le  moqueur  n'aime 
pas  celui  qui  le  reprend;  et  ailleurs  (i)  :  Pe~ 
stilenti  flagellato,  stultus  sapientior  eril ;  le 
châtiment  de  ces  railleurs  est  une  grande 
instruction  pour  les  faibles,  les  petits,  les  in- 
sensés, ceux  qui  manquent  de  lumière  et 
d'intelligence.  Jlomines  pestilentes  dissipant 
eivitatem  ij);  ces  sortes  de  gens  ne  sont  pro- 
pres qu'à  attirer  sur  une  ville  la  colère  de 
Dieu  cl  à  la  détruire.  Tertulle,  avocat  des 
Juifs,  dit  que  saint  Paul  élail  un  homme  pes- 
lilenl,  hominem  pestiferum  [k],  qui  répandait 
partout  l'esprit  de  sédition,  en  disant  que 
Jésus  étiiil  le  Christ.  Jérémie  (/)  donne  à  Ba- 
bylono  le  nom  de  montagne  contagieuse  : 
Ecce  ego  ad  te,  nions  peslifer,  parce  qu'elle 
répandait  la  peste  de  l'idolâtrie  et  de  la  su- 
perstition dans  tout  le  monde.  Le  Messie, 
dans  Osée,  dit  (m)  :  Je  serai  ta  peste,  6  mort] 
je  serai  ta  ruine,  6  enferl  Saint  Jérôme  tra- 
duit :  Ero  mors  tua,  o  mors  ;  tnorsus  tuus  ero, 
inferne.  El  dans  le  psaume  XC,  3,  au  lieu  de 
ces  mots  :  Ipse  libcravil  me  de  laqueo  venun- 
tium  et  a  verbo  aspero,  l'Hébreu  porte  :  Il  me 
délivrera  des  pièges  du  chasseur  el  de  la  peste 
dangereuse.  Les  mêmes  lettres  qui  signifient 
une  parole,  dabar,  signifient  aussi  la  peste, 
deber. 

PETASUS.  Le  pétase  était  un  bonnet  dont  [ 
se  servaient  les  voyageurs  ;  on  le  remarque 
ordinairement  sur  les  léles  des  figures  anti- 
ques de  Mercuie  ;  il  avait  des  bords,  mais 
moins  grands  que  ceux  de  nos  chapeaux  ;  il 
était  propre  aux  voyageurs  :  Mercure  le 
portait  en  qualité  de  dieu  des  voyageurs  et 
des  marchands. 

Dans  le  grec  du  second  livre  des  Macha- 
bées, chap.  IV  (  Il  Mac.  IV,  12  :  'Attô  tvétk- 
cov  rjyayev),  il  est  dit  que  Jason,  grand  prêtre 

(II)  Piov.  XV,  12. 
(;■)  Prciv.  XIX,  25. 
(i)  Pruv.  XXIX,  8. 
(/i)  Art.  XXIV,  5. 
(/)  Jeicm.  Li,  2» 
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des  Juifs,  obligeait  les  plus  robustes  des  jeu- 
nes gens,  cl  ceux  qui  réussissaictil  le  mieux 
dans  les  écuries,  de  passer  ^ous  le  Pélasus. 
Uésychuis  et  Pollux  disent  qu'on  donnait  le 
pétase  aux  Ephebi,  aux  jeunes  gens  qui  en- 
traient dans  l'adolescence,  et  à  Mercure,  au- 
(juel  on  suppose  que  le  théâtre  de  Jérusa- 
lem était  consacré.  Saint  Jérôme  et  plusieurs 
interprètes  ont  entendu  le  passage  du  se- 
cond des  Machabées  des  lieux  de  prostitu- 
tion où  l'on  faisait  entrer  les  jeunes  gens. 
Il  traduit  :  Optimos  quosque  Epheborum  in 
ïupanaribus  ponere. 

Junius  croit  que  Pctasiis  ,  dans  l'endroit 
que  nous  examinons,  a  la  même  significa- 
tion que  Pctaurus  ;  et  en  effet,  Hésychius  et 
Phavorin  remarquent  que  l'on  confond  quel- 
(juefois  ces  deux  termes:  or  Petaurus  signi- 
fie une  roue  ,  au  travers  de  laquelle  les  Pé- 
tawisles  passaient  avec  une  agilité  surpre- 
•  liante;  l'auteur  des  Machabées  voudrait 
donc  dire  que  Jason  faisait  faire  ces  exerci- 
ces périlleux  à  ceux  qui  réussissaient  le 
mieux  dans  les  premiers  exercices  du  gym- 
nase. 

PETHOR ,  ville  de  Mésopotamie,  d'où 
était  natif  le  mauvais  prophète  Balaam. 
L'Hébreu  appelle  cette  ville  Péthiira  ou  Pa- 
thura  [Num.  XXII, 5  :  y^K  nn^n  Sy  -i'a»N  nmns), 
Plolémée  la  nomme  Pachora ,  et  Eusèbe 
Phathura.  Il  la  place  dans  la  haute  Mésopo- 
tamie (4>aÔoupà  ÛTTÈp  T/jv  MscroTroTK^tKV  Tré'Aij). 
Nous  croyons  qu'elle  était  vers  Thapsaque, 
au  delà  de  l'Euphrate.  Saint  Jérôme  dans  sa 
traduction  du  livre  des  Nombres,  chap.  XXII, 
^ .  5,  a  omis  ce  nom.  Il  porte  simplement  : 
V ers  Balaam,  qui  demeurait  sur  le  fleuve  des 
Ammonites.  11  lisait  autrement  que  nous 
dans  l'Hébreu.  Les  Septante  portent  :  A  Ba- 
laam, fils  de  Beor  Pathura,  qui  demeure  sur 
le  fleuve  du  pays  de  son  peuple.  Il  est  certain 
que  Balaam  était  de  Mésopotamie.  Voyez 
Dcut.  XXIII,  h. 

PETRA,  ville  capitale  de  l'Arabie  Pétrée. 
F.Ue  est  attribuée  à  la  Palestine  dans  les  an- 
ciennes notices  ecclésiastiques  ,  et  elle  était 
capitale  de  Ct^  qu'on  appelait  la  troisième 
Palestine.  Eusèbe  et  saint  Jérôme  étendent 
aussi  quelquefois  la  Palestine  jusqu'à  la 
mer  Rouge,  et  jusqu'à  Elalh,  ville  située 
sur  celte  mer  ;  de  sorte  qu'elle  comprenait  et 

((/)  Joseph.  Âiiliq.  l.  IV,  c.  iv  et  vu. 

(b)  Emeb.  el  Uieromjtn.  ad  Arkem. 

(c)  IV  Rey.  XIV,  7.'  An  du  monde  3177.  avant  Jésiis- 
Cln-isl  825,  avant  l'ère  vulg.  827 

(a)  Strabo  l.  XVI. 

{e)  Fliii.  L  VI,  c.  xxvni. 

(f)  Nubien.  Climat.  5,  part.  v. 

(1)  C'est  ce  qu'a  reconnu  M.  deLaborde  dans  son  voyage 
eu  Arabie  Pélrée.  (S.) 

•  (2)  La  géographie  de  la  Bible  de  Vence  s'exprime  en 
ces  termes  : 

«  PÉTRA,  ville  capitale  de  l'Arabie  Pétrée.  Quelques- 
uns  croieiu  qu'il  en  est  parlé  dans  I^oïc,  xi,  1,  et  xui,  11. 
N.  Sansoii  ne  parle  point  de  ces  deux  textes;  mais  dans  sa 
lable  il  semble  confondre  cette  ville  avec  un  autre  lieu 
dont  nous  allons  parler.  Cependant  sur  ses  caries  il  les  dis- 
Unguc. 

»  PiÎTBAjlieu  situé  sur  les  froinièresde  Chanaan,  près  de 
la  montée  du  Scorpion.  Judic.  i,  36.  C'est  le  lieu  qui  dans 
la  suite  lut  nommé  Jec;e7(et.  IV lieijf.xiv,  7;  Il  Fa» way,  12. 
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l'Idumée  el  l'Arabie  Pelrce.  Mais  il  n'en 
était  pas  de  même  dans  les  siècles  précédents. 
L'ancien  nom  de  Pétra  était,  dit-on  ,  Beketn 
(□p-i),  ou  ,  comme  Josèphe  {a)  et  Eusèbe  (6) 
lisent,  Arké,  ou  Arkémé,  ou  Arkem.  Josèphci, 
Anliq.  l.lV,c.  vu,  p.  117,  dit  que  la  ville  de 
Bekem  lire  son  nom  d'un  roi  de  Madian 
nonamé  Bekem.  C'est  celui  dont  parle  Moïse, 
Num.  XXXI,  8.  Mais  on  ne  trouve  nulle  part 
dans  l'Ecriture  Bekem  comme  un  nom  do 
ville. 

Dans  le  quatrième  livre  des  Rois  (c)  il  est 
ditqu'Amasias,  roi  de  Juda,  ayant  pris  d'as- 
saut Séla  (  le  rocher,  la  pierre),  il  lui  donna 
le  nom  de  Jectéhel,  qu'elle  porte,  dit  l'auteur, 
encore  aujourd'hui.  On  croit  communément 
qu'il  veut  parler  de  la  ville  de  Pétra,  capitale 
de  l'Arabie  Pélrée  ;  mais  cela  n'est  nulle- 
ment certain.  Amasias  put  prendre  d'assauC 
un  rocher  [Scia]  uù  les  Iiiumécns  s'ét.iienl 
retirés,  et  donner  ensuile  à  ce  rocher  le  nom 
àe  Jectéhel  ou  Jectahel ,  c'est-à-dire  iobéis' 
sance  du  Seigneur. 

Le  nom  de  Pétra,  en  grec,  signifie  nnero^ 
che  ;  et  il  fut  apparemment  donné  à  cette 
ville  à  cause  de  sa  situation  sur  un  rocher, 
ou  parce  qu'elle  est  environnée  de  rochers, 
on  parce  que  la  plupart  de  ses  maisons  sont, 
dit-on,  creusées  dans  le  roc  (1).  Elle  est  aussi 
nommée  dans  les  anciens  Ayra  ou  Ilagor, 
d'où  est  venu  le  nom  des  Agréens  ou  Agaré- 
niens.  M;iis  je  ne  trouve  pas  non  plus  ces 
noms  dans  l'Ecriture  ;  de  sorte  qu'à  moins 
qu'elle  ne  soit  mar(iuée  au  quatrième  livre  des 
Rois  ,  chap.  XIV  ,  t-  7  ,  et  Lsa'ie,  XVI ,  1,  cl 
XLII,  11,  sous  le  nom  de  Séla,  ou  de  Bocher, 
je  ne  vois  pas  qu'il  en  soit  parié  dans  l'E- 
criture {i). 

Strabon  [cl]  dit  que  Pélra  était  la  capitale 
des  Nabalhécns;  que  les  Minéens  cl  les  Gcr- 
réens  y  apportaient  leurs  parfums  pour  les 
débiter  ;  que  la  ville  était  située  dans  une 
plaine  remplie  de  jardins  el  arrosée  de  fon- 
taines, mais  tout  environnée  de  rochers. 
Pline  (e)  en  parle  à  peu  près  de  même.  Les 
Nabathéens,  dit-il,  habitent  la  ville  de  Pétra, 
située  dans  une  plaine  de  deux  mille  pas  de 
largeur,  arrosée  d'une  rivière,  et  environnée 
de  tous  côtés  par  des  montagnes  inaccessi- 
bles. Cette  description  est  assez  différente  de 
celle  qu'en  donnele  géographe  deNubien  [f], 
qui  dit  que  la  plupart  des  maisons  du  Pétra 

Le  nom  de  Pélra  exprime  en  latin  le  nom  hébreu  Selu,  qui 
signifie  rocher. 

»  PÉTRA  ou  Pierre  du  Désert.  Les  uns  croient  que  c'est 
Pélra,  ville  de  l'Arabie,  les  autres  que  co  sont  eu  général 
les  rochers  qui  se  trouvaient  dans  le  pays  des  Moabites, 
Isaïe,  XVI,  1.  La  prophétie  où  ou  trouve  celte  expression 
ne  regarde  pas  l'Arabie,  mais  le  pays  de  Moab.  » 

On  donne  la  position  de  Pétra,  ville  de  l'Arabie,  par  50' 
20'  lat.  nord  el  55°  long,  est  de  Paris.  Pétra  était  un  de 
ces  lieux  privilégiés  formant  entrepôt  pour  le  commerce; 
les  peuples  d-i  1  Arabie  méridionale  j  apportaient  leurs 
diverses  marchandises,  qui  passaient  ensuite  de  la  dans 
le  Nord.  Plusieurs  voyageurs  modernes  ont  visité  celto 
place  et  l'ont  décrite.  Les  monuments  qu'ils  y  ont  rencon- 
trés, bien  que  de  l'époque  romaine,  alteslcnl  sa  grandcu? 
passée.  Ces  \oy;igPurs  sont  MM.  HuacKnABDT,  Iîanïxs, 
Legh,  et  en  dernier  lieu  M.  Licou  de  Lar"p.be.  Seloii  Dio- 
dore  de  Sicile,  Pélra  éiait  à  500  siades  de  la  pointe  mc- 
l'idionale  de  la  mer  .Morte.  M.  Burckhardt  conlirmc  Co 
rapport. 
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étaient  creusées  dans  le  roc  ;  etHérodien  (a) 
nous  décrit  la  capitale  des  Agaréniens  assise 
sur  la  pointe  d'une  montagne  très-haute.  Cet 
auteur  l'appelle  Atra.  Dion  ne  la  nomme 
point  (6)  ;  mais  de  la  manière  dont  il  en 
parle,  elle  devait  être  sur  une  hauteur 
escarpée  et  dans  un  pays  fort  sec  et  fort 
stérile.  Trajan  l'ayant  assiégée  ,  et  y  ayant 
même  fait  brèche  ,  fut  obligé  d'en  lever  le 
siège.  11  paraît  que  la  ville  dont  il  parle  était 
dans  la  Mésopotamie  (C  Ainsi  elle  était  fort 
différente  de  Pétra  dont  nous  parlons  ici. 

Quelques  géographes  (rf)  croient  qu'il  y 
avait  plus  d'une  ville  de  Pétra.  Saint  Atha- 
nase  (e)  en  dislingue  deux  ;  l'une  de  Pales- 
tine, et  l'autre  d'Arabie.  11  nomme  Arius  ou 
Macarius ,  évéque  de  Pélra  de  Palestine  ,  et 
Aslérius,  évéque  de  Pélra  en  Arabie.  Les  pa- 
raphrasles  Jonathan  et  Oiikélos  distinguent 
aussi  Rekem  et  Pélra  comme  deux  villes 
différentes  (/").  Josèphe  [g)  parle  de  Pélra,  si- 
tuée dans  le  pays  des  Amalécites,  qui  est  la 
même  que  Rekem  ou  Pétra,  auprès  de  la- 
quelle Aaron  mourut  [h)  ;  et  il  la  confond 
avccPélra,siluéedanslepaysdesMadianiles, 
qui  tirait  son  nom  du  roi  Rekem  {i).  EnGn  je 
pense  qu'il  faut  distinguer  Pélra  ou  Séla 
dans  le  pays  de  Moab,  ou  dans  l'idurnéc 
orientale,  dont  il  est  parlé  dans  Isaïe,  XVI, 
1  ;  XLIl,  11  ;  et  IV  Reg.  XIV,  7,  laquelle  fut 
depuis  appelée  Jecta'hel ,  de  l'aulre  Pétra, 
nommée  Rekem,  située  dans  l'Idumée  méri- 
dionale, ou  dans  l'Arabie  Pétrée,  ou  dans  le 
pays  des  Amalécites. 

Quant  à  la  situation  de  cette  dernière  ville, 
il  est  assez  malaisé  de  la  fixer.  Slrabon  (/) 
la  met  à  trois  ou  quatre  journées  de  Jéricho, 
et  à  cinq  journées  du  bois  de  palmiers  qui 
est  sur  la  mer  Rouge.  Pline  [k)  la  place  à  six 
cents  milles  de  Gaze  ,  et  à  cent   vingt-cinq 


(a)  Herodian.  l.  III,  p.  528. 

(b)  Dio  Cassius  L  LXVIII,  p.  'Ï85,  78(5. 

(c)  Voyez  M.  de  ïillemonl,  Hisl.  deseinpei'.  Trajan. 
an.  xMv,  p.  204 

((/)  Voyez  Cellarius,  Geogr.  vel.  L  III,  c.  xiv. 

(e)  Evislola  ad  monachos,  p..  635.  Vide  Roland.  Palœst. 
I.  m,  p.  927, 928. 

If)  Vide  ad  Gènes,  xx,  1,  et  xvi,  U. 

(g)  Joseph.  Anliq.  l.  III,  c.  ir. 

(Til  Aniiq.l.  IV,  c.  iv,p.  110,  c. 

(i)  Ani\g.l.\\,c.yi\,  p.  Il7,e. 

(j)  Slrah.  l.  XVI. 

(fe)P/iiJ.f.  VI,  c   xxviu. 

{l)  D'Herbelot,  BM.  Orient.,  p.  419,  420  et  256. 

(1)  «  Je  n'aurais  rion  île  nouveau  à  vous  dire,  écrivait 
M  Poujoulal  à  M.  MicUaud  (Carresp.  d'Orient,  U'l{r.c\iv, 
loin.  IV,  pag.  401-403),  si  je  vous  rappolaisl'expédition  de 
Baudouin  l"  dans  les  uioniagnes  de  l'Arabie.  Je  ftourrais 
peut-être  vous  intéresser  davantage  en  vous  pariant  de 
Carac  ou  de  Crac,  l'ancienne  Pélra.  Le  drogman  Joseph, 
nue  vous  avez  vu  au  couvent  de  Saint-Sauveur,  est  natif 
de  Crac  et  souvent  je  l'interroge  sur  les  curiosités  de  son 
pays.  Le  château  de  Crac  est  encore  debout,  et  la  cité 
renferme  sept  ou  huit  mille  babilants.  La  ville  est  tout  en- 
tourée de  rochers,  et  ces  rochers  offrent  d'admirables 
monuments.  On  trouve  là  des  tombeaux  semblables  à  des 
palais  avec  leurs  colonnades,  leurs  statues,  et  tous  les 
ornements  d'une  brillante  architecture;  le  monument 
appelé  Kliasné  Pharaon  (le  Trésor  de  Pharaon),  frappe 
surtout  le  voyaîîeur  ;  c'est  lia  que  la  mort  a  été  logée  avec 
le  plus  de  uiagnilicence.  Toutes  ces  demeures  du  trépas, 
qui  font  d  ■  la  vallée  de  Pétra  (Onadi  Monsa)  une  impo- 
sauîc  nécropolis,  n'ont  point  été  outi  âgées  par  le  temps,  et 
nous  pouvons  croire  qu'elles  ne  se  briseront  qu'au  bruit  de 
i,'i  tromjtieltc  du  dernier  jugement.  Des  ruisseaux  bordés 


milles  du  golfe  Persiquc.  Mais  Cellarius  et 
Reland  croient  que  les  nombres  sont  chan- 
gés, et  qu'il  faut  lire  à  cent  vingt-cinq  milles 
de  Gaze  ,  et  à  six  cents  milles  du  golfe 
Porsique.  Eusèbe  met  Théman  à  cinq  milles 
de  Pétra  :  Carcana,  à  une  journée  de  la  même 
ville  ;  RééralhyBene-jacan,  à  dix  milles  ;  et 
la  ville  A'Elat,  à  dix  milles,  vers  l'orient. 

On  croit  que  la  ville  de  Krak,  ou  Karak , 
située  sur  les  confins  de  l'Arabie  et  de  la  Sy- 
rie, en  tirant  vers  le  midi,  est  l'ancienne 
ville  de  Pétra  en  Arabie,  qui  a  été  autre» 
fois  métropole,  qu'on  trouve  nommée  dans 
Ptolémée  Cliarat  Moab ,  ou  Charat  Moha  ; 
dans  Etienne,  Mobucharas  ;  et  peut-êlre  Co- 
raca  dans  le  deuxième  des  Machabées,  chap. 
XII,  f.  17,  et  Carcar,  dans  le  livre  des  Ju- 
ges, chap.  XI,  y  3.  Carachy  ou  Crat,  signi- 
fie une  forteresse  en  chaldéen  et  en  syria- 
que :  ellp  est  connue  dans  nos  historiens 
sous  le  nom  de  Crak,  de  Mont-Réal.  Elle  fut^ 
longtemps  possédée  par  les  chrétiens  pen- 
dant les  guerres  de  la  terre  sainte  ;  mais 
enfin  Saladin  s'en  rendit  maître  l'an  58i  de 
l'hégire,  1188 de  Jésus-Christ.  Les  Ajubiles, 
ses  successeurs  ,  la  possédèrent  jusqu'à  ce 
qu'ils  en  furent  chassés  par  les  Mameluks. 
M.  d'Herbelot  (/)  croit  que  le  nom  de  Krak 
lui  fut  donné  à  cause  de  celui  d'Arak  que 
les  Juifs  lui  donnaient  (1). 

Depuis  ce  temps  elle  a  porté  le  nom  d  Hag 
ou  Hagiar,  qui  signifie  une  pierre  ou  un 
rocher.  Elle  est  située  dans  la  province  de 
Higiaz,  et  n'est  éloignée  que  de  vingt-qua- 
tre heures  de  chemin  d'Jémamah  ,  dont  elle 
dépend.  La  ville  d'Agr  ,  ou  Hagiar,  a  donné 
son  nom  à  un  pays  qui  est  entre  la  Syrie  et 
l'Arabie  ,  et  que  nous  appelons  Arabie  Pé- 
trée, où  le  peuple  de  Salefi,  c'est-à-dire  les 
Thémudites  habitaient  autrefois.  On  voit  en- 

de  lauriers-roses,  beaucoup  d'arbustes  et  de  fleurs  adou- 
cissent les  teintes  sévères  de  la  Ouadi  Mousa,  et  mêlent 
les  riantes  images  de  la  vie  aux  sombres  images  do  la 
tombe.  Au  temps  des  croisades,  Pélra  fut  une  seigneurie 
française.  Tous  ces  monuments  merveilleux,  auprès  des- 
quels aujourd'hui  le  voyageur  le  plus  intrépide  ne  parvient 
qu'avec  peine,  étaient  compris  dans  les  domaines  de  nos 
chevaliers.  La  Ouadi  Mousa,  dont  l'entrée  est  maintenant 
sévèrement  gardée  par  le  fanatisme  des  fellahs,  était  alors 
un  lieu  de  promenade  pour  les  compagnons  de  Renaud  de 
Châtillon,et  nos  guerriers  francs  se  donnèrent  quelquefois 
sans  doute  le  i-iaisir  de  la  chasse  autour  du  grand  tombeau 
El-Deir  (le  couvent)  ou  du  Kbasné  Pharaon.  Qui  croirait 
que  les  chroniques  contemporaines  n'ont  pas  dit  un  mol 
des  monuments  de  celte  vallée?  En  1 183,  quand  Saladiri 
passait  comme  la  tempête  sur  les  colonies  chrétiennes,  il 
entreprit  vainement  le  siège  de  Carac  ;  mais  peu  de  temps 
après,  la  place,  manquant  de  vivres  et  de  délenseurs,  ou- 
vrit ses  portes  aux  musulmans.  Saladin,  en  a«;siégeant  Ca- 
rac voulut  venger  l'outrage  que  Renaud  de  Cliâlillon  avait 
fait  à  l'islamisme,  lorsque  celui-ci  s'était  avancé  jusqu'aux 
portes  de  la  Mecque  et  de  MèiJine;  un  auteur  arabe,  Mo- 
gir-Eddin,  nous  apprend  que,  dans  celte  expédition,  le 
dessein  des  chrétiens  était  de  ravir  les  ossements  de  Ma- 
homet à  Médine,  pour  moitre  fin  aux  pèlerinages  des  mu- 
sulmans '  Ce  sfîigneur  Renaud,  qui  fil  transporter  deî 
navires  à  dos  de  chameaux  d-puis  Carac  jusciu'à  la  mer 
Rouge,  qui  attaqua  la  religion  du  croissant  dans  son  sanc- 
tuaire le  plus  sacré,  avait  rempli  du  bruit  de  sa  renom- 
mée toutes  les  régions  orientales  qui  s'étendent  au  loiQ 
devant  moi,  et  son  souvenir  se  conserve  peut-être  encora 
sous  les  tentes  de  l'Arabie.  » 

'  Vou.  les  hi.storiens  arabes  traduits  par  M.  Rei nanti , 
tome  IV  de  la  Bibtio'hèqne  des  croisades,  p.  18'3,  187. 
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core,  disent  les  musulmans  ,  en  ce  pays-là 
les  rochers  et  les  cavernes  où  ils  se  retirè- 
rent pour  éviter  la  colère  de  Dieu  ,  dont  le 
prophète  Saleh  les  menaçait.  On  y  voit  aussi 
les  sépulcres  de  ceux  qui  furent  tués  en  com- 
battant contre  le  faux  prophète  Museilémah, 
lequel  prétendait  faire  dans  l'Iémen  ce  que 
Mahomet  avait  fait  dans  l'Higiaz. 

La  ville  d'Hagiar  devint,  par  sa  situation 
avantageuse,  la  capitale  et  la  forteresse  dos 
Carmathes,  d'où  ces  rebelles  infestèrent 
longtemps  les  Etats  des  Chalifes  de  B  igdet, 
et  molestèrent  tellement  les  pèlerins  de  la 
Mecque,  que  le  pèlerinage  cessa  pendant  plu- 
sieurs années.  Abusaïd  y  bâtit  un  château 
nommé  Hagiarah,  que  son  fils  Ahoulhaher 
fortifia  extrêmement,  de  manière  que  depuis 
ce  temps  Hagiar  passa  pour  une  place  im- 
prenable. 

Il  y  a  une  autre  ville  nommée  aussi  Hagr, 
ou  Hagiar,  plus  avant  dans  l'Arabie,  qui 
appartient  à  la  province  de  B;iharaïn. 

PHACEE,  fils  de  Homélie,  général  de  l'ar- 
mée de  Phacéias,  roi  d'Israël,  conjura  con- 
tre son  maître  (a).  Il  l'attaqua  à  Samarie 
dans  la  tour  du  palais  royal,  soutenu  d'Ar- 
gob  et  d'Arié  [b]  ,  et  de  cinquante  homtiies 
(le  Galaad.  Il  le  tua,  et  régna  en  sa  place 
pendant  vingt  ans.  Il  fit  le  mal  devant  le 
Seigneur,  et  suivit  le  mauvais  exemple  de 
Jéroboam  ,  fils  de  Nabat ,  qui  avait  fait  pé- 
cher Israël.  Sous  le  règne  de  Phacée,Téglath- 
phalassar,  roi  des  Assyriens,  vint  d;ins  le 
pays  d'Israël,  et  prit  Aïon,  Abelmaacha,  Ja- 
noé.  Cédés,  Asor,  Galaad  et  tout  le  pays  de 
Nephtali,  et  en  transporta  tous  les  habitants 
en  Assyrie.  Enfin  Osée,  fils  d'Ela,  fit  une 
conspiration  contre  Phacée  (c).  I!  l'attaqua, 
le  tua,  et  régna  en  sa  place.  Le  reste  des  ac- 
tions de  Phacée  était  écrit  dans  les  annales 
des  rois  d'Israël. 

PHACEIAS,  fils  et  successeur  de  Mana- 
hem,  roi  d'Israël  [d),  ne  régna  que  deux  ans. 
11  fit  le  mal  devant  le  Seigneur,  et  suivit  les 
traces  de  Jéroboam,  fils  de  Nabat,  qui  avait 
fait  pécher  Israël.  Phacée  fils  de  Romélie 
conjura  contre  lui,  et  le  tua  dans  son  palais. 
Voyez  ci-devant  Phacée. 

PHADAIA,  de  la  ville  de  Ruma,  et  père  de 
Zébida,  mère  de  Joachim,  roi  de  Juda.  IV 
Reg.  XXII1,36. 

PHADAIA.  [petit-fils  ou  arrière-pelil-jfîls 
de  Jcchonias,  roi  de  Juda,  el  père  de  Zoro- 
nabel  et  de  Séméi.  Voyez  1  Par.  III,  18,  19. 

[Phadaïa  n'était  pas  fils  de  Jéchonias,  mais 
son  petit-fils  el  même  son  arrière-petit-fils. 
Jéchonias  est  appelé  homme  stérile  [Jer.  XXII, 
30).  Suivant  qu'on  interprète  le  texte  hébreu 
de  I  Par.  III,  17,  il  eut  un  ou  deux  fils.  Sui- 
vant la  Yulgate,  il  en  eut  deux,  savoir  :  Asir 
et  Salathiel;  suivant  d'autres,  il  n'en  eut 
qu'un,  savoir,  selon  les  uns,  Asir,  et,  selon 
les  autres,  Salathiel  {Voyez  mes  notes  sur 
Salathiel).  Je  suis  assez  porté  à  admettre 

(a)  IV  Reg.  xv,  25.  An  du  monde  3245,  avant  Jésus- 
Christ  7^,  avanl  l'ère  vulg.  759. 

(b)  îl  se  pourrait  faire  qu'Argob  et  Arié  marqueraient 
|ps  villes  d'Argoh)  et  d'Aréopolis  au  delà  du  .lourdain,  les- 
a'Js'I'es  encrèrent  dans  la  conspiration  de  Phacée. 


l'interprétation  qui  reconnaît  Asir  pour 
unique  fils  de  Jéchonias,  parce  qu'elle  pré- 
sente Salathiel  comme  fils  d'Asir.  Ainsi,  d'a- 
près cette  interprétation,  Phadaïa,  fils  de 
Salathiel,  ne  serait  que  l'arrière-pelit-fils  de 
Jéchonias.  On  verra  que  Phadaïa  est  le  fils 
de  Salathiel,  en  conférant  l  Par.  III,  17-19 
et  saint  Matthieu  I,  12.] 

PHADAIA,  fils  de  Pharos,  II  Esdr.  III,  25. 

*  PHADAIA,  père  de  Joël,  qui,  au  temps  de 
David,  était  chef  de  la  demi-tribu  deManassé, 
en  deçà  du  Jourdain.  I  Par.  XX\  II,  20. 

*  PHADAIA,  benjamite,  fils  de  Golaïa  et 
père  de  Joëd.  Neh.  XI,  7. 

*  PHADAIA,  lévite,  l'un  de  ceux  que  Né- 
hémie  établit  sur  les  greniers  du  temple. 
Nch.  XIII,  13. 

*  PHADAIA,  prêtre,  l'un  de  ceux  qui  as- 
sistèrent Esdras  lisant  la  Loi.  Neh.  VIIl,  k. 

PHADASSUR,  père  de  Gnmaliel.  Ce  Gama- 
liel  était  chef  de  la  tribu  de  Manassé,  lorsque 
les  Hébreux  sortirent  de  l'Egypte.  Num.  I, 
10;  II,  20;  VII,  54,  59;  X,  23.  11  fit  les  pré- 
sents au  tabernacle  au  nom  de  sa  tribu. 

PHADON,  un  des  pères  ou  des  chefs  des 
Nathinéens.  I  Esdr.  II,  U;  Neh.  VII,  48. 

PHAENON.  Voyez  Phunon. 

*  PHAETON.  Voyez  Aaron. 
PHAHATH  MOAB.  I  Esdr.  II,  6;  VIU,  4, 

et  X,  30,  est  un  nom  de  lieu  dans  la  terre  des 
Moabites. 

[Phahath  -  Moab  n'est  point  un  nom  de 
lieu,  mais  un  nom  d'homme,  et  cet  homme 
était  chef  du  peuple.  Des  Juifs  qui  étaient 
sous  son  autorité  et  sous  celle  de  Josué- 
Joab  il  en  revint  2,812  ou  2,818  avec  Zoro- 
babel.  Esdr.  II,  6;  Neh.  VII,  11.  H  en  revint 
encore  avec  Esdras  deux  cents  de  ceux  de 
Phahath-Moab,  seul  nommé,  Esdr.  VIII,  k. 
Huit  renvoyèrent  leurs  femmes  qui  étaient 
idolâtres,  X,  30.  Phahath-Moab  fut  un  de. 
ceux  qui  signèrent  l'alliance  avec  le  Sei-' 
gneur.  Neh.  X,  14. 

Dans  la  Bible  donnée  par  M.  Glaire  (Parfg, 
SainMn,  1835)  on  lit  sur  Esdras,  II,  6:  «  Pha- 
hath-Moab n'est  point  ici  un  nom  de  pays, 
comme  quelques-uns  l'ont  cru  ,  mais  le 
nom  d'un  des  chefs  des  Israélites.  »  Ce  qui 
est  vrai;  mais  quelques  pages  plus  bas,  dans 
la  même  Bible,  dans  le  même  livre  d'Esdras, 
VIII,  4,  le  nom  de  Phahath-Moab  est  pris 
pour  un  nom  de  pays  :  «  Des  enfants  du  pays 
de  Phahath-Moab.  y)  Cela  n'empêche  pas  que 
M.  Glaire  n'entende  merveilleusement  l'art 
de  faire  de  beaux  commentaires  et  de  beaux 
livres  sur  l'Ecriture  sainte.] 

PHALAIA,  lévite.  II  Esdr.  VIII,  7,  et  X, 
10.  Il  était  un  des  principaux  lévites  qui  re- 
vinrent de  la  captivité,  et  fut  un  de  ceux  qui 
signèrent  l'alliance  que  Néhémie  renouvela 
avec  le  Seigneur. 

PHALANGE,  phalanx.  C'est  un  terme  grec 
de  la  milice  macédonienne.  La  phalange  était 
un  bataillon  de  deux  mille  ou  même  de  huit 

(c)  An  du  monde  3265,  avant  Jésus-Cbrist  735,  av^nt 
l'ère  vnig.  739.  IV  Reg   xv,  50. 

{d)  IV  eg.  XV,  22,  23.  An  du  rflonde  5245,  avanl  Jéeus 
Cbiist  737,  avanl  l'ère  vulg.  761. 
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mille  hommes  do  pied  des  meilleures  troupes 
«le  l'armée.  Saint  Jérôme  se  sert  quelquefois 
de  ce  terme  pour  marquer  les  troupes  d'Is- 
raël, dans  un  temps  où  les  phalanges  ma- 
cédoiïiennes  n'étaient  pas  encore  connues  : 
Goliath  stans  clomabat  adversus  pholangas 
Israël.  L'Hébreu  lit  :  Les  rangs,  ou  l'armée 
rangée  d'Israël.  1  /îe<7.  XVII,  8  :bxnm' ronya 

PHALEA,  un  dos  principaux  prêtres  qui 
signeront  l'alliance  que  Néhémie  renouvela 
avec  le  Seigneur  (o). 

[Phaléa  nétait  pas  prêtre,  mais  un  des 
chefs  du  peuple.] 

PHALEG,  fils  d'Héber,  naquit  l'an  du 
monde  1757,  avant  Jésus-Christ  2243,  avant 
l'ère  vulgaire  22V7.  L'Ecrilure  dit  que  son 
père  lui  donna  le  nom  de  Phaleg,  qui  signifie 
partage,  parce  que  de  son  temps  l'on  com- 
mença à  partager  la  terre  (/;),  soit  que  Noé 
ait  commencé  à  partager  les  terres  à  ses  ne- 
veux quelques  années  avant  la  construction 
do  Babel  (c),  soit  que  Phaleg  soit  venu  au 
inonde  l'année  même  de  l'entreprise  de  Ba- 
bel et  de  la  confusion  des  l.uigues  ,  soit  que 
Héber,  par  un  esprit  prophétique,  ait  donné 
à  son  fils  le  nom  de  Phaleg  quelques  années 
avant  la  tour  de  Babel.  Ce  qui  embarrasse 
ici  les  interprètes,  c'est,  1°  que  Phaleg  n'est, 
venu  au  monde  que  cent  ans  après  le  déluge. 
Or  il  semble  qu'alors  le  nombre  des  hommes 
n'était  pas  encore  assez  grand  pour  faire  une 
entreprise  comme  celle  de  Babel  (1).2°  Jeclan, 
frère  de  Phaleg,  avait  déjà  treize  fils  au  temps 
do  la  dispersion  arrivée  après  la  confusion 
de  Babel  [d).  Phaleg  étant  né  l'an  34  de 
Héber,  Gènes.  XI,  16,  il  est  impossible  que 
■Jeclan,  son  frère,  ail  pu  avoir  ce  nombre 
d'enfants  lors  de  la  naissance  de  Phaleg.  Il 
seuible  donc  qu'il  n'est  pas  né  au  temps  de 
la  dispersion.  A  cela  on  peut  répondre  que 
Moïse  a  rapporté  les  noms  des  treize  fils  de 
Jectan  dans  la  Genèse,  X,  26,  par  anticipa- 
lion,  quoiqu'ils  ne  fussent  nés  qu'assez  long- 
temps après  la  confusion  de  Babel?  Mais 
comme  ils  occupèrent  un  assez  grand  pays, 
il  était  important  de  les  faire  connaître,  et 
de  les  nommer  parmi  les  autres  descendants 
de  Noé,  qui  se  partagèrent  les  provinces  d'O- 
rient. Quoi  qu'il  en  soit, Phaleg,  âgé  de  trente 
ans,  engendra  Réu  (c),  et  mourut  âgé  de 
deux  cent  trente-neuf  ans. 

PHALEL,  fils  d'Ozi.  II  Esdr.  III,  25. 
*  PHALET,  fils  de  Joaddaï,  judaïte.  I  Par. 
11,47. 

PHALLETH,  fils  d'Azmolh,  un  des  vail- 
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lanis  hommes  de  l'armée  de  David,  qui  lo 
vint  joindre  à  Sicéleg.  I  Par.  XII,  3. 

PHALLU,  second  fils  de  Ruben.  Il  fut  père 
d'Elial).  Phallu  fut  chef  de  la  famille  des 
PhalUiiles.  Gcnes.  XLM,  9.  Nwn.  XXVI,  5, 
PHALTI,  fils  de  Rapha,  fut  un  des  douze 
députés  qui  allèrent  considérer  la  terre  pro- 
mise (f).  Num.  XIII,  10. 

PHALTI  ou  Phaltiel,  fils  de  Laïs,  épousa 
Michol,  après  que  Saiil  l'eut  ôlée  à  David. 
Mais  David  la  tira  ensuite  de  la  puissance 
de  Phalti  [g).  Quelques  interprètes  [h]  croient 
(|ue  Phalti  ne  toucha  point  Michol,  pendant 
tout  le  temps  qu'elle  demeura  dans  sa  maison, 
dans  la  crainte  d'encourir  l'un  et  l'autre  la 
peine  de  mort  portée  contre  les  adultères  (i) , 
parce  que  Michol  n'avait  pas  été  répudiée 
dans  les  règles.  Mais  ces  raisons  sont  frivoles. 
Saiil  regardait  David  comme  un  rebellée  sou 
roi,  et  un  proscrit,  dont  les  biens  et  les  fem- 
mes étaient  à  lui,  comme  une  chose  dont  il 
pouvait  disposer  absolument.  Il  n'aurait  pas 
donné  Michol  à  Phalti,  et  celui-ci  ne  l'aurait 
pas  reçue,  s'il  n'avait  cru  en  pouvoir  user 
envers  elle  comme  envers  sa  femme.  Si  Mi- 
chol n'eut  point  d'enfants  de  Phalti,  de  qui 
sont  donc  les  enfants  que  l'Ecriture  lui  at- 
tribue [j] ,  puisqu'on  sait  qu'elle  n'en  oui 
point  de  David  (/c)?  Voyez  ci-devant  l'article 
de  Michol. 

PHALTI.  Il  est  parlé  de  P/i«^fî  comme  d'une 
ville,  II  Reg.  XXllI,  26.  Jlellès  de  Phalti. 
Dans  les  Paralipomènes  {l)  il  est  nommé 
Belles  P/ialonitcs  :  mais  nous  ne  connaissons 
ni  la  ville  do  Phalti,  ni  celle  de  Ph  don. 

PHALTIAS,  fils  d'Hananias,  et  |  ère  de 
Jescias  ou  de  Jesi,  do  la  tribu  de  Siméon, 
défit  les  Amalécitos  sur  la  montagne  de  Séir. 
I  Par.  III,  21,  et  IV,  42.  On  ignore  le  temps 
de  cet  événement. 

[Dom  Galmet  confond  Phaltias,  fils  d'Ha- 
nania,  et  petit-fils  do  Zorobabel,  de  la  race 
royale  de  David,  I  P.tr.  II,  19,  21,  avec 
Phaltias  de  la  tribu  de  Siméon,  IV,  42.] 

PHALTIEL,  fils  d'Ozan,  de  la  tribu  d'Is- 
sachar,  fut  un  de  ceux  qui  furent  nommés 
pour  faire  le  partage  de  la  terre  promise  [m). 

'  PHALTIEL.  ]  oî/ez  Phalti. 

PHANNIAS  ou  Phanasus,  fils  de  Samuel, 
de  la  race  des  sacrificateurs,  natif  du  bourg 
d'Aphtasi  (n).  C'était  un  homme  rustique  et 
ignorant,  qui  non-seulement  était  indigne  du 
souverain  pontifical,  mais  qui  ne  savait  pas 
même  distinclemrnt  ce  que  c'était  que  cette 
dignité.  Les  séditieux  après  s'être  rendus 
maîtres  du  temple,  s'arrogèrent  le  pouvoir 
d'établir  et  de  déposer  les  grands  prêtres. 


{a)  n  Esdr.  x,  2i. 

(b)  Gènes,  xi,  10;  x,  2o. 

(c)  Usser.  ad  an.  M.  1757. 

(d)  GcHes.  X,  26,  27,  28,  clc. 

(c)  Gcnes.  xi,  18.  An  du  monde  1787,  avant  Jesus-Christ 
2âl5,  nvanl  l'èi-e  vul^'.  2'217. 

(f)  Gcnes.  xi,  19.  An  du  monde  1996,  avant  Jésus-Clirist 
200i,  avant  l'ère  vnlg.  2008. 

(q)  1  Reg.  xxv,  44,  el  H  Reg.  m,  15. 

(h)  Auctor  Tradil  Hebr.  in  libb.  Regum,  el  nln  qui- 
dam. 

(i)  Lait.  XX,  10. 

Ij)  Il  K.:^.  XXI,  8. 

(':)  Il  Reg.  vi,  25. 

U)  [Pur.  X!,  27 


(ni)  Nmn.  xxxiv,  26. 

(n)  Joseph,  de  Belto  L  IV,  c.  v,  p.  872.  Anliq.  l.  XX ,  c. 
VIII,  ;;.  700.  B.  C. 

(1)  En  prenant  pour  base  dn  calcul  une  augmenlalitn 
de  populaiiond'un  huitième  par  an,  augmcnlation  qui  n'a 
rien  d'extraordinaire  pour  ces  temps  primitifs,  puisque  la 
généalogie  du  livre  des  Nombres  constaie  une  au;^iiici:- 
lalion  d'un  quinzième  dans  la  population  hébraïque  par 
an  pendant  la  cupiivilé  d'Egypte,  il  devait  y  avoir 
dans  les  plaines  de  Sennaar,  10 1  ans  après  le  déluge, 
65,536  âmes.  Or  ccUe  masse  ne  pouvait  continuer  à  hai)^ 
ter  ensemble  dans  un  temps  (  ii  les  moyens  de  fournir  des 
aliments  à  un  grand  centre  de  population  ne  pouvaippt 
être  mis  en  usage.  (S.) 
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Matthias,  fils  do  Théophile,  possédait  alors 
celte  dignité.  Ils  entreprirent  do  lui  donner 
lin  successeur(fi),  et  sous  prétexte  qn'aulre- 
l'ois,  au  moins  ils  le  disaient  ainsi  (6),  on 
avait  déféré  le  souverain  sacerdoce  par  le 
sort,  ils  procédèrent  par  la  même  voie  à  l'é- 
lection d'un  grand  prêtre.  Ils  jetèrent  lo 
sort  sur  la  famille  sacerdotale  d'EniakIm  (c), 
et  le  sort  tomba  sur  Phannias.  Ce  fut  sous 
son  pontificat  que  le  îemplo  fut  ruiné  par  les 
Romains,  l'an  de  l'ère  vulgaire  70. 

PHANUEL,  fils  de  Hur,  do  la  tribu  de  Juda. 
1  Par.  IV,  k. 

PHANUEL,  fils  do  Scsac.  I  Par.  VIII,  25. 

PHANUEL,  de  la  tribu  d'Aser,  et  père  d'une 
sainte  veuve  et  prophélesse  nommée  Anne, 
qui  se  trouva  au  temple  lorsque  notre  Sau- 
veur y  fut  présenté  par  ses  parents.  Luc.  II, 
36,  37,  38. 

PHANUEL,  ville  au  delà  du  Jourdain,  près 
du  torrent  de  Jabok.  Voici  l'occasion  du  nom 
de  Phanuel,  ou  Panuel,  ou  Peniel.  Jiicob,  re- 
venant de  la  Mésopotamie  (d),  s'arrêta  sur  le 
torrent  de  Jabok;  et  le  lendemain  de  très- 
grand  matin,  après  avoir  fait  passer  tout  son 
monde,  il  demeura  seul  ;  et  voilà  un  ange 
qui  luttait  contre  lui  jusqu'à  ce  que  l'aurore 
parut.  Alors  l'ange  dit  à  Jacob  :  Laissez-moi 
aller  ;  car  V aurore  commence  à  s'élever.  Jacob 
répondit  :  Je  ne  vous  laisserai  point  aller 
que  vous  ne  m'ayez  donné  votre  bénédiction. 
L'ange  le  bénit  au  même  lieu  ,  et  Jacob 
nomma  cet  endroit  Phanuel,  disant  :  J'ai  vu 
Dieu  face  à  face,  et  je  n'ai  point  perdu  la  vie. 

Dans  la  suite  les  Israélites  bâtirent  une 
ville  dans  ce  lieu-là,  et  elle  fut  donnée  à  la 
tribu  de  Gad.  Gédéon  revenant  de  la  pour- 
suite des  Madianites,  renversa  la  tour  de 
Phanuel  (e),  et  fit  mourir  tous  les  habitants 
de  cette  ville,  qui  lui  avaient  refusé  quelque 
nourriture  pour  lui  et  pour  ses  gens,  et  qui 
lui  avaient  même  répondu  d'une  manière  in- 
sultante. Jéroboam,  fils  de  Nabat,  rétablit  la 
ville  de  Phanuel  (/").  Josèphe  {g)  dit  que  ce 
prince  y  bâtit  un  palais. 

PHARA,  serviteur  de  Gédéon,  qui  alla  avec 
lui  reconnaître  le  camp  des  Madianites  {h). 

PHARA  ,  ville  de  la  tribu  d'Ephraïm. 
I  Maec.  IX,  50.  Le  texte  grec  l'appelle  Pha- 
raton,  et  elle  est  connue  sous  ce  nom,  Judic. 
XII,  ult. 

PHARAI,  d'Arbi,  un  des  braves  de  l'armén 
de  David.  II  Reg.  XXIII,  35.  Il  est  nommé 
Naharaï  fils  d'Asbaï,  I  Par.  XI,  37. 

PHARAM,  roi  de  Jérimoth,  étant  venu  au 
secours  d'Adonibésech,  roi  de  Jérusalem,  fut 
vaincu  par  Josué,  qui  le  tua,  et  le  fit  pendre 
après  sa  mort.  Josue,  X,  3,  2i,  25,  26. 

PHARAN,  désert  de  l'Arabie  Pélrée,  au 

•     (a)  Vers  l'an  68  de  l'ère  viilg. 

(b)  Il  est  vrai  que  l'ordre  et  le  rang  des  familles  sacer- 
dotales fut  réglé  par  le  sort;  mais  il  est  faux  que  le  sacer- 
doce ait  jamais  été  donné  par  celle  voie.  Voyez  I  Par. 
XXIV,  7,  et  Luc.  i,  9. 

(c)  Apparemment  la  même  que  la  famille  de  Jakim , 
I  Par.  XXIV,  12,  qui  était  la  douzième  des  familles  sacer- 
dotales. 

(d)  Gènes.  xxxn,2i',  ^^,  et  seq.  An  du  monde  2263, 
avant  Jésus-Christ  175j,  avant  l'ère  vulg.  1739. 

{e)  Judic.  vni,  17.  An  du  inonde  2739,  avant  Jésus- 
Oirlst  12H,  avant  l'ère  vulg.  I2i3. 


midi  do  la  terre  promise,  au  nord  et  à  l'o- 
rient du  golfe  Elanilique.  Codorlahomor  et 
ses  alliés,  étant  venus  faire  la  guerre  aux  rois 
de  la  Pcntapolo,  ravagèrent  le  pays  jusqu'aux 
campagnes  de  Pharan,  Gen.  XIV,  6  (î).  Agar, 
étant  chassée  de  la  maison  d'Abraham,  se 
retira  dans  le  désert  de  Pharan,  où  elle  de- 
meura avec  son  fils  Ismael,  (icn.  XXI,  21  (j). 
Les  Israélites  étant  décampes  de  Sinaï,  vin- 
rentdans  le  désert  de  Pharan,  Num.X,  12  (A). 
C'est  de  ce  désert  que  Moïse  envoya  des 
hommes  pour  considérer  la  terre  promise, 
[Nuin.  XIII,  3)  ;  et  par  conséquent  Gadès  est 
dans  la  solitude  do  Pharan,  puisque  c'est  de 
Cadès  que  ces  hommes  furent  envoyés  (Num. 
XIII,  27).  [Voyez  Marcues  et  Campements.] 
Moïse  semble  mettre  la  montagne  de  Sinaï 
dans  le  pays  de  Pharan,  lorsqu'il  dit  (Dent. 
XXXIII,  2)  que  le  Seigneur  parut  aux  Israé- 
lites sur  le  mont  de  Pharan.  Abacuc  semble 
dire  la  même  chose  [Abac.  III,  3)  :  Deus  ab 
austro  veniet,  et  Sanctus  de  monte  Pharan. 
David,  persécuté  parSaiil,  se  relira  au  désert 
de  Pharan,  près  de  Maon  et  du  Garmel  (I  Reg. 
XXV,  1,  2).  Adad^  fils  du  roi  d'Idumée,  fut 
porté  étant  encore  tout  enfant,  dans  l'Egypte 
(III  Reg.  XI,  18).  Ceux  qui  le  portaient  vin- 
rent de  l'Idumée  orientale  dans  le  pays  de 
Madian,  de  là  dans  le  pays  de  Pharan,  et 
enfin  en  Egypte.  La  plupart  des  demeures  de 
ce  pays  étaient  creusées  dans  le  roc  (/)  ;  et 
c'est  là  où  Simon  de  Gérasa  ramassait  tout 
ce  qu'il  prenait  sur  ses  ennemis. 

[Gomme  dom  Calmet,  Barbie  du  Bocage  ne 
reconnaît  qu'un  désert  de  Pharan.  «  Pha- 
ran, dit-il,  vaste  désert  de  l'Arabie,  qui  s'é- 
tend du  mont  Sinaï  jusqu'à  la  limite  méri- 
dionale de  la  Palestine,  se  confondant  avec 
les  déserts  de  Gadès  et  de  Sin.  » 

Le  géographe  de  la  Bible  de  Vence  distin- 
gue deux  déserts  de  Pharan  :  le  premier,  «  au 
nord  du  Sinaï;  les  Israélites  y  entrèrent  en 
sortant  de  Sinaï,  Num.  X,  12;  et  là  se  trou- 
vait la  station  des  Sépulcres  de  concupis- 
cence, Num.  XI,  34;  XXXIII,  16.  »—  Le 
second  ,  «  au  midi  de  la  terre  de  Chanaan, 
où  se  trouvait  Gadès-Barné,  Num.  XIll,  1, 
27.  N.  Sanson  le  confond  avec  celui  dont  on 
vient  de  parler  :  cependant  le  texte  sacré  pa- 
raît le  distinguer,  puisqu'il  dit  que  les  Israé- 
lites vinrent  de  Sinaï,  au  désert  de  Pharan; 
du  désert  de  Pharan,  à  Haserolh;  et  de  Ha- 
seroth,  au  désert  de  Pharan,  où  était  Gadès, 
Num.  X,  12;  XI,  34;  XIII,  1,  27.  Le  désert 
de  Pharan,  au  midi  de  la  terre  de  Chanaan, 
paraît  être  celui  dont  il  est  parlé  dans  la  Ge- 
nèse, XIV,  6.  » 

Le  même  auteur  admet  un  troisième  Pha- 
ran, «  lieu  qui  paraît  être  situé  dans  le  dé- 
If)  lU  neg.  xu,  23.  Vers  Pan  du  monde  5050,  avanf 
Jésus-Clirist  970,  avant  l'ère  vulgaire  974 

{g)  Anlig.  l.  VIII,  c.  m. 

(Il)  Judic.  vui,  10,  11. 

(jj  An  du  monde  2079,  avant  Jésus-Clirisl  1921,  avant 
l'ère  vulg.  1923. 

(/)  An  du  monde  2113,  avant  Jésus-Christ  1887,  avant 
l'ère  vulg.  1891. 

[k)  An  du  monde  2314,  avant  Jésus-Ctirist  lt86,  avant 
l'ère  vulg.  1490. 

{l)  Joseph,  de  BeUo,  /.  V,  c.  vu. 
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sert  au  delà  du  Jourdain,  vers  l'endroit  où 
Moïse  prononça  son  dernier  discours.  Deut. 

I,  1.  » 

M.  Léon  de  Laborde  ,  à  l'occasion  do 
Rethma,  parle  du  désert  de  Pharan.  Voijez 
Rethma.] 

PHARAN,  ville  de  l'Arabie  Pétrée,  située 
à  trois  journées  de  la  ville  d'Ela  ou  Ailal, 
vers  l'orient  (a).  C'est  celte  ville  qui  donnait 
le  nom  au  désert  de  Pharan. 

PHARAON,  nom  commun  dos  rois  d'K- 
gypte.  Josèphe  (b)  dit  que  tous  les  rois  d'E- 
gypte, depuis  Minaeus,  fondateur  de  Mem- 
pliis,  qui  vivait  plusieyrs  siècles  avant  Abra- 
ham, ont  toujours  porté  le  nom  de  Pharaon, 
jusqu'au  temps  de  Salomon,  pendant  plus  do 
trois  mille  trois  cents  ans.  11  ajoute  que  le 
nom  de /^Aiaraon  en  égyptien  signifie /e  ?'oi, 
et  que  ces  princes  ne  prennent  ce  nom  que 
lorsqu'ils  moulent  sur  le  trône,  laissant  alors 
celui  qu'ils  portaient  auparavant.  De  là  vient, 
dit  encore  Josèphe,  qu'Hérodote,  qui  dit  que 
Minaeus,  fondateur  de  Mempbis,  a  eu  trois 
cent  trente  rois  qui  lui  ont  succédé,  n'eu 
nomme  aucun,  parce  qu'ils  portaient  tous 
le  nom  de  Pharaon  ;  mais  parce  que  ce  nom 
ne  passait  point  aux  femmes,  il  nomme  une 
reine  égyptienne  Nicaulé,  qui  leur  succéda. 
Enfin  je  trouve  dans  les  monuments  de  no- 
tre nation,  conclut  Josèphe,  que  depuis  Sa- 
lomon aucun  roi  d'Egypte  ne  fut  nommé 
Pharaon. 

Il  y  a  dans  ce  passage  de  Josèphe  très-peu 
d'exactitude.  Il  est  vrai  qu'Hérodote  (c)  dit 
que  Menés  ou  Minaeus  est  le  premier  roi 
d'Egypte  et  fondalour  de  Memphis  ;  qu'il  y  a 
eu  trois  cent  trente  rois  qui  ont  régné  après 
lui  en  Egypte;  qu'après  eux  est  venue  une 
reine  nommée  Nitocris,  et  non  pas  Nicaulé, 
comme  l'appelle  Josèphe;  mais  il  n'est  pas 
vrai  que  ces  rois  n'aient  point  eu  d'autre 
nom  que  celui  de  Pharaon.  Hérodote  dit  ex- 
pressément (  Herodot.  l.  H,  cap.  c  :  Mstà 
toGtov  z«T£)-êyov  oî  hpizç  èx  ^iê),ou  àXkûv  paTt^swv 
rpiocy.odivj  te  y.xi    rpiiky.ovroi,  6-jÔijlutix)  qu'on  lisait 

dans  les  livres  des  prêtres  égyptiens  les 
noms  et  le  catalogue  de  trois  cent  trente 
rois;  que  dans  ce  nombre  de  trois  cent 
trente,  il  y  en  avait  dix-huit  éthiopiens  ,  et 
une  femme  étrangère  nommée  Nitocris;  et 
que  tous  les  autres  étaient  Egyptiens.  Ces 
princes  avaient  donc  chacun  leur  nom  pro- 
pre marqué  dans  le  catalogue  décrois  égyp- 
tiens. Aussi  voyons-nous  dans  les  fragments 
de  Manéthon  {d}  que  chaque  roi  d'Egypte 
avait  son  nom  particulier;  et  nous  ne  trou- 
vons que  dans  l'Ecriture  le  nom  de  Pharaon. 
Ce  que  Josèphe  ajoute  de  la  reine  Nicaulé 
ou  Nitocris,  qu'il  prétend  être  la  même  que 
la  reine  de  Saba  dont  il  est  parlé  dans  l'E- 
criture (e),  est  entièrement  fabuleux;  et  ce 
qu'il  dit,  que  depuis  Salomon,  les  rois  d'K- 
gyple  n'ont  plus  porté  le  nom  de  Phar.ion, 
est  insuulenable,  puisque  nous  trouvons  cn- 

(rt^  Euxel   in  fnaran. 
{b)AHliq.  i.  Vlil.c.  Il,  ;;.  268. 


DE  LA  BIBLE. 
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(c)  Herodol.  l.  II,  c.  iv,  99,  100 
(a)  Josqili.  l.  I  contra  Appion 
Sy'<.;€U  Chronic. 
(a)  m  K(a.  X,  1, 2,  etc. 


ippion,  p.  lOôG,  lOii).  Viiio  et 


core  ce  nomdanu  »e  quatrième  livre  des  Rois, 
sous  Kzéchias,  IV  Reg.  XVIII,  21  ;  sous  Jo- 
sias,  XXlll,  29,  30 ,  33  et  suivants,  où  ce 
nom  est  joint  à  Néchao,  qui  était  le  nom  pro- 
pre de  ce  prince;  sous  Joakim,  XXIII,  ']5, 
et  dans  les  prophètes  Isaïe,  Jérémie  et  Ezé- 
cliiel,  qui  sont  de  beaucoup  postérieurs  à 
Salomon.Ily  a  toute  sorte  d'apparence  que  les 
Egyptiens  donnèrent  à  leurs  rois  le  nom  de 
Pharaon  tout  le  temps  que  la  langue  égyp- 
tienne fut  commune  el  qu'il  y  eut  des  prin- 
ces de  leur  nation  dans  le  pays.  Mais  depuis 
la  conquête  qu'Alexandre  le  Grand  fit  de  l'E- 
gypte ,  et  que  les  Grecs  y  eurent  introduit 
leur  langue  avec  leur  domination,  on  n'y 
connut  plus  le  nom  de  Pharaon. 

Rochart  (/")  croit  (jiie  Pharao  signifie  pro- 
prement le  crocodile  ,  et  que  c'est  à  cela 
qu'Ezéchiel  {g)  a  voulu  faire  allusion,  lors- 
qu'il dit:  Je  m'adresse  à  toi ,  Pharaon,  roi 
d'Egypte,  grand  dragon  marin,  qui  es  couché 
au  milieu  de  les  fleuves,  etc.  M.  le  Clerc  (/«) 
croit  trouver  la  vraie  racine  de  Pharaon 
dans  le  verbe  arabe  pharah,  être  élevé,  ôlro 
supérieur.  M.  l'abbé  Renaudot  (i)  dit  que 
P/iarnon  est  le  même  que  l'égyptien  Pouro, 
qui  signifie  roi.  Le  P.  Kircher  (/)  dérive 
Pharaon  de  la  racine  pharah,  qui  signifie 
quelquefois  délivrer  ;  et  il  veut  que  Pharaon 
signifie  celui  qui  est  libre  et  au-dessus  des 
lois. 

Nous  allons  donner  en  peu  de  mots  l'his- 
toire des  Pharaons  dont  nous  parle  l'Ecri-- 
ture  ;  le  premier  qui  nous  soit  connu,  est  ce- 
lui sous  lequel  Abraham  descendit  eu 
Egypte  {k)  l'an  du  monde  2084,  avant  Jésus- 
Christ  1916,  avant  l'ère  vulgaire  1919.  Abra- 
ham, ayant  été  obligé  par  la  famine  de  se  re- 
tirer en  Egypte,  dit  à  Saraï,  son  épouse,  q^ii 
était  d'une  rare  beauté,  qu'il  la  priait  de  dire 
qu'elle  était  sa  sœur,  prévoyant  bien  que 
les  Egyptiens,  touchés  de  sa  beauté,  ne  man- 
queraient pas  de  l'enlever;  et  craignant  qu'ils 
ne  le  fissent  mourir  à  cause  d'elle,  s'ils  sa- 
vaient qu'elle  fût  sa  femme.  En  effet,  à  pcir.e 
furent-ils  arrivés  en  Egypte,  que  Saraï  fut 
emmenée  dans  le  palais  de  Pharaon  ;  et 
comme  elle  ne  passait  que  pour  sœur  d'Abra- 
ham, on  le  traita  favorablement,  et  SCS  ri- 
chesses s'accrurent  en  Egypte.  Il  y  posséda 
grand  nombre  de  bestiaux  et  d'esclaves,  qui 
étaient  la  principale  richesse  de  ce  temps-là. 

Mais  le  Soigneur  frappa  Pharaon  et  sa 
maison  de  grandes  incommodités,  et  lui  fit 
connaître  que  celt(»  femme  était  l'épouse 
d'Abraham.  Il  le  fit  venir,  et  lui  dit  :  Pour- 
quoi en  avcz-vous  usé  de  cette  sorte?  Pour- 
quoi m' avez-vous  dit  qu'elle  était  votre  sœur? 
C'est  pourquoi  reprenez  votre  femme,  el  re- 
tirez-vous. Pharaon  en  même  temps  donna 
ordre  à  ses  gens  de  les  conduire  hors  de  l'K  - 
gypte  avec  tout  ce  qui  leur  appartenait.  ():) 
ignore  le  nom  propre  de  ce  roi  dEgyple. 
Mais  on  voit  par  cette  histoire  qu'il  craignait 

(/')  De  Atiiinal.  pari,  ii,  /   V,  c.  xvii. 

(g)  Ezech.  xm\,  ô. 

(/j)  Cleric.  in  Gènes.  >ii.  to. 

(i)  Kpriaiidot.  Disscrl.  de  I.itigiia  Copfilica,  p.  127. 

ii)  Kircher.  OEdip.yEgijpt.  l.l   c.  lxxvi. 

(/£)  Gènes,  xii,  10-15, 16,  etc. 
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Dieu,  et*quela  vraie  religion  n'était  pas  en- 
lièroment  bannie  de  l'Egypte. 

Le  second  Pharaon  dont  nous  parle  l'Ecri- 
lure,  est  celui  qui  régnait  en  Egypte,  lorsque 
Joseph  y  lut  vendu  par  les  naarchands  ismaé- 
lites qui  l'avaient  acheté  de  ses  frères  (a). 
Ce  prince,  ou  peut-élre  son  successeur, 
ayant  eu  le  songe  mystérieux  de  sept  vaches 
grasses,  et  des  sept  épis  pleins,  consumés 
par  sept  vaches  maigres,  et  par  sept  épis  vi- 
des et  stériles  {b) ,  et  ayant  été  informé  de  la 
capacité  de  Joseph  à  expliquer  les  songes,  le 
fit  sortir  de  prison  ,  lui  exposa  ce  qu'il  avait 
songé,  et  fut  si  content  de  ses  explications, 
qu'il  rétablit  intendant  de  toute  l'Egypte  et 
de  toute  sa  maison,  ne  se  réservant,  pour 
ainsi  dire,  que  le  nom  de  roi.  En  sorte  que 
Joseph  était  considéré  comme  le  père  de  Pha- 
raon (c)  et  le  maître  de  tout  le  royaume. 
C'est  le  même  Pharaon  qui  reçut  le  patriar- 
che Jacob,  et  toute  sa  famille  dans  l'Egypte, 
et  qui  leur  donna  la  terre  de  Gesscn  pour 
leur  demeure. 

Le  troisième  Pharaon  connu  dans  les  Li- 
vres saints  est  celui  qui  persécuta  les  Israé- 
lites. Moïse  dit  que  celait  un  roi  nouveau 
qui  ne  connaissait  pas  Joseph  (d)  :  Surrexit 
interea  rex  noinis  super  jEgyptum,  quiigno- 
rabat  Joseph.  Ce  prince,  voyant  les  Israélites 
devenir  nombreux  et  puissants,  résolut  de 
les  accabler  de  travaux.  Il  leur  fit  bâ- 
tir les  villes  des  tentes,  Pilhom  et  Ramessès, 
et  leur  donna  pour  commandants  des  minis- 
tres durs  et  impitoyables.  Mais  plus  il  les  sur- 
chargeait, plus  ilï  se  multipliaient  ;  de  ma- 
nière qu'il  ordonna  aux  sages-femmes  égyp- 
tiennes qui  accouchaient  les  femmes  des 
Hébreux  ,  de  faire  périr  tous  les  enfants 
mâles,  et  de  ne  réserver  que  les  filles.  Cet 
ordre  fut  mal  exécuté.  Les  sages-femmes  crai- 
gnirent le  Seigneur  ,  et  conservèrent  la  vie 
aux  jeunes  enfants  mâles,  de  même  qu'aux 
tilles. 

Pharaon,  voyant  que  tout  cela  ne  lui  réus- 
sissait pas,  fit  publier  une  ordonnance  (e)  de 
faire  jeter  dans  le  Nil  tous  les  enfants  mâles 
qui  naîtraient  des  femmes  Israélites,  et  de  ne 
réserver  que  les  filles.  Cet  ordre  fut  exécuté 
avec  rigueur.  Cependant  Dieu  permit  que 
Moïse  lût  préservé,  nourri  dans  le  palais 
même  du  roi  d'Egypte  par  la  princesse  sa 
fille,  qui  le  trouva  exposé  sur  le  Nil  (/"). 
Moïse  étant  devenu  grand,  et  ayant  tué  un 
Egyptien  (g)  qui  maltraitait  un  Hébreu,  fut 
oblige  de  sortir  de  l'Egypte,  pour  éviter  la 
mort  dont  Pharaon  le  menaçait. 

Il  revint  par  l'ordre  de  Dieu  plusieurs  an- 
nées après  (ft),  âgé  d'environ  80  ans,  et  fit 
devant  Pharaon  les  prodiges  que  nous  avons 

{ay Gènes,  xxxvn,  28.  Au  du  moade  2276,  avant,  Jésus- 
Cluisl  1724,  avant  l'ère  vulg.  1727. 

(b)  Gènes,  xli,  2, 5,  etc.  Au  du  monde  2289,  avant  Jésus- 
Clirist  1711,  avant  l'ère  vulg.  1713. 

(c)  Gènes,  xlv,  8,  9. 

(d)  Exod.  I,  8.  Vers  l'an  du  monde  2427 ,  avant  Jésus- 
Christ  1573,  avant  l'ère  vulg.  1576. 

le)  Exod.  I,  22. 

{()  Uxod.  H,  2, 3, 4,  etc.  An  du  monde  2433,  avant  Jésus- 
Chri<;t  1f)67,  avant  l'ère  vulg.  1570. 

{ci)  An  du  monde  2473,  avant  Jésus-Clirist  1527,  avant 
l'ère  vulg.  1530. 


rapportés  dans  l'article  de  Moïse.  Il  y  a  assez 
d'apparence  que  ce  Pharaon  devant  qui 
Moïse  parut,  et  aux  yeux  duquel  il  frappa 
l'Egypte  de  tant  de  plaies,  était  différent  de 
celui  qui  voulait  le  faire  arrêter  après  qu'il 
eut  tué  l'Egyptien.  Ce  même  Pharaon,  ayant 
été  forcé  de  renvoyer  les  Hébreux  et  de  leur 
permettre  de  sortir  de  l'Egypte,  se  repentit 
bientôt  de  la  liberté  qu'il  leur  avait  accor- 
dée ;  il  les  poursuivit  à  la  tête  de  son  armée 
et  de  ses  chariots  ;  mais  il  fut  submergé  dans 
la  mer  Rouge,  où  il  eut  l'imprudence  de  se 
jeter  en  les  poursuivant  avec  ses  troupes. 
Quelques  historiens  se  sont  hasardés  de  nous 
donner  le  nom  de  ce  Pharaon  :  les  uns,  com- 
me Appion,  le  nomment  Amosis,  ou  Amasis  ; 
Eusèbe  l'appelle  Cftcnchris ;  Ussérius,  Amé- 
nophis  ;  mais  on  peut  assurer  qu'il  n'y  a 
lien  de  certain  sur  cela. 

Le  cinquième  Pharaon  qui  nous  est  connu 
est  celui  qui  donna  retraite  à  Adad,  fils  du 
roi  d'Idumée  (i),  qui  lui  fit  épouser  la  sœur 
de  la  reine  d'Egypte,  son  épouse,  qui  lui  ac- 
corda des  terres,  et  qui  nourrit  Genubath, 
son  fils,  dans  son  palais.  Adad  retourna  en 
Idumée  après  la  mort  de  David. 

Le  sixième  Pharaon  est  celui  qui  donna 
sa  fille  en  mariage  à  Salomon,  roi  des  Hé- 
breux (/);  et  qui  ayant  pris  Gazer  y  mit  le 
feu,  en  extermina  les  Chananéens,et  fit  pré- 
sent de  celte  ville  à  Salomon,  pour  servir  do 
dot  à  sa  fille,  épouse  de  ce  prince  (k). 

Le  septième  est  Sesac  (^),  qui  reçut  dans 
son  royaume  Jéroboam,  sujet  rebelle  de  Sa- 
lomon, et  qui  lui  accorda  retraite  contre  le 
roi  des  Juifs.  Le  même  Sesac  déclara  la 
guerre  à  Roboam,  fils  et  successeur  de  Sa- 
lomon (m),  assiégea  et  prit  Jérusalem,  enleva 
tous  les  trésors  du  roi,  et  ceux  de  la  maison 
de  Dieu,  et  en  particulier  les  boucliers  d'or 
que  Salomon  avait  fait  faire,  en  la  place  des- 
quels Roboam  en  fit  faire  d'airain  pour  ses 
gardes.  Le  second  livre  des  Paralipomènes 
nous  apprend  que  l'armée  de  Sesac  était  de 
douze  cents  chariots,  de  soixante  mille  ca- 
valiers, et  d'une  multitude  infinie  de  soldats 
à  pied  qui  l'avaient  suivi  de  l'Egypte.  Quo 
cette  armée  était  composée  de  Libyens,  de 
Troglodytes  et  d'Ethiopiens  (n) ,  sans  comp 
ter  les  Egyptiens  naturels  :  ce  qui  donne 
une  grande  idée  de  la  puissance  de  Sesac. 

Le  même  auteur  ajoute  qu'il  prit  les  plus 
fortes  villes  de  Juda,  et  vint  jusqu'à  Jéru- 
salem. Et  comme  Roboam  et  les  princes  de 
Juda  s'étaient  enfermés  dans  Jérusalem,  ré- 
solus de  soutenir  le  siège  contre  Sesac,  le 
prophète  Séméias  leur  déclara  que  le  Sei- 
gneur les  livrerait  entre  les  mains  du  roi 
d'Egypte.    Alors  ils  s'humilièrent,  ils  recon- 

(/i)  An  du  monde  2313,  avant  Jésus-Christ  1487,  avant 
l'ère  vulg.  1490. 

(i)  IIÏ  Reg.  xi,  15, 16, 17, 18.  Vers  l'an  du  monde  2960, 
avant  Jésus-Christ  1040,  avant  l'ère  vulg.  1045. 

{j)mReg.  m,  1. 

(fc)IIlReSf.  IX,  16. 

(/)  III  Reg.  XI,  40.  Vers  l'an  du  monde  3026,  avant  Jésus- 
Christ  974,  avant  l'ère  vulg.  977. 

(m)  III  Reg.  xiv,  23,  cl  II  Par.  xii,  2,  5.  etc.  An  du 
monde  3033,  avant  Jésus-Christ  967,  avant  l'ère  vulg.  970 

(n)  L'Hébreu  des  Lubim,  des  Suctiim  et  des  Cfiuschim 
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nurcnt  la  justice  de  la  sentence  de  Dieu,  cl 
ouvrirent  les  portes  à  Scsac.  Voyez  l'article 
p.iiliculier  de  ce  prince. 

Le  huitième  est  Pharaon  avec  lequel  Ezé* 
chias  avait  fait  alliance  contre  Sennachérib, 
roi  d'Assyrie  (a),  l'an  du  monde  3290,  avant 
Jésus-Christ  710,  avant  l'ère  vulgaire  713. 
On  peut  voir  le  détail  de  cette  affaire  dans 
les  articles  de  Sennachérib  et  d'EzÉcniAS.  Ce 
Pharaon  est  apparemmcMit  celui  qu'Héro- 
dote (b)  nomme  Sclhon,  prêtre  do  Vulcain, 
qui  vint  à  la  rencontre  de  Sennachéribdevant 
Péluse,  et  au  secours  duquel  Vulcain  envoya 
une  armée  de  rats,  qui  rongèrent  les  cordes 
des  arcs  et  les  liens  des  boucliersi  des  soldats 
de  Sennachérib. 

Le  neuvième  est  Pharaon  Nechao  ou  Ne- 
chos,  fils  de  Psammélique,  qui  fit  la  guerre  à 
Josias,  et  le  vainquit  (c).  Hérodote  parie  aussi 
de  ce  prince.  On  peut  voir  l'article  de  Ne- 
chao. 

Le  dixième  est  Pharaon  Uophra  ,  ou 
Ephre'e  [d),  qui  fil  alliance  avec  Sédécias,  roi 
de  Juda,  et  se  mit  en  devoir  de  venir  à  son 
secours  contre  Nabuchodonosor,  roi  deChal- 
dée.  C'est  ce  Pharaon  contre  lequel  Ezéchiel 
prononça  plusieurs  de  ses  prophéties.  Voyez 
Ezéchiei,  XXIX,  XXX,  XXXI,  XXXII.  Il 
est  nommé  Apriès  dans  Hérodote,  1.  II,  c. 
CLxi.  Il  en  est  encore  parlé  dans  Habacuc, 
U,  15,  18  Voyez  aussi  Isaïe,  XIX,  XX,  et 
Jérémie,  chap.  XLVI,  v.  16,  17,  etc. 

Voilà  à  peu  près  ce  que  les  saintes  Ecri- 
turesnousapprennent  des  Pharaons,  anciens 
rois  d'Egypte.  Les  musulmans  y  ajoutent  des 
particularités  peu  certaines  (e),  que  nous  ne 
laisserons  pas  de  ramasser  ici  pour  la  curio- 
sité des  lecteurs.  Ils  enseignent  que  le  Pha- 
raon qui  régnait  en  Egypte  lorsque  Jacob  y 
vint  s'appelait  Hian;  que  son  successeur  se 
nommait  Massaab,  et  celui  auquel  Moïse  s'a- 
dressa Cahous,  ou  Valid.  Le  premier  éleva 
Joseph  aux  plus  grands  honneurs;  le  second 
continua  à  bien  traiter  les  Juifs,  en  considé- 
ration de  Joseph;  mais  le  troisième,  ayant 
oublié  Joseph,  s'oublia  aussi  lui-même,  jus- 
qu'à vouloir  passer  pour  une  divinité  ,  et  di- 
sant à  ses  peuples  :  Je  suis  voire  souverain 
matlre,  c'csl-à-àirc,  votre  dieu  if).  Mais  les 
Hébreux,  ayant  constamment  refusé  de  le  re- 
connaître pour  tel,  s'attirèrent  une  cruelle 
persécution,  qui  ne  finit  que  quand  Moïse  les 
lira  de  l'Egypte. 

Eutychius,  patriarche  d'Alexandrie,  ra- 
conte que  les  chrétiens  orientaux  donnent 
le  nom  ù'Amious  au  Pharaon  qui  fut  sub- 
mergé dans  la  mer  Rouge  en  poursuivant 
les  Hébreux.  Quelques  mahométans  le  nom- 
ment 5encni?pw-f//iYm.  Ils  racontent  aussi 
diverses  circonstances  sur  la  manière  dont 
il  entra  dans  le  lit  de  la  mer  Rouge,  y  étant 
attiré  par  l'archange  Gabriel,  monté  sur  une 

(a)  IV  Reg.  xvni.  21.  Isai.  xxxvi,  9,  el  II  Par.  xxxu,3. 

(6)  Hevoïiol.  l.  II. 

(c)  IV  Reg.  XXII,  29,  33,  3i,  3fj.  Jercm.  xlvi,  2.  An  du 

monde  3394,  avant  Jésus-Clirisl60G,  avant  l'ère  vulg.  609. 

ri>  '.fJf^  ^'•'^'  ^^'  •'^''  t""  monde  54li,  avant  Jésus- 
Owisi  386,  avaui  l'ère  vuis  ^S9.  > 


haquenée  blanche  ;  el  qu'après  sa  mort  il  fut 
rejeté  successivement  sur  les  flots  première- 
ment du  côté  où  étaient  les  Hébreux,  et  en- 
suite à  l'autre  bord  où  étaient  les  Egyptiens, 
afin  que  les  uns  et  les  autres  le  vissent  et 
fussent  témoins  de  sa  perte  et  de  son  châti- 
ment. 

Nous  pourrions  donner  ici  une  liste  des 
Pharaons,  si  l'on  avait  quelque  chose  de  cer- 
tain sur  leur  commencement  et  sur  leurs  suc- 
cessions. Manéthon,  de  qui.Eusèbe  et  Jules 
Africain  ont  pris  ce  qu'ils  en  ont  dit,  est  as- 
sez différent  de  l'ancienne  chronique  égyp- 
tienne, que  cite  le  moine  Syncelle  ;  et  l'un  et 
l'autre  donnent  une  si  grande  antiquité  aux 
dynasties  égyptiennes,  que  tous  nos  chrono- 
logisles  sont  obligés  de  les  abandonner  en 
tout  ou  en  partie.  Ainsi  nous  n'entrepren- 
drons point  ici  de  donner  la  suite  des  Pha- 
raons, parce  que  nous  ne  la  croyons  pas  as- 
sez certaine.  Ceux  qui  voudront  s'éclaircir 
sur  celte  matière  plus  à  fond  pourront  con- 
sulter la  chronique  d'Eusèbe  donnée  par 
Scaliger,  la  chronique  de  George  Syncelle 
et  l'ouvrage  du  chevalier  Marsham  intitulé: 
Canon  Chronicus  Mgyptiacm,  etc.  (1). 

[On  a  trop  parlé  dans  ces  derniers  temps 
des  découvertes  faites  dans  la  terre  des  Pha- 
raons, pour  que  nous  puissions  nous  dis- 
penser d'en  parler  ici.  M.  Champollion-Fi- 
geac,  conservateur  à  la  bibliothèque  royale, 
a  exposé  les  plus  intéressantes  dans  un  ou- 
vrage ayant  pour  titre  ,  Egypte  ancienne,  et 
faisant  partie  d'une  collection  d'histoires  pu- 
bliée par  Firmin  Didot,et  intitulée,  L'Univers 
pittoresque,  histoire  et  description  de  tous  les 
peuples.  L'Egypte  ancienne  forme  un  volume 
de  500  pages  et  de  92  gravures,  et  porte  la 
date  de  Paris,  1843 

Nous  allons  d'abord  rapporter  le  tableau 
des  dynasties  pharaoniques  tel  que  l'a  fait 
M.  Champollion-Figeac  d'après  Manélhon. 


Ordre  des            Leur 

Nombre 

Durée 

Avant 

dynasties. 

origine. 

des  rois. 

de  leurs 
règnes. 

J.  C. 

Ir. 

Tinite-Tliéi)aine. 

8 

2S2  ans. 

.  5867 

2« 

Tinite-Tliébaine. 

9 

297 

5615 

5' 

Memphite. 

8 

197 

5318 

4» 

Mempliiie. 

17 

448 

5121 

5= 

Eléplianiine. 

9(*) 

"248  C) 

4673 

6' 

Mempiiiie. 

6(*) 

203 

4425 

7« 

Mcmpiiitc. 

n 

73 

4222 

8« 

Memphite. 

S 

100 

4147 

9< 

Héracl^opoiilc. 

i 

100 

4047 

10« 

Héracléopolile. 

19 

183 

3947 

11« 

Tliébaine. 

17 

59 

3762 

12' 

Tliébaine. 

7 

245 

3703 

I3« 

Tliébaine. 

60 

453 

3417 

14' 

Xoïlp. 

76 

484 

5004 

15' 

Tliél)aine. 

» 

250 

2520 

16' 

1 

Tliébaine. 
[  Pharaons    Thé- 

3 
1 

190 

2270 

17'     ' 

1     bains, 
t  Pasteurs. 

6 
G) 

260 

2082 

18' 

Tliél)aine. 

17 

318 

1822 

19' 

Thébaine. 

6 

194 

1473 

(e)  D'Herbelot ,  Bibi.  Orient,  p.  345. 
{/")  Alcoran ,  c.  Nazeal. 

(1)  Consultez  aussi  la  seconde  édilioïi  de  l'otivra^i;  d« 
monseigneur  de  Boveisnr  les  dynastias  de  ManélLori  (S. 
(*)  Selon  Jules  l'AlVicain, 


Ordre  d&à 

Leur 

ayiiaslies. 

origine. 

20' 

Tliébaine. 

2l« 

Tanile. 

22" 

Buhaslite. 

23« 

Tanile. 

24" 

Saite. 

23° 

Ethiopienne. 

2G« 

Saïte. 

27" 

Persane. 

28' 

Saïte. 

29' 

Meridésionne 

50" 

Sébenniliciue 

31' 

Persane. 

iOi7  HIA 

Nombre  Durée  Avant 

des  rois,  de  leurs  J.  C. 

règnes. 

12  178  1279 

7  lôO  1101 
9(*)  120  (•)  971 
4(*)  89(')  831 
1  U  762 
3  U  718 
9  150  (*)  fiTi  (") 

8  120  321(***) 
1  6  40i 
b  21  598 
5  38  (')  377 
5  8  (■•)  559 

Finde son  règne.  331 

Et  la  conquête  de  l'EgypIc  par  Alexandre 
le  Grand  est  fixée  par  les  chronologistes  à 
l'an  332  avant  Jésus-Christ. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remar- 
quer que  la  chronologie  mosaïque  n'est 
d'aucune  considération  devant  M.  Champol- 
lion-Figeac.  L'origine  du  monde,  l'époque 
de  sa  création,  l'apparition  de  l'homme  sur 
la  terre,  ne  l'embarrassent  pas;  ce  sont,  à  ses 
yeux,  des  questions  oiseuses  (  pag.  264,  col. 
2,  de  son  Egypte  ).  Ce  procédé  est  fort  com- 
mode ;  mais  c'est  tout  le  mérite  que  nous 
puissions  raisonnablement  lui  reconnaître. 
Nous  donnerons  cependant,  d'après  M.Gham- 
pollion-Figeac,  qui  suit  Manéthon,  les  noms 
des  Pharaons.  Nous  les  tirons  du  précis  que 
cet  égyptologue  a  fait  de  leur  histoire  (  pag. 
275-380),  où  il  dit  :  «  Pour  la  première  fois 
on  trouvera  dans  ce  précis  le  résumé  des 
témoignages  que  renferment  et  les  écrits 
authentiques  qui  nous  sont  restés  de  l'an- 
tiquité classique,  et  les  monuments  égyp- 
tiens encore  subsistants,  revêtus  de  celle 
inaltérable  autorité  (\uc  les  siècles  ont  con- 
sacrée, et  que  leur  étude  impartiale  confirme 
de  plus  en  plus.  Ces  monuments  publics, 
temples  ou  palais,  ont  excité  au  plus  haut 
degré,  l'admiration  de  tous  les  hommes  qui 

les  ont  vus Diodore  de  Sicile  a  tracé  en 

quelques  lignes  un  résumé  assez  exact  de 
l'histoire  générale  de  l'Egypte...  Il  s'exprime 
ainsi  { liv.  H,  ii*  part.,  ch.  xi  iv)  :  «Suivant 
»  leur  mythologie,  quelques  Egyptiens  pré- 
»  tendent  qu'en  premier  lieu  les  dieux  et  les 
»  héros  régnèrent  en  Egypte  pendant  un 
»  espace  de  temps  qu'ils  n'esliment  pas  beau- 
»  coup  au-dessous  de  dix-huit  mille  ans,  et 
»  que  le  dernier  des  dieux  qui  fut  roi  est 
»  Horus,  fils  d'isis.  —  Depuis,  le  pays  a  été 
»  gouverné  par  des  hommes  qui  régnèrent 
î»  un  peu  moins  de  cinq  mille  ans,  jusqu'à  la 
»  180'  olympiade  (60  ans  avant  l'ère  chré- 
»  tienne  j » 

Si  cela  est  vrai,  comment  se  fait-il  que 
Moïso,  qui  naquit  en  Egypte,  q,ui  y  fut  élevé 
et  instruit,  qui  y  vécut  quarante  ans  parmi 
les  personnages  les  plus  considérables,  qui 
savait  aussi  parfaitement  qu'eux  l'histoire 
de  ce  pays,  sa  patrie,  ait  donné  une  chrono- 
logie toute  différente?  Quelle  raison  a-t-il  pu 
avoir  pour  donner  au  monde  entier  ,  depuis 
l'originejusqu'à  son  époque,  une  durée  moin- 

(*)  Selon  Jules  l'Africain. 

{*')  Selon  l'Africain,  Eusèbe  et  le  Canon  des  rois,  con- 

{'")  La  con(jii6lo  de  l'Egypie  par  Cambyse  osl  Uxée  à 
l'au  &25  avant  Jésus-C;hrist. 
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dre  que  celle  que  supposent  les  dynasties 
égyptiennes?  Ces  questions  et  d'autres  qu'où 
pourrait  faire  ne  nous  paraissent  pas  oiseU' 
SCS.  Et  si  nous  venions  à  comparer  la  valeur 
historique  des  livres  de  Moïse  avec  les  frag- 
ments de  Manéthon,  qui  vivait  environ  treize 
siècles  après  lui,  croit-on  que  le  résultat  serait 
en  faveur  du  prêtre  égyptien?  Mais  ne  pous- 
sons pas  plus  loin  ces  réflexions  et  donnons 
une  liste  des  rois  d'Egypte.  Nous  nous  arrê- 
terons avec  M.  Champollion-Figeac  principa- 
lement à  ceux  qui  sont  nommés  dans  la  Bible. 

Première  dynastie.  «  Après  le  règne  des 
demi-dieux,  dit  Manéthon,  cité  par  M.  Cham- 
pollion-Figeac, et  celui  des  Mânes,  vint  la 
première  dynnslie,  composée  de  huit  rois,  qui 
régnèrent  ensemble  pendant  2o2  ans.  Menés 
fut  le  premier  de  ces  rois:  il  était  originaire 
de  Tins  ;  il  porta  les  armes  égyptiennes  dans 
les  pays  étrangers  et  se  rendit  illustre  ;  il  fut 
enlevé  par  un  hippopotame,  après  un  règne 
de  62  ans.  » 

Athotis,  son  fils,  lui  succéda,  et  mourut 
après  27  ans  de  règne.  Six  autres  lui  succé- 
dèrent de  père  en  fils  :  Cencènes,  qui  régna 
31  ans;  Ouanéphis  ,  42  ans;  Ousaphès  , 
20 ans  ;  Niébaïs,26  ans;  Mempsès  ou  Simom- 
psis,  18  ans;  Oubienthis  ou  Vibithis,26  ans. 

Deuxième  dynastie.  Bôchos,  38ans;  Chotis, 
39  ans  :  c'est  lui  qui  régla  le  culte  des 
trois  animaux  sacrés ,  Apis  à  Mempbis,  Me- 
névis  à  Héliopolis,  et  le  bouc  à  Mendès  ;  Bio- 
phis,  47  ans;  Tlas,  Sélhinès,  Chœrès,  dont  la 
durée  du  règne  n'est  pas  marquée;  Népher- 
chères,  25  ans  :  il  arriva  sous  son  règne  quo 
les  eaux  du  Ni!,  pendant  onze  jours  ,  furent 
mêlées  de  miel;  Sésochris  ,  qui  avait  cinq 
coudées  (  deux  mètres  et  demi  )  de  haut ,  et 
trois  coudées  de  large,  régna  48  ans;  Chéné- 
rès,  dont  la  durée  du  règne  n'est  pas  marquée. 

Troisième  dynastie.  Néchérophès  régna 
28  ans;  Sésorlhos,  29;  Tyris,  7;  Mésochris, 
17;  Sôuphis,  10;  Tosertasis,  19;  Achès  et  Sé- 
phuris  ,  72  à  tous  deux;  Kerphérès,  26. 

Quatrième  dynastie.  Souphi  régna  63  ans  ; 
Sensaouphi  ,  G6  ans;  Manchérôs  ,  63  ans  ; 
Sôris  ,  Ratoeses  ,  Bichères  ,  Seberchères  et 
Tiimphiis  ;  mais  il  y  a  de  l'incertitude  sur  la 
vérité  de  ces  noms,  sur  leur  ordre  de  succes- 
sion, et  la  durée  de  leurs  règnes  n'est  pas 
indiquée.  Les  pyramides  de  Ghizé  furent 
édifiées  par  les  trois  premiers  rois  de  cette 
dynastie.  Les  autres  Pharaons  de  la  IV'  dy- 
nastie ne  sont  pas  nommés.  On  compte  de- 
puis Mènes  jusqu'à  la  fin  de  cette  même  dy- 
nastie quarante-deux  règnes  et  1194  années. 

Cinquième  dynastie.  Elle  sortit  d'Eléphan- 
tine ,  île  située  aux  frontières  méridionales 
de  l'Egypte,  vers  l'Ethiopie.  Le  premier  Pha- 
raon de  cette  dynastie  est  Ouserchérès  ,  qui 
régna  28  ans;  ses  huit  successeurs  régnè- 
rent, savoir  :  Séphrès ,  13  ans;  Népherché- 
rès,  20  ;  Sisiris,  7;  Chérès  ,  20;  Rathouris  , 
44;  Mencherès,  9;  Tanchérès  ,  44;  Onos,  33. 

Sixième  dynastie;  memphite.  Le  premier 
roi  est  Othoès  ,  qui  fut  mis  à  mort  par  ses 
gardes.  Les  autres  sont  :  Phios  ,  qui  régna 
53  ans;  Mélhousouphis,  7  ans;  Piiiôps,  qui 
vécut  jusqu'à  l'âge  de  cent  ans  ;  Menthesou- 
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phis,qui  n'occupa  le  trône  que  pendant  une 
année,  cl  à  qui  succéda  la  reine  Nétocris. 
Celle  femme  est  la  première  qui  porta  la 
couronne  royale  en  Egypte,  à  la  faveur  de  la 
loi  par  laquelle  Biophis,  roi  de  la  II''  dynas- 
lie,  avait  modifié,  en  ce  point,  les  règles  an- 
térieurement établies. Nilocris  régna  12  ans, 

Seplièine  et  huitième  dynasties.  Les  noms 
des  rois  de  ces  deux  dynasties  sont  inconnus. 

Neuvième  dynastie.  Achthoès  ,  le  premier 
Pharaon  de  cette  dynastie,  est  le  seul  nommé. 

Dixième  dynastie.  Aucun  nom  ici  ,  mais 
celte  réflexion  que  les  dix  premières  dynas- 
ties égyptiennes  comprennent  90  règnes  suc- 
cessifs, qui  embrassent  un  espace  de  2,10o 
années ,  ce  qui  donne  un  terme  moyen  de  23 
ans  et  quatre  mois  et  demi  pour  chaque  règne. 

Onzième  dynastie.  Les  seize  premiers  rois 
ne  sont  pas  nommés  ;  leurs  règnes  ne  durè- 
rent que  43  ans  ,  moins  de  31  mois  chacun. 
Amménémès,  le  dix-septième  et  dernier,  ré- 
gna pendant  16  ans. 

Douzième  dynastie.  Le  premier  était  fils 
d'Amménéniès,  se  nommait  Sésôchris,  et  ré- 
gna 46  ans  ;  son  successeur  fut  un  autre  Am- 
ménémès ou  Amménémôph,  etrégna38  ans. 
Aient  ensuite  unSésoslris,qui  régna  i8  ans. 
Ce  serait  Sésoslris  l'Ancien  ;  on  lui  donne  une 
laille  colossale;  on  dit  qu'il  conquit  toute 
l'Asie  dans  l'espace  de  neuf  années  ,  et  qu'il 
pénétra  même  en  Europe  par  la  Thrace  , 
laissant  partout,  inscrits  sur  des  colonnes  de 
pierre,  les  souvenirs  de  ses  victoires.  Laba- 
rès  succéda  à  ceSésostris;  il  régna  8  ans, 
ainsi  que  chacun  de  ses  deux  successeurs  , 
Anmicrès  et  Amménémès.  Une  femme,  Scon- 
niophrès,  sœur  de  ce  dernier,  lui  succéda  et 
régna  4  ans. 

Treizième  dynastie.  Soixante  rois  forment 
celte  dynastie;  leurs  règnes  réunis  s'élèvent 
au  total  de  453  ans,  et  le  nom  d'aucun  d'eus 
n'a  été  conservé. 

Quatorzième  dynastie.  Soixante-seize  rois 
qui  régnèrent  pendant  484  ans  ,  et  qui  tous 
«ont  également  inconnus. 

Quinzième  (/ynasfie. Le  nombre  elles  noms 
des  Pharaons  de  cette  dynastie  ne  sont  pas 
venus  jusqu'à  nous  ;  la  durée  de  leurs  règnes 
est  néanmoins  portée  à  250  ans.  M.  Gham- 
pollion-Figeac  conjecture  que  les  rois  de  celte 
Xye  dynastie  étaient  au  nombre  de  sept,  que 
Mérenrhès  était  le  septième,  qu'il  vivait  vers 
l'an  2500  avant  l'ère  chrétienne;  et  qu'Osy- 
niandyas  appartenait  aussi  à  cette  dynastie. 

Seizième  dynastie.  Elle  est  originaire  de 
Thèbes  et  composée  de  plusieurs  rois  ,  dont 
les  règnes  successifs  durèrent  190  ans.  Nous 
n'avons  pas  par  l'histoire  les  noms  de  ces 
rois;  mais  des  monuments  élevés  durant 
leur  règne  nous  en  ont  révélé  quelques-uns  : 
ainsi  Osortasen  est  le  nom  de  l'un  des  der- 
niers rois  de  celte  dynastie;  on  le  lit  sur  les 
quatre  faces  de  l'obélisque  qui  existe  encore 
à  Héliopolis,  et  qui  est  un  des  ouvrages  de 
son  règne.  Le  même  nom  est  inscrit  dans 
les  tables  généalogiques  du  temple  de  Kar- 
»»ac  à  Thèbes,  ainsi  que  celui  d'Amenhem- 
ne,qui  succéda  à  Osortasen.  Les  inscriptions 
fout  dire  au. roi  Amenhemhé  (ju'il  a  entre- 


pris plusieurs  guerres ,  notamment  contre 
les  Ethiopiens.  Ici  M.  Champollion,  que  nous 
copions  ,  rappelle  un  fait  biblique.  Il  sup- 
pose d'abord  que  le  peuple  hébreu  existait  et 
formait  un  corps  de  nation  capable  d'inquiéter 
l'Egypte.  «  Encore  à  l'état  de  pasteurs,  sou- 
mis au  gouvernement  patriarcal,....  les  Hé- 
breux connaissaient  les  richesses  de  l'E- 
gypte, et  ne  semblaient  pas  lui  porter  envie. 
Ils  s'unissaient  en  mariage  avec  les  Egyp- 
tiens ;  Agar,  femme  d'Abraham,  était  née  en 
Egypte,  et  elle  choisit  pour  l'épouse  de  son 
fils  une  autre  femme  de  la  même  nation.  Ils 
y  descendaient  quand  la  famine  frappait  leur 
pays.  La  famine  y  conduisit  Abraham  ,  âgé 
de  soixante-quinze  ans,  et  cet  événement,  le 
plus  ancien  de  ceux  que  mentionne  la  Bible 
à  l'égard  de  l'Egypte  ,  se  passa  ,  d'après  les 
époques  connues  de  l'histoire  sainte  ,  pen- 
dant le  règne  d'un  des  rois  de  la  XVI«  dy- 
nastie. »  Nous  avons  déjà  remarqué  ailleurs 
qu'au  temps  d'Abraham,  père  du  peuple  hé- 
breu, ce  peuple  ne  pouvait  exister.  Voyez 
HÉBREU,  il  est  probable  que,  quand  Abra-. 
ham  se  rendit  en  Egypte,  Agar  n'était  point 
encore  à  son  service;  et  il  est  certain  du 
moins  qu'elle  ne  devint  sa  femme  qu'après 
qu'il  fut  revenu  dece  pays.SuivantM.  Cham- 
pollion-Figeac  ,  la  XVI'^  dynastie  pharaoni- 
que commença  à  régner  l'an  2270  avant  Jé- 
sus-Christ, et  elle  régna  pendant  190  ans  , 
jusqu'à  l'an  2081;  c'est  ,  dit-il  ,  pendant  la 
règne  d'un  des  rois  de  cette  dynastie  qu'A- 
braham fut  conduit  en  Egypte  par  la  famine, 
c'est-à-dire  l'an  2173  avant  notre  ère  [Voyez 
l'article  Joseph).  Suivant  la  chronologie  dos 
Hébreux  donnée  par  M.  Cahen  (  lome  XVIU 
de  sa  Bible;  Paris,  1839),  d'après  M.  Zunz 
(Berlin,  1838)  ,  le  patriarche  fil  ce  voyage 
l'an  19G4  ou  1963;  suivant  dom  Galmet,  l'an 
1916,  et ,  suivant  VArt  de  vérifier  les  dates, 
l'an  2289.  Moïse  dit  que  les  Egyptiens  firent 
de  grands  présents  à  Abraham  ;  ce  qui  esl, 
dit  M.  Champollion-Figeac  ,  un  témoignage 
de  la  prospérité  de  l'Egypte  aux  temps  de  la 
XVIf  dynastie. 

Nous  voici  arrivés  à  l'époque  de  l'invasion 
des  Hyksos  ou  Pasteurs.  Laissons  parler 
M.  Champollion-Figeac. 

«  Le  dernier  des  rois  de  la  XVI*  dynastie  , 
dit-il  ,  est  appelé  Tiinaos  par  Manéthon  ; 
l'historien  juif  Josèphe  nous  a  conservé  ,  au 
sujet  de  ce  roi  ,  quelques  fragments  du  récit 
de  l'annaliste  égyptien;  il  rapporte  textuel- 
lement un  court  extrait  de  la  seconde  partie 
de  l'histoire  de  Manélhon  ,  dans  laquelle  se 
trouvait  la  narration  de  l'événement  mémo- 
rable qui  changea  subitement  la  face  des 
choses  en  Egypte  :  «eie  barbarie  farouche  y 
remplaça  l'habitude  des  lois,  et  la  civilisalioii 
de  l'Egypte  aurait  été  entièrement  délruite, 
si  elle  avait  reposé  sur  de  débiles  fonde- 
ments; mais  elle  résista  à  deux  siècles  et 
demi  d'inouïes  calamités.  Laissons  parler 
Manélhon. 

»  Sous  le  règne  de  Timaos,  Dieu  fut  irrité,  on 
ignore  pourquoi,  et  des  hommes  de  race  igno-^ 
ble  ,  venant  à  Vimproviste  des  régions  orien- 
taies,  envahirent  l^ Egypte ,  pénétrèrent  dans 
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la  contrée  et  s'en  emparèrent  en  peu  de  temps, 
presque   sans    combat  ;   ils    opprimèrent   les 
chefs  du  pays ,  brûlèrent  les  villes  avec  fureur, 
et  renversèrent  les  temples  des  dieux.  Ils  se 
conduisirent  en  ennemis  cruels  contre  les  ha- 
bitants de  VEgypte,  réduisirent  en  esclavage 
une  partie  des  femmes  et  des  enfants;  et,  ce  qui 
mit  le  combleaux  malheurs  de  i Egypte,  ils  cho  i- 
sirent  un  d'entre  eux  ,  nommé  Salathis ,  et  Us 
le   firent   roi.    Salathis  se  rendit   maître    de 
Memphis,  sépara  par  là  la  haute  Egypte  de  la 
basse ,  leva  des  impôts  ,  plaça  des  garnisons 
dans  les  lieux  convenables,  et  fortifia  parti- 
culièrement la  partie  orientale  du  pays.  J\] édi- 
tant une  entreprise  contre  les  Assyiiens,  alors 
très-puissants,  Salathis  se  rendit  dans  le  nome 
Méthraïte  ,  releva  une  ancienne  ville  située  à 
l'orient   de  la   branche    bubastique   du  Nil, 
nommée  Aouaris,  la  ferma  de  fortes  murnilles, 
et  il  y  rassembla  deux   cent  quarante  mille 
hommes;  il  les  visitait  dans  la  belle  saison;  il 
les  nourrissait,  les  comblait  de  présents,  et  les 
exerçait  aux  manœuvres  militaires,  afin  d'ins- 
pirer le  respect  et    la  crainte   aux  nations 
étrangères.  Salathis  mourut  après  avoir  régné 
pendant  dix-neuf  ans. 

»  Tel  est  le  récit  de  Manélhon.  Le  roi  Ti- 
maos  fut  le  témoin  des  premières  entrepri- 
ses de  ces  barbares;  il  tenta  vainement  de 
leur  résister;  son  courage  lui  coûta  la  vie  ; 
il  la  perdit  après  six  années  de  règne  ,  vers 
l'année  2082  avant  l'ère  chrétienne.  Alors 
finit  la  XV1«  dynastie.» 

Dix- septième  dynastie,  a  Les  étrangers 
qui  avaient  envahi  l'Egypte  (c'est  toujours 
M.  Champollion-Figeac  qui  parle),  et  la  te- 
naient courbée  sous  leur  joug  sanguinaire 
et  dévastateur,  sont  désignés  par  Manélhon 
sous  le  nom  de  Hyksos;  on  les  appelle  dans 
notre  langue  les  pasteurs,  et  l'usage  a  accré- 
dité cette  dénomination.  Leur  origine  n'est 
pas  connue  avec  certitude;  Josèphe,  pour 
exalter  les  antiquités  de  sa  nation,  les  con- 
sidère comme  des  Juifs,  et  il  en  conclut  que 
les  ancêtres  de  sa  race  ont  ainsi  régné  sur 
l'Kgypte,  en  brigands  armés  il  est  vrai,  mais 
Josèphe  ne  répudie  pas' ces  souvenirs.  D'a- 
près ce  que  les  monuments  nous  apprennent 
de  ces  hordes  incultes  et  farouches,  on  voit 
qu'elles  appartenaient,  par  leur  constitution 
physique,  à  la  race  blanche;  que  les  indi- 
vidus étaient  en  général  d'une  taille  hautu 
et  grêle;  on  a  cru  y  retrouver  les  traits  prin- 
cipaux de  la  race  scythiquo,  et  l'on  sait  que 
ses  incursions  armées  sur  les  pays  riches, 
parce  qu'ils  étaient  civilisés,  datent  dune 
très-haute  antiquité  dans  l'histoire  de  l'Asie. 

»  Après  la  mort  de  Timaos  (nommé  aussi 
Concharis),  les  principales  familles  du  pays, 
fuyant  devant  l'ennemi,  se  retirèrent  dans  la 
haute  Egypte,  en  Nubie,  au-dessus  de  la 
première  cataracte,  et  sur  Ips  côtes  de  la  mer 
Rouge  où  l'Egypte  possédait  d'importants 
établissements.  Timaos  eut  des  successeurs 
tirés  du  sang  royal,  légalement  revêtus,  par 
droit  d'hérédité,  de  la  souveraineté,  mais  qui 
d'abord  n'eurent  vraisemblablement  que  peu 
d'occasions  de  l'exercer  avec  avantage.  Ils 
l'établirent  dans  la  haute  Egypte. 


»  Il  y  eut  oonc  alors  deux  royaumes  en 
Egypte  et  deux  autorités  contemporaines  et 
rivales  :  les  Pharaons,  souverains  légitimes, 
résidant  dans  la  haute  Egypte;  et  les  Pas- 
leurs,  barbares  conquérants,  occupant  Mem- 
phis, la  moyenne  et  la  basse  Egypte.  (Vest 
ainsi  que  la  X\  IP  dynastie  égyptienne  se 
cnm|)Ose  de  deux  listes  de  rois  qui  furent 
contemporains,  et  dont  l'existence,  à  peu 
près  d'une  durée  égale,  est  un  synchronisme 
historique  incontestable,  quoique  fondé  sur 
des  preuves  différentes;  car  les  textes  écrits 
ont  conservé  l'histoire  des  Pasteurs,  et  les 
monuments  des  arts  celle  des  Pharaons  :  la 
barbarie  n'écrit  ses  annales  sur  ïet  édifices 
qu'en  les  détruisant  par  le  fer  et  la  Samme. 

»  Les  Pasteurs  s'y  appliquèrent  avec  un 
déplorable  succès,  et  de  tous  les  monuments 
élevésenEgyptoavantleurinvasion,i!enresle 
à  peine  un  seul  encore  entier,  tout  le  reste  a 
été  détruit,  et  il  a  fallu,  singulière  destinée  l 
une  nouvelle  série  de  catastrophes  et  de 
destructions,  pour  qu'il  nous  ait  été  donné 
de  rencontrer  dans  les  ruines  des  monuments 
élevés  sur  le  sol  de  Thèbes  et  de  Memphis  par 
les  grands  rois  de  la  XVIII'  dynastie,  les 
ruines  toutes  historiques  des  monuments 
élevés  par  les  ancêtres  de  ces  grands  rois 
avant  l'invasion  des  Pasteurs  :  Juifs  (1)  ou  Scy- 
thes, ils  détruisirent  tout  ce  que  leur  fureur 
aveugle  put  atteindre,  et  des  grands  édilices 
de  l'Egypte  aucun  ne  fut  épargné. 

»  l'i  paraît  qu'ils  pénétrèrent  jusqu'à  la 
cataracte  de  Syène,  limite  méridionale  de 
l'Egypte;  car  jusque-là  les  deux  rives  du 
Nil,  sur  toute  la  longueur  de  la  vallée,  sont 
également  dépourvues  de  traces  de  monu- 
ments antérieurs  à  l'autorité  des  Pasteurs 
ou  Hyksos.  Mais  dès  que  la  prévoyance  de 
leur  premier  roi  Salathis  eut  fait  du  lieu 
nommé  Aouaris,  dans  la  basse  Egypte,  un 
camp  retranché  ou  une  enceinte  fortifiée, 
qui  devint  le  séjour  habituel  de  l'armée,  le 
chef  de  ces  hordes  dut  se  tenir  à  leur  portée, 
pour  les  visiter  fréquemment,  comme  ledit 
Manélhon  ;  car  sur  cette  armée  reposait 
réellement  son  pouvoir.  Le  lieu  qu'elle  oc- 
cupait assurait  naturellement  la  défense  do 
l'Egypte,  qui  était  exposée,  par  le  chemin 
que  ces  conquérants  venaient  de  faire,  aux 
entreprises  des  grandes  monarchies  de  l'A- 
sie, dès  longtemps  les  rivales  de  l'Egypte. 
L'armée  à  Aouaris  et  le  gouvernement  à 
Memphis,  Salathis  gardait  tout  à  la  fuis  les 
avenues  de  l'Egypte  à  l'est  et  au  nord,  et 
surveillait  le  midi,  qui  ne  devait  pas  lui 
donner  de  craintes  fondées,  quoique  les  Pha- 
raons s'y  fussent  réfugiés. 

»  Les  successeurs  de  Timaos  surent  en 
effet  se  maintenir  dans  la  Thébaïde  et  les 
autres  dépendances  de  l'Egypte  soustraites  à 
l'occupation  des  Hyksos;  les  Pharaons  ne  pu- 
rent toutefois  y  exercer  qu'une  autorité  très- 
précaire,  et  presque  nominale  ;  ils  songèrent 
d'abord  à  maintenir  leurs  droits  par  ces  droit» 
eux-mêmes,  par  la  fidélité  de  leurs  serviteurs 
les  plus  dévoués,  par  l'adhésion  aussi  de  la 
population  tout  entière  ,   des    castes  supé- 

{i)  Il  est  évidcnl  qu'ils  u'élaieut  pas  Juifs. 
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rieiiros  surtout,  dont  tous  les  intérêts  avaient 
pcri  du  inètne  coup  qui  avait  frappé  à  mort 
le  dernier  roi  de  la  XVI*  dynastie. 

»  On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer, 
avec  quelque  surprise,  que,  de  tous  les  abré- 
vialeurs  de  Manéllion  qui  ont  copié  ses  listes 
des  dynasties  et  des  rois,  aucun  n'a  inscrit, 
pour  la  X\'Il"  dynastie,  les  noms  dos  souve- 
rains de  droit,  des  Pharaons;  que  tous,  au 
contraire,  portant  à  six  le  nombre  des  rè- 
gnes de  cette  dynastie,  y  ont  inscrit  les  noms 
des  rois  Pasteurs  occupant  l'Egypte  de  fait 
en  l'accablant  de  calamités,  et  qu'ils  ont  ainsi 
abandonné  à  l'oubli  les  noms  et  les  actions 
des  souverains  de  la  race  égyptienne,  qui  ne 
cessèrent  de  lutter  contre  les  barbares,  et 
qui,  après  deux,  siècles  et  demi  de  combats, 
purgèrent  enfin  le  sol  de  la  patrie  de  ces  im- 
mondes vainqueurs.  La  surprise  que  cette 
remarque  a  fait  naître  cessera  en  se  rappe- 
lant l'origine  de  ces  abréviateurs  deManéthon 
et  de  leurs  listes.  Le  plus  ancien  de  tous  est 
le  Juif  Josèphe;  il  considérait  les  Pasteurs 
comme  les  ancêtres  de  sa  nation;  il  les  ins- 
crivit de  préférence  dans  sa  liste  des  rois 
d'Kgypte;  il  en  rejeta  les  Pharaons,  les  vé- 
ritables rois  ;  et  les  chroniqueurs  venus  après 
Josèphe  ont  copié  ses  listes,  quoique  étran- 
gers à  des  intérêts,  cà  des  préjugés  et  à  des 
prétentions  que  l'histoire  n'a  pu  justifier. 

»  11  en  est  tout  autrement  dans  la  table 
d'Abydos  et  dans  les  autres  monuments  de  la 
piété  des  rois  et  des  peuples  de  l'Egypte  : 
immédiatement  avant  le  prénom  royal  du 
premier  prince  de  la  XVIIP  dynastie,  on 
trouve  les  cartouches  de  six  Pharaons  de  la 
XVIP.  Dans  les  monuments  égyptiens,  les 
Pasteurs  ne  sont  rappelés  que  sous  des  for- 
mes propres  à  entretenir  la  haine  univer- 
sellement vouée  à  cette  race  d'impurs,  la 
véritable  plaie  (1)  de  l'Egypte. 

»  On  compte  six  règnes  de  Pharaons  entre 
la  mort  de  ïimaos  et  l'expulsion  des  bar- 
bares ;  ces  Pharaons  formèrent  la  X>  IP  dy- 
nastie qui  régna  2G0  ans.  Le  cartouche  du 
premier  roi  est  le  premier,  de  droite  à  gau- 
che, de  la  ligne  intermédiaire  de  la  table 
d'Abydos;  d'autres  monuments  ont  fait  con- 
naître la  légende  entière  de  ce  roi;  il  se 
nommait  Aménemdjôm.  Plusieurs  stèles  , 
dont  quelques-unes  sont  peintes,  et  d'autres 
se  distinguent  par  une  exécution  soignée, 
portent  des  dates  tirées  du  règne  de  ce  roi. 
Une  de  ces  stèles  est  datée  de  l'an  3,  et  lo 
roi  Aménemdjôm  P',  et  un  Osortasen  l'un  et 
l'autre  de  la  X\  II*  dynastie,  sont  mentionnés 
dans  les  inscriptions  de  ce  monument.  D'au- 
tres stèles  portent  des  dates  de  la3*,  de  la  14*, 
de  la  19%  et  de  la  29'=  année  du  règne  de  cet 
Aménemdjôm,  qui  est  le  1I"=  de  ce  nom.  A 
Beni-Hassan-el-Qadim,  la  légende  entière 
du  même  roi  se  trouve  deux  fois  dans  les 
insrriplions  du  lombeau  de  Névôlh,  avec  la 
date  de  l'an  9  de  son  règne;  enfin  on  voit  au 
musée  de  Genève  une  autre  stèle  (jui  est  re- 
lative à  une  campagne  entreprise  par  ce 
même  roi,  en  l'an  19  de  sou  règne,  contre 
les  Ethiopiens.  Dès  les  antiques  époques,  les 
(l)  Je  souligne  ces  mois. 
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ennemis  les  plus  menaçants  pour  l'Egypte 
furent  à  ses  frontières  du  midi  :  à  chaque 
règne,  on  voit  se  renouveler  les  tentatives 
pour  les  repousser  ou  les  contenir;  Amé- 
nemdjôm II  eut  aussi  ce  devoir  à  remplir  ;  la 
durée  du  règne  de  ce  roi,  le  premier  de  la 
XVIh  dynastie,  fut  au  moins  de  29  ans. 

»  Il  eut  pour  successeur  un  autre  Osor- 
tasen, qui  fut  ainsi  Osortasen  II.  Son  pré- 
nom est,  sur  la  table  d'Abydos,  <à  la  gauche 
de  celui  de  son  prédécesseur;  trois  autres 
monuments  contemporains  font  connaître 
son  nom  propre,  écrit  des  mêmes  signes  que 
celui  du  premier  Osortasen.  On  a  vu  au 
musée  du  Louvre  une  jolie  statuette  de  ce 
roi,  en  cornaline,  avec  cette  inscription  :  le 
roi  Osortasen,  fils  du  roi  Aménemdjôm.  Une 
belle  stèle  en  calcaire  blanc  porte  la  date  de 
la  2"  année  de  son  règne.  Les  tombeaux  de 
Beni-Hassan  renferment  aussi  la  légende  en- 
tière de  ce  roi  ;  un  scribe  royal  présente  à  son 
supérieur  une  tablette  dont  l'inscription  porte 
la  date  de  l'an  6  du  règne  d'Osortasen  II  :  ce 
règne  eut  donc  au  moins  celte  durée. 

>)  Il  paraît  toutefois  qu'elle  fut  courte,  car 
Osortasen  II  eut  pour  successeur  son  frère, 
qui  porta  aussi  le  nom  d'Osortasen.  Son  car- 
touche prénom  est  à  son  rang  dynastique  sur 
la  table  d'Abydos,  et  la  légende  entière  de  ce 
roi  existe  encore  sur  un  grand  nombre  de 
monuments  contemporains.  Dans  l'inscrip- 
lion  de  l'un  d'eux,  les  signes  du  cartouche 
prénom  sont  précédés  du  titre  de  fils  de  roi. 
C'est  dans  la  Nubie  principalement  que  les 
souvenirs  d'Osortasen  III  se  sont  conservés 
sur  les  monuments.  Dans  le  temple  de  Semné, 
au-dessus  de  la  seconde  cataracte,  la  légende 
de  ce  Pharaon  est  sculptée  dans  le  sanctuaire, 
et  les  tableaux  qui  ornent  ce  lieu  représen- 
tent le  roi  adoré  en  même  temps  que  le  Nil; 
ce  qui  a  fait  supposer,  non  sans  vraisem- 
blance, que  ce  souverain  était  le  roi  Nilus 
des  historiens;  on  le  voit,  en  effet,  adoré 
comme  une  divinité,  et  placé  parmi  les  dieux, 
dans  une  des  stèles  sculptées  à  Maschakit, 
lieu  situé  au  sud  dlbsamboul.  Dans  le  même 
temple  de  Semné,  le  roi  Mœris,  de  la  XVIII* 
dynastie,  rend  ses  hommages  au  dieu  Nil  et 
à  Osortasen  III  en  mémo  temps.  Un  autre 
bas-relief  du  même  temple  représente  ce 
même  roi  portant  les  titres  :  Le  fils  du  soleil 
quiVaims,  Osortasen  vivificaleur,  et  figuré  en 
pied,  revêtu  du  costume  d'Osiris,  et  assis 
dans  un  naos  sur  la  barque  du  soleil;  enfin 
une  inscription  du  même  temple  prouve  que 
cet  édifice  fut  dédié  au  dieu  Nil  et  au  roi 
Osortasen  divinisé,  circonstances  plus  que 
suffisantes  pour  que  celte  communauté  d'a- 
dorations et  d'hommages  ait  établi  une  com- 
munauté de  dénominalion  entre  le  dieu  et  le 
roi.  Ce  prince  n'a  pas  été  oublié  dans  la  table 
royale  da  Karnac  à  Thèbes  ;  on  y  lit  son  nom 
au  rangqui  lui  était  assigné.  On  ignore  quelle 
fut  la  'Jurée  de  son  règne. 

»  Le  successeur  d'Osortasen  III  fut  un  au- 
tre Aménemdjôm  ,  le  111'- de  ce  nom;  et  si 
nous  avons  oublié  de  le  faire,  c'est  à  l'occa- 
sion des  princes  qui  viennent  d'être  nommés, 
que  nous  devons  rappeler  l'usage  adopté  de 
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toute  antiquité  en  Egypte,  ot  dont  les  nîonu- 
incnts  égyptiens  do  tous  les  temps  fournissent 
des  exemples ,  celui  de  donner  habiluelic- 
ment  le  noin  du  grand  -  père  au  petit- fils  ; 
c'est  pour  ce  motif  sans  doute  que  les  Osor- 
tasen  et  les  Améncmdjôm  se  succèdent  si  ré- 
gulièrement dans  la  liste  des  princes  de  la 
XVI'ct  de  la  XVII«  dynastie. Le  prénoni  d'A- 
ménemdjôm  III  se  trouve  sur  beaucoup  de 
monuments:  dans  la  table  d'Abydos  comme 
dans  celle  de  Karnac,  sur  une  stèle  funéraire 
de  la  bibliothèque  royale,  une  amulette  eu 
terre  émaillée  de  la  galerie  de  Florence,  et 
une  autre  stèle  où  se  lit  la  date  de  l'an  25  de 
ce  roi.  D'autres  monuments  encore,  revêtus 
du  plus  haut  caractère  historique,  concou- 
rent à  compléter  ces  données  sur  cet  ancien 
Pharaon,  et  ne  permettent  pas  de  douter  qu'il 
ne  fût  resté  le  maître  des  possessions  égyp- 
tiennes en  Arabie.  De  riches  mines  de  cuivre 
existaient  à El-Magarah,  dans  cette  province  ; 
Saboul-el-Kadim  y  était  également  situé;  et 
l'on  a  retrouvédans  ces  deux  lieux  des  stèles 
sculptées  sur  les  rochers  mêmes,  et  qui  por- 
tent des  dates  des  années  3,  31,  '^i,  4-2  et  kk 
du  règne  d'Aménemdjôm  III 

»  On  ne  connaît  de  son  successeur,  après 
son  prénom  royal  inscrit  à  sou  rang  dans  les 
tables  royales  d'Abydos  et  de  Karnac,  que 
quelques  monuments  isolés,  sur  lesquels  ce 
même  prénom  est  figuré,  deux  scarabées,  et 
«ne  stèle  funéraire  qui  existe  à  Paris.  Mais 
aucun  d'eux  ne  nous  donne  ni  le  nom  que 
porta  ce  roi,  ni  la  durée  de  son  règne;  espé- 
rons dans  les  monuments  pour  faire  cesser 
notre  ignorance. 

»  Le  sixième  roi  de  la  X^  II*  dynastie  se 
nomma  Ahmôs  (  le  fils  du  dieu  Lune),  dont 
les  Grecs  oni  fait  Amosis  ;  son  prénom  signi- 
fiait le  soleil  seigneur  de  la  vigilance.  Avant 
de  dire  comment  il  justifia  ce  beau  litre,  et 
accomplit  les  devoirs  qu'il  lui  imposait  en- 
vers sa  patrie,  revenons  aux  pasteurs  que 
nous  avons  laissés  maîtres  de  Memphis,  sou- 
mettant toute  la  contrée  à  leur  brutale  auto- 
rité,et  régularisant  en  quelque  sorte  l'odieux 
exercice  de  leur  pouvoir,  en  déférant  à  1  un 
de  leurs  chefs,  à  Salalhis,  le  titre  de  roi. 

»  Tout  ce  que  nous  savons  de  ses  succes- 
seurs dans  la  lignée  des  barbares, c'est  leurs 
noms  et  la  durée  de  leurs  règnes,  grâce  à  la 
vaniteuse  attention  de  Josèphe  pour  ces  étran- 
gers qu'il  voulait  bien  considérer  comme  ses 
ancêtres  en  Israël.  Il  nous  en  donne  cette 
liste  :  après  Salathis  ,  qui  régna  19  ans,  les 
pasteurs  eurent  pour  chefs  Boeon,  44  ans  ; 
Apachnas,  3G  ans  7  mois  ;  Apophis,  61  ans  ; 
Anan,  '60  ans  1  mois;  Assès  ou  Âssèth,  49 
ans  2  mois  ;  total,  pour  le  règne  des  six  rois 
pasteurs,  259  ans  10  mois. 

»  On  ne  doit  chercher,  ni  dans  les  manus- 
crits ni  dans  Ihistoire  de  l'Egypte,  les  noms 
ou  les  actions  île  ces  prétendus  rois  d'origine 
inconnue  :  il  ne  resta  d'eux,  dans  le  pays, 
que  la  haine  profonde  qui  anima,  à  toujours, 
loutes  les  classes.  Ils  n'édifièrent  rien;  l'Ecri- 
ture sacrée  ne  pouvait  pas  conserver  leurs 

(1)  SHK,  en  égyptien,  signifie  en  effet,  lié,  allaclié, 
cai^lit.  {Note  de  M.  Champollion-Figeac). 


noms  sur  le  frontispice  des  temples,  ils  re- 
jetèrent la  religion  nationale  ;  ni  sur  les  pa- 
lais, ils  habitaient  les  camps  et  détruisaient 
les  cités.  Ils  permettaient  la  culture  des 
champs,  afin  d'en  tirer  des  tributs  onéreux 
au  peuple  asservi,  mais  suffisants  pour  l'en- 
tretien de  l'armée,  les  besoins  des  chefs,  et 
les  exigences  de  la  guerre.  C'est  donc  un  fait 
d'une  grande  singularité,  que  le  nom  d'un 
des  rois  pasteurs  se  trouve  dans  un  texte 
égyptien,  écrit  à  la  gloire  d'un  des  Pharaons, 
proche  descendant  de  celui  cjui  les  chassa  ;  le 
nom  d'Apophis,  tracé  dans  le  cartouche  con- 
sacré, et  précédé  du  cartouche  prénom  dont 
le  premier  signe  est  aussi  le  disque  du  so- 
leili  se  trouve  dans  un  manuscrit  en  écriture 
hiératique,  relatif  au  règne  et  aux  victoires 
de  Sésostris. 

»  Josèphe  convient  que  tous  ces  rois  nou- 
veaux ne  cessèrent  de  ravager  le  pays  par 
leurs  incursions  et  leurs  pillages,  s'efl'orçanl 
avec  persévérance  de  détruire  la  race  égyp- 
tienne tout  entière.  Il  avoue  aussi  que  la  pre- 
mière syllabe  du  mot  Hyksos  par  lequel  on 
les  désignait,  exprime,  en  langue  égyptienne, 
l'idée  de  captif;  et  la  vérité  de  cette  étymo- 
logie  (1)  indique,  sans  nul  doute,  que  cette 
dénomination,  niodifiée  par  Josèphe  en  celle 
de  Pas/eu/*,  leur  fut  donnée  par  lesEgy|)tiens. 
Manéthon,  à  qui  l'historien  des  Juifs  em- 
prunte ces  curieuses  données,  ajoute,  selon 
le  même  historien,  qu'en  efl'et  c'est  à  l'état  de 
captif  qu'on  avait  figuré  ces  étrangers  sur 
les  temples  des  dieux  en  Egypte  :  l'étude  des 
monuments  confirme  pleinement  l'assertion 
de  Manéthon;  la  figure  des  pasteurs  enchaî- 
nés y  fut  très-fréquemment  reproduite  par  la 
peinture  et  la  sculpture:  c'était  une  idée  na- 
tionale que  le  gouvernoiient  s'appliquait  à 
entretenir  dans  toutes  les  classes  ;  toutes 
avaient  sous  leurs  yeux  des  tableaux  multi- 
pliés des  actions  les  plus  funestes  à  leurs  in- 
térêts: les  femmes  et  les  hommes  trouvaient 
partout  cette  leçon  sous  leurs  yeux. 

»  Ce  fut  aussi  durant  le  règne  de  ces  étran- 
gers que  Joseph  ,  fils  du  patriarche  Jacob, 
parut  en  Egypte,  d'abord  comme  esclave 
acheté  par  un  des  principaux  officiers  du  roi, 
et  successivement  comme  intendant  de  la 
maison  de  cet  officier  ;  ensuite  condamné  aux 
fers  comme  ravisseur;  plus  tard,  honoré 
comme  devin  interprète  des  songes,  et  enfin 
premier  ministre  et  favori  du  roi. 

»  D'après  le  texte  de  la  Bible,  qui  contient 
la  naïve  narration  de  la  vie  ou  de  la  légende 
de  Joseph  (2),  les  marchands  ismaélites  qui 
l'avaient  acheté  de  ses  malheureux  frères, 
l'emmenèrent  en  Egypte,  et  le  vendirent  à 
un  Egyptien  ,  nommé  Puliphar.  Ce  nom  ra- 
mené à  sa  véritable  orthographe,  Pétéphié, 
est  en  effet  un  nom  égyptien  qui  signifie  ce- 
lui qui  appartient  à  Phré  (le  dieu  soleil), 
et  il  est  analogue  à  d'autres  noms  égyptiens, 
tirés  aussi  de  ceux  de  divinités,  tels  que  Pet- 
Ammon,  et  Pet-Isis.  On  sait  comment,  par  la 
malice  de  la  femme  de  Pétéphré,  Joseph,  in- 
vesti d'abord  de  la  confiance  entière  de  ce 

(2)  «  La  narralion  de  la  légende  de  Josepti!»  Vouex 
Histoire. 
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chef  des  troupes  égypliennos,  fut  bientôt 
après  jeté  dans  une  prison,  où,  comme  par 
l'effet  d'une  certaine  prédestination  au  gou- 
vcrneinenl  des  hommes,  le  geôlier  lui  remit 
une  partie  de  son  autorité  et  la  surveillance 
de  tous  les  autres  prisonniers.  Parmi  eux  se 
trouvaient  le  pannelier  ot  le  sommelier  du 
roi  :  ils  eurent  des  songes,  Joseph  les  ex- 
pliqua, et  les  prédictions  de  Joseph  se  réali- 
sèrent. 

»  Deux  années  après  (pag.  299),  le  roi 
d'Kgyple  eut  aussi  des  songes  ,  que  ses  de- 
vins ni  les  savants  du  roi  n'expliquèrent  pas. 
Sur  l'avis  du  panctier,  qui  avait  été  réinté- 
gré dans  sa  charge,  comme  Joseph  l'avait 
prédit,  le  jeune  Hébreu  fut  tiré  de  la  prison, 
et  après  lui  avoir  coupé  les  cheveux  et 
changé  d'habit,  on  le  conduisit  auprès  du  roi. 
Joseph  expliqua  ses  songes,(t  n'épargna  pas 
au  Pharaon  do  sages  conseils  :  «  Il  faut,  lui 
dit- il,  que  le  roi  donno  à  un  homme  habile 
et  probe  l'adminislralion  du  territoire  de 
l'Egypte  ;  que  ses  délégués,  dans  toutes  les 
provinces  lèvent,  pendant  les  sept  années  de 
fertilité  qui  vont  se  succéder,  un  cinquième 
des  récoltes  ;  que  ces  approvisionnements 
soient  fermés  dans  les  greniers  publics  ,  et 
qu'ils  y  restent,  dans  toutes  les  villes,  sous 
l'autorité  royale  :  on  préparera  ainsi  les  res- 
sources nécessaires  contre  les  sept  années 
de  stérilité  qui  doivent  frapper  l'Egypte,  n 
Ce  conseil  plut  au  Pharaon  ;  et  ce  roi  fut 
assez  heureusement  inspiré  pour  confier 
l'exécution  de  ce  sage  dessein  à  l'homme  qui 
l'avait  conçu  11  donna  à  Joseph  Tadminislra- 
tion  supérieure  de  l'Egypte  ;  lui  remit  l'an- 
neau royal ,  le  revêtit  de  la  tunique  de  bys- 
sus  et  du  collier  d'or  ;  changea  son  nom 
hébreu  en  celui  de  sauveur  du  monde,  selon 
la  langue  égyptienne  ;  le  présenta  au  peu- 
ple assis  à  ses  côlés  dans  son  char  royal,  et 
le  maria  avec  la  fllle  d'un  prêtre  d'Héliopolis, 
nommée  Asséneth,  autre  nom  égyptien  d'une 
élymologie  très-régulière.  Joseph  ,  qui  éîait 
d'une  belle  figure  et  d'une  physionomie 
agréable,  avait  30  ans  quand  il  fut  conduit 
auprès  du  roi  :  il  se  passa  à  peine  un  jour 
entre  son  abjecte  prison  et  son  élévation  à 
la  plus  éclatante  fortune. 

»  Les  écrivains  grecs  commentateurs  de 
la  Bible,  et  parmi  eux  les  plus  savants,  re- 
connaissent, etc.  »  Voyez  la  suite  à  rarlicle 
Joseph,  tom.  II,  col.  1110,  où  M.  Champol- 
lion-Figeac  établit  les  rapports  chronologi- 
ques de  l'histoire  de  Joseph  avec  la  dix-sep- 
tième dynastie  égyptienne.  Nous  allons  si- 
gnaler sur  ce  point  quelques  différences  en- 
tre divers  systèmes  de  chronologiL-.  En  la 
dix-septième  année  du  règne  d'Apophis  ,  ré- 
pondant à  l'an  1967  avant  I  ère  chrétienne, 
Joseph,  suivant  M.  Champollioii-Figeac,  était 
âgé  de  ^iO  ans.  C'est  en  1759  (]ue  Joseph  avait 
atleint  l'âge  de  30  ans,  suivant  la  chronolo- 
gie adoptée  par  MM.  Zunz  el  Cahen  ;  en  1711, 
suivant  celle  de  dom  Calmet  ;  en  2083,  sui- 
vant VArt  de  vérifier  les  dates. 

M.Chanipollion-Figeac  dii  <iue  Joseph  était 
dans  la  cinquante-sixième  année  de  son  âge 
quand  Jacob  mourut,  ce  qui  nous  conduit  à 


l'an  19i0  avant  notre  ère,  puisqu'il  était 
âgé  de  dix-huit  ans  de  plus  ou  de  7't  ans  l'an 
1922.  Or  Jacob  mourut  l'an  1733.  suivant  la 
chronologie  de  M.  Zunz  ;  lan  1095,  suivant 
dom  Calmet  ;  l'an  2059,  suivant  VArt  de  vé- 
rifier les  dates. 

«  On  ne  sait  rien  du  règne  des  deux  der- 
niers rois  pasteurs  ,  dit  M.  Champollion-Fi- 
geac  (page  300) ,  depuis  la  mort  de  Joseph. 
On  dit  que  ce  fut  le  dernier  de  tous,  Assèlh, 
qui  ajouta  cinq  jours  au  calendrier  égyptien, 
et  qui  fixa  ainsi  la  durée  de  l'année  solaire  à 
365  jours  ;  mais  des  monuments  encore  sub- 
sistants indiquent  à  une  époque  bien  anté- 
rieure au  règne  d'Assèth,  cette  importante 
réformation.  D'ailleurs  les  habitudes  dea 
barbares  ne  se  tournent  pas  d'ordinaire  vers 
le  perfectionnement  des  institutions  publi- 
ques. 

»  Pendant  que  tous  ces  événements  se  pas« 
saient  à  Memphis  et  dans  la  moyenne  et  la 
basse  Egypte,  les  Pharaons  au  midi  de  Thè- 
bes  ne  cessaient  de  penser  el  d'agir  contre 
ces  étrangers  maîtres  d'une  partie  de  leurs 
Etats.  Josèphe,  dans  son  livre  contre  Apion, 
rapporte,  d'après  Manélhon,  que  les  rois  de 
la  Thébaïde  faisaient  aux  Pasteurs  une  guerre 
continuelle  et  poussée  avec  \igueur;  qu'a- 
près de  longs  efforts,  un  de  ces  Pharaons,  à 
force  de  succès,  réussit  à  expulser  ces  étran- 
gers des  divers  points  de  l'Egypte  qu'ils  oc- 
cupaient, et  à  les  enfermer  dans  leur  ville  ou 
camp  retranché  d'Aouaris,  dont  il  entreprit 
de  faire  le  siège. 

»  Ce  Pharaon  fulAhmôsis;  ses  campagnes 
contre  les  Pasteurs  furent  pénibles  et  multi- 
pliées. L'inscription  funéraire  d'un  de  ses 
officiers  de  marine  nous  apprend  qu'il  entra 
au  service  de  ce  roi  au  moment  où  le  Pha- 
raon se  trouvait  à  Tanis  ;  que  plusieurs 
combats  sur  l'eau  furent  livrés;  qu'un  corps 
de  troupes  dont  cet  officier  faisait  partie  fui 
dirigé  contre  rennomi  vers  le  sud  ;  que  ces 
guerres  duraient  encore  dans  la  sixième  an- 
née du  règne  d'Ahmôsis  ;  et  que,  dans  les 
années  suivantes,  le  roi  se  rendit  en  Ethio- 
pie pour  lever  des  tributs. 

»  Il  ne  laissait  point, pour  cela, de  pousser 
l'ennemi  principal  dès  qu'il  l'eut  enfermé 
dans  Aouaris  ;  mais  Ahmosis  mourut  sur  ces 
entrefaites,  avant  d'avoir  terminé  cette 
guerre  sacrée. 

«Son  fils,  le  roi  AménophisThethmosis,dit 
Manélhon,  continua  le  siège  de  cette  place  ; 
et,  n'ayant  pu  la  forcer  ni  l'enlever,  après 
des  tentatives  infructueusement  renouvelées, 
il  entra  en  négociation,  et,  par  l'effet  du 
traité  qui  fut  conclu,  les  Pasteurs  quittèrent 
l'Egypte  avec  leurs  troupeaux,  leurs  famil- 
les, tout  ce  qu'ils  possédaient,  et  se  rendi- 
rent en  Assyrie  par  la  route  du  désert. 

»  Telle  fut  la  fin,cn  Egyp!e,de  cette  horde 
conquérante,  après  en  avoir  occupé  sonve~ 
rainement  une  grande  partie  pendant  200 
ans.  Le  prince  qui  contribua  le  premier  k 
en  délivrer  le  pays  fui  Ahii.ôsis,  le  sixième 
et  dernier  roi  de  la  dix-septième  dynastie,  o 

Dix-huitième  dynastie.  «  Après  les  glorieux 
succès  d'Ahmôsis  ,  les  actions  des  rois  de  la 
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XVIII*  dynastie  régnant  sur  l'Egypte,  oéli- 
i^rée  d'une  odieuse  invasion  ,  seront  encore 
remarquables  dans  les  fastes  historiques.  Do 
mémorables  événements  s'accomplirent  alors 
en  Egypte,  et  l'on  ne  refusera  pas  cette  qua- 
lification à  l'expulsion  complète  des  Pasteurs, 
à  la  restauration  de  l'antique  monarchie  ,  à 
la  construction  des  plus  beaux  édifices  de 
Thèbes  et  do  la  Nubie  ,  à  la  sortie  des  Hé- 
breux conduits  par  Moïse,  à  l'émigration  en 
Grèce  des  colonies  égyptiennes,  enfin  à  des 
conquêtes  plusieurs  fois  renouvelées  en  Afri- 
que et  en  Asie 

»  Aménophis,  le  premier  de  ce  nom,  ouvre 
la  liste  des  princes  de  cette  X\  III*  dynastie. 
Manélhon  nous  apprend  (jue  ce  roi  régna 
vingt-cinq  ans  et  quatre  mois,  après  que  les 
Pasteurs  eurent  quitté  l'Egypte  ;  indication 
qui  porte  la  durée  du  règne  d'Aménophis  1" 
à  près  de  trente  années.  Le  même  Manélhon 
nous  dit,  en  effet,  qu'après  la  mort  d'Ahniô- 
sis,  Aménophis  ,  à  la  tète  d'une  armée  do 
quatre  cent  quatre-vingt  mille  hommes,  con- 
tinua à  pousser  vivement  la  guerre  contre  les 
Pasteurs  renfermés  dans  Aouaris  ;  qu'il  es- 
saya vainement  d'emporter  cette  place  d'as- 
saut et  qu'il  n'en  reconnut  l'impossibilité  quo 
par  d'infructueuses  tentatives  plusieurs  fois 
renouvelées  :  un  traité  mil  fin  à  cette  guerre 
et  à  cette  cruelle  invasion.  Le  trône  national 
fut  dès  lors  relevé...  » 

Le  fiîs  d'Aménophis  I"  lui  succéda;  il  se 
nomma  Tliôthntes,/e^/5rfe  Thôth;  c'est  un  des 
Thouthmosis  des  écrivains  grecs.  Il  mourut 
après  un  règne  de  treize  ans.  Il  eut  pour 
successeur  sonfils,  qui  s'appela  aussiThouth- 
mosis,  qui  régna  vingt  ans  et  sept  mois  selon 
les  listes  de  Manélhon.  Il  mourut  sans  en- 
fants. Sa  sœur  Amensé  lui  succéda  comme 
fille  de  Thouthmosis  I",  et  régna  vingt-deux 
ans  en  souveraine.  Elle  mourut  vers  l'an 
J736  avant  l'ère  chrétienne.  Son  fils  Thouth- 
mosis III,  surnommé  Mœris,  lui  succéda  im- 
médiatement, et  régna  douze  ans  et  neuf 
mois.  11  y  a  peu  de  souverains  égyptiens  dont 
il  reste  autant  de  monuments,  dont  l'anti- 
quité ait  autant  exalté  la  gloire  et  proclamé 
le  renom.  C'est  Mœris  qui  orna  le  palais  de 
Karnac  de  la  Table  historique  et  généalogi- 
que des  rois  ,  qui,  avant  lui,  occupèrent  le 
trône  d'Egypte.  Ce  riche  et  précieux  tableau 
nous  représente  ce  pharaon  faisant  des  of- 
frandes et  des  prières  à  soixante  rois,  ses 
prédécesseurs.  On  reconnaît  dans  cette  lon- 
gue série  plusieurs  des  princes  de  la  XVII* 
et  de  la  XVl*  dynastie  ;  mais  le  plus  grand 
nombre  des  noms  de  la  table  royale  de 
Karnac  s'élève  à  des  époques  où  la  critique 
historique  n'a  pas  encore  pénétré.  Mœris 
consacra  ce  monument  à  la  mémoire  de  ses 
ancêtres  vers  l'année  1725  avant  l'ère  chré- 
Jienne.  C'est  au  règne  de  ce  même  roi,  et  à 
l'année  1732  avant  la  même  ère,  qu'appar- 
tient le  plus  ancien  manuscrit  égyptien  connu 
avec  une  date  précise  :  ce  manuscrit  existe 
au  musée  de  Turin  ;  c'est  un  contrai  daie  de 
la  cinquième  anné"  du  règne  de  31œris. 

Le  fils  et  successeur  de  Mœris  (l'an  1723 
avant  Jésus-Christ)  se  nomma  Aménophis;  il 
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est  le  second  roi  de  ce  nom  dans  la  XV  1II»> 
dynastie.  Il  régna  pendant  vingt-cinq  ans  et 
dix  mois.  Thouthmosis  IV,  son  fils,  lui  suc- 
céda ;  il  remporta  une  victoire  sur  les  Li- 
byens, le  8  du  mois  phaménolh,  l'an  7  de  so:i 
règne,  ItiOl  ans  avant  Jésus-Christ,  et  mou- 
rut après  avoir  régné  neuf  ans  <'t  huit  mois, 
vers  l'an  1687.  Aménophis  III  ,  le  Memnori 
des  Grecs,  l'un  des  plus  illustres  pharaons  , 
lui  succéda;  c'est  lui  que  représentait  la  fa- 
meuse statue  parlante;  il  régna  trente  ans 
et  quelques  mois.  Horus  ,  son  fils,  lui  suc- 
céda vers  l'an  1G50  avant  notre  ère;  son  nom 
était  celui  du  dieu  fils  d'isis  et  d'Osiris.  Tma- 
humot,  la  mère  de  la  grâce  ou  la  mère  gra- 
cieuse ,  fille  d'Horus  ,  lui  succéda  et  régna 
douze  ans.  On  assigne  trcnle-huit  ans  et 
demi  aux  règnes  successifs  d'Horus  et  do  sa 
fille.  Rhamsès  I"  fut  le  successeur  d'Horus, 
son  père,  et  de  sa  sœur  Tmahumot  ;  il  monta 
sur  le  trône  vers  l'an  1619  avant  l'ère  chré- 
tienne. Son  règne  ne  dépassa  pas  neuf  an- 
nées. Ménephtha,  son  fils,  lui  succéda  vers 
l'an  1610,  et  il  régna  ans. 

Khamsès  II,  fils  aîné  de  Ménephtha  et  de 
Tsiré,  sa  première  femme,  lui  succéda,  fit  la 
guerre  en  Asie  et  en  Afrique  et  remporta  des 
victoires.  C'est  à  son  règne  qu'appartiennent 
les  deux  obélisques  de  Louqsor,  dont  l'un  fut 
naguère  transporté    à  Paris  et  orne  la  place 
Louis  XV  ou  de  la  Concorde.  Louqsor  est  un 
village  situé  dans  le  territoire  de  Thèbes,  sur 
la  rive  droite  du  Nil. Les  deux  obélisques  sont 
monolithes  ou  chacun  d'un  seul  morceau.  Ils 
sont  semblables.  On  peut  diviser  celui  qui 
est   à  Paris   en  deux   parties  :  1*  Le  prisme 
quadrangulairc  ou  fût,  comprenant  toute  la 
partie  du  monument  depuis  sa  base  jusqu'au 
pyramidion  ;2'  \c  pyromidion,  qui  est  la  por- 
tion taillée  en  forme  de  pyramide  et  qui  sur- 
monte le  prisme  ou  fût.  La  hauteur  totale  de 
l'obélisque  est  de  70  pieds  3  pouces  5  ligtjes. 
Sa  plus  grande  largeur  à  la  base  [face  nord) 
est  de  7  pieds  6  pouces  3  lignes.  Sa  plus 
grande  largeur  à  la  base  du  pyramidion  (faces 
est  el  ouest)  est  de  5  pieds  4  pouces  k  lignes. 
Le   poids   total   du   monolithe  est  évalué   à 
220,528  kilogrammes.  Les  quatre  faces  de 
l'obélisque  sont  couvertes  d'inscriptions  eu 
caractères  hiéroglyphiques.  Un  léger  examen 
suffit  pour  faire  voir  que,  sur  chacune  d'el- 
les, les  signes  sont  rangés  symétriquement 
pour  composer  trois  colonnes  perpendicu- 
laires, bien  distinctes,  et  fornjant  ainsi  trois 
inscriptions,  trois  phrases  sur  chaque  face. 
Le  nombre  total  des  signes  qui  y  sont  sculp- 
tés est  de  1,600.  Les  cartouches  de  cet  obé- 
lisque (c'est-à-dire  les  groupes  de  signes  qui 
sont  enfermés  dans  un  encadrement  dont  les 
contours   sont  uniformes  et  réguliers)  rap- 
pellent les  noms  et  les  actions  de  deux  rois  ; 
mais  l'équité  de  l'histoire  peut   faire  la  part 
à  chacun  d'eux.  C'est  Rhamsès  II  qui  fit  ex- 
traire  l'obélisque  d'une  carrière  de  granit 
rose,  située  à  Syène,  vers  la  frontière  méri- 
dionale de  l'Egypte,  à  la  première  cataracte, 
qui  le  fit  transporter  à  Thèbes,  et  qui  le  des- 
tina à  la  décoration  d'un  grand  édifice.  Il  est 
certain  que  cet  obélisque  devait  consacrer 
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pnr  quatre  inscriptions  et  tr.insineltre  jus- 
iiuà  nous  le  souvenir  de  la  gloire  et  de  la 
piôlé  de  Rhamsès  II;  trois  de  ces  inscriptions 
furent  seules  terminées.  Comment  ces  cfimKs 
de  victoire  furent-ils  interrompus?  La  mort 
furprit  Rhamsès  II  au  milieu  de  ses  trophées. 
Rh.'unsès  III  ou  Sésostris  qui  lui  succéda, 
édifia  ou  termina  le  llhamesséion  de  Louqsor, 
adopta  les  obélisques  commencés- par  son 
prédécesseur,  et  employa  à  y  rappeler  sa 
propre  gloire  toute  la  place  que  Bhamsès  II 
laissait  inoccupée,  c'est-à-dire  trois  faces  en- 
tières de  l'obélisque  qui  est  encore  à  Louq- 
sor, une  face  entière  de  l'obélisque  qui  est  à 
Paris,  elc Ce  concours  de  deux  rois  à  l'a- 
chèvement de  ces  admirables  monuments, 
fournit  pour  leur  histoire  des  notions  chro- 
nologiques assez  précises.  Le  règne  de  Rham- 
«es  II,  qui  fit  commencer  ces  obélisques,  re- 
monte à  l'an  1580  avant  l'ère  chrétienne  ;  il 
n'existe  pas  de  monuments  avec  des  dates 
postérieures  à  la  quatorzième  année  de  ce 
règne,  qui  finit  bientôt  après  ;  ce  fut  donc 
vers  l'an  1570  que  ces  obélisques  furent  en- 
trepris par  Rhamsès  H,  après  qu'il  eut  châtié 
les  impurs  en  Afrique  et  on  Asie  ,  comme  le 
disent  ses  inscriptions.  Sésostris  succéda  à 
son  frère  vers  l'an  1565  ;  la  construction  par 
lui  commencée  ou  continuée  du  palais  de 
Louqsor  exigea  bien  dos  années.  Sur  les  bas- 
reliefs  du  pylône,  qui  est  le  frontispice  même 
du  palais,  Sésostris  fit  sculpter  en  grand  sa 
campagne  contre  les  Asiatiques,  et  les  ins- 
criptions lui  donnent  pour  date  la  cinquième 
année  du  règne  de  ce  roi  ;  les  obélisques  ne 
furent  élevés  qu'après  ce  pylône  :  ou  peut 
donc  les  supposer  dès  l'an  1550  à  la  place 
où  ils  ont  bravé,  pendant  près  de  3,W0  ans, 
le  temps  et  les  hommes.  — Tout  ce  que  nous 
venons  de  rapporter  de  Rhamsès  II  et  de 
ses  obélisques  est  extrait  de  l'ouvrage  de 
M.  Champollion-Figeac  sur  VEgijple^  pages 
79-82,  où  il  renvoie  de  la  page  330.  Nous  re- 
venons à  la  page  331,  où  nous  apercevons  une 
différence  dans  la  date  de  la  morl  deRhamsès 
II,  et  de  l'avénemcnt  de  son  successeur. 
o Rhamsès  11,  dit-il  ici,  mourut  vers  l'an  1571 
avant  l'ère  chrétienne...  Sésostris  succéda  à 
son  frère  vers  l'an  1571  ;  »  tandis  qu'à  la  page 
82  il  dit,  comme  nous  l'avons  rapporté,  qu'il 
lui  succéia  vers  l'an  15G5. 

Après  la  mort  inopinée  de  Rhamsès  II,  qui 
arriva  avant  le  terme  ordinaire  de  la  vie  hu- 
maine, et  qui  interrompit  de  qrandes  entre- 
prises ,  laissant  inachevés  de  grands  édi- 
fices (1), son  frère,  Rhamsès  111,  plus  généra- 
lement connu  sous  le  nom  de  Sésostris  ou 
Rhamsès  le  Grand,  monta  sur  le  trône  d'E- 
cypie.  H  était  fils  de  Ménephtha  I"  et  de 
Twéa,  sa  seconde  femme.  Quand  il  succéda  à 
son  frère,  l'Egypte  était  engagée  dans  des 
guerres  extérieures.  Les  tableaux  historiques 
de  lédifice  du  Béit-Oually  retracent  les  vic- 
toires de  Rhamsès  II:  et  Rhamsès  111  encore 

(l)Nous  remarquons,  on  le  souligiiaiit,  ce  [lassaj^e, 
îonisie  nous  en  avons  de  même  remarqué  un  senibial)le  un 
poii^jlus  haul.  M.  Cliampollion-V'igeac  nous  a  déjà  avertis 
que  les  Hébreux  sortireni  de  l'Egypte  sous  celte  dynastie, 
Cl  nias  ne  i)ouvo!i.s  ici  nous  empêclR-r  de  penser  au  Plia 
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prince,  y  figure  lui-même  comme  ayant  pris 
une  part  active  à  ces  actions  :  on  l'y  voit, 
dans  le  costume  de  prince,  présenter  au  roi 
un  groupe  de  prisonniers  arabes  asiatiques 
Dans  une  autre  scène,  pendant  que  le  roi  sur 
sou  char  poursuit  les  Arabes,  le  prince 
frappe  avec  une  hache  la  porte  d'une  ville 
ennemie  et  il  emmène  ensuite  de  nouveaux 
prisonniers.  Parvenu  au  trône  ,  il  convoita 
celui  de  la  terre  habitable.  Il  soumit  d'abord 
les  Ethiopiens  ;  il  envoya  ensuite  sur  la  mer 
Rouge  une  flotte  de  trois  cents  vaisseaux  , 
qui  s'empara  de  toutes  les  îles  et  des  pays 
situés  sur  la  côte  jusqu'à  l'Inde;  et,  dans  ce 
même  temps  ,  il  soumit ,  à  la  tête  de  son  ar- 
mée, l'Asie  entière  ;  il  passa  ensuite  le  Gange, 
s'avança  dans  l'Inde  jusqu'à  l'Océan,  et  dans 
le  pays  des  Scythes  jusqu'au  Tanaïs  ;  suc- 
cessivement il  s'empara  des  Gyclades,  entra 
en  Europe,  et  pénétra  dans  la  Thrace,  qui 
fut  le  terme  de  son  expédition.  L'histoire  et 
les  monuments  s'accordent  sur  ces  victoires, 
qui  étaient  accomplies  dès  la  neuvième  an- 
née du  règne  de  Sésostris.  Ce  conquérant  fai- 
sait élever  des  colonnes  et  d'autres  monu- 
ments commémoratifs  de  son  passage  et  de 
ses  victoires  dans  les  contrées  étrangères  qui 
se  soumettaient  à  ses  armes  ;  il  existe  encore 
un  de  ces  monuments  dans  la  Syrie  Pales- 
tine ;  il  est  à  trois  heures  environ  au  nord 
de  Béryte  ou  Beyrouth,  en  allant  vers  Tri- 
poli ,  c'est-à-dire  près  de  Nahhar-el-Kell,  ou 
fleuve  du  Chien  ,  l'ancien  Lycus.  De  retour 
dans  ses  Etats,  Sésostris  les  couvrit  de  mo- 
numents ;  il  fit  bâtir  dans  chaque  ville  un 
temple  à  la  divinité  principale  du  lieu,  dé- 
fendit d'employer  à  ces  travaux  publics  au- 
cun Egyptien,  et  les  imposa  aux  prisonniers 
qu'il  avait  ramenés  de  l'Arabie,  de  Babylone 
et  d'ailleurs.  H  ferma  l'Egypte  orientale  par 
une  grande  muraille  qui  traversait  le  désert 
depuis  Péluse  jusqu'à  Héliopolis.  Il  fit  exé- 
cuter d'immenses  travaux  à  Memphis  et  à 
Thèbes.  La  durée  de  son  règne  est  fixée  à 
soixante-huit  ans  et  deux  mois.  Pag. 331-339. 

«  Le  règne  de  Sésostris  se  rattache  à  l'un 
des  plus  grands  événements  de  l'histoire  hé- 
braïque :  Moïse,  qui  a  écrit  la  partie  la  plus 
ancienne  de  ces  annales  ,  fut  le  héros  et 
l'historien  de  ce  fait  mémorable.  Le  peuple 
hébreu  était  dans  l'état  de  servitude  en 
Egypte  depuis  que,  par  l'effet  de  l'heureuse 
expulsion  des  Pasteurs,  l'ancienne  race  des 
rois  égyptiens  était  remontée  sur  le  trône 
des  ancêtres.  Moïse  assure  que  le  nouveau 
monarque,  redoutant  la  nombreuse  popula- 
tion Israélite,  qui  était  plus  forte  que  la  po- 
pulation égyptienne,  résolut  de  la  soumettre 
à  de  dures  lois,  de  l'opprimer  par  l'effet  d'une 
police  attentive  et  sévère;  il  craignait  que, 
si  une  nouvelle  invasion  étrangère  mena- 
çait l'Egypte,  l'ennemi  ne  trouvât  dans  les 
Israélites  des  auxiliaires  et  des  alliés.  Les 
Israélites  passèrent  par  les  plus  cruelles  vi- 

raon  qui  périt  dans  la  nier  Rouge,  M  Cliampollion  va  bien- 
tôt ra(j[)eler  le  fait  de  la  sortie  d'Egy(ile;  mais  alors, 
suivant  lui,  il  se  sera  passé  43  ans  depuis  la  mort  du 
RlianisèsII. 
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cissitudes  de  l'esclavage;  les  travaux  les 
plus  fatigants  et  les  plus  abjects  leur  furent 
réservés  ;  leurs  enfants  mâles  étaient  frap- 
pés de  mort  à  leur  naissance  :  Dieu  entin 
ordonna  à  Moïse  de  délivrer  les  Hébreux  de 
celte  servitude,  et  Moïse  les  délivra....  Nous 
allons  indiquer  ici  l'époque  où  s'accomplit 
cet  événement. 

»  Nous  la  tirerons  du  récit  même  de 
Moïse;  il  a  dit,  dans  son  livre  intitulé  : 
Exode  ou  Sortie  (chap.  ^11,  v.  41  et  42),  que 
la  durée  de  la  detneurc  des  enfants  d'Israël 
en  Kgypie  fut  de  quatre  cent  trente  années  , 
et  que  ce  fui  le  jour  même  oiî  ce  nombre 
d'années  s'accomplissait  que  l'armée  du 
Seigneur  sortit  de  la  terre  d'Egypte.  Elle  y 
étail  entrée  avec  le  patriarche  Jacob,  et  ses 
enfants  y  avaient  grandi  et  miraculeuse- 
ment multiplié.  Quand  Joseph,  ministre  du 
roi  Apophis,  accueillit  son  père,  ses  frères, 
sa  race  et  sa  nation  en  Egypte,  il  en  diri- 
geait déjà  l'administration  depuis  neuf  ans, 
et  Apophis  comptait  la  vingt-sixième  année 
de  son  règne,  qui  répondait  à  l'an  1958  avant 
l'ère  chrétienne.  C'est  de  là  que  date  réelle- 
ment la  demeure  des  Israélites  en  Egypte  ; 
ils  en  sortirent  donc  vers  l'an  1528  avant 
l'ère  chrétienne,  après  un  séjour  de  (juatre 
cent  trente  années,  partagées  en  périodes 
diverses  de  liberté  et  d'esclavage  (1).  Sésos- 
tris  était  alors  à  la  quarante-troisième  an- 
née de  son  règne  :  c'est  le  temps  même  où  il 
consacrait  aux  dieux  les  merveilleux  ouvra- 
ges d'Ibsamboul.  Les  riches  carrières  de 
grès  à  Silsilis  annoncent  encore,  parleurs 
inscriptions,  que  dans  ce  même  temps  Sé- 
sostris  en  faisait  extraire  des  matériaux 
pour  h  s  nombreux  édifices  dont  il  orna  les 
villes  principales  de  l'Egypte  :  c'était  le  temps 
des  grands  ouvrages  publics  ordonnés  par 
ce  grand  prince,  et  celui  aussi  où  les  Israé- 
lites, plus  accablés  par  ces  ouvrages,  par 
les  travaux  des  carrières,  la  fabrication  des 
briques,  la  construction  des  buttes  factices, 
plus  opprimés,  en  un  mot,  durent  être  plus 
désireux  du  repos  et  de  la  liberté.  Les  exi- 
gences du  maître  donnèrent  de  la  résolution 
aux  esclaves  :  le  génie  de  Moïse  coordonna 
CCS  deux  grands  moyens  d'action,  et  les  Hé- 

(1)  Il  est  parlé  en  plusieurs  eiitlroits  de  l'Ecriture  de 
la  durée  du  séjour  des  Hébreux  en  Etyple.  Elle  fut  de 
quatre  cents  ans,  Gen.  xv,  13;  Judith.  v,9;  Ad.  vn  ,  6  ;  de 
quatre  cent  trente  ans,  Exod.  xu,  40.  k  Far  conséquent, 
d'après  ce  texte,  dit  l'Art  de  vérifier  les  dates,  lom.  I,  pag. 
5G4,  on  est  fondé,  sans  avoir  égard  à  la  généalogie  de 
Moïse,  qui  a  très-probablement  omis  quelques-uns  de  ses 
ancêtres,  à  faire  le  séjour  des  Israélites  eu  Egyile  de  430 
ans,  à  compter  depuis  la  descente  de  Jacob  jusqu'à  l'année 
de  la  sortie  exclusivement.  »  D'autres  chronologies  com[)- 
tent  dilTéremment  ;  on  peut  comparer  ces  divers  systèmes. 
«  Il  est  constant,  dit  M.  Dracli,  dans  sou  savant  traité  de 
l'IIarmome  entre  L'Eglise  et  la  Sijnugoque,  loui.  II,  pag. 
374,  note  sur  Gen.  xv,  13,  que  depuis  !a  descente  de  Jacob 
en  Egypte  jusqu'à  la  délivrance  de  la  captivité  du  pays  de 
Gessen  il  ne  s'est  écoulé  que  deux  cent  dix  ans.  En  effet 
il  n'est  pas  possible  que  les  Hébreux  soient  restés  quatre 
cents  ans  eu  Egypte;  car  Caaih  y  vint  avec  Jacob.  Or 
Caalh  vécut  cent  irente-trois  ans.  Exod.  vi ,  18.  Son  liis 
Amram  vécut  cent  trente-sept  ans,  vi,  20.  Moïse,  lors  de 
la  sortie  d'Egypte,  avait  quatre-vingts  ans.  vu,  7  :  133  -(- 
137  -1-  80  =  350.  De  cette  sonane  il  faut  maintenant  re- 
trancher, 1°  l'âge  de  Caalîi  quand  il  arriva  en  Egypte, 
2"  les  années  de  sa  vie  qui  se  rencontrèrent  avec  celle 
d'Amram,  3°  les  années  de  ceiui  ci  qui  s'écoulèrent  du- 
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breux  sorlirent  heureusement  de  l'Egypte. 

»  Quelques  critiques  ont  fait  cette  re- 
marque :  La  relation  de  Moïse  ne  parle  plus 
de  Sésostris,  de  ce  grand  roi  qui  fit  la  con- 
quête de  l'Orient  tout  entier,  s.ins  jamais 
rencontrer  les  Hébreux  sur  ses  p.ns.  Les  tex- 
tes hébreux  et  les  monuments  égyptiens  sa- 
tisfont à  cette  observation,  qui  renferme  en 
elle-même  un  doute  historique.  Selon  les 
Hébreux,  Moïse,  sorti  d'Egypte,  se  rendit 
dans  le  désert  de  Siitaï,  et  ce  désert  ne  se 
trouva  point  sur  la  route  de  Sésoslris,  qui 
n'eut  pas  ainsi  à  penser  aux  Hébreux,  et 
ne  les  rencontra  pas.  De  plus  les  Hébreux 
demeurèrent  pendant  quarante  ans  dans  ce 
désert;  ils  y  étaient  inconnus  à  Sésostris,  à 
l'Egypte  entière,  qu'ils  n'inquiétaient  pas. 
Enfin  les  monuments  égyptiens  nous  ap- 
prennent que  les  grandes  entreprises  mili- 
taires de  Sésostris  s'opérèrent  dans  les  pre- 
mières années  de  son  règne,  et  alors  les  Hé- 
breux étaient  courbés  sous  le  poids  de  ses 
lois,  sur  le  sol  môme  de  l'Egypte.  Ils  s'en 
échappèrent  vers  la  quarante-troisième  an- 
née de  son  règne;  et  dès  cette  époque  on 
ne  connaît  de  Sésostris  que  les  effets  de  sa 
vigilance  pour  l'ordre,  la  police  intérieure 
de  ses  Etats,  et  ceux  de  sa  pieuse  munifi- 
cence qui  orna  l'Egypte  de  tant  de  monu- 
ments dignes  encore  de  notre  admiration;  et, 
si  Sésoslris  fil  poursuivre  les  Hébreux  em- 
portant les  vases  précieux  et  d'autres  ri- 
chesses qu'ils  avaient  frauduleusement  em- 
pruntées des  Egyptiens,  il  put  trouver  quel- 
que satisfaction  à  savoir  confinée  dans  le  dé- 
sert d'Arabie  une  peuplade  toujours  suspecte 
et  toujours  offensive  tant  qu'elle  demeura 
sur  le  sol  de  l'Egypte.  Elle  n'avait  pas  en- 
core quitté  ce  désert,  quand  Sésostris  mou- 
rut, environ  vingt-cinq  ans  après  qu'elle 
s'y  fut  réfugiée.  »  Pag.  3^i-0,  341. 

Nous  abandonnons  ce  rapprochement  et 
cette  explication  aux  réflexions  du  lecteur.  La 
remarque  iaiie  piir  quelques  critiques  touchant 
le  silence  de  Moïse  sur  Sésostris  ,  après 
le  passage  de  la  mer  Rouge  ,  ne  présentait 
qu'unedifficultépeu  importante,comparative- 
ment  à  celle  qui  naît  de  l'opinion  universelle- 
ment admise  que  lePharaon  qui  poursuivit  les 

rant  la  vie  de  Moïse.  —  Il  existe  une  ancienne  tradition 
qui  exjilique  cette  difficulté.  Le  Seigneur,  dans  sa  miséri- 
corde, permit  que  les  années  de  la  vie  errante  d'Isaac  et 
de  Jacob  fussent  imputées  au  nombre  des  quatre  cents 
ans. 

»  Voici  maintenant  le  calcul  de  ces  deux  chiffres.  Quand 
Jacob  naquit,  Isaac  était  âgé  de  soixante  ans,  comme  il 
est  dit  expressément  dans  la  Genèse  x.w,  26.  Et  quand 
Jacob  arriva  en  Egypte,  il  dit  a  Pharaon  que  les  années  de 
sa  vie  errante  étaient  cent  trente.  60  -f  130=  190.  Ajou- 
tez-y 210,  vous  obtiendrez  le  total  de  400.  » 

Je  ne  ferai  point  d'observation  sur  ces  divers  calculs 
chronologiques;  je  remarquerai  seulen>eut  que,  suivant 
saint  Paul,  Gai.  m,  16,  17,  Dieu  ayant  fait  une  alliance 
avec  Abraham  et  l'ayant  confirmée,  la  loi  fut  donnée  quatre 
cent  trente  ans  après  :  Post  quadringentos  et  Iriginta  annos 
facta  est  lex;c\.  que,  quelle  qu'ait  été  la  durée  du  séjour 
des  Hébreux  en  Egypte,  les  soixante-dix  qui  y  entrèrent 
et  leurs  descendants  s'y  multiplièrent  d'une  manière  s» 
prodigieuse,  que  le  texte  l'exprime  par  des  termes  choi- 
.sis  exprès,  et  qu'il  ajoute  qu'ils  remplirent  le  pays,  Exod. 
1,7,  tellement  que,  quand  ils  en  sortirent,  ils  étaient 
six  cent  mille  hommes  en  âge  de  porter  les  armes,  plus 
les  vieillards,  les  femmes  et  les  enfants.  Foi/M  Accrois- 
sement. 
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H<^brcnx  périt  avoc  son  armée.  Moïse  dit  en 
elTel  que  ce  roi  fit  atteler  son  chariot  et  em- 
mena son  peuple  avec  lui  [Exod.  XIV,  0). 
Je  serai,  dit  le  Seigneur,  glorifié  dans  Pha- 
raon et  dans  toute  son  armée  (vers.  17).  Le 
premier  de  ces  textes  montre  ie  roi  d'Egypte 
à  la  poursuite  des  Hébreux  ;  et  il  semble  que 
le  second  lui  réserve  le  même  sort  qu'à  toute 
son  armée.  Cette  difficulté  n'a  point  arrêté 
M.  Champollion-Figeac;  car,  au  lieu  de  s'en 
rapporter  sur  ce  point  à  la  relation  de  Moïse, 
il  a  préféré  (pag.  17)  adopter  la  fausse  et  in- 
soutenable opinion  récemment  et  ridicule- 
ment imaginée  par  Dubois-Aymé,  savoir  que 
les  Hébreux  passèrent  la  mer  Rouge  dans  un 
bas- fond  guéable  à  murée  basse  (Voyez  Mer 
Rouge,  addition).  Quoique  nous  n'admet- 
tions pas  la  chronologie  égyptienne  dont 
M.  ChampoUion-Figcac  est  l'auteur,  et  par- 
ticulièrement que  le  passage  des  Hébreux 
ait  eu  lieu  dans  la  quarante-troisième  année 
du  règne  de  Sésostris,  longtemps  avant  sa 
mort,  puisqu'il  régna,  dit-on,  soixante- 
huit  ans  et  deux  mois,  nous  remarquerons 
cependant  que  le  récit  de  Moïse  ne  semble 
pas  dire  que  le  Pharaon  périt  aussi  dans  les 
eaux  de  la  mer  Rouge.  11  nous  parle  des 
Egyptiens  poursuivant  les  Israélites,  et  en- 
trant après  eux  dans  la  mer  avec  les  che- 
vaux, les  chariots  et  les  cavaliers  de  Pha- 
raon  (vers.  2.3);  il  nous  dit  que  les  eaux 
couvrirent  les  chariots  et  les  cavaliers  de 
toute  Varmée  de  Pharaon,  et  que  d'entre  eux 
il  n'en  resta  pas  un  seul  (vers.  28).  Dans  son 
cantique,  Moïse  célèbre  le  Seigneur,  qui  a 
précipité  dans  la  mer  les  chariots  de  Pha- 
raon et  son  armée,  et  qui  a  submergé  ses 
meilleurs  capitaines  (XV,  k).  Le  cheval  de 
Pharaon  (1)  est  entré  avec  son  chariot  et 
ses  cavaliers  dans  la  mer,  et  le  Seigneur  a 
fait  revenir  sur  eux  les  eaux  de  la  mer 
(virs.  19).  Nous  n'oserions  décider ,  sans 
faire  un  examen  plus  approfondi  de  ces 
textes  et  de  ceux  qui  leur  sont  parallèles 
Enfin,  sur  la  date  de  1528,  assignée  par 
M.Champollion-Figeac  au  passage  delà  mer 
Rouge,  nous  ferons  observer  que,  suivant  la 
table  chronologique  rédigée  par  M.  Cahcn 
(  tom.  X\  111  de  sa  Rible)  d'après  celle  de 
M.  Zunz  ,  ce  fait  s'accomplit  l'an  1495; 
suivant  celle  de  dom  Galmet,  l'an  14-87;  et, 
suivant  V Art  de  vérifier  les  dates,  l'an  1645. 
Revenons  au  précis  historique  des  Pharaons. 

Ménephlha  II,  le  treizième  des  vingt-trois 
fils  de  Sésostris,  monta  sur  le  trône  après  lui 
(année  1503  avant  Jésus-Christ).  Il  ne  connut 
pas  non  plus  les  Hébreux.  Son  règne  dut 
être  court;  les  monuments  n'en  portent  pas 
la  durée  au  delà  de  trois  ou  quatre  années  ; 
nous  la  portons  jusqu'à  cinq,  dit  M.  Cham- 
poUion-Figeac,  en  raison  des  travaux  qu'il 
exécuta  et  dont  les  traces  subsistent  encore. 

Thaoser,  sa  fille,  lui  succéda  immédiate- 
Bienl  l'an  1498,  à  cause  sans  doute  du  bas 
âge  de  son  fils  aîné;  elle  se  maria  àSiphtha- 
Ménephlha,  qui  fut  son  mari  sans  être  roi. 
Ménephlha  III,  qui  paraît  avoir  été  le  frère 

(l)  Il  y  a  dans  la  Vulgal^",  eques  Tharao,  mais,  d'après 
1  Hébreu  elle  G-"c.,  '\  faudrait  equus  l'Iuiraonis.  L'an 
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de  la  reine  Thaoser,  fut  le  fils  do  Ménephlha 
II,  et  le  seizième  roi  de  la  XVIIl"  dynastie. 
Son  règne  fut  de  dix-neuf  années,  d'après  les 
listes  de  Manéthon.  On  expliquera  facilement 
et  la  durée  du  règne  de  Ménephlha  III  et 
l'imperfection  de  son  tombeau  par  le  règne 
même  do  sa  sœur  Thaoser,  qui  est  confondu 
dans  les  dix-neuf  années  accordées  à  Mé- 
nephlha III.  Ce  prince  ne  régna  pas  assez 
longtemps  pour  faire  terminer  convenable- 
ment sa  sépulture. 

Les  listes  de  Manéthon  nomment  Méneph- 
lha III  comme  le  dernier  roi  de  la  XVIIIe  dy- 
nastie; mais  la  liste  qui  se  trouve  sur  le 
monument  de  Médinet-Habou,  et  qui  a  bien 
plus  d'autorité,  porte  à  cette  place  le  car- 
touche d'un  autre  Pharaon ,  de  Rhaméri.  Ce 
prince  monta  sur  le  trône  vers  l'an  1479 
avant  notre  ère;  son  règne  se  trouve  avoir 
été  de  cinq  ans  et  trois  mois. 

M.  Champollion-Figeac  termine  son  précis 
historique  de  la  dix-huitième  dynastie  par 
le  tableau  suivant  : 

TABLEAU  DE  LA  XVlll»  DYNASTIE. 

RÈGNES  NOMS  ET  FILIATIONS.  P^"f^       AVANT  J.C, 

success.  durèg.         ""•'- 

ans   m. 

1  AménopliisI'='filsd'Amosis.      30    7    ranl822« 

Hfine  Ahmos-Nofreï-Ari. 

2  Ttiouthmosis  1"^  son  fils..       13  1791  ^ 

Ahmos. 
5         Thoulbmosis  II,  son  fils....      20    7  1778" 

Amon-Mài. 

4  Amensé  (reine  régnante, 

sa  sœur) 21    9  1757" 

Tlioiitlimosis,  l'^'mari. 
Améiieullié,  2^  mari. 

5  Thoulhmosis  III ,  Mœris  , 

fils  d'Amensé 12    9  1736® 

Rliamaité,  femme  de  Mœris. 

6  AménopbislIjfilsdeMœris.      25  10  1723« 

7  Thoulhinosisiv,  son  fils...        9    8  1697® 

Tlmiau-Hemiva. 

8  Amenophis  III,  Memnon, 

son  fils 50    5  1687» 

Taïa. 
Horus,  son  fils j 

9  \   38    5  1657" 

Tmahumot,  fille  d'Horus...  J 

10  Rliamsès  ^r,  fils  d'Horus.        9  1619« 

11  Méneplithaïé'.'."'.. '.'.'.".".'.'.'.!!      32    8  1610° 

l^^  Tsiré. 
2*^  Twéa. 

12  Rhamsès  II,  son  fils 5    5  iùll" 

Nofré-  Téri. 
Rhamsès  llISésoslris.fils  de 

13  MenephlliaP'oldeTwéa.      68    2  157 1« 

l''^  Nofré- Ari. 
2«  Isénofré. 

M  MéneplUlialI,  sonfils 5  1505« 

Iscnoplié. 

15  Thaoser,  sa  fille j 

SiplUliu- M éiieplulia,  mari  J    19    6  U98« 

de  la  reine.  ' 

16  Ménephlha  III,  fils  de  Mé- 

nephlha II 

17  Rhaméri 5    3  ii79o 

Nofret.  

348 
La  XIX''  dynastie  commença  l'an 1474« 

Dix-neuvième  dynastie.  Rhamsès  IV,  sur- 
nommé Méiamoun,oîmrfwM/?!?non,  est  le  pre< 
niior  roi  de  celte  dynastie.  Il  se  nommait  aussi 
Séthos  ;  il  était  fils  de  Rhaméri,  dernier  roi  de 

cienne  Vulgale  lit  equiluins  Pluiraonis;  ks  anciens  ma- 
tiusciils  lisent  de  niOine. 
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la  XVIII*  dynastie.  Ce  Rhaméri  est  encore 
appelé  Aménopliis  ;  il  fut  chassé  du  trôno  par 
les  Pasteurs  qui,  envahirent  de  nouveau  l'E- 
gypte, et  so  retira  en  Ethiopie  avec  son  fils 
Sélhos,  encore  enfant;  il  fut  contraint  d'y 
demeurer  pendant  l.'î  ans;  Sélhos  grandit, 
lova  une  forte  armée,  la  mena  en  Egypte 
(alors  il  avait  dix-hnit  ans),  vainquit  l'en- 
nemi, le  chassa  de  nouveau  vers  la  Syrie,  et 
jouit  dés  lors  sans  trouble  de  l'autorité 
royale.  C'est  Manélhon  qui  fournit  ces  dé- 
tails, et  M.Champollion  les  .ipplii^ue  au  règn» 
de  Rhamsés-Méiamoun.  Manéthon  ajoute 
que  ce  même  Pharaon  Séthos  réunit  de 
grandes  forces  de  terre  et  de  mer,  et  entre- 
prit de  lointaines  conquêtes.  Le  roi,  en  par- 
tant, confia  l'autorité  royale  à  son  frère 
Armais;  il  cingla  vers  Chypre,  attaqua  la 
Phénicie,  les  Assyriens,  les  Médes,  et,  allant 
de  succès  en  succès,  les  nations  de  l'Orient. 
Mais,  ayant  appris  que  son  frère  avait  mé- 
prisé ses  ordres  et  s'était  ouvertement  révolté 
contre  son  autorité,  il  revint  en  Egypte;  Ar- 
inaïs  s'enfuit  devant  lui,  el  cet  Arma'is  se 
nommait  aussi  Danaiis. 

«  Ces  circonstances,  dit  M.  ChampoUion- 
Figoac,  conviennent  encore  au  règne  de 
Rhamsès-Méiamoun.Ce  prince  fut  un  grand 
conquérant  ;  les  monuments  subsistants  nous 
en  instruisent  sans  équivoque;  les  seuls  ta- 
bleaux liistoriques  où  figurent  des  entre- 
prises navales,  des  combats  sur  nier,  sont 
aussi  de  son  règne;  enfin,  si  Ion  compte  dans 
le  règne  de  ce  prince  les  l-J  années  passées 
en  Ethiopie  (puisqu'on  ne  les  comprend  pas 
dans  le  règne  de  son  père,  qui  n'a  été  porté 
()u'à5ans  et  trois  mois) ,  et  qu'on  y  ajoute 
quelques  années  pour  le  temps  de  ses  cam- 
pagnes sur  terre  et  sur  mer,  son  règne  ayant 
commencé  en  l'année  lV7'i  avant  l'ère  chré- 
tienne, la  ftlite  d'Armaïs-Danaiis  sera  fixée 
vers  l'année  H50,  et  c'est  le  te/nps  même  où 
l'antiquité  classique  place  la  venue  en  Grèce 
des  colonies  égyptiennes  de  Danaùs.  »  — 
Pag.  3i5. 

Rhamsés-Méiamoun  fit  construire  le  gigan- 
tesque palais  de  Médinet-Habou  ,  qu'aucun 
édifice  de  ce  genre  n'égale  en  étendue  ,  et 
dont  M.  Champollion  a  fait  partiellement  la 
description  aux  pages  58,  59,  155-159,  2il, 
346-348  de  son  ouvrage.  Go  Pharaon  mourut 
après  un  règne  de  cinquante-cinq  ans,  lais- 
sant une  femme  qui  se  nommait  Isis  et  dix 
fils.  Quatre  d'entre  eux,  les  quatre  premiers, 
portèrent  successivement  la  couronne. 

Rhamsès  V,  fils  aîné  de  Rhamsès  IV  Méia- 
moun,  lui  succéda  vers  l'an  1419  avant  notre 
ère.  Il  éleva  à  l'honneur  d'isis,  sa  mère,  un 
tombeau  royal.  Dans  les  listes  de  Manéthon 
ïl  est  nommé  Rapsis  ou  Hapsakes.Les  mêmes 
listes  lui  donnent  plus  de  soixante  ans  do 
règne.  A  cet  égard  M.  Champollion-Figeac 
s'exprime  en  ces  termes  :  «Il  faut  conclure 
de  la  longue  durée  de  son  règne  qu'il  naquit 
peu  d'années  avant  la  mort  de  son  père 
Rhamsès-Méiamoun,  et  qu'Isis,  sa  mère,  ne 
fut  peut-être  pas  la  première  femme  de  ce 
roi  ;  elle  lui  survécut.  Le  nom  de  son  mari  ne 
se  lit  pas  dans  son  tombeau;  on  n'y  trouve 


que  celui  de  son  fils  Rhamsès  V.»  Pag.  350. 

Rhamsès  VI,  frère  de  Rhamsès  V  el  second 
fils  de  Rhamsès-IMéiamoun  ,  monta  sur  le 
trône  vers  l'an  135S  avant  l'ère  chréli'nne. 
Ici  les  fragments  de  Manélhon  ot  les  tableaux 
des  fils  et  successeurs  de  Rhamsès-Méia- 
moun sont  loin  de  s'accorder.  «Rapproché 
des  listes  de  Manélhon,  dit  M.  Champollion- 
Figeac,  le  tableau  des  dix  fils  de  Méiamoun, 
dont  les  quatre  premiers  portèrent  successi- 
vement la  couronne  ,  ne  peut  point  être  mis 
d'accord  avec  ces  listes.  Elles  donnent  en 
effet  soixante  el  une  années  au  règne  du 
fils  aîné,  quatre-vingt-cinq  ans  à  celui  des 
trois  autrcsfrèressuivanls,et  il  en  résulterait 
que  le  dernier  aurait  cessé  de  vivre  et  do 
régner  cent  quarante-six  ans  après  la  mort 
de  leur  père  commun.  11  y  a  donc  du  désordre 
el  des  erreurs  dans  la  série  des  noms  et  dans 
les  chiffres  des  listes  qui  i.ous  sont  venus  des 
copistes  do  Manélhon,  et  l'ordre  naturel  de 
la  vie  des  hommes  y  commande  de  sensibles 
rectifications.  En  le  prenant  pour  règle,  sans 
trop  nous  écarter  des  chiffres  consignés  dans 
la  diversité  de  ces  listes,  el  accordant  au  fi!g 
aîné,  Rhamsès  V,  soixante  et  un  ans  de 
règne,  vingt  ans  au  second,  cinq  ans  au  troi- 
sième et  autant  au  quatrième,  ii  en  résulte-^ 
rait  que  la  mort  du  dernier  sérail  arrivée, 
quatre-vingt-onze  ans  après  celle  du  père, 
mort  à  l'âge  de  soixante  ans,  ce  qui  ne  sup- 
pose pas  au  dernier  de  sos  fils  une  longévité 
extraordinaire;  il  faudrait  aussi  porter  le  rè- 
gne du  dernier  roi  de  cette  dynastie  à  qua- 
rante-huit ans.  Mais  les  autorités  nous  man- 
quent pour  accréditer  ce  système  ,  quelque 
conforme  qu'il  soit  aux  prescriptions  de 
l'histoire,  dont  la  véracité,  quand  il  s'agit  de 
1  homme,  ne  peut  se  fonder  sur  des  excep- 
tions aux  lois  générales  de  la  nature. 

»  Dans  cet  ensemble  de  doutes,  nous  n'a- 
vons à  indiquer  ici  que  les  noms  des  succes- 
seurs de  Rhamsès  \  ;  les  trois  premiers  fu- 
rent ses  frères  ,  et  portèrent  aussi  le  nom  do 
Rhamsès,  et  ce  sont  les  VP  ,  VJP  et  VIII^ 
de  ce  nom.  Leur  successeur,  le  sixième  roi 
de  la  XIX«  dynastie,  fut  aussi  un  Rhamsès 
(Rhamsès  IX)  ;  il  s'appela  Thoûoris,  selon  les 

listes  de  Manéthon On  ignore  à  quel  de 

gré  de  parenté  et  à  quel  titre  ce  dernier  suc- 
céda à  son  prédécesseur  sur  le  trône.... 

»  Champollion  le  jeune  a  publié  un  regis- 
tre de  receltes  sacrées  faites  dans  un  tempio 
de  Thèbes  pendant  le  règne  de  Rhamsès  IX. 
Ce  registre  est  distribué  par  années,  et  hs 
nombre  des  années  entières,  dans  cet  anti- 
que papyrus,  ne  s'élève  pas  au  delà  de  six. 
Les  lisles  de  Manéthon  indiquent  aussi  à  la 
septième  année  la  fin  du  règne  du  sixièmo 
roi  de  la  XIXe  dynastie....  Le  tombeau  do  ce 
roi  existe  encore  dans  la  vallée  de  Riban-eU 

Molouk,  à  Thèbes L'état  de  ce  tombeau 

suppose  un  règne  d'une  plus  longue  durée 
que  celle  que  le  papyrus  de  Turin  et  les  lis- 
tes de  Manéthon  accorderaient  au  roi  Rham- 
sès IX.  On  voit  aussi  que  le  nombre  des  rois 
de  cette  XIX-^  dynastie  ne  pouvant  être  porté 
au  delcà  de  sis,  leur  durée  totale  s'étant  éle- 
vée à  cent  quatre-vingt-quatorze  années,  et 
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les  cinq  premiers  rois  ayant  employé  les  cent 
qunranle-six  premières,  il  en  restequaranlc- 
huit  pour  le  sixième.  L'étendue,  l'élégance 
et  la  belle  construction  du  tombeau  deRham- 
sès  IX  nous  portent  à  croire  ce  nombre  d'an- 
nées de  son  règne  approximativement  exact. 
La  XIX*  dynastie  finit  donc  de  régner  vers 
l'année  1279  antérieure  à  l'ère  chrétienne.  » 
Pag.  350-353. 

M  Champollion-Figeac  conjecture,  1°  que 
sous  un  des  rois  de  celte  dynastie,  surnommé 
Ménophrès  ,  s'opéra,  le  20juillet  1322,  le  re- 
nouvellement du  cycle  solhiaque  ou  de  la 
période  de  1460  ans  ;  et  2°  que  sous  Rham- 
sès  IX,  le  dernier,  eut  lieu  la  prise  de  Troie. 
yingiicme  dynastie.  Les  listes  de  Mané- 
Ihon  portent  à  douze  le  nombre  des  Pharaons 
de  colle  dynastie,  et  à  cent  soixante-dit-huit 
ans  la  durée  totale  de  leurs  règnes  réunis; 
mais  les  abrévialcurs  do  Manélhon  ont  dé- 
daigné de  transcrire  les  noms  de  ces  rois.  Il 
reste  cependant  de  quelques-uns  d'entre  eux 
quelques  rares  souvenirs,  et  ils  sont  presque 
tous  tirés  de  leurs  tombeaux.  D'après  cela, 
M.  Champollion-Figeac  nomme  les  suivants: 
RhamsèsX,RhamsèsM,Rhamsès  XII,  Amé- 
nemsès ,  Rhamsès  XIII ,  Rhamsès  XIV,  dont 
le  nom  propre  était  x\mon-Maï-Rhamsès, 
Rhamsès  XV,  surnommé  Raméri  ,  Pahôr- 
Amonsé  grand  prêtre  d'Amoii,  Pihmé,  aussi 
grand  prêtre.... 

Vingt  et  unième  dynastie.  «  Elle  était  origi- 
naire de  Tanis,  ville  bâtie  sur  la  rive  orien- 
tale du  Nil,  dans  la  basse  Egypte  ,  et  dont 
l'origine  remonte  aux  plus  anciens  temps  de 
l'histoire  d'Egypte.  Moïse  l'a  mentionnée  dans 
son  histoire  de  l'Exode....  ))Fo2/esTANis.  Cette 
dynastie  fut  composée  de  sept  rois, qui  régnè- 
rent 130  ans;  à  compter  de  l'an       .  Son  élé- 
vation arriva  versl'an  1100  avant  notre  ère.  Le 
premier  roi  fut  Mandouflep  ;  c'est  le  Mendès 
ou  Smendès  des  listes  de  Manélhon  ;  son  fils 
Aasénès  ou  Aasen  ,  qui  est  le  Psousennès  de 
Manélhon,  lui  succéda  :  ce  sont  les  seuls  de 
cette  dynastie  connus  par  les  monuments. 
Les  noms  de  leurs  cinq  successeurs  ne  nous 
sont  révélés  que  par  Manélhon;  les  voici  : 
Nepherchercs,  qui  régna  h  ans;  Aménophtès, 
9  ans  ;  Osochôr  ,  6  ans  ;  Psénachès ,  9  ans  ; 
Psousennès  ou  Aasçn  II,  30  ans.  Ce  dernier 
mourut  vers  l'an  970  avant  l'ère  chrétienne. 
«  Quelques  personnages  connus  par  l'his- 
toire sainte    furent   contemporains  de  cette 
même  dynastie  :  le  roi  David  ;  le  jeune  Adad 
qui,  de  l'idumée,  se  sauva  en  Egypte  pour 
échapper  aux  fureurs  du,  saint  roi  (1),  cl  qui 
s'y  maria  avec  la  sœur  de  la  reine,  femme 
de  Pharaon  ;  enfin  ,  si  l'on  y  croit  (2),  c'est 
d'un  des  rois  de  cette  vingt  elunième  dynastie 
que  Salomon  épousa  une  fille.  Les  pays  sou- 
mis à  l'autorité  du  fils  de  David  touchaient 
aux   frontières  de  l'Egyple;  le  temple  et  les 
murs  de  Jérusalem  n'étaient  pas  encore  éle- 
vés ;    mais  bientôt  après  les  fondements  du 
temple  furent  jetés,  et  l'édifice  fut  terminé 

(1)  Nous  soulignons  seulement  celle  saillie  voltairicnnc. 
Cur.iiarcz  la  vie'dn  David  avec  celle  de  Sésoslris  racontée 
tl  appréciée  par  M.  Champollion-Figeac,  cl  admirez  la 
probilé  pliilosonhiqiic. 


dès  la  onzième  année  du  règne  de  Salomon 
On  a  remarqué  ailleurs  l'analogie  des  formes 
du  temple  du  Seigneur  avec  celles  des  tem- 
ples de  l'Egypte.  La  Syrie  prenait  aussi  ses 
modèles  en  Egypte.  L'histoire  des  rois  de 
Juda  va  se  mêler  avec  celle  des  Pharaons  (3}.» 
Pag.  358. 

Le  règne  de  David,  suivant  VArt  de  vérifier 
les  dates,  commença  l'an  lOiO  avant  notre 
ère,  et  celui  de  Salomon  finit  l'an  962. 

Vingt-deuxième  dynastie.  Le  chef  de  cette 
dynastie  se  nommait  Scheschonk  ,  dont  les 
Grecs  firent  Sésonchis  :  c'est  ainsi  que  ce 
nom  est  écrit  dans  les  listes  de  Manélhon. 
Il  commença  à  régner  l'an  971.  «  Ce  même 
Pharaon  Scheschonk  est  nommé  Schischak 
et  Sisac  dans  les  divers  textes  de  la  Bible.  II 
exerça  une  grande  influence  sur  les  destinées 
polili'ques  de  la  Judée.  Ce  fut  auprès  de  lui 
en  effet  que  chercha  un  protecteur  et  un  re- 
fuge léroboam  ,  menacé  par  Salomon.  Sa- 
lomon dit  la  Bible  (liv.  III  des  Rois,  et  Para- 
lipomènes),  voulut  tuer  léroboam,  qui  se 
leva,  s'enfuit  en  Egypte  auprès  de  Schischak, 
roi  d'Egypte,  et  y  demeura  tant  que  vécut 
Salomon. 

»  Ayant  appris  sa  mort.  Jéroboam  quitta 
l'Egypte,  se  fil  le  compétiteur  de  Roboam,  et 
de  celte  lutte  provinrent  le  démembrement 
des  Etats  de  David  et  la  création  du  royaume 
d'Israël.  Roboam  et  léroboam  ne  cessèrent 
de  se  faire  la  guerre.  Le  Pharaon  Scheschonk 
ne  resta  pas  neutre;  il  se  déclara  pour  le  ré- 
fugié qu'il  avait  favorablement  accueilli  ;  et, 
dans  la  cinqièmc  année  du  règne  de  Roboam, 
le  roi  d'Egypte  se  présenta  devant  Jérusalem, 
s'en  empara,  et  enleva  les  trésors  de  la  mai- 
son de  Jéhovah,  ceux  deja  maison  du  roi ,  et 
tous  les  boucliers  d'or  qu'avait  faits  Salomon. 
Roboam  régna  sur  la  tribu  de  Juda,  et  léro- 
boam sur  le  resle  d'Israël.  Le  roi  d'Egypte 
conduisit  en  Judée  une  armée  de  douze  cents 
chars  ,  de  soixante  mille  cavaliers,  et  d'une 
foule  innombrable  de  fantassins  égyptiens , 
libyens,  troglodytes  et  éthiopiens. 

»Les  monuments  égyptiens  encore  subsis- 
tants confirment  hautement  ces  récits  de  la 
Bible  ;  la  première  cour  du  grand  palais  de 
Karnac  à  ïhèbes  est  en  partie  ornée  de  bas- 
reliefs;  l'un  des  plus  étendus  représente  un 
roi  de  proportions  colossales,  îiienaçant  de  ses 
armes  un  groupe  de  prisonniers  étrangers 
qu'il  tient  par  les  cheveux  d'une  de  ses 
mains.  Le  même  roi  conduit  aussi  devant  la 
trinité  thébaine  les  chefs  de  plus  de  trente 
nations  qu'il  a  vaincues  ;  ils  sont  liés  par  le 
cou,  et  chacun  d'eux  a  près  de  lui  un  bou- 
cliercrénelé,  dans  lequel  son  nom  est  inscrit. 
Or  un  de  ces  princes  de  ces  peuples  vaincus, 
à  barbe  pointue  et  à  physionomie  asiatique, 
est  nommé  dans  son  bouclier /ourfa  Hamalek, 
le  royaume  de  Juda,  et  le  roi  qui  l'a  soumis 
à  ses  armes,  porte  ,  dans  cette  même  scène  , 
le  nom  de  Scheschonk;  c'est  le  Sésac  vain- 

(2)  Pourquoi  fias? 

(3)  C'était  bien  la  peine  de  dire  :  Stton  y  croil.  Il  j 
croit  doue?  Du  moins  il  ue  doulo  pas  àcs  fureurs  du  s.n'il 
rot. 
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queur  de  Juda  à  Jérusalem  ,  et  le  Sésonchis 
des  listes  de  Manéthon. 

»  Le  mauvais  état  de  la  grande  inscription 
(jui  accompagne  ce  tableau,  véritable  monu- 
ment historique  >  ne  permet  pas  d'assigner, 
dans  la  durée  du  règne  de  Sésonchis,  à  quelle 
année  de  ce  règne  répondait  la  cinquième  de 
Roboam,  année  où  ceci  se  passa,  et  la  chro- 
nologie comparée  est  par  là  privée  d'un  im- 
portant synchronisme  de  l'histoire  sainte 
avec  l'histoire  égyptienne.  Roboam  régna  à 
Jérusalem  17  ans;  leroboam  22  ans,  et  Séson- 
chis 22ans aussi  :  ces  trois  règnes  furent  con- 
temporains dans  la  plus  grande  partie  de 
leur  durée.  Sésonchis  mourut  vers  l'an  S48 
avant  l'ère  chrétienne.  On  ne  peut  pas  fixer 
la  durée  de  son  règne  à  moins  de  22  ans; 
celle  date  se  lit  dans  une  grande  stèle  de  Sil- 
silis....»  Pag.  358,339. 

Suivant  rArt  de  vérifier  les  dates,  Roboam 
régna  depuis  l'an  9G2  jusqu'en  l'an  9VC  ,  et 
Jéroboam  depuis  l'an  962  jusqu'à  l'an  943 
(vingt  ans). 

«Les  listes  de  Manéthon  nomment  Osorthon 
le  successeur  du  chef  de  la  XXII*  dynastie  ; 
les  monuments  lui  donnent  en  effet  le  nom 
plus  régulier  de  Osorchôn.... 

»  Diverses  inscriptions  ,  rapportées  par 
M.  Champollion-Figeac  ,  nous  apprennent , 
dit-il,  que  le  grand  prêtre  d'Amon  Osorchôn 
était  fils  du  grand  prêîre d'Amon  Scheschonk, 
qui  était  fils  d'un  roi  nommé  Osorchôn  :  or, 
d'après  l'usage  égyptien  ,  qui  faisait  passer 
l'appellation  des  grands-pères  aux  petils-fils, 
le  roi  Osorchôn,  père  du  grand  prêtre  Sches- 
chonk, devait  être  le  fils  d'un  roi  nomme 
Scheschonk  :  ce  sont  là  en  effet  la  généalo- 
gie des  rois  de  la  XXII''  dynastie  ,  et  leur 
ordre  de  succession  selon  les  listes  de  INIané- 
thon  :  le  premier  roi  eut  pour  successeur  son 
fils  Osorchôn,  et  les  monuments  nous  font 
connaître  cette  race  jusqu'à  la  quatrième 
génération  ;  le  fils  du  deuxième  roi  qui  se 
nomma  Scheschonk,  fut  revêtu  des  fonctions 
de  grand  prêtre  d'Amon,  et  le  pelit-fils  fut 
nommé  Osorchôn,  et  revêtu  aussi  du  même 
sacerdoce. 

»  Ces  deux  grands  prêtres  furent  revêtus 
de  ces  fonctions  sacerdotales ,  parce  que  le 
rang  de  primogéniture  ne  les  appelait  pas  au 
trône,  qui  était  l'apanage  des  premiers-nés; 
mais  ces  faits  historiques  nous  démontrent 
aussi  qu'à  l'époque  de  ces  rois  on  n'avait 
pas  oublié  en  Egypte  que  la  monarchie  avait 
clé  fondée  sur  les  ruines  du  gouvernement 
théocralique  (1),  qu'il  était  ulHe  (2)  de  pré- 
venir toute  réaction  d'une  caste  puissante  et 
nombreuse  ,  et  qu'en  conséquence  de  ces 
principes  les  hautes  dignités  sacerdotales 
étaient  dévolues  aux  plus  proches  parents 
du  roi  :  nouvelle  preuve  de  la  fausseté  de 
l'opinion  des  écrivains  qui  présentent  les 
Pharaons  comme  perpétuellement  courbés 
sous  l'autorité  des  pontifes. 

»  Osorchôn  ne  fut  pas  inconnu  aux  Hé- 
breux; et  d'habiles  criliques  retrouvent  en  lui 


le  roi  Zoroch  (Zara)  de  la  Bible,  qui  vint 
camper  à  Marésa  avec  une  armée  très-nom- 
breuse sous  le  règne  d'Asa  ,  petit-fils  do 
Roboam.  Ces  deux  personnages  furent  du 
moins  contemporains....  Ee  roi  Osorchôn 
mourut  après  un  règne  de  quinze  ans.  » 
Pag.  359, 360. 

Son  fils ,  nommé  Scheschonk  comme  son 
père,  fut  son  successeur,  et  ce  nom  indique 
à  la  fois  sa  descendance  et  sa  place  dans  la 
liste  des  rois.  C'est  le  Sésonchis  H;  il  régna 
vingt-neuf  ans  au  moins.  Takelothès,  son  fils, 
lui  succéda  ;  une  inscription  porte  une  date 
de  la  25*  année  de  son  règne.  Osorchôn  II, 
son  fils  aîné,  lui  succéda;  il  avait  un  frère 
qui  occupa,  selon  l'usage,  un  des  premiers 
emplois  du  sacerdoce.  Les  autres  Pharaons 
de  cette  dynastie  sont  inconnus. 

Vingt- troisième  dynastie.  Ptahavtep,  lu 
Petubastis  des  abréviateurs  de  Manéthon; 
son  fils  Osortascn,  nommé  Osorthon  ;  Amem* 
Hem-Djam  ou  Psamm,  nommé  Psammous, 
fils  d'Osortasen  ;  et  un  autre  dont  le  nom  est 
inconnu. 

y ingt- quatrième  dynastie,  ne  put  fournir 
qu'un  seul  roi,  nommé  Boechoris,  qui,  après 
un  règne  de  4i  ans,  fut  pris  et  brûlé  vif  par 
les  Ethiopiens,  qui  avaient  envahi  l'Egypte. 

Vingt-cinquième  dynastie.  Un  Ethiopien, 
Sabacôn  ,  en  fut  le  fondateur  ;  il  mourut 
après  un  règne  de  douze  années,  et  eut  pour 
successeur  Sévékowtph  ou  Sévéchos.  «  Il 
reste  peu  de  souvenirs  historiques  du  règne 
de  ce  dernier;  on  lui  rapporte  toutefois  co 
que  dit  la  Bible  du  roi  d'Israël  nommé  Osée, 
qui,  pour  résister  au  roi  d'Assyrie  Salmana- 
sar,  implora  le  secours  et  l'alliance  d'un  roi 
d'Egypte  que  la  Bible  nomme  Sua;  et  si  Ton 
a  remarqué  que  le  nom  de  ce  roi  est  em- 
prunté de  celui  d'une  divinité  nommée  indif- 
féremment Sew  ou  Sevk,  on  ne  trouvera  plus 
une  absolue  différence  entre  le  nom  du  roi 
d'Egypte  nommé  par  la  Bible  et  notre  Sévé- 
chos :  ce  fait  historique  se  passa  d'ailleurs, 
selon  la  Bible,  peu  de  temps  avant  le  règne 
d'un  roi  nommé  ïahraka;  et  les  listes  de 
Manéthon  nomment  ainsi  le  successeur  de 
Sévéchos...  On  sait  avec  certitude  que  le  rè- 
gne de  Tahraka  finit  après  une  durée  do 
vingt  ans  :  les  listes  de  Manéthon  nous  l'ap- 
prennent, et  les  inscriptions  de  Barkal  con- 
firment leur  témoignage  :  ces  inscriptions 
sont  en  effet  datées  de  la  vingtième  année  de 
Tahraka.  [Voyez  Tharaca.] 

»  La  Bible,  dans  l'histoire  des  rois,  rap- 
porte que,  lorsque  Sennachérib,  roi  des  As- 
syriens, attaqua  Ezéchias,  roi  de  Juda,  l'E- 
thiopien Tahraka,  allié  d'Ezéchias,  conduisit 
une  armée  à  son  secours  :  l'Assyrie  et  l'E- 
gypte nourrissaient  d'antiques  rivalités,  mu- 
tuellement haineuses,  et  les  régions  inter- 
médiaires des  deux  grands  royaumes  étaient 
le  théâtre  habituel  de  leurs  dissensions 
arniées  :  l'Assyrie  ne  pouvait  se  mouvoir 
vers  les  bords  orientaux  de  la  Méditerranée 
sans  que  l'Egypte  s'avançât  à  sa  rencontre 


(1)  l'ar  Méiiès,  lo  premier  roi  de  la  première  dynastie, 
suivant  ,M,  Ciiampoliion-Figeac. 


(2)  Utile  a  la  nouvelle  dynisiic,  sans  doute?  L'Elat  firii( 
par  périr. 
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pour  l'en  (onir  écartée;  c'est  ainsi  que  l'E- 
{Tvpte  se  trouvait  l'alliée  naturelle  des  peu- 
ples t't  des  villes  de  la  Syrie  et  de  la  Pales- 
tine. Hérodote  dit  quelques  mots  de  Senna- 
chérib;mais  il  confond  les  temps  et  les 
lieux;  il  paraît  n'avoir  recueilli  sur  ces  cir- 
constances que  d'incertaines  traditions.  La 
Bible  ne  dit  point  que  Sennachérib  alla  at- 
l.u|ucr  l'Egypte  (I)  ;  il  fut  défait  par  Tange  du 
Si'igneur  dans  les  environs  de  Jérusalem,  et 
il  ne  descendit  pas  jusqu'à  Péluse,  comme 
le  suppose  le  récit  d'Hérodole.  »  Pag.  364, 
(365.  Cette  dynastie  régna  depuis  l'an  718 
jusqu'à  l'an  (j7i. 

Osée,  roi  dlsrael,  commença  à  régner  l'an 
•726  avant  Jésus-Christ;  il  ût  alliance  avec 
le  roi  d'Egypte  l'an  721.  Osée  fut  pris 
et  son  royaume  détruit  par  Salmanasar 
l'an  718. 

Ezéchias  commença  à  régner  l'an  723; 
Sennachérib,  après  avoir  vaincu  Tahraka  et 
ravagé  ses  Etats,  vint  mettre  le  siège  devant 
Jérusalem,  et  bientôt  après  toute  son  armée 
fut  providentiellement  détruite,  l'an  707. 

Vingt-sixième  dynastie,  dont  le  premier  roi 
fut  Stéphinatis,  qui  régna  sept  ans,  à  compter 
de  l'an  67i  avant  l'ère  chrétienne;  le  second 
Néchepsôs  ,  six  ans,  et  Néchaô  huit  ans. 
Vient  ensuite  Psamméticus,  fort  célébré  par 
les  Grecs.  «  Hérodote  prétend  qu'il  assiégea 
pendant  vingt-neuf  ans  consécutifs  une  ville 
de  Syrie  qu'il  nomme  Azolus.  Le  règne  de  ce 
roi  lut  en  effet  très-long  ;  les  listes  de  Mané- 
Ihon  et  le  texte  d'Hérodote  le  usent  égale- 
ment à  cinquante-quatre  ans.  » 

Néchaô  11,  fils  de  Psamméticus,  lui  suc- 
céda. Son  règne  est  porté  à  huit  années 
dans  les  listes  de  Manélhon....  >.<  Il  est  certain 
que  le  Pharaon  Néchaô  I!  porta  la  guerre  en 
Syrie;  il  s'y  prépara  en  faisant  d'aborJ  cons- 
truire des  vaisseaux;  les  traces  de  ses  chan- 
tiers subsistaient  encore  quand  Hérodote  vi- 
sita l'Egypte.  Néchaô  conduisit  ensuite  son 
armée  p.ir  terre,  et  défit  les  Syriens  près  de 
Magdole,ou  plutôt  Mageddo  selon  laBible.  On 
lit  en  effet,  dans  le  quatrième  livre  des  Rois, 
que  du  temps  de  Josias,  roi  de  Juda,  Néchaô 
ayant  marché  contre  le  roi  d'Assyrie  vers 
l'Euphrate,  Josias  alla  au-devant  du  Pharaon 
et  fut  tué  à  Mageddo  ,  que  son  fils  Joachaz 
fut  élu  roi  à  sa  place.  A  peine  Joachaz  ré- 
gnait depuis  trois  mois,  qu'il  fut  détrôné  par 
Néchaô,  qui  lui  substitua  Eliachim,  autre  fils 
de  Josias,  et  envoya  Joachaz  prisonnier  en 
Egypte,  après  avoir  mis  à  contribution  Jé- 
rusalem et  le  royaume  de  Juda.  Eliachim, 
nommé  aussi  loacim,  demeura  tributaire  de 
l'Egypte  jusqu'à  l'époque  où  le  roi  d'Assyrie 
se  substitua,  par  la  force  des  armes,  au  roi 
d'Egypte  dans  la  perception  de  ces  tributs, 
et  ceci  arriva,  selon  les  prophéties  de  Jéré- 
mie,  dans  la  quatrième  année  du  règne  de 
loacim.  *• 

»  La  courte  durée  de  celui  de  Néchaô  II, 
qui  n'est  porté  qu'à  six  années  dans  les  lis- 
tes de  Manélhon,  s'accordera-t-elle  avec  les 
indications  chronologiques  de  la  Bible?  Au- 
cun doute  ne  peut    s'élever  ù  ce  sujet;   car 

(l)  Elle  Iti  dit.  Foi/wlsaîe,  ch.  xx. 


Néchaô  attaqua  Josias,  et  celui-ci  perdit  la 
vie  dans  cette  rencontre.  Joachaz  succéda  à 
son  père,  mais  il  ne  régna  que  trois  mois, 
loacim  vint  après,  et  c'est  à  la  quatrième 
année  de  son  règne  que  Néchaô  perdit  sa 
conquête  en  Syrie,  par  suite  d'une  bataille 
donnée  sur  l'Euphrate,  et  gagnée  contre  lui 
par  Nabuchodonosor,  qui  le  repoussa  dans 
la  frontière  ordinaire  de  l'Egypte  :  ces  rap- 
ports historiques  se  corroborent  donc  réci- 
proquement. »  Pag.  369,  370. 

Josias  monta  sur  le  trône  l'an  639;  alors 
il  n'était  âgé  que  de  huit  ans.  Dans  le  cours 
de  l'année  632,  âgé  de  seize  ans,  il  prit  eu 
main  les  rênes  du  gouvernement.  C'est  en 
l'an  609,  trente  et  unième  de  son  règne,  que, 
voulant  s'opposer  au  passage  de  Néchaô,  il 
fut  tué  dans  la  bataille  qu'il  avait  livrée  à  ce 
prince.  Eliakim  ou  Joakim  fut  mis  par  Né- 
chaô à  la  place  de  Joachaz  au  commence- 
ment do  l'an  €08.  Bientôt  après  Nabopolas- 
sar,  roi  de  Babylone,  envoya  son  fils  Nabu- 
chodonosor en  Syrie  et  en  Egypte  pour  y 
faire  la  guerre.  La  troisième  année  du  règne 
de  Joakim,  606,  Nabuchodonosor,  revenant 
victorieux  de  l'Egypte,  assiégea  Jérusalem 
et  s'en  rendit  maître.  L'année  suivante,  603' 
avant  notre  ère,  ou  la  quatrième  de  Joakim, 
le  roi  d'Egypte,  étant  revenu  attaquer  à  son 
tour  Nabuchodonosor,  fut  battu  à  Charcamis 
sur  les  bords  de  l'Euphrate. 

M.  Champollion-Figeac,  d'après  Manélhon, 
dit  tantôt  que  Néchaô  régna  huit  ans,  et  tan- 
tôt six  ans.  Les  guerres  de  ce  prince,  sans 
parler  des  préparatifs,  l'occupèrent  depuis 
l'an  609  jusqu'en  l'an  605,  c'est-à-dire,  cinq 
années  tout  entières.  11  ne  resterait  donc  que 
trois  années,  en  admettant  que  son  règne  en 
ait  duré  huit,  pour  l'exécution  des  travaux 
du  fameux  canal  au  moyen  duquel  il  voulait 
établir  une  communication  entre  la  Méditer- 
ranée et  la  mer  Rouge,  et  pour  les  grandes 
constructions  maritimes  qu'il  fit  faire  sur  ces 
deux  mers.  Il  nous  semble  que  ce  n'est  pas 
assez  et  qu'il  y  a  erreur. 

Joakim,  en  l'année  001,  la  huitième  de  son 
règne,  se  révolta  contre  Nabuchodonosor, 
qui  fit  la  conquête  des  provinces  appartenant 
à  l'Egypte  (nous  copions  VArt  de  vérifier  les 
dates),  depuis  l'Euphrate  jusqu'à  la  petite  ri- 
vière qui  sépare  l'Egypte  de  la  Palestine 
Depuis  ce  temps,  dit  l'Ecriture,  le  roi  d'E- 
gypte n'osa  plus  sortir  de  son  pays.  L'an 
598,  le  monarque  babylonien  vint  lui-même 
en  Judée  ,  prit  Jérusalem  et  fit  mourir 
Joakim. 

Psamméticus  II  fut  le  successeur  de  Né- 
chaô II,  et  régna  dix-sept  ans. 

Le  Vaphris  ou  Vaphrès  de  Manélhon,  le 
Chophra  ou  Hophra  de  la  Bible  ,  nommé 
Apriès  par  Hérodote,  succéda  à  Psamméti- 
cus II.  «  Hérodote  dit  que  ce  Pharaon  fut  le 
plus  heureux  de  tous  les  rois  ses  prédéces- 
seurs, pendant  une  partie  de  son  règne.  Il  fit 
la  guerre  contre  Sidon,  vainquit  les  Tyriens 
sur  mer;  il  obtint  les  mômes  succès  sur  les 
Cypriotes  et  les  Phéniciens  réunis  ,  si  l'on 
s'en  rapporte  à  l'assertion  de  Diodore  de  Si- 
cile. Apriès  prêta  aussi  quelque  secours  à 
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Sédécias,  roi  de  Juda ,  contre  le  roi  d'Assy- 
rie et  ses  Clialdéens  ;  mais  ces  secours  ne 
turent  point  efQcaces;  le  roi  de  Juda  perdit 
la  vie,  Jérusalem  fut  prise,  le  temple  du 
Seigneur  dépouillé  do  ses  richesses  en  or  et 
en  bronze;  et  libre  un  instant  au  sein  de  ces 
calamités,  le  peuple  des  Juifs  s'enfuit  en 
Egypte,  malgré  les  menaces  et  les  laraenta- 
liuns  de  Jéremie.Du  reste,  le  prophète  annon- 
ça que  Dieu  avait  mis  Apriès  dans  les  mains 
de  ses  ennemis  ,  de  ceux  qui  cherchaient  son 
âme.  Les  succès  d'A priés,  en  effet,  touchè- 
rent bientôt  à  leur  terme.  » 

Il  envoya  contre  Barcé  et  la  Cyrénaïque 
une  armée  qui  fut  défaite,  et  se  révolta  con- 
tre lui.  Amasis,un  des  chefs,  se  trouva 
porté  sur  le  trône.  Le  règne  d'Apriès  dura 
dix-sept  ou  dix-neuf  ans  ;  celui  d'Amasis 
quarante-quatre  ans. 

Amasis  eut  un  fils  qui  lui  succéda,  et  qui 
fut  le  Psamméticus  111  de  la  XXVI'  dynastie; 
mais  Amasis  fut  réellement  le  dernier  roi  de 
cetle  dynastie  saïte,  l'enfant  qui  lui  succéda 
de  droit  ayante  peine  touché  aux  marches 
du  trône,  dil  M.  Champollion-Fig^ac.  Mais 
cet  enfant  était  un  homme  qui  avait  des 
enfants;  et  il  régna  six  mois.  C'est  sur  lui 
que  les  Perses  conquirent  l'Egypte. 

Suivant  M.  Champollion-Figeac,  la  XXVI* 
dynastie  commença  à  régner  l'an  Qlk  avant 
notre  ère  et  finit  T'an  525.  Le  commencement 
(lu  règne  d'Apriès  remonte  vers  Vtiu  586  ou 
588,  et  Apriès  est  le  Pharaon  qui  prêta  quel- 
que secours  à  Sédécias,  roi  de  Judée,  contre 
le  monarque  assyrien.  Or,  d'après  V Art  de 
vérifier  les  dates,  c'est  en  l'an  590  que  Sédé- 
cias, la  huitième  année  de  son  règne,  fit 
alliance  avec  Apriès,  et  à  la  fin  de  l'an  588 
que  ce  Pharaon  vint  pour  le  secourir.  Ainsi 
ces  deux  chronologies  ne  s'accordent  guère. 
Nabuchodonosor  alla  au-devant  du  roi  d'E- 
gypte elle  tailla  en  pièces  sur  la  fin  de  mars 
587.  Le  Pharaon  s'en  retourna  avec  les  dé- 
bris de  son  armée  sans  pouvoir,  dans  la 
suite,  se  relever  d'une  si  grande  perte. 

M.  Champollion-Figeac  dit  que  le  total  de 
la  durée  des  règnes  successifs  de  la  XXVP 
dynastie  est  de  150  années  (pag.  3G9,  376, 
col.  2);  mais  nous  trouvons  une  différence, 
soit  que  nous  comptions  6  ou  8  ans  pour  le 
règne  de  Néchaô  II,  et  17  ou  19  pour  celui 
d'Apriès. Toutefois,  nous  n'avons  pas  apporté 
un  grand  soin  au  calcul  des  règnes  de  cetle 
dynastie,  et  la  pensée  ne  nous  est  pas  venue 
d'en  calculer  aucune  autre.  Il  nous  semble 
aussi  qu'il  faudrait  bien  tenir  compte  du 
règne  de  Psamménite,  fils  et  successeur  d'A- 
masis, qui  dura  six  mois  (pag.  377,  col.  1j. 
Vingt-septième  dynastie,  celle  des  Perses. 
Cambyse,  fils  de  Cyrus,  fut  le  premier  roi  de 
cette  dynastie.  M.  Champollion-Figeac  n'a 
que  du  blâme  pour  les  Perses,  parce  qu'ils 
traitèrent  durement  ses  chers  Egyptiens; 
mais  les  Egyptiens  n'étaient-ils  dignes  que 
d'admiration  et  de  lou.inges  quand  ils  fai- 
saient des  conquêtes  ?  Sous  Cambyse  les 
Asiatiques  se  vengèrent  de  Villustre  Sésostris 
et  de  ses  Egyptiens.  Si  Cambyse  mutila  des 
monuraeals  de  pierres,  Su;.ostris  luulila  plus 


d'hommes  peut-être  que  le  Perse  ne  fit  en- 
tendre de  fois  les  coups  de  son  marteau  des- 
tructeur. Sésostris  foula  sous  ses  pieds  les 
signes  royaux  de  l'Ethiopie  (pag.  153,  col-  1). 
Il  se  fit  adresser  un  discours  par  le  roi  des 
dieux  qui  lui  disait  -.«Les  nations  duMidi  et  du 
»  Septentrion  sont  abattues  sous  tes  pieds;  jo 
»  te  livre  les  chefs  des  contrées  méridionales; 
»  conduis-les  en  captivité,  et  leurs  enfants  à 
»  leur  suite;  dispose  de  tous  les  biens  existant 
»  dans  leur  pays  :  laisse  respirer  ceux  d'en- 
V  Ire  eux  qui  voudront  se  soumettre,  et  punis 
»  ceux  dont    le  cœur  est  contre  toi.  Je  t'ai 

»  livré  aussi   le  Nord La  Terre-Rouge 

(  l'Arabie  )  est  sous  tes  sandales »  Pag. 

155,  156.  C'est   ce  qu'on  lit  sur  un  tableau 
dans  un  monument  à  Thèbes.  Sur  un  autre 
tableau,  a  les  princes  et  les  chefs  de  l'armée 
égyptienne,  dil  M.   Champollion,  conduisent 
au  roi  victorieux  quatre  colonnes  de  prison- 
niers :  des  scribes  comptent  et   enregistrent 
le  nombre  des  mains  droites   et  des   parties 
génitales  coupées  aux  Robou  morts  sur    lo 
champ  de  bataille.  L'inscription   porte  tex 
tuellement  :   «  Conduite  des  prisonniers   en 
»  présence  de  Sa  Majesté  ;  ceux-ci  sont  au 
»  nombre   de  mille  ;  mains   coupées  ,  trois 
»  mille;  phallus,  trois   mille.  »  Le  Pharaon, 
aux  pieils  duquel  on  dépose   ces    trophées, 
paisiblement   assis   sur  son  char,  dont  les 
chevaux  sont    retenus    par    des    officiers  , 
adresse  une  allocution  à  ses  guerriers;  il  les 
félicite  de  leur   victoire,    et   prodigue   fort 
naïvement  les  plus  grands  éloges  à  sa  pro- 
pre personne.  »  Pag.   157,  col.  1.   Sur  un 
autre  tableau  on  voit  Sésostris  «  debout  sur 
un    trône,  haranguant  cinq  rangs  de  chefs 
et   de    guerriers  égyptiens   qui    conduisent 
une  foule  d'ennemis  prisonniers,  et  ces  chefs 
font  une  réponse  au   roi.  En  tête  de  chaque 
corps  d'armée  ,  on  fait  le  dénombrement  des 
mains  droites  coupées   aux  ennemis    morts 
sur  le  champ  de  bataille,  ainsi   que  celui  de 
leurs  phallus,  sorte   d'hommage  rendu  à  la 
bravoure  des  vaincus.  L'inscription  porte  a 
2,535  le  nombre  de  ces  trophées  sur  autant 
d'ennemis   courageux:    et   vaillants.  »    Pag. 
158,  col.  1.  Tout  cela  n'empêche  pas  de  dire 
nue  «  partout  ce   roi  se  montra  humain  et 
modéré,  »  (pag.  333,  col.  2),  de  lui  prodiguer 
les  plus  nobles  épithèles,  d'appeler  ennemis 
les  peuples  chez  lesquels  il  portait  le  carnage 
et  la  dévastation,  de   traiter  de  barbares  les 
nations  qu'il  foulait  aux  pieds,  et  de  trou- 
ver  que  Cambyse    mutila    les  monuments 
s'icrés  d'Héliopolis  avec  \xx\q  féroce  attention. 
Cambyse    assurément   n'est    point   irrépré- 
hensible, mais  Sésostris ,   roi   d'une  nation 
dont  on  nous  vante  la  civilisation,  fut  plus 
barbare  que  lui.  /^      .  a 

Huit  rois  perses,  y  compris  Cambyse,  do- 
minèrent l'Egyiife  pendant  cent  vingt  ans. 
Le  règne  de  Cambyse  sur  l'Egypte  ne  dura 
que  trois  années;  son  nom  égyptien  est  écrit 
KmbothowKmbath.  Le  faux  Smcrdis, succes- 
seur de  Cambyse,  fut  représenté  en  Lgypte 
par  un  mage  dont  l'autorité  dura,  dit-on, 
pend  inl  sept  mois.  Darius,  fils  d'Hystaspo, 
rôg  la  trente-six  ans.    Le  nom  égyptien  do 
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Darius  est  Nt-Triouch.  Xercès,  son  fils,  en 
é}j[)p(ien  Schéarcha,  lui  succéda  vers  l'an 
48'J,  et  eut  pour  successeur  son  fils  Artaxer- 
cès  ,  en  égyptien  Artakhschsech.  Vinrent 
ensuite  et  successivement  :  Xercès  II,  Sog- 
(lianus,  et  Darius  Nothus. 

Yinfjt-huitième  dynastie.  Amyrtée,  Egyp- 
tien originaire  de  Sais,  placé  à  la  tête  d'une 
insurrection,  affranchit  sa  pairie  de  la  domi- 
nation persane,  rogna  six  ans  à  compter  de 
l'an  WV  avant  notre  ère,  et  forma  à  lui  seul 
cette  dynastie. 

}' ingt-neuvième  dynastie,  dont  le  premier 
roi  se  nommait  Nonfrôulhpli,  en  grec  Néphé- 
rilès.  11  était  originaire  do  Mendès;  il  succé- 
da à  Amyrtée  l'an  398,  fit  un  traité  d'alliance 
avec  Sparte  dans  la  première  année  de  la  qua- 
tre-vingt-seizième olympiade  ou  l'an  395 
avant  l'ère  chrétienne,  et  ne  régna  que  pen- 
tiant  six  années.  Son  successeur  fut  Hâkôr, 
nommé  Achoris  parles  Grecs.  La  durée  du 
règne  d'Achoris  est  portée  à  13  ans  par  les 
listes  deJManélhon.  Psimouth,  ou  Psammu- 
thès,  lui  succéda,  et  ne  régna  qu'un  an. 
Muthis  est  le  nom  de  son  successeur  dans  les 
listes  de  Manéthon  ;  son  règne  ne  fut  aussi 
que  d'une  année.  Naïfroué,  autrement  Né- 
phéréus,  qui  lui  succéda,  ne  régna  que  qua- 
tre mois  et  fut  le  dernier  roi  de  la  vingt-neu- 
vième dynastie. 

Trentième  dynastie^  originaire  de  Soben- 
nitiis,  eut  pour  premier  roi,  l'an  377,  Necta- 
nèbe,  qui  régna  dix-huit  ans,  et  dont  le  suc- 
cesseur fut  Théos  ou  Tachos,  qui  régna  deux 
ans,  au  bout  desquels  les  Egyptiens  se  ré- 
voltèrent et  proclamèrent  pour  leur  roi  un 
autre  Nectanèbe,  son  neveu.  Tachos  s'enfuit 
en  Perse.  Dans  la  douzième  année  de  son 
règne,  Nectanèbe  II  fit  alliance  avec  les  Si- 
doniens  et  les  Phéniciens  contre  les  Perses, 
qui  ,  depuis  Darius  Nothus  ,  cherchaient  à 
reprendre  l'Egypte.  Nectanèbe  perdit  cinq 
mille  hommes  dans  une  affaire  avec  les  Per- 
ses ;  et  bientôt,  «  battu,  trahi  et  détrôné,  il 
ne  lui  resta  d'autre  ressource  que  de  s'en- 
fuir avec  son  trésor  en  Ethiopie,  d'où  il  ne 
revint  jamais.  Il  régna  dix-huit  ans  et  fut  le 
dernier  roi  delà  XXX'  dynastie  égyptienne, 
le  dernier  roi  de  race  égyptienne  qui  régna 
sur  l'Egypte  ,  et  l'asservissement  de  celte 
grande  et  imaiorlolle  nation  à  un  sceptre 
étranger  dure  encore  depuis  les  malheurs 
de  Nectanèbe  II,  c'est-à-dire,  depuis  vingt  et 
un  siècles  co:nplets  :  la  nouvelle  occupation 
de  l'Egypte  par  les  Perses  date  de  l'an  338 
avant  l'ère  chrétienne.  »  Pag.  380.  Ainsi  fut 
dès  lors  et  défiiiilivemenl  accomplie  la  pro- 
phétie d'Ezéchiel  (XXX,  13),  disant  :  I<Jt  dux 
de  terra  JËgy pli  non  erit  amplius.  M.  Gham- 
pollion-Figeac  pense  que  celte  prophétie  fut 
vérifiée  à  la  fin  du  règne  des  Lagides  en 
Egypte  (pag.  4{)i,  col.  2)  ;  uluis  c'est  à  tort, 
puisque  les  Lagides  étaient  Grecs  :  ils  n'é- 
taient point  de  terra  JEijypti. 

Trente  et  unième  dynastie.  «  Gc  fut  Darius 
0(  hus  (lui  rétablit  l'autorité  des  Perses  en 
Egypte.  HUg  avait  échappé  à  ce  joug  des 
barbares  per-danl  soixanle-cinq  ans.  Cet  in- 
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tervalle  est  exactement  donné  par  les  listes 
des  règnes  des  rois  de  Perse ,  et  par  celleg 
des  rois  égyptiens  assez  heureux  pour  leur 
avoir  résisté  avec  un  plein  succès.  Le  Pha- 
raon Amyrtée  rétablit  en  effet  l'administra- 
tion égyptienne  à  la  mort  de  Darius  IL  A  ce 
prince  succédèrent  sur  le  trône  de  Perso 
Artaxercès  II,  dont  le  règne  fut  de  ^1^6  ans 
selon  le  canon  des  rois,  placé  en  télé  de  la 
Grande  Gomposilion  de  Ptolémée,  et  Ochus, 
qui  rétablit  l'autorité  persane  en  Egypte  dans 
la  vingtième  année  de  son  règne,  ce  qui 
arriva  quelques  mois  après  l'accomplisse- 
ment de  la  soixante-cinquième  année  depuis 
la  mort  de  Darius  II  et  l'avénemenl  d'Amyr- 
tée  :  or  Amyrtée  et  ses  successeurs,  formant 
la  XXVIIIe,  la  XXIX'  et  la  XXX«  dynastie 
égyptienne  ,  ont  régné  ensemble  60  ans  et  k 
mois.  Les  rapports  remarquables  de  ces  deux 
supputations  exigent  que  le  règne  du  der- 
nier Pharaon  qui  occupa  le  trône  d'Egypte  , 
Nectanèbe  II,  soit  porté  à  18  ans,  comme  le 
veulent  les  listes  de  Manéthon  ,  selon  Jules 

l'Africain 

»  Vainqueur  de  Nectanèbe  II  à  la  bataille 
de  Péluse,  Ochus  remit  les  troupes  persanes 
en  possession  de  l'Egypte,  et  lui  donna  Fe- 
rendate  pour  satrape;  il  la  dépouilla  de  ses 
richesses  et  en  composa  le  trophée  de  sa  vic- 
toire. Le  nom  du  roi  perse,  écrit  Okouch , 
existe  néanmoins  dans  une  inscription  hié- 
roglyphique avec  une  date  qui,  dépassant  la 
vingtiètne  année  ,  est  évidemment  comptée 
de  son  avènement  au  trône  de  Perse.  Il  l'oc- 
cupait en  effet  depuis  vingt  ans  lorsqu'il  re- 
mit l'Egyple  sous  son  obéissance;  celte  ving- 
tième année  fut  la  première  de  son  règne  en 
Egypte  ;  il  mourut  l'année  d'après  :  Mané- 
thon n'a  donc  dû  donner  que  deux  ans  au 
règne  d'Ochus  en  Egypte.  Manélhon  nomme 
comme  son  successeur  Arsès  ,  son  fils ,  qui 
régna  aussi  deux  années,  et  dont  les  monu- 
ments égyptiens  ,  à  notre  connaissance  , 
n'ont  fait  aucune  mention.  Il  en  est  de  même 
du  dernier  roi  des  Perses,  de  l'infortuné  Da- 
rius III;  il  régna  k  ans  sur  l'Egypte  comme 
sur  le  reste  du  vaste  empire  des  Perses. 
Mais  cet  empire  s'écroulait  de  toutes  parts  : 
Alexandre  le  Grand  étant  désigné  par  la 
Providence  comme  le  vengeur  des  peuples 
subjugués  parle  grand  Cyrus,  et  comme  son 
héritier,  mais  temporaire....  Ce  jeune  héros 
ne  connut  pour  bornes  à  ses  victoires  que 
les  mers  impraticables  ou  les  déserts.  Il  tra- 
versa loule  l'Asie  et  pénétra  dans  l'Inde;  il 
détruisit  l'empire  des  Perses  et  en  hérita. 
L'Egyple  fut  pour  lui  une  conquête  facile  : 
l'Egypte  ,  soumise  à  un  sceptre  de  fer,  au 
despotisme  intolérant  de  l'Asie  ,  reçut  Ale- 
xandre comme  un  libérateur.  Il  y  établit  son 
autorité  en  l'an  332  avant  l'ère  chrétienne. 
Huit  années  après,  en  l'an  32V,  Alexandre 
mourut  à  Babylone  ,  au  centre  de  ses  con- 
quêtes; les  dieux,  qui  l'avaient  comblé  de 
tous  les  biens,  de  toutes  les  gloires  humai- 
nes, ne  le  préservèrent  pas  du  poison  des 
hommes  ou  de  celui  de  l'intempérance.  Ainsi 
la  doiiiiiialion  de  fail  ou  do  droit  des  Perses 
dura,  en  Egypte,  autant  de  temps  que  l'eui' 
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pire  de  Cyrus  dans  les  mains  de  ses  succes- 
seurs, depuis  Cambyse  jusqu'à  ia  morl  de 
Darius  III.  »  Pag.  38G,  381. [Voyez  Lapidks.] 
l'HARATON,  ville  de  la  tribu  d'Ephraïm, 
dans  la  montagne  d'Amalcc.  Abdon,  juge 
d'Israël,  était  de  Pharaton ,  et  il  y  fui  enter- 
ré (a).Bacchides  ût  fortifier  cette  ville. /ose/j/t 
Antiq.  l.  XIII,  c.  i.  Elle  est  nommée  Phara 
dans  le  latin.  I  Macli.,  IX,  50, 

[Yoi/ez  Amalec.  Pharaton  n'était  qu'un 
lieu,  suivant  le  géographe  de  la  Bible  de 
Vence.  Comment  une  montagne  nommée 
Amalec  se  trouvait-elle  dans  la  tribu  d'E- 
phraïm?' 

PHARES,  fils  de  Juda  et  de  Thamar  (6). 
Thamar,  étant  sur  le  point  d'accoucher,  se 
trouva  enceinte  de  deux  jumeaux.  Phares 
parut  le  premier,  mit  le  bras  dehors,  et  le 
retira  aussitôt.  La  sage-femme  lui  lia  un 
filet  d'écarlate  au  bras,  et  lui  dit  :  Pourquoi 
meltez-vous  ainsi  la  division  dans  la  famille  ; 
ou  pourquoi  avcz-vous  rompu  le  mur  de  sé- 
paration? d'autant  que  par  ce  mouvement  il 
avait  troublé  l'ordre  de  la  naissance,  et  jelé  le 
doute  savoir  celui  des  deux  qui  serait  regardé 
comme  le  premier-né.  C'est  ce  qui  lui  fit  don- 
ner le  nom  de  Phares.  L'année  de  la  nais- 
sance de  ces  deux  jumeaux  n'est  pas  mar- 
quée dans  l'Ecriture.  Phares  eut  pour  fils  (c) 
He.tr on  et  Hamul. 

PHARES.  Ballhasar,  roi  de  Babylone,  fai- 
sant un  feslin  à  ses  amis  et  à  ses  concubi- 
nes, et  y  ayant  fait  apporter  les  vaisseaux 
sacrés  du  temple  du  Siigneur  pour  les  pro- 
faner (rf),  il  parut  tout  à  coup  sur  la  mu- 
raille une  main  qui  écrivait  ces  mots  :  Mané, 
Thecel,  Phares;  c'est-à-dire,  Dieu  a  partagé, 
il  a  pesé,  il  a  divisé  ;  votre  royaume  sera 
partagé  aux  Perses  et  aux  Mèdes.  La  même 
nuit  Ballhasar  fut  mis  à  mort,  et  les  ennemis 
entrèrent  dans  Babylone.  Voyez  Balthasar, 
ou  Daniel. 

PHARISIENS.  La  secte  des  pharisiens  était 
une  des  plus  anciennes  et  de%  plus  considé- 
rables qui  fussent  parmi  les  Juifs.  On  n'en 
sait  pas  exactement  l'origine.  L'auteur  du 
quatrième  livre  des  Machabées  ,  chap.  VI, 
dit  que  du  temps  du  grand  prêtre  Jean  Hir- 
can,  il  y  avait  trois  sectes  parmi  les  Juifs; 
savoir,  celles  des  pharisiens  ,  des  saducéens 
et  dos  esséniens.  Josèphe,  après  avoir  rap- 
porté la  lettre  de  Jonalhas  aux  Lacédémo- 
nicns,  parle  des  trois  sectes  que  nous  venons 
de  nonjmer.  Celte  lettre  est  de  Tan  du  monde 
3860.  Jonalhas  mourut  l'année  suivante, 
Simon  lui  succéda,  et  gouverna  huit  ans.  A 
Simon  succéda  Hircan,  qui  gouverna  pen- 
dant vingt-neuf  ans.  Ainsi  on  peut  mettre 
l'origine  des  pharisiens  vers  l'an  du  monde 
o8'20,  avant  Jésus-Christ  180,  avant  l'ère  vul- 
gaire 184. 

Saint  Jérôme  (e)  met  l'origine  des  Phari- 
siens assez  lard,  puisqu'il  dit  que  les  Scribes 

(«)  Judic.  XII,  lï. 

(b)  Gènes,  xxxvin,  27,  28,  elc. 

(c)  Num.  XXVI,  20,  -21. 

(rf)  Dan.  V,  1,  2,  olc.  An  du  mondo  3iG0,  avant  J^sus- 
ChiisiSôl,  avanl  l'èri!  vulg.  538. 
(e)  Hieion.  in  Isai.  vai. 
(t)  Josepli.  Àiil'uj.  l.  XIV,  c.  XVII,  p.  484.  À'- 


et  les  pharisiens  sont  sortis  du  partage  des 
deux  écoles  fameuses  d'Hillel  et  de  Sammaï, 
A  Hillel  succéda  Akiba,  maître  d'Aquila  de 
Pont  ,  qui  vivait  au  deuxième  siècle  de  l'E- 
glise, et  qui  traduisit  d'hébreu  en  grec  les 
saintes  Ecritures  de  l'Ancien  ïoslament.  On 
sait  par  Josèphe  (f)  que  Sammaï  ou  Saméas 
vivait  du  temps  d'Hérode  le  Grand,  et  par 
conséquent  peu  avant  la  naissance  de  Noire- 
Seigneur,  Les  rabbins  reconnaissent  aussi 
Hillel  pour  auteur  des  pharisiens  ,  ou  du 
moins  comme  le  principal  ornement  de  leur 
secte.  Mais  nous  ne  doutons  point  qu'elle  ne 
soit  plus  ancienne.  On  voit  par  plusieurs  en- 
droits de  Josèphe  (g)  qu'ils  étaient  en  crédit 
longtemps  avant  Hérode ,  sous  les  règnes 
d'Hircan,  d'Alexandre  Jannée  et  de  Salomé, 
sa  femme. 

Les  pharisiens  tirent  leur  nom  d'un  mot 
hébreu  qui  signifie  division  ou  séparation, 
parce  qu'ils  se  distinguaient  des  autres  Is- 
raélites par  une  manière  de  vie  plus  exacte, 
dont  ils  faisaient  profession  (/t).  Ils  don- 
naient beaucoup  au  destin  ou  à  la  fatalité, 
et  aux  décrets  éternels  de  Dieu  ,  qui  a  or- 
donné toutes  choses  avant  tous  les  temps. 
Josèphe,  qui  était  pharisien  (î),  nous  apprend 
que  lessentiments  decetle  secte  approchaient 
assez  de  ceux  des  stoïciens;  qu'ils  ne  don- 
naient pas  tout  au  destin,  mais  qu'ils  lais- 
saient à  l'homme  la  liberté  de  faire  ou  de 
ne  pas  faire  le  bien  ;  de  manière  que  leur 
sentiment  sur  la  falalité  ne  ruinait  pas  le  li- 
bre arbitre,  comme  saint  Epiphane  (j)  sem- 
ble l'avoir  cru.  Il  ajoute  qu'ils  étaient  fort 
adonnés  à  l'astrologie,  comme  si  par  la  con- 
sidération des  astres  ils  eussent  cru  pouvoir 
parvenir  à  la  connaissance  des  secrets  de  la 
Providence. 

La  secte  dos  pharisiens  était  très-nom- 
breuse et  très-étendue.  La  réputation  qu'ils 
s'acquirent  par  leur  savoir  et  par  la  régula- 
rité de  leur  vie,  les  rendit  d'assez  bonne 
heure  redoutables  aux  rois  mêmes.  Alexan- 
dre Jannée,  roi  des  Juifs  ,  avait  été  toute  sa 
vie  fort  mal  avec  les  pharisiens  ,  et  souvent 
il  eut  lieu  de  s'en  repentir.  En  mourant  il  dit 
à  son  épouse  que,  si  elle  voulait  régner  heu- 
reuse ,  il  fallait  qu'elle  gagnât  les  phari- 
siens (h).  Elle  suivit  cet  avis;  et  Us  phari- 
siens ,  profitant  de  l'occasion  ,  se  rendirent 
maîtres  du  gouvernement,  et  la  reine  les 
laissa  disposer  de  tout  à  leur  fantaisie.  — 
[Voyez  le  Calendrier  des  Juifs, au  28  de  Ihebet 
et  au  2  de  sebath.] 

Lorsque  Jésus-Christ  parut  dans  la  Judée, 
les  pharisiens  y  étaient  dans  un  grand  crédit 
parmi  le  peuple,  à  cause  de  l'opinion  que 
l'on  avait  de  leurs  lumières  ,  de  leur  bonne 
vie,  et  de  leur  exactitude  dans  l'observance 
de  la  Loi.  Ils  jeûnaient  beaucoup  ,  faisaient 
de  longues  prières  ,  payaient  exactement  la 
dîme,   distribuaient    de    grandes   aumônes, 

(3)  Vide  Joseph.  Atiliq.  l.  XIII,  c.  xviii,  et  Gorionid 
l.  IV,  c.  VI,  et  alibi. 

(Il)  Joseph.  Antiq.  l.  XVIII,  c.  ii. 

\i)  Joseph,  in  Vila  sua,  inilio,  el  Antiq.  l.  XIII,  c.  ix, 

(;■)  Epivhan.  hœres.  16. 

(/k)  Anliq.  l.  XIII,  c.  xviii;  de  Bello,  1. 1,  c.  iv 
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Mais  loiit  cela  était  corrompu  par  l'espril 
d'orgiK'il  cl  (l'oslcnlation  ,  d'hypocrisie  et 
«ratiioiii-propro.  Semblables  à  dos  sépulcres 
hkinchis,  ils  paraissaient  beaux  au  dehors 
pendant  qu'au  dedans  ils  étaient  pleins  de 
corruption  et  de  laideur  (a). Ils  portaient  sur 
le  front  et  sur  le  poignet  de  larges  bandes  de 
parchemin  où  étaient  écrites  certaines  pa- 
roles de  la  Loi  ,  et  affectaient  de  mettre  aux 
coins  et  aux  bords  de  leurs  manteaux  des 
houppes  et  des  franges  plus  longues  que  celles 
du  commun  des  Juifs  ,  pour  se  faire  distin- 
guer par  là  comme  plus  grands  observa- 
teurs (les  lois  que  les  autres. 

Il  y  en  avait  certains,  dit  saint  Jérôme  (6), 
qui  attachaient  des  épines  au  bas  de  leurs 
robes, et  qui,  en  marchant,  s'ensanglantaient 
les  jambes,  afin  de  s'accoutumer  à  la  morti- 
fication, et  à  penser  continuellement  à  Dieu. 
Ils  lavaient  souvent  leurs  mains  ,  et  affec- 
taient une  grande  purelé  extérieure,  ne  ren- 
trant jamais  dans  la  maison  et  ne  se  mettant 
jamais  à  table  sans  laver  leurs  mains.  Quand 
ils  avaient  été  dans  les  rues  ou  dans  le  mar- 
ché, de  peur  qu'ils  n'eussent  louché  quelque 
chose  d'impur,  ils  lavaient  leurs  mains  de- 
puis le  coude  jusqu'aux  extrémités  des 
doigts  (c).  Ils  n'auraient  pas  voulu  loucher 
un  publicain  ou  un  homme  qu'ils  croyaient 
de  mauvaise  vie,  ni  boire,  ni  manger, 
ni  prier  avec  lui  (rf).  Toute  la  vaisselle 
dont  ils  se  servaient,  les  meubles  qui  étaient 
à  leur  usage,  leurs  lits  de  table,  étaient  sou- 
vent plongés  dans  l'eau.  Eux-mêmes  se  bai- 
gnaient souvent  dans  l'eau  froide  pour  se 
puriQer  (e). 

Ils  faisaient  plusieurs  jeûnes  de  suréroga- 
tion.  Le  pharisien  de  l'Evangile  (/")  se  vante 
déjeuner  deux  fois  chaque  semaine,  c'est-à- 
dire,  le  lundi  et  le  jeudi,  selon  saint  Epi- 
phane  (g)  ;  cl  ils  le  faisaient  avec  plus  de  ri- 
gueur que  les  autres  Juifs.  C'est  à  eux  que 
Jésus-Chrisl  en  voulait,  lorsqu'il  disait  (A)  : 
Lorsque  vous  jeûnez,  n'imitez  point  les  hypo- 
crites ,  qui  marchent  avec  un  visage  pâle  et 
défait,  pour  paraître  grands  jeûneurs.  Pour 
vous,  quand  vous  jeûnez,  lavez  votre  visage, 
parfumez-vous  d'huile,  afin  que  votre  Père, 
qui  voit  dans  le  cœur,  voie  voire  action  ,  et 
vous  en  donne  la  récompense.  Les  pharisiens 
se  plaignaient  qu'eux  elles  disciples  de  Jean- 
Baptiste  jeûnaient  beaucoup  ,  au  lieu  que 
Jésus  et  ses  discipicsbuvaient  et  mangeaient 
comme  les  autres  hommes  («).  El  Josèphe 
raconte  qu'il  se  mil  ,  étant  jeune  ,  sous  la 
conduite  d'un  nommé  Banncus,  homme  fort 
sévère,  qui  ne  mangeait  rien  de  cuit  ni  d'ap- 
prêté ,  et  se  conlentail  de  ce  que  la  terre 
produit  d'elle-même. 

La  tradition  des  anciens  en  fait  de  religion 
étail  le  principal  objet  de  leurs  études  ;  et, 

(a)  Maltli.  xxiii,  27. 

(b)  Uieron.  in  Mal'Ji.  xxm,  27. 

(c)  Marc,  vu,  4. 

(d)  Mallh.n,  ii.  Luc.  vu,  59. 
(«)  Joseph,  in  Vila  sm. 

if)  Luc.  xviii,  2. 
(3)  Epiphan.  liœret.  16. 
(h)  Mauh.  XV,  b. 
(0  Marc,  vu,  11. 


ajoutant  à  ces  traditions  ce  qu'ils  jugeaient 
à  propos  ,  ils  faisaient  passer  leurs  propres 
sentiments  pour  ceux  des  anciens.  Parce 
moyen  ,  ils  avaient  surchargé  la  Loi  d'une 
inOnilé  de  pratiques  frivoles  ,  inutiles  et  gê- 
nantes, qui  en  rendaient  le  joug  insupporta- 
ble. Ils  l'avaient  même  altérée  par  leurs  dan- 
gereuses interprétations  dans  des  articles 
importants  ,  comme  Jésus-Christ  le  leur  re- 
proche dans  l'Evangile.  Par  exemple  ,  la  Loi 
ordonne  d'honorer  son  père  et  sa  mère.  Les 
pharisiens  enseignaient  qu'en  disant  à  leurs 
parents  qui  étaient  dans  le  besoin  :  Mon  père, 
ou  ma  mère  ,  la  chose  que  vous  me  deman- 
dez est  vouée  à  Dieu  ;  elle  n'est  plus  en  mon 
pouvoir  ;  mais  vous  aurez  part  à  mon  of- 
frande (/)  ;  ils  étaient  dispensés  de  l'obliga- 
tion de  secourir  leurs    parents.  —  [  Voyez 

CORBAN.] 

L'observance  du  sabbat  esl  un  des  points 
sur  lesquels  ils  ont  le  plus  raffiné,  et  le  Sau- 
veur a  souvent  eu  des  prises  avec  eux  sur 
cela.  Ils  soutenaient  que  ce  jour-là  il  ne  lui 
étail  pas  permis  de  guérir  un  malade  (k)  , 
quoique  Jésus-Chrisl  le  fît  par  sa  seule  pa- 
role. Ils  trouvaient  mauvais  que  les  peuples 
amenassent  ce  jour-là  leurs  malades  pour 
demander  la  santé.  Ils  se  scandalisaient  de 
ce  qu'un  paralytique,  étant  guéri,  emportât 
son  lit  un  jour  du  sabbat  (/).  Ils  inféraient 
de  tout  cela  que  Jésus-Chrisl  ne  pouvait  être 
un  homme  envoyé  de  Dieu  ,  puisqu'il  obser- 
vait si  mal  ce  saint  jour  (m).  Saint  Epi- 
phane  (n)  raconte  des  effets  étonnants  de 
leurs  austérités  pour  conserver  la  pureté  du 
corps.  Il  y  en  avait  qui  se  privaient  presque 
entièrement  du  sommeil  ;  d'autres  ne  se  cou- 
chaient que  sur  un  ais  large  d'un  pied  ,  afin 
que  ,  s'ils  s'endormaient  trop  profondément, 
ils  tombassent  par  terre ,  et  se  réveillassent 
j)our  vaquer  à  l'oraison;  d'autres  se  cou- 
chaient sur  des  pierres  pointues  et  inégales  ; 
d'autres  sur  des  épines,  afin  que,  jusque  dans 
le  sommeil,  il^ne  cessassent  de  pratiquer  la 
mortificalion. 

Le  Sauveur  leur  reproche  de  faire  de  lon- 
gues prières, se  tenant  debout  dans  les  syna- 
gogues ou  au  coin  des  rues,  et,  sous  prétexte 
d'oraison,  de  consumer  les  maisons  des  veu- 
ves (o).  Il  leur  reproche  aussi  (p)  de  courir 
la  mer  et  la  terre  |)Our  convertir  un  gentil, 
et  pour  faire  un  prosélyte,  et,  après  cela,  de 
le  rendre  plus  grand  pécheur  qu'il  n'était, 
en  lui  enseignant  une  pernicieuse  doctrine, 
au  lieu  de  lui  montrer  le  vrai  chemin  de  la 
vertu.  Il  dit  qu'ils  affectent  de  bâtir  les  tom- 
beaux des  anciens  prophètes  (</)  ,  et  de  pu- 
blier h  lulement  qu'ils  désapprouvent  la 
conduite  de  leurs  pères,  qui  les  ont  persé- 
cutés, pendant  qu'eux-mêmes,  remplis  du 
môme  esprit,  font  la  guerre  à  ceux  qui  vcu- 

(;■)  Marc,  vu,  10,  11,12. 

(k)  Luc.  VI,  7.  Jomi  ix,  16. 

(/)  Marc.  IX.  12.  Joan.  y,  8,  9. 

hn)  Joan.  ix,  16. 

(n)  Epiphan.  nœres.  16. 

(o)  Matth.  .\xui,  14. 

(p)  Matth.  XX m,  13. 

Iq)  Luc.  XI,  47,  48.  Malth.  xxm,  29. 
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Icnf  les  retirer  de  leurs  désordres.  Ceux  do 
celle  secle  ne  condamnaient  que  l'action  con- 
sommée du  péché,  et  se  croyaient  permis  les 
mauvais  désirs,  les  pensées,  les  desseins  qui 
n'avaient  pas  été  suivis  dereffoî.  Josèplie  (a) 
se  raille  de  Poljbe,  qui  s'imaginait  que  les 
dieux  avaient  puni  Anliochus  du  dessein 
qu'il  avait  formé  ,  mais  non  pas  exécuté,  de 
piller  le  temple  de  la  déesse  Diane. 

Les  i)liarisiens  croyaient  l'âme  immortelle 
et  l'existence  des  esprits  et  des  anges  {b) ,  et 
adnjeltaient  une  espèce  de  mélempsycosc 
des  âmes  des  gens  de  bien  (c),  lesquelles  pou- 
vaient passer  d'un  corps  dans  un  autre,  au 
lieu  que  celles  des  méchants  étaient  condam- 
nées à  demeurer  éternellement  dans  des  ca- 
chots ténébreux.  C'est  par  une  suite  de  ces 
principes  que  quelques-uns  des  pharisiens 
disaient  que  Jésus-Christ  était  Jean-Bap- 
tiste, ou  Elle,  ou  quelqu'un  des  anciens  pro- 
phètes (rf);  c'est-à-dire  que  l'âme  d'un  de  ces 
grands  hommes  était  passée  dans  le  corps 
du  Sauveur.  Ils  croyaient  aussi  la  résurrec- 
tion des  morts  (e)  ,  et  en  admettaient  toutes 
les  suites  ,  contre  les  sadducéens  ,  qui  la 
niaient.  Enfin  Josèphe  ,  qui  était  phari- 
sien (/"),  croyait  que  les  démons  qui  obsèdent 
les  hommes  ne  sont  autres  que  les  âmes  des 
méchants  ,  qui  entrent  dans  les  corps  d'au- 
tres hommes  ,  et  en  sont  quelquefois  chas- 
sées par  les  exorcismes.  On  voit  quelques 
vestiges  de  ce  sentiment  dans  l'Evangile. 
Voyez  le  Commentaire  sur  saint  Matthieu  , 
VIII,  29,  30,31. 

La  secte  des  pharisiens  n'a  pas  été  éteinte 
par  la  chute  du  temple  de  Jérusalem  et  par 
la  dispersion  des  Israéliles.  La  plupart  des 
Juifs  qui  vivent  aujourd'hui  sont  de  celle 
secte  ((/),  attachés  ,  comme  les  anciens  ,  aux 
traditions,  qu'ils  appellent  la  loi  orale.  Celui 
qui  rejette  la  loi  orale  est  un  apostat  ;  il  mé- 
rite la  mort ,  disent  les  nouveaux  pharisiens 
ou  rabanistes  ;  car  c'est  le  nom  (ju'on  leur 
donne  communément.  Benjamin  de  Tudèle  , 
qui  vivait  sur  la  fin  du  douzième  siècle  ,  dit 
qu'il  trouva  dans  son  voyage  des  pharisiens 
qui  déploraient  sans  cesse  la  désolation  de 
Sion  et  de  Jérusalem  ,  qui  s'abstenaient  de 
chair,  et  allaient  ordinairement  vêtus  de 
noir,  jeûnant  tous  les  jours,  à  l'exception  du 
jour  du  sabbat ,  et  priant  sans  cesse  pour  la 
délivrance  d'Israël. 

Les  sentiments  des  pharisiens  modernes 
sont  les  mêmes  que  ceux  des  anciens.  Ils 
soumettent  au  destin  toutes  les  choses  qui  ne 
dépendent  point  de  la  liberté.  Ils  disent  que 
toutes  choses  sont  en  la  main  du  ciel,  excepté 
la  crainte  de  Dieu;  c'est-à-dire  que,  dans 
l'exercice  des  actions  de  piété,  ils  ont  le  libre 
arbitre,  et  peuvent  se  déterminer  librement 
au  bien  ou  au  tnal.  M.  Basnage  [h]  dit  qu'ils 

(rt)  Aniiq.  l.  Xlf,  c.  xiii. 

(b)  Act.  xxiii,  8. 

(c)  Joseph.  Antiq  l.  XVIII,  c.  n,  el  de  Bello,  t.  II,  c.  xii. 

(d)  Mallli.  VI,  1,  4. 

(e)  Matlh.  XXII,  23. 

(/■)  De  Bello,  l.  VII,  c.  xxv. 

(g)  Serrai- .  iri  luvres.   c.  xvi.  Basnage,  Uisi.  des  Juifs, 
I.  III,  c.  m,  n   15. 
(/<)  Hisl,  des  Juifs,  l.  îll,  c.  u,  art.  8. 
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ne  sont  pas  éloignés  de  ceux  que  l'on  appelle 
remontrants  on  Hollande.  Ceux  d'aujour- 
d'hui sont  moins  rigides  que  les  anciens  sur 
la  nourriture  el  les  autres  austérités  du 
corps  ;  mais  ils  nont  rien  relâché  de  leur  va- 
nité et  de  leur  entêtement  pour  les  préten- 
dues traditions  de  leurs  pères.  Ils  tiennent 
aussi  une  manière  de  métempsycose  et  de 
révolution  des  âmes.  Les  Pères  qui  ont  écrit 
sur  les  hérésies  ont  fait  une  hérésie  des  pha- 
risiens ,  comme  si  ceux  qui  faisaient  profes- 
sion de  cette  secte  ,  eussent  été  séparés  du 
corps  des  autres  Juifs  ,  comme  parmi  nous 
les  hérétiques  sont  rejetés  et  excommuniés 
par  les  orthodoxes.  Mais  il  n'en  était  pas 
ainsi  des  sectes  des  Juifs.  Quelques  abus  et 
quelques  corruptions  qui  y  régnassent,  soit 
dans  les  mœurs,  ou  dans  les  sentiments  ,  ils 
étaient  unis  de  communion  avec  les  autres 
Israéliles.  Les  pharisiens  et  les  saducéens 
même  remplissaient  les  premières  charges 
de  la  religion  et  de  l'Etat.  On  peut  voir  notre 
dissertation  sur  les  sectes  des  Juifs, imprimée 
à  la  tête  du  Commentaire  sur  saint  Marc  ,  et 
Serrarius  et  Basnage  sur  le  même  sujet. 

PHARNAC,  père  d'Elisaphan,  de  la  tribu 
de  Zabulon.  Num.  XXXIV,  25. 

PHAROS.  Les  enfants  [descendants]  de 
Pharos  revinrent  de  Babylone  au  nombre  de 
deux  mille  cent  soixante-douze.  I  Esdr.  II, 
3;  VIII,  3;  X,  25.  II  Esdr.  II,  25,  etc. 

PHARPHAR  est  un  des  deux  fleuves  de 
Damas,  ou  plutôt  c'est  un  bras  du  Barrady 
ou  du  Chrysorroas,  qui  arrose  la  ville  el  le» 
environs  de  Damas  (i).  Numcjuid  non  melio- 
res  sunt  Abana  et  Phurphar  fîuvii  Damasci, 
onmibus  aquis  Israël?  Le  fleuve  de  Damas  a 
sa  source  dans  les  montagnes  du  Liban. 
Etant  arrivé  près  de  la  ville,  il  se  partage  en 
trois  bras,  dont  l'un  traverse  Damas;  les 
deux  autres  arrosent  les  jardins  qui  sont  tout 
autour;  puis,  se  réunissant,  ils  vont  se  per- 
dre à  quatre  ou  cinq  lieues  de  la  ville,  du 
côté  du  nord  (1).  Voyez  Maundrel,  Voyage 
d'Alep  à  Jérusalem.  —  [Voyez  aussi  Abana. | 

PHARSANDATHA,  fils  aîné  d'Aman,  fut 
mis  à  mort  et  attaché  à  la  potence,  comme 
son  père,  l'ennemi  des  Juifs  (j). 

*  PHARUDA,  un  des  chefs  des  Nathinéens. 
Esdr.  II,  55. 

PHARUÉ,  père  de  Josaphat,  de  la  tribu 
d'Issachar.  Ce  Josaphat  fut  établi  par  Snlo- 
mon  gouverneur  de  la  tribu  d'Issachar  (k). 

PHARURIM.  Nalhanmélech,  eunuque  du 
roi  Josias,  avait  sa  demeure  près  de  l'entrée 
du  temple  à  P/iarurim. Le Chaldéen  et  la  plu- 
part des  interprètes  croient  que  Pharurim 
signifie  le  faubourg.  On  trouve  dans  les  Pa- 
ralipomènes  (/)  un  lieu,  à  l'occident  du 
temple,  qui  est  nommé  Parbar.  Enfin  je  con- 

(j)  IV  Reg.  V,  12. 

(7)  Estfi.  JK,1.  An  da  monde 3496,  avant  Jésus-Christ 
504,  avant  l'ère  vulgaire  508. 

Ik)  III  Reg.  iv,  17. 

(/)  II  Par.  XXVI,  18. 

(i)  La  poésie  arabe  dit  :  Damas  est  le  pays  des  hmiris, 
dns  perles  et  des  paillettes  d'or.  Ces  derniers  mois  sont  une 
allusion  au  Barady  ou  Harrada  que  les  Grecs  nommèrent 
Ciirysorroas,  parce  (ju'il  passait  pour  rouler  des  saisies  (l'ori 
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iecturc  que  Pharnrim  ou  Phrurim  est  le 
môme  que  Phrotirion,  en  grec,  qui  signifie 
la  garde.  Nalhanmélech  avait  sa  demeure 
près  du  corps  de  garde  du  temple. 

PHASAEL,  frère  d'Hérode  le  Grand  et  fils 
aîné  d'Antipater  Iduméen  (a).  Comme  Hir- 
can,  grand  prêtre  et  prince  des  Juifs,  avait 
laissé  à  Antipalor  la  principale  autorité  dans 
le  gouvernement  du  pays,  il  établit  Phasael, 
son  fils  aîné,  général  des  troupes  de  la  Ju- 
dée, et  gouverneur  de  Jérusalem  et  du  pays 
d'alentour.  Phasael  donna  dans  plusieurs 
rencontres  des  marques  de  sa  valeur  et  de  sa 
conduite.  Il  baltil  Félix  {b),  qui  voulait  ven- 
ger sur  lui  la  mort  de  Malichus,  qu'Hérode, 
son  frère,  avait  fait  tuer  à  Tyr.  Quelque 
temps  après ,  les  Juifs  accusèrent  devant 
Marc  Antoine  les  deux  frères  ,  Phasael  et 
Hérode,  comme  ayant  usurpé  toute  l'auto- 
rité, ne  laissant  à  Hircan  que  le  seul  nom  de 
prince.  Mais  Hérode  sut  si  bien  gagner  An- 
toine, que  ses  ennemis  n'osèrent  continuer 
leurs  poursuites.  Enfin,  pendant  la  guerre 
d'Antigone  contre  Hérode,  Pacorus ,  fils  du 
roi  des  Parthes,  étant  entré  dans  la  Judée, 
résolut  de  rétablir  Antigone  sur  le  trône.  Il 
fit  entrer  Barzaphernes  avec  ses  troupes 
dans  la  Galilée,  et  envoya  devant  lui,  vers 
Jérusalem,  un  nommé  Pachorus,  échanson 
du  roi  de  Perse,  avec  une  troupe  de  cavale- 
rie. Pachoi'us  s'avança  avec  Antigone  jus- 
qu'à Jérusalem.  Ils*  se  rendirent  d'abord 
maîtres  de  la  ville,  et  ensuite  du  temple.  Hé- 
rode et  Phasael,  qui  tenaient  le  parti  d'Hir- 
can,  s'élanl  enfermés  dans  le  palais  royal, 
Pachorus  se  tixit  avec  ses  gens  dans  le  fau- 
bourg. Mais  Antigone  l'ayant  prié  d'entrer 
dans  la  ville,  Phasael  vint  au-devant  de  lui 
et  le  reçut  dans  sa  maison.  Pachorus,  faisant 
semblant  de  vouloir  pacifier  les  troubles, 
conseilla  à  Phasael  de  venir  avec  lui  en  Ga- 
lilée, trouver  Barzaphernes,  pour  traiter  de 
la  paix.  Phasael  donna  dans  ce  piège,  cl  sui- 
vit Pachorus  en  Galilée.  Barzaphernes  le  re- 
çut d'abord  fort  bien  et  lui  fit  des  présents  : 
mais  ensuite  il  le  fit  arrêter;  et  Phasael,  dé- 
testant sa  perfidie,se  donna  volontairement  la 
mort  en  se  cassant  la  tête  contre  une  pierre  (c). 

PHASAEL  ,  fils  de  Phasael  ,  qui  épousa 
dans  la  suite  Salampso,  sa  cousine  germaine, 
fille  d'Hérode  le  Grand  (d). 

PHASAELE.  Tour  carrée  qu'Hérode  avait 
fait  bâtir  en  l'honneur  de  son  frère  à  Jéru- 
salem (c).  Elle  avait  quarante  coudées  en 
carré  et  en  hauteur.  Au-dessus  de  cette 
hauteur  il  y  avait  des  portiques  soutenus 
d'arcs-boutants;  et  du  milieu  do  ces  porti- 
ques s'élevait  une  seconde  tour,  ornée  de 
beaux  appartements  et  de  bains  magnifi- 
ques, ayant  au-dessus  des  parapets  et  des 
redoutes.  Toute  sa  hauteur  pouvait  être  de 
quatre-vingt-dix  coudées  (/"). 

(a)  De  Bello,  1. 1,  c.  vm,  p.  72d.  An  du  monde  59o7, 
avant  Jésus-Christ  43,  avant  l'ère  vulg.  47. 

(.6)  De  Bello,  l.  I,  c.  x,  p.  7-29. 

(C)  De  Bello,  l.  I,  c.  m,  p.  7".0,  732.  An  du  monde  39o4, 
avant  JésusCtirist  4tJ,  avant  l'ère  vulg.  SO 

{d)Antui.  l-  XVIH,  c.  vn. 

(e)  Anliq.  l.  XVI.c.  i\. 


PHASAELIS,  ville  située  à  trois  lieues  du 
Jourdain,  dans  une  campagne,  sur  le  torrent 
de  Garith  {(/).  Josèphe  (h)  dit  qu'Hérode  la 
bâtit  en  l'honneur  de  son  frère  au  nord  de 
Jéricho.  11  ne  dit  rien  qui  montre  qu'elle  ait 
été  bâtie  au  delà  du  Jourdain,  comme  on  le 
fait  croire  aux  voyageurs.  [  «  Au  delà  d'Haï, 
près  du  Jourdain  ,  est  une  charmante  val- 
lée nommée  Ouadi-el-Fnrah;  une  petite  cité 
arabe  du  nom  de  Farah  occupe  la  place  de 
l'ancienne  Phaselus,)^  dit  M.  PouJOULàT,Cor- 
resp.  d'Orient,  Icttr.  GXXIX,  tom.  V,  p.  352. J 

PHASE,  ou  Pascha.  Voyez  Paque.  Les 
Hébreux  prononcent  Pesach;  et  les  Grecs, 
Phase,  ou  Pascha.  —  [Voyez  aussi  Huré,  au 
mot  Phase.] 

*  PHASÉA,  chef  de  famille  nathinéennc. 
Esdr.  II,  49. 

*  PHASÉLIDES,  ville  maritime  de  la  Pam- 
phylie,  et  retraite  de  pirates.  I  Mac.  XV,  23. 

PHA8ER0N,  dont  la  famille  fut  extermi- 
née par  Jonathas  Machabée,  parce  que  ses 
enfants  étaient  du  parti  de  Bacchides  (i). 

PHASGA ,  montagne  au  delà  du  Jourdain  , 
dans  le  pays  de  Moab.  Les  monts  Nébo , 
Phasga  et  Abarim  ne  sont  qu'une  même 
chaîne  de  montagnes,  près  du  mont  Phogor, 
vis-à-vis  de  Jéricho,  sur  lechemin  deLiviade 
à  Esbus  ou  Esébon  {j).  —  [Voyez  Abarim.] 

PHASHUR.  Les  fils  de  Phashur  revinrent 
de  Babylone  au  nombre  de  douze  cent  qua- 
rante-sept. 11  Esdr.  VII,  41. 

*  PHASPHA,  deuxième  fils  de  Jether  ou 
Jethran,  asérile.  I  Par.  Vil,  37,  38. 

PHASSUR  ,  descendant  d'Emmer,  fils  de 
Melchia  et  père  de  Jéroham,  de  la  race  des 
prêtres  (/c),  prince  ou  intendant  de  la  maison 
du  Seigneur,  ayant  entendu  Jérémie  qui  pré- 
disait divers  malheurs  contre  Jérusalem,  le 
frappa  et  le  fit  mettre  en  prison  et  dans  les 
entraves.  Le  lendemain  ,  de  grand  matin  , 
Phassur  fit  délier  Jérémie,  et  ce  prophète  lui 
dit  :  Le  Seigneur  ne  vous  appelle  plus 
Phassur,  qui  peut  signifier  accroissement  de 
splendeur,  ou  celui  qui  cause  la  pâleur,  mais 
Marjur  missehih ,  frayeur  de  toutes  parts. 
Vous  ne  serez  plus  cet  homme  redoutable 
qui  faisait  trembler  et  pâlir  tout  le  monde, 
mais  un  homme  méprisé  et  misérable  en 
toutes  manières.  Car,  ajouta-t-il ,  voici  ce 
que  dit  le  Seigneur  :  Je  vous  remplirai  de 
frayeur,  vous  et  vos  amis;  ils  périront  par 
iépée,  et  vous  le  verrez  de  vos  propres  yeux... 
Et  vous,  Phassur,  vous  serez  emmené  captif 
avec  tous  ceux  qui  demeurent  en  votre  mai- 
son; vous  irez  à  Babylone  et  vous  y  mourrez; 
et  vous  y  serez  enseveli,  vous  et  tous  vos 
amis,  à  qui  vous  avez  prophétisé  le  mensonge. 
Cette  prédiction  eut  apparemment  son  exé- 
cution après  la  prise  de  Jérusalem  par  Na- 
buchodonosor.  Nous  croyons  que  oeci  arriva 
l'année   même   de  la   mort  de   Josias  ,   du 

(0  De  Bello  Jud.  l.  VI,  c.  vi,  p.  914. 

(y)  Sttindns  de  Secretis  (idelium  crucis,  p.  247. 

(h)  Anliq.  l.  l,  c.  xvi,  et  l.  XVII  Anliq.  c.  ix. 

(i)  1  Mac.  IX,  66. 

(il  Vi(Jo  Euseb.  et  Hier  on.  in  Nabo  et  Abarim. 

(k)  I  Par.  IX,  12.  Jerein.  xx,  J,  2,  3;  xxi,  1. 


tnondo  359i,  avant  Jésus-Christ  400,  avant 
l'ère  vulgaire, 410.  • 

Quelques  années  après  {Jerem.  XXI,  1,2, 
3.  An  du  monde  3Y15  [1],  avant  Jésus-CI)rist 
585,  avant  l'ère  vulgaire  589),  pendant  que 
la  ville  était  assiégée  par  Nabuchodonosor, 
Sédécias  envoya  Phassur  et  Sophonias  vers 
Jérémic,  pour  lui  demander  si  le  Seigneur 
ferait  éclater  ses  merveilles  envers  son  peu- 
ple, et  s'il  délivrerait  Jérusalem  de  la  main 
de  Nabuchodonosor,  qui  la  tenait  assiégée. 
Mais  Jérémie  leur  répondit  que  le  Seigneur 
cotnbatlrail  contre  les  liabilanls  de  Jérusa- 
lem par  la  famine,  la  peste  et  la  guerre,  et 
qu'après  cela  il  les  livrerait  avec  Sédécias, 
leur  roi,  entre  les  mains  de  Nabuchodono- 
sor.—  [D'autres  distinguent  entre  Phassur, 
fils  d'Emmer  {Jer.  XX,  1,  etc.),  et  Phassur, 
fils  de  Melchia.  I  Par.  IX,  12;  /er.  XXI,  1; 
XXXVIII,  1.  Et  d'autres  en  trouvent  un 
troisième  dans  le  trisaïeul  de  Jcroham.  I  Par. 
IX,  12;  iVe/t.  XI,  12.] 

*  PHASSUR ,  père  de  Gédélia.  Jerem. 
XXXVIII,  1. 

PHATUEL,  père  du  prophète  Joël.  Les 
Hébreux  croient  que  les  pères  des  prophètes 
sont  aussi  prophètes  lors(iue  leur  nom  se 
trouve  marqué  dans  l'Ecriture. 

PHATURA.  Votjez  Pethor,  patrie  de  Ra- 
laam. 

PHATURES,  ville  et  canton  d'Egypte  dont 
parlent  les  prophètes  Jérémie  et  Ezéchiel 
{Jerem.  XLIV,  1 ,  15  ;  Ezech.  XXIX,  14; 
XXX,  14).  On  n'en  sait  pas  bien  la  situa- 
tion, quoique  Pline  (a)  et  Plolémée  le  Géo- 
graphe en  parlent  sous  le  nom  de  Phturis;  et 
il  paraît  qu'elle  était  dans  la  haute  Egypte. 
Isaïe  (6)  la  nomme  Petros  ou  Patros;  et 
c'est  le  pays  des  Phetrusim,  descendants  de 
Mizraïm,  dont  parle  Moïse  (c).  Ezéchiel  les 
menace  d'une  ruine  entière.  Les  Juifs  s'y 
étaient  retirés  malgré  Jérémie ,  et  le  Sei- 
gneur dit  par  Isaïe  qu'il  les  en  ramènera. 

PHAU,  ville  d'Idumée  où  demeurait  le  roi 
Adar.  Gènes.  XXXVI,  34;  I  Par.  I,  50. 

PHAZAEL  ,  fils  d'Antipaler  et  frère  du 
grand  Hérode.  Voyez  ci-devant  I'hasael. 
PHAZAELIDE.  Votjez  Phasaelis. 
PHEDAEL,  fils  d'Ammiud,  de  la  tribu  de 
Nepht.îli,  fut  un  de  ceux  qui  furent  nommés 
par  Moïse  pour  faire  le  partage  de  la  terre 
sainte.  iVi^m.  XXXI V,  28. 

PHEGIEL,  fils  d'Ochran,  chef  de  la  tribu 
d'Aser,  offrit  au  nom  de  sa  tribu,  au  taber- 
nacle du  Seigneur,  un  bassin  et  un  plat  d'ar- 
gent remplis  de  fleur  de  farine  arrosée 
d'huile;  un  vase  d'or  plein  d'encens,  un 
bœuf,  un  bélier,  et  un  agneau  pour  Iholo- 
caustc  ;  un  bouc  pour  le  péché;  et  deux 
bœufs  ,  cinq  béliers  ,  cinq  boucs  ,  et  cinq 
agneaux  pour  les  sacrifices  pacifiques.  Num. 
Vil,  72.  An  du  monde  2514,  avant  Jésus- 
Christ  1486,  avant  l'ère  vulgaire  1490. 

PHELDAS,  fils  de  Nachor  et  de  Melcha. 
Gènes.  XXII,  22. 

(a)  F  lin.  l.  VI,  c.  xxix  ;  l.  V,  c.  ix.  Phalariles  nomos. 

(h)  Isai.  XI,  11. 

(c)  Gènes,  x,  14. 

(rf)  II  £sdr.  XI,  12. 

{e)  Comparez  Ezeclt.  xi,  ô  :  llœc  est  lebcs,  no$  aiUem 
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*  PHELEIA,  troisième  fils  d'Eliocnaï,  delà 
race  royale  de  David.  I  /♦«?-.  111,  24. 

PHELELIA,  fils  d'Amsi,  père  de  Jéroham, 
de  la  famille  de  Phassur,  fils  de  Melchia  {d)  , 
dont  on  a  parlé  ci-devant,  de  la  race  des 
prêtres. 

PHELEÏH,  fils  de  Phallu,  de  la  tribu    do 
Ruben,  fut  père  de  Hon  et  de  Jéhiel.    Num 
XVI,  1. 

PHELETI.  Les  Phéléti  et  les  Cérélhi  sont 
célèbres  sous  le  règne  de  David  ('nSs  Peletin 
Vide  II  lleg.,  VIII,  18;  XX,  23,  et  III  lien.  \\ 
38,  et  I  Par.,  XVIII,  17  ).  C'étaient  les  plus 
vaillants  soldats  de  son  armée,  et  les  gardes 
de  sa  personne.  Ils  étaient  originairement 
Philistins,  de  la  ville  de  Geth.  On  peut  voir 
ce  que  nous  avons  rapporté  sur  l'article  Ce- 
rcthi.  1(!  nom  de  Phélétim  semble  être  formé 
de  celui  de  Philistins,  et  il  peut  signifier  des 
hommes  qui  brisent,  qui  séparent ,  etc.,  de 
même  que  Cérélhim  signifie  des  hommes  qui 
exterminent,  qui  détruisent,  dénominations 
qui  conviennent  parfaitement  aux  Phélétim 
et  Céréthim.  Quelques-uns  croient  que  sous 
ce  nom  on  doit  entendre  les  membres  du 
grand  Sanhédrin.  D'autres  dérivent  Phélétim 
de  l'hébreu  pala  ou  nipla,  qui  signifie  faire 
des  prodiges,  et  croient  que  c'étaient  des 
hommes  miraculeux. 

PHELONl,  ville  de  Judée.  Ahia  de  Phéle- 
ni  était  un  des  héros  de  l'armée  de  David. 
I /*ar.  XI,  3().— [Au  texte  parallèle,  Il  Reii. 
XXIII,  34,  on  lit  Eliam  fils  d'Achitophel 
de  Gélo;  c'est-à-dire  que  dans  l'un  il  y  a 
Phélonites,  et  dans  l'autre  Gélonites  ..] 

PHELÏI, ou  Pheltias, fils  de  Ranaïas  prince 
du  peuple,  qui  vivait  du  temps  de  Sédécias, 
roi  de  Juda,  et  s'opposait  aux  avis  salutaires 
que  donnait  Jérémie  de  se  soumettre  au  roi 
Nabuchodonosor  (e.  Ezéchiel ,  étant  captif 
en  Mésopotamie,  eut  une  vision  (/") ,  dans 
laquelle  il  vil  à  la  porte  du  temple  de  Jéru- 
salem vingt-cinq  hommes  ,  entre  lescjucls 
Jézonias,  fils  d'Azur,  et  Pheltias,  fils  de  Ra- 
naïas, étaient  les  plus  remarquables.  Alors 
le  Seigneur  lui  dit:  Fils  de  l'homme,  ce  sont 
là  ceux  qui  ont  des  pensées  d'iniquité,  et  qui 
forment  des  desseins  pernicieux  contre  celte 
ville,  en  disant  :  Les  maisons  ne  sont-elles 
pas  bâties  depuis  longtemps  ?  Jérusalem  est 
la  chaudière,  et  nous  sommes  la  chair.  Voiei 
ce  que  dit  le  Seigneur  :  ^'ous  avez  fait  un 
grand  carnage  dans  cette  ville,  et  vous  avez 
rempli  ses  rues  de  corps  morts.  Ce  sont 
ceux-là  qui  sont  la  chair,  et  la  ville  est  la 
chaudière.  Mais  pour  vous,  je  vous  ferai 
sortir  du  milieu  de  cette  ville,  el  je  vous  ferai 

périr   par  l'épée  de  vos  ennemis Commo 

il  prophétisait  de  celte  sorte,  Pheltias,  fils  de 
Ranaïas,  mourut. 

'  PHELTIA,  prince  du  peuple  après  la 
captivité,  signa  l'alliance  avec  le  Seigneur. 
Neh.  X,  22. 

carnes,  avec  Jerem.  i,  15  :  OUani  succensam  ego  video. 

(f)  Ezeclt.  x>,  1,2,  3,  4. 

(1)  On  voit  qu'il  y  a  erreur  dans  ces  conjectures  chro 
noloyiqucs. 
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PHENENNA  ,  seconde  femme  d'Elcana, 
père  de  Samuel.  Phéncnna  avait  plusieurs 
enfants  (a),  et  Anne,  qui  devint  ensuite  mère 
de  Samuel,  était  stérile.  Phénenna  au  lieu  do 
reconnaître  que  Dieu  seul  était  auteur  de  sa 
fécondité,  s'en  élevait,  et  insultait  à  Anne,  sa 
rivale  :  mais  le  Seigneur  ayant  visité  Anne  , 
Phénenua  fut  humiliée;  et  quelques  inter- 
prètes croient  que  Dieu  lui  ôta  ses  enfants, 
ou  du  moins  quelle  n'en  eut  plus  depuis  ce 
temps-là,  suivant  cette  parole  du  Cantique 
d'Anne  (6)  :  Sterilis  peperit  plurimos,  et  quœ 
multos  habebnt  fîlios,  infirmata  est. 

[  Faul-il  prendre  à  la  lettre  ce  qui  est  dit 
des  chagrins  et  des  offenses  qu'Anne  recevait 
de  Phénenna?  Phénenna  ,  heureuse  d'être 
mère,  insultait-elle,  tourmeniait-elle  l'autre 
épouse  parce  qu'elle  était  stérile  ?  "Si  l'on  in- 
terprète le  texte  dans  le  sens  de  l'affirmative, 
comment  comprendre  qu'Elcana  ail  pu  souf- 
frir une  conduite  si  répréhensibie?  L'Ecriture 
nous  montre  Elcana  cherchant  à  consoler  la 
plus  chère  de  ses  épouses  ;  mais  elle  ne  nous 
révèle  aucun  hlâme  adressé  à  Phénenna.  La 
stérilité  d'Anne  la  vouait  au  mépris  et  à  l'op- 
probre; le  bonheur  de  Phénenna  était  pour 
Anne  une  cause  perpétuelle  de  chagrins.  Les 
idées  des  Israélites  sur  la  fécondiié  et  la  sté- 
rilité des  femmes  parlaient  assez  haut  pour 
que  Phénenna  fût  dispensée  de  reprocher  à 
l'autre  épouse  de  n'avoir  pas  le  même  bon- 
heur qu'elle.  Le  spectacle  de  Phénenna  glo- 
^•ieuse  d'être  mère  ,  manifestant  peut-être 
trop  sa  joie,  caressant  avec  bonheur  ses  en- 
fants, voilà  ce  qui  affligeait  Anne,  ce  qui  la 
tourmentait,  ce  qui  la  rendait  malheureuse; 
c'est  de  cette  manière  que,  à  notre  avis, 
Phénenna  l'offensait.  ] 

PHENICE,  portdelîle  de  Crète,  au  cou- 
chant de  celte  île.  Saint  Paul  ayant  mouillé 
à  Phénice,  lorsqu'on  le  menait  à  Rome  (ilc/., 
XXVIl,  17.  L'an  GO  de  l'ère  vulg.  ),  était 
d'avis  que  l'on  y  passât  l'hiver,  à  cause  que 
la  saison  était  trop  avancée. 

PHENICIE  ,  province  de  Syrie  dont  les 
limites  n'ont  pas  toujours  élé  les  mêmes. 
Quelquefois  on  lui  donne  d'étendue  du  nord 
au  midi,  depuis  Orthosie  jusqu'à  Péluse  (c). 
D'autres  fois  on  la  borne  du  côté  du  midi  au 
mont  Cariuel  et  à  Plolémaïd<'  {cl).  H  est  cer- 
tain qu'anciennement,  j(>  veux  dire  depuis 
la  conquête  de  la  Palestine  parles  Hébreux, 
elle  était  assez  bornée,  et  ne  possédait  rien 
dans  le  pays  des  Philistins,  qui  occupaient 
presque  tout  le  pays,  depuis  le  niont  Carmel, 
le  long  de  la  Méditerranée,  jusqu'aux  fron- 
tières de  l'Egypte.  Elle  avait  aussi  très-peu 
d'étendue  du  côté  de  la  terre,  parce  que  les 
Israélites,  qui  occupaient  la  Galilée,  la  res- 
serraient sur  la  Méditerranée. 

Ainsi  lorsqu'on  parle  de  la  Phénicie  ,  il 
faut  bien  distinguer  les  temps.  Avant  que 
Josué  eût  fait  la  conquête  de  la  Palestine  , 
tout  ce  pays  était  occupé  par  les  Ghananéens 

(o)  l  Reg.  1,2,3,  etc. 
(b)  !  ne'g.  ii,  S. 

ic)  Vide  Herodot.  I.  IV,  c.  \xxix ,  cl  t.  \U,  c.  l\xxix  ; 
Slrubo  l  XVI. 
(d)  Uieiomjm  ad  Isui.  xxix,  el  ad  Amos,  viii. 
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fils  de  Cham,  partagés  en  onze  familles,  dont 
la  plus  puissante  était  celle  de  Chanaan  fon- 
dateur de  Sidon,  et  chef  des  Chananéens 
proprement  dits,  auxquels  les  Grecs  donnè- 
rent le  nom  de  Phéniciens.  Ce  furent  les 
seuls  qui  se  maintinrent  dansl'indépendance, 
non-seulement  sous  Josué,  mais  aussi  sous 
David,  sous  Salomon,  et  sous  les  rois  leurs 
successeurs.  Mais  ils  furent  assujettis  par  les 
rois  d'Assyrie  et  par  ceux  de  Chaldée.  Ils 
obéirent  ensuite  successivement  aux  Perses, 
aux  Grecs  et  aux  Romains  ;  et  aujourd'hui 
la  Phénicie  est  soumise  aux  Ottomans  , 
n'ayant  point  eu  de  rois  de  leur  nation,  ni 
de  forme  d'Etat  indépendant,  depuis  plus  de 
deux  mille  ans  ;  car  les  rois  que  les  Assy- 
riens, les  Chaldécns,  les  Perses  et  les  Grecs 
y  ont  quelquefois  laissés,  étaient  tributaires 
à  ces  conquérants,  et  n'exerçaient  qu'un 
pouvoir  emprunté. 

Les  principales  villes  de  Phénicie  étaient 
Sidon,  Tyr,  Plolémaïde,  Ecdippe,  Sarepta  , 
Bérytho,  Biblis,  Tripoli  ,  Oslhosie  ,  Simire, 
Arade.  Les  Phéniciens  possédaient  aussi  an- 
ciennement ({uelques  villes  dans  le  Liban. 
Quelquefois  les  auteurs  grecs  comprennent 
toute  la  Judée  sous  le  nom  de  Phénicie  (e). 
Dans  les  anciennes  notices  ecclésiastiques 
on  distingue  la  Phénicie  de  dessus  la  mer,  et 
la  Phénicie  du  Liban.  La  première  contient 
les  villes  de  Tyr,  deBérythe,  d'Arcé,Gégarta, 
Panéas,  ïriérii,  Sidon,  Biblos,  Ortosia,  Ara- 
de, Gonailicus  Satins,  Plolémaïde,  Tripoli, 
Botrys,  Anlarade,  Politiane  ;  et  la  Phénicie 
du  Liban  contient  Edesse,  Abila,  Justiniano- 
polis,  Gonailicus  Sallus,  Laodicén,  Damas  , 
Palmyre,  Salaminias,  Héliopolis  ,  le  canton 
des  Jambrudes,  le  canton  des  Magludes,  le 
canton  orientaL  On  voit  par  là  combien 
grande  était  alors  l'étendue  de  la  Phénicie. 
PHENICIENS.  Hérodote  (/")  dit  que  les 
Phéniciens  habitèrent  d'abord  sur  la  mer 
Rouge,  el  que  delà  ils  vinrent  s'établir  sur 
la  Méditerranée,  entre  la  Syrie  et  l'Egypte. 
Cela  peut  aisément  se  concilier  avec  Moïse, 
qui  les  fait  venir  de  Cham,  qui  peupla  l'E- 
gypte et  les  pays  voisins.  Le  nom  de  Phéni- 
cie ne  se  trouve  point  dans  l'Ecriture  dans 
les  livres  écrits  en  hébreu,  mais  seulement 
dans  ceux  dont  l'original  est  le  grec,  comme 
les  Machabées  et  les  livres  du  Nouveau  Tes- 
tament. L'Hébreu  lit  toujours  Chanaan.  On 
peut  voir  ce  que  nous  avons  dit  sur  l'ar- 
ticle Chanaan.  Toutefois  saint  Matthieu  [g], 
qui  écrivait  en  hébreu  ou  en  syriaque,  ap- 
pelle Chananéenne  une  femme  que  saint 
M<irc((/),qui  écrivait  en  grec, a  appelée  Syro- 
phénicienne  ,  ou  Phéniciennede  Syrie,  parce 
que  la  Phénicie  faisait  alors  partie  de  la 
Syrio,  et  pour  la  distinguer  des  Phéniciens 
d'Afrique,  ou  des  Carthaginois.  On  dérive  le 
nom  de  Phénicien,  ou  des  palmiers  appelés 
en  grec  phoinix,  qui  sont  communs  dans  la 
Phénicie  ;  ou  d'un  Tyrien,  nommé  Phœnix 

(e)  V  de  Reland.  Palœst.  i.  I,  c.  i\,  p.  50. 
(/■)  LU).  IV,  c  civ. 
((/)  MdUh.  XV,  22. 
(h)  Marc,  vu,  26. 
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[lont  parle  la  Fable  ;  ou  de  la  mer  Rouge,  des 
bords  de  laquelle  on  prétend  qu'ils  étaient 
venus.  Phénix  signifie  quelquefois  î^oiu/e  , 
d'oiî  vient  Puniceus  et  Phœniceus  color. 
D'.iulres  le  font  venir  de  l'hébreu  Pinchas,  ou 
Phinées  ;  d'aulres,  de  Bené-anak  (a),  fils  d'A- 
nak,  ou  descendus  des  Enaciin.  On  sait  que 
les  géants,  fils  d  Enak,  étaient  très-fameux 
dans  la  Palestine. 

On  attribue  aux  Phéniciens  plusieurs 
belles  inventions,  par  exemple,  l'art  d'é- 
crire (6)  : 

Phœnices  primi,  famce  si  credilur,  ausi 
Mansur;!!!)  rudibus  vocoin  sigiiare  figiiris. 

On  dit  de  plus  qu'ils  ont  les  premiers  in- 
venté la  navigation,  la  marchandise,  l'astro- 
nomie, les  voyages  de  long  cours  (c).  Bocharl 
a  montré,  par  un  travail  incroyable,  qu'ils 
avaientenvoyé  des  colonies,  et  qu'ils  avaient 
laissédes  vestiges  de  leurlanguedans  presque 
toutes  les  îles  et  toutes  les  côtes  de  la  Médi- 
terranée. Mais  la  plus  fameuse  de  leurs  co- 
lonies est  celle  de  Carthage.  On  croit  qu'à  la 
venue  de  Josué  plusieurs  se  retirèrent  en  Afri- 
que et  en  d'autres  lieux.  Procope  (d)  dit  que 
l'on  trouva  àTingisen  Afriquedeux  colon- 
nes de  marbre  blanc ,  dressées  près  de  la 
grande  fontaine,  où  on  lisait  en  caractères 
phéniciens  :  Nous  sommes  des  peuples  qui 
avons  pris  la  fuite  devant  le  voleur  Jésus,  fils 
de  Navé.  On  peut  voir  notre  dissertation  sur 
le  pays  où  se  sauvèrent  les  Chananéens,  etc., 
imprimée  à  la  tête  de  notre  Commentaire 
sur  Josué. — [Vouez  JosvÉ,  addition,  passim.] 

PHENIX, ou  Phoenix,  oiseau  rare  et  unique 
dans  son  espèce,  dont  on  raconte  plusieurs 
choses  merveilleuses.  On  dit  qu'il  vit  plu- 
sieurs siècles,  et  qu'il  revit  de  ses  propres 
cendres.  Les  rabbins  (e)  enseignent  que  tous 
les  oiseaux  ayant  obéi  à  la  femme,  et  ayant 
mangé  avec  elle  du  fruit  défendu,  le  phénix 
seul  n'en  voulut  point  manger  ;  d'où  vient 
qu'il  demeura  en  quelque  sorte  immortel: 
car  au  bout  de  mille  ans,  il  sort  de  son  nid 
un  feu  qui  brûle  le  phénix,  mais  en  telle 
sorte,  qu'il  en  demeure  comme  un  œuf,  d'où 
col  oiseau  se  reproduit  et  ressuscite.  D'au- 
tres disent  qu'étant  arrivé  à  l'âge  de  mille 
ans  il  se  dépouille  de  ses  plumes,  et  meurt 
de  pure  défaillance  ;  mais  bientôt  après  il  se 
reproduit  de  son  propre  corps,  et  retourne  à 
la  vie. 

D'autres  rabbins  {[)  ajoutent  que  cet  oi- 
seau étant  dans  l'arche  avec  Noé,  et  n'ayant 
osé,  par  respect  pour  le  patriarche,  lui  de- 
mander à  manger  avec  les  autres  oiseaux  , 
Noé  lui  dit  :  Je  prie  Dieu  que  tu  ne  meures 
point  ;  et  il  répondit  :  Je  mourrai  dans  mon 
nid,  et  je  vivrai  aussi  longtemps  que  le  phé- 
nix (g).  Nous  examinerons  ci -après  ce  pas- 
sage ;  il  suffit  de  remarquer  ici  que  les  rab- 
bins l'expliquent  du  phénix, 

(a)  Vide  Bochart.  Chamun.  l.  I,  c.  i. 

(b)  Liican.  L  III,  v.  22. 

(c)  Dionifs.  c.  cMiv. 

(d)  Procop.  Vandalicis.  l.  II,  c.  x. 

{e)  Rabbi  Osaia  in  Bereschiili-ruba  R.  Jannni  ibidem.  R. 
Jodan  Simeonis  fil.  R.  Salom.  in  Job.  Alii  aptid  Bochart. 
(le  Animal,  sacr.  part,  ii,  l.  VI,  c.  v, 

(/}  Ttdmud.  in  Gemar.  Iract.  Sanhedr.  c.  xi,  sect.  67. 


Les  naturalistes  (g)  qui  ont  parlé]  de  cet 
oiseau  en  disent  des  choses  tout  à  fait  in- 
croyables. C'est,  disent-ils  ,  un  oiseau  de  la 
grandeur  de  l'aigle,  qui  a  la  tcle  timbrée  d'un 
panache  exquis,  qui  a  les  plumes  du  cou  do- 
rées, et  celles  de  la  queue  pourprées,  mêlées 
de  pannes  incarnates.  Il  a  les  yeux  étince- 
lants  comme  deux  étoiles.  On  assure  qu'il 
n'y  en  a  jamais  qu'un  dans  le  monde.  Il  vit, 
selon  les  uns,  cinq  cents  ans  ,  selon  les  au- 
tres, mille  ans.  Ghérémon,  dans  Tzetzès,  lui 
donne  sept  mille  ans  de  vie.  Pline  ne  lui  en 
donne  que  six  cent  soixante,  ou  mémo  cinq 
cent  soixante,  ou  cinq  cent  vinj^tetun;  car 
ses  exemplaires  ne  sont  pas  uniformes  :  So- 
lin,  cinq  cent  quarante.  Hésiode  dit  que  le 
phénix  vit  autant  que  neuf  corbeaux,  et  le 
corbeau  autant  que  neuf  hommes,  ou  que 
neuf  générations  d'hommes. 

Tacite  [i]  dit  qu'il  y  en  a  qui  le  font  vivre 
jusqu'à  quatorze  cent  soixante  ans  ;  mais 
que  pour  l'ordinaire  on  ne  croit  pas  qu'il 
aille  au  delà  de  cinq  cents  ans;  qu'enfin  son 
âge  est  incertain.  On  racontait  de  son  temps 
que  le  premier  qu'on  eût  vu  en  Egypte 
avait  paru  sous  Sésostris  ,  le  second  sous 
Amasis,  et  le  troisième  sous  Ptolémée  Evep- 
gètes,  ou  le  Bienfaisant.  Pline  dit  qu'on  ap- 
porta à  Rome  un  phénix  sous  le  règne  de 
l'empereur  Claude  ,  l'an  800  de  la  fonda- 
tion de  Rome,  qu'on  le  fil  voir  dans  l'assem- 
blée du  sénat,  et  qu'on  marqua  cet  événe- 
ment dans  les  actes  publics  ;  mais,  ajoute 
Pline,  personne  ne  douta  qu'il  ne  fût  faux. 

Quant  à  la  manière  dont  il  finit  sa  vie,  les 
auteurs  ne  sont  point  d'accord  sur  ce  fait 
non  plus  que  sur  son  âge.  On  dit  que  quand 
il  sent  approcher  le  temps  de  son  renou- 
vellement, il  se  construit  un  bûcher  de  bran- 
ches d'arbres  odorants,  sur  lequel  il  se  place 
pour  mourir.  De  ses  os  et  de  sa  moelle  il 
naît  d'abord  un  ver,  qui  en  croissant  prend 
la  forme  d'un  oiseau.  Et  étant  devenu  grand, 
il  se  charge  des  cendrés  de  son  père  ,  et  les 
porte  dans  l'Arménie  ou  dans  l'Arabie  sur 
l'autel  du  Soleil.  Hérodote  (7)  dit  qu'il  porte 
le  corps  de  son  père  dans  une  pelote  de 
myrrhe  ,  qu'il  dépose  dans  le  temple  du  So- 
leil à  Héliopolis  en  Egypte. 

Les  Pères  {k)  ont  souvent  employé  la  com- 
paraison du  phénix  pour  prouver  la  résur- 
rection future.  Quelques-uns  (/  parlent  avec 
doute  sur  ce  qu'on  racontait  du  phénix.  D'au- 
tres en  parlent  comme  étant  très-persuadés. 
On  a  des  lettres  du  roi  d'Ethiopie  qui  écrivait 
à  un  pape  que  le  phénix  naissait  dans  son 
propre  royaume  ;  et  on  raconte  que  le 
pape  Clément  Vlll  envoya,  comme  un  grand 
présent,  à  la  reine  Elisabeth  une  prétendue 
plume  de  phénix.  Mais  les  plus  éclairés  sonf 
persuadés  que  tout  ce  que  l'on  avance  du 
phénix  est  entièrement  fabuleux.   On  peut 

{g)  Job.  XXIX,  18. 

(h)  Vide  PUn.  L  X,  c.  11,  et  L  XIII,  c.  iv. 

(i)  Tacil.  Awud.  L  Vt,  et  l.  III,  c.  ix. 

(/)  Herodot.  l.  III,  c  lxxiii. 

(k)  Basil.  Hexaemer.  l  VIII.  Ambras.  Uexaem.  l.  VI,  c. 
xxm.  Idem  in  Psfdm.  cxviii,  senn.  19,  «  1'.  Tertvll.  de 
nesnrrecl.  carnis  Ciirill.  Jero&oUim.  calecli.  18,  etc. 

(0  Origen.  l.  IV,  conlra  Cels.,  ad  fiuem. 
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voirBochart,  deAm'tml.  sacr.t  p.  ii,  /.VI,c.  t, 
vl  notre  disseilalion  sur  ce  passage  de  Job, 
Wl\  ,  iS  :  Sicut  palmn  multipiicabo  dies  , 
imprimée  à  la  lêle  du  commentaire  sur  le 
livre  de  Job. 

Les  Seplanle  interprèles,  endeux  endroits, 
ont  employé  le  nom  de  phénix  dans  le  sens 
de  l'oiseau  dont  nous  parlons,  si  l'on  en  croit 
quelques  interprètes.  D'autres  soutiennent 
au  contraire  qu'en  l'un  et  en  l'autre  endroit 
ils  ont  entendu  le  palmier,  nommé  phoinix 
en  grec.Voici  les  deux  passages  {Psalm.  XCI, 
13  :  Atxxto,'  ci,-  yoîvtÇ  àv5»i!T£t;  Justus  ut  phœnix 
florebit.  Heb.  "i^n  Thamar,  palma)  :  Le  juste 
fleurira  comme  le  phénix;  et  Job  (XXIX,  18: 

H   •tùv/.'-O'.    fJ-ov    yîpàcrei    ûansp    otïXej^oî    (foivtxo;. 

D>'2'  n;nx  Sin:)  :  Je  mourrai  dans  mon  nid,  et 
je  multiplierai  mes  jours  comme  le  -phénix. 
Tertullien  [a]  et  saint  Epiphane  [b)  expli- 
quent du  phénix  le  premier  passage.  Bède  (c) 
et  plusieurs  rabbins  entendent  du  même  oi- 
seau le  passage  de  Job  que  l'on  vient  de 
citer.  Mais,  pour  le  premier,  il  ne  faut  que 
jeter  les  yeux  sur  IHébreu  pour  se  con- 
vaincre qu'il  veut  marquer  un  palmier.  Le 
terme  thamar  n'est  point  équivoque  ;  on  sait 
qu'il  signiûe  un  palmier  en  hébreu,  de  même 
que  phoinix  en  grec.  Le  terme  hébreu  chul 
ou  chol,  que  les  Septante  ont  rendu  par  phé- 
nix,  est  plus  incertain.  Plusieurs  rabbins 
croient  qu'il  marque  un  oiseau.  Mais  on  sait 
que  chol  en  hébreu  et  dans  les  langues 
oiientales  qui  y  ont  du  rapport  signifie  du 
sable.  La  similitude  prise  de  la  multitude  des 
jours  comparée  au  sable  est  expressive 
et  commune  dans  l'Ecriture.  Les  plus  ha- 
biles interprètes,  le  Chaldéen,  le  Syriaque, 
l'Arabe,  Montant,  Pagnin  ,  Munster,  Cas- 
talion,  Junius,  Mercer,  Valable,  Codurque  et 
une  infinité  d'autres  l'entendent  en  ce  sens. 
Les  Septante  même  l'insinuent,  en  tradui- 
sant :  Mon  âge  vieillira  comme  le  rejeton  du 
palmier;  car  que  voudrait  dire,  le  rejeton  du 
phénix  ? 

PHÉRÉSÉENS,  anciens  peuples  qui  ha- 
bitaient la  Palestine,  mêlés  avec  les  Gha- 
nanéens.  Il  y  a  même  assez  d'apparence 
qu'ils  étaient  eux-mêmes  Chananécns  ;  mais 
que  n'ayant  point  de  demeures  fixes,  et  vi- 
vant à  la  maiiière  des  Scythes  ctdes  nomades , 
dispersés  tantôt  en  un  lieu  du  pays,  et  tantôt 
dans  un  autre,  ils  lurent  pour  cela  qualifiés 
Phéréséens ,  c'est-à-dire,  épars,  dispersés. 
Phérazoth  signifie  des  hameaux,  des  villages. 
Les  Phéréséens  n'habitaient  pas  un  endroit 
fixe  de  la  terre  de  Chanaan  ;  il  y  en  avait  au 
deçà  et  au  delà  du  Jourdain  ,  dans  les  mon- 
tagnes et  dans  les  plaines.  En  plusieurs  en- 
droits on  met  Chananœum  et  Pheresœum 
comme  les  deux  principaux  peuples  du  pays, 
llestdit,  par  exemple,  que  du  temps  d'Abra- 
ham et  de  Loth  id)  le  Chananéen  et  le  Phé- 


réséen  étaient  dans  le  pays.  Les  Israélilcs 
de  la  tribu  d'Ephraïm  se  plaignantà  Josué  (<?{* 
qu'ils  étaient  trop  resserrés  dans  leur  par- 
tage il  leur  dit  d'aller,  s'ils  voulaient,  dans 
les  montagnes  des  Phéréséens  et  des  Ré- 
phaïms  ,  et  d'y  défricher  du  terrain  pour  le 
cultiver.  Salomon  (/")  assujettit  et  rendit  tri- 
butaires les  restes  des  Chananécns  et  des 
Phéréséens,  que  les  enfants  d'Israol  n'avaient 
pu  exterminer.  Il  est  encore  parlé  des  Phé- 
réséens au  temps  d'Esdras  ,  après  le  retour 
de  la  captivité  de  Babylone  [g],  et  plusieurs 
Israélites  avaient  épousé  des  femmes  de  cette 
nation. 

PHERMESTA,  septième  fils  d'Aman  enne- 
mi des  Juifs  ;  il  fut  mis  à  mort  par  les  Juifs 
avec  son  père  {Eslh.  IX  ,  6.  An  du  monde 
3496  ,  avant  Jésus-Christ  504- ,  avant  l'ère 
vulg.  508). 

PHÉRORAS,  quatrième  fils  d'Antipater  et 
frère  du  grand  Hérode ,  n'est  guère  connu 
dans  l'histoire  des  Juifs  que  par  ses  mauvais 
artifices  et  par  le  désordre  qu'il  mit  dans  la 
famille  royale  de  son  frère.  Il  fut  la  princi- 
pale cause  delà  mort  de  Mariamne,  épouse 
d'Hérode ,  et  de  celle  de  ses  deux  fils  Ale- 
xandre et  Aristobule.  Il  refusa  d'épouser 
Salampso,  sa  nièce  ,  fille  de  son  frère  (/t), 
parce  qu'il  aimait  une  servante  qu'il  avait. 
Toutefois  dans  la  suite  il  épousa  Cypros  , 
autre  fillede  son  frère,  et  entra  dans  la  cons- 
piration d'Antipater  contre  Hérode.  Il  se 
retira  de  Jérusalem  au  delà  du  Jourdain,  et 
résolut  de  ne  plus  voir  son  frère  (i).  Il  tint 
sa  parole,  et  ne  voulut  jamais  venir  à  Jéru- 
salem, quoique  mandé  par  Hérode,  qui  était 
tombé  dangereusement  malade.  Hérode  n'en 
usa  pas  de  même.  A  la  dernière  maladie  de 
Phéroras,  il  l'alla  visiter,  et  lui  donna  toutes 
sortes  de  marques  d'affection.  Phéroras  étant 
près  de  mourir  fit  brûler  une  boîte  de  poi- 
son qu'Anlipater  lui  avait  donnée  pour  s'en 
servir  contre  Hérode  (j).  Hérode  lui  fit  des 
obsèques  magnifiques,  et  ne  connutqu'aprè» 
sa  mort  les  liaisons  secrètes  qu'il  avait  eues 
avec  Antipater  pour  le  faire  mourir  par  le 
poison.  Colle  découverte  fut  le  premier  degré 
du  malheur  d'Antipater. 

PHES-DOMIM,  ou  AphèsDommim,  lieu  dans 
la  tribu  de  Juda,  situé  entre  Soco  et  Azcca  (k). 
YoTjez  Aphès-domim.  Le  texte  de  la  Vulgale 
lit  :  In  finibus  Dommim,  au  lieu  A'Aphès- 
JJomim,  I  lieg.  XVII,  I.  C'est  là  où  l'armée 
des  Philistins  ,  dans  laquelle  était  GoHath  , 
s'assembla.  Une  autre  fois  les  Philistins  s'as- 
semblèrent encore  à  Phès-Domim,  depuis  que 
David  fut  reconnu  roi.  Ce  fut  dans  celte  oc- 
casion qu'Eléazar  et  Semma  ,  deux  héros  de 
l'armée  de  ce  prince,  arrêtèrent  seuls  toute 
l'armée  ennemie,  s'étant  postés  au  milieu 
d'un  champ  semé  d'orge.  1  Par.  XI,  13,  14. 
Il  y  en  a  qui  croient  que  le  vrai  nom  de  cet 


(n)  Terlull.  l.  de  Resurrecl.  c.  xni. 

(b]  Epiphan.  in  Pliiisiolog. 

(c)  îieda  Explical.'ullegoric.  in  Job.  c.  xxix  ,  18,  p.  bo6. 
{d)  Gènes,  xiii,  7. 

(e)  Josue,  XVII,  IS. 

(0  ni  Reg.  IX,  20,  21,  el  II  Pur.  vm,  7. 

{g)  1  Esdr.  IX,' 1. 


{Il)  Anltq.  /.  XVI,  c.xi. 

(i)  Anliq.  l.  XVII,  c.  t,  n;  de  Bello,  II,  c.  xix.  Au  du 
monde  5999,  un  an  avant  Jésus-Ctirisl. 

(;')  Joseph,  loco  cilalo.  An  du  monde  3999,  un  an  avant 
la  naissance  de  Jésus-Clirist ,  quatre  ans  avant  l'ère  vul« 
gaire. 

(/.)  I Reg.  xvit,  \,c(l  Pur.  xi,  13. 
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endroit  est  Dommim  ou  Dammt/n,  qui  signiGe 
le  sang. 

PHÉSHUR.  Ses  enfants  [descendants]  re- 
vinrent de  Babylone  au  nombre  de  douze 
cent  quarante-sept.  I  Esdr.  II,  38.  C'est  le 
même  que  Phashur.  II  Esdr.  VII,  'i-l.  —  [Il 
était  de  la  race  sacerdotale.] 

'PHESHUR,  un  des  principaux  prêtres 
qui,  au  retour  de  la  captivité,  signèrent  l'al- 
liance avec  le  Seigneur.  Neh.  X,  3. 

PHESSÉ,  Gis  ù'Hesthon.  et  pelit-GIs  de 
Caleb.  I  Par.  IV,  12. 

PHETEIA,chef  de  la  dix-neuvième  famille 
de  l'ordre  sacerdotal.  I  Par.  XXIV,  IG. 

PHETHROS  (a).  La  même  que  Pathros, 
et  Phaiurès,  dont  on  a  parlé  ci-devant.  Voyez 
l'arlicle  de  Phaturès. 

PHETRUSIM,  cinquième  Gis  de  Mizraïm(/^), 
peupla  le  canton  nommé  Phaturès  ,  ou  Plié- 
tros,  dans   la  haute  Egypte.    Voyez  Phà- 

TCRÈS. 

PHIALA.  On  traduit  ordinairement  ce 
terme  par  une  fiole,  qui  signiGe  une  petite 
bouteille  de  verre.  Mais  il  est  certain  que  le 
grec  phialé  et  le  latin  phiala  signiGent  plutôt 
une  coupe,  un  vase  large  et  évasé,  à  peu  près 
comme  un  plat  [Athenœ.  l.  III  ,  et  Borner. 

Iliad.  >p.    ApyiSeTov  ^i«^»3v  «ttv^wtov  sO'nyE).  Saint 

Jérôme  a  employé  assez  souvent  le  mot  de 
phiala  dans  sa  traduction  ,  et  il  répond  à 
l'hébreu  caphoth  (rVS^.  Sept.  :6vto-za?.  Exod. 
XXV,  29,  et  XXXVII,  16),  qui  siguiûe  la 
paume  de  la  main,  ou  des  cuillères,  Exod. 
XXV,  29.  Il  est  certain  que  ce  terme  signiGe 
un  vase  à  mettre  de  l'encens.  Dans  le  chap. 
VII,  \k,  des  Nombres,  les  chefs  des  familles 
qui  offrent  des  caphoth  les  présentent  tou- 
jours pleins  d'encens  ;  et  dans  les  livres  des 
Rois,  on  joint  toujours  caphoth  aux  encen- 
soirs. C'était  donc  des  espèces  de  coupes 
dans  lesquelles  on  mettait  l'encens  sur  les 
pains  de  proposition.  Voyez  Levit.  XXIV,  7  : 
Pones  super  eos  {panes)  thus  lucidissimum. 
Les  Septante  ont  fort  bien  rendu  le  terme 
par  thuiske,  qui  dérive  de  l'encens  ,  boîte  à 
encens;  on  pourrait  le  traduire  en  latin  par 
acerra.  On  en  trouve  un  grand  nombre  de 
flgurées  dans  les  anciens  marbres  ;  mais 
d'ordinaire  elles  sont  en  forme  de  coffrets 
carrés  oblongs. 

Dans  le  Livre  des  Juges  ,  saint  Jérôme  a 
rendu  par  phiala  l'hébreu  septul,  qui  signi- 
fie un  simpule  {Judic.  V,25:St2S3,  simpulum. 
Sept.  :  £v  >£xàv/î  ,  dans  un  plat)  :  In  phiala 
principum  obtûlit  butyrum.  Et  le  symbole 
était  un  instrument  à  queue,  dont  l'extré- 
mité approchait  assez  de  la  forme  d'une 
cuillère;  on  s'en  servait  pour  puiser  du  vin 
et  pour  en  faire  des  libations  dans  les  sa- 
crifices. Ils  paraissent  assez  souvent  dans  les 
médailles  anciennes  ,  parmi  les  instruments 
des  sacriûces. 

Dans  le  premier  livre  d'Esdras  ,  chap.  I , 
9  ,  on  traduit  par  phiala  l'hébreu   ou  plutôt 

la)  Isai.  \\,  tî. 

(b)  Gènes.  \,  14. 

[c]  Amos.  VI,  6 
{d)Zach.  IX,  lo,  et  xiv,  20. 
(e)  Apoc.  V,  8. 
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le  chaldécn  agestalim  I  {Esdr.  I,  9  :  D»Si3t;n. 
Sept:  ^l/ii-KT^peç),  qui  peut  dériver  du  grec  cra- 
tères; on  a  mis  casteles  pour  cratères ,  des  cou- 
pes ;  c'est  ce  que  saint  Jérôme  a  fort  bien 
exprimé  par  phialœ.  Les  Soptante  l'ont  tra- 
duit par  myoteres,  dont  j'ignore  la  signiGca- 
tion,  à  moins  qu'il  ne  soit  mis  pour  une  cu- 
vette à  rafraîchir. 

Dans  le  second  d'Esdras,  chap.  VII,  70, 
saint  Jérôme  a  mis  phialas  au  lieu  de  l'hébreu 
misrakoth  (mpnra.  Sept.  :  ^iùIk;),  qui  signi- 
Ge plutôt  des  patères  ou  autres  instru- 
ments à  faire  des  libations  ,  à  répandre  des 
liqueurs.  Amos  (c)  se  serf  du  même  terme 
pour  marquer  les  coupes  dont  se  servaient 
les  riches  dans  leurs  repas  :  Bibenti  vinum 
in  phialis  ;  l'Hébreu,  in  misrakim.  El  Zacha- 
rie  nous  apprend  que  ces  instruments  ser- 
vaient à  faire  des  libations  de  vin  sur  l'au- 
tel :  Replebuntur  ut  phialœ  ,  et  quasi  cornua 
altaris  {d).  Tous  ces  passages  montrent,  ce 
me  semble,  clairement  que  phiala  ne  signiGe 
pas  une  fiole.  La  même  chose  paraît  encore 
par  l'Apocalypse,  où  saint  Jean  nous  repré- 
sente les  vingt-quatre  vieillards  (e)  ayant 
dans  les  mains  des  coupes  ou  des  espèces 
d'encensoirs  pleins  d'odeurs  et  de  parfums  : 
Phialasplenas  odoramentorum.  Et  ailleurs  (/"]: 
Sept  anges  tenant  sept  coupes  d'or  pleines 
de  la  colère  du  Dieu  triomphant,  qu'ils  ré- 
pandirent sur  la  terre. 

PHIALE  ,  fontaine  ou  lac  très-célèbre  au 
pied  du  mont  Hermon,d'où  le  Jourdain  prend 
sa  source.  On  lui  donne  le  nom  grec  de 
Phialé  ,  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  un 
grand  bassin.  Josèphe  {g)  raconte,  qu'à  cent 
vingt  stades  de  Césarée  de  Philippes  ,  sur  le 
chemin  qui  va  à  la  Thraconite  ,  on  voit  le 
\àc  Phialé  parfaitement  rond  comme  une 
roue,  dont  l'eau  est  toujours  à  pleins  bords  , 
sans  diminuer  jamais  ni  augmenter.  Ou 
ignorait  que  ce  fût  la  source  du  Jourdain  , 
jusqu'à  ce  que  Philippe  ,  létrarque  de  Gali- 
lée ,  le  découvrit  d'une  manière  à  n'en  pou- 
voir douter,  en  jetant  dans  ce  lac  de  la  menue 
paille  ,  qui  se  rendit  par  des  canaux  souter- 
rains à  Panium,  d'où  jusqu'alors  on  avait 
cru  que  le  Jourdain  tirait  sa  source.  Voyez 
ce  qui  a  été  dit  ci-devant  sur  l'arlicle  Mage- 
dan  ou  Dalmanutha.  [  Voyez  aussi  Jour- 
dain ,  etc.  ]  On  a  donné  le  nom  de  Phialé  à 
plusieurs  autres  lacs  ou  réservoirs  d'eaux  [h). 
PHICOL,  général  de  l'armée  d'Abimélech, 
roi  de  Gérare.  ro?/ez  Abimélech  ,  cl  Gènes. 
XXI ,  22.  Il  vivait  du  temps  d'Abraham.  — 
[Un  autre  Phicol  ,  aussi  général  au  temps 
d'Isaac.  Gen.  XXVI  ,  26.  ] 

PHICOLA ,  village  voisin  de  Jérusalem  , 
d'où  élail  Joseph,  Gis  de  ïobie  et  neveu  du 
grand  prêlre  Ouias  I  [i). 

PHIDEAS,  Gis  d'Axioram,  fut,  selon  Josè- 
phe {j)  ,  le  dix-septième  grand  prêtre  de-, 
Juifs.  Il  eut  pour  successeur  5iirfeas, selon  le. 
même   auteur;   car  les    noms  de  ces   dcu-; 

(/■)  Apoc.  XV,  7  ;  XVI,  1. 

\q)  Joseph,  l.  III  de  Bello,  c.  x\iii,p.  86. 

(/()  Reland.  Palœsl.  l.  I,  c   xli. 

(i)  Antiq.l.XU,  c.  iv,  p.  40!. 

(j)  Antiq.  l  X,c.  \i,  p.  ôi±. 
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ponlifos  ne  se  trouvent  pas  dans  l'Ecriture. 
PHIGELLUS  ou ,  comme  d'autres  l'écri- 
Tent,  Phtgellus,  était  un  chrétien  d'Asie 
qui,s'étaiit  trouvé  à  Rome  pendant  que  saint 
Paul  y  était  en  prison  (a),  l'an  65  de  Jésus- 
Christ  ou  de  l'ère  v  ulgaire  ,  l'abandonna 
dans  le  besoin  avec  Hcrmogènes  :  Aversi 
siint  a  me  07nnes  qui  in  Asia  sunt ,  ex  quibus 
est  Phigellus  cl  Hermogenes.  On  ne  connaît 
Phigelle  que  par  ce  seul  endroit ,  qui  ne  lui 
est  nullement  honorable.  Mélaphraste,  dans 
le  discours  sur  saint  Pierre  et  saint  Paul , 
dit  que  l'Apôtre ,  ayant  établi  Phigelle  évé- 
que  d'Ephèse ,  cet  homme  séduisit  les  Juifs 
convertis,  et  les  engagea  à  renoncer  à  la  foi. 
On  lit  diverses  choses  de  Philet  et  dHermo- 
gènes  dans  la  Vie  de  saint  Jacques  le  Ma- 
jeur, écrite  par  Abdias.  lly  a  quelque  es- 
pèce d'apparence  que  cet  auteur  a  mis  Phi- 
let pour  Phigelle,  ainsi  qu'on  le  lit  dans  l'é- 
dition latine  de  Sixte  Y.  Mais  ces  circons- 
tances sont  tout  aussi  incertaines  que  celles 
que  rapporteMétaphraste.L'Ambrosiaster(6) 
dit  que  Phigelle  et  Hermogenes  étaient  des 
trompeurs  et  des  hypocrites,  qui  ne  demeu- 
raient avec  l'Apôtre  que  pour  apprendre  de 
lui  ce  qu'ils  pourraient ,  et  pour  ensuite  le 
calomnier  et  lui  susciter  des  persécutions, 
mais  que,  lorsqu'ils  se  virent  découverts,  ils 
se  séparèrent  de  lui. 

PHI-HAHIROTH.  Les  Hébreux,  étant  par- 
tis de  Socoth,  vinrent  à  Ktham  [Exod.  XIII , 
20  ;  XIV ,  2  :  rflTfnn.  Sept.  :  'ATrivavn  t«? 
tTraxilecôç  .E  regione  subiirbii.  Comme  ayant  lu 
m-i'y,  au  lieu  de  nirnn).  Alors  le  Seigneur  dit 
à  Moïse  :  Dites  aux  enfants  d'Israël  qu'ils 
retournent,  et  qu'ils  aillent  camper  vis-à-vis  de 
Phi-hahiroth,  entre  Magdalum  et  la  mer,  vis- 
à-vis  de  Béelséphon.  Le  terme  Phi-lialiirothse 
peut  expliquer  par  le  défilé  de  Hiroth  ,  ou  la 
bouche  de  Hiroth.  Moïse  ,  dans  les  Nombres 
(XXXIII ,  8  :  mn^n-  '32C.  Sept.  :  'ATrévxvrt 
Eipùd),  le  nomme  simplement  Hiroth;  et  Eu- 
sèbe ,  aussi  bien  que  saint  Jérôme  ,  dans  le 
Jivre  des  Lieux  hébreux,  l'appellent  de  mê- 
me. D'autres  traduisent  :  Vis-à-vis  des  creux 
ou  des  fossés  (c).  Les  Septante,  dans  l'Exode, 
XlV ,  2  ,  traduisent  :  Vis-à-vis  du  village  ; 
d'autres  :  Vis-à  vis  du  défilé  de  la  liberté  (d) , 
ou  du  défilé  de  la  sécheresse.  Nous  croyons  que 
Hiroth  est  la  même  que  la  ville  d'Héroum  ou 
Héroopolis  ,  située  à  Textrémité  ou  à  la 
pointe  de  la  mer  Rouge  (e) ,  ou  bien  la  ville 
de  Phagroriopolis  ,  placée  par  Slrabon  (f) 
vers  le  môme  endroit ,  et  capitale  du  canton 
Phagroriopolite.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence 
que  Phi-hahiroth  marque  le  défilé  qui  était 
près  d'HéroUm.  C'est  au  delà  de  ce  défilé 
que  les  Hébreux  allèrent  camper  sur  la  mer 
Rouge.  —  [Voyez  Béelséphon.] 

PHILACTERES.  Foyez  Phylactères. 

PHILADELPHE.  Ptolémée  Philadelphe , 
roi  d'Egypte.  Voyex  Ptolémée  et  l'article 
(des  Septante  interprètes.  —  Voyez  Lagidrs.] 

{à)  II  Tiimth.  i,  15. 

(b)  In  II  Tinioth.  i,  15. 

(c)  Ita  Siyr.  ' 

(d)  Rab.  Farj. 

(«)  Slrab.,  PUn.  alii. 


PHILADELPHIE,  ville  de  Mysie,  dans  l'A- 
sie Mineure.  Du  temps  que  saint  Jean  l'E- 
vangéliste  écrivit  son  Apocalypse,  l'ange  ou. 
l'évêque  de  Mysie  était  un  très-saint  homme,' 
à  qui  le  Fils  de  Dieu  adressa  ces  paroles  {g)  : 
Voici  ce  que  dit  le  Saint  :  le  Véritable  ,  celui 
qui  a  la  clef  de  David;  qui  ouvre ,  et  personne 
ne  ferme;  qui  ferme  ,  et  personne  n'ouvre  :  Je 
sais  quelles  sont  vos  œuvres  ;  je  vous  ai  ou~ 
vert  une  porte  ,  que  personne  ne  peut  fermer  ; 
parce  que  vous  avez  peu  de  force  ,  que  vous 
avez  gardé  ma  parole,  et  n'avez  point  renoncé 
monnom.  Je  vous  amènerai  bientôt  quelques- 
uns  de  ceux  qui  sont  de  la  synagogue  de  Sa- 
tan ;  qui  se  disent  Juifs  ,  et  ne  'le  sont  pas  ; 
mais  qui  sont  des  menteurs.  Je  les  ferai  hien^ 
tôt  venir  se  prosterner  à  vos  pieds,  et  ils  con- 
naîtront que  je  vous  aime.  Parce  que  vous 
avez  gardé  la  patience  ordonnée  par  ma  pa- 
role ,  je  vous  garderai  aussi  de  l'heure  de 
la  tentation  ,  qui  doit  venir  sur  tout  l'uni- 
vers ,  pour  éprouver  tous  les  habitants  de  la 
terre.  Je  dois  venir  bientôt  ;  conservez  ce  que 
vous  avez,  de  peur  qu'un  autre  ne  prenne 
votre  couronne.  Quiconque  sera  victorieux , 
je  ferai  de  lui  une  colonne  dans  le  temple  de 
mon  Dieu  ;  il  n'en  sortira  plus  ,  et  j'écrirai 
sur  lui  le  nom  de  mon  Dieu  ,  et  le  nom  de  la 
ville  de  mon  Dieu  ,  de  la  nouvelle  Jérusalem 
qui  descend  du  ciel ,  et  mon  nom  nouveau. 

On  ignore  qui  était  cetévêque  de  Philadel- 
phie (h).  Auréolus  et  de  Lyra  croient  que 
c'était  saint  Quadrat ,  disciple  des  apôtres  , 
et  apologiste  de  la  religion  chrétienne  ,  qui 
présenta  une  apologie  à  l'empereur  Adrien. 
Les  Grecs  ,  dans  leur  office  ,  lui  donnent  le 
nom  d'apôtre;  el  Eusèbe  (t),  faisant  son 
éloge,  le  nomme  évangéliste,  parce  qu'il  s'é- 
tait consacré  à  aller  de  province  en  province 
annoncer  l'Evangile.  Mais  aucun  ancien  ne 
dit  qu'il  ait  été  évêque  de  Philadelphie.  On 
connaît  aussi  un  saint  Quadrat,  évêque  d'A- 
thènes ,  et  martyr  vers'  l'an  de  Jésus-Christ 
175.  Mais  il  est  différent  de  l'apologiste  ,  et 
ce  ne  peut  être  celui  dont  parle  saint  Jean 
dans  l'Apocalypse. 

[Philadelphie  est  située  au  nord-est  du 
mont  Tmolus ,  et  à  quelques  lieues  vers 
l'est  de  Sardes  ,  dont  il  ne  reste  plus  que  des 
ruines.  C'est  que  Sardes  ne  tint  pas  compte 
des  avertissements  de  l'auteur  de  l'Apoca- 
lypse, tandis  que  Philadelphie,  au  contraire^ 
y  eut  égard.  Philadelphie  est  aujourd'hui  ap- 
pelée Allah-Shehr.  c'est-à-dire  cité  de  Dieu. 
Cette  ville  seule  résista  longtemps  à  la  puis- 
sance des  Turcs  ;  et,  pour  employer  les  ter- 
mes de  Gibbon,  à  la  fin  elle  a  capitulé  avec 
le  plus  superbe  des  Ottomans.  Parmi  les 
colonies  et  les  Eglises  grecques  d'Asie, ajou- 
te-t-il,  Philadelphie  est  encore  debout; 
c'est  une  colonne  dans  une  scène  de  ruines 
(c.  LXIV).  «C'est  vraiment  une  circonstance 
intéressante,  dit  M.  Hartley,  que  de  trouver 
le  christianisme  plus  florissant  ici  que  dans 

(/■)  Strab.  l.  XVII. 

(g)  Apoc.  III,  7,  8,  9,  etc. 

(h)  Vide  Ûalloix.  Vit.  Qmdenli. 

(i)  Euseb.  l.  III,  c.  xxzvu,  Uiil.  EccL 
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beaucoup  d'autres  parties  de  l'empire  turc  : 
les  chrétiens  y  forment  encore  une  popula- 
tion nombreuse  ;  ils  y  occupent  trois  cents 
maisons.  Le  service  divin  s'y  célèbre  tous 
les  dimanches  dans  cinq  églises.»  M.  Harlley 
dit  encore  (Missionary  Register  ,  juin  1827)  : 
«La  circonstance  du  nom  Allah-Shehr^cité de 
Dieu,  que  porte  maintenant  Philadelphie, 
considérée  dans  son  rapprochement  avec  les 
prophéties  fnites  à  celte  Eglise  ,  et  spéciale- 
ment avec  celle  qui  dit  que  le  nom  de  cité  de 
Dieu  serait  écrit  sur  ses  membres  fidèles,  est  au 
moins  une  singulière  coïncidence.»  M  Keilh 
{Accomplissement  littéral  des  prophéties)  , 
ajoute:  «Les  iniquités  toujours  croissantes 
des  hommes  ont  laissé  des  traces  qui  annon- 
cent combien  sont  terribles  les  jugements  de 
Dieu  ;  la  fidélité ,  au  contraire,  de  l'Eglise  de 
Philadelphie  à  garder  sa  parole  a  laissé  sur 
la  terre  un  gage  et  un  monument  de  la  vé- 
rité du  Seigneur  ;  et  la  gloire  plus  sublime 
promise  à  ceux  qui  auront  vaincu  aura  sa 
réalisation  dans  le  ciel  ;  et  à  leur  égard  (non 
pas  toutefois  à  l'égard  d'eux  exclusivement), 
le  Rédempteur  glorifié  confirmera  la  vérité 
de  ses  saintes  paroles  :  Quiconque  sera  vic- 
torieux, j'en  ferai  une  colonne  dans  le  temple 
de  mon  Dieu;  aussi  est-il  certain  que  Phila- 
delphie, quand  tout  autour  d'elle  est  renver- 
sé, se  tient  encore  debout,  de  l'aveu  même  de 
nos  ennemis,  comme  une  colonne  sur  un  théâ- 
tre de  ruines.  »] 

PHILADELPHIE  ,  autrement  Rabbat  ,  ou 
Rabbat  -  Ammon  ,  Rabbat  filiorum  Amtnon  , 
Ammana,  ou  Rabat-Amana,  capitale  des  Am- 
monites ,  située  dans  les  montagnes  de  Ga- 
laad,  vers  les  sources  du  fleuve  Arnon.  Elle 
est  quelquefois  attribuée  à  l'Arabie  ;  quel- 
quefois à  la  Cœlé-Syrie.  Eusèbe  la  place  à 
dix  milles  de  Jazer,  vers  l'orient.  11  est  assez 
vraisemblable  que  cette  ville  était  occupée 
par  le  roi  Og,  puisque  du  temps  de  Moïse  (a) 
on  y  montrait  encore  son  lit  de  fer,  long  de 
neuf  coudées  et  large  de  quatre.  Philadel- 
phie était  du  nombre  des  dix  villes  de  la  Dé- 
capole(6)  de  delà  le  Jourdain.  Josèphe  étend 
la  Pérée  ou  la  région  de  delà  le  Jourdain  , 
depuis  ce  fleuve  jusqu'à  Philadelphie  (c). 
Voyez  ci-après  Rabbat-Ammon.  On  dit  que 
cette  ville  reçut  le  nom  de  Philadelphie  de 
Ptolémée  Philadelphe  ,  roi  d'Egypte.  Saint 
Ignace,  le  martyr,  y  avait  apparemment 
prêché  l'Evangile  ;  et  c'est  à  l'Eglise  de  ce 
lieu  qu'il  écrivit  la  lettre  intitulée  :  Aux 
Philadelphiens. 

PHILARQUE  était  un  très-méchant  hom- 
me, qui  fut  tué  par  les  Juifs,  avecTimothée, 
fénéraldes  troupes  syriennes.  Il  Mac.  VIII  , 
2.  Voyez  le  commentaire  sur  cet  endroit. 
On  ignore  l'année  de  sa  mort  et  les  circons- 
tances de  sa  vie. 

PBILELLEN  ,  c'est-à-dire  ,  ami  des  Grecs. 
On  donne  ce  surnom  à  Aristobule  ,  roi  des 

(a)  Dent,  ui,  11, 

ib)  Plin.  l.  V,  c.  xviii. 

le)  Joseph,  de  Belle,  L  III,  c.  ii,  p.  833,  a. 

(rf)  Coloss.  Il,  1;  1,  7,  8.  lia  Interpp.  Chrusost.  homil.  in 

Col.  H,  1. 

(e)  An  de  Jésus-Chrisi61.  SaLnlPaul  étant  alors  dans 


Juifs,  fils  et  successeur  d'Alexandre  Jannée 
{Antiq.  l.  XIII,  c.  xix,  p.  455,  g.  X/»«fiaTtffaf 

PHILEMON,  riche  bourgeois  de  la  ville  dg 
Colosses  en  Phrygie  ,  fut  converti  à  la  foi 
chrétienne  avec  Appia  ,  sa  femme,  par  Epa- 
phras  ,  disciple  de  saint  Paul  ;  car  saint  Paul 
n'avait  pas  prêché  à  Colosses  (d).  Nous  ne 
connaîtrions  peut-être  pas  saint  Philémnn 
sansOnésime,  son  esclave,  qui,  l'ayant  volé 
et  s'étant  enfui ,  vint  à  Rome  ,  oii  il  trouva 
saint  Paul ,  lui  rendit  toutes  sortes  de  servi- 
ces, se  convertit  et  reçut  le  ba|)tême.  Après 
cela  saint  Paul  le  renvoya  à  Philémon  (e) , 
auquel  il  écrivit  une  lettre  que  nous  avons 
encore,  et  qui  passe  pour  un  chef-d'œuvre 
de  cette  éloquence  naturelle,  vive,  animée 
et  persuasive,  qui  est  propre  à  saint  Paul. 
Philémon  avait  fait  une  église  de  sa  mai- 
son (/■).  Ses  domestiques  étaient  fidèles,  aussi 
bien  que  lui.  Sa  charité,  sa  libéralité,  sa  mi- 
séricorde étaient  la  ressource  de  tous  les 
malheureux.  Les  constitutions  apostoli- 
ques (g)  disent  que  saint  Paul  le  fit  évêque 
de  Colosses  :  mais  les  Menées  (h)  portent 
qu'il  alla  à  Gaze  en  Palestine  ,  "dont  il  fut 
l'apôtre  et  le  premier  évêque.  De  là  il  revint 
à  Colosses  ,  où  il  souffrit  le  martyre  avec 
Appie,  sa  femme,  du  temps  de  Néron.  Ils  ra- 
content plusieurs  particularités  de  son  mar- 
tyre ,  et  disent  que  son  corps  demeura  à  Co- 
losses, où  il  fit  plusieurs  miracles.  Son  nom 
est  marqué  dans  les  Martyrologes  au  22  de 
novembre. 

*  PHILÉMON  et  RAUCIS.  Leur  fable  a  été 
faite  sur  un  trait  de  l'histoire  d'Abraham  et 
de  Sara.  Voyez  Loth. 

PHILETE.  Saint  Paul  écrivant  à  Timo- 
Ihée(î)  l'an  65  de  Jésus-Christ  et  peu  de 
tempsavant  son  martyre,  lui  dit  :  Fuyez  ceux 
qui  tiennent  des  discours  vains  et  profanes, 
dont  la  doctrine,  comme  un  cancer,  gagne  peu 
à  peu.  De  ce  nombre  sont  Hyménée  et  Philète, 
qui  se  sont  écartés  de  la  vérité,  en  disant  que 
la  résurrection  est  déjà  arrivée,  et  qui  ont  déjà 
renversé  la  foi  de  quelques-uns.  Nous  n'avons 
rien  de  bien  certain  touchant  Philète  ;  car 
nous  comptons  pour  peu  de  chose  ce  qu'on 
en  lit  dans  le  faux  Abdias,  en  la  Vie  de  saint 
Jacques  le  Majeur,  supposé  même  que  cet 
auteur  n'ait  pas  mis  le  nom  de  Philète  pour 
celui  de  Phygelle.  Voici  le  précis  de  ce  qu'on 
lit  dans  Abdias.  Saint  Jacques,  fils  de  Zébé- 
dée,  allant  par  les  synagogues  de  la  Judée  et 
de  la  Samarie,  prêchait  partout  la  foi  de  Jé- 
sus-Christ. Hermogèiies  et  Philète  s'oppo- 
saient fortement  à  lui,  disant  que  Jésus-Christ 
n'était  pas  le  Messie.  Hermogènes  était  un 
grand  magicien,  et  Philète  était  son  disciple. 
Celui-ci  s'étant  converti,  et  ayant  voulu  ame- 
ner son  maître  à  saint  Jacques,  Hermogènes 
leliaparson  artmagique,et  l'empêcha  d'aller 
voir  l'apôtre.  Philète  fit  avertir  saint  Jacques 
de  ce  qui  lui  était  arrivé.  Saint  Jacques  le 


les  liens  dans  la  ville  de  Rome. 
(f)  Philem.  ♦  2. 
(q)  Constit.  t.  VII,  c.  xlvi. 
(h)  Menœ.  22  Nov. 
\i)  II  Timolh.  u,  17,  18. 
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délia,  et  Pliilèle  le  vint  trouver.  Hermogènes, 
ayant  éprouvé  l'inutilité  de  son  art  contre  le 
sainl,  .'^e  convertit,  aussi  bien  que  Philète. 

PHILIPPE,  roi  de  Macédoine  et  père  d'A- 
lexandre le  Grand.  Il  est  parlé  de  ce  prince 
en  quelques  endroits  de  l'Ecriture,  mais  seu- 
lement par  incident,  à  l'occasion  d'Alexandre 
le  Grand,  son  tils.  Philippe  fut  tué  à  Egée, 
ville  de  Macédoine,  par  Pausanias,  fils  de  Cé- 
raste, lorsqu'il  faisait  les  noces  de  sa  fille 
Cléopâlre  avec  Alexandre,  roi  d'Epire  {a), 
l'an  du  monde  3608,  avant  Jésus-Christ  332, 
avant  l'ère  vulgaire 336.  Alexandre  le  Grand 
dans  sa  lettre  à  Darius  soutient  que  les  Per- 
ses avaient  engagé  par  une  grande  somme 
d'argent  les  meutriers  do  son  père  à  com- 
mettre ce  crime  (6). 

PHILIPPE,  surnommé  Aridée,  frère  d'A- 
lexandre le  Grand,  succéda  à  ce  prince  dans 
le  royaume  de  Macédoine,  l'an  du  monde 
3681.  Il  fut  mis  à  mort  en  3687,  avant  Jésus- 
Christ  313,  avant  l'ère  vulgaire  317. 

PHILIPPE,  frère  de  lait  d'Anliochus  Epi- 
phanes  (c),  élail  Phrygien  d'origine  et  fort 
avant  dans  les  bonnes  grâces  d'Antiochus. 
Ce  prince  l'établit  gouverneur  de  Jérusa- 
lem (r/),  où  il  fit  une  infinité  de  maux  aux 
Juif;;,  pour  les  obliger  de  renoncera  leur  re- 
ligion.Voyant  qu'Apollonius  et  Séron  avaient 
été  défaits  par  Judas  Machabée,  il  demanda 
de  nouveaux  secours  à  Plolémée,  gouverneur 
de  la  Cœlé-Syrie,  qui  lui  envoya  Gorgias  et 
Nicanor  avec  une  puissante  armée.  Quelque 
temps  après  (e),  Antiochus  étant  allé  au  delà 
de  l'Euphrate  pour  y  ramasser  de  l'argent, 
Philippe  l'y  accompagna  ;  et  Antiochus,  se 
voyant  près  de  sa  mort  (/"), l'établit  régent  du 
royaume,  lui  mit  entre  les  mains  son  dia- 
dème, son  manteau  royal  et  son  anneau, afin 
qu'il  les  rendît  à  son  fils  le  jeune  Antiochus 
Eupator.  Mais  Lysias  s'étant  emparé  du  gou- 
vernement sous  le  nom  du  jeune  Eupator, 
qui  n'était  qu'un  enfant,  Philippe,  qui  n'était 
pas  le  plus  fort,  n'osa  revenir  en  Syrie;  mais 
il  alla  en  Egypte,  portant  avec  lui  le  corps 
d'Epiphanes,  pour  demander  du  secours  à 
Plolémée  Philométor  contre  Lysias,  usurpa- 
teur du  gouvernement  du  royaume  de  Sy- 
rie (7).  L'année  suivante,  pendant  que  Lysias 
«tait  occupé  à  la  guerre  contre  les  Juifs,  Phi- 
lîppe  se  jeta  dans  la  Syrie  {h)  et  s'empara 
d'Antioche.  Mais  Lysias  étant  retourné  en 
diligence  dans  le  pays,  reprit  Antioche  et 
fil  mourir  Philippe,  qui  fut  arrêté  dans  la 
ville.  Voyez  Josèphe,  Anliq.  l.  XII,  c.  xv. 

PHILIPPE,  fils  d'Hérode  le  Grand  et  d'une 
de  ses  femmes  nommée  Cléopâlre ,  épousa 
Salomé,  fille  d'Hérode  surnommé  Philippe 
€t  d'Hérodiade.   Cette  Hérodiade  est  celle  qui 

(n)  Dtodor.  an.  1  objmp.  m.  Justin,  l.  IX,  c.  vi. 
ib)  Q.  Curt.  l.  IV,  c.  I.  Arrian.  l.  II. 
ic)  I  Mac.  IV,  14,  53.  II  Mac.  \\,  29. 

(d)  II  Mac.  vin,  8,  el  v,  1±  An  du  monde  383S,  avant 
Jésus-Clirist  162,  avant  l'ère  vulg.  166. 

(e)  An  du  monde  583!),  avaui  Jésus-Chrisl  161,  avant 
l'ère  vulg.  165. 

(/■)  II  kac.  VI,  U. 

{g)  Ibid.  IX,  29  An  du  monde  3840,  avant  Jésus- 
Christ  160,   avant  l'ère  vulg.  16i. 

(h)  I  Mac.  VI,  o5,  56,  57,  eic.  An  du  monde  3841,  avant 
iésus-Cluisl  159,  avant  l'ère  vulgaire  163. 


est  si  connue  dans  l'Evangile{ï)  parla  mort 
de  Jean-Baptiste;  el  Salomé,  sa  fille,  épouse 
dePhilippc,  et  cette  danseuse  (lui  demanda  la 
tête  du  saint  Précurseur.  Philippe  fut  nommé 
dans  le  testament  d'Hérode  après  Arché- 
laiis  (j),  et  il  porta  le  titre  de  tétrarque  de  la 
Trachonite,  de  la  Gaulonite,  de  la  Batanée 
et  de  Panéade.  Pendant  qu'Archélaùs  fit  le 
voyage  de  Rome  pour  aller  demander  à  Au- 
guste la  confirmation,  du  mariage  de  son 
père,  il  laissa  en  Judée  Philippe,  son  frère  [k], 
pour  la  gouverner  et  pour  avoir  soin  de  ses 
affaires.  Quelque  temps  après,  A'arus,  gou- 
verneur de  Syrie,  envoya  aussi  Philippe  à 
Rome  pour  soutenir  Archélaiis,  son  frère, 
ou  pour  veiller  à  ses  propres  intérêts  (/). 

Après  qu'Auguste  eut  confirmé  le  testament 
d'Hérode  ,  Philippe  vint  dans  sa  tétrarchie, 
où  il  vécut  plusieurs  années  en  prince  mo- 
déré et  paisible,  qui  se  contentait  de  sa  con- 
dition, et  qui  mettait  son  plaisir  à  bien  gou- 
verner son  peuple  (m).  Lorsqu'il  sortait,  si 
quelqu'un  venait  lui  demander  justice,  il 
s'arrêtait,  en  quelque  endroit  qu'il  fût,  y 
faisait  mettre  un  siège  que  l'on  portait  ex- 
près, entendait  les  parties,  el  les  jugeait  sur- 
le-champ.  Ce  fut  lui  qui  entoura  de  murail- 
les la  ville  de  Panéade  (n),  et  qui  lui  donna 
le  nom  de  Césarée  de  Philippes.  I!  augmenta 
aussi  le  bourg  de  Betzaïde,  patrie  de  saint 
Pierre  sur  le  lac  de  Génézareth,  el  lui  donna 
le  nom  de  Juliade,  en  l'honneur  de  Julio, 
fille  d'Auguste.  Il  mourut  l'an  33  de  l'ère 
vulgaire,  37  de  Jésus-Christ,  après  Irente- 
sept  ans  de  règne.  C'était  la  vingtième  année 
de  Tibère  (0). 

PHILIPPE,  autrement HÉRODE  Philippe  p\ 
fils  du  grand  Hérode  et  de  la  seconde  Ma- 
riamne,  fille  du  grand  prêtre  Simon.  Cet  Hé- 
rode Philippe  épousa  Hérodias,  donl  il  eut 
Salomé  la  danseuse,  dont  on  a  parlé  dans 
l'article  précédent,  et  qui  demanda  à  son  père 
la  tête  de  Jean-Baptiste.  Hérodias  le  quitta 
pour  épouser //eVorfe  Antipas,  son  frère.  Voy. 
HÉRODE  Antipas  et  Hérode  Philippe  dans 
l'article  des  Hérodes. 

PHILIPPE  {Saint),  apôtre,  était  natif  de 
Bcthzaïde  en  Galilée. Eusèbe  (7)  dit  qu'il  était 
marié  et  avait  plusieurs  filles.  Jésus-Christ 
l'ayant  vu,  l'invita  à  le  suivre  (r)  et  lui  dit: 
5t«'t;e^-moi.  Philippe  le  suivit;  et  peu  de  temps 
après,  ayant  trouvé  Nalhanael,  Philippe  lui 
dil  :  Nous  avons  trouvé  le  Messie,  donl  Moise 
et  les  prophètes  oui  parlé  ;  c'est  Jésus,  fils  de 
Joseph  de  Nazareth.  Nalhanael  lui  répondit: 
Peut-il  venir  quelque  chose  de  bon  de  Naza- 
reth/ Philippe  repartit:  Venez  et  voyez-le 
vous-même.  Ainsi  il  amena  Nalhanael  à  Jé- 
sus, et  ils   allèrent   avec  lui  aux  noces  de 

(i)  Mnllli.  XIV,  3  ;  Marc,  vi,  17,  19,  2-2. 
(i)Auliq.  t.  \\U,c.  X,;;.  599. 
(k)  Pc  Uello,  L  II,  p.  776,  d,  e,  f. 
[t)  Ibid.,  c.  VIII,  p.  782,  a 
(m)  Autiq.  l.  XVIII,  c.  vi. 
(«)  Ibid.,  c.  m. 
(o)  Ibid.,  c.  VI. 

(p)  Il  est  nommé  Philippe  dans  saint  Marc,  vi,  17,  et 
Hérod.e  &m\s  saint  Mallh.  xiv,  3;  xxiii,  51,  etc. 
(q)  Euseb.  Hisl.  Etcl.  l.  III,  c.  xxxv. 
(»  )  Joaii.  I,  45,  44,  etc. 
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Cana  en  Galilée.  Saint  Clément  d'Alexan- 
drie (o)  dit  comme  une  chose  dont  tout  le 
monde  convenait,  que  ce  fut  saint  Philippe 
qui  répondit  à  Jésus-Christ,  lorsqu'il  lui  dit 
de  le  suivre  {b}  :  Permettez-moi  d'aller  pre- 
mièrement ensevelir  mon  père  ;  et  à  qui  le 
Sauveur  repartit  :  Laissez  les  morts  ensevelir 
leurs  morts.  TerluUicn  (c)  assure  expressé- 
iiientque  ce  fut  un  apôtre  qui  fit  cette  réponse 
à  Jésus-Christ  :  mais  les  évangélistes  ne 
nous  ont  point  dit  qui  était  cet  apôlre  ;  et  il 
sérail  fort  étrange  que  saint  Jean,  qui  nous 
raconte  en  détail  ce  que  Jésus-Christ  dit  à 
saint  Philippe,  en  l'appelant  à  l'apostolat, 
n'eût  pas  fait  mention  de  cette  circonstance 
si  remarquable. 

Saint  Philippe  fut  appelé  tout  au  commen- 
cement de  la  mission  du  Sauveur,  l'an  30  de 
l'ère  vulgaire,  et  environ  un  an  après,  il*fut 
désigné  apôtre  (d).  Lorsque  le  Sauveur  vou- 
lut nourrir  cinq  mille  hommes  (e)  qui  le  sui- 
vaient, il  demanda  à  saint  Philippe,  pour  le 
tenter,  d'où  l'on  pourrait  acheter  du  pain 
pour  tant  de  monde.  Saint  Philippe  répondit 
qu'il  en  faudrait  pour  plus  de  deux  cents  de- 
niers. Quelques  gentils,  voulant  voir  Jésus- 
Christ  un  peu  avant  sa  passion  {  f  ) ,  s'a- 
dressèrent à  saint  Philippe,  qui  en  parla  à 
saint  André;  et  ces  deux:  ensemble  le  diront 
à  Jésus-Christ.  A  la  dernière  cène,  saint  Phi- 
lippe demanda  au  Sauveur  qu'il  lui  plût  leur 
faire  voir  le  Père  {g),  et  que  c'était  tout  ce 
qu'ils  demandaient.  Mais  Jésus  leur  répondit 
qu'en  voyant  le  Fils  ils  voyaient  le  Père. C'est 
tout  ce  que  nous  trouvons  de  lui  dans  lEvan- 
gile. 

Saint  Clément  d'Alexandrie  {h)  dit  que 
saint  Philippe  maria  quelques-unes  de  ses 
filles. Théodoretdil  qu'il  prêcha  dans  les  deux 
Phrygies  (i);  et  Eusébe  {k)  raconte  qu'il  fut 
enterré  à  Hiéraple  ,  dans  la  Phrygie  Paca- 
tienne.  Polycrate,évéque  d']Ëphèse(/),  assure 
que  saint  Philippe,  avec  saint  Jean,  célé- 
braient la  Pâque  au  quatorze  de  la  lune.  Le 
même  auteur  semble  dire  (m)quePapiasavait 
appris  des  filles  de  saint  Philippe  qu'il  y 
avait  eu  un  mort  ressuscité  du  temps  de  cet 
apôlre.  Les  fausses  histoires  que  l'on  a  de 
saint  Philippe  portent  qu'il  mourut  âgé  de 
quatre-vingt-sept  ans, sous  Domitien  ou  sous 
"Trajan.  On  a  faussement  attribué  à  cet  apô- 
tre des  Actes,  qui  furent  condamnés  par  le 
pape  Gélase,  et  un£'van^t7e,dont  les  gnosli- 

(a)  Clem  Alex.  Slromat.  l.  III,  p.  436. 
{b)  Matlli.  vm,  21,  22. 

(c)  Terlull.  de  Baplismo,  c.  xii. 

(d)  LUC.  VI,  13;  Maltli.  x,  2. 

(e)  Joan.  vi,  K,  6,  7. 
if)  Joan.  XII,  20,  22. 
(g)  .loan.  xiv,  8, 10. 

(h)  Clem.  Ale.v.  L  HT  Stiom.,  p.  448,  b. 

(i)  Theodorel.  in  Psalm.  exvi. 

(k)  Buteb.  HJsl-  Eccl  l.  III,  c.  xxxt. 

(/)  Apud  Euseb.  l.  V,c.  xxiv. 

(m)  Idem,  lib.  III,  c.  xxxix  Hist.  Eccl. 

(n)  Epiphan.  hœres.  26,  c.  xui. 

(0)  Euseb.  l.  m,  c.  XXXI. 

(p)  Sozomen.  l.  VII,  c.  xxvii. 

(^f)  Euseb.  l.  III,  c.  XXXI. 

(r)  Vide  Valesii  Nol.  in  Euseb.  p.  55. 

{s)Act.\i,^. 

(1)  Isidor.  Felus.  1. 1,  p.  449. 
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ques  se  servaient  («).  On  peut  consulter  les 
bollandistes  sur  l'histoire  de  ce  saint,  au  pre- 
mier jour  de  mai. 

Quant  à  ses  filles,  Polycrate,  évéque  d'E-  ' 
phése,  dit  qu'il  y  en  eut  deux  qui  gardèrent 
la  virginité  et  furent  enterrées  avec  lui  à 
Hiéraple  (o).  C'est  d'elles  que  Papias  avaiB 
appris  !a  résurrection  d'un  mort;  et  Sozo- 
mène  (p)  croit  même  que  c'étaient  elles- 
mêmes  qui  lavaient  ressuscité.  Polycrate 
parle  encore  d'une  autre  fille  de  saint  Phi- 
lippe, qui  avait  vécu  dans  une  grande  sain- 
teté, et  reposait  àEphèse  (7). C'est  apparem- 
ment celle-là  qui  avait  été  mariée;  et  c'est 
peut-être  celte  dernière  que  les  Grecs  hono- 
rent sous  le  nom  de  sainte  Hermione,  qu'iU 
disent  avoir  été  enterrée  à  Ephèse,  et  qu'ils 
font  fille  de  saint  Philippe,  apôlre  (r). 

PHILIPPE  [Saint],  le  second  des  sept  dia- 
cres,  que  les  apôtres  choisirent  après  l'as- 
cension de  Jésus-Christ  (5),  Ce  diacre  était» 
dil-on  (t)  ,  de  Césarée  en  Pdlesline  (1).  il 
est  certain  que  ses  filles  demeuraient  dan» 
cette  ville(u).  Après  la  mort  de  saintElienne, 
tous  les  chrétiens,  excepté  les  apôtres,  ayant 
quitté  Jérusalem,  et  s'élant  dispersés  en  di- 
vers endroits,  saint  Philippe  alla  prêcher  à 
Sébastc  ou  Samarie  (v),  où  il  fit  plusieurs 
miracles,  et  convertit  plusieurs  personnes. 
Il  leur  donna  le  baptême;  mais  n'étant  que 
diacre  il  ne  pouvait  leur  donner  le  sacre- 
ment de  confirmation  et  le  Saint-Esprit.  C'est 
pourquoi  il  fit  savoir  aux  apôtres  qui  étaient 
à  Jérusalem  que  Samarie  avait  reçu  la  pa- 
role de  Dieu,  et  qu'ils  vinssent  leur  imposer 
les  mains  et  leur  donner  le  Saint-Esprit. 
Saint  Pierre  et  saint  Jean  s'y  rendirent,  et  les 
Samaritains  convertis  reçurent  le  Saint-Es- 
prit par  leur  moyen.  Simon  le  Magicien  fut 
admis  au  baptême  avec  les  autres,  par  saint 
Philippe;  mais  saint  Pierre  ne  lui  imposa  pas 
les  mains,  et  rejeta  avec  exécration  la  pro- 
position qu'il  lui  fit  d'acheter  de  lui  le  pou- 
voir de  donner  le  Saint  Esprit. 

Saint  Philippe  était  encore  apparemment 
à  Samarie,  lorsqu'un  ange  lui  vint  ordonner 
d'aller  du  côté  de  la  partie  méridionale  du 
pays  (x),  dans  le  chemin  qui  menait  de  Jéru- 
salem à  Gaze  la  Déserte.  (Car  il  y  avait  deux 
villes  de  Gaze;  l'ancienne  et  la  nouvelle. 
L'ancienne  était  alors  déserte  el  était  sur  le 
chemin  derEgyple.)Philippeobéil  elrencon- 
tra  un  Ethiopien,  eunuque  de  Candace,  reine 

(h)  Act.  XXI,  8.  9. 

(v)  Ibid.  VIII,  <,  2,  5,  etc. 

(x)  Ibid.  26,27,  elc. 

(l)  «  A  l'oiiesi  (Je  BetLléem,  k  une  licurc  de  distance, 
le  gros  village  de  Beil-Jalla  se  montre  au  penciiant  les 

collines,  entouré  d'oliviers  el  de  champs  cultivés Au 

delà  de  Beil-Jalla,  sur  le  revers  de  la  nioniagne,  est  un 
village  renommé  pour  ses  vignobles,  appelé  village  de 
Saint-Philijipe.  Là,  dil-on,  naquit  ce  saint  diacre  qui 
donna  le  liaplême  a  l'eunuque  de  Candace,  reine  d'Elhio- 
pip;  on  montre  la  fontaine  au  bord  de  laquelle  l'esclave 
(il  était  ministre,  el  non  pas  esclave)  fut  fyil  chrétien,  non 
loin  dn  torrent  de  Sorrec;  le  vin  qu'on  boit  dans  les  mo- 
nastères latins  de  Jérusalem  et  de  Bethléem  provient  des 
vignobles  de  Saint-Philippe  et  des  collines  voisines.  La. 
vigne  de  Sorrec  n'a  point  péri  comme  celle  d'Engaddi.  » 
M.  PoujocLAT,  Corresp.  d'Orient,  letlr.  CXil,  lom.  Y, 
pag.  m. 
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d'Ethiopie,  et  surintendant  de  ses  flnances, 
lequel  étant  venu  à  Jérusalem  pour  y  adorer 
Dieu,  s'en  retournait  dans  son  pays,  lisant 
dans  son  chariot  le  prophète  Isaïe.  Alors 
l'Esprit  de  Dieu  dit  à  Philippe  :  Avancez  et 
approchez-vous  de  ce  chariot.  Philippe  s'étant 
approché,  et  entendant  que  cet  homme  lisait 
le  prophète  Isaïe,  lui  dit  :  Croyez-vous  en- 
tendre ce  que  vous  lisez?  11  répondit  :  Com- 
ment V entendrais- je,  si  quelqu'un  ne  me  l'ex- 
plique? Et  il  pria  Philippe  de  monter  et  de 
s'asseoir  auprès  de  lui. 

Or  le  passage  qu'il  lisait  était  celui-ci  :ll 
a  été  mené  comme  une  brebis  à  la  boucherie, 
et  7»'o  point  ouvert  la  bouche,  non  plus  qu'un 
agneau  qui  demeure  muet  devant  celui  qui  le 
tond,  etc.  L'eunuque  dit  donc  à  Philippe: 
Je  voies  prie  de  me  dire  de  qui  le  prophète  en- 
tend parler?  Si  c'est  de  lui-même,  ou  de 
quelque  autre.  Alors  Philippe  commença  à 
lui  annoncer  Jésus.  Et  après  avoir  marché 
quelque  temps,  ils  rencontrèrent  une  fon- 
taine, et  l'eunuque  dit  à  Philippe  :  Voilà  de 
Veau;  qui  empêche  que  je  ne  sois  baptisé? 
Philippe  lui  répondit  :  Foms  pouvez  l'être,  si 
vous  croyez  de  tout  votre  cœur.  Il  lui  repar- 
tit :  Je  crois  que  Jésus-Christ  est  le  Fils  de 
Dieu.  Il  fit  aussitôt  arrêter  son  chariot,  ils 
descendirent  tous  deux  dans  l'eau,  et  Phi- 
lippe baptisa  l'eunuque  (a).  Etant  remontés 
hors  de  l'eau,  l'Esprit  du  Seigneur  enleva 
Philippe,  et  l'eunuque  ne  le  vit  plus.  Or  Phi- 
lippe se  trouva  à  Azoth,  et  il  annonça  l'Evan- 
gile à  toutes  lea  villes  par  où  il  passa,  jusqu'à 
ce  qu'il  vint  à  Césarée  de  Palestine,  environ 
à  trente  lieues  d'Azoth. 

[Avant  la  découverte  de  l'Abyssinie  par  les 
Portugais,  avant  qu'on  sût  qu'une  tribu  juive 
habitât  ce  pays  depuis  près  de  trois  mille 
ans,  on  ne  concevait  pas  pourquoi  un  Ethio- 
pien était  venu  à  la  solennité  de  Pâques,  et 
comment  il  pouvait  connaître  et  lire  la  pro- 
phétie d'Isaïe;  qu'à  cette  époque  il  vînt  à 
Jérusalem  des  Juifs  de  tous  les  royaumes  et 
des  extrémités  de  l'Orient;  qu'il  en  vînt  de 
^a  Babylonie,  de  l'Assyrie,  de  la  Médie,  de  la 
^erse,  etc.,  rien  d'étonnant;  il  était  resté  dans 
outes  ces  régions,  depuis  les  deux  captivités, 
an  grand  nombre  de  Juifs,  et  conformément 
à  la  loi  {Deut.  XVI,  27),  ils  arrivaient  tous 
les  ans  en  foule  à  Jérusalem  pour  adorer 
Dieu  dans  le  temple  qu'il  s'était  choisi.  Mais 
hors  le  fait  rapporté  par  l'historien  des 
apôlres,  aucun  monument  n'indiquait  qu'il 
en  dût  venir  de  l'Ethiopie.  Rien  de  plus  sim- 
ple aujourd'hui,  rien  de  plus  clair,  et  la  ren- 
contre de  saint  i'hilippe  et  de  l'eunuque  est 
d'au  tant  plus  cer(aine,qu'elle  est  racontée  dans 
la  Chroniqued'AxinUy  avec  les  mêmes  circons- 
tances et  plus  de  détails  encore  que  dans  les 
Actes  des  apôlres.  Voy.  Tellez  et  Bruce  (1).] 

(rt)  Quelques  anciens  manuscrits  grecs  et  quelques 
Pères  lisent  en  cet  endroit  que  le  Saiul-Esprit  descendit 
Bur  l'eunuque  aussitôt  qu'il  fut  baptisé.  Voilez  les  diverses 
leçons  du  N.  T.  de  Mille. 

(b)  Hieron.  in  Isai.  lui,  7,  et  Bp.  103.  Vide  Iren.  l.  IH, 
«.  XH.  Euseb.  l.  II,  e.  i.  Fromond.  in  Acla. 

(c)  Sophron.  c.  xir.  Vide  Baron,  in  Marlvr.  Rom.  6. 

(d)  Vide  Slrabo.  l.  XVII;  Plin.  l.  VF.  e.  xxix. 


On  croit  (6) que  cet  eunuque  fut  le  premier 
apôtre  de  l'Ethiopie;  et  les  Abyssins  se  van- 
tent d'avoir  reçu  de  lui  la  foi  chrétienne. 
Quelques-uns  (c)  croient  qu'il  annonça  Jésus- 
Christ  dans  l'Arabie  Heureuse,  dans  la  Ta- 
pobrane  ;  mais  ce  sont  ceux  qui  tiennent  que 
la  reine  Candace,  sa  maîtresse,  régnait  dans 
l'Arabie  Heureuse.  Le  sentiment  le  plus 
commun  est  que  cet  eunuque  appartenait  à 
une  reine  de  la  presqu'île  de  Méroé,  au  midi 
de  l'Egypte.  Les  femmes  régnaient  dans  cette 
partie  de  l'Ethiopie  ,  et  plusieurs  d'entre 
elles  ont  porté  le  nom  de  Candace  {d).  Les 
Grecs  font  la  fête  de  ce  saint  eunuque  le  27 
d'août  (e). 

Pour  revenir  à  saint  Philippe,  l'Ecriture 
ne  nous  dit  point  ce  qu'il  fit  depuis  ce  temps, 
c'est-à-dire,  depuis  l'an  33  de  l'ère  vulgaire. 
Le^  nouveaux  Grecs  (/")  disent  que  ce  saint 
diacre  quitta  la  Palestine  pour  aller  à  Tralles 
en  Asie,  où  il  fonda  une  Eglise,  dont  il  fut 
l'apôtre  et  l'évêque,  et  où  il  reposa  en  paix, 
après  y  avoir  fait  beaucoup  de  miracles.  Les 
Latins,  après  Usuard  et  Adon,  disent,  sur  le  6 
de  juin,  qu'il  mourut  en  paix  à  Césarée,  et 
que  trois  de  ses  filles  y  furent  enterrées  avec 
lui.  Adon  (g)  ajoute  que  la  quatrième  mou- 
rut à  Ephèse;  mais  il  a  confondu  cette  qua- 
trième fille  de  saint  Philippe  diacre  avec 
sainte Hermione,  filledesaintPhilippeapôtre, 
dont  nous  avons  parlé  immédiatement  au- 
paravant. Caïus ,  ancien  prêtre  de  l'Eglise 
romaine  ,  confond  aussi  apparemment  les 
filles  de  saint  Philippe  diacre  avec  celles  de 
l'apôtre  de  même  nom,  lorsqu'il  dit  que  les 
quatre  filles  du  diacre  demeuraient  à  Hié- 
raple  en  Phrygie  (h).  Lorsque  sainte  Paule 
vint  à  Césarée,  l'an  386  de  Jésus-Christ,  elle 
y  voulut  voir  le  logis  de  saint  Philippe  et  les 
chambres  de  ses  filles  (t).  Les  Grecs  font  la 
fête  de  saint  Philippe  diacre  le  11  octobre,  et 
les  Latins  le  6  de  juin. 

PHILIPPES,  ville  de  Macédoine  et  colonie 
romaine.  Saint  Paul  y  vint  prêcher  {/)  l'an 
52  de  l'ère  commune,  et  y  convertit  quelques 
personnes  ,  entre  autres  une  marchande  de 
pourpre  nommée  Lydie.  Il  délivra  aussi  du 
démon  une  servante,  qui  avait  un  esprit  fa- 
milier qui  la  faisait  deviner  plusieurs  choses, 
et  qui  produisait  un  grand  profita  ses  maîtres. 
Ceux-ci  émurent  toute  la  ville  contre  saint 
Paul  ,  et  les  magistrats  le  firent  arrêter, 
fouetter  et  mettre  en  prison.  Mais  le  lende- 
main on  le  renvoya  avec  excuses,  ayant 
appris  qu'il  était  citoyen  romain. 

[«La  ville  de  Philippes,  auparavant  Cre- 
nides,  était  située,  dit  Barbie  du  Bocage,  dans 
cette  partie  de  la  Macédoine  que  l'on  nom- 
mait Edonide ,  entre  le  fleuve  Strymon  et  la 
mer,  et  dont  elle  était  la  ville  principale.  Elle 
devait  son  nom  au  père  d'Alexandre ,  qui 

(e)  Canis.  t.  II,  p.  8S0. 

(f)  Mencea.  It  Ortob. 

(g)  Adûn.  el  MaïUiiol.  Rom.  vi  Jwt. 

(h)  Gains  apud  Eùseb.  l.  III,  c.  xxxi  Hisl.  Eccl. 
(j)  Hieron.  Ep.  27. 

(>■)  Acl.  XVI,  12,  13,  etc.  An  de  Jésus-Christ  52. 
(1)  Nouvelles  Annales  des  voyages,  lora.  XII,  et  Revue 
Britannique  de  lS5i. 
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l'avait  réparée,  embellie  et  fortifiée;  elle 
était  alors  importante  par  les  riches  mines 
d'or  que  l'on  y  exploitait  au  pied  du  mont 
Pangée.  Ce  fut  dans  ses  plaines  que  furent 
défaits,  i2  ans  avant  Jésus-Christ,  les  meur- 
triers de  César,  Brulus  et  Cassius,  poursuivis 
par  Octave  et  Antoine.  Philippes  était  la  mé- 
tropole de  la  province  de  Macédoine.  Octave 
en  fit  une  colonie  romaine  sous  le  nom  de 
Colonia  Aug.  Julia  Philippensis.  Aujourd'hui 
elle  est  en  ruines;  on  la  nomme  Félibé.  » 

M.   Henr.   Mich.  Rettig  est    auteur  d'un 
petit  écrit  intitulé  Quœstiones  Philippenses 
(GissjB,  1831).  Il  s'occupe  d'abord  de  la  ville 
de  Philippes,  d'après  un  texte  des  Actes  , 
XVI ,  12  ,  où  elle  est  qualifiée  de  prima  Ma- 
cedoniœ  iirbs.  Comment  expliquer  cette  dé- 
nomination? Philippes  était-elle  la  première 
ville  de  Macédoine  pour  la  dignité?  Est-ce 
un  titre  qu'on  lui  a  concédé  et  dont  elle  jouit 
concurremment  avec  d'autres?  L'affirmative 
était  une  opinion  partagée   par  de  savants 
auteurs;  M.  Rettig  la  rejette.  La  qualifica- 
tion  de  izpMxn  ne   paraît    avoir  appartenu 
qu'aux  cités  de  l'Asie  Mineure;  nulle  mé- 
daille,  nulle  inscription,    ne   l'applique  à 
Philippes.  L'auleur  pense  donc  que  cette  ville 
n'est  appelée  tt/swtïj  que  parce  qu'elle  se  trou- 
vait la  première  sur  la  route  de  l'Apôtre  qui 
venait  par  la  Samothrace  répandre  l'Evan- 
gile en  Macédoine.  Cette  interprétation  n'é- 
tait pas  nouvelle  ;  elle  avait  déjà  de  nombreux 
soutiens;  mais  M.  Rettig  prouve  gramma- 
ticalement qu'elle  est  conforme  aux  locutions 
employées  par  les  auteurs  profanes ,  puis  il 
s'appuie  de  la  position  géographique  de  Phi- 
lippes, et  fournit  des  renseignements  impor- 
tants qui,  pour  toutes  les  époques,  laissent 
cette  ville  sur  la  frontière.  Quant  aux  autres 
questions  examinées  par  M.  Rettig,  les  deux 
suivantes  ont  pour  objet  deux  passages  de 
l'Epîlre  aux  Philippiens.  Dans  la  quatrième 
il  réfute  l'opinion  de  ceux  qui  prétendent, 
d'après  un  passage  de  saint  Polycarpe,  que 
saint    Paul   écrivit    plusieurs    lettres     aux 
habitants  de  Philippes.  Enfin  dans  la  cin- 
quième et  dernière  il  cherche  àquelle  époque 
l'Apôtre  écrivit  ï'Epttre  aux  Philippiens.] 

PHILIPPIENS  (Les)  furent  toujours  fort 
reconnaissants  de  la  grâce  de  la  foi  qu'ils 
avaient  reçue  de  Dieu  par  le  moyen  de  saint 
Paul.  Ils  l'assistèrent  en  plusieurs  occa- 
sions (o).  Ils  lui  envoyèrent  de  l'argent  pen- 
dant qu'il  était  en  Achaïe;  et,  ayant  su  qu'il 
était  prisonnier  à  Rome  (6),  ils  lui  députèrent 
Epaphrodite,  leur  évêque,  pour  lui  rendre 
toutes  sortes  de  services.  Epaphrodite  tomba 
malade;et  saint  Paul,  pour  tirer  d'inquiétude 
les  Philippiens  qui  avaient  su  sa  maladie,  le 
leur  renvoya  dès  qu'il  fut  guéri,  et  leur 
écrivit  la  lettre  que  nous  avons  encore  au- 
jourd'hui, adressée  aux  Philippiens,  dans 
laquelle  il  loue  leur  libéralité,  et  marque 
beaucoup  de  reconnaissance  de  l'attention 
qu'ils  avaient  eue  pour  le  secourir  dans  les 

(a)  Philipp.  IV,  16. 

{b)  Philipp.  I,  12,  15.  An  de  Jésus-Christ  61. 

(c)  Amos,  IX,  7.  Jerem.  xtvii,  4. 


besoins  où  il  s'était  trouvé.  Voyex  l'article 
de  saint  Paul. 
PHILISTINS,  peuples  venus  de  l'Ile  de  Ca- 

phthor  dans  la  Palestine(c),  et  descendus  des 
Caphthorim,  qui  sont  sortis  des  Chasluim 
enfants  de  Mizraïm,  comme  Moïse  nous  l'ap- 
prend {d);  et  par  conséquent  originairement 
sortis  de  Mizraïm,  père  des  Egyptiens.  [Mais 
le  texte  de  Moïse  est  autrement  expliqué. 
Voyez  Caphthor,  fils  de  Mizraïm.]  Le  même 
Moïse  dit  ailleurs  (e)  que  les  Caphthorim 
sortis  de  Caphthor  chassèrent  losHévéens,  qui 
demeuraient  depuis  Hazérim  jusqu'à  Gaza, 
et  qu'ils  s'établirent  dans  ce  pays.  Ce  n'est 
donc  que  depuis  les  Hévéens  ou  Chananéens 
que  les  Philistins  sont  venus  dans  la  Pales- 
tine, et  qu'ils  ont  occupé  le  pays  dont  \la 
ont  été  maîtres  si  longtemps.  On  ne  sait  point 
précisément  l'époque  de  leur  sortie  de  l'Ile 
de  Caphthor  ;  mais  il  y  avait  déjà  longtemps 
qu'ils  étaient  dans  la  terre  de  Chanaan,  lors- 
que Abraham  y  vint  l'an  du  monde  2083,  avant 
Jésus-Christ  1917,  avant  l'ère  vulgaire  1921. 
Nous  avons  essayé  de  montrer  dans  l'article 
de  Caphthor  ou  Caphthorim,  que  ce  nom 
marque  Vîle  de  Crète. 

Le  nom  de  Philistins  n'est  point  hébreu. 
Les  Septante  le  traduisent  ordinairement  par 
Allophyli,  étrangers  (a'Tlîy'Ss  Philistim.  Gr. 
'AUôyuXot).  Les  Péléthéens  et  les  Cérélhéens 
étaient  aussi  Philistins;  et  les  Septante  tra- 
duisent quelquefois  Céréthim  (D'niD  Kpn-çxi. 
Vide  Ezech.  XXV,  16  ;  Sophron.  II,  5,  6)  par 
Cretois.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  sous 
l'article  Pheleti  et  sous  Cerf.thi.  Les  Cas- 
luim  ou  Casluchim ,  pères  des  Caphthorim, 
demeuraient  originairement  dans  la  Penta- 
pole  Cyrénaïque,  selon  le  paraphraste  Jona- 
than, ou  dans  le  canton  Pentaschénite  de  la 
basse  Egypte,  selon  le  paraphraste  Jéroso- 
lymitain.  Nous  trouvons  dans  la  Marmarique 
la  ville  d'Aœilis  ou  d'Azilis;  et  dans  la  Libye, 
voisine  de  l'Egypte,  Sagilis  ou  Satylis  :  tout 
cela  dans  Ptolémée.  Ces  noms  ont  un  rap- 
port sensible  avec  Casliiitn.  Ce  pays  est  situé 
prés  de  l'Egypte,  où  tous  les  enfants  de  Miz- 
raïm ont  eu  leur  demeure  ;  il  est  assis  vis- 
à-vis  de  l'île  deCrète.Slrabon,I.XVII,p.387, 
ne  met  que  mille  stades  de  distance  entre  le 
port  de  Cyrène,  et  celui  de  Crète,  nommé 
Criou  metôpon,  ou  Front  de  bélier.  Le  com- 
merce était  autrefois  grand  entre  la  Cyré- 
naïque et  1  lie  de  Crète,  comme  il  paraît  par 
Strabon  et  par  Pline.  Il  y  a  donc  beaucoup 
d'apparence  que  les  Casluim  envoyèrent  de 
la  Cyrénaïque  des  colonies  de  celte  île,  les- 
quelles passèrent  de  là  sur  les  côtes  de  la 
Palestine.  Ce  système  me  paraît  le  plus  pro- 
bable de  tous  ceux  qui  ont  été  proposés  jus- 
qu  ici. 

Outre  la  conformité  qui  se  remarque  entre 
les  noms  de  Céréthim  et  de  Cre'tois,  nous  trou- 
vons aussi  beaucoup  de  ressemblance  entre 
les  mœurs,  les  armes,  les  divinités,  les  cou- 
tumes des  Philistins  et  des  Cretois,  ainsi 
qu'on  le  peut  voir  dans  notre  dissertation 

(d)  Gènes.  X,  15, 14. 

(e)  Veut.  11,  23. 
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sur  l'origine  et  les  divinités  des  Philistins, 
irDprirnée  à  la  tête  du  premier  livre  des  Rois. 

[D.  Cdlmet  avait  voulu  d'abord  que  Caph- 
fhor  fût  l'île  de  Chypre  contre  la  plupart  des 
inieiprèles  qui  croyaient  la  [trouver  dans  la 
Cappadore.  Changeant  d'opinion,  il  soutint 
que  Caphthor  était  plutôt  l'île  de  Crète,  et  ses 
raisons  parurent  assez  plausibles  à  plusieurs, 
notamment  à  l'abbé  de  Vence.  Mais  depuis, 
l'abbé  de  Vence  a  adopté  le  sentiment  de  Piu- 
chequi  paraît  en  effet  plus  probable.  Il  en- 
tend par  Caphthor  un  territoire  occupé  en 
Mesraim  ou  en  Egypte  pur  Caphthor  et  ses 
descendants.  Celte  nouvelle  opinion  sur  le 
pays  ou  Tîle  de  Caphthor,  ne  détruit  pas  celle 
d'après  laquelle  les  Philistins  sont  venus  des 
Caphthorim;  au  contraire  elle  l'établit  mieux. 
Voyez  les  deux  articles  de  Caphthor.] 

Les  Philistins  étaient  déjà  puissants  dans 
la  Palestine  dès  le  temps  d'Abraham,  puis- 
qu'ils y  avaient  des  rois  et  y  possédaient 
plusieurs  villes  considérables.  Ils  ne  sont 
point  exprimés  dans  le  nombre  des  peuples 
dévoués  à  l'anathème,  et  dont  le  Seigneur 
abandonna  le  pays  aux  Hébreux.  En  effet  ils 
n'étaient  pas  de  la  race  maudite  de  Chanaan . 
Toutefois  Josué  ne  laissa  pas  de  donner  leur 
pays  aux  Hébreux  (a),  et  de  les  attaquer  par 
le  commandement  du  Seigneur,  parce  qu'ils 
occupaient  un  pays  qui  était  promis  au 
peuple  de  Dieu  [b).  Mais  il  faut  que  les  con- 
quêtes de  Josué  n'aient  pas  été  bien  défen- 
dues, puisque  sous  les  Juges,  sous  Saiil  et  au 
commencement  du  règne  de  David,  les  Phi- 
listins avaient  des  rois  ou  des  satrapes  qu'ils 
appelaient  5nzenm;  que  leur  Elat  était  di- 
visé en  cinq  petits  royaumes  ou  satrapies,  et 
qu'ils  opprimèrent  les  Israélites  pendant  le 
gouvernement  du  grand  prêtre  Héli  et  de 
Samuel,  et  pendant  le  règne  de  Saùl  (c).  Il  est 
vrai  que  Samgar,Samson, Samuel  et  Saiil  leur 
tinrent  tête  et  leur  tuèrent  quelque  monde  : 
mais  ils  n'abattirent  pas  leur  puissance  ;  ils 
demeurèrent  indépendants  jusqu'au  règne  de 
David  (f/),  qui  les  assujettit  à  son  empire. 

Ils  demeurèrent  dans  la  soumission  aux 
rois  de  Juda  jusqu'au  règne  de  Joram,  ûls 
de  Josaphat;  c'est-à-dire,  pendant  environ 
deux  cent  quarante-six  ans  (e).  Joram  leur 
fit  la  guerre  et  les  réduisit  apparemment 
sous  son  obéissance,  puisqu'il  est  remarqué 
dans  l'Ecriture  qu'ils  se  révoltèrent  de  nou- 
veau contre  Ozias,  et  que  ce  prince  les  con- 
tint dans  le  devoir  pendant  tout  son  règne  (/"). 
Durant  les  malheurs  du  règne  d'Achaz,  les 
IMiiiistins  fireqt  le  dégât  dans  les  terres  de 
Jada  {g)  :  mais  Ezéchias,  fils  et  successeur 
d'Achaz,  les  assujettit  de  nouveau  [h).  Enfin 
ils  se  mirent  pleinement  en  liberté  sous  les 
derniers  rois  de  Juda;  et  nous  voyons  par 
les  menaces  que  leur  font  les  prophètes  Isaïe, 

(a)  F.xod.  XV,  io,  46,  47. 

(b)  Josite,  XIII,  2,  3. 

(c)  l^endanl  environ  120  ans,  depuis  l'an  du  monde  2848 
i'isqu'en  2960. 

{il)  Il  Reg.  V,  17  ;  vin,  1,  2,  etc. 

(«)  Depuis  r:iii  du  monde  2960  qu'ils  furent  .assujeltis 
J'ar  Djvid,  jusqu'où  3116  qu'ils  se  révollèrenl  contre  Jo- 
ram. Il  Pur.  XXI,  16. 

(/■jlIPiir.  XXVI,  6,  7.  Ozias  commença   à  ri'gner  en 
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Amos,  Sophonie,  Jérémie  et  Ezéchiel,  qu'ils 
avaient  fait  mille  maux  aux  Israélites,  et  que 
Dieu  devait  châtier  leur  cruauté  par  les  plus 
grandes  calamités. 

Assaradon,  successeur  de  Sennachérib,  as- 
siégea Azoth,  et  la  prit  par  les  armesdeThar- 
Ihan,  général  de  ses  troupes  (i).  Psamméli- 
chus,  roi  d'Egypte  [le  premier  de  la  vingt- 
sixième  dynastie,  dit-on  {Voyez  Pharaoi^s, 
addition)  ],  prit  la  même  ville  après  un  siège 
de  vingt-neuf  ans  {j),  suivant  Hérodote  ;  et 
c  est  le  plus  long  siège  de  ville  que  l'on  con- 
naisse. Pendant  le  siège  de  Tyr,  qui  dura 
treize  ans,  Nabuchodonosor  employa  une 
partie  de  son  armée  à  soumettre  les  Ammo- 
nites, les  Moabites,  les  Egyptiens  et  les  au- 
tres peuples  voisins  des  Juifs  (A).  Il  y  a  assez 
d'apparence  que  les  Philistins  ne  lui  résisté- 
rent  pas,  et  qu'ils  lui  demeurèrent  assujettis 
avec  les  autres  peuples  de  la  Syrie,  de  la  Phé- 
nicie  et  de  la  Palestine.  Ils  tombèrent  ensuite 
sous  la  domination  des  Perses  ;  puis  sons 
celle  d'Alexandre  le  Grand,  qui  ruina  la  ville 
de  Gaze  {l) ,  la  seule  ville  des  Phéniciens  qui 
osa  lui  résister.  Après  la  persécution  d'An- 
tiochus  Epiphane,  les  Asmonéens  démem- 
brèrent petit  à  petit  diverses  villes  du  pays 
des  Philistins  qu'ils  assujettirent  à  leur  do- 
mination. Tryphon,  régent  du  royaume  de 
Syrie,  donna  à  Jonathas,  Asmonéen,  le  gou- 
vernement de  toute  la  côte  de  la  Méditer- 
ranée, depuis  Tyr  jusqu'à  l'Egypte  (mj.  et 
par  conséquent  tout  le  pays  des  Philislïns. 
Le  nom  de  Palestine  est  venu  des  Philistins, 
quoiqueces  peuples  n'en  possédassentqu'unè 
assez  petite  partie. 

[Voyez  Anus,  Dagon,  Josué,  addition,  pas- 
sim:  Liber,  addition,  §  XII.  «  Le  petit  empire 
des  Philistins  se  composait  de  cinq  cilés 
Gaza,  Ascalon,  Asoth,  Geth,  Accaron  ou 
Acre.  C'était  une  colonie  égyptienne  qui,  à 
une  époque  fort  reculée,  avait  envahi  les  fer- 
tiles rivages  de  la  Palestine;  j'imagine  que 
les  Philistins  étaient  des  Arabes  semblables 
aux  Arabes  répandus  aujourd'hui  dans  les 
déserts  d'Egypte  et  le  long  des  côtes  de  la 
•mer  Rouge;  ils  émigrèrent  en  Palestine,  par- 
tagés en  tribus  qui  chacune  avait  un  cheik 
ou  un  satrape  ;  ils  adoraient  Dagon  et  toutes 
les  idoles  des  bords  du  Nil  et  des  pays  ara- 
biques; le  peuple  Israélite,  venu  aussi  de 
l'Egypte,  se  plaisait  quelquefois  à  retourner 
au  culte  des  idoles,  et  les  mœurs  des  Philis- 
tins ne  lui  inspiraient  pas  une  grande  répu- 
gnance. Mais  les  conducteurs  des  Hébreux, 
qui  avaient  mission  d'exterminer  les  adora- 
teurs des  idoles,  prêchaient  au  peuple  de  Jé- 
hovah  de  rompre  tout  pacte  avec  eux.  Un 
million  de  Ghananéens  avaient  disparu  sous 
le  glaive  destructeur  des  enfants  d'Israël  ; 
un  seul  ennemi  restait  à  combattre,  c'étaient 

5194. 
ig)  II  Par.  xxviii,  18. 
{h)  IV  Reg.  xvin,  8. 
(j)  Liai.  XX,  1. 
(;  )  Herodot.  l.  II,  o.  clvii. 
(k)  Joseph.  Antiq.  l.  X,  c.  xi,  p.  54o. 
(/)  lilrabo,  l.  XVI.  Arrmn.  l.  II,  de  ExpedU.  Alexand. 
(>u)  I  Mac.  IX,  .^9. 
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les  Philistins.  Que  d'efforts,  que  de  travaux 
pour  les  anéantir  1  sous  les  Juges,  sous  les 
Rois,  que  de  fois  Israël  s'arma  de  toute  sa 
puissance  contre  quelques  tribus  de  Philistins 
qui  jamais  ne  furent  entièrement  soumises  1 
Il  a  fallu  à  ces  Philistins  un  puissant  génie 
pour  résister  si  longtemps  à  une  nation  vingt 
fois  plus  nombreuse  et  plus  riche  que  Ih  leur. 
Il  est  curieux  de  voir  comment  une  poignée 
d'hommes  dictait  quelquefois  à  tout  Israël 
des  traités  humiliants  ;  ils  étaient  parvenus  à 
désarmer  les  Hébreux,  à  leur  défendre  de 
travailler  le  fer  et  l'acier,  à  les  forcer  de  ve- 
nir acheter  dans  leurs  villes  les  instruments 
les  plus  indispensables  pour  le  commerce  et 
le  labourage;  on  y  venait  de  tous  les  lieux 
de  la  Palestine,  même  pour  faire  aiguiser  le 
soc  des  charrues.  C'était  une  véritable  servi- 
tude. Les  documents  nous  manquent  pour 
déterminer  quel  fut  le  destin  suprême  des 
Philistins.  On  peut  présumer  que  les  cinq 
satrapies  philistéennes  ne  s'effacèrent  que 
sous  le  coup  de  linvasion  romaine.  En 
voyant  les  différentes  races  arabes  répandues 
dans  les  cantons  méridionaux  de  la  Palestine, 
j'ai  pensé  quelquefois  qu'il  doit  y  avoir  là 
quelques  restes  des  anciens  Philistins  ;  il  est 
rare,  il  est  difficile  qu'une  race  puisse  entière- 
ment disparaître  ;  les  familles  humaines  du- 
rent toujours  plus  longtemps  que  les  cités.» 
M.  PoujouLAT,  Correspond^  d'Orient,  lettre 
CXXXI,  tom.  V,  pag.  iOS-ilO.] 

PHILOLOGUE.  Saint  Paul  dans  son  Epître 
aux  Romains,  chap.  XVI,  15,  salue  Philolo- 
gue, dont  on  ne  sait  aucune  particularité. 
Les  Grecs  le  font  évêque  de  Synope  dans  le 
Pont,  et  marquent  sa  fête  au  quatrième  de 
novembre.  Origène  croit  que  Philologue  pou- 
vait être  le  mari  de  Julie,  marquée  au  même 
endroit;  mais  d'autres  doutent  si  Julias  n'est 
pas  plutôt  un  nom  d'homme  que  de  femme. 

PHILOMETOR,  surnom  de  Ptolémée  VI, 
roi  d'Egypte.  Voyez  Ptolémée. 

PHILON,  célèbre  auteur  juif  de  la  ville 
d'Alexandrie  et  de  la  race  sacerdotale,  était 
frère  d'Alexandre  Lysimaque,  alabarque  ou 
chef  des  Juifs  qui  demeuraient  en  grand 
nombre  dans  la  même  ville.  Josèphe  («)  l'ap- 
pelle un  homme  illustre  en  toutes  choses.  Il 
se  rendit  si  célèbre  par  son  éloquence  et  par 
la  connaissance  qu'il  acquit  des  dogmes  de 
Platon,  que  l'on  disait  communément  de  lui 
à  Alexandrie  :  Ou  Philon  imite  Platon,  ou 
Platon  imite  Philon\h),  et  les  savants  l'appe- 
laient le  Platon  Juif,  ou  un  second  Platon  (c  . 
11  était  assez  âgé,  lorsqu'il  fut  député  à  Rome 
avec  (juelques  autres,  vers  l'an  iO  de  l'ère 
commune,  par  les  Juifs  d'Alexandrie,  pour 

(a)  Joseph,  l.  XVIII  Anliq.,  c.  x,  p.  639,  d. 

(b)  Hieron.  de  Viris  ilinslr.  c.  xi.  Pliolius  Cad.  IOj. 

(c)  Ukron.  Ejk  84. 

(d)  Vliilo,  Légal,  ad  Caiiim,  p.  1018,  et  seq 
{€)  Pliot.  Cod.  lOS,  p.  277. 

(f)  Sap.  xvui,  24,  comparé  à  Pliilo  l.  III,  de  Vita  Mos., 
p.  SI9. 
((j)  Joseph,  in  Proœm.  in  Anliq.  Jud  ,  ad  (inem. 

(1)  J'aime  mieux  les  lignes  qui  suivent  et  qui  annon- 
tc'iil  une  connaissance  plus  juste  du  Platon  Juif  :  «Philon, 
Vi  uibassadeiir  d'Israël  au  sénat,  le  représentant  de  riiellé- 
l)i:;:iiV  jnJ:iï'iue,  tourne  toute  la  Bil)le  en  myllies  et  fait 


soutenir  devant  l'empereur  Caïus  le  droit  de 
bourgeoisie  que  les  Juifs  prétendaient  dans 
Alexandrie.  Ils'attendirent  àRome  que  Caïus 
fût  de  retour  des  Gaules  ;  et  lorsqu'il  fut  ar- 
rivé, ils  lui  présentèrent  leur  mémoire  {d). 
Caïus  les  reçut  avec  des  marques  d'amitié 
qu'ils  n'attendaient  pas. 

Quelque  temps  après  il  leur  donna  au- 
dience auprès  de  la  ville,  dans  les  maisons 
de  plaisance  qui  portaient  le  nom  de  Mécé- 
nas  et  de  Lamia.  L'empereur  leur  reprocha 
qu'ils  étaient  les  seuls  peuples  du  monde  qui 
ne  voulaient  pas  le  reconnaître  pour  dieu, 
et  proféra  des  blasphèmes  qui  font  horreur. 
Il  leur  dit  qu'ils  avaient  à  la  vérité  offert  des 
sacrifices  pour  sa  santé,  mais  qu'ils  avaient 
aussi  offert  leurs  sacrifices  à  d'autres.  Puis 
prenant  un  ton  plus  sérieux,  il  leur  demanda 
pourquoi  ils  ne  mangeaient  point  de  pour- 
ceaux,  et  enfin  sur  quoi  ils  fondaient  leur 
droit  de  bourgeoisie.  Il  leur  fit  ces  demandes  à 
diverses  reprises  et  sans  se  donner  la  patience 
de  s'arrêter,  ni  d'écouter  les  réponses  des 
Juifs.  Il  les  congédia  sans  rien  prononcer 
sur  le  fond  ;  il  dit  seulement  :  Ces  gens-là  ne 
me  paraissent  pas  si  méchants  qu'ils  sont 
malheureux  et  insensés  de  ne  me  pas  recon- 
naître pour  dieu. 

Philon  a  écrit  plusieurs  ouvrages,  dont 
nous  avons  encore  une  bonne  partie  ,  et  qui 
sent  fort  estimés  des  personnes  intelligentes. 
Photius  (e)  croit  que  c'est  de  lui  qu'est  venue 
dans  l'Eglise  la  coutume  d'expliquer  l'Ecri- 
ture par  allégorie;  et  il  est  vrai  que  souvent 
les  Pères,  surtout  saint  Clément  d'Alexandrie 
et  Origène,  ont  suivi  la  méthode  de  Philon; 
mais  on  ne  peut  disconvenir  que  la  coutume 
de  tourner  l'Ecriture  en  allégorie  n'ait  été 
en  usage  longtemps  auparavant,  ainsi  qu'on 
le  voit  dans  le  livre  de  la  Sagesse  {f)  et  dans 
V Ecclésiastique.  Josèphe  ig)  témoigne  qu'il 
a  eu  dessein  de  composer  un  ouvrage  dans 
lequel  il  expliquerait  ce  que  Moïse  avait 
caché  sous  des  allégories.  Enfin  saint  Paul 
a  si  souvent  employé  cette  manière  d'expli- 
quer l'Ecriture,  qu'on  voit  bien  que  cela 
était  ordinaire  parmi  les  Juifs,  et  qu'on  ne 
peut  pas  dire  que  Philon  en  soit  le  premier 
ni  même  le  principal  auteur.  Voyez  l'article 
Allégorie  (1). 

Plusieurs  anciens  ont  cru  que  Philon  avait 
voulu  décrire  la  vie  des  premiers  chrétiens 
d'Alexandrie  dans  son  livre  intitulé  :  De  la 
Vie  Contemplative,  o\x  il  représente  la  vie  des 
thérapeutes.  On  peut  voir  sur  cette  dispute 
ce  qu'on  en  a  écrit  depuis  quelques  années 
pour  et  contre.  Le  P.  de  Montfaucon  a  sou- 
tenu l'affirmative;  M.    Basnage,  M.  Dupin 

platoaiser  l'Esprit  divin.  Comme  les  philosophes  d'Alexan- 
drie, offensés  de  la  nudité  des  mythologies  païennes ,  les 
voilaient  de  leur  mieux  sous  de  complaisantes  allégories  , 
ainsi  Philon,  rougissant  de  la  simplicilé  des  laits  et  des 
dogmes  l)ibliques,  les  travestit,  les  masque  d'un  fard 
étranger,  et  met  à  la  place  des  révélations  prophétiques 
ses  puériles  imaginations  empruntées  k  la  philosophie  des 
Hellènes.  C'est  le  rationalisme  moderne  dans  un  magni- 
fique langage ,  avec  tout  ie  grandiose  des  formes  orienta- 
les et  la  délicate  élégance  de  l'atticisme.  »  Le  P.  Pitra, 
UEqlise  romaine  cl  la  sainie  Bible,  dans  l'Auxiliaire  ca- 
tholique, l"  livraison,  mai  18i5. 
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et  M.  N.,  président  de  Dijon,  la  négative.  Oa 
peut  les  consulter  sur  celte  fameuse  ques- 
tion. On  dil  (a)  que  Piiilon  connut  saint 
Pierre  à  Rome  sous  Claude,  qu'il  lui  parla 
et  fit  amitié  avec  lui.  Pholius  {b)  dit  même 
qu  il  embrassa  le  christianisme  et  qu'il  le 
quitta  par  méconlenlement  ;  mais  on  ne 
trouve  cotte  circonstance  chez  aucun  ancien. 
Nous  ignorons  le  temps  de  sa  mort. 

PHILOPATOR.  On  donna  ce  surnom  à 
Plolémée  IV,  roi  d'Egyple.  Voyez  l'article 
des  Ptolémées  [et  des  Lagides.] 

PHILOSOPHES,  philosophie.  Saint  Paul 
dit  aux  Colossiens  (c)  :  Prenez  garde  que 
personne  ne  vous  séduise  par  la  philosophie  : 
Ne  quis  vos  decipiat  per  philosophiam.  Et 
dans  les  Actes  [d)  saint  Luc  raconte  que 
saint  Paul  étant  arrivé  à  Athènes,  y  trouva 
des  philosophes  épicuriens  cl  stoïciens  qui 
se  moquaient  de  ses  discours.  Le  même 
apôtre  en  plusieurs  endroits  de  ses  Epîlres 
s'élève  contre  les  faux  sages  et  la  fausse  sa- 
gesse de  ce  siècle,  qui  n'est  autre  que  la  phi- 
losophie des  païens,  toujours  fort  opposée  à 
la  sagesse  de  Jésus-Christ  et  à  la  vraie  reli- 
gion qui,  dans  l'idée  des  philosophes  et  des 
sages  du  monde,  passait  pour  une  vraie  fo- 
lie, n'étant  fondée  ni  sur  le  raisonnement, 
ni  sur  l'évidence,  ni  sur  l'éloquence  et  la 
subtilité  de  ceux  qui  la  prêchaient,  mais  sur 
la  vertu  de  Dieu,  sur  son  autorité,  sur  l'opé- 
ration du  Saint-Esprit,  qui  agissait  sur  les 
cœurs  et  sur  les  esprits  de  ceux  qu'il  appe- 
lait à  la  foi. 

Le  nom  de  philosophie  dérive  du  grec  p^t- 
los,  amateur,  et  sophia,  la  sagesse.  Pytha- 
gore  est  le  premier  qui  ait  pris  le  nom  de 
philosophe,  amateur  de  la  sagesse,  au  lieu 
de  sophos,  ou  sage,  que  portaient  avant  lui 
ceux  qui  excellaient  dans  les  sciences.  Dans 
l'Ecriture  sainte  on  voit  de  vrais  sages  et  de 
vrais  ouvrages  de  philosophie  dans  le  livre 
des  Proverbes  et  de  VEcclésiasle  de  Salomon, 
dans  les  livres  de  la  Sagesse  et  de  V Ecclésias- 
tique. Ce  sont  des  ouvrages  moraux  on  l'on 
trouve  une  infinité  d'excellentes  maximes  de 
religion,  de  piété,  de  conduite  pour  tous  les 
états  de  la  vie.  Il  y  a  peu  de  raisonnement. 
Les  anciens  Orientaux  s'amusaient  moins  à 
raisonner  que  les  philosophes  grecs;  ils  al- 
laient plus  au  fait  et  donnaient  leurs  précep- 
tes par  sentiments  et  par  maximes.  Le  livre 
de  l'Ecclésiastique  [lisez  de  l'Ecclésiaste]  est 
une  espèce  de  dispute  où  l'on  rapporte  les 
raisonnements  des  impies  et  de  ceux  qui 
nient  l'immortalité  de  l'âme  et  la  Providence, 
et  qui  mettent  le  souverain  bien  dans  la  vo- 
lupté, dans  les  richesses,  dans  les  honneurs. 
Leurs  raisons  y  sont  étalées  avec  force;  mais 
Salomon  en  montre  la  vanité,  le  néant,  et 
conclut  en  faveur  de  la  religion  et  de  la 
crainte  de  Dieu. 

Le  livre  de  Job  est  encore  une  espèce  de 
traité  de  philosophie ,  dans  lequel  trois  ou 
quatre  personnages  disputent  tour  à  tour 
sur  la  Providence  ,  sur  la  conduite  de  Dieu 

(a)  Etiseb.  l.  II  Hisl.  Ecd.  Hteron.  de  ririsiUiislr.c.  xi. 
{b)  Phol.  Cod.  lOo,  p.  277. 
(c)  Coloss.  II,  8. 


envers  les  hommes,  et  sur  cette  grande  ques- 
tion :  si  tous  les  maux  qui  nous  arrivent 
dans  ce  monde  sont  des  châtiments  de  nos 
péchés  ,  ou  s'ils  ne  sont  pas  quelquefois  des 
épreuves  de  sagesse  de  Dieu  sur  ses  élus. 

Le  livre  intitulé  :  La  Sagesse  de  Salomon, 
est  un  ouvrage  de  philosophie  morale,  com-* 
posé  (Principalement  pour  l'instruction  des  ^ 
grands  et  des  princes  de  la  terre.  VEcclé- 
siastique  a  un  objet  plus  vaste;  il  comprend 
toutes  les  diverses  conditions  de  la  vie  ,  et 
donne  des  préceptes  moraux  à  toutes  sortes 
de  persoimes.  Il  dérive  (c)  le  nom  de  sophia, 
la  sagesse,  de  l'hébreu  zaphniah,  une  chose 
cachée,  et  nous  décrit  l'occupation  d'un  phi- 
losophe hébreu  (/") ,  comme  un  homme  ap- 
pliqué à  découvrir  le  sens  des  paraboles  an- 
ciennes, à  étudier  la  sagesse  des  anciens, 
les  écrits  des  prophètes,  les  histoires  des  hooi' 
mes  fameux;  à  voyager  dans  différents  pays, 
pour  apprendre  les  mœurs  et  les  sentiments 
des  nations  diverses,  et  pourconnaîlre  le  bien 
et  le  mal  qui  est  parmi  les  hommes.  Mais  sa 
principale  occupation  est  de  prier  le  Sei- 
gneur, et  de  lui  demander  ses  lumières;  s'il 
les  lui  accorde ,  le  sage  répandra  les  trésors 
de  sa  sagesse  comme  une  pluie  abondante  , 
et  sa  réputation  s'étendra  jusqu'aux  extré- 
mités du  monde. 

Vers  le  même  temps  que  se  formèrent  chez 
les  Grecs  les  sectes  de  leurs  philosophes,  des 
académiciens,  des  péripatéticiens,  des  stoï- 
ciens, on  vit  parmi  les  Juifs,  par  une  espèce 
d'émulation,  s'élever  aussi  des  sectes  de  phi- 
losophes ,  des  esséniens  ,  des  pharisiens  et 
des  saducéens.  Les  pharisiens  avaient  quel- 
que rapport  aux  stoïciens,  les  saducéens  aux 
épicuriens,  et  les  esséniens  approchaient  des 
académiciens.  Les  pharisiens  étaient  hau- 
tains, fanfarons,  vains  comme  les  stoïciens. 
Les  saducéens,  qui  niaient  l'immortalité  de 
l'âme  et  l'existence  des  esprits,  se  délivraient 
tout  d'un  coup  ,  comme  les  épicuriens  ,  de 
toute  inquiétude  sur  l'avenir.  Les  esséniens, 
plus  modérés,  plus  simples  et  plus  religieux 
que  les  uns  et  les  autres  ,  couraient  plus 
après  les  académiciens. 

De  même  que  la  .philosophie  des  Grecs  , 
après  avoir  été  assez  longtemps  honorée  et 
respectée  par  le  mérite  de  ceux  qui  la  pro- 
fessaient, tomba  ensuite  dans  le  décri  et  dans 
le  mépris  ,  par  la  bassesse  et  les  vices  de 
ceux  qui  prirent  le  nom  de  philosophes, 
ainsi  parmi  les  Hébreux  ,  les  pharisiens  , 
par  exemple,  qui,  dans  les  commencements, 
s'étaient  rendus  recommandables  par  leur 
attachement  inviolable  à  l'observance  de  la 
loi  de  Dieu,  se  rendirent  ensuite  odieux  aux 
puissances,  et  méprisables  aux  gens  de  bien, 
par  leur  excessive  ambition  et  par  les  inter- 
prétations erronées  qu'ils  donnèrent  aux  lois 
du  Seigneur. 

Les  philosophes,  contre  lesquels  saint  Paul 
s'élèvedans  l'Epître  auxRomains,  vantaient 
l'étendue  de  leurs  connaissances,  la  beauté 
de  leur  morale,  l'éloquence  de  leurs  écri- 

(d)  Àct.  \\a,  18. 

(e)  Sap.  VI,  23. 

If)  Eccli.  XXXIX,  1,  t,  ^. 
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vains  ,  la  force  de  leurs  raisonnements  ,  la 
subtilité  de  leurs  arguments.  Leurs  maladies 
étaient  l'orgueil,  la  curiosité,  la  présomp- 
tion, l'hypocrisie,  l'ambition.  Ils  donnaient 
tout  à  la  raison,  voulaient  dominer  partout; 
et  quoique  leur  vie  fût  pleine  de  dérègle- 
ments honteux  et  injurieux  même  à  la  na- 
ture, ils  voulaient  passer  pour  gens  do  bien; 
se  vantant  de  connaître  Dieu,  ils  le  désho- 
noraient par  leur  conduite.  Saint  Paul  leur 
opposait  l'humilité  de  la  croix  de  Jésus- 
Christ,  la  force  de  ses  miracles,  la  pureté  de 
sa  morale,  la  grandeur  de  ses  mystères,  l'é- 
vidence des  preuves  de  sa  mission. 

On  dispute  si  les  philosophes  païens  ont 
puisé  les  plus  beaux  sentiments  de  leur  mo- 
rale dans  les  saintes  Ecritures.  Les  Pères 
ont  été  partagés  sur  cette  question.  Les  uns 
ont  soutenu  l'affirmative,  et  d'autres  la  né- 
gative. Philon  le  Juif  (a)  enseigne  qu'avant 
la  traduction  qui  fut  faile  des  livres  de  Moïse 
par  les  ordres  de  Ptolémée  Philadelphe  les 
gentils  n'avaient  aucune  connaissance  des 
livres  saints.  Arislée  (6)  fait  dire  à  Démé- 
trius  de  Phalère  que  les  historiens,  poêles  et 
écrivains  grecs  n'ont  fait  aucune  mention 
des  livres  des  Hébreux,  et  que  quelques  écri- 
vains ayant  voulu  en  insérer  quelque  chose 
dans  leurs  ouvrages,  en  avaient  été  empê- 
chés par  des  punitions  divines  qui  leur 
étaient  arrivées,  et  dont  il  rapporte  dos 
exemples.  Origène  (c)  soutient  que  le  nom  de 
Moïse  était  inconnu  aux  Grecs,  et  que  son 
nom  ne  se  lit  dans  aucun  de  leurs  écrits.  Jo- 
sèphe  l'Historien  reconnaît  le  silence  des 
Grecs  {d),  et  en  rend  cette  raison,  qu'ils  n'ont 
point  lu  les  livres  des  Juifs.  Lactance  (e)  dit 
nettement  que  les  profanes  n'avaient  jamais 
lu  les  saints  livres  :  Nullas  lilteras  veritatis 
attigerant.  En  un  autre  endroit  [f],  qu'il  est 
étonnant  que  Pythagore  et  Platon  soient  al- 
lés dans  la  Chaldée  et  dans  la  Perse  pour 
s'instruire  de  la  religion  et  des  coutumes  de 
ces  peuples  ,  au  lieu  d'aller  en  Judée,  où  il 
leur  aurait  élé  si  facile  de  se  transporter  ,  et 
où  ils  auraient  trouvé  tout  ce  qu'ils  avaient 
inutilement  cherché  ailleurs. 

D'autres  Pères  en  plus  grand  nombre  sont 
pour  l'affirmative.  Ils  assurent  que  les  plus 
fameux  des  anciens  philosophes  ont  connu 
les  livres  saints  et  les  prophètes.  Saint  Au- 
gustin (^)  croit  que  Pythagore  vit  Jérémie  en 
Egyple;  d'autres  croient  qu'il  conversa  aussi 
avec  Ezéchiel  en  Judée  (/t);  qu'il  connut  les 
Juifs,  et  emprunta  plusieurs  de  leurs  lois, 
auxquelles  il  donna  place  dans  sa  philoso- 
phie {i).  Saint  Clément  d'Alexandrie  (j)  par- 
lant aux  Grecs  ,  avance  que  tout  ce  que  les 
lois  de  Platon  ont  de  vrai  leur  vient  des  Hé- 
breux ;  que  c'est  de  là  que  leurs  poêles  ont 

(a)  Philo  l.l,de  Vilti  Mos.  p.  637,  658. 
(/>)  Arislœus  de  70  Inlerpp. 

(c)  Origen.  in  Canlic.  Canlicorum. 

(d)  Joseph,  lib.  I,  conlrn  Appion.  p.  1031. 

(e)  Lactanl.  de  Origine  erroits  L  II,  c.  xi. 
(/■)  Idem,  de  vera  Sapienlia,  l.  IV,  c.  u. 

(g)  Ang  de  Civil.  L  VIII,  c.  xi,  et  de  Docinn.  Christian. 

l.  Il,  c.  XXVlll. 

Ih)  Quid  apud  Clem.  Alex.,  L  I  Sirom. 

ii)  Uermipj).  apmi  Joseph.  /.  I,  coiilnt  Appion.  p.  1046. 


emprunté  leurs  plus  belles  pensées  et  leurs 
plus  riches  expressions.  Saint  Justin  le  Mar- 
tyr (k)  entre  sur  cela  dans  le  détail,  et  mon- 
tre par  plusieurs  exemples  qu'Orphée  ,  Ho- 
mère, Solon,  Pythagore,  Platon  et  plusieurs 
autres  ont  voyagé  en  Egypte,  et  ont  consulté 
les  livres  de  Moïse.  Le  philosophe  Celse  (/), 
ennemi  des  chrétiens  ,  reconnaissait  la  con- 
formité des  sentiments  de  Pliton  avec  Moïse 
et  les  prophètes  des  Juifs  ;  et  il  en  concluait 
ridiculement  que  celait  les  Hébreux  qui 
avaient  copié  les  Grecs  ,  comme  si  Moïse  et 
les  écrivains  sacrés  étaient  plus  modernes 
que  Platon  et  les  poêles  grecs. 

Tertullien  (m)  soutient  que  les  anciens  lé- 
gislateurs du  paganisme  n'ont  rien  de  bon 
que  ce  qu'ils  ont  emprunté  des  Hébreux  : 
Sciatis  ipsas  quoque  leges  vestras,  quœ  viden- 
tur  ad  innocentiam  pergere  ,  de  divina  lege  , 
ut  antiquiore  ,  formam  mutuatas.  Que  leurs 
poêles  et  leurs  philosophes  ont  puisé  dans  la 
source  des  prophètes;  que  les  démons  par  un 
artifice  dangereux  ont  fait  glisser  exprès 
quelques  traits  de  vérité  dans  les  écrits  des 
profanes,  afin  de  détruire  ces  mêmes  vérités 
dans  le  temps  que  Dieu  devait  les  manifester 
au  monde;  la  plupart  des  hommes  n'ayant 
pas  assez  de  pénétration  ou  d'équité  pour  en 
faire  le  discernement  d'avec  l'erreur  à  la- 
quelle elle  se  trouvait  jointe.  Saint  Justin(n) 
a  eu  la  même  pensée.  Eusèbe  a  employé  tous 
les  livres  onzième  et  douzième  de  son  grand 
ouvrage  de  la  Préparation  Evangélique  à 
montrer  que  Platon  avait  pris  les  princi- 
paux points  de  sa  philosophie  et  de  sa  théo- 
logie dans  les  livres  sacrés  des  Juifs.  Théo- 
doret  (o)  avance  que  les  anciens  philosophes, 
Phérécides  ,  Pythagore  ,  Thaïes  ,  Solon  et 
Platon,  ont  voyagé  en  Egypte  et  ont  reçu  des 
leçons  non-seulement  des  Egyptiens  ,  mais 
encore  des  Hébreux  ,  jusque-là  que  Pytha- 
gore reçut  la  circoncision,  que  les  Egyptiens 
avaient  imitée  des  Juifs.  Saint  Ambroise  (p) 
semble  croire  qu'une  des  premières  inten- 
tions de  Platon,  en  venant  en  Egypte  était 
de  consulter  les  lois  de  Moïse  et  les  oracles 
des  prophètes  ;  Eruditionis  gratia  in  Egy- 
ptum  profectus,  ut  Mosis  gesta,  legis  oracula, 
prophetarum  dicta  cognosceret. 

Mais  comme  c'est  ici  une  question  de  fait , 
il  faut  l'examiner  sur  des  preuves  de  fait , 
plutôt  que  sur  des  autorités.  Les  preuves  de 
fait  sont  de  deux  sortes  dans  celte  matière: 
1°  la  conformité  des  senlimenls  et  des  ex- 
pressions des  auteurs  sacrés  et  des  auteurs 
profanes,  dans  des  endroits  où  ils  ne  peu- 
vent naturellement  s'être  rencontrés;  2"  l'a- 
veu de  ceux  qui  ont  copié  les  autres  ,  ou  le 
témoignage  d'auteurs  contemporains.  Or 
dans  les  écrits  des  poêles  et  des  philosophes 

(;■)  Clem.  Alex,  admonit.  ad  Génies,  p.  46,  47,  48. 

(k)  Justin.  Apolofj.  1,  ;;.  15,  elApolog.  2,  p.  81,  82 

(l)  Origen.  contra  Celsum,  l.  VI. 

(m)  Terlidl.  Apologei. 

(n)  Jmliii.  Apolog.  2. 

(o)  Theodorel.  serm.  l,  ad  Grœcos  p.  466,  471,  472. 

(p)  Ambros.  in  Psalm.  cxviii,  serm.  2,  4,  5,  15,  et  lib, 
de  Fuga  sœeuli  c.  vni,  el  de  Bono  tnorlis,  c.  x,  el  c.  xi,  n, 
SI,  et  de  Area  Noe  c.  v:u. 
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profanes ,  nous  ne  trouvons  aucun  aveu 
qu'ils  aient  rien  tiré  des  écrivains  sacrés  ; 
aucun  auteur  contemporain  ne  témoigne 
qu'ils  aient  rien  t'ait  de  pareil  :  les  traits 
lie  ressemblance  qui  se  remarquent  entre 
les  écrivains  sacrés  et  les  profanes  sont 
purement  fortuits,  et  dans  des  lieux  où  tous 
les  hommes  de  bon  sens  peuvent  se  ren- 
contrer sans  se  copier.  On  n'en  peut  donc 
rien  conclure  pour  le  sentiment  de  ceux  qui 
veulent  que  les  Grecs  aient  lu  et  imité  les 
Hébreux. 

Ils  ne  pouvaient  pas  même  les  lire  ,  car  ils 
les  auraient  lus  ou  dans  les  sources  et  les  ori- 
ginaux, ou  dans  les  versions.  Les  Grecs  n'é- 
tudiaient pas  les  langues  étrangères,  et  les 
Juifs,  infiniment  jaloux  de  la  sainteté  de  leurs 
livres,  ne  les  auraient  pas  confiés  à  des  pro- 
fanes. Ils  ne  pouvaient  pas  non  plus  les  lire 
dans  les  versions,  puisqu'il  n'y  en  avait  point 
avant  celle  des  Septante,  faite  par  Plolémée 
Philadelphe  longtemps  après  Pythagore, 
Platon,  Aristole,  Socrate,  Chrysippe,  Zenon 
et  les  anciens  philosophes  et  législateurs  des 
Grecs.  Il  y  a  même  beaucoup  d'apparence 
que  la  version  dite  des  Septante  est  encore 
postérieure  au  temps  de  Philadelphe,  comme 
on  le  peut  voir  sous  l'article  des  Septante. 

[  Nous  ne  pouvons  admettre  l'opinion  de 
l'auteur,  parce  que  nous  la  croyons  fausse. 
La  traduction  des  livres  saints  par  les  Sep- 
tante fut  faite  au  commencement  du  règne 
de  Philadelphe,  comme  nous  l'avons  prouvé 
dans  noire  Histoire  de  l'Ancien  Testament, 
lom.  II.  Il  n'est  pas  certain  qu'il  n'y  ait  pas 
eu  une  version  antérieure.  Mais  il  est  certain 
qu'il  y  avait  des  Israélites  chez  tous  les  peu- 
ples de  la  Grèce  et  de  l'Orient,  et  que  les 
philosophes  grecs  voyageaient  en  Egypte,  en 
Syrie  et  en  Orient.  Il  n'est  pas  possible  de 
croire  que  ces  philosophes  aient  négligé  do 
s'instruire  de  la  religion,  de  la  morale,  de  la 
politique,  etc.,  des  Hébreux.  Un  examen  cons- 
ciencieusement fait  des  livres  saints  et  de 
ceux  de  Platon,  par  exemple,  prouverait  que 
ce  philosophe  a  dit  beaucoup  de  choses  qui 
viennent  évidemment  des  Hébreux.] 

Une  autre  fameuse  question  que  l'on  forme 
au  sujet  des  anciens  philosophes  concerne 
leur  salut  éternel.  On  demande  si  en  suivant 
les  lumières  naturelles  et  vivant  moralement 
bien  aux  yeux  des  hommes,  ils  ont  pu,  indé- 
pendamment de  la  loi  et  de  l'Evangile,  éviter 
la  damnation  et  le  malheur  éternel.  Saint 
Paul,  dans  son  Epllre aux  Romains  (rt),  semble 
ne  pas  exclure  les  gentils  qui  ont  vécu 
louablement  de  la  félicité  du  ciel.  Voici 
comme  il  parle  :  Les  philosophes  gentils  5«nf 
inexcusables,  parce  qucnjant  connu  Dieu  ils 
ne  Vont  pas  glorifié  comme  Dieu.  Si  donc  ils 
l'avaient  glorifié,  ils  seraient  excusables.  Il 
ajoute  :  L'affliction  et  le  désespoir  accable- 
ront Vâme  de  tout  homme  qui  fait  le  mal,  du 

(a)  Rom.  II,  9,  10,  11,  12. 
(b\  Juslin.  Martyr  Apolog.  2,  p.  83. 
(c)  Clem.  Alex.  ï.  VI  Ulroin.,  p.  637,  638,  639,  et  lib,  I 
Slroiu.,  p.  519. 
(ci)  Chrysou.  liomU.  37,  in  Malth.  p.  431. 
(e)  Rom.  Il,  10. 


Juif  premièrement  et  du  gentil;  la  gloire, 
l'honneur  et  la  paix  seront  le  partage  de  tout 
homme  qui  fait  le  bien;  du  Juif  premièrement, 
puis  du  gentil:  car  Dieu  ne  fait  point  ac-^ 
ception  de  personnes....  Lors  donc  que  les 
gentils,  qui  n'ont  pas  la  loi,  font  naturellement 
les  choses  que  la  loi  commande  ,  n'ayant  pas 
la  loi,  ils  se  tiennent  à  eux-mêmes  lieu  de 
loi  faisant  voir  que  ce  qui  est  prescrit  par  la 
loi  est  écrit  dans  leurs  cœurs.  El  ^  26  :  Si 
donc  un  homme  incirconcis  (un  gentil  )  garde 
les  ordonnances  de  la  loi,  n'est-il  pas  vrai  que, 
tout  incirconcis  qu'il  est ,  il  sera  considéré 
comme  circoncis,  et  qu'ainsi  il  vous  condam- 
nera, vous  qui,  étant  circoncis  et  ayant  reçu  la 
loi,  êtes  violateurs  de  la  loi. 

De  tous  ces  passages  on  conclut  que  le 
philosophe  gentil  qui  observe  la  loi  naturelle 
et  qui  honore  Dieu  n'est  pas  nioins  justifié 
devant  le  souverain  Juge,  qui  ne  fait  point 
acception  de  personnes,  que  le  Juif  qui  ob- 
serve la  loi  civile;  et  même  qu'il  condam- 
nera le  Juif  prévaricateur.  Saint  Justin  le 
Martyr  (b)  soutient  que  les  anciens  philo- 
sophes qui  ont  vécu  conformément  à  la  rai- 
son étaient  déjà  chrétiens  ,  quoiqu'ils  ne 
connussent  pas  Jésus-Christ ,  parce  qu'ils 
suivirent  par  avance  sa  doctrine  et  ses  maxi- 
mes (1).  Tels  ont  été  chez  les  Grecs  Socrate, 
Heraclite  et  quelques  autres;  et  chez  les 
barbares  Abraham,  Ananias,  Azarias  ,  Mi- 
sael,  Elle  et  plusieurs  autres.  Saint  Clé- 
ment d'Alexandrie  (c)  dit  que  ceux  qui  ont 
vécu  avant  Jésus-Christ  ont  eu  deux  moyens 
pour  acquérir  la  justification,  la  loi  et  la 
philosophie.  La  philosophie  pouvait  les  ren- 
dre justes,  ou  du  moins  les  disposer  à  la 
justice,  ou  un  degré  pour  y  parvenir.  Elle 
produisait  une  justice,  mais  non  entière  et 
parfaite.  Il  ajoute  que  les  gentils  décédés 
avant  la  mort  du  Sauveur  attendaient  dans 
l'enfer  sa  venue  ou  celle  des  apôtres;  et 
qu'y  ayant  entendu  leur  prédication  ils  cru- 
rent et  furent  sauvés. 

Saint  Chrysostome  (d)  avance  que  les  gen- 
tils qui  ont  vécu  avant  Jésus -Christ  pou- 
vaient être  sauvés  sans  le  confesser;  qu'on 
demandait  seulement  d'eux  que,  renonçant 
au  culte  des  idoles,  ils  reconnussent  et  ado- 
rassent un  seul  Dieu,  créateur  de  toutes 
choses  ;  que  si  avec  cela  ils  ont  mené  une  vie 
réglée  et  louable,  ils  auront  part  au  bonheur 
du  ciel,  selon  cette  sentence  de  saintPaul  (e)  : 
La  gloire,  l'honneur  et  la  paix  sont  le  par- 
tage de  tout  homme  qui  fait  le  bien.  Ori- 
gène  (/■)  dit  que  l'âme  de  Jésus-Christ,  étant 
sortie  de  son  corps,  avait  eu  divers  entretiens 
avec  les  âmes  des  morts,  pour  convertir 
celles  qui  étaient  les  plus  dociles  ou  les 
mieux  disposées  à  recevoir  sa  doctrine. Saint 
Grégoire  de  Nazianze  {g),  parlant  de  la  des- 
cente de  Jésus-Chrisl  aux  enfers,  laisse  en 
doute  s'il  a   sauvé  tous  ceux  qui  y  étaient, 

(f)  Origen.  contra  Cels.  i,  ii,  p.  438. 

{g)  Gréfj.  Nazianz.  orat.  42. 

(1)  La  doctrine  de  Jésus-Christ  est  celle  de  Moïse  et 
des  prophètes,  qu'il  u'esl  pas  venu  détruire,  mais  perfec^ 
lionner,  pour  la  rendre  universelle;  ol  la  loi  de  Moïse  n'é- 
tRil  que  le  renouvellemeal  des  révélations  antérieures. 
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sans  exception ,  ou  seulement  ceux  qui 
avaient  cru.  Hilaire,  diacre  [a],  cité  sous  le 
nom  d'Ambrosiasler,  assure  que  Jésus-Christ 
dépouilla  les  enfers  des  capliis  qui  y  étaient 
détenus,  soit  par  la  prévarication  d'Adam, 
ou  par  leurs  propres  péchés,  et  qu'il  mena 
au  ciel,  comme  en  triomphe,  ceux  qui  se 
rendaient  à  sa  prédication. 

On  trouve  ces  sentiments  répandus  dans 
plusieurs  autres  anciens  que  nous  avons  cités 
dans  la  dissertation  sur  le  salut  des  gentils, 
à  la  tête  des  Epîtres  de  saint  Paul.  Les 
Juifs  (b)  admettent  à  la  béatitude  plus  d'une 
sorte  de  gentils.  Ils  croient  par  exemple,  que 
ceux  qui  ont  observé  fidèlement  les  pré- 
ceptes qu'ils  disent  avoir  été  donnés  à  Noé 
seront  sauvés,  comme  aussi  ceux  qui  ont 
connu  Dieu,  qui  ont  eu  des  sentiments  rai- 
sonnables sur  la  Divinité,  qui  ont  vécu  d'une 
manière  réglée  et  louable.  Il  [Qui?]  donne 
pour  exemple  Socrate  et  Platon.  Les  talmu- 
distes  excluent  du  salut  quatre  sortes  de 
gens,  savoir  les  gentils  qui  ressemblent  à 
Balaam  et  à  Doeg,  et  les  Juifs  qui  sont  sem- 
blables à  Achitophel  et  à  Giézi  ;  d'où  l'on 
conclut  que  les  païens,  qui  ne  sont  sem- 
blables ni  à  Balaam,  ni  à  Doeg,  auront  part 
à  la  béatitude. 

On  cite  encore  Tostat  (c),  Catbarin  (d), 
Erasme  (e),  et  peut-être  quelques  autres  au- 
teurs modernes,  qui  ont  paru  croire  que 
quelques  anciens  philosophes,  comme  So- 
crate, Sénèque  et  Platon,  étaient  sauvés;  tout 
cela  dans  la  supposition  qu'ils  ont  connu 
Dieu  et  qu'ils  ont  vécu  d'une  manière  mora- 
lement louable.  Mais  quand  on  examine  ce 
sentiment  dans  la  rigueur  des  règles  de  théo- 
logie, et  qu'on  étudie  de  près  les  sentiments 
et  la  vie  de  ces  philosophes  qu'on  nous 
vante  le  plus,  on  est  bientôt  désabusé  de  la 
bonne  opinion  qu'on  pouvait  avoir  conçue 
de  leur  mérite. 

11  est  indubitable  que  sans  la  foi  il  est  im- 
possible de  plaire  à  Dieu  [f)  :  Sine  ficle  im- 
possibile  est  placere  Deo  ;  que  la  foi  sans  les 
bonnes  œuvres  est  morte  [g]  :  Fides  sine  ope- 
ribus  mortiia  est;  que  sans  la  foi  au  moins 
implicite  au  Libérateur,  au  Messie,  on  ne 
peut  parvenir  au  salut  {h)  :  Nec  enini  aliud 
nomen  est  in  cœlo  datum  hominibus,  in  quo 
oporteat  nos  salvos  fieri.  Or  les  philoso- 
phes dont  on  relève  le  plus  le  mérite  n'ont 
eu  ni  la  foi  animée  par  la  charité,  ni  les 
bonnes  œuvres,  ni  la  créance  au  Messie  ;  on 
ne  peut  donc  pas  soutenir  qu'ils  aient  eu 
part  au  salut. 

Socrate  (i),  le  plus  parfait  de  tous,  est  ac- 
cusé d'avoir  été  attaché  à  l'amour  infâme  des 
garçons;  il  adorait  les  nues  (;),  il  jurait  par 
,  le  chien,  par  le  chêne,  par  le  canard  (A). 
\  Lactance  le  traite  de  bouffon  et  de  mauvais 

1  plaisant  s'il  voulait  par  là  se  railler  de  la  re- 

\ 

«    (a)  Ambrosiasl.  in  Ephes.  iv,  8. 
(b)  Rab.  Moses  el  Rab.  Meyr.  Gubar. 
ic)  Toslat.  in  Gènes,  xvii.  " 

(d)  Ambros.  Catharin.  in  Epist.  ad  Rom.  e.  u. 

(e)  Erasm.  Colloq. 
(f)Heb.  XI,  6. 
(3)  Jacobi  ii,  26. 
(/!)  Acl  IV,  12. 


ligion  des  Athéniens,  au  milieu  desquels  il 
vivait,  et  de  la  religion  du  serment,  et  d'in- 
sensé s'il  tenait  ces  choses  pour  des  dieux. 
Les  disciples  de  Socrate  défendent  leur  maître 
du  crime  d'athéisme  dont  on  l'accusait,  et 
montrent  qu'il  adorait  les  dieux  des  Grecs. 
En  mourant  il  ordonna  qu'on  sacrifiât  un  coq  ' 
à  Esculape.  Trouve-t-on  là  de  quoi  faire  un 
saint  et  prédestiné? 

Sénèque,  l'objet  del'admiralion  de  plusieurs 
anciens,  avait  composé  un  livre  des  supersti- 
tions païennes  (/),  et  après  en  avoir  fait  voir 
tout  leridicule,  ilconcluaitque  le  sage  devait 
observer  ces  choses  pour  obéir  à  la  coutume 
et  aux  lois,  et  les  pratiquer  au  dehors,  sans 
les  croire  intérieurement.  Dion  (m)  reproche 
à  ce  philosophe  d'avoir  commis  les  crimes 
les  plus  honteux,  el  de  les  avoir  appris  à 
Néron,  son  élève;  d'avoir  amassé  en  fort  peu 
de  temps  des  richesses  immenses,  et  de  les 
augmenter  tous  les  jours  par  ses  usures. 
Tels  étaient  les  plus  parfaits  des  philosophes 
païens,  gens  qui  ayant  une  connaissance  sté- 
rile de  la  Divinité,  la  déshonoraient  par  leur 
conduite  et  par  leur  sentiment  sur  le  fait  de 
la  religion.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  da- 
vantage sur  cette  matière  que  nous  avons 
traitée  ailleurs  dans  une  dissertation  parti- 
culière, à  la  tête  do  l'Epître  aux  Romains. 

Les  Orientaux  remarquent  que  la  philoso- 
phie de  Thaïes  de  Milet,  qui  admet  l'eau 
pour  principe  de  toutes  choses,  a  beaucoup 
de  rapport  à  celle  de  Moïse  et  des  Egyptiens, 
qui  étaient  à  peu  près  dans  les  mêmes  prin- 
cipes, aussi  bien  que  les  Phéniciens,  qui  fai- 
saient naître  toutes  choses  d'un  limon  fort 
détrempé,  et  dans  l'eau'boueuse,  au  lieu  que 
les  Perses  et  Zoroastre  approchaient  davan- 
tage des  principes  d'Anaxagore,  qui  posait  le 
feu  pour  la  première  cause  naturelle  des 
choses  matérielles. 

PHINÉE,  PHinÉES  ou ,  comme  parlent  les 
Juifs,  PiNEHAs,  fils  d'Eléazar,  et  petit-fils 
d'Aaron,  fut  le  troisième  grand  prêtre  des 
Juifs,  et  exerça  celle  charge  depuis  l'an  2571 
jusque  vers  l'an  2590,  avant  Jésus-Christ 
1410,  avant  l'ère  vulgaire  lilV.  11  est  princi- 
palement loué  dans  l'Ecriture  pour  le  zèle 
qu'il  fit  paraître  à  venger  la  gloire  de  Dieu, 
lorsque,  les  Madianiles  ayant  envoyé  leurs 
filles  dans  le  camp  d'Israël  pour  engager  les 
Hébreux  dans  la  fornication  et  dans  l'idolâ- 
trie, et  Zambri  étant  entré  publiquement 
dans  la  tente  d'une  femme  madianite  nom- 
mée Cozbi,  il  s'éleva  du  milieu  du  peuple  (n), 
prit  un  poignard,  entra  après  Zambri  dans  le 
lieu  infâme,  et  les  perça  tous  deux  d'un  seul 
coup,  l'homme  et  la  femme,  dans  les  parties 
que  la  pudeur  cache;  el  la  plaie  ou  la  mala- 
die dont  le  Seigneur  avait  déjà  commencé  de 
frapper  Israël  cessa  aussitôt  (o). 

Alors  le  Seigneur  dit  à  Moïse:  Phinée, 

(t)  Juvenal.  sut.  2. 
Ij)  Arislophan.  Nitbib. 
(fc)  Terlull.  Apologcl. 
(/)  Aug.  l.  X,  c.  VI,  de  Civit.  Dei. 
(m)  Die,  l.  LXI,  et  in  exceiptisVales.  p.  685,  686. 
(n)  Num.  XXV,  7,  et  seq.  An  du  inonde  2355,  avant  Jésui- 
Oirist  I4i7,  avant  l'ère  vulg.  1451. 

(o)  Num.  XXV,  8,  10;  xxvi,  1.  Psalm.  cv,  29. 
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fils  du  grand  prêtre  Elcazar,  a  détourné  ma 
colère  des  enfants  d'Israël,  parce  qu'il  a  été 
animé  de  mon  zèle  contre  eux,  et  qu'il  m'a 
empêché  de  les  exterminer.  C'est  pourquoi 
dites-lui  que  je  lui  donne  la  paix  de  mon 
alliance  ,  et  que  le  sacerdoce  lui  sera  donné 
à  lui  et  à  sa  race  par  un  pacte  éternel,  parce 
qu'il  a  été  zélé  pour  son  Dieu,  et  qu'il  a  ex- 
pié le  crime  des  enfants  d'Israël.  La  pro- 
messe que  le  Seigneur  fait  à  Phinée  de  lui 
donner  le  sacerdoce  par  un  pacte  éternel 
enfermait  apparemment  cette  condition  ta- 
cite :  pourvu  que  vos  enfants  me  demeurent 
fidèles  et  obéissants  (a)  ;  puisque  nous  sa- 
vons que  le  sacerdoce  passa  de  la  race  d'Eléa- 
zar  et  de  Phinée  à  celle  d'Ithamar,  et  qu'elle 
ne  rentra  dans  celle  d'Eléazar  qu'après  envi- 
ron cent  cinquante  ans. 

Voici  ce  que  nous  savons  de  ce  transport 
du  sacerdoce  d'une  famille  dans  l'autre.  Celte 
dignité  demeura  dans  la  race  de  Phinée  de- 
puis Aaron  jusqu'au  grand  prêtre  Héli,  pen- 
dant environ  trois  cent  trente-cinq  ans  {h). 
On  ignore  la  manière  et  les  causes  de  ce 
changement.  Il  rentra  ensuite  dans  la  famille 
d'Eléazar,  sous  le  règne  de  Saiil,  lorsque  ce 
prince  ayant  fait  mourir  Achimélech  et  les 
autres  prêtres  de  Nobé,  il  donna  la  souve- 
raine sacriûcature  à  Sadoc,  qui  était  de  la 
race  de  Phinée.  Dans  le  même  temps,  David 
avait  auprès  de  lui  Abialhar,  de  la  race 
d'Héli ,  qui  faisait  les  fonctions  de  grand 
prêtre  ;  de  manière  qu'après  la  mort  de  Saiil, 
David  conserva  le  sacerdoce  à  Sadoc  et  à 
Abialhar.  Mais  sur  la  fin  du  règne  de  David, 
Abiathar  s'étanl  attaché  à  Adonias  au  préju- 
dice de  SaIomon,il  fut  disgracié, et  Sadocseul 
fut  reconnu  pour  grand  prêtre.  Le  sacerdoce 
demeura  dans  sa  famille  jusqu'après  la  cap- 
tivité de  Babylone,  et  même  jusqu'à  la  ruine 
du  temple.  Or,  depuis  le  commencement  de 
Sadoc  seul  et  l'exclusion  d'Abiathar  jusqu'à 
la  ruine  du  temple,  il  y  a  mille  quatre-vingt- 
quatre  ans  (c). 

Nous  lisons  encore  une  autre  action  mé- 
morable de  Phinée,  dans  laquelle  il  fît  encore 
éclater  son  zèle  pour  le  Seigneur  :  c'est  lors- 
que les  Iraélites  de  delà  le  Jourdain  [cl]  ayant 
élevé  sur  le  bord  de  ce  fleuve  un  grand 
monceau  de  terre,  ceux  de  deçà  le  fleuve 
craignant  qu'ils  ne  voulussent  abandonner  le 
Seigneur  pour  se  faire  une  autre  religion, 
leur  députèrent  Phinée  et  dautres  princi- 
paux d'entre  eux,  pour  s'informer  de  leur 
intention  dans  l'érection  de  ce  monument  ; 
mais  ayant  su  que  ce  n'était  que  dans  la 
vue  de  conserver  la  mémoire  de  leur  union 
et  de  leur  commune  origine,  Phinée  en  loua 
le  Seigneur,  en  disant  :  Nous  savons  main- 
tenant que  le  Seigneur  est  avec  nous,  puis- 
la)  Ita  Dionys.  Carlli.  Tirin.  ei  alii  nonnnlli  Inlerpp. 

(b)  Aaron  tiit  désigné  grand  prêtre  l'a»  du  monde  2513. 
Héli  fut  reconnu  grand  prêire  et  juge  d'Israël  en  28i8. 

(c)  Sadoc  fut  reconnu  seul  grand  prêtre,  et  Abiathar 
fut  disgracié  en  l'an  du  monde  2989.  Le  temple  fut  ruiné 
l'an  du  aïonde  4073,  et  l'an  70  de  l'ère  volg. 

(d)  Josue,  XXII,  30,  51.  An  du  monde  2o60,  avant  Jésus- 
Christ  1440,  avant  l'ère  vulg.  1444. 

(e)  EcclL  xbr,  i8. 


que  vous  n'êtes  point  coupables  de  la  pré- 
varication que  nous  avons  soupçonnée. 

Voici  l'éloge  que  Jésus,  fils  de  Sirach,  a 
fait  de  Phinée  (e)  :  Phinée,  fils  d'Eléazar,  est 
le  troisième  en  gloire  ;  il  est  le  troisième  , 
depuis  Aaron,  qui  ait  été  honoré  de  la  sou- 
veraine sacrificalure.  Il  imita  Aaron  dans  la 
crainte  du  Seigneur.  Il  demeura  ferme  du- 
rant la  chute  honteuse  de  son  peuple,  et  il 
apaisa  la  colère  de  Dieu  allumée  contre  Is- 
raël, par  sa  bonté  et  par  son  zèle.  C'est  pour- 
quoi Dieu  a  fait  avec  lui  une  alliance  de 
paix.  Il  lui  a  donné  la  principauté  des  choses 
saintes  et  de  son  peuple  ,  afin  que  lui  et  sa 
race  possèdent  pour  jamais  la  dignité  du 
sacerdoce.  Et  telle  que  fut  l'alliance  du  Sei- 
gneur avec  David,  pour  lui  donner  le  royau- 
me à  lui  et  à  sa  race  ;  telle  fut  aussi  celle 
qu'il  fit  avec  Phinée,  pour  répandre  la  sa- 
gesse dans  nos  cœurs,  pour  juger  son  peuple 
dans  la  justice ,  et  pour  rendre  leur  gloire 
immortelle  dans  la  suite  de  leurs  races. 

On  ne  sait  pas  précisément  l'année  de  la 
mort  de  Phinée.  Mais  comme  il  a  vécu  après 
la  mort  de  Josué,  et  avant  la  première  ser- 
vitude sous  Chusan-Rasalhdim ,  pendant  le 
temps  qu'il  n'y  avait  ni  rois  ni  juges  dans  le 
pays,  et  que  chacun  faisait  ce  qu'il  jugeait 
à  propos  if)  y  on  met  sa  mort  vers  l'an  du 
monde  2590,  avant  Jésus-Christ  1410,  avant 
l'ère  vulgaire  lil'i-.  Ce  fut  sous  son  pontificat 
qu'arrivèrent  les  histoires  de  Michas,  de  ceux 
de  la  tribu  de  Dan,  qui  firent  la  conquête  de 
Laïs,  et  de  l'outrage  fait  à  la  femme  du  lévite 
de  la  montagne  d'Ephraïm  {g).  Phinée  eut 
pour  successeur  dans  la  grande  sacrifîcature 
Abiezer  ou  Abisué. 

Les  rabbins  donnent  une  très-longue  vie 
à  Phinée.  Il  y  en  a  qui  croient  qu'il  a  vécu 
jusqu'au  temps  du  grand  prêtre  Héli,  ou 
même  jusqu'au  temps  de  Samson.  D'au- 
tres {h)  veulent  qu'il  soit  le  même  que  le 
grand  prêtre  Héli,  ou  plutôt  que  le  prophèta 
Elie(i),  ce  qui  augmenterait  encore  son 
âge  de  quelques  siècles.  L'auteur  des  Tradi- 
tions hébraïques  sur  les  livres  des  Rois  (j) 
dit  que  les  Juifs  croient  que  l'homme  de 
Dieu  qui  vint  trouver  le  grand  prêtre  Héli 
de  la  part  du  Seigneur  pour  lui  reprocher 
son  indolence  sur  le  sujet  de  ses  fils,  était 
Phinée.  Il  y  en  a  qui  le  font  vivre  encore  au 
temps  de  David  ,  d'autres  au  temps  de  Sa- 
muel {k}  ;  mais  il  y  a  beaucoup  d'apparence 
qu'ils  ont  voulu  simplement  marquer  que 
l'on  vit  dans  la  personne  du  prophèie  Elie 
tout  le  zèle  du  grand  prêtre  Phinée  ;  comme 
l'ange  disait  que  saint  Jean-Baptiste  vien- 
drait dans  l'esprit  et  avec  le  zèle  d'Elie  (/). 
Les  Juifs  croient  une  espèce  de  métempsy- 
cose pour  les  âmes  des  gens  de  bien.  Voyez 

! 

(/■)  Judic.  xvu,  6;  xvin,  1;  xxi,  24. 

(g)  Ibid.  XX,  28.  ' 

[h)  Clironic.  Euseb.  ad  an.  M.  860 

(i)  Vide  Origen.  t.  VII,  in  Jonn. 

(j)  Aucl.  Tradit.  Hebraic.  in  I  Reg.  ii. 

(k)  Vide  Rabbinos  apud  Uorin.  Exercit.  Biblic.  t.  II, 
exercil.  5,  c.  m,  p.  28S. 

{/)  Luc.  1,17.  Voyez  aussi  Matlh.  xi,  4;  xvii,  11,  12, 
Uarc.  IX,  13. 
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les  Commentateurs  sur  saint  Mattli.  XVI,  14, 
et  Lighlfoot,  Harmon.  parte  ii,  ad  Joan.  I, 
20,  21,  pag.  386. 

PHINÉÉS,  Ois  du  grand  prêtre  Héli  et 
frère  d'Ophni.  Voyez  ci-devanl  les  articles 
(l'HÉLi  et  d'OpHNi. 

'  PHINÉES,  père  d'Eléazar,  prêtre.  Esdr. 
VlII.  33. 

PHISGON,  ou  plutôt  Physcon,  autrement 
EvERGÈTEs  VII,  roi  d'Egypte.    Voyez  Pto- 

LÉMÉE. 

PHISON,  un  des  quatre  grands  fleuves  qui 
arrosaient  le  paradis  terrestre.  Nous  croyons 
que  c'est  le  Fhnsis,  fleuve  célèbre  de  la  Gol- 
thide.  Moïse  dit  qu'il  tourne  dans  toute  la 
terre  d'Hévilat,  et  que  l'on  y  trouve  d'excel- 
lent or  (o).  Ce  fleuve  a  sa  source  dans  les 
montagnes  d'Arménie,  et  se  décharge  dans 
le  Pont-Euxin.  11  a  dans  son  embouchure 
plus  d'une  demi-lieue  de  large  et  plus  de 
soixante  brasses  de  profondeur.  Il  n'y  a 
peut-être  point  de  fleuve  au  monde  qui  fasse 
plus  de  détours,  à  cause  de  la  rencontre  des 
montagnes  ;  et  de  là  vient  que,  du  temps  de 
Pline  (6),  il  y  avait  jusqu'à  cent  vingt  ponts 
sur  ce  fleuve  ;  et  c'est  peut-être  aussi  ce  que 
Moïse  a  voulu  dire ,  lorsqu'il  a  dit  que  le 
Phison  tournoie  dans  toute  la  terre  d'Hévilat, 
que  nous  croyons  être  la  Colchide.  L'or  de 
ce  pays  est  très-célèbre.  Toute  l'antiquité 
vante  les  richesses  de  la  Colchide.  Slra- 
bon  (c)  remarque  que  les  fleuves  et  les  tor- 
rents de  ce  pays-là,  ou  des  pays  voisins,  car 
nous  ne  savons  pas  quelles  étaient  ancienne- 
ment ses  limites,  charriaient  dans  leurs  eaux 
des  paillons  d'or,  que  les  habitants  recueil- 
laient sur  des  peaux  de  mouton  couvertes  de 
leurs  toisons,  ou  dans  des  machines  de  bois 
faites  en  forme  d'auges,  percées  exprès.  Nous 
croyons  que  l'or  de  Pliaz  {d)y  A'Uphaz  ou 
A'Ophaz  ,  dont  il  est  quelquefois  parlé  dans 
l'Ecriture,  est  le  même  que  celui  du  Phison 
ou  du  Phasis.  Voyez  notre  Commentaire  sur 
la  Genèse,  II,  11,  12.  Plusieurs  croient  que 
le  Phison  est  le  Gange  ;  mais  ce  fleuve  est 
trop  éloigné  de  l'Euphrate  et  du  Tigre,  que 
Moïse  nous  dit  avoir  été  dans  le  paradis 
terrestre ,  aussi  bien  que  le  Phison  et  le 
Ciéhon. 

PHITHOM,  une  des  villes  que  les  Hébreux 
bâtirent  à  Pharaon  dans  l'Egypte  ,  pendant 
le  temps  de  leur  servitude  (e).  Cette  ville  est 
apparemment  la  même  que  Pathumos,  dont 
parle  Hérodote  (/"),  et  qu'il  place  sur  le  canal 
que  les  rois  Nécho  et  Darius  avaient  fait 
pour  joindre  la  mer  Rouge  au  Nil,  et  par  là 
^à  la  Méditerranée.  On  trouve  aussi  dans  les 
anciens  géographes  (g)  un  bras  du  Nil  nommé 
Pathmeticusy  Phatmicus,  Phatnicus  ou  Phat- 
niticus.  Brocard  {h)  dit  que  Phiton  et  Ra- 
messé  sont  à  cinq  lieues  au-dessus  de  la  di- 
vision du  Nil,  et  au  delà  de  ce  fleuve  ;  mais 
cela  n'a  aucun  fondement  dans  l'antiquité. 

[n]  Gènes.  11, 11,  12. 

(fc)  Plin.  l.  VI,  c.  IV. 

(c)  Stmb.  l.  XI. 

\d)  Canl.  V,  11,  Jerem.  x,  9.  Dan.  x,  H, 

(e)  Exod.  I,  il. 

( n  Heioaol.  l.  ri. 

ia)  Siiab.  Ptoiom.  Plin.,  ete. 


Cet  auteur  se  contente  de  rapporter  ce  que 
l'on  disait  de  son  temps  dans  l'Egypte.  Mars- 
ham  veut  que  Phithom  soit  la  même  que  Pé- 
luse  ou  Damietle. 

[Barbie  du  Bocage  dit  que  c'est  dans  la 
terre  de  Gessen  que  les  Egyptiens  forcèrent 
les  Hébreux  à  bâtir  la  ville  de  Phithom.  Il 
ajoute  :  «  Hérodote,  II,  158,  place  dans  la 
même  partie  de  l'Egypte  une  ville  nommée 
Patumos,  avec  laquelle  celle  de  l'hithom,  de 
YExode,  paraîtrait  avoir  de  l'analogie.  Quel- 
ques-uns veulent  que  la  ville  de  Phithom  soit 
la  môme  que  celle  d'Héroopolis  ;  mais  cette 
opinion  est  contestée.  On  placerait  plutôt 
Phithom  plus  à  l'occident  que  la  ville  d'Hé- 
roopolis,  à  l'entrée  d'un  lieu  resserré  et  à  une 
distance  peu  considérable  du  canal  des  /^//u- 
raow5.  Dans  cette  position, r/îou/n  ou  Phithom, 
se  trouvant  sur  la  route  de  la  mer  Rouge 
aux  villes  de  la  basse  Egypte,  dut  jouir  de 
grands  avantages.  Elle  était  peu  éloignée  de 
Bubaste.  »] 

PHLEGON,  dont  parle  saint  Paul  aux  Ro- 
mains (i) ,  fut  fait,  selon  les  Grecs,  évêque  de 
Marathon,  dans  l'Allique.  Ils  en  font  la  fête 
le  8  d'avril,  et  les  Latins  en  font  mémoire  le 
même  jour.  On  ne  sait  aucune  particularité 
de  sa  vie. 

PHLEGON,  affranchi  d'Adrien,  avait  écrit 
l'histoire  par  les  olympiades  jusque  vers 
l'an  de  Jésus-Christ  liO.  Il  y  marquait  en  la 
quatrième  année  de  la  deux  cent  deuxième 
olympiade,  qui  devait  flnir  vers  le  milieu  de 
l'an  33  de  l'ère  commune,  qu'il  y  eut  en  cette 
année  une  éclipse  de  soleil,  la  plus  grande 
qui  se  fût  jamais  vue  {j),  les  étoiles  ayant 
été  vues  dans  le  ciel  en  plein  midi  ;  qu'en- 
suite il  y  eut  un  fort  grand  tremblement  de 
terre  dans  la  Bithynie.  Plusieurs  critiques 
croient  que  ces  ténèbres  sont  celles  qui  arri- 
vèrent à  la  mort  de  Jésus-Christ.  C'est  ce 
qui  est  cause  que  nous  mettons  ici  le  nom 
de  Phlegon. 

•  PHOCHERETH.  Voyez  Asebaim. 

PHOEBÉ  ,  diaconesse  du  port  de  Corinthe, 
nommé  Cenchrée.  Saint  Paul  avait  une  con- 
sidération toute  particulière  pour  cette  sainte 
femme  ;  et  Théodoret  {k)  croit  que  lA'pôtre 
logea  chez  elle  pendant  quelque  temps,  du- 
rant son  séjour  à  Corinthe  et  aux  environs. 
On  croit  qu'elle  porta  à  Rome  la  lettre  qu'il 
écrivit  aux  Romains,  et  où  elle  est  louée  et 
recommandée  d'une  manière  si  avantageuse. 
Je  vous  recommande  notre  sœur  Phœbé,  dit- 
il  (7) ,  diaconesse  de  l'Eglise  qui  est  au  port 
de  Cenchrée,  afin  que  vous  la  receviez  au  nom 
du  Seigneur  d'une  manière  digne  des  saints,  et 
que  vous  l'assistiez  dans  toutes  les  choses  où 
elle  pourrait  avoir  besoin  de  vous  ;  car  elle  en 
a  assisté  elle-même  plusieurs,  et  moi  en  parti- 
culier. Quelques  nouveaux  ont  avancé  que 
Phœbé  était  ia  femme  de  saint  Paul  (m)  ;  mais 
aucun  ancien  n'a  rien  dit  de  semblable.  On 

Ih)  Brocard.  Descript.  lerrœ  satictœ. 
i)  Rom.  XVI,  li. 
;)  Euseb.  Chronic.  p.  3102,  et  Hieronym.  Chronie.  p.  13& 
et  Chronic.  Alex,  p  520. 
ik)  Theodorel.  ad  Rom  xm,  p.  115. 
(/)  Bom.  XVI,  l.i. 
(ru)  Vide  Toiet.  in  Bom.  xvi.  ' 
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croit  qu'en  qualité  de  diaconesse  elle  était 
employée  dans  l'Eglise  dans  quelque  niini- 
slère  convenable  à  son  sexe  et  à  sa  condi- 
tion, comme  de  visiter  et  d'instruire  les  fem- 
mes chrétiennes,  de  les  servir  dans  leurs 
maladies,  de  leur  distribuer  des  aumônes. 
Les  martyrologes  font  mémoire  do  Phœbé  le 
troisième  jour  de  septembre. 

PHOENIX.  Foyez  ci-devant  Phénix,  oiseau. 

PHOGOR,  montagne  célèbre  au  delà  du 
Jourdain,  qu'Eusèbe  place  entre  Hésébon  et 
Liviade  (a).  Les  monts  Nébo,  Phasga  et  Pho- 
gor  étaient  près  l'un  de  l'autre,  et  ne  for- 
maient apparemment  que  la  même  chaîne 
de  montagne.  Il  est  assez  croyable  que  Pho- 
gor  prenait  son  nom  de  quelque  divinité  de 
ice  nom  qui  y  était  adorée;  car  Phégor,  ou 
Phogor,  ou  Béel-phégor,  était  connue  dans 
ce  pays-là.  Voyez  Num.  XXV,  3  ;  DeuC.  IV, 
3;  rsalm.  GV,  28. 

PHOGOR,  ville  de  la  tribu  de  Juda,  qui  ne 
se  lit  plus  ni  dans  l'Hébreu,  ni  dans  la  Vul- 
gale;  mais  seulement  dans  le  Grec,  Josue, 
XV,  60.  Eusèbe  dit  qu'elle  était  près  de  Beth- 
léem, et  saint  Jérôme  ajoute  que  de  son 
temps  on  l'appelait  Paora. 

PHOLLATI,  de  la  race  des  lévites,  et  le 
huitième  dans  l'ordre  des  portiers  du  tem- 
ple(è).  ^ 

PHOTINE.  C'est  le  nom  que  les  Giecs  don- 
nent à  la  Samaritaine  convertie  par  Jésus- 
Christ.  Voyez  Joan.  IV,  7,  8,  9,  etc.  Ils  con- 
tent de  grandes  histoires  de  son  martyre  et 
de  celui  de  ses  enfants  et  de  ses  sœurs;  mais 
on  ne  peut  faire  aucun  fond  sur  cela.  Voyez 
Bollandus  au  20  mars,  p.  80,  et  les  marty- 
rologes sur  le  même  jour,  et  Salasar  M.  His- 
pan.  p.  330,Hist.des  Juifs,  I. VI,  1. VIII,  c.  IV, 
n.  19.  Voyez  Samaritaine. 

PHRAORTES.  Nous  avons  dit  après  quel- 
que savant ,  que  Phraorlès,  roi  des  Mèdes, 
dont  parle  Hérodote,  est  le  même  qu'Ar- 
phaxad,  qui  fut  vaincu  par  Nabuchodonosor, 
et  dont  il  est  parlé  dans  le  livre  de  Judith; 
c'est  ce  qui  nous  engage  à  faire  son  histoire 
dans  ce  dictionnaire. 

A  Déjocès,  premier  roi  des  Mèdes  et  fon- 
dateur d'Ecbatane,  succéda  Phraorlès  (c), 
dont  nous  parlons  ici.  «  Ne  se  contentant  pas 
de  l'empire  des  Mèdes,  il  déclara  la  guerre 
aux  Perses,  et  fut  le  premier  qui  les  assujet- 
tit à  la  domination  des  Mèdes.  Se  trouvant 
maître  de  ces  deux  nations  puissantes  et 
belliqueuses,  il  dompta  la  plupart  des  peu- 
ples de  l'Asie,  qu'il  attaqua  les  uns  après  les 
autres  ;  enfin  il  fit  la  guerre  aux  Assyriens, 
qui  étaient  maîtres  de  Ninive,  peuple  autre- 
fois jouissant  de  l'empire  de  l'Asie,  mais 
alors  abandonnés  de  leurs  alliés,  quoique 
encore  assez  puissants  pour  lui  tenir  télé, 
l^hraortès  ayant  porté  la  guerre  dans  leur 
pays  la  vingt-deuxième  année  de  son  règne, 
fut  battu  et  périt  avec  la  plus  grande  partie 
de  son  armée.  Il  eut  pour  successeur  Cyaxa- 
rès,  son  fils.  » 

C'estce  qu'Hérodote  nous  apprend  de  Phraor- 
lès. Et  voici  ce  que  l'Ecriture  nous  dit  d'Ar- 

{a\  Euseb.  in  Abarim. 
(b)  I  Pur.  XXVI,  5. 


phaxad  (rfi  :  Arphaxad,  roi  des  Mèdes,  ayant 
assujetti  à  son  empire  wn  grand  nombre  de 
nations  y  bâtit  une  ville  très- for  te  qu'il  appe- 
la Ecbatane....  Hérodote  attribue  le  bâtiment 
d'Ecbatane  à  Déjocès,  père  de  Phraorlès;  mais 
cela  n'empêche  pas  que  celui-ci  n'ait  conti- 
nué à  la  fortifier  et  à  l'embellir.  L'Ecriture 
ajoute  :  Après  cela  il  se  glorifiait  dans  sapuis^ 
sancCy  comme  étant  invincible  par  la  force  de 
S071  armée  et  par  la  multitude  de  ses  chariots; 
mais  Nabuchodonosor,  roi  des  Assyriens,  qui 
régnait  dans  la  grande  Ninive,  fit  la  guerre 
la  douzième  année  de  son  règne  à  Arphaxad, 
et  le  vainquit  dans  la  grande  plaine  de  Ragon, 
près  de  VEuphrate,  du  Tigre  et  du  Jadason, 
dans  la  campagne  d'Erioth,  roi  des  Eliciens. 
La  douzième  année  de  Nabuchodonosor  re- 
vient,  selon  notre  chronologie,  à  l'an  du 
monde  3347,  avant  Jésus-Christ,  653,  avant 
l'ère  vulgaire  657. 

Les  caractères  que  l'Ecriture  donne  à  Ar- 
phaxad sont  les  mêmes  qu'Hérodote  donne 
à  Phraorlès  ;  il  est  roi  des  Mèdes,  soumet 
plusieurs  nations  à  son  empire,  est  enfin 
battu  par  Nabuchodonosor,  roi  de  Ninive  et 
des  Assyriens.  La  diversité  des  noms  ne  doit 
pas  embarrasser  dans  les  historiens  d'Orient. 
On  sait  que  les  historiens  orientaux  diffè- 
rent presque  toujours  des  Grecs  dans  les 
noms  qu'ils  donnent  à  leurs  princes.  On  peut 
voir  le  R.  P.  de  Montfaucon,  dans  son  livre 
intitulé  :  la  Vérité  de  Vhistoire  de  Judith; 
notre  préface  sur  le  même  livre,  et  pour  le 
sentiment  contraire,  M.  Basnage,  Antiquités 
judaïques,  t.  II  ,  p.  252  et  suiv. 

*  PHRYGIE,  une  des  provinces  de  l'Asie 
Mineure  ics  plus  grandes  et  les  plus  impor- 
tantes. Elle  était  bornée,  à  l'O.,  par  la  My- 
sie,  la  Lydie  et  la  Carie  ;  au  S.,  par  la  Lycie 
et  la  Pisidie;  à  l'E.,  par  la  Cappadoce,  et  au 
N.,  par  la  Bithynie  et  la  Galatie.  Ainsi  limi- 
tée, la  Phrygie  est  appelée  par  les  plus  an- 
ciens auteurs  la  Grande  Phrygie,  et  elle  se 
distingue  par  là  de  la  Petite  Phrygie,  qui 
comprenait  une  petite  portion  de  la  Mysie, 
toute  la  Bithynie  et  une  grande  partie  de  la 
Galatie.  Les  peuples  qui  l'occupèrent  avaient 
une  origine  très-reculée;  on  les  regardait 
comme  les  plus  anciens  de  l'Asie  Mineure. 
La  Phrygie  était  située  au  milieu  des  terres  : 
mais  ses  plaines,  bien  arrosées,  étaient  en 
général  fertiles  et  bien  cultivées,  car  de  bon-| 
ne  heure  les  habitants  profitant  de  l'excel- 
lente nature  de  leur  sol ,  l'avaient  mis  en 
culture  et  s'étaient  fait  un  renom  sous  co 
rapport.  Quelques  plaines  cependant  étaient 
couvertes  d'une  légère  croule  saline  qui  met- 
tait obstacle  à  leurs  travaux.  On  nommait 
Katahfkaumènè,  la  Brûlée,  la  partie  fertile 
qui  avoisinait  la  Lydie,  parce  que  le  sol  y 
éprouvait  de  fréquentes  secousses  de  trem- 
blements de  terre  et  y  portait  quelques  in- 
dices de  feux  intérieurs.  Le  renom  que  les 
habitants  s'étaient  fait  par  la  culture  des  ter- 
res ne  les  empêcha  point  de  se  livrer  égale- 
ment à  l'éducation  du  bétail,  et  surtout  des 
brebis.  Les  laines  des  environs  deCelœnœ, 

(c)  Heiodot.  1. 1,  c.  ea, 

(d)  Judith.  Cl, '2,  5. 
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leur  ancienne  capitale,  étaient  vantées  non- 
seulement  pour  leur  finesse,  mais  encore 
pour  leur  beau  noir  ;  et  l'on  sait  do  quelle 
réputation  jouit  encore  le  poil  des  chèvres 
d'Angora  ,  qui  appartiennent  égalemeut  à 
cette  région  de  l'Asie  Mineure.  La  puissance 
dos  Phrygiens  a  été  autrefois  fort  étendue  ; 
elle  embrassa  presque  toute  la  Péninsule. 
Cependant  ce  peuple  déchu  devint  à  son  tour 
le  sujet  de  bien  des  maîtres.  Soumis  à  Cré- 
sus,  il  le  fut  après  aux  Perses,  puis  à  Alexan- 
dre le  Grand;  leur  pays  fit  ensuite  partie  du 
royaume  de  Pergame,  et  enfin  il  devint  pro- 
vince romaine.  Ceux-ci  la  divisèrent  en  trois 
parties  :  1°  la  Phrygie  Pacaticnne  ,  à  10.  ; 
2°  la  Plirygie  Salutaire,  à  lE.;  et  3"  la  P/iry- 
gie  Paroréenne,  au  S.  La  Pelile-Phrycjic  fut 
appelée  Epictète.  Laodicea,  aujourd'hui  Es- 
kihissar,  fut  la  résidence  du  gouverneur  ro- 
main. Les  autres  villes  importantes  furent 
Hiérapolis ,  Colosse,  Apamée ,  Cibotus,  anté- 
rieurement Celœnœ,  nom  sous  lc(iuel  elle 
jouit  d'une  grande  prépondérance.  Saint 
Paul  visita  celle  province,  dont  plusieurs 
habilanls  embrassèrent  le  christianisme 
(Barbie  du  Bocage).  Les  textes  où  il  est  parlé 
de  la  Phrygic  sont  Actes  ,  II,  10;  XVI,  6; 
XVIII,  23. 

PHUA,  fils  d'Issachar,  et  chef  de  la  grande 
famille  des  Phuates.  Num.  XXVI,  23. 

PHUA,  de  la  Iribu  d'Issachar,  père  de 
Thola.  Ce  Thola  fut  juge  d'Israël. /arfjc,X,  1. 

PHUA  et  SEPHORA,  sages -femmes  de 
l'Egypte,  auxquelles  Pharaon  ordonna, quand 
elles  accoucheraient  des  femmes  Israélites, 
de  faire  mourir  tous  les  enfants  mâles,  et  de 
ne  réserver  que  les  filles  (a).  Josèphe  (6), 
suivi  de  plusieurs  interprètes,  croit  que  ces 
sages-femmes  étaient  égyptiennes.  Les  Hé- 
breux, saint  Augustin  (c)  et  quelques  autres 
soutiennent  qu'elles  étaient  Israélites.  Les 
rabbins  prétendent  même  que  Phua  est  la 
même  que  Jocabed,  mère  de  Moïse  et  d'Aa- 
ron;  et  que  Sephoraesi  Marie,  fille  de  Joca- 
bed et  sœur  de  Moïse  et  d'Aaron  :  ce  qui  est 
contre  toute  vraisemblance,  quoiqu'il  soit 
fort  probable  qu'elles  étaient  de  la  race  des 
Hébreux,  puisqu'elles  témoignèrent  tant  de 
crainle  de  Dieu  dans  cette  rencontre;  et 
d'ailleurs  quelle  apparence  que  les  Hébreux, 
qui  avaient  tant  d'éloignement  pour  les 
Égyptiens,  eussent  voulu  employer  des  per- 
sonnes de  cette  nation,  pour  servir  leurs 
femmes  dans  leurs  couches  (1)? 

Il  y  avait  sans  doute  plus  de  deux  sages- 
femmes  dans  un  si  grand  peuple;  mais  Phua 
eiSepliora  étaient  les  plus  connues.  L'Ecri- 
ture (d)  dit  qu'elles  n'obéirent  pas  au  com- 
mandement du  roi,  et  que,  retenues  par  la 
crainte  de  Dieu,  elles  conservèrent  les  en- 
la)  Exod.  I,  lo,  16.  An  du  monde  2431,  avant  Jésus- 
Clinsl  1569,  avant  l'ère  vulg.  1575. 

(b)  Anliq.  l.  Il,  c.  v,  Carllms.  Abul.  Lyr.  alii. 

(c)  Aug.  conlra  Mendac.  c.  xv 
[djExod.i,  17,  18,19. 

(e)  Aug.  conlm  Mendac.  Greg.  ilag.  L  XVIII  Moral., 
t.  m. 

if)  Voyez  Ludolf.  Hisl.  Mlhiop.  L  I,  c.  xiv,  cl  Cliardin, 
Yoijage  de  Perse,  l.  II,  p.  279. 
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ïants  mâles.  Et  lorsque  Pharaon  leur  en  fit 
des  reproches,  elles  répondirent  :  Les  fem- 
mes des  hébreux  ne  sont  pas  comme  les  égyp- 
tiennes ;  car  elles  savent  elles-mêmes  accou- 
cher ;  et  avant  que  nous  soyons  venues  elles 
sont  délivrées.  Le  toxle  hébreu  porte  à  la 
lettre  :  Les  femmes  des  Hébreux  sont  des  bêtes 
farouches;  elles  accouchent  avec  autant  de 
facilité  que  les  bêles  de  la  campagne.  D'au- 
tres traduisent  :  Elles  sont  si  pleines  de  vi- 
gueur, qu'elles  n'ont  pas  besoin  du  secours 
de  sages  -  femmes  pour  accoucher.  On  croit 
qu'elles  firent  un  mensonge,  en  disant  cela 
au  roi  (e),  car  quoique  les  femmes  égyptien- 
nes, et  en  général  les  femmes  d'Orient,  ac- 
couchent avec  beaucoup  de  facilité,  et  que 
souvent  elles  n'aient  pas  besoin  de  sages- 
femmes  (/),  on  ne  peut  pas  dire  que  cela  ait 
été  général  pour  toutes  les  femmes  des  Hé- 
breux. Et  quand  Moïse  dit  que  Dieu  les  ré- 
compensa, et  établit  leurs  maisons;  en  con- 
sidération de  la  crainte  de  Dieu  qu'elle» 
avaient  fait  paraître,  il  ne  loue  pas,  ni  n'ap- 
prouve pas  le  mensonge,  mais  seulement  la 
piété,  la  compassion,  la  crainte  de  Dieu  dont 
elles  donnèrent  des  marques  dans  celte  ren- 
contre :  Remunerata  est  benevolentia  ,  non 
fallacia;  benignitas  mentis^  non  iniquitus 
mentienlis  {g). 

Au  lieu  de  ces  paroles  :  Dieu  établit  leurs 
maisons,  l'Hébreu  porte  simplement  :  Il  leur 
bâtit  des  maisons.  Ce  que  les  uns  [h)  enten- 
dent comme  si  Pharaon  avait  fait  faire  exprès 
des  maisons  pour  y  loger  ces  sages-femmes, 
afin  que  les  femmes  des  Hébreux  s'y  rendis- 
sent pour  y  faire  leurs  couches,  en  présence 
des  commissaires  nommés  par  le  roi,  qui 
examinaient  si  les  entants  étaient  mâles  ou 
femelles.  D'autres  (?)  le  rapportent  à  Dieu, 
qui  les  récompensa  en  leur  donnant  une 
nombreuse  postérité;  car  c'est  le  sens  de 
cette  parole  :  //  leur  bâlit  des  maisons.  Mais 
le  texte  hébreu  [Exod.  1 ,  21  :  □M^DnStt'y) 
fait  voir  que  cela  regarde  non  les  sages- 
femmes,  mais  les  Hébreux,  dont  Dieu  établit 
les  maisons  en  leur  donnant  beaucoup  d'en- 
fants. 

PHUL  ,  roi  d'Assyrie  (j),  vint  sur  le;?  ter- 
res d'Israël  du  temps  de  Manahem,  roi  des  dix 
tribus.  Il  y  vint  à  la  prière  de  Manahem  {k) 
pour  le  secourir,  et  pour  l'affermir  dans  son 
royaume.  Le  roi  d'Israël  lui  donna  n)illô  la- 
lents  d'argent,  et  PhuI  demeura  dans  le  pays 
jusqu'au  parfait  payement  de  cette  soujine. 
Nous  conjecturons  que  Phul  est  le  père  de 
Sardanapal,  lequel  ajouta  le  nom  de  Fcl  ou 
de  Pul  à  celui  de  Sardan,  de  même  que  Me- 
rodac  ajouta  le  nom  de  Buladan  au  sien,  et 
se  fit  appeler  Merodac-Baladan.  Si  cette  con- 
jecture est  vraie,  il  faut  dire  que  Phul  eu 
Pul  est  le  même  que  Anacindaraxès  ou  Ana- 

(fif)  Aug.  lib.  conlra  Mendac.  c.  xv. 

(Il)  Hehrœi.  Fag.  Muis. 

(i)  lia  plerique  inlerpp. 

(i)  IV  Reg.  XV,  16. 

Iji)  Osée,  V,  lô. 

(1)  Et  quelle  apparence  que  le  Pharaon  ait  donné  a  dci-s 
sages-femmes  hébreues  l'ordre  de  faire  mourir  les  enfants 
mâles  de  leur  nation?  Nous  croyons  donc  qu'elles  étaieat 
égyptiennes. 
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laxarè.'i,  nom  que  les  profanes  (a)  donnent 
nu  père  de  Sordanapal.  Etienne  de  Byzance 
le  nomme  Cyndaraxès;  Jules  Africain,  Acra- 
carnês,  et  Eusèbc,  Acrazapês.  Phul  est  pro- 
preinent  le  premier  roi  d'Assyrie  dont  parle 
l'Ecriture. 

THUNON,  ou  Phunàn  ,  station  des  Hé- 
breux dans  le  désert  {b).  [Voyez  Marches  et 
Campements.  ]  On  l'appelle  aussi  Phœno  , 
Phaino,  ou  Melallophœnon,  parce  qu'il  y 
avait  là  des  mines  de  métaux.  Eusèbe  (r)  dit 
que  ce  lieu  était  situé  entre  Pétra  et  Ségor, 
et  ailleurs  {d)  il  le  met  à  quatre  milles  de 
Èedan.  Saint  Alhanase  (e)  dit  que  ces  mines 
de  Phainos  sont  si  dangereuses  ,  que  les 
meurtriers  qu'on  condamne  à  y  travailler 
n'y  peuvent  vivre  que  peu  de  jours.  On  trou- 
ve quelques  évéques  de  Phénos  dans  les 
souscriptions  des  conciles. 

On  croit  que  ce  fut  à  Phunon  que  Moïse 
éleva  le  serpent  d'airain  ,  pour  la  guévisou 
des  Israélites  murmurateurs  qui  étaient 
mordus  des  serpents.  D'autres  croient  que 
ce  fut  au  campement  de  Salmona.  Voici 
comme  la  chose  est  racontée  dans  le  livre 
des  Nombres  (/")  :  Le  peuple  commença  à 
s'ennuyer  du  chemin  ,  et  à  murmurer  contre 
le  Seigneur;  c'es^  pourquoi  le  Seigneur  en- 
voya contre  eux  des  serpents,  dont  la  morsure 
brûlait  comme  le  feu.  L'Hébreu  lit  D'rn:n 
D>2*wn  des  serpents  seraphims,  ou  des  serpents 
hrûlonls;cci\uc  la  plupart  entendent  du  prœs- 
ter,  sorte  de  serpent  qui  cause  par  sa  mor- 
sure une  grande  inflammation  sur  le  visage, 
et  une  grande  enflure  par  tout  le  corps  [g). 
ïsaïe  (XiV,  29,  et  XXX,  G.  ^SV;a  ^{-W)  dit  ex- 
pressément que  le  seraph  était  un  serpent 
voianl  ;  et  les  historiens  en  reconnaissent  de 
cette  nature  dans  l'Arabie  et  dans  l'Egypte. 
Voyez  Hérodote,  1.  H,  c.  lxxvi, et  les  auteurs 
cités  dans  Bochart ,  de  Animalibus  sacris  , 
parte  ii,  l.  Hl,  c.  xiii,  et  ci-après  l'article 
Serpent. 

Moïse  continue  :  Plusieurs  Israélites  ayant 
été  tués  et  blessés  par  la  morsure  de  ces  ser- 
pents, le  peuple  vint  trouver  Moïse,  et  lui  dit  : 
Nous  avons  péché,  en  parlant  contre  le  Sei- 
gneur et  contre  vous.  Priez-le  qu'il  nous  dé- 
livre de  ces  serpents.  Moïse  ayant  donc  prié 
pour  le  peuple,  le  Seigneur  lui  dit  :  Faites 
tin  serpent  d'airain,  exposez-le  pour  servir 
de  signe,  et  quiconque  ayant  été  mordu  des 
serpents  le  regardera,  sera  guéri.  Moïse  fit 
donc  un  serpent  d'airain,  et  l'ayant  élevé  sur 
un  étendard  ou  une  pique,  pour  servir  de 
signe,  tous  ceux  qui  ayant  été  blessés ,  le  re- 
(lardaient,  étaient  guéris.  Notre  Sauveur  dans 
l'Evangile  (A)  dit  à  Nicodème  :  De  même  que 
Moïse  a  élevé  dans  le  désert  le  serpent  d'ai- 
rain, ainsi  il  faut  que  le  Fils  de  lliomme  soit 
élevé  de  terre,  afin  que  tous  ceux  qui  croient 


en  lui  ne  périssent  point ,  mais  qu'ils  aient  la 
vie  éternelle  ;  marquant  par  là  qu'il  devait 
mourir  en  croix  pour  le  salut  du  monde. 

Nous  avons  marqué  sous  l'article  Nohes- 
TAN  que  le  serpent  d'airain  se  conserva 
parmi  les  Hébreux  jusqu'au  temps  du  roi 
Ezéchias  ,  et  que  ce  sage  prince,  voyant 
l'abus  que  le  peuple  en  faisait  en  lui  ren- 
dant un  culte  superstitieux  ,  le  fil  rompre,  et 
le  nomma  Nohcstan  par  dérision  (IV  Reg. 
X>11I,  k.  Vers  l'an  3278  ;  ainsi  ce  serpent 
avait  été  conservé  pendant  172G  ans). 

PHUR  et  PHURLM,  ou,  comme  pronon- 
cent les  Hébreux,  Pur  et  Puriivi,  c'est-à-dire, 
les  Sorts,  fête  très-solennelle  des  Juifs,  ins- 
tiiuée  en  mémoire  des  sorts  que  jeta  Aman, 
l'ennemi  des  Juifs  (i).  Ces  sorts  ayant  été 
jetés  dans  le  premier  mois  de  l'année  ,  mar- 
quèrent le  douzième  mois  de  la  même  année 
pour  l'exécution  du  dessein  d'Aman,  qui 
était  de  faire  périr  tous  les  Juifs  de  l'empire 
des  Perses.  Ainsi  la  superstition  d'Aman  à 
jeter  et  à  suivre  ce  que  le  sort  lui  montrait 
fut  cause  de  sa  propre  perle  et  du  salut  des 
Juifs  ;  car  ceux-ci  eurent  le  loisir  de  détour- 
ner ce  coup  par  le  moyen  dEslhcr,  épouso 
d'Assuérus,  et  d'effacer  de  l'esprit  de  ce  prince 
les  mauvaises  impressions  qu'on  lui  avait 
données  contre  les  Juifs.  En  mémoire  de 
cette  délivrance  toute  miraculeuse,  les  Juifs 
instituèrent  une  fête,  à  qui  ils  donnèrent  le 
nom  de  Phurim  ou  Purim.  On  peut  voir  les 
articles  d'AsiAN,  d'EsTUER  et  de  Mardochée. 

Le  nom  de  Phur  ou  Pur  est  plutôt  persan 
qu'hébreu  :  il  signifie  proprement  le  sort;  et 
dans  l'endroit  où  la  Vulgate  porte  :  Missa 
est  sors  in  iirnam,  quœHebraice  dicitur  Phur^ 
ce  dernier  mot  se  rapporte  non  à  urna  , 
mais  à  sors.  La  fête  des  Sorts  se  célébrait 
parmi  les  Juifs  de  Suse  le  quatorzième  jour 
d'adar  ;  et  parmi  les  autres  peuples  de  l'em- 
pire des  Perses,  le  quinzième  du  même  mois, 
qui  répond  à  notre  mois  de  février.  Voyez 
Eslher,  IX,  18,  19,  21,  et  H  Mac.  XV  ,  39. 
Les  Juifs  ont  exactement  conservé  cette  fête 
jusqu'aujourd'hui;  et  voici  les  cérémonies 
qui  s'y  observent  (j)  :  La  veille,  si  c'est  tan 
jour  que  l'on  puisse  jeûner,  on  garde  un 
jeûne  rigoureux,  en  mémoire  de  celui  de 
Mardochée  et  d'Eslher.  Si  le  jour  ne  permet 
pas  de  jeûner ,  à  cause  de  la  rencontre  du 
sabbat,  dans  lequel  on  ne  jeûne  point,  ou 
anticipe  le  jeûne;  c'est-à-dire  qu'au  lieu  de 
jeûner  le  treizième  d'adar,  on  jeûne  le  on- 
zième du  môme  mois.  Régulièrement  ils  de- 
meurent vingt-quatre  heures  sans  manger  ;  V 
c'est-à-dire  qu'ils  ne  mangent  que  d'un  soir 
à  l'autre;  et  on  est  obligé  à  ce  jeûne  depuis 
l'âge  de  treize  ans. 

La  veille  de  la  fête  ils  donnent  libérale- 
ment l'aumône  aux  pauvres,  afin  que  ccux- 


•  (o)  AUien.  l.  VII  et  XIL  Dipnosoph.   Stiab.    Suidas , 
Arrian. 

(b)  Num.  XÂSui,  42,43 

(c)  Enseb.in  *àvu)v, 

(d)  Idem  in  \vM;. 

(e)  Atlinnas.  Epist.  ad  Solitmios. 

if }  Num.  XXI,  G,  7  et  seg-  An  du   monde  3302.  avant 


Jésus-Clirist  1448,  avant  l'ère  vulg.  1452. 

{q)  Lucan.  t.  IX. 

(h)  Joan.  m,  14. 

(i)  Estli.iii,  7. 

(;■)  Vide  Scliikard.  Oral,  de  feslo  Purim,  et  Buxlorf, 
Sijmtg.  Jud.  c.  xxiv. 
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ci  puissent  se  réjouir,  ot  faire  bonne  chère  le 
jour  des  Sorts  ;  et  le  jour  de  la  Cèle,  ils  en- 
voyent  des  paris  de  ce  qui  est  sur  leurs 
tables,  à  ceux  qui  sont  dans  le  besoin,  l.o 
soir  du  Ireizièuie  d'adar,  auquel  commence 
la  fêle  des  Sor(s,  ils  s'assemblent  dans  la 
synagogue,  allument  Us  lampes  ;  cl  dès  que 
les  étoiles  commencent  à  paraître,  ils  com- 
mencent la  lecture  du  livre  d'Ksther.  On  eu 
fait  la  lecture  dun  bout  à  l'autre.  H  y  a  cinq 
endroits  du  lexleoù  le  leclcurélèvc  sa  voix  de 
toutes  ses  forces,  et  hurle  si  horriblement, 
(]ue  les  femmes  et  les  enfants  en  sontélo'ir- 
(lis.  Lorsqu'il  arrive  au  lieu  où  sont  les  noms 
des  dix  (ils  d'Aman,  il  les  récite  de  suite  ,  et 
sans  reprendre  haleine,  pour  montrer  que 
ces  dix  hommes  perdirent  la  vie  en  un  mo- 
ment. Toutes  les  fois  qu'on  prononce  le  nom 
d'Aman,  les  enfants  à  l'envi  frappent  sur  les 
bancs  de  la  synagogue  avec  des  maillets  ou 
(les  pierres ,  et  font  des  cris  épouvantables. 
On  dit  qu'autrefois  ils  mettaient  dans  la  sy- 
nagogue une  pierre  avec  Kî  nom  d'Aman  ,  et 
qu'ils  s'attachaient,  pendant  la  lecture  d'Es» 
Iher,  à  frapper  contre  celle  pierre  avec  d'au- 
tres pierres,  jusqu'à  ce  qu'ils  l'eussent  mise 
en  pièces. 

Après  la  lecture  ils  retournent  dans  leurs 
maisons  ,  où  ils  font  un  repas  ,  dans  lequel 
ou  sert  plutôt  du  laitage  que  de  la  viande.  Le 
lendemain  de  grand  malin  ils  retournent  à  la 
synagogue  où  ,  après  avoir  lu  l'endroit  de 
l'Exode  où  il  est  parlé  de  la  guerre  d'Amalee, 
ilsrecommenccnl  la  lecture  du  livre  d'Eslhor, 
avec  les  mêmes  cérémonies  que  le  jour  pré- 
cédent. Après  cela  ils  retournent  à  la  maison, 
où  ils  font  la  meilleure  chère  qu'ils  peuvent, 
et  passent  le  reste  du  jour  dans  le  jeu  et  dans 
la  dissolution,  se  travestissant  môme,  les 
hommes  en  femmes  ,  et  les  femmes  en  hom- 
mes, contre  la  défense  expresse  de  la  Loi(fl); 
et  leurs  docteurs  décident  {b)  qu'en  ce  jour- 
là  ils  pouvaient  prendre  du  vin  jusqu'à  ne 
pouvoir  distinguer  entre:  Maudit  soit  Aman, 
et  :  Maudit  soit  Mardochée.  Autrefois  ils 
élevaient  un  gibet,  et  y  brûlaient  un  homme 
de  paille  qu'ils  appelaient  Aman.  On  crut 
qu'ils  avaient  dessein  d'insulter  aux  chré- 
tiens surla  mort  de  Jésus-Christ;  et  lesempe- 
reurs  leur  défendirent  celle  cérémonie  ,  sous 
peine  de  perdre  tous  leurs  privilèges  (c). 

La  fêle  de  Purim  ou  des  Sorts,  de  la  ma- 
nière que  les  Juifs  la  font,  a  beaucoup  de 
rapport  aux  anciennes  .  Bacchanales  des 
païens.  Les  plaisirs  ,  les  divertissements,  la 
joie  ,  la  bonne  chère,  les  excès  de  vin,  en 
l'ont,  pour  ainsi  dire,  l'essence.  L'esprit  de 
vengeance  qui  anima  les  Juifs  de  Suse  con- 
tre leurs  ennemis  est  passé  jusqu'à  leurs 
neveux  ;  ils  s'y  livraient  sans  mesure  et  sans 
ménagement;  ils  se  permettent  de  boire  du 
vin  avec  excès,  parce  que,  disent-ils,  ce  fui 
en  faisant  boire  le  roi  Assucrus  qu'Esther 
obtint  la  délivrance  des  Juifs.  Us  veulent  que 
tout  le  monde  assiste  ce  jour-là  à  la  synago- 

[a)  Veut.  XXII,  S. 

{b)  R(M.  in  Minliagim.  t^Sin  Q'-IISn....  mmh  mïD 

(9)_Co(i,  de  Judœts  cl  Cœitcolii,  l,  Judœos. 


gue,  hommes,  femmes,  enfants,  serviteurs, 
parce  que  tout  le  monde  eut  part  au  bonheur 
de  la  délivrance,  comjne  ils  avaient  tous  eu 
part  au  danger.  Ce  jour-là  (<^/)  les  écoliers 
font  des  présents  à  leurs  maîtres,  les  chefs 
de  famille  aux  domestiques,  les  grands  aux 
petits,  en  un  mot  tout  le  jour  se  passe  er 
joie  et  en  festins,  comme  il  est  dit  dans  le 
livre  d'Esther  (e)  :  //  ordonna  que  ces  jours 
fussent  des  jours  de  festins ,  de  joie,  et  qu  ih 
s'envoyassent  les  uns  aux  autres  des  mets  da 
leur  table,  ou  des  choses  à  manger,  et  qu'ils 
donnassent  des  présents  et  des  aumônes  aus. 
pauvres. 

Cette  fêle  dure  deux  jours;  mais  il  n'y  a 
que  le  premier  qui  soit  solennel.  Pendant 
ces  deux  jours  on  peut  négocier  cl  travail- 
ler; on  s'en  abstienl  néanmoins  le  premier; 
mais  on  n'y  est  point  obligé.  Le  second  jour 
on  ne  fait  point  de  nouvelle  lecture  dans  la 
synagogue  (1)  ,  et  la  fête  n'est  pas  si  grande  ; 
maison  ne  laisse  |)as  d'y  donner  quelque 
marque  de  joie.  Quand  l'année  est  de  treize 
mois,  et  (ju'il  y  a  deux  mois  d'adar,  c'est-à- 
dire,  quand,  au  bout  de  trois  ans ,  il  y  a  dans 
l'année  lunaire  un  mois  de  plus,  on  nomme 
deux  fois  le  mois  Adar,  qu'on  place  entre  fé- 
vrier et  mars,  e!  alors  le  second  adar  est 
nommé  Né-Adar.  Voyez  l'article  Moïse,  et 
l'article  Intercalation.  Lors  donc  qu'il  y  a 
un  second  Adar,  ils  célèbrent  deux  fois  la 
fêle  des  Sorts  :  le  grand  Purim  au  quator- 
zième du  premier  Adar,  et  le  petit  Furim  le 
quatorzième  du  deuxième  ii</ar;  mais  cette 
seconde  fêle  des  Sorts  n'est  point  accompa- 
gnée des  divertissements  de  la  première  :  elle 
n'en  a  proprement  que  !e  nom. 

La  veille  de  la  fêle  (/")  on  lève  le  demi-sicle, 
qu'on  payait  autrefois  au  temple ,  et  qu'on 
distribue  à  présent  à  ceux  qui  font  le  voyage 
de  Jérusalem  ,  où  plusieurs  se  rendent  par 
dévotion;  et  où  ils  aiment  à  se  faire  enterrer, 
dans  la  créance  que  tous  les  Juifs  doivent  s'y 
rendre  au  jour  du  dernier  jugement,  et  que 
même  ils  s'y  rendent  en  roulant  par-dessoua 
la  terre. 

On  lit  le  texte  d'Esther ,  non  dans  un  livre 
imprimé,  ni  dans  un  livre  qui  ait  la  forme  do 
nos  livres  ordinaires,  mais  dans  un  rouleau 
de  vélin  à  l'antique,  écrit  avec  une  encre 
particulière.  Après  avoir  déployé  le  volume  , 
le  lecteur  fait  trois  prières  pour  rendregrâces 
à  Dieu  de  ce  qu'il  les  a  appelés  à  cette  céré- 
monie,de  ce  qu'il  les  a  délivrés,  et  de  ce  qu'il 
leuraconservé  la  vie  justju'à  celtefête.llpeur 
ce  jour-là  s'asseoir  pendant  la  lecture,  au  lieu 
qu'aux  autres  temps  il  doit  toujours  être 
debout  en  lisant  la  Loi.  La  lecture  du  livre 
d'Esther  Onit  par  des  malédictions  contre 
Aman  et  Seres,  sa  femme,  par  des  bénédic- 
tions pour  Mardochée  et  pour  Esther ,  et  par 
des  louanges  à  Dieu,  qui  a  conservé  son 
peuple.  Le  repos  s'y  observe  très-religieu- 
sement, surtout  le  premier  jour  ;  et  les  Juifs 
racontent  qu'un  homme  ayant  semé  du  lin 

(d)  Léon  de  Modène,  Cérémonies  des  /ut'/i,  part.  lu.c.  x. 

(e)  Eslli.a,2± 

if)  Bnsnage,  Hist.  des  Juifs,  t.  V,  1.  Vil,  C  xvi. 
(  1  )  Il  a  dit  le  couUairf!  plus  haut. 
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ce  jour-l;i,  il   n'en  lova  pas  un  seul  grain. 

Ce  fui  romperoui-Thcodosc  H  a)  qui  dc- 
fenclit  aux  Juifs  d'élevi-r  des  gibets,  d  y  alla- 
cher  uii(>  ligure  nommée  Aman,  et  de  brûlor 
ensuite  l'un  et  Taulre,  parce  qu'il  n'était  pas 
juste  que,  dans  leurs  fêles,  ils  insultassent 
les  mystères  de  la  religion  chrétienne.  Cette 
loi  fut  publiée  en  V08  par  tout  l'Orient,  et 
adressée  à  Anthemius,  qui  en  était  le  prélet. 
Cependant,  trois  ans  après,  quelques  Juifs, 
dans  l'excès  de  leur  emportement  et  de  leur 
débauche  ,  attachèrent  au  gibet  d'Aman  , 
malgré  la  défense  expresse  de  l'empereur, 
ils  y  altachèreiit,  dis-je,  un  jeune  chrétien, 
cl  l'y  fouetlèrent  si  cruellement,  qu'il  eu 
mourut.  Ceci  arriva  dans  la  ville  d'Inmcstar, 
située  dans  la  Calcide  et  la  Syrie.  Les  chré- 
tiens du  pays  coururent  aux:  armes;  le  com- 
bat fut  sanglant,  parce  que  les  Juifs  étaient 
nombreux  dans  ces  quariiers-là.  Le  gouver- 
neur de  la  province  en  ayant  informé  Théo- 
dose, il  donna  ordre  de  châtier  les  coupa- 
bles, et  le  tumulte  fut  apaisé  par  leur  sup- 
plice. 

PHUTH,  troisième  fils  de  Cham  [b).  [Bo- 
charl  {Phaleg,  liv.  I,  ch.  xii).  pense  que 
Phuth  est  l'Apollon  Pythien.]  Nous  croyons 
qu'il  a  peuplé  ou  le  canton  de  Phtemphu, 
FIdemphuti  ou  Phtembuli  ,  marqué  dans 
Pline  et  dans  Plolémée,  dont  la  capitale  était 
riiara,  dans  la  basse  Egypte,  tirant  vers  la 
Libye;  ou  le  canton  surnommé  FhtenotèSy 
dont  Uuihus  était  la  capitale.  Les  prophètes 
parlent  assez  souvent  de  Phulh.  Du  temps 
de  Jérémie  (c)  Phulh  obéissait  à  Néchao,  roi 
d'Egypte.  Nalium  [d]  met  ce  peuple  au  nom- 
bre de  ceux  qui  doivent  venir  au  secours  de 
]So-Ammon  ou  Diospolis.  Voyez  le  Commen- 
taire sur  la  Genèse,  chap.  X,  f  G. 

PHCTIEL,  père  de  la  mère  du  grand  prê- 
tre Phinée.  Jixod.  VI,  25. 

•  PHYGELLE.  Voyez  Puigellus. 

PHYLACTÈRE.  Ce  terme  est  pris  du  grec, 
et  signifie  proprement  %in  préservatif ,  tel 
que  les  pa'iens  le  portaient,  pour  se  préser- 
ver de  certains  maux  ou  de  certains  dan- 
gers. [Voyez  Anneaux,  Talisman.]  Par  exem- 
ple, ils  portaient  des  pierres  ou  des  pièces 
de  mêlai  gravées  sous  certains  aspects  des 
astres.  Tout  l'Orient  est  encore  aujourd'hui 
rempli  de  ces  préservatifs  ou  phylactères, 
dont  les  hommes  se  servent  non-seulement 
pour  leurs  personnes,  mais  aussi  pour  leurs 
animaux.  Mais  ces  sortes  de  préservatifs  ne 
sont  point  de  notre  sujet.  Ce  qui  nous  regarde, 
ce  sont  les  phylactères  dont  parle  Jésus- 
Christ  dans  l'Evangile  [Matlh.  XXllI  ,  3. 
nÂa-0vo'j(7t  xà  '^v).a/.-ï3/ota  aùTwv)  :  Les  Pharisiens^ 
d\i-'û,éle7ident  leurs  phylactères  ,  et  agrandis- 
sent les  bords  de  leurs  habits.  Ces  phylactères 
étaient  certaines  petites  boîtes  ou  certains 
rouleaux  de  parchemin,  où  étaient  écrites 
quelques  paroles  de  la  Loi,  et  qu'ils  portaient 
sur  le  front  el  sur  le  poignet  du  bras  gau- 

(«)  Basiiagc,  Uisl.   des  Juifs,   t.  VIII,  /.  VIII,  c.  vi, 
p.  194. 
('>}  Gènes,  x,  G. 
{c)  .leiein.  xlvi,9. 
(</}  iVH/i!<m.iii,9. 


che.  Voici  sur  quoi  était  fondée  celle  cou- 
tume. Dieu  dit  dans  l'Lxode  (e)  :  Afin  que 
7nes  préceptes  soient  comme  tin  signe  sur  vo- 
ire main,  et  comme  un  monumetit  entre  vos 
yeux.  Et  un  peu  plus  loin  (/")  :  Cela  sera  comme 
un  signe  stir  votre  main,  et  comme  un  ban- 
deau  sur  votre  front.  Les  Juifs  écrivaient 
sur  leurs  phylactères  ces  quatre  passages 
de  la  Loi  :  1°  Consacrez-moi  lous  les  premiers' 
nés  des  hommes  cl  des  animaux,  gui  sont  les 
premiers  fruits  de  leurs  mères;  car  ils  sont 
tous  à  moi  ;  et  ce  qui  suit  jusqu'au  f  10  du 
chap.  XUi  de  l'Exode.  2"  Depuis  le  f  ii  du 
premier  chapitre  :  Et  lorsque  le  Seigneur 
vous  aura  introduits  dans  le  pays  de  Chu- 
naan,  elc. ,  jusqu'au  ji'  IG  du  méiiie  chapi- 
tre, 'à"  Depuis  le  ^  4-  du  chap.  VI  du  Deuté- 
rononie  :  Ecoulez,  Israël;  le  Seigneur  votre 
Dieu  est  le  seul  Dieu;  et  ce  qui  suit  jusqu'au 
f  0  du  même  chainlre.  4°  Enfin  de|mis  le 
f  13  du  chapitre  XI  du  même  livre  :  Si  vous 
obéissez  à  tous  les  commandements  que  je 
vous  fais,  etc.,  jusqu'à  la  fin  du  verset  21 
du  même  chapitre. 

Voici  ce  que  Léon  de  Modène  [g]  nous 
apprend  en  particulier  sur  ces  rouleaux. 
Ceux  qui  devaient  êlre  attachés  au  bras 
étaient  deux  rouleaux  de  parchemin  écrits 
en  lettres  carrées,  avec  une  encre  faite  ex- 
près, et  avec  beaucoup  de  soin.  On  les  rou- 
lait en  pointe,  et  on  les  renfermait  dans  une 
espèce  d'étui  de  veau  noir.  Puis  on  les  met- 
tait sur  un  morceau  carré  de  la  même  peau, 
mais  plus  dure,  d'oii  pendait  une  courroie 
de  même  matière,  large  d'un  doigt,  et  longue 
d'une  coudée  et  demie.  On  pose  ces  rou- 
leaux au  pliant  du  bras  gauche;  et  la  cour- 
roie ,  après  avoir  fait  un  petit  nœud  en 
forme  de  Jod,  se  tourne  autour  du  bras  en 
ligne  spirale,  et  va  finir  au  bout  du  doigt 
du  milieu.  On  l'appelle  le  teffila  schel-iadf 
ou  la  îcphila  de  la  main. 

Celle  du  front  était  composée  de  quatre 
morceaux  de  parchemin,  sur  chacun  des- 
quels était  écrite  une  des  sentences  dont 
nous  avons  parlé.  On  attache  ensemble  ces 
quatre  morceaux  en  carré,  et  on  écrit  sur 
eux  la  lettre  Schin  tL^  Puis  on  met  par- des- 
sus un  petit  carré  de  peau  de  veau  dure, 
d'où  sortent  deux  courroies  semblables  aux 
priMuières.  Ce  carré  se  met  sur  le  milieu  du 
front,  et  les  courroies,  après  avoir  ceint  la 
tôle,  font  un  nœud  derrière  en  forme  de 
la  lettre  Daleth  -;  puis  viennent  se  ren- 
dre devant  l'estomac.  Ils  nomment  celui-ci 
teffila  schel-rosch,  la  téphila  de  la  tête.  Les 
Juifs  d'aujourd'hui  se  contentent  de  mettre 
ces  phylactères  à  la  prière  du  matin.  Quel- 
ques-uns des  plus  dévots  les  mettent  aussi  à 
la  prière  du  midi  :  mais  il  n'y  a  nulle  obli- 
gation sur  cela. 

Quelques  anciens  [h)  croient  que  l'usage 
des  lephilims,  car  c'est  ainsi  que  les  Juifs 
appellent  ce  que  l'Evangile  nomme  phylaciè- 

(e)  Exod.  XUI,  9. 
(I)  Ihid.  16. 

(g)  Léuu  do  Modène,  Cé.éinonies  des  Juifs,  i  oarl.,  cli, 
XI,  11.4. 

(h)  Orifien.  Chrysosl.  Uleron.  EtUi'uin  in  Muilh. 
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res,  est  aussi  ancien  que  Moïse;  et  plu- 
sieurs inlerprèlcs  {a)  veulent  que  du  lemps 
de  Notre-Seigneur  celle  coutume  élait  gé- 
nérale, que  Jésus -Christ  lui-mémo  en  a 
porté,  et  qu'il  ne  reprend  dans  les  phari- 
siens que  ralïeclation  d'en  avoir  do  plus 
grands  que  les  autres.  Mais  j'ai  peine  à  inc 
persuader  que  jamais  l'usage  en  ait  été  gé- 
néral. Saint  Jérôuie  {h)  dit  que,  de  son 
lemps,  les  Juifs  indiens,  perses,  babyloniens, 
porlaient  assez  communément  de  ces  ban- 
deaux sur  le  front;  et  que  ceux  d'entre  eux 
qui  les  portaient  passaient  pour  les  plus 
dévols.  Cela  n'était  donc  pas  universel, 
même  pour  les  Juifs  de  delà  l'Eupbrale  ,  et 
beaucoup  moins  pour  ceux  de  deçà.  Le  même 
saint  Jérôme  croit  que  les  Pharisiens  écri- 
vaient le  Décaloguc  sur  ces  phylactères. 
Saint  Chrysostome  (c),  écrivant  sur  le  même 
passage,  condamne  l'abus  des  chrétiens,  qui 
portaient  des  phylactères  au  cou,  dans  les- 
quels étaient  écrits  certains  noms  d'anges  en 
hébreu,  ou  quelques  parties  des  Evangiles. 
Saint  Jérôme  remarque  le  même  abus;  et  le 
pape  Gélase  a  condamné  ces  sortes  de  phy- 
lactères superslilieux.  On  peut  consulter  sur 
ces  tt'plndms  Buxtorf,  Synag.  Jud. ,  c.  iv, 
pag.  i\'2,  14-3  et  siiiv. 

PIED.  Mesure  de  douze  pouces.  Les  Hé- 
breux n'avaient  point  proprement  cette  me- 
sure; car  le  zereth,  ou  demi-coudée,  ne  con-* 
tenait  que  dix  pouces  et  vingt-deux  quatre- 
vingt-neuvièmes. 

PIEDS.  Anciennement  on  lavait  les  pieds 
aux  étrangers  qui  venaient  de  voyage  (d), 
parce  (lue  d'ordinaire  ils  n'étaieni  point 
chaussés,  et  ne  portaient  que  des  sandales 
qui  ne  garantissaient  point  de  la  poussière 
ni  (le  la  houe.  Saint  Paul  veul  (e)  qu'on  exa- 
mine si  les  veuves  qu'on  prend  pour  le  ser- 
vice de  l'Eglise  ont  lavé  les  pieds  des  saints, 
des  fidèles.  Jésus-Christ,  pour  nous  donner 
un  exemple  d'humilité,  lave  les  pieds  de  ses 
apôtres  (/"),  et  leur  enseigne  par  là  à  se 
rendre  les  uns  aux  autres  tous  les  services 
les  plus  humbles. 

Les  pieds,  dans  le  style  des  auteurs  sa- 
crés, se  prennent  souvent  pour  les  inclina- 
tions, les  affections,  les  penchants,  les  ac- 
tions, les  mouvements.  Conduisez  mes  pieds 
dans  vos  voies;  éloignez  vos  pieds  du  mal; 
les  pieds  de  la  femme  déréglée  descendent  à 
la  mort;  que  le  pied  de  l'orgueil  ne  vienne 
pas  sur  moi  {g)  :  Non  veniat  milii  pcs  super- 
biœ.  Et  ailleurs  {h)  :  J'ai  conduit  mes  pieds 
dans  vos  préceptes. 

EïRE  AUX  PIEDS  DE  QUELQU'UN,  86  met  pOUr 

lui  obéir,  être  à  son  service,  le  suivre  (i). 
Abig.iil  dit  à  David  que  les  présents  qu'elle 
lui  apporte  sont  pour  ses  serviteurs  qui  sont 
à  ses  pieds,  pour  tes  soldats  qui  le  suivent. 
Moïse  (/)  dit  que  le  Seigneur  a  chéri  son 

(a)  Liqlufoot.  Scaluj.  Maldon.  alii. 

(b)  Uieion.  in  Matili.  \\n\.  lia  cl  T heoplujlacl . 
{c)  Clirysosl.  Iiomil.  4ô,  in  Mnltli.,  /;.  'J54,  s 
{(i)  Gènes,  xvm,  4;  xix,  2;  xxiv.  3:2. 

ie)  I  Timol.  v,  10. 
(f)  Joan.  xMi,  3. 
{g)  Psabn.  xxxv,  12 
(./jj  Psalni.  Gww,  59. 


peup.e,  et  que  cc\ix  qui  sont  à  ses  pieds,  qui 
('écoulent,  qui  lui  appartiennent,  oui  été  ins- 
truits de  sa  doctrine.  Saint  Paul  dit  qu'il  a 
été  instruit  aux  pieds  de  Gamalicl  (/f),  et 
Marie  demeura  assise  aux  pieds  du  Sau- 
veur (/),  se  nourrissant  de  ses  paroles. 

Dans  l'Hébreu  du  Deutéronomc,  ch.  XI, 
f  10,  il  est  dit  (jue  la  terre  de  Chanaan  n'est 
pas  comme  la  terre  d'Egypte,  où  l'on  sème 
les  terres,  et  où  on  les  arrose  avec  les  pieds, 
c'est-à-dire  que  la  Palestine  est  un  pays  où 
les  pluies  ne  sont  point  extrêmement  rares, 
où  les  rosées  sont  abondantes,  où  il  y  a 
nombre  de  sources,  de  ruisseaux  et  de  tor- 
rents, sans  compter  le  Jourdain,  qui  four- 
nissent à  la  terre  toute  l'humidité  dont  elle  a 
besoin  pour  l'humecter  et  porter  son  l'ruil, 
au  lieu  que  l'Egypte  est  un  pays  où  l'on  ne 
voit  que  le  Nil,  où  il  ne  pleut  point,  et  où 
les  terres  qui  ne  sont  point  à  portée  d'être 
arrosées  par  les  inondations  de  ce  fleuve, 
demeurent  desséchées  et  stériles.  Pour  y 
suppléer,  on  y  a  fait  des  digues  dans  la 
campagne,  et  on  y  distribue  les  eaux  par  vil- 
lages et  par  cantons;  c'est  à  qui  en  aura  dos 
premiers  et  davantage;  souvent  on  en  vient 
aux  mains  jusqu'à  se  battre  pour  cela. 

Mais  malgré  ces  précautions,  il  y  a  beau- 
coup d'endroits  qui  demeurent  sans  eaux  ; 
et  pendant  l'année  les  lieux  les  plus  voisins 
du  Nil  ont  encore  besoin  d'être  arrosés  d'une 
manière  artificielle.  On  le  fait  par  le  moyen 
de  certaines  machines  que  Philon  (m)  décritde 
cette  sorte  :  C'est  une  roue  qu'un  homme  fait 
tourner  par  le  mouvement  île  ses  pieds,  en 
montant  succcssivementpardiversdegrés  qui 
sont  au  dedans  de  la  roue.  Mais  comme  en 
tournant  toujours,  il  ne  pourrait  pas  se  soute- 
nir,il  tienldeses  mains  un  appui  immobilequi 
l'arrête,  en  sorte  que  dans  cet  ouvrage  l^s 
mains  font  l'office  des  pieds,  et  les  pieds  ce- 
lui des  mains  ;  puisque  les  mains  qui  de- 
vraient agir  demeurent  en  repos,  et  que  les 
pieds  qui  devraient  être  en  repos  sont  dans 
l'action  et  donnent  le  mouvement  à  la  roue. 

C'est  là  ce  que  Moïse  veul  dire  en  cet  en- 
droit, que  dans  l'Egypte  on  arrose  la  terre 
avec  les  pieds. 

[Niebuhr  a  vu  une  machine  à  peu  près  pa- 
reille, mais  plus  petite,  dans  un  jardin  du 
Caire.  Voyez  Description  de  l'Arabie,  tom.  I, 
pag.  121,  Irad.  franc,  Amsterdam,  1760.] 

Les  Hébreux,  par  modestie,  expriment 
quelquefois  sous  le  nom  de  pieds,  des  parties 
que  la  pudeur  ne  permet  pas  de  nommer  : 
par  exemple,  l'eau  des  pieds  (n)  signifie  l'u- 
rine. Couvrir  ses  pieds  (o),  selon  l'Hébreu, 
se  met  pour  satisfaire  aux  nécessités  natu- 
relles. Le  poil  des  pieds  (p)  :  liadet  Dominus 
in  novacula  conducta  caput  et  pi'os  pedum  , 
et  harbam  universam  .-les  poils  de  tout  le 
corps.  On  explique  à  peu  près  dans  le  même 

(i)  I  Rcg.xw,  27. 

(;')  Denl.  .\xxm,  ô. 

(li)  Acl.  xx.li,  ô. 

(/)  Luc   x,51 

(ni)  Fliilo  de  CyOïifiiiione  liiignar.  p.  5ô3. 

(n)  Isni.  XXXVI,  12. 

{o)  Judic.  m,  i  r,eg.  xxiv,  4. 

(p)  Isai.  vil,  20. 
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sens  ces  paroles  de  Jéiéinic  {a)  :  Prohibe pe- 
i!em  tuum  a  nuditale,  et  gutlur  tuum  a  siti  ; 
No  continuez  pas  à  vous  prostituer,  comme 
vous  avez  fait  jns(iu'ici  aux  peuples  élran- 
gors.  Il  parle  aux  Juifs  infidèles  et  idolâtres. 
\  oyez  aussi  Ezéch.  XVI, 25:  Divisisti  pedes 
tiws  omni  Iranseunli. 

CoUigcre  pedes  super  lectulum  (6),  se  dit 
d'un  vieillard  qui  se  meurt;  la  mélaphore 
est  prise  d'un  homme  qui  est  saisi  du  froid, 
et  qui  se  ramasse  dans  son  lit.  L'Ecriture 
dit  aussi  :  5c  recueillir  à  ses  pères,  à  son  peu- 
ple, être  recueilli  au  tombeau  :  pour  marquer 
la  mort  qui  nous  réunit  tous  dans  une  même 
condition  et  à  la  môme  nécessité. 

Jacob  dit  à  Laban  (c):  Le  Seigneur  vous  a 
comble  de  bénédictions  à  mon  pied,  c'est-à- 
dire,  cotnmp  traduit  saint  Jérôme,  ad  Introi- 
tum  mcum,  depuis  (jue  je  suis  venu  chez  vous 
et  que  j'ai  pris  la  conduiîe  de  vos  troupeaux. 

Etre  sous  les  pieds  de  quelqu'un,  lui  ser- 
vir de  uiarcliepied,  est  une  m.iuière  de  parler 
figurée,  pour  marquer  la  sujétion  du  sujet 
au  souverain,  du  serviteur  au  maître  :  Omnia 
subjecisti  sub  pedibus  ejus{(l)  :  Vous  avez  mis 
toutes  choses  sous  les  pieds  de  l'homme. 
Aies  ennemis  tomberont  sous  mes  pieds  (e)  : 
Codent  subter  pedes  meos.  Asseyez-vous  à 
ma  droite,  jusqu'à  ce  que  je  réduise  vos  en- 
nemis à  servir  de  marchepieds  à  vos  pieds, 
etc.  (/•). 

Adorer  le  lieu  où  reposent  les  pieds  de 
quelqu'un  {y)  :  Adorabunt  vesligia  pedum 
tuorum  qui  detrahebanl  libi  :  Ceux  qui  vous 
méprisaient  viendront  adorer  ie  lieu  où  vou,: 
marchez.  Et  ailleurs  (/«)  :  Adorate  scabellum 
pedum  ejus.  Et  Isaïe  d'une  manière  encore 
plus  forte  (<■)  :  Ils  lécheront  la  poussière  de 
vos  pieds. 

Vestiyium  pedis  (/),  la  trace  d'un  pied, 
inarque  une  très-petite  quantité  de  terre. 
Les  patriarches  n'ont  pas  possédé  un  pied 
de  terre  dans  la  Palestine,  ils  n'y  ont  rien 
possédé  du  tout.  Je  ne  vous  donnerai  pas  un 
pied  de  terre  du  pays  d'Edom,  rien  du  tout  : 
Neque  enim  dabo  vobis  de  terra  eorum,  quan- 
tum potest  unius  pedis  c(dcare  vesligium  [k). 

METTRE  LE  PIED  DANS   UN  LIEU,     signifie    OU 

prendre  possession,  s'en  rendre  le  maître (/)  : 
Locum  quemcalcavcrit  pes  rester,  tester  erit. 
Et  je  tiendrai  ma  chaussure  dans  l'idu- 
inée  ;  In  Idwnœam  cxtendam  cakeamentum 
mcum  {m)  ,  je  m'en  rendrai  maître. 

Porter  les  oouliers,  ou  délier  les  courroies 
des  souliers  de  quelqu'un,  c'est  lui  rendre 
les  services  les  plus  bas.  Voyez  Matth.  III, 
11;  Marc.  1,7;  Luc.  H,  ÎG. 

Marcher  droit  dans  une  a/faire  (n),  se  con- 

(it)  Jerem.  ii,  2o. 

(b)  Gènes,  xux,  35. 

(r)  Geiies.  xx\,  30. 

{(l)  Psaim.  VIII,  8. 

ie)Psalm.  xvn,  3D. 

(n  Psalin.  civ. 

(fl)  Isai.  Lx,  14. 

ih)  Psalm.  cxviii,  5 

(i)  Isai.  XLix,  23. 

(./)  Àct.  vu,  5. 

{k}  Dent,  n,  ^. 

(/)  Dtut.  XI.  :2i. 

((«)  Psalm.  u\,  10;c\ii,  10. 
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duire  avec  sincérité,  sans  détours,  sans  dé- 
guisement, est  opposé  à  ce  que  l'Ecriiure 
appelle  clocher  des  deux  côtés  (o)  :  Usque- 
quo  claudicatis  in  dans  partes  ?  et  dans  les 
psauines  (;;)  :  Filii  alicni  claudicavorunl  a 
semitis  suis. 

LA  NUDITÉ  DES  PIEDS  était  uue  marque  de 
deuil  :  Vous  gémirez  dans  le  silence,  dit  Dieu^ 
à  Ezéchiel  (7)  ;  Vous  ne  ferez  point  le  deuil 
ù  rordinairc  ,  vos  souliers  seront  en  vos  pieds, 
cic.  C'était  aussi  une  marque  de  respect  (r): 
Déliez^  les  souliers  de  vos  pieds,  car  le  lieu  oi\ 
vous  êtes  est  un  lieu  saint.  Les  rabbins  en- 
seignent que  les  Juifs  et  les  prêtres  étaient 
nu-pi(>ds  dans  le  temple.  Voyez  ci-devanl 
Nudité  des  pieds,  et  Josué,  V,  16. 

Job  (.s)  dit  qu'il  était  le  pied  du  boiteux  et 
l'œil  de  l'aveugle;  qu'il  conduisait  l'un  etsou- 
tenait  l'autre.  Il  dit  ailleurs  (0  que  Dieu  a 
mis  un  lien  à  ses  pieds,  et  qu'il  a  observé  tou- 
tes ses  démarches,  comme  un  oiseau  ou  un 
autre  animal  qu'on  conduit  par  le  pied  atta- 
ché à  une  ficelle  ou  à  une  corde,  et  qui  ne 
peut  faire  la  moindre  démarche  qu'au  gré 
de  celui  qui  le  guide. 

LAVER  SES  PIEDS  DANS  l' HUILE  (u)  OU  danS  le 

beurre  iv),  marque  une  abondance  de  toute 
sorte  de  biens.  Laver  ses  pieds  dans  le  sang 
des  pécheurs  {X),  en  tirer  une  vengeance  écla- 
tante, en  répandre  le  sang  par  ruisseaux. 

L'msENsÉ  PARLE  DU  PIED,  dit  Salomou , 
{Prov.  VI ,  L3  :  iSm"12  SSiî2)  :  Annuit  ocu- 
lis,  terit  pede;  VRéhreu  :  Loquitur  pede.  Il 
gesticule  des  pieds  et  des  mains  en  parlant. 
Les  anciens  sages  blâmaient  beaucoup  ces 
trop  grands  gesticulaieurs  qui  parlent  do 
tous  leurs  membres.  Ezéchiel  (y)  reproche 
aux  Anuiionites  d'avoir  frappé  des  mains  et 
des  pieds  en  signe  de  joie  en  voyant  la  déso  • 
lation  de  Jérusalem  et  du  temple.  Ailleurs  (z), 
il  marque  les  mêmes  mouvements  pour  des 
signes  de  douleur,  à  cause  de  la  ruine  de  son 
peuple. 

Mon  pied  s'est  arrêté  dan.s  la  voie  droite: 
Pes  meus  stelit  in  directo  {Psalm.  W,  12: 
Hebr.,  m  loco  recto  et  piano.  Hamm.  Valab.): 
J'ai  suivi  les  sentiers  de  la  justice:  ou  plu- 
lot,ei)supposantquec'estun  lévite  qui  parle: 
Mon  j.ied  s'arrêtera  dans  !e  lieu  destiné  aux 
lévites,  dans  le  temple  du  Seigneur,  dans  le 
parvis  des  prêtres,  où  j'ai  ma  place  marquée: 
In  directo,  in  piano.  L(î  Psalmiste  {aa)  dit  ail- 
leurs ,:  Statuisti  in  loco  spatioso  pedes  meos  : 
Vous  m'avez  mis  au  large  ;  j'étais  ci-dcvatil 
comme  un  homme  dans  les  liens,  ou  dans 
un  lieu  glissant,  i>.e  sachant  où  placer  mes 
pieds  ;  mais  vous  avez  mis  mes  pieds  en  un 
lieu  vaste,  spacieux,  ferme;  et  comme  ii  dit 

(n)  Gdlal.  II,  li. 

(0)  ni  Reçj.  xviii,  2[. 

(/))  Psalnï.  XVII,  46. 

(<l)  Ezecli.  XXIV,  17. 

()■)  Exod.  m,  5. 

(s)  Job.  XIX,  13. 

(l)Job.  XIII,  27;  xxxiii,11. 

in)  DeiU.  XXXIII,  2i. 

(v)  Job.  XXIX,  G. 

{x)  Psalm.  Lxvii,  3i. 

((/)  Ezech.  XX,  ti,  (i. 

(z)  EZiUll.  M,  11. 

Uiu)  Psiilni.  xsx,  9, 
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ailleurs  {a)  -.Slatuit  super  pelram  pedes  meos: 
Il  m'a  établi  sur  une  roche,  sur  une  pierre 
ferme  cl  inébranlable. 

Beati  qui  soninalis  super  omnes  aquas,  im- 
tnittentes  pedem  bovis  et  asini,  dit  Isaïo  (6)  : 
Heureux  les  peuples  (jui  sèmenl  leurs  grains 
suruii  terrain  hietj  arrosé,  et  qui  labourent, 
avecleurs  bœufs  et  leurs  ânes, un  terrain  gras 
et  fertile,  ou  qui  y  font  paître  leurs  bœuls  ot 
leurs  ânes  Immitterepedem,  c'csl-îi-dlvc,  les  y 
envoyer, lesy  faire  paître,  lesy  faire  labourer. 

Si  (tvcrleris  a  sahbatho  pcdem  taum,  fncere 
volunlatein  luam  in  die  sanclo  meo,  dit  le 
même  prophète  [c]  :  Si  vous  vous  abstenez 
de  marcher  et  de  voyager  le  jour  du  sabbat, 
et  que  vous  n'y  fassiez  pas  votre  volonté.  Ou 
sait  que  les  voyages  étaient  défendus  le  jour 
du  sabbat,  roj/ez  Matlh. XXIV, 20,  et. 4cM, 12. 

Les  femmes  juives  portaient  des  anneaux 
précieux  aux  pieds.  Voyez  ci-  devant  Peris- 

CELIDES. 

Les  hommes  étaient  ordinairement  pieds 
nus  dans  la  maison;  les  pauvres  allaient 
presque  toujours  pieds  niis,  même  en  voyage. 
Mais  pour  l'ordinaire  on  se  chaussait  quand 
on  se  iiieltait  en  campagne.   Voyez  Souliers 

el  CUALSSURE. 

PIERRE.  Saint  Pierre,  prince  des  apôtres, 
était  natif  de  Belhzaïde,  fils  de  Jean,  Jona, 
ou  J'oanna,  et  frère  do  saint  André  ((/).  Son 
premier  nom  était  Simon  ou  Siméon.  Le  Sau- 
veur, en  l'appelant  à  l'apostolat,  le  lui  chan- 
gea en  celui  de  6' (fp/ta, c'est-à-dire,  en  syria- 
que, une  pierre  ou  un  rocher.  Il  était  marié, 
et  avalisa  maison,  sa  belle-mère  el  sa  femme 
àCapharnauin  (e),  sur  le  lac  de  Génézareth. 
Saini  André  ayant  été  le  premier  appelé  par 
.lésus-Christ,  rens  outra  Simon,  son  frère,  et 
lui  dit  (/■)  :  Nous  avons  trouvé  le  Messie  ;  et 
il  l'amena  à  Jésus.  Jésus  l'ayant  regardé,  lui 
dit  :  Vous  êtes  Simon,  fils  de  Jean;  vous  serez 
ci-après  appelé  Céphus,  c'est-à-dire,  pierre 
ou  rocher.  [Voyez  Nom,  Imposer  le  nom.] 
Après  avoir  passé  un  jour  avec  le  Sauveur, 
ils  s'en  retouriièrenl  à  leur  occupation  or- 
dinaire de  la  pêche.  Ou  croitcependanlqu'i's 
assistèrent  avec  lui  aux  noces  de  Cana. 

Sur  la  fin  de  la  rnôuie  année,  Jésus-Christ, 
étant  sur  le  bord  du  lac  de  Génézareth,  vit 
Pierre  et  André  occupés  à  la  pêche,  et  qui 
lavaient  leurs  filets  (y).  Il  entra  dans  leur 
barque,  et  dit  à  Pierre  d;>  jeter  les  filets  en 
nier  pour  pêcher.  Pierre  obéit,  quoicju'il  eûl 
déjà  péché  toute  la  nuit  sans  rieu  prendre. 
Ils  prirent  tant  de  poissons  à  celle  pêche, 
que  leur  bateau  el  celui  de  Jac(iues  cl  Jean, 
fils  de  Zébédée,  en  furent  remplis.  Alors 
Pierre  se  jeta  aux  pieds  de  Jésus,  el  lui  dit: 
Eloignez-vous  de  moi ,  Seigneur  :  car  je  ne 
suis  qu'un  pécheur.   En  même  temps  Jésus 

(a)  Psalin.  xxxii,  3. 

(b)  Isai.  xxxii,  20. 

(c)  hui  Lvui,  15. 
Ul)  Jo«)M,42,  4û. 

(e)  Marc,  i,  29.  Mallli.  viii,  ii.  Luc.  iv,  38. 
(/"J  Joan.  I,  41.  Ail  lie  Jésus-ClirisL  35,  de  l'ère  vulg.  .'SO. 
{(J)  Luc.x,  1.2,3. 

(Il)  L'an  de  l'ère  vulg.  31.  Voyez  Luc.  iv,  38.  Maltli. 
viii,  14. 
tij  MitUli   \.  2  Lhc.  m,  13. 


leur  dit  :  Suivez-moi,  et  je  vous  ferai  pécheurs 
d'hommes.  Il  dit  la  niêmc  chose  à  Jacques  et 
à  Jean,elaussitôt  ils  quittèrent  leurs  barques 
et  leurs  filets,  el  suivirent  le  Sauveur. 

Quelque  temps  après  (e),  Jésus  étant  venu 
à  Capharnaiim,  entra  dans  la  maison  de 
sainl  Pierre,  où  il  trouva  la  belle-mère  do 
ce  disciple  qui  avait  la  fièvre.  I!  la  guérit 
aussitôt,  el  celle  femme  commença  à  les 
servir.  Peu  de  temps  avant  l:i  fêle  dé  Pâques 
de  l'année  suivante  ,  32  d^i  l'ère  vulgaire  , 
Jésus  étant  de  relour  en  Galilée  ,  fil  choix 
do  douze  apôtres  (i),  à  la  tête  desquels  saint 
Pierre  est  toujours  marqué.  Une  nuit  que 
Jésus-Christ  marchait  sur  les  eaux  du  lac  de 
Génézareth  {j)  ,  saint  Pierre  lui  demanda 
permission  daller  vers  lui  :  Jésus  le  lui  per- 
mit. Mais  ayant  vu  une  grosse  vague,  il  eut 
peur,  et  connnença  à  enfoncer.  Alors  Jésus 
le  retint,  et  lui  dit  :  Homme  de  peu  de  foi  , 
pourquoi  craigniez  -  vous  ?  Eîaut  ensuite 
abordé  de  l'autre  côté  du  lac,  et  les  troupes 
qu'il  avait  nourries  le  jour  précédent  au 
delà  du  lac  l'étiint  venues  trouver  à  Caphar- 
naiim, il  leur  parla  de  son  corps  e!  ile  sou 
sang,  qu'il  devait  donner  à  manger  cl  à  boire 
à  ses  disciples  :  ce  qui  ayant  scandalisé  les 
troupes,  el  plusieurs  l'ayant  quitté,  il  d(;- 
manda  à  ses  apôlres  s'ils  voulaient  aussi 
s'en  aller  (k).  Mais  Pierre  prenant  la  parole, 
lui  dit  :  Seigneur  à  qui  irons-nous  f  Vous 
avez  les  paroles  de  la  vie  éternelle. 

Un  jour  le  Sauveisr  étant  aux  environs  de 
Césarée  dePhilippes  (/) ,  il  demaiida  à  ses 
apôlres  qui  l'on  disait  qu'il  était,  lis  lui  ré- 
pondirent :  Les  uns  disent  que  vous  êtes. Jean- 
Baptiste;  les  autres  Elle;  les  autres  Jérémie, 
ou  quelqu'un  des  anciens  prophètes.  Et  vous, 
gui  dites-vous  que  je  suis?  Si.-non  Pierre  lui 
dit  :  Vous  êtes  le  Christ,  fils  du  Dieu  vivant. 
Jésus  lui  répondit  :  Vous  êleshenreux,  Simon 
fils  de  Jean,  parce  que  ce  n'est  point  la  chair 
et  le  sang  qui  vous  ont  révélé  ces  choses,  mais 
c'est  mon  Père  qui  est  dans  le  ciel.  Et  moi  je 
vous  dis  que  vous  êtes  Pierre,  el  que  sur  cette 
pierre  je  bâtirai  mon  Eglise  (1),  et  les  portes 
de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle.  Et 
je  vous  donnerai  les  clefs  du  royaume  des 
deux;  et  tout  ce  que  vous  aurez  lié  sur  la 
terre,  sera  aussi  lié  dans  le  ciel;  et  ce  que 
vous  aurez  délié  sur  la  terre,  sera  aussi  délié 
dans  le  ciel.  Environ  huit  jours  après  [m'.,  le 
Sauviîur  s'étant  transfiguré  sur  une  monta- 
gne à  l'écart  [n),  il  prit  avec  lui  Pierre,  Jac- 
ques et  Jean,  el  leur  fit  voir  un  échantillon 
de  sa  gloire.  Alors  saint  Pierre,  tout  hors  de 
lin-même,  voyant  Aloïse  el  Elle  avec  Jésus, 
s'écria  :  Seigneur ,  il  fiit  bon  ici,  faisons-y, 
s'il  vous  plaît,  trois  tentes,  une  pour  vous,  une 
pour  Elle,  et  une  pour  Moïse. 

(;■)  Malth.  xiv,  28,  29. 

(/.)  Joan.  VI,  53,  54  et  seq. 

(l)  Maltli.  XVI,  15,  14. 

(i)i)  S.  MalUi.  ne  met  que  six  jours,  S.Luc  en  met  envi- 
ron huit. 

(»)  Maitli.  XVII,  1,  2,  3,  elc  Luc.  ix,  28. 

(1)  roi/Mmon  cxjilicatioii  de  ce  texte.  Tu  es  Pclrus... 
dans  le  'Mémorial  Callwlime  de  M.  Gué.in,  toiu.  V. 
1.8  i.'i  1^5(3 
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Comme  Jésus  s'en  retournait  de  là  à  Ca- 
pliarnaùm,  les  apôtres  disputaient  en  chemin 
qui  d'entre  eux  serait  le  [)Ius  grand  dans  le 
royaume  de  Dieu,  qu'ils  croyaient  être  fort 
proche  (o).  Jésus  et  saint  Pierre  arrivèrent 
les  premiers  cî  Capharnaùin,  assez  longtemps 
avant  les  autres  «lisciples;  et  ceux  qui  le- 
vaient le  demi-siclc  par  télé  pour  le  temple 
vinrent  demander  à  Pierre  si  son  Maître  le 
voulait  payer.  Alors  Jésus  dit  à  Pierre  de  je- 
ter sa  ligne  en  la  mer,  et  qu'il  trouverait  de 
quoi  payer  ledemi-sicle  pour  eux  deux  dans 
la  gueule  du  premier  poisson  qu'il  prendrait. 
Pierre  obéit,  trouva  un  sicle  dans  la  gueule 
du  poisson,  et  le  donna  pour  Jésus  et  pour 
lui.  Alors  les  apôtres  arrivèrent;  et  Jésus 
leur  ayant  demandé  de  quoi  ils  s'entrete- 
naient en  chemin,  leur  donnade  belles  leçons 
d'humilité  et  de  modoslie  ,  montrant  assez 
qu'il  n'ignorait  rien  de  ce  qu'ils  avaient  dit 
entre  eux. 

Un  jour  que  Jésus  parlait  sur  le  pardon 
des  injures,  saint  Pierre  lui  demanda  combien 
de  fois  il  fallait  pardonner  (6);  s'il  sufûsait 
de  pardonner  sept  fois.  Jésus  lui  dit  :  Je  ne 
vous  dis  pas  de  pardonner  seulement  sept  fois, 
mais  jusqu'à  septante  fois  sept  fois.  Dans  une 
autre  occasion  (c),  comme  le  Sauveur  parlait 
du  danger  des  richesses,  Pierre  lui  dit  ;  Sei- 
gneur,  nous  avons  quitté  toutes  choses  pour 
vous  suivre  ;  quelle  récompense  en  recevrons- 
nous?  Jésus  lui  répondit  :  Je  vous  dis  en  vé- 
rité que  vous  qui  avez  quitté  toutes  clioses 
pour  me  suivre,  vous  recevrez  le  centuple  dès 
ce  monde,  et  la  vie  éternelle  dans  Vautre;  et 
au  dernier  jour  lorsque  le  Fils  de  l'homme 
s'assiéra  pour  juger  le  monde  ,  vous  serez  as- 
sis sur  douze  trônes,  pour  jwjer  les  douze  tri- 
bus d'Israël. 

Le  mardi  d'avant  la  passion  il  montra  au 
Sauveur  le  figuier  qu'il  avait  maudit  la  veille, 
et  qui  était  séché  [d);  et  le  lendemain,  étant 
assis  sur  la  montagne  des  Oliviers,  il  de- 
manda à  Jésus  avec  les  autres  apôlres  quand 
le  temple  serait  détruit  (e).  Le  jeudi  il  fut 
envoyé  avec  saint  Jean,  pour  disposer  toutes 
choses  pour  la  Pâque  (/");  et  sur  le  soir  Jésus 
éiant  venu  dans  la  ville  avec  les  apôtres,  et 
s'ét.iut  mis  à  table,  lorsqu'il  parla  de  celui 
qui  le  devait  trahir,  saint  Pierre  Gt  signe  à 
saint  Jean  de  lui  demander  qui  c'était  (7). 
Après  la  Gène,  comme  Icsdisciples  étaient 
en  dispute  pour  savoir  qui  d'entre  eux  serait 
le  plus  grand,  Jésus-Christ  quitta  ses  habits, 
et  co  mit  eu  devoir  de  leur  laver  les  pieds, 
pour  leur  donner  en  sa  personne  un  exem- 
ple d'humilité.  Saint  Pierre  fit  d'abord  beau- 
coup de  difficulté  à  se  laisser  laver  les  pieds 
par  son  Maître;  mais  Jésus  lui  ayant  dit  :  Si 
ie  ne  vous  lave  les  pieds ,  vous  n'aurez  point 
de  part  avec  moi,  saint  Pierre  répondit  ;  Sei- 
gneur, lavez-moi  non-seulement  les  pieds,  mais 
même  les  mains  et  la  têtt  {h). 

{'})  MiilHi.  XVII,  23,  24.  Luc.  ix,  4G.  Marc,  ix,  ï>± 
{Ij)  MfiUh.  xviii,  21.  22. 

tt)  l.'a.i  de  JéMis-Clirist  TH,  de  l'ère  vulg.  33.  Voynz 
naWi.  N,x,  7^  8, 9.  o  j 

(rf)  Mure.  XI,  12-21. 

(e)  Munh.  XXIV,  1,  -2,  eic.  Marc,  xni,  1,  2,  pic. 
{()  Luc.  wa.  '    '    ' 


Quelque  temps  après  Jésus  lui  dit  (t)  : 
Pierre,  Satan  vous  a  demandé  pour  vous  cri- 
bler, vous  et  les  autres  apôtres,  comme  on  cri- 
ble le  froment.  Mais  j'ai  prié  pour  vous  [pro  te], 
afin  que  votre  foi  [fides  tua]  ne  défaille  point; 
et  lorsque  vous  vous  serez  relevé,  confirmez 
vos  frères  [et  tu  aliquando  conversas,  confirma 
fratres  tuos].  Il  voulait  marquer  la  chute  pro- 
chaine de  saint  Pierre  et  son  renoncement, 
dont  avec  le  secours  de  Dieu  il  devait  se  re- 
lever. [Il  voulait  surtout  annoncer  qu'il  se- 
rait gratifié  d'un  don,  d'un  privilège,  d'un 
pouvoir  que  n'avaient  et  n'auraient  pas  ses 
frères  :  Confirma  fratres  tuos.  ]  Saint  Pierre 
lui  demanda  ensuite  où  il  allait  (;),  et  lui  dé- 
clara qu'il  était  prêt  de  le  suivre  partout, 
jusqu'à  la  prison  et  à  la  mort  même.  Mais 
Jésus-Christ  lui  prédit  que  bien  loin  de  le 
suivre  jusqu'à  la  mort,  il  le  renoncerait  trois 
fois  cette  même  nuit,  avant  le  chant  du  coq, 
ou  avant  le  point  du  jour.  Au  sortir  de  la 
Cène,  étant  allé  au  jardin  des  Oliviers,  il 
prit  Pierre,  Jacques  et  Jean,  et  alla  avec  eux 
à  l'écart,  afin  qu'ils  fussent  témoins  de  son 
agonie.  Pierre,  qui  avait  témoigné  tant  de 
courage,  s'endormit  cependant  comme  les 
autres,  ce  qui  fut  cause  que  Jésus-Christ  lui 
à\i  :  Simon  ,  vous  dormez?  Vous  n'avez  pas 
pu  veiller  une  heure  avec  moi  (k). 

Judas  étant  venu  avec  des  soldats  pour  ar- 
rêter Jésus,  Pierre  mit  la  main  à  l'épée,  et 
coupa  l'oreille  droite  d'un  nommé  Malc,  qui 
était  serviteur  du  grand  prêtre.  Mais  Jésus 
lui  dit  de  remettre  son  épée  dans  le  fourreau, 
et  que  tous  ceux  qui  frapperaient  de  l'épée, 
périraient  par  l'épée;  et  en  même  temps  il 
guérit  l'oreille  de  Malc  (/).  Pierre  suivit  Jé- 
sus-Christ de  loin  jusqu'à  la  maison  de  Cai- 
phe,  et  il  yentran)êine  par  le  moyen  d'un  au- 
tre disciple,  qui  était  connu  dans  celte  mai- 
son. Les  soldais  et  les  serviteurs  qui  avaient 
arrêté  Jésus,  ayant  allumé  du  feu  au  milieu 
de  la  cour,  Pierre  se  mêla  avec  eux  pour  se 
chauffer  (m);  et  une  servante  l'ayant  regardé 
attcnlivemeiil,  dit  :  Assurément  cet  homme 
était  avec  Jésus  de  Nazareth.  Pierre  répon- 
dit :  Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire;  je  ne 
connais  point  cet  hommc-lâ.  Un  momentaprès 
il  sortit  de  la  cour,  et  alla  dans  le  vestibule, 
et  aussitôt  le  co(|  chanta.  Un  peu  aprèi  une 
autre  servante  dit  à  ceux  (jui  étaient  pré- 
sents :  Cet  homme  était  avec  Jésus  de  Naza- 
reth. Pierre  le  nia  avec  serment.  Environ 
une  heure  après,  un  hunnne  de  la  compagnie 
assura  que  Pierre  était  disciple  de  Jésus.  Les 
autres  insislèrent,  et  dirent  qu'assurément  il 
en  était,  et  que  son  langage  même  était  une 
preuve  qu'il  était  Galiléen.  Enfin  un  de  ceux- 
là,  qui  ét.iit  parent  de  Malc,  (jue  saint  Pierre 
avait  blessé,  lui  dit  :  Ne  vous  ai-je  pas  vu 
avec  lui  dans  le  jardin?  Pievie  le  nia  avec 
serment,  protestant  (ju'il  ne  connaissait  poin» 
cet  homme.  Eu  même  temps  le   coq  chaula 

(g)  Jonn.  XIII,  24. 

(Il}  .loan.  xiii,6-10. 

(t)  Luc.  \Mi,  31,. 52,  elc. 

(;■)  Luc.  XX M,  33. 

(k)  Mme.  Mv,  37.  Mallli.  xx:v,  iO   cl  i^Q 

(/)  Joiiii   xm:i,  1).  10.  de. 

(m)  Joaii.  \M,  15,  Ib. 
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pour  !a  seconde  fois.  Alors  Jésus  qui  était 
dans  cette  même  cour,  et  assez  près  de 
Pierre,  le  regarda;  et  Pierre,  se  souvenant 
de  ce  que  Jésus  lui  avait  dit  qu'avant  que 
le  coq  chantât  deux  fois  il  le  renoncerait 
trois  fois,  sortit  de  la  cour  de  Caïphe,  et 
pleura  amèrement  (a). 

Il  demeura  apparemment  caché,  et  dans 
les  pleurs  pendant  tout  le  temps  de  la  pas- 
sion, c'est-à-dire,  tout  le  vendredi  et  le  sa- 
medi suivants.  Mai*  le  dimanche  au  malin 
Jésus  étant  ressuscité,  et  Marie  étant  allée 
au  tombeau,  n'y  trouva  point  le  corps  de  Jé- 
sus, et  vint  promptement  à  la  ville  pour 
dire  à  Pierre  et  à  Jean  qu'on  avait  enlevé 
son  Maître,  et  qu'elle  ne  savait  pas  où  011  l'avait 
mis.  Pierre  et  Jean  y  coururent.  Jean  arriva 
le  premier,  mais  n'entra  pas  dans  le  sépul- 
cre. Pierre  arriva  ensuite,  se  pencha,  vit  les 
linges  qui  avaient  enveloppé  le  corps;  il  en- 
tra dans  le  sépulcre,  et  Jean  avec  lui;  après 
quoi,  ils  s'en  retournèrent  à  Jérusalem,  ne 
sachant  ce  que  c'était  que  tout  cela.  Mais 
bientôt  après,  Jésus  s'apparut  aux  saintes 
femmes  qui  étaient  venues  les  premières  au 
sépulcre,  et  leur  dit  de  donner  avis  de  sa  ré- 
surrection aux  apôtres,  et  on  particulier  à 
Pierre  (6).  Et  le  même  jour  le  Sauveur  s'ap- 
parut aussi  à  Pierre  (c),  comme  pour  le  con- 
soler, et  l'assurer  qu'il  avait  sa  pénitence 
pour  agréable  {d). 

Quelques  jours  après,  saint  Pierre  s'en 
étant  retourné  en  Galilée,  comme  Jésus  le 
lui  avait  dit,  et  étant  allé  pêcher  dans  la  mer 
de  Galilée,  ou  dans  le  lac  de  Génézarelh  (e), 
avec  quelques  autres  apôtres,  Jésus  leur  ap- 
parut sur  le  bord,  et  leur  dit  de  jeter  leurs 
filets  au  côté  droit  du  bateau.  Ils  les  jetèrent, 
et  ils  prirent  une  telle  quantité  de  poissons, 
qu'ils  ne  pouvaient  plus  retirer  leurs  filets. 
Alors  saint  Jean  dit  à  Pierre  :  C'est  le  Sei- 
gneur. Aussitôt  Pierre  se  ceignit  de  sa  tuni- 
que ,  car  il  était  nu,  et  s'étant  jeté  à  la  nage, 
il  arriva  où  était  Jésus  ;  et  ayant  tiré  à  bord 
les  fiiets  pleins  de  poissons ,  Jésus  dîna  avec 
eux.  Après  le  repas,  Jésus  dit  à  Pierre  -.Simon 
fils  de  Jean,  ni  aimez-vous  plus  que  ceux-ci? 
Il  répondit  :  Oui  Seigneur  voiis  savez  que  je 
vous  aime.  Jésus  lui  dit  :  Paissez  mes  agneaux. 
Il  lui  fit  une  seconde  fois  la  même  demande  : 
et  Pierre  ayant  répondu  de  même,  Jésus  lui 
dit  :  Paissez  mes  agneaux.  Enfin  le  Sauveur 
lui  ayant  fait  une  troisième  demande  sem- 
blable aux  premières,  saint  ierre  en  fut  af- 
fligé, et  il  répondit  :  Vous  savez.  Seigneur, 
que  je  vous  aime.  Jésus  lui   repartit  :  Paissez 

(a)  Matlli.  XXVI,  G7,  75.  Marc.  \iv,  Si-ei. 

(b)  Vide  Jonn.  xx,  1,  '2,  ô,  etc.,  el  Luc.  xxv,  12,  etc. 

(c)  Mare,  xvi,  7.  Luc.  x\iv,  54. 
(rf)  Chrysost.  in  I  Cor.  Iiomil.  58. 

(e)  .Jocm.  XXI,  l,  2,  eic. 

(f)  AcL  II,  1,2,  5,  etc. 
(3)  Joël.  II,  28. 

(I)  De  même  que  notre  Sauveur  a  dit  a  saint  Pierre  : 
i'aismes  agneaux,  pais  mesbrebix,  de  même  saint  Pierre 
dit  aux  évéques  :  Paisnez  dans  le  troupeau  de  Dieu  la  por- 
tion qui  vous  a  été  conliée;  veillez  sur  elle,  non  par  <:on- 
trainle.  mais  par  une  affection  volontaire,  xi-lnn  Dieu  ;  non 
à  cause  d'un  gnin  ho)Heu.T,  mais  par  une  cltariié  dé>,iniêre)i- 
sée;non  en  dominant  sur  les  clercs  (qui  sont  i'hériiaye  du 
Seigneur),  mais  en  vous  rendant  les  modèles  du  troupeau 


mes  brebis  (1).  Je  vous  dis  en  vérité' que  quand 
vous  étiez  jeune,  vous  vous  ceigniez,  et  alliez 
Oii  vous  vouliez  :  mais  à  présent  que  vous  êtes 
vieux,  un  autre  vous  ceindra,  et  vous  mènera 
où  vous  ne  voudriez  pas.  Ce  qu'il  disait  pour 
lui  prédire  le  genre  de  mort  qu'il  devait  souf- 
frir. En  même  temps  Pierre  ayant  aperçu 
saint  Jean  lEvangéliste,  il  dit  au  Sauveur  : 
Seigneur,  que  deviendra  celui-ci?  Jésus  lui  ré- 
pondit  :  Si  je  veux  qu'il  demeure  ainsi,  que 
vous  importe?  Suivez-moi;  ne  voulant  pas 
lui  dire  de  quelle  sorte  saint  Jean  finirait  sa 
vie. 

Après  que  Jésus-Christ  fiit  monté  au  ciel, 
et  que  les  apôtres  eurent  été  témoins  de  son 
ascension  ,  ils  revinrent  à  Jérusalem,  pour  y 
attendre  le  Saint-Esprit,  que  le  Sauveur  leur 
avait  promis;  cl  s'étant  assemblés  dans  une 
maison,  ils  y  demeurèrent  dans  la  prière  et 
dans  l'union  de  la  charité,  jusqu'au  moment 
que  le  Saint-Esprit  descendit  sur  eux  en 
forme  de  langues  de  feu.  Pendant  cet  inter- 
valle, saint  Pierre  proposa  aux  apôtres  et  à 
l'assemblée  des  fidèles  de  faire  remplir  la 
place  que  le  traître  Judas  avait  par  sa  mort 
laissée  vacante  dans  l'apostolat.  La  proposi- 
tion fut  agréée  de  tout  le  monde,  et  on  pré- 
senta deux  personnes,  Joseph  Barsabas,  et 
Matthias.  Tous  se  mirent  en  prières,  pour 
demander  à  Dieu  qu'il  lui  plût  déclarer  sa 
volonté  sur  le  choix  de  l'un  de  ces  deux  su- 
jets. On  jeta  le  sort,  et  le  sort  tomba  sur  Mat- 
thias, qui  dès  lors  fut  compté  parmi  les 
douze  apôtres.  —  [Voyez  Matthias.] 

Le  dixième  jour  après  l'ascension  du  Sau- 
veur, le  Saint-Esprit  étant  descendu  sur  les 
apôtres  et  sur  tous  les  fidèles  qui  étaient 
assemblés  avec  eux,  et  les  ayant  remplis  de 
ses  dons  surnaturels,  et  surtout  du  don  des 
langues,  tous  ceux  qui  furent  témoins  de  ce 
miiacle  ,  en  témoignèrent  leur  admiration; 
et  comme  c'était  le  jour  de  la  Pentecôte,  et 
qu'il  y  avait  alors  à  Jérusalem  des  Juifs  de 
toutes  les  provinces  d'Orient,  ils  ne  pouvaient 
comprendre  comnient  ces  gens,  qui  pour  la 
plupart  étaient  Galilécns,  parlaient  les  lan- 
gues de  tous  ces  païens.  Quelques-uns  di- 
saient qtje  les  apôtres  étaient  remplis  de 
vin  (/").  Mais  saint  Pierre,  prenant  la  parole, 
leur  dit  que  cequils  voyaient  ne  pouvait  être 
l'effet  de  l'ivresse,  mais  que  c'était  l'exécu- 
tion de  la  promesse  que  le  Saint-Esprit  avait 
faite  par  le  prophète  Joël  [g],  d'envoyer  son 
Saint-Esprit  sur  toute  chair,  et  de  donner 
l'esprit  de  prophétie  aux  jeunes  et  aux  vieux, 
aux  hommes   et   aux  femmes.  Il  leur  parla 

par  une  vertu  sincère I  Pelr.  v,2,  3. 

«  Saint  Marc  était  disciple  de  saint  Pierre,  el  plusieurs 
ont  pensé  qu'il  a  écrit  sous  la  dictée  de  ce  prince  des  apô- 
tres Il  est  dii^ue  de  remarque  qu'il  a  raconte  au.ssi  la  laule 
de  sou  maître.  Cela  nous  semble  un  mystère  sublime  el 
touchauti,  que  Jésus-Christ  ail  clioisi  pour  chet  de  son 
Eglise  précisément  lo  seul  de  ses  disciples  qui  Teût  renie, 
ï'out  l'esprit  du  christianisme  est  là  :  saint  Pierre  est 
l'Adam  de  la  nouvelle  loi  ;  il  esl  le  père  coupable  el  re- 
pentant des  nouveaux  Israélites;  s.T  chute  nous  enseigne 
en  outre  que  la  religion  chrétienne  esl  une  religion  de 
mi'^éricorde,  el  que  Jésus-Christ  a  établi  sa  loi  parmi  le» 
liommes  sujets  a  l'err.nir,  moins  en-'ore  pour  l'innocence 
q\i£  pour  le  repentir.  Chateaubriand,  OEuvres  coniplèles, 
t.  VIII,  Mélanges  liltér.,  pag.  179. 
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ensuite  de  Jésus-Christ,  et  leur  dit  qu'il  élait 
le  vrai  Messie,  et  qu'il  élait  ressuscité  comme 
riîcriture  l'avait  prédit;  déclarant  que  lui 
et  les  autres  apôtres  étaient  témoins  de  sa 
résurrection  ,  qu'il  élait  monté  au  ciel,  et 
qu'il  leur  avait  envoyé  le  Saint-Esprit,  dont 
ils  voyaient  les  effets  de  leurs  yeux,  par  le 
don  des  langues  dont  ils  avaient  été  subite- 
ment remplis. 

Alors  ceux  qui  l'écoutaient  furent  touchés 
de  componction,  et  demandèrent  aux  apô- 
tres :  Mes  frères,  que  fcrons-nousl  Vicvrc  leur 
répondit  :  Faites  pénitence;   que  chacun  de 
vous  reçoive  le  bapléme ,  et  vous  recevrez  le 
Saint-Esprit.  Il  les  instruisit  donc,  elles 
baptisa,  et  il  y  eut  ce  jour-là  trois  mille  per- 
sonnes  qui  embrassèrent  la    loi.   Quelques 
jours  après,  saint  Pierre  cl  saint  Jean  allant 
au  temple  (a)   à  l'heure  de  none,  qui  élait 
l'heure  de  la  prière,  ils  trouvèrent  à  la  porte 
du  temple  un  homme  âgé  de  plus  de  qua- 
rante ans ,    qui  depuis  sa  naissance    élait 
tellement    perclus    de   ses  jambes  qu'il   ne 
pouvait  marcher.  Cet  homme  voyant  Pierre 
et  Jean,  leur  demanda  l'aumône.  Alors  Pierre 
lui  dit  :  Je  n'ai  ni  or  ni  argent;  mais  ce  qie 
f  ai,  je  vous  le  donne  :  Au  nom  de  Jésus  Christ 
de  Nazareth,  levez-vous  et  marchez.  Aussitôt 
il  se  leva,  marcha,  et  entra  avec  eux  dans  le 
temple,  élevant  sa  voix,  et  glorifiant  Dieu. 
Il  tenait  saint  Pierre,  et  racontait  au  peuple 
assemblé  ce  qui  lui  était  arrivé.  Alors  Pierre 
prenant  la  parole,  dit  à  tout  le  peuple  que 
ce  n'était  pas  par  sa  propre  vertu  qu'il  avait 
fait  le  miracle  qu'ils  admiraient;  que  c'était 
par  la  vertu  de  Jésus-Christ  que  cet  h-ommc 
avait  reçu  la  guérisoii.  Il   leur  représenta 
ensuite  le  critne  qu'ils  avaient  commis,  en 
faisant  mourir  Jésus-Christ,  qui  était  le  Sau- 
veur du  monde  et  le  Messie  ;  et  après  leur 
avoir  montré  que  selon  toutes  les  prophéties 
le  Christ  devait  mourir,  il  les  exhorta  à  la 
pénitence,  et  à  profiler  de  la  mort  du  Fils  de 
Dieu. 

11  parlait  encore  au  peuple  (6),  lorsque  les 
prêtres  et  les  saducéens  étant  survenus,  se 
saisirent  de  lui  et  de  Jean,  et  les  mirent  en 
prison  jusqu'au  lendemain  ;  car  il  élaii  déjà 
assez  tard.  Or  le  nombre  de  ceux  qui  furent 
convertis  ce  jour  -là  à  celte  seconde  prédica- 
tion de  saint  Pierre  fut  d'environ  cinq  miiln. 
Le  lendemain  les  sénateurs,  les  magistrats, 
les  principaux  des  prêtres  s'étant  assemblés, 
on  fit  comparaître  les  deux  apôtres  devant 
eux,  et  on  leur  demanda  au  nom  de  qui  ils 
avaient  fait  le  miracle  du  boiteux.  Saint 
Pierre  leur  répondit  :  C'est  au  nom  de  Jésus- 
Christ  de  Nazareth,  que  vous  avez  crucifié,  et 
que  Dieu  a  ressuscité  d'entre  les  morts.  C'est 
lui  qui  est  la  pierre  angulaire  que  vous  avez 
rejetée,  mais  qui  est  le  seul  en  qui  nous  pou- 
vons espérer  de  trouver  le  salut.  La  résolution 
de  Pierre  et  de  Jean  les  étonna;  et  les  ayant 
fait  sortir  hors  de  l'assemblée,  pour  délibé- 
rer entre  eux  sur  ce  qu'ils  avaient  à  faire, 
ils  résolurent  de  leur  ordonner  de  ne  plus 

(a)  Ad.  m,  1,2,3. 

[b)Act.  IV,  1,2,3,  elc. 

tO  Ac<.  n-,  23,  2i«4^<7.  _• 


parler  au  nom  de  Jésus-Christ;  et  les  ayant 
fait  rentrer  dans  la  salle ,  ils  leur  firent  dé- 
fense de  rien  dire  ou  enseigner  en  son  nom. 
Mais  Pierre  et  Jean  leur  dirent  :  Jugez  vous- 
mêmes  s'il  est  plus  juste  devant  Dieu  de  vous 
obéir,  que  d'obéir  à  Dieu;  car  nous  ne  pou- 
vons ne  pas  parler  de  ce  que  nous  avons  vu  et 
ouï.  Et  les  sénateurs  les  renvoyèrent,  en 
leur  faisantde  grandes  menaces,  s'ils  n'obéis- 
Siiient  pas  à  leurs  ordres. 

Les  deux  apôtres  revinrent  donc  trouver 
leurs  frères,  et  leur  raconlèient  ce  (jui  s'était 
passé  (c).  Ce  qu'ayant  entendu,  ils  élevèrent 
leurs  voix,  et  demandèrent  à  Dieu  (ju'il  leur 
donnât  la  force  d'annoncer  sa  parole  avec 
une  entière  liberté;ellorsqu'ilseurenlachevé 
leurs  prières,  le  lieu  où  ils  étaient  assemblés 
trembla,  et  ils  furent  de  nouveau  remplis  du 
Saint-Esprit. 

En  ce  temps-là  plusieurs  fidèles  vendirent 
leurs  biens,  et  en  apportèrent  le  prix  aux 
pieds  des  apôtres   (f/).  De  ce  nombre  fut  un 
homme  nommé  Anatue,ctSaphire,  sa  femme, 
lesquels   de  concert  retinrent  une  partie  du 
prix  de  leur  fonds,  et  apportèrent  le  reste  à 
saint  Pierre.  Ananie  vint  le  premier,  et  saint 
Pierre  lui  ayant  dit  :  Ananie,  comment  Satan 
a-t-il  tenté  voire  cœur ,  pour  vous  porter  à 
mentir   au  Saint-Esprit,   et  a  détourner  une 
partie  de  ce  fonds  de  terre?  Ce  n'est  pas  aux 
hommes  que  vous  eivez  menti ,  mais  à  Dieu. 
Aussitôt  Ananie  tomba  mort;  on  l'emporta, 
cl  on  l'enterra.  Environ  trois  heures  après, 
Saphire,  sa  femme,  revint.  Saint  Pierre  lui  dit 
à  peu  près  la  même  chose  qu'à  son  mari;  et 
sur-le-champ  elle  tomba  à  ses  pieds,  et  ren- 
dit   l'esprit.   Cet    événement    répandit  une 
grande  frayeur  dans  l'Eglise,  et  dans  tous 
ceux  qui  en  entendirent  parler. 

Le  nombre  de  ceux  qui  croyaient  s'aug- 
mentait de  jour  en  jour;  de  sorte  qu'on  ap- 
portait les  malades  dans  les  rues  (c),afin  que 
lorsque  Pierre  passerait,  son  ombre  au  moins 
couvrît  quelqu'un  d'eux,  et  qu'ils  fussent 
guéris  de  leurs  maladies.  Alors  le  grand 
prêtre  et  ceux  de  sa  suite,  c'est-à-dire,  les 
saducéens,  firent  arrêter  les  apôtres,  et  les 
firent  mettre  en  prison.  Mais  un  ange  les  en 
retira,  et  leur  dit  d'aller  dans  le  temple  an- 
noncer toutes  les  paroles  de  vie  que  Dieu 
leur  avait  enseignées.  l!s  obéirent;  et  les 
princes  des  prêtres  les  ayant  fait  venir  en 
leur  présence,  et  leur  ayant  demandé  pour- 
quoi ils  n'avaient  p;is  obéi  aux  ordres  qui 
leur  avaient  été  donnés  de  ne  pas  parler  da- 
vantage au  nom  de  Jésus-Christ,  Pierre  et 
les  apôlres  répondirent  :  //  vaut  mieux  obéir 
à  Dieu  qu'aux  hon^mes.  Cette  réponse  les 
remplit  de  foreur,  cl  ils  étaient  sur  le  point 
de  les  faire  mourir;  mais  Gamaliel  leur  fit 
changer  de  résolution,  en  leur  remontrant 
que  si  celle  affaire  venait  de  Dieu,  il  serait 
inutile  de  s'y  opposer;  (jue  si  elle  n'en  ve- 
nait pas,  elle  se  dissiperait  d'elle-même. 
Ainsi  on  renvoyâtes  apôtres, après  leuravoir 
fait  donner  trente-neuf  coups  de  fouet,  avco 

{rf)Ac^v,  1,2,  5. 

[e)  Ad.  V,  1b,  16,  17,  clc. 
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iléfonse  de  parler  à  l'avenir  au  nom  de  Jésus- 
Christ. 

Après  le  martyre  de  saint  Etienne,  la  per- 
sécution s'alluma  conlro  les  fidèles  à  Jéru- 
salem, el  ils  furent  obligés  de  se  retirer  en 
livers  endroits.  Les  apôtres  seuls  demeure- 
ront à  Jérusalem  [a).  Le  diacre  saint  Philippe 
2tant  allé  à  Samarie,  les  Samaritains  reçu- 
rent la  parole  du  Seigneur,  el  plusieurs  fu- 
rent baptisés.  Alors  saint  Pierre  et  saint  Jean 
y  \inrent,  pour  leur  donner  le  Saint-Esprit  ; 
:.' que  saint  Philippe,  n'étant  que  diacre  , 
n'avait  pu  faire.  Simon  le  Magicien,  qui  avait 
reçu  le  baptême  avec  les  autres,  admirant 
la  puissance  qu'avaient  les  apôtres  de  don- 
ner le  Saint-Esprit,  voulut  acheter  le  même 
pouvoir,  el  offrit  pour  cela  delargent  à  saint 
Pierre.  Alors  Pierre  lui  dit  :  Que  ton  argent 
ocrisse  avec  toi  ^  toi  qui  as  cru  que  le  don  de 
Dieu  peut  s'acquérir  avec  de  Varijent!  Tu  n'as 
ooint  départ,  et  tu  ne  peux  rien  prétendre  à 
■;e  ministère;  car  ton  cœur  n'est  pas  droit  de- 
vant Dieu.  Fais  donc  pénitence  de  cette  mc- 
:hanceté,  et  prie  Dieu  que,  s'il  est  possible,  il 
'.e  pardonne  cette  mauvaise  pensée  de  ton 
:œur.  Après  cela,  Pierre  et  Jean  revinrent  à 
lérusalem. 

Lorsque  le  feu  de  la  persécution  fut  éteint, 
jaint  Pierre  sortit  de  Jérusalem  (6),  et,  visi- 
iant  de  ville  en  ville  tous  les  disciples,  vint 
ijussi  voir  les  saints  qui  habitaient  à  Lydde. 
;'l  y  trouva  un  homme,  nommé  Enée  ,  qui 
jlail  paralytique  depuis  huit  ans.  Saint 
?ierre  lui  dit  :  Enée  ,  levez-vous  ;  le  Seigneur 
Jésus-Christ  vous  guérit.  Aussitôt  il  se  leva  ; 
5l  tous  ceux  qui  demeuraient  à  Lydde  ,  ayant 
[ité  témoins  du  miracle,  se  convertirent  au 
lîcigneur.  11  y  avait  aussi  à  Juppé  une  sainte 
'emme  ,  nommée  ïabiîe,  qui  étant  venue  à 
nourir,  pendant  que  saint  Pierre  était  à 
Lydde  ,  les  disciples  l'envoyèrent  prier  de 
venir  jusque  chez  eux.  Saint  Pierre  y  vint 
lussitôt ,  et  étant  entré  dans  la  chambre  où 
itait  Tabite,  il  Ot  sortir  tout  le  monde,  se 
nit  en  prières  ;  puis ,  se  tournant  vers  le 
orps ,  il  dit  :  Tabite,  levez-vous.  Au  même 
nstant,  elle  ouvrit  les  yeux,  et  ayant  vu 
t*ierre  ,  elle  se  mil  sur  son  séant. -Ce  miracle 
it  grand  bruit  à  Joppé  ,  et  fut  cause  que 
)lusieurs  se  convertirent.  Saint  Pierre  y  de- 
neura  plusieurs  jours  chez  un  corroyeur, 
ïommé  Simon. 

Or  il  y  avait  à  Césarée  de  Palestine,  un 
îentenier,  nommé  Corneille,  homme  crai- 
j^nant  Dieu  (c),  à  qui  il  fut  dit  par  un  ange 
Ijenvoyer  chercher  à  Joppé  un  nommé 
iPierrc ,  qui  lui  dirait  ce  qu'il  devait  faire. 
!\ussitôt  Corneille  y  envoya  deux  de  ses 
liomestiques  ,  el ,  pendant  qu'ils  étaient  en 
:^!icmin  ,  le  Seigneur  eiwoya  à  saint  Pierre 
une  vision,  pour  le  disposer  à  aller  sans 
iifficulté  chez  un  homme    qui   n'était  pas 


(a)  Acl.Mii,  1,  2,3,  etc. 

h)  AcL  IX,  52,  33  et  scq.  An  de  Jésus-Clirist  58,  de  l'èro 
ruig.  35. 
(c)Act.  x,l,2.3 
(d)  Ad.  X,  14,  i'i,  Î6,  etc. 
t«)  Ael.  XI,  1,  2,  3,  4,  eic. 
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Juif;  car  jusqu'alors  la  porte  de  l'Evangile 
n'était  pas  encore  ouverte  aux  gentils.  Saint 
Pierre  donc  étant  sur  la  terrasse  de  Simon, 
son  hôte,  fut  ravi  en  extase,  el  vit  comme 
un  grand  linge  qui  descendait  du  ciel  ,  et 
(|ui  était  rempli  de  toutes  sortes  d'animaux 
et  de  reptiles  purs  et  impurs.  Il  eut  celte 
vision  jusqu'à  trois  fois ,  el  it  ouït  une 
voix  qui  lui  dit  :  Levez-vous ,  Pierre;  tuez 
et  mangez.  Pierre  répondit  :  Je  n'ai  garde  ^ 
Seigneur  ;  car  je  n'ai  jamais  mangé  rien  d'ini' 
pur.  La  voix  lui  repartit  :  N'appelez  pas 
impur  ce  que  Dieu  n  purifié.  Après  cela  ,  le 
linge  fut  retiré  Jans  le  ciel.  Dans  le  même 
temps  arrivèrent  les  hommes  que  Corneille 
avait  envoyés;  ils  lui  racontèrent  ce  qui  était 
arrivé  à  leur  maître,  el  le  prièrent  de  venir 
avec  eux  à  Césarée.  Le  lendemain  saint 
Pierre  partit  avec  eux  ,  et  quelques-uns  des 
frères  de  la  ville  de  Joppé  l'accompagnèrent 

11  trouva  Corneille  avec  ses  parents  et  ses 
amis  qui  l'attendaient  [d].  D'abord  que  Cor- 
neille l'eut  aperçu  ,  il  se  jeta  à  ses  pieds  ,  el 
l'adora.  Mais  Pierre,  le  relevant,  lui  dit  :  Je 
ne  suis  qu'un  homme,  non  plus  que  vous. 
Etant  entré  dans  la  maison,  Pierre  dit  à  ceux 
qui  étaient  assemblés  :  Vous  savez  combien 
les  Juifs  ont  d'horreur  de  ceux  qui  ne  sont  pas 
circoncis,  et  avec  quelle  précaution  ils  évitent 
de  se  rencontrer  avec  eux,  et  d'aller  dans  leurs 
maisons;  mais  Dieu  m'a  fait  voir  que  je  ne 
devais  estimer  aucun  homme  impur  et  souillé  ; 
c'est  pourquoi  je  n'ai  fait  nulle  difficulté  de 
venir.  Je  votu  prie  donc  de  me  dire  pourquoi 
vous  m'avez  mandé.  Alors  Corneille  lui  ra- 
conta ce  qui  lui  était  arrivé,  et  Pierre,  après 
avoir  rendu  grâces  à  Dieu  ,  qui  n'a  point 
d'égard  aux  conditions  des  personnes,  com- 
mença à  prêcher  Jésus-Christ  à  Corneille  et 
à  tous  ceux  qui  étaient  présents.  Pendant 
qu'il  parlait  encore,  le  Saint-Esprit  descendit 
sur  tous  ceux  qui  l'écoutaienl ,  et  ils  par- 
laient diverses  langues.  Alors  Pierre  dit  : 
Peut-on  refuser  l'eau  du  baptême  à  ceux  qui 
ont  déjà  reçu  le  Saint-Esprit  comme  nous?  Et 
il  commanda  qu'on  les  baptisât,  au  nom  du 
Seigneur  Jésus-Christ 

Saint  Pierre  étant  de  retour  à  Jérusalem  , 
les  fidèles  circoncis  lui  dirent  :  Pourquoi 
avez-vous  été  chez  des  hommes  incirconcis ,  et 
pourquoi  avez-vous  mangé  avec  eux?  Mais 
Pierre  leur  ayant  raconté  tout  ce  qui  s'était 
passé  ,  ils  s'apaisèrent  et  glorifièrent  Dieu  , 
qui  avait  donné  aux  gentils  ,  comme  aux 
Juifs ,  le  don  de  la  pénitence,  qui  mène  à  la 
vie  (e). 

On  croit  que  peu  de  temps  après  saint 
Pierre  alla  à  Anlioche  [f] ,  et  y  fonda  l'Eglise 
chrétienne  ,  dont  il  fut  le  premier  évêque. 
Saint  Chrysostome  dit  qu'il  y  demeura  long- 
temps {g) ,  et  on  croit  qu'il  y  fut  sept  ans  [h) , 
non  de  suite,  mais  par  diverses  reprises.  H 

(/')  An  de  Jésus-Cbrisl  59,  de  l'ère  vuig.  36.  Vide  Euseb. 
Clironic.  S.  Léo  serm.  80.  Hievorufin.  in  Gulal.  il,  el  de 
VirisilluMr.  c.  i.  ClmjsosL  t.  V,  Iwinil.  12,  etc. 

(q)  Clinisosl.  t.  I,  liomil.  42,  p.  503. 

(h)  Cïég.  l.  VI,  ep.  37 
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alla,  pendant  ce  temps-là,  à  Jérusalem, 
dans  les  provinces  de  l'Asie  Mineure,  dans 
la  Bithynie,  dans  la  Cappadoce  et  dans  le 
Ponl  [(i) ,  comme  on  l'infère  de  l'Epître  qu'il 
adressa  aux  fidèles  de  ces  provinces,  quehjue 
temps  après.  De  là  il  alla  à  Rome,;  l'an  kîl 
de  l'ère  vulgaire,  et  la  deuxième  année  de 
l'enipirG  de  Glande,  environ  vingl-cinq  ans 
avant  son  martyre,  qui  est  le  temps  que  l'E- 
glise romaine  donne  communément  à  l'épis- 
copat  de  saint  Pierre.  On  croit  qu'en  quit- 
tant Antioche ,  il  y  établit  saint  Ignace  en  sa 
place. 

On  dit  (6]  qu'étant  à  Rome,  sous  Claude, 
il  y  fit  amitié  avec  Philon,  Juif  d'Alexandrie, 
fit  qu'il  eut  des  conférences  avec  lui.  Voyez 
l'article  de  Philon.  On  croit  aussi  que  le 
principal  sujet  de  son  voyage  (c)  était  de 
combattre  Simon  le  Magicien,  qui  par  ses 
prestiges  avait  trompé  un  grand  nombre 
de  personnes,  et  y  avait  même  élé  honoré 
comme  un  dieu.  La  présence  de  saint  Pierre 
et  les  vrais  miracles  qu'il  opposa  aux  pres- 
tiges de  Simon  ruinèrent  ou  du  moins  affai- 
blirent beaucoup  la  puissance  de  cet  impos- 
teur. Si  saint  Pierre  ne  demeura  pas  pour 
celte  fois  assez  longtemps  à  Rome  pour  y 
détromper  tous  ceux  que  Simon  avait  sé- 
duits, il  y  revint  dans  la  suite,  et  le  renversa 
du  milieu  des  airs,  comme  nous  le  verrons 
ci-après. 

Saint  Pierre  étant  venu  à  Jérusalem  à 
Pâques  de  l'an  kk  de  l'ère  vulgaire,  Hérode 
Agrippa  se  mit  à  persécuter  l'Eglise  (d).  11  fil 
mourir  par  l'épée  saint  Jacques  le  Majeur, 
frère  de  saint  Jean  ;  et  voyant  que  celte  mort 
avait  élé  agréable  aux  Juifs  ,  il  fil  encore 
arrêter  Pierre  ,  et  le  mit  en  prison  ,  dans  le 
dessein  de  le  faire  mourir  devant  le  peuple 
après  la  fêle  de  Pâques.  Cependant  l'Eglise 
faisait  sans  cesse  dos  prières  à  Dieu  pour 
lui  ;  mais  la  nuit  même  qu'Hérode  devait  le 
faire  mourir,  comme  Pierre  dormait  entre 
deux  soldats,  chargé  de  deux  chaînes,  l'ange 
du  Seigneur  l'éveilla,  brisa  ses  chaînes,  lui 
ouvrit  les  portes  de  la  prison,  et  le  conduisit 
le  long  d'une  rue.  Alors  l'ange  l'ayant  quitté, 
il  dit  :  Je  reconnais  maintenant  que  le  Sei- 
gneur m'a  lire  des  mains  d^ Hérode  et  de  toute 
iatlenle  des  Juifs.  De  là  il  vint  à  la  maison 
de  Marie,  mère  de  Jean,  où  plusieurs  fidèles 
étaient  assemblés  en  prières.  Quand  il  eut 
frappé  à  la  porte,  une  fille,  nommée  Rhode, 
étant  venue  pour  lui  ouvrir,  et  ayant  ouï  sa 
voix,  au  lieu  de  lui  ouvrir,  elle  courut, 
(ransporlée  de  joie,  dire  dans  la  maison  que 
celait  Pierre.  Ceux  qui  l'ouïrent,  n'en  vou- 
lurent rien  croire  ;  et  ils  disaient  que  c'était 
son  ange,  au  lieu  de  lui  ;  mais  enfin,  comme 
il  continuait  à  frapper,  ou  lui  ouvrit  ,  cl  il 
leur  raconta  ce  qui  lui  était  arrivé. 

(a)  Enscb.  l.  III,  c.  i  Hist.  Eccl. 

(b)  Emeb.  Uist.  Eccl.  L  II,  c.  xvii.  Jlieionym.  de  Viris 

(c)  Euseb.  L  II,  c.  xiv.  Ciirill.  Calecli.  6.  Justin.  Apo- 
(og.  1  ei  û.  ' 

((l)AcL  XII,  1,2,3,  etc. 

(ç)  I  Epîire  de  S.  Picrro,  écrite  de  Rome  vers  l'an  50 
de  Ter*!  vuig. 

i()  Euseb.  l.  II,  f.  XV.  liieron.  de  VhiiillHslr.  c  viii. 


11  sortit  de  Jérusalem  ;  mais  on  ne  nous 
apprend  pas  ce  qu'il  fit  jusqu'au  concile  de 
Jérusalem,  tenu  en  l'an  51.  Avant  ce  temps, 
il  y  a  assez  d'apparence  qu'il  alla  une  se- 
conde fois  à  Rome,  d'où  il  écrivit  sa  pre- 
mière Epître ,  vers  l'an  50  de  l'ère  vul- 
gaire (e)  ;  elle  est  datée  de  Habylone  ,  c'est- 
à-dire  de  Rome  ,  comme  les  anciens  l'ont 
expliqué  {/).  On  croit  que  saint  Marc,  qui 
était  son  interprète  ,  lui  aida  à  la  composer 
pour  les  termes.  Elle  est  adressée  aux  fidèles 
de  la  Bithynie,  du  Pont ,  de  la  Galalie  ;  de 
l'Asie  et  de  la  Cappadoce;  elle  regarde  prin- 
cipalement les  Juifs  convertis  quoiqu'elle 
parle  aussi  aux  fidèles  venus  de  la  gcntililé 
dans  l'Eglise;  elle  fut  envoyée  par  Sylvain  , 
qui  est  apparemment  celui  qui  est  si  célèbre 
dans  les  Actes,  sous  le  nom  de  Silos.  Elle  a 
élé  écrite  en  grec  ,  et  on  y  reconnaît  une 
torce  et  une  vigueur  dignes  du  prince  des 
apôtres. 

S;iint  Pierre  fut  obligé  de  sortir  de  Rome  {g)^ 
par  l'ordre  que  l'empereur  Claude  donna  à 
tous  les  Juifs  d'en  sortir,  à  cause  des  tu- 
multes qu'ils  y  excitaient  continuellement , 
poussés  par  un  nommé  Chrest,  dit  Suétone  (/<), 
entendant  apparemment  par  ce  nom  Jésus- 
Christ.  Le  prince  des  apôlres  revint  en  Ju- 
dée ,  où  l'on  tint  le  concile  de  Jérusalem  , 
dans  lequel  saint  Pierre,  après  avoir  beau- 
coup examiné  avec  les  apôtres  et  les  prêtres 
assemblés  la  matière  dont  il  s'agissait,  leur 
parla  avec  beaucoup  de  sagesse  (ï) ,  disant 
«lue  Dieu  ayant  donné  son  Saint-Esprit  et  le 
don  de  sa  foi  aux  gentils  comme  aux  Juifs, 
sans  acception  de  personne,  ils  ne  devaient 
point  imposer  aux  nouveaux  convertis  le 
joug  des  cérémonies  légales,  que  ni  nous,  ni 
nos  pères,  dit-il  ,  n'avons  pu  porter.  Mais 
nous  croyons  que  c'est  par  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  que  nous  serons  sauvés,  aussi  bien 
qu'eux.  Saint  Jacques  le  Mineur,  évêque  df 
Jérusalem ,  appuya  le  sentiment  de  saint 
Pierre,  et  le  concile  conclut  que  l'on  n'impo- 
serait aucune  nouvelle  obligation  aux  gen- 
tils, mais  seulement  qu'on  leur  dirait  de 
s'abstenir  de  la  fornication ,  de  l'usage  du 
sang  et  des  viandes  immolées  aux  idoles.  On 
écrivit  la  résolution  du  concile  aux  fidèles 
d'Anlioche,  parce  que  c'était  chez  eux  que 
cette  dispute  avait  commencé  (1). 

Quelque  temps  après,  saint  Pierre,  étant 
venu  à  Antioche  (j),  buvait  et  mangeait  avec 
les  gentils ,  sans  s'arrêter  à  la  distinction 
des  viandes  marquée  par  la  loi.  Mais  depuis 
cela  quehiues  fidèles  de  Jérusalem  ,  du  nom-, 
bre  des  Juifs  convertis,  étant  venus  à  Antio-I 
che,  saint  Pierre,  de  peur  de  les  blesser ,  se 
sépara  des  gentils  convertis  et  ne  voulut  plus 
manger  avec  eux  conune  aupart'Jvant.  Saint 
Paul,  craignant  que  l'on  n'interprétât  ce  que 

OEcnmen.  in  \  Petr.  v. 

(g)  Aude  Jésu«-Ciirist  51,  de  l'ère  vuig.  Ul. 

(Il)  Sueloii.  l.  V,  c.  XXV. 

(i)  Acl.  XV,  7,  8,  etc. 

(;■)  An  de  Jésus-CIirist  .'il.  Voyez  Gidal.  ii,  11,  etc. 

(I)  Tout  ce  réiîil  relui  if  on  concile  de  Jérusalem  n'est 
pas  torl  exact.  Vuyez  ma  dissertation  sur  ce  concile  dans 
le  Mémoriid  callwlinue,  lom.  V,  ii.  de  janvier  et  de  lé 
Mi  r  iSiG. 
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aisait  saint  Pierre  comme  s'il  avait  voulu 
ibliger  les  gculils  à  judaïscr  et  à  sesoumel- 
re  au  joug  de  la  loi ,  et  détruire  ainsi  ce  que 
ui-mcnie  avait  défini  dans  le  concile  de  Jé- 
usalem  ;  saint  Paul ,  dis-je  ,  lui  résista  en 
ace  et  le  reprit  devant  tout  le  monde,  lui 
lisant  qu'il  avait  tort  do  vouloir  obliger  les 
;entils,  par  sa  manière  d'agir,  à  vivre 
omme  les  Juifs.  Saint  Pierre  reçut  cette  ré- 
)réliension  avec  silence  et  humilité,  et  ne 
e  prévalut  point  de  sa  primauté  pour  soule- 
lir  ce  qu'il  avait  fait  ;  et  toute  l'Kglise  ,  dit  le 
)apo  Pelage  (a),  révère  l'Iiumililé  avec  la- 
luelle  il  a  cédé  aux  raisons  de  saint  Paul  et 
i  changé  de  sentiment.  Tout  le  monde  sait 
a  dispute  qui  fut  autrefois  entre  saint  Au- 
ruslin  et  saint  Jérôme  au  sujet  de  cette  ré- 
)réhension  de  saint  Pierre  par  saint  Paul. 
2Ile  n'est  point  de  noire  sujet.  On  peut  voir 
es  lettres  de  ces  deux  Pères  (1). 

On  ignore  les  particularités  de  la  vie  de 
saint  Pierre  depuis  l'an  51  de  l'ère  vulgaire 
jue  se  tint  le  concile  de  Jérusalem,  jusqu'à 
ion  dernier  voyage  de  Rome,  quelque  temps 
ivantsa  mort.  Alors,  ayant  appris  par  révé- 
ation  (6)  que  le  temps  de  sa  mort  était  pro- 
che ,  il  voulut  écrire  aux  fidèles  qu'il  avait 
convertis  et  les  faire  souvenir  des  vérilés 
qu'il  leur  avait  enseignées.  Il  leur  envoya 
Jonc  sa  seconde  Epître  ,  par  laquelle  il  les 
exhorte  à  persévérer  dans  la  doctrine  des 
apôtres  et  dans  la  pratique  des  bonnes  œu- 
vres ,  sans  se  laisser  séduire  par  les  faux  doc- 
teurs. On  croit  qu'il  en  veut  aux  disciples  de 
Simon  le  Magicien.  Il  parle  avec  éloge  des 
Epîlres  de  saint  Paul,  dont  il  dit  que  quelques 
ignorants  abusaient  dès  lors.  On  a  douté  pen- 
dant quelque  temps  de  la  canonicité  de  celte 
lettre  (o),  où  l'on  croyait  remarquer  un  style 
différent  de  celui  de  la  première  Epître  :  mais 
celte  diversité  pouvait  venir  de  la  différence 
des  interprètes;  car  les  anciens  (d)  nous  ap- 
prennent qu'outre  saint  Marc  il  avait  aussi 
pour  interprète  Glaucias,  que  l'hérésiarque 
Basilide  se  glorifiait  d'avoir  eu  pour  maî- 
tre. On  peut  voir  notre  préface  sur  cette 
Epîlre. 

I  Saint  Pierre  et  saint  Paul  arrivèrent  à 
Rome  vers  le  mémo  temps,  c'est-à-dire,  vers 
l'an  65  de  Jésus-Christ.  Ils  y  firent  plusieurs 
miracles  et  plusieurs  conversions.  Simon  le 
Magicien  continuait  à  tromper  le  peuple  par 
ses  prestiges,  voulant  se  faire  reconnaître 
pour  le  Messie,  et  ayant  même  enirepris  de 
monter  au  ciel.  Mais,  comme  il  s'était  fait 
enlever  en  l'air  par  les  démons  dans  un  cha- 
riot de  feu  (e),  saint  Pierre  et  saint  Paul  se 

(a)  Tom.  V  Co)7cil.  p.  622,  b,  c,  d. 

(b)  Atlianas.  de  Fuqa.  Vide  II  Pelr.  i,  U. 

II  Epîlre  (Je  S.  Pierre,  écrite  vers  l'an  63  de  l'ère 
vulg. 

(c)  Eitseb.  l  VI,  c.  XXV,  ex  Oriqene,  el  l.  III,  c.  m,  Hist. 
Eccl.  Didijin.  in  II  Peiri.  Uicroniim.  de  Viris  illu&lr.  c.  i. 

(d)  Clein.  Alex.  Slromal.  L  Vit",  p.  764. 

(e)  Arnob.  l.  II.  Cijrill.  Jerosol.  calecli.  6.  Ambros. 
Bexaemer.  l.  IV,  c.  \ui.  Sidpit.  Sever.  Hist.  l.  II.  Isidor. 
Pelus.  L  I,  ep.  13.  Tlieodorel.  Hœrelic.  Fabul.  l.  I,  c.  i. 

(/■)  Ambros.  serm.  68. 

(g)  Enseb.  l  III,  c.  i  Hisl.  Eccl.  Prudent,  p.  144.  Aster. 
p.  148.  Clirysost.  in  Gènes,  homil.  tj6,  etc. 
{h)  Ambros.  de  Interpell.  Job.  l.  Il,  /.  I,  c.  i. 


mirent  en  prières;  et  cet  imposteur,  aban- 
donné de  ses  démons  ,  tomba  par  terre  et 
niourut  de  sa  chute,  non  sur-le-champ,  mais, 
s'éîant  cassé  les  jambes  ,  il  se  fit  portera 
Rrunde  ,  où  il  se  précipita,  de  douleur  et  de 
honte,  du  haut  du  logis  en  bas.  Ce  lieu  de 
Rrunde  était  pcut-êlre  dans  Rome;  car  plu- 
.sieurs  anciens  marquent  expressément  qu'il 
mourut  à  Rome.  Saint  Ambroise  (/")  raconte 
que  les  païens,  irrités  contre  saint  Pierre  à 
cause  de  ce  qui  était  arrivé  à  Simon  le  Ma- 
gicien, le  cherchaient  pour  le  faire  mourir, 
et  que  les  fidèles  le  pressaient  de  sortir  do 
Rome  pour  le  soustraire  à  leur  fureur.  U 
était  déjà  à  la  i)orte  de  Rome ,  lorsqu'il  vit 
Jésus-Christ  qui  entrait  par  la  même  porte. 
Il  lui  demanda  :  Seigneur,  où  allez-vous  ?  Jé- 
sus-Christ répondit  :  Je  viens  à  Rome  pour  y 
être  crucifié  de  nouveau.  Saint  Pierre  comprit 
à  ces  paroles  que  le  Fils  de  Dieu  voulait  qu'il 
le  glorifiât  par  sa  mort.  Il  rentra,  raconta 
aux  fidèles  ce  qui  lui  était  arrivé;  il  fut  pris 
et  mis  en  prison,  où  l'on  tient  qu'il  demeura 
neuf  mois.  Enfin  il  (ut  crucifié  à  Rome,  sur 
le  chemin  d'Oslie,  le  29  de  juin,  le  même 
jour  et  au  même  endroit  que  saint  Paul  fut 
décapité.  On  assure  qu'il  fut  attaché  à  la 
croix  ou  au  poteau,  la  tête  en  bas,  comme  il 
l'avait  lui-même  demandé  aux  exécuteurs  [g) 
Il  le  fit  par  un  sentiment  d'humilité,  de  peur 
qu'on  ne  crût,  dit  saint  Ambroise  [h]  .  qu'il 
affectait  la  gloire  de  Jésus-Christ,  et  pour 
augmenter  encore  la  douleur  de  ce  sup- 
plice (î). 

On  dit  (/)  que  le  corps  de  saint  Pierre  fut 
d'abord  enterré  aux  Catacombes  ,  à  deux 
milles  de  Rome,  et  que  de  là  on  le  transporta 
au  Vatican,  où  il  a  élé  toujours  depuis.  Ou 
fait  sa  fêle  avec  celle  de  saint  Paul,  le  29  de 
juin.  Saint  Pierre  mourut  l'an  66  de  l'ère 
vulgaire,  après  avoir  tenu  le  siège  de  Rome 
pendant  environ  vingt-quatre  ou  vingt-cinq 
ans.  Il  pouvait  êlre  âgé  de  soixante-dix  ou 
soixante-quinze  ans.  On  lui  donne  ordinai- 
rement saint  Lin  pour  successeur.  ^  oici  le 
portrait  que  Nicéphurc  (k)  a  fait  de  saint 
Pierre,  el  qu'il  a  pris  apparemment  sur  les 
anciens  tableaux  qu'on  conservait  de  cet 
apôtre  :  11  n'était  pas  gros,  mais  assez  grand 
et  droit,  ayant  le  visage  blanc  et  un  peu 
pâle.  Il  avait  la  chevelure  et  la  barbe  épais- 
ses, crépues  et  non  longues.  Ses  yeux  étaient 
noirs  et  comme  arrosés  de  sang;  ses  sour- 
cils éminents- et  fort  en  dehors;  son  nez  as- 
sez long,  et  plutôt  camus  que  pointu. 

Quelques  païens  (/)  accusaient  autrefois 
saint  Pierre  de  magie,  et  disaient  qu'il  avait 

(/)  Ambros.  in  Psalm.  cxviii,  p.  1079.  Aug.  serm.  203. 

(;■)  Greg.  Mng.  L  III,  ep.  50. 

(fe)  Nicepfi  L  II,  c.  XXXVII. 

(/)  Vide  Aug.  L  XVIII,  c.  un,  de  Civil.  Dei. 

(1)  J'ai  élé  conduit  à  examiner  à  fond  celte  famense 
quesiion  de  savoir  si  Céphtis  repris  par  saint  Paul  étaii  le 
même  que  saint  Pierre;  le  résultai  de  mon  ex;Kiie(i  est 
que  Céplias  était  diflérent  du  prince  des  apôtres.  Après 
avoir  détruit  les  raisons  conjecturales  sur  lesquelles  on  se 
fondait  pour  établir  l'identilé  des  deux  pei  sonnages,  j'ai 
été  assez  heureux  pour  en  produire  de  positivesqui  prou- 
vent irréfragablement  que  ce  n'est  pas  saint  Pierre  qui  fut 
repris  par  saint  Paul.  Je  me  propose  de  publier  bienlôt  ni« 
Dissertation  sur  ce  grave,  ditlicile  et  ioipoi  laat  sujet. 
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fait  plusieurs  maléfices,  (ju'il  avait  même  tué 
el  mis  en  pièces  un  enfant  d'un  an,  atia  d'ob- 
lenir  que  Jésus-CInist  fût  adoré  durant  trois 
cent  soixante-cinq  ans,el  qu'après  cela  la  re- 
ligion chrétienne  devait  cesser.  Les  ébio- 
nites  (fl)  lui  attribuaient  plusieurs  de  leurs 
superstitions,  entre  autres  de  se  baigner 
tous  les  jours  avant  le  repas,  el  de  ne  man- 
ger d'aucun  animal,  ni  tout  ce  qui  en  vient; 
et  ils  avaient  inséré  tous  ces  mensonges  dans 
un  livre  intitulé  :  les  Voijiujes  de  saint  Pierre, 
qu'ils  attribuaient  à  saint  Clément.  On  la  fait 
aussi  auteur  de  plusieurs  livres  (6),  comme 
étaient  ses  Actes,  son  Evangile,  son  Apoca- 
lypse, un  ouvrage  delà  prédication  et  un  au- 
tre du  jugement.  Nous  avons  encore  une 
grande  histoire  de  saint  Pierre  intitulée  :  les 
Récognitions  ,  et  attribuée  cà  saint  Clément. 
S;iinl  Clément  d'Alexandrie  citait  l'Apoca- 
lypse de  saint  Pierre  dans  ses  Hypolhy po- 
ses [c).  On  lisait  cette  fausse  Apocalypse  dans 
quelques  églises  de  la  Palestine  le  jour  du 
vendredi  saint,  au  cinquième  siècle  (</].  Ori- 
gène  (c)  rejette  le  livre  de  la  prédication  de 
saint  Pierre;  mais  saint  Clément  d'Alexan- 
drie (/■)  le  cite  souvent.  Les  hérétiques  naza- 
réens se  servaient  de  l'Evangile  de  saint 
Pierre.  Oi-igène  en  rapporte  quelque  chose. 
Les  Orientaux  lui  attribuent  quelques  litur- 
gies; mais  on  convient  qu'elles  ne  sont  pas 
de  lui.  On  peut  voir  ces  choses  plus  au  loftg 
dans  Baronius  et  dans  M.  Tiilemont ,  t.  1, 
Hist.  eccL,  saint  Pierre,  art.  39,  kO;  et  dans 
]M.  Fabricius  .  Cod.  apocryph.  N.  T.  p.  37V, 
761,  800,  801,  802,  8ii,  905.  907,  etc. 

Saint  Sérapion  (r/),  qui  était  évéque  d'An- 
lioche  vers  l'an  200,  permit  pour  le  bien  de 
la  paix  de  lire  dans  l'Eglise  de  Rhosses  en  Ci- 
licie  l'Evangile  de  saint  Pierre;  mais,  ayant 
appris  depuis  que  l'on  s'en  sirvait  pour  ap- 
puyer l'hérésie  dos  Docèles,  il  le  lut  et  recon- 
nut que,  quoique  la  plupart  des  préceptes  da 
ce  livre  fussent  bons ,  il  y  en  avait  néanmoins 
de  mauvais  et  de  faux.  Il  en  fit  donc  un  ex- 
trait el  une  rélulalion,  qu'il  envoya  à  l'Eglise 
de  Rhosses  en  attendant  qu'il  y  pût  aller  lui- 
même. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  saint  Pierre 
était  marié.  Mais  les  Pères  (/i)  remarquent 
que,  depuis  sa  vocation  à  l'apostolat,  il  re- 
nonça à  l'usage  du  mariage,  et  ne  regarda 
plussa  femme  que  comme  sa  sœur.  11  y  en 
a  qui  prétendent  que  la  femme  de  saint 
Pierre  (j),  de  même  que  celles  des  autres 
apôlres  qui  étaient  mariés  ,  suivaient  leurs 
maris  et  leur  servaient  dans  la  prédication 
de  l'Evangile  selon  leur  pouvoir  ,  visitant  et 
instruisant  les  personnes  de  leur  sexe. 

On  assure  (y)  que  la  femme  de  sainl  Pierre 
soulTrit  lemaityre,  el  que  ce  saint  apôlre, 
la  voyant  niener  à  la  mort,  lui  dit  d'un  ton 
fi'rme  :  Femme,  souvenez-vous  du  Seigneur. 

(a)  Epiphan.  Itœres.  30,  c.  xv. 

(b)  Euseb.  l.  III  Hisl.  Eccl.  llierontjm.  de  Viris  illitstr. 

C(l]>.  I. 

(c)  In  Excerplis  Cœm.  pag.  807. 

(d)  Sozom.  l.  VU,  c.y.ii. 

(e)  Origeii.  de  Frwcip. 

(f)  Clem.  Alex.  l.  I  i>lrom  ,  p.  557;  /.  II,  p.  390;  /.  VI, 
p.  03i),  059,  678. 


On  vent  aussi  qu'il  ait  eu  une  fille  nommée 
Pétronille  ou  Pélrine,  dont  le  nom  se  trouve 
dans  quelques  martyrologes  le  31  de  m;ii. 
Saint  Clément  d'Alexandrie  (k)  et  saint  Epi- 
phane  (/)  rec(mnaissent  que  saint  Pierre  a 
eu  des  enfants;  et  saint  Augustin  (m)  parle 
d'une  fille  de  cet  apôtre.  Les  actes  des  saints 
Nérée  et  Achilléc  en  racontent  plusieurs 
choses.  On  peut  voir  les  Bollandisles  au  31 
mai. 

[Les  Juifs  ont  travesti  l'histoire  de  saint 
Pierre  comme  celle  de  Jésus-Christ.  Voici  un 
précis  de  ce  qu'ils  content  dans  un  livre  tenu 
secret  parmi  eux  pendant  fort  longtemps,  et 
publié  en  hébreu  par  Wageiiseil  dans  son 
ouvrage  inlilulé  :  Tela  ignea  Satanœ.  On  y 
verra,  oulre  grande  incohérence  ,  que  les 
Juifs  attribuent  les  miracles  de  saint  Pierre 
à  la  vertu  du  nom  inefpd)le  dont  il  se  ser- 
vait, et  u!»e  mention  du  séjour  de  l'apôlie  à 
Rome. 

«  Les  nazaréens  ou  disciples  de  Jeschu,  ir- 
rités de  la  mort  ignominieuse  (jue  les  Juifs 
avaient  fait  souffrir  à  leur  m;âtie  ,  se  sépa- 
rèrent d'eux  et  en  vinreni  à  ce  point  d'aver- 
sion ,  que  dès  qu'un  nazaréen  trouvail  un 
Juif,  il  le  massacrait.  Leur  nombre  s'étant 
accru  prodigieusement  pendant  trente  ans, 
ils  s'assemblaient  en  troupes  et  empêchaient 
les  Juifs  de  venir  à  Jérusalem  aux  grandes 
solennités.  Tandis  que  les  Juifs  étaient  dans 
la  plus  grande  consiernation  à  la  vue  de  ces 
malheurs,  la  religion  des  nazaréens  prenait 
chaque  jour  des  accroissements  et  se  répan- 
dait au  loin.  Douze  hommes  qui  se  disaient 
les  envoyés  du  pendu  parcouraient  les  royau- 
mes pour  lui  faire  des  disciples.  Ils  s'alla- 
chèrenl  un  grand  nombre  de  Juifs  parca 
qu  ils  avaient  beaucoup  d'autorité  et  qu'ils  | 
confirmaient  la  religion  de  Jeschu.  Les  sages, 
alfligés  de  ce  progrès,  recoururent  à  Dieu  et 
lui  dirent  :  Jusqu'à  quand,  Seigneur,  souf- 
frirez-vous  que  les  nazaréens  prévalent  con- 
tre nous,  et  qu'ils  massacrent  un  nombre  in- 
fini de  vos  serviteurs?  Nous  ne  somiues 
plus  qu'un  très-petit  nombre.  Pour  la  gloire 
de  votre  nom  ,  suggérez-nous  ce  que  nous 
devons  faire  pour  nous  délivrer  de  ces  mé- 
chanls.  Ayant  fini  celte  prière,  un  des  an- 
cieas,  nommé  Simon  Képha,  à  qui  Dieu  s'é- 
tait fait  entendre,  se  leva  et  dil  aux  aulres  : 
Mes  frères,  écoutez-moi.  Si  vous  approuvez 
mon  dessein  ,  j'exterminerai  ces  scélérals  ; 
mais  il  faut  <iue  vous  vous  chargiez  du  pé- 
ché que  je  commettrai.  Ils  lui  répondirent 
tous  :  Nous  nous  en  chargeons  ;  effectuez 
votre  promesse.  Simon  ,  ainsi  rassuré  ,  va 
dans  le  sainl  des  saints,  écrit  le  nom  ineffa- 
ble sur  une  bande  de  parchemin,  cl  il  la  ca- 
che dans  une  incision  qu'il  s'était  faile  dans 
sa  chair.  Sorti  du  temple,  il  relire  son  mor- 
ceau de  parchcnîin,  et,  ayant  appris  le  nom 

{g)  Euseb.  l.  VI,  c.  xn,  Hisl.  Eccl. 

(Il)  Clem.  Alex.  L  lit  Slrom.  Chiijs.  de  Virq.  c.  lxxxu. 

(/■)  Viih>  S.  Aril.  t.  I  Miscellan.  Batuz.  p.  557. 

(j)  Clem.  Alex.  l.  Vit  Siromal.  Euseb.  /.  111,  c.  x\t, 

nu.  Eccl. 

(li)  Clem.  Alex.  t.  V  Siromal.  p.  418. 
(/)  Epipfian.  hœres.  7>0,  c.  xxu. 
(m)  Aug.  in  Adimant.  c.  xvii. 
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ineffable  ,  il  se  (ransporta  dans  la  ville  mé- 
tropole dos  nazaréens.  Y  élant  arrivé  ,  il 
crie  à  haute  voix  :  Que  tous  ceux  qui  croient 
en  Jescliu  viennent  à  mol  ,  car  je  suis  c\\- 
vo}c  de  sa  [»art.  Au  moment  une  multitude 
semblable  au  sable  qui  est  sur  le  rivage  de 
la  mer  courut  à  lui.  Ils  lui  dirent  :  Monlrez- 
nous  par  quel  que  prodige  que  vous  êtes  envoyé 
par  Jeschu?  Quel  prodige,  répondit-il,  sou- 
iiaitcz-vous  ?  Nous  voulons,  lui  dirent-ils, 
que  vous  fassiez  les  prodiges  que  Jeschu  a 
faits  lorsqu'il  était  vivant.  Simon  ordonne 
qu'on  lui  amène  un  lépreux,  et,  lui  ayant 
imposé  les  mains,  il  le  guérit.  11  commande 
qu'on  lui  apporte  un  cadavre,  et  il  le  ressus- 
cite de  la  môme  manière.  Ces  scélérats  ayant 
vu  ces  merveilles,  se  prosternèrent  devant  lui 
en  disant  :  Vous  élcs  véritablement  envoyé 
par  Jeschu,  puisque  vous  avez  fait  les  mêmes 
prodiges  qu'il  a  faits  lorsqu'il  était  vivant. 
Alors  Sinmn  Képha  leur  dit  :  Jeschu  m'a  or- 
donné de  venir  vers  vous;  promettez-moi 
avec  serment  de  faire  tout  ce  que  je  vous 
commanderai.  Nous  le  ferons  ,  s'écricnt-ils. 
Alors  Simon  leur  dit  :  Il  faut  que  vous  sa- 
chiez que  ce  pendu  a  été  l'ennemi  des  Juifs 
et  de  leur  loi,  et  que  ,  suivant  la  prophétie 
d'Osée,  ils  ne  sont  pas  son  peuple.  Quoiqu'il 
soit  en  son  pouvoir  de  les  détruire  en  un  mo- 
ment, il  ne  veut  pas  le  faire  ,  mais  il  désire 
au  contraire  qu'ils  restent  sur  la  terre,  pour 
qu'ils  soient  un  monument  éternel  de  son 
supplice.  Au  reste,  Jeschu  n'a  souffert  que 
pour  vous  racheter  de  l'enfer,  et  il  vous 
commande  par  ma  bouche  de  ne  point  faire 
de  mal  aux  Juifs,  de  leur  faire  au  contraire 
tout  le  bien  qui  dépendra  de  vous.  H  exige 
encore  que  vous  ne  célébriez  plus  la  fête  dos 
Azymes  ;  qu'en  place  de  cette  solennité,  vous 
célébriez  le  jour  de  sa  mort;  que  la  fête  de 
son  ascension  au  ciel  vous  tieime  lieu  de  la 
Pentecôte,  que  célèbrent  les  Juifs,  et  le  jour 
lie  sa  naissance,  de  la  fête  des  Tabernacles. 
Ils  lui  répondirent  :  Nous  exécuterons  ponc- 
tuellement tout  ce  que  vous  nous  avez  or- 
donné, nous  vous  demandons  seulement  de 
demeurer  avec  nous.  J'y  resterai,  leur  dit-il, 
si  vous  voulez  me  bâtir  une  tour  au  milieu 
de  la  ville  pour  me  servir  de  logement.  On 
lui  bâtit  une  tour  dans  laquelle  il  s'enfer- 
ma, vivant  de  pain  et  d'eau  l'espace  de  six 
ans  ,  au  bout  desquels  il  mourut  et  fut  en- 
ti  rré  dans  celte  même  tour,  comme  il  l'avait 
ordonné.  On  voit  encore  à  Rome  cette  tour 
Tju'on  appelle  Pe^er  ,  qui  est  le  nom  d'une 
pierre,  parce  que  Simon  était  assis  sur  une 
pierre  jusqu'au  jour  de  sa  mort.  Après  la 
mort  de  Simon,  un  homme  sage  nommé  Elie 
vint  à  Rome,  cl  dit  publiquement  aux  disci- 
ples de  Jeschu  :  Sachez  que  Simon  Képha 
vous   a   trompés  ;  c'est  moi  que   Jeschu  a 

(1)  On  sait  que  ce  grand  ponlife  des  éclectiques  moder- 
nes a  dit,  avec  l'esprit  qui  le  distingue,  que  le  christianisme 
n' en*a  phts  que  pour  trois  cents  ans  dmis  le  ventre. 

(2)  Je  u'e  puis  résister  à  l'occasion  de  citer  les  paroles 
Buivanles,  qui  sont  de  Michel  Montaigne  [Théologie  natu- 
relle, cliap.  cccxn).  «  Dans  l'Eglise  tout  se  termine  en  un 
seul  [lape,  père  unique  de  tous  les  pères  spirituels,  surin- 
tandaiit,  prince  souvprain  et  chef  invisible  de  tous  les 
cliréliens  fidèles,  grand  ponlife,  vicaire  de  Jésus-Christ, 


chargé  de  ses  ordres,  en  me  disant  :  Va,  et 
dis-leur  que  personne  ne  croie  que  je  mé- 
prise la  loi.  Reçois  tous  ceux  qui  se  feront 
circoncire;  que  ceux  qui  refuseront  la  cir- 
concision soient  noyés.  Jeschu  veut  encore 
que  ses  disciples  n'observent  plus  le  sabbat, 
mais  le  premier  jour  de  la  semaine;  et  il 
ajouta  à  cela  plusieurs  antres  mauvais  rè- 
glements. Le  peuple  lui  dit  :  Montrez-nous 
par  quelque  prodige  que  Jeschu  vous  a  en- 
voyé. Quel  prodige,  leur  dit-il,  désirez-vous? 
A  peine  eut-il  prononcé  ces  paroles,  qu'une 
grosse  pierre  tomba  sur  sa  tête  et  l'écrasa. 
Ainsi  périssent ,  Seigneur ,  tous  vos  enne- 
mis ;  et  que  ceux  qui  vous  aiment  soient 
comme  le  soleil  lorsqu'il  est  dans  son  plus 
grand  éclat.  » 

L'empereur  Julien,  surnommé  l'Apostat, 
confesse  que  saint  Pierre,  dont  les  miracles 
sont  renommés  dans  VEvangile  a  fait  bien  des 
choses  merveilleuses  ;  et  en  consétiuence  il  le 
représente  comme  un  grand  magicien,  et 
comme  celui  que  Notre-Seigneur  avait  rendu 
dépositaire  de  ses  secrets  magiques.  Sur  cet 
aveu  de  Julien  relatif  aux  miracles  de  saint 
Pierre  ,  roî/e^  saint  Cyrille,  Mb.  VI  et  X, 
contra  Jultanum  ,  et  Julien  ,  lui-même  ,  dans 
ses  OEuvres  ,  lib.  VI ,  pag.  191  ,  édition  de 
Cologne  ,  1688. 

Ce  n'était  pas  seulement  Julien  qui  consi- 
dérait saint  Pierre  comme  un  magicien  ;  cette 
opinion  était  générale  parmi  les  païens  ,  qui 
disaient  que  cet  apôtre  avait  fait  en  sorte, 
par  ses  enchantements,  que  Jésus-Christ  se- 
rait adoré  sur  la  terre  pendant  trois  cent 
soixante-cinq  ans;  ils  ajoutaient  qu'au  bout 
de  ce  temps  la  religion  chrétienne  prendrait 
fin  (}'oj/ez  saint  Augustin,  De  Civit.  Dei,  l\b. 
XVIIl,  cap.  lui).  Celte  prophétie  païenne, 
récemment  renouvelée  par  M.  Cousin  (1>, 
n'a  pas  eu  le  même  sort  que  celle  du  prince 
des  apôtres  :  car  Phlégon  (  dans  Origène , 
contre  Celse  ,  liv.  Il  ,  n.  14)  assure  que  les 
prédictions  faites  par  saint  Pierre  ont  été 
justifiées  par  l'événement. 

Saint  Pierre  a  été  et  est ,  tout  comme  Jé- 
sus-Christ ,  qui  le  fit  son  représentant ,  son 
vicaire  ,  un  signe  de  conlraciiclion.  Quand  je 
dis  Pierre  ,  j'entends  aussi  le  pape  ;  on  le 
voit  bien  ,  puisque  ce  n'est  guère  qu'à  cause 
du  pape  qu'on  a  dépouillé  Pierre  des  préro- 
gatives que  lui  donna  Jésus-Christ.  Pierre  et 
le  pape  ,  c'est  tout  un  ;  le  pape  ,  c'est  Pierre 
toujours  vivant.  Nier  que  le  pape  soit  Pierre 
continué  ,  ou  qu'il  ait  los  mêmes  pouvoirs 
qu'avait  Pierre  ,  c'est  nier  que  Pierre  les  ait 
eus  pour  toujours  comme  Jésus-Christ  les  lui 
a  donnés,  c'est-à-dire,  pour  aussi  longtemps 
que  devait  durer  l'Eglise,  réunion  d'hommes 
où  doit  régner  l'ordre,  et  qui  doit  être  ins- 
truite et  gouvernée  (2).  Nous  ne  pouvons 

fontaine,  origine  et  règle  de  toute  principauté  spirituelle  : 
duquel,  comme  de  la  source  première,  se  dérivent  très- 
ordonnément  toutes  puissancesjusques  au  dernier  membre 
de  la  ciirétienlé....  L'unité  de  ce  souverain  prêtre  tient 
tonte  la  cL'rélienté  unie  et  en  soi  et  en  Jésus-Christ.  D'au- 
tant que  cette  sienne  puissance  universelle  est  toujours 
Iléces>^aire  à  la  chrétienté  comme  une  vive  soiirce  de  la- 
quelle s'écoulent  et  dérivent  toutes  les  autres  puissances, 
qu'elle  fut  donnée  au  premier,  non  pour  lui-même,  mai* 
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entrer  dans  les  discussions  que  ces  paroles 
supposent,  et  nous  le  regrellons.  >  oxjez 
Apôtres.  _  .     ,  , 

Il  est  un  fait  qu  on  a  nie  comme  tout  le 
reste  :  le  voyage  de  saint  Pierre  à  Rome. 
Mais,  de  bonne  foi,  quand  on  prouverait  que 
le  chef  de  l'Eglise  n'est  pas  venu  à  Rome, 
en  serait-on  plus  avancé  pour  le  reste? 
Nous  ne  le  pensons  pas.  Mais  les  écrits  ,  les 
nionumenls  de  toutes  sortes  prouvent  que 
saint  Pierre  fonda  l'Eglise  de  Rome  ;  les 
pierres  elles-mêmes  le  crient. 

«  Les  thermes  de  Novalus,  fils  du  sénateur 
Pudcns  ,  qui  avait  accueilli  saint  Pierre  ar- 
rivant à  Rome  ,  recelaient  une  crypte  dédiée 
à  sainte  Priscilla  ,  où  l'on  enterra  en  secret 
des  martyrs  dont  la  légende  élève  le  nombre 
à  près  de  trois  mille.  L'église  actuelle  de 
Sainto-Praxède  et  de  Sainto-Pudenlienne,  les 
deux  filles  de  Pudens,  martyres,  quoiqu'elle 
ait  été  bâtie  beaucoup  plus  tard  sur  cette 
crypte,  offre  encore  une  chapelle  dite  du 
Bon-PasteUr,  encaissée  sous  le  sol,  et  qu'on 
présume  occuper  la  place  de  la  chambre  du 
prince  des  apôtres.  On  y  montre  même  la 
fontaine  dans  laquelle  il  baptisait,  et  un  pe- 
tit autel  de  bois  oii  est  écrit  :  In  hoc  altare 
S.  Petrus,provivisel  defunclis,  ad  augendam 
fideliutn  multiludinem  ,  corpus  et  samjuinem 
JJomini  offerebat...»  (M.  Cyprieh  Robert  , 
Cours  d'histoire  monumentale  ,  Vl*  leçon  , 
dans  VUniversilé  catholique  ,  tom.  IV,  pag. 

107,  col.  1.) 

«  Un  des  lieux  qui  excite  à  Rome  le  plus 
vif  intérêt  est  le  souterrain  do  la  petite  église 
de  San-Pietro  in  Carcere  ,  autrefois  prison 
Mamerline  ,  où  furent  enterrés  saint  Pierre 
et  saint  Paul...  On  montre  encore  dans  cet 
humide  et  froid  réduit  l'endroit  du  mur  contre 
lequel  s'asseyait  saint  Pierre  ,  enchaîné  , 
ayant  devant  lui  l'étroite  piscine  ,  toujours 
pleine,  dont  le  vieux  pèlerin,  avec  un  vase 
de  fer  qui  y  est  attaché,  s'empresse  de  goû- 
ter l'eau  douce  et  pour  ainsi  dire  grasse  , 
comme  si  elle  s'était  repue  de  cadavres.  Là, 
prêchant  tous  les  jours  les  personnes  qui 
descendaient  pour  l'écouter,  l'apôlre  en  con- 
vertit quarante-sept;  là  il  baptisa  ses  deux 
geôliers.  Processus  et  Martinianus.  Cette 
eau  a  coulé  sur  leur  tête  ,  celte  eau  a  désal- 
téré le  pécheur  de  Galilée...»  (Id.,  ibid.,  pag. 

108,  109.  ) 

«  Il  y  avait  surtout  doux  cavernes  qui , 
dès  l'origine,   attirèrent   la   vénération   de 

pour  le  besoin  que  nous  en  avions  Lous,  et  fut  donnée  à  un 
homme  mortel,  il  s'ensuit  que  ce  lut  en  telle  condition 
qu'elle  peut  successivement  passer  ilc  l'un  a  l'autre  ;  et 
\u  que  telle  puissance  dépendait  de  Jésus-Christ,  de  qui 
elle  élail  reçue,  non  d'ailleurs,  et  qu'elle  était  toute  à  ce 
premier  prêtre  immédiatement  ordonné  par  lui,  il  s'ensuit 
eu  outre  qu'elle  lui  fut  donnée  de  façon  qu'il  eût  l'autorité 
d'en  disposer,  dispenser  et  ordonner  comme  bon  lui  sem- 
Merait  à  l'ulililé  et  protit  de  toute  la  chrétienté,  et  (lu'il 
lût  eu  lui  d'établir  les  formes  propres  a  la  transférer  d'une 
main  »n  l'autre,  et  à  la  conliimer  et  maintenir  entre  nous. 
Telle  puissance  universelle  ne  se  peut  donc  perdre,  elle 
demeure  radicalement  en  la  clirùUenlé  coiume  l'ordonna 
le  premier  prêtre  a  qui  elle  était.  Elle  durera  sans  doute 
autant  que  la  chrétienté,  et  si  Jésus-Christ  est  immortel 
et  toujours  vivant,  les  choses  ordoimées  par  lui  demeure- 
ront é'ernellement.  Son  Eglise,  qu'il  a  établie  par  ses  sa- 
cremeutSj  par  son  ptemier  prêtre  et  vicaire,  et  par  les  au- 


loutcs  les  Eglises  du  monde  :  c'étaient  les  sé- 
pulcres de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul ,  éle- 
vés sur  le  lieu  de  leur  martyre  ,  hors  des 
remparts  de  Rome  ;  car  l'usage  des  Romains 
fut  toujours  de  supplicier  comme  d'ensevelir 
hors  de  la  ville.  Saint  Pierre  avait  donc  été 
crucifié  sur  le  Janicule,el  son  compagnon 
avait  été  conduit  adaquas  salvias...  Ces  deux 
mausolées  des  deux  princes  de  l'apostolat, 
entourés  de  magnificence  par  Constantin  , 
furent  regardés  longtemps  comme  le  palla- 
dium politique  de  la  ville,  comme  leurs  deux 
tours  inexpugnables,  qui  protégeaient  les 
remparts  de  Rome  et  les  mausolées  des  Cé- 
sars, placés  entre  eux  et  la  ville.  C'est  ainsi 
que  l'époque  constanlinienne  profanait  déjà 
l'Eglise  ,  comme  instrument  politique...  » 
(Id.,  ibid..  pag.  110). 

«  Sur  la  voie  d'Ardée,  une  crypte  célèbre 
conservait  les  os  de  la  vierge  martyre  sainte 
Pétronille,  la  fille  probablement  adoptive  de 
saint  Pierre  ;  car,  quoique  marié  avant  son 
apostolat,  il  n'y  a  aucune  preuve  qu'il  ait 
amené  à  Rome  sa  famille.  Cette  grotte  avait 
été  bâiie  par  la  riche  et  pieuse  Domitella , 
l'une  des  néophytes  de  l'apôtre,  laquelle  y 
fut  elle-même  ensevelie,  après  son  maityre, 
ainsi  que  ses  deux  eunuques,  les  frères  Néréo 
et  Achille,  dont  saint  Grégoire  le  Grand  cé- 
lèbre le  saint  triomphe  dans  une  de  ses  ho- 
mélies, lue  au  peuple,  sur  leurs  tombeaux 
mêmes,  le  jour  de  leurs  anniversaires.  »  (Id.  , 
ibid.,  pag.  110,  col.  2.) 

«  On  croit  que  le  pape  Pie  I",  dès  l'an  164, 
changea  en  lieu  de  prières  la  maison  du  ci- 
toyen Pudentius,  sur  l'Esquilin  ,  où  avait 
logé  saint  Pierre,  et  qui  fut  plus  tard  appelée 
basilique  de  Sainte -PuJentienne.  »  [Id. , 
VIP  leçon  ,  pag.  178.  ) 

Voilà  des  témoignages  du  séjour  de  saint 
Pierre  à  Rome.  Je  ne  rapporte  pas  lous  ceux 
que  fournit  l'histoire  monumentale.  L'his- 
toire écrite  prouve  le  même  fait  par  saint 
Clément,  Romain,  qui  connut  saint  Pierre, 
et  fut  un  de  ses  successeurs  ;  par  saint  Ignace, 
évêque  d'Antioche,  dans  son  Epîlre  aux  Ro- 
mains ,  vers  l'an  106:  par  Papias,  vers  l'an 
111  ;  par  saint  Irénée,  par  Denys  deCorinthe, 
par  Tertullien,  par  Gains,  par  Origèiie,  par 
Clément  d'Alexandrie,  par  saint  Cyprien,  et 
d'autres.  Foî/e^  Rome  (1). 

Le  lecteur  catholique  ne  nous  saura  pas 
mauvais  gré  de  placer  ici  les  deux  morceaux 
suivants  : 

très  prêtres  unis  au  premier,  durera  autant  que  durera  le 
inonde,  et  ne  peut  défaillir  si  Jésus-Christ  lui-même  ne 
défaut,  ce  qui  est  impossible;  car  il  est  lui-même  le  grand 
prêtre,  en  tant  qu'il  est  homme,  non  descendant  d'uu 
autre  prêtre,  mais  de  Dieu  immédiatement,  et  demeure 
éternellement  au  ciel  béni  es  siècles  des  siècles.  » 

(I)  «Nous  n'avons  pasà  nous  occuper  ici  des  auteurs  qui 
nient  tout  voyage  de  saint  Pierre  a  Rome;  il  n'existe  au- 
cune bonne  raison  contre  le  témoignage  de  tant  de  siècles, 
de  lant  de  sainl«,  de  tant  de  grands  hommes;  cette  longue 
et  glorieuse  chaîne  de  pontifes  n'a  pu  .succéder  ^  une  chi- 
mère; pourquoi  nier  la  base  de  l'Eglise  romaine  quand  la 
.solidité  de  l'édifice  a  faiigué  le  génie  de  la  destruction? 
Pourquoi  douter  des  racines  du  grand  chêne,  quand  le 
vieux  roi  de  la  forêt  balance  si  majestueusement  son  feuil- 
lage?» M.  PoujouLAT,  Uisl.  de  Jérusalem,  ch.  xix,  t.  II, 
pag.  47. 


1129 


PIE 


PIE 


U2-i 


«  L'effusion  de  grâces  et  de  lumières  dans 
la  société  des  fidèles  au  jour  de  la  Penlecôle, 
dit  M.  l'abbé  Bossey  {Cours  d'études  sur  les 
saints  Pères,  inlroduclion,  dans  l'Université 
calholique,  lom.  XII,  p.  ll-i'i),  persévère 
tous  les  jours  au  cœur  de  rK{?liso,  et  consli- 
lue  l'iulaillibililé  du  vicaire  de  Jésus-Christ, 
comme  héritier  des  promesses  laites  à  saint 
Pierre.  Or,  ces  promesses  sont  celles-ci  : 

»  1*  Infaillibilité  pour  la  foi  :  Ego  rogavi 
pro  te  ut  non  deficiat  fides  tua  (1).  [Dogme.) 

»  2"  Autorité  pour  conduire  :  Pasce  oves 
mcas  (2).  [Morale.) 

»  3°  Souveraineté  de  juridiction  :  Tibi  dabo 
claves  regni  cœlorum,  etc.  (3].  (  Unité  hiérar- 
chique et  disciplinaire.) 

»  Ainsi  le  principe  de  vie,  l'unité  généra- 
trice dans  l'Eglise,  c'est  l'Eucharistie;  le  se- 
condtermedecelte  unité,  l'élémentactifel  dis- 
pensateur, non  moins  que  son  lien  visible,  c'est 
le  Pape  :Quinon  colligit  mecum,  dispergil  (i). 

»  Pasce  oves  meas,  dit  Jésus-Chrisl  à  saint 
Pierre,  pour  le  récompenser  de  sa  prii^aulé 
d'amour  ;  pasce  oves  mea.t,  tous  ceux  qui  por- 
tent le  nom  de  chrétien  :  ta  juridiction  est 
universelle;  pasce,  nourris-les;  et  de  quoi? 
de  l'Homme-Dieu,  du  Verbe  et  du  Christ;  du 
Verbe,  par  la  parole,  par  la  prédication  : 
Prœdica  Verbum  (5);  du  Christ,  par  l'Eucha- 
ristie :  Ego  sum  panis  vitœ  (6). 

»  Ainsi  tout  se  résume  dans  le  pape. 

»  Il  s'est  trouvé  de  mauvais  papes,  me  dira- 
t-on  ;  les  fils  spirituels  de  Jésus-Christ  n'ont  pas 
toujours  ressemblé  à  leur  père.  A  cela  je  ré- 
ponds ;Cen'est  pas  la  saintetéde  l'individuqui 
fait  l'autorité  de  la  personne;  l'infaillibilité  et 
l'impeccabililé  ne  sont  pas  choses  identiques. 
Balaam  et  Caïphe  n'ont- ils  pas  prophétisé? 
Qui  osera  donc  fixer  à  Dieu  les  règles  de 
convenances  qu'ilnedoit  pas  dépasser? Parmi 
les  ancêtres  de  Jésus-Christ,  selon  la  chair, 
combien  ont  été  indignes  de  l'honneur  de  lui 
transmettre  l'existence?  Dieu  les  a-t-il  re- 
jetés pour  cela?  Non  :  les  premiers,  comme 
les  seconds,  ont  accompli  invite  el  ignoranter, 
si  l'on  veut,  les  desseins  de  l'Eternel;  les  pre- 
miers, comme  les  seconds,  n'ont  point  fait 
défection  à  la  fin  décrétée  par  Dieu. 

»  Ici  s'élèvent  quelques  difficultés  pour  la 
conciliation  historique  des  deux  éléments 
d'unité,  ou,  pour  mieux  dire,  des  deux  for- 
mes de  l'unité  dans  l'Eglise.  Nous  avons  mis 
en  avantl'unité  eucharistique  comme  principe 
divin,  puis  l'unilé  hiérarchique  personnifiée 
dans  le  pape  :  l'une  et  l'autre  n'étaient-elles 
pas  une  sorte  d'arcane  au  premier  siècle? 
Comment  donc  était  alors  constituée  l'unité 
visible? 

»  Assurément,  on  ne  doutait  pas  plus  de 
l'autorité  réellement  présente  aux  mains 
du  vicaire  de  Jésus-Christ  que  de  l'ineiTable 
mystère  de  l'Eucharistie  ;  et ,  toutefois,  l'un 
et  l'autre  étaient  un  arcane.  Parler  librement 
du  chef  de  l'Eglise  ou  du  mystère  eucharisti- 
que, c'eût  été  livrer  l'un  et  l'autre  à  la  rage 

(1)  Luc,  xxii,  .12. 

(2)  Jean,  \\i    17. 

(3)  Muiihicu,  \vi,  19. 
(h)  Luc,  XI,  23. 
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des  persécuteurs.  Et  voyez  !  l'Eucharistie 
était,  dans  les  soupçons  d  un  peuple  igno- 
rant, pervers  et  créilule  à  l'excès,  lra\esliû 
en  un  festin  de  chair  humaine  :  les  lr(  nte 
premiers  papes  sont  tous  martyrs.  L'instinct 
des  persécuteurs  savait  unir  sous  les  coups 
de  sa  haine  ce  qui  est,  de  soi,  indivisible 
comme  force  morale  de  l'Eglise.  C'est  un  le- 
vier unique,  quoique  deux  termes  y  soient 
compris  nécessairement,  le  point  d'appui  et 
l'action  qui  lui  est  communiquée  avant  qu'il 
mette  lui-même  en  mouvement  l'objet  à  dé- 
placer. Pour  le  levier  dont  nous  parlons, 
l'objet  à  déplacer,  c'est  le  monde. 

»  Si  la  vie  dans  Eglise  a  sa  source  dans  le 
mystère  eucharistique  :  l-Jgo  sum  via,  et  vert- 
tas  et  vita  (7j,  c'est  à  l'Eglise,  c'est  au  Pape 
qu'il  est  donné  de  la  conserver.  L'Eucharis- 
tie est  le  centre  de  tout,  tout  part  d'elle  et  tout 
revient  à  elle;  c'est  le  cœur  de  la  société 
chrétienne  :  une  action  vigoureuse  chasse, 
étend  jusqu'aux  extrémités  le  sangduChrist, 
puis  la  source  divine  se  replie  sur  elle-mômo 
chargée  des  précieuses  parcelles  que  l'or  de 
la  charité  et  des  vertus  qui  procèdent  d'elle, 
y  ont  déposées.  Et  comment  se  fait  ce  mou- 
vement de  retour,  sinon  par  la  réaction  qu© 
l'Eglise,  que  le  pape  opère  des  extrémités 
hiérarchiques  jusqu'à  lui,  et  de  lui  jusqu'à 
Dieu?  N'est-ce  pas  la  réflection  des  rayons 
divins  tombant  sur  la  Pierre  romaine. 

»Ainsi  établie,  la  position  identique  de  l'ar- 
cane  eucharistique  et  de  l'arcane  hiérarchi- 
que dans  la  société  chrétienne  des  premiers 
siècles,  quel  était  le  lien  extérieur  de  l'unité, 
et  quel  était  son  fondement  divin,  son  prin- 
cipe d'infaillibilité  dans  la  compréhension 
générale  des  fidèles? 

»Ce  lien  était,  comme  aujourd'hui,  dans  la 
communauté  de  vie  chrétienne,  c'est-à-dire, 
dans  la  possession  sentie  et  comparée  d'une 
même  foi,  d'un  même  culte,  d'une  même  mo- 
rale :  Unus  Dominus  ,  nna  fiies,  unum  bap~ 
iisma  (8).  Unus  Dominus,  c'est  le  principe  de 
toute  morale,  c'est  l'unique  motif  des  vertus, 
c'en  est  le  premier  modèle.  La  morale  était 
un  devoir  avant  même  que  la  foi  fût  révélée, 
avant  la  foi  et  le  baptême,  c'est-à-dire,  avant 
la  révélation  des  mystères  de  la  foi  ,  avant 
l'institution  des  rits  sacramentaux  ou  appar- 
tenant au  culte;  la  morale  était  commandée 
à  l'homme  au  nom  de  Dieu  avant  qu'elle  ne 
le  fût  au  nom  de  Jésus-Christ. 

»  Le  baptême  est  le  premier  anneau  de  la 
chaîne  rituelle;  par  lui  nous  entrons  dans  le 
sanctuaire  du  culte. 

»  Le  prix  que  l'on  attachait  au  dépôt  de  la 
foi  contenait  dans  un  profond  respect  l'élan 
de  la  pensée  raisonneuse.  On  craignait  tout 
terme  nouveau  dans  les  objets  de  la  foi  :  le 
symbole  circonscrivait  dès  lors  toute  la  ma- 
tière nécessaire  de  cette  foi,  et  chaque  fidèle 
le  savait  par  cœur,  A  mesure  ensuite  que 
s'étendait  le  domaine  de  la  foi,  on  surveil- 
lait plus  activement  ses  premières  allures, 

(5)  II  Tiinolli  ,  IV,  2. 

(6)  Jean,  vi,  48. 

(7)  Jean,  xiv,  6. 

{8)  Aux  Kplics  ,  IV,  0 
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on  comparait  les  traditions  d'une  église  ou 
a'une  communauté  chrétienne  à  celles  d'une 
autre  communauté  ,  surtout  à  celles  qui 
étaient  de  fondation  apostolique.  Quand  tous 
Jes  doutes  n'étaient  pas  encore  levés,  on  re- 
courait au  siège  de  saint  Pierre,  au  succes- 
seur de  celui  à  qui  mission  avait  été  donnée 
de  confirmer  ses  frères  :  on  eu  a  un  exemple 
frappant  dans  la  question  de  la  Pâque,  dans 
celle  do  la  pénitence  canonique  pour  les  lapsi, 
et  dans  celle  de  la  source  hiérarchique,  à  l'oc- 
casion du  schisme  de  Novat.  On  trouve  déjà 
<lans  ces  trois  jugements  la  triple  question  de 
foi,  de  morale  et  de  culte,  déférée  au  siège  de 
Hoirie  et  cherchant  en  lui  l'unité. 

»  En  résumé,  le  lien  extérieur  de  l'unité  chez 
les  premiers  fidèles  était  la  communauié  de 
culte  ou  la  participation  à  l'Eucharistie.  On 
en  excluait  rigoureusement  tous  ceux  qui 
étaient  hors  de  l'unité  de  foi ,  les  hérétiques; 
liors  de  l'unité  de  morale,  les  pénitents  publics; 
hors  de  l'unité  hiérarchique,  les  schismali- 
qucs.  Cette  participation  au  même  mystère  no 
composait  pas  seulement  l'unité  de  foi,  de 
morale  et  de  culte  pour  une  communauté  lo- 
cale, mais  elle  étendait  ce  signe  divin  aux 
Eglises  les  plus  éloignées.  De  là  les  eulogies 
el  ces  termes  si  fiéquemmcnt  employés  :  ad- 
mettre à  sa  communion  ou  rejeter  de  sa  com- 
munion. Or^\;\  communion  romaine  était  le 
centre  de  toutes  les  autres  :  il  y  avait  donc 
identité  entre  l'unité  eucharistique  et  l'unité 
papale,  commesigneextérieur  decommuniou 
chez  les  fidèles.  Telle  était  sur  ce  point  leur 
compréhension  générale.  Etre  en  communion 
avec  Rome,  c'était  avoir  l'unité  de  foi,  de 
morale  et  de  culte  avec  toute  l'Eglise. 

»  Quant  au  fondement  divin  de  celte  unité, 
tel  que  les  fidèles  le  comprenaient  encore, 
on  le  trouve  longuement  exposé  dans  l'admi- 
rable discours  de  la  Cène  oiî  Jésus-Christ 
donnant  son  corps  à  manger  à  ses  disciples, 
leur  donne  avec  cette  nourriture  nouvelle  le 
précepte  nouveau  de  s'aimer  les  uns  les 
aulrcs{i),  comme  il  les  avait  aimés  lui-même, 
joignant  ainsi  l'autorité  de  l'exemple  à  celle 
du  précepte;  et  comme  si  sa  divine  parole, 
accompagnée  de  tant  de  miracles,  ne  suffi- 
sait pas  dans  son  propre  témoignage,  il  en 
invoque  un  autre  qui  aura  la  garantie  de  sa 
prophétie  :  c'est  la  promesse  de  l'Esprit- 
Sainl,  qui  leur  donnera  le  sens  de  tout  ce 
qu'ils  ont  vu  et  entendu;  qui  ne  les  laissera 
plus  dans  l'attitude  passive  de  disciples  écou- 
lant leur  maître,  mais  qui  les  établira  à  leur 
tour  docteurs  des  nations.  Puis  le  Verbe  in- 
carné demande  à  son  Père  qu'î7  sanctifie  ses 
disciples  dans  la  vérité  (2),  afin  qu'ils  soient 
infaillibles  dans  leur  enseigncmeiit,  et  qu'ils 
soient  un  comme  le  Père  et  le  Fils  (3).  Le 
fondement  divin  est  donc  la  promesse  d'être 
avec  ses  disciples  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles,  la  volonté  du  Christ  {mandatum 
do  vobis),  sa  prière  au  Père  {Pater  sancte, 
serva  eos  in  nomine  tuo  quos   dedisti  mihi  : 

(1)  Jean,  xni,  34. 
(2j  rbid.,x\ïi,  17. 
[~>)  Ibid.,  11. 
(ij  Ibtd  ,  11. 


Ut  sintunum  sicut  et  nos)  [k);  enfin  le  signe 
destiné  à  maintenir  et  à  rappeler  la  fonda- 
tion de  cette  unité  divine,  c'est  l'Eucharislie, 
c'est-à-dire,  la  présence  réelle  et  persévé- 
rante de  colui-là  même  qui  a  promis,  qui  a 
voulu,  qui  a  prié. 

«Chaque  communion  sacramentellerappo- 
lail  tout  cela  aux  fidèles  :  ils  savaient  qu'il 
n'y  avait  pour  eux  do  certitude  et  de  g<i- 
ranticde  liunité  calholiiiue  que  dans  l'unité 
de  foi,  de  tnorale  et  de  culte;  ils  savaient  que 
de  la  pureté  du  dogme  eucharistique  et  do 
leur  ndli^sion  complète  à  l'autorité  du  centre 
visible  de  l'unité,  dépendait  la  conservation 
de  la  société  chrétienne.  L'histoire  a  d'ail- 
leurs bien  jus'ifié  ce  que  nous  avons  avancé: 
toutes  les  hérésies  qui  ont  secoué  le  joug  de 
l'autorité  pontificale  ont  de  même  altéré  le 
dogme  de  l'Eucharistie.  Il  y  a  une  sorte  do 
lien  logique  entre  ces  deux  vérités. 

»  Enfin  le  principe  et  les  preuves  de  celle 
infaillibilité  qui  courbait  invinciblement  tous 
les  fidèles  au  joug  de  l'unité,  c'était,  1°  l'as- 
surance d'une  assistance  permanente  du 
Saint-Esprit  dans  l'Eglise.  Ce  Paraclet  pro- 
mis était  venu  avec  tous  ses  admirables  dons  ; 
tous  les  jours  on  en  voyait  les  effets  par  les 
miracles  et  par  les  prophéties.  2"L'établisse- 
ment  du  corps  enseignant  :  Jpse  dédit  quos- 
dam  ...doctores  (5).  3°  La  préposition  du  corps 
épiscopal  au  maintien  de  la  foi  et  de  la  disci- 
pline. 4°  La  suprématie  du  siège  de  Rome, 
vers  qui  convergeaient  toutes  les  lumières, 
et  de  qui  découlaient  toutes  ]cs  juridictions. 
Je  dis  que  les  lumières  convergeaient  vers  le 
pape,  et  que  de  lui  découlaient  les  juridic- 
tions :  c'est  que  les  lumières  sont  indistincte- 
ment répandues  dans  l'Eglise  :  Spiritus  ubi 
vult  spiral  (6j  ;  mais  ces  lumières,  ces  véri- 
tés, si  l'on  veut,  ne  peuvent  constituer  des 
dogmes  que  pour  autant  qu'elles  reçoivent 
la  sanction  du  siège  de  Rome,  isolément  ou 
dans  les  conciles.  Mais  quant  à  la  jMr«rf/c- 
tion,  il  ne  peut  y  en  avoir  qu'une  source  uni- 
(jue,  qui  émane  du  vicaire  de  Jésus-Christ  : 
Tibi  dabo  claves  regni  coelorum»  (7). 

Voici  le  second  morceau  ;  ce  sont  quelques 
pages  de  dom  Pilra,  bénédictin  de  Solesmes, 
extraites  d'un  excellent  article  publié  dans 
le  premier  volume  de  r Auxiliaire  Catholique, 
(pag.  151  et  suivantes),  dirigé  par  M.  l'abbé 
Siounet.  Ce  morceau  est  intitulé  :  Saint 
Pierre  et  la  sainte  Bible. 

«La  loi  ancienne,  dit  l'auteur,  avait  été 
écrite,  au  milieu  des  foudres,  par  le  doigt  de 
Dieu,  sur  le  granit  inanimé  du  Sina'ï;  la  loi 
nouvelle  fut  gravée  au  cénacle  en  traits  de 
feu,  sur  les  tablettes  vivantes  des  douze  apô- 
tres, non  pas  avec  une  encre  corruptible, 
mais  avec  l'ineffaçable  onclion  de  l'Espril  (8). 
Ces  ambassadeurs  de  Dieu  s'en  vont  à  leur 
légation,  sans  autre  lettre  de  créance  que  la 
vertu  de  Dieu  qui  les  accompagne.  Leur  cheî 
commence  à  Jérusalem  ce  ministère  de  la 
parole  et  du  miracle;  le  premier  il  parle,  le 

(5)  Aux  Ephés.,  IV,  11 

(6)  Jean,  III.  8. 

(7)  Munit  ,  V,  S. 

(<s)  Il  Cor.  lii,  a. 
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premier  il  guérit  à  la  porte  du  temple  ;  lellc 
est  sa  puissance  privilégiée,  que  son  ombre 
soûle,  en  passant,  opère  des  prodiges.  «  A 
l'apparition  de  Tierre  et  au  son  de  sa  voix,  dit 
sainlJean  Chrysostome,  les  ténèbres  de  l  er- 
reur se  dissipent,  le  diable  rocule,les  démons 
s'enfuient,  les  maladies  disparaissent  dos 
corps,  les  âmes  sont  guéries,  tout  mal  se 
dissipe,  toute  vertu  descend  en  terre;  par 
l'ombre  seule  de  son  corps  il  accomp  U  <es 
nrodi-es,  il  convertit  le  monde  enUer(l,.)) 

«infaillibles  et  tout-puissants  comme  lui, 
les  apôtres,  minisires  de  l'esprit  et  non  de   a 
Icllre  (2),  messagers  de  la  parole  et  non  de 
l'Ecrilure,  portent  le  Verbe  de  Dieu  vivant 
ot  efficace  qui  descend  aux  plus  profondes 
divisions  do  l'âme  et  do   l'intelligence.   1  s 
prêchent  ce  qu'ils  ont  vu  et  eniendu,  ce  qu  ils 
ont  louché  de  leur  main,  du  Verbe  de  vie  qui 
s'est  montré,  qui  n'a  rien  écrit  m  rien  or- 
donné d'écrire.  En  quelques  années,  la  voix 
apostolique  va  d'un  bout  du  monde  a  1  autre, 
l'E'^lise  est  uniquement  fondée  sur  le  Verbe 
de  Dieu  qui  porte  toutes  choses.  Des  peuples 
entiers  demeureront    plusieurs   siècles  sans 
avoir  rien  d'écrit  (3)  ;  la  première  génération 
chrétienne  est  d'ailleurs  presque  tout  entière 
illettrée;  esclaves,  artisans,  pâtres,  barbares, 
ils  ont  la  foi  parce  qu'ils  ont  entendu,  et  non 
parce  qu'ils  ont  lu.  La  masse  des  chrétiens 
demeurera  même  toujours  semblable  à  cette 
génération   illettrée  ,   et   la   partie    la    plus 
croyante,  la  plus  fidèle,  la  plus  savante  selon 
Dieu,  sera  toujours  ees  petits  à  qui  il  a  pu 
au  Père  (le  révéler  les  mystères ,  et  non,  /e* 
sages  et  les  prudents  à  qui  Dieu  les  cache  (+1. 
»  La  prédication  évangélique  est  une  lu- 
mière, un   fanal,  un   éclair  qui  passe  eu  un 
clin  d'œil  sous  tous  les  cieux  et   court  de 
l'Orient  à  l'Occident  (5).  Et   c'est  Pierre,  le 
»  prince  fort  et  le  premier  par  la  vertu  entre 
»  tous  les  apôircs,le  généreux  capitaine,  vêtu 
»  de  l'armure  divine,  qui  porte  de  l  Orient  a 
«l'Occident  le  précieux  trésor   visible  aux 
«seuls  regards  de  l'esprit,  la  prédication  du 
»  royaume  céleste,  la  lumière  du  monde  et  la 
»  doctrine  qui  sauve  les  âmes  (6).  » 

)i  Pierre  place  le  flambeau  au-dessus  de  la 
montagne,  au  faîte  de  Uome,  «afin,  dit  saint 
Léon  ,  que  la  lumière  de  la  vérité,  qui  écla- 
tait pour  le  salut  des  nations,  se  répandît  plus 
efficacement  de  la  tête  du  monde  sur  le  corps 
tout  entier  (7).  V  Tous  les  peuples  voient, 
comparent  et  s'éclairent.  L'enseignement  se 
contrôle  et  se  vérifie  par  l'accord  entre  les 
traditions  des  Eglises  fondées  par  les  apôtres. 
Et  pour  cet  examen,  il  n'est  pas  besoin  de 

(1)  s.  Joh.  Clirysost.  Iiomil.  de  Sancla  Penlecosl.,  l.  II, 
p.  5U;  Iwm.  56  m  MaUli.,  l.  Yll,  p.  638,  éd.  G;.uine. 

(2)  Il  Coiinlh.  m,  t». 

(5)  S.  Weii.,(idv.  llœres.  lib.  III,  c.  iv,  n.  1. 

(4)  Luc.  X,  21  :  AbsconciisU  lutc  a  sapienlibns  cl  pruclen- 
Itbtis,  et  reièumi  ea  punndis. 

(5)  Matlli.  XXIV,  27. 

(6)  Ôî  olà  T.Ç  ■[''"»"?  •«'■'"J  '">'  f-f^ni'ou  ■f"?  '"^î  "^''^''•î  T?™?""- 
iiivoî.  tiv  ito-).uv.iir,T'.v    iauofiav    toO  voy|Xcû    (puTo;  l;  ôvaToXOv   Tcî;   xarà 

où,a.*v  fa,  Ja,  .ian.^.r;6;^-o,.  Ce  pussn;,;*-, ,  cile  parLusebe 
avec  quehiues  variâmes, doit  eu  e  resuiue  et  rfiidu  a  saint 
Iréuée,  selon  le  lémoignnge  forn^iel  de  la  Chroni.iue  de 
PolliiX   édilée   à  Dologne,  L-n   l7ï)o,  par  3.-B.  Biauconi. 


faire  le  tour  du  monde,  il  n'est  pas  même 
nécessaire  d'interroger  toutes  les  Eglises  d'o- 
rigine apostolique;  il  suffit,  il  a  toujours 
suffi  «de  recourir  à  la  plus  grande,  à  \\  plus 
ancienne,  à  la  plus  connue,  à  Uome,  fondée 
par  les  deux  frères  et  très-glorieux  apôlies 
Pierre  et  Paul.  C'est  à  elle,  à  cause  de  sa 
prééminente  principauté,  que  doit  recourir 
l'Eglise  entière,  c'esl-à-dire,  tous  les  fidèles 
rép^andus  partout  et  qui,  de  toute  part,  trou- 
veront là  ce  qui  est  la  vraie  tradition  apos- 
tolique (8).» 

»  Telle  est  l'économie  de  la  religion.  Tout 
renseiçnemont  repose  sur  la  pierr(î  qui  sert 
de  fondement  à  l'Eglise.  Ainsi  Pierre  est-il  le 
chef,  le  centre  ,  la  règle  suprême  de  l'Evan- 
gile tradilioiinel,  «et,  comme  parle  Origène, 
le  chef  et  la  bouche  des  apôtres,»  qui  con- 
servent d'autant  mieux  leur  privilège  d'iner- 
rance  et  l'étendue  exceptionnelle  et  illimitée 
de  leur  ministère. 

»  Cependant  il  y  eut  comme  un  autre  évan- 
gile qui  ne  passa  point  par  le  cénacle.  C'est 
celui  dont  la   première  révélation  terrassai 
saint   \  aul  sur  le  chemin  de  Damas  et  qui 
acheva  do  se  manifester  à  lui  dans  les  ex- 
tases inénarrables  et   les    ravissements   da 
troisième  ciel.  Or,  c'est  l'un  des  plus  éton- 
nants spectacles  de  ces  temps  de  merveille» 
que  la   continuelle   subordination   de  saint 
Paul, le  cinquième  évangéliste,àsaint  Pierre. 
Le  docteur  des   nations,  après  trois  ans  de 
préparation  et  d'essai  de  son  apostolat,  vient 
à  Jérusalem  pour  lever  tout  soupçon  sur  la 
lét^ititnité  de  sa  mission.  «  11  déclare,  dit  Ter- 
tuîlien, qu'il  vint  contempler  Pierre,  le  prince 
de  la  nouvelle  Jérusalem,  »  «  comme  on  \n 
visiter,  ajoute  saint  Jean  Chrysostome ,  dé 
grandes  et  splendides  cités  (9);  »  il  ne  voit 
que  lui  seul  et  l'évêque  de  Jérusalem,  Jac-^ 
qnes,    frère  du   Seigneur;   il   passe  quinze 
jours  avec  Pierre,   tant  il  juge  important, 
même  après  la  révélation  de  son  Evangile, 
de  voir  et  d'éludier  ce  grand  homme  ;  «noa 
pour  être  instruit,  dit  Bossuel,  lui  que  Jésus- 
Christ  instruisait  par  une  révélation  si  ex- 
presse, mais   afin  de  donner  la  forme  aux 
siècles  futurs  et  qu'il  demeurât  établi  à  jamais 
que    quelque    docte  ,    quelque   saint    qu'on 
soit,  fût-on  un  autre  saint  Paul,  il  faut  voir 
Pierre  (10).»  ' 

Quatorze  ans  plus  lard,  rencontrant  de 
nouvelles  contradictions  ,  Paul  remonte  à 
Jérusalem;  il  cède  à  l'Esprit  de  Dieu  qui  le 
pousse  de  soumettre  encore  son  Evangile  au 
contrôle  apostolique.  «  Il  a  de  nouveau,  dit 
Tertullien,  recours  au  patronage  de  Pierre 

(ivAio.   noVAv^.o^,  U«fla   îu„a;„x.T  X.,    Julii   PolIUCiS,    Hist. 

vliii^icn  el  Chronicon  .  etc.,  i>.  81.)  j  u  „.  •„■ 

(7)  S.  Leo.iis  M.,  sermo  82,  l.  II,  col  321,  ed.Ballcnni. 

(8)  S. h'Gw,  adv.  Uœres.,\\h.lU, cm. 

(9    Ul  videi-em,  intiiiii ,  Pelmn ascendi  ;  non  dixij 

vSsiv  idesl  ul  ccnierera  Pelrum,  sed  iaTop'iiirai ,  id  _e_^t,  ut 
vidèrem  et  cognoscoreui;  quomodo  loqui  soient  qui  ma- 
sms  acsplcndidasurl)es  iuvisunl  cognoscendi  gratia  ;  adea 
judicabal  operae  preiinm  esse  lanUimmodo  videre  viruni. 
S  Joli.  Chrvs.,  J»  capul  I  Epnl.ud  Gulat.  comment^  col. 
804,  t.  X,  p.  ail.  edil.  Gaume.-Cf.  S.  Ambros.  S.HiercH' 

""ÔO)Bossuèt,Ser>»on  sur  Cunilé  de  l  Eglise,  çTemièif 
partie. 


**^^  DICTIONNAIRE  DE  LA  BIBLE, 

pour  conférer  sur  la  règle  de  son  Evan 
gilo  (1).  »  C'est  à  Pierre  encore  et  aux  colon 


gil^>(l}  _„ 

lies  de  l'Eglise,  à  ceux  qui  résuuKiicnt  en 
eux  le  collège  «'iposloliquc,   qu'il   s'adresse 
d'abord,  et  à  pari,  en  dehors  du  concile;  au 
concile,  c'est  Pierre  qui   préside,  qui  ouvre 
les  débats,  qui  fonmilc  le  décret  d'approba- 
tion, qui  glorifie  Paul  et  condamne  la  syna- 
gogue. 11  est  déclaré  que  Paul  prêche  aux 
nations  ce  que  Pierre  enseigne  aux  Juifs,  que 
1  Evangile  de  la  gcnlilité  est  semblable  à  l'E- 
vangile de  la  circoncision  (i).  Pierre  a  parlé 
(oulo  la  multitude  se  tait  (3),  et  les  hérauts 
de  Dieu,  Pierre,  Jacques,  Jean,  Paul;  Bar- 
nabe, se  donnant  tous  la  main  en   signe  de 
paix  ,   s'en    retournent   à   la    conquête   du 
monde  (k). 

»  Paul  savait,  dit  saint  Augustin,  que,  bien 
qu'il  fût  appelé  du  haut  du  ciel  après  l'as- 
cension du  Seigneur,  l'Eglise  lui  eût  dit  ana- 
thèmc,  s'il  n'eût  vu  les  apôtres,  communiqué 
avec  eux  et  conféré  de  son  Evangile  (5).  k 
«  Il  s'est  entendu  avec  ses  maîtres,  dit  Ter- 
tullien,  il  est  convenu  avec  eux  d'une  rè"-le 
de  foi...  ;  le  maître  de  Luc  l'évangéliste  a  ré- 
clamé la  sanction  de  ses  devanciers  pour  sa 
foi  et  pour  sa  prédication  (6).  »  ïhéodoret 
écrivait  à  saint  Léon,  après  le  faux  concile 
ûEphese  :  «  Saint  Paul,  le  héraut  de  la  vé- 
rité, la  trompette  de  l'Esprit  saint,  s'en  est 
aile  trouver  le  grand  et  divin  Pierre,  pour 
rapporter  de  lui  une  explication  qui   levât 
les  incertitudes  des  fidèles  d'Antioche;  com- 
bien davantage,  nous  humbles  et  petits,  de- 
vons-nous recourir  à  votre  siège  apostolique 
pour  recevoir  un  remède  aux  plaies  de  nos 
Eglises  (7).  » 

»  Saint  Paul  donnera  encore  occasion  de 
manifester  le  droit  du  pontife  suprême  sur 
l'Evangile  écrit.  Les  dernières  lignes,  dictées 
par  saint  Pierre,  seront,  comme  nous  allons 
le  voir,  une  approbation  des  Epîtres  de  saint 
Paul,  de  même  que  la  sanction  de  son  Evan- 
gile oral  fut  l'un  des  premiers  actes  du  pon- 
tificat  de  Pierre.  Et  quand  le  moment  viendra 
pour  l'un  de  déposer  sa  tente,  pour  l'autre  de 
consonwier  sa  course,  tous  deux  se  rencon- 
treront dans  la  prison  Mamertine;  tous  deux 
captifs  du  Christ,  affranchis  et  couronnés 
ensemble,  scelleront  de  leur  sang  le  même 
Evangile;  du  Vatican  à  la  voied'Ostie,  Kome 
montrera  leurs  trophées,  ses  plus  fermes 
remparts  (8),  et  leurs  sépulcres,  continuant 
la  commune  prédication,  éclaireront  encore 
le  monde  (0). 

»  Nous  avons  insisié  sur  l'économie  de  la 
prédication,  d'autant  mieux  que  l'essentiel 
est  dans  l'enseignement  oral,  l'accessoire 
dans  l  Ecriture.  Sans  prédication,  il  n'y  a  ni 
foi,  ni  Eglise,  ni  apôtre;  sans  Ecriture  au- 
cune, il  y  a  eu  la  moitié  des  apôtres,  dix  ans 

(1)  Denique  ad  palrociniuni  Pétri,...   ascaiidissc  Fiern 
/ITr,-;""'^''- J"""''-'"''"-  ^!<^>cio,i.,  lil,.  V,  c  iH 

evmgeltnm  prœputn,  stm  et  l'etro  circnmcisioms 
(3)  Act.  aposl.,  XV,  12. 

wifi  ^^'^^•.,".'  9  :  0«t  videbantur  columnœ  esse    derimt 


ilÔO 
de  christianisme,  cinq  siècles  même  ju-îqu'à 
1  entière  promulgation  du  canon  biblique;  il 
y  a  eu  tous  les  peuples  barbares,  loutes  les 
masses  illettrées,  qui  ont  cru  sans  lire,  qui 
ont  reçu  et  conservé  la  foi  sans  la  Bible. 

»  Aussi  n'y  a-t-il  pas  eu,  que  nous  sachions, 
ni  sous  le  pontificat  de  Pierre,  ni  sous  aucun 
de  ses  premiers   successeurs,  pendant   plus 
de  quatre  siècles,  une  loi  générale,  un  décret 
universel  et  complot  sur  le  dépôt  des  livres 
sainls.    A   mesure   que   les   pages   inspirées 
descendaient  du  ciel.  Dieu  les  envoyait,  tan- 
tôt a  l'une,  tantôt  à  l'autre  des  Eglises,  selon 
leurs    besoins,   selon   le    plan   providentiel. 
L  apparition  d'un  évangile   apocryphe,    les 
teinerites  d'une  secte,  les  sollicitations  d'une 
iiglise,  une  controverse  soulevée  à  Jérusa- 
lem, a  Rome,  à  Corinthe,  le  départ  d'un  mes- 
sager pour  Thessalonique,Philippes,  Colosse, 
i-phese,  les  épanchements  d'un  apôtre  dans 
le  cœur  de  ses  fils,  le  soin  de  quelques  âmes 
isolées,  la  consolation  d'un  pauvre  esclave, 
des   incidents  suffisaient  à  l'Esprit  de  Dieu 
qui  souflle  où  il  veut,  et  qui  portait  ces  divi- 
nes lettres  a  leur  adresse.  Rome  les  recueil- 
lait,  les   rassemblait  en  dépôt,  les  révélait 
d  une  sanction  sacrée,  et  attendait  le  moment 
de  les  promulguer  officiellement  au  monde 
entier. 

«Nous  n'avons  doncà  signaler  d'abord  que 
des  actes  partiels,  assez  nombreux  pour  éta- 
blir 1  initiative  du  droit  pontifical,  mais  trop 
accidentels  pour  constituer  une  loi  de  l'E- 
glise. 

»  Le  plus  important  des  actes  de  saint 
Pierre  sur  les  livres  sainls  est  consigné  dans 
sa  deuxième  EpKre  catholique.  Il  y  prononce 
ouvertement  sur  l'autorité,  l'interprétation 
et  l  application  des  livres  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament. 

»  L'Ancien  Testament  était  ordinairement 
compris  sous  le  nom  de  prophétie.  Or  selon 
le  vicaire  infaillible  du  Christ,  la  prophétie 
n  est  point  émanée  d'une  volonté  humaine, 
mais  les  saints  hommes  de  Dieu  qui  ont  parlé 
en  son  nom  étaient  inspirés  de  l'Esprit 
saint  (10).  Et  encore  :  Ce  qu'il  faut  entendre 
avant  tout,  c'est  que  nulle  prophétie  de  l'E- 
criture ne  doit  être  expliquée  par  une  inter^ 
prétation  privée  (11).  Et  plus  haxxi  :  Nous 
avons  la  parole  prophétique  digne  de  très- 
grande  assurance,  c'est  d'y  bien  élever  son 
attention,  comme  à  une  lampe  qui  luit  dans  un 
heu  ténébreux,  jusqu'à  ce  que  le  jour  brille  et 
que  l'étoile  du  matin  se  lève  en  vos  cœurs  (12j. 
»  Chacune  de  ces  paroles  e§t  d'or.  «  Ainsi, 
reprennent  les  commentateurs  modernes  ré- 
sumant la  tradition  sur  ce  passage,  l'Ecri- 
ture est  un  flambeau  placé  sur  le  candélabre 
do  l'autorité  publique  et  infaillible  de  l'E- 
glise, et  non  sous  le  boisseau  du  sens  pri- 

(5)  August.  couru  Fauslum,  lib.  XXIX,  c.  iy 

(6)  Teriull.  adv.  Marc  ,  lib.  IV,  c.  n. 

(7)  Tliûodoret,  Episl.  Uiô  ad  Lronem  pnpam. 

(8)  Ciiiis  apud  Euspl).  Jlislor.  Eccles.,  lil).  H,  c   xxt 

(9)  Théodoret,  Ephl.  1.51  ad  Leonem  pupam. 
(lOJEpistol.  ll,c.  I,  21 

(ll)lbid.  V,  20. 
tl2J  Ibid.  V    i'J 
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vé  (!)>♦«  Les  règles  de  la  foi  et  des  moeurs 
sont  contenues  dans  les  livres  prophétiques, 
dans  tout  le  corps  de  l'Ecriture  sainte,  et 
dans  la  parole  de  Dieu  transmise  de  vive  voix 
par  les  apôtres,  et  conservée  jusqu'à  nous 
dans  l'Eglise,  comme  un  dépôt  confié  à  la 
succession  ininterrompue  des  évoques.  Mais 
il  n'y  a  pas  de  parole  de  Dieu  dans  ce  que 
l'Eglise  n'a  pas  reçu  des  apôtres,  ni  les  apô- 
tres du  Christ...  Tant  que  nous  vivons  en  ce 
siècle,  dans  celte  région  ténébreuse,  suivons 
la  lueur  des  Ecritures,  cette  lampe  allumée 
dans  l'Eglise,  qui  seule  nous  montre  la  voie. 
Mais  tenter  présomptucusement  d'exposer 
l'Ecriture  selon  son  jugement  privé,  son 
esprit  particulier,  c'est  éteindre  le  flam- 
benu  (2).  » 

»  L'autre  passage  développe  et  confirme  ce 
que  nous  disions  plus  haut  sur  la  subordina- 
tion de  l'enseignement  de  saint  Paul  à  l'au- 
lorilé  de  saint  Pierre.  «Des  hérétiques  judaï- 
sanls,  qui  déjà  infestaient  l'Eglise,  s'atta- 
chaient à  un  faux  évangile  selon  les  Hébreux, 
persistaient  dans  les  observances  légales,  et 
rejetaient  toutes  les  Epîlres  de  saint  Paul  (3j; 
c'est  pour  les  confondre  que  saint  Pierre 
préconise  la  sagesse  de  Paul,  approuve  tou- 
tes ses  Epîlres  sans  exception  (i),  et  pose  en 
même  temps  une  règle  de  sagesse  et  de  dis- 
crétion pour  diriger  dans  cette  lecture,  com- 
me dans  celle  de  toute  la  Bible.  //  y  a  là,  dit- 
il,  des  choses  difficiles  à  comprendre,  que  les 
ignorants  et  les  esprits  vacillants  tournent, 
comme  toute  VEcriture,  en  un  sens  dépravé 
pour  leur  propre  perdition. 

»  C'est  un  immense  honneur  aux  épîtres 
de  Paul  que  ce  témoignage  non-seulement 
d'approbation,  mais  d'éloge,  rendu  par  celui 
à  qui  il  a  été  dit  :  J'ai  prié  pour  que  ta  foi 
ne  défaille  pas  :  à  ton  tour,  confirme  tes  frè- 
res !  C'est  de  là  que  découle  à  tous  les  succes- 
seurs de  Pierre  le  droit  d'approuver  les 
Ecritures  saintes  et  de  les  promulguer  au 
inonde  entier  (5). 

«Saint  Pierre  avait  donc  lu, selon  la  remar- 
que de  saint  Grégoire,  et  par  conséquent 
recueilli  toutes  les  épîtres  de  saint  Paul.  La 
plupart  avaient  été  écrites  de  Rome;  la  col- 
lection actuelle  porte  encore  dans  son  arran- 
gernent  la  preuve  de  son  origine  toute  ro- 
maine; celte  collection  s'ouvre  par  l'épître 
qui  appartenait  nommément  à  l'Eglise  dont 
Pierre  élait  le  patriarche  :  les  autres  sont 
classées  selon  la  distance  entre  Rome  et  les 
villes  ou  les  peuples  qui  les  reçurent ,  et  en 

(l)  Scriptura  est  iucerna  supra  caiidelabrum  publicae  ac 
infallihilis  auctorilalis  Ecclesite,  non  sub  moilio  hoininis 
privati  posita.  Comment,  de  Lorin.  II  Petr.,  cap.  i. 

(-2)  Nalilis  Alexand-  in  Galitt.  ii,  13,  commeiUar. 

(5)  Euseb.,  Hisl.  Eccles.,  lib.  III,  c.  xxvii. 

(4)  II  Pelri,  c.  iii,t  15-17. 

(o)  Inde  maiiavil  ad  posleros  ac  successores  Peiri  aucto- 
rilas  probaadi  sacras  Scripturas,  easque  universae  Eccle- 
Biee  proponendi.  Justiniani  commenlar.  in  II  Epistol.  Fclri. 

(G)  )i'\evouym.,deScriptûr.ecclesiaslic. — Stjnopsisscripi. 
saci-œ  Athanas.  adscripl.,  inter  opp.,  t.  III,  p.  202,  éd. 
Montfauc. 

(7)  Epiphan.,  Hœres.  bl. 

(8)  Clemens  Alexandrin.,  Hijpotypos.,  lib.  VI.— l'Jaseb., 
Ui^l.  Eccl.,  lib.  II,  c.  XV. 

('))  Quemadmodum  et  aposlolorom  acta  diclavit  aposto- 

us  Peirus,  idem  vero  Lucas  liueris  mandavit.  Simopsis, 

loc.  eit.  ^    f     I 
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quelque  sorte  selon  le  temps  qu'il  fallut 
pour  qu'elles  arrivassent  ou  revinssent  à 
Rome. 

)>  i'arini  les  Evangiles,  celui  do  saint  Mat- 
Uiicu  paraît  avoir  été  écrit  pendant  que  saint 
Pierre  était  encore  à  Jérusalem,  ou  nu  moins 
a  Antioche.  Selon  l'auteur  de  !a  Sijnopsis  , 
allribuée  à  saint  Alhanasc,  cet  évangile  au- 
rait clé  traduit  par  saint  Jacques  de  Jérusa- 
lem, associé  à  toutes  les  œuvres  les  plus 
importantes  de  saint  Pierre  (G).  Saint  Marc, 
son  fils  et  lo  compagnon  de  tous  ses  travaux, 
écrivit  le  second  Evangile  à  Rome,  sous  sa 
dictée,  et  même  sur  son  ordre,  selon  saint 
Epiphane  (7).  L'apôtre,  «  dit  Clément  d'A- 
lexandrie (8) ,  d'après  Papias  et  saint  Clé- 
ment de  Rome,  ayant  connu  par  révélation 
le  dessein  de  son  disciple,  s'en  réjouit  et  con- 
firma de  son  autorité  cet  Evangile,  afin  qu'il 
fût  lu  dans  toutes  les  églises".  «Saint  Luc 
écrivit  au.ssi  à  Rome  les  Actes  des  apôlres; 
et,  s'il  en  faut  croire  la  Synopsis,  saint 
Pierre  en  aurait  encore  dicté  le  texte  au  com- 
pagnon de  saint  Paul  (9). 

»  Mais  ce  qui  a  toujours  le  plus  vivement 
excité  la  sollicitude  des  pontifes  romains  , 
c'est  moins  encore  ,  ce  semble ,  de  donner  le 
texte  pur  et  primitif  des  saints  livres  ,  quo 
de  les  rendre  accessibles  et  très-intelligibles 
aux  simples  et  aux  ignorants.  De  là,  uno 
vigilante  et  perpétuelle  attention  de  siècle  en 
siècle  sur  les  versions  vulgaires  de  la  sainte 
Bible.  De  saint  Pierre  à  saint  Damase,  à 
saint  Grégoire  le  Grand  et  aux  illustres  pon- 
tifes du  seizième  siècle,  nous  rencontrerons 
de  fréquents  témoignages  de  celte  haute 
sollicitude,  et  nous  les  verrons  donner  aux: 
versions  les  plus  accréditées  une  sorte  d'au- 
Ihenficilé  qui  les  élevait  presque  au  rang  des 
textes  primitifs. 

»  Ainsi  nous  trouvons  dans  les  premières 
lignes  du  Liber  Pontificalis  une  note  infini- 
ment précieuse  et  que  nous  nous  étonnons 
de  voir  si  négligée.  «  Saint  Pierre  ,  dit  celte 
»  notice,  écrivit  deux  épîtres  qui  sont  appe- 
«  lées  canoniques,  et  l'Evangile  de  Marc,  qui 
»  fut  son  discipl<>  et  son  fils  parle  baptêtne. 
»  Telle  fut  la  source  des  quatre  Evangiles 
»  sur  laquelle  il  fut  interrogé,  et  rendit  té- 
»  moignage  et  qu'il  confirma.  Tout  étant  mis 
»  d'accord  en  trois  diverses  langues  ,  par 
»  l'un  en  latin,  par  l'autre  en  grec  et  par  un 
»  autre  en  hébreu,  tout  fut  en  outre  corro- 
»  bore  de  l'autorité  de  Pierre  (10).  » 

»  Nous  prions  nos  lecteurs  de  considérer 

(10)  Ce  passage  nous  a  paru  assez  important  pour  appor- 
ter le  iilus  grand  soin  à  la  vérification  du  texie.  Nous  avons 
recueilli  et  comparé  toutes  les  variâmes  données  par  Ba- 
ronius,  Labbe,  Fahrotti,  Vi-noli,  Bianchini,  SciieNlrale; 
nous  avons  consulté  onze  manuscrits  de  la  Bibliulliè>pie 
royale,  dont  plusieurs  sont  des  IX',  X"  et  XI'  siècles.  Nous 
donnerons  donc  ce  texte  à  la  manière  d'un  passage  des 
classiques. 

TEXTUS  EDITIONIS  BL.\NCHINIAN.E 
...  Hk  scrivsil  duas  epislolas,  ijuœ  catliolicœ  '  nominan- 
tur,  et  evangeliwn  Maici,  quia  Marais  audiior  ejus  fuit,  & 

LECTI0NE3   VARIANTES. 

'  Qaœ  canonicœ,  Baron.  Reg.  on,i\al.  El  canouicce, 
cod.  Florent,  et  VaUcan.  et  Labb.  Epislolas  cauonicat 
Reg.  1787. 


1139 


DICTIONNAIRE  DE  L\  BIBLE. 


Midf 


flue  ces  notices  du  Liber  Pontificahs,  comme 
on  l'a  établi  dans  les  Origines  rGinaincs,  sont 
de  la  plus  respectable  anlitiuilé ,  surtout  les 
parties  les  plus  anciennes  ,  et  la  notice  sur 
saint   Pierre  est  assurément  ilo  ce  mombrc. 
Or,  il  résulterait  de  ce  témoignage,  selon  le 
grave  et  docte  Bianchini ,  que  les  Evangiles 
Jelon  saint  Matthieu,  saint  Marc  et  saint  Luc 
auraient  été  non-sculemont  corrobores,  mais 
encore  composés  sur  le  témoignage  de  saint 
Pierre.  «  Ce  n'est  pas  sans  raison  ,  continuc- 
t-il,  que  les  éditeurs  du  Liber  Pontiftculis  de 
Paris  et  de  Majence  observent  que  ces  bcri- 
lurcs ,  bien  que  divinement  inspirées  ,  n  ont 
pas  été  toutefois  dépourvues  du  témoignage 
de  Pierre.  Soit  que  saint  Matthieu,  en   un 
sujet  aussi  grave  que  de  consigner  par  cent 
la  vie  et  la  doctrine  du  Christ ,  n'ait  pas  cru 
devoir  user  de   son   privilège   apostolique, 
sans  en  référer  au  prince  des  Apotrcs  ,  soit 
que   l'on  ait  eu  recours  au   témoignage  de 
Pierre,  pour  collationner  avec  l'autographe 
des  Evangiles  uneversionen  trois  langues  (1), 
et  corroborer  d'un   sceau    irréfragable  son 
exacte  conformité  avec  l'original  qu  aurait 
communiqué  l'Eglise  romaine,  il  est  certain 
que  les   pontifes    romains,   successeurs  de 
Pierre,  ont  toujours  eu  le  pouvoir  do  consta.- 
ter  le   fait  divin  de  linspiration  ,  de  mémo 
qu'ils  peuvent,  par  leur  primauté  d'honneur 
et  do  juridiction  ,  confirmer,  souscrire  et  ra- 
tifier les  décrets  des  conciles  œcuméniques, 
quoique    émanant   de  l'Eglise  universehe, 
assistée  du  inéiiie  Esprit  qui  inspira  les  sainls 
Evangiles.  Delà,  l'usage  mentionne  dans  les 
plus  anciens   ordres  romains  do   sceller  de 
nouveau    du  sceau  pontifical    le  livre  des 
Evangiles,  toutes  les   fois  que   les   sceaux 
ayant  été  rompus  pour  donner  revangeliaire 
au  diacre  et  en  faire  lecture  à  1  ambon,  les 
Bous-diacres  régionnaires  le  rapportaient  a 
l'archive  apostolique  (2).  » 
]     ))Onsait  que  plusieurs  exégèles  protestants 
de  premier  ordre,  tels  que  Milles  (3)  et  Wal- 
lon (4.),  n'ont  pas  hésité   à  regarder  Kome 
comme  le  berceau  et  le  contre  de  celte  vene- 
vable  version  italique, citée  parlons  les  Pères 
latins  jusqu'à  saint  Grégoire  le  Grand,  et  qui 
fuit  encore  le  fond  de  notre  Vulgato  actuelle. 
La  tradilion  précieuse,  recueillie  par  le  Liber 
Ponlificalis,  est  confirmée  par  un  témoignage 

niiui  em  de  baoHsmo^  Posl  omnem  ^  qualuor  epcmcjciio- 
>um  fonteni  quœ  ad  inlenoçiaionem  '  el  ic.tinionmnejus 
hoc  est  Pefrt,  finmlu  mil^:dum  (ihus  lalme,  diasaue 

■a"  3t7,  1431,  yl^2,  ta  su^ra.  Baplismo,  cod.  Vclscii.  Ljî- 

ter.i  désuni  in  i^"  l'ST.  ,  .    ,,       -,  r.  u^™ 

2  Oivi'vosi  omnem  ..llolsien.  c\  mulns  Mss.  itaiic.  Ucg. 

s  Ad  inlenoijulionem  r;»s,  co<  Cavei.s.  a  Bland im  o 
collaïus.  Ad  inleyvogalionem  Pelri.  l\og.  ohm  iliuan.  Lins 

(\)  Benciiii,  dans  srs  noies  sur  Aii<st(ise,  observe  a  rap- 
nui  (le  ceUe  oi)inion  que  les  versions  syriaque  cl  aralnque 
lie  l'Évaiigilo  selon  sainl  Mare  sonl  iresancieimcs  e.  sont 
terminées  par  le  Icxle  lalin  du  mène  Kvangile.  Anasl. 
Bibliolbec,  l.  II,  notœvurior.,  p.  ()■  lid.  LManchmi. 

(-2)  Aiinslh.  Bibliolli.,  ibicL,  p   1 1  _„ 

i7.)  Milles,  yrolegomeud  in  N-  ïed.çjncc,  n°  on. 

(4)  Wiilion,  ProU'ijouicna,  c.  x,  n"  1. 

tS)  Pelrus  roiuauai  Ecclesi*  pur  viiiuili  ci  qualuor  auaos 


aussi  remarquable  que  la  notice  clloniéme. 
Rufin.  au  second  livre  de  ses  Invectives  ou  de 
son    Apologie  contre   saint   Jérôme,  obligé, 
pour  tenir  léle  à  son  illustre  et  rude  advor-     | 
saire,  de  recueillir  partout  et  de  bien  choisir 
ses  moyens  d'attaque  et  de  défimse  ,  oppose 
au  nouveau  traducteur  la  tradiiion  romaino 
qui   fait   remonter   à  saint  Pierre  l'antique    j 
vulgate  italique.  «  Pierre,  dit-il,  a  gouverné 
»  l'Eglise  romaine  pendant  vingt-quatro  ans: 
»  il  est  hors  de  doute  que,  dans  sa  soUieilude, 
»  pour  tout  ce  qui  lieni  à  l'instruction, il  u'ait 
»  lui-même  livré  à  l'Eglise  en  langage  vul- 
»  gaire  les  instruments  dos  livres  sainSs,  qui 
»  déjà  se  récitaient  publiquement  devant  lui, 
»  assis  et  enseignant  dans  sa  chaire  (5).  » 

»  Résumons.  Sous   le   pontificat  de   sainï 
Pierre,  trois  recueils  de  livres  saints  oxi- 
ste'it  àRome  :  les  Prophètes  ou  l'Ancien  Tes- 
tament que  les  chrétiens  lisent  presque  ex- 
clusivement dans  leurs    premières    assem- 
blées (G);  les  Evangiles,  dont  le  qiiaternairo 
mystique  n'est  point  encore  achevé,  la  bon- 
ne nouvelle  n'étant  pas  encore  assez  annon- 
cée aux  quatre  vents  du  ciel  (7)  ;   les  Epilres 
apostoliques.  «  Pourquoi,  demande  un  doc- 
teur anglican,  ne  serait-ce  pas  l'Eglise  ro- 
maine qui  eût  rassemblé  ces  pièces  éparses 
dans  le  monde  entier  (8)?  Ce  recueil,  ajoute- 
t-il,  dut  comprendre  d'abord  les  treize  gran- 
des épîtres  de  Pierre,  Paul  et  Jean,  appelées 
proto-canoniques.   Saint  Polycarpe  ne  cita 
rien  des  aulA-es  ,  et  Eusèbe  nous  a  conservé 
un  vieux  canon  qui  les  renferme  seules.  Ce 
canon  provient  de  l'Eglise  qui  a  le  plus  vé- 
néré les  trois  apôtres  ,  de  l'Eglise  qui  a  reçu 
la  première  épître  de  ce  recueil ,  de  l'Egliso 
ro'uaine,   fondée  par  Pierre  et  Paul ,  visitée 
par  Jean,  honorée  de  leur  triple  martyre.  » 
Milles,  continuant  de  tracer  hardiment  l'his- 
toire de  la  canonicité,  représente  l'Eglise  ro.- 
maine  envoyant  par  le  monde  entier  le  ca- 
non des  premiers  Evangiles  et  des  épître* 
proto-canoniques,   correspondant  avec   le» 
principales  Eglises  pour  compléter  son  re- 
cueil, recevant  de  Jérusalem  l'Epître  aux  Hé- 
breux ,  celle  de  saint  Jacques  ,  celle  do  saint 
Jude,  et  des  Eglises  asiatiques  les  petites  épi 
très  de  saint  Jean,  préparant  un  canon  com- 
plet, dont  les  parties  les  plus  récentes  exci- 
teront quelques  difficultés,  tant  que  les  per- 


gnvce  et  a'.ius  hebraice  »  consomnt,  tamen  «  ejus  leslimo- 
nio  ''  sunl  lirmala. 

(t'SfJiDOJiio  Ueg.  5l4t,  S144.  , 

^  Fomatœ°  V'àroa.;  firmalœ,  Uveiis.  Reg.  3i7,  Mtl, 

^'s  DHtrt  «//Ms  grœce,  alias  hebraice,  aiius  latine,  cod.  Cav. 

^^'^Co.'ixl'tcavens.  Reg.  317,  SUO,  5141,  5144.  Çonso- 
net  K "S'"   ri'«^"^  Conmanl  llolslenms.  Scnbenm 
covsonmt  Labb. 
1  Tamen  onmia  Labb 

,.p...f..it  •  dubitandum  non  est  quin  sicut  cselera  quœ  a., 

.     l.i.nÀm  nprt  ncnt    cliam  librorum  inslrnmcnla  Le- 

;;;SS  S^ÏS^MÎ-  uUque  ian,  luu,  ipso  sedenle  e 

5oTèïli^eGil:.bautur'Rutia    ^po/or/..l.b.lI,  u=  5o.  col 

■  580.  edil  Vallarsi.  Veron.  1745.  I 

(G)  Jusiin.,  Apoloq.  U.  ; 

7   S.  Iren.  adv.  Ilœres.,  hb.  Ilf,  en,  n* 

(S)  Milles,  Prolegom.  in  iV.  T.  gr.,  loc.  cit. 
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séoulions  ne  pcrmcHront  pas  ilc  vérifit>r  les 

lémoignages  et  les  moiuimcnls  des  Eglises 

parliculièics. 

»Cependanl, scion  le  Liber  Pontificnîis  cor- 
roboré du  lémoignage  de  saint  Grégoire,  de 
Kufiii  ,  de  saint  Jérôme  ,  de  saint  Ambroiso, 
de  saint  Epiphane.de  saint  Clétncnt  dcRomo, 
d'Enscbe  ,  de  la  Synopsis  alhanasienne  ,  do 
Clément  Alexandrin,  de  Papias,  de  saint  Iré- 
nce;  selon  les  épîtres  même  de  saint  Pierre, 
le  i)rincedes  apôtres  préside  à  ce  grand  acte 
de  la  Providence  ,  qui  sépare  la  lumière  des 
ténèbres  cl  discerne  les  œuvres  de  Dieu  des 
inventions  des  hommes  (I).  Pierr*^  déclare, 
divinement   inspirée,  toute  prophétie  légi- 
time; il  dicte  à  ses  notaires  ses  épîtres  ,  à 
saint  Marc  son  évangile  ;  il  vérilie  les  noies 
de   saint  Loc;  il  signe  do  l'anneau  du  pé- 
cheur, et  approuve  hautement  loutes  les  épî- 
tres de  Paul ,  son  bien-aimé  frère  ;  il  nour- 
rit son  peuple  de  la  parole  sortie  de  la  bou- 
che de  Dieu  ;  il  en  fait  pour  les  plus  simples 
et  les  plus  petits  un  aliment  familier  par  des 
versions  populaires;  il  pose  discrètement  la 
lampe  des  Ecritures  sur  le  candélabre  de  l'E- 
glise ;  il  assiste  aux  lectures  dans  l'assemblée 
des  saints,  et  commente  la  lettre  qui  tue  par 
l'esprit   qui  vivifie.  Il   nous  semble   voir  le 
saint  patriarche,  au  pied  du  mont  Esquilin, 
dans  la  maison  du  sénateur  Pndcns,  entouré 
de  Paul  son  frère,  de  Marc  son  fils,  de  Liaus 
son  successeur,  de  ClémenJ,  de  Luc,  du  pas- 
teur Hermas,  de  Flavius  Glémens,  de  Domi- 
tilla,  de  Praxède  ,  et  de  toute  l'assemblée  des 
saints  qui   sont  en  Bubylone  ,    enseignant, 
comme  parle  Rufin  ,   assis   sur  sa   chaire; 
Mite   chaire  que  toute  la  catholicité  vénère 
encore  dans  la  basilique  du  Vatican  (2j.  Il 
nous  semble  l'entendre  lire  sa  dernière  épî- 
Ire,  le  testament  de  sa  [)aternelle  sollicitude; 
il  se  hâte  d'éveiller  une  dernière  fois  ses  frè- 
res; car  il  sait  que  bientôt  s'affaissera  sa 
tente,  il  a  reçu  l'avertissement  du  maître  qui 
appelle  son   serviteur;  il  voit  apparaître  de 
nouveau  devant  lui  les  splendeurs  de  la  trans- 
figuration ,  et  s'ouvrir  les    profondeurs  du 
temps  et  de  l'éternité;  les  deux  passent  avec 
fracas;  les  éléments  se  confondent ,  la  terre 
s'embrase  (3). ..Cependant  l'Apôlre  descend  de 
ces  visions  sublimes  pour  juger  la  prophétie, 
et  flétrir  les  faux  prophètes;  il  prononce  en 
maître  et  formule  les  règles  de  l'enseigne- 
ment biblique;  il  n'impose  pas  la  parole  de 
Dieu  écrite   comme    la   doctrine    unique  et 
complète  :  il  signale  les  dangers  de  l'Ecriture 
pour  les  âmes  simples  et  vacillantes,  il  pros- 
crit   lintcrprélation   privée.    Répétons    une 
fois  encore  ces  admirables  paroles  qui  résu- 

i")  D7N*  Odem. 

(b)  nrcB  Pilliem. 

(c)  npa  Barekelli 

(d)  -p:  Nopfiech. 

(e)  n^SD  Sappliir. 
if)  D'hni  Jahalom. 
Ul)  U'dh  Lescliem. 
[h)  'aU7  Schebo. 

{>)  TiD^nx  Aclidama. 
(./)  C'w  \n  Tliarsis. 
ih  }^'^^  Scliohem. 
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ment  toute  rhorniéneutique  ;  IS^ous  avons  la 
parole  des  prophètes,  difjnede  ioule  assurance  ; 
c'est  bien  d'îj  élever  son  esprit,  et  de  contem- 
pler cette  lampe  qui  luit  dans  tin  lieu  téné- 
breux, jusqu'à  ce  que  le  jour  brille  et  que  l(î 
Christ,  étoile  du  matin,  se  lève  en  nos  cœurs. 
Mais  sachez  avant  toutes  choses  que  toute  pro- 
phétie  s'entend  par  l'esprit  de  Dieu  et  non  par 
l'interprétation  privée.  Car  la  prophétie  né- 
mane  pa^  de  la  volonté  de  l'homme,  mais  c'est, 
dans  l'inspiration  de  l'Esprit  saint  qu'ont 
parle  les  suints  hommes  de  Dieu  ('»■). 

PIERRES.  Nous  avons  parlé,  autant  qnu 
l'occasion  s'en  est  présentée  ,  des  diverses 
pierres  précieuses  dont  il  est  fait  mention 
dans  l'Ecriture.  Tout  ce  que  l'on  Irouve  sur 
celle  malière  dans  les  commentateurs  est 
très-peu  assuré  ,  parce  que  ni  les  Juifs,  ni 
même  les  anciens  interprètes  grecs  ne  pa- 
raissent pas  avoir  assez  connu  la  propre  si- 
gnification des  termes  de  l'original.  Louis  de 
Dieu  en  a  traité  exactement  dans  son  Com- 
mentaire sur  l'Exode,  chap.  XXVIII  ,  17  et 
suivants  ;  et  Rraunius,  De  Veslitu  Sacerdo- 
tum  Ilebrœorum  ,  liv.  Il  ,  chap.  8  ,  9  ,  10  et 
suiv.  "^'oyez  aussi  François  de  la  Rue,  îJa 
Gemmis.  Voici  les  noms  des  pierres  précieu- 
ses dont  il  est  parlé  dans  l'Exode,  XX'VllI, 
17,  18, 19,  20,  et  qui  étaient  dans  le  Rational 
du  grand  prèlre.On  pourra  les  chercher  cha- 
cune sous  son  article  particulier. 

1.  La  Sardoine.  L'Hébreu  (a),  Odem.  Elle 
était  inscrite  du  nom  de  Rubcn. 

2.  La  ïopase.  L'Hébreu  {b),  Pithera.  Lo 
nom  de  Siméon  y  était  gravé. 

3.  L'Emeraude.  L'Hébreu  (c),  Barccheth. 
La  tribu  de  Lévi. 

k.  L'escarboucle.  L'Hébreu  (rf) ,  Nophech. 
La  tribu  do  Juda. 

3.  Le  Saphir.  L'Hébreu  (e),  Sapphir.  Li] 
tribu  de  Dan. 

6.  Le  jaspe.  L'Hébreu  (/"),  Ja//a/om.La  tribu 
de  Nephtali. 

7.  Le  ligure.  L'Hébreu  {g),  Leschem.  La 
tribu  de  Cad. 

8.  L'agathe.  L'Hébreu  (/<),  Schebo.  La  Irilm 
d'Aser. 

9.  L'améthyste.  L'Hébreu  (/),  Achelamah. 
La  tribu  d'issachar. 

10.  La  chrysolilhe.  L'Hébreu  {j),  Tliarsis. 
La  tribu  de  Zabolon. 

11.  L'onyx.  L'Hébreu  [k),  Schohem.  Le  non» 
de  Joseph. 

12.  El  le  bérille.  L'Hébreu  (/),  Jaspé.  L<j 
nom  de  Benjamin. 

Sur  les  deux  épaules  du  grand  [uélre, 
étaient  deux  pierres  nommées  dans  l'iiébreu 
Sohem;  dar,s  lu  Vulgale  ,  Onyx;   dans  les 

(/)  nSîT'î  Jaspé. 

'!)  IJaion  yiiiHtf/.  ecclcsiaslic. 

(2)  Bull,  ad  (Jiem  XXIX  Jun.  Analcda  de  SS.  Pctyo  el 
Panlo,  §  13. 

(3)  lipist.  II.  c.  I,  V.  14,  17;  c.  m,  v.  10,  11,  12. 

(i)  Habemus  rniiuorcin  pruphelicuin  sermoiiem  :  cui  ho- 
nefacitis  allenucutes,  (luasi  liioernse  lucenli  iii  caliginoso 
loro,  donoc  clics  elmcscat,  et  lucifer  oriaUir  ia  cordibiis 
vesiris:  hoc  primum  inleiligonLes,  ([uod  ouuiis  (rophelia 
scriplurae  projiria  inlerpreialione  non  lit.  Non  euim  voluii- 
tale  Iminana  all.ii:i  csi  uiiquaiido  iroplielia;  sed  Spirilus 
.saiicio  inspii'ali,  iociuisuul  saacU  Ùei  lioiuiues.  UPetr.  I, 
19-21. 
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Septante,  des  émeraudes  (a).  Nous  croyons 
que  c'est  la  vraie  signification  du  terme  hé- 
breu Sohem. 

Saint  Jean  dans  l'Apocalypse  (6)  nous  parle 
de  la  nouvelle  Jérusalem  épouse  de  l'Agneau, 
dont  les  fondements  étaient  de  pierres  pré- 
cieuses. Le  premier  fondement  était  de  jHspe; 
le  second  de  saphir  ;  le  troisième,  de  calcé- 
doine; le  quatrième,  û'émeraude;  le  cinquiè- 
me de  sardonix;  le  sixième,  de  sardoine;  le 
septième  de  c/irj/5o////<e;  le  huitième,  de  6^- 
rille:  le  neuvième  de  topaze;  le  dixième  de 
chrysoprase;  \e  onzième  d'hjjnciyithe  ;  le  dou- 
zième, d'améthyste. 

On  peut  ajouter  à  ces  pierres  précieuses 
la  pierre  de  5/5,  ses,  ou  sais  (c),  marquée 
I  Par.  XXIX,  -2,  et  Eslh.  I,  6,  que  l'on  tra- 
duit ordinairement  par  un  marbre  blanc  et 
précieux.  Voyez  ci-devant  Parius  Lapis. 

La  pierre  GAZiTH(d),  IPar.  XXII,2.Mais 
je  crois  que  c'est  un  simple  marbre  que  l'on 
polissait,  ou  que  l'on  sciait. 

La  pierre  de  Phuc  (e).  Voy.  I  Par.  XXIX, 
2,  et  Isai.  LIV,  11.  Phuc  en  hébreu  signifie 
de  Vantiîïioine,  ou  du  fard.  On  voit  par  Isaïe, 
que  la  pierre  de  phuc  s'employait  dans  les 
pavés.  La  pierre  de  stibiiim  ou  d'antimoine 
est  un  minéral  de  couleur  noire,  qui  est  rem- 
pli de  veines  luisantes  comme  un  fer  poli, 
et  qui  tient  de  la  nature  du  métal  et  de  la 
pierre. 

Il  est  aussi  parlé  dans  l'Ecriture  de  pier- 
res ou  rochers  remarquables  par  quelques 
événements  particuliers.  Par  exemple  : 

La  pierre  du  DÉ'îErt.  C'est  la  ville  de  Pé- 
tra.  Voyez  son  article. 

La  pierre  de  Division.  C'est  le  rocher  où 
David  et  ses  gens  étant  assiégés  par  Saùl,  on 
vint  dire  àceprince  que  les  Philistins  avaient 
fait  irruption  dans  le  pays;  ce  qui  l'obligea 
d'abandonner  son  entreprise  (/"). 

La  pierre  d'Ethan,  rocher  dans  lequel 
Samson  demeura  caché,  pendant  qu'il  faisait 
la  guerre  aux  Philistins  (y). 

La  pierre  ou  le  rocher  d'Oreb,  où  Gé- 
déon  fit  mourir  Oreb,  prince  de  Madian  [h). 

La  pierre  d'Odollam,  rocher  où  il  y  avait 
une  caverne,  dans  laquelle  David  se  retira. 
I  Par.  XI,  15. 

La  pierre  d'Ezel  ,  ou  le  rocher  près  du- 
quel David  devait  attendre  la  réponse  de  son 
an\i  Jonathas.  I  Reg.  XX,  19. 

La  pierre  du  secours;  c'est  le  lieu  où  les 
Philistins  prirent  l'arche  du  Seigneur  (i).  — 
[Voyez  Aben-Eser.] 

La  pierre  angulaire.  C'est  celle  que  l'on 
met  à  l'angle  du  bâtiment,  soit  qu'on  l'ex- 
plique de  celle  qui  se  met  au  fondement  de 
l'édifice,  ou  de  celle  qui  se  met  au  haut  du 

(g)  Exod.  xxviii,  9. 

(b)  Apoc.  XXI,  19,  20,  21,  etc. 

(c)  t'iu?  ou  L'Ur 

(rf)  nn;i  nx 

(/■)  I  Reg.  xxm,  28,  etc. 
Ici)  Judic.  xv,  8. 
Çi)  Judic.  vil,  2S. 
0  I  Reg.  V,  1. 


(/■)  Psnl.  cxvn,  21. 
(k)  Ait.  IV. 


11.  /sai. XX vm.  16.  Evhes.  ii.  20. 1  Pc/r.ii.'6. 


mur.  Jésus- Christ  est  la  pierre  angulaire 
qui  a  élé  rejetée  par  les  Juifs  [j),  mais  qui  est 
devenue  la  pi(^rre  angulaire  de  l'Eglise  {k), 
et  la  pierre  qui  réunit  la  synagogue  et  la  gen- 
tilité  dans  l'union  d'une  même  foi,  d'un  môme 
baptême,  d'une  même  Eglise. 

La  pierre  de  Zohaleth  [l]  était,  disent 
les  rabbins,  une  pierre  qui  servait  aux  exer- 
cices des  jeunes  gens,  qui  éprouvaient  leurs 
forces  à  la  lever,  à  la  rouler,  ou  à  la  jeter  ; 
car  on  ne  convient  pas  tout  à  fait  de  son 
usage.  Voyez  aussi  Zach.  XII,  3  ,  une  pierre 
d'épreuve. 

La  pierre  de  Iîohen,  ou  Aben-Bohen,  est 
marquée  Josue  XV,  6,  XVIII,  17. 

Les  Hébreux  donnent  quelquefois  le  nom 
de  pierre  ou  de  rocher  aux  rois,  aux  prin- 
ces, à  Dieu  môme.  Joseph  dans  l'Egypte  de- 
vint la  pierre  d'Israël  (m). 

Ils  donnent  le  môme  nom  de  pierre  aux 
poids  dont  ils  se  servaient  dans  le  commerce  : 
Ayez  des  pierres  de  justice  (n) ,  des  poids  justes. 
N'ayez  pas  deux  sortes  de  pierres  ;  une  grande 
et  une  petite  (o)  ;  c'est-à-dire,  deux  sortes  de 
poids.  La  pierre  du  roi,  c'est-à-dire,  le  poids 
du  roi,  Il  Reg.  XIV,  26.  Voyez  aussi  Prov. 
XVI,  11  ;  XX,  10,  23,  et  Mich.  VI,  11,  une 
pierre  de  fraude,  c'est-à-dire,  un  poids  faux. 

Ils  appellent  une  grosse  grêle  (p),  des  pier- 
res de  grêle.  Voyez  Isai.  XXX,  30. 

Pierre  de  Jacob.  C'est  la  pierre  qui  lui 
servit  de  chevet  allant  en  Mésopotamie  {g), 
et  sur  laquelle  il  répandit  de  l'huile,  par  une 
espèce  de  consécration,  parce  qu'il  devait  y 
ériger  un  autel  au  Seigneur  après  son  re- 
tour. En  effet  il  vint  y  rendre  ses  vœux,  et 
offrir  ses  sacrifices,  lorsqu'il  fui  de  retour  de 
ce  pays  (r).  C'est  de  celte  pierre,  que  Jacob 
oignit,  que  les  païens  prirent  la  coutume  de 
répandre  de  Ihuile  sur  certaines  pierres 
qu'ils  adoraient.  Saint  Clément  d'Alexan- 
drie (s)  assure  qu'ils  rendaientun  culte  reli- 
gieux à  ces  sortes  de  pierres.  Arnobe  (f)  avoue 
qu'il  était  tombé  lui-môme  dans  ce  genre  d'i- 
dolâlrie  avant  qu'il  eût  embrassé  le  christia- 
nisme. Si  qunndo  conspexeram  lubricatnm 
lapidem,  et  ex  olivi  unguine  lubricatum,  tan- 
quam  inesset  visprœscns,adulabar,  affabar. 

Les  anciens  Phéniciens  appe\SL\ci\\.  Bétliu^ 
lées  les  pierres  qui  él.iient  consacrées  au 
culte  divin  (u).  Sanchonialhon  en  attribue 
l'invention  au  Dieu  Cœlus;  il  dit  que  ce  sont 
des  pierres  vives  et  animées;  on  en  vit  fort 
longtemps  aux  environs  du  mont  Liban.  Asclé- 
pi.idc  [v]  en  marque  près  d'Héliopolis  en 
Syrie,  et  Damascius  dit  qu'il  en  a  vu  en  l'air 
et  en  mouvement.  On  leur  attribuait  des  ora- 
cles et  la  présence  de  quelque  déilé,  ou  de 
quelque  génie  qui  les  animait.  Quelques-uns 

Viilp,  et  Mauli.  xxi,  i2,  Marc,  xii,  10.  Luc.  xx,  17. 
(/)  m  Reg.  1,9. 
[m)  Gènes.  xl!x,  21. 
(h)  Levit.  XIX,  56. 
(o)  Denl.  XXV,  13. 
(p)  Josite,\,  U. 
(g)  Geiics.  xxvi,  18. 
(»•)  Geties.  xxxv,  U. 
(s)  Clein.  Ale.t.  Strom.  l.  VII. 
il)  ÀDjob.  contra  Geiit  t.  I. 
(u)  FAiseb.  Prwpar.  l.  I,  c  10. 
()'j  Apvd  Flioliriu,  cod.  242. 
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do  ces  Bélhules  étaient  consacrés  à  Saturne, 
d'autres  au  soleil,  ou  à  d'autres  divinités. 
Hésychius  dit  que  les  poètes  appellent  jî^</iu- 
les  la  pierre  que  Saturne  dévora  en  la  place 
de  son  fils  Jupiter.  Je  ne  doute  pas  que  ce 
nom  de  Bélhules  et  Béthulées  ne  soit  dérivé 
do  Bélhel,  où  Jacob  oignit  une  pierre  en 
l'honneur  du  vrai  Dieu. 

Les  Mahométans  (a)  croient  que  la  pierre 
de  Jacob  fut  transportée  dans  le  temple  de 
Salomon,  et  qu'on  la  conserve  encore  à  pré- 
sent dans  la  mosquée  qu'ils  ont  à  Jérusalem, 
à  l'endroit  où  l'on  croit  qu'était  autrefois  le 
temple  de  Jérusalem.  Ils  appellent  cette  pierre 
alsakra,  ou  la  pierre  de  l'onction.  Le  cadi 
Gémaleddin,  fils  de  Vassel,  écrit  que  passant 
à  Jérusalem  pour  aller  en  Egypte,  il  vit  des 
prêtres  chrétiens  qui  portaient  des  fioles 
de  verre  pleines  de  vin,  dessus  la  snkra,  près 
laquelleles  Musulmans  avaient  bâti  leur  tem- 
ple, qu'ils  appellent  pour  cette  raison,  le 
temple  de  la  pierre.  Ce  vin  que  les  prêtres 
chrétiens  portaient  sur  cette  pierre,  était  sans 
doute  dosliné  pour  y  célébrer  le  saint  sacri- 
fice de  la  messe. 

Pierre  de  foudre.  Nous  croyons  que  la 
pierre  gabisch,  ou  algabisch,  dont  il  est  parlé 
dans  Job  [b),  et  dans  Ezéchiel  (c),  est  la  pierre 
de  foudre.  Les  anciens  connaissaient /espierre* 
céraunies,  ou  de  foudre,  et  en  font  grand  cas. 
Job  met  la  pierre  de  gabisch  entre  les  pier- 
res de  prix;  et  Ezéchiel  dit  que  le  Seigneur 
accablera  les  méchants  par  une  pluie  impé- 
tueuse, qu'il  les  écrasera  par  la  pierre  de 
gabisch.  De  la  manièredont Pline  en  parle  {cl), 
c'étaient  des  pierres  noires, ou  rouges,  ayant 
la  forme  d'une  cognée.  Anselme  de  Boot  (e) 
dit  qu'on  en  montre  dans  les  cabinets  des 
curieux,  qui  ont  la  forrne  d'une  hache,  d'un 
sac  de  charrue,  d'un  jnarteau,  d'un  maillet, 
ou  d'un  coin  ;  que  leur  substance  est  pareille 
à  celle  de  nos  pierres  à  fusil  ;  que  leur  cou- 
leur n'est  pas  uniforme  ;  qu'elles  sont  per- 
cées pour  la  plupart,  et  semblent  avoir  servi 
à  divers  usages  de  la  guerre,  ou  de  la  vie 
champêtre. 

Ces  remarques  nous  font  croire  que  ces 
prétendues  pierres  de  foudre  ne  sont  autre 
chose  que  des  pierres  dont  les  anciens  se  ser- 
vaientau  lieu  de  fer,  ou  d'acier,  pour  labou- 
rer, pour  s'armer,  pour  attaquer,  et  pour  se 
défendre;  on  voit  des  haches,  des  couteaux, 
des  socs  de  charrues  de  ces  sortes  de  pierres. 
Les  anciens  Hébreux  se  servaient  des  cou- 
teaux de  pierre  pour  la  circoncision.  Les 
Galles,  prêtres  d'Isis,  s'en  servaientde  même 
|)our  se  couper. Hérodote  (/■)  dit  queles Ethio- 
piens armaient  leurs  (lèches  par  le  bout  d'une 
pierre  fort  dure.  Les  haches  de  pierre  (ju'on 
trouva  sous  la  tête  de  quelques  barbares  [g) 
enterrés  depuis  plusieurs  siècles  dans  un 
village  près  d'Evreux,  étaient  de  pierre  ;  et 
il  y  en  avait  d'une  très-belle  jai'.e.  H  n'est 

(a)  D'Herbelot,  Bibl.  Orient.,  p.  269,  278. 
(b)Job.xxvm,  18.  U;U3  ms 

(c)  Ezecli.  XIII,  11. 

(d)  Plin.  l.  x.wii,  c.  IX. 

\e)  Amelni.  de  Bool.  hist.  lapid.  et  geininarum. 

{()  aerodot.  l.  VII,  c.  lxix. 

(s)  Aq  1683.  Voyez  Anliciuité  expliquée,  t.  V,  p.  196, 


donc  pas  étonnant  qu'on  en  fit  du  cas,  cl 
qu'on  les  mît  au  rang  des  pierres  précieuses. 
On  attribue  encore  aujourd'hui  à  ces  pier- 
res de  foudre  des  effets  extraordinaires. 
Pline  (/t)  dit  que  les  mages  des  Perses  recher- 
chaient avec  grand  soin  une  sorte  de  pierre 
de  foudre  qui  ét;iit  fort  rare,  et  dont  ils  se 
servaient  dans  leurs  opérations;  c'est,  dit-il, 
celle  qui  tombe  avec  la  foudre.  Lolacus  en 
parle  de  deux  autres  espèces,  à  l'une  des- 
quelles on  attribuait  la  vertu  de  prendre  des 
villes,  et  à  l'autre  de  battre  les  armées  nava- 
les. Ces  pierres  se  trouvent  aujourd'hui  assez 
communément  dans  la  Picardie,  dans  la  Ger- 
manie et  dans  le  pays  des  Moriens. 

Mais  les    vraies   pierres   de  foudre   sont 
différentes  de  tout  cela.  On  prétend  (lu'elles 
se  forment  dans  la  nuée,  d'une  matière  sul- 
fureuse et  nilreuse  ,  i\m  ,  après  avoir  acquis 
une  certaine  consistance  par  l'agitation  de 
la  nuée,  prend  feu,  et  en  sort  avec  inipé- 
tuosilé.   Plutarque  (t)  parle  au  long  d'une 
pierre  de  foudre  (jui  tomba  autrefois  dans  la 
Thrace.  Le  philosophe  Anaxagore  avait  pré- 
dit  la    chute  de  celle    pierre  ,    prétendant 
qu'elle  s'était  détachée  du  corps  du  soleil  (  j). 
On  la  vit  pendant  soixante  et  quinze  jours 
dans  les  airs  ,  agitée  tantôt  d'un  côté  ,  tantôt 
d'un  autre,  et  il  s'en  détacha  de  temps  en 
temps  plusieurs  morceaux  enflammes  ,  qui 
parurent  comme   ces  étoiles  qui  semblent 
tomber  du  ciel.  La  pierre  tomba  enfin ,  et  se 
trouva  tout  éteinte  et  beaucoup  diminuée  de 
la  grandeur  qu'elle  avait  paru  avoir  dans 
les  airs.  Pline  {k)  dit  qu'on  la  conservait  en- 
core de  son  temps  ,  qu'elle  était  de  la  gran- 
deur d'un  chariot,  et  d'une  couleur  sombre 
et  adusle  ;  Qui  lapis  eliam  niinc  ostenditiir, 
maqnitndine  vehis,  colore  adusto. 

Celle  qu'on  voit  dans  l'Eglise  paroissiale 
d'Eurishem  en  Alsace,  tomba  du  ciel  en  1^92; 
elle  est  noirâtre,  presque  ronde,  raboteuse, 
et  pèse  ,  dit-on  ,  environ  300  livres.  Celle 
dont  parle  M.  Gassendi  [l) ,  et  qui  tomba  le 
29  novembre  1637  ,  était  de  la  grosseur  de 
la  tête  d'un  homme  ,  du  poids  de  ïtï  livres, 
d'une  couleur  noirâtre  ,  et  extrêmement 
dure  :  on  la  conserve  à  Aix,  en  Provence. 
Le  comte  Marceliin,  dans  sa  chronique  sous 
l'an  i52,  parle  de  trois  grosses  pierres  qui 
tombèrent  duciel  dans  la  Thrace.  Cardan  (m) 
raconte  qu'en  1510  ,  il  tomba  dans  la  cam- 
pagne voisine  d'Abdua  ,  jusqu'à  douze  cents 
pierres  d'une  couleur  de  fer,  d'une  odeur  de 
soufre  et  d'une  dureté  extraordinaire. 

Il  y  en  a  qui  prétendent  que  ces  pierres 
ne  se  forment  pas  dans  l'air  ,  mais  qu'elles 
sont  délachées  do  quelques  rochers  fort  éle- 
vés ;  que  le  soufre  et  le  nitre,  dont  elles  sont 
enveloppés,  font  qu'elles  s'enflamment  aisé- 
ment ,  que  la  flamme  contribue  à  les  soute- 
nir quelque  temps  en  l'air  ;  que  la  matière 
combustible  quiles  environne,  étant  épuisée, 

el  SupplémeiU,  t.  IV,  p.  29. 
(h)  Plin.  l.  X.WII.  c.  i\. 
(i)  PUUar.  in  Lysmidr. 
(j)  Diogeii.  Laerl.  in  Anaxaqor 
(K)  Plin.  l.  II,  c.  Lxviii. 

(/)  Gassend.  l  X,  Diogen.  Laerl.  de  meteor.  Epiciir.] 
(m)  Cardan,  de  Fariehle,  l.  XIY.  c.  lxxii. 
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elles  se  précipitent  ,  et  sont  prises  pour  dos 
pierres  do  foudre.  Diodorc  de  Sicile  («)  ra- 
conte que  les  l'erses  voulant  aller  piller  le 
temple  de  Delphes  ,  furent  repoussés  et  mis 
en  déroule  par  la  foudre  ,  la  tempête  ,  et  de 
gros  quartiers  de  rochers  qui  furent  arra- 
chés par  lu  force  des  vents  et  de  l'orage.  Los 
voyageurs  assurent  que  la  même  chose 
arrive  assez  souvent  en  Amérique  dans  cer- 
tains endroits  où  les  ouragans  sont  com- 
muns. Il  est  assez  croyable  que  ce  qu'on 
appelle  pierres  de  foudre,  et  que  ce  que  Job 
et  Ezéchiel  ont  nommé  (jabiscli,  ne  sont  au- 
tre chose  que  de  ces  pierres  détachées  des 
monljigiies,  ou  de  ces  armes  de  pierre,  à  qui 
dès-lors  on  donnait  le  nom  de  pierre  de  fou- 
dre. 

Pluie  de  pierres.  Josuc  parle  d'une  pluie 
de  pierres  qui  tomba  sur  les  Cbananéons. 
V^oioi  son  texte  (6)  :  Dieu  fit  pleuvoir  sur  eux 
de  Grosses  pierres  jtisqiià  Azéct,  de  sorte 
qu'il  en  mourut  un  plus  grand  nombre  par 
cette  grêle  de  pierres  ,  que  par  Vépéc  des 
Israélites.  On  est  partagé  sur  celte  grêle  de 
pierres.  Les  uns  prétendent  qu'il  ne  s'agit 
que  d'une  grêle  ordinaire,  mais  plus  violente 
que  celles  que  nous  avons  accoutumé  de 
voir.  D'aulrcs  soutiennent  que  Josué  doit 
s'entendre  à  la  lettre  d'une  grêle  de  pierres. 
Le  texte  paraît  formel  pour  ce  senlimr'nt , 
et  la  chose  n'est  nullement  impossible.  On  a 
plusieurs  exemples  de  pluies  de  pierres,  et 
quand  on  manquerait  d'exemples  dans  une 
chose  de  cette  nature,  il  nous  suffit  que  l'E- 
crilure  en  parle  comme  d'un  événement  sur- 
naturel et  miraculeux  pour  lever  tous  nos 
doutes  sur  cela.  On  ne  doit  recourir  au  sons 
figuré  et  métaphorique  que  quand  les  clioses 
qui  sont  racontées  dans  l'Ecriture,  enfer- 
ment quelque  contradiction,  quoique  oppo- 
sition à  l'idée  de  Dieu,  ou  quehpies  contra- 
riétés réelles  aux  lois  de  la  nature  ;  en  un 
mot,  quand  il  n'y  a  pas  de  vraie  nécessité  de 
recourir  à  la  figure  ,  il  faut  s'en  tenir  à  la 
Icllre, 

Toutes  les  fois  que  l'Ecriture  nous  parle 
de  ces  événements,  elle  en  parle  comme  d'un 
prodige.  Or  ,  certainement  une  grêle  ordi- 
naire n'est  nullement  miraculeuse.  Les  meil- 
leurs commentateurs  de  Josué,  comme  Ma- 
sius ,  Bonfrérius  ,  Grolius  ,  l'expliquent  à  la 
lettre  d'une  grêle  de  pierres.  Moïse,  dans  le 
Deutéronomc  (c),  parle  d'une  pluie  de  po<is- 
sière  et  de  sablo,  dont  il  menace  son  peuple  : 
Det  Dominus  imbrem  terrœ  tuœ  pulverem  ,  et 
de  cœlo  descendat  super  le  cinis,  donec  conte- 
raris.  Les  Romains, qui  regardaient  los  pluies 
de  pierres  comme  des  événements  funestes, 
en  ont  conservé  dans  leurs  annalosun  grand 
nombre  d'exemples.  Sous  le  règne  de  Tullus 
Hostilius  ,  on  annonça  au  peuple  romain 
qu'il  était  tombé  une  pluie  de  pierres  sur  la 
montagne  d'Albe;  la   chose  parut   d'abord 

(«)  Diodor.  Sicul.  Bibliotli.  l.  XI. 

(b)  Josue,\,  11. 

(c)  Detu.  x\  VIII,  24. 

(d)  Tu   Liv  l  l.decad.\,  v   12. 

ie)  Idem,  l.  XXV,  XXX,  XXXIV,  XXXV,  cl  alibi  ms- 
lim. 

W)  D  Bern.  de  Moifancon,  Diar.  Ilulic.  c.  xxi. 


incroyable  :  on  envoya  du  monae  pour  s'as- 
surer du  prodige,  et  on  trouva  que  los  pier- 
res élnient  tombées  de  la  même  sorte  que  la 
grêle  poussée  par  los  vents  {d}.  Dans  la  suite 
le  même  prodige  arriva  souvent  (e).  Quelque 
temps  après  la  bataille  de  Cannes,  on  vit  sur 
la  môme  montagne  d'Albe,  une  pluie  de  pier- 
res durer  deux  jours  de  suite.  En  IS'îS  ,  ou 
vit  près  du  village  nommé  Triporgola,  en  Ita- 
lie, après  plusieurs  secousses  de  la  terre,  un 
pluie  lîc  pierres  et  de  poussière,  qui  obscur- 
cit l'air  pendant  doux  jours,  après  quoi  on 
remarqua  une  montagne  qui  s'était  élevée 
au  milieu  du  lac  Lucrin  (/"). 

Si  donc  los  pluies  de  pierres  n'ont  rien  de 
contraire  aux  lois  de  la  nature,  il  n'y  a  au- 
cune bonne  raison  (jui  nous  oblige  à  aban- 
donner le  sens  de  la  lettre  en  cet  endroit, 
pour  recourir  à  l'allégorie.  Ce  n'est  pas  à 
dire  qu'il  n'y  ait  point  ici  de  miracle,  comme 
il  n'y  en  a  pointdansles  pluies  de  pierres  dont 
parle  Tile-Live  ;  mais  le  miracle  consiste 
bien  moins  dans  la  chose  même  que  dans 
les  circonstances  du  temps  et  dans  ce  que 
celle  grôle  de  pierres  tomba  à  point  notnmô 
sur  les  Chananéens,  sans  endommager  les 
Hébreux.  On  pont  voir  sur  ce  sujet  notre 
dissertation  imprimée  à  la  tête  de  Josué  ,  et 
les  commentateurs  sur  le  même  livre. 

Pierre  de  Scandale,  est  celle  qui  se  ren- 
contre sur  noire  chemin  et  nous  fait  trébu- 
cher et  tomber  (g)  :  Erii  in  lapidem  offcmio' 
nis,  et  in  petram  scandcdi  duabus  domibus 
Israël.  Saint  Pierre  et  saint  Paul  [h]  ont  dit 
que  Jésus-Christ  a  été  la  pierre  de  scandale 
et  d'achoppement  aux  Juifs  qui  n'ont  point 
cru  en  lui. 

Dans  l'Ecriture  Dieu  est  souvent  qualifié 
du  nom  de  pierre^  ou  de  rocher.  Le  Seigneur 
est  mon  rocher  et  ma  forteresse  :  et  vous  êtes 
ma  pierre  et  mon  fort  (/).  Et  ailleurs  :  J'ai 
dit  à  ma  pierre  :  Pourquoi  m'avez-vous  ou- 
blié ?  Et  encore  :  Soyez  ma  pierre  et  ma  forte- 
resse. La  Vulgate  traduit  souvent  le  nom  do 
pierre  par  refugium  ,  forlitudo,  etc. 

Moïse  dit  (juo  Dieu  donnera  aux  Hébreux 
un  pays  dont  les  pierres  et  les  rochers  leur 
fournironl  abondance  de  miel  et  d'huile  [j]  : 
Ut  sngerct  mel  de  petra  oleumque  de  saxo  du- 
rissimo.  Et  le  Psalmiste  (k),  parlant  du  mira- 
cle par  lequel  Moïse  tira  Vcmi  du  rocher,  di| 
qu'il  les  a  rassasies  du  miol  qui  sortait  de  la 
pierre  ;  et  de  petra  melle  satnravit  eos.  Dans 
la  Palestine  los  abeilles  font  souvent  leur 
miel  dans  les  trous  des  rochers.  C'est  à  quoi 
l'Ecriture  fait  allusion  en  cet  endroit.  Job  dit 
dans  le  mêinc  sens  (/) ,  qu'au  temps  de  sa 
prospérité  la  pierre  lui  fournissait  des  rtiis- 
seaux  dliuile,  parce  que  les  oliviers  vionnonl 
sur  les  montagnes. 

Plusieurs  peuples  voisins  de  la  P.ilesline 
avaient  leur  demeure  dans  les  antres  ,  dans 
les  rochers  et  dans  les  piorres  creusées  dans 

(//)  Isai.  VIII,  14. 

(Il)  Rom.  IX,  53.  I  Pelii  u,  8. 

(i  )  Psulm.  XVII,  1,  2,  cl  XXX,  4,  et  II  Reg.  xxii,  f. 

(j)  Di'ul.  xxxif.  13. 

(li)  l'.vdm.  Lxx\,  17 

(/)  Job.  XXIX,  0. 
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les  montagnes.  Les  peuples  qui  demeuraient 
sur  le  golfe  Persiquc  étaient  logés  de  cotte 
sorte  ;  c'est  pour  cela  qu'on  les  appelait 
Troglodites,(\u\,  en  grec,  Mgnifio  ceux  qui  de- 
ïneurent  dans  des  creux  de  montagnes.  Ceux 
qui  demeuraient  dans  le  désert  aux  environs 
de  ïhécué,  logeaient  dans  des  grottes  prati- 
quées sous  terre,  dit  saint  Jérôme.  Les  Idu- 
méens  avaient  pour  l'ordinaire  leurs  habita- 
tions dans  les  tentes  des  rochers  {a)  :  Arro- 
(janlia  tua  decepit  te:  qui  habitas  in  cavernis 
petrœ.  Los  Cinéens,  dont  la  demeure  était  au 
inididelamerNoire,  étaient  logés  de  même  (6): 
Si  in  pelra  postier is  nidum  tiium...  quam- 
diu  poteris  pcrmanerc?  Les  Moabilos  avaient 
aussi  de  pareilles  retraites,  au  moins  dans  les 
temps  de  trouble  (c)  :  Relinquite  civitates,  et 
habilatc  in  pelra,  liabitatores  Moab. 

Dans  Isaïe  (d)  Dieu  dit  aux  Jufs  :  Jetez  les 
yeux  sur  la  pierre,  sur  la  carrière  d'où  vous 
avez  été  tirés  :  Attendite  ad  petram  unde 
sxcisi  estis.  C'est-à-dire,  à  Al)raham  et  aux 
autres  patriarches  d'où  vous  élos  sortis.  Et 
jsaint  Jean-Baptiste  dans  l'Evangile  (e)  disait 
aux  Pharisiens  :  Ne  vous  flattez  point  de  ce 
que  vous  avez  pour  père  Abraham  ;  car  Dieu 
peut  susciter  des  enfants  à  ce  patriarche  de  ces 
pierres  que  vous  voyez.  Il  peut  convertir  les 
cœurs  les  plus  endurcis  ,  et  appeler  à  lui 
ceux  qui  eu  sont  les  plus  éloignés.  On  croit 
qu'en  disant  cela  le  précurseur  montrait  de 
la  main  les  pierres  du  désert,  et  qu'il  enten- 
dait sous  ce  nom  les  peuples  infidèles  et  les 
gentils. 

Les  couteaux  de  pierre  que  l'on  em- 
ployait pour  la  circoncision  parmi  les  Juifs 
n'étaient  pas  commandés  par  la  loi  ;  mais 
l'usage  qu'on  en  faisait  était  fondé  ,  ou  sur 
la  coutume  ou  sur  l'expérience  qu'on  avait 
que  ces  sortes  d'instruments  étaient  moins 
dangereux  que  ceux  de  métal.  Séphora  se 
Si-rvit  d'une  pierre  pourcirconcire  ses  fils  (/"). 
Josué  en  usa  de  même  [g)  ;  lorsqu'il  fit  cir- 
concire à  Galgal  les  Israélites  qui  n'avaient 
pas  reçu  la  circoncision  durant  le  voyage  du 
désert.  Fac  tibi  cultros  lapideos  ,  et  circum- 
cide  secundo  filios  Israël.  Cette  expression  de 
l'Ecriture  insinue  que  les  couteaux  n'étaient 
pas  d'un  usage  ordinaire.  Les  Egyptiens 
usaient  de  ces  couteaux  de  pierre  [h)  pour 
ouvrir  les  corps  qu'ils  voulaient  embaumer. 
Pline  (i)  assure  que  les  prêtres  de  la  Mère 
des  dieux  se  servaient  de  pierres  tranchan- 
tes pour  se  mutiler,  et  ne  croyaient  pas  pou- 
voir sans  danger  user  d'autre  chose  :  Nec 
aliter  citra  perniciem.  Catulle  (j)  remarque 
qu'Athys  se  fit  eunuque  de  la  même  ma- 
nière. 

On  se  servait  de  couteaux  de  pierre  pour 
faire  des  incisions  dans  l'arbre  d'où  décou- 
lait le  baume  (A')  ;  on  s'en  servait  anciennement 

(rt)  Jeiein.  nlvui,  16.  Vujcz  .\bilias,  f  ô. 

{b\  Nhih.  XXIV,  21. 

ic)  Jercm.  xl^iu,  28. 

{(i)  Isni,  Li,  1. 

(e)  Mutih.  jii,  7. 

(f  )     xad.  vv,  2o. 

(tj)  Jcsue,  V,  2. 

Oi)  Ueiodot.  l.  U.c.  a 


au  lieu  de  canifs  pour  tailler  les  cannes  à 
écrire.  Scaligcr  dit  (ju'il  a  vu  à  Lyon  deux 
de  ces  couteaux  de  pierre.  Nous  avons  parlé 
ci-devant  des  haches  d'armes  et  d'autres 
instruujcnts  de  pierre.  Les  Africains  de  Ma- 
roc et  queliiues  Américains  s'en  servent 
connnunémenl  encore  aujourd'hui  pour  faire 
des  couteaux,  des  lancettes  et  des  rasoirs  (/). 
Les  Juifs  orientaux  employaient  d'ordinaire 
pour  la  circoncision  de  leurs  enfants  des 
couteaux  d'une  pierre  semblable  à  la  pierre 
à  fusil  (mj  ;  mais  les  Juifs  d'Occident  se  ser- 
vent d'un  rasoir. 

Pierres  élevées,  monumentales,  super- 
stitieuses. Moïse  défend  aux  Hébreux  d'é- 
riger dans  leurs  pays  de  pierre  élevée  et  re- 
marquable :  Nec  insigneni,  lapidem  ponelis  in 
terra  veslra. On  peut  traduire  l'Hébreu  [Levit. 
XX\'I,  1  :  m^m  pK.  S(pt.  :  liQov  axÔTTov)  par 
une  pierre  de  vue  qu'on  voit  de  loin,  qui  est 
posée  sur  une  hauteur  ou  sur  un  grand 
chemin.  Sirabon  (n)  parle  de  ces  pierres  qui 
se  voyaient  en  Egypte  sur  les  chemins,  hllcs 
sont  élevées,  polies,  rondes  et  presque  de  fi- 
gure sphérique  ,  composées  d'une  sorte  de 
pierre  noire  et  dure  dont  on  fait  en  ce  ptys- 
là  des  mortiers.  Ces  pierres  on  colonnes  sont 
posées  sur  une  plus  grosse  pierre,  qui  leur 
sert  comme  de  base,  et  quelquefois  elles  sont 
surmontées  d'une  pierre  plus  petite,  qui  leur 
sert  conmie  de  couronnement.  Quelques-unes 
sont  seules  et  séparées  ;  les  plus  grosses  ont 
presque  douze  pieds  de  diamètre,  et  pour  Vor- 
dinaire  elles  ont  plus  de  moitié  de  cette  gros' 
seur,  dit  Strabon  :  on  voyait  aussi  plusieurs 
pierres  insignes  élevées  sur  le  Liban,  comme 
le  témoigne  le  même  auteur.  Les  Syriens  et 
les  Egyptiens  avaient  pour  ces  pierres  un 
respect  qui  allait  jus<iu'à  l'adoration.  On  les 
oignait  d'huile  ,  comme  on  le  voit  par 
Apulée,  on  les  baisait,  on  les  saluaii.  H  y  a 
apparence  que  c'est  cela  que  Mo'ise  voulait 
défendre  aux  Hébreux. 

Salomon,  dans  ses  Proverbes,  dit  (o),  que 
celui  qui  accorde  des  honneurs  à  un  insensé^ 
fait  connue  celui  qui  jette  une  pierre  sur  les 
monceaux  élevés  en  l'honneur  de  Mercure.  On 
élevait  d'ordinaire  des  statues  de  Mercure 
dans  les  carrefours  ,  et  on  jetait  aux  pieds 
de  ces  statues  des  amas  de  pierres  par  des 
vues  superstitieuses;  à  peu  près  comme  en 
ce  pays  les  personnes  jettent  des  pierres  au 
pieii  de  certaines  croix  plantées  sur  les  grands 
chemins.  Ils  prétendent  qu'autant  de  pier- 
res (|u'on  jette  ainsi  sont  comme  un  monu- 
ment de  la  salutation  qu'on  lui  a  donnée.  Il 
est  certain  que  les  païens  avaient  coutume 
de  faire  des  las  de  pierre  au  pied  de  la  statue 
de  Mercure,  et  en  son  honneur  {Scalig.  l.V. 

De  emend.  temp.  "lîpôv  Epaeia  iiszKpuazdy^Mv-zsi 
èyv£0-j.  " AvOpojTvoç  li^iiioi/  (Twpov)  ;    ct  OU  ne  pCUt 

guère  douter  que  l'auteur  do  la  Vulgate  n'ait 

(i)  Piin  l  XXXV.  c.  xu. 

{;■)  Cahd.  cann  de  Bereqinl.  et  Âllnj.  Devolvit  acul<9 
iibi  pondéra  silice. 

(/£)  Joseph.  Ântiq.  L  XIV,  c.  v:i. 

(/)  Julian.  l  VF,  Cjnqyaium.  apud  Donfrer.  in  Jotue  v. 

(m)  D  Je.ui  de  Palladux,  c,  xii. 

(n)Strab.l.X\U. 

\o)  Frov.  XXVI,  8. 
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eu  en  vue  celle  pratique  dans  le  passage  dos 
Proverbes. 

Mais  te  texte  hébreu  (Prov.  XXVI,8:m-iï3 
nn:  VcîS  |n"J  p  n-zansi  px)  porte  :  de  même 
(jH  une  petite  pierre  (à  laleltrc,  unmorconu, 
un  celai  do  pierre)  jeté  sur  un  tas  de  pierres; 
ainsi  l'honneur  donné  à  un  insensé.  Colle 
pclile  pierre  n'augmonle  pas  le  monceau,  et 
ny  paraît  point  ;  ainsi  l'iionneur  (|u'on  fait  à 
un  insensé  ne  le  rend  ni  plus  grand,  ni  plus 
digne  de  considération.  D'autres  traduisent  : 
Lier  une  pierre  dans  une  pièce  de  pourpre, 
c'est  donner  des  ho7ineurs  à  un  insensé.  Gom- 
me rien  n'est  plus  mal  placé  qu'une  pierre 
dans  une  éluITe  précieuse,  aussi  rien  n'est 
plus  mal  appliqué  que  des  honneurs  à  un 
insensé.  Enfin  on  peut  encore  traduire  l'Hé- 
breu de  colle  sorle  :  Donner  des  honneurs  e\ 
un  insensé,  c'est  mettre  un  faisceau  d'argent 
éprouvé  par  la  pierre  de  louche  dans^une 
fronde.  Les  Septante  :  "o.-  ànoSt^yisûu  liOo-j  iv 

qui  donne  de  la  gloire  à  un  insensé,  est  comme 
celui  qui  lie  une  pierre  à  une  fronde.  C'est 
perdre  sa  peine.  De  quoi  sert  une  pierre  at- 
laolice  à  une  fronde? 

Monceaux  de  pierres,  pierres  monumen- 
tales. Voyez  Monceau.  —  Los  grands  mon- 
ceauxde  pierres  qu'on  élevait  en  témoignage, 
pour  conserver  la  mémoire  des  choses  im- 
portantes, et  des  événements  extraordinai- 
res, sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  ancien  parmi 
les  Hébreux  en  fait  de  monuments.  Dans  ces 
anciens  lomps  où  l'on  n'écrivait  point,  ces 
monumonls  tenaient  lieu  d'inscriptions,  do 
pyramides,  de  médailles,  d'histoires.  Jacob 
et  Laban  érigeront  un  semblable  monument 
sur  le  mont  de  Galaad,  en  mémoire  de  leur 
alliance  (n).  Josué  (6)  en  érigea  un  à  Galgal, 
composé  de  pierres  qu'on  avait  tirées  du  lit 
du  Jourdain,  pour  conserver  le  souvenir  du 
passage  miraculeux  de  ce  fleuve.  Les  Israé- 
lites (c)  qui  demeuraient  au  delà  du  Jour- 
dain, en  érigèrent  de  môme  sur  le  bord  de  ce 
fleuve  ,  pour  montrer  qu'ils  ne  faisaient 
qu'un  même  peuple  avec  leurs  frères  de  deçà 
lefli.'uve. 

Quelquefois  on  amassail  do  ces  tas  de  pier- 
res sur  les  tombeaux  des  personnes  odieuses, 
comme  on  le  pratiqua  à  l'égard  d'Achan  (rf) 
et  d'Absaloin  (e). 

H  est  souvent  parlé  de  pierres  dont  on 
accablait  ceux  qu'on  lapidait.  Voijez  l'article 
Lapider. 

Les  pierres  brutes  passaient  pour  plus 
pures  et  plus  propres  à  des  usages  sacrés  que 
les  pierres  taillées.  Moïse  veut  qu'on  érige 
au  Seigneur  un  aulol  de  pierres  brutes  (f)  : 
Si  vous  me  bâtissez  un  autel,  vous  ne  le  ferez 
point  de  pierres  taillées;  car  si  vous  levez 
le  couteau  (ou  d'autres  instruments)  sur  cet 

(a)  Gènes,  xxxi,  46. 
{b)  Josue,  IV,  S,  6,  7. 
(c)  Josue,  XXII,  10. 
l«)  Josue,  VII, 26. 
(e)  II  Reg.  xviii,  17 
(0  Exud.  XX,  23. 
(Q)  Deul.  XXVII,  b. 
ilù  Josue.  viu.  3i.  32. 
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autel,  il  sera  souillé.  Dieu  ordonne  qu'on  bâ- 
lisse  sur  le  mont  Hébal  un  aulel  de  pierres 
brutes  (7);  qu'on  les  enduise  de  cliaiix.  cl 
qu'on  y  écrive  les  paroles  de  l'alliance.  C'est 
ce  qui  fut  exécuté  par  Josué  (/*).  L'aulel  du 
temple  de  Jérusalem  que  l'on  bâlil  au  retour 
do  la  captivité,  était  de  même  de  pierres  bru- 
tes (/),  de  même  que  celui  que  Judas  Maciia- 
bce  rétablit  (j),  après  la  profanation  d'An- 
tiochus  Epiphane. 

Dans  le  Deutéronome,  ehap.  VIII,  9,  Moïse 
parlant  de  la  Palestine,  dit  que  les  pierres  de 
ce  pays -là  sont  des  pierres  de  fer  :  Cujus  la- 
pides fcrrumsunt;  qu'on  emploie  les  pierres 
de  ce  pays-là  pour  faire  des  couteaux,  dos 
haches,  et  d'autres  instruments  auxquels  on 
emploie  ordinairement  le  fer;  ou  bien,  les 
pierres  de  ce  pays  sont  d'une  dureté  et  d'une 
solidité  égales  au  fer;  ou  enfin,  les  monta- 
gnos  de  ce  pays  fournissent  d'abondantes 
mines  de  fer. 

Le  coeur  de  pierre  se  peut  prendre  en 
plusieurs  manières.  Job  parlant  du  béhé- 
molh  (A)  ou  de  leléphanl  [de  l'hippopotame. 
f  o?/ez  Béhémoth],  dit  que  son  cœur  est  aussi 
dur  que  la  pierre,  aussi  ferme  qu'une  en- 
clurne;  c'est-à-dire,  qu'il  est  d'une  force, 
d  une  hardiesse  ,  d'un  courage  extraordi- 
naire. Il  est  dit  ailleurs  (l),  que  le  cœur  de 
Nabal  devint  comme  une  pierre,  lorsqu'on  lui 
annonça  le  danger  qu'il  avait  couru  par  son 
imprudence;  son  cœur  devint  immobile  coin, 
nie  une  pierre,  il  fut  resserré,  et  ce  resserre- 
ment lui  causa  la  mort.  Ezéchiel  (m)  dit  que 
leSeigneur  ôlera  le  cœur  de  pierre  de  son 
peuple  ,  et  lui  donnera  un  cœur  de  chair* 
qu'il  le  convertira,  et  lui  inspirera  des  senti- 
ments plus  doux  et  plus  humains.  C'est  à 
peu  près  dans  le  même  sens  (jue  saint  Jean- 
Baptiste  disait,  que  Dieu  élait  assez  puissant 
pour  susciter  à  Abraham  des  enfants  des  pier- 
res  du  désert  (n). 

Le  feu  qu'on  tirait  des  pierres  par  le  moyen 
du  fusil,  ou  même  lorsqu'elles  étaient  em- 
brasees  par  le  feu,  passait  pour  plus  pur  et 
plus  propre  aux  actions  de  religion  quun 
autre  feu.  Dans  la  consécration  de  l'aulel  du 
tabernacle,  et  dans  la  dédicace  du  temple  de 
Jérusalem,  Dieu  envoya  le  feu  du  ciel,  qui 
embrasa  le  bois  de  l'aulel;  mais  après  que 
Judas  Machabée  eut  purifié  le  temple,  il  al- 
luma le  fou:Z>e  i luitis  lapidibus  iijne  con^ 
cepto  ;  il  fil  chauffer  des  cailloux,  eï  en  tira 
du  feu  |)Our  allumer  le  bûclicr  de  l'autel  (II 

Mach.,  X,    3  :    IIu/jwo-zvt.s-  )>i6ouç  ym'i  nvp  iq  «ù- 

Une  pierre  est  quelquefois  mise  pour  une 
idole  de  pierre  (o)  :  Malheur  à  celui  qui  dit 
au  Unis  :  Levez-vous  ;  et  à  une  pierre  muette: 
Eveillez-vous.  Les  Assyriens  ont  jeté  au  feu 
les  dieux  des  nations  (/>)  ;  car  ce  n'étaient  pas 
des  dieux,  ils  n'élaieul   que  de  bois  et  do 

(i)  I  Esdr.  v,8. 

(/)I  Mac.  IV,  16,47, 

ik)  Job.xu,  IS 

(/)  I/fCf/.  XXV,  Ô7. 

(m)  Ezeclt.  xi,  19,  et  xxxvi,  26. 

(h)  Mitltli.  III,  9. 

'yoj  Habac.  ii,  19 

ip)  Isai.  xxvii,  19 
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piorro.  Et  Jéréniie(a)  :  Ils  disent  au  bois  : 
Vous  êtes  mon  père;  et  à  la  pierre  :  Vous  m'a- 
vez engendre'. 

Ktre  réduite  en  un  monceau  de  pierres, 
se  dit  d'une  ville,  ou  (l'une  maison  ruinée  et 
abatlue  {b)  :  Je  réduirai  Samarie  comme  un 
monceau  de  pierres  au  milieu  d'un  champ 
lorsqu'on  plante  \ine  vigne.  Jérémie  c  dit 
que  Damas  cessera  d'être  ville,  et  sera  ré- 
duite en  un  tas  de  pierres.  C  est  ainsi  que  lo 
Sauveur  ,  parlant  de  la  ruine  de  Jérusa- 
;  leni  ((/),  dit  qu'«7  n'y  restera  pas  pierre  sur 
pierre. 

Daniel  (e)  parlant  du  règne  du  Messie,  le 
compare  à  une  petite  pierre  qui  se  détache 
de  la  montagne,  vient  frapper  par  le  pied  le 
colosse  qui  fut  montré  on  songe  à  Nabucho- 
donosor,  et  qui  remplit  ensuite  toute  la 
terre. 

L'auteur  de  rEccIésiaslique  (f)  dit  que  le 
paresseux  sera  lapidé  avec  des  pierres  dt 
boue  et  des  pierres  d'ordure,  ou  de  ûente; 
c'est-à-dire,  qu'outre  la  peine  de  la  lapida- 
tion, il  souffrira  la  honte  et  le  mépris  ;  il  sera 
sali  par  la  boue  et  regardé  comme  souillé 
par  la  fionte. 

Ezéchiel  (g)  compare  le  roi  de  Tyr  au  ché- 
rubin qui  est  dans  le  temple,  au  milieu  des 
pierres  de  feu,  ou  des  pierres  brûlantes  :  In 
média  lapidwn  ignitorum.  Les  chérubins 
étaient  d'or,  le  pavé  du  sanctuaire  était  de 
pierres  et  de  marbre  précieux  et  éclatant. 
Ainsi  le  roi  de  Tyr  était  couvert  d'habits  su- 
perbes ;  l'or  et  les  pierreries  l'environnaient 
de  toutes  parts;  les  apparlements  étaient  pa- 
vés de  marbre  précieux,  etc. 

PIGEON.  Voyez  ce  qu'on  a  dit  ci-devant 
sous  le  nom  de  Colombe. 

Le  prophète  Osée  {h)  dit  qu'Ephraïm  est 
semblable  à  une  colombe  séduite  et  qui  man- 
que d'intelligence  :  Factus  est  Ephraim  quasi 
columba  seducta,  non  habens  cor.  La  colombe 
est  un  animal  fort  simple,  sans  ruse,  sans 
défense,  sans  intelligence;  car  c'est  le  sens 
de  ces  mois  :  Non  habens  cor.  Les  Hébreux 
mettaient  l'esprit  dans  le  cœur.  Voyez  Osée 
n,  11;  Prov.  VII,  7;  IX,  4,  16;  X,  21  ;  XII, 
11  ;  Eccl.  XVI,  23.  Quant  à  ces  mots,  Columba 
seducta,  les  conuDcntateurs  remarquent  que 
cet  oiseau  est  le  seul  qui  ne  prolége  et  ne  dé- 
fend pas  ses  petits,  et  qui  ne  témoigne  au- 
cune douleur  de  leur  enlèvement;  qui  re- 
tourne toujours  au  même  trou  pour  y  faire 
son  nid,  malgré  l'expérience  qu'elle  a  que 
les  vers,  les  serpents,  les  oiseaux,  les  hom- 
mes lui  enlèvent  ou  lui  font  périr  ses  petits. 
Mais  j'aunerais  mieux  expliquer  cet  en- 
droit de  ces  pigeons  qui  se  laissent  séduire 
pour  aller  dans  d'antres  colombiers.  On  dit 
qu  au  Caire  et  dans  d'autres  villes  d'Egypte, 
on  voit  des  voleurs  de  pigeons  qui  font  une 
espèce  de  métier  d'attirer  les  pigeons  d'au- 

(fl;  Jerem.  ii,  27. 

(b)  Mich.  I,  C. 

(c)  Jerem.  xvu,  i. 

(d)  Matlli.  XXIV,  2. 

(e)  Dan.  ii,  34. 

if)  Eccli.wu,  1,  2 
((j)Ezech.  xxviii,14,  la 
(W  Osec^  vil,  H, 


Irui  dans  leurs  propres  colombiers.  Les  lal- 
niudistes  excluent  dos  emplois  du  sanhédrin 
ces  sortes  de  gens. 

Le  Psalniisle,  décrivant  les  pigeons  (/),  dit 
qu'ils  sont  blancs  comme  l'argenl,  et  que  le 
dessus  de  leur  dos  est  pâle  comme  l'or  :  Pen- 
nœ  columbœ  deargentalœ,  et  posleriora  dorsi 
ejus  in  palloreauri.  Dans  la  Palestine,  la  plu- 
part dos  pigeons  étaient  bl.mcs;  on  compare 
leur  plurno  à  l'argent  par  sa  blancheur,  et  à 
lor  par  son  éclat  pâle  ou  vert;  car  l'Hébreu, 
au  lieu  de  :  PaUor  auri,  lit  :  Viriditas  auri. 
Los  auteurs  profanes  donnent  à  ce  métal  les 
épilhèles  de  pâle  et  de  vert  :  Inaurata  palli- 
dior  statua,  dit  Catulle  i  et  :  Miratus  scyihicas 
virentis  auriflammas  Jupiter,  dit  Martial  (/). 
Les  prophètes  comparent  assez  souvent  les 
peuples  à  des  nuées  de  pigeons.  Isaïe  A'j  com- 
pare les  Juifs  à  des  pigeons  ou  à  des  colom- 
bes qui  gémissent  dans  leurs  disgrâces  :  Quasi 
columbœ  méditantes.  Il  se  sert  du  môme  ter- 
me de  méditer,  pour  marquer  le  gémissement 
de  la  colombe,  dans  le  cantique  d'Ezéchias. 
Nahum  (/)  dit  que  les  femmes  de  Ninive  sont 
emmenées  captives  et  gémissent  comme  des 
colombes  :  Minantur  gemenles  ut  columbœ^ 
murmurantes  in  cordibus  suis.  Voyez  Jerem. 
XLVHI,  28;  Ezech.  VII,  10;  Osée  IX,  11 ,  etc. 
On  voit  dans  les  mêmes  prophètes  que  sou- 
vent les  pigeons  faisaient  leurs  nids  dans  les 
fentes  des  rochers  (m)  :  Columba  mea  in  fora- 
minibus  petrœ;  et  Jerem.  XL^■III,  2S  :  Estote 
quasi  columba  nidificans  in  summo  ore  fora- 
mi  ni  s. 

Dans  l'EgypIe,  dans  l'Arabie,  dans  la  Syrie 
et  dans  le  Mogol,  on  se  sert  de  pigeons  pour 
porter  les  leltres,  quand  on  a  besoin  d'une 
diligence  extraordinaire;  on  attache  le  billet 
sous  l'aile  de  cet  oiseau;  on  le  lâche,  il  va 
avec  une  rapidité  extrême  au  lieu  où  il  doit 
aller.  On  dit  qu'en  Hollande  on  s'est  servi  de 
cette  invention  dans  des  sièges;  cela  a  quel- 
que rapport  à  ce  que  fit  Noé  en  faisant  sortir 
la  colombe  de  l'arche.  Le  Prophète  demande 
à  Dieu  les  ailes  de  la  colombe  (ji)  ;  0>ée  (o) 
dit  que  le  peuple  du  Seigneur  s'envolera  de 
l'Egypte  comme  un  oiseau,  et  de  l'Assyrie 
comme  une  colombe.  Cela  peut  fort  bien  mar- 
quer l'cmprossemont  dos  pigeons  dressés  à 
porter  des  lettres,  pour  retourner  au  lieu  de 
leur  demeure  ordinaire  et  dans  leur  nid. 

[Les  pigeons  étaient  sans  doute  eniployés, 
chez  les  païens,  pour  en  tirer  des  prédictions 
et  pour  rendre  des  oracles.  Il  est  certain  que 
de  toute  antiquité  les  pigeons  ont  joué  un 
grand  rôle  dans  les  religions  de  la  Syrie  et  de 
la  Grèce.  Les  prêtresses  de  Dodonc  étaient 
appelées  7:D.-ii/.t ,  colombes.  Le  baron  de 
Sainte-Croix  {Recherc.  sur  les  myst.  du  pa- 
ganisme, tom.  II,  2*  édit.,  Paris,  1817,  page 
113j  dit  que  «  les  colombes  étaient  l'objet 
d'une  sorte  de  culte  pour  les  galles  (prêtres) 

(j)  Psnlm.  Lxvii,  a. 

(j)  Martial,  l.  Xlt,  e/j.  13. 

(h)  Isoi.  Lix,  11,  et  xxxvjii,  li. 

(/)  Nnhum.  ii,  7. 

'(m)  Canl.  ii,  li. 

(h)  Psalm.  Liv,  2. 

(0)  Osée,  XI,  11. 
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d'Hiérapolis  ;  ils  n'osaient  les  toucher,  et  s'il 
leur  arrivait  tie  le  faire  involontairement,  ils 
se  regardaient  pour  tout  le  reste  de  ce  jour- 
là  comme  souillés  d'un  sacrilège.  Aussi  ces 
oiseaux  vivaient  familièrement  avec  eux,  de- 
meuraient dans  leurs  logements,  et  man- 
geaient au  milieu  des  cours  et  des  lieux  lia- 
l)ilés.  »  Sur  quoi  M.  le  baron  S.  de  Sacy  fait 
la  remarque  suivante  :  «  Ce  respect  pour  les 
colombes  tient  sans  doute  à  un  usage  bien 
ancien  de  l'Orient,  puisqu'on  le  retrouve 
constamment  parmi  les  musulmans  et  prin- 
cipalement à  la  Mecque.  Il  est  même  assez 
7raisemblable  que  la  coutume  de  respecter 
les  colombes  qui  fréquentent  les  environs  du 
sanctuaire  de  cette  ville,  est  fort  antérieure 
à  l'établissement  de  la  religion  de  Mahomet. 
Les  livres  saints  semblent  offrir  des  traces 
d'un  usage  analogue,  par  rapport  au  temple 
de  Jérusalem.  Voyez  les  détails  que  j'ai  re- 
cueillis à  ce  sujet  dans  ma  Chrestomathie 
arabe,  tome  III,  page  76,  à  l'occasion  d'un 
vers  deNabéga.  »] 
PIGMÉE.  Voyez  Pygmée. 
PILA,  ville  de  Palestine.  Uluïate,  habitato- 
res  Pilœ  (a).  L'Hébreu  porte  :  Uuhilntores 
Machlès,  ou  habitants  de  la  Dent  mdclielière, 
ou  habitants  du  Mortier.  Machtès  se  met 
pour  une  dent  mâchelière  dans  l'histoire  de 
Samson  (6),  où  il  est  dit  que  ce  héros  but  de 
l'eau  que  Dieu  lui  fit  sortir  d'une  dent  mâ- 
chelière, ou  d'un  rocher  qui  en  avait  la  for- 
me. Le  lieu  où  cela  arriva  conserva  le  nom 
de  Lechi ou.  de  Machtès;  et  il  est  assez  croya- 
ble que  c'est  à  ce  lieu  que  Sophonie  adresse 
ces  paroles  :  Jetez  des  cris  de  douleur,  habi- 
tants de  Machtès.  Philistins,  habitants  de 
Machtès,  vous  allez  être  ravagés.  Voyez  ci- 
devant  ce  que  nous  avons  dit  sur  l'article 
Lechi. 

D'autres  interprètes  (c)  croient  que  Mach- 
tès signifie,  dans  l'endroit  cité  de  Sophonie, 
la  ville  de  Jérusalem,  qui  est  nommée,  dans 
un  sens  figuré,  le  mortier  dans  lequel  de- 
vaient être  broyés  et  mis  en  poudre  tous  ceux 
qui  s'y  rencontreraient  au  temps  de  sa  prise 
par  Nabuchodonosor.  Saint  Jérôme  ((/)  sem- 
ble croire  que  Machlès  était  un  quartier  de 
Jérusalem,  près  la  fontaine  de  Siloé.  Ce  quar- 
tier pouvait  être  nommé  (e  Mortier,  à  cause 
de  sa  profondeur.  Le  rabbin  Salomon  l'ex- 
plique de  Tibériade,  à  cause  qu'elle  était  si- 
tuée dans  l'endroit  le  plus  creux  du  pays.  Lo 
Chaldéen  l'entend  de  la  vallée  de  Cédron. 

PILATE.  Ponlius  Pilatus  [procurateur  de 
Judée].  On  ignore  quelles  étaient  sa  famille 
et  sa  patrie; mais  on  croit  qu'il  était  de  Rome, 
ou  au  moins  d'Italie.  Pierre  le  Mangeur  dit 
(ju'il  était  du  Dauphiné,  d'un  lieu  qui  n'est 
pas  loin  de  Saint-Valier  sur  le  llhône,  Théo- 
phylacte,  sur  S.  Malth.  XXVll,  croit  qu'il 
était  originaire  de  PonI,  à  cause  de  son  nom 
de  Pontius.  Il  fut  envoyé  pour  gouverner  la 
Judée  en  la  place  de  Gratus,  l'an  26  ou  27  de 

(«)  Soplion.  1,11.  DrijD  Maclilès. 

(b)Ju(iic.  XV,  U. 

l.c)Sanct.  Tirin.  Ribera,  elc. 

(d)  Hieion.  in  Soplion. 

<fi  Joiepli.  AiUiq.  l.  I,  c.  v,  j;.  624. 
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l'ère  vulgaire.  Il  gouverna  celte  province 
pendant  dix  ans  [e],  depuis  l'an  12  ou  13  de 
Tibère  jusqu'à  la  vingt-deuxième  ou  vingl- 
troisièmc  année  du  même  empereur.  Pilalo 
était  un  homme  d'un  naturel  violent  et  opi- 
niâtre, qui  troubla  le  re;)Os  de  la  Judée  et 
donna  occasion  aux  troubles  et  à  la  révolte 
i]u\  suivirent.  Ayant  envoyé  ses  troupes  Ati 
Césarée  à  Jérusalem  pour  y  passer  Ihiver,  il 
y  fit  porter  les  drapeaux  où  éiaieiit  les  ima- 
ges de  l'empereur  (/")  ;  au  lieu  que  les  autres 
gouverneurs  [lisez  procurateurs]  n'avaient 
pas  voulu  faire  entrer  ces  drapeaux  dans  la 
ville,  pour  ne  pas  irriter  les  Juifs,  qui 
croyaient  que  toutes  images  et  toutes  repré- 
sentations étaient  contraires  à  leur  religion. 
C'est  pourquoi  Pilate  ne  les  fit  entrer  que 
couvertes  et  seulement  pendant  la  nuit.  Mais 
le  lendemain,  la  chose  ayant  été  découverte, 
les  Juifs  de  la  campagne  accoururent  dans  la 
ville,  et  furent  ensuite  en  grand  nombre  à 
Césarée  conjurer  Pilate  de  faire  ôter  ces  ima- 
ges. Pilate  le  refusa,  et  le  peuple  persista  cinq 
jours  et  cinq  nuits  à  le  lui  demander,  sans 
vouloir  se  retirer. 

Enfin  le  sixième  jour,  Pilate,  ayant  fait 
dresser  son  tribunal  dans  une  grande  place 
de  Césarée,  manda  les  Juifs  comme  pour  leur 
faire  réponse;  mais  il  avait  fait  poster  des 
soldats  autour  de  la  place,  qui  les  envelop- 
pèrent lorsqu'ils  furent  assemblés,  et  les  me- 
nacèrent de  les  faire  tous  massacrer  s'ils  ne 
se  retiraient.  Alors  les  Juifs  se  jetèrent  le 
visage  contre  terre  et  présentèrent  le  cou  à 
découvert,  comme  prêts  à  recevoir  la  mort. 
Pilate,  étonné  de  leur  courage,  fit  aussitôt 
reporter  les  images  à  Césarée. 

Philon  (g)  rapporte  une  autre  histoire  ar- 
rivée sous  Pilate,  laquelle  a  assez  de  rapport 
avec  la  précédente.  Il  s'avisa  de  consacrer  à 
Tibère  des  boucliers  d'or  dans  le  palais  d'Hé- 
rode.  Ces  boucliers  étaient  lisses  et  sans  fi- 
gures, portant  simplement  une  inscription 
qui  marquait  qu'ils  étaient  consacrés  à  l'em- 
pereur. Gela  ne  laissa  pas  d'alarmer  la  reli- 
gion des  Juifs.  Les  magistrats  de  Jérusalem, 
ayant  à  leur  tête  les  quatre  fils  d'Hérode,  et 
suivis  de  tout  le  peuple,  vinrent  trouver  Pi- 
late pour  le  prier  de  ne  pas  donner  atteinte 
à  leurs  lois;  mais  Pilate  le  refusa  avec  sou 
opiniâtreté  ordinaire.  Ils  insistèrent  et  lo 
conjurèrent  de  ne  les  mettre  pas  dans  la  né- 
cessité de  députer  à  l'empereur  pour  faire 
changer  cet  ordre.  Pilate  ne  craignait  rien 
tant  que  cette  députation,  de  peur  que  les 
Juifs  ne  fissent  connaître  son  insolence,  sa 
cruauté,  ses  rapines,  ses  violences.  Ils  se 
contentèrent  d'écrire  à  Tibère,  et  Tibère,  lo 
jour  même,  écrivit  à  Pilate  qu'il  était  très- 
mécontent  de  l'entreprise  qu'il  avait  faite,  et 
lui  ordonna  d'ôier  promptement  ces  boucliers 
de  Jérusalem. 

Saint  Luc  {h)  nous  apprend  quePilate  avait 
mêlé  le  sang  de  quelques  Galiléens  avec  leurs 

if)  Anliq.  l.  XVIII,  c.  iv,  el  de  Bello,  l.  II,  c.  xiy. 
(g)  Fliilo,  Légat,  ad  Caïwn,  p.  1053,  1034.  Oa  ne  snil 
pas  l'année  (le  cet  évéïieiiu'iil.         ,        „  ,    „^ 

(//)  Luc.  Mil,  1,  2,  eic.  An  de  Jésus-CLnst  ou  de  1  èr« 
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sacriOccs,  ei  que  la  chose  ayant  été  rappor- 
tée à  Jésus  Cliiist,  il  dit  :  Pensez -vous  que 
ces  GalUéens  fussent  les  plus  grands  pécheurs 
(le  tous  ceux  de  la  Galilée,  parce  qu'ils  ont 
ainsi  été  traités?  Non,  je  vous  en  assure.  Mais 
si  vous  ne  faites  pénitence,  vous  périrez  tous 
comme  eux.  On  ignore  qui  étaient  ces  Gali- 
léens  que  Pilale  fil  tuer  dans  le  temple  pen- 
diinl  qu'ils  sacrifiaient;  car  c'est  ce  que  veu- 
lent dire  ces  paroles,  dont  il  mêla  le  sang 
avec  leurs  sacrifices.  Quelques-uns  (a)  croient 
que  c'étaient  des  disciples  de  Judas  le  Gau- 
lonile,  qui  enseignaient  que  les  Juifs  ne  de- 
vaient point  payer  de  tribut  aux  princes 
étrangers;  et  que  Pilale  en  avait  fait  tuer 
quelques-uns  jusque  dans  le  temple  ;  mais  on 
n'a  aucune  preuve  de  ce  fait.  D'autres  (h), 
que  ces  Galiléens  étaient  des  Samaritains  que 
Pilate  tailla  en  pièces  dans  le  village  de  Ti- 
rataba  (c),  comme  ils  se  disposaient  à  mon- 
ter sur  le  mont  Garisim,  où  un  certain  impo- 
steur leur  avait  promis  de  leur  découvrir  des 
trésors.  Mais  cet  événement  n'arriva  au  plus 
tôt  que  l'an  35  de  l'ère  vulgaire,  et  par  con- 
séquent deux  ans  après  la  mort  de  Jésus- 
Christ. 

Pendant  la  passion  de  notre  Sauveur,  Pi- 
lale fit  quelques  tentatives  pour  le  délivrer 
des  mains  des  Juifs.  Il  savait  qu'ils  ne  le  lui 
avaient  livré,  et  qu'ils  ne  poursuivaient  sa 
mort  avec  tant  de  chaleur  que  par  haine  et 
par  jalousie  (d).  Sa  femme  (e),  qui  avait  été 
tourmentée  pendant  la  nuit  par  de  fâcheux 
songes,  lui  envoya  dire  qu'il  ne  se  mêlât 
point  de  l'affaire  de  cet  houime  juste  (/").  Il 
essaya  de  fléchir  la  colère  des  Juifs  et  do  leur 
donner  quelque  satisfaction  en  faisant  fouet- 
ter Jésus-Christ  (g).  Il  chercha  à  le  tirer  de 
leurs  mains,  en  proposant  au  peuple  de  le 
délivrer,  ou  Barabbas,  au  jour  de  la  fêle  de 
Pâques  (h).  Enfin  il  voulut  se  décharger  de 
porter  jugement  contre  lui,  en  le  renvoyant 
à  Hérode,  roi  de  Galilée  (i).  Lorsqu'il  vil  que 
tout  cela  n'apaisait  point  les  Juifs,  et  qu'ils 
le  menaçaient  même  en  quelque  sorte,  en  di- 
sant qu'il  n'était  point  ami  de  l'empereur  s'il 
le  renvoyait  (/),  il  se  fit  apporter  de  l'eau  en 
préseiice  de  tout  le  peuple,  lava  ses  mains  et 
déclara  publiquement  qu'il  était  innocent  du 
sang  de  ce  juste  (k).  En  même  temps  il  le 
livra  à  ses  soldats  pour  être  crucifié.  C'en 
était  assez  pour  justifier  Jésus-Christ  et  pour 
faire  voir  qu'il  le  tenait  pour  innocent;  mais 
c'en  était  trop  peu  pour  mettre  à  couvert  la 
conscience  et  l'honneur  d'un  juge,  dont  le 
devoir  est  de  venger  l'innocence  opprimée,  et 
de  punir  le  crime  et  linjustice. 

Il  fil  mettre  sur  la  croix  du  Sauveur  comme 
le  précis  de  sa  sentence  et  le  motif  de  sa  con- 
damnation (/)  :  Jésus  de  Nazareth  ,  roi  des 

(a)  Voyf'E  Tlieopliylacl.  Eullujm.  Grot.  Brun.,  etc. 
{b)  MuUion.  Bez. 

(c)  Joseph.  Anliq.  l.  XVIII,  c.  v. 

(d)  Manli.  XXVII,  18. 

(e)  Voyez  ci-apris  l'article  Proche,  qui  est,  dit-oo,  le 
nom  de  celte  femme. 

(/•)  Mallli.  xxvii,  19. 
(q)  Joan.  xix,  1.  Mallh.  xxvii,  23. 
{h)  Matlli.   xxvii,   H>,    17,   20,  21,   ^G.   Joan.  xviu 
ô;»,  40. 

l;j  Jovi.  xxiii,  1,  8. 


Juifs  ;  ce  qui  fut  écrit  en  latin,  en  grec  et  en 
hébreu.  Quelques  Juifs  en  ayant  murmuré  et 
lui  ayant  remontré  qu'il  fallait  écrire  :  Jésus 
de  Nazareth  qui  se  dit  roi  des  Juifs  ,  Pilate 
ne  voulut  rien  changer  à  son  inscription,  et 
répondit  :  Ce  que  j'ai  écrit  est  écrit.  Sur  le 
soir,  on  lui  vint  demander  permission  do 
détacher  les  corps  de  la  croix,  afin  qu'ils  n'y 
demeurassent  pas  le  lendemain  qui  était  la 
pâque  et  le  jour  du  sabbat  ;  et  il  le  permil  (m). 
Il  accorda  aussi  à  Joseph  d'Arimathie  h; 
corps  de  Jésus,  pour  lui  rendre  les  derniers 
devoirs  (n).  Enfin  lorsque  les  prêtres  qui 
avaient  sollicilé  la  mort  du  Sauveur,  le  vin- 
rent prier  de  faire  mettre  des  gardes  au  tom- 
beau, de  peur  que  les  disciples  ne  le  vinssent 
voler  pendant  la  nuit;  il  leur  répondit  qu'ils 
avaient  des  troupes,  et  qu'ils  pouvaient  y  en 
mollre  eux-mêmes  (o).  Voilà  à  peu  près  ce 
que  l'Evangile  nous  apprend  de  Pilate. 

Saint  Justin  le  martyr  (p),  TertuUien  (q) , 
Eusèbe  (r),  et  après  eux  ,  plusieurs  autres, 
tant  anciens  que  modernes,  nous  apprennent 
que  c'était  autrefois  la  coutume  des  magis- 
trats romains  de  dresser  des  procès  verbaux 
et  des  actes  des  jugements  qu'ils  rendaient 
dans  les  provinces,  et  de  les  envoyer  à  l'em- 
pereisr;  que  pour  obéira  cette  coutume,  Pi- 
late ayant  fait  savoir  à  Tibère  tout  ce  qui 
s'était  passé  louchant  Jésus-Christ,  l'empe- 
reur en  écrivit  au  sénat  d'une  manière  qui 
faisait  assez  juger  qu'il  approuvait  la  reli- 
gion de  Jésus-Christ  et  qui  marquait  qu'il 
voulait  bien  qu'on  décernât  les  honneurs  di- 
vins  à  Jésus-Christ;  mais  le  sénat  ne  fut  pas 
de  son  avis,  et  la  chose  n'eut  point  de  suite. 
11  paraît  par  ce  que  saint  Justin  dit  de  ces 
actes,  qu'on  y  lisait  les  miracles  que  Jésus- 
Christ  avait  faits,  et  même  que  les  soldats 
avaient  partagé  entre  eux  ses  vêtements. 
Eusèbo  insinue  qu'il  y  était  parlé  de  la  résur- 
rection et  de  l'ascension  du  Sauveur.  Ter- 
tuUien et  saint  Justin  renvoient  à  ces  actes 
avec  une  confiance  qui  fait  juger  qu'ils  les 
avaient  en  main. 

Toutefois  ni  Eusèbe  ni  saint  Jérôme,  qui 
étaient  si  curieux  et  si  éclairés,  ni  aucuns  des 
auteurs  qui  ont  écrit  depuis  ne  paraissent 
pas  les  avoir  vus  ;  au  moins  les  acles  vrais 
et  originaux;  car  ceux  que  nous  avons  ati- 
jourd'hui  en  assez  grand  nombre,  ne  sont 
pas  authentiques;  ils  ne  sont  ni  anciens,  ni 
uniformes.  Les  païens  forgèrent  de  faux  ac- 
tes de  la  passion  de  Jésus-Christ  (s) ,  vers  le 
commencement  du  quatrième  siècle.  Ils  no 
nous  étaient  pas  favorables  sans  doute,  et  ils 
étaient  fort  différents  de  ceux  que  saint  Justin 
et  TertuUien  avaient  cités  au  second  siècle. 
Les  Quarlodécimans  avaient  aussi  des  actes 
de  Pilate  [t],  dont  ils  s'autorisaient  dans  leur 

U)  Joan.  XIX,  12,  lo. 

(k)  Mallh.  xxvn,  23,  2i, 

(/)  Joan.  XIX,  19. 

(m)  Joan.  xix,  51. 

[n)  Joan.  xix,  38. 

(o)  Miilifi.  XX  VII,  6S. 

(p)  Justin.  Apolog.  2. 

{q)  Terltill.  Apologel.  c.  y,  21. 

ir)  Eiiseb.  Itisl  Ecd.  I.  II,  c.  ii. 

(.';)  Vide  I':usp,b.  L  fX,  c.  v,  p.  .550. 

Il)  Effipitan.  hœres.  50,  c.  i,  v.  420, 
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erreur.  Us  étaient  encore  différents  de  ceux 
dont  on  vient  de  parler,  n'étant  pas  croyable 
que  les  chrétiens  voulussent  se  servir  d'une 
pièce  faite  par  des  païens;  ils  variaient  entre 
eux,  puisque  les  uns  portaient  que  Jésus- 
Christ  avait  souffert  le  18,  et  les  autres  le 
25  Mars.  Enfin  ces  actes  ne  sont  pas  recon- 
nus pour  authentiques  par  ceux  qui  en  ont 
I)arlé,  comme  saint  Epiphane. 

Saint  Grégoire  de  Tours  (a)  croyait  avoir 
les  vrais  actes  de  Pilate;  mais  le  fragment 
qu'il  en  cite  fait  voir  que  c'était  apparem- 
ment le  faux  évangile  de  Nicodèmo,  qui  a  été 
supprimé  plus  d'une  fois  et  où  l'on  trouve 
la  substance  de  ce  que  dit  saint  Grégoire  de 
Tours  (6);  savoir,  que  les  prêtres  ayant  ar- 
rêté Nicodème,  l'enfermèrent  dans  une  cham- 
bre et  le  gardèrent  eux-mêmes;  n)ais  qu'il 
fut  miraculeusement  délivré,  les  murailles 
de  sa  prison  ayant  été  élevées  en  l'air  par  le 
ministère  des  anges,  et  ayant  ensuite  été  ré- 
tablies en  leur  premier  état.  Et  lorsque  les 
pontifes  demandèrent  aux  soldats  qu'ils  eus- 
sent à  représenter  le  corps  de  Jésus-Christ, 
dont  le  tombeau  avait  été  confié  à  leur 
garde,  ils  répondirent  :  Rendez  vous-mêmes 
Nicodème  que  vous  avez  enfermé;  car  pour 
dire  le  vrai,  ni  vous  ne  sauriez  rendre  Nico- 
dème bienfaiteur  de  Dieu^  ni  nous  Jésus,  le 
Fils  de  Dieu.  A  ces  mots,  les  prêtres  chargés 
de  confusion,  renvoyèrent  les  soldats.  Cet 
échantillon  et  tout  l'Evangile  de  Nicodème 
que  l'on  a  en  main  ne  sont  certainement  pas 
des  pièces  que  l'on  puisse  donner  pour  au- 
thentiques (c). 

Nous  avons  encore  une  lettre  de  Pilale  à 
Tibère  dans  la  récapitulation  du  faux  Hégé- 
sippe  (rf),  et  dans  un  écrit  attribué  à  Marcel, 
disciple  de  saint  Pierre  (e).  Ou  la  voit  im- 
primée dans  la  Chronique  de  Martin  Polo- 
nois,  dans  Sixte  de  Sienne  (/")  et  dans  plu- 
sieurs autres,  quoique  avec  quelques  diver- 
sités. La  voici  traduite  du  latin  :  «  Ponce 
Pilate,  à  Claude  {g),  salut.  11  est  arrivé  de- 
puis peu  une  chose  par  la  jalousie  des  Juifs, 
dont  j'ai  été  témoin,  qui  les  enveloppera  eux 
et  leurs  enfants  dans  un  châtiment  terrible; 
car  leurs  pères  ayant  reçu  des  assurances 
que  Dieu  leur  enverrait  du  ciel  son  Saint  qui 
serait  leur  véritable  Roi  et  qui  leur  naîtrait 
d'une  vierge;  Dieu  le  leur  a  en  effet  envoyé 
pendant  que  J'ai  été  gouverneur  (1)  de  la  Ju- 
dée. Et  les  Juifs  ayant  vu  qu'il  rendait  la 
lumière  aux  aveugles  et  la  guérison  aux  pa- 
ralytiques ;  qu'il  nettoyait  les  lépreux,  chas- 
sait les  démons  des  corps,  ressuscitait  les 
morts,  commandait  aux  vents,  marchait  sur 
la  mer  à  pieds  secs  et  faisait  plusieurs  mira- 

(fl)  Gieg.  Twonens.  t.  I.  Iiisl.  Franc,  c.  xxi. 
(i))  Vide  Evanqel.  Nicodenii,  c.  xiii  et  xv. 

(c)  Vide,  si  liitel,  Fabricii  avocnjpli.  JV    2*.  p.  221,  222 
(l  seq. 

(d)  Dibliolk.PP.  t.\U,p.  b7ô. 

(t.\  Vide  apnd  Flurentbiiun  veliisl.  Marlu'ol.  p.  10 j. 
(/■)  Sixt.Sen.  t.  H.  BiblioUi. 

(0)  Tibère  éuiilde  la  l'auiille  des  Glandes.  Vide  Suelon. 
VI  Tiber.  c.  i  et  xlii. 

(Ii\  Fabricius  in  Appendice  apocrypli.  N.   T.  p.  971, 

9^r      . 

(1)  Si  ce  mot  esi  dans  l'original,  ce  sérail  une  ixeuve 
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des,  pendant  que  tout  le  peuple  le  regardait 
comme  le  Fils  de  Dieu  ,  les  principaux  des 
Juifs  conçurent  contre  lui  une  extrême  ja- 
lousie. Ils  l'arrêtèrent  et  le  livreront  à  moi, 
formant  contre  lui  plusieurs  fausses  accusa- 
tions, et  disant  que  c'était  un  magicien  et 
un  violateur  de  leurs  lois. 

»  Pour  moi,  croyant  que  ce  qu'ils  disaient 
était  véritable,  je  l'ai  fait  fouetter  et  l'ai  li- 
vré à  leur  volonté.  Ils  l'ont  crucifié  et  ont 
mis  des  gardes  à  son  tombeau.  Mais  le  troi- 
sième jour,  il  est  ressuscité  ,  pendant  que 
mes  soldats  gardaient  son  sépulcre.  La  ma- 
lice des  Juifs  a  été  telle,  que  donnant  de 
l'argent  aux  gardes,  ils  leur  ont  dit  :  Publiez 
que  ses  disciples  ont  enlevé  son  corps.  Mais 
les  soldats  ayant  reçu  l'argent  n'ont  pu 
s'empêcher  de  dire  ce  qui  était  arrivé.  Ils  ont 
dit  que  Jésus-Christ  était  ressuscité,  et  que 
les  Juifs  leur  avaient  donné  de  l'argent  pour 
n'en  pas  parler.  C'est  de  quoi  j'ai  cru  vous 
devoir  donner  avis,  afin  qu'on  n'ajoute  point 
de  foi  aux  mensonges  des  Juifs.  » 

11  y  a  encore  une  autre  lettre  prétendue 
de  Pilale  à  Tibère,  dans  Florenlinius,  page 
113,  et  une  autre  dans  l'histoire  de  Jésus- 
Christ,  écrite  en  Persan  par  Jérôme  Xavier. 
Les  Bollandistes  ont  donné  au  quatrième  fé- 
vrier, page  450,  une  fausse  histoire  de  No- 
trc-Seigneur ,  envoyée  par  Pilate  à  Tibère. 
Enfin  M.  Fabricius  (h)  en  a  donné  une  en 
grec  qui  est  tirée  d'un  manuscrit  de  M.  de 
Colbert,  coté  2493;  et  M.  Cotlelier  en  cite 
une  autre  qui  est  aussi  en  grec  dans  un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  du  roi,  n°  2431, 
lesquelles  ne  sont  pas  meilleures  que  celles 
dont  nous  venons  de  parler  (2).  Je  ne  dis  rien 
de  la  lettre  prétendue  de  Lentulus  que  l'on 
prétend  avoir  gouverné  la  Judée  immédiate- 
ment avant  Pilate,  et  qui  rend  compte  au 
sénat  de  la  personne  et  des  miracles  de  Jé- 
sus-Christ. Il  rend  témoignage  à  ses  miracles 
et  le  dépeint  comme  un  homme  d'une  taille 
avantageuse,  d'un  air  majestueux,  tempéré 
de  douceur  et  de  sévérité  qui  le  rend  à  la 
fois  aimable  et  respectable  ;  porl.int  de 
grands  cheveux  couleur  de  vin,  lesquels  sont 
lisses  depuis  la  racine  jusqu'aux  oreilles,  et 
plus  frisés  depuis  les  oreilles  jusqu'au-des- 
sous des  épaules;  la  barbe  grande  et  parta- 
gée en  deux,  de  même  (jue  sa  chevelure.  Son 
visage  est  blanc,  relevé  d'un  peu  de  rouge; 
ses  yeux  bleus,  etc.  Cette  lettre  a  été  aussi 
imprimée  plusieurs  fois  ;  mais  on  convient 
qu'elle  ne  vaut  pas  mieux  que  les  actes  de 
Pilate,  dont  nous  avons  parlé. 

Retournons  à  l'histoire  de  ce  gouverneur 
[procurateur].  Environ  un  an  après  la  mort 

que  celle  pièce  aurait  élé  fabriquée  par  un  ignorant;  car 
les  adiiiinislraleurs  de  la  Judée  pour  les  Romains  n'étaient 
pas  (jouvmieurs,  mais  seulement  procurateurs.  Celle  ob- 
servalion  ne  prescrit  pas  contre  l'ojiiniou  qui  admet  (jue 
Pilale  écrivit  il  Til)ère  toucliant  les  faits  extraordinaires 
qui  s'accomplirent  de  son  temps  en  Judée. 

(2)  Sur  les  Actes  de  Pilate.  Voyez  Dittok.  La  religion 
chrétienne  démontrée  par  la  résurrection  de  .Jésus-Cliiiit, 
dans  la  collection  des  Démonstrations  évaiiqéliques,  lom. 
VIII,  col.  181  elsuiv.;  Addison,  rie  la  Rilicjion  chrétienne, 
dans  \~\  même  colli-ction,  lom.  I.X,  roi.  890  et  sniv.;  Stal- 
TER,  Cerlilnde  de  la  religion  révélée,  aussi  d..ns  la  mémo 
collection,  lom.  X,  c^oi-  950. 
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ie  Jcsus-Chrisl  (a),  il  entreprit  de  faire  con- 
duire des  eaux  à  Jérusalem  par  un  aqueduc. 
Ces  eaux  étaient  environ  à  deux  cents  stades 
Je  la  ville,  c'est-à-dire,  à  sept  ou  huit  lieues. 
Pour  exécuter  celte  entreprise ,  Pilate  prit 
l'argent  du  sacré  trésor.  Le  peuple  se  souleva 
ît  s'assembla  par  troupes  de  plusieurs  mille 
et  commença  à  crier  contre  le  gouverneur 
{procurateur].  Il  y  en  eut  même  qui  s'em- 
portèrent jusqu'à  dire  contre  lui  des  paroles 
insolentes.  Pilate  étant  venu  dans  la  ville 
fit  cacher  plusieurs  soldats  déguisés  parmi  le 
peuple,  et  ayant  assemblé  la  multitude,  aus- 
sitôt qu'ils  commencèrent  à  crier  et  à  parler 
insolemment,  il  fit  signe  aux  soldats,  qui 
frappèrent  indifféremment  sur  tous  ceux  qui 
se  trouvèrent  autour  d'eux,  sans  distinguer 
l'innocent  du  coupable.  Par  ce  moyen  violent 
il  arrêta  la  sédition. 

Après  cette  histoire,  Josèphe  raconte  (6) 
celle  que  nous  avons  toucliée  ci-devant,  des 
Samaritains,  qu'un  imposteur  assembla  en 
grand  nombre,  leur  promettant  de  leur  décou- 
vrir plusieurs  vases  pcécioux  qu'il  disait 
avoir  été  cachés  par  Moïse  dans  le  mont  Ga- 
rizim.  Le  peuples'élànt  assemblé  en  armes  de 
toute  part,  s'arrêta  au  bourg  de  Tirataba, 
afin  de  monter  tous  ensemble  sur  le  Garizim. 
Mais  Pilate,  s'étant  saisi  de  la  hauteur  avec 
de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie,  alla  atta- 
quer les  Samaritains  dans  Tirataba,  les 
battit,  en  tua  un  grand  nombre,  mit  le  reste 
en  fuite,  et  fit  mourir  les  principaux  qui  tom- 
bèrent entre  ses  mains.  Alors  les  Samaritains 
portèrent  leurs  plaintes  à  Vitellius,  gouver- 
neur de  Syrie,  disant  que  l'assemblée  du  peu- 
ple à  Tirataba  ne  s'était  pas  faite  dans  un 
esprit  de  révolte,  mais  dans  la  vue  de  se 
mettre  à  couvert  des  vexations  de  Pilate. 
Sar  cela  Vitellius  envoya  Marcellu«  ,  un  de 
ses  amis,  en  Judée,  pour  prendre  soin  de 
cette  province,  donna  ordre  en  môme  temps 
à  Pilate  d'aller  à  Rome  rendre  compte  de  sa 
conduite  à  l'empereur  Tibère.  Ainsi  Pilate 
quitta  le  gouvernement  de  Judée  l'an  36  de 
Jésus-Christ  ou  de  l'ère  vulgaire,  et  l'an  23 
de  Tibère.  Cet  empereur  mourut  avant  que 
Pilate  arrivât  à  Rome. 

On  ne  sait  pas  le  détail  de  ce  qui  arriva  à 
ce  gouverneur  [procurateur];  mais  on  tient 
par  une  tradition  très-ancienne  (c)  qu'il  fut 

(a)  Vers  l'an  34  de  l'ère  vulg.  Josepli.  Ântiq.  l.  XVIII, 
e.  IV. 

(b)  Anliq.  L  XVIII,  c.  v,  p.  623,  62i. 

(c)  Ado,  Chronic.  Mlat.  7. 

((/)  Euseb.  L  II,  c.  vu.  Vide  et  Oros.  l.  VII,  c.  v. 

(c)  Mallli.  XXVII,  26.  Marc,  xv,  15.  Luc.  xxui,  24.  Joan. 
XIX,  16. 

(f)  Philo,  de  Legatione  ad  Caium. 

(1^  Jésus-Clirisi  fut  condamné  à  mort  par  le  grand  prô- 
Irc  Laiptie  et  ses  adhérents  pour  s'èlre  déclaré  le  Clirisl, 
le  Fils  de  Dieu  {Mat.  xxvi,  63-66;  Marc,  xiv,  61-64;  Luc. 
xxn,  66-71).  Mais,  comme  ils  ne  pouvaient  exécuter  leur 
sentence,  ils  turent  obligés  de  traduire  Jésus-Christ  de- 
vant Pilate  ;  et  comme  Piiate  ne  pouvait  le  juger  sur  les 
faits  pour  lesquels  ils  l'avaient  condanmé,  ils  l'accusèrent 
d'être  un  malfaileur  (Joan.  xvm,  30).  Cette  accusation 
étant  trop  vague,  Pilate,  croyant  qu'il  s'agissait  d'un  délit 
contre  leur  loi ,  le  renvoya  pour  qu'ils  le  jugeassent  eux- 
mêmes  selon  leur  loi.  Il  ignorait  qu'ils  l'avaient  condamné 
pour  le  crime  de  blasphème.  Alors,  inventant  contre  Jésus 
des  crimes  civils,  ils  l'accusèrent  de  troubler  l'ordre,  d'em- 
pêcher de  payer  le  tribut  à  César  et  de  se  dire  le  Christ  roi 
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relégué  à  Vienne  en  Dauphiné,  où  il  fut  ré- 
duit à  une  telle  extrémité,  qu'il  se  lua  de  sa 
propre  épée  par  désespoir  (d).  Eusèbe  cite  ce 
fait  tiré  des  auteurs  qui  avaient,  dit-il,  écrit 
l'histoire  romaine  par  olympiades,  et  qui 
semble  désigner  Phlégon,  affranchi  d'Adrien. 
On  montre  au-dessus  de  Lucerne,  dans  la 
Suisse,  un  lac  nommé  le  lac  de  Pila!e,où 
l'on  lient  que  ce  gouverneur  se  piécipita, 
étant  poursuivi  lorsqu'il  s'enfuyait  du  lieu 
de  son  exil.  Le  peuple  ajoute  qu'en  un  cer- 
tain jour  de  l'année  on  voit  un  spectre  eu 
habit  de  juge,  qui  disparaît  ensuite  en  se 
plongeant  dans  le  lac.  Les  Lucernois  croient 
que  si  l'on  troublait  l'eau  de  ce  lac, ou  si  l'on 
y  jetait  quelque  chose,  aussitôt  il  s'élèverait 
un  orage  dans  le  pays.  C'est  pourquoi  on  a 
grand  soin  d'avertir  les  curieux  qui  le  vont 
visiter  de  n'y  jeter  aucune  chose  qui  en 
puisse  troubler  l'eau.  Mais  ceux  qui  en  ont 
donné  la  description  et  qui  l'ont  examiné 
avec  plus  de  soin,  se  raillent  de  ces  opinions 
populaires.  Voyez  Gcsner  dans  la  descrip- 
lion  qu'il  en  a  faite,  et  le  Dictionnaire  do 
Hofman  sous  l'article  Ponlius  Pilalus. 

M.  Simon,  dans  son  Diclionnaire  de  la 
Bible  ,  a  ramassé  sept  ou  huit  sentences  pré- 
tendues de  Pilate  contre  Jésus-Christ  ou  plu- 
tôt la  sentence  de  ce  juge  d'iniquité  tournéo 
de  huit  manières  différentes  par  des  auteurs 
nouveaux,  comme  saint  Anselme  d.ins  le 
livre  de  la  Passion,  saint  Vincent  Perrière, 
Lansperg,  Guillaume  de  Paris,  l'Evangile  de 
Nicodème,  Jean  de  Carlhagène ,  Sempronia- 
nus,  Adrichomius.  Maison  nous  pardonnera 
aisément  si  nous  les  négligeons,  puisqu'ellca 
n'ont  aucune  autorité.  L'Evangile  ne  dit  pas 
même  que  Pilate  ait  prononcé  une  sentence, 
mais  seulement  qu'il  le  livra  à  la  volonté  des 
Juifs  (e),  qui  demandaient  avec  de  grands 
cris  qu'il  fût  crucifié.  Et  c'était  véritable- 
ment prononcer  sa  sentence  que  de  consen- 
tir qu'on  accomplît  ce  qu'ils  demandaient,  et 
qu'on  exécutât  la  sentence  qu'ils  avaient  par 
avance  prononcée  contre  lui  (1). 

Ce  gouverneur  est  dépeint  par  Philon  le 
Juif  (/")  comme  un  juge  qui  vendait  la  jus- 
lice  et  rendait  pour  de  l'argent  quelle  sen- 
tence on  voulait.  Il  parle  de  ses  rapines,  de 
ses  injustices, de  ses  meurtres,  des  tourments 
qu'il  avait  fait  souffrir  à  des  innocents,  et  des 

{Luc.  XXIII,  2).  Sur  quoi  Pilate  interrogea  Jésus,  el  quolquo 
Jésus  eiit  avoué  qu'il  était  roi,  Pilate  déclara  qu'il  ne  trou- 
vait dans  l'accusé  aucun  sujet  de  le  condamner  {Luc.  xxiii, 
3;  Joan  xvm,  55-58)  ;  que  leurs  accusai  ions  étaient  fausses, 
et  (pi'il  allait  le  renvoyer  {Luc.  xxin,  15-16).  Il  le  leur  ré- 
péta plusieurs  l'ois  (j^  22;  Joan.  xix,  6).  Il  lilde  nouveaux 
efforts  pour  renvoyer  Jésus;  mais  les  Juifs  lui  reprochè- 
rent de  n'être  pas  ami  de  César  (Joon.  xix,  12).  Enfin  il 
prolesta  solennellement,  en  se  lavant  les  mains  devant  le 
peuple,  de  l'innocence  de  Jésus  {Mat.  xxvii,  24);  après 
quoi  ilTabaudoiina  il  la  fureur  de  ses  eunemis  (Ibid.,  26; 
Marc.  XV,  io;  Luc.  xxiii,  2i,  25;  Joan.  xix,  16).  Ainsi  donc 
il  ne  le  condamna  pas;  ilTabaiidonna  lâchement,  par 
crainte  que  les  Juifs  ne  le  compromissent  vis-à-vis  de  Cé< 
sar.  Cet  abandon,  si  lâche  qu'il  soit,  n'est  pas  du  tout  la 
même  chose  que  si  Pilate  eût  véritablement  prononcé  la 
semence.  Une  condamnation  de  la  part  de  Pilate  eût  été 
aussi  injuste  que  celle  rendue  par  les  Juifs;  mais  Pilate, 
jugeant  Jésus  innocent,  loin  de  le  condamner,  proclama 
son  innocence;  et  ainsi  la  haine  des  accusateurs  ne  put  du 
moins  s'abriter  bous  l'erreur  ou  la  prévarication  du  juge. 
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personnes  qu'il  avait  fait  exécuter  sans  au- 
cune forme  de  procès.  Enfin  il  le  décrit 
comme  un  homme  qui  exerça  une  cruauté 
excessive  durant  tout  le  temps  de  son  gou- 
vernement. 

Quant  à  la  lettre  de  Pilate  à  Tibère,  on  la 
lisait  autrefois  dans  les  églises  de  France  ;  et 
je  l'ai  trouvée  dans  l'ancien  manuscrit  de 
Luxeuil,  dont  le  R.  P.  Mabillon  a  tiré  ce 
qu'il  a  fait  imprimer  du  Cursus  Gcillicanus. 

La  tradition  populaire  de  Vienne  en  Dau- 
phiné  est  que  Pilate  fut  relégué  eu  cette 
ville,  qui  était  sa  patrie.  Encore  aujourd'hui 
il  nomme  le  Prétoire  de  Pilate,  un  édifice 
ancien,  qui  a  la  forme  d'un  temple,  et  qui 
est  nommé  Notre-Dame  de  la  Vie.  Les  ma- 
gistrats, sur  celle  opinion  du  peuple,  avaient 
fait  écrire  sur  le  fronton  de  cet  édifice  :  C'est 
ici  la  pomme  du  sceptre  de  Pilate.  M.  Chorier, 
dans  ses  Antiquités  de  Vienne,  a  réfuté  ces 
imaginalions.  Il  croit  que  la  mémoire  d'un 
Italien  nommé  Humberl  Pilati  a  donné  su- 
et  au   peuple  d'appeler  une  tour  qui  est  à 

ienne  proche  du  Rhône,  la  tour  de  Pilate  ; 
et  une  maison  de  campagne  près  de  Saint- 
Vallier,  la  maison  de  Pilate,  etc. 

PIN,  pinus ,  arbre  assez  connu,  et  de  la 
nature  du  sapin.  Isaïe  (XLIV,  I'î-  :  "nx  V^2 
Sept.  :  Eyj-eyae  Trituv  )  dit  que  l'homme  a 
planté  un  pin  dont  il  a  fait  une  idole.  L'hé- 
breu oren  est  traduit  dans  les  Septanle  et 
dans  saint  Jérôme  par  un  pin.  D'autres 
l'expliquent  de  Vorme.  Dans  un  autre  en- 
droit du  même  prophète  (LX,13:  i\rHT]  Sept.: 
Cedrus  )  on  lit  encore  pinus  dans  laVuIgate  : 
mais  l'Hébreu  porte  tliassur;  les  Septante,  le 
cèdre;  d'autres  interprèles  l'orme.  Enfin  dans 
les  l'aralipomènes  fil  Par.  II,  8  :  a^în;Sî< 
Sept.  :  nEJztva),  il  esi  parlé  des  bois  de  pin  ; 
mais  l'Hébreu  lit  algumim,  qui  signifie  appa- 
remment en  général  des  arbres  gras  et  rési- 
neux ;  de  ces  arbres  qui  portent  la  gomme. 
Dans  le  troisième  livre  des  Rois,  chap.  X,  11, 
on  lit  dans  l'Hébreu  almugim,  au  lieu  d'a/- 
guw.im.  Les  rabbins  l'expliquent  du  corail; 
d'autres,  deVébène;  et  d'autres,  du  brésil.  Il 
est  certain  que  l'on  ne  connaît  guère  la  na- 
ture de  la  plupart  des  bois  dont  il  est  parlé 
dans  l'Hébreu.  Voyez  /.  H.  Ursin,Arboretum 
Biblicum,  —  [et  l'article  Almugim]. 

PINACLE  DU  TEMPLE.  Le  démon,  après 
avoir  tenté  Jésus  dans  le  désert  (a),  le  porta 
sur  le  pinacle  du  temple,  et  lui  dit  :  Si  vous 
êtes  Fils  de  Dieu,  jetez-vous  en  bas,  car  il  est 
écrit  :  Il  a  commandé  à  ses  anges  d'avoir 
soin  de  vous,  etc.  Ce  pinacle  où  Jésus-Christ 
fut  porté  n'est  apparemment  que  la  galerie, 
ou  le  parapet,  ou  mur  à  hautiur  d'a|)pui,  qui 
régnait  autour  du  temple  proprement  dit; 
car  on  sait  que  dans  la  Palestine  les  toils 
étaient  couverts  de  terrasses,  ou  de  plates- 
formes,  autour  desquelles  on  faisait  un  petit 
mur  pour  empocher  qu'on  ne  tombât.  La  loi 
même  l'avait  ainsi  ordonné  ,  Deut.  XXII,  8. 
Josèphe  (6)  nous  apprend  que  le  toit  du 
temple  était  garni  de  broches  d'or  assez  hau- 
tes, pour  empêcher  que  les  oiseaux  nepus- 

(a)  Matlh.  iv,  5. 

(h)  Atitiq.  l.  Vi,  f .  vi,  in  Lat. 


sent  s'y  reposer,  et  n'y  fissent  quelque» 
ordures  capables  de  le  souiller.  Ce  ne  fut 
donc  pas  sur  le  toit  que  Jésus-Christ  tut 
mis,  mais  sur  le  mur  qui  régnait  autour  du 
toit. 

PINCHAS.  Les  Hébreux  prononcent  ainsi 
le  nom  de  Phinées. 

'PIQUE.  Voyez  Dissertation  sur  la  tacti- 
que des  Hébreux,  §  VII. 

PISCINE  PROBATIQUE,  piscine  où  l'on 
lavait  les  brebis  et  les  moulons  que  l'on  de- 
vait immoler  dans  le  temple.  Probaliqne 
vient  du  grec  probuton  ,  une  brebis.  Voyez 
ci-devant  ce  que  l'on  a  dit  sur  l'article  Beth- 

EZDA  ou   BeTH-ZAÏUA. 

*  PISCINES  ou  Bassins  DE  Salomji».  Voyez 
Etham,  Fontaine  scellée. 

*  PISGA.  Voyez  Phasqa. 

PISlDIli,  province  de  l'Asie  Mineure, 
ayant  la  Lycaonie  au  septentrion  ,  la  Pam- 
phylie  au  midi,  la  Cilicie  et  la  Cnppadoce  à 
l'orient,  et  la  province  d'Asie  au  couchant. 
Saint  Paul  a  prêché  à  Antioche  de  Pisidie. 
Act.  XIH,  li  ;  XIV,  23 

PISTICA  NARDUS  ,  du  vrai  nard  ,  du  nard 
fidèle  ,  et  non  falsifié.  Il  y  a  apparence  que 
la  vraie  leçon  est  spicata  nardus,  du  nard  en 
épi.  Voyez  Nard,  et  le  commentaire  sur  saint 
Jean,  chap.  XII,  3. 

PITHOM,  ou  PïTHOW ,  ou  Phitom,  ville 
d'Egypte.  Nous  en  avons  parlé  sur  l'article 
Phitom. 

PLAGIAIRE.  Saint  Paul,  écrivant  à  Timo- 
thée  (c),  met  les  plagiaires  avec  les  plus 
grands  scélérats.  Le  nom  de  plagiaire  en  cet 
endroit  marque  le  vol  d'un  homme  libre  que 
l'on  vend  pour  esclave.  On  donnait  le  même 
nom  de  plagiaire  à  ceux  qui  achetaient  et 
qui  retenaient  un  homme  libre.  Ainsi  Joseph 
fut  vendu  pour  esclave  par  ses  propres  frè- 
res. C'est  la  plus  grande  injure  et  le  plus 
grand  tort  que  l'on  puisse  faire  à  un  homme 
que  de  lui  ravir  sa  liberté.  On  a  étendu  le 
nom  de  plagiaire  à  ceux  qui  s'approprient  les 
ouvrages  d'aulrui ,  qui  les  copient  et  les 
donnent  pour  leurs  propres  ouvrages. 

PLAIE.  Le  terme  latin  plaga  se  prend 
quelquefois  pour  un  côté;  plaga  orientatis , 
le  côté  de  l'orient  ;  ad  auslralem  plagam 
Cerethi,  au  midi  dcsGérélhiens,  ou  des  Phi- 
listins: plaga  maris ,  le  côté  de  la  mer  Médi- 
terranée, c'est-à-dire,  l'occident.  Amos  III, 
12  :  In  Samaria  in  plaga  lectuli,  et  in  Da- 
masci  grabato  ;  ceux  qui  habitent  dans  Sa- 
marie,  dans  le  coin  du  lit,  et  dans  la  couche 
de  Damas.  Les  Israélites  se  flattent  d'une 
longue  paix,  et  se  reposent  tranquillement 
sur  leur  propre  lit,  et  sur  le  lit  de  Damas, 
sous  l'heureux  règne  de  Jéroboam  II  et  dans 
l'alliance  avec  les  rois  de  Damas;  mais  le 
Seigneur  va  bien  les  éveiller,  et  troubler 
leur  repos. 

Plaga,  dans  le  sens  de  plaie,  signifie  bles- 
sure, châtiments,  fléaux  envoyés  du  Dieu, 
ou  malheurs  causés  par  les  hommes.  Par 
exemple.  Dieu  frappa  Pharaon  par  de  grands 
maux,  de  grandes  incommodités  (d)  :  F/a- 

(■r)  I  Timot.  i,  10.  i.ifa-n,i,'?-,T^. 
hl)  Gènes   \u.  i'- 
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£ellavit  Dominus  Pharaonem  plagis  7naximis. 
a  lèpre  est  nommée  plaga  leprœ  (a),  le  châ- 
timent de  la  lèpre,  parce  qu'on  la  considé- 
rait comme  un  coup  de  la  main  de  Dieu.  La 
lèpre  des  bâtiments  est  nommée  plaga  le- 
nrœ y  comme  celle  des  hommes.  Le  Seigneur 
envoya  la  peste  ou  la  mortalité  contre  les 
Israélites,  après  qu'ils  curent  mangé  de  la 
vjande  [b)  :  Et  pcrcussit  eos  plaga  magna  ni- 
i  mis.  Le  châtiment  dont  Dieu  frappa  les  Phi- 
listins, en  envoyant  contre  eux  une  multi- 
tude de  rats,  est  nommé  une  plaie. 

Dieu  dit  à  David  (c)  que  si  son  fils  qui  lui 
succédera  au  royaume  tombe  dans  quelque 
faute,  il  le  punira  de  la  plaie  dont  il  punit 
les  enfants  des  hommes  :  Arguam  eum  in  vir- 
ga  virorum,  et  in  plagis  filiorum  hominum.  Je 
ne  l'exterminerai  pas  ,  mais  je  le  traiterai 
comme  un  père  traite  ses  enfants,  et  comme 
j'ai  accoutumé  de  punir  les  enfants  des 
hommes. 

La  plaiedu  cœur,  plaga cordis  {d),mRr(\UQ 
le  péché,  l'iniquité  secrète,  les  blessures  de 
l'âme  :  Si  guis  cognoverit  plagam  cordis  sui , 
etc.  Plaga  cœcitatis  (e),  l'aveuglement.  Plaga 
inimici  percussi  le  [f]  :  Je  vous  ai  frappé  en 
ennemi ,  je  vous  ai  fait  une  plaie  mortelle. 
Dieu  frappa  Antiochus  [g),  insanabili  et  invi- 
sibili  plaga,  d'une  maladie  incurable  et  invi- 
sible, intérieure,  cachée.  L'Hcmorroïsse  de 
l'Evangile  {h)  fut  guérie  de  sa  plaie,  de  son 
incommodité  ,  en  touchant  le  bord  du  vête- 
ment de  Jésus-Christ. 

PLAIES  D'EGYPTE.  Nous  en  avons  parlé 
sous  l'article  de  Moïse.  [Voyez  aussi  JusuÉ  , 
addition,  §§  ix,  xvii.]  Les  Hébreux  appellent 
lu  nom  de  plaies  les  maladies,  les  châlimonls 
envoyés  de  Dieu;  comme  la  pesle,  la  conta- 
gion, la  lèpre,  les  morts  subites,  la  famine, 
la  tempête;  en  un  mot  toutes  les  calamités 
publiques  et  particulières. 

VLÀNE, platanus.  L'hébreu /tarmon  [Gènes. 

XXX,  37  :  pQT;  Sept.  :  nlaxàvoy-  Ita  Ezec.h. 

XXXI,  8),  que  les  Septante  et  saint  Jérôme 
traduisent  par  un  plane  dans  la  Genèse  ,  est 
rendu  par  des  châtaigniers  chez  les  nouveaux 
interprèles  qui  suivent  d'ordinaire  les  rab- 
bins. Dans  Ezéchiel,  les  Septante  le  tradui- 
sent par  des  sapins,  tant  il  est  vrai  que  l'on 
n'a  presque  rien  de  certain  sur  la  significa- 
tion des  noms  d'arbres  marqués  dans  le  texte 
hébreu.  On  peut  voir  J. -H.  \}rs\ï\,  Arborelum 
Biblicum. 

PLANÈTE.  On  ne  trouve  point  le  nom  de 
planète  dans  l'Ecriture.  Je  ne  sais  si  les  an- 
ciens Hébreux  distinguaient  Vénus,  Jupiter, 
Mercure,  Saturne  et  Mars  des  étoiles  fixes. 
Après  le  soleil  et  la  lune,  ils  mettaient  tous 
les  autres  corps  célestes  et  lumineux  au  rang 
des  étoiles.  Toî/fz  ci-devant  l'article  Etoiles. 

*  PLANTKS.  Dieu  dit  :  Que  la  terre  pro- 
duise les  plantes  verdoyantes  avec  leur  se- 
mence, les  arbres  avec  des  fruits,  chacun  se- 
lon son  espèce,  qui  renferment  en  eux-mêmes 

(a)  Levit.  xiti,2,  3,  9,  etc. 

ib)  Judic.  w,  53  ;  xv,  8.  I  Mac.  v,  3 

(c)  H  neg.  wi,  u. 

(d)  III  Reg.  vm,  38. 
le)  Toh.  11,  13. 


leur  semence  pour  se  reproduire  surla  terre 
El  il  fut  ainsi.  La  terre  produisit  donc  des 
plantes  qui  portaient  leur  graine  suivant  leur 
espèce ,  et  des  arbres  fruitiers  qui  renfer- 
maient leur  semence  en  eux-mêmes, suivant 
leur  espèce,  et  Dieu  vit  que  cela  était  bon. 

Le  jour  où  s'accomplit  cet  acte  do  la  vo- 
lonté toute  -  puissante  du  Créateur  était  le 
troisième;  mais  Dieu  avait  créé  auparavant 
la  terre,  l'eau,  la  chaleur,  la  lumière.  «  Or, 
pour  que  les  phénomènes  qui  constituent  la 
vie  végétale  commencent,  il  faut,  dit  le  cé- 
lèbre chimiste  Borzelius  ,  la  réunion  de  tou- 
tes ces  choses  ;  l'acliusi  în)médiale  des  rayons 
solaires  est  nuisible  à  la  germination.  Par- 
tout dans  la  nature  nous  trouvons  que  les 
premiers  phénomènes  dcln  vic,parmilcsêlre8 
organisés,  prennent  leur  origine  dai\s  l'obs- 
curité ,  et  qu'ils  n'ont  besoin  de  rinfluence 
de  la  lumière  du  sol>  il  et  ne  cherchent  celle- 
ci  qu'après  être  arrives  à  un  certain  degré 
de  développement.  »  M.  Bertrand  ,  d'après 
M.  Adolphe  lîrongniart,  confirme  par  la  géo- 
logie le  récit  de  Moïse  louchant  l'époque  de 
la  création  des  plantes  :  «  Tous  les  terrains 
de  sédiment,  dit-il,  tous  ceux  par  conséquent 
dont  la  formation  est  postérieure  à  celle  des 
terrains  primordiaux,  contiennent  des  dé- 
bris do  végétaux  en  plus  ou  moins  grand 
nombre.  Ces  végétaux  sont  le  plus  souvent 
terrestres,  et  l'ancienneté  des  terrains  dans 
lesquels  on  les  rencontre  prouve  que  la  vio 
a  commencé  sur  la  terre  par  le  règne  végé- 
tal. » 

Création  et  propagation  des  plantes 

Les  plantes  furent  créées  sur  un  sruI  point  on  globe,  et 
l'urs  giTiiies  furent  transportés  par  divers  agents  dans 
tous  les  autres  lieux. — Elles  ont  été  créées  nécessaire- 
ment avant  rhomme. 

L'histoire  naturelle  apporte  aussi  son  té- 
moignage. C'est  parmi  les  savants  une  ques- 
tion de  savoir  si  les  plantes  furent  créées  dans 
tous  les  endroits  du  globe  favorables  à  leur 
existence,  ou  si  elles  le  furent  dans  une 
seule  contrée  pour  se  répandre  dans  les  au- 
tres. Ce  sont  deux  hypothèses;  M.  Gaudi- 
chaud  a  adopté  ou  même  créé  la  deuxième  , 
qu'il  croil  conforme  au  récit  de  la  Genèse. 
Ecoulons- le;  il  parle  à  l'académie  des 
sciences  : 

«  D'oii  proviennent,  dit-il  (pag.  1009)  ,  ces 
cellules  primilives?  Comment  ont-elles  été 
engendrées?  Se  sont  -  elles  formées  sur  un 
seul  point  du  globe  pour  se  répandre  ensuite 
sur  toute  sa  surface?  Ou  bien  ont-elles  élé 
créées  simultanément  sur  tous  les  points 
connus  qui  se  montrent  encore  aujourd'hui 
favorables  à  leur  existence,  à  leur  dévelop- 
pement, à  leur  propagation? 

»  Ce  sont  des  questions  qui  sous  d'autres 
formes  ont  sans  doule  élé  bien  des  fois  sou- 
levées sans  être  résolues  ,  et  que  l'on  peut 
soumettre  encore  aux  généraiions   futures. 

»  Je  m'en  suis  déjà  occupé  (1)  do  1819  à 

(/■)  Jerem.  \xx,  12. 

Ig)  II  Mac.  IX,  5. 

(h)  Marc,  v, '2.9. 

(!)  Voyage  de  l'Uranie.  Botanique,  p.  101. 
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1826  ;  c  est  sous  l'empire  oe  mes  premières 
et  fortes  impressions  de  jeunesse  que  jai 
surtout  cherché  à  les  résoudre  d'après  des 
principes  qui  jusqu'à  ce  jour  ont  pcul-étrc 
elé  m;il  interprètes. 

»  (iOlO).  Ces  principes  consistent  à  admet- 
tre avec  la  Genèse  un  seul  point  originel  de 
création  pour  chaque  espèce  de  plante,  et  à 
supposer  que  tous  les  moyens  physiques  ont 
pu  servir  à  la  dissémination  des  germes  de 
cette  plante  primitive  et  à  ses  modifications. 
—  Ainsi,  au  nombre  des  causes  qui  ont  pu 
coopérer  à  cette  dissémination,  j'ai  fait  in- 
tervenir l'action  de  la  mer,  de  l'air,  des 
vents,  des  ouragans,  des  hommes  ,  des  oi- 
seaux, et  surtout  celle  des  nuages  électri- 
sés. 

»  Depuis,  en  procédant  par  exclusion,  en 
considérant  que  les  plantes  ont  nécessaire- 
ment précédé  les  hommes,  et  que  la  mer,  en 
admettant  qu'elle  ait  peuplé  les  plages  ,  n'a 
pu  apporter  les  germes  de  la  végétation  des 
hautes  montagnes,  qui  diffère  totalement  de 
celle  des  plaines,  dans  les  îles  volcaniques, 
ii  n'est  plus  resté  de  plausible  pour  moi  que 
les  phénomènes  aériens,  les  vents, les  orages 
et  les  nuages  ,  pour  le  transport  des  germes 
reproducteurs. 

»  Enfin,  conduit  par  l'étude  et  mes  propres 
recherches,  ainsi  que  par  des  suppositions, 
à  reconnaître  que  les  moindres  fragments 
de  plante  et  même  de  simples  cellules  isolées 
sont  également  des  germes  reproducteurs, 
toutes  mes  suppositions  se  fortifièrent  et  de- 
vinrent presque  des  réalités  à  mes  yeux. 

»  En  vain  je  voulus  avec  quelques  philo- 
sophes modernes  admettre  que  les  mêmes 
causes  avaient  pu  produire  les  mêmes  ef- 
fets, et  par  conséquent  reconnaître  plusieurs 
centres  de  création  spontanée  ,  je  ne  pus  ja- 
mais arriver  qu'à  ceci  :  certaines  condiîions 
de  chaleur,  de  lumière  et  d'humidité  étant  né- 
cessaires à  la  végétation  de  quelques  plantes, 
les  corpuscules  de  ces  végétaux  enlevés  d'un 
point  quelconque  du  globe,  et  transportés 
dans  toutes  les  directions  par  les  agents  mé- 
téoriques, n'ont  prospéré  que  là  où  ils  ont 
trouvé  leurs  conditions  de  vie,  leurs  zones  , 
leurs  régions. 

»  De  là.  selon  moi,  la  dissémination  pres- 
que générale  de  certaines  espèces  qui  se  ren- 
contrent partout  oîi  existent  ces  mêmes  con- 
ditions de  viabilité;  ce  qui  a  fait  dire  à  plu- 
sieurs botanistes  voyageurs  que  quelques 
plantes  font  le  tour  du  monde  sous  des  ré- 
gions données.  Je  suis  allé,  on  peut  le  dire, 
aussi  loin  que  possible  dans  celte  difficile 
voie  d'exploration  mcdilalivo. 

»  Conduit  de  f;Mt  en  fait  et  de  supposition 
en  supposition  jusqu'au  point  de  dérouler 
tout  le  tableau  des  phénomènes  de  la  vie 
Tégétalive  ;  ayant  surtout  étudié  sous  cent 
climats  difteronts  tout  ce  qui  a  trait  aux  faits 
mystérieux  de  la  vitalité,  de  la  fécondation 
et'  de  la  multiplication  des  végétaux  ;  ayant 
enfin  passé  pendant  mes  voyages  et  à  la  suite 
de  mes  longues  études{10ll)  dix  années  au 

{(i)  Aut.  l.  XVI,  eu//.,  p.  578. 

ti'J       Ora  micani  lauri  sepiem  radiavilia  flammis. 


DE  LA  BIBLE.  {m\ 

moins  à  réfléchir  sur  les  causes  de  la  vie  et 
de  la  mort,  je  me  trouve  aujourd'hui  plus  que 
jamais  convaincu  de  cette  vérité  éternelle  , 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  qu'une  période  de  créa- 
lion  pour  les  végétaux,  tout  en  reconnaissant 
que  la  Puissance  suprême  a  bien  pu,  pour 
les  plantes  qui  nous  paraissent  nouvelles,  en 
avoir  retardé  la  manifestation. 

»  Ceci  ne  peut  en  aucune  façon  contredire 
l'opinion  des  savants  qui  ont  déniontré  par 
les  fossiles  que  l'air  et  les  végétaux  ont 
changé  à  certaines  époques  à  la  surface  du 
globe.  » 

L'auteur  fait  ensuite  une  supposition  ,  la 
développe,  en  prouve  la  légitimité,  la  consi- 
dère comme  admise  ,  et  s'exprime  en  ces 
termes  (p.  1015)  : 

«  Les  difficultés  soulevées  à  la  page  1010, 
relativement  à  la  dissémination  des  plantes 
à  la  surface  du  globe,  vont  cesser. 

»  En  effet,  dès  que  nous  admettons  qu'une 
partie  végétale  quelconque  ,  que  le  moindre 
fragment  de  feuille,  par  exemple,  peut  don- 
ner naissance  à  un  nouvel  être  ,  tous  les 
obstacles  vont  s'aplanir  et  disparaître  aussi- 
tôt. 

»  Rien  ne  s'opposera  plus  à  ce  que  nous 
fassions  voyager  tous  les  végétaux  d'une  li- 
mite à  l'autre  de  la  terre,  puisque  toutes  les 
forces  atmosphériques  nous  viendront  en 
aide,  et  qu'il  est  démontré  physiquement 
que,  dans  certaines  conditions,  les  corps  pe- 
sants peuvent  être  supportés  par  les  corps 
rares,  et  qu'im  fragment  de  plante,  enve- 
loppé de  vapeurs  nuageuses,  peut  voguer 
dans  l'espace  comme  un  corps  poreux  et 
pénétré  d'air  Hotte  dans  l'eau. 

»  La  force  impulsive  des  nuages  électrisés 
et  des  vents  réguliers  ou  irréguliers  expli- 
quera le  reste.  Il  ne  faudra  plus  à  la  parcelle 
végétale  ,  jetée  sur  une  terre  éloignée,  que 
les  conditions  favorables  précitées  de  lumiè- 
re ,  de  chaleur,  d'humidité  et  d'électricité  , 
pour  enfanter  de  nouveaux  individus  typi- 
ques. »  M.  Gaudichaud,  Recherches  générales 
sur  la  physiologie  et  l'organogénie  des  végé- 
taux ,  mémoire  inséré  dans  le  recueil  des 
comptes  rendus  des  séances  de  l'académie  des 
sciences ,  séance  du  27  juin  1842.  Tom.XIV, 
aux  pages  indiquées. 

PLATANE,  village  des  Sidoniens  près  de 
la  ville  de  Béryte,  où  Hérode  laissa  ses  deux 
fils  ,  pendant  qu'il  faisait  examiner  leur 
cause  (fl). 

PLEIADES.  Les  Pléiades  sont  sept  étoiles 
au  derrière  du  Taureau ,  qui  paraissent  au 
commencement  du  printemps  {b  ).  Job  parle 
des  Pléiades  et  des  Hyadcs,  qui  sont  sept 
autres  étoiles  àïa  tête  duTaureau,  et  qui  dé- 
signent l'orient  et  le  printemps.  L'Hébreu  lit 
Chima  [Job.  XXX VlU,  31,  et  IX,  10.  ni:-îj;a 
na'3)  :  Puurrcz-vous  lier  les  délices  du  Chima? 
Pourrez-vous  empêcher  que  les  Pléiades  ne 
se  lèvent  en  leur  saison?II  leur  donne  le  nom 
(icdéliccs  du  Chima, à  cause  des  agréments  du 
■  printemps.  Saint  Jérôme  a  traduit  Chima  par 

Ovid.  Fasl.  L  V,  i'.  IGS. 
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Iff/adns,  Job,  IX  ,  X  ,  et  par  PleiadoB  ,  Job  , 
XXXMII,  31,  el  dans  Ainos  (a) ,  par  Ardu- 
rus,  la  queue  de  l'Ours.  Aquila  traduit  quel- 
quefois de  même.  L'Ours  était  au   fond  du 

[  septentrion  ,    et  Chiina    signifie   plutôt    les 

.   Pléiades. 

PLENITUDE.   L'Ecriture  se  sert  souvent 

i  de  ce  terme  pour  signifier  dos  choses  assez 
différentes.  P/enifuf/o  pu(7i7/t ,  une  poignée; 
tant  que  la  main  peut  tenir.  Pleniludo  go- 

I  mer,  un  plein  gomer.  Pleniludo  agri  ,  un 
plein  champ.  0/-/>is  ttrrœ  el  pleniludo  cj us  [b], 
le  monde  et  tout  ce  qu'il  contient.  Tonet  mare 
et  pleniludo  ejus  le)  :  Que  la  mer  toniie,  que 
jiar  le  bruit  et  l'agitation  de  ses  flots  ,  et  de 
(oui  ce  quelle  renferme  ,  elle  rende  ses  hom- 
mages au  Seigneur  :  De  fnigibus  lerrœ  et  de 
plenitudine  ejus  [d)  :  Que  Joseph  soit  rempli 
des  bénédictions  de  Dieu,  et  que  la  terre  et  ses 
campagnes  soient  remplies  de  toutes  sortes 
de  biens. 

Timor  Domini  ad  vilam  ,  et  in  plenitudine 
commorabitur  {e)  :  La  crainte  du  Seigneur 
donne  la  vie  et  la  plénitude  de  toutes  sortes 
de  biens.  L'Hébreu  :  La  crainte  du  Seigneur 
conduit  à  la  vie,  celui  qui  l'a  sera  rassasié. 
Plein  et  plénitude  se  prennent  aussi  quelque- 
fois en  ce  dernier  sens  (/")  :  Quo  mihi  mulli- 
tudinem  viclimarum  vestrarum...plenus  sum  : 
Je  suis  rassasié.  Plenus  dierum  {g),  rassasié 
de  jours  ;  qui  a  assez  vécu. 

Plenitudo  sapientiœ  est  timor  Domini  [h]  : 
La  perfection  ,  la  consommation ,  le  comble 
de  la  sagesse  est  la  crainte  de  Dieu.   La  sa- 
gesse sera  admirée  in  plenitudine  sancta  , 
L^ccli.  XXIV  ,  3,  dans  l'assemblée  de  tous 
les  saints,  de  tous  les  Israélites  ;  et  t-  16,  in 
plenitudine  sanclorum.  Et  XXXV,  23  ;  Donec 
tollat  plenitudinem  superborum  :  Jusqu'à  ce 
qu'il  détruise  l'assemblée  des  superbes.  Et 
Kzéchiel  (0  :    Deseretur  terra   a  plenitudine 
sua,  l'Egypte  sera  dépeuplée  (j).  Plenitudo 
peccatorum ,  le  comble  de   l'iniquité.  2'ollit 
plenitudinem  ejus  a  vestimento  [k]  :  La  pièce 
neuve  mise  à  un  habit  vieux  ewpor/e /a  p/e- 
nilude;  c'est-à-dire,  l'endroit  même  qu'elle 
(levait  remplir;   elle  déchire  l'habit  encore 
davantage.  Nous  avons  tous  reçu  de  la  plé- 
viitudede  Jésus-Christ,  (/)  la  surabondance 
des  grâces  dont  il  a  été  rempli  s'est  répandue 
sur  nous.  La  plénitude  de  la  loi  est  la  chari- 
té (m),  c'est  la  perfection  el  la  consommation 
des  autres   lois.  La  plénitude  des  temps  (n)  , 
le  temps  auquel  le  Messie  a  paru,  qui  est  le 
temps  et  l'accomplissement  des  temps  mar- 
qués par  les  prophètes.  Lorsque  la  plénitude 
des  nations  sera  entrée  (o)  ,  lorsque   tous   les 
gentils  dont  Dieu  veut  composer  son  Eglise 
y  seront  entrés  par  la  foi. 

(à)  Amos,  V,  8. 

{b)  Fsalm.  xlix,  12. 

(c)  I  Par.  XVI,  52. 

(d)  Deul.  xxxu,  1(3. 

(e)  Piov.  XIX,  23. 
(7)  rsai.i,  if. 

(q)  Gènes,  xxv, 8,  cl  I  Par.  xiii,  l. 

(Il)  EccU.  I,  20. 

(i)  Ezech.  xxxii,  13. 

(;■)  11  Mac.  xj,  14. 

(k)  Muttli.  IX,  16. 

(/j  Joait.  i,  16, 


PLEURER.  Los  anciens  Hébreux  pleu- 
raient et  faisaient  éclater  leurs  douleurs  dans^ 
le  deuil  et  dans  l'affliction.  Us  ne  faisa[enC 
pas  consister  le  courage  et  la  grandeur  d'âmo 
à  paraître  insensibles  dans  l'adversité,  el  à 
retenir  ses  larmes. Us  se  livraient  aux  mou- 
vements de  la  nature,  et  n'avaient  pas  honte 
(le  témoigner  leur  douleur  par  les  larmes. 
Gela  parait  dans  toute  l'Ecrilure.  Les  héros 
dans  Homère  en  usent  de  même.  On  regar- 
dait même  comme  un  grand  malheur  de 
n'être  pas  plaint  dans  ses  funérailles.  L'im- 
pie sera  enterré  sans  que  ses  veuves  le  pleurent, 
dit  Job  (/;).  El  le  Psalmiste  (7),  parlant  de  b 
mort  des  prêtres  Oi)hni  cl  Phinéès,  rclcvfe 
comme  un  grand  malheur  que  leurs  vouycs 
ne  les  pleurèrent  point.  Dieu  défend  à  Ezé- 
chiel  de  pleurer  et  de  faire  le  deuil  de  son 
épouse  (r),  pour  marquer  que  les  Juifs  seront 
réduits  à  de  si  grands  maux  ,  qu'ils  n'auront 
pas  même  la  liberté  de  se  plaindre  et  do 
pleurer. 

Pleureurs  ,  pleureuses.  Les  anciens  Hé- 
breux avaient  des  pleureurs  et  des  pleureuses 
à  gages  dans  les  funérailles.  Voyez  ce  que 
dit  le  Seigneur  dans  3cvém\e  (s)  :  Allez  cher- 
cher des  pleureuses,  el  qu'elles  viennent.  En- 
voyez quérir  des  femmes  qui  savent  faire^  des 
lamentations ,  et  qu'elles  se  hâtent;  quelles 
commencent  leurs  lamentations  sur  le  malheur 
de  Sion.  El  Amos  {t)  :  On  ne  verra  que  deuil 
dans  toutes  les  places,  et  partout  on  n'enten- 
dra que  malheur;  et  hélas  I  ils  appelleront  les 
pleureurs  pour  pleurer,  et  ceux  qui  savent 
faire  les  lamentations  pour  le  deuil.  Tous  les 
pleureurs  el  les  pleureuses  d'Israël  chan- 
taient autrefois  les  lamentations  que  Jérémio 
avait  composées  sur  la  mort  du  pieux  roi 
Josias  (u).  Les  docteurs  juifs  (v)  enseignent 
que  dans  les  funérailles  d'une  mère  de  fa- 
mille le  mari  doit  avoir  au  moins  deux 
joueurs  d'instruments,  outre  la  pleureuse  à 
{«âge. 

Il  paraît  par  l'Evangile  {x)  que  quand  on 
rencontrait  une  pompe  funèbre,  on  devait 
mêler  ses  pleurs  et  ses  chants  lugubres  a 
ceux  qui  pleuraient.  Nous  avons  joué  de  la 
flûte,  et  vous  n'avez  point  dansé;  nous  avons 
pleuré,  et  vous  n'avez  point  pris  de  part  à  nos 
lamentations.  Jésus  ,  fils  de  Sirach  ,  insinue 
que  le  convoi  du  mort  et  les  pleureurs  fai- 
saient le  tour  de  la  place  [tj)  :  L'homme  ira 
dans  la  maison  de  son  éternité  (dans  le  tom- 
beau) ,  et  les  pleureurs  feront  le  tour  de  Ifl 
place.  Et  le  prophète  Zacharie,  décrivant  uft 
deuil  célèbre,  dit  que  les  familles  iront  sépa- 
rément par  bandes  faire  leurs  lamcntalions, 
les  hommes  d'un  côté  et  les  femmes  de  l  au- 
tre.  Les  prophètes  ont  accoutume,   après 

(m)  Rom.  x;i!,  10. 
(n)  Galal.  iv,  4. 

(0)  Rom.  XI,  2a. 
(;;)  Job.  xxvii,  Vi. 
Iq)  PMlm.  Lxxvii,  6i-. 
()•)  Eiecli.  XXIV,  16. 
(s)  Jereni.  ix,  17,  18. 

(1)  Amos,  V,  16. 

(h)  Jerem.  xxxv,  23. 

(c)  Talmttd.  lit.  Celubolh.  c.  iv 

(x)  Luc.  Ml,  32. 

(V)  Eccli.  sJi-  5 
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avoir  annoncé  les  maincurs  d'un  pays  et 
d'une  nation,  de  coinj)oser  un  cantique  lu- 
gubre, comme  pour  être  chanté  par  les  pleu- 
reurs et  les  pleureuses  au  jour  de  l'événe- 
ment. Fo?/e2  Jerem.  IX,  iO,  18,20.  Ezech 
XXVI,  17;  XXVII,  1  ;  XXXII,  2,  etc. 

La  vallée  des  pleurs,  tY/Z/is  lacrymarum, 
dont  il  est  parlé  au  psaume  LXXXI1I,7,  si- 
gnlGe  dans  le  sens  moral  ce  monde,  qui  n'of- 
fre aux  gens  de  bien  que  des  sujets  de  pleurs 
et  de  larmes,  par  les  désordres  qui  y  régnent, 
par  les  dangers  continuels  auxquels  on  y  est 
<'xposé,  par  l'absence  des  biens  éternels  que 
l'on  y  doit  désirer.  Mais  dans  le  sens  littéral 
cette  vallée  des  pleurs,  ou,  suivant  l'Hébreu, 
/(i  vallée  de  Bocha,  ou  de  Bochim  ,  était  as- 
sez près  de  Jérusalem  et  renommée  par  sa 
slérililé  et  sa  sécheresse.  Le  Psalniiste  dit 
donc  :  Heureux  celui  qui  met  sa  force  et  sa 
confiance  en  voua,  Seigneur,  quand  il  passe- 
rait de  Bocha  ou  dos  pleurs.  Dieu  lui  ferait 
sourdre  une  fontaine  pour  le  rafraîchir. 

Le  lieu  des  pleurs  ,  locus  flentium  ,  dont 
il  est  parlé  dans  le  livre  des  Juges,  Judic. 
II,  5  :  Vocatum  est  nomen  loci  illius  ,  locus 
flenlium  ,  sive  lacrymarum.  C'est  le  môme 
dont  nous  venons  de  parler  sous  le  nom  de 
vallis  lacrymarum  ,  et  dont  il  est  encore  fait 
mention  au  second  livre  des  Rois  ,  chap.  V, 
t-  23,  sous  le  nom  de  lieu  des  poiriers,  ou, 
selon  l'Hébreu,  des  mûriers  :  ex  adversopyro- 
rum;  hébreu,  ex  adverso  Bochim. 

Le  pain  les  pleurs  ou  des  LAmiEs.Cibabis 
nos  pane  lacrymarum  ,  Psalm.  LXXIX  ,  6  : 
Et  mes  pleurs  m'ont  servi  de  nourriture 
nuit  et  jour.  Psalm.  XLI,  k  :  Fuerunt  mihi 
lacrymœ  meœ panes  die  ac  nocle;  ces  expres- 
sions marquent  admirablement  la  disposi- 
tion d'une  âme  plongée  dans  la  douleur, 
qui,  sensible  aux  outrages  qu'on  fait  à  son 
Dieu  ,  se  nourrit  en  quelque  manière  de  ses 
larmes,  et  y  trouve  une  sorte  de  consolation. 
Le  prophèle  Isaïe,  parlant  du  malheur  de 
Moab,  dit  (  Isai.  XVI,  9  :  p2iyn  m^jui  -j>n>.x 
nSyS^*)  :  Je  vous  arroserai  de  mes  larmes  ô 
Lsébon  et  Eléalél  L'Hébreu  à  la  lettre  :'  Il 
vous  enivrera  de  mes  larmes.  Je  vous  prédis 
que  vous  serez  enivrée  de  larmes.  Mes  larmes 
sont  les  larmes  que  je  vous  prédis.  Je  vous 
enivrerai;  c'est-à-dire,  je  vous  annonce  que 
vous  serez  enivrée.  Je  pense  que  le  prophète 
la.t  ici  un  jeu  de  mots,  et  qu'au  lieu  de  Mé- 

?'n,'î' ,^.'"?  ^^  ^^°^'''  voisine  d'Esébon  et 
d  lilealé,  il  a  mis  exprès  Dimealh:an\  signifie 
des  larmes,  et  qui  a  quelque  rapport  a  Mé- 

(/a&a.Jevaisenivrcr/)î//!ea//«,  ville  de  larmes 
et  comme  aussi  Ese'bon  et  Eléulé.  ' 

Malachie  (a;  reproche  aux  Juifs  d'avoir 
eouvert  l'autel  du  Seigueur  de  larmes  •  One- 
ruistis  lacrymis  allare  Domini  :  Vous  êles 
cause  que  mon  autel  est  baigné  des  larmes 
de  vos  épouses  que  vous  avez  répudiées  sans 
aucun  juste   sujet;  vous  l'avez  en  quelque 

(a)  Malacli.  n,  13. 
(à)  Gènes,  vii,  11. 
fc)  Osée,  11,21. 
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sorte  rouvert  de  larmes,  cl  fait  retentir  de 
pleurs  et  de  cris  perçants.  C'est  pourquoi  .'e 
Seigneur  ne  reqardera  plus  vos  sacrifices, 
parce  qu  il  a  été  témoin  de  l'union  que  vous 
avez  contractée  avec  vos  épouses,  et  qu'après 
cela  vous  l'avez  méprisé,  f  ik. 

PLUIE.  Il  semble,  par  quelques  expressions 
de  l'Ecriture,  que  les  anciens  Hébreux  con- 
cevaient que  les  pluies  venaient  de  certains 
grands  réservoirs  qu'ils  supposaient  étro 
au-dessus  des  deux,  et  que  Moïse  appelle 
les  eaux  supérieures  opposées  aux  eaux  in- 
férieures, qui  sont  celles  de  la  mer.  Par 
exemple  ,  Moïse  dit  qu'au  temps  du  déluge 
les  eaux  ne  tombèrent  pas  à  l'ordinaire, 
mais  que  les  cataractes  du  ciel  furent  ou- 
l^rtes  Ib).  Voyex  aussi  Psalm.  XXXII,  7,  et 
XLI,  S.  Osée  (c)  dit  que  dans  les  temps  d» 
sécheresse,  les  nues  crient  vers  le  Seigneur, 
et  le  prient  de  faire  couler  dans  elles  les 
eaux  qu'il  tient  dans  ses  trésors  ou  dans  ses 
réservoirs.  En  d'autres  endroits  (d)  l'Ecri- 
ture nous  décrit  les  nues  comme  des  outres 
qui  se  remplissent  des  eaux  que  le  firma- 
ment laisse  couler  dans  leur  capacité.  Les 
rosées  elles-mêmes  viennent  de  l'abîme  d'en 
haut  (e),  c'est-à-dire,  des  eaux  supé- 
rieures. * 

Les  auteurs  sacrés  parlent  souvent  de  la 
pluie  de  la  nouvelle  saison  et  de  la  pluie  de 
1  arnere-saison  :  Imber  temporaneus,  et  imber 
serotinus  (/).  Dabit  terrœ  vestrœ  pluviam 
tcriiporaneam  et  serotinam.  Voyez  aussi  Osé^ 
V  J,  d  :  Veniet  quasi  imber  nobis  temporaneus 
et  serotinus.  Les  rabbins  et  la  plupart  des 
interprètes  croient  que  pluvia  temporanea, 
nommée  en  hébreuiora/i  (g),  signifie  la  pluie 
de  1  automne;  et  que  pluvia  serolina,  en  hé- 
breu ma/A'W5c/i  (/«), signifie  celle  du  printemps. 
Un  sait  que  les  Juifs  commençaient  leur  an- 
née en  automne;  ce  qui  donne  quelque  vrai- 
semblance à  l'opinion  qui  veut  que  pluvia 
teniporanea  signifie  la  pluie  de  l'automne. 

Mais  nous  croyons  au  contraire  que  jorah 
signifie  la  pluie  du  printemps,  et  malkusch  la 
pluie  de  1  automne.  Dans  la  Judée  il  ne  pleu- 
vait ordinairement  qu'on  deux  saisons,  au 
rrinlemps  et  en  automne.  Jorah  est  toujours 
mis  \apvom\èreclmalkusch  la  seconde.  G'e^t 
1  ordre  naturel  des  saisons;  le  printemps  est 
avant  I  automne.  Malkusch  dérive  du  verbe 
/ojtflscA,quijsignifie  faire  la  vendange,  larder, 
dillerer,  et  recueillir  le  regain  ou  l'herbe  des 
pies  qui  vient  dans  l'arrière-saison.  De  plus 
malkusch  signifie  une  pluie  que  la  terre  dé- 
sire avec  grande  ardeur  [i)  comme  celle  qui 
succède  aux  sécheresses  de  l'élé.  Joël  (/)  dit 
que  le  Seigneur  donnera  à  Israël  la  pluie  du 
printemps,  jorah,  et  la  pluie  de  l'automne 
(malkusch)  au  commencement  (de  l'année).  Or 
si  malkusch  signifie  la  pluie  de  l'aulomne, 
on  conviendra  sans  doute  aisément  que  jorah 
signifie   celle  du   printemps.    Les   Seplante 

{  YsTûv  r?)ç    yn;    aou  xo.O' ûpu^j    Tr/sii/xôv   x«é  ô'iptuov} 
if)  Dent.  XI,  li. 
(ô')mV  Jota, 
(ft)  U-^'p^n  Malkusch. 
ii)  Job.  XXIX,  23.  Prov.  xvi,  lo.  Osee.  vj.  3 
(/)  Jocl.  u.  i,',,  in  Ih'Orao. 
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l'ont  pris  dans  le  sens  que  nous  venons  de 
marquer;  et  Hésiode  a  exprimé  la  pluie  du 
printemps  et  celle  de  l'automne  par  des  ter- 
mes de  même  valeur  que  ceux  dont  se  soni 
servis  les  Septante  [Uesiod.  Opéra  et  Dies,  l. 
II,  appelle  «ptov  o;x«pov  celle  du  printemps,  ei 
oTTwptvôv  Saêpov  celle  de  l'automne). 

Moïse,   décrivant  la    terre  de   Chanann, 
dont  il  relève  les  avantages  sur   ceux  cl  b- 
Kvpte  (a) ,  dit  que  le  pays  de  Chanaan  n  est 
pas  comme  celui  de  l'Egypte,   ou     on  es 
oblige  de  conduire  les  eaux  par  machines  et 
à  furce  de  travail  sur  les  campagnes  et  sur 
les  jardins,  parce  qu'il  ne  pleut  point  en  ce 
pays-là,  au  lieu  que  la  Palestine  est  un  pays 
de  montagnes  cl  de  vallées,   qui  attend   les 
pluies  du  ciel  ;  sed  montuosa  est  et  campestns, 
de  cœlo  exspectans  pluvias.   Nous  avons  dé- 
crit ci-devant,  sous  l'article  Pied,  lamanière 
dont  on  arrose   les  terres  de   l'Egypte,  sur 
,      lesquelles  l'inondation  du  Nil  ne  peut   pas 
s'étendre.  Pour  la  terre  de  Chanaan,  tout  le 
monde  sait  qu'elle  est  arrosée  de  grosses  ro- 
sées pendant  l'été  et  de  pluies  au  printemps 
et  en  automne;  d'où  vient  que   Dieu  promet 
aux  Israélites,  s'ils  demeurent  fidèles  a  ses 
commandements,  de  leur  donner  les  pluies 
en  leur  temps  :   Dabo  vobis  plimas  lempori- 
lus  suis  [b);  et  au  contraire  Moïse  les  me- 
nace, s'ils  manquent  à  la  fidélité  qu'ils  doi- 
vent à  Dieu,  de  leur  envoyer  des  pluies  de 
sable  et  de  poussière  :  Det  Dominus  (c)  im- 
brem  terrœ  tuœ  pulverem,  plus  capables  de 
dessécher  et  de  brûler  que  de  rafraîchir  leur 

terre.  ^  ,  , 

Les  Hébreux  comparent  souvent  la  parole 
et  le  discours  à  la  pluie  :  Concrescat  ut  pluvia 
doctrina mea (d).  Et  l'Ecclésiastique  (e) -.Tam- 
quam  iinbres (sapiens)  miitet  eloqiiia  sapientiœ 
snœ.  Job  dit  que  dans  le  temps  de  sa  prospé- 
rité on  l'écoutait  avec  respect  et  avec  avidité  ; 
que  ses  discours  conlaiont  comme  une  douce 
p!uie  (/■)  Super  illos  stillabat  cloq  liummeum; 
qu'ils  l'attendaient  comme  la  pluie,  et  ou- 
vraient la  bouche  comme  pour  recevoir  la 
pluie  de  l'arrière-saison  :  Exspectabanl  me 
sicut  pluviam,  et  os  suum  aperiebant  quasi  ad 
imbrem  serolinum. 

Le  Psalmisle  {g)  et  Jérémie  (/*)  remarquent 
comme  un  effet  de  la  puissance  de  Dieu, 
qu'il  change  les  éclairs  en  pluie  ;  Fulgura 
in  pluviam  facit.  Les  éclairs  précèdent  le 
tonnerre  et  la  pluie;  et  lorsqu'on  voit  un 
éclair,  et  qu'on  entend  un  grand  éclat  de 
tonnerre  pendant  un  or.ige,  on  est  sûr  qu'on 
voit  aussitôt  la  pluie  redoubler  ;  la  chose  est 
aisée  à  expliquer  :  L'éclair  et  le  tonnerre  no 
sont  produits  que  par  la  chute  des  nues  les 
unes  sur  les  autres  ;  et  cette  même  chute  est 
la  cause  des  pluies.  Le  prophète  peut  donc 
marquer  ici  que  les  éclairs  sont  comme  les 
avant-coureurs  et  les  signes  naturels  de  la 

(a)  Veut.  XI,  iO,  U. 

(b)  Levit.  XXVI,  3. 

(c)  Deul.  XXVIII,  24. 

(d)  Beut.  XXXII,  2. 
le)  Eccli.  XXXIX,  9. 
m  Joi>.  XXIX,  21,22,  23. 
(g)  Psalin.  cxxxiv,  7. 
(/i)  Jeiein.  x,  15  ;  li,  16. 


pluie;  peut-être  aussi  que  le  peuple  croyait 
que  les  éclairs  se  changeaient  en  pluie,  ou 
qu'ils  la  produisaient.  Quelques-uns  (î)  l'en- 
lendenl  ainsi  :  Dieu,  par  sa  puissance,  allie 
l'éclair  avec  la  pluie,  le  feu  avec  l'eau  ; 
choses  qui  sont  naturellement  incompa- 
tibles. 

*  PiuÈREs  POUR  LA  PLUIE.  Voyez  le  Calen- 
drier, au  2  et  au  25  de  casleu,  aux  8,9  et  20 
d'adar,  et  au  29  de  nisan 

PLUMAIUUS,  un  brodeur.  Opus  pluma- 
num,  un  ouvrage  en  broderie;  autrement, 
onus  phryqionicum,  ou  acupictum.  L'Hébreu 
rakamah  {Exod.  XXVI,  30;  XXVII,  IG  ; 
XXXVI,  37,  etc.  :np-i  :wvn:opere  plumarii) 
signifie  proprement  un  ouvrage  de  plumes  en 
broderie  ;  car  Ezéchiel,  parlant  des  ailes  d'un 
grand  aigle,  se  sert  du  terme  rakamah  [Ezecfi. 
XVII,  3  :  nDpnmSnttï<).  Les  anciens  nous 
parlent  de  l'origine  de  la  broderie  comme 
venant  de  Philoctète,  qui,  vivant  seul  dans 
l'île  de  Lemnos,  n'avait  point  d'autres  habits 
que  ceux  qu'il  se  faisait  avec  les  plumes  des 
oiseaux  qu'il  tuait  (/)  : 

Pro  vesie  permis  inembra  lexUs  conlegit. 
Dans  la  suite  on  perfectionna  celte  invention, 
et  on  fit  des  ouvrages  précieux  avec  des 
plumes  de  différentes  couleurs  {k)  : 
.  .  .  Hune  vidftas  lascivas  prsepete  cursu 
Venaiitem  tunicas,  aviuru  quoque  versicolorum 
Indumenla  novis  loxeutem  plumea  telis. 

Dans  l'Ecriture,  nous  ne  croyons  pas  que 
l'on  ait  mis  en  œuvre  les  plumes  d'oiseaux. 
Moïse  donne  aux  brodeurs  qu'il  emploie 
pour  les  ouvrages  du  tabernacle  les  laines 
les  plus  précieuses  et  les  couleurs  les 
plus  belles  qui  fussent  alors  ;  car  on  no 
connaissait  pas  encore  la  soie,  et  je  ne 
sais  si  l'on  avait  le  secret  de  filer  l'or 
et  de  le  faire  entrer  dans  la  broderie, comme 
on  fait  aujourd'hui.  Moïse  n'en  parle  point 
parmi  les  choses  dont  se  servaient  les 
brodeurs  ;  mais  il  on  donne  aux  tapissiers. 
Voyez  Exod.  XXXIX,  3,  et  l'article  Po- 
LYMiTAuius.  Le  voile  qui  était  à  l'entrée  du 
saint  était  en  broderie,  composé  de  laine 
couleur  dhyacinlhe  ou  de  bleu  céleste,  de 
laine  couleur  de  pourpre,  de  cramoisi,  et  de 
fin  lin,  ou  plutôt  de  coton  (/).  Le  voile  qui 
éiait  à  l'entrée  du  tabernacle  ou  du  parvis 
était  aussi  en  broderie  de  la  même  sorte  que 
celui  que  nous  venons  do  décrire  (m).  La 
ceinture  du  grand  prêtre  était  (n)  de  même 
ouvrage  ;  et  nulle  part  Moïse  ne  parle  ni  d'or 
ni  d'argent  dans  la  description  de  ces  orne- 
ments. Les  habits  en  broderie  étaient  pour 
les  princesses  et  les  personnes  de  la  première 
(jualité,  commeon  le  voit  dans  les  Psaumes  (o) 
et  dans  Ezéchiel  (p).  Voyez  notre  commen- 
taire sur  l'Exode,  chap.  XX\  III,  39. 

PODERIS.Ce  terme  est  pris  du  grec(no5/)pf 
TÔ  i^i/^pt  Twv  Tfoowv  tpo«Ttov);  Il  siguiuc  proprc" 

(i)  Clmtsosl.  Thcodor.  Ileraclis.  Theodorel  in  Psalm. 

(  I)  Acèsjn  poêla  apud  Censoiin.  de  Die  Nalali,  c.  xxviu  . 

(h)  Prudent.  Hamailigen.  v.  294. 

(/)  Exod.  XX Yi,  56. 

(m)  Exod.  xxvii,  16. 

(//)  Exod.  xxviii,  50;  xxxix,  28. 

la)  Psalm.  xlv,  13.  „    ,_  „ 

(,))  Ezecli.  XVI,  13,  16,  18;  xxvi,  16;  xxvii,  7,  16,  2 
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ment  une  robe  traînante;  mais  on  l'empjoie 
piincipalcmcnl  pour  marquer  une  robo  de 
lin,  uiio  aube,  une  chemise  qui  va  jusqu'jiux 
pieds.  Sainl  Jérôme,  dans  son   épîlre  à  Fa- 


Mole,  dil  (ju'elle  éiail  étroite  et  juste  au 
corps  :  Strictatn  et  corpori  adhœrentem,  cam- 
tjuc  similcm  militum  camisiis.  Les  prêtres 
^uifs  étaient  revêtus  de  ces  sortes  d'aubes 
iraînanles  durant  leur  service  dans  le  tem- 
ple. C'était  l'habil  de  leur  ordre.  L'auteur  do 
la  Sagesse  donne  aussi  le  nom  de  podtris  à 
la  robe  traînante  du  grand  piètre,  au  bas 
(le  la(]nel!e  étaient  des  sonnettes  et  des  gre=- 
nades  (a)  :  In  veste  poderis  qnmn  habebat ,  tolus 
erat  orbis  tcrrarum.  Les  Septante  traduisent 
l'hébreu  éphod  par  poderis,  Exod.  XX.V1II, 
ol,  et  dans  Ezéchiel,  IX,  2,  3,  ils  traduisent 
l'hébreu  bad  par  le  môme  terme.  Bad  signi- 
fie proprement  une  robe  de  lin.  Dans  l'Exode 
XXV,  7,  et  XXX\',  8,  ils  rendent  de  même 
l'hébreu  coschen,  qui  signifie  le  pectoral  ou 
le  ralional  du  grand  prêtre,  qui  cerlaiiiement 
n'était  pas  un  habit  traînant,  mais  il  était 
considé'é  comme  faisant  partie  de  la  robe 
traînante  nommée  mchil,  qu'ils  traduisent 
aussi  par  poderis,  Exod.  XXVIII,  ^i-.  Saint 
Jean,  dans  l'Apocalypse  (6),  dit  que  Jésus- 
Christ  lui  apparut  avec  vxwù  poderis,  qui  est 
un  habit  sacerdotal  communément  appelé 
une  aube,  dit  Liran  sur  cet  endroit. 

POESIE  DES  HEBREUX.  Il  n'y  a  guère 
de  point  de  critique  sur  lequel  on  ait  tant 
écrit  que  sur  la  poésie  des  Hébreux.  Les 
plus  habiles  commentateurs  et  les  plus  sa- 
vants critiques  se  sont  exercés  sur  cela,  et 
l'on  ne  peut  pas  dire  que  la  matière  soit 
épuisée  ni  la  difficulté  résolue.  Les  doutes  et 
les  difficultés  subsistent  et  subsisteront  appa- 
remment toujours,  puisqu'on  ne  sait  plus  et 
qu'on  ne  saura  jamais  la  véritable  prononcia- 
tion de  la  langue  hébraïque;  et  par  consé- 
quent on  ne  peut  sentir  ni  l'harmonie  des  pa- 
roles, ni  la  quantité  des  syllabes,  qui  font 
néanmoins  tonte  la  beauté  des  vers.  On  n'a 
pas  non  plus  en  hébreu,  comme  en  grec  et  en 
latin,  des  règles  pour  deviner  la  quantité  des 
syllabes,  le  noiubre  des  pieds,  les  règles  de  la 
cadence  et  de  la  construction  des  vers  ;  et  tou- 
tefois il  est  certain  que  les  Hébreux  obser- 
vaient ces  choses  au  nioins  en  partie,  puis- 
qu'on voildans  leurs  poésies  des  lettres  ajou- 
tées ou  retranchées  à  la  fin  des  mots, qui  mar- 
(juent  quebiue  sujétion  à  la  rime  ou  au  nom- 
bre, et  à  la  mesure  des  syllabes.  On  ignore 
encore  plus  le  chant  et  la  danse  qui  accoMi()a- 
gnaient  d'ordinaire  les  poésies  hébraïques  ; 
car  on  sait  qu'elles  se  chantaient,  et  qu'elles 
n'étaient  faites  que  pour  cela  ;  et  l'Ecriture 
parle  souvent  de  chœurs  et  de  danses  dans  les 
cérémonies  de  religion.  Ainsi  nous  ne  con- 
naissons et  ne  connaîtrons  jamais  que  Irès- 
iiiiparfailement  les  vers  et  la  poésie  des  Hé- 
breux. 

De  la  manière  dont  Josèphe,  Origène,  Eu- 

(a)  Sap.  xvm,  21. 
(/')  Ajwc.  I,  l-T. 

(c)  Aiitiii.  l.  II,  c.  ull.;  lib.  IV,  c.  uU  ;  lib.  VU,  c  x,  p. 
ïk'2,  g. 
(dj  Vide  Eiixeb.  Piœpar.  i  XI, c.  m. 
{e)  PiœM  in  Clironk.  Euseb. 
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sôbe  et  saint  Jérôme  ont  parlé  de  la  poésie 
des  Hébreux,  il  paraîtrait  que  de  leur  temps 
on  en  connaissait  encore  toute  la  beauté  et 
toutes  les  règles  Josèphe  (c)  dit  en  plusieurs 
endroits  que  les  cantiijues  composés  par 
Moïse  sont  en  vers  héroïques,  et  que  David 
composa  diverses  sortes  de  vers  et  de  canti- 
ques ,  d'odes  et  d'hynines  en  l'honneur  de 
IJit'U,  dont  tes  uns  étaient  en  vers  Irimèircs. 
ou  de  trois  pieds  ,  et  les  autres  pentamètres, 
ou  de  cinq  pieds.  Origène  et  Èusèbe  {d)  ont 
suivi  le  même  sentiment,  soit  par  pure  défé- 
rence pour  l'opinion  de  Josèphe,  soit  qu'il§ 
en  fussent  convaincus  par  eux-mêmes;  car 
Origène  savait  l'hébreu  ,  et  Eusèbe  était  un 
des  plus  savants  hommes  de  son  siècle. 

Saint  Jérôme  (e)  a  encore  enchéri  sur  cela, 
en  disant  que  le  Psautier  était  composé  de 
vers  aleaïques,  ïambiques  et  japhiques,  à  la 
manière  de  ceux  de  Pindare  et  d'Hor.ice;  et 
que  les  cantiques  du  Deutéronome  ctdisaïe, 
le  livre  de  Job  et  ceux  de  Salomon,  sont  en 
vers  hexamètres  et  pentamètres.  Il  dit  ailleurs 
que  le  cantique  du  Deutéronome  est  en  vers 
ïambiques  de  quatre  pieds  (/"),  de  mémo 
que  le  psaume  C\Ylll,  Beati  immaculati  in 
vin,  et  le  CXIV,  Exallabo  te,  Deiis  meus Rex; 
au  lieu  que  les  psaumes  CX  et  CXI,  Confile- 
bor  libi,  Domine,  in  toto  corde  meo  ;  in  consi- 
lio  justorum,  etc.,  et  Beatus  vir  qui  timet  Do- 
minutn;  in  mandatis  ejus  volet  nimis,  sont  en 
vers  ïambiques  ,  mais  de  trois  pieds  seule- 
ment. 

H  remarque  dans  les  Lamentations  de  Jé- 
rémie  une  espèce  de  vers  saphiques  et  de 
vers  de  trois  mesures.  Il  parle  en  divers  en- 
droits {(/),  du  livre  des  Psaumes,  comme  d'un 
ouvrage  composé  de  vers  lyriques,  tels  que 
sont  ceux  de  Pindare,  d'Alcée,  d'Horace,  de 
Catulle,  de  Sérénus.  Dans  la  préface  sur  le 
livre  de  Job  il  dit  que  depuis  ces  paroles  :  Pe- 
reat  dies  in  qua  nalus  sum,  ce  sont  des  vers 
hexamètres,  composés  de  dactyles  et  de  spon- 
dées, où  l'on  fait  entrer  de  temps  en  temps 
d'autres  pieds  de  môme  mesure  ,  quoiqu'ils 
n'aient  pas  le  même  nombre  de  syllabes,  à 
cause  de  la  diversité  de  la  langue.  Quelque- 
fois ,  dit-il  ,  sans  avoir  égard  à  la  quantité 
des  syllabes,  le  poëte  y  fait  sentir  une  cer- 
taine cadence  ou  harmonie  ,  qui  touche 
ceux  (|ui  sont  instruits  des  règles  de  la  poésie. 

Philon  (/<)  dit  que  les  Esséniens  ont  d'an- 
ciennes poésies,  dont  les  vers  sont  de  plu- 
sieurs formes  et  de  plusieurs  mesures.  Les 
uns  sont  de  trois  membres;  les  autres  sont 
des  hymnes  qui  se  chantent  pendant  les  sa- 
crifices :  quelques-uns  se  récitent  dans  le  re- 
pas ;  et  les  autres  sont  accompagnés  de  dan- 
ses. On  assure  (i)  que  François  Valable  avait 
découvert  la  vraie  méthode  des  vers  de  Job 
et  du  Psautier;  ntais  jusqu'ici  personne  n'a 
eu  connaissance  du  secret  de  Valable.  Théo- 
dore Herbert  a  cru  trouver  dans  la  Bible  des 
vers  semblables  aux  vers  grecs  et  latins  ;  et  il 

{/■)  1(1  Ep.  t3c),  ad  l'aulam  Urbicmn. 

{(i)  tyisl.  ad  Paulin,  et  lib.  IX  Comment,  in  Ezecli.  e. 

XXX. 

(Il)  Philo,  de  Vita  contemplât.,  ad  fincm 
{t)  Merccr.  in  Job.  c.  m. 
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en  a  en  offit  remarqué  quelques-uns.  Meibo- 
tnius  (a)  s'est  vanlé  que  depuis  plus  de  deux 
ccnls  ans  nul  autre  que  lui  n'a  connu  la  poé- 
sie dos  Hébreux;  mais  il  s'en  réserve  la  con- 
naissance, et  ne  juge  pas  à  propos  de  la  com- 
muniquer au  public.  On  sait  seulement  que 
par  le  moyen  de  sa  poésie  et  des  corrections 
qu'il  fait  dans  l'Erriturc  il  en  dérange  tout 
le  texte.  François  Goniam  dans  son  traité  in- 
titulé :  Vavidis  Lijra,  a  prétendu  donner  des 
règles  de  la  poésie  hébraïque,  toute  pareille 
à  celle  des  Grecs  et  dos  Latins  :  mais  il  s'est 
attiré  une  réfutation  de  Louis  Gappel,  à  la- 
quelle on  n'a  pas  répondu. 

M.  le  Clerc  (b)  a  fait  une  fort  belle  disser- 
tation pour  montrer  que  la  poésie  des  Hé- 
breux était  en  rimes,  à  peu  près  comme  celle 
des  Français;  ot  son  sentiment  a  trouvé  un 
assez  bon  nombre  de  partisans.  D'autres 
soutiennent  que  dans  les  vers  hébreux  an- 
ciens il  n'y  a  aucune  mesure  ni  aucun 
pied.  Scaliger  (c)  soutient  même  que  leur 
langue,  non  plus  que  celle  des  Syriens,  des 
Arabes  et  des  Abyssins,  n'est  pas  susceptible 
de  la  contrainte  des  pieds  et  des  mesures. 
Augustin  d'Eugubio  dit  que  les  Hébreux 
n'ont  ni  vers  héroïques,  ni  vers  ïambiqui  s, 
ni  d'aucune  autre  mesure,  mais  seulement 
quelque  chose  qui  en  approche,  comme  sont 
les  chants  des  barbares.  Ce  sentiment  est 
.soutenu  par  Louis  Cappel,  Martin  Martinius, 
Samuel  Bohlius,  Vasmurh,  Auguste  PfeilTer, 
et  quelques  autres.  Grotius  [d)  se  déclare 
aussi  pour  cela;  et  c'est  le  parti  qui  nous 
paraît  le  plus  soutenable.  On  peut  voir  notre 
dissertation  sur  la  poésie  des  Hébreux,  im- 
primée à  la  tête  de  notre  commentaire  sur 
l'Exode,  et  les  auteurs  que  nous  avons  ci- 
tés (1). 

Quant  à  la  poésie  des  Hébreux  modernes, 
on  peut  consulter  les  granuiiairiens ,  et  en 
particulier  le  Thésaurus  de  Buxtorf,  qui  en 
donne  les  règles  et  les  différentes  espèces. 
Voyez  aussi  le  R.  P.  Morin,  Exercitat.  Bi- 
llic,  LU,  exercit.  18,  c.  vu,  p.  537,  etc. 

[M.  Hippolyte  Roselliui  a  publié,  il  y  a  une 
vingtaine  d'années,  un  ouvrage  remarquable 
intitulé  :  SuKe  poésie  degli  anlichi  Orientait, 
€  massimamente  degli  Ebrei,  c'est-à-dire  Des 
poésies  des  anciens  Orientaux,  et  principale- 
ment des  Hébreux.  11  entreprend  d'y  faire 
connaître  les  causes  qui  portent  la  plupart 
des  littérateurs  à  considérer  la  poésie  hébraï- 
iiue  comme  défectueuse  et  irrégulière.  H  at- 
tribue lu  ditîércnce  des  poésies  hébraïque, 
grecque  et  latine  à  la  diversité  di  s  climats, 
(le  l'éducation,  des  mœurs,  de  l'état  social,  et 
à  mille  autres  circonstances,  qui  ont  de  l'in- 
fluence sur  les  hommes,  et  conséquemment 
sur  leur  langage.  H  fait  voir  ensuite  que  la 
poésie  des  Hébreux  n'est  pas  du  tout  mons- 
trueuse, et  qu'elle  est  très-exprcssiye;  il  en 
apporte  de  beaux  exemples  tirés  du  cantique 
de  Salomon.  11  cherche  à  nionlrer  enfin  que 
les  anciens  Hébreux  ont  fait  usage  des  plus 

(rt)  Meibom.,  Journal  des  savarUs,  p.  1699. 

(b)  Bibliotli   Univers.  Maii.  1688,  p.  219. 

(c)  Scalig.  Animadvers.  in  Clironic.  Euscb.  p.  7.  col.  1. 
{d)  Groi.  in  Luc.  i, 46  Eranl  cnim,,r^-\  nel>r(vorum,v.on 
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belles  figures  ,  dont  les  plus  grands  poètes 
grecs  et  latins  se  soient  servis.  Par  exemple, 
on  lit  dans  le  XVllI*  psaume  du  roi  prophè- 
te :  Que  le  Seigneur  descende  porté  sur  le  doe 
d'un  cliérubin,  et  que  la  terre  tremble  à  son 
approche.  Horace  a  imité  cotte  idée  en  par- 
lant de  Jupiter  : 

PtT  piirum  Ion  mit  es 
Egit  e(nios,  volucreniciue  ciirrum; 
Quo  l)riila  U'ilus,  Cl  vag.i  llmiiinii, 
»Juo  Slyx,  Cl  iii\isi  hoiiida  Tœnaii 
Si'des.  AllaïUtcusquc  liiiis 
Coiiculiliir.  (Odar.  lib.  I,  od.  5t.) 

Virgile  l'aaussi  imitée  : 

Siib  i)edibusmugire  solum,  et  juga  cœpia  niovcri 

Silvarmn 

Advciilaiite  dea.  (VI  iEiieiJ.,  2.36.) 

Dans  le  même  psaume  de  David,  Dieu  des- 
cend en  courroux  ,  entouré  d'un  nuage  épais 
plein  de  grêle  et  de  feu  ;  ainsi  dans  Virgile  ; 

Ipse  [talcr  iiicdia  iiimborum  in  nocln,  corusca 
Fulmina  iiiolilur  dexlra,  quo  maxiiiia  molli 
Terra  Iremil. 

Les  anciens  Hébreux  tiraient  souvent  leurs 
images  de  l'agriculture  et  des  instruments 
rustiques.  En  cela  ils  ont  été  encore  imités 
par  les  Grecs.  Ainsi  on  lit  dans  Isaïe,  XLL 
15,  16,  la  comparaison  suivante  :  Ego  posui 
te  quasi  plaustrum  triturons  novum ,  habens 
rosira  serrantia  :  trilurabis  montes  ,  et  corn- 
tninues,  et  colles  quasi  pulverem  pones.  Yenti- 
labiseos,  etventustoUet,et  lurbo disperget  eos. 
Homère  l'a  imitée  dans  son  Iliade,  liv.  XX,  v 
i59,  où  il  décrit  la  fureur  d'Achille,  et  lau- 
teur  fait  voir  que  la  comparaison  dlsaïi;  of- 
fre plus  de  force  et  d'expression.  Enfin  i!  rc 
marque  qu'Homère  et  Virgile  ont  pris  d"E- 
zéchiel  la  comparaison  de  la  colère  de  Dieu 
avec  un  chaudron  d'eau  bouillante.  ('>'irgile, 
^'H,  Enéide,  v.  400,  parlant  de  Turnus,  et 
Homère,  Iliade,  XXI,  parlant  du  Xanihus. 

Quelque  t(>mps  après,  M.  Philippe  Sarchi 
"publia  :  anEssay  on  flebreto  poetry,  ou  Essai 
sur  la  poésie  hébraïque,  in-8%  ouvrage  pour 
lequel  il  a  consulté  surtout  ceux  de  Lowlh 
et  de  Herder.  11  s  occupe  principalement  des 
figures  employées  dans  la  poésie,  cl  les  classe 
selon  leur  analogie,  car  leur  nonibre  est 
considérable;  les  livres  poétiques  de  la  Bible 
lui  ont  fourni  des  exemples  de  tous  ces  modes 
d'expression  ou  d'arrangement  que  la  rhéto- 
rique a  recueillis  et  minutieusement  dénom- 
més. Ensuite  l'auteur  présente  l'histoiro 
abrégée  de  la  littérature  hébraïque  depuis  la 
renaissance  des  lettres  en  Europe  ,  et  un 
aperçu  sur  les  innovations  que  l'influenco 
des  lettres  grecques  et  latines  lit  introduire 
dans  les  nouvelles  compositions  poétiques  en 
hébreu,  considérées  dans  la  versification,  le 
mètre,  la  rime  et  quelques  ornements.  L'ou- 
vrage de  M,  Sarchi  parut  en  1824,  à  Lon- 
dres, 

En  1825,  M.  J.-.L.  Saalschuelz  faisait  pa- 
raître à  Kœnigsbcrg  son  ouvrage  intitulé 
Von  der  Form  der  Hcbrœischen  Poésie,  etc.  , 
c'esl-cà-dirc  :  Sur  la  forme  de  la  poésie  hébrd^- 

îniiiT?oi,  sed  tegc  soluli,  cujusmodi  clium  eranl,  et  tiuuc  quo- 
que  siiui  eorum  saltuiioncs. 
(1)  Consultez  Lowlh  ,  de  Poesi  Hebrœoriim,  é*Uljoii  do 

Roseuiiiùllcr,  :mcc  k'S  uolcs  dcMicUaclis.  (*i  ) 
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que;  avec  un  trailé  sur  In  musique  des  Hé- 
breux. Les  essnis  faits  pour  détorininor  la 
slruclurc  du  mètre  de  la  poésie  hébraïque 
n'oiil  pas  paru  à  l'auleur  avoir  produit  des 
résultats  satisfaisants  ;  aussi  s'esl-il  livré  à 
de  nouvelles  recherches  sur  cette  matière. 
Après  avoir  exaujiné  les  quatre  opinions  do- 
minantes et  relatives  à  la  question  :  Si  les  Hé- 
breux ont  suivi  xin  système  métrique  dans 
leurs  vers,  question  fréquemment  agitée  de- 
puis l'époque  des  Pères  de  l'Eglise,  il  passe  à 
la  critique  des  ouvrages  qui  peuvent  servir 
à  confirmer  ou  à  infirmer  l'existence  d'un 
système  métrique  dans  les  vers  hébraïques. 
Enfin  il  lui  semble  qu'il  est  prouvé  (lue  les 
Hébreux  se  sont  servis  de  trois  pieds  dans  la 
structure  de  leurs  vers  :  du  trachée,  du  spon- 
dée et  du  dactyle. 

L'année  dernière  (18*^5)  on  a  publié  à  Pa- 
ris une  traduclion  française  de  l'ouvrage  du 
célèbre  Herdor  sur  l'Histoire  de  la  poésie  des 
Hébreux.] 

POETES.  II  est  indubitable  que  les  anciens 
Hébreux  avaient  des  poètes;  et  il  nous  reste 
encore  dans  la  Bible  un  bon  nombre  de  can- 
ti(iucs  et  d'autres  pièces  de  poésie.  Ce  qui 
m'y  paraît  de  plus  remarquable,  c'est  que 
leur  poésie  est  toute  sanctifiée  par  l'usage 
qu'on  en  a  fait  pour  publier  les  grandeurs  de 
Dieu  et  la  magnificence  de  ses  ouvrages. 
Les  poètes  des  Hébreux  dont  les  ouvrages 
sont  venus  jusqu'à  nous  étaient  tous  des 
hommes  inspirés  de  Dieu;  on  y  voit  des 
rois,  des  législateurs,  des  prophètes.  Moïse, 
Baruch  ,  David,  Salomon  ,  Ezéchias,  Job, 
Isaïe,  Jérémie  cl  la  plupart  des  prophètes 
ont  composé  des  pièces  en  vers  :  et  quelle 
poésie?  la  plus  grande,  la  plus  majestueuse, 
et  la  plus  sublime  que  l'on  puisse  imaginer  : 
les  expressions,  les  sentiments,  les  figures, 
la  variété,  l'action  ,  tout  y  surprend.  Mais 
pour  les  règles  de  celte  poésie  elles  nous  sont 
entièrement  inconnues,  comme  on  l'a  mon- 
tré ailleurs. 

Saint  Paul  donne  aux  poêles  païens  le 
nom  de  prophètes  {a)  :  Dixit  quidam  illorum 
proprius  ipsorum  propheta  ,  parce  que  les 
poètes  étaient  chez  les  païens  ce  qu'étaient 
les  prophètes  chez  les  Hébreux;  ils  passaient 
pour  inspirés  cl  pour  remplis  de  l'esprit 
d'Apollon.  Ils  parlaient  par  enthousiasme; 
les  oracles  se  rendaient  ordinairement  en 
vers;  les  poètes  étaient  les  interprèles  des 
volontés  des  dieux. 

Le  poëte  dont  parle  saint  Paul  est  Epimé- 
nides.  Les  anciens  en  racontent  plusieurs 
particularités  qui  l'ont  voir  qu'ils  le  tenaient 
pour  un  homme  inspiré  et  favorisé  des 
dieux.  Arislote  [b]  dit  qu'à  la  vérité  il  n'a  pas 
prédit  les  choses  futures,  mais  qu'il  a  décou- 
vert des  choses  passées  et  inconnues.  Diogè- 
nes  de  Laërce  (c)  etPlutarque  {d)  racontent 
(jue  voyant  le  fort  de  Munichie,  qui  est  le 
port  d'Athènes,  il  s'écria  :  «  0  aveuglement 

(a)  TU.  1,12. 

{b)  Arisl.  Wieloric.  l.  III,  c.  xvii. 

(c)  Diogen.  Laerl   l.  I. 

(d)  Phnarrli  in  Solouc. 
Ifj  l'iu'.o,  de  Le^ib.  l.  II. 


des  hommes  !  Si  les  Athéniens  prévoyaient  les 
maux  que  ce  fort  leur  causera^  ils  le  démoli- 
raient avec  les  dents.  On  éprouva  la  vérité  de 
cette  parole  quelques  années  après,  lorsque 
le  roi  Antigoiie  y  mit  garnison  pour  contenir 
les  Athéniens  dans  le  devoir.  Une  autre  fois 
il  rassura  les  Athéniens  qui  craignaient  la 
venue  des  Perses.  Il  leur  dit  (e)  qu'ils  ne  vien- 
draient que  dans  dix  ans,  et  qu'ils  seraient 
obligés  de  s'en  retourner  après  avoir  souf- 
fert de  grandes  pertes.  Il  prédit  aussi  aux 
Lacédémoniens  et  aux  Cretois  la  captivité 
où  les  Arcadiens  defaienl  un  jour  les  ré- 
duire (/").  Ce  sont  apparemment  ces  prédictions 
vraies  ou  fausses  qui  faisaient  considérer 
parmi  les  Grecs  Epiménides  comme  un  pro- 
phète, et  qui  lui  ont  fait  donner  le  même 
nom  par  saint  Paul,  par  ironie ,  ou  autre- 
ment. 

Le  môme  apôtre  {q)  cite  le  poëte  Aratus  , 
qui  était  natif  de  Cilicie  comme  Itii  ;  il  en  cite 
ces  mots  :  Nous  sommes  les  enfants  et  la  race 
de  Dieu  :  Ipsius  enim  et  genus  sumus.  Ce 
n'est  qu'un  fragment  d'un  plus  long  passage 
que  voici  :  Nous  devons  commencer  par  Ju- 
piter, qu'il  ne  nous  est  pas  permis  d'oublier. 
Tout  est  plein  de  Jupiter.  Il  remplit  les  rues, 
les  places  et  les  assemblées  d'hommes.  Toute 
la  mer  et  les  ports  sont  remplis  de  ce  dieu,  et 
en  tout  lieu  nous  avons  tous  besoin  de  Jupi- 
per.  Ce  n'est  pas  sans  doute  pour  relever  le 
mérite  et  l'existence  de  Jupiter,  ni  pour  con- 
cilier du  crédit  au  poëte  Aratus,  que  l'Apô- 
tre l'a  cité  ;  mais  il  a  ,  pour  ainsi  dire,  tiré 
d'esclavage  une  vérité  que  ce  poëte  avait 
dite  sans  en  pénétrer  le  sens  ;  il  s'en  est 
servi  pour  prouver  l'existence  du  vrai  Dieu 
à  des  gens  qui,  neconnaissant  pas  l'autorité 
des  divines  Ecritures,  auraient  méprisé  les 
preuves  que  r.\pôtre  en  aurait  pu  tirer. 

POIDS.  Nous  avons  donné  à  part  au  com- 
mencement de  ce  dictionnaire  ,  une  table 
générale  des  poids  et  des  mesures  des  Hé- 
breux. Nous  remarquerons  ici  simplement 
que  les  anciens  Hébreux, n'ayant  pasl'usage 
de  la  monnaie  frappée  au  coin  et  d'un  cer- 
tain poids  déterminé,  pesaient  tout  l'or  et 
l'argent  dans  le  commerce.  Le  nom  général 
dont  ils  se  servaient  pour  marquer  un  poids 
était  une  pierre  :  N'aijez  point  dans  votre  sac 
une  pierre  et  une  pierre  {h]  ;  c'est-à-dire  , 
n'ayez  point  différents  poids  ;  un  juste,  et  un 
faux  ;  mais  seulement  une  pierre  de  perfec- 
tion et  de  justice,  un  poids  juste  et  fidèle.  Une 
pierre  et  une  pierre  \i),  un  épha  et  un  épha 
sont  en  abomination  aux  yeux  du  Seigneur. 
Dieu  condamne  les  fraudes  et  les  injus- 
tices dans  le  commerce.  Le  sicle  ,  le  demi - 
sicle,  le  talent,  sont  >.ion-seulemenl  des  noms 
de  monnaie  et  d'une  certaine  valeur  de  l'or 
et  de  l'argent ,  mais  aussi  d'un  certain  poids. 
Moïse,  marquant  les  drogues  qui  composaient 
le  parfum  qu'on  devait  brûler  sur  l'aulel 
d'or,  dil,  par  exemple,  qu'on  y  devait  mettre 

(/■)  Diogm.  Laerl.  1. 1. 
(g)  Ad.  XVII,  28. 
(h)  Veut.  XXV,  15,  1?*. 
(i)  Prov.  XX,  10,25. 
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le  poids  dccinq  cents  siclesdemyrriic  (n),otc. 
Dans  les  livres  des  Rois  (6),  on  dil  que 
les  cheveux  de  Salomon  [lisez  d'Absaloin  ] 
pesaient  deux  cents  sicles.  lien  est  de  luême  à 
proportion  du  terme  latent  ,  on  hébreu 
kilcar.  On  l'emploie  pour  marquer  toute  sorte 
de  poids  d'une  grandeur  considérable. 

1  oïDs  DU  SANCTUAIRE  ,  OU  Poïcls  du  temple. 
Moïse  parle  souvent  (c)  du  poids  du  sanc- 
tuaire \ors(\u''\\  est  question  de  marquer  un 
poids  juste,  public,  sûr.  Plusieurs  savants  {d) 
ont  prétendu  que  ce  poids  du  sanctuaire  était 
plus  fort  que  le  poids  ordinaire.  Dautres, 
au  contraire  (e),  ont  donné  un  plus  grand 
poids  au  poids  commun  qu'au  poids  du 
sanctuaire;  ils  sont  encore  partagés  entre 
eux  sur  la  valeur  et  sur  le  poids  de  ces  deux 
sicles,  et  sur  la  distinction  qu'il  y  a  à  faire 
enire  le  sicle  du  sanctuaire  et  le  sicle  pu- 
blic, ou  le  sicle  du  rui  (f),  ou  le  sicle  com- 
mun. Les  uns  croient  que  le  poids  du  sanc- 
tuaire et  le  poids  du  roi  sont  mis  par  oppo- 
sition au  poids  des  peuples  étrangers,  comme 
les  Egyptiens,  les  Chananéens,  les  Syriens. 
D'autres  veulent  que  le  poids  du  roi  signifie 
le  poids  babylonien,  et  le  poids  du  sanctuai- 
re le  poids  des  Juifs;  que  jusqu'à  la  capti- 
vité de  Babylone  il  n'y  a  point  eu  de  variété 
de  poids  parmi  les  Juifs,  que  le  seul  endioit 
où  il  est  parlé  du  poids  du  roi  a  été  écrit 
ou  retouché  depuis  le  retour  de  cette  capti- 
vité. 

Enfin  les  meilleurs  critiques  {g)  soutien- 
nent que  la  distinction  du  poids  du  sanctuai- 
re et  du  poids  public  est  chimérique  ,  et  que 
toute  la  différence  qu'il  y  a  entre  ces  deux 
poids  est  celle  qui  se  trouve  entre  les  étalons 
qui  se  conservent  dans  un  temple,  ou  dans 
une  maison  de  ville,  et  les  poids  étalonnés 
dont  se  servent  les  marchands  et  les  bour- 
geois ;  et  c'est  ce  qui  nous  paraît  le  plus 
certain.  On  voit  par  les  Paralipomènes  [h) 
qu'il  y  avait  un  prêtre  dans  le  temple  qui 
avait  soin  des  poids  et  des  mesures  :  Super 
omne  pondus  atque  7nensuram.  Moïse  ordon- 
noque  toutesleschosesestimablesà  prix  d'ar- 
gent seront  estimées  sur  le  pied  du  poids  du 
sanctuaire  [i]:  Oinnis  œstimatio  siclo  sanctua- 
riiponderabitur  :  siclus  vif/inli  obolos  habet. 
11  ne  marque  jamais  de  diflénnce  entre  ce 
sicle  de  vingt  oboles  ou  de  vingt  gérah,  et 
le  sicle  ordinaire.  Ezécbiel  (j)  parlant  des 
|)oids  et  des  mesures  ordinaires  (\u\  étaient 
dans  le  commerce  des  Juifs,  dit  que  le  sicle 
pesait  vingt  oboîes,  ou  vingt  gérah.  Il  était 
doncégal  au  poidsdu  sanctuaire.  Ni  Josèphe, 
ni  Philon,  ni  saint  Jérôme,  ni  aucun  ancien 
n'a  marqué  celle  distinction  prétendue  du 
poids  du  temple,  et  du  piiiiis  du  peuple. 

Au  reste  la  coutume  de  conserver  les  éta- 
lons des  poids  et  des  mesures  dans    les   teai- 

(a)  Exod.  XXX,  24. 

(b)  II  Reg  XIV,  26. 

(c)  Exod.  XXX,  13,  2i.  Levit.  v,  5.  Nwn.  m,  50;  vu,  13, 
19;  XVIII,  16,  elc 

(d)  Rabb.  Jeclionuis,  Gedalias,  Paguin.  Va-ier.  Vutub. 
lÀpoman,  elc. 

(e)  Rabb.  Salom.  Lirun.  Al'n  twimulli. 

(/■)  II  Reg    XIV,  26  :  Ducemis  sictis  pondère  pnbtico. 
Ilebr.  Pondère  renis. 
ig)  Vcdion.  lioiifrer.  Âlii  plwes,  clr. 


pleg,  n'est  pas  particulière  aux  Hébreux. 
Les  Egyptiens,  au  rapport  de  saint  Clément 
d'Alexandrie  [k],  avaient  dans  le  collège  do 
leurs  prêtres  un  officier  ,  dont  l'office  était  do 
reconnaître  toutes  les  mesures,  et  d'en  con- 
server les  mesures  originales.  Les  Romains 
avaient  la  même  coutume  (/).  L'empereur 
Justinien  (m)  ordonna  par  une  loi  expresse 
que  l'on  garderait  les  poids  et  les  mesures 
dans  les  églises  des  chrétiens. 

Poids,  en  latin  onits,en  hébreu,  massa,  se 
met  communément  dans  les  Prophètes  pour 
une  prophétie  fâcheuse.  Omis  Babylonis  , 
Onns  Ninive,  Onus  Moab,  Omis  /Eyypti  ;  et 
\os  Juifs  demandent  avec  insulte  à  Jérémie  : 
Quod  est  onus  Domini  [n]  ?  Il  leur  répond  : 
Vos  eslis  onus ,  vous  êtes  comme  un  poids 
insupportable  au  Seigneur;  il  vous  jettera 
par  terre,  el  vous  froissera,  et  vous  devien- 
drez l'opprobre  des  peuples. 

Omis dcscrti maris, \si\\.  XXLl.  Prophétie 
fâcheuse  contre  Babylone,  qui  était  située 
sur  l'Euphrate,  et  arrosée  comme  une  mer, 
et  qui  de  grande  el  de  peuplée  qu'elle  était, 
devait  être  réduite  en  solitude. 

Onus  vallis  visionis.  Isai.  XXII,  1.  Vision 
fâcheuse  contre  Jérusalenj  ,  qui  est  nommée 
par  ironie,  valle'e  de  vision  ,  quoiqu'elle  fût 
^iluée  sur  une  hauteur.  Elle  est  nommée  de 
vision,  ou  deMoriah,  parce  qu'on  croit  que 
c'est  sur  le  mont  de  Sion  ,  ou  de  MoriaU 
qu'Abraham  conduisit  Isaac  pour  l'immoler. 

Onus  jumentorum  Austri.  Isai.  XXX,  3.  La 
prophétie  dans  laquelle  ces  mots  se  rencon- 
trent, regarde  visiblement  la  Judée  :  on  ne 
voit  pas  pourquoi  celte  inscription  se  trouve 
en  cet  endroit.  Il  se  pourrait  bien  faire  que 
les  copistes  l'y  auraient  ajoutée  ;  car  elle  n'y 
fait  point  de  sens  ;  au  contraire,  elle  l'inter- 
rompt ,  et  le  suspend.  Voici  comme  on  peut 
lire  le  texte  d'Isaïe,  f  k,  5.  Les  Juifs  ont  en- 
voyé leurs  ambassadeurs  jusqu'à  Tanis,  et 
jusqu'à  Hanès  ;  mais  ils  ont  été  confondus, 
voyant  que  ces  peuples  ne  les  pouvaient  se- 
courir (  Prophétie  contre  les  anin%aux  dit 
Midi  ).  Ils  sont  allés,  dis-je,  dans  une  terre 
d'affliction  el  de  misère,  d'où  sortent  le  lion 
et  tu  lionne,  la  vipère  el  le  serpent  volant  ;  i's 
portent  leurs  richesses  à  un  peuple  qui  ne  leur 
pourra  donner  aucune  assistance^  etc. 

La  pierre  de  poids  dont  parle  Zacharie 
XII,  8.  Punam  Jérusalem  lapidem  oneris  cun- 
ctis  popalis  :  omnes  qui  levabunl  eam  ,  conci^ 
sione  lacerabunlur  :  Je  rendrai  Jérusalem 
pour  tous  les  peuples  comme  une  pierre  de 
poids;  tous  ceux  qui  la  voudront  lover,  en 
seront  blessé.s.  Tous  les  peuples  des  envi- 
rons de  Jérusalem  ont  voulu  essayer  leurs 
forces  contre  Jérusalem  ;  les  Assyriens,  les 
Chaldéens,  les  Perses,  les  Egyptiens,  etc  ; 
mais  tous  ces  peuples  s'y  sont  blessés.  A  la 

(li)l  Par.  xxm,  29. 

(i)  Leiit.  XXVII,  2o. 

(»)  Ezecli.  NLv,  12.  ' 

(li)  Cleiu.  Alex. 

[i)  Fitunius  de  amphora  : 
Amphora  fit  ciibilis,  qiiam  ne  violare  lic?rct 
Sac.ravpre  Jovi  Tarpeio  in  monte  Quiriles. 

(ni)  Jusiinian.  novcll.  128,  c.  xv. 

(/;)  Jcicin.  xMii,  55. 
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vérité  ils  ont  cmpoiié  la  villo,  mais  ils  ont 
bien  payé  leur  victoire  par  la  porte  qu'ils  y 
ont  lailc.  Saint  .lérôinc  in)  rornaMjue  (jiie 
dans  les  villes  cl  (lins  les  villages  delà  Pales- 
tine c'était  une  antienne  cculume  qui  sub- 
sistait encore  de  son  temps,  d'avoir  de  gros- 
ses et  lourdes  pierres  rondes,  (jue  les  jeunes 
bommes  à  l'envi  levaient  le  plus  baul  qu'ils 
pouvaient  pour  essayer  leur  force.  Il  assure 
de  plus,  qu'il  avait  vu  à  Athènes,  dans  lacita- 
delle,  près  la  statue  de  Minerve,  une  boule 
d'airain  d'un  très-grand  poids  ,  cl  (juMl  ne 
put  remuer  qu'avec  peine  ,  à  la(iuel!e  on 
éi)rouvait  autrefois  la  force  des  athlètes,  afin 
«lu'on  sût  la  portée  de  leurs  forces,  et  qu'on 
ne  les  joignît  pas  l'un  à  l'autre  dans  une  trop 
grande  disproportion.  IMusicurs  croient  que 
la  pierre  de  Zohelclh  dont  il  est  parlé  au  troi- 
sième des  Roiscbap.  I,  f  9,  était  une  de  ces 
pierres  de  poids,  et  rt'cclésiastique  fait  allu- 
sion à  cet  usage,  lors(iu'il  dit  {b'j  :  Quasi  la2)i- 
dis  virtHs  probatio  erit  in  illis. 

Le  poids  uu  jouiidonl  parle  le  Sauveur  (o): 
(Jui  portnvimiis  poyidus  diei  ,  mar(|ue  le  tra- 
vail, la  fatigue  du  jour  pendant  la  chalcurdu 
midi. 

Le  poids  de  gloire  dont  il  est  parlé  dans 
saint  Paul  {d)  ,  yEternum  gloriœ  pondus  ope- 
rntur  in  nobis,  est  opposé  à  la  légèreté  des 
maux  de  celte  vie.  Les  peines  que  nous  souf- 
frons, ne  sont  proprement  (ju'uu  fétu  ,  ne 
sont  (l'aucun  poids,  comparées  au  poids,  à 
la  g;andeur  de  la  gloire,  qui  en  djit  être  la 
rcconipcnse. 

POIL  DES  PIEDS,  roî/ezci-dcvanl  Pied. 

POILS.  Les  lc\  iles  ,  au  jour  de  h  ur  consé- 
cration au  service  du  Seigneur,  se  rasèrent 
tous  les  poils  du  corps  ,  Uadcnt  omncs  pilos 
carnis  suce,  iavcrent  leurs  habits  dans  i'eau 
pure,  furent  arrosés  d'eau  d'expiation,  offri- 
rent des  sacrifices,  et  furent  offerts  au  Sei- 
gneur par  Aaron  (e). 

Les  lépreux  de  même  {()  devaient  raser 
tous  les  poils  de  leuis  corps  le  jour  de  leur 
purification  et  de  leur  expiation.  Celle  céré- 
monie marquait  qu'ils  ne  voulaient  laisser 
sur  eux-mêmes  aucun  endroit  où  il  pût  rester 
la  moindre  souillure,  qui  ne  fûl  découvert  , 
nettoyé  et  purifié. 

Poil  DE  CHÈVRES.  Moïse  employa  le  poil  de 
chèvres  pour  faire  les  courtim  s  du  taberna- 
cle (g)  [  Voyez  Chèvre].  Les  anciens  et  les 
nouveaux  écrivains  parlent  souvent  des  chè- 
vres d'Asie,  de  Phrygic  ,  de  Cilicie,  dont  on 
tond  le  poil  qui  est  très-grand,  pour  eu  faire 
des  éloifes.  liellon  dii  que  ces  chèvres  ont  le 
poil  blanc  {h  ;  el  Busbèque  («)  assure  qu'il 
est  très-fin  et  très-brillant,  cl  qu'il  [)en(l  jus- 
qu'à terre,  qu'il  est  d'une  beauté  qui  ne  le 
cède  guère  à  la  soie,  qu'on  ne  le  tond  jamais, 
mais'qu'on  l'arrache  avec  des  peignes.  Les 
bergers  ont  soin  de  les  laver  souv(Mit  dans 
les  rivières.  Les  femmes  de  ce  pays  filent  te 

{(t)  }licron.  in  Zacli.  xn. 
{h)  Eccli.  M,  22. 
((•)  Matlli.  XX,  12. 
('')  II  Cor.  IV,  17. 
(e)  Mum.  vm,7. 
(D  L>vit.  XIV,  8,9. 
(g)  LxoU.  XXV,  l,  clc. 


poil,  et  on  le  porte  à  Angora,  où  l'on  le  met 
en  œuvre,  et  où  on  lui  donne  la  bonne  tein- 
ture. Il  s'en  fait  encore  aujourd'hui  un  grand 
trafic  à  Angora  et  à  Alep.  On  peut  voir  aussi 
Aristole,  Ilist.  animal.,  L  VIII,  c.  18,22,  et 
Piin.,  /.  Vlil,  c.  50,  el  Varron,  de  Re  rustica, 
LU,  et  A'irgil.,  Géorgie. 

M.  Tournefort  a  fait  dessiner  et  graver  ces 
chèvres  d'Angora  avec  leur  poil.  Il  dit  (/) 
{]ue  ce  sont  les  plus  belles  chèvres  du  monde; 
(ju'elles  éblouissent  parleur  blancheur.  Leur 
poil  est  aussi  fin  <jue  la  soie,  frisé  naturelle- 
ment par  tresses  de  huit  ou  neuf  pouces  de 
long.  On  en  fait  plusieurs  belles  étoffes,  et 
surtout  du  camelot.  Ces  chèvres  ne  se  voient 
«iu'à  quatre  ou  cinq  journées  d'Angora  et  de 
Deibisar.  Leurs  portées  dégénèrent  quand  on 
les  transporte  plus  loin  :  apparemment  à 
cause  du  pâturage  qui  est  plus  gras  qu'aux 
endroits  que  nous  avons  nommés.  Le  poil 
de  chèvres  se  vend  depuis  quatre  livres  jus- 
qu'à douze  ou  quinze  livres  l'oquc;  il  y  en  a 
même  de  vingt  ou  vingt-cinq  écus  Toque. 
Mais  ce  dernier  est  destiné  uniquement  pour 
le  camelot  qu'on  fait  pour  le  sérail  du  grand- 
seigneur. 

Les  ouvriers  d'Angora  cmploietit  le  fil  de 
(hèvres  tout  pur  d;ins  leurs  camelots;  au 
lieu  (juà  Bruxelles  je  nesais  pourquelle  rai- 
son on  est  obligé  d'y  mêler  du  fil  de  laine. 
En  Angleterre  on  môle  de  cette  toison  dans 
les  perruques,  mais  il  ne  faut  pas  qu'elle  soit 
filée. 

Poil  de  coameaux.  Saint  Jean-Baptiste 
était  vêtu  d'un  habit  de  poil  du  chameaux  (k), 
non  pas  d'une  peau  de  chameaux,  comme 
nos  peintres  et  nos  sculpteurs  le  dépeignent 
quehiuefois,  mais  d'un  gros  camelot  composé 
du  poil  de  chameaux.  Cet  animal  porte  une 
soie  fort  fine  en  certains  endroits,  et  on  en 
fait  des  étoffes  fort  estimées;  mais  son  poil 
est  dur,  et  n'est  guère  propre  qu'à  faire  de 
gros  habits  et  des  espèces  de  ciliées.  C'est  la 
remarque  de  l'auteur  de  l'ouvrage  imparfait 
sur  sainl  IMatlhieu,  qui  est  imprimé  parmi  les 
œuvres  de  saint  Chrysostome.  Elien  (/]  ra- 
conte que  sur  la  mer  Caspienne  il  y  a  des 
chameaux  dont  la  laine  est  si  fine  qu'elle  ne 
le  cède  point  à  la  laine  de  Milet;  que  les 
prêîrcs  el  les  plus  riches  du  pays  se  servent 
de  l'étoffe  qu'on  en  fait.  Quelques-uns  croient 
que  le  camelot  tire  son  nom  du  chameau, 
parce  qu'il  est  fait  de  laine  et  île  poil  de  cha- 
meaux :  niais  aujourd'hui  il  n'entre  point  de 
poil  de  chameaux  dans  sa  composition. 

POINÇON  à  écrire.  Voyez  Stylet. 

POINTS  VOYELLES.  Quoique  les  Hébreux 
dans  leur  alphabet  aient  des  voyelles  (m)  el 
des  consonnes,  de  môme  que  les  autres  peu- 
ples, il  est  vrai  néanmoins  que  souvent  en 
écrivant,  ils  ne  metlenlpas  les  voyelles  avec 
les  consonnes.  Quelquefois  les  voyelles  mê- 
mes qui  y  sont  ne  se  prononcent  pas  ;  ou 

{II)  Bellon.  l.  II  Observai,  c.  c\xi. 
{i\  liKsbeq.  lier  Amascn. 

(/)  Touriiel'ort,  Vwjaijes,  lom.  III.  f  •  33i  et  suiv. 
(k)  Multli   m,  i.  Marc,  i,  6. 
(/)  Aiiian.  llist.  animal,  l.  XVII,  c.  xxnv. 
()»)  Leurs  voyelles  sont  :  alcpli,  vau,  jod,  lii5,  aiii,  X,  \ 
1,  n,  y.  Le  lié  csl  pUilôt  une  asiuralion  qu'uuc  voyelle. 
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enfin  ces  voycllos  ayant  lanlôt  un  son.  cl 
lanlôt  un  aalre;  étant  tantôt  longues,  et  tan- 
tôt brèves  ,  il  est  très-malaisé  à  ceux  qui 
n'ont  pas  une  longue  habitude  dans  la  langue 
hébraïque  ,  de  lire  couune  il  faut  les  livres 
écrits  en  hébreu.  C'est  cette  dilficulié  qui  a 
donné  occasion  d'inventer,  et  de  mettre  en 
usage  les  points-voyelles,  qui  sont  certains 
points  qu'on  met  au-dessous  ou  au-dessus 
des  consonnes,  et  qui  suppléent  aux  voyelles, 
lorsqu'elles  manquent  dans  l'écrilurc  ,  ou 
qui  en  fixent  le  son,  la  quantité  et  la  valeur, 
lorsqu'elles  s'y  rencontrent. 

Les  grammairiens  comptent  quatorze  points- 
voyelles,  savoir  : 

K  Carnets,  a. 

S*  Tzeré.  e. 
Cinq  longs.      I   'X  Chli'cc  long.  i. 

ÏK  Cliolem.  0. 

'N  Sclitirecb.  ou. 
I   N  Palncli,  a. 

N  Segol.  e. 
Cinq  breff.      /   k  Chirec  bref.  I 

t^  Clianiclz  cliauipb.  o. 

N  Kibbuiz.  ti. 

N  Scheva.  e  muet. 

N  ClKiieph  palach.  a. 

.'^  Cil  tcph  sog'tl.  J. 

N  Cbaleph  cametz.  o. 

Si  l'on  voulait  s'en  rapporter  aux  rabbins 
cl  à  quelques  grammairiens  hébreux  d'entre 
ics  chrétiens,  sur  l'antiquité  de  ces  points- 
voyelles,  il  faudrait  les  croire  aussi  anciens 
que  l'écriture  même  hébraïque,  et  en  rappor- 
ter l'origine  à  Moïse  ou  à  Ësdras,  ou  aux 
anciens  de  la  grande  synagogue,  qui  vivaient 
du  temps  d'Esdras  et  de  Néhémie  (a).  Mais 
les  plus  sensés  croient  que  cette  inven'ion 
est  beaucoup  plus  récente.  Les  uns  (^j  en 
rapportent  l'origine  auxMassorèlhes,ou  aux 
docteurs  de  l'école  de  Tibériade,  qui  vivaient 
vers  l'an  500  de  Jésus-Christ.  Le  père  Morin 
croit  que  c'est  des  Arabes  que  les  Hébreux 
ont  reçu  et  l'art  de  la  grammaire,  et  l'usage 
des  points-voyelles.  Or  les  Arabes  eux-mê- 
mes ne  coiuniencèrent  à  écrire  qu'assez  tard  ; 
et  lorsque  l'empire  des  Mahomôtans  s'établit 
vers  l'an  G22  ,  il  n'y  avait  pas  longtemps 
qu  Ils  avaient  l'usage  des  lettres.  Les  noms 
des  poinls-voycUes,  qui  sont  tous  arabes, 
sont  une  preuve  qu'ils  tirent  leur  origine  de 
ces  peuples.  De  plus,  les  premiers  grammai- 
riens qu'aient  eus  les  Juifs,  étant  arabes,  et 
ayant  écrit  en  celte  langue,  il  est  très-vrai- 
semblable que  les  points-voyelles,  qui  sont 
de  leur  invention,  viennent  de  la  même 
source,  d'où  ils  ont  lire  leur  art  de  gram- 
maire. 

Le  père  Morin,  qiii  a  examiné  à  fond  toute 

(a)  ViJe  Morin.  Excrcil.  Bibl.,  exercît.  18,  /.  If,  c  i  )i 
m,  el  seq.  Briani  Val  Uni  Proiegoni.  Diblica,  vroleqom  5 
arLo8,eiseq.,elaliuspassini. 

ib)  Elias  Lewa.  Vi.le  el  Kiiicln.  Aben-Eira^  Jttdam. 


celle  malière ,  qui  regarde  l'anliiiuiie  deo 
poinls-voyolles,  tnontre  (ju'ils  n'étaient  point 
encore  inventés  ni  au  temps  d'Origène  ,  ni 
au  temps  de  saint  Jérôme,  ni  même  au  temps 
des  docteurs  qui  ont  composé  le  Talmud,  le- 
quel n'a  été  achevé  qu'au  septième  siècle. 
Le  même  auteur,  parcourant  les  difl'ércnls 
ouvrages  qui  ont  été  composés  [)ar  les  Juifs 
aux  huitième  et  neuvième  siècles,  les  pre- 
miers vestiges  qu'il  rencontre  des  points- 
voyelles  sont  dins  les  écrits  des  rabbins 
/?en-a5er ,  chef  de  l'école  des  Juifs  occiden- 
taux, el  dans  ceux  de  Ben-neptfiali,  chef  de 
l'école  des  Orientaux,  lesquels  vivaient  vers 
l'an  940, c'est-à-dire,  vers  le  milieu  du  dixième 
siècle.  Il  s'ensuit  que  l'on  ne  peut  guère 
placer  le  commencement  des  points-voyelles 
avant  le  milieu  du  dixième  siècle.  On  peut 
voir  le  père  Morin  ,  Ea:ercitat.  Biblic,  l.  11, 
exercil.  28,  c.  1,2,  3,  et  seq.  et  les  Prolégo- 
mènes de  \  alton,  proleg.  3,  n.  38  et  suiv.,  et 
les  autres  écrivains  qui  ont  travaillé  sur  les 
prolégomènes  de  TEcrilure,  comme  M.  Du- 
pin,  le  P.  Frassen,  et  le  P.  ïhomassin  dans  sa 
méthode  d'étudier  par   rapport  à  lEcrilurc. 

LesJuifsdaujourd'hui  seservent  de  points- 
voyelles  ,  et  de  bibles  imprimées  avec  ces 
points,  pour  leur  us;ige  ordinaire.  Mais  les 
livres  dont  on  se  sert  publiquement  dans  la 
synagogue,  les  rouleaux  dans  lesquels  ils 
lisent  solennellement  le  texte  sacré,  sont 
encore  sans  points-voye!les;  comme  dans 
les  commencements,  les  Samaritains  ne  met- 
tent pas  non  plus  de  points-voyelles  dans 
leur  Pentateuque,  écrit  en  anciens  caractères 
hébreux.  Le  scrupule  des  uns  et  des  autres 
à  cet  égard  est  une  preuve  do  la  nouveauté 
des  points-voyelles. 

On  avait  cru  qu'Esdras  avait  mis  les  points- 
voyelles  dans  les  Bibles  hébraïques,  jusqu'au 
temps  d'Elic  lévite,  juif  allemand  qui,  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle,  écrivit  contre 
cette  opinion,  et  soutint  qu'on  n'avait  mis 
les  points-voyelles  qu'après  la  clôture  du 
ïalmud,  vers  l'an  500  de  Jésus  Christ;  que 
jusqu'alors  la  manière  de  lire  le  texte  sacré, 
et  d'y  suppléer  les  voyelles,  s'était  conservée 
uniquement  par  la  tradition.  Tous  les  Juifs, 
tant  ceux  qui  rapportent  les  points  à  Esdras 
que  ceux  qui  les  rapportent  aux  Massorè- 
thes,  soutiennent  que  la  manière  de  lire  sui- 
vant cette  ponctuation  est  d'une  autorité 
divine,  et  qu'il  n'est  pas  permis  d'y  faire  le 
moindre  changement.  Mais  la  plupart  do  nos 
critiques,  môme  ceux  qui  tiennent  qu'Esdras 
mit  les  points  voyelles  ,  soutiennent  que 
c'est  une  invention  purement  humaine,  el 
qu'on  ne  se  doit  faire  nulle  difficulté  d'y  lou- 
cher, lorsque  la  suite  du  discours,  l'analo- 
gie, ou  la  bonne  critique  présentent  un  meil- 
leur sens. 

^'oyez  les  principales  raisons  que  les  deux 
Buxtorf  père  et  fils  (c)  ont  apportées  pour 
prouver  l'antiquité  des  points-voyelles.  1* 
Doux  anciens  livres  nommés  Baliir  eiZohar, 

Levil.  el  alias  apud  Tiriii. 

(c)  Baxlorf  ])aler  in  Tibériade  c,n.  Buslorf  (il.  Irctch 
de  ptmcloruui  amiq.  pari.  c.  v. 
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écrits  !c  premier  un  peu  avant  la  naissance 
de  Jésus-Christ,  et  le  second  un  peu  après, 
parlent  cxprossémcnt  cl  en  plus  d'un  endroit 
des  pointsvoyellos. 

2'  Les  Massorèllies  deTibcriade,ù  qui  l'on 
flllribue  l'invonlion  des  points  voyelles ,  ne 
paraissent  pas  avoir  eu  assez  de  capacité 
pour  cela.  Nul  antenr  ancien  ne  la  leur  at- 
tribue. Abcn-Ezra,  rabbindu  douzièmosièclo, 
est  le  preaiier  qui  leur  en  fdsso  honnour. 
3°  Depuis  que  rHébrou  a  cessé  d'être  la  lan- 
gue vulgaire  des  Juifs,  c'est-à-dire, do[)Uis  la 
captivité  de  Babylone,  il  n'était  pas  possible 
d'eiiseigner  celte  langue  sans  le  secours  des 
points-voyelles  :  donc  ils  sont  au  moins  de- 
puis Ksdras,  et  ils  ont  toujours  été  en  usage 
depuis  ce  temps-là.  k"  Eu  ruinant  l'autorité 
des  points-voyelles,  et  en  les  réduisant  au 
rang  des  inventions  purement  humaines,  on 
abandonne  le  texte  à  une  lecture  incertaine 
et  à  dos  explications  arbitraires,  ce  qui  est 
renverser  la  certitude  et  l'autorité  des  Ecri- 
tures saintes. 

Mais  on  peut  répondre  à  ces  raisons,  1°  que 
les  livres  Bahir  et  Zohar  n'ont  pas,  à  beau- 
coup près,  l'antiquité  qu'on  veut  leur  don- 
ner. On  trouve  dans  ces  livres  mêmes  des 
choses  qui  n'ont  pu  être  écrites  que  plus  de 
mille  ansaprès  le  temps  auquel  on  veut  qu'ils 
aient  été  écrits  :  nul  auteur  ancien  ne  les  a 
ni  connus  ni  cités.  2'  Les  Massorèthes  de  Ti- 
bériade  ont  certainement  subsisté  longtemps 
en  Judée;  et  indépendamment  de  l'idée  qu'on 
a  de  leur  capacité  et  du  témoignage  d'Aben- 
Ezra  et  d'Eiie  lévites,  on  sait  très-certaine- 
ment que  les  points-voyelles  n'étaient  pas 
inve.'îtés  avant  leur  temps. 

3°  Que  depuis  que  la  langue  hébraïque  a 
cessé  d'être  vivante  et  parlée  parles  Juifs, 
la  nécessité  des  points-voyelles  n'a  pas  été 
lelie  qu'on  veut  faire  croire.  Les  Samari- 
tains, qui  ne  savent  pas  mieux  l'hébreu  que 
les  Juifs,  n'ont  pas  de  points-voyelles  encore 
aujourd'hui  ;  ils  lisent  cependant  le  texte  hé- 
breu en  caractères  samaritains.  Les  Arabes 
n'ont  eu  des  points-voyelles  qu'assez  tard. 
On  peut  très-bien  s'en  passer  dans  leur  lan- 
gue; de  mômeque  dans  l'Hébreu,  le  Syriaque 
et  le  Ghaldéen,  même  dans  l'hypothèse  que 
ces  langues  ne  seraient  pas  vivantes,  pourvu 
que  l'on  conservât  l'ancien  caractère,  pourvu 
qu'on  pariât  une  langue  qui  eût  beaucoup 
de  rapport  à  celle  dont  on  conserve  le  carac- 
tère; et  qu'enfin  cette  langue,  toute  morte 
qu'elle  est,  subsiste  néanmoins  dans  l'office 
ecclésiastique,  dans  les  prières,  et  même  dans 
une  infinité  de  termes  écrits  dans  le  langage 
du  commerce  et  du  peuple.  Dans  cette  sup- 
position, qui  est  le  cas  où  se  trouvent  les 
Juifs  d'à  présent  :  à  l'égard  de  l'Hébreu,  la 
dilficullé  de  lire  l'Hébreu  sans  points-voyelles 
est  infiniment  moins  grande  qu'on  ne  s'ima- 
gine :  on  sait  certainement  que  plusieurs 
Juifs  ,  qui  n'entendent  pas  le  fond  de  celte 
langue,  ne  laissent  pasdc  lire  l'Hébreu  sans 
points,  et  de  l'écrire  de  même.  Cela  prouve, 
quoi  qu'on  en  puisse  dire,  que  l'on  a  pu  so 
passer  de  points  pendant  plusieurs  siècles, 
{a)Uv\t.\\,  9,  10,  \\,\1  Dcul.xiy,'^,  tO. 


et  qu'on  pourrait  s'en  passer  encore  aujour- 
d'hui :  ajoutez  qu'il  n'est  p  is  vrai  que  la  lan- 
gue hébraï(iue  soit  absolument  dénuée  de 
voyelles;  elle  en  a  trois  ou  quatre:  savoir, 
VAleph,  le  Jod,  le  Vau  et  le  llu'in;  le  7/e  cl 
le  llcth  sont  des  aspirations.  Ces  lettres  cl 
ces  aspirations  se  trouvent  à  tout  moment 
dans  le  texte  :  une  seule  voyelle  fait  lire  tout 
un  mot.  Il  faudrait  enlendre  cette  langue, 
pour  bien  juger  de  la   force  de  ces  raisons. 

La  (ju;itrième  preuve  qui  concerne  l'auto- 
rilé  de  tes  points-voyelles  ne  regarde  qu'in- 
directement leur  anlifiuité;  et  l'on  peut  Irès- 
aiscmenl  rétorquer  l'argument  contre  ceux 
qr.i  le  font,  en  l'appliquant  aux  langues  grec- 
(|ue  et  latine,  qui  ont  toujours  eu  des  voyel- 
les. Ne  peut-on  pas,  sans  toucher  aux  voyel- 
les, donner  dix  sens  divers  à  un  pnss;ige, 
s  )uvenl  sans  rien  changer,  ni  aux  paroles  , 
ni  aux  accents,  ni  à  la  ponctuation,  et  bien 
davantage,  si  l'on  veut  y  faire  quelques  dé- 
rangements ?  Est-ce  à  dire  qu'on  abandonne 
le  texte  sacré  à  une  lecture  incertaine,  et  à 
des  explications  arbilraires?Y  a-t-il  une  lan- 
gue au  monde  oiî  l'on  ne  tombe  à  tout  mo- 
ment dans  des  équivoques,  des  amphibolo- 
gies, des  incertitudes,  et  tout  cela,  malgré 
1  -s  poin's,  les  accents  et  les  voyelles?  J'avoue 
qu(;  l'Hébreu  sans  points-voyelles  y  est  plus 
sujet  (ju'aucune  autre  langue;  mais  la  tradi- 
tion, le  bon  sens,  la  suite  des  discours,  l'u- 
sage, sont  des  règles  qui  rectifient  ces  pré- 
tendus incoiivénients  ;  et  où  en  serait-on,  si 
l'on  était  obligé  de  suivre  toujours  servile- 
ment la  leçon  et  la  poncluation  des  Massorè- 
thes? Go  sibien  de  passages  heureusement 
réiablis,  ou  expliqués  en  recourant  aux  an- 
ciennes versions,  et  en  abandonnant  la  ma- 
nière de  lire  des  Massorèthes  ? 

POIREAU,  ou  PoRREAU,  Porriim.   Voyez 

PORREAU. 

POlS-CiïïCHE.  Voyez  Cicer. 

POISSONS;  hébreu,  Duj.  Les  Hébreux 
niellent  les  poissons  au  nombre  des  reptiles. 
Nous  avons  très-peu  de  noms  hébreux  qui 
marquent  des  poissons  en  particulier,  cl  jo 
w  sais  s'il  y  en  a  aucuîi  dans  le  texte  sacré. 
Moïse  se  contente  de  dire  en  général  (a)  que 
l'on  peut  manger  de  toutes  sortes  de  poissons 
de  rivière,  d'étang  et  dj  mer,  pourvu  qu'ils 
aient  des  écailles  il  des  ailerons;  mais  que 
ceux  qui  n'ont  ni  l'un  ni  l'autre,  sont  impurs 
et  défendus.  Il  ne  nomme  aucun  poisson  en 
particulier,  ni  de  ceux  qui  sont  permis,  ni  de 
ceux  qui  sont  défendus.  Cependant  saint  Bar- 
nabe dans  son  Epîixe  cite,  comme  de  l'Iicri- 
lure  :  Vous  ne  mangerez  ni  la  murène ,  ni  le 
polt/pe  ,  ni  la  sèclie.  Nous  avons  parlé  de  la 
baleine  et  du  crocodile  sous  leurs  articles. 

On  demande  comment  les  poissons  se  pré- 
senlèrent  à  Adam  dans  le  Paradis  terrestre, 
afin  qu'il  leur  donnai  leurs  noms,  et  qu'il 
exerçât  sur  eux  son  empire,  de  même  que 
sur  les  autres  animaux-.?  Saint  Augustin  [b] 
ne  croit  pas  que  ces  animaux  soient  venus 
avec  les  autres  devant  AiJam.  Il  dit  que  lo 
premier  homme  ou  ses  descendants  purent 
imposer  les    noms  aux  poissons  à   mesure 

(b)  À'.u).  /.  IX  de  Gènes,  ad  litl.  c .  su . 
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qu'ils  viuronl  à  lotir  connaiss.inco  ,  et  quo 
cela  suffit  pour  vérifier  le  rctil  de  Moïse.  Il 
était  impossible  que  ceux  qui  ne  viveul  (juc 
dans  la  mer  vinssent  se  présenter  à  eux, 
dans  le  j.irdin  d  EJen,  et  dans  les  fleuves  qui 
l'arrosaient. 

Les  ral)bins  ont  dit  que  Dieu  avait  créé  au 
cinquième  jour  du  monde  deux  grands  pois- 
sons; qu'il  en  a  conservé  un  en  vie  jusqu'au 
dernier  jour  ,  pour  se  jouer  avec  lui,  selon 
celte  parole  du  Psalmisle  (a)  :  Draco  isle, 
quem  fonnasti  ad  illudenlum  ci;  et  qu'il  en 
a  tué  l'autre ,  et  qu'il  le  conserve  dans  la 
saumure,  pour  en  faire  à  la  fin  du  monde  un 
régal  aux  élus.  Rêveries. 

Poisson,  qui  engloutit  .lonas.  La  plupnrl 
des  interprètes  croient  que  c'était  une  ba- 
leine; et  lorsque  l'Evangile  en  a  parlé  (6),  il 
s'est  servi  du  mot  cctus,  qui  signifie  une  ba- 
il ine.  L'Hébreu  de  Jonas  lit  simplement  un 
grand  poisson  (c).  Or  on  ne  connaît  dans  la 
mer  aucun  poisson  plus  grand  que  la  baleine. 
Sa  gueule  est  d'une  capacité  suffisante  pour 
contenir  plusieurs  hommes;  et  qui  doute (juc 
la  capacité  du  gosier  et  du  ventre  ne  réponde 
à  une  si  vaste  ouverture?  Q(«a/l^J  hialu  pnle- 
but  os  illud,  quod  velut  janiia  speluncœ  illiits 
fuit?  àil  saint  Augustin  (dj,  en  parlant  d'une 
baleine  dont  on  voyait  les  os  à  G;nthag<>. 
Jean  Cabri,  académicien  de  Florence,  f.it 
mention  d'une  baleine  qui  échoua  en  102'»^ 
sur  les  côtes  de  Toscane,  et  qui  avait  la 
gueule  si  grande ,  qu'un  homme  à  cheval  y 
serait  entré  commodément.  Cet  animal  tou- 
tefois n'est  pas  carnassier;  il  ne  vit  que 
d'herbe,  ou  décume  de  mer,  ou  de  quelques 
petits  poissons  blancs ,  comme  anchois,  ou 
autres.  Circonstance  qui  rend  encore  plus 
croyable  ce  qu'on  dit  de  Jonas  englouti  par 
la  baleine,  et  qui  demeura  trois  jours  dans 
son  ventre  sans  mourir.  La  baleine  n'est  pas 
armée  de  dents  et  de  broches  comme  les  pois- 
sons carnassiers.  Elle  a  pu  engloutir  JonaiJ 
sans  le  briser  entre  ses  dents;  elle  a  pu  le 
conserver  plu-s  longtemps,  sans  le  faire  mou- 
rir dans  son  estomac  ,  qui  n'est  accoutumé 
qu'à  digérer  des  herbes  et  des  aliments  plus 
tendres  et  plus  légers. 

D'autres  (e)  soutiennent  que  ce  ne  peut 
être  la  baleine,  parce  qu'elle  a  le  gosier  trop 
étroit  pour  pouvoir  avaler  un  homme  en- 
tier. Ils  avancent  qu'elle  n'a  pas  le  gosier  de 
plus  d'un  demi-pied  de  large;  etBarlhoiin  (f) 
assure  que  celles  qui  sont  les  plus  grosses, 
et  dont  la  langue  seule  peut  donner  plus  de 
dix-huit  tonnes  d'huile, ont  le  gosier  si  étroit 
qu'à  peine  un  homme  y  pourrait-il  faire  pas- 
ser le  bras.  Ces  auteurs  prétendent  que  le 
poisson  qui  reçut  Jonas  dan,  son  ventre, 
était  plutôt  un  chien  de  mer  ,  nommé  canis 
carcarias.  Cet  animal  a  quatre  ou  cint]  rangs 
de  dents  à  chaque  mâchoire.  Il  a  l'œsophage 
et  l'estomac  si  grands,  qu'on  y  a   quelque- 

{a)Psalm.  c.  il,  26. 
(b)  Malin.  XII,  40. 

{c)  Jonas,  II.  t.  Siia  ai. 

(d)  Aug.  Ep.  eu,  nov.  edit.  qu.  6,  n.  3! ,  v  28i. 

(e)  Vide  Bocimrl.  de  Animul.  sacr.  parle  2,  /  V,  c.  12. 
Rondelet.  Aldvovand.  Scnligcr  eonlia  Cardon. 


fois  ironvé  desh()mm;>s  tout  enliers.  Ce  pois- 
son est  aussi  appelé /auu'e.  Uondeletdil  qu'on 
en  a  pris  à  Nictî  et  à  M  irse.lle,  dans  l'esto- 
mac de-^qnels  on  a  trouvé  des  hommes  en- 
tiers, et  mcnie  un  tout  armé.  Il  dit  '.|u'il  en  a 
vu  dont  la  gueule  et  lœsopliage  étaient  si 
vastes,  quo  si  on  leur  eût  tenu  la  gueule  ou- 
verte avec  un  bâillon,  un  chien  aurait  pu 
descendre  jusque  dans  son  estomac,  pour  y 
njanger  ce  qui  y  était.  C'est,  dit-on,  dans  le 
ventre  d'un  pareil  animal  que  sauta  Hercule 
tout  armé,  et  d'où  il  ne  sortit  quaprès  lui 
avoir  déchiré  les  entrailles,  sans  autre  in- 
commodité de  sa  part  que  la  perte  diî  ses  che- 
veux, causée  par  la  chaleur  d.;  l'eslom  ic  do 
la  lamie.  On  peut  voir  Bochart  de  Animai, 
sacr.  parte  II,  l.  V,  c.  1*2,  et  notre  Disserta- 
lion  sur  le  poisson  qui  engloutit  Jonas,  im- 
primée à  la  icle  du  Commentaire  sur  les 
douze  petits  prophètes.  —  [  Voyez  Baleine 
et  JoNàs.] 

POLICE  DES  HÉBREUX.  Voyez  Saîshé- 
DRJN,  et  Tribunaux,  et  Juges,  et  Lois. 

POLYGAMIE. 'La  Polygamie  était  tolérée 
parmi  les  Hébreux,  et  autorisée  par  l'exem- 
ple des  patriarches.  Oa  ne  la  voit  établie  par 
aucune  loi,  et  l'Ecriture,  (lui  nous  donne  le 
nom  du  premier  bigame  et  de  ses  deux  fem- 
mes (^),  semble  insinuer  que  noii  action  ne  fut 
pas  approuvéedesgensde  l)ien,etqu"il  encrai- 
gnait  les  suites ,  parce  qu'il  dit  à  ses  femmes  : 
Or  Lamech  dit  à  ses  deux  femmes  Ada  et 
Sella  :  Femmes  de  Lamec/i,  écoutfz  ma  voix  ; 
entendez  ceqjie  je  vais  dire.  J'ai  lue  im  homme 
par  ma  blessure,  et  un  jeune  homme  par  ma 
meurtrissure  (  ou  ai-je  tué  un  homme  par  ma 
blessure,  etc.);  on  vengera lamort  de  CainjuS' 
quW  sept  fois,  el  celle  de  Lamech  jusqu'à  sep- 
tante fois  sept  fois.  Comme  s'il  voulait  ras- 
surer ses  femmes  effrayées  du  désordre  de  sa 
polygamie.  Ce  n'est  point  un  crime  qui  mé- 
rite la  mort;  je  n'ai  point  tué  un  honmie. 
Quiconque  osera  mettre  la  main  sur  moi  en 
sera  sévèrement  puni.  Comparez  mon  action 
à  celle  de  Caïn  ;  et  jugez  si  le  meurtrier  de 
Caïn  mérite  punition,  ce  que  ne  méritera  pas 
le  meurtrier  de  Lamech. 

Les  rabbins  soutiennent  que  la  polygamie 
était  en  usage  dès  le  commencement  du 
inonde,  et  qu'avant  le  déluge  chaque  homme 
avait  deux  femmes.  Tertullien  {h}  croit  au 
contraire  que  Lamech  fut  le  premier  qui 
pervertit  l'ordre  établi  de  Dieu,  en  prenant 
deux  fenunes:que  la  polygamie  a  commencé 
par  un  homme  maudit  :  Numerus  matrimonii 
a  malediclo  viro  cœpit.  Il  dit  que  le  mauvais 
exemple  de  cet  homme  eut  des  suites  ,  qui 
durèrent  jusqu'à  la  fin  de  la  nation  juive  :  et 
qu'avant  ledéluge  personne  n'imita  Lamech. 
Saint  Jérôme  {i)  dit  que  Lamech  ,  qui  était 
un  hom  cide  et  un  sanguinaire  ,  est  le  pre- 
mier qui  partagea  une  seule  chair  à  deux 
femmes  ;  que  le  déluge  expia  tout  eti.scmblo 

(/■)  B.iriliolin.  de  Morbis  Biblicis,  art.  14. 

((])  Gcnes.  iv,  19. 

\h)  Terlidl.  Ej:liorl.  ad  euslit.  c.  \,  et  de  Monogam. 
cap.  V.  ./^^ 

(i)  Ilieron.  l.  I  fo:dia  JGvinhvi.  el  ep.  n,  ad  Sak'uui.  A^j 
cl  ej).  M  ad  Aqeracli.  i<y/ 
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son  parnciilc  cl  s,i  polyg.uuio.  (  Il  suppose 
qiio  Laniccli  avait  lue  CaYii).  Le  [lapcNic.)- 
las  1  (d)  accuse  Lamcch  crailullère  à  cause 
de  sa  poIyp;amic;  et  le  pape  Innocent  111(6) 
soutient  qu'il  n'a  jamais  été  |)erniis  d'avoir 
plusieurs  femmes  à  la  fois, sans  une  permis- 
sion cl  une  révélation  particulière  de  Dieu. 

C'est  par  celte  raison  qu'on  justifie  la  po- 
lygamie des  patriarches.  On  croit  que  Dieu 
la  leur  permit,  ou  du  moins  qu'il  la  toléra 
pour  (les  vues  supérieures.  Les  lois  de  Moïse 
supposent  manifestement  cet  usage  et  ne  le 
condamnent  point.  Les  rabbins  permettent 
au  roi  jusqu'à  dix-huit  femmes,  à  l'exemple 
de  Roboam,roi  de  Juda,  qui  en  avait  autant. 
Ils  pcrmellent  aux  Israélites  d'en  épouser 
autant  qu'ils  en  peuvent  nourrir.  Toutefois 
les  exemples  de  polygamie  parmi  les  parti- 
culiers n'étaient  pas  communs.  Les  plus  sa- 
ges en  voyaient  trop  les  inconvénients.  Mais 
au  lieu  de  femmes  on  prenait  des  concubi- 
nes, ce  qui  n'élail  pas  sujet  aux  mêmes  dés- 
ordres ;  on  met  cette  tlifférence  entre  une 
femme  et  une  concubine,  selon  les  rabbins  , 
qu'une  femme  éiait  épousée  par  co.trat,  cl 
qu'on  lui  donnait  sa  dol;  au  lieu  qu  '  les  au- 
tres se  prenaient  sans  contrat,  et  qu'elles 
demeuraient  dans  la  soumission  et  la  dépen- 
dance de  la  mère  de  famille  ,  comme  Agar 
envers  Sara,  et  que  les  enfants  des  concubi- 
nes n'iiérilaient  pas  dans  Icà  biens-fonds. 

Le  Sauveur  du  monde  a  rétabli  le  mariage 
dans  son  premier  et  légitime  état  ,  en  révo- 
quant la  permission  qui  to'.érail  la  po'yga- 
ïïiie  et  le  divorce.  Il  ne  permet  aux  chrétiens 
qu'une  seule  femme,  selon  cette  parole  du 
Créateur:  Dieu  créa,  au  commencement  ^ 
Vhomme  mâle  et  femelle  ;  llwmme  s'attachera  à 
sa  femme  ,  et  ils  ne  seront  ensemble  quune 
seule  chair. 

La  polygamie  n'est  plus  permise  à  présent 
aux  Juifs  ni  en  Orient ,  ni  en  Occident.  Les 
empereurs  Théodosc  ,  Arcade  et  Honoré  la 
leur  défi  ndircnt  par  leurs  rescrits  (c).  Les 
niahomélans  ,  qui  ne  se  refusent  p;is  celle 
liberté  ,  ne  l'accordent  pas  aux  Juifs  dans 
leur  empire.  Les  Samaritains  ,  fort  attachés 
aux  lois  de  Moïse,  n'épousent  qu'une  seule 
femme,  et  font  u\\  crime  aux  Juifs  de  leur 
polygamie  secrète  en  Orient.  On  a  imprimé 
à  Londres  un  livre  intitulé  :  Polygamia 
triumphatrix  ,  ûon[  l'auteur,  nommé  Lysé- 
rus,  natif  de  Saxe,  s'est  déguisé  sous  le  nom 
de  Théophile  Aletneus.  Cet  ouvrage  a  été  ré- 
futé par  plusieurs  savants  (1). 

La  polygamie  sa  divise  en  simultanée  et 
successive:  la  première  esl  lorsqu'un  homme 
a  tout  à  la  fois  plus  d'une  femme.  Elle  est 
condamnée  par  les  lois  canoniques  et  civiles. 

(a)  Nicoi  l.  Bpjs/.  ad  Loiluir.  Regcin. 

(b)  Cap.  Gaudenius,  extra,  de  Divoilio. 

(c)  An  593. 

(1)  «Un  musnlmnn  peut  épousor  jusqu'à  quatre  fem- 
mes; f)n  pcul  en  acbeler  aulant  qu'on  eu  pciU  nourrir;  et 
Maliouiel  permet  de  vivre  avec  les  Icinuics  (^u'ou  aciièie 
conuneavec  celles  qu'on  épouse.  On  m'adil  ()u'on  pou\aii 
aussi  louer  des  femmes  pour  un  temps,  et  ce  genre  d'union 
»e  ccutracle  devanl  la  loi.  La  liberté  de  divorcer  q-iand 
on  veut  3  fait  renoncer  a  ce  dernier  moyen;  la  corruplion 
légale  n'a  pas  besoin  de*  tous  les  avaiila;^ea  qu'on  lui  fdit. 
Oue  diraii-on  eu  France  d'un  homme  (pu  aurait  plusieurs 


La  polygamie  successive  est  lorsqu'on  a  do 
suite  plusieurs  femmes,  qu'il  épouse  après 
la  mort  de  la  première  ;  elle  est  soufferte 
dans  l'Eglise,  quoiqu'avcc  assez  de  répu- 
gnance ,  les  conciles  et  les  Pères  ayant  sou- 
vent témoigné  (ju'ils  ne  louaient  pas  les  se- 
condes noces  ,  et  les  canons  ne  reçoivent 
pas  dans  les  ordres  sacrés  ceux  qui  sont 
dans  ces  cas,  à  moins  qu'ils  n'obtiennent  dis- 
pense. 

POLYGLOTTE.  Ce  terme  ,  à  la  lettre  ,  si- 
gnifie plusieurs  langues.  On  donne  ce  nom 
aux  Bibles  imprimées  en  plusieurs  langues  , 
c'est-à-dire,  au  moins  en  trois  langues,  dont 
les  textes  sont  rangés  en  diverses  colonnes. 
Les  unes  de  ces  Polyglottes  contiennent  tous 
les  livres  de  la  Bible  ;  les  autres  n'en  con- 
tiennent qu'une  partie.  Voici  les  principales 
Polyglottes  qui  ont  paru  jusqu'ici  : 

I.  La  Bible  de  François  Xiinenès  de  Cisne- 
ros  ,  cardinal  de  l'ordre  de  Saint  François  , 
fut  imprimée  en  1517  ,  en  quatre  langues  : 
en  hébreu  ,  en  clialdéen  ,  en  grec  et  eu  la- 
tin (i>). 

II.  La  Bible  de  Jusliniani  ,  évêquc  de  Né- 
bio,  et  de  l'ordre  de  Sainl-Domini(|uc ,  parut 
en  loJ8,en  cinq  langues  :  en  hébreu  ,  en 
chaldéen,en  grec,  en  lalin  et  en  arabe.  Il  n'y 
eut  (juc  le  Psautier  d'imprimé  :  le  reste  est 
demeuré  manuscrit. 

III.  Jean  Potken  ,  prévôt  de  l'église  collé- 
giale de  Saint- Georges  ,  à  Cologne,  fit  impri- 
mer, en  15V6,  le  Psautier  en  quatre  langues  : 
en  hébreu  ,  en  grec  ,  en  chaUéen  ,  ou  plutôt 
en  éthiopien  et  en  latin. 

IV.  Les  Juifs  de  Constantinople  firent  im- 
primer, en  lo'îG,  dans  la  même  ville,  le  Pen- 
laleuque  en  hébreu,  en  clialdéen,  en  persan 
et  en  arabe,  avec  les  commentaires  de  Salo- 
mon  Jarchi. 

V.  Les  mêmes  Juifs  firent  aussi  imprimer 
à  Constantinople  ,  en  15i7  ,  le  Pentateuque 
en  quatre  langues  :  en  hébreu,  en  chaldéen, 
en  grec  vulgaire  et  en  espagnol. 

VI.  Jean  Draconile  ,  de  Qarlostad ,  en 
Franconie  ,  donna  ,  en  1565  ,  le  Psautier,  les 
Proverbes  de  Salomon,  les  prophètes  Michée 
et  Joël  en  cinq  langues  :  en  hébreu,  en  chal- 
déen ,  en  grec  ,  en  latin  et  en  allemand.  La 
mort  de  l'auteur  l'empêcha  d'achever  l'im- 
pression de  son  ouvrage. 

VII.  Benoît  Arias  Montanus  présida  à  l'é- 
dition de  la  Bible  Polyglotte  ,  exécutée  par 
Christophe  Planlin  ,  par  les  ordres  de  Phi- 
lippe II ,  roi  d'Espagne.  Cette  Bible  est  en 
huit  volumes  [commencée  en  15C9  ,  à  An- 
vers] ,  elle  fut  achevée  en  1572.  Elle  est  en 
hébreu  ,  en  chaldéen  ,  en  grec  et  en  latin  , 
avec  la  version  syriaque  du  Nouveau  Tes- 

femmos,  et  qui  entreliendrail  en  môme  temps  piu'îieurs 
maîtresses  ou  plusieurs  esclaves  dans  sa  maison?  Nous 
avons  aux  galères  des  gens  qui  n'ont  pas  fait  la  moitié  do 
ce  que  permet  le  Coran.  CeUe  pluralité  des  femmes  donne 
naissance  a  beaucoup  d'abus  que  je  ne  signalerai  [«lint,  à 
beaucoupde  vicesquejo  n'oserais  nonmier,  et  qui  se  mul- 
liplienl  icllemenl  qu'ds  ne  scandalisent  plus  que  les  étran- 
gers. B  MiaïAUD,  Correspond.  d'Oiieiil,  lellr.  LV,  lom.IU, 

.   ,.(,     fil 

'(â)  Elle  fut  imprimée  à  Alcala  (Complulum)  en  1514- 
1517  el  forme  6  vol.  in-fol.  Un  exemplaire  sur  parcliemia 
fui  vendu  seize  mille  fraucs  en  1817  ;  il  esl  ea  Angleterre. 
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tameuL  Ce  n'est  proprement  qu'une  copie  de 
celle  de  Ximenès.  [Elle  a  encore  de  plus  des 
annolalions.] 

VIII.  11  parut  à  Heidelbcrg,  en  io8G  ,  une 
édition  des  livres  de  l'Amien  Testament  en 
hébreu  et  en  grec  ,  avec  deux  versions  lati- 
nes, Tune  de  saint  Jérôme  ,  et  l'autre  de 
Santés  Pagnin,  rangées  sur  quatre  colonnes, 
au  bas  desquelles  se  trouvent  les  noies  at- 
tribuées à  Valable.  Ce  qui  a  fait  qu'on  lui  a 
donné  le  nom  de  Bible  polyglotte  de  Vala- 
ble. 

IX.  David  Wolder,  ministre  luthérien,  fit 
imprimer  en  Ki9G,  à  Hambourg,  par  Jacques 
Lucias,  une  bible  on  trois  langues  :  en  grec, 
en  latin  et  en  allemand. 

X.  Elle  Huttor,  Allemand,  a  fait  imprimer 
plusieurs  Polyglottes.  La  première  est  une 
Bible  en  six  langues,  imprimée  à  Nuremberg 
on  1599.  Il  n'y  a  eu  d'imprimé  que  le  Penta- 
teuque,  les  livres  de  Josué  ,  des  Juges  et  de 
Rulh.  On  y  voit  l'hébreu,  le  chaldéen  ,  le 
grec,  le  latin,  l'allemand  de  Lulher;  et  pour 
la  sixième  langue  les  exemplaires  varient 
selon  les  nations  auxquelles  ils  sont  desti- 
nés. Les  uns  ont  la  version  sclavonne  de  lé- 
dilion  de  Villemberg;  les  autres,  la  française 
de  Genève;  les  troisiè;nes,  l'italienne  aussi  de 
Genève;  les  quatrièmes,  la  version  saxonne 
faite  sur  l'allemande  de  Lulher. 

Cet  auteur  a  aussi  donné  le  psautier  et  le 
Nouveau  Testament  en  hébreu,  en  grec,  en 
lalin  et  en  allemand  :  mais  son  principal 
ouvrage  est  le  Nouveau  Testament  en  douze 
langues  :  en  syriaque,  en  grec  ,  en  hébreu, 
en  ilalien,  en  espagnol,  en  irançais,  m  lalin, 
en  allemand,  en  bohémien  ,  en  anglais  ,  en 
danois  ,  en  polonais.  Celte  Polyglotte  ,  en 
deux  volumes  in-folio  ou  en  quatre  volumes 
in-quarlo,  a  été  iaiprimée  à  Nuremberg  en 
1599. 

XI.  La  Bible  de  M.  le  Jay  ,  en  sept  lan- 
gues, fut  imprimée  à  Paris  par  Antoine  Vitré 
en  16io.  Elle  contient  l'hébreu  ,  le  samari- 
tain, le  chaldéen,  le  grec,  le  syriaque,  le  la- 
tin et  l'arabe.  L'on  y  a  suivi  la  version  grec- 
que imprimée  à  Anvers;  comme  aussi  le 
chaldéen  et  le  latin.  Rien  n'est  plus  magni- 
fique que  le  papier  el  les  caractères  de  cette 
impression  :  mais  on  se  plaint  qu'il  y  a  plu- 
sieurs fautes. —  [Elle  fut  commencée  à  impri- 
mer en  1628,  et  finie  en  16Vo.] 

XIL  Aussitôt  que  la  polyglotte  deM.le  Jay 
eut  paru  en  Angleterre  ,  les  savants  de  ce 
pays-là  entreprirent  d'en  donner  une  nou- 
velle édition  plus  correcte  ,  plus  ample  et 
plus  parfaite.  Ils  exécutèrent  ce  projet  [  de- 
puis 1653  jusque]  en  1657  ,  el  l'on  vit  pa- 
raître en  cinq  volumes  une  nouvelle  Poly- 
glolle,  avec  des  prolégomènes  et  différents 
autres  traités  ,  dans  le  premier  tome,  plu- 
sieurs nouvelles  versions  orienîales  dans 
les  quatrième  et  cinquième,  et  un  fort  ample 
recueil  de  variétés  de  leçons  dans  le  sixième. 
Brian  Vallon  est  celui  qui  en  entreprit  l'édi- 
ta) II  Reg.  XIII,  18. 

(b)  Exod.  xwni,  6,  lo;  xxxvi.S;  xxxix,  8. 

[c]  ^"j.'nC/Kisd/eb.Co^f/f/irs,  arlift'x,  'mvenlor.lO ,  ÛMVTâ, 
Te34ilia. 
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lion,  et  qui  l'acheva  en  1657.  D'où  vient 
qu'on  donna  ta  cette  Bible  le  nom  de  Poly- 
glotte de  Vallon  (  1  ).  Ceux  qui  seront  cu- 
rieux de  savoir  plus  à  fond  l'histoire  des  Po- 
lyglolles  pourront  consulter  le  R.  P.  le 
Long  de  l'Oratoire,  dans  son  ouvrage  inti- 
tulé :  Discours  historique  sur  les  principales 
éditions  des  Bibles  polyglottes.  A  Paris,  chez 
Pralard,  1713. 

POLYMITA.  Ce  sont  des  ouvrages  de  plu- 
sieurs fils  et  de  plusieurs  couleurs  ,  comme 
ceux  dont  nous  venons  de  parler.  Il  est  dit 
dans  la  Genèse  (XXXVII,  3,  23.  D -D  r::^D 
Sept.  :  XtT'ôva  TTotxc/ov)  que  Jacob  fit  à  son  fils 
Joseph  une  tunique  de  plusieurs  couleurs, 
tunicam  polymitam.  L'Hébreu  porte  une  tU' 
nique  de  passim.  El  le  même  texte  emploie 
une  semblable  expression  («)  pour  marquer 
la  qualité  de  la  tunique  de  Tbamar, fille  de 
David.  On  croit  que  passim  signifie  diverse» 
couleurs,  diverses  raies,  tunicam  f'asciatamt 
comme  en  portent  encore  les  Orientaux. 
Saint  Jérôme  met  quelquefois  dans  le  texte 
latin  de  l'Ecriture  [b)  opère  polymito  au  lieu 
de  opère  polymitario  :  l'Hébreu  à  la  lettre , 
opère  cogitanUst  d'un  ouvrage  de  tapissier 
Ezéchiel  (c)  se  sert  du  terme  polymito,  ou 
plutôt  saint  Jérôme,  dans  sa  version  d'Ezé- 
chiel ,  a  employé  ce  terme  pour  exprimer 
l'hébreu  meschi  [Ezech.  XVI ,  10,  et  13.  i'ù'^2t 
meschi),  que  les  rabbins  et  plusieurs  inter- 
prètes expliquent  de  la  soie.  Dans  un  anlre 
endroit  du  même  prophète  [Ezech.  XX^'II, 
2i.  "'^^^y ,  saint  Jérôme  a  traduit  par  poly- 
initarius,  l'hébreu  rakamah,  qui  signifie  des 
ouvraiîps  en  broderie. 

POLYMITARIUS,  ou  Polimitabius.  Ce  ter- 
me se  trouve  en  plusieurs  endroits  de  ïa, 
Vuliïate,  comme  Exod.  XXXV,  35;  XXXVI, 
3o;^XXXViII,  23;  XXXIX,  3.  Il  répond  à 
l'hébreu  cliosclieb  (c)  ,  qui  signifie  propre- 
ment un  ouvrier  qui  invente,  et  qui  travaille 
de  l'esprit  et  de  l'imagination.  Il  paraît  par 
l'examen  des  passages  où  il  se  trouve,  qu'il 
signifie  un  tapissier,  un  ouvrier  qui  fait  des 
voiles  de  différentes  couleurs  ,  et  d'une  lis- 
sure  de  différents  fils.  C'est  la  vraie  significa- 
tion de  polymitarius ,  qui  dérive  du  grec,  et 
qui  signifie  à  la  lettre  un  ouvrier  qui  tra- 
vaille à  des  ouvrages  de  plusieurs  couleurs, 
comme  les  tapissiers,  tant  ceux  qui  travail- 
lent à  la  haute  et  à  la  basse  lice  que  ceux 
qui  font  dos  tapis  dft  Turquie  ou  autres.  Ces 
ouvrages  s'appellent  aussi  Phrygia,  ou  Phry^ 
gionica,  Bctbylonica,  Alexandrina  ,  et  même 
pluniaria,  à  cause  de  la  ressemblance  de  l'art 
du  brodeur  el  du  tapissier. 

Il  paraît  par  ^Moïse  que  les  tapissiers, 
polyiuitarii ,  qui  travaillaient  au  taberna- 
cle dans  le  désert,  employaient  non-seu- 
lement les  laines  de  couleur  de  pourpre, 
d'hyacinthe  ou  bleu  céleste,  et  de  cramoisi, 
mais  aussi  l'or  en  fil  (</j  :  Incidit  bracteas 
aureas,  et  ex  tendit  in  fda  ut  passent  torqueri 
cuni  priorum  colorum  sublegmine.  Nous  no 

(rf)  Exod.  xx\ix,3.  Vide  61^9. 

(!)  Aux  six  volumes  do  ceUe  PoIygloUe  on  ajciilc  la 
Loxi]ue  li'^iingloile  do  Caslellu«,  qui  esl  ea  deux  voJ. 
in-lol 
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savons  pas  distinclement  coimneiit  ils  filaient 
leur  or;  mais  on  ne  peut  douter  qu'il  n'y 
en  eût  dans  le  tissu  du  pectoral  du  grand 
prêtre. 

i'OMME,  pomum^malum;  Pommier,  malus. 
Le  nota  malus  ou  maium  se  prend  quelque- 
iuis  en  général,  et  répond  à  l'hébreu  péri  («), 
qui  signifie  un  fruit ,  et  quelquefois  il  se 
prend  pour  une  pomme  et  un  pommier,  et 
n  répond  à  l'hébreu  taphua  {b).  Moïse  dans 
la  bénédiction  qu'il  donne  à  Joseph  (c),  lui 
souhaite  les  fruits  du  ciel,  les  fruits  du  soleil 
et  de  la  lune;  c'est-à-dire,  des  fruits  produits 
par  les  pluies  et  les  rosées  du  ciel,  et  par  les 
douces  inlluences  du  soleil  el  de  la  lune. 
L'Hébreu  à  la  lettre  :  Les  fruits  délicieux  du 
revenu  du  soleil ,  et  les  fruits  délicats  du  re- 
venu de  la  lune.  La  Vulgate  :  De  pomis  cœli  ; 
de  pomis  frucluum  solis  et  iunœ.  Le  Ghaldéen, 
et  plusieurs  autres  sous  le  nom  de  fiuits  de 
la  lune  entendent  ceux  qui  viennent  chaque 
uiois  ;  et  sous  le  nom  de  fruits  du  soleil,  ceux 
qui  ne  viennent  qu'une  lois  l'année.  Il  y  avait 
des  arbres ,  comme  les  figuiers  et  les  oran- 
gers, qui  avaient  presque  toujours  des  fruits. 
Moïse  ajoute  :  des  fruits  des  collines  éternelles; 
ce  qui  marque  apparemment  les  vignes,  les 
oliviers  et  les  autres  arbres  qui  viennent 
dans  les  montagnes. 

Job  (d),  pour  marquer  des  vaisseaux  fort  lé- 
gers et  qui  vont  tort  vile,  se  sert  de  celte 
e\[)ression,  quasi  naves  poma  portantes  :  mais 
l'Hébreu  porte  [mu  nT'J>-<)  comme  des  vais- 
seaux d'abah,  ce  qui  est  expliqué  diverse- 
iBent  :  des  vaisseaux  de  désir,  qui  ont  le  vent 
à  souhait;  le  Syriaque, des  vaisseaux  ennemis; 
îe  Ghaldéen  ,  des  vaisseaux  chargés  d'excel- 
lents fruits  :  d'autres  ,  des  vaisseaux  bien 
équippés;  enfin,  des  vaisseaux  du  fleuve  Aba, 
dans  la  Babylonie. 

Le  Psalmiste  (P.sa//n.  LXXVIH,  1.  D"yS. 
Uieronym.  :  In  acervos  lapidum.  Aquil.  :  Eii 
y.i(ivpLov)  se  plaint  au  Seigneur  de  ce  que  les 
ennemis  ont  réduit  Jérusalem  m  pomornm 
custodiam ,  dans  un  tel  état ,  qu'elle  n'était 
plus  que  comme  une  cabane  de  sentinelle 
qui  garde  les  fruits  ou  les  vignes.  L'hébreu 
hiim  signifie  proprement  un  monceau  de 
sable,  ou  de  ruines,  ou  même  un  amas  de 
pierres  que  l'on  fait  dans  les  champs  ou 
dans  les  vignes.  Comparez  Michée,  I,  0:  Po- 
nam  Samariam  quasi  acervum  lapidum  in 
agro,  cum  plantatur  vinea. 

L'Epouse  du  Cantique  (e)  dit  qu'elle  a  chez 
elle  toutes  sortes  de  fruits  vieux  et  nou- 
veaux, et  qu'elle  les  a  gardés  à  son  Epoux  : 
Jn  partis  nostris  omnia  poma,  etc.  Mais  l'Hé- 
breu porte  [U'^->'Q],magadim,  des  choses  déli- 
cieuses, des  douceurs.  Dans  nos  portes  il  y 
a  toutes  sortes  de  douceurs,  vieilles  et  nou- 
velles, je  vous  les  ai  mises  en  réserve  ô  mon 
l)ien-aimé  I 

(a)  ">-i3  Feri.  Fruclus,  pomuin. 

{f>)  niEn  Taphmhh.  Pomum,  malus. 

(c)  Deul.  xxxiu,  lii 

{(/)  Jof>.  IX,  26. 

(e)  Canlxc-  vu,  13. 

(/)  i'ior.  xxv.  11. 

(I/)  LevU.  XIX,  25. 


,  Salomon  dans  ses  Proverbes  (/")  dit  qu'une 
parole  dite  en  son  temps  est  comme  des  pom^ 
mes  d'or  sur  un  lit  d'argent;  l'Hébreu,  comme 
des  pommes  d'or  dans  des  paniers  d'argent  à 
claires-voies.  Ces  pomnies  d'or  sont  appa- 
remment des  oranges  ,  ou  des  citrons.  On 
portait  au  temple  les  prémices  des  fruits 
dans  des  paniers  d'argent ,  disent  les  rab- 
bins. 

Le  Seigneur  avait  ordonné  aux  Hébreux, 
quand  ils  avaient  planté  des  arbres  fruitiers, 
den  retrancher  les  premiers  fruits,  et  de 
n'en  pas  manger  {g).  Pendant  les  trois  pre- 
mières années,  ces  fruits  étaient  censés  im- 
purs. La  quatrième  année,  tout  le  fruit  était 
consacré  au  Seigneur;  et  la  cinquième  an- 
née, le  propriétaire  commençait  seulement 
à  en  recueillir  le  fruit  pour  son  usage.  Cela 
marquait  le  souverain  domaine  du  Seigneur 
sur  toute  la  terre,  et  sur  tout  ce  qu'elle  pro- 
duisait. 

Brocard  {h)  reconnaît  que  l'on  ne  trouve 
que  rarement  dans  la  Palestine  des  pommes, 
des  poires,  des  cerises,  des  noix  el  d'autres 
fruits  semblables;  mais  qu'en  leur  place  ils 
ont  quantité  d'autres  fruits  ,  que  l'on  voit 
pendant  toute  l'année  sur  les  arbres  ;  en 
sorte  que  souvent  il  y  a  sur  le  même  arbre 
tout  à  la  fois  des  fleurs  et  des  fruits  :  et  c'est 
peut-être  ce  que  Moïse  a  voulu  désigner  sous 
le  nom  de  fruits  de  la  lune ,  comme  nous 
l'avons  remarqué  plus  haut,  ils  ont  aussi  des 
citrons  en  quantité,  et  une  sorte  de  pommier 
d'une  espèce  très-particulière.  C'est  un  arbre 
qui  ne  dure  pas  plus  de  deux  ans  :  mais  lors- 
qu'il est  desséché,  ses  racines  en  produisent 
un  autre.  Ses  feuilles  sont  si  longues,  qu'elles 
égalent  la  hauteur  d'un  homme  droit,  et  si 
larges,  que  deux  de  ces  feuilles  pourraient 
aisément  couvrir  tout  un  homme.  H  porte 
des  pommes  en  quantité,  grosses  comme  un 
œuf,  couvertes  d'une  peau  assez  épaisse,  et 
de  couleur  jaune.  Ses  fruits  sont  ramassés 
en  forme  de  raisins  ,  de  la  grosseur  d'une 
corbeille  médiocre.  H  y  a  quelquefois  cent 
pommes  dans  un  raisin.  On  voit  par  Jo- 
sèphe(î)etpar  toute  l'Ecriture  que  les  figues, 
les  olives,  les  dalles  do  palmier,  les  mûres, 
les  pistaches,  les  amandes,  les  câpres,  les 
raisins  étaient  fort  communs  dans  la  Pa- 
lestine. Les  auteurs  parlent  aussi  du  baume 
de  Judée  comme  d'un  arbrisseau  qui  ne  se 
trouvait  que  dans  ce  pays-là.  On  y  voyait 
aussi  des  noix,  et  des  caroubes,  dont  l'enfant 
prodigue  auraitdésiré  de  manger  son  soûl  (;) 
L'Epouse  du  Cantique  parle  du  raisin  du  cy- 
pre  [k],  qui  est  un  arbrisseau  de  la  hauteur 
d'un  grenadier  ;  mais  le  raisin  de  cet  arbris- 
seau n'est  apparemment  rccommandable 
que  par  sa  bonne  odeur. 

L'Ecriture  (/)  el  les  historiens  (m)  parleiil 
des  fruits  qui  venaient  aux  environs  de  So~ 

{II)  Brocard.  Descript.  lerrœ  sanclœ,  p.  281. 

(i)  De  Bello,  t.  11,  c.  xviu. 

(;■)  Luc.  XV,  16. 

(li)  Canlic.  I,  3. 

(/)  Deul.  xxxii ,  32.  De  vinea  Sodomorvm  vinaa  eo- 

*^"(m)  Vide  Joseph.  Plin.  t.  V,  c.  xvJ.  SlL'io.  l.  XVI,  atios 
passim. 
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domc,  qui  au  dehors  paraissaient  beaux  et 
vermeils,  et  au  dedans  élalent  pleins  d'amer- 
tume, ou  d'une  espèce  de  suie  et  de  cendre. 
Terrain  ipsam  specie  lorridam  vim  frufjiferum 
perdidisse,  dit  Tacite  (a)  ;  nam  cuncta  sponte 
édita,  aut  manu  sala,   sive  herba  tenus  aut 
flore  ,  seii  solilam  in  speciem  adolevere  ,  alra 
et  inania  veliit  in  cinerem  vanescunt.  Tertul-- 
lien  en  parle  de  même  (6)  :  Olet  adhuc  incendia 
terra  et  si  quœ  illic  arborum  poma  certiantur^ 
oculis  tenus  cœterum  contacta  cinerescuiit.- 
Pommes  d'Adam.  Jacques  de  Vilry  (c)  ra-: 
conte  qu'on  trouve  dans  la  Palestine  des  ar-- 
brcs  qui  portent  de  Irès-beaux  fruits  et  des' 
pommes  orangées  ,  dans  lesquelles  on  re-'- 
marque  comme  la  morsure  d'un  homme,  et, 
que  pour  cela  on  appelle  pommes  d'Adam.' 
Holtinger  parle  aussi  d'un  arbre  que  l'on 
voit  à  Tripoli  de   Syrie,  nommé  vulgaire- 
ment almauz  ou  pommes  d'Adam.  Cet  arbre 
ne  produit  point  de  branches  ,  mais  seule-' 
ment  des   feuilles    étendues    en   forme  de; 
doigts.  Ces  feuilles  sont  si  longues  et  si  lar- 
ges, qu'une  seule  est  capable  de  couvrir  un 
homme.  Le  fruit  de  cet  arbre  est  comme  une 
fève  verte,  d'une  douceur  de  miel,  et  d'une 
odeur  de  rose.  Quelques-uns  appellent  aussi 
pommes   d'Adam  ces  fruits   qu'on   voit  en 
Palestine  et  à  Alexandrie,  qui  pendent  en 
bouquets  en   si   grande  quantité  qu'on  en' 
voit  quelquefois  jusqu'à  vingt  ensemble  ,  et 
si  grosses  qu'elles  égalent  les  plus  grosses 
poires.  Elles  sont  très-douces  et  d'un  très- 
bon  goijt,  et  les  feuilles  de  cet  arbre  sont  si 
grandes,  que  chacune  est  de  la  longueur  de 
presque  deux   pieds  ,   ou   une  coudée.  11  y 
en  a  qui  disent  que  quand  on  coupe  ces  fruits 
en  un  certain  sens,  on  y  remarque  la  figure 
d'un  crucifix.  Voyez  ci-devant  Mandragore.- 

POMPEE.  Cneius  Pompeius,  surnommé  le 
Grand,  un  des  plus  fameux  capitaines  qu'ait 
eus  la  république  romaine.  Son  nom  ne  se 
trouve  point  dans  les  livres  saints  :  mais  Jo- 
sèphe  en  parle  souvent  ;  et  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  de  dire  un  mot  de  ce  qu'il  fit 
envers  les  Juifs.  Après  avoir  fini  la  guerre 
contre  Tigrane,  l'an  du  monde  3938,  et  celle 
contre  divers  autres  peuples,  en  3939  ,  il  en-, 
voya  en  Judée  Scaurus  {d),  qui  étant  arrivé 
à  Damas  ,  et  ayant  appris  les  troubles  qui' 
étaient  en  Judée  entre  les  deux  frères  Hircan' 
et  Arislobule,  s'y  rendit  en  diligence,  se 
llattant  de  tirer  de  grands  avantages  de  leurs 
divisions.  A  peine  élail-il  entré  dans  celle 
province  ,  qu'il  reçut  des  ambassades  de  la 
part  d'Hircan  et  d'Aristobule  ,  qui  lui  de- 
mandaient l'un  et  l'autre  son  amitié  et  sa 
protection.  Mais  Arislobule  lui  ayant  fait 
loucher  trois  cents  talents,  il  se  déclara  pour 
lui,  el  envoya  dire  à  Hircan  el  à  Arélas,  qui 
tenaient  Arislobule  assiégé  dans  Jérusalem  , 
que  s'ils  ne  quillaient  celte  entreprise,  il  les 
traiterait  en  ennemis  des  Romains.  De  cette 

(a)  Tacil.  Hist.  l.  V,  c.  vr. 

(b)  TertuU.  Apolog.  c.  xl. 

(c)  Jacob,  de  Vitriaco  Hist.  Jerosolym.  c.  lx\xv. 

(d)  Josepli.  L  I  de  Bello,  c.  v,  ei  Aiiliq.  t.  XIV,  c.  iv.  Au 
du  monde  5939,  avaiil  Jésus-Cbrisl  6J,  avant  l'ère  vul- 
gaire 6g. 
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sorte  Arislobule  fut  délivré  de  ce  danger. 
Quelque  temps  après,  Pompée  lui-même 
étant  venu  à  Damas,  Hircan  et  Antipater  le 
vinrent  trouver,  se  plaignirent  de  la  conduite 
de  Scaurus,  qui  s'était  laissé  gagner  par  l'ar- 
gent d'Aristobule,  et  le  prièrent  de  rétablir 
Hircan  sur  le  trône  de  Judée,  qui  lui  était 
dû  par  sa  naissance.  Au  commencement  do 
l'année  suivante  (e),  Pompée  ayant  encore 
ouï  les  plaintes  récii)roques  d'Hircan  et  d'A- 
ristobule, et  des  Juifs  qui  se  plaignaient  de 
l'un  et  de  l'autre,  il  les  renvoya  en  paix,  di- 
sant qu'il  irait  incessamment  en  Judée,  et 
qu'il  accommoderait  leurs  différends.  Mais 
Arislobule  s'étant  relire,  au  lieu  d'altcndre 
la  décision  de  Pompée,  se  fortifia,  et  se  mit 
en  état  de  lui  résister,  s'il  entreprenait  de 
vouloir  le  détrôner. 

:  Pompée,  après  avoir  terminé  la  guerre 
contre  Milhridate,  marcha  en  Judée  {[)  ;  et 
Hircan  et  Arislobule  l'étant  venus  trouver, 
plaidèrent  leur  cause,  et  soulinrenl  leurs 
prétentions  réciproques  en  sa  présence.  Enfin 
Pompée  ayant  ordonné  à  Arislobule  de  lui 
remettre  ses  forteresses,  il  obéit,  mais  à  re-^ 
grel  ;  et  en  même  temps  il  s'en  alla  à  Jéru- 
salem pour  s'y  préparer  à  tout  événement. 
Pompée,  ne  voulant  pas  lui  laisser  le  temps 
de  se  fortifier,  le  suivit  de  près;  et  comme  il 
approchait  de  la  ville,  Arislobule,  qui  crai- 
gnait de  s'engager  dans  une  guerre  contre  les 
Romains,  vint  au-devant  de  lui,  lui  promit  de 
lui  remettre  la  ville  avec  une  grande  somme 
d'argent,  et  le  supplia  de  n'en  pas  venir  à 
une  guerre  ouverte  avec  lui.  Pompée  lui  ac- 
corda le  pardon  du  passé,  et  envoya  Gabi- 
nius  pour  toucher  l'argent,  et  pour  se  rendre 
maître  de  la  ville  ;  mais  les  soldais  d'Aristo- 
bule lui  fermèrent  les  portes  ;  en  sorte  qu'il 
fut  contraint  de  s'en  revenir  sans  avoir  rien 
fait.  "" 

Pompée,  irrité  de  ce  procédé,  arrêta  Arislo- 
bule, el  le  retint  dans  les  liens,  puis  marcha 
contre  Jérusalem.  11  fit  d'abord  aux  assiégés 
des  propositions  de  paix  ;  mais  voyant  qu'ils 
les  rejetaient,  il  commença  à  former  le  siège 
de  la  ville.  11  se  campa  au  septentrion  du 
temple,  qui  était  l'endroit  le  plus  faible  de  la 
ville.  Les  soldais  romains  accoutumés  au 
travail,  élevèrent  des  terrasses  pour  y  placer 
leurs  machines, el  pour  battre  les  murs  ;  mais 
les  Juifs  se  défendaient  avec  lant  de  courage, 
et  faisaient  des  sorties  si  fréquentes  contra 
les  ennemis,  que  si  le  jour  du  sabbat  n'eût 
interrompu  leur  résistance ,  les  Romains 
n'auraient  jamais  pu  achever  leurs  terrasses. 
Les  Romains  donc  s'étant  aperçus  que  ce 
jour-là  ils  n'attaquaient  point,  mais  se  con- 
tentaient de  se  défendre,  ne  faisaient  contre 
eux  aucune  attaque,  se  contentant  seulement 
de  pousser  leurs  travaux. 

Lorsqu'ils  furent  achevés,  on  commença 
à  battre  les  tours  elles  murs  du  temple,  avec 

(e)  An  du  monde  59-SO,  avant  Jésus-Christ  00,  avant 
l'ère  vulg.  6i. 

if)  An  du  monde  59il,  avant  Jésus-Christ  59,  avant 
l'ère  vulg.  65.  Joseph.  Aittiq.  t.  XIV,  c.  \i,  et  de  DcUo, 
(.  I,  c.  V. 
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des  inachinos  qu'on  apporta  de  Tyr.  Une 
chose  que  Pompée  ne  put  s'empêcher  d'ad- 
mirer fut  que  durant  tout  le  siège  les  Juils, 
comme  s'ils  eussent  joui  d'une  profonde 
paix,  continuèrent  à  offrir  à  Dieu  leurs  sa- 
crifices accoutumés  du  soir  et  du  matin,  sans 
que  la  vue  du  danger  pût  les  leur  faire  in- 
torrompre.  Le  troisième  mois  du  siège,  la 
brèche  ayant  été  faite,  les  Romains  se  jetèrent 
en  foule  dans  le  temple,  oîi  ils  tirent  un  hor- 
rible carnage  des  prêtres  et  de  tous  ceux  qui 
s'y  étaient  réfugiés.  Cornélius  Faustus,  lils 
de  Sylla,  fut  le  preniier  qu'\  entra  par  la 
brèche.  Ce  fut  la  première  année  de  la  cent 
soixante-dix-neuvième  olympiade  ,  le  jour 
du  jeûne  qui  se  célèbre  parmi  les  Juifs,  en 
mémoire  du  volume  de  Jérémie,qui  fut  brûlé 
par  le  roi  Joakim,  le  vingl-huilième  jour  de 
ce  troisième  mois  de  l'année  civile,  qui  se 
nomme  caslcu,ct  qui  répond  partie  au  mois 
de  novembre,  et  partie  à  celui  de  décembre, 
en  l'an  du  monde  o9Vl,  avant  Jésus-Christ 
59,  avant  l'ère  vulgaire  G3. 

Pompée  étant  entré  dans  le  temple  y  vit 
des  choses  qu'il  n'est  pas  permis  de  voir,  et 
que  les  prêtres  seuls  ont  droit  de  regarder. 
11  trouva  dans  l'intérieur  du  temple  la  table 
d'or,  le  chandelier,  avec  les  vases  et  les  en- 
censoirs, avec  une    grande  quantité  d'aro- 
mates;  el   outre  cela,  environ   deux    nulle 
talents  d'argent  dans  le:»  trésors  du  temple  ; 
mais  il  ne  toucha  à  rien  de  tout  cela  ;  et  après 
avoir  donné  ordre  que  l'on  nettoyât  le  tem- 
ple des  corps  morts  qui  y  étaient  en  grand 
nombre,  le  lendemain  il   y  fil  offrir  des   sa- 
crifices à  Dieu.  Après  cela  il  rendit  la  sou- 
veraine sacrificature  à  Hircan,  et  le  gouver- 
nement de  sa  nation  ;  mais  il  lui  défendit  de 
porter  le  diadème,  et  de  prendre  le  titre  de 
roi.  Pour  ce  qui  est  d'iVristobiile,  il  le  garda 
dans  les  liens,  et  le  mena  à  Ptome  avec  deux 
de  ses  filles,  et  autant  de  fils  qu'il  avait.  On 
peut  voir,  sur  cette  guerre,  Josèphe,  Antiq. 
l.  XIV,  c.  VIII,  et  Ussérius  sur  l'an  du  monde 
39M,  où  il   rapporte  non-seulement  ce  que 
Josèphe  a  dit  de  celte  guerre,  mais  aussi  ce 
qu'on  en  trouve  dans  les  auteurs  profanes. 
Le  reste  de  la  vie  de  Pompée  ne  regarde  pas 
notre  dessein.    Ce  grand   homnie  ayant  été 
vaiticu  à  Pharsale   par  Jules  César  vint  en 
Egypte,  où  il  fut  indigneiiienl  mis   à   mort 
par  les  ministres  du  jeune  Ptolémée,  dernier 
roi  d'Egypte,  l'an  du  monde  3950,  avant  Jé- 
sus-Chrisl  h'-'-,  avant  l'ère  vulgaire  ^t8. 
PONCE  PILATE.  Voyez  Pilate. 
PONT,    Ponltis;  province   do   Pont,  dans 
î'Asie   Mineure,   ayant    le    Pont-Euxin    au 
septentrion,  la  Cappadoce  au  midi,  la  Paph- 
Uigonie  cl  la  Galalie  à   l'orient,  et  la  peiite 
Arménie  au   couchant.   On   croit  que   saint 
Pierrea  prêché  dans  lePont,puis(ju'il  adresse 
sa  première  Epître  aux  fidèles  de  cette  pro- 
vince,  et    à    ceux    des   provinces    voisines. 
Saint  Jérôme,  dans   la  Genèse,  met  Ariochy 
roi  de  Pont,  avec  Codorlahomor  et  ses  alliés 
qui  vinrent  faire  la  guerre  aux  habitants  de 
la  Pentapole  (a);   mais   l'Hébreu    porte,  rot 

(f;)  Gènes,  xiv,  1.  Aiulu  monde  2079,  aynul  Jésivs-Clirist 
ty2l,ûv.iiU  l'ère  Tulg.  19rj. 
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d'Ellasar  (idSn  "jSa,  Mellech  Ellasar)  ;  Jona- 
than, roi  de  Tliulassar;  le  Syriaque,  rot  de 
Dulasar.  Isaïe(6)nous  insinue  que  ce  pays  de 
Thaiassar  était  ou  dans  le  pays  d'Eden,  ou 
aux  environs,  puisqu'il  parle  des  enfants 
d'Eden  qui  étaient  à  Thaiassar,  et  qu'il  té- 
moigne que  cette  province  avait  été  conquise 
par  les  rois  d'Assyrie,  avec  d'autres  provin- 
ces aux  environs  du  Tigre.  Les  Septante  et 
Onkélos  ont  conservé  le  terme  de  l'original 
qui  i',s{  Ellasar.  Saint  Jérôme  a  suivi  Sym- 
maque,  en  traduisant  roi  de  Pont.  Grolius 
croit  qu'il  était  roi  des  Elizariens,  peuple 
d'Arabie,  dont  parle  Ptolémée.  Mais  il  est 
bien  plus  croyable  (lu'il  était  roi  au  delà  de 
l'Euphrate,  de  même  que  les  autres  rois  li- 
gues avec  Codorlahomor. 

*  PONT  DE  JACOB.  Voyez  Asor. 
PONTIFE.  Voyez  Prêtre. 

Liste  des  souverains  pontifes.  Voyez  à  la 
fin  de  l'article  des  Prêtres. 

*  PORC.  Voyez  Pourceau. 

PORCHE,  Portique,  porticus,  galerie  cou- 
verte. Voyez  l'article  Temple. 

PORPHYRION,  porphyrio  {Levit.  XI,  18; 
Beul.  XIV,  17,  Heb.:T]ni'),  /îoc/mma/i.  Sept.  : 
liopyuptwv),  sorte  d'oiseau  de  rivière,  à  qui 
l'on  a  donné  ce  nom  à  cause  de  son  bec 
rouge,  a  le  champ  de  son  pennage  de  couleur 
bleue;  la  moitié  de  sa  queue  jusqu'à  son  ex- 
trémité est  d'un  cendré  blanchâtre;  ses  yeux 
sont  noirs,  son  bec  et  ses  jambes  sont  de 
couleur  de  pourpre  très-éclatante.  Il  a  qua- 
tre doigts  disposés  comme  ceux  des  pies.  Cet 
oiseau  est  rare  :  on  en  voit  aux  environs  de 
Narbonne,  ville  d'Espagne,  où  on  lui  donne 
le  nom  de  calamon.  Pline  dit  qu'il  vient  des 
îles  Baléares,  qu'il  est  d'une  très-grande 
beauté,  et  qu'il  est  de  la  grosseur  d'un  coq. 
On  observe  qu'il  boit  l'eau  en  mordant,  et 
qu'il  trempe  sa  mangeaille  dans  l'eau,  la  por- 
tant à  son  bec  avec  le  pied  pour  la  manger. 
Elien  dit  que  les  Grecs  et  les  Romains  s'abs- 
tenaient de  cet  oiseau  dans  leurs  festins. 

Cet  oiseau  fréquente  les  rivières  :  Pline 
dit  qu'en  Comagène  il  s'en  rencontre  quan- 
tité. Depuis  le  front  ou  le  dessus  du  bec  jus- 
qu'au sommet  de  la  tête,  il  a  une  tache  jaune 
qui  ressembleà  celle  de  la  poule  d'eau;  mais 
qui  est  d'une  couleur  différente,  l-a  partie 
de  la  tète  qui  est  au-dessous  de  celte  tache 
et  le  devant  du  cou  sont  verdâtres.  il  n'a 
presque  pas  de  queue.  Elien  dit  que  si  dans 
la  maison  où  il  est  nourri,  il  découvre  que 
la  femme  commette  un  adultère,  il  se  pend 
aussitôt,  et  découvre  par  ce  moyen  le  désordre 
à  son  maître.  Fables. 

Moïse  défend  aux  Juifs  l'usage  du  porphy- 
rion,  peut-être  à  cause  de  sa  voracité.  Lj 
chasteté  et  la  pudeur  du  porphyrion  son' 
passées  en  proverbe  :  Porphyrione  castior 
On  croit  que  c'est  une  espèce  de  héron.  Les 
Juifs  croient  que  c'est  un  pic-vert  (c).  Le 
traducteur  samaritain  est  pour  le  pélican. 
Bochait  veut  que  ce  soit  le  vautour.  L'hébreu 
rachanuih  signifie  la  miséricorde.  Le  soin  et 
la  tendresse  du   vautour  pour  ses  petits  est 

{b)  Tsai.  xxxvii,  12. 

(r)  laujum  pipi^  ririclis 
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connue.  Les  Egyptiens  avaient  pris  le  vau- 
tour pour  le  symbole  de  la  miséricorde. 

PORUEAU,  ou  Poireau,  porrum,  herbe 
potagère  fort  connue.  Les  Hébreux,  dans  le 
désert,  se  plaignaient  que  la  manne  leur 
causait  du  dégoût,  et  ils  regrettaient  les  por- 
reaux.  et  les  oignons  qu'ils  mangoaicnl  en 
abondance  en  Egypte.  Les  voyageurs  [n]  as- 
surent que  dans  l'Afrique  et  dans  la  Grèce 
les  oignons  sont  fort  bons  à  manger  crus.  On 
a  rcprocbé  aux  Egyptiens  de  jurer  par  les 
porreaux  et  les  oignons  de  leurs  jardins  : 
Allium  cepasque  infer  dcos  in  jnrcjdrando 
habet  jEgyptus,d\l  Pline  [b).  Juvénal  (c)  raille 
ces  peuples  superstitieux  qui  n'osaient  man- 
ger ni  d'ail,  ni  d'oignon,  ni  de  porreau,  de 
peur  de  faire  outrage  à  leurs  dieux  : 

Porrum  et  cepR  nefas  violare  aut  fraiigere  morsu; 
0  sanctas  génies,  quibus  hsec  nascunlur  in  horlis 
Nuniinaf 

[«  Cette  espèce  de  légume  (l'oignon)  est 
encore  cxlraordinairement  commune  dans 
l'Egypte  ;  elle  est  l'aliment  le  plus  ordinaire 
du  peuple,  et  presque  l'unique  de  la  classe 
la  plus  pauvre.  Le  prix  de  la  nourriture  d'un 
homme  de  journée,  à  la  campagne,  était 
d'un  médin  ,  environ  cinq  liards  de  notre 
monnaie  :  avec  ce  modique  salaire  il  ache- 
tait du  pain  et  des  oignons  ,  autant  qu'il 
pouvait  en  manger,  et  il  lui  restait  encore 
quelques  bourdes  ,  petite  monnaie  de  cuivre 
dont  huit  font  la  valeur  du  médin.  On  vend 
dans  les  rues  et  sur  les  marchés  les  oignons 
cuits  ou  crus ,  et  ils  y  sont  presque  pour 
rien.  Les  Egyptiens  les  mangent  crus  avec 
leurs  viandes  auxquelles  ils  servent  d'assai- 
sonnement. J'aimais  à  les  manger  ainsi  , 
lorsqu'ils  étaient  jeunes  ,  verts  et  encore 
tendres.  Ces  oignons  n'ont  pas  l'ûcreté  de 
ceux  d'Europe,  ils  sont  doux,  ils  ne  piquent 
pas  désagréablement  la  bouche  ,  et  n'ex- 
citent pas  le  larmoiement  quand  on  les 
coupe....»  SÔnmni,  Voijage  en  Egypte,  (.  II, 
p.  G6.1 

PORTE.  Nous  n'avons  rien  à  remarquer 
sur  les  portes  matérielles  des  maisons  des 
anciens  Hébreux,  si  ce  n'est  peut-être  qu'or- 
dinairement les  jambages  étaient  de  bois  ;  par 
exemple,  les  portes  de  la  ville  de  Gaze,  que 
Samson  emporta  sur  ses  épaules  (d),  c'est-à- 
dire,  la  porte,  les  barres,  les  jambages,  les 
serrures,  s'il  y  en  avait;  il  enleva  le  tout 
ensemble.  Aujourd'hui  dans  la  Palestine 
la  plupart  des  maisons,  et  même  des  églises, 
ont  leurs  portes  fort  basses,  de  peur,  dit-on, 
que  les  Arabes ,  qui  vont  toujours  à  cheval 
dans  le  pays ,  n'y  entrent  et  n'y  commettent 
quelque  insolence.  Cependant  je  ne  remar- 
que rien  de  semblable  parmi  les  anciens  Is- 
raélites. 

Mais  le  nom  de  porte  se  trouve  souvent 
dans  l'Ecriture  (e)  pour  désigner  le  lieu  des 
assemblées  et   où  l'on   rendait  la  justice. 

(a)  Bcllon.  Observât.  LUI,  c.  xviii  et  xxxii,  et  Spon, 
Voyages. 

(b)  Plin.  t.  XIX,  c.  VI. 

(c)  Jvvenal.  Salir,  xv 

(d)  Jt,ilic.  XVI,  3. 

(e)  Dent,  xvii,  S,  8;  xxi,  19;  xxii,  Ib;  xxv,  7,  CvC 
(/)  Hierou.  in  Zach.  vm 


Comme  les  Juifs  étaient  pour  la  plupart  em- 
ployés aux  travaux  de  la  campagne,  on  avait 
sagement  établi  que  l'on  s'assemblerait  à  la 
porte  des  villes,  et  qu'on  y  rendrait  la  justice 
sommairement,  afin  d'épargner  le  temps  de 
ces  hommes  laborieux  et  occupés  à  leurs 
travaux  ,  et  afin  que  ceux  de  la  campagne 
qui  avaient  des  affaires  à  la  ville  no  fussent 
pas  obligés  d'entrer  et  de  pnrdie  leur  t(Mnps  : 
Ne  cogerentur  agricolœ  inlrare  nrbes,  et  (di- 
quod  subire  dii^pendiitm,  judices  in  partis  re- 
sidebant,  ut  tam  urbanos  quam  riisticos,  in 
exitu  et  introitiiurbis  audirent  ,  et  finito  ne- 
gutio  ,  nnusquisque  confestini  aa  sedcs  pro- 
prias reverleretur  [f).  On  peut  voir  une  forme 
de  ces  jugements  dans  celui  qui  fut  rendu  à 
la  porte  de  Bethléem,  entre  Booz  et  un  autre 
parent  de  Noémi ,  au  sujet  du  mariage  do 
Rulh  la  Moabite  [g),  et  dans  l'achat  (jue  fait 
Abraham  d'un  champ  pour  enterrer  Sara  (/t)  : 
Confirmalus  est  agcr  quondam  Ephronis, 
Ahrahœ  in  possessionem ,  videntibus  filiis 
Heth;  et  cunclis  qui  intrabant  portam  civita- 
tis  illius. 

Le  nom  de  porte  se  met  aussi  quelquefois 
pour  marquer  la  puissance,  la  domination, 
à  peu  près  comme  encore  à  présent  l'empe- 
reur turc  fait  appeler  son  palais  la  Porte. 
Dieu  promet  à  Abraham  que  la  postérité  de 
ce  patriarche  possédera  les  portes  de  ses 
ennemis,  ses  villes,  ses  forteresses  (»)  :  Pos- 
sidebit  semen  tuum  portas  inimicorwn  tuo^ 
rum.  Jésus-Christ  dit  à  saint  Pierre  (/)  : 
Vous  êtes  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâ- 
tirai mon  Eglise ,  et  les  portes  de  Venfer  ne 
prévaudront  point  contre  elle. 

L'Ecriture  remarque  que  l'idole  de  Dagon, 
divinité  des  Philistins  ,  ayant  été  renversée 
en  présence  de  l'arche  du  Seigneur,  et  les 
deux  mains  de  celte  statue  ayant  été  trou- 
vées sur  le  seuil  de  la  porte  de  son  temple, 
les  prêtres  de  Dagon  s'abstinrent  dans  la 
suite  de  mettre  le  pied  sur  le  seuil  (k)  : 
Propter  hanc  causam  non  calcant  sacerdotes 
Dagon,  et  omnes  qui  ingrediuntur  templum 
ejus,  super  limen  Dagon  in  Azolo,  usque  in 
prœsentem  diem.  Le  prophète  Sophonie,  I,  9, 
]n£>2n  Sv  ;Sl~in  Sv  semble  faire  allusion  à  celte 
pratique  des  Philistins,  sous  le  nom  de  ceux 
qui  sautent  j)ar-dessus  le  seuil.  La  'Vulgale  lit  : 
Super  omnemqui  arroganter  ingreditur  super 
limen.  Mais  l'Hébreu  porte,  contre  ceux  qui 
sautent  par-dessus  le  seuil ,  comme  nous 
l'avons  dit. 

Parmi  les  Tartares  on  ne  marche  pas  sur 
le  seuil  delà  porte  des  princes  par  un  prin- 
cipe de  respect  (l).  Les  khalifes  de  Bagdel  (m) 
faisaient  prosterner  tous  ceux  qui  entraient 
dans  leur  palais  sur  le  seuil  de  la  porte  ,  où 
ils  avaient  enchâssé  un  morceau  de  la  pierre 
noire  du  temple  de  la  Mecque,  pour  le  rendre 
plus  vénérable  aux  peuples.  Ceux-ci  y  ap- 
pliquaient leur  front.  Ce  seuil  était  assez 

(q)  r.utli.  IV,  1 . 

(/))  Gènes,  xxiir,  10,  18 

(z)  Gènes,  xxii,  17. 

(j)  Madli.  XVI,  18. 

h)  I  Reg.  V,  iU. 

(/)  Bergeron,  Vol|<^ge  de  Carpin,  c.  t. 

{,'n)  D'Herbelot,  Bibl.  Orient.,^.  lo7,  col.  1. 
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élevé,  et  c'eût  é(é  un  crime  d'y  poser  les 
piods. 

Portes  df  l  enfer.  Le  roi  Ezéchias  dans 
son  Cantique  (a),  représentant  l'état  où  il  se 
trouvait  dans  sa  maladie,  s'explique  ainsi  : 
J'ai  dit  au  milieu  de  mes  jours.  J'irai  aux 
portes  de  l'enfer.  Jésus-Chrisl,  dans  l'Evan- 
gile {b),  dit  que  les  portes  de  l'enfer  ne  pré- 
vaudront point  contre  son  Et/lise.  C'est  appa- 
remment la  même  chose  que  le  Psalmiste 
appelle  (c)  les  portes  de  la  mort  :  Qui  exaltas 
me  de  partis  mortis.  El  ailleurs  (d)  ;  Appro- 
'  pinquaverunt  iisque  ad  portas  mortis.  Et  l'au- 
teur de  la  Sagesse  (e)  :  Deducis  ad  portas 
mortis.  Les  Hébreux  regardaient  la  mort,  le 
tombeau,  l'enfer,  comme  un  pays  où  l'on  se 
rendait  de  tous  les  pays  du  monde,  pour  y 
mener  une  autre  vie.  Nous  avons  vu  ailleurs 
l'idée  qu'ils  avaient  de  la  demeure  des  an- 
ciens géants,  qui  composaient  sous  terre  une 
espèce  de  république.  Los  profanes  avaient 
de  pareilles  expressions,  fondées  sans  doute 
sur  les  mêmes  sentiments.  Achille,  dans  Ho- 
mère (/"),  dit  qu'il  hait  comme  les  portes  de 
l'enfer  celui  qui  dit  une  chose  et  en  pense  une 
autre. 

Les  mahométans  {g)  donnent  sept  portes 
à  l'enfer,  et  à  chaque  porte  son  supplice  par- 
ticulier :  la  première  est  celle  où  les  musul- 
mans qui  seront  tombés  dans  le  crime  seront 
tourmentés  ;  la  seconde  est  pour  les  chré- 
tiens ;  la  troisième  pour  les  juifs;  la  qua- 
trième pour  les  sabiens;  la  cinquième  pour 
les  mages  ou  guèbres,  adorateurs  du  feu  ; 
la  sixième  pour  les  païens  et  les  idolâtres; 
la  septième,  et  le  plus  profond  de  l'abîme, 
est  pour  les  hypocrites  qui  font  semblant  au 
dehors  d'avoir  une  religion,  quoiqu'ils  n'en 
aient  point.  D'autres,  par  ces  sept  portes, 
entendent  les  sept  péchés  capitaux.  D'autres, 
les  sept  principaux  membres  de  l'homme, 
qui  sont  les  instruments  du  péché. 

Les  portes  éternelles,  dont  il  est  parlé 
dans  le  psaume  XXIII,  7,  9,  sont  les  porîes 
du  ciel  :  on  invite  les  anges  à  ouvrir  les  portes 
pour  recevoir  le  Seigneur  qui  rentre  dans  le 
ciel.  Cela  convient  admirablement  à  l'ascen- 
sion de  Jésus-Christ, 

Les  portes  de  la  .idstice  :  Aperite  mihi 
portas  justitiœ  [h),  sont  celles  du  temple,  où 
les  justes,  les  saints,  les  prêtres  du  Seigneur, 
les  vrais  Israélites,  rendent  à  Dieu  leurs 
vœux  et  leurs  louanges,  où  il  n'y  entre 
que  des  Israélites  purifiés,  une  nation  de 
justes. 

PORTER  L'INIQUITÉ,  l'expier.  Les  prê- 
tres portent  l'iniquité  du  peuple;  ils  sont 
chargés  de  l'expier  :  Aaron  portabit  iniqui- 
tates  eorum,  quœ  obtulerunt  et  sanctificave- 
runt  filii  Israël  in  cunctis  muneribus  et  do- 
nariis  suis  (i).  Pourquoi  n  avez  >■  vous  pas 
mangé  la  chair  de  l'hostie  pour  le  péché, 
laquelle   vous    est   donnée   a^n   que    vous 
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(a)  Isai.  xxxvfu,  10. 

(b)  Matlk.  XVI,  18, 
(fc)  Psalm.  i.x,  15. 
(d)  P$aim.  cvi,  18. 
(«)  Sap.  XVI,  15. 

(f)  Uomer.  Iliad  a,  v.  9. 

(g)  Al  cor  an  ^  c.  de  la  Pierre 


portiez  l'iniquité  de  la  muitilude ,  et  que 
vous  priiez  pour  elle  en  la  présence  du  Sei' 
gneur  (7)? 

Porter  l'iniquité  ,  lorsqu'on  parle  def 
simples  Israélites,  signifie  porter  la  point, 
de  sa  faute,  être  obligé  de  l'expier,  ou  même 
on  être  châtié,  selon  la  nature  de  la  chose» 
et  selon  le  jugement  des  juges  ou  des  prê- 
tres. Si  un  homme  est  appelé  en  jugement 
pour  rendre  témoignage  d'une  chose  dont  it 
a  été  témoin,  s'il  ne  veut  pas  la  découvrir» 
il  portera  son  iniquité  (k),  il  sera  puni  de 
mort;  car  c'est  ainsi  qu'on  expliiiue  d'ordi- 
naire porter  son  iniquité.  Voyez  Levit.  XIX, 
8;  XX,  17,  19,  20  ;  XXIV,  i;Num.  IX,  13; 
XVI,  31,  etc. 

Il  faut  pourtant  avouer  que  quelquefois 
portare  iniquHatem  suam,  surtout  quand  il 
s'agit  de  choses  cachées  ou  de  moindre  con- 
sécjucnce,  pour  l'expiation  desquelles  la  loi 
ordonne  certains  sacrifices  ,  que,  porter  son 
iniquité,  marque  simplement  expier  sou 
péché ,  et  offrir  les  hosties  prescrites  par 
Moïse.  On  sait  que  peccatum  et  iniquitas  » 
dans  l'Ecriture,  se  mettent  non-seulement 
pour  le  péché  commis,  mais  aussi  pour  la 
peine  du  péché,  et  pour  la  victime  qu'on 
offre  pour  l'expier. 

Porter  le  péché,  se  met  aussi  pour  le 
pardonner,  l'ôter,  on  donner  l'absolution  et 
le  pardon.  Ainsi  Saiil  dit  à  Samuel  [l):Nunc 
porta,  qnœso,  peccatum  meum,  et  rêver tcre 
mecum  :  Portez  mon  péché,  excuscz-le,  par- 
donnez-le, etc.  Et  Jésus-Christ,  dans  l'Evan- 
gile (m),  est  nommé  l'Agneau  de  Dieu,  qui 
porte  ou  qui  ôte  les  péchés  ,  qui  les  expie 
par  sa  mort,  qui  les  pardonne  à  ceux  qui  en 
font  pénitence.  El  dans  Isaïe  (n)  :  V ère  lan- 
guores  nostros  ipse  tulit.  Et  encore  :  Ipse  pec- 
cata  multorum  tulit,  et  pro  transgressoribus 
oravit. 

PORTIERS  DU  TEMPLE.  Les  lévites  fai- 
saient les  fonctions  de  portiers  du  temple  la 
nuit  et  le  jour,  et  avaient  la  garde  des  tré- 
sors et  des  offrandes.  Cette  charge  de  portier 
était  en  quelque  sorte  militaire.  Ils  étaient 
comme  les  soldats  de  la  garde  du  Seigneur. 
Yoijez  LÉVITES. 
POIITIUS  FESTUS.  Voyez  Festus. 
POSSESSIONS  DU  DÉMON.  La  possession 
diffère  de  l'obsession,  en  ce  que  dans  l'ob- 
session le  démon  agit  au  dehors,  et  dans  la 
possession  il  agit  au  dedans.  Voyez  ci-devant 
Obsession.  Les  exemples  de  possessions  sont 
communs,  surtout  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment. Jésus-Christ  et  ses  apôtres  ont  guéri 
une  infinité  de  possédés  :  les  histoires  ecclé- 
siastiques en  fournissent  encore  un  grand 
nombre.  Mais  comme  on  sait  par  plusieurs 
expériences  que  souvent  on  a  abusé  do  la 
crédulité  des  simples  par  des  obsessions  et 
des  possessions  feintes,  quelques  prétendus 
esprits  forts  se  sont  imaginé  que  toutes  ces 

(h)  Tsalm,  cxvii,  19. 
(i)  Exod.  XX  VIII,  38. 
(;■)  LeiU.  X,  17. 
(k)  Lent.  V,  1. 
m  I  Reg.  XV,  25. 
(m)  Joan.  1,  29. 
{,v^  Isai.  Mil,  *,  12. 
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obsessions  étaient  des  maladies  de  l'esprit , 
et  des  effets  d'une  imagination  fortement 
frappée;  que  quelquefois  des  personnes  se 
croyaient  de  bonne  foi  possédées  ;  que  d'au- 
tres feignaient  de  l'être  pour  parvenir  à  cer- 
taines fins  ;  qu'en  un  mot  il  n'y  avait  ni 
obsessions  ni  possessions  véritables.  Voici 
ce  qu'on  dit  de  plus  plausible  pour  ce  senti- 
ment : 

Le  démon  ne  peut  naturellement  agir  sur 
nos  corps  ;  il  est  d'une  nature  toute  spiri- 
tuelle ,  et  ne  peut,  par  sa  seule  volonté, 
remuer  nos  membres,  ni  agir  sur  nos  hu- 
meurs et  nos  organes  ,  sans  une  permission 
expresse  de  Dieu.  S'il  avait  naturellement  ce 
pouvoir,  tout  le  monde  serait  plein  de  pos- 
sédés et  d'obsédés  ;  il  exercerait  à  tout  mo- 
ment sa  haine  contre  les  hommes  ,  cl  ferait 
éclater  sa  puissance  et  son  empire  avec  tout 
l'éclat  dont  son  orgueil  pourrait  s'aviser. 
Combien  ne  verrait -on  pas  tous  les  jours 
d'hommes  possédés  ,  agités  ,  tourmentés  , 
étouffés ,  étranglés  ,  précipités  ,  noyés ,  bril- 
les ,  si  l'on  accordait  au  démon  le  pouvoir 
dont  nous  parlons?  Si  l'on  dit  que  Dieu  mo- 
dère ce  pouvoir,  et  qu'il  réprime  le  démon, 
et  ne  lui  permet  pas  d'exercer  sa  malice 
contre  des  pécheurs  et  des  méchants,  ne 
voyons-nous  pas,  au  contraire,  que  souvent 
il  possède  ou  qu'il  obsède  des  personnes  très- 
innocentes?  On  sait  ce  qu'il  fit  souffrir  à  Job  ; 
on  voit  des  enfants  possédés,  et  d'autres  per- 
sonnes dont  la  vie  paraît  avoir  été  sans  crime 
et  sans  désordre. 

Pourquoi  ne  voit-on  des  possédés  et  des 
possédées  qu'en  certains  temps  et  en  certains 
pays?  qu'il  y  a  des  nations  entières  où  l'on 
ne  connaît  point  de  possédés?  D'où  vient 
qu'on  n'en  voit  que  dans  des  pays  dont  les 
peuples  sont  superstitieux  ,  et  dans  des  per- 
sonnes d'un  esprit  peu  solide,  ou  d'un  tem- 
pérament mélancolique?  Qu'on  examine  tous 
ceux  et  celles  qui  se  disent  ou  qui  se  sont 
dits  possédés  ou  possédées,  je  suis  certain 
qu'il  ne  s'en  trouvera  aucun  qui  n'ait  quel- 
ques-unes des  qualités  et  des  faiblesses  dont 
je  viens  de  parler. 

Si  l'on  suppose  que  le  démon  arrête  ou 
suspend  les  opérations  de  l'âme  d'un  pos- 
sédé, pour  se  mettre  lui-même  en  la  place 
de  l'âme,  ou  même  que  plusieurs  démons 
agitent  et  possèdent  un  même  énergumène, 
la  difficulté  sera  encore  plus  grande.  Com- 
ment concevoir  cette  âme  qui  n'agit  plus 
dans  le  corps  qu'elle  anime ,  et  qui  le  livre, 
pour  ainsi  dire,  au  pouvoir  du  démon?  Com- 
ment tant  de  ces  mauvais  esprits  peuvent-ils 
s'accorder  à  gouverner  un  seul  homme?  Si 
tout  cela  se  peut  faire  sans  miracle,  que  de- 
viendra la  preuve  des  miracles  pour  les  in- 
crédules? Ne  diront-ils  pas  que  tout  ce  que 
nous  appelons  miracles  sont  des  opérations 
du  démon  ?  Et  s'il  faut  un  miracle  ,  pour 
qu'un  homme  soit  possédé  du  démon  ,  voilà 
Dieu  auteur,  ou  du  moins  coopéra teur  du 
démon  dans  les  obsessions  et  dans,  les  pos- 
sessions des  hommes. 

On  a  tant  d'exemples  de  choses  toutes  na- 

(a)  ittc.  vil,  20,21. 


(urelles,  qui  toutefois  paraissent  surnatu- 
relles, qu'on  a  lieu  de  croire  que  ce  qu'on 
appelle  possessions  du  démon  n'est  pas 
d'une  autre  sorte.  Tant  de  gens  s'imaginent 
être  changés  en  loups,  en  bœufs,  être  de 
verre  ou  de  beurre  ,  être  devenus  rois  ou 
princes,  personne,  dans  ces  cas,  ne  recourt 
ni  au  démon  ni  au  miracle.  On  dit  tout  sim- 
plement que  c'est  un  dérangement  dans  lo 
cerveau,  une  maladie  de  l'esprit  ou  de  l'ima- 
gination, causée  par  une  chaleur  de  viscères 
ou  par  un  excès  de  bile  noire.  Personne  n'a 
recours  aux  exorcismes  ou  aux  prêtres.  On 
va  aux  médecins,  aux  remèdes,  aux  bains  : 
on  cherche  des  expédients  pour  guérir  l'ima- 
gination du  malade,  ou  pour  lui  donner  une 
autre  tournure.  N'en  serait-il  pas  de  même 
des  possédés?  Ne  réussirait-on  pas  à  les  gué- 
rir par  des  remèdes  naturels,  en  les  pur- 
geant, les  rafraîchissant,  les  trompant  arti- 
ficieusement,  et  leur  faisant  croire  que  lo 
démon  s'est  enfui,  et  les  a  quittés?  On  a  sur 
cela  des  expériences  fort  singulières  ;  mais 
quand  on  les  rapporterait,  les  partisans  des 
possessions  diraient  toujours  que  ces  gens 
n'étaient  pas  possédés,  et  qu'ils  ne  nient  pas 
qu'il  n'y  ait  dans  celte  matière  bien  de  l'illu- 
sion ;  mais  qu'ils  soutiennent  que  parmi  ce 
grand  nombre  d'énergumènes,  on  ne  peut 
nier  qu'il  n'y  en  ait  eu  de  vraiment  possédés. 
Les  autres  soutiennent  qu'il  n'y  en  a  aucuns, 
et  qu'on  peut  expliquer  naturellement  tout 
ce  qui  arrive  aux  possédés,  sans  recourir  au 
démon  ;  c'est  là  tout  le  nœud  de  la  difficulté. 
Les  défenseurs  des  possessions  du  démon 
remarquent  que,  si  tout  cela  n'était  qu'illu- 
sion, Jésus-Christ ,  les  apôtres  et  l'Eglise 
seraient  dans  l'erreur,  et  nous  y  engage- 
raient volontairement ,  en  parlant,  en  agis- 
sant,  en  priant  ,  comme  s'il  y  avait  de  vrais 
possédés.  Le  Sauveur  parle  et  commande 
aux  démons  qui  agitaient  les  énergumènes. 
Ces  démons  répondent  et  obéissent  ,  et  don- 
nent des  marques  de  leur  présence,  en  tour- 
mentant ces  malheureux  ,  qu'ils  étaient 
obligés  de  quitter  ;  ils  leur  causent  de  vio- 
lentes convulsions ,  les  jettent  par  terre  ,  les 
laissent  comme  morts  ,  se  retirent  dans  des 
pourceaux  ,  et  précipitent  ces  animaux  dans 
la  mer.  Peut-on  nommer  cela  illusion?  Les 
prières  et  les  exorcismes  de  l'Eglise  ne  sont 
ils  pas  un  jeu  et  une  momerie,  si  les  possèdes 
ne  sont  que  des  malades  imaginaires?  Jésus- 
Christ  donne  pour  preuve  de  sa  mission  que 
les  démons  sont  chassés  (a)  ;  il  promet  à  ses 
apôtres  le  même  pouvoir,  dont  il  use  lui- 
même  envers  ces  mauvais  esprits  (6).  Tout 
cela  n'est-il  que  chimère? 

On  convient  qu'il  y  a  plusieurs  marques 
équivoques  d'une  vraie  possession  ;  mais  il 
y  en  a  aussi  de  certaines.  Dne  personne  peut 
contrefaire  la  possédée,  et  imiter  les  actions, 
les  paroles  et  les  mouvements  d'un  énergu-» 
mène  ;  les  contorsions  ,  les  cris,  les  hurle- 
ments, les  convulsions  ,  certains  efforts  qui 
Paraissent  venir  du  surnaturel,  peuvent  être 
effet  d'une  imagination  échauffée,  ou  d'un 
sang  mélancolique ,  ou  d'an  artifice  trom- 
(W  Marc.  xvF.  17. 
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peur;  mais  que  tout  d'un  coup  une  personne 
onloniio  cl(>s  langues  qu'elle  n'a  jamais  ap- 
prises,  (ju'olle  parle  de  malières  relevées 
qu'elle  n'a  jamais  étudiées,  qu'elle  découvre 
des  clioses  cachées  et  inconnues ,  qu'elle 
agisse  et  qu'elle  parle  d'une  manière  fort 
éloignée  de  son  inclination  naturelle  ,  qu'elle 
s'élève  en  l'air  sans  aucun  secours  sensible  , 
que  tout  cela  lui  arrive,  sans  qu'on  puisse 
dire  (ju'elle  s'y  porte  par  intérêt ,  par  pas- 
sion, ni  par  aucun  motif  naturel.  Si  toutes 
ces  circonstances  ou  la  plupart  d'entre  elles 
se  rencontrent  dans  une  possession,  pourra- 
t-on  dire  (ju'ellc  ne  soit  pas  véritable? 

Or  il  y  a  plusieurs  possessions  où  plu- 
sieurs de  ces  circonstances  se  sont  rencon- 
trées. Il  y  en  a  donc  de  véritables  ;  mais 
surtout  celles  que  l'Evangile  nous  donne 
pour  telles.  Dieu  permit  que  du  temps  de 
Noire  Sauveur  il  y  en  eût  un  grand  nombre 
dans  Israël ,  pour  lui  fournir  plus  d'occa- 
sions de  signaler  sa  puissance,  et  pour  nous 
procurer  plus  de  preuves  de  sa  mission  et  de 
S3  divinité. 

Quoiqu'on  avoue  que  les  vraies  posses- 
sions du  démon  sont  très-rares,  et  qu'elles 
sont  très-difficiles  à  reconnaître,  toutefois 
on  no  convient  pas  qu'elles  soient  miracu- 
leuses. Elles  n'arrivent  pas  sans  la  permis- 
sion de  Dieu  ;  mais  elles  ne  sont  ni  con- 
traires, ni  même  supérieures  aux  lois  natu- 
relles. Personne  ne  recourt  au  miracle,  pour 
dire  qu'un  bon  ange  nous  inspire  do  bonnes 
pensées,  ou  qu'il  nous  fait  éviter  un  danger  : 
on  suppose  de  même  qu'un  démon  peut  nous 
induire  au  mal,  exciter  dans  nos  corps  des 
impressions  déréglées,  et  causer  des  tem- 
pêtes. L'Ecriture  attribue  aux  mauvais  anges 
la  mort  dos  premiers-nés  de  l'Egypte,  et  la 
défaite  de  l'armée  de  Sennachérib  (Voy.  Sen- 
NACHÉRiB  )  ;  elle  attribue  aux  bons  anges 
la  pluie  de  feu  qui  consuma  Sodome  et  Go- 
morrhe.  Ces  événements  sont  miraculeux 
dans  certaines  circonstances,  mais  non  pas 
en  toutes.  Dieu  ne  fait  que  laisser  agir  les 
démons  ;  ils  exercent  en  cela  un  pouvoir  qui 
leur  çst  naturel,  qui  est  arrêté  et  suspendu 
par  la  puissance  de  Dieu.  On  décide  trop 
hardiment  sur  la  nature  de  cet  esprit  qu'on 
connaît  si  peu. 

Josèphe  (a)  a  cru  que  les  possessions  du 
démon  étaient  causées  par  l'âme  des  scélé- 
rats ,  qui ,  craignant  de  se  rendre  au  lieu  de 
son  supplice,s'empare  du  corps  d'un  homme, 
l'agile  et  le  tourmente,  et  fait  ce  qu'il  peut 
pour  le  faire  périr.  Ce  sentiment  paraît  par- 
ticulier à  Josèphe;  car  le  commun  des  Juifs 
ne  doutait  point  que  ce  ne  fussent  des  dé- 
mons qui  possédassent  les  énergumènes. 
L'Ecriture  ,  dans  Tobie  {b) ,  nous  apprend 
que  le  démon  Asmodée  a  été  mis  en  fuite  par 
la  fumée  du  foie  d'un  poisson.  Josèphe  (c) 
raconte  que  Salomon  composa  des  exor- 
cismes  pour  chasser  les  mauvais  esprits  des 

(a)  Joseph.  Atiliq.  l.  VII,  c.  xxv. 

(b)  Tob.y,,  19;  Mil,  2,  3. 

c)  Josepli.  Antiq.  L  VIII,  c.  ii. 

(d)/sfu.v,2f3;  XI,  10,12. 
•«)  liai,  xiii^  2. 


corps  des  possédés  ,  et  qu'un  Juif,  nommé 
Eléaznr,  guérit  en  présence  de  Vespasien 
quelques  possédés,  en  leur  mettant  sous  le 
nez  un  ansieau  dans  lequel  était  enchâssée 
la  racine  d'une  herbe  enseignée  par  Salo- 
mon. En  même  temps  qu'on  prononçait  le 
nom  de  ce  prince  et  l'exorcisme  qu'il  avait 
enseigné,  le  m;ilade  tombait  par  terre,  et  lo 
démon  ne  le  tourmentait  plus.  Ils  croyaient 
donc  et  que  les  démons  agissaient  sur  les 
corps ,  et  que  les  corps  faisaient  impression 
sur  eux.  On  peut  consulter  sur  cette  matière 
des  possessions  et  obsessions  des  démons 
la  Dissertation  que  nous  avons  composée 
exprès  sur  cela  ,  dans  le  nouveau  recueil  de 
nos  Dissertations  ,  imprimées  à  part  ,  en 
3  vol.  '\n-k%  à  Paris,  1720. 

POSSiDONIUS,  ou  PosiDONius,  fut  un  de 
ceux  que  Nicanor  envoya  vers  Judas  Macha- 
bée  pour traiterdela  paix.  WMach.WY ,  19. 

POSTES.  On  donne  ce  nom  aux  messagers, 
ou  courriers  réglés,  établis  pour  porter  en 
diligence  les  dépêches  des  princes,  ou  en 
général  les  lettres  des  particuliers.  Louis 
Hornik  a  fait  un  traité  fort  exact  de  l'ori- 
gine des  postes.  lien  a  fait  de  quatre  sortes, 
achevai,  en  bateau,  en  chariot  et  à  pied. 
On  peut  encore  rapporter  aux  postes  la  ma- 
nière de  faire  connaître  les  nouvelles  par  des 
feux,  ou  des  signaux  qu'on  élevait  dedistance 
en  distance  sur  les  montagnes. Celle  dernière 
manière  se  voit  dans  l'Ecriture.  Isaie  [d)  dit 
que  le  Seigneur  élèvera  un  signal  parmi  les 
nations  pour  rassembler  les  fugitifs  d'Israël, 
et  pour  les  ramener  dans  leur  pays  des  qua- 
tre coins  de  la  terre.  Ailleurs  (e)  il  dit  que 
l'on  élèvera  des  signaux  pour  rassembler  les 
troupes  qui  doivent  composer  l'armée  de 
Darius  le  Mède.  Et  encore  {()  :  Habitants  du 
monde,  lorsque  Vétendard  sera  élevé  sur  les 
montagnes,  vous  le  verrez,  et  vous  entendrez 
le  bruit  éclatant  de  la  trompette.  On  mettait 
CCS  signaux  sur  des  mâts  fort  élevés.  Ceux  {g) 
qui  resteront  d'entre  vous  seront  comme  un 
mât  qu'on  élève  sur  une  montagne.  Et  Isaïe, 
XXXIII,  23  :  Sic  erit  malus  tuus,  ut  dilatare 
signum  non  queas.  Voyez  aussi  Isai.  XLIX  , 
22;  LXII,  10;  Jérém.  IV,  6  ;  L,  2;  LI,  12,  27. 

On  croit  que  les  postes  sont  venues  des 
Perses.  Diodore  de  Sicile  {h)  remarque  que 
ces  princes,  dans  le  dessein  de  connaître 
tout  ce  qui  se  passait  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  leurs  vastes  Etals,  placèrent  des 
sentinelles  sur  les  hauteurs  de  distance  en 
distance,  où  l'on  avait  bâti  des  tours  un  peu 
élevées.  Les  sentinelles  d'une  voix  forte  et 
retentissante  faisaient  savoir  l'un  à  l'autre 
les  nouvelles  publiques  ,  qui  passaient  de 
cette  sorte  avec  une  diligence  extrême,  d'une 
extrémité  du  royaume  à  l'autre. 

Mais  comme  cela  ne  pouvait  servir  qtie 
dans  les  nouvelles  générales  que  l'on  vou- 
lait bien  que  tout  le  monde  sût,  Cyrus,  au 
rapport  de  Xénophon  (i),  établit  des  cour- 

(f)  Isai.  XVIII,  3. 

(g)  Isai.  XXX,  17. 

(h)  Viodor.  Sicul.  L  XIX,  p.  680,  mi  660. 
\i)  Xénophon,  Cyropœd.  l.  VIII,  c.  ccxxxu. 
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tiers  et  des  relais  sur  toutes  les  roules  fai- 
sant bâtir  exprès  sur  les  grands  chemins, 
d'espace  en  espace,  des  lieux  où  les  cour- 
riers rendaient  les  paquets  à  d'autres  qui 
couraient  avec  de  nouveaux  chevaux  jus- 
qu'au lieu  marqué;  ce  qui  continuait  jour  et 
nuit,  sans  que  ni  la  pluie  ni  le  mauvais  temps 
les  arrêtassent:  en  sorte  qu'au  jugement 
de  plusieurs  ils  allaient  plus  vite  que  le  vol 
des  grues;  c'est  ce  que  dit  Xcnophon. 

Hérodote  (a)  avoue  qu'on  ne  connaît  rien 
de  plus  vile  en  fait  de  voyage  par  terre.  Xer- 
cès,  dans  sa  fameuse  expédition  contre  la 
Grèce,  avait  disposé  des  postillons  depuis  la 
mer  Egée  jusqu'à  Suse  ,  pour  y  donner 
avis  de  tout  ce  qui  arrivait  à  lui  et  à  son 
armée.  Il  avait  placé  des  postillons  d'espace 
en  espace  pour  porter  les  patiuets,  à  la  dis- 
tance du  chemin  qu'un  cheval  peut  faire 
d'une  traite. 

On  voit  ces  courriers  ou  postillons  bien 
marqués  dans  le  livre  d'Esthcr  [b).  Il  y  est 
dit  ^\[i'Asiuérus ,  autrement  Darius,  fils 
d'Hystaspe,  roi  de  Perse,  envoya  des  cour- 
riers ou  des  postillons  à  tous  les  satrapes  de 
ses  Etats,  pour  leur  porter  des  ordres  de 
mettre  à  mort  tous  les  Juifs  de  son  royaume; 
Missœ  sunt  per  cursores  régis  ad  universas 
provincius  ;  et  quand  il  fut  question  de  révo- 
quer ces  premiers  ordres,  on  envoya  des  dé- 
j)êches  par  des  courriers  (  c  )  :  Missœ  per 
veredarios,  qui  per  omnes  provincias  diseur- 
rcrent. 

Les  Orientaux  {d)  attribuent  à  Darab,  roi 
de  Perse,  contemporain  de  Philippe,  roi  de 
Macédoine,  l'invention  des  postes  dans  toutes 
les  provinces  de  sou  Etat,  pour  savoir  plus 
promptement  ce  qui  se  passait.  Darius  Con- 
domane  (e),  qui  fut  vaincu  par  Alexandre  le 
Grand,  était  courrier  ou  postillon  du  roi, 
avant  qu'il  parvînt  à  la  royauté. 

■  'Les  Grecs  prirent  des  Perses  l'usage  des 
postes  ,  et  donnèrent  comme  eux  à  leurs 
courriers  le  nom  d'angari.  Jésus-Christ  dans 
l'Evangile  (/")  fait  allusion  à  l'usage  des  an- 
gares  ou  des  postes,  lorsqu'il  dit:  Si  l'on 
vous  contraint  de  marcher  mille  pas,  mar- 
chez-en deux:  5*  quis  te  angariaverit  millia- 
riiim,  vude  et  duo,  parce  qu'on  contraignait 
les  villes  à  fournir  des  chevaux,  ou  des 
courriers  pour  les  postes  publiques. 

Parmi  les  Romains  ce  fut  Auguste  qui 
institua  les  postes  réglées.  D'abord  ce  fut  des 
jeunes  hommes  choisis  fort  habiles  à  la 
course,  qui  couraient  d'une  poste  à  l'autre, 
et  se  rendaient  les  paquets  de  main  à  main  ; 
ensuite  il  établit  les  chariots  et  les  chevaux 
pour  aller  plus  vite  [g]  :  Juvenes  primo  mo- 
dicis  intcrvallis,  deinde  véhicula  disposuit. 
Adrien  régla  les  postes  avec  plus  d'ordre 
qu'auparavant,  et  déchargea  les  peu[)les  de 

(a)  Herodoî.  l.  VIII,  c.  xcviii. 
{b)  Eslh.vi,  15. 
{c)  Estli.  VIII,  10. 

(d)  D'Herbelot.Bz&i.  OnV!i?.,p.  287,  col.  t. 

(e)  Plutarch.  lib.  de  Fortun.  Alex. 

(f)  M  ait  II.  V,  41. 

(<7)  Suelon.  in  Angusto. 

(h)  Bergier,  Hist.  des  grands  chemins  de  l'empire,  el 


l'obligation  de  fournir  les  chevaux  et  les 
voilures. 

Procope  assure  que  les  empereurs  avaient 
établi  des  postes  sur  les  grands  chemins,  afin 
d'être  servis  plus  promptement  et  d'êlro 
avertis  à  temps  de  tout  ce  qui  se  passait  dans 
l'empire.  Il  n'y  avait  pas  moins  de  cinq  pos- 
tes par  journée  et  quehiuefois  huit.  On  en- 
tretenait quarante  chevaux  dans  chaque 
poste,  et  autant  de  postillons  et  de  palefre- 
niers qu'il  était  nécessaire.  Juslinien  cassa 
les  postes  en  plusieurs  endroits,  et  surtout 
celles  par  où  l'on  allait  de  Chalccdoine  à 
Diacibiza,qu{  est  l'ancienne  Lybissa  ,  fameuse 
par  le  tombeau  d'Annibal,  située  dans  le 
golfe  de  Nicomédie.  Le  môme  auteur  avance 
que  Juslinien  établit  les  postes  aux  ânes  en 
plusieurs  endroits  du  Levant. 

L'usage  des  postes  étant  tombé  avec  l'em- 
pire,Charlemagne  fit  quelques  efforts  vers  l'an 
807  pour  les  relever;  mais  son  dessein  fut 
abandonné  par  ses  successeurs.  On  croit  (|ue 
ce  fut  Louis  XI  [h]  qui  établit  les  postes  ordi- 
naires, de  deux  lieues  en  deux  lieues,  dans 
tout  le  royaume  de  France.  Le  comte  de 
Taxis  les  établit  le  premier  en  Allemagne  à 
ses  frais;  et  pour  récompense  l'empereur  Mat- 
thias, en  1616,  lui  donna  en  fief  la  /iharge  de 
général  des  postes  pour  lui  et  pour  ses  suc- 
cesseurs (î). 

Il  y  avait  dès  le  neuvième  siècle  des  cour- 
riers publics  établis  en  plusieurs  endroits  do 
l'empire  mahomélan  (;).  Les  uns  étaient  à 
pied,  et  les  autres  à  cheval,  qui  portaient 
les  ordres  du  roi  avec  une  diligence  in- 
croyable. Il  y  en  a  de  même  chez  les  Chinois; 
mais  ils  ne  sont  établis  que  pour  porter  les 
ordres  du  roi  et  des  gouverneurs,  et  en  un 
mot  pour  les  affaires  publiques  et  impor- 
tantes. 

POTIER  DE  TERRE.  Il  est  souvent  parlé 
du  potier  de  terredans  l'Ecriture.  Jérémic  [k) 
nous  le  représente  qui  travaille  assis  sur 
deux  pierres  ;  et  l'auteur  de  l'Ecclésiasti- 
(jue  (/)  dit  qu'(7  s'assit  près  de  son  ouvrage  , 
tourne  la  roue  avec  ses  pieds.  Jl  est  da^is  un 
soin  continuel  sur  son  ouvrage  ,  ne  fait  rien 
qu'avec  art  et  mesure;  son  bras  donne  la  for- 
me qu'il  veut  à  Vargile ,  et  il  courbe  sa  force 
devant  ses  pieds.  Homère,  cité  dans  Stra- 
bon  (m),  dit  que  le  potier  tourne  sa  roue 
avec  ses  mains.  Encore  aujourd'hui  il  y  a 
assez  de  différence  dans  la  manière  et  la  j)OS- 
turedontles  potiers  de  terre  travaillent. 

Dieu,  pour  marquer  son  souverain  do- 
maine sur  les  hommes  et  son  pouvoir  ab- 
solu sur  leur  cœur,  se  sert  assez  souvent  de 
la  comparaison  du  potier  de  terre  qui  fait  de 
son  argile  tout  ce  qu'il  veut,  qui  en  fait  un 
vase  d'honneur  ou  d'ignominie,  qui  le  forme 
ou  qui  le  brise,  qui  le  conserve  ou  qui  le 
rejette  :  Vous  gouvernerez  les  peuples  rebelles 

Traité  de  l'origine  des  postes,  par  M.  de  la  Neuville,  ^ 
Paris,  1708. 

(i)  Louis  Hortiik,  Traité  de  l'origine  des  postes. 

(/)  llenandot ,  Notes  sur  le  voyage  de  deux  Arabes  à  la 
Chine,  p.  193. 

(/.)  Jerem.  -xyiii,  ~>  :  D''J2.Nn  Sv  Super  duos  lapides. 

(i)  Eccli.  XXX VIII,  '52,  30. 

(iji)  Homer.  Slrabon,  l.  VII,  Geograph. 
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avec  la  verge  de  fer  et  vous  les  briserez  comme 
un  vitse  d'iirgile  [a).  Les  hommes  sont  entre 
les  mains  de  Dieu ^  comme  l'argile  est  entre  les 
mains  du  potier,  pour  le  former  et  le  dispo- 
ser (b).  L'argile  dira-l-dle  au  potier:  Pourquoi 
m\ivez-tous  faite  ainsi  (c)  ?  Le  potier  n'a-t-il 
pas  le  pouvoir  de  faire  de  la  même  masse  de 
terre  un  vase  d'honneur  et  un  vase  d'ignomi- 
nie? Voyez  aussi  Jérémie,  XVIIl,  2,  3  et 
suivants. 

Champ  du  potier.  Champ  que  l'on  acheta 
avec  l'argent  de  la  vente  de  Jésus-Clirist  , 
que  Judas  reporta  au  temple  (d).  Voyez  ci- 
devant  l'article  Haceldama.  On  montre  au- 
jourd'hui ce  champ  au  raidi  du  mont  Sion  , 
et  éloigné  d'un  jet  de  pierre  de  la  piscine  de 
Siloé.  Il  est  environné  de  murailles  à  la 
longueur  de  soixante-dix  coudées,  et  de 
la  largeur  de  cinquante,  et  couvert  d'une 
voûle,  avec  sepi  ouvertures  par  le  haut , 
pour  y  descendre  les  corps  qu'on  y  met,  et 
qui  y  sont  consumés  dans  l'espace  de  vingt- 
qualre  heures.  Il  faut  que  cette  terre  soit 
rcmplied'espritsd'un  sel  très-corrosif,  qui  dis- 
sipe les  chairs  en  si  peu  de  temps.  Ou  dit  que 
ce  l'ut  l'impératrice"  Hélène  qui  fil  faire  au- 
dessus  de  ce  champ  la  voûte  qu'on  y  voit 
encore  amourd'hui;  et  on  ajoute  qu'elle  fit 
charger  plusieurs  navires  de  la  terre  d'Ha- 
ccldama,  qu'elle  fit  conduire  à  Rome,  et 
mettre  contre  le  mont  Vatican  ,  où  elle 
conserve  encore  aujourd'hui  sa  vertu  de 
consumer  les  corps  morts  dans  l'espace  de 
vingt-quatre  heures.  Cet  endroit  est  nommé 
le  Saint-Champ,  et  sert  de  cimetière  aux 
étrangers  (e).  Cornélius  à  Lapide  dit  qu'il  l'a 
vu  à  Rome,  et  qu'il  a  appris  la  vérité  de  ce 
que  je  viens  de  dire  du  curé  du  lieu. 

On  ne  sait  à  quoi  ce  champ  pouvait  servir 
au  potier,  sinon  à  sécher  sa  poterie,  avant 
que  de  la  mettre  dans  le  fourneau  ;  et  le  prix 
de  trente  pièces  d'argent  que  l'on  en  donna, 
fait  voirquec'élaitassez  pende  chose.  Oncilc 
de  Raban  Maur  [f]  que  Judas  lut  le  premier 
qui  fut  enterré  eu  ce  lieu-là.  Les  Juifsde  Fisc 
ontaus&i, dit-on,  un  cimetière, à  peu  près  pa- 
reil à  celui  de  Rome,  où  les  corps  sont  consu- 
més en  fort  peu  de  temps;  et  ils  s'estiment 
heureux  d'y  pouvoir  être  enterrés,  parce 
qu'ils  croient  que  la  terre  en  a  été  apportée 
de  Jérusalem.  Les  Juifs  des  villes  voisines 
tiennent  à  honneur  d'y  avoir  leur  sépulture, 
et  ils  s'y  font  porter,  pour  se  consoler  de  ne 
pouvoir  être  enterrés  à  Jérusalem. 

On  lit  dans  la  Misne  {g)  qu'on  ne  donnait 
pas  aux  criminels  exécutés  à  mort ,  la  sé- 
pulture dans  les  tombeaux  de  leurs  familles, 
à  moins  qu'auparavant  leur  chair  n'eût  été 
consumée  dans  d'autres  tombeaux  destinés 
à  ces  sortes  de  suppliciés;  et  c'est  peut-être 
pour  cela  que  Joseph  d'Arimalhie  demanda 
à  Pilate  le  corps  de  Jésus,  afin  qu'il  fût  mis 
immédiatement  dans  un  tombeau  particulier, 

(a)  Pmlin.  ii,  9. 
Ib)  Eccli.  xxxiii,  15. 

(c)  Rom.  IX,  21. 

(d)  Maltlt.  xxvii,  7,  10. 
'e)  Adnchom.  Cornet,  a  Lapide  in  ^f(lllh. 

f)  Jt',  n'ai  pas  Iroiiyi  c.cUe  particularité  dam  cet  auteur, 
j  Mùna  tract,  de  Synedr.  ç.  vi,  n  14, 15. 


avant  que  de  passer  par  ces  tombeaux  pu- 
blics ,  où  il  aurait  été  confondu  avec  les  cri- 
minels condamnés  pour  leurs  crimes. 

*  POULE.  «  Les  poules,  dit  M.  Link  (tom. 
II,  pag.  310),  sont  des  oiseaux  (ju'on  appri- 
voisa de  bonne  heure;  mais,  observe  M.  Du- 
reaudc  la  Malle  {Economie  politique  des  Ro- 
mains ;  liv.  III,  ch.  xvii,  tom.  II ,  pag.  187), 
il  est  permis  de  douter  qu'il  en  soit  fait  men- 
tion dans  la  Ribic.  »  M.  de  la  Malle  veut  dire 
dans  l'Ancien  Testament.  M.  l'abbé  Glaire 
dit  au  contraire  [Inlroduct...  aux  livres  de 
l'Ane,  et  du  Nouv.  Test.,  tom.  II ,  pag.  103, 
2*  édit.)  que  «  l'Ecriture  fait  souvent  men- 
tion des  coqs  et  des  poules.  »  Ce  souvent 
se  borne  à  trois  fois  pour  l'Ancien  Testa- 
ment dans  la  Vulgate  :  Job.  XXXVIII ,  3G  ; 
Prov.  XXX,  31  ;  Isa.  XXlI ,  17  ,  et  à  deux 
fois  pour  le  Nouveau,  la  première  quand  No- 
tre-Seigneur  reproche  à  Jérusalem  d'avoir 
refusé  le  salut  qu'il  lui  apportait  [Matth. 
XXIII ,  37) ,  et  la  seconde  à  propos  du  re- 
noncement de  saint  Pierre,  dans  les  quatre 
évangélistes.  M.  Glaire  ajoute  :  <  Nous  fe- 
rons observer  que  les  interprètes  juifs  ont 
plus  d'une  fois  appliqué  au  coq  et  à  la  poule 
(les  noms  d'oiseaux  que  le  texte  ne  délermi^ 
nuit  point  et  que  cette  application  est,  au 
moins  en  quelques  endroits,  fort  contestable, 
pour  ne  rien  dire  de  plus.  »  Le  lecteur  com- 
prendra peut-être  mieux  que  moi  ce  que 
cela  veut  dire.  Voyez  Coq.  M.  Bureau  de  la 
Malle  fait  les  observations  suivantes  :  «  Ho- 
mère et  Hésiode  ne  disent  rien  de  la  poule  , 
quoique  souvent  l'occasion  s'offrit  à  ces  poê- 
les d'en  parler.  La  composition  de  la  maison 
d'Ulysse  est  décrite  avec  tant  de  détail, qu'on 
doit  s'étonner  qu'il  n'y  soit  pas  question  de 
poules,  comme  il  parait  aussi  extraordinaire 
qu'un  poëme  sur  l'économie  agricole  et  do- 
mestique {Opéra  et  dies)  n'en  dise  rien  (1). 
Plus  tard  ,  c'est-à-dire  à  l'époque  des  tragi- 
ques et  des  comiques  grecs  ,  il  est  souvent 
parlé  du  coq;  on  cite  les  combats  de  coqs 
qui  se  faisaient  à  Athènes  du  temps  de  Thé- 
mistocle  (2).  Les  gallinacés  ont  donc  été 
importés  en  Grèce  entre  l'époque  où  écri- 
virent les  premiers  poètes  et  celle  où  paru- 
rent les  poètes  dramatiques.  » 

POURCKAU ,  animal  fort  connu  ,  et  dont 
l'usage  était  expressément  défendu  aux  Hé- 
breux {h).  [  Voyez  Animaux.]  Ils  ont  tant 
d'horreur  de  la  chair  de  cet  animal ,  qu'ils 
ne  daignent  pas  même  prononcer  son  nom. 
Ils  disent  ;  Celte  bête  ,  cette  chose.  Le  saint 
vieillard  Eléazar  {i)  ayant  été  pris  par  les 
gens  d'Antiochus  Epiphanes,  fut  fortement 
sollicité  de  goûter  ,  ou  même  de  faire  sem- 
blant de  goûler  de  la  chair  de  pourceau.  On 
lui  ouvrit  de  force  la  bouche,  pour  l'obligci 
d'en  manger  ;  mais  il  aima  mieux  souffrir  la 
mort  que  de  violer  la  loi  de  Dieu  et  de  scan 
daliser  les  faibles  de  sa  nation.  Porphyre  (j) 

(/t)  Levit.  XI,  7.  Deut.  xiv,  8. 

(;)  II  Mac.  vi,  18. 

(;■)  Porpliyr.  de  Abstin.  animal  , 

(1)  La  Batracliomiioimcliie  cite  le  coq;  mais  il  est  établi 
que  ce  poëme  a  été  composé  longtemps  après  Hoiuôre 

LiRK,  le. 

(2)  JEiian.,  Var.  hiat.,  n,  28. 
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disait  que  les  Hébreux  et  lés  Phéniciens 
s'abstenaient  du  porc  ,  parce  qu'il  n'y  eu 
avait  point  dans  leur  pays.  Il  aurait  été  bien 
plus  juste  de  dire  qu'il  n'y  eu  avait  point,  ou 
du  moins  qu'il  y  en  avait  peu,  parce  qu'ils 
n'en  nourrissaient  point  ,  à  cause  »ic  l'Iior- 
rcur  qu'ils  en  avaient  ;  car  il  est  certain 
qu'on  y  en  peut  fort  bien  nourrir,  et  ou  sait 
par  S'Evangilo  (a)  qu'il  y  en  avait  des  trou- 
peaux du  lenips  de  Nolre-Scigncur  (1).  Qucl- 
(jues  autres  anciens  {b)  ont  cru  que  les  Juifs 
iM'  s'abstenaient  de  cliair  de  porc  que  parce 
qu'ils  rendaient  à  cet  animal  des  honneurs 
divins  (c)  : 

JucJaeus  licet  et  porciuum  Nunien  acloret, 
Et  Cilli  (d)  summas  advocet  auriculas. 

Mais  c'est  une  calomnie  qui  ne  mérite  pas 
même  que  l'on  prenne  la  peine  de  la  réfuter. 
Les  profanes  se  raillaient  do  cette  absti- 
nence ,  et  disaient  que  les  Juifs  auraient 
autant  aimé  tuer  un  homme  qu'un  pour- 
ceau (e)  : 

Nec  dislare  putant  humana  carne  suillam. 

Auguste  (/")  disait  qu'il  aurait  mieux  valu 
être  le  pourceau  que  le  fils  d'Hérodc,  parce 
que  ce  prince  avait  fait  mourir  diux  ou  trois 
de  ses  enfants.  L'horreur  du  porc  n'était  pas 
particulière  aux  Juifs.  Les  Egyptiens  l'a- 
Yiiient  si  fort  en  horreur,  (luc  si  quelqu'un, 
même  par  hasard,  venait  à  le  toucher,  il  al- 
lait aussitôt  se  plonger  fout  vêtu  dans  la  ri- 
vière. Ils  ne  permettaient  point  aux  porchers 
l'entrée  de  leurs  temples  ,  et  ne  voulaient 
.avoir  aucun  commerce  avec  eux  {g).  Les 
Arabes  Scénites  ne  mangeaient  point  de 
porc;  et  Soiin  [h)  assure  même  que  si  l'on  en 
portail  dans  leur  pays  ,  il  mourait  aussitôt. 
On  sait  qu'Adrien  ayant  rebâti  Jérusalem,  fit 
mettre  sur  les  portes  de  celle  ville  un  |)orc 
en  relief,  afin  que  les  Juifs  n'en  approchas- 
sent point ,  et  pour  marquer  un  plus  grand 
mépris  de  ce  misérable  peuple. 

Le  Sauveur  dans  l'Evangile  {i)  défend  à 
ses  disciples  de  jeter  leurs  perles  devant  les 
pourceaux,  de  peur,  dit-il,  qu'ils  ne  les  fou- 
lent aux  pieds,  et  qu'ils  ne  se  tournent  con- 
tre vous,  et  ne  vous  déchirent;  c'est-à-dire, 
qu'il  ne  faut  pas  inconsidérément  perler  des 
choses  divines,  et  annoncer  certaines  vérités 
devant  des  auditeurs  mal  disposés.  Gela  ne 
fera  que  les  irriter  ,  et  exposer  la  vérité  au 
mépris  et  à  l'insulte.  L'Ecclésiastique  {j)  dit 
dans  le  même  sens  ,  Me  parlez  point  quand 
vous  ne  trouvez  pas  l'auditeur  disposé  à  en- 
tendre :  Ubiauditus  non  est,  ne  effundas  sér- 
ia) Mat.  viti,  30,  31,  il/rtc.v.H.  Ihc.viii,32,  53;  xv.  13. 

(b)  Plut.  Arcli.  Stinipos.  l.  IV,  p.  669. 

(c)  Felron.  Saliiïc.  Fragment. 

(a)  Vulgo  legilur  :  El  c'œli  summas,  elc. 

ie)  Juvenal.  Salii\  15. 

(/)  Apiid  Macrob. 

(g)  Herodol.  l.  II,  c.  xlmi.  ~  [«  Les  porchers,  rejetés 
naôiiie  des  rangs  les  plus  infimes  de  la  société,  ne  trou- 
vaient à  se  marier  qu'avec  les  filles  de  leurs  pareils.  L'in- 
terdiction religieuse  de  la  viande  de  porc,  dit  M.  Cliam- 
poUion-Figeac  (Egypte ,  pag.  175) ,  fut  une  mesure  diélé- 
lique  et  sanitaire  assez  répandue  en  Orient.»] 

{h)So[in.Poltjliist 

(i)  Mallli.  vu,  6. 

(;j  Eccli.  xxxu,  6. 

(fc)  Luc.  XV,  15, 
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monem.  C'est  sur  cette  maxime  qu'est  fondée 
la  maxime  des  anciens  Pères  de  l'Eglise,  de 
ne  pas  parler  devant  les  païens  des  mystères 
du  christianisme  ,  de  n'en  parler  qu'avec  une 
très-grande  circonspection  et  on  présence  de 
gens  disposés  à  les  reconnaître  et  à  les  res- 
pecter. L'enfant  prodigue  dont  parle  saint 
Luc  (A;)  est  réduit,  après  avoir  dissipé  tout 
son  bien,  à  paître  les  pourceaux,  et  trop 
heureux  s'il  eût  eu  de  quoi  se  rassasier  des 
carouges  dont  on  nourrit  ces  animaux. 
Voijez  ci-devant  Gousses  ,  et  ci-après  Sili- 

QVM. 

Comme  un  cercle  d'or  au  groin  d'un 
.POURCEAU  est  chose  très-mal  placée  ,  aussi 
est  la  beauté  dans  une  f'/inme  qui  manque  de 
sagesse  (/)  :  Cbculus  aureus  in  narihus  suis , 
mulier  pulchra  et  fatua.  Les  femmes  juives  et 
arabes  mettent  quelquefois  des  anneaux 
dans  leurs  narines  pour  se  parer.  Mais  ou 
ne  peut  rien  de  plus  ridicule  que  d'en  mettre 
au  groin  d'un  pourceau. 

Saint  Pierre  (m)  compare  le  pécheur  qui 
retombe  dans  son  péché  au  pourceau  qui , 
après  avoir  été  lavé  ,  va  de  nouveau  se  vau- 
trer dans  la  boue.  C'est  une  espèce  de  pro- 
verbe. Le  pourceau  aime  la  boue  et  s'y  vau- 
tre volontiers, 

POURPRE,  couleur  de  pourpre;  en  hébreu 
arganian,ci\  grec  porphyra  (])raiH  Argaman. 
Ilopfûpx,  ùy.opyn.  Suidas),  en  latin  purpura. 
Les  Grecs  se  servent  aussi  du  terme  amorgé, 
qui  est  dérivé  de  l'hébreu  argaman.  On  croit 
que  la  belle  couleur  de  pourpre  fut  inventée 
par  Hercule,  Tyrien  ,  dont  le  chien,  ayant 
mangé  un  poisson  à  écailles  nommé  murex 
ou  purpura,  et  étant  revenu  vers  son  maître 
ayant  les  lèvres  teintes  de  couleur  de  pour- 
pre, donna  occasion  à  celle  belle  et  précieuse 
teinture.  Mais  il  est  certain  que  la  pourpre 
est  beaucoup  plus  ancienne  qu'Hercule  , 
puisqu'on  la  voit  dans  Moïse  en  plusieurs 
endroits;  à  moins  que  sous  le  nom  d'Hercu- 
le les  Tyriens  n'aient  entendu  quelque  an- 
cien héros  que  les  Grecs  dans  la  suite  oui 
confondu  avec  d'autres.  Quoi  qu'il  en  soiî, 
la  couleur  de  pourpre  était  d'un  rouge  très- 
foncé ,  et  en  même  temps  brillant  et  doux. 
Pline  le  compare  à  la  couleur  d'une  rose  qui 
tire  sur  le  noir  (n),  nigrantis  rosœ  colore  sub- 
lucens  ;  ou  d'un  sang  caillé  qui  tire  sur  le 
noir,  et  dont  le  rouge  brille  encore  douce- 
meul  (o) ,  Concreti  sanguinis  nigricans  aspe- 
ctu,  idemque  suspectu  refulgens.  Il  y  avait 
de  la  pourpre  de  plus  d'une  sorte  :  l'une 
était  plus  foncée,  et  tirant  sur  le  violet,  mêlé 

(/)  Prov.  XI,  22. 

[m)  Il  Pelr.  »,  22. 

(n)  Plin.  L  IX.  c.  xxxvi. 

io)  Idem,  lib.  IX,  c.  xxxviu. 

(l)  «  Parmi  les  aniinaux  que  nous  ne  trouvons  pas  rtan^ 
les  richesses  des  nomades  il  faut  citer  le  cochon.  Il  est 
certain  que  les  Israéliles  n'avaient  point  et  ne  pouvaieiiL 
avoir  de  cochons,  puisqu'il  leur  était  défendu  d'en  iii-inger 
{Lev.  XI,  7.  /5.  Lxv,  4;  i.xvi.  17).  Si  plus  tard,  dans  i;  s 
provinces  limitrophes  des  païens,  les  Juifs  élevèrent  dcï 
codions  pour  les  vendre  à  leurs  voisins  (Matlli.  vni,  .50. 
Marc.  Y,  11.  Luc.  vni,  30),  cette  industrie  n'était  pas  une 
iufiJélilé  à  la  Loi,  et  se  rapporte  à  une  époque  conipjarati- 
vemenl  trop  moderne  pour  servir  d'induction  dans  cells-ci 
(de  l'Exode  ou  de  la  sortie  d'Egypte).  »  M.  Lècn  de  La- 
liorde,  Comment,  sur  l'Bxode,  u,  pag.  il,  col.  2, 
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d'un  peu  do  rouge,  qui  en  faisait  le  fv>nd  ; 
l'aiilro  él;iil  d'un    rouge  foncé,  mais  bril- 


d" 

l'aulro  était  d  ua  rouge 
lant,  comme  du  sang  caillé;  et  l'autre  plus 
dccliargc,  à  pou  près  comme  noire  écarlalc. 
On  voulait  que  la  pourpre  frappât  douce- 
ment et  agréablement  la  vue,  et  d'une  ma- 
nière moins  vive  que  ne  fait  l'escarbou- 
cle  {a)  :  Aspectu  lenitcr  blandum,  ncque  in 
oculos,  lit  carbimcnli,  vibi'al. 

Moïse  employa  beaucoup  de  laine  couleur 
de  pourpre  dans  les  ouvrages  du  taberna- 
cle et  dans  les  ornements  du  grand  prêtre. 
La  pourpre  était  la  couleur  dont  les  princes 
et  les  grands  se  servaient  par  distinction. 
Dans  le  livre  des  Juges  (b)  il  est  remarqué 
que  l'on  fit  présent  à  Gédéoa  des  habits  de 
pourpre  dont  les  rois  de  Madian  avaient  ac- 
coutumé de  se  revêtir.  L'époux  de  la  femme 
forte  était  habillé  de  pourpre  et  de  coton  (c). 
Le  mauvais  riche  de  l'Evangile  [d]  était  vêtu 
de  pourpre  et  de  fin  lin.  On  voit  par  Jéré- 
inie  {e}  et  par  Baruch  (/")  que  l'on  donnait 
aux  idoles  des  Babyloniens  da  habits  de 
pourpre  et  de  couleur  de  bleu  céleste.  Daniel, 
ayant  expliqué  l'écriture  que  Dieu  fit  paraî- 
tre à  Ballhasar  pendant  le  festin  impie  qu'il 
fit  à  Bdbylone,  fut  revêtu  de  pourpre  {g)  et 
orné  d'un  collier  d'or.  Alexandre  Balles  , 
roi  de  Syrie,  envoya  à  Jonalhas  Machabéc 
une  couronne  d'or  et  un  habit  de  pourpre, 
et  lui  permit  de  prendre  la  qualité  d'ami  du 
roi  (h).  Enfin,  pour  rendre  la  royauté  de  no- 
tre Sauveur  ridicule  et  méprisable,  on  le  re- 
vêtit, durant  sa  passion,  d'un  mauvais  man- 
teau de  pourpre  (i). 

POUHVOIK.  Voyez  ci-après  Provideo. 

POUSSIERE.  Dans  le  deuil  les  Hébreux 
se  chargeaient  la  tête  de  poussière  ou  de 
cendre  {j}.  Miserunt  pulverem  super  capila 
sua.  Dans  les  Actes  {k]  ,  quelques  Juifs, 
dans  l'excès  de  leurs  emportements,  jetaient 
de  la  poussière  en  l'air,  comme  pour  mar- 
quer qu'ils  voulaient  mettre  en  poudre  l'a- 
pôtre saint  Paul,  qu'ils  venaient  de  prendre 
dans  le  temple.  Dans  l'affliction  ils  s'as- 
seyaient dans  la  poussière,  et  se  jetaient  le 
visage  contre  terre  :  Ponet  in  pulvcre  os 
5MHm  (/): Et  ailleurs  {m):Sccle  inpulvere,  filia 
Babylonis.  La  poussière  marque  aussi  le 
tombeau  et  la  mort.  Vous  êtes  poussière,  et 
vous  tournerez  en  poussière  (n)  ;  et  Job  (o)  : 
Je  dormirai  dans  la  poussière;  et  le  Psal- 
niiste  (p)  :  In  pulverem  mortis  deduxisti  me. 

La  poussière  marque  aussi  la  multitude  : 
Je  multiplierai  votre  race  comme  la  poussière 
de  la  terre  {q).  Et  Balaam  voyant  le  camp 
d'Israël  :  Qui  pourra  compter  la  poussière 
de  Jacob  (r)?  cette  mullituilc  infinie  d'Is- 
raélites aussi  nombreux  que  la  poussière?  Et 

(«)  Flin.  l.  IX,  c.  xLi. 
[>})  Jiuiic.\u],-26. 

(c)  Piov.  XXXI,  "2-2. 

(d)  Luc.  XVI,  i'J. 
le]  Jercin.  x,9. 

{/■   Baruc.  vi,  12,  71. 
(d)  Dan.  v,7. 
(/»)  I  Mac.  x,20. 
(i)  More.  XV,  17. 
(/)  hostie,  VII,  6. 
{k)  Ad.  XXII,  23. 
(il  Tlirm.  m,  29. 


le  Psalmislo  {s)  :  Le  Seigneur  a  fait  pleuvoir 
sur  eux  delà  chair  comme  de  la  poussière; 
une  aussi  grande  multitude  de  cailles  que  si 
c'était  de  la  poussière. 

Dieu  tire  le  pauvre  dr  la  poussière  (t) , 
pour  le  placer  sur  le  trône.  Et  je  vous  ai  tire 
de  la  poussière  pour  vous  établir  chef  de  mon 
peuple  (m),  dit  un  prophète  au  roi  Basa.  Et, 
dans  un  sens  contraire,  il  réduit  en  pous- 
sière ceux  qui  s'élèvent  contre  lui,  ceux  qui 
présument  de  leurs  forces,  ceux  qui  abusent 
de  leur  pouvoir.  Il  les  jette  au  vent  comme 
la  poussière;  il  les  réduit  comme  la  pous- 
sière de  l'aire  où  l'on  a  battu  le  grain,  etc. 

Le  Sauveur  ordonne  à  ses  disciples  de 
secouer  la  poussière  de  leurs  pieds  contre 
ceux  qui  ne  voudraient  pas  les  écouter  ni 
les  recevoir  (v),  pour  leur  marquer  par  là 
qu'ils  ne  veulent  avoir  aucun  commerce 
avec  eux,  qu'ils  ont  en  horreur  tout  ce  qui 
leur  appartient,  qu'ils  les  abandonnent  à 
leur  malheur  el  à  leur  endurcissement. 

VOVX,  pediculi.  L'hébreu  kinnim  [Exod. 
VIII,  16.  D'J^D) ,  que  l'on  a  rendu  dans  la 
Vulgate  et  dans  les  Septante  par  sciniphes, 
signifie  des  poux,  suivant  les  rabbins  et  la 
plupart  des  nouveaux  interprèles.  Voyez  ci- 
après  ScmiPHEs, 

POUZOLES,  Puteoli,  ville  dans  le  royaume 
de  Naples,  à  huit  milles  de  cette  ville,  où 
saint  Paul  séjourna  sept  jours,  après  qu'il 
fut  débarqué  en  Italie.  Voyez  Act.  XXVIII, 
13. 

PREADAMiTES,  hommes  qui  ont  vécu 
avant  Adam.  Ceux  qui  croient  que  le  monde 
est  éternel  et  qu'il  a  déjà  été  plusieurs  fois 
renouvelé  prétendent  qu'il  y  a  eu  autrefois 
des  hommes  avant  Adam;  et  on  trouve  ce 
sentiment  dans  quelques  anciens.  Par  exem- 
ple, saint  Clément  d'Alexandrie  [x),  dans  ses 
livres  des  Hypotyposcs,  croyait  la  matière 
éternelle,  la  métempsycose,  et  qu'il  y  avait 
eu  plusieurs  mondes  avant  Adam.  Julien 
l'Apostat  était  dans  l'opinion  qu'il  y  avait  eu 
plusieurs  hommes  créés  au  commencement; 
et  c'est  aussi  le  sentiment  de  plusieurs  ma- 
hométans  (y).  L'auteur  du  livre  Cozaï  parle 
de  quelques  anciens  monuments  où  il  était 
fait  mention  de  Janbuzar,  de  Z  igrit  et  de 
Roanc,  qui  avaient  vécu  avant  Adam.  On  y 
dit  que  Janbuzar  était  le  maître  d'Adam.  Le 
rabbin  Abrar  assure  que  Jafar  Jonan  des 
Turcs,  qui  vivait  vers  l'an  770,  était  préada» 
mite,  puisqu'il  disait  qu'il  y  avait  eu  trois 
Adam  avant  celui  dont  parle  Moïse,  et  qu'il 
y  en  aurait  encore  sept,  parce  (jue  le  monde 
devait  souffrir  autant  do  révolutions. 

Les  Juifs,  au  moins  quelques-uns  d'entre 
eux,  sont  soupçonnés  de  soutenir  le  senti- 

(m)  Isai.  XLvii,  1. 

(h)  Geues.  m,  19. 

(o)  Job.  VII,  21. 

(p)  Psalm.  XXI,  16. 

Iq)  Gènes,  xni,  10. 

(>•)  Nwn.  xxm,  10. 

(s)  Psalin.  LKXiK,  27. 

{l)lReg.u,8. 

(M)  III  hi-r).  XVI, 2, 

(tt)  Maltli'.  X,  U,  Marc,  vi,  11.  Luc.  ix,  5. 

(X)  Clein.  Ale.v.  apnd  Pliot.  Cod.  0. 

{y)  Simon,  LeUres  choisies,  t.  III,  p.  56. 
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ment  des  préadamiles.  11  y  en  a  (a)  qui  pré- 
tendent que  Moïse  même  a  enseigné  qu'il  y 
avait  eu  deux  mondes,  on  Commençant  la 
Genèse  par  la  lettre  Belh  [Gènes.  I,  l:n-rNni, 
in  principio),  qui  est  la  seconde  de  l'alpha- 
bet, et  signifie  deux.  Un  rabbin  [b)  ancien  et 
fameux  soutient  que  Dieu  a  crée  sept  cho- 
ses avant  l'univers  :  savoir,  la  loi,  l'enfer, 
le  paradis,  le  tr^ne  de  sa  gloire,  le  sanctuai- 
re, le  nom  du  Messie,  et  la  pénitence;  tout 
cela  fondé  sur  quelques  passages  de  TEeri- 
lure  qui  donnent  l'étcrnilé  à  ces  choses. 
Maimonides  soupçonnait  ce  rabbin  de  don- 
ner dans  le  sentiment  de  Platon,  qui  tenait 
réternilé  du  monde.  La  Peirèrc  (c)  a  préten- 
du que  son  système  des  préadamites  avait 
été  enseigné  par  les  rabbins,  et  il  en  cite 
plusieurs  en  sa  faveur.  Mais  il  faut  conve- 
nir que  la  plupart  des  Juifs  lui  sont  contrai- 
res et  tiennent  la  création  comme  un  article 
de  foi. 

Le  sentiment  qui  croit  qu'il  y  a  eu  des 
hommes  avant  Adam  est  commun  parmi  les 
Orientaux.  Giafar  Sadik  (J),  un  des  douze 
iuians  ,  étant  interrogé  s'il  n'y  avait  point 
eu  d'autre  Adam  avant  le  nôtre ,  répondit 
qu'il  y  en  avait  eu  trois  avant  lui,  et  qu'il  y 
en  aurait  encore  dix-sept  après  lui.  Et  lors- 
qu'on lui  eut  demandé  si  Dieu  créerait  en- 
core d'autres  hommes  après  la  fin  du  monde, 
il  répondit  :  Voulez-vous  que  le  royaume  de 
Dieu  demeure  vide  et  sa  puissance  oisive? 
Dieu  est  Créateur  dans  toute  son  éternité. 
C'est  le  sentiment  presque  général  (e)  parmi 
les  musulmans  que  les  pyramides  d'Egypte 
ont  été  élevées  avant  Adam  par  Gian-Bien- 
Gian,  monarque  universel  du  monde  dans 
les  siècles  qui  ont  précédé  la  création  de  ce 
premier  homme.  Ils  assurent  (/")  (ju'il  y  a  eu 
quarante  solimans,  ou  monarques  univer- 
sels de  la  terre,  qui  ont  régné  successive- 
ment pendant  le  cours  d'un  grand  nombre 
de  siècles  avant  la  création  d'Adam.  Tous 
ces  monarques  prétendus  commandaient 
chacun  à  des  créatures  de  son  espèce,  qui 
étaient  différentes  de  celles  de  la  postérité 
d'Adam,  quoiqu'elles  fussent  raisonnables 
comme  les  hommes;  les  unes  avaient  plusieurs 
têtes,  les  autres  plusieurs  bras,  et  quelques- 
unes  étaient  composées  de  plusieurs  corps. 
Leurs  têtes  étaient  encore  plus  extraordinai- 
res ;  les  unes  ressemblaient  à  celle  de  l'élé- 
phant, d'autres  à  celles  des  buffles,  ou  des 
sangliers,  ou  à  quelque  chose  d'encore  plus 
monstrueux.  Telles  sont  les  rêveries  des 
mythologistes  orientaux. 

"La  Peirère,  au  siècle  dernier,  renouvela 
le  sentiment  des  préadamites  [g).  Il  dit  que 
Dieu  avait  créé  des  hommes  en  grand  nom- 
bre dans  toutes  les  parties  du  monde,  long- 
temps avant  la  création  d'Adam.  Selon  lui, 
les  premiers  hommes  sont  ceux  d'où  sont 
sortis  les  gentils;  et   Adam  fut  père  de  la 

[a)  Foyez  Hasiiage.  llist.  des  Juifs,  t.  IV,  1.  'VI,  c.  vi. 
(/')  Rnbbi  Eliezer  in  Firkc  Aboi,  c  m. 

(c)  La  Peirere,  SysUin.  Tiicolouic.  parle  i,  /.  III, 
{.  III. 

(d)  Bibl.  Orient.,  p.  56.  col.  2. 

(e)  Idem,  p.  511,  col.  1. 
{/J /dan,  p.  820,  col.  2. 


race  choisie,  de  la  nation  juive.  M  lYse  n'eut 
jamais  intention  de  nous  tracer  l'histoire  de 
tous  les  hommes,  mais  seulement  du  peuple 
hébreu  et  de  ceux  qui  lui  ont  donné  nais- 
sance ,  ne  parlant  des  autres  qu'autant  qu'ils 
ont  rapport  aux  aflaires  des  Hébreux.  Il  dit 
de  plus  que  le  déluge  de  Noé  ne  fut  pas  uni- 
versel, et  qu'il  ne  s'étendit  que  sur  les  pays 
où  la  race  d'Adam  se  trouvait;  qu'Adam, 
ayant  désobéi  aux  ordres  de  Dieu,  introdui- 
sit le  péché  dans  le  monde,  et  en  infecta 
toute  sa  postérité;  mais  que  les  gentils  des- 
cendus des  préadamiles,  n'ayant  reçu  ni  la 
loi,  ni  aucun  commandement  de  Dieu,  ne 
tomberait  point  dans  la  prévarication,  quoi- 
que leur  vie  ne  fût  point  exempte  de  crimes  : 
mais  ces  crimes  ne  leur  étaient  point  impu- 
tés. C'étaient,  pour  ainsi  dire,  des  péchés  ma- 
tériels, dont  Dieu  ne  se  tenait  point  offensé, 
à  cause  de  l'ignorance  de  ceux  qui  les  com- 
mettaient. 

Nous  ne  nous  étendons  point  ici  à  réfuter 
ce  système  erroné  et  monstrueux.  On  peut 
voir  ce  que  nous  en  avons  dit  sur  la  Genèse, 
chap.  II,  ^  7,  et  les  auteurs  qui  ont  écrit 
exprès  pour  réfuter  cet  auteur.  Il  abjura  son 
erreur,  et  se  retira  chez  les  pères  de  l'Ora- 
toire à  Notre-DamedesVertus,  près  de  Paris, 
où  il  mourut.  Son  Traité  des  préadamites 
fut  d'abord  imprimé  en  Hollande  en  1G52, 
et  ensuite  on  l'a  réimprimé  plus  d'une  fois. 

PRECEPTES  DES  NOAGHIDES,  ou  pré- 
ceptes donnés  à  Ts'oé  pour  ses  enfants  ;  ce 
sont,  selon  les  Juifs,  les  préceptes  de  !a  loi 
naturelle.  Foye^  Noachides. 

'  PREGEPTEUllS  des  enfants  du  roi  chez 
les  Hébreux  étaient  des  personnes  d'une  ma- 
turité et  d'une  sagesse  reconiuies.  David 
choisit  pour  cet  important  emploi  (I)  «  Jo- 
nathan, son  oncle  paternel,  conseiller,  liom- 
me  sage  et  savant, avec  Jéhiel,  fils  de  Hacha- 
moni.  »  L'Ecriture  nous  parle  aussi  des 
nourriciers  des  princes,  enfants  des  rois,  à 
l'occasion  des  fils  d'Acbab  ,  qu'on  élevait  à 
Samaric  cîiez  les  principaux  de  la  ville  (2). 
Le  roi  Roboam  faisait  de  même  élever  ses 
fils  dans  les  meilleures  villes  de  Juda  et  de 
Benjamin  (3);  il  leur  assigna  des  revenus 
proportionnés  à  leur  qualité,  et  les  y  maria. 
C'était  peut-être  pour  ôler  la  jalousie  qui 
pouvait  naître  entre  des  enfants  nés  de  dif- 
férentes mères.  Calmet,  Dissertation  sur  les 
officiers  de  la  cour  et  des  armées  des  rois  Hé- 
breux. 

PRÉCIEUX.  L'âme  de  Saiil  fat  précieuse. 
aux  yeux  de  David  (/j),lors(iue  l'ayant  trouvé 
seul  et  à  l'écart,  il  ne  jugea  pas  à  propos  de 
porter  les  mains  sur  lui;  c'est-à-dire,  (ju'il  la 
regarda  avec  respect  et  comme  une  chose 
d'un  grand  prix  et  d'un  mérite  snpérieurqu'il 
ne  lui  était  pas  permis  de  prendre.  Ln  mort 
des  saints  est  précieuse  aux  yeux  de  Dieu,  dit 

(g)  Prœadamilœ,  seii  E.rcrcilalio  in  Rom.  v,  12,  l",  U. 
Quibiis  inductmlur  prinii  Iwmines  unie  Adwwn  a^ndUt 
an.  IGoo. 

(il)  \  Recj.  XXVI,  21. 

(1)1  Far.  XX vu,  32 

l'I)  IV  ncg.  X,  1. 

(3;  II  Far.  xi,  25. 
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le  Psalmiste  (a),  Dieu  en  fait  trop  de  cas  pour 
''abandonner  aux  méchants  ;  et  ailleurs  (6)  : 
Leur  nom  est  précieux  devant  lui,  il  conserve 
chèrement  leur  mémoire.  Los  Septante  et  la 
Vulgate  portent  :  Honorabile  nomen  eorum 
coram  illo.  Et  Isaïe  XIII,  12  :  Preliosior  erit 
vir  auro.  L'ennemi  sera  plus  avide  de  tuer 
un  homme  que  de  gagner  du  butin. 

Précieox  se  met  aussi  pour  rare.  Du  temps 
du  grand  prêtre  Héli  la  parole  de  Dieu  était 
précieuse  (c),  et  Dieu  ne  se  communiquait 
pas  communément  :  il  y  avait  peu  de  prophè- 
tes. Et  Job,  en  parlant  de  Ihomme  (d),  omne 
pretiosum  vidit  oculus  ejus.  Il  n'y  aérien  si 
rare  et  si  précieux  qu'il  ne  veuille  voir  et 
dont  il  ne  veuille  jouir.  Et  Salomon  {Prov. 
XVII,  27  n:i2n  ly'N  m-i  ipii  ;  Celui  qui  modère 
ses  paroles  est  sage  et  prudent;  et  celui  qui 
n'ouvre  pas  souvent  la  bouche  est  savant; 
Pretiosispiritus,  vir  eruditus.  L'Hébreu  ;  Pre~ 
tiosus  spiritus,  ou,  qui  rare  spiritum  emitlil, 
est  vir  intelligentiœ. 

Si  separaveris  pretiosum  avili,  quasi  os  meuni 
eris  (e)  :  Si  vous  savez  séparer  ce  qui  est  pré- 
cieux d'avec  ce  qui  est  vil,  vous  serez  comme 
la  bouche  de  Dieu.  C'est  Dieu  qui  parle  à  Jéré- 
mie.  Si  vous  savez  faire  l'estime  que  vous  de- 
vez du  don  de  prophétie  et  de  la  fonction  à  la- 
quelle je  vous  destine,  vous  serez  ma  bouche, 
mon  ambassadeur,  l'interprète  de  mes  yo- 
lontés. 

PREDESTINATION.  Prédestiner.  Ce  terme 
est  pris  sur  le  latin  prœdestinare,  qui  signi- 
fie quelquefois  la  simple  destination  que  l'on 
fciit  d'une  chose  à  un  certain  usage,  ou  d'une 
personne  à  un  certain  emploi.  Mais  dans  le 
langage  de  l'Eglise  et  des  théologiens,  la 
prédestination  se  prend  pour  le  dessein  que 
Dieu  a  formé  de  toute  éternité  de  conduire 
par  sa  grâce  à  la  foi ,  ou  au  salut  éternel, 
certaines  personnes,  pendant  qu'il  en  laisse 
d'autres  dans  l'infidélité,  ou  dans  la  masse 
de  corruption.  Ceux  qui  sont  ainsi  laissés, 
sont  les  réprouvés;  et  les  autres  sont  les  pré- 
destinés. 

On  distingue  deux  sortes  de  prédestina- 
tions :  l'une  à  la  grâce,  et  l'autre  à  la  gloire. 
Tous  ceux  qui  sont  prédestinés  à  la  grâce 
ne  sont  pas  pour  cela  prédestinés  à  la  gloire, 
parce  que  plusieurs  de  ceux-là  perdent  la 
grâce,  et  ne  persévèrent  pas  dans  le  bien  ; 
au  lieu  que  les  autres  reçoivent  de  Dieu  le 
don  de  la  vocation  à  la  foi,  de  la  justification, 
delà  persévérance,  et  enfin  de  la  gloire. 
C'est  de  ces  derniers  dont  parle  saint  Paul  : 
Ceux  qu'il  a  prédestinés,  il  les  a  aussi  appelés  ; 
et  ceux  qu'il  a  appelés,  il  les  a  aussi  justi- 
fiés; et  ceux  quil  a  justifiés,  il  les  a  aussi 
glorifiés  (/■). 

Tous  les  théologiens  conviennent,  et  c'est 
un  article  de  foi,  que  la  prédestination  à  la 
grâce  est  absolument  gratuite  ;  autrement 

(a)  Psalm.  cxv,  13. 
(p)  Fsalm.  Lxii,  li. 
Ù)  l  Reg.  m,  1. 
(rf)  Job.  xxviii,  10. 

(e)  Jerein.  xv,  19. 

(f)  Rom.  viii,  ûO. 

(g)  Aug.  de  Dùiio  perseveraulitr,  c.  xiv,  n.  35. 
(./ij  Idem,  de  Donoper^eveianiicc,  c.  xxiii. 


cette  grâce  ne  serait  pas  grâce;  ce  qui  est 
absurde  :  mais  les  sentiments  sont  partagé; 
sur  la  prédestination  à  la  gloire.  Les  uns  le  • 
croient  parfaitement  gratuite,  et  les  au 1 105 
veulent  que  Dieu  ait  formé  son  décret  df 
prédestination  en  vue  des  mérites  fuîurs  das 
élus.  Saint  Augustin,   les  saints  Pères  qui 
l'ont  suivi,  saint  Thomas,  et  les  plus  célè- 
bres écoles  de  l'Eglise  /atino  l'iennont  pour  la 
prédestination  gratuite.  Quehjues  Pères  grecs 
et  quelques  théologiens  latins  tiennent  plus 
volontiers  la  prédestination  faite  en  vue  des 
mérites  futurs  des  élus.   Saint  Augustin  (g) 
définit  ainsi  la  prédestination  :  C'est,  dit-il, 
la  prescience,  et  la  préparation  des   moyens 
efficaces,  en  vertu  desquels  les  élus  sont  très- 
certainement  sauvés  :  Ilœc  est  prœdestinntio 
sanclorum  nihil  aliud,  prœscientia  sciliceî,  et 
prœparalio  beneficiorum,  quibus  certissime  li- 
berantur  quicumque  lihcrantur.  Et  ce  saint 
docteur  était  tellement  persuadé  de  la  gra- 
tuité de  la  prédestination  considérée  dans  sa 
totalité,  c'est-à-dire  ,  prise  pour  un  seul  dé- 
cret en  Dieu,  qui  destine  la  gloire  à  ses  élus, 
par  certains  moyens  efficaces  qu'il  leur  a 
préparés  pour  les  y  conduire,  qu'il  ne  craint 
point  de  donner    ce   sentiment   comme    la 
créance  de  l'Eglise  (h),  et  de  soutenir  que 
personne    ne  peut  l'attaquer  sans    tomber 
dans  l'erreur  («)  :  Hoc  scio  neminem  contra 
islam  prcedestinationem,  quam  secundwn  Scri' 
pturas  sanctas  defendimus;  nisi  errando  dispu- 
tarepotuisse. 

Les  anciens  Hébreux  étaient  persuadés 
comme  nous  que  Dieu  avait  prévu  ce  que 
chacun  de  nous  doit  être ,  faire  et  devenir, 
tant  pour  le  bien  que  pour  le  mal.  Cela  est 
renfermé  dans  l'idée  même  de  la  divinité,  de 
sa  providence  et  de  sa  science  divine.  Je 
vous  connais,  dit  le  Seigneur  à  Jérémie  (/), 
avant  que  vous  soyez  formé,  et  avant  que  vous 
soyez  né,  je  vous  ai  destiné  pour  être  mon 
prophète.  Mais  quand  il  est  question  de  se 
former  une  juste  idée  de  leur  système  de  la 
prédestination  et  de  la  réprobation,  de  l'ac- 
cord qu'ils  faisaient  de  la  grâce  et  du  libre 
arbitre,  la  chose  n'est  pas  si  aisée.  Ces  ma- 
tières n'étaient  pas  alors  aussi  éclairées 
qu'elles  le  sont,  ei  on  n'avait  pas  tant  tra- 
vaillé à  former  des  systèmes  de  théologie 
pour  expliquer  ces  mystères  si  profonds  et  si 
impénétrables  à  nos  lumières. 

Philon  (/î),  Josèphe  (/],  et  les  rabbins  (m) 
croient  que  Dieu  créa  au  commencement  tou- 
tes les  âmes  qui  existent  et  toute  la  matière 
qui  compose  l'univers  ;  en  sorte  que  quand 
il  se  forme  un  nouveau  corps ,  ce  n'est  pas 
une  âme  nouvellement  créée  qui  l'anime, 
c'est  une  âme  créée  dès  le  commencement  du 
monde.  Philon  croit  que  les  anges,  les  dé- 
mons et  les  âmes  des  hommes  sont  de  même 
nature,  et  ne  diffèrent  que  de  nom  ;  que  comme 

i,i)Idem,  de  Dono  perseveraïUia',  e.  xix,  u.  48. 

(j)  Jerein.  1,  5. 

(U)  Philo, de  Gignulib.2Ho,28&,  et  de  Confus,  linijuar 
p.  331,  de  Fiant.  Noe,  p.  21G,  et  de  Soinniis,  p.  586. 

(l)  Joseph,  de  Belle,  L  II,  c.  xn,  p.  787. 

[m)  Menasse  Ben-îsruel,  Conciliai,  in  Gènes,  qu.  G,  p.  12, 
el  de  Crcalione  problem.  17.  Vide  Grot.  in  Sap.  v:ii,  20,  et 
in  Jean,  ix,  2. 
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il  y  a  de  bons  et  de  mauvais  génies,  il  y  a 
aussi  de  bonnes  et  de  mauvaises  âmes  ;  que 
les  âmes  de  même  que  les  anges  ont  leur  de- 
meure dans  la  plus  liaule  région  de  l'air, d'où 
elles  descendent  dans  les  corps  pour  les  ani- 
mer, et  y  apportent  leurs  bonnes  ou  leurs 
mauvaises  qualités;  qu'elles  jouissent  d'une 
parfaite  liberté,  et  que  scion  le  bon  ou  le 
mauvais  usnge  qu'elles  en  font,  elles  sont 
punies  ou  récompensées  dans  l'éternité. 

Josèphe  (a)  reconnaît  que  les  pharisiens 
admettent  le  destin,  sans  toutefois  exclure  la 
liberté  de  l'homme,  et  le  souverain  pouvoir 
de  Dieu  sur  la  créature  ;  que  les  âmes  qui 
ont  bien  vécu,  au  sortir  du  corps,  retournent 
au  lieu  d'où  elles  sont  venues,  avec  faculté 
de  revenir  encore  dans  la  suite  animer  quel- 
que autre  corps;  au  lieu  que  les  âmes  des 
impies  sont  condamnées  à  des  supplices 
éternels.  Les  esséniens  croyaient  que  les 
âmes  attirées  par  je  ne  sais  quel  attrait,  ve- 
naient se  renfermer  dans  les  corps;  que  cel- 
les qui  y  menaient  une  vie  innocente  se  reti- 
raient après  la  mort  du  corps  dans  des  lieux 
de  délices  au  delà  de  l'Océan  ;  et  celles  des 
méchants  dans  des  lieux  ténébreux,  pour  y 
vivre  dans  les  tourments. 

L'auleurdu  livre  de  la  Sagesse(6),  que  plu- 
sieurs ont  attribué  à  Philon,  fait  parler  ainsi 
Salomon:  J'étais  un  enfant  de  bon  naturel,  et 
j'avais  reçu  de  Dieu  une  bonne  âme  ;  et  avec 
ces  bonnes  dispositions  je  suis  venu  dans  îin 
corps  qui  n'était  point  corrompu;  où  l'on  voit 
les  mêmes  principes  que  nous  avons  remar- 
qués dans  Philon.  Les  apôlros  dans  l'Evan- 
gile (c)  demandent  à  Jésus-Chrisl,  en  voyant 
un  aveugle-né,  si  c'est  en  punition  des  pé- 
chés de  cet  homme,  ou  de  ceux  do  ses  pa- 
rents, qu'il  est  né  aveugle.  Ils  croyaient  donc 
que  son  âme  existait  et  avait  pu  offenser 
l)ieu  avant  que  d'animer  ce  corps. 

Origène(rf),  qui  croyait  connue  les  Hébreux 
la  préexistence  des  âmes,  avait  aussi  ap- 
paremment reçu  d'eux  son  système  de  la  pré- 
destination et  de  la  réprobation  des  hommes, 
selon  lequel  il  disait  que  Dieu  forme  son  dé- 
cretpoursauveroupour  damner,  pour  récom- 
penser ou  pour  punir  les  hommes,  sur  la  con- 
naissance qu'ilades  bonnes  ou  des  mauvaises 
qualités  qui  sont  dans  leurs  âmes  avant  leur 
infusion  dans  le  corps,  et  du  bon  ou  du  mau- 
vais usage  qu'elles  ont  fait  de  leur  liberté 
avant  leur  naissance,  et  de  celui  qu'elles  en 
doivent  faire  dans  le  temps  qu'elles  vivront 
sur  la  terre.  Il  était  persuadé  que  l'âme  avant 
qu'elle  anime  le  corps,  est  dans  une  pleine 
liberté  de  bien  ou  de  mal  faire;  et  que  les 
biens  et  les  maux,  les  adversités  ou  les 
prospérités  qui  lui  arrivent  en  cette  vie,  sont 
des  punitionsou desrécompenses  de  ce  qu'elle 
•3  bien  ou  mal  fait  dans  une  vie  précédente  ; 
(lue  c'est  pour  cela  que  Jacob  est  préféré  à 
Ésaii,  que  l'un  est  aimé,  et  l'autre  haï;  l'un 

îa)  Joseph,  lib.  XVIII.  Anùq.c.  u,et  de  BeUot.U,c.  xii, 
ii  t.  III,  c.  \,e,  etc. 
{b)  Sap.  viu,  20. 

(c)  Joan.  IX,  2. 

(d)  Origen.  apiid  Hier  on.  in  Ephes.  iv,  2,  et  Oriqen  in 
Uallli.  ii(,c(.  55,  p.  125,  et  ItlK  II.  Fcri  Ardwn  et  in 
JOUH.  I,  3. 


destine  a  l'esclavage,  et  l'autre  à  la  domi- 
nation. 

Ainsi,  selon  Origène  (e),  nous  ne  sommes 
pas  prédestinés  par  la  prescience  de  Dieu, 
mais  en  considération  de  nos  mérites.  Jacob 
mérita  d'être  prédestiné  par  le  soin  qu'il  prit 
de  purifler  son  âme  :  au  lieu  qu'Esaù  n'ayant 
pas  apporté  la  même  diligence  à  se  rendre 
digne  des  faveurs  de  Dieu,  mérita  de  devenir 
un  vase  d'ignominie.  Que  saint  Paul  do  même 
fournit  dans  lui-même  la  cause  de  son  élec- 
tion, à  celui  qui  sait  toutes  choses  avant 
qu'elles  arrivent,  Dieu  prévoyant  qu'il  tra- 
vaillerait plus  qu'aucun  autre  dans  le  champ 
de  l'Eglise.  C'est  sur  ce  système  d'Origène 
que  Pelage  avait  formé  ses  scnliments  sur 
la  prédeslination  et  sur  la  réprobation  :  ce 
qui  a  fait  dire  à  saint  Jérôme  [f)  que  l'hé- 
résie pélagionne  n'est  qu'une  branche  des 
erreurs  d'Origène,  et  qu'Origène  a  él^  le 
précurseur  de  iPélage:  Doctrina  tuaOrig%nis 
ramusculus  est. 

Saint  Chrysostome,  que  l'on  peut  considé- 
rer comme  l'oracle  et  la  bouche  de  l'Eglise 
grecque,  s'est  éloigné  des  sentiments  d'Ori- 
gène, en  soutenant  que  Dieu  ne  réprouve  ni 
ne  prédestine  les  hommes  en  considération 
de  leurs  bonnes  ou  mauvaises  actions  pas- 
sées, mais  seulement  en  vue  de  leurs  méri- 
tes ou  démérites  futurs.  D'où  vient,  dil-il  {q)^ 
que  Jacob  est  aimé,  et  Esaii  haï  ?  C'est  que 
lun  est  bon,  et  l'autre  mauvais.  Et  d'où  vient 
qu'avant  leur  naissance  Dieu  avait  dit:  L'aîné 
sera  sous  la  domination  du  cadet  ?  C'est  que 
Dieu  n'a  pas  besoin  comme  nous  d'attendre  la 
fin  des  choses  pour  juger  si  un  homme  sera  bon 
ou  mauvais;  il  le  voit   dès  avant  qu'il  soit 

né C'est  par  un  effet  de  sa  prescience  qu'il 

a  choisi  Jacob,  et  qu'il  a  rejeté  Esaii.  Il  a  vu 
dès  avant  leur  naissance  ce  qu'ils  devaient  être 
un  jour.  Lorsqu'il  choisit  saint  Matthieu,  il  y 
avait  plusieurs  personnes  qiii  paraissaient  meil- 
leures que  lui,  mais  il  sut  découvrir  par  sa 
pénétration  infinie  tout  le  prix  de  cette  perle 
jetée  dans  le  fumier. 

Il  ajoute,  en  parlant  de  Pharaon,  que  ce 
prince  endurci  n'est  devenu  un  vase  de  co- 
lère que  par  son  iniquité;  que  les  Hébreux 
n'ont  été  dos  vases  de  miséricorde  qu'à  cause 
de  leur  probité.  Dans  un  autre  endroit  (h)  il 
dit  que  le  royaume  des  cieux  a  été  préparé 
aux  élus  dès  le  commencement  du  monde,  et 
avant  qu'ils  fussent  nés,  parce  que  Dieu  sa- 
vait ce  qu'ils  de  viendraient  un  jour. Et  écrivant 
sur  les  paroles  du  psaume  («')  :  Vous  avez 
connu  mes  pensées  de  loin,  il  dit  :  Il  y  a  des 
cjens  assez  grossiers  pour  dire  un  tel  est  homme 
de  bien,  parce  que  Dieu  l'a  choisi  et  aimé  ;  et 
cet  autre  est  méchant,  parce  que  Dieu  l'a  haï. 
Le  prophète  nous  dit  ici  au  contraire  que  Dieu 
nous  éprouve  par  nos  oeuvres;  il  sait  si  nous 
serons  vertueux,  même  avant  notre  naissance. 
Et  par  là  il  nous  donne  des  preuves  de  sa  pre- 

(e)  Origen.  apud  Hieronym.  in  Eplies.  i,  4>,  et  iv,  2,  et  iti 
Epist.  ad  Rom  i  et  iï. 

(f)  Hieron.  Epist.  ad  Cleaipkont. 

(g)  Clirysost.  in  Epist.  ad  Rom.  ix,  p.  325. 
(Il)  CItrysost  homil.  80,  in  Mailh.  xxv,  p.  837- 
U)  Idem  inPsalm.  cxxxviii,  3. 
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science,  il  lu  confirme  par  nos  œuvres,  de  peur 
que  l'on  ne  croie  que  sa  prescience  est  la  cause 
de  noire  ver  lu. 

Los  Pères  grecs  qui  sont  venus  depuis  saint 
Chrysoslome  oui  parlé  à  peu  près  le  même 
langage,  et  les  Grecs  modernes  ont  suivi  les 
senlimenls  des  Pères  qui  les  ont  précédés. 
Dans  les  divers  projets  que  l'on  a  faits  pour 
la  réunion  de  l'Eglise  grecque  avec  la  la- 
tine, il  n'a  pas  élé  question  des  matières  do 
la  prédeslinationetde  laréprobalion  ;  on  était 
d'accord,  quant  au  fond  du  dogme,  quoiqu'il  y 
eût  quelque  différence  entre  les  Grecs  et  les 
Latins  sur  la  manière  de  s'exprimer.  Les  uns 
et  les  autres  condamnaient  Pelage  et  Géles- 
tius,  et  soutenaient  que  l'homme  ne  pouvait 
rien  faire  pour  le  bien,  sans  le  secouis  sur- 
naturel de  la  grâce;  au  lieu  que  Pelage  pré- 
tendait quel'homme  pouvaituser  desa  liberté 
sans  le  secours  de  la  grâce,  et  que  la  grâce 
même  lui  était  donnée  à  proportion  de  ses 
mérites.  On  peut  voir  la  Dissertation  que 
nous  avons  composée  sur  la  prédestination 
et  la  réprobation, à  la  tête  de  l'Epître  de  saint 
Paul  aux  Romains. 

PRÉMICES,  primitiœ.  On  appelait  de  ce 
nom  les  présents  que  les  Hébreux  faisaient 
au  Seigneur  d'une  partie  des  fruits  de  leur 
récolte,  pour  témoigner  leur  soumission  et 
leur  dépendance,  et  pour  reconnaître  le  sou- 
verain domaine  de  Dieu,  auteur  de  tout  bien. 
On  offrait  ces  prémices  au  temple  d'abord, 
avant  que  de  toucher  aux  moissons;  et  en- 
suite après  les  moissons,  avant  que  les  par- 
ticuliers commençassent  à  en  user;  et  c'est 
pour  cela  qu'on  les  appelait  prémices.  Les 
premières  prémices  qui  s'offraient  au  nom 
de  toute  la  nation, étaient  d'une  gerbe  d'orge, 
que  l'on  cueillait  le  soir  du  15  de  nisan  («), 
et  que  l'on  battait  dans  le  parvis  du  temple. 
Après  l'avoir  bien  vannée  et  ncUoyéo,  on  en 
prenait  environ  trois  pintes,  que  l'on  rôtis- 
sait et  concassait  dans  le  mortier.  On  jetait 
par-dessus  un  log  d'huile;  on  y  ajoutait  une 
poignée  d'encens;  et  le  prêtre  prenant  cette 
offrande  l'agitait  devant  le  Seigneur  vers 
les  quatre  parties  du  monde;  il  en  jetait  une 
poignée  sur  le  feu  de  l'autel,  et  le  reste  était 
à  lui.  Après  quoi  chacun  pouvait  mettre  la 
faucille  dans  sa  moisson.  Voyez  ci-devant 
l'article  Gerbe. 

Lorsque  la  moisson  du  froment  était  ache- 
vée, c'est-à-dire,  le  jour  de  la  Pentecôte,  l'on 
offrait  encore  au  Seigneur  des  prémices  d'une 
autre  sorte  au  nom  de  toute  la  nation,  les- 
quelles consistaient  en  deux  pains  de  deux 
assarons  (h),  c'est-à-dire,  de  trois  pintes  de 
farine  chacun.  Ces  pains  étaient  de  pâle  le- 
vée. Josèphe  (c)  ne  met  qu'un  pain,  et  il  dit 
qu'on  le  servait  aux  prêtres  à  souper  le  soir 
même,  avec  les  autres  offrandes,  et  qu'il  fal- 
lait les  manger  ce  jour-là,  sans  qu'il  en  restât 
rien  pour  le  lendemain. 

Outre  CC3  prémices  qui  s'offraient  au  nom 
de  toute  la  talion,  chaque  oarliculier  était 

(f<J  Cod.  Meimholh.  Vide  Maimonid.  in  Temidim.  et 
Moxnphim. 

{!>)  Levii.  xxiii,  17. 
{c}Amq.  l   III,  c.  \-,p.03. 


obligé  d'apporter  ses  prémices  au  temple  du 
Seigneur.  L'Ecriture  n'en  prescrit  ni  lo 
temps,  ni  la  quantité.  Les  rabbins  (d)  en- 
seignent qu'il  fallait  apporter  au  temple  au 
moins  la  soixantième  partie  de  leur  récolte 
et  de  leurs  fruits.  Les  plus  libéraux  don- 
naient le  quarantième;  les  moins  libéraux, 
le  cinquantième;  les  autres,  le  soixantième. 
Ils  s'assemblaient  par  troupes  de  vingt-qua- 
tre personnes,  pour  apporter  en  cérémonie 
leurs  prémices  (e).  Celte  troupe  était  précédée 
d'un  bœuf  destiné  pour  le  sacrifice,  couronné 
d'une  couronne  d'olivier,  et  ayant  les  cornes 
dorées.  Un  joueur  de  flûte  marchait  devant 
eux  jusqu'à  Jérusalem.  Les  prémices  étaient 
de  froment,  d'orge,  de  raisins,  de  figues,  d'a- 
bricots, d'olives  et  de  daUes.  Chacun  portait 
son  panier.  Les  plus  riches  en  avaient  d'or; 
d'autresd'argent.  Les  plus  pauvres  en  avaient 
d'osier.  Ils  marchaient  en  pompe  jusqu'au 
temple,  en  chantant  des  cantiques.  Lorsqu'ils 
approchaient  de  la  ville  sainte,  les  bourgeois 
allaient  au-devant  d'eux,  et  les  saluaient  ci- 
vilement. 

Quand  ils  arrivaient  à  la  montagne  du 
temple,  chacun,  même  le  roi,  s'il  y  était, 
prenait  son  panier  sur  son  épaule  et  le  por- 
tail jusqu'au  parvis  des  prêtres.  Alors  les 
lévites  entonnaient  ces  paroles  :  Je  vous 
louerai ,  Seigneur ,  parce  que  vous  m'avez 
élevé,  etc.  Psalm.  XXX,  2.  Et  celui  qui  ap- 
portait les  prémices  disait  (f)  :  Je  reconnais 
aujourd'hui  publiquement,  devant  le  Seigneur 
voire  Dieu,  que  je  suis  entré  dans  la  terre 
quil  avait  promis  avec  serment  à  nos  pères 
de  nous  donner.  Alors  il  mettait  le  panier 
sur  sa  main;  le  prêtre  le  soutenant  par-des- 
sous, et  il  continuait  :  Lorsque  le  Syrien 
poursuivait  7non  père,  il  descendit  en  Egypte^ 
ou  plutôt  :  Mo7i  père  était  un  pauvre  Ara^ 
méen,  qui  descendit  en  Egypte  et  y  demeura 
comme  étranger,  ayant  irès-pcu  de  personnet 
avec  lui.  Mais  il  s'accrut  depuis,  jusqu'à  for- 
mer un  peuple  grand  et  puissant,  qui  se  mul- 
tiplia jusqu'à  l'infini.  Cependant  les  Egyp- 
tiens nous  affligèrent  et  nous  persécutèrent, 
nous  accablant  de  charges  insupportables. 
Mais  nous  criâmes  au  Seigneur  le  Dieu  de 
nos  pères,  qui  nous  exauça  et  nous  tira  de 
l'Egypte  par  sa  main  toule-puissante...  H 
nous  a  fait  entrer  dans  ce  pays  et  nous  a 
donné  cette  terre,  oi),  coident  des  ruisseaux 
de  lait  et  de  miel  :  c'est  pourquoi  j'offre  main- 
tenant les  prémices  des  fruits  de  la  terre  que 
le  Seigneur  m'a  donnée.  Ayant  dit  ces  mots, 
il  mettait  son  panier  à  côté  de  l'autel,  il  so 
prosternait  et  s'en  allait. On  peut  voir  ce  qui 
regarde  les  prémices  traité  fort  au  long  dans 
la  Misne,  dans  les  traités  intitulés  Thrumoth 
et  Bccorim ,  el  les  commentateurs  qui  ont 
écrit  sur  la  Misno  el  sur  les  chap.  XXII,  29, 
el  XXIII,  19,  de  l'Exode. 

11  y  avait  encore  une  autre  espèce  de  pré- 
mices qui  se  payait  au  Seigneur  [g)  :  lors- 
qu'on avait  pétri  le  pain  dans  chaque  fa- 

(d)  Vido  Mis»,  tract.  Thrnmolh.  C-  iv,  n.  5. 
je)  Ibid.  iracl.  Bellmvvnc.  ui,  n.  5,  4,  5,  6. 
(f)  Ueut.  XXVI.  4, .'),  elc. 
{'j)i{wn.  XY,  19,20. 
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mil!(\  on  on  mcltail  à  part  une  portion,  qui 
so  donnait  au  prêtre  ou  au  lévile  qui  de- 
meurait dans  la  ville.  S'il  no  s'y  trouvait  ni 
prêlro  ni  lévite,  on  la  jetait  au  four  et  on  la 
laissait  consumer  par  l;»  fou.  La  loi  n'avait 
pas  fixé  la  quanliié  de  pain  que  l'on  devait 
offrir  à  chaque  fois  :  mais  saint  Jérôme  [a] 
dit  que  la  coulume  et  la  tradition  l'avaient 
déterminée  entre  la  quaraniièmc  et  la 
soixanliè(ne  partie  de  ce  que  l'on  pétrissait. 
Philon  {b)  parle  de  cette  coulume  coumie 
ou  no  chose  usitée  parmi  tous  les  Juifs.  Léon 
de  Modène  (r)  témoigne  qu'e'.le  s'observe 
encore  aujourd'hui.  C'est  un  des  trois  pré- 
coptes qui  regardent  les  femmes,  parce  que 
ce  sont  elles  ordinairement  qui  font  le  pain. 
Lorsqu'on  a  fait  un  morceau  de  pâte  gros  de 
quarante  œufs,  on  en  prend  une  polite  par- 
lie,  qu'on  forme  à  la  manière  d'un  gâloau  ; 
puis  on  la  jette  ;;u  feu,  en  disant  :  Soyez 
béni,  Seigneur  notre  Dieu,  roi  du  monde,  qui 
nous  avez  sanctifiés  par  vos  préceptes,  et  qui 
nous  avez  commandé  de  séparer  un  gâteau 
de  notre  pâte.  Les  rabbins  tiennent  qu'on 
n'est  oblige  à  payer  les  prémices  que  dans  la 
Terre  promise,  qu'on  doit  donner  au  moins 
la  vingt-quatrième  partie  de  la  masse  qu'im 
a  pétrie,  et  que  les  boulangers  n'en  doivent 
que  la  quaranle-huiliènte. 

Enfin,  dans  l'Ecriture,  on  donne  souvent 
le  nom  de  prémices  aux  offrandes  de  dévo- 
tion que  les  Israélites  apportaient  au  tem-- 
ple,  pour  y  faire  dos  repas  de  charité  (f/), 
auxquels  ils  invitaient  leurs  parents  ei  leuis 
amis,  et  les  lévites  qui  étaient  dans  leurs 
villes.  Les  prémices  étaient,  avec  les  dîmes, 
le  plus  solide  et  le  plus  assuré  revenu  des 
prêtres  et  des  lévites.  On  leur  donnait  les 
prémices  de  tous  los  fruits  de  la  campagne 
et  de  tous  les  animaux  premiers-nés.  Los  en- 
fants même  premiers-nés  étaient  au  Sei- 
gneur, On  les  offrait  dans  son  temple  et  on 
les  rachetait  dune  certaine  somme  d'ar- 
gent (e),  qui  était  de  cinq  sicles,  ou  huit  li- 
vres deux  sous  un  denier. 

Le  nom  latin  de  primitiœ  se  prend  non- 
seulement  à  la  lettre  pour  les  prémices  dos 
fruits  de  la  terre  et  les  offrandes  qu'on  fai- 
sait au  Seigneur,  mais  aussi  pour  ce  qu'il  y 
a  d'excellent  en  chaque  chose.  Par  exemple, 
saint  Paul  {[]  dit  que  les  chrétiens  ont  les 
prémices  du  Saint-Esprit  :  Primitias  Spiri- 
lus  habcntcs;  c'est-à-dire  une  plus  grande 
abondance  de  l'Esprit  de  Dieu,  et  dos  dons 
plus  p;irfaits  et  plus  excellents  que  n'en 
avaient  eu  les  Juifs.  Ailleurs  il  dit  que  Jé>us- 
Christ  est  ressuscité  des  morts,  cunnu}  les 
prémices  de  ceux  qui  sont  décédés  :  Primitiœ 
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dorm'entium  (r/).  Jésus-Christ  esl,  ainsi    . 
est  dit  ailloius  h),  le  premier-né  dos  m( 
ou  lo  preii;icr-né  des  ressuscites  :  Prim. 
nitus  ntortuorum.  Et  le  môme  saint  Pau! 
dit  (jue  les  Th(>-^saloniciens  sont  comme 
prémires  que  Dieu   a  choisis  pour  les  ; 
ver  :  Elegit  vos  Deus  primilias  in  saluieu- 
les  a  choisis  par  une  distinc  tion  particuiic 
comme    on    choisit   les  prémices    parmi   . 
qu'il  y  a  de  plus  exquis  dans  les  fruits,  pCv 
les  offrir  au  Seigneur. 

PREMIER.  Ce  terme   ne   signifie  pas  to 
jours,  d.ins  l'Ecriture,  une  primauté  de  rai  . 
ou  d'ordre  ;  mais  il  se  met  (luelquelois  poi 
avant  que.  Par  exemple  ;  Ilœc  descriptio  pri 
ma  facta  est  a  prœside  Syriœ  Cyrino  (;).  A  1 
lettre  :  Ce  futle  premier  dénombrement  qu 
fit  Cyrinus  ,    gouverneur    de  Syrie.     Me 
comme  on  sait  cortainemcul  que  Cyrinus  i 
Quirinus  ne   fut  pas   gouverneur   de   Syr 
sous  le  règne  d'Herode,  on  ;  st  obligé  de  l'e?. 
pliquer  ainsi  :  Ce  dénombrement  se  fitavar. 
que  Cyrinus  fût  gouverneur  de  Syrie.  De  i 
même  manière  :  Ante  me  {k)  factus  est,qu 
prior  me  erat.  Le  Grec  à  la  lettre  :  //  était  .' 
premier  de  moi;  il  était  avant  uioi.  Et  ei 
core  {l)  :  Si  mundus  vos  odit,  scitote  qu 
me  priorem  vohis  odio  habuit  :  Si  le  monT.. 
vous    hait  ,    sachez    qu'il    me    hait    ava;. 
vous,  etc.  Le  Sauveur  dit  à  ses  disciples  <  - 
chercher  premièrement  le  royaume  de  Dieu  {m  . 
de  le  chercher  avant  toutes  choses.  Kt  s.  i  . 
Paul  («)  dit  que  Dieu  a  fait  éclater  sa  mi; ,. 
ricorde   envers  lui  qui  est  le  premier  des  j 
cheurs,  et  qu'î/  a  fait  paraître  en  lui  le  p. 
mier  son  extrême  patience;  il  Ta  fait  paraî 
en  lui  avant  que  de  la  faire  paréiîlre  en  ce 
à  qui  il  prêchait  l'Evangile. 

Primum  tempus  (o),  la  première  saison, 
printemps.  Prima  myrrha  (/;),  la  plus  exe  .  ■ 
lente  myrrhe.  Primus  inter  servos  Sa'ul  i 
le   plus   considéré   des   serviteurs  de  S-. 
Amicti  aura  primo  (?•),  l'or  le  plus  précie 
Frumcnliim  primum  (s)  et  aromata  prima   ■ 
le    meilleur  froment   et   les    meilleurs  u 
mates.  Qais  ex  vobis  vidit  domum  istam 
gloria  sua  prima  (t*)?Qui  de  vous   a  vu     ^ 
temple  dans  son  ancienne  splendeur? 

*  PREMIER  (  le  )  ET  LE  DERNIER,  prim 
et  novissimus,  celui  qui    fait   l'accomplissv; 
ment  et  la  perfoclion  de  toutes  choses,  dit  i;  . 
lexicographe  de  la  Bible.  Dieu  est  le  premie 
et  le  dernier  (1),  le  commencement  et  la  fir 
de  toutes  choses;  tout  vient  de  lui,  tout  so 
r.",pporte  à  lui.  Dieu    par  ces  paroles,  ca: 
ellos  sont  de  lui, et  non  du  prophète,  marqui 
qu'il  est  le  seul  qui   fa-so  tout,  et  qu'il  esi 
éternel.  Il  y  a  donc  beaucoup  d'analogie  en- 


(ii)  ïlieromjm.  in  cap.  xlv.  Ezecli. 

({>)  Pliito  /.'  (le  Prœmiis  Sacerdol. 

((■)  Léon  de  Modène,  Cérémonies  des  Juifs,  pari.  2, 
r    IX. 

(f/j  Deul.  XH,  G,  7,  8. 

(e)  Exod.  xiii,  1,  2,  ô,  lie;  xxxiv,  20.  Num.  xviii,  1-;, 
ft  Leiil.  xxvii,  6. 

if)  Rom.  viii,  2ô. 

(g)  I  Cor.  XV,  20. 

(//).lpoc.  I,  S. 

(i)U  Tliessal.  u,  12. 

(;*)  Luc.  Il,  2. 
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(h)  Joan.  1,  Ib,  50 

(t)  Jow\  XV,  18. 

(m)  Mallh.  VI,  oû. 

(«)  l  Timol.  I,  lo,  16. 

(0)  Gènes,  xxx,  41. 

ip)  Exod.  xxN,  23. 

(q)  I  Reg.  XXII,  9. 

(r)  Jerem.  Thren.  iv,  2 

(s)  Ezech.  XXVII,  17. 

(«)  Idem,  y  22. 

(m)  Âgg.  Il,  4. 

(t)  Isa.  xLi,  4;\Liv,  6;  \l\\,  12. 
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trc  elles  et  son  nom,  Ego  sum  qui  sum  (1)  et 
Jehova  ,  qui  marque  VEtre  éternel.  Jésus- 
Christ,  comme  Dieu  dans  Isaïe,  dit  aussi, 
dans  ["Apocalypse  (2),  qu'il  est  le  premier  et 
le  dernier.  Il  s'applique  ces  paroles  pour 
faire  voir  qu'il  est  de  même  nature  que  son 
Père,  de  toute  éternité  :  il  est  le  premier, 
parce  que  nul  n'est  avant  lui,  et  que  c'est 
par  lui,  le  Verbe,  que  tout  a  été  fait;  il  est 
le  dernier,  parce  que  toutes  choses  se  rap- 
portent à  lui  comme  à  leur  dernière  fln,  et 
que  tout  s'accomplit  en  lui.  Ces  textes  A'Isnie 
et  de  V Apocalypse  prouvent  évidemment 
l'éternilé,  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Voyez 
A  et  a. 

PREMIER-NÉ.  Ce  nom  ne  se  prend  pas 
toujours  dans  la  rigueur  de  la  lettre  :  on  le 
prend  quelquefois  pour  ce  qui  est  le  pre- 
mier, le  plus  excellent,  le  plus  distingué  en 
choque  chose.  Ainsi  on  dit  que  Jéj^us- 
Christ  (a)  est  le  premier-né  de  toute  créa- 
ture; et  ailleurs  (6),  le  premier-né  d^ entre  les 
morts;  c'est-à-dire  engendré  du  Père  avant 
qu'aucune  créature  eût  été  produite,  et  le 
premier  qui  soit  ressuscité  par  sa  propre 
vertu.  La  Sagesse  dit  de  même  qu'elle  est 
sortie  de  la  bouche  du  Tout-Puissant,  avant 
qu'il  eût  produit  aucune  créature  (c)  :  Pri- 
mogenita  ante  omnem  creaturam.  Ainsi,  dans 
Isaïe  (d) ,  primogeniti  pauperum  marquent 
les  plus  malheureux  de  tous  les  pauvres;  et 
dans  Job  (e) ,  primogenita  mors,  la  plus  ter- 
rible de  toutes  les  morts.  Et  ainsi  des  autres. 

Depuis  que  Dieu  eut  fait  mourir  par  l'épée 
de  l'ange  exterminateur  tous  les  premiers- 
nés  des  Egyptiens  (/"),  il  ordonna  que  tous 
les  premiers-nés,  tant  des  hommes  que  des 
animaux  domestiques  et  de  service,  lui  fus- 
sent consaicrés  (g).  H  n'y  avait  que  les  en- 
fants mâles  qui  fussent  soumis  à  celte  loi  : 
si  le  premier  enfant  d'une  femme  était  une 
fille,  le  père  n'était  obligé  à  rien,  ni  pour 
elle,  ni  pour  les  autres  enfants  qui  venaient 
après,  quand  même  ils  auraient  été  des  mâ- 
les. Et  si  un  homme  avait  plusieurs  femmes, 
il  était  obligé  d'offrir  au  Seigneur  tous  les 
premiers-nés  de  chacune  d'elles.  Ces  enfants 
premiers-nés  étaient  offerts  au  temple,  et 
leurs  parents  les  rachetaient  pour  la  somme 
de  cin(i  sicles  [h) 

Si  c'était  un  animal  pur,  comme  un  veau, 
un  agneau  ou  un  chevreau,  on  devait  l'offrir 
au  temple  (i).  On  ne  pouvait  pas  le  rache- 
ter; mais  on  le  luait,  on  répandait  son  sang 
autour  de  l'autel,  on  brûlait  les  graisses  sur 
le  feu  de  l'autel,  et  la  chair  était  pour  les 
prêtres.  Que  si  c'était  un  animal  impur,  et 
dont  il  n'est  pas  permis  de  manger,  comme 


(û)  Coloss.  I,  lo. 
(b)Apoc.i,  ^. 
ic)  Eccli.  xxxiv,  5 
(rf)  Isai.  XIV,  30. 
(e)  Job.  xviii,  13. 

if)  Exod.  XII,  29. 
Q)  Exod.  xiii,  2,  3,  (!lc  ,  12,  13, 
n)  Levil.  xxvii,  6. 
i)  Nmn.  xviu,  17, 18,  19. 
(;)  Exod.  XIII,  13. 
(Il)  Num.  XVIII,  16. 
Il)  Exod.  XIII,  13,  el  xxxiv,  20 


le  cheval,  l'âne,  le  chameau,  on  le  rachelait 
ou  l'on  donnait  autre  chose  eu  échange.  Le 
premier-né  de  l'âne  se  rachetait  en  donnant 
une  brebis  (j)  ou  cinq  sicles  {k;.  Que  si  on 
ne  le  rachelait  pas,  il  fallait  le  tuer  (/).  Il  y  a 
même  quelques  commentateurs  (m)  qui  tien- 
nent qu'on  luait  les  premiers-nés  des  chiens, 
parce  qu'ils  étaient  impurs;  cl  qu'on  n'en 
donnait  rien  aux  prêlres,  parce  qu'on  n'en 
faisait  aucun  trafic.  Voyez  Deut.  XXllï,  18  : 
Non  offeres  pretium  canis  in  domo  Domini. 

A  l'égard  des  premiers  fruits  des  arbres, 
voyez  Levil.  XIX,  23.  Les  trois  premières 
années,  le  fruit  était  censé  impur;  la  qua- 
trième année,  tout  le  fruit  était  au  Seigneur. 
Le  propriétaire  n'avait  droit  de  les  cueillir 
pour  lui  que  la  cinquième  année. 

On  demande  si  Nolre-Seigncur  Jésus- 
Christ,  comme  premier-né  de  la  sainte 
Vierge,  était  soumis  à  celte  loi.  Il  y  a  sur 
cela  trois  sentiments.  Les  uns  croient  que  le 
Sauveur  n'y  était  pas  soumis,  parce  qu'il 
n'ouvrit  pas  le  sein  de  sa  mère  en  naissant, 
et  qu  il  vint  au  monde  sans  rompre  le  sceau 
de  sa  virginité  (n).  D'autres  (o)  croient  qu'il 
y  était  obligé  par  les  termes  de  la  loi,  qui  ne 
marque  autre  chose,  sinon  que  tous  les  en- 
fants premiers-nés  doivent  être  consacrés  au 
Seigneur;  et  que  dans  l'endroit  de  l'Exode 
dont  il  s'agit,  omne  masculinum  adaperiens 
vulvam,  est  équivalent  à  omne  masculinum 
primogenitum.  Or  Jésus  -  Christ  était  sans 
doute  le  premier-né  de  Marie.  D'autres  {p) 
enfin  semblent  croire  que  les  paroles  de 
Moïse  sont  prophétiques,  et  ne  regardent, 
selon  la  rigueur  des  termes ,  que  Jésus- 
Christ,  qui  par  sa  naissance  a  ouvert  le  sein 
de  la  sainte  Vierge,  au  lieu  que  dans  la  nais- 
sance des  autres  hommes  ,  le  sein  de  leur 
mère  est  ouvert  dans  l'action  du  mariage, 
avant  qu'il  le  soit  dans  la  naissance.  Quia 
omniutn  mulierum,  non  partus  infantis  ,  sed 
viri  coitus,  vulvamreserat,  dil  Origéne.  Ec- 
quis  proprie  vulvam  adaperuit,  quam  qui  clau- 
sam  patefecit?  dil  Terlullien. 

Voici  les  cérémonies  que  les  Juifs  obser- 
vent à  présent  pour  le  rachat  de  leurs  pre- 
miers-nés. Si  c'est  une  fille,  il  n'y  a  aucune 
cérémonie  particulière;  mais  si  c'est  un  gar- 
çon, quand  l'enfanta  trente  jours  accomplis, 
on  mande  un  des  descendants  d'Aaron  [q)  , 
celui  qui  plaît  le  plus  au  père  ;  et  plusieurs 
personnes  s'élant  rendues  dans  la  maison,  le 
père  apporte  dans  une  tasse  ou  dans  un  bas- 
sin beaucoup  d'or  et  d'argent.  Puis  on  met 
l'enfant  entre  les  mains  du  prêtre,  qui  de- 
mande tout  haut  à  la  mère  si  ce  garçon  est  à 
elle.  Elle  répond  que  oui.   Il  ajoute  :  N'avez- 


{m)  Vide  Lyran.  ad  Deut.  xxiii,  18,  el  Bochuri.  de  Ain^ 
mal.  sacr.  part,  i,  l.  Il,  c.  lvi. 

(n)  Cijril.  Jerosol.  Iioinil.  de  Occursii  Domini. 

(0)  Rupert.  Jansen.  Toslat.  alii.  Vide  Cornel.  a  Lapide 
in  Exod.  xui,  1. 

(/;)  Origen.  in  Luc.  Iiomil.  14.  Terlull.  de  Came  Chrisli, 
c.  XXIII.  Ambros.  in  Luc.  l.  II,  arl.  56.  Hieronym.  l.  Il, 
contra  Pelaij.  Tlieoplnjl.  Euthiim.  in  Luc.  ii. 

{q}  Léon  de  Modèbe.  Cérémonies  des  Jtafs,  part,  iv» 
ch.  IX. 

(l)E.rorf.  III,  U. 

(2ji,  17;ii,  8ixxii,  13. 
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vous  jatnais  eu  d'nulre  enfant,  soit  mâle,  ou 
femelle,  ou  même  d'avorton,  ou  de  fausse  cou- 
che? Eile  répond  :  Non.  Cela  étant,  dil  lo  sa- 
crilîcateiir  ,  cet  enfant,  comme  premier-né^ 
m'appartient. 

Puis,  se  tournant  du  côté  du  père,  il  dit  : 
Si  vous  en  avez  envie,  il  faut  que  vous  le  ra- 
chetiez. Cet  or  et  argent,  répond  le  pèro,  ne 
vous  sont  présentés  que  pour  cela.  Le  sacri- 
ficotcur  reprend  :  Vous  voulez  donc  le  ra- 
cheter? Oui,  je  le  veux,  ré|jond  le  père.  Alors 
le  sacrificitiur,  se  lonrnant  vers  l'assemblée, 
dil  :  Cet  enfant,  comme  premier  né,  est  donc 
à  moi,  suivant  celle  loi  (a)  :  Rachetez  celui 
qui  est  âgé  d'un  mois  pour  cinq  sicles  d'ar- 
gent,  eic,  mais  je  me  contente  de  ceci  en 
échange.  En  achevanl  ces  paroles,  il  prend 
deux  écus  d'or,  ou  environ  plus  ou  moins, 
selon  sa  volonté  ;  et  après  cela  il  rend  l'en- 
fant au  père  et  à  la  mère.  Ce  jour- là  est  un 
jour  de  réjouissance  dans  la  famille.  Si  le 
père  ou  la  mère  sont  de  la  race  des  sacrifica- 
teurs ou  des  lévites,  ils  ne  rachètent  point 
leur  flis. 

Outre  les  premiers-nés  des  hommes  et  des 
animaux  qu'on  offrait  au  Seigneur,  ou  que 
l'on  rachetait  en  donnant  de  l'argent  aux 
prêtres  (b),  il  y  avait  une  autre  sorte  de 
premiers-nés  que  l'on  amenait  au  temple  pour 
en  faire  des  repas  de  charité.  C'est  de  cette 
dernière  sorte  de  premiers-nés  dont  il  est 
parlé  au  Deutéronome,  XII,  17,  18  :  Vous  ne 
pourrez  manger  dans  vos  villes  ta  dîme  de 
vos  froments,  ni  les  prémices  de  vos  bœufs  et 
des  autres  bestiaux,    ni  rien  de    tout  ce  que 

vous   avez  voué; jnais  voies  mangerez  ces 

choses  devant  le  Seigneur,  votre  Dieu,  dans  le 
lieu  qu'il  aura  choisi;  vous,  votre  fils  et  votre 
fille,  votre  serviteur  et  votre  servante,  et  les 
lévites  qui  demeurent  dans  vos  villes;  vous 
ferez  ces  repas  avec  joie  devant  le  Seigneur, 
après  avoir  receuilii  le  ftuit  de  vos  travaux. 
Et  encore  Deutéronome,  chap.  XV,  v.  19  : 
Vous  consacrerez  au  Seigneur  tous  les  pre- 
mier-nés de  vos  bœufs  et  de  vos  brebis  ;  vous 
ne  labourerez  point  avec  le  premier-né  du 
bœuf,  et  vous  ne  tondrezpoint  les  premiers-nés 
de  vos  moutons;  mais  vous  les  mangerez  cha- 
que année,  vous  et  votre  maison,  en  la  pré- 
sence du  Seigneur,  dans  le  lieu  que  le  Seigneur 
auî'a  choisi. 

11  est  certain  que  les  premiers-nés,  tant  des 
hommes  que  des  animaux,  appartenaient 
nûment  au  Seigneur,  et  qu'il  n'était  pas  per- 
mis aux  particuliers  ni  de  les  manger,  ni  de 
les  vouer,  ni  de  les  employer  à  des  usages 
même  pieux,  ni  d'en  faire  des  festins  de  re- 
ligion. Ils  ne  leur  appartenaient  en  aucune 
manière.  Mais  après  les  avoir  rachetés,  ils 
pouvaient  en  user  comme  de  leur  propre 
bien.  C'est  donc  apparemment  de  ces  pre- 
miers-nés dont  on  faisait  les  repas  dont  on 
vient  de  parler;  ou  bien,  sous  le  nom  de  pre- 
miers-nés on  entendra  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
et  de  plus  excellent  dans  les  animaux  qu'on 
destinait  aux   repas  de  religion  qui  se  de- 

(«)  Num.  xvui,  16. 

(/))  Exod.  siH,  2.  !(um.  ïvui.  IS. 

U)  Deu.  s XI,  n. 


raient  faire  devant  le  Seigneur,  de  même  que 
sous  le  nom  de  prémices  on  comprend  toutes 
les  offrandes  de  tout  ce  qu'on  avait  de  meil- 
leur. 

Les  prkmiers-nés  chez  les  Hébreux,  comme 
parmi  toutes  les  autres  nations,  avaient  les 
privilèges  particuliers;  et  comme  parmi  eux 
la  polygamie  était  en  usage,  il  était  impor- 
tant de  fixer  ces  droits.  Voici  ce  queMo'ise 
en  ordonne  (c)  :  Si  un  homme  a  deux  fem- 
mes, dont  il  aime  l'une  et  n'aime  pas  l'autre, 
et  que,  ces  deux  femmes  ayant  eu  des  enfants 
de  lui ,  le  fils  de  celle  qu'il  n'aime  pis  soit 
l'aîné,  lorsqu'il  voudra  partager  son  bien  en- 
tre ses  enfants,  il  ne  pourra  pas  donner  an  fils 
de  celle  qu'il  aime  les  droits  de  premier-né,  ni 
le  préférer  au  fils  de  celle  qu'il  n'aime  pas; 
mais  si  le  fils  de  celle  qu'il  n'aime  pas  est 
l'ainé,  il  le  reconnaîtra  pour  tel^  et  lui  don- 
nera une  double  portion  dans  tout  ce  qu'il 
possède.  Les  privilèges  des  premiers-nés  con- 
sistaient premièrement  au  droit  de  sacer- 
doce, qui,  avant  la  loi,  était  attaché  à  l'aîné 
de  la  famille  ;  secondement  en  ce  qu'il  avait 
la  double  portion  entre  ses  frères. 

Le  droit  de  sacerdoce  n'avait  lieu  que 
quand  les  frères  demeuraient  ensemble  dans 
le  même  lieu  et  dans  une  même  famille.  Car 
dès  que  les  frères  étaient  séparés  et  faisaient 
famille  à  part,  chacun  devenait  le  prêtre  et 
le  chef  de  sa  maison 

Quant  au  double  lot,  on  l'explique  de  deux 
manières.  Les  uns  croient  qu'on  donnait  à 
l'aîné  la  moitié  de  toute  la  succession,  el  que 
l'autre  moitié  se  partageait  par  parties  égales 
aux  auires  frères.  Mais  les  rabbins  {d)  en- 
seignent au  contraire  que  le  premier-né 
prenait  le  double  lot  de  chacun  de  ses  frè- 
res. Si  un  père  avait  laissé  six  fils,  on  fai- 
sait sept  portions  égales  ;  l'aîné  en  avait 
deux,  et  chacun  de  ses  frères  en  avait  une.  Si 
l'aîné  était  mort  et  avait  laissé  des  enfants, 
son  droit  passait  à  ses  enfants  et  à  ses  héri- 
tiers. Les  filles  n'avaient  nulle  part  â  ces 
privilèges,  quand  même  elles  auraient  été 
les  aînées  de  leurs  frères  ou  de  leurs  sœurs. 

Le  patriarche  Jacob  transporta  le  droit  de 
premier-né  de  Ruben  à  Joseph  ;  Isaac,  celui 
dEsaii  à  Jacob,  et  David  celui  d'Adonias  à 
Salomon;  mais  tout  cela  se  fit  par  un  ordre 
particulier  de  la  Providence  et  par  une  révé- 
lation de  Dieu. 

Les  premier-nés  sont  appelés  dans  l'Ecri- 
ture ,  le  principe  ou  le  commencement,  ou 
les  prémices  des  forces  du  père  (e).  Ruben 
priinogenitus  meus,  tu  fortitudo  mea  et  prin- 
cipium  doloris  mei.  L'Hébreu  :  Fortitudo  mea 
et  principium  roboris  mei.  Comparez  Beut. 
XXI,  17;  Ps.LXXVlI.  51.  Les  premiers-nés 
sont  les  premiers  fruits  el  les  premiers  ef- 
forts de  la  vigueur  de  la  jeunesse  du  père. 

PRÉPARER.  Ce  terme  prœparare  ouparare^ 
se  met  souvent  pour  fonder,  établir,  affermir 
Il  répond  à  l'hébreu  kun,  qui  signifie  ce  que 
nous  venons  de  dire.  Prœparans  montes  in  vir- 

(d)  Selden.  de  Succession,  in  bona,  e.  v,  vi,  vui. 

(e)  Geiies.  xux ,  3. 


i23i 


DICTIO.NNVIUE  DE  LA  lillîLE. 


\ni 


fuie  sHii  {(t).  Il  fonde  ,  il  .ifforniil  los  inon- 
IcT^nos  [larsa  puissance.  Parata  sedes  tua  ex 
tune  (/>  )  '  Voiro  siège  ,  volrc  irône  est  affer- 
mi dès  iéternilé.  Super  flainina  pnvparavit 
orbem  tevrœ  (c)  :  lia  affermi  la  terre  sur  les 
Pcute.t,  ou  sur  les  eaux. 

PUÉPUCIi,  peau  qui  couvre  le  gland  de  la 
partie  naturelle  de  l'homme  ,  cl  que  l'on 
coupe  lorsqu'on  circoncit  un  onl'aiil.  Gn  a 
parlé  au  long  de  cette  cérémonie  suus  l'ar- 
ticle Circoncision.  Plu.>.ieurs  églises  se  van- 
lent  do  posséder  le  saint  prépuce  de  Nolrc- 
Seigncur,  qui  fut  coupé  dans  sa  circoncision. 
Par  exemple  ,  l'église  cathédrale  du  Puy  on 
Vélay,  la  collégiale  d'Anvers  aux  Pays-Bas, 
celle  de  Nolre-bame  do  la  Colombo,  au  dio- 
cèse de  Ghariros,  l'abbaye  de  Sainl-Corneilio 
de  Compiègne  ,  l'église  de  Saint-Jean  do 
Latran  <àUome.  Il  est  malaisé  d'accorder  en- 
semble toutes  ces  prétentions  diiïércnlos, 
puisqu'il  ne  peut  y  avoir  qu'un  saint  pré- 
puce, cl  (ju'on  n'a  aucune  certitude  qu'il  se 
soit  conservé  jusqu'à  notre  temjjs. 

Quehiucluis  los  enfants  naissent  sans  pré- 
puce, co  (juo  les  Hébreux  rcgardciît  cou)mc 
un  grand  privilège  de  la  Providenco,  Ils  pré- 
tendent qui!  .Moïse  était  né  de  cotte  sorte. 
Dans  ces  occasions  on  ne  circoncit  pas  l'ou- 
fant;  on  se  contente  découper  tant  soit  pou 
la  peau,  pour  en  faire  sortir  quehjues  gout- 
tes de  sang. 

Comme  les  Juifs  regardaient  le  prépuce 
ou  l'incirconcision  comme  une  très-grande 
impureté,  et  qu'être  appelé  incirconcis  était 
la  plus  grande  injure  que  l'on  pût  recevoir, 
ils  nomment  quelquefois  los  gentils  et  los 
peuples  étrangers  incirconcis,  par  mépris. 
lit  saint  Paul,  dans  son  Epîtrc  aux  Romains, 
désigne  souvent  les  gentils  sous  le  noni  de 
prœputium,  par  opposition  aux  Juifs,  qu'il 
désigne  sous  le  nom  de  circumcisio  :  Siprœ- 
puiiumjustilias  legis  custodiat,  nonne  prœ- 
iitiuni  ejus  in  circcumcisiuncm  rep:itabi- 
tur{d)'l  Et  dans  l'Epître  aux  Calâtes  (c)  :Cre- 
ditum  est  mihi  Evangelium  prœpnlii  ,  sicut 
et  Petro  circumcisionis. 

II  est  parlé  dans  les  Machabées  (/")  et  dans 
l'Epitrc  première  de  saint  Paul  aux  Corin- 
thiens (g)  d'une  coutume  de  certains  mau- 
vais Juifs  ,  qui  ,  ayant  honte  de  paraître  cir- 
concis et  de  porter  cette  marque  de  leur 
religion,  employaient  l'art  des  chirurgiens, 
pour  cacher  cette  prétendue  diflormité,  en 
faisant  revenir  leur  prépuce.  Origènc  (/<)  re- 
connaît (jue  quehiues  Juifs  se  mettaient  en- 
tre les  mains  des  mciiccins,  pour  faire  reve- 
nir la  peau;  et  saint  Epipliane  (ij  parle  de 
l'instrument  dont  on  so  servait  pour  cela  et 
dos  moyens  tjuils  employaient  pour  faire 
reprendre  la  peau  qui  avait  été  rompue.  Cor- 
nélius Colsus  (/),  médecin  fameux  et  ancien, 

(a)  Psalm.  lmv,  7 

Ib)  Psalm.  xcii,  2. 

(c)  l'salin.  XX m,  2. 

\d)  Wau.  Il,  2tj. 

[6}  Galiil.  II,  7. 

if)  IMar.i,  IC). 

{(1)  I  Cor.  \\\  \H 

{h}  Oiirieit.  Philoccd.  c.  i. 

(rj  Jlviiiln'ii.  de  Ponderib.  cl  Mei'iwis 


a  fait  un  chapitre  exprès  louchant  coitc  opé- 
ration. Galion  en  parle  à  peu  près  comme 
Celse;et  Barlholin  (k)  cite  vEginèle  et  Falla- 
pius,  qui  ont  explique  la  manière  de  couvrir 
los  marques  de  la  circoncision.  Le  mémo 
B;irtholiu  cite  une  lettre  de  Buxtorf  le  fils  , 
dans  laquelle  il  rapporte  un  grand  nombre 
de  témoignages  d'autours  juifs  <|ui  parlent 
de  cette  pratique  comme  usitée  parmi  les 
apostats  do  leur  religion.  On  peut  consulter 
notre  Commentaire  sur  I  Mach.  I,  IG,  où 
nous  avons  traité  celte  matière  avec  étendue. 
Voyez  aussi  saint  Jérôme  ùt /s«j.  CLIII  ;  e^ 
in  Jovinian.  I.  I;  Liran.  in  1  Macli.  1,  IG; 
\\\x\)i'.\\ . l .\yidcV ictoriaVerbi,  c.  xviii  ;  llaimo 
in  I  Cor.  VII,  18,  qui  goulienneut  qu'il  (st  im- 
possible d'offacerlamarquede  la  circoncision  ; 
et  joignez-y  Origène,  1.  IV.  des  Principes,  c 
II,  qui  paraît  soutenir  ce  même  sonlimcnl. 

Par  une  suite  du  sentiment  des  vrais  Juifs, 
qui  regardaient  le  prci)uce  et  l'incirconcision 
comme  une  chose  impure,  inutile,  déshono- 
rante, et  au  contraire,  la  circoncision  comme 
un  caractère  de  distinction  honorable,  ils  em- 
ploient dans  lo  sens  fi^niré  le  nom  de  pré- 
puce ou  d'incirconcis  pour  marquer  une 
chose  impure,  superflue,  inutile, dangereuse. 
Par  exemple.  Moïse  dit  (ju'il  est  incirconcis 

des  lèvres  [Exod.  VI,  12  ,  30  :  DTSuS-y), 
c'est-à-dire  ,  qu'il  a  un  empêchement  à  par- 
ler. Jérémie  dit  que  les  Juifs  ont  les  oreilles 
incirconcises  (/),  c'est-à  dire  ,  qu'ils  ne  veu- 
lent pas  entendre  les  inslruclioiss  (^u'on  leur 
donne.  Il  les  exhorte  à  circoncire  leurs  cœurs; 
à  la  lettre  (m)  :  Otez  les  prépuces  de  vos  cœurs  ; 
soyez  dociles  et  attentifs.  Moïse  iiivcctivo 
contre  les  cœurs  incirconcis  des  Juifs  qui  ne 
voulaient  pas  obéir  au  Seigneur  (n).  H  dit 
que  pendant  les  trois  premières  années  qu'un 
arbre  est  piaulé  tout  son  fruit  est  impur,  et 
qu'on  n'en  mangera  point  (o)  :  Cum  planta- 
veritis  ligna  pomifera,  auferelis  prœpulia  eo- 
runi,  poma  qnœ  germinant  immunda  erunt 
vobis  ;  l'Hébreu  -.Fructus  ejus  eril  vobis  prœ- 
pulialus.  On  voit  les  mêmes  expressions  dans 
le  Nouveau  Testament.  Saint  Elienne  repro- 
che aux  Juifs  leur  dureté  de  cœur  et  leur  in- 
docilité, en  disant  (p)  :  Incircumcisis  cordi- 
bus  et  auribus  ,  vos  semper  Spirilui  sancto 
resistilis. 

PUESENTAÏlON.  On  entend  d'ordinaire 
sous  ce  nom  la  préscnlalion  que  les  pères  rt 
mères  faisaient  de  leurs  enfants  preniiois- 
nés  au  Seigneur  dans  son  temple  ,  ou  celle 
qu'ils  lui  faisaient  de  leurs  enfauls,  ou  d'ai- 
tres  choses  qu'ils  lui  avaient  vouées.  Ainsi 
Samuel,  fils  d'Elcana  et  d'Anne  (7),  lut  pré- 
senlé  au  Seigneur  pour  ces  deux  raisons  ;  et 
comme  premier-né  d'Anne,  comme  voué  par 
elle  au  Seigneur.  Comme  premier-né  ,  il  au- 
rait pu  être  racheté  et  rendu  à  ses  parents  , 

(j)  Cornet.  Gels.  l.  VII,  c.  xxv. 

{k)  Bartliolin.  de  Morbis  Bihlicis,  c.  xxvi. 

(/)  Hrem.  vi,  10. 

\\n)  Idem,  vi,  i,  el  ix,  26. 

In)  Levit.  xxvi,  -il. 

(o)  Leiil.  XIX,  25. 

{]))  Ail.  vil,  51. 

(q)  I/îtY/.  I,  1i  clseo. 
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moyennant  la  somme  de  cinq  sides  [n,',  mais 
ayant  été  voué  au  Soif^nour  pour  élro  em- 
ployé à  son  service  tous  les  jours  de  sa  vie  , 
il  deoH  ura  au  tabt^rnacle  depuis  l'âgo  de 
trois  ans,  et  y  rendit  Ions  les  services  dont 
il  fut  capable. 

La  sainie  Vierge  présenta  notre  Sauveur 
au  temple  au  jour  de  sa  purification  [b]  , 
parce  qu'il  élait  son  premier-né ,  et  elle  le 
racheta,  selon  la  Loi,  pour  la  somme  de  cinq 
sidi's.  Et  il  en  était  de  même  de  tous  les  pre- 
miers-nés d'Israël. 

Enfin  l'aïuienne  tradition  de  l'Eglise,  mar- 
quée dans  de  très-anciens  moiiumenls  [c;  , 
(]uoi(jue  peu  accrédités  à  caisse  de  linéiques 
circonstances  fausses  et  incertaines  qui  s'y 
trouvent,  est  que  la  sainte  \  ierge  fut  vouée 
au  temple  par  ses  parents,  qu'elle  y  fut  pré- 
sentée à  l'âge  de  deux  ans  ,  et  qu'eile  y  de- 
meura nourrie  de  la  main  d'un  ange  jus(|u'à 
l'âge  de  douze  ans.  Alors  les  prêtres  dirent 
au  grand  prêtre  Zacharic  :  11  est  lenips  de 
placer  Marie,  de  peur  que  le  temple  du  Sei- 
gneur ne  soit  soiM.'é.  Mettez-vous  donc  en 
prières,  et  nous  exécuterons  tout  ce  que  le 
Seigneur  vous  aura  découvert.  Zacharie.  s'é- 
lanl  revêtu  de  ses  habits  sacrés  ,  entra  dans 
le  sanctuaire.  Et  comme  il  était  en  prières  , 
l'ange  du  Seigneur  lui  dit  :  Assemblez  les 
veufs,  du  peuple  ;  qu'ils  apportent  chacun  tine 
verge,  et  celui  ihnis  la  verge  duquel  Dieu  fera 
éclater  un  miracle  i^era  destiné  pour  époux  à 
Marie.  On  fit  donc  venir  au  temple  tous  les 
veufs  d'Israël.  lis  donnèrent  chacun  leur 
verge;  et  le  lendemain  on  les  leur  rendit, 
sans  qu'il  parût  rien  d'extraordinaire  à  cha- 
cune d'elles  :  mais  quand  le  grand  prêtre 
eut  rendu  à  Joseph  la  sienne  ,  une  colombe 
sortit  de  dessus  celte  verge  et  alla  se  repo- 
ser sur  la  tête  de  Jose|)h.  Alors  le  grand 
prêtre  lui  donna  pour  f-mme  Marie  ,  fille  de 
Joachim  et  d'Anne. 

L'Evangile  de  la  naissance  de  la  Vierge  (d) 
dit  à  peu  près  la  même  chose,  que  Marie  fut 
offerte  au  temple  par  ses  parents  pour  y  être 
élevée  avec  les  autres  filles  qui  y  étaient 
nourries  ;  qu'étant  parvenue  à  l'âge  de  qua- 
torze ans,  le  grand  prêtre  dit  à  toutes  les 
filles  de  cet  âge  de  s'en  retourner  chez  leurs 
parents,  afin  qu'on  les  y  mariât.  Mais  Marie 
répondit  qu'elle  avait  été  offerte  pour  tou- 
jours au  service  du  Seigneur  ,  et  qu'elle  lui 
avait  voué  sa  virginité.  Alors  le  grand-prêtre 
ne  sachant  quelle  résoiution  prendre  dans 
un  cas  si  extraordinaire  ,  se  mil  en  prière 
avec  tout  le  peuple  qui  s'était  rendu  au  tem- 
ple dans  un  grand  jour  de  fête;  et  le  grand 
prêtre  ouil  une  voix  qui  lui  cria  du  fond  du 
sanctuaire  qu'il  fallait  assembler  tous  ceux 
de  la  famille  de  David  qui  n'étaient  pas  ma- 
liés,  et  qu'on  donnerait  M.iric  à  celui  dont 
l.;  verge  fleurirait,  et  sur  le  haut  de  laquelle 
le  Saint-Esprit  se  reposerait  en  forme  de  co- 
lombe. 

(a)  Levil.  xxvii,  6. 

(b)  Luc.  II,  22,  etc. 

(c)  Prolevimgel.  Jacobi  n.  7,  8,  9,  10. 
((/)  F.viingel.  de  mUv.Muriœ,  m.  6,  7,  8. 
(e)  Levil.  \xvii,  6. 


On  fil  donc  venir  Joseph, qui  était  déjà  fort 
âgé,  avec  les  autres  ;  et  comme  la  première 
fois  il  ne  présenta  pas  sa  verge.  Dieu  ne  fit 
paraître  aucun  signe  extraordinaire.  Mais  la 
seconde  fois  ,  ayant  apporté  sa  verge  avec 
celles  des  antres, la  sienne  fleurit,  cl  le  Saint- 
Esprit  se  reposa  sur  elle  en  forme  de  co- 
lombe. Ainsi  on  lui  donna  Marie  ,  afin  qu'il 
fût  le  gardien  do  sa  virginité.  Je  sais<|uc  ces 
récits  ne  sont  d'aucune  autorité  dans  l'E- 
glise ;  mais  le  fait  princip.il  ,  auquel  on  a 
ajouté  toutes  ces  circonstances,  est  certain  ; 
savoir,  que  la  sainte  Vierge  fut  présentée  au 
temple, qu'elle  fit  vœu  de  virginité,  et  qu'elle 
épousa  saint  Joseph,  qui  ne  devait  être  que 
le  gardien  et  le  témoin  de  sa  virginité.  On 
trouve  dans  les  anciens  Pères  grecs  quelques 
allusions  à  ces  histoires;  mais  ces  circons- 
tances en  général  ne  sont  pas  plus  sûres  dans 
les  Pères  que  dans  les  sources  d'où  ils  les  ont 
tirées. 

Il  n'y  a  aucune  loi  dans  l'Âneien  Testa- 
ment qui  oblige  les  parents  à  oiîrir  leurs 
fiiles  premières-nées  au  Seigneur,  et  nous 
ne  voyons  dans  aucun  endroit  que  c'ait  été 
la  coutume  d'élever  de  jeunes  filles  dans  le 
temple.  Moïse  ordonne  [e]  (jne  si  l'on  a  voué 
au  Seigneur  une  fille  depuis  un  mois  jusqu'à 
l'âge' de  cinq  ans,  on  la  rachète  en  donnant 
au  temple  ou  aux  prêtres  la  somme  de  trois 
sic'.cs.  Il  est  vrai  qu'il  est  parlé  en  deux  en- 
droits de  l'Ecriture  des  femmes  dévotes  qui 
veillaient  à  la  porte  du  tabernacle  {f) ,  et  que 
saint  Luc  parle  d'une  fille  de  Plianuel  qui  ne 
bougeait  du  temple  (g)  ;  mais  il  n'y  a  nulle 
apparence  que  ces  personnesaientélé  vouées 
au  Seigneur  dès  leur  enfance,  ni  qu'elles  de- 
meurassent toujours  au  temple  ,  sans  en 
pouvoir  sortir,  et  sans  pouvoir  se  marier. 
11  est  très-croyable,  au  coniraire  ,  que  ces 
personnes  n'avaient  aucune  autre  obligation 
à  y  demeurer  que  celle  que;  leur  dévotion 
ou  leur  bonne  volonté  leur  imposait. 

Pr»ÉSl!)ENT,  prœses.  Ce  terme  se  donne 
en  général  à  tous  ceux  (lui  {)ré>ident  à  quel- 
que chose  ou  à  quelque  ouvrage  ,  comme  à 
ceux  qui  président  à  la  musique  ,  aux  ou- 
vrages de  la  campagne  ,  de  la  ville  ou  du 
teoiple,  et  en  particulier  aux  gouverneurs 
de  la  Judée,  depuis  que  ce  pays  fut  réduit  en 
province  par  les  Romains.  Voyez  Matlh. 
XXVIl,  -1,  11,  n,  et  XXVIII ,  n.  Luc.  II  . 
2,  XX  ;  20;  XXI,  12.  Act.  XXI II ,  2'^  ,  elc. 
Voyez  aussi  l'aiiicle  Gouverneur.  < 

PRESSOIR,  torcular  ;  en  hébreu  gath  {h). 
il  est  assez  souvent  parlé  de  pressoir  dins 
l'Ecriture  :  mais  ce  nom  s'einploie  non-seu- 
lement pour  marquer  la  machine  sous  La- 
quelle on  écrase  le  r.iisin  ,  mais  encore  la 
cuve  ou  le  réservoir  où  le  vin  qui  coule  du 
pressoir  est  reçu  et  conservé,  et  que  l'on  ap- 
pelle en  hébreu  jekeb  [i] ,  et  en  grec  laccos. 
D'où  viennent  ces  expressions  (j)  illacreu-^ 

(f)  Lxod.  xxxvui,  8.  I  Reg.  ii,  22. 

(g)  Luc.  u,  36. 

(/;)  n^  Gala.  Torcular.  Grœc.  Af.vo;. 
(i)  :2pi  Jeheb.  Grœc.  a««î,  ou  .\vo;. 
(;)  Isai.  Y,  2.  MaKh.  xxi,  53. 
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$é  un  presfioir  aans  sa  vigne  (a):  Vos  pres- 
soirs répandront  le  vin  par-dessus  [  b)  :  y  os 
vressuirs  se  crèveront  par  la  quanlUé  de  vin 
fioureaKi  ic)  :  On  viendra  au  pressoir  pour  y 
miser  (d)  :  Zeb  fut  tué  dam  le  pressoir  de 
Zeb,  oii  il  s'était  caché.  Celait  une  espèce 
de  cilorne  souterraine  dans  laquelle  le  vin 
élail  reçu,  el  où  on  le  gardait  jusqu'à  ce 
qu'on  le  mît  dans  des  cruches  ou  dans  des  ton- 
neaux d'argile  ou  debois.roi/czPlin.,  I.XIV  , 
Culuuiell.,  1.   Xll,c.  xviii;  Calo 


de 


I  c.xxi;  Luiuineii.,  I.  aii,c.  a^yih,  «ynn/ ,  ^^ 
I  Reruslic,  c.  cxiii,  où  ils  parlent  de  ces  cuves 
souterraines  où  l'on  niellait  le  vin.  Nous 
avons  parlé  assez  au  long  des  pressoirs  et 
de  loul  ce  qui  regarde  la  manière  de  garder 
le  vin  dans   le  Gouimenlaire   sur  Jéréniie  , 

XLVIU,  11.  ... 

On  lit  dans  le  Psautier  plusieurs  titres  des 
psaumes  qui  portent  :  Pro  lorcularibiis  : 
Pour  les  pressoirs  ,  ce  qui  est  expliqué  di- 
versement. Les  uns  croient  (e)  que  ces  psau- 
mes sont  des  cantiques  de  vendange  et  de 
réjouissance,  qui  se  chantaient  principale- 
ment à  la  fête  des  Tabernacles,  après  la  ré- 
colle el  les  -vendanges.  D'autres  (f)  croient 
que  (jitthith,  qui  est  le  terme  hébreu  qu'on 
a  traduit  par  les  pressoirs,  signifie  un  instru- 
menl  de  musique.  Les  Pères  [g]  les  expli- 
quent dans  un  sens  spirituel  de  l'Eglise  de 
Jésus -Christ,  qui  est  la  vigne  mystique  dans 
la<iuelle  le  pressoir  esl  bâti  ,  suivant  la  des- 
cription du  Sauveur  dans  l'Evangile.  Nous 
croyons  que  l'on  peut  traduire  l'Hébreu  par  : 
Psaume  adressé  au  maître  de  la  musique  qui 
présidait  à  la  bande  géthéenne.  Il  y  avait  dans 
le  temple  des  bandes  de  chanteuses  ,  dont 
quelques-uues  pouvaient  être  de  la  ville  de 
Geth. 

•  PRÊT.  Le  prêt,  qui  est  le  plus  usuel  des 
contrats,  avait  éveillé  toute  la  sollicitude  du 
législateur  des  Hébreux,  dit  M.  Th.  Foisset, 
docteur  en  droit  (1).  «  Tu  ne  prêteras  point 
à  intérêt  à  ton  frère  (c'est-à-dire  à  ton  com- 
patriote ,  à  quiconque  est  Hébreu),  porte  le 
Deuléronome,XXlll,20,  niargent,ni  vivres, 
ni  quoi  que  ce  soit ,  mais  seulement  à  l'é- 
tranger forain  Inocri)  (2).  Car,  ajoute  le  Lé- 
vilique  (XXV,  35-37),  si  ton  frère  s'est  ap- 
pauvri,lu  lesoutiendras,  ainsi  que  l'étranger 
habitant  {guer)  (3),  afln  qu'il  vive  ;  ne  reçois 
point  de  lui  plus  que  lu  n'auras  donné,  ni  in- 
térêt pour  son  argent,  ni  surcroît  pour  ses 
denrées.  »  L'intérêt  pouvait  être  exigé  de  l'é- 
tranger forain,  parce  qu'il  l'exigeait  lui- 
même;  car  Israël  prêtait  ou  empruntait  au 
dehors,  selon  qu'il  était  ou  non  dans  l'abon- 

(a)  Joël,  m,  18. 
h)  Fruv.  111,  10. 
U)  Agq.  II,  18. 

(d)  Judic.  vil,  23.  , 

(e)  Psal.  viu  ,  1.  ninun  IV  lO  :  xmïf  xov  >i<vwv.  Vide  el 
J.XXX,  i  ;  Lxxxni.  1. 

(/■)  lia  liabb.  quid.  Giol.  Bossnel. 

iq)  Un  Enseb-Àtlianns.  Dtdiim.  Tlieodoret.  Hesych.  Nt- 
eei'hor.  Âug  Hieroitijin.  in  Fsalinos. 
>    (/i)  ]ro  Cohen,  Grœc.  Uii\>',.  Lalin.  Sacerdos,  oaPresbij- 

(i)  .Indilii.  Mil,  9. 
ij)  Eccli.  IV,  7. 
(k)  Eccli.  VI,  35. 


dance   {Dent.   XVHI,   12-13,  kS-hk,.  ^a  loi 
comprimait    au  dedans    l'esprit    mercantile 
pour  concentrer  toute  l'aclivilé  des  esprits 
sur  l'agriculture,  nourrice  et  éducatrice  des 
citoyens  ;  à  l'extérieur  elle  laissait  au  com-  . 
merce  toute  liberté.  Le  prêt  au  reste,  étant 
un  acte  de  (  harité  (i>eMf.  XV,  7-8),  le  créan- 
cier ne  devait  point  être  un  exacteursans  pitié 
{Ex.  XXH,    25).   Aussi   l'année  sabbatique 
était  pour  le  dél)iteur  hébreu  une  année  de 
rémission,  et  soit  qu'on  voie  là  une  extinction 
de  la  dette,  soit   un  simple  répit,  comme  le 
veut  M.  de  Pasloret ,  d'accord  avec  quelques 
interprètes,  on   ne  peut  méconnaître  l'em- 
pire de  cette  loi  bienfaisante  (/)euf.XV,l-2), 
qui  épargna  aux  Hébreux  fo^is  les   troubles 
de  la  Grèce  et  de  Rome  pour  l'abolition  des 
dettes.   Enfin  le  gage  était  permis;  mais  il 
ne  pouvait  porter  sur  l'instrument  de  travail 
du  débiteur,   parce  que  c'est  sa  vie  (Deat. 
XXIV,  6).—  Voyez  Usure. 

PRÊTRE.  Ce  nom  vient  du  grec  presbyte- 
vos,  qui  signifie  proprement  un  ancien,  un 
vieillard.  Le  nom  hébreu  dont  se  sert  l'Ecri- 
ture pour  désigner  les  prêtres  est  cohen  (/t), 
el  le  grec  hier  eus ,  et  le  latin  sacerdos  ou 
presbyter.  Mais  ce  dernier  terme  ne  marque 
pas  toujours  un  prêtre  dans  le  texte  latin  de 
l'Ecriture.  Par  exeinple ,  Judith  fit  venir 
dans  sa  maison  Chabri  et  Charmi,  anciens 
du  peuple  [i],  presbytères  civitatis.  Jésus, fils 
de  Sirach  {j ),  conseille  aux  pauvres  de  s'a- 
baisser devant  les  anciens  el  de  paraître 
avec  un  air  respectueux  devant  les  grands  : 
Presbytero  humilia  animam  tuam.  Et  ail- 
leurs {k)  :  Trouvez-vous  dans  l'assemblée  des 
vieillards  :  In  multitudine  presbyterorum  pru- 
dentium  sla.  On  donne  aussi  le  nom  de  pre- 
s6j/(erî,  ou  d'anciens,  aux  deux  juges  d'Israël 
accusateurs  de  Siisanne  (/).  Mais  dans  le 
lalin  duNouveau  Testament,  le  nom  presby- 
ter se  met  toujours  pour  les  prêtres. 

Dans  l'Ancien  Testament  le  sacerdoce  no 
fut  attaché  à  une  certaine  famille,  que  depuis 
la  loi  de  Moïse.  Auparavant  les  premiers- 
nés  des  maisons,  les  pères  de  famille,  les 
princes,  les  rois  étaient  prêtres-nés  dans 
leur  ville  et  dans  leur  maison.  C<rin  et  Abel, 
Noé,  Abraham  et  Job,  Abimélech  et  Laban, 
Isaac  et  Jacob  offrent  eux-mêmes  leurs  sa- 
crifices. Dans  la  cérémonie  de  l'alliance  que 
le  Seigneur  fit  avec  le  peuple  au  pied  du 
mont  Sinaï,  Moïse  fit  l'office  de  médialeur(m), 
et  on  choisit  pour  faire  celui  de  prêtres 
des  jeunes  hommes  du  milieu  des  enfants 
disrael. 

(0  Dan.  xiii,  28. 

(m)  Vide  Exoi.  xxiv,  b,  6. 

(1)  Cours  dHnlroduclion  à  riàsloire  du  droit,  troisième 
leçon,  dans  VUniversilé  calliolique,  lom,  lll,  pag.  2G1, 
col.  1.  , 

(2)  CeUe  nuance  a  été  saisie  par  Sanle-Pagniuo  (  ver- 
sion interlinéairc,  revue  par  Arias  Monlanus),  par  les 
Septante,  par  les  tratiucleurs  latins  du  texte  syriaque,  et 
des  textes  arabe  et  samaritain.  Tous  traduisent  guer  par 
peregrinus,  proseliilus,  incola,  advena,  inquilinus,  fmpes, 
el  nocri  par  exlnmens,  (dienus,  alienigena. 

(3)  La  vprsion  samaritaine  porte  :  Cum  aliemiatm  fuerit 
fraler  luus...  Coiifirmabis eum,peregiimnnelinquiliuuiN;... 
ne  accipias  ab  eo  duplnni  fœnus  el  incrementum.  Les 
Seotanle  assimilent  aussi  le  guer  et    hébreu. 
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Mais  depuis  que  le  Sei2;neiir  eut  choisi  la 
tribu  de  Lévi  pour  le  servir  dans  son  taber- 
nacle, et  que  le  sacerdoce  fut  fixé  dans  la 
lamille  d'Aaron,  alors  le  droit  d'offrir  dos  sa- 
crifices à  Dieu  fut   réservé  aux  seuls  prêtres 
(le   cotte   famille  :  Qu'aucun   étranger,  dit  le 
Seigneur  (a),  qui  n'est  point  de  la  race  crAù- 
ron    ne  présume  de  se  présenter  pour  offrir 
l'encens  au  Seigneur,  de  peur  qu'il  ne  soit 
traité  comme  l'aétéCoré  et  ceux  de  sa  faction. 
On  sait  ce  qu'il  eu  coûta  à  Ozias  ou  Azarias, 
roi   de   Juda,   qui,  ayant  entrepris   d'offrir 
l'encens  au  Seigneur,  fut  sur-le-champ  frappé 
de  lèpre  (b),  mis  hors  de  son  palais,  et  exclu 
de   l'administration  des   atTaires  jusqu'à  sa 
mort.  11  semble  toutefois  que  dans  certaines 
occasions    les  juges  et  les  rois  des  Hébreux 
ont  offert  des  sacrifices  au  Seigneur,  surtout 
avant  que  le  lieu  où  le  Seigneur  voulait  être 
principalement  adoré   ail  été  fixé  dans  Jé- 
rusalem. Voyez  1  Reg.  VII,  9,  où  Samuel, 
qui  nétait  point  prêtre,  offre  un  agneau  en 
holocauste  au  Seigneur.  Voyez  aussi  I  Rey. 
IX,  13,  où  il  est  dit  que  ce  prophète  devait 
bénir  l'hoslie  du  peuple,  ce  qui  paraît  une 
fonction  réservée  aux  prêtres.  Enfin  1  Reg. 
X\  I,  5,  il  va  à  Bethléem,  et  y  offre  un  sacri- 
fice dans  l'inauguration  ou  l'onction  de  Da- 
vid :  Ad  immolandum  Domino  veni  :  sancti- 
ficamini,  et  venite  mecum,  ut  immolem. 

Saùl  offre  lui-même  l'holocauste  au  Sei- 
gneur, apparemment  en  qualité  de  roi 
disrael  [c]  :  Afferte  mihi  holocaustum,  et  pa- 
cifica  ;  et  obtulit  holocaustum.  Elle  offrit  aussi 
un  holocauste  sur  le  mont  Carrael  (d).  David 
immola  lui-même,  au  moins  le  texte  le 
marque  ainsi,  dans  la  cérémonie  du  transport 
de' l'arche  à  Jérusalem  (e)  et  dans  l'aire  d'A- 
réuna  (f)  Salomon  monta  à  l'autel  d'airain 
qui  était  à  Gabaon,  et  y  otTrit  des  sacri- 
fices [g).  Je  sais  que  l'on  ex.plique  ordinaire- 
ment ces  passages  en  disant  que  ces  princes 
offrirent  ces  victimes  par  les  mains  des  prê- 
tres ;  mais  le  texte  sacré  ne  favorise  nullement 
ces  explications  ;  et  il  est  tout  naturel  de  dire 
qu'en  qualité  de  rois  et  de  chefs  du  peuple 
ils  ont  pu  ,  dans  des  cérémonies  extraordi- 
naires, faire  quelques  fonctions  sacerdotales, 
comme  nous  voyons  David, revêtu  de  l'éphod 
sacerdotal,  consulter  le  Seigneur  (/i),  et  dans 
d'autres  occasions  donner  solennellement 
la  bénédiction  au  peuple  (t).  Salomon  en  a 
usé  de  même  (j). 

Le  Seigneur  s'étant  réservé  les  premiers- 
nés  de  tout  Israël  (k),  parce  qu'il  les  avait 
garantis  de  la  main  de  l'ange  exterminateur 
dans  l'Egypte  ,  voulut  qu'on  lui  donnât, 
comme  par  échange  et  par  une  espèce  de 
compensation,  la  tribu  de  Lévi  pour  le  ser- 
vice de  son  tabernacle.  Ainsi  toute  la  tribu 
de  Lévi  fut  destinée  au  ministère  sacré,  mais 

(a)  Num.  XVI,  40. 

(b)  Il  Far.  xxvi,  19. 

(c)  I  Reg.  xiii,  9,  10. 

(d)  IV  Req.  xvm,  33. 
(e)l[  Rey.  vi,  13. 
(f)U  Reg.  Ti\i\,  21. 
(a)  Il  Par.  i,  5. 

(7j)  Il  Reg.  VI,  ii,et  I  Reg.  x.xiii,  9;  xxx,  7. 
ii]  11  Reg.  vi.  18. 


non  pas  de  la  même  sorte;  car  des  trois  fils 
de  Lévi,  qui  sont  Gerson,  Caalh  et  Mérari, 
et  qui  sont  chefs  de  trois  grandes  familles,  le 
Seigneur  choisit  dans  la  famille  de  Caath  la 
maison  d'Aaron  pour  exercer  les  fonctions 
de  son  sacerdoce.  Tous  ceux  delà  même  fa- 
mille de  Caath  ,  même  les  enfants  de  Moïse 
et  ses  descendants,  demeurèrent  dans  le  rang 
de  simples  lévites.  Comme  j'ai  parlé  ailleurs 
sous  l'article  Lévitks,  de  tout  ce  qui  les  re- 
garde, je  n'en  dirai  rien  ici  ;  je  me  bornerai 
à  ce  qui  concerne  les  prêtres. 

Le  grand  prêtre  était  chef  de  la  religion  et 
le  juge  ordinaire  des  difficultés  qui  la  con- 
cernaient, et  même  de  tout  ce  qui  regardait 
la  justice  et  les  jugements  de  la  .nation  des 
Juifs  (/)  :  S'il  se  trouve  une  affaire  embrouil- 
lée et  oii  il  soit  difficile  de  juger  et  de  discer- 
ner entre  le  sang  et  le  sang,  entre  une  cause 
et  une  cause,  entre  la  lèpre  et  la  lèpre;  et  si 
vous  voyez  que  dans  les  assemblées  qui  se  tien- 
nent à  vos  portes  les  avis  des  juges  sont  par- 
tagés, allez  au  lieu  que  le  Seigneur  votre  Dieu 
aura  choisi,  et  adresaez-vous  aux  prêtres  de 
la  race  de  Lévi,  et  à  celui  qui  aura  été  établi 
en  ce  temps-là  juge  du  peuple  (m).  }  ous  les 
consulterez,  et  ils  vous  rendront  wn  bon  juge- 
ment sur  l'affaire  dont  il  s'agit.  Vous  ferez  ce 
qu'ils  vous  diront,  et  vous  exécuterez  leur  ju- 
gement, sans  vous  en  détourner  ni  à  droite,  ni 
à  gauche.  Et  celui  qui,  s'enflint  d'orgueil,  ne 
voudra  point  obéir    au    commandement    du 
pontife,  qui  en  ce  temps-là  sera  ministre  du 
Seigneur  votre  Dieu,   ni  à  l'arrêt  du  ]uge, 
sera  puni  de  mort,  et  vous  ôterez  le  mal  du 
milieu  d'Israël.    On   peut  aussi  voir    Deut. 
XIX,    17;   XXI,   5;   XXIII,    9,    10;  i^s^ft. 
XLIV,  2'^.  Joseph.  Antiq.  l.  X,  c.  tilt.,  et  con- 
tra Appion.,  L  II,  c.  VI,  où  cette  discipline  est 
bien  marquée.  Enfin  ou  peut  consulter  notre 
Dissertation  sur  la  police  des  Hébreux,  im- 
primée à  la  tête  du  Commentaire  sur  le  livre 
des  Nombres,  et  le  grand  ouvrage  de  Solden, 
de  Synedriis  veterum  Hebrœorum. 

Le  grand  prêtre  avait  seul  le  privilège 
d'entrer  dans  le  sanctuaire  une  foii  l'an- 
née (n),  qui  était  le  jour  de  l'expiation  so- 
lennelle, pour  expier  les  souillures  de  tout 
le  peuple.  Foî/ejs  l'article  Expiation.  Il  devait 
être  né  d'une  personne  de  sa  tribu  que  son 
père  aurait  épousée  vierge  (oj,  et  exempt  de 
tous  les  défauts  corporels  marqués  dans  le 
Léviiique  (p).  Non  accedet  administerium,  si 
cœcus  fuerit,  si  claildus,  si  parvo  ,  vel  grandi 
vel  torto  naso  ;  si  fracto  pede,  si  manu  ;  si  gib- 
bus,  si  lippus;  si  albuginem  habens  in  oculo, 
si  jugem  scabiem,  si  impeliginem  in  corpore, 
vel  /«erniosits.  En  général  tout  prêtre  qui  avait 
des  défauts  corporels  ne  pouvait  ni  offrir 
des  sacrifices,  ni  entrer  dans  le  Saint  pour 
y  présenter  les  pains  de  proposition  ;  mais 

(;)IlIBefi|.viii,55,56. 

(/c)  Num.  n\,  41. 

(l)  Dent.  XVII,  8,  9,  10. 

(m)  Josèplie.Philon, les  rabbins  et  plusieurs  commenta- 
teurs croient  que  ce  juge  n'est  auUe  que  le  grand  prêlre 
qui  est  acluellemenl  en  exercice 

{n)  Levil.  xvi,  2,  3,  4,  elc 

(o)  Leml.  XXI,  13. 

(p)  Levxt.  XXI,  17,  18. 
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ui  élail  seulement  permis  de  se  nourrir 
!  offriindes  que  Ton  faisait  au  tabernacle. 
u»7.XMI,  21,22,  23. 

Dieu  avait  attaché  à  la  personne  du  grand 
têtre  l'oiaclo  de  sa  vérité,  en  sorte   que 
•land  il  était  revêtu  d<'S  ornements  de  sa 
jnilé,  et  de  VUriin  et  lUiuminim,  il  répon- 
dit aux  demandes  qu'on  lui  faisait,  et  Dieu 
li    découvrait   les    choses    cachées   et    fu- 
!res  (a).  Il  lui  était  défendu  de  faire  le  deuil 
aucun  de   ses   proches,  pas  même  de  son 
ère  ou  de  sa  mère,  et  d'entrer  dans  un  lieu 
ù  il  y  aurait  on  mort,  de  peur  d'y  contracter 
quelques  souillures  (b).  Il  ne  pouvait  épou- 
er  ni  une  veuve,  ni  une  femme  répudiée,  ni 
jne  courtisane,  mais  seulement  une   ûlle 
vierge  (c)    de  sa   race.  11  devait  garder  la 
continence   pendant   tout  le  temps  de   son 
service  {d). 

L'habit  du  grand  prêtre  était  beaucoup 
plus  magnifique  que  celui  des  simples  prê- 
tres (e).  Il  avait  sur  les  reins  un  caleçon  de 
Qn  lin  et  sur  la  chair  une  tunique  aussi  de 
lin,  et  d'une  tissure  particulière.  Sur  la  lu- 
lique  il  portail  une  longue  robe  couleur  de 
bleu  céleste,  ou  d'hyacinthe,  au  bas  de  la- 
[uelle  était  une  bordure  composée  de  son- 
letles  d'or  el  de  pommes  de  grenade  faites 
!e  laine  de  différentes  couleurs,  et  rangées 
le  distance  en  distance  les  unes  auprès  des 
lulres.  Celte  robe  était  ceinte  d'une  large 
ceinture  faite  par  l'art  du  brodeur  :  c'est  ce 
que  l'Ecriture  appelle  ep/torf.  Il  consistait  en 
deux  rubans  d'une  matière  précieuse  qui, 

fircnant  sur  le  cou,  et  descendant  de  dessus 
es  épaules,  venaient  se  croiser  sur  reslomac  ; 
liuis  retournant  par  derrière,  servaient  à 
ceindre  la  robe  dont  nous  venons  de  parler. 
Uéphocl  avait  sur  les  épaules  deux  grosses 
pierres  précieuses  sur  chacune  desquelles 
étaient  gra\és  six  noms  d;  s  tribus  d'Israël; 
et  par  devant,  sur  la  poitrine,  à  l'endroit  où 
les  rubans  se  croisaient,  se  voyait  le  pectoral, 
ou  le  rutional, qui  était  une  pièce  carrée  d'un 
lis.su  très-précieux  et  très-solide,  large  de  dix 
pouces,  dans  lequel  étaient  enchâssées  douze 
pierres  précieuses,  sur  chacune  desquelles 
était  gravé  le  uîjm  d'une  di's  tri  bus  d'Israël.  Il  y 
en  a  qui  croient  que  le  ralional  élail  double, 
comme  une  poche  ou  une  gibecière,  dans 
laquclb' étaient  enf(>rniés/"(////Mel  Tliusnmim. 
D'autres  croient  que  i'U.im  cl  Thummim 
éiaient  deux  espèces  de  ligures  hiérogly- 
piiiques  (jui  pendaient  au  bas  du  ralional. 

La  tiare  ûv.  grand  piètre  était  plus  ornée 
et  plus  précieuse  que  celle  des  simples  prê- 
tres :  mais  on  ne  sait  pas  distinctementquelle 
élail  sa  l'orme.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit 
sur  l'article  Cidaris.  Ce  qui  distingu  ut  prin- 
cipalement la  tiare  du  grand  prêtre  élail 
une  lame  d'or,  qui  élail  sur  son  front,  el  sur 
ledcvanl   de  son    bonnel,  sur  laquelle  était 

(a)  Exod.  xxvui,  30.  Eccli.  xlv,  12.  I  Reg.  xxiii,  9; 
xxx,  7. 

{,b)Lmi.  XXI,  10,  11,  12. 

(c)  Levit.  XXI,  13,  14. 

((/)  Vide  Joseph,  l.  XVU,  c.  viii,  de  Mailhia  pon- 
lifice. 

{C}  Vile  Exod   xxv!\-,  1,  2,  5,  etc. 


écrit  ou  gravé  :  La  sainteté  est  au  Seigneur. 
Celle  lame  était  liée  par  derrière  la  têle 
avec  deux  rubans  qui  tenaient  à  ses  deux 
bouts. 

Les  prêtres  particuliers  servaient  immé- 
diatement à  l'autel,  offraient  les  sacrifices, 
égorgeaient  les  hosties,  les  dépouillaient  (/"), 
et  en  versaient  le  sang  au  pied  de  J'aulel.  Ils 
entretenaient  le  feu  perpétuel  sur  l'autel 
des  holocaustes  cl  les  lampes  du  chandelier 
d'or  qui  élail  d.ais  le  SainI,  pétrissaient  les 
pains  de  proposition,  les  faisaient  cuire  ,  les 
offraient  sur  l'autel  d'or  qui  était  dans  le 
Saint ,  et  les  ôtaient  tous  lesjours  de  sabbat, 
pour  y  en  mettre  d'autres.  Tous  les  jours  au 
soir  et  au  matin,  un  prêtre,  désigné  par  le 
sort  au  commencement  de  la  semaine  ,  por- 
tait dans  le  Saint  un  encensoir  fumant,  et  le 
posait  sur  la  table  d'or,  autrement  nommée 
l'autel  des  parfums  {g). 

L'habit  ordinaire  des  prêtres  était  une 
aube  ou  tunique  de  lin  sans  couture,  avec 
une  ceinture  de  diverses  couleurs  (/t),  creuse 
comme  la  peau  d'un  serpent,  tissue  fort 
lâche,  de  la  largeur  de  trois  doigts.  C'est 
ainsi  que  la  décrit  .Josèphe  (i).  11  ajoute  que 
les  prêires  la  portaient  sur  la  poitrine,  au- 
dessous  des  bras;  que  diver.ses  ,  fleurs  y 
étaient  représentées  avec  des  laiiies  de  cou- 
leur d'écarlate,  de  pourpre  et  d'hyacinthe  ; 
qu'elle  faisait  deux  fois  le  tour  du  corps, 
qu'elle  était  nouée  devant,  et  tombait  jus- 
qu'aux pieds,  pour  rendre  les  prêtres  plus 
Ténérables.  Lorsqu'ils  offraient  actuellement 
le  sacrifice,  ils  rejetaient  celle  ceinture  sur 
l'épaule  gauche,  pour  être  plus  libres  à  s'ac- 
quitter de  leur  ministère.  .Les  rabbins  don- 
nent jusqu'à  tente-deux  coudées  ou  trente- 
deux  aunes  de  long  à  cette  ceinture. 

On  croit  que  la  ceinture  du  grand  prêtre 
élail  d'un  tissu  plus  précieux  ;  car  Moïse  dit 
qu'elle  était  faite  par  l'art  da  brodeur  (/); 
et  on  croit  qu'outre  les  laines  de  pourpre, 
de  cramoisi  et  d'hyacinthe,  il  y  entrait  du  fil 
d'or.  D'autres  soutiennent  qu'elle  ne  diffé- 
rait en  rien  de  celle  des  simples  prêtres.  On 
peut  voir  Braunius,  qui  a  exacleaicnl  exa- 
miné tous  ces  détails  dans  son  ouvrage  des 
Htibits  des  prêtres  hébreux.  Le  grand  prêtre 
avait  deux  ceintures  :  l'une  qui  ceignait  sa 
tunique  de  lin,  qu'il  portait  par  dessous  ;  e'I 
l'autre  qui  ceignait  sa  robe  couleur  de  bleu 
céleste,  et  qui  e.st  nommée  cheschcb  épku- 
dath,  Lévil.  VIII,  7,  et  que  nous  avons  dé- 
crite en  parlant  de  l'éphod. 

Le  bonnel  des  simples  prêlres  (ft)  est 
nommé  dans  l'hébreu  migbnoth,  el  celui  du 
grand  prêtre  miznephelh.  Mais  les  rabbins 
nous  assurent  que  ces  deux  termes  ne  signi- 
fient qu'une  mêiiic  chose  ,  et  (jue  le  bonnet 
des  simples  prêtres  ,  de  même  que  celui  di) 
souverain  pontife,  était  une  espèce  de  ca.s 

if)  U  Pur.  XXIX,  34,  el  xxxv,  11. 

(q)  Vide  Luc.  i,9. 

(«)  Exod.  xxvm,  i. 

(i)  Anliq.  l.  III,  c.  viii. 

(;■)  Exod.  xxviii,  59,  el  x\xix,  ô,  ^. 

(U)  Exod.  xivm,  4.  mvai'D  Miqlh-wHi.  lui.  Ciù':'is. 
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que,  composé  d'une  bande  de  lin  longue  de 
seize  aunes,  qui  enveloppail  la  têle  de  plu- 
sieurs tours  et  qui  foriuait  un  bonnet  qui 
avait  quelque  rapporta  un  casque,  ainsi  que 
le  iiiartiue  le  terfiie  iiébreu  iniybaoth,  qui  a  la 
niêïnc  signiflralion.  Josèphe  {a)  le  décrit 
ainsi  :  //  est  composé  ch-,  plusieui's  tours  d'une 
bande  de  lin  repliée  et  cousue,  en  sorte  qu'il 
parait  comme  une  couronne  épaisse  faite 
d'un  tissu  de  lin.  Par-dessus  ce  bonnet  il  y  a 
une  toile  qui  l'enveloppe  tout  entier  ,  et  qui 
descend  jusque  sur  le  front,  pour  cacher  la 
di/forniilé  des  coutures. 

Enflii  saint  Jérôme  (6)  en  fait  une  descrip- 
tion qui  ne  revient  ni  à  celle  des  rabbins  ni 
à  celle  de'  Josèphe.  Ce  bomiet,iV\[-\\,est  rond, 
et  semblab ie  à  celui  (ju'on  met  sur  la  têle 
d'Ulysse,  co:ume  si  l'on  coupait  une  sphère 
en  deux,  et  que  l'on  t-n  prît  la  moitié  pour 
servir  de  bonnet.  Il  n'a  point  de  pointe  en 
h:iul,  et  ne  couvre  pas  toute  la  chevelure, 
mais  on  laisse  la  troisième  partie  découverte 
par  devant;  et  afin  qu'il  ne  tombe  pas,  il  est 
attaché  par  un  ruban  qui  se  noue  par  der- 
rière. Sa  matière  est  de  fin  lin,  et  il  est  cou- 
vert d'un  linge  qui  en  cache  toutes  les  cou- 
tures. Moïse  nous  insinue  (c)  qu'ils  étaient 
en  effet  liés  par  un  ruban  ,  lorsqu'il  dit  que 
dans  la  consécration  des  prêtres  on  leur  lia 
leurs  bonnets. 

Quant  à  la  tiare  du  grand  prêtre,  les  rab- 
bins ne  mettent  guère  d'autre  différence 
entre  cette  tiare,  et  le  bonnet  des  autres 
prêtres,  sinon  que  celui  du  grand  prêtre  est 
plus  plat  et  plus  approchant  de  la  forme 
d'un  turban;  au  lieu  que  celui  des  simples 
prêUes  ressemble  plus  à  un  bonnet  de  nuit, 
s'élevant  un  peu  en  pointe  par  le  haut. 
Josèphe  en  donne  une  description  ma- 
gnifique, prise  apparemment  sur  ce  qu'il 
voyait  de  son  temps  dans  le  temple  de  Jéru- 
salem (d)  C'est,  dit-il  un  bonnet  couleur 
d'hyacinthe,  ou  bien  céleste,  qui  se  met  par- 
dessus cet  autre  bonnet  en  l'orme  de  turban, 
dont  on  a  donné  ci-devant  la  description.  Il 
couvre  le  derrière  de  la  têle  et  les  deux 
lenipes ,  et  est  environiié  d'une  triple  cou- 
ronne d'or,  où  il  y  a  de  petits  boulons  de 
fleurs  de  jusquiame.  Le  contour  de  ces  fleurs 
est  interrompu  par  devant  la  tiare,  à  l'en- 
droit où  la  lame  d'or,  qui  est  chargée  du 
nom  de  Dieu,  se  rencontre. 

Les  prêtres  ne  portaient  point  de  grands 
cheveux  dans  le  temple  (e).  ils  ne  se  rasaient 
pas  non  plus  la  tête  ;  mais  ils  en  coupaient 
les  cheveux  avec  les  ciseaux  :  Capul  suum 
non  radent,  neque  comam  nutrient;  sed  ton- 
dentés  altondent  capila  sua.  Us  ne  parais- 
saient point  la  tête  nue  durant  leurs  céré- 
monies.   Paraître   tête   nue    et    découverte 

(ci)  Aiitiq.  l.  III,  c.  VIII. 

(b)  Uierunym.  ad  Fabiolam. 

(c)  Exod.  xxix,  9.  Levh.  vni,  13.  Hebr.  :  Circum})ûsuH 
tniiras.  Ezecli.  xliv,  18  :  Viltœ  iineœ  enait  in  capilibus  eo- 
rum 

{d)  Anliq.  l.  III,  c.  vin. 

(e)  Ezecli.  xliv,  20.  Vide  Levil.  x,  6,  el  x\i,  5. 

(/■)  Exod.  xxviii,  4'2,  el  xxxix,  27. 

(q)  Joseph.  Anliq.  t.  X.\,  c.  vm,  p.  699. 

(ft)  Levil.  X,  1,  2. 

(»)  IV  Reg.  XI,  1,  7. 


devant  quelqu'un  était  un  manque  de  rcs 
pect,  comme  il  l'est  encore  aujourd'hui  chez 
certains  peuples.  Us  portaient  des  caleçons 
de  lin,  de  même  que  le  grand  prêtre,  de  peur 
qu'en  montant  à  l'autel,  ils  ne  se  découvris- 
sent d'une  manière  indécente  [f).  Les  lévites 
n'avaient  point  d'habit  particulier  pour  les 
cérémonies  de  religion  ;  mais  environ  l'an  62 
de  Jésus-Christ  ils  obtinrent  du  roi  Agrippa 
de  porter  la  tunique  de  lin  ,  comme  les  prê- 
tres :  ce  qui  fut  regardé,  dit  Josèphe  [g)  , 
comme  un  mauvais  présage  ,  l'expérience 
ayant  fait  voir  que  l'on  n'avait  jamais  impu- 
nément donné  atteinte  aux  anciennes  pra- 
tiques de  la  religion. 

Il  n'était  pas  permis  aux  prêtres  d'offrir 
de  l'encens  au  Seigneur  avec  un  feu  étran- 
ger (/i),  c'est-à-dire,  qui  ne  fût  pas  tiré  de 
l'autel  des  holocaustes.  On  sait  avec  quelle 
rigueur  Dieu  châtia  Nadab  et  Abiu  pour  y 
avoir  manqué.  Les  prêtres  et  les  lévites  ser- 
vaient par  semaine  el  par  quartier  dans  le 
temple.  Ils  entraient  en  semaine  le  jour  du 
sabbat,  et  en  sortaient  de  même  (î).  Moïse 
avait  fixé  l'âge  auquel  ils  devaient  entrer 
dans  le  sacré  ministère  à  vingt-cinq  ou 
trente  ans  (j),  et  la  fin  à  cinquante  :  mais 
du  temps  de  David  on  changea  cet  ordre,  et 
on  les  obligea  au  service  du  temple  dès  l'âge 
de  vingt  ans  (A).  Ceux  qui  voulaient  se  con- 
sacrer à  servir  pour  toujours  dans  le  temple 
y  étaient  bien  reçus,  el  y  étaient  entretenus 
des  offrandes  communes  et  journalières  (/). 

Le  Seigneur  n'avait  point  donné  de  par- 
tage dans  le  pays  à  la  tribu  de  Lévi  II  en- 
tendait qu'ils  vécussent  des  dîmes ,  des 
prémices,  des  offrandes  que  l'on  faisait  au 
temple,  et  des  paris  des  victimes  pour,  le 
péché,  et  d'actions  de  grâces  que  l'on  im- 
molait dans  le  temple,  etdonl  certaines  par- 
ties leur  étaient  assignées  pour  leur  hono- 
raire. Dans  les  sacrifices  pacifiques  le  prê- 
tre avait  l'épaule  et  la  poitrine  (m).  Dans  les 
sacrifices  pour  le  péché  on  brûlait  sur  l'au- 
tel les  graisses  qui  couvrent  les  intestins  ,  la 
taie  du  foie  et  les  reins.  Le  reste  était  pour 
le  prêtre  (n).  La  peau  de  toutes  les  victimes 
était  aussi  pour  lui  (o);  et  cela  seul  n'était 
pas  un  petit  profit.  Lorsqu'un  Israélite  tuait 
quelque  animal  pour  son  usage ,  il  don- 
nait au  prêtre  l'épaule,  le  ventricule  et  les 
mâchoires  (p).  On  leur  donnait  aussi  une 
partie  de  la  laine  des  brebis  que  l'on  ton- 
dait (f/).  Tous  les  premiers-nés,  tant  des 
hommes  que  des  animaux ,  étaient  au  Sei- 
gneur, c'est-à-dire  à  ses  prêtres.  On  rache- 
tait les  hommes  pour  la  somme  de  cinq 
sicles  (r).  On  rachetait ,  ou  l'on  échangeait 
les  premiers-nés  des  animaux  impurs  ;  mais 
on  ne  rachetait   pas  les  animaux  purs  ;  on 

(;■)  Num.  vm,  2i,  et  iv,  ô. 

(k)  t  Par.  xxiir,  2i,  et  II  Par.  xxxi,  17,  el  I  Esdr. 

111,  8. 

(/)  Vl'hI.  xvi:i,  6. 

(m)  Levil.  vu,  âî,  34. 

(h)  Levil  vil,  6,  7. 

(o)  Philo,  de  Prœmiis  iacerdotum. 

Ip)  Deul.  xviii,  5. 

Iq)  Veul.  xvMi,  4. 

()■)  X'ini.  xviii,  lo,  16. 
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les  immolait  au  Seigneur,  on  repaiulail  leur 
san'-  autour  de  l'aulel ,  cl  lout  le  reste  était 
au  prêtre  (a).  Voijez  ci-devanl  Puemier-né. 
Les  premiers  fruits  des  arbres  (6),  cesl-à- 
diic,  ceux,  qui  venaient  la  qualrièuie  année, 
étaient  au  prêtre. 

On  offrait  au  temple  les  prémices  de  tous 
les  fruits  de  la  terre,  et  la  quantité  en  était 
fixée  par  la  coutume  entre  la  quaranlièiae 
et  la  soixantième  partie.  On  y  offrait  outre 
cela  tout  ce  que  chacun   avait  voué  au  Sei- 
gneur. Voyez   ci-devant  l'article   Puémices. 
On  donnait  aussi  aux  prêtres  ou  aux  lévites 
les  prémices  de  la  pâte  qu'on  pétrissait.  Ils 
avaient  la  dîme  de  tous  les  fruits  de  la  cam- 
pagne, et  tous  les  animaux  qui  passetit  sous 
la  verge  du  pasteur  (c).  Et  lorsque  les  lévites 
avaient  recueilli   toutes  les  dîmes  et  toutes 
les  prémices  ,  ils  en  mettaient  à  part  la  dixiè- 
me partie  pour  les  prêtres  ((/).  Ainsi  les  prê- 
tres, sans  avoir  aucun  bien  en  fonds  dans  le 
pays,  ne  laissaient  pas  d'être  fort  à  leur  aise 
et  d'avoir  très-abondamment  de  quoi  subsis- 
ter. Dieu   avait  aussi   pourvu   à  leur  loge- 
ment, en  leur  assignant  quarante-huit  villes 
pour  leur  demeure  {e).  ils   ne  possédaient 
dans  la  banlieue  de  ces  villes   que  la   lon- 
gueur de  mille  coudées  au  delà  des  murail- 
les.  De  ces  quarante  -  huit   villes  il  y  en 
eut  six  de  destinées  pour  servir  de  villes  de 
refuge  à  ceux  qui  avaient  commis  un  meur- 
tre casuel  et   involontaire.  Les  prêtres  en 
eurent  treize  pour  leur  part.  Toutes  les  au- 
tres furent  pour  les  lévites  (/"). 

Une  des  principales  fonctions  des  prêtres, 
après  les  sacrifices  et  le  service  du  temple, 
était  rinstruclion  des  peuples  et  le  jugement 
des  affaires  (^).Li  distinction  des  différentes 
sortes  de  lèpres  (/i)  ,  les  causes  de  divorce, 
des  eaux  de  jalousie  (i)  ,  les  vœux,  les  cas 
concernant  la  loi  ,  et  les  souillures  que  l'on 
contractait  en  différentes  manières,  éljient 
du  ressort  des  prêtres.  Les  lèvres  du  prêlre 
conservent  la  science,  et  on  les  consultera  sur 
ce  qui  regarde  la  loi  (/).  lis  donnaient  publi- 
quement la  bénédiction  au  peu|)le  au  nom 
du  Seigneur  (A).  Dans  la  guerre,  ils  étaient 
chargés  de  porter  l'arche  d'alliance,  de  con- 
sulter le  Seigneur,  de  sonner  des  tronipoltcs 
sacrées  (/),  el  de  prononcer  ces  paroles  à  la 
tête  de  l'année  :  Ecoulez,  Israël  ,  vous  allez 
combattre  vos  ennemis  ;  ne  craignez  point, 
parce  que  le  Seigneur  est  au  milieu  de  vous  : 
il  combattra  pour  vous,  et  vous  garantira  du 
danger. 

La  consécration  d'Aaron  et  de  ses  ûls  se 
fit  dans  le  désert  par  Moïse  (m)  avec  beau- 
coup de  solennité  ;  et  voici  ce  qui  se  passa 
dans  celle  occasion  (n)  :  Aaron  et  ses  fils  se 
lavèrent  tout  le  corps  dans  l'eau  ,  el  s'étant 
présenlés  à  Moïse  au  tabernacle  de  l'alliance 
avec  les  victimes  qui  devaient  être  offertes 

(a)  Num.  xviu,  17. 

(b)  Levil.  XIX,  23.  24. 

(c)  Levit.  x.\vii,  51,  52. 

(d)  Num.  xviii,26. 

ie)  Nntii.  XXXV,  t,  2,  5. 

(f)  Josue,  XXI,  19,  20. 

(g)  Osée,  iv,  6.  Malac.  u,  7,  etc. 
(Il)  Levit.  xiu,  XIV. 


pour  eux  ,  Moïse  les  revêtit  d'abord  de  tous 
leurs  ornements,  dont  nous  avons  parlé  ci- 
devant  ;  puis  ayant  pris  l'huile  d'onction  ,  il 
en   oignit  Aaron  en  ia  versant  sur  sa  léte.  Il 
offrit   ensuite   un    veau   pour    le  péché;  et 
Aaron  el  ses  fils  ayant  mis  la  main  sur  la 
tête  de  cette  hostie,  Moïse  l'égorgea,  en  mit 
avec  le  doigt  du  sang  sur  les  cornes  de  l'au- 
tel ;  il  en  fit  brûler  les  graisses  sur  le  feu  de 
l'autel,  et  envoya  brûler  la  chair,  la  peau  et 
la  fieute  hors  du  camp.  Après  cela,  il  offrit 
un  bélier  en  holocauste.  Aaron  et  ses  fils  ini- 
icnt  leurs  mains  sur  la  tête  de  la  victime,  et 
Moïse  l'immola  ,  en  répandit  le  sang  autour 
de  l'autel,  et  en  fil  brûler  les  chairs  et  les  in- 
testins sur  le  feu  de  l'autel  des  holocaustes. 
Enfin  on  présenta  le  bélier  qui  devait  ser- 
vir à  la  consécration  des  prêtres.  Aaron  et 
ses   fils  lui   mirent  les   mains   sur   la   tête  ; 
Moïse  regorgea  ,  et ,  prenant  du  sang  de  ce 
bélier,   il  en  toucha  l'extrémité  de  l'oreille 
droite  de  chacun  d'eux  ,  les  pouces  de  leurs 
mains  droites  et  de  leurs  pieds  droits,  et  ré- 
pandit le  reste  du  sang  tout  autour  de  l'autel 
Et  ayant  pris   la  graisse  qui    couvre    les 
reins  et  les  inleslins  ,  la  queue ,  les  reins  et 
l'épaule  droite  de  la  victime  ,  avec  un  pain 
sans  levain,  un  gâteau  et  un  touiteau,  il  mit 
le  tout  successivement  sur  les  mains  d'Aaron 
et  de  ses  fils,  qui  les  élevèrent  devant  le  Sei- 
gneur par  un  mouvement  d'agitation.  Moïse 
soutenant  et  conduisant  les  mains  de  chacun 
d'eux.  Après  quoi  Mi)ïse  reprit  toutes   ces 
choses,  et  les  fit  brûler  sur  l'aulel  des  holo- 
caustes, parce  que  c'était  le  sacrifice  de  la 
consécration  d'Aaron   el  de  ses  fils.  Ayant 
pris  ensuite  l'huile  d'onction  et  le  sang  qui 
était  sur  l'autel,  il  en  fil    l'aspersion   sur 
Aaron  et  sur  ses   fils,    revêtus    comme  ils 
élaient  de  leurs  ornements  sacrés.  Cette  cé- 
rémonie se  continua  pendant  sept  jours  de 
suite,  en  la  recommençant  tous  les  jours  de  , 
la  même  manière  ,  au  moins  quani  à  l'of- 
frande  des    sacrifices,   et   aux  onctions  et 
aspersions  ;  car  il  ne  paraît  pas  que  l'on  ait 
revêtu  chaque  jour  Aaron  et  ses  fils  de  leurs 
ornements  sacerdotaux.    Pendant  tous  ces 
sept  jours  les  prêtres  demeurèrent  dans  le 
parvis  du  tabernacle  sans  en  sortir. 

Dans  toute  celle  cérémonie  ,  ce  fut  Moïse 
qui  fit  l'office  de  prêtre  consécrateur.  On 
doute  si  à  chaque  nouveau  grand  prêtre  on 
réitérait  toutes  ces  cérémonies.  Il  est  très- 
probable  que  l'on  se  contentait  de  revêtir  le 
nouveau  grand  prêtre  des  habits  de  son  pré- 
décesseur ,  comme  il  se  pratiqua  à  la  jnort 
d'Aaron  (o).  D'autres  croient  qu'on  lui  don- 
nait aussi  l'onction  ,  au  moins  (jue  cela  se 
pratiqua  ainsi  jusqu'à  la  captivité  de  Baby- 
îone,  quoique  néanmoins  on  n'enait  aucune 
preuve  de  fait  ;  au  contraire,  on  sait  que 
Jonalhas  Asmonéen  [p]   se   contenta  de  se 

(i.)  Num.  V,  14,  15. 

(;■)  Malac.  ii,  7. 

{/t)  Num.  VI,  23,  24,  23. 

ij)  Num.  X,  8,  9. 

(m)  Deul.  x\,  3,  4 

(n)  E.vud.  XL,  12.  Levil.  viii,  1,  2,  5,  etc. 

(0)  Num  XX,  2b,  26,  etc. 

ipr)  11  Mac.  X,  21.  Josepli.  Auliq.  l.  .VIII,  c.  V 
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revélir  des  habits  de  grand  prêtre  à  la  fête 
des  Tabernacles,  pour  entrer  en  possession 
de  celle  dignité  ;  et  Agrippa  ,  roi  des  Juifs, 
ayant  offert  à  Jonathas,  fils  d'Ananus,  la 
grande  sacriûcaturo  pour  la  seconde  fois, 
Jonathas  l'en  remercia  ,  disant  qu'il  lui  suf- 
fisait davoir  reçu  une  fois  les  ornô«uents  de 
cette  suprême  dignité,  et  qu'il  les  laissait 
volontiers  à  un  autre  qui  en  était  plus  di- 
gne (a). 

A  l'égard  des  prêtres  particuliers,  nous  ne 
voyons  pas  qu'on  ait  fait  aucune  cérémonie 
particulière,  sinon  de  les  faire  entrer  dans 
l'exercice  de  leurs  charges,  enleur  emplissant 
/m  j?iflm5  ,  comme  parle  l'Ecriture,  c'est-à- 
dire,  en  leur  faisant  faire  les  fonctions  de 
leur  ordre.  Mais  lorsque  les  prêtres  étaient 
tombés  dans  la  prévarication  ,  ou  qu'ils 
avaient  été  longtemps  hors  d'exercice, 
comme  il  est  arrivé  quelquefois  sous  les  rè- 
gnes do  quelques-uns  des  derniers  rois  de 
Tuda  ,  par  exemple,  Achaz,  Amon  et  Ma- 
nassé  ,  il  fallait  sanctifier  de  nouveau  les 
prêtres  qui  s'étaient  éloignés  du  lieu  saint, 
et  qui  avaient  interrompu  pendant  un  long 
temps  les  fonctions  de  leur  ministère  ,  ou 
n)éme  qui  ne  l'avaient  jamais  exercé  ,  ainsi 
qu'il  arriva  sous  Ezéchias  (6)  et  sous  Jo- 
sias  (c),  où  le  nombre  des  prêtres  sanctifiés 
ne  s'étanl  pas  trouvé  assez  grand  pour  le 
grand  nombre  de  victimes  qu'on  offrit,  on 
fut  obligé  d'employer  les  lévites  à  dépouiller 
les  animaux  qui  furent  immolés  ;  car  les  lé- 
viles  sont  bien  plus  aisés  à  sanctifier,  que 
les  prêtres  :  Leviiœ  quippe  faciliori  ritii  san- 
ctificantur,  qnam  sacerâules  (11  Par.  XXIX, 

'Sk  :  D^j.-i^na  WTpnnS  ::ib  na;'  amS-  '3). 

Il  faut  toutefois  reconnaître  que  l'on  ne 
sait  ce  qui  se  faisait  dans  ces  occasions  pour 
la  consécration,  ou  plutôt  pour  la  sanctifica- 
tion des  prêtres  ;  et  il  n'est  pas  même  cer- 
tain s'il  fallait  autre  chose  qu'une  sanctifica- 
tion ordinaire,  c'est-à-dire  l'exemption  des 
souillures  légales,  nécessaire  pour  toucher 
aux   choses    saintes.   Le   texte   hébreu    du 


passage  que  nous  venons  de  citer  lit  sim- 
plement :  Car  les  lévites  étaient  drûits  de 
cœur,  pour  se  sanctifier,  plus  que  les  prêtres. 
Les  lévites  témoignèrent  plus  de  zèle  et  de 
bonne  volonté  que  les  prêtres,  pour  se  dis- 
poser à  servir  dans  cette  cérémonie. 

Quant  aux  prêtres  de  la  nouvelle  alliance, 
leur  dignité  est  infiniment  plus  relevée  que 
celle  des  prêtres  hébreux ,  parce  que  leurs 
fonctions  sont  plus  nobles  et  leur  objet  plus 
sacré  et  plus  divin.  Us  consacrent  le  corps 
et  le  sang  de  Jésus-Christ  sur  l'autel  ;  ils 
ont  le  pouvoir  de  lier  et  do  délier  ,  de  re- 
mettre ou  de  retenir  les  péchés  ;  ils  portent 
un  caractère  sacré  et  inviolable.  Le  sacer- 
doce chrétien  est  la  réalilc  et  la  vérité,  dont 
celui  (les  Juifs  n'était  que  l'omhre  et  la  figure. 
Jésus-Christ,  prêtre  éternel  selon  l'ordre  de 
Melchisédech  ,  demeure  toujours,  coinme  le 
remarque  saint  Paul  (d)  ,  au  lieu  que  les 
prêtres,  selon  l'ordre  d'Aaron,  étant  mortels, 
ne  pouvaient  demeurer  longteaips.  Le  sa- 
cerdoce de  Jésus-Christ  est  un,  partagé  en- 
tre plusieurs  prêtres,  qui  participent  à  sa 
puissance  ,  et  qui  exercent  en  son  nom  les 
fonctions  de  son  ministère.  La  consécration 
donnée  par  Moïse  à  Aaron  et  à  ses  fils  ne 
devait  plus  être  réitérée  à  leurs  successeurs, 
parce  que  le  sacerdoce  devait  toujours  de- 
meurer dans  la  même  famille  ;  au  lieu  que 
le  sacerdoce  du  christianisn)e  ,  n'étant  point 
attaché  à  une  seule  famille,  doit  être  conféré 
à  chacun  des  prêtres  avec  des  céi'émonies 
nouvelles.  Enfin  les  défauts  corporels,  qui 
excluaient  du  sacerdoce  légal,  et  les  préro- 
gatives qui  le  distinguaient  doivent  s'enten- 
dre à  proportion  dans  un  sons  relevé  et  spi- 
rituel, à  l'égard  du  sacerdoce  chrétien.  Nous 
avons  parlé  ailleurs  de  la  supériorité  des 
évêques  aii-dessus  des  prêtres,  et  de  la  pri- 
mauté du  pape,  évêque  de  Kome,  lesquelles 
nous  croyons  être  de  droit  divin.  On  peut 
voir  les  qualités  (|ue  saint  Paul  demande 
dans  un  évêque  ,  1  Timolh.  III  ,  et  Tile ,  I, 
7  et  suiv. 


LISTE  CHRONOLOGIQUE  DES  GRANDS  PRÊTRES 


DES    HÉBREUX  (1). 


/.  Succession  tirée  de  différents 
endroits  des  livres  sacrés. 


1  Aaron,  frère  de  Moïse,  éabli  l'an 
du  monde  2514  ,  mort  l'an  du 
monde  2552.  avant  J.  C.  1U8, 
avant  l'ère  vul^'.  1452. 

2  E'éizar,  établi  en  2552,  mort  vers 
l'an  2571 ,  avant  J.  C.  1421),  avant 
l'ère  vulg.  1433. 

3  Phinée-i ,  établi  vers  l'an  2571, 
mort  vers  l'an  2590,  avant  J.  C. 
1410,  avant  l'ère  vnlg.  1414. 

4  Abiézer,  ou  Abisué.  )  , 

5  Bocci.  ?"^    '®^ 
<)  Uzi.                              i    J^g*^^- 

(a)  Aniiq.  l.  XIX,  c.  \i,  p.  676,  (t. 
(b)UPar.  XXIX,  34. 
ic)  Il  Par.  XXXV  12. 


//.  Succession  ti- 
rée du  J  livre  des 
Paralipontènes  , 
c.  VI,  3,  etc. 

1  Aaron. 


///.  Succession  ti- 
rée de  Josèphe. 
Anliq.l.V,c.xv, 
et  lib.  X,  c.  XI. 

1  Aaron. 


IV-Successiontirée 
de  1(1  Chronique 
des  Juifs,  nommée 
Seder  Olana. 

1  Aaron. 


2  Eléazar. 

2  Eléazar. 

S  Eléazar. 

3  riiinées. 

3  Phinées. 

3  Phinées 

4  Abisué. 

5  Bocci. 
G  Uzi. 

4  Abiézer. 

5  Bocci. 

6  Uzi. 

i  fléli. 

5  Achitob. 

6  Abiaihar 

(d)  Hebr.  vu,  25,  24,  etc. 

(l)Voyea  deux  autres  listes  parmi  les  pièces  prélinij- 
naires  Si  h  tète  du  premier  volume,  pag.  xm  et  xly 
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8  Moniïolli. 

8  ArliiloI). 

9  Aiiiarias. 

9  Acliimélecli. 

10  Acliiiob  I. 

10  Abi.aliar. 
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7  iloli,  de  la  race  dMiliaiijar,  établi       7  Zarnïas. 
en  2848,  niori  en  2888,  avant  J.-C. 
1112,  avant  l'ère  vulg.  IIIG- 

8  Acliiiob  I. 
y  Adiia  vivait  en  2911,  ou  2912. 

10  A(  liiniélccb  ,    ou    Abialhar  ,    fui 

mis  à  mort  p.ir  Saùl  en  2i>44,  »vanl 

J.  C.  1056,  avant  l'ère  vnlg.  1060. 
H  Abiatliar,  ou  Acbimélech,  ou  Abi-     H  SaJoc  I. 

niélecli,  ^ons  David,  depuis  2044 

jus(|u'en  2989,  avant  J.  C.  1011, 

avant  l'ère  vulg.  1015. 

12  Sadoc  I,  sous  Saûl,  sous  liavid  et 
sous  Salomiju,  depuis  2944  jusque 
virs  30tl0,  avant  J.  C.  1000,  avant 
rère  vulg.  1004. 

13  Achinaas,  sous  Roboani,  vers 
l'an  3050,  avant  J.  C  U70,  avant 
rère  vulg.  97 i. 

14  Azirias.sous  Josapbat;  appareni 
ment  le  même  qu'Amarias  II  Par. 
xix.ll.vcr.^  l'an  3092,  avant  J.  C. 
908,  avant  l'ère  vulg.  912. 

15  Jolianan  ,    peut-être  Joifada  ,  sous     15  Azarias. 
Josia-;.  Il  Par.  xxiv ,  15,  en  3126. 

Il  mourut  âgé  de  cent  ireiite  ans. 

16  Azarias,  peut-êire  le  même  que     16  Aniarias. 
Zicbarie,  fils  de  Joïada ,  tué  en 

3164,  avant  J.  C.  836,  avant  l'ère 
vulg.  840. 

17  Aniarias,  peut-être  Azarias,  sons     17  Achitob  II. 
Ozias,  en  5221,  avant  J.  C.  779, 

avant  l'ère  vulg.  783. 

18  Aihilob  II   1  sous  Joalban  ,    roi     18  Sadoc  II. 

19  Sadoc  II       I  de  Juda.  19  Sollum. 

20  Irias,  sons  Acha<,  vivait  en  5205,     20  llil  ou  Helcias. 
avant  J.  C.  755,  avant  l'ère  vulg. 

759, 

21  Sellum  ,  père  d' Azarias ,  et  aïeul    21  Azarias. 
d'ilolcias. 

22  Azarias,    qui    vivait    du    temps    22Sarali. 
(fEzécliias.  II  Par.  xxxi .  10,  vers 

l'an  3278  ,  avant  J.  C.  722  ,  avant 
l'ère  viilg.  726. 

25  Helcias,  sous  Ezécliias.  23  Josédecli. 

24  Eiiacim ,  ou  Joacbini ,  sons  Ma-     24  Josué. 

nasse,  et  du  temps   du  siège  de 

Bé.liulie,  en  3348.11  coniinua  sous 

Josias  ,    jusqu'en    3380    et    plus 

avant.  Il  est  au=.si  nommé  Helcias. 

Voyez  Baruc.  i,  7. 
2.J  Azarias,  peut-être  Nerias,  père 

de  Saraïas  et  de  Baruc. 

26  Saraïas,  dernier  pontife  avant  la 
capiivité,  mis  à  uiorten3il4,  avant 
J.  C.  586,  avant  l'ère  vulg.  590. 

27  Josédecb,  pendani  la  captivité  de 
Habylone,  depuis  3414,  jnsipi'en 
5i60,  avant  J.  C  531,  avant  l'ère 
vu!g.  535. 

28  Josué,  i)U  Jésus,  fils  de  Josédecli, 
revint  de  B.ibylone  en  3468,  avant 
J.  C.  552,  avant  l'ère  vulg.  536. 

Ce  qui  suit  est  tiré  des  livres  (VEsdras  et  de 

Josèphe. 

29.  Joachim,  sous  le  règne  de  Xorxès.  Jo- 
seph. Anliq.  lib.  \l,  c.  v. 

•iO.  Eliasib,  ou  Joasib,  ou  Chasib,  sous  Né- 

liéinie,  en    3550,   avant   Jésus-Christ  450, 

av.iiU  l'ère   vulgaire  454. 

7>v.^  ol.  Joïada  ou  iuAa.V oyez  UEsdr.  Xll,  10. 

"^  "  32.   Jonalhan,  ou  Jean,   ou  Johanan.  U 

^^sdr.  XIL  22 
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7  lléli. 


7  Sadoc 


11   Sadoc. 


8AciiimasousRoboam. 

9  Azarias,  sous   Abia 

10  Joachas,   sous  Jo- 
sajiliat. 

11  Joïarib,sou&  Joam 


12  Achimaas. 

12  Acliiinaas. 

12  Josaphat  , 
Ochosias. 

,      f'OUS 

15  Azarias. 

13  Azarias. 

15   Joïada, 
14    M.adéa,! 

sous 
Joas. 

14  Jolianan. 
I   Par.  VI  , 

y,  10. 

14  Joiani. 

15  Issus. 


16  Axiora. 


17  Phidéas. 


18  Sndéas. 

19  Juins. 

20  Joiliaiii. 


21  Urias. 

22  Néria^. 

25  Odéas. 
24  Saldum. 


25  Elcias. 


26  Saréas. 


27  JoséJccli. 


28  Jésus ,  ou  Josiié. 


15    Sédécias 
Amazias. 


sous 


16  Joe! ,  sous  Ozias. 


17  Joiban 
tlian. 


sous  Joa- 


18  Llria,  sous  Acliaz. 

19  rSéria,s8Ezécbias. 

20  Ho  aï.ib,  sous  Ma- 
nassé. 

21  Sellum,  sous  Amon. 

22  Helcia,  sous  Josias 


25  Azarias  ,  sons  Joa- 
cbini etsous  Se  lécias. 
24  Josédecli,  après  la 
prise  de  Jérusalem. 


25  Jésu-,  fils  de  Josc- 
dei  11,  après  la  cap- 
tivité. 


33.  Jeddoa,  ou  Jaildus,  qui  reçut  Alexan- 
dre le  Grand  à  Jérusalem  en  3G73,  et  qui 
mourut  en  3G82,  avant  Jésus-Christ  318, 
avant  l'ère  vulg.  322. 

34.  Onias  1,  établi  en  3681,  gouverna 
vingt  et  un  ans,  mourut  en  3072,  avant  Je- 
sus-Christ  298,  avant  l'ère  vulg.  302. 

35.  Simon  I,  dit  le  Juste,  établi  en  3702 
ou  3703,  mort  en  3711.  avant  Jésus  Clirist 
289,  avant  l'ère  vulg.  293. 

36.  Eléazar_,  établi  en  3712.  Ce  fui,  dit-on, 
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sous  ce  ponlife  que  se  fit  la  traduction  des 
Septante,  vers  l'an  3727.  Il  mourut  en  37U, 
avant  Jésus-Christ  256,  avant  l'ère  vulg. 
260. 

37.  Manassé,  établi  en  3745,  mort  en  3771, 
avant  Jésus-Christ  1^.29,  avant  l'ère  vulg. 
233. 

38.  Onias  II,  établi  en  3771,  mort  en  3785, 
avant  Jésus-Christ  215,  avant  l'ère  vulg.  219. 

39.  Simon  11,  établi  en  3785,  mort  en  3805, 
avant  Jésus-Christ  195,  avant  l'ère  vulg. 
199. 

40.  Onias  111,  établi  en  3805,  déposé  en 
3829,  mort  en  3834,  avant  Jésus-Christ  1G6, 
avant  l'ère  vulg.  170. 

41.  Jésus,  ou  Jason,  établi  en  3830,  déposé 
en  3831,  avant  Jésus-Christ  109,  avant  l'ère 
vulg.  173. 

42.  Onias  IV,  autrement  Ménélaiis,  établi  on 
3832,  mort  en  3842,  avant  Jésus-Christ  158, 
avant  l'ère  vulg.  162. 

43.  Ly^imaque,  vice-gérant  de  Ménélaùs, 
tué  en  3834,  avant  Jésus-Christ  166,  avant 
l'ère  vulgaire  170. 

44.  Alciuie,ouIacime,ou  Joachim.élablien 
3842,  mort  en  3844,  avant  Jésus-Christ  156, 
avant  l'ère  vulg.  170. 

45.  Onias  V  n'exerça  point  le  pontificat  à 
Jérusalem;  mais  s'étanl  retiré  en  Egypte,  il 
y  bâtit  le  temple  d'Oniiii  en  3834:  -«vant  Jé- 
sus-Christ 146,  avant  l'ère  vulg.  150. 

46.  Judas  Machabée  rétablit  l'autel  et  les 
sacrifices  en  3840,  mort  en  3843,  avant  Jésus- 
Christ  157,  avant  l'ère  vulg.  161. 

47.  Jonathan  Asmonéon ,  frère  do  Judas 
Machabée,  établi  en  3843,  mort  en  3860, 
avant  Jésus-Christ  140,  avant  l'ère  vulg. 
144. 

48.  Simon  Machabée,  établi  en  3860,  mort 
en  3869,  avant  Jésus-Christ  131,  avant  l'ère 
vulg.  135. 

49.  Jean  Hircan,  établi  en  3869,  mort  en 
3798,  avant  Jésus-Christ  102,  avant  l'ère 
vulg.  lOu. 

50.  Aristobule,  roi  et  ponlife  des  Juifs, 
mort  on  3899,  avant  Jésus-Christ  101,  avant 
l'ère  vulg.  105. 

51.  Alexandre  Jannée,  aussi  roi  et  pontife 
vingt-sept  ans  ;  depuis  3899  jusqu'en  3920, 
avant  Jésus-Christ  74,  avant  l'ère  vulg.  78. 

52.  Hircan  fut  grand  prêtre  trente-deux: 
ans  en  tout;  depuis  3926  jusqu'en  3958, 
avant  Jésus-Christ  42,  avant  l'ère  vulg.  46. 

53.  Aristobule,  son  frère  ,  usurpa  la  sacri- 
ficature  et  en  jouit  trois  ans  et  trois  moisj 
depuis  3935  jusqu'en  3940,  avant  Jésus- 
Christ  60,  avant  l'ère  vulg.  64. 

54.  Antigone  son  fils  usurpa  aussi  le  pon- 
tificat sur  Hircan  et  le  posséda  deux  ans 
sept  mois;  depuis  3964  jusqu'en  3967,  qu'il 
fut  pris  par  Sosius,  avant  Jésus-Christ  33, 
avant  l'ère  vulg.  37. 

55.  Ananéel  de  Bahylone,  établi  par  Hé- 
rode  en  3968,  jusqu'en  3970,  avant  Jésus- 
Christ  30,  avant  l'ère  vulg.  34. 

50.  Aristobule,  le  dernier  des  Asmonéens, 
ne  jouit  pas  un  an  entier  du  pontificat,  mort 
en  3970,  avant  Jésus-Christ  80,  avant  l'ère 
vulg.  34. 


Ananéel,  pour  la  seconde  fois  rétabli  en 
3971,  avant  Jésus-Christ  29,  avant  lèro 
vulg.  33. 

57.  Jésus,  fils  de  Phabis,  déposé  en  3981, 
avani  Jésus-Christ  19,  avant  l'ère  vulg.  23. 

58.  Simon,  fils  de  lîoëthus,  établi  en  3981, 
déposé  en  3999,  avant  Jésus-Christ  1,  avant 
l'ère  vulg.  4. 

59.  Matthias,  fils  de  Théophile,  établi  en 
3999.  Ellom  lui  fut  subrogé  pour  un  jour,  à 
cause  d'un  accident  qui  était  arrivé  à  Mat- 
thias et  qui  l'empêcha  de  faire  ses  fonctions 
ce  jour-là,  avant  Jésus  Christ  1,  avant  l'ère 
vulg.  4. 

60.  Joaznr,  fils  de  Simon,  fils  de  Boëlhus, 
établi  en  400),  l'an  de  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  quatre  ans  avant  l'ère  vulg. 

61.  Eléazar,  frère  de  Joazar,  établi  on 
4004,  de  Jésus-Christ  4,  et  1  de  l'ère  vulgaire. 

62.  Jésus,  fils  de  Siah.  établi  en  4009,  de 
Jésus-Christ  9,  et  6  de  l'ère  vulg, 

Joazar  pour  la  seconde  fois  établi  en  4010, 
destitué  en  4016,  de  l'ère  vulg.  13. 

63.  Ananus,  fils  de  Selh,  pendant  onze  ans; 
depuis  4016  jusqu'en   4027,  de  l'ère  vulg.  2'i . 

64.  Ismael,fils  de  Phabi,  établi  en  4027, 
de  l'ère  vulg.  24. 

65.  Eléazar,  fils  d'Ananus,  établi  en  4027, 
de  l'ère  vulg.  24. 

68.  Sim;)n,  fils  de  Camithe,  établi  on  4028, 
de  l'ère  vulg.  25. 

67.  Joseph,  surnommé  Caïpho,  établi  en 
4029  jusqu'en  'lOSS,  de  l'ère  vulg.  35. 

68.  Jonathas,  fils  d'Ananus,  établi  en  ^038 
jusqu'en  40i0,  de  l'ère  vulg.  37. 

69.  Théophile,  fils  de  Jonathas,  établi  en 
4040,  déposé  en  4044,  de  l'ère  vulg.  41. 

70.  Simon,  surnomnié  Canthare.  cl  fils  de 
Simon  Boëthus,  fut  établi  en  40'i4,  de  l'ère 
vulg.  41. 

71.  Matthias, fils  d'Ananus,  établi  en  4045, 
de  1ère  vulg.  42. 

72.  Elioneus, établi  en  4047  jtssqu'on  'i048. 
de  l'ère  vulg.  45. 

Simon,  fils  de  Cantharus,  pour  la  seconde 
fois  établi  on  4048,  déposé  la  mémo  année, 
de  l'ère  vulg.  45. 

73.  Joseph,  fils  de  Canée,  établi  en  '.048 
jusqu'en  4050,  de  l'ère  vulg.  47. 

74.  Ananias,  fils  de  ÎSébédée ,  établi  en 
4050  jusqu'en  '!066,  de  l'ère  vulg.  6;j. 

75.  Ismael,  fils  de  Phabée,  établi  en  4026, 
de  l'ère  vulg.  63. 

76.  Joseph  ,  surnommé  Cabéi ,  la  même 
année  4066,  de  l'ère  vulg.  63. 

77.  Ananus,  fils  d'Ananus,  la  même  année 

4066,  de  l'ère  vulg.  63. 

78.  Jésus,  fils  d'Ananus,  établi  en  4057,  de 
l'ère  vulg.  64. 

79.  Jésus,  fils  de  Gamaliel,  la  même  année, 

4067,  de  l'ère  vulg.  64. 

80.  Matthias,  fils  de  Théophile,  établi  en 
4068  jusqu'en  4073, de  l'ère  vu!g.  70. 

81.  Phannias, fils  do  Samuel,  établi  en  4073, 
de  l'ère  vulg.  70,  qui  est  l'année  de  la  ruine 
du  temple  de  Jérusalem  par  les  Romains  et 
de  l'abolition  du  sacerdoce  et  dos  sacrifices 
judaïques. 

On  i>cnl  voir  la  vie  de  i  hacun  do  cos  pou- 
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lil'es  dans  leurs  articles  particuliers  et  sous 
leurs  noms. 

•  PRÊTRES  ET  PROPHÈTES  DU  ROI.  «  Il 
y  avait  à  la  cour  des  rois  de  Juda  et  d'Israël 
des  prêtres  et  des  prophètes  à  qui,  par  une 
distinction  particulière,  on  donnait  le  nom 
de  prêtres  et  de  prophètes  du  rot,  soit  qu'ils 
demeurassent  ordinairement  à  la  cour  et  au- 
près de  la  personne  du  prince,  soit  qu'ils 
fussent   principalement   occupés  les   uns   à 
offrir  les  sacrifices  et  à  faire  les  prières  sui- 
vant la  dévotion  particulière  du  monarque, 
et  les  autres  à  consulter  le  Seigneur  sur  les 
choses  dont  le  roi  voulait  être  éclairci.  Gad 
était  le  voyant  de  David  (1)  ;  ce  prince  avait 
aussi  des  musiciens,  qui  sont  nommés  pro- 
phètes de  David  (2),  ou  parce  qu'ils  servaient 
dans  le  tabernacle  qu'il  avait  dressé  nu  Sei- 
gneur dans  Jérusalem,  ou  parce  qu'ils  chan- 
taient les  psaumes  qu'il  avait  composés.  Ira, 
Jaïrite   était  prêtre  de  David  (3);  mais  on  ne 
convient  pas  que  le  nom  de  prêtre  en  cet  en- 
droit signiûe  un  prêtre  destiné  par  son  office 
au  service  de  l'autel  :  il  y  en  a  qui  croient 
qu'Ira  était  le  conseiller,  le  maîlre,  l'ami  et 
le  conGdent  de  David,  à  peu  près  comme  Al- 
cuin  était  le  maîlre  de  Charlemagne.  Ira  n'é- 
tait pas  de  la  race  d'Aaion,  mais  de  celle  de 
Jair,  fils  de  Manassé.  L'Ecriture  donne  aussi 
le  nom  de  prêtre  à  Banaïas,  fils  de  Joïada(i), 
et  à  Zabud,  fils  de  Nathan  (5),  ami  ou  favori 
de  Salomon,  et  aux  fils  de  David  (6),  quoique 
les  uns  et  les  autres  n'aient  jamais  officié 
dans  le  temple  (7).  » 

PRETOIRE.  On  donne  dans  l'Evangile  le 
nom  de  prétoire  à  la  maison  oii  demeurait  le 
gouverneur  [lisez  procurateur]  de  Jérusalem 
delà  part  des  Romains  (a).  C'est  là  où  ce 
gouverneur  rendait  la  justice  ,  et  où  Jésus- 
Christ  fut  présenté  devant  lui.  Malgré  toutes 
les  révolutions  arrivées  à  Jérusalem,  surtout 
durant  le  siège  de  Tite,  et  malgré  la  ruine  et 
la  désolation  entière  de  cette  ville  après  sa 
prise  par  les  Romains,  on  a  prétendu  mon- 
trer aux  voyageurs  le  prétoire  ou  la  maison 
de  Pilate,  ou  l'on  bâtit,  dit-on,  dans  la  suite 
une  église. 

Saint  Paul  (6)  parie  aussi  du  prétoire  ou, 
étant  à  Rome,  il  rendit  témoignage  à  Jésus- 
Christ  :  Ita  ut  vincula  mea  manifesta  fièrent 
in  Christo ,  in  omni  prœtorio ,  et  in  cœteris 
omnibus.  Quelques-uns  (c)  croient  que  sous 
ce  noMi  il  entend  le  palais  de  l'empereur  Né- 
ron. D'autres  veulent  que  ce  soit  le  lieu  où 
le  préteur  de  Rome  rendait  la  justice  ,  et  où 
il  avait  son  tribunal.  Il  est  certain  que  le  pa- 
lais de  l'empereur  ne  portait  point  \o  nom  de 
prétoire;  mais  saint  Paul  étant  accoutumé  de 
donner  ce  nom  à  l'hôtel  du  gouverneur  de  la 

(a)  Matlh.  xxvu,  27.  Mure,  xv,  16.  Joan.  xvm,  28,  33. 
{b)  Philipp.  I,  13. 

(c)  lia  Clirysost.  Tfieodoiet.  Tlieopli.  Est.  Erasm.  Menoc. 
Hubt)-.  Dissert,  in  linnc  locum. 

(d)  Horal.L  l.,sa8. 

(e)  Vide  Selden.  de  Diis  Sip-.  Sifutagm.  ?  c.  5. 

(f)  Jarobi  v,16,  17. 

(1)  II  Reg.  XXIV,  11-  I   Par.  xxi,  9. 

(2)  I  Par.  XXV,  2. 
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province  à  Jérusalem,  i.  n  pu  le  donner  aussi 
au  palais  del'impereur àRome.  D'autres  ont 
soutenu  que  sous  le  nomde  prétoire  de  Rome 
saint  Paul  avait  voulu  marcjuer  le  camp  des 
soldats  prétoriens,  où  cet  apôtre  a  pu  être 
mené  par  le  soldat  qui  l'accompagnait  tou- 
jours, et  qui  était  attaché  à  lui  par  une 
chaîne,  cà  la  manière  dos  Romains. 

PRIAPE,  faux  dieu  de  l'antiquité  païenne, 
que  les  gentils  disaient  être  fils  de  Bacchus 
et  de  Vénus.  Vénus  le  mit  au  monde  dans  la 
ville  de  Lampsaque,  sur  l'Hollespont ,  où  il 
fut  principalement  honoré.  On  lui  immolait 
un  âne,  et  il  était  honoré  comme  le  dieu  des 
jardins,  des  vergers.  On  le  représentait  avec 
des  parties  naturelles  d'une  grandeur  mons- 
trueuse. 11  est  parlé  dans  l'Ecriture  en  quel- 
ques endroits  du  dieu  Priape ,  et  on  dit  que 
les  dames  de  Jérusalem  lui  offrirent  des  sa- 
crifices, et  que  Maacha,  mère  d'Asa,  roi  de 
Juda,  était  sa  principale  prêtresse.  Mais  ce 
prince  fil  démolir  lo  temple  ou  la  caverne  où 
l'on  commettait  des  abominations  en  l'hon- 
neur de  Priape,  brûla  la  statue  de  celte  in- 
fâme divinité,  et  obligea  la  reine  sa  mère  à 
renoncer  à  son  culte  {\  Par.  XV,  16,  et 
m  Reg.  XV,  13),  nm^ED-nx  ndx. 

L'Hébreu  porte  que  Maacha  avait  fait  une 
Miphlezeth  à  Asera;  qu'il  brisa  sn  Miphlezelh, 
quil  la  brûlaprès  du  torrent  de  Cédron,  el  qu'il 
éloigna  sa  mère  de  la  souveraine  autorité, 
ou  de  la  régence,  parce  qu'elle  avait  fait  cela. 
On  ne  convient  pas  que  Miphlezeth  signifie  le 
dieu  Priape.  Plusieurs  nouveaux  traduisent 
ce  terme  par  un  épouvanlail;  et  c'est  peut- 
être  ce  que  saint  Jérôme  a  voulu  marquer 
par  le  nom  de  Friapus ,  qui  servait  d'épou- 
vantail  dans  les  jardins  (d)  : 


....  Inde  ego  farum  aviumque 
Maxima  (ormido. 

Mais  il  y  a  encore  plus  d'apparence  qu'elle 
fit  de  ces  figures  obscènes  que  les  païens 
appelaient  Phallus  {e)eiJthyphallus,  en  l'hon- 
neur d'Adonis,  époux  de  Vénus  ou  d'Astarlé. 
Phallus  dérive  visiblement  de  Ihébreu  pha- 
laz,  qui  est  la  racine  de  Miphlezeth  ;  et  Asera^ 
en  l'honneur  de  laquelle  Maacha  fit  ses  Mi- 
phlezeths  ,  était  la  même  qu'Astarté  ou 
Vénus. 

PRIERE.  La  prière  que  nous  adressons  à 
Dieu,  est  le  canal  ordinaire  des  grâces  que 
nous  recevons  de  lui.  La  prière  du  juste  est 
dune  très-grande  efficace  auprèsdeDieu.  Les 
saints  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament 
ont  prié  ;  Jésus-Christ  lui-même,  le  chef  el  le 
modèle  des  justes  et  des  élus,  a  voulu  prier, 
pour  nous  apprendre  que  c'est  par  là  que 
nous  honorons  Dieu  el  que  nous  attirons 
sur  uous  ses  faveurs  et  ses  grâces  :  Multum 
valet  deprecatio  justi  assidua  [f)  ,  dit  saint 

(3)  II  Reg.  xx,  26.  Yoyez  notre  commentaire  sur  ccl 
endroit. 

(4)  l  Par.  XXVII,  6. 

(5)  m  Reg.  i\,  5. 

(6)  II  Reg.  viii,  18. 

(7)  Dissertai,  sur  les  officiers  de  la  cour  et  des  arméei 
des  rois  hébreux,  par  doin  Caltnet,  retouchée  et  inséréa 
dans  la  Bible  do  VencCj  5'  ûdit.,  tom,  VI,  pr;,(?  ^oâ 
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Jacques.  L'apôtre  saint  Paul  dans  presque 
toutes  ses  Epîlres  demande  les  prières  des 
fidèles  pour  lui,  ou  offre  à  Dieu  les  siennes 
pour  eux. 

La  prière  publique.  Les  Hébreux,  depuis 
la  promulgation  de  la  loi  ,  n'ont  pas  cessé 
d'avoir  la  prière  publique  dans  le  tabernacle 
ou  dans  le  temple,  selon  les  temps.  Cette 
prière  publique  consistait  dans  l'offrande  des 
sacrifices  du  soir  et  du  matin  tous  les  jours 
de  ranv.éo,  et  dans  les  prières  que  les  prêtres 
et  les  lévites  faisaient  dans  ce  saint  lieu.  Nous 
ne  prétendons  pas  qu'il  y  eût  alors  un  office 
réglé  établi  dans  lo  temple,  à  pou  près  comme 
nous  le  voyons  dans  nos  communautés  de 
chanoines  ou  de  religieux;  mais  il  y  avait 
quelque  chose  d'équivalent  :  on  y  offrait  tous 
les  jours  des  sacriflces,  des  parfums,  des  of- 
frandes, des  prémices;  on  y  faisait  tous  les 
jours  des  cérémonies  pour  le  rachat  des  pre- 
miers-nés ,  pour  la  purification  de  ceux  et 
celles  qui  avaient  contracté  quelques  souil- 
lures. En  un  mot  de  toute  la  Palestine  on  y 
venait  pour  acquitter  ses  vœux,  et  pour  sa- 
tisfaire sa  dévotion  particulière,  non-seule- 
ment les  jours  des  grandes  solennités  ,  mais 
aussi  les  jours  ordinaires;  or  tout  cela  ne  se 
faisait  pas  sans  prières. 

L'auteur  du  psaume  CXVllL  164,  dit  qu'il 
priait  ou  louait  Dieu  sept  fois  par  jour  :  Sep- 
lies  in  dielaudem  dixi  tibi.  L'auteur  du  psaume 
LIV,  18,  dit  qu'il  faisaitsa  prière  le  soir,  le  ma- 
tin et  à  midi.  V espère  et  mnne,  et  meridie  nar^ 
rabo  et  anmmtiabo,  et  exaudiet  vocem  vieam. 
Daniel  (a)  fléchissait  les  genoux  trois  fois  par 
jo-jr,  et  adorait  le  Seigneur,  ouvrant  ses  fe- 
nêtres et  se  tournant  vers  Jérusalem  :  Tribus 
temporibus  in  die  flectebat  genua  sua  et  ad~ 
ornbat.  Les  lévites  occupés  à  garder  le  tem- 
ple, élevaient  leurs  mains  pendant  la  nuit  et 
s'excitaient  l'un  l'autre  à  adorer  le  Sei- 
gneur (h)  :  Jn  noclibus  cxtoUile  maniis  tcsiras 
in snnclo^ et  benedicite  Dominuin.LQ  Psalmiste 
dit  qu'il  se  levait  au  milieu  de  la  nuit  pour 
bénir  Dieu  (r)  :  Media  nocte  surgebam  ad 
con/itendum  tibi.  Dans  Néhémie  nous  voyons 
quatre  heures  de  prières  le  jour  de  jeûne  {d)  : 
Surrexerunt  ad  standum  et  legendum  qualer 
in  die,  et  qualer  confilebnnlur  et  adorabant 
Dominum. 

Quelques  rabbins  enseignent  qu'Abraham 
institua  la  prière  du  matin,  Isaac  celle  du 
milieu  du  jour,  et  Jacob  celle  du  soir.  D'au- 
tres croient  que  l'on  n'a  rien  vu  de  fixe  sur 
l'heure  et  la  forme  des  prières  ,  jusqu'au 
temps  de  la  captivité  de  Babylone  (e)  ;  avant 
ce  temps  chacun  priait  selon  sa  dévotion  et 
selon  le  mouvement  de  son  cœur.  Mais  pen- 
dant la  captivité,  Esdras  ayant  remarqué  que 
plusieurs  Juifs  mêlaient  à  leurs  prières  des 
termes  étrangers  ,  qui  ne  convenaient  pas  à 
la  sainteté  de  cet  exercice  ,  composa  dix- 
huit  bénédictions ,  que  chaque  Israélite  est 
obligé  d'apprendre  et  de  réciter  chaque  jour  : 

(a)  Dan.  n,  10. 

(b)  Psdlin.  cxxxm,  2. 

(c)  Ftalm.  cxviii,  62. 
CdJ  11  Esdi:  IX,  3. 


Le  rabbin  Gama..el  y  en  ajouta  une  dix- 
neuvième  peu  de  temps  avant  la  destruc- 
tion du  temple  :  elle  est  contre  les  apostats 
et  les  hérétiques,  et  on  ne  doute  pas  que  soi:s 
ce  nom  ils  n'entendent  les  chrétiens.  11  est 
certain  que  ces  dix-huit  prières  sont  d'une 
grande  antiquité;  car  la  Misne  (f)  en  parle 
comme  d'une  formule  établie  depuis  très- 
longtemps. 

Le  même  Esdras  fixa  aussi  le  temps  de  la 
prière  (g);  et  comme  on  offrait  à  Dieu  le  sa- 
crifice perpétuel  du  soir  et  du  malin  ,  il  or- 
donna deux  prières  solennelles  pour  les  deux 
temps.  Les  jours  de  fêle  et  de  sabbat  il  y 
avait  un  sacrifice  vers  le  njilieu  du  jour;  il 
ordonna  pour  cette  heure-là  une  troisième 
prière;  et  parce  que  le  sacrifice  du  soir  se 
consumait  pendant  la  nuit,  il  institua  une 
prière  nocturne. 

Toutefois  il  n'y  a  que  trois  heures  d'obli- 
gation par  jour  pour  la  prière,  le  malin  ,  â 
midi  et  an  soir.  La  prière  du  matin  se  peut 
faire  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  la  troi- 
sième heure  du  jour  ,  c'est-à-dire  ,  jusqu'à 
neuf  hrures  du  matin  dans  l'équinoxe;  celle 
du  milieu  du  jour  depuis  tierce  jusqu'à  sexte 
c'est-à-dire,  depuis  neuf  heures  du  malin 
jusqu'à  midi  ;  celle  du  soir  depuis  trois  heures 
après  midi  jusqu'à  six  heures  du  soir  pendant 
l'équinoxe.  La  prièrequ'on  ajoutait  aux  jours 
de  fêtes  se  disait  vers  neuf  heures,  et  on  pou- 
vait y  satisfaire\jusqu'à  midi.  Celle  des  jours 
de  jeûne  n'est  pas  fixée. 

Les  prières  publiques  qu'on  fait  dans  les 
synagogues  se  célèbrent  trois  fois  chaque 
jour.  Le  ministre  commence  le  service  par 
une  prière  qu'on  appelle  kaddiscli,  parce 
qu'on  y  demande  à  Dieu  la  sanctification  de 
son  nom  de  cette  sorte  :  0  Dieu  ,  que  votre 
nom  soit  magnifié  et  sanctifié  dans  le  monde, 
que  vous  avez  créé  selon  votre  bon  plaisir; 
faites  régner  votre  règne,  que  la  rédemption 
fleurisse,  et  que  le  Messie  vienne  prompte- 
nient  ,  que  son  nom  soit  célébré ,  etc.  Cette 
prière  passe  pour  la  plus  ancienne  de  toutes 
celles  que  les  Juifs  ont  conservées,  et  comme 
on  la  récite  en  langue  chaldaïqu*^  il  y  a  lieu 
de  croire  qu'elle  fut  composée  pendant  lacap- 
tivilé  do  Babylone,  ou  peu  de  temps  après  le 
retour  de  la  captivité.  Le  peuple  répond 
Amen.  11  semble  que  c'est  de  là  que  le  Sau- 
veur a  emprunté  ces  mots  de  l'Oraison  Do- 
minicale :  Que  votre  nom  soit  sanctifié ,  que 
votre  royaume  advienne. 

Après  cette  antienne,  ou  t)énédiction ,  on 
récitait  autrefois  le  Décaiogue,  qui  est  le  fon- 
dement de  la  religion  judaïque,  mais  à  pré- 
sent on  se  contente  de  lire  un  passage  liié 
du  chapitre  cinquième  du  Deutéronome  ,  qui 
conmience  par  ces  mots  :  Ecoutez,  Israël. 
CeUe  lecture  étant  finie,  aussi  bitn  que  la 
bénédiction  qui  la  suit,  toute  l'assemblée  se 
lève  et  prie  debout  à  basse  voix,  le  ministre 

(e)  Basnage,  Uht.  des  Juifs,  t.  V,  1.  Vit,  c.  xvii,  art.  3. 

(f)  Mimah.  in  UuracSwl.  c.  iv,  §  5. 

(g)  Muimonid.  iintid.  Vitrhig.  deSyn.  l.  I,  part,  n,  c  yi', 
commetu.  in  .ici.  m. 
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coin!::e  les  autres.  Après  cet(c  prière  secrète 
cliacun  fait  Irois  pas  en  arrière  par  respect, 
cl  !e  ministre  récite  dix-huil  oraisons  ,  dont 
les  trois  premières  contiennent  les  louanges 
de  Dieu,  les  douze  suivantes  regardent  le  be- 
soin de  l'Eglise  et  des  particuliers;  les  trois 
dernières  contiennent  une  confession  de  son 
néant  et  de  son  indignité.  11  est  permis  après 
la  troisième  bénédiction  de  reprendre  sa 
place  ,  c'est-à-dire,  de  faire  trois  pas  en 
avant. 

Quand  on  est  parvenu  à  la  prière  qu'on 
appelle  yj/of/(m,  il  faut  un  peu  se  eourber; 
on  s'assied  pendant  qu'on  récite  d'autres 
prières;  quelquefois  on  baisse  la  tête,  d'au- 
tres fois  on  élève  la  voix,  selon  la  nature 
des  oraisons  qu'on  prononce.  Après  plusieurs 
bénédictions  et  plusieurs  psaumes,  on  récite 
l'antienne  par  où  l'on  a  commencé  l'office, 
puis  le  ministre  donne  la  bénédiction  au 
peuple,  qui  se  retire  en  disant  :  Seigneur', 
conduisez-moi  dans  votre  justice,  et  dressez 
le  chemin  devant  moi  à  cause  de  mes  ennemis. 
Telles  sont  les  prières  du  malin. 

Celles  de  midi  et  du  soir  se  font  aussi  tous 
les  jours  régulièrement;  le  ministre  de  la 
S}'nagugue  y  préside,  et  les  prières,  les  bé- 
nédictions et  les  lectures  y  sont  différentes, 
mais  toutefois  à  peu  près  dans  le  même  ordre. 
La  langue  dont  on  s'y  sert  est  la  langue 
hébraïque,  avec  quelques  formules  de  priè- 
res en  langue  chaldaïque.  Le  commun  des 
Juifs  n'entend  parfaitement  ni  l'une  ni  l'au- 
tre; mais  la  longue  babitude  qu'ils  ont  de 
prier  en  ces  langues,  et  le  grand  nombre  de 
mots  qu'ils  entendent  encore  dans  l'une  et 
dans  l'autre,  font  qu'ils  ne  répondent  pas 
Amen  sans  quelque  intelligence;  de  même 
que  parmi  nous  plusieurs  personnes  qui  n'ont 
pas  étudié  le  latin,  ne  laissent  pas  de  l'en- 
tendre assez  passablement  dans  la  lecture  de 
l'Evangile  ,  et  dans  la  prononciation  des 
prières  de  l'Eglise,  pour  joindre  leur  inten- 
tion à  celle  des  prêtres. 

Chaque  juif  est  obligé  de  réciter  cent  bé- 
nédictions par  jour.  A  ces  bénédictions  il 
faut  joindre  certains  extraits  des  psaumes 
qui  sont  les  plus  propres  à  animer  l'esprit  de 
piété.  On  s'attache  principalement  aux  der- 
niers versets  du  cent  quarante-cinquième;  et 
on  les  chante  chacun  à  la  façon  de  son  pays. 
Les  Allemands  les  chantent  plus  haut  et  plus 
fortement  que  les  autres;  les  Espagnols  et 
les  Levantins  approchent  du  chanl  des  Turcs, 
et  les  Italiens  chantent  posément  et  à  leur 
aise. 

Après  avoir  chanté  ces  psaumes  on  lit  le 
Schéma,  c'est-à-dire,  trois  sections  différentes 
tirées  du  Deutéronome,  ch.  VI,  k,  9,  et  XI, 
19,  21,  et  Num.  XV,  37,  kl.  On  les  appelle 
Schéma,  parce  que  la  première  de  ces  sec- 
tions comiiience  parle  levmo  Schéma,  qui  s\- 
^wlÇiQ  Ecoutez  (a).  Ces  sections  de  l'Ecriture 
sont  entrecoupées  de  [)rières  et  de  bénédic- 
tions,  qui  parlent  souvent  de  l'uniié  don 
Dieu.  On  finit  ces  prières  en  bénissant  Dieu 
qui  rachète  Israël;  et  en  prononçant  ces  drr- 
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nières  paroles,  on  se  lève,  et  on  coniincnce 
à  réi  iler  les  dix-huit  prières  et  bénédidions 
(|u'Esdras  a  laissées  à  la  grande  Synagogue, 
pour  être  la  règle  de  toutes  les  oraisons. 
Lorsqu'on  a  récité  ces  dix-huit  bénédictions, 
on  s'assied,  on  baisse  le  visage  contre  la 
terre,  on  lève  un  peu  la  lête  ,  on  fait  ses 
prières  particulières;  on  récite  le  psaume 
cent  quarante-cinquième,  et  cnsuHe  on  va  à 
ses  affaires. 

Quelques-uns  récitent  leurs  cent  bénédic- 
tions de  suite,  afin  de  s'en  décharger  comme 
d'une  lâche  et  d'un  travail  qui  leur  est  im- 
posé; mais  les  docteurs  condamnent  cet 
usage,  parce  qu'il  faut  placer  chaque  béné- 
diction en  sa  place  ,  et  au  sujet  dont  elle 
traite. 

On  recommence  le  soir  les  prières  à  peu 
près  dans  la  même  forme;  du  moins  c'est 
ainsi  que  Maimonide  l'enseigne  ,  et  c'est  le 
plus  exact  des  auteurs  juifs,  et  celui  que 
les  écrivains  chrétiens  suivent  le  plus  volon- 
tiers. 

Léon  de  Modène  {b)  dit  que  l'usage  de  la 
plupart  des  Juifs  est  de  réciter  le  matin  dans 
la  synagogue  avec  leurs  prières,  les  cent  bé- 
nédictions dont  nous  venons  de  parler.  C'est 
pour(iuoi  ils  appellent  ces  prières  qu'ils  font 
le  uMilin  ,  Mea  Berachol ,  c'est-à-dire,  cent 
bénédictions.  Il  dit  Je  plus  que  les  rabbins 
ont  engagé  les  Juifs  à  réciter  des  bénédic- 
tions et  des  louanges  particulières  à  Dieu, 
non-seulement  dans  leurs  prières,  et  à  cha- 
que fois  qu'ils  reçoivent  quelque  faveur  de 
lui,  mais  aussi  dans  toutes  les  occasions  im- 
prévues ,  et  à  chaque  action  qu'ils  font,  soit 
qu'ils  mangent,  ou  qu'ils  boivent,  ou  qu'ils 
sentent  quelque  bonne  odeur;  enfin  pour 
cbxîquc  précepte  de  la  loi  ou  des  rabbins  : 
ce  qu'ils  étendent  même  à  ce  qui  se  présente 
à  eux  de  nouveau  ou  d'(^xtraordinaire  ,  car 
ils  ont  des  bénédictions  différentes  pour  toutes 
choses.  On  esi  peut  voir  le  détail  dans  un 
grand  traité  qu'en  ont  fait  les  rabbins. 

Le  malin,  aussitôt  qu'ils  sont  levés, ils  di- 
sent :  Béni  soyez  vous,  Seigneur  notre  Dieu, 
roi  du  monde,  qui  rendez  ta  vie  aux  morts, 
qui  éclairez  les  aveugles,  et  qui  étendez  la  terre 
sur  les  eaux,  et  plusieurs  autres  choses  sem- 
blables. S'ils  se  lavent  les  mains,  selon  lo 
précepte  ils  disent  :  Béni  soyez-vous  ,  Sei- 
gneur notre  Dieu  ,  roi  du  monde ,  qui  nous 
avez  sanctifiés  par  vos  préceptes  ,  cl  nous  avez 
ordonné  de  laver  nos  mains.  S'ils  veulent  étu- 
dier la  loi  :  Béni  soyez-vous,  etc.,  qui  nous 
avez  donné  la  loi.  S'ils  veulent  prendre  de  la 
nourriture  :  Béni  soyez-vous...  qui  tirez  le 
pain  de  la  terre.  S'ils  boivent  :  Béni  soyez- 
voris....  créateur  du  fruit  de  la  vigne.  Aux 
fruits  qui  naissent  des  arbres  :  Béni  soyez- 
vous...  créateur  du  fruit  de  l'arbre.  Et  aux 
fruits  de  la  terre  :  Béni  soyez-vous....  créa- 
teur du  fruit  de  la  terre.  Aux  bonnes  odeurs  : 
Béni  soyez-vous....  qui  avez  créé  une  telle 
odeur.  M.i  voyant  une  baule  nsontagne  ou  une 
grande  étendue  ûi'  mer  ;  Béni  soyez-vous... 
créateur  des  choses  dès  le  commencement.  A 

(6j  Léon  de  Mcxlèue,  Cé)éinon.  des  Juifs,  pari,  1 1,  c.  y 
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rentrée  des  fêtes  solennelles,  ou  lorscju'ils 
mangent,  et  vêtent  (inelque  cliose  de  nou- 
veau :  Béni  soyez-vous....  qui  nous  avez  fait 
vivre,  et  nous  avez  conservés  jusqu'à  ce  jour . 
S'il  leur  meuit  quelqu'un  :  Béni  soyez-vous, 
juge  de  vérité. 

Enfin,  en  toutes  ehoses  ,  devant  ou  après 
toute  action,  ils  récitent  quelque  bénédiction 
à  Dieu,  croyant  que  c'est  un  péché  d'ingra- 
titude de  jouir  ,  ou  de  se  servir  de  quoi  que 
ce  soit  au  monde;  sans  premièrement  re- 
connaître par  quelque  parole  de  louange  , 
qu'on  le  tient  de  Dieu  qui  est  le  maître  de 
tout 

On  remarque  en  général  dans  les  prières 
des  Juifs  :  1°  leur  excessive  longueur  et  leur 
battologie,  ou  leurs  répétitions  ennuyeuses  (a) 
que  Jésus-Christ  leur  a  reprochées  dans  l'Evan- 
gile {())  :  Orontes  auiem  nolite  niuilum  toqui, 
sicut  Elhnici,  putant  enim  quod  in  multiloquio 
sua  exaudiantur .  lis  ne  s'en  sont  nullement 
corrigés  dans  leurs  oraisons-  2"  Leur  pos- 
ture :  ils  prient  ordinairement  étant  assis,  ou 
la  lête  baissée  contre  terre;  ils  étendent  les 
pieds  et  les  mains  et  poussent  de  grands  cris. 
Jésus  Christ  pria  ainsi  dans  le  Jardin  des 
Oliviers  :  il  se  prosterna  ,  poussa  de  grands 
cris  (c)  :  Cum  clamore  valida  et  lacryrnis  of- 
ferens,  exauditus  est  pro  sua  reverentia.  3°  Ils 
croient  que  les  prières  suppléent  aux  sacri- 
fices, abolis  par  le  renversement  du  temple 
et  des  autels;  ils  leur  en  donnent  le  nom  et 
leur  en  atlribuent  l'efficace. 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  les  priè- 
res des  premiers  fidèles  furent  formées  sur 
le  modèle  de  celles  des  Juifs.  Nous  avons  vu 
quelques  traits  de  la  première  et  principale 
bénédiction  des  Juifs,  dans  les  premiers  ar- 
ticles de  l'Oraison  Dominicale.  Le  Sauveur 
en  a  principalement  opposé  la  brièveté  aux 
baltologies  des  Juifs.  Saint  Paul  {d)  veut  que 
tous  les  fidèles  prient  en  tout  lieu  et  en  tout 
temps ,  qu'ils  lèvent  des  mains  pures  vers  le 
ciel ,  qu'ils  bénissent  Dieu  en  toutes  choses, 
soit  en  mangeant,  soit  en  buvant,  ou  en  fai- 
sant toutes  sortes  d'autres  actions  (e),  qu'ils 
fassent  tout  pour  la  gloire  de  Dieu;  e^  un 
mot, le  Sauveur  nous  a  recommandé  de  prier 
sans  cesse!/)  :  Vigilate omni tempore  orantes. 

Le  lecteur  ne  sera  pas  fâché  de  trouver  ici 
les  dix:-huit  prières  instituées  par  Esdras,  et 
la  dix-neuvième  instituée  par  Gamaliel. 
Celle-ci  est  ordinairen)ent  placée  en  la  dou- 
zième place,  et  nous  ne  la  dérangerons  pas. 

«L  Béni  soyez-vous,  Seigneur  notre  Dieu, 
Dieu  de  nos  pères,  Dieu  d'Abraham,  Dieu  d'I- 
saac,  Dieu  de  Jacob  :  le  grand  Dieu,  le  Puis- 
sant, le  Terrible,  le  Haut  élevé,  le  Dispensa- 
teur libéral  des  biens,  le  Créateur  et  le  Pos- 
sesseur de  l'univers;  qui  vous  souvenez  des 
bonnes  actions  de  nos  pères,  et  qui, dans  vo- 
tre amour,  envoyez  un  Rédempteur  à  leurs 
descendants  ,  pour  l'amour  do  votre  nom;  ô 
Roi,  notre  secours,  notre  Sauveur  et  notre 

(r/)  Basiiage,  llhi.  des  Juifs,  t.  V,  l.  VII,  c.  xvn. 
(/')  Mallli.  M,  7. 
(C)  llebr.  V,  7. 

Dictionnaire  or:    la  Bidle.  IIL 


bouclier!  Béni  soyez-vous, Seigneur,  le  bou- 
clier (l'Abraham. 

»  II.  Srigneur,  vous  êtes  puissant  à  jamais. 
Vous  ressuscitez  les  morts  :  vous  êles  puis- 
sant pour  sauver,  vous  envoyez  la  rosée, 
vous  enlevez  les  vents,  vous  faites  descendre 
la  pluie  sur  la  (erre,  et  vous  entretenez  par 
votre  bonté  tout  ce  qui  a  vie.  Votre  riche 
miséricorde  ressuscite  les  morts,  vous  rele- 
vez ceux  qui  tombent,  vous  guérissez  les  ma- 
lades, vous  déliez  ceux  qui  sont  dans  les  fers, 
vous  nionlrcz  la  vérité  de  vos  promesses  à 
ceux  qui  dorment  dans  la  poussière.  Qui  est 
comparable  à  vous,  Seigneur  tout-puissant? 
qui  est  semblable  à  vous,  noire  Itoi;  qui 
tuez  et  rendez  la  vie,  et  qui  faites  germer' le 
salut  comme  l'herbe  des  champs?  Vous  êtes 
fidèle  jusqu'à  ressusciter  les  morts.  Béni 
soyez- vous,  Seigneur  ,  qui  ressuscitez  les 
morts. 

»  III.  Vous  êtes  saint  ,  et  votre  nom  est 
saint,  vos  saints  vous  louent  tous  les  jours, 
saint;  car  vous  êtes  un  grand  et  un  saint 
Roi.  0  Dieu,  béni  soyez-vous  ,  ô  Seigneur, 
Dieu  très-saint  I 

»  IV.  C'est  vous  dont  la  bonté  donne  aux 
hommes  toutes  leurs  connaissances  ,  et  leur 
enseigne  la  prudence.  Donnez-nous  ,  dans 
votre  miséricorde,  la  connaissance,  la  sa- 
gesse et  la  prudence.  Béni  soyez-vous,  Sei- 
gneur, dont  la  bonté  donne  l'entendement  ef 
la  connaissance  aux  hommes. 

»  V.  Ramenez-nous, ô  notre  Père!  à  l'ob- 
servation de  votre  loi,  et  faites  que  nous  de- 
meurions attachés  à  vos  préceptes;  attirez- 
nous,  ô  notre  Roi  1  à  votre  culte  ,  et  nous 
convertissez  à  vous  ,  par  une  repentance 
parfaite  eu  votre  présence.  Béni  soyez-vous, 
Seigneur,  qui  voulez  bien  nous  recevoir  à 
pénitence. 

»YI.  Ayez  pilié  de  nous,  ô  notre  Père!  car 
nous  avons  péché.  Pardonnez-nous  ,  ô  notre 
Roi  !  car  nous  avons  violé  vos  lois  ,  car  vous 
êtes  un  Dieu  miséricordieux  ,  et  prêt  à  par- 
donner. Béni  Soyez- vous,  très-miséricordieux 
Seigneur,  (jui  déployez  si  abondamment  vos 
miséricordes  dans  le  pardon  des  péchés. 

»  VU.  Regardez  en  pilié  nos  afflictions  , 
nous  vous  en  supplions.  Prenez  notre  parti 
dans  toutes  nos  querelles  ,  plaidez  notre 
cause  dans  toutes  nos  disputes,  hâtez-vous 
de  nous  racheter  d'une  rédemption  parfaite, 
pour  l'amour  de  votre  nom;  car  vous  êtes 
notre  Dieu  ,  notre  Roi  ,  et  un  puissant  Ré- 
dempteur. Béni  soyez-vous  ,  Seigneur,  le 
Rédempteur  d'Israël. 

»  Vlil.  Guérissez  nous ,  ô  Seigneur  notre 
Dieu  1  et  nous  serons  guéris;  sauvez-nous  , 
et  nous  serons  sauvés  ,  car  vous  êles  notre 
louange; envoyez-nous  la  santé  ,  donnez- 
nous  le  remède  parfait  do  tontes  nos  fai- 
blesses ,  nos  peines  et  nos  bl.-ssures;  car 
vous  êles  un  Dieu  (jui  guérissez  ,  et  vous 
êtes  miséricordieux.  Béni  soyez-vous  ,  Sei- 
gneur notre  Dieu  ,  qui  donnez  la  guérison  à 
votre  peuple  d'Israël. 

(a')  Ephes.  vi.  18,  et  I  Theshul.  v,  II   I  Ti:.ol.  u,  8 

\e)\  Cor.  X,  51. 

(/')  Luc.  xviii,  1,  et  x\i,  Z'6. 

40 


1250 


DICTIONNAIRE  DE  LA  BIBLE, 


12(50 


»  IX.  Bénissez-nous,  ô  Seigneur  notre 
Dieu  I  dans  toutes  le;  œuvres  de  nos  mains; 
bénissez  pour  nous  toutes  les  saisons  de 
l'année.  Donnoz-nous  la  rosée  et  la  pluie 
avec  votre  bénédiclion  sur  tout  notre  pays. 
Rassasiez  toute  la  terre  de  vos  bénédic- 
tions, et  envoyez  sur  tous  les  endroits  de  la 
terre  babitable  l'humeur  dont  elle  a  besoin. 
Béni  soyez-vous,  Seigneur,  qui  répandez 
votre  bénédiclion  sur  l'année. 

»  X.  llassemblez-vous  tous  au  son  de  la 
grande  trompette  ,  pour  nous  faire  jouir  de 
la  liborlé;  arborez  l  étendart,  pour  ramener 
dans  li'urs  pays  tous  ceux  de  la  captivité  des 
quatre  coins  de  la  terre.  Béni  soyez-vous, 
Seigneur,  qui  rassemblez  les  dispersés  du 
peuple  (l'Israël. 

»  XI.  Rendez-nous  nos  juges  ,  comme  au 
temps  jadis  ,  et  nos  conseillers  ,  comme  au 
commencement.  Eloignez  de  nous  l'alfliclion 
et  les  peines.  Régnez  seul  sur  nous  dans 
votre  bonté,  dans  votre  miséricorde,  en  jus- 
tice et  en  équité.  Béni  soyez-vous.  Seigneur 
notre  Dieu,  qui   aimez  la  justice  et  l'équité. 

»  XII.  (Cette  douzième  prière  est,  comme 
l'on  croit  ,  contre  les  chrétiens.  )  Qu'il  n'.y 
ait  point  d'espérance  pour  ceux  qui  renon- 
cent à  la  vraie  religion;  que  tous  les  hérétf- 
ques,  quel  que  soit  leur  nombre  ,  périssent 
comme  en  un  moment,  et  que  le  royaume  de 
l'orgueil  (a)  soit  bientôt  détruit  de  nos  jours. 
Béni  soyez-vous  ,  Seigneur  notre  Dieu  ,  qui 
détruisez  le  méchant ,  et  terrassez  l'orgueil- 
leux. 

»  XIII.  Que  vos  compassions  soient  émues 
pour  les  bons  et  les  justes,  pour  les  prosély- 
tes de  justice  et  pour  le  reste  de  votre  peu- 
ple de  la  maison  d'Israël ,  ô  Seigneur  notre 
Dieu  1  et  récompensez  tous  ceux  qui  mettent 
leur  confiance  en  votre  nom,  et  nous  accordez 
votre  loi  avec  eux  ,  cl  que  nous  ne  soyons 
jamais  confondus;  car  nous  avons  mis  notre 
confiance  en  vous.  Béni  soyez-vous  ,  Sei- 
gneur, le  soutien  et  la  confiance  des  justes. 

»  \IV.  Daignez  habiter  au  milieu  de  vo- 
tre ville  de  Jérusalem,  selon  votre  promesse: 
bâtissoz-la  de  manière  qu'elle  dure  à  jamais,  - 
et  le  faites  proniptement  ,  et  de  nos  jours. 
Béni  soyez-vous,  Seigneur,  qui  bâtissez  Jé- 
rusalem. 

»  XV.  \7aites  bientôt  germer,  croître  et 
fleurir  la  race  de  David  ,  votre  serviteur,  et 
que  mftre  corne  soit  surhaussée  de  votre  sa- 
lut; car  nous  attendons  tous  les  jours  votre 
salut.  Béni  soyez- vous,  ô  Seigneur  1  qui  fai- 
tes fleurir  la  corne  do  notre  salut. 

»  XVI.  Ecoutez  notre  voix,  Seigneur  no- 
fre Dieu, Père  très-bénin;  pardonnez, et  ayez 
pitié  de  nous;  recevez  nos  prières  dans  votre 
miséricorde  et  dans  votre  faveur;  et  ne  nous 
renvoyez  point  de  votre  présence  les  mains 
vides,  ô  notre  Roi  1  car  vous  exaucez  niisé- 
ricordieusemcnl  les  prières  de  votre  peuple 
d'Israël.  Béni  soyez-vous.  Seigneur,  qui 
exaucez  les  prières. 

»  XVII.  Agréez  votre  peuple  d'Israël  ,  ô 
Seigneur  notre  Dieu  1  et  ayez  égard   à  ses 
prières;  rétablissez  votre  culte  dans  rinlc- 
(»)  C'est-à-dire.  rem[,irp  roinain. 


rieur  de  votre  temple.  Hâtez-vous  d'accepter 
favorablement  et  avec  amourles  holocauste» 
d'Israël  et  leurs  prières,  et  que  le  culte  d'Is- 
raël, votre  peuple,  vous  soit  toujours  agréa- 
ble. Béni  soyez-vous,  Seigneur,  qui  rendez  à 
Sion  votre  divine  présence. 

»  XVllI.  Nous  vous  rendrons  nos  actions 
de  grâces  et  nos  louanges  ,  car  vous  êtes  le 
Soigneur  notre  Dieu  ,  le  Dieu  de  nos  pères  à 
jamais.  Vous  êtes  notre  rocher,  le  rocher  de 
notre  vie  ,  le  bouclier  de  notre  salut.  Nous 
vous  rendrons  nos  actions  de  grâces  de  race 
en  race  ,  et  nous  publierons  vos  louanges  , 
parce  que  notre  vie  est  toujours  en  vos  mains, 
et  notre  âme  toujours  dépendante  de  vous  , 
parce  que  vos  signes  sont  tous  les  jours  avec 
nous;  que  vos  miracles  et  votre  bonté  mer- 
veilleuse sont  continuellement  dev;int  nos 
yeux,  le  malin  ,  le  soir  et  la  nuit.  Vous  êtes 
bon,  car  vos  compassions  sont  inépuisables. 
Vous  êtes  miséricordieux:  car  vos  bontés  ne 
manquent  jamais.  Nous  espérons  en  vous 
éternellement.  Que  pour  tant  de  bontés,  vo- 
tre nom  ,  ô  Roi!  soit  béni  ,  exalté  et  glorifié 
dans  toute  l'éternité,  et  que  tout  ce  qui  res- 
pire vous  rende  ses  actions  de  grâces,  Solahl 
et  qu'ils  célèbrent  votre  nom  en  vérité  et  en 
sincérité,  ô  Dieu  de  notre  salut,  et  notre  se- 
cours, Selah!  Béni  soyez-vous,  Seigneur, 
dont  le  nom  est  bon  ,  et  à  qui  il  est  juste  de 
rendre  continuellement  des  louanges  et  des 
actions  de  grâces. 

»  XIX.  Accordez  la  paix,  les  bienfaits,  la 
bénédiction,  la  grâce,  la  bénignité  et  la  piété 
à  nous  et  à  Israël ,  votre  peuple.  Bénissez- 
nous,  ô  notre  Pèrel  bénissez-nous  tous  en- 
semble par  la  lumière  de  votre  face  ;  car  par 
la  lumière  de  votre  face  vous  nous  avez 
donné  ,  Seigneur  notre  Dieu  ,  la  loi  de  vie, 
l'amour,  la  bénignité  ,  l'équité,  la  bénédic- 
tion ,  la  piété,  la  vie  et  la  paix.  Qu'il  vous 
plaise  de  bénir  en  tout  tem;)S  et  à  tout  mo- 
ment votre  peuple  d'Israël,  en  lui  accordant 
la  paix.  Béni  soyez-vous,  Seigneur,  qui  bé- 
nissez votre  peuple  d'Israël ,  en  lui  donnant 
la  paix.  Amen.  » 

Prières  pour  les  morts.  Je  me  borne  ici 
à  ce^qui  se  trouve  dans  l'Ecriture  sur  la 
prière  pour  les  morts.  Dans  le  second  livre 
des  Mach.ibéos  (&),  il  est  dit  que  Judas,  sur- 
nommé Machabée  ,  ayant  fait  une  cueillette 
de  douze  mille  drachmes  d'argent ,  il  les  en- 
voya à  Jérusalem  ,  afin  qu'on  offrît  un  sacri- 
fice pour  les  péchés  de  ceux  qui  étaient  morts 
ayant  de  bons  et  de  religieux  sentiments  lou- 
chant la  résurrection  ;  car  s'il  n'avait  espéré 
que  ceux  qui  avaient  été  tués ,  ressusciteraient 
un  jour, il  eût  regardé  comme  une  chosevaineet 
superflue  deprier  pour  les  morts. ..C'est  donc 
une  sainte  et  salutaire  pensée  de  prier  pour 
les  morts,  afin  qu'ils  soient  délivrés  de  leurs 
péchés.  La  loi  ne  commande  point  les  prières 
pour  les  morts  ,  mais  la  pratique  des  Juifs 
fondée  sur  leur  sentiment  de  l'immortalité 
de  l'âme,  et  des  peines  et  récompensesd'une 
autre  vie.  Les  Juifs  modernes  suivent  la  tra- 
dition de  leurs  anciens  dans  les  prières  et  les 
aumônes  qu'ils  font  pour  les  morts 
{b)  II  ildc.  X»,  43. 
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On  forme  une  difficullé  sur  le  passage  des 
M.irh.ibées  que  nous  venons  de  ciler,  Com- 
int'ul  |)cut-ondire  que  ctssoldalsqui  avaient 
viole  la  loi  par  une  espèce  de  sacrilège  ,  en 
pi cn.'Mil  de^  choses  consacrées  aux  idoles, 
soiii  moi  Is  dans  la  piété,  qui  cum  pielote  dor- 
mitionem  ncceperant ,  et  que  les  aumônes  et 
les  sacrifices  leur  aient  été  utiles  ;  car  on  sait 
que  le  pèche  mortel  ne  s'expie  pas  par  ces 
sortes  de  choses.  On  peut  répondre  que  Ju- 
das a  pu  présumer  que  les  soldats  avaient 
conçu  du  repentir  de  leur  faute  avant  leur 
mort;  que  Dieu  les  avait  frappés  de  mort 
pour  expier  en  cette  vie  une  faute  qui  n'é- 
tait pas  mortelle;  ou  que  ces  gens  avaient 
eu  dessein  de  remettre  ces  dépouilles  au  gé- 
néral, après  la  bataille,  sans  faire  attention 
à  leur  consécration  aux  idoles.  EnCn  la  cha- 
rité de  Judas  Macliabée  lui  inspira  envers 
ces  soldats  des  sentiments  d'indulgence  qu'il 
ne  nous  est  pas  permis  de  condamner;  et, 
sans  entrer  dans  cet  examen  ,  il  nous  suffit 
de  montrer  que  son  sentiment  était  que  les 
aumônes,  les  sacrifices  et  les  prières  étaient 
utiles  pour  le  soulagement  des  morts.  Nous 
n'en  demandons  pas  davantage  ici. 

Unautre  pas^age,  qui  prouve  la  créance  et 
la  pratique  de  la  prière  pour  les  morts,  est 
tiré  de  Ui  deuxième  et  quatrième  épître  de 
saint  Paul  à  Timothée  ,  ch.  1,  t  ^8  :  Que  le 
Seigneur  fasse  la  grâce  à  Onésip/iore  de  trou- 
ver miséricorde  devant  lui  en  ce  dernier  jour; 
car  vous  savez  combien  d'assistance  il  m'a 
rendue  à  Ephèse.U  y  a  toute  apparence  qu'O- 
nésiphore  était  mort  en  ce  temps  là.  Saint 
Paul  parle  de  lui  comme  d'un  homme  qui 
n'était  plus  au  monde.  Dans  la  même  épîlre, 
ch.  IV,  f  19,  il  salue  la  famille  d'Onésiphore 
sans  parler  de  lui.  Grotius  ne  doute  pas 
qu'Onésiphore  ne  fût  mort;  si  cela  est, voilà 
la  prière  des  morts  bien  établie  par  saint 
Paul  même, 

PHINCE,  princeps.  Ce  nom  se  prend  quel- 
quefois pour  le  premier,  le  principal.  Ainsi, 
on  dit  :  les  princes  des  familles,  des  tribus , 
des  maisons  d'Israël  ;  les  princes  des  lévites. 
les  princes  du  peuple,  les  princes  des  prêtres, 
les  princes  de  la  synagogue  ou  de  rassemblée, 
les  princes  des  enfants  de  Ruben,  de  Juda,  etc. 
Souvent  il  se  prend  aussi  pour  le  roi  ,  le 
souverain  du  pays,  et  pour  ses  principaux 
officiers.  Ainsi  on  dit  :  les  princes  de  l'ar- 
mée de  Pharaon,  Phicol,  prince  de  l'armée 
d'Abimélech.  Putiphar  était  prince  des  bou- 
chers, ou  des  gardes  du  roi  d'Egypte  ,  et  Jo- 
seph se  trouva  en  prison  avec  le  prince  des 
panetiers.  Et  ainsi  des  autres. 
,■  Prince  des  prêtres  ,  marque  quelquefois 
le   grand    prêtre   qui   est    actuellement  en 

(a)  II  Mac.  ni,  i.  Mallh.  xxvi,  57. 

(b)  Ad.  IV,  fi. 

(c)  Vide  Jerem.  xx,  1,  et  xxix,  25,  26,  27  et  II  Par 
XXXV,  8.  .  ,  . 

(d)  Malth.  II,  4;  xvi,  21  ;  xxi,  1b,  23,  et  passim. 
(«)  II  Par.  XVIII,  25,  et  xxxiv,  8. 

(2)  I  Req.  xvii,  55. 

C5)UReg.  vin,  16;  l  Par.  xi,  6. 

(4)IIlR<;flf.iv,4. 

(^)Judic.  JV,2;  iRcg.  xii,  9. 


exercice  (a) ,  ou  celui  qui  avait  autrefois 
possédé  cette  dignité  {b),  et  quelquefois  celui 
qui  était  à  la  tète  des  prêtres  servant  dans 
le  temple  (c)  ,  ou  un  intendant  du  temple, 
ou  les  chefs  des  familles  sacerdotales  ;  d'où 
vient  que  si  souvent,  dans  l'Evangile  (d) ,  il 
est  parlé  des  princes  des  prêtres  ,  au  pluriel. 

*  Prince  de  la  milice.  «  Après  le  roi  , 
chez  les  Hébreux  ,  était  le  prince  de  la  mi- 
lice (1)  ,  que  nous  pouvons  appeler  le  géné- 
ralissime. Tels  furent  Abner,  sous  Saiil  (ij)  ; 
Joab,sous  David  (3);  Bana'ias,  sous  Salo- 
mon  (4.).  Les  Hébreux  donnaient  le  même 
nom  aux  généraux  des  autres  peuples.  On 
lit,  dans  les  Ecritures,  les  noms  de  Sisara  , 
général  des  troupes  de  Jabin  (5}  ;  de  Sabac , 
sous  Adar-Ezer,  roi  des  Syriens  (G);  do  Naa- 
man,  à  Damas  (7);  de  Nabuzardan,  sous  le 
grand  Nabuchodonosor  (8)  ;  d'Holopherne  , 
sous  un  autre  Nabuchodonosor  (9).  Leur  au- 
torité s'étendait  sur  toutes  les  troupes  du 
roi  ,  qui  marchaient  en  campagne  ,  mais 
non  sur  celles  qui  étaient  destinées  à  la 
garde  du  prince;  c'est  ce  qui  paraît  distinc- 
tement sous  les  règnes  de  David  et  do  Sa- 
lomon.  11  y  avait  des  généraux  des  douze 
troupes,  de  vingt-quatre  mille  hommes  cha- 
cune ,  qui  servaient  par  mois  à  la  cour;  il 
y  en  avait  aussi  pour  les  Cérélhiens  et  les 
Phéléliens,  tous  différents  de  Joab  et  de  Ba- 
naïas  (10), sous  David  et  sous  Salomon  fil).» 

*  Prince  des  tribus.  «  Les  princes  des  tri- 
bus étaient  aussi ,  dans  les  armées ,  à  la  télé 
des  troupes  de  leurs  cantons.  On  les  nomme 
quelquefois  princes  des  pères  ou  des  familles, 
ou  princes  d'Israël  (12).  Il  y  a  beaucoup 
d'apparence  que  c'étaient  eux  qui  comman- 
daient immédiatement  à  toute  la  tribu,  et 
qui  créaient  leurs  officiers  subalternes  , 
comme  ayant  une  connaissance  plus  parfaite 
du  mérite  et  de  la  valeur  de  chacun.  Il  eut 
été  diffiuiie  que  cela  se  fît  autrement,  parce 
que  les  soldais  ne  servaient  point  assidû- 
ment,  et  no  pouvaient  être  connus  que  par 
le  canal  des  chefs  des  tribus.  C'est  appa- 
remment de  ces  chefs  de  l'armée  et  des  tribus 
que  l'Ecriture  fait  mention  (13),  lorsquello 
dit  que  David  ,  avec  les  magistrats  de  l'armée, 
comme  parle  saint  Jérôme,  régla  l'ordre  des 
ministres  qui  devaient  servir  au  temple.  Ces 
chefs  des  tribus  étaient  capitaines  dans  la 
guerre,  juges  et  magistrats  en  temps  de 
paix,  et  conseillers  du  prince  dans  les  chos-cs 
sacrées,  comme  dans  les  civiles  (14).  » 

Prince  de  la  ville,  Princeps  civitatis  (e). 
Il  avait ,  dans  la  ville ,  la  même  autorité  que 
l'intendant  du  temple  dans  le  temple.  H  veil- 
lait à  la  conservation  de  la  paix,  du  bon 
ordre,  de  la  police. 

(6)  II  Reg.  x,  16. 

(7)  l\  Reg.  V,  1. 

{S)  \Y  Req.  xx\,  11. 
(9j  Judilh,  II,  4. 

(10)  I  Par.  xxvii,  2  et  suivants. 

(11)  Disserlalion  sur  les  officiers  de  la  cour  cl  des  «c- 
mées  des  rois  hébreux,  par  dom  Calinet,  rclouchée  oliiv- 
sérée  dans  la  Bible  de  Venco,  5'  édilioi). 

(l'i)!  Par.  xxvir,  16;  xxviii,  1. 

(15;  I  Par.  xxv,  I. 

'lil  P/sser/n/îo»  déjà  indiquée. 
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PRiNCii  DE  LA  SYNAGOGUE.  Diins  l'Anciin 
Testamciil  (a)  ,  ce;  lerme  si|;iii(ie  ceux  qui 
presiilaicnl  aux  assemblées  du  poupU^  ,  les 
principaux  des  Iribus  et  des  familles  d'Israël  ; 
mais  dans  le  Nouveau  ,  le  prince  de  la  sijna- 
go(/uc  csl  celui  qui  préside  aux  assemblées  de 
leligion  qui  se  font  dans  les  synagogues  [b]. 
C'est  ce  que  les  Juifs  appellent  le  Nusi  de  la 
synagogue.  Il  avait  quelques  associés,  que 
l'on  appelait  aussi  princes  de  la  synagogue. 
Act.  XllI,  15. 

Prince  de  ce  monde.  Saint  Jean  donne 
assez  souvent  ce  nom  au  diable  (c)  ,  qui  se 
vante  d'avoir  en  sa  disposition  tous  les 
royaumes  de  la  terre.  Matlh.  IV,  9. 

Prince  de  la  captimté.  On  appelle  prin- 
ces de  la  captivité  ceux  d'entre  les  Juifs 
vivant  au  delà  de  l'Euphralc  ,  qui  prési- 
daient à  ceux  de  leur  pays  qui  étaient  cap- 
tifs en  00  pays-là  ,  sous  la  domination  des 
Perses.  Voici  la  suite  des  princes  de  la  capti- 
vité ,  depuis  la  ruine  du  premier  tem[)lc, 
tirée  de  la  petite  Cbronique  des  Juifs,  inti- 
tulée :  Seder-ohiin-Zutha. 

1.  Jéchonias  emmené  par  le  roi  Nabucho- 
donosor. 

2.  Salathiol  ,  son  fils ,  sous  îe  roi  Bal- 
thasar. 

3.  Zorobabel  ,  fils  de  Salathiel ,  qui  ra- 
mena le  peuple  en  Judée,  sous  le  règne  de 
Cyrus. 

4.  Mosollam  ,  fils  de  Zorobabel  ;  la  pro- 
phétie cessa  de  son  temps.  11  mourut,  disent 
les  Juifs,  sous  Alexandre  le  Grand. 

5.  Hananias  ,  sous  le  règut;  do  Salimai  , 
d'Alascan  el  de  Mapparis  ,  rois  des  firmes  , 
successeurs  d'Alexandre  le  Grand  (  Salinon 
est  Ptolomée,  fils  deLagus;/i/«sca/7,  Selcucus, 
cl  Mapparis  Cassandre).  Hananias  mourut 
l'an  liO  des  Grecs  ou  des  Séleucidcs. 

6.  Baracbias  ,  fils  d'Hananias,  sous  i  to- 
lomée,  qui  fil  traduire  la  lui  en  grec,  et  sous 
Antiochus,  qui  bâtit  Anliochc  ;  il  mourut 
l'an  170  des  Grecs. 

7.  Hasadias,  son  fils,  l'an  175.  Les  Juifs, 
maltraités  par  Nicanor,  se  soulevèrent,  et  le 
tuèrent  avec  toute  son  armée. 

8.  Esaïe,  son  fils. 

9.  Abdias,  son  fils,  qui  mourut  sous  Hé- 
rnde  le  Grand. 

10.  Samaïas,  son  fils,  qui  fait  la  dixième 
génération  de  la  maison  de  David  ,  depuis  la 
captivité. 

11.  Seclianias,  son  fils,  qui  mourut  l'an 
Iti'j  de  la  ruine  du  temple  ,  ou  236  de  l'ère 
cil!  élienne. 

i2.  Ezéchias  ,  son  fils  ,  qui  fui  enterré  à 
A'  héel. 

1-3.  Nathan,  posthume. 


1  ».  Hana,  son  fils. 

15.  Akob,  son  fils. 

16.  Nahuin,  son  fils. 

17.  Jochanan ,  son  fils, 


(Ces  quatre  chefs 
\  n'eurent  quun 
]  seul  chef  ou  mci- 
]  (rc  d'académie  , 
f  nommé  Nahancel. 


18.  Saphal,  son  fils. 

19.  Anam  ou  Hona,  son  fils.   Samuel   ie 

(a)  Excd.  xxxiv,  51.  Nuin.  w,  7,i,el  xxxi,  M. 
{b)  Luc.  Mil,  41.  Act.  m,  13-  xvm,  17. 


Dti  L.V  Cl..Lr::.  iîfi* 

lunatique  était  son  conseil.  Nahardea  fut 
prise  de  son  temps.  Il  s;'  fit  enterrer  en  Ju- 
dée, proche  de  Chaïa. 

20.  Nathan,  son  fils,  avec  Kzéchiel ,  son 
conseil.  Les  Persrs  résolurent  de  persécuter 
les  Juifs,  l'an  245  de  la  ruine  du  temple. 

21.  Nathan  ,  son  fils  ,  avec  le  docteur 
Sazbi. 

22.  Akabias,  son  fils,  avec  le  rabin  Ada. 
Il  fut  enterré  dans  la  Judée.  Le  roi  de  Perse 
subjugua  la  Syrie. 

23.  Mar-Hona  ,  son  frère  ,  avec  les  doc- 
teurs Abal  et  Joseph  ,  fils  de  Hama.  Sapor 
piit  Ni.sibe. 

2't.  Ocba ,  son  frère,  avec  le  docteur  A. 
Henanel. 

25.  Aba  ,  son  neveu  ,  avec  Rabba  el  Rab- 
bena.  Le  monde  fut  sans  roi ,  l'an  'î  16  de  la 
ruine  de  Jérusalem. 

26.  Ghana  ,  son  frère. 

27.  Saphira,  son  frère,  avec  Atta  Mar- 
poleus. 

28.  Gahana,  son  fils,  avec  Rabbena. 

29.  Hona  ,  son  neveu 

30.  Hona,  oncle  du  précédent  ;  il  épousa 
la  fille  de  Hanina  ,  chef  de  l'académie. 

31.  Son  fils  fut  la  ruine  de  la  maison  de 
David;  car  ayant  maltraité  Hanina,  la  peste 
désola  toute  la  famille,  excepté  le  suivant. 

32.  Zulra,  posthume.  Isaac,  chef  de  l'aca- 
démie, fut  tué  sous  son  règne.  Mir  le  Grand 
parut;  il  vil  une  colonne  de  feu ,  il  se  révolta 
contre  les  Perses,  fit  le  roi  pendant  sept  ans, 
fut  lue.  On  pendil  aussi  Zulra. 

33.  Zutra,  son  fils,  fut  obligé  de  se  retirer 
en  Judée,  et  d'y  demander  la  présidence  de 
quelque  école.  Il  fui  fait  présuienl  du  sénat , 
452  ans  aprè^  la  ruine  de  Jérusalem  522  ans 
de  l'ère  chrétienne. 

34.  Guria  ,  son  fils. 

35.  Zulra  ,  son  fils. 

36.  Jacob  ,  son  fils. 

37.  Migas,  son  fils. 

38.  Néhémie,  son  fils. 

39.  Abidam,  son  fils,  qui  faisait  quatre- 
vingt-sept  générations. 

40.  Jacob  Phinées  ,  son  fils  ,  maître  de 
Halsab. 

41.  Azarias,  son  frère,  qui  faisait  la  quatre- 
vingt-neuvième  génération. 

Voilà  une  succession  magnifique  des  prin- 
ces de  la  captivité;  mais  ceux  qui  l'ont  exa- 
minée de  près  (d),  y  trouvent  bien  des  fautes 
et  des  anachronismes.  Ils  prétendent  que  les 
princes  de  la  captivité  ne  furent  établis  en 
Babylone  qu'au  commencen^ent  du  troisième 
siècle  de  Jésus-Christ,  en  220;  que  la  suc- 
cession donnée  par  i'aulcur  de  la  petite  chro- 
nique que  nous  avons  r.ipportée,  n'est  ap- 
puyée sur  jiucuu  auteur  ancien  ;  que  ni 
Josèphc  ,  ni  saint  Justin  ,  martyr,  dans  sou 
Dialogue  contre  Tryphon  ,  n'ont  pas  connu 
ces  prétendus  princes  de  la  captivité  au  delà 
de  l'Euphraie;  que  la  tiaiiition  des  sages, 
sur  la(iuelle  il  se  fonde,  e>t  d'une  très-faible 
autorité  en  matière  d'histoire.  Si  Nathan  , 
que  la  chronique  fait  passe»-  en  Palestine, 

[c)  Joan.  XI!,  31;  xiv.  30;  xvi,  11. 

(</)  I5asn3gi>,  Hhl.  des  Ji'ifs,  l.  Il,  1.  IV,  c.  ii. 
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pendant  que  Siméon  ,  père  de  Judas  lo  Saint , 
y  élail  patriarche  ,  eût  été  le  prince  de  sa 
nation  ,  au  delà  de  l'Eiiphralc,  il  n'aurait  eu 
garde  do  quitter  cetîe  dignité,  pouraccepler 
celle  de  Père  de  la  maisoji  du  jugement ,  dans 
une  petite  ville  de  Palestine  ,  comme  Tibé- 
riaile.  Il  retourna  au  delà  de  l'Euphrate  , 
après  avoir  demeuré  assez  longtemps  en  Ju- 
dée; et  comme  il  avait  vu  un  patriarche  chef 
de  sa  nation  ,  il  conçut  le  désir  d'<Mi  faire 
autant  à  Bibylone.  Il' établit  donc  son  fils 
Hunci  ,  qu'>>n  peut  compter  pour  le  premier 
qui  ait  porté  ce  titro  au  delà  de  l'Euphrate. 

Au  reste,  ou  ne  doit  pas  se  laisser  prévenir 
par  le  nom  d  >  prince.  Souvent,  dans  l'Ecri- 
ture et  dans  les  auteurs  juifs,  il  ne  signifie 
qu'un  siniple  chef  de  famille,  ou  celui  qui 
est  établi  sur  ses  égaux.  Les  chefs  dos  syna- 
gogues d'Allemagne  et  de  quelques  provinces 
d'Italie  prennent  le  nom  de  ducs  ou  do  princes 
dos  Juifs.  Cela  ne  les  rend  pas  plus  grands 
seigneurs,  ni  plus  libres. 

Princeps  exercilus ,  dans  la  Genèse  (a) , 
signifie  un  général  d'une  armée  qui  n'était 
pas  nombreuse,  ou  même  un  capitaine  des 
gardes  d'un  prince.  Abraham  est  qualifié  par 
ceux  d'Hébron  ,  princeps  Dei  [h],  un  grand 
prince.  Le  prince  des  pnnetiers  (c)  de  Pha- 
raon était  le  premier  des  boulangers.  Les 
piinces  des  familles  des  lévites  étaient  les 
chefs  et  les  principaux  des  familles  ;  le  prince 
des  prêtres  est  le  grand  prêtre.  Nicodèmc  est 
nommé  prince  des  Juifs  [d^,  c'est-à-dire,  il 
était  consiJéié  parmi  les  Juifs  ;  prince  des 
Pharisiens,  distingué  dans  cette  secte,  etc. 

PRINCIPE  ,  principium  ,  commencement  ; 
c'est  Tacceplion  la  plus  ordinaire  de  ce 
terme  (e).  In  principio  creavit  Deus  cœlum  et 
terram  :  Au  commencement  des  temps.  Dieu 
créa  le  ciel  et  la  terre.  In  principio  marcjuG 
aussi  quelquefois  l'éternité  (f)  ;  m  principio 
erntVerbum:  le  Verbe  était  dès  le  coiumen- 
cement.  Et  la  sagesse  dit  d'elle-même  [g]  : 
Ab  initio  et  ante  sœcula.  creata  siim.  Et  ail- 
leurs [h]  :  Dieu  m'a  possédée  au  commence- 
ment de  ses  voies. 

Principium  marque  aussi  le  côté  de  l'o- 
rient, dans  ce  passage  :  Dieu  créa  le  jardin 
d'Eden  au  commencement  yi);  l'Hébreu  :  A 
iOrient 

Principium  fiUorum  ij),  l'atné  des  en- 
fants. Principium  gentium  Amalec  {k)  :  Ama- 
lec  est  le  premier,  le  plus  ancien,  le  plus 
redoutable  des  peuples.  [  Voyez  Amalec.  ] 
Principium  filiorum  Ammo7i  (/)  :  Les  chefs , 
les  principaux,  l'élite  des  enfants  d'Anunon. 
Principium  viarum Domini  (m):  Lebéhémolh, 
ou  l'éléphant  [Voyez  Béhémoth]  est  le  plus 
excellent  des  animaux  que  Dieu  ait  fait; 
c'est  pour  ainsi  dire  par  là  qu'il  a  commencé 

(a)  Gènes  xxi,  35. 

(b,  Gènes,  xxni,  6. 

[c)  Gènes,  xl,  20. 

('/)  Joan.  III,  1. 

(C)  Gènes,  i,  l. 

(/■)  Jo:!n.  I,  1. 

Uj)  Eccl.  x\iv,  14. 

(H)  Prov.  VIII,  27. 

(i]  Gènes,  ii,  8. 

Oj  Gènes,  xtix.  IH  Deul.  xxi,  17. 


à  découvrir  sa  puissance  infinie  ;  c'est  le 
chef-d'œuvre  de  ses  voies.  Il  ne  parle  que 
des  animaux  terrestres.  Tecum  principium 
in  die  virlutis  luœ  {Psalm.  Cl\  ,  3:  rrn;  "jcy 
Grœc.  nszà  ooû  T)  àpyj).  Dans  ce  passage. prin- 
cipium  se  peut  prendre  en  deux  manières  : 
ou  pour  l'éiernité,  dans  laquelle  le  Verbe 
a  été  engendré  du  Père,  ou  pour  la  puissance, 
le  commandement,  l'autorité  du  Fils,  qui 
doit  éclater  principalement  au  jour  de  sa 
puissance,  ou  au  jour  du  jugement.  Les  Pères 
grecs  l'entendent  volontiers  en  ce  sens.  Lo 
texte  hébreu  est  traduit  diversement.  Les 
Juifs  lisent  -.Votre  peuple  vous  est  dévoué  au 
jour  de  votre  force.  11  s'expose  volontiers 
aux  plus  grands  dangers  ,  pour  vous  suivre 
au  jour  de  la  bataille.  Les  Septante  ont  lu 
autrement  :  La  libéralité,  la  principauté  est 
avec  vous.  Le  terme  hébreu  nadab  .  qui  si- 
gnifie être  libéral  ,  offrir  volontairement  et 
libéralement,  se  met  aussi  quehjueftjis  pour 
un  prince  ;  car  la  libéralité  est  une  qualité 
qui  convient  principalement  aux  princes. 
principium  verborum  tuorum  veritas  [Psalm. 
CXVIII,  160  :  nDN-pnrN-.  La  parole  de 
Dieu  est  principalement  fondée  sur  la  vérité. 
La  vérité,  la  fidélité,  la  certitude,  sont  le 
caractère  de  ses  parole;;-  et  de  ses  promesses. 
L'Hébreu  à  la  lettre  :  La  tête  de  votre  parole 
est  vérité. 

A  principio  (n)  marque  un  temps  très- 
éloigné.  Dieu  défie  les  idoles  et  leurs  adora- 
teurs de  découvrir  les  choses  qui  se  sont 
passées  à  principio  ,  dans  les  anciens  temps, 
depuis  le  commencement  du  monde.  11  dit 
que  son  peuple  est  descendu  en  Egypte,  à 
principio  (o),  il  y  a  très-longtemps.  Les  Juifs 
se  plaignent  au  Seigneur  qu'ils  sont  abandon- 
nés de  lui,  et  livrés  aux  nations  comme  an 
commencement  (/>),  avant  qu'il  se  fût  déclaré 
leur  Dieu  et  qu'ils  fussent  reconnus  pour  son 
peuple,  Ailleurs(ç),  Dieu  dit  que  son  nom  a 
demeuré  à  son  Fils  au  commencement  ;  c'est- 
à-dire,  il  y  a  longtemps.  El  Jérémic  (r)  :  Re- 
nouvelez nos  jours  comme  au  commencement, 
comme  autrefois  ;  faites  éclater  voire  misé- 
ricorde envers  nous  comme  dans  les  anciens 
temps 

Principium  peccati  est  filiœ  Sion,  (}}iia  in 
te  inventa  sunt  scelera  Israël  (s)  :  Le  commi-n- 
cement  du  crime  et  du  malheur  de  Sion  et 
de  Juda,  est  d'avoir  imité  les  désordres  du 
royaume  d'Israël.  Voilà  ia  source  de  tous  S'S 
malheurs. 

Principium  qui  et  loquor  vohis  (t)  :  Je  suis 
le  principe  ,  inoi  qui  vous  parle.  C'est  Jésus- 
Christ  qui  répond  aux  Juifs,  qui  lui  deman- 
daient :  Qui  êtes- vous?  Je  suis  le  principe, 
c'est  le  nom  qui  me  convient  le  mieux;  c'est 
par  moi  que  toutes  choses  ont  été  créées,  et 

(li)  Num.  XXIV.  20. 
(/)  Dan.  XI,  41. 
{iti)  Job.  XL,  14. 
(n)  Is  d.  xLi,  "20. 
lu)  I.'iai.  LU,  4. 
(;))  I-^ai.  L\iii,  19. 
(,7)  .leieni.  m  ,  12. 
(r)  Thren.s^V.. 
(s^  Mih.  I,  15. 
(;)  Jsan.  s\v,  25. 
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quelles  subsistent.  C'est  le  nom  que  saint 
Paul  lui  donne  {n)  :  Qui  est  principium  pri- 
moyenitiis  ex  niortuis;  et  sainl  Jean,  dans  son 
Apocalypse  (b)  :  Ego  siim  Alpha  et  Oméga, 
principium  et  finis.  D'autres  expliquent  au- 
trement CCS  mots  :  Principium  qui  et  loquor 
vobis  :  Avant  de  vous  dire  qui  je  suis,  écou- 
tez premièrement  ce  que  j'ai  à  vous  dire.  Le 
texte  grec  favorise  celte  explication,  il  lit  non 
au  nominatif,  niais  à  l'accusatif:  Principium 
quod  et  dico  vobis  :  Avant  toutes  choses,  écou- 
tez ce  que  je  vous  dis.  Autrement  :Je  suis  ce 
que  je  vous  ai  dit  dès  le  commencement  et  tant 
de  fois. 

PRINUS,  sorte  de  chêne  vert,  autrement 
appelé  yeuse.  On  l'appelle  chêne  vert,  parce 
qu'il  conserve  ses  feuilles  pendant  tout  l'hi- 
ver. Ses  feuilles  sont  semblables  à  celles  du 
laurier,  mais  blanchâtres,  rudes  au  dehors, 
et  si  dentelées,  qu'elles  seniblent  des  épines. 
L'un  des  vieillards  qui  accusèrent  Suzanne, 
dit  qu'il  l'avait  vue  avec  un  jeune  homme 
sous  une  yeuse,  sub  prino  [Dan.  XIII,  58, 
59  :  Tipiaui  (Ts  ,u£(tov)  ;  et  Daniel,  faisant  allusion 
au  terme  prinus,  lui  répondit:  L'ange  du 
Seigneur  tient  une  épée  pour  vous  couper  par 
le  milieu  du  corps.  Le  Grec  lit  :  prisai,  c'est- 
à-dire,  scier.  On  peut  voir  les  commentateurs 
sur  celte  allusion  qui  se  rencontre  dans  le 
Grec,  et  qui  semble  prouver  que  cet  endroit 
de  Daniel  n'a  jamais  été  écrit  en  hébreu. 

PRISCILLE,  ou  Prisque  (c)  ,  femme  chré- 
tienne, fort  connuedans  les  Actes  et  les  Epî- 
tres  de  saint  Paul.  Elle  y  est  quelquefois 
nommée  avant  son  mari  Aquila.  Ils  étaient  à 
Corinlhe  (d),  lorsque  saint  Paul  y  arriva,  et 
ils  curent  l'avantage  de  le  recevoir  dans  leur 
maison,  et  de  l'avoir  pour  hôte  assez  long- 
temps, parce  que  saint  Paul  et  Aquila  tra- 
vaillaient du  même  métier,  qui  était  de  faiseur 
de  tentes  de  cuir, à  l'usagedes  soldais.  Aquila 
etPriscillequiUèrenlConnlhe  avec  sainl  Paul 
et  vinrent  avec  lui  a  E;)hèse  (e).  Ils  y  demeu- 
rèrent quelque  temps,  et  y  annoncèrent  l'E- 
vangilé.  Leur  maison  était  si  réglée,  que 
saint  Paul  l'appelle  une  église  (f).  De  là  ils 
allèrent  à  Rom^',  où  ils  étaient  lorsque  saint 
Paul  écrivit  aux  Romains  en  l'an  de  Jésus- 
Christ  08,  et  il  les  salue  tout  des  premiers, 
et  avec  de  grands  éloges.  Ils  retournèrent  en 
Asie  quelque  temps  après;  et  saint  Paul  écri- 
vant à  limolhée,  le  prie  de  les  saluer  de  sa 
part  (g).  On  croit  qu'ils  y  moururent,  et  les 
Marlyrologes  laiins  y  meilenl  leur  mémoire 
le  8  (le  juillet.  Les  Grecs  font  la  fête  de  sainl 
Aquila  le  iï  du  même  mois. 

PK06ATIQUE.  Voyez  Piscine  probatique. 

PROCHAIN.  Propinquus,  ou  proximus^si- 

gnifle  les  proches  parents,  les  compatriotes, 

(a)  Col.  I,  18. 
{b)Apoc.\,  8. 

(c)  Llle  est  ordinairement  nommée  Priscilla;  toutefois 
elle  est  nommée  PrJscrt,  Il  Tim.  iv,  19 
(fi)  Acl  xviii,  2,  3,  18.  An  de  Jésus-Christ  .^i. 
(«)  Aci  x\ n,  18.  Au  de  Jésus-Cliiisl  ou  de  l'èf e  vulg.  54. 
(/■)  Rom.  XVI,  3. 

(3)  M  rinioi.  IV,  19.  An  de  Jésus-Christ  65. 
(h)  Gènes,  xxiv,  41. 
(i)  Geiies.  xi,  3,  7. 
ij)  LevA.  XXV,  2o. 


ceux  qui  sont  de  la  même  tribu,  les  voisins, 
et  en  général  tous  les  hommes  qui  sont  lied 
ensemble  par  les  liens  de  l'humanité,  et  que 
la  loi  de  la  charité  veut  qu'on  considère 
comme  amis  et  comme  prochains.  Il  faut  don- 
ner des  exemples  de  toutes  ces  signifiealions. 
Cum  veneris  ad  propinquosmeos  [h),  dit  Abra- 
ham à  Eliézer,  lorsque  vous  serez  arrivé  au- 
près de  mes  proches,  de  mes  parents.  Dixit 
alter  ad  proximum  suum  [i)  :  L'un  dit  à  l'au- 
tre, le  voisin  à  son  voisin.  Si  voluerit  pro- 
pinquus ejus  redimere  (j)  :  Si  son  prochain, 
celui  qui  est  de  la  même  tribu  et  de  la  même 
famille  veut  racheter  le  champ  qui  a  été 
vendu. 

Propinquus  se  met  en  ce  sens,  dans  tout 
le  livre  de  Ruth.  Quia  ignorans  percussit 
proximum  (k)  :  Il  a  tué  un  homme  sans  y  tâ- 
cher. Narrabat  uliquis  somnium  proximo 
suo  (/)  :  Un  soldat  racontait  son  songe  à  son 
camarade. 

Du  temps  de  Notre -Seigneur  les  Phari- 
siens avaient  limitié  le  nom  de  prochain  à 
ceux  de  leur  nation  et  à  leurs  amis,  croyant 
que  la  haine  de  leur  eimemi  ne  leur  était 
pas  défendue  par  la  loi  (m).  Mais  le  Sauveur 
leur  apprit  que  tout  le  moude  était  leur  pro- 
chain, qu'ils  ne  devaient  pas  faire  à  autrui 
ce  qu'ils  ne  voudraient  pas  qu'on  leur  fît, 
qu'ils  devaient  aimer  tous  les  hommes  comme 
eux-mêmes,  que  cette  charité  doit  s'étendre 
même  sur  leurs  ennemis.  Ainsi  il  renversa 
les  fausses  maximes  des  Pharisiens  et  ra- 
mena le  précepte  de  la  charité  à  son  premier 
esprit.  Voyez  saint  Luc.  X,  29. 

Bieu  est  proche  de  ceux  qui  le  craignent  et 
de  ceux  qui  l'invoquent  [u-,  il  leur  donne  des 
marques  de  sa  présence  et  de  sa  protecliim. 
Suis-je  un  Dieu  de  près  et  non  un  Dieu  de 
loin?  Pulas  ne  Deus  e  vicino  ego  sum,  et  non 
Deus  de  longe  (o)?  Suis-je  un  de  ces  dieux 
que  les  hommes  se  sont  forgés  depuis  deux 
jours?  ne  juis-je  un  Dieu  éternel?  Autrement, 
je  suis  un  Dieu  prochain,  qui  voit  tout,  qui 
sait  tout,  et  non  un  Dieu  éloigné. 

PROGLE,  Procula,  ou  Proscula,  ou  Clau- 
dia Procula.  On  dit  que  c'est  le  nom  de  la 
femme  de  i^îVate.  Vincent  de  Beauvais(/))cilc 
le  faux  Evangile  de  Nicodème,  qui  lui  donne 
le  nom  de  Procle  ;  mais  l'exemplaire  île  cet 
Evangile  que  M.  Fabricius  a  fait  imprimer, 
ne  lil  pas  ce  nom.  Il  porte  simplement  (q)  : 
Matrona  ipsius  Pilati  procul  posila.  Cepen- 
dantMalelas  dans  sa  Chronique, Nicéphore  (r), 
le  faux  Lucius  Dexler  la  nomment  Procula. 
Quelques  Pères  (s)  siunblent  croire  qu'elle 
craignait  Dieu,  et  qu'elle  a  élé  sauvée.  D'au- 
tres (/)  veulent  qu'elle  ail  embrassé  la  foi 
de  Jésus-Christ, et  qu'elle  soil  au  nombre  des 
saintes.  A  l'égard  du  songe  qu'elle  eut,  à  l'oc- 

(fc)  Josue,  XX,  5. 

(l)  Judic.  vil,  13. 

(Hj)  Vid.'  Munit,  y,  45,  et  Luc.  x,  29. 

(«)  Psulm.  Lxxxiv,  10,  el  cxuv,  18. 

(oj  Jerein.  xxm,  25. 

(p)  Vincent.  DeUovttc.  L  VII,  c.  xti,  speculi  InsloïkiL 

Iq)  Evanqel-  Nicoiiem.  c  n. 

(r)  Nicepitur  l.  1,  c  xxx. 

(s)  Uitgen.  in  Mauli.  Cliriftosl.in  Mallh.  Uilar.  Can.  53 

(t)  Ueiwlvy.  Grixc.  upud  Corn,  à  Lapide. 


12C9 


PRO 


PRO 


127U 


casion  de  noire  Sauveur,  les  uns  (a)  croient 
qu'il  lui  fut  suggéré  par  le  démon,  qui  se 
doutait  de  quelque  chose,  et  qui  craignait 
qu'il  ne  reiiveisât  son  empire.  D'autres  {0) 
l'altribuont  au  bon  esprit. 

PKOCOKE,  ou  PRocHouE,un  des  sept  pre- 
/iiiers  diacres  (f).  Il  fut  élu  assez  peude  leinps 
après  l'asceusion  du  Sauveur,  l'an  33  ou  34- 
de  l'ère  commune.  Les  Grecs  croient  qu'il 
fut  premier  évèque  de  Nicomédie.  Adon  dit 
qu'il  souflVil  lemarlyreàAnliocheleOd'août, 
après  s'élre  rendu  fort  célèbre  par  ses  mi- 
racles. On  a  sous  le  nom  de  Prochore,  une 
histoire  de  saint  Jeatil'évangéliste;  mais  elle 
est  moderne,  e(  remplie  de  contes  fabuleux, 
indignes  du  saint  diacre  dont  nous  parlons. 

'  PllOCURATEURS,c'eslle  tilre  qu'avaient 
les  administrateurs  de  la  Judée  pour  les  Uo- 
mains.  Ou  les  appelle  ordinairement  gouver- 
neurs, mais  c'est  à  tort.  Vous  trouverez  les 
noms  et  la  succession  dos  procurateurs  de 
Judée  dans  la  Chronoloijie  des  gouverneurs 
de  Syrie  parmi  les  pièces  préliminaires  pla- 
cées à  la  tète  du  1"  volume  de  cet  ouvrage. 

PROFANE.  Voijez  Profaner. 

PROFANER,  se  dit  du  mépris  et  de  l'abus 
des  choses  ;  un  homme  souillé  qui  touche  à 
une  chose  sacrée,  la  profane.  On  appelle  un 
profane,  celui  qui  n'a  aucun  caractère  sacré 
qui  le  distingue.  Il  ne  faut  pas  que  les  pro- 
fanes se  mêlent  de  parler  ni  d'écrire  des 
choses  saintt'S.Un  profane,  un  laïque  ne  doit 
pas  loucher  des  vaisseaux  sacrés,  ni  être  em- 
ployé dans  le  divin  mystère.  Celui  qui  se 
raille  des  choses  saintes,  qui  les  profane  par 
l'abus  qu'il  en  fait;  qui  se  souille  par  des 
actions  impures  ou  honteuses,  est  un  pro- 
fane. L'Ecriture  (rf)  appelle  Esaii  un  profane, 
parce  qu'il  vendit  son  droit  de  premier-né, 
qui  était  considéré  comme  une  chose  sacrée. 
Les  Egyptiens  n'admettaient  pas  lesHébreux. 
à  leur  table,  parce  qu'ils  les  tenaient  pour 
des  profanes ,  é)  ;  Profanum  putant  hujusmodi 
conviviutn.  Les  prêtres  de  la  race  d'Aaron 
étaient  chargés  de  discerner  entre  le  sacré 
et  le  profane,  entre  le  pur  et  le  souillé  (/")  ; 
et  pour  celte  raison  l'usage  du  vin  leur  était 
interdit  dans  le  temple,  pendant  le  temps  de 
leur  service.  Il  leur  était  défendu  de  garder 
les  chairs  des  hosties  paciflques  au  delà  de 
deux  jours.  S'ils  en  avaient  mangé  le  troi- 
sième jour,  ils  étaient  punis  comme  profa- 
nateurs des  choses  saintes  {g):  Profanus  erit 
et  impietalis  reus. 

Les  animaux  déclarés  impurs  par  la  loi 
rendaient  impurs,  profanes  et  souillés  ceux 
qui  les  touchaient  ou  qui  en  mangeaient. 
Isaïe  [h]  appelle  profanes  ceux  qui  man- 
geaient de  la  chair  de  porc  et  qui  ont  du 
bouillon  profane  dans  leur  pot, /as  profanum 

(a)  Evangel.  Nicodemi.  Cyprian.  seu  alius  serm.  de  Pas- 
sione.  AUianas.  Iruct.  ad  Maxiin.  l.  I,  p.  163.  Beda,  An- 
selm.  hist.  Scolast. 

(b)  Ambros.  l.  X,  in  Ortgen.  Clirtjsost.  Hieion.  in  Slallli. 
Léo  Magn.  serm.  il,  de  Passione.  Maki.  Grot.  Bruq.  in 
Mauh. 

(c)  Act.  VI,  5. 

(d)  Heb.  XII,  16. 

(e)  Gènes,  xuii,  32. 

(f)  Levil.  X,  10. 


in  vasis  eorum.  Quand  on  compare  la  ville  de 
Jérusalem  au  temple,  le  terrain  de  cette  ville 
est  nommé  profane  (î),  c'est-à-dire,  destiné  à 
des  usages  conmiuns  et  à  la  demeure  des  laï- 
ques :  Profana  erunt  urbis  in  habitaculum 
Dans  le  second  livre  des  Machabées  [j),  les 
païens  qui  composaient  l'armée  de  Timolhée 
sont  appelés  profanes.  Saint  Paul  (A:)  appelle 
profanes  les  nouveautés  de  mots  et  d'expres- 
sions en  fait  de  religion,  pro/anas  vocum  no- 
vitates. 

Profaner  le  temple,  profaner  le  sabbat, 
profaner  l'autel,  sont  des  expressions  com- 
munes pour  marquer  le  violement  du  repos 
du  sabbat,  l'entrée  des  païens  dans  le  tem- 
ple, les  irrévérences  qui  s'y  commettent,  les 
sacrifices  impies  qui  s'offrent  sur  l'autel  du 
Seigneur. 

Profaner  les  justices  [l)  ou  les  com- 
mandements de  Dieu,  c'est-à-dire,  les  vio- 
ler. 

Profaner  l'alliance  (m)  ou  les  promesses 
jurées  avec  serment,  y  contrevenir,  les  ren- 
dre inutiles. 

Profaner  sa  race,  en  ternir  la  gloire.  L'au- 
teur de  l'Ecclésiastique  (n)  dit  que  Salomon 
a  profané  sa  race  en  ce  que,  par  ses  péchés, 
il  a  été  cause  que  Dieu  n'a  pas  donné  son 
esprit  de  conseil  à  Roboam,  son  fils,  qui,  par 
son  impudence  ,  aliéna  les  esprits  des  Israé- 
lites ,  et  occasionna  la  séparation  des  dix 
tribus. 

Profaner  une  vigne  ou  un  arbre  (o),  c'est 
les  rendre  communs  et  propres  à  être  em- 
ployés à  des  usages  ordinaires.  Qui  est  celui 
qui  a  plante'  une  vigne  et  ne  Va  pas  encore 
rendue  commune,  et  dont  il  soit  permis  à  tout 
le  monde  de  manger?  L'Hébreu,  à  la  lettre  : 
Et  qui  ne  Va  pas  encore  profanée  ?  qu'il  s'en 
retourne  en  sa  maison  ,  de  peur  qu'un  autre 
ne  le  fasse  pour  lui.  Dans  le  Lévitique  (p), 
où  Moïse  propose  la  loi  qui  concerne  les 
fruits  des  arbres  nouvellement  plantés  ,  il 
exprime  l'impureté  des  premiers  fruits  sous 
le  nom  de  circoncision  :  Lorsque  vous  aurez 
planté  des  arbres  fruitiers,  vous  en  retranche- 
rez, par  une  espèce  de  circoncision  ,  les  pre- 
miers fruits  Pendant  les  trois  premières  an- 
nées ces  fruits  étaient  retranchés  comme  im- 
purs. La  quatrième  année,  on  offrait  au  tem- 
ple ce  qu'ils  produisaient.  Et  enfin,  la  cin- 
quième année,  le  propriétaire  avait  permis- 
sion d'en  user  comme  de  son  bien  :  ces  fruits 
devenaient  alors  profanes  ou  communs.  Jé- 
rémie  (  XXXI ,  5  :  iSbm  DiTci  r;"ûj  )  promet 
aux  Israélites  qu'ils  retourneront  «icore dans 
leur  pays;  qu'ils  planteront  des  vignes  sur 
les  montagnes  de  Samarie  ,  et  quils  les  pro- 
faneront; c'est-à-dire  qu'ils  en  mangeront  lo 
fruit.  La  Vulgate  :  Plantabunt  plantantes ,  et 

{(j)  Levil.  XIX,  7. 

(Il)  Isai.  Lxv,  4. 

(/)  Ezech.  xLvui,  15. 

(;'  )  II  Mac.  XII,  23.    ■ 

(li)  I  Tint.  \i,  20. 

(/)  Psalm.  Lxxxviii,  32. 

(m)  Fsalni.  lxxxviii.  33. 

hi)  Eccli,  XLvii.  22. 

(o)  Deut.  XX,  26. 

{p)  Levil.  XIX,  3. 
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donec  (empus  veniat ,  non  vindemiabunl  ;  \\s 
n'y  louclu-roul  point  ju-^qu'à  la  cinquième 
aniK'c.  L'Hébreu  :  Plantabunl  plantantes ,  et 
profaiiahunt. 

rUOFOND,  profondeur.  Le  mol  lalin  /;ro- 
fundtis  ou  profundum  se  met  souvent  pour 
Je  lotiiboau  ou  pour  le  lieu  où  les  âmes  sont 
détenues  après  ia  uiorl.  Les  anciens  Hébreux 
K-  plaçaient  an-dessous  des  ei»ux  ,  au  plus 
proTi-nd  des  abîines.  Dieu  est  plus  élevé  que  le 
ciel,  que  fcrez-tous  ?  Il  est  plus  profond  que 
l'en  fer,  comment  le  connuitrez-vous  (r/)?  Et 
encore  [b)  :  Je  descendrai  au  plus  prolond  du 
lombfau  :  In  profundissimmn  infernum  des- 
cendent omnia  mea.  El  Isaïe  (ci  :  Demandez 
un  sitrne  au  Seigneur  du  plus  profond  de 
l'enfer  ou  du  plus  haut  du  ciel. 

Profundum  se  met  souvent  pour  la  mer. 
Les  troupes  de  Pharaon  qui  furent  submer- 
gées dans  la  mer  Rouge  [d]  :  Ferebantur  in 
profundum,  et  descenderunt  in  pro/iindum 
quasi  lapis.  Et  David  (e)  :  Ceux  qui  Irati- 
quenl  sur  la  mer  ont  vu  les  merveilles  du 
Seigneur  sur  les  eaux  :  Mirabilia  ejusinpro- 
fiindo.  Les  paroles  d'une  femme  débauchée 
sont  comme  une  eau  profond.;  ou  comme 
une  fos^e  profonde.  Prov.  XXII  ,  ih ,  et 
XX1II,27. 

La  profondeur  des  pensées  se  met  ordi- 
nairement en  bonne  part  pour  une  profonde 
sagesse,  des  conseils  pleins  de  lumière.  Les 
paroles  d'un  homme  sage  sont  comme  une 
eau  profonde  :  Agua  profunda ,  verba  ex  are 
viri  (/■).  El  encore  {g)  :  Sicut  nqua  profunda 
sic  consilium  in  corde  viri.  Les  desseins  d'un 
homme  sont  impénétrables.  El  le  Psaimis- 
te  [h)  :  Vos  pensées  sont  trop  profondes,  nul 
n'est  capable  de  les  comprendre.  Isa'ïe  (i)  le 
prend  dans  un  mauvais  sens  :  Malheur  à 
vous  qui  êtes  profonds  de  cœur  :  Vœ  qui  pro- 
fundi  estis  corde;  qui  déguisez  vos  senti- 
ments, et  qui  croyez  vous  cacher  aux  yeux 
de  Dieu. 

Ezéchiel  (j)  :  Je  ne  vous  envoie  point  vers 
un  peuple  d'un  langage  profond  ni  d'une 
langue  inconnue  :  Non  enim  ad  populum  pro- 
fundi  sermonis  et  ignolœ  linguœ  tu  mitteris. 
Dans  cet  endroit,  profond  est  mis  pour  diffi- 
cile ,  caché  ,  inconnu  ;  de  même  aussi  dans 
saint  Paul  (k).  L'esprit  recherche  toutes  cho- 
ses, même  les  plus  profonds  secrets  de  Dieu  : 
Omnia  scrutatur,  etiam  profunda  Dei.  Et  Da- 
niel (/)  :  C'est  Dieu  qui  révèle  les  choses 
profondes  et  cachées  :  Révélât  profunda  et 
abscondita. 

Saint  PatJl  (m)  dit  que  rien  ne  sera  capable 
de  nous  séparer  de  la  charité  de  Dieu  ,  ni  la 
plus  haule  élévation,  ni  la  plus  extrême  pro- 
fondeur :  Neque  altitudo,  neque  profundum  ; 


(a)  .Tob.  XI,  8. 

(*)  Job.  XVII,  16. 

{c)  Isai.  vil,  11. 

(a)  Exod.  XIV,  2j;  xt,  *6. 

(e)  Paalm.  cvi,  24. 

(f  )  Prou,  xviii,  4. 

(g)  Frov.  XX,  U. 

(n)  Psalm.  xci,  6. 

(i)  Isai.  XXIX,  15. 

(i)  Ez'di.  m,  fi,  6. 

Lk)  1  Coi-  II,  10. 


ni  le  ciel,  ni  l'abîme,  ni  les  anges,  ni  les  dé- 
mons ;  c'est  une  espèce  de  proverbe  cl  d'hy- 
perbole.El  ailleurs  (n)  :  Afin  que  vous  puis- 
siez comprendre  avec  tous  les  sainîs  quelle 
est  la  largeur  et  la  longueur,  la  hauteur 
et  la  profondeur  des  mystères  de  Dieu  ,  de 
sa  puissance,  de  sa  charité,  de  ses  des- 
seins, etc. 

PÉCHER     PROFONDÉMENT     SC     trOUVe     daus 

Isaïe  (o)  et  dans  Osée  (p)  pour  marquer 
une  longue  habitude  de  crimes  ,  une  ido- 
lâtrie enracinée,  ou  même  une  profonde 
et  une  grande  iniquité ,  un  crime  qui  a 
pris  racine  dans  l'âme  par  une  longue  habi- 
tude :  Profunde  peccaverunt  ut  in  diebus 
Gabaa:  Ils  ont  porté  le  désordre  jusqu'à  imi- 
ter les  anciens  crimes  de  Gabaa  ,  dit  Osée. 
Retournez  au  Seigneur  comme  vous  vous  en 
étiez  éloignés  si  profondément,  dit  Isaïe  :  Con- 
vertimini  sicut  in  profundum  recesseratis.  Et 
ailleurs  (q)  :  Demandez  au  Seigneur  un  si- 
gne du  profond  de  l'enfer.  L'Hébreu  à  la  let- 
tre :  Approfondissez  vos  demandes,  demandez 
quelque  chose  de  difficile  et  pour  ainsi  dire 
de  caché  au  fond  de  l'enfer. 

*  PROLEPSE,  figure  de  rhétorique  dont  on 
trouve  des  exemples  dans  les  écrivains  sa- 
crés. On  l'appelle  aussi  anticipation  ,  et  elle 
consiste  à  mentionner  un  fait,  un  événement 
dans  un  récit  où  l'on  raconle  des  événements 
arrivés  antérieurement. 

PROMESSES.  Le  nom  de  promesses,  dans 
le  Nouveau  Testament ,  se  prend  pour  les 
promesses  que  Dieu  fit  autrefois  à  Abraharn 
et  aux  autres  patriarches  de  leur  donner  le 
Messie.  C'est  en  ce  sens  que  saint  Paul  prend 
ordinairement  le  nom  de  promesses  (r)  : 
Abrahœ  diclœ  sunt  promissiones.  Le  lemps 
des  promesses  est  le  temps  de  la  venue  du 
Messie  [s]  :  Les  enfants  de  la  promesse  sont 
premièrement  les  Israélites  descendus  d'isaac, 
par  opposition  aux  Ismaélites  descendus  d'Is- 
mael  et  d'Agar  [t);  et  secondement  les  Juifs 
convertis  et  les  chréliens,  par  opposition  aux 
Juifs  incrédules  qui  ont  refusé  de  croire  en 
Jésus-Christ;  les  chréliens  ont  joui  des  pro- 
messes faites  aux  patriarches  ;  les  Juifs  in- 
crédules en  sont  déchus.  L'Esprit  saint  de 
promesse  (m)  que  les  chrétiens  ont  reçu  ,  Si- 
gnati  estis  Spiritu  promissionis  sancto  ,  si- 
gnifie le  Saint-Esprit  que  Dieu  a  promis  à 
ceux  qui  eroironl  en  lui,  ce  qui  est  le  gage 
de  leur  bonheur  éternel.  Le  premier  com- 
niandement  auquel  Dieu  ait  attaché  une  pro- 
messe, Primum  mondatum  inpromissione  {i'), 
esl  celui-ci  :  Honorez  votre  père  et  votre 
mère,  auquel  Dieu  a  ajouté  celle  promesse  : 
Afin  que  vous  viviez  longtemps  sur  la  terre. 

Les   PROMESSES  ,  en    général  ,   marquent 

(/)  ])an.  II,  12. 

{m)  Rom.  viii,29. 

{n)  Eplies.  m,  18. 

(o)  Isai.  xxxij  6 

(p)  Osée,  IX,  9. 

(q)  Isai.  VII,  2. 

(t  )  Galal.  III,  16.  Vide  Rom.  iv,  15,  U,  16,  et  pastim 

(s)  Âct.  vil,  17. 

(0  Bom.  IX,  8.  Grtto.  iv,  28. 

(u)  Efjlies.  I,  13. 

(i;)  Eplies.  VI,  i. 
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aussi  la  vie  éternelle,  qui  est  l'objet  de  l'es- 
pérance des  chréliens  (a)  :  Ut  reportelis  pro- 
mixsiones.  Les  anciens  patriarches  ont  été  les 
hérilicrs  des  promesses  par  leur  foi  et  leur 
paiience  (6)  :  Fide  et  pntientia  hœreditabant 
promissiones.  Toutes  les  promesses  de  Dieu 
se  vérifient  et  s'accomplissent  eu  Jésus- 
Christ  (c  . 

Enfin  Promesse  se  met  souvent  pour  un 
vopiJ.Si  une  lemiue tait  un  vœuetque  sonmari 
n'y  consente  p;is,  elle  ne  sera  pas  tenue  à  sa 
promesse  [d)  \Non  lenebilur  pi'omissioniit  rea. 
Et  rEecIési;isli(iue  (e)  :  Il  vaut  beaucoup 
mieux  ne  pas  vouer  que  de  manquer  à  ses 
promesses  après  avoir  voué 

PUOPHÈrE.  Ce  nom  vient  du  groc  pro- 
phètes, qui  sii^nifie  un  homme  qui  [)rédit  l'a- 
venir. Les  Hébreux  ,  dans  les  commence- 
monts,  les  appelaient  Y  ayants  [\  Re(j.,l\,d, 
ns-i,  Videns).  Ensuite  ils  les  nommèrent 
Nabi  (x\N~i,  Nabi,  Propheta),  qui  vient  de  la 
racine. nabali ,  prédire,  deviner.  L'Ecriture 
leur  donne  aussi  assez  souvent  le  nom  d'hom- 
mes de  Dieu  et  d'anges,  ou  d'envoyés  du  Sei- 
gneur (m.''  "JxSa,  Angélus  Domini).  Le  verbe 
nabah,  prophétiser,  a  dans  l'Hébreu  une  fort 
grande  étendue.  Quelquefois  il  signifie  pré- 
dire l'avenir;  d'autres  fois  être  ins|)iré  ,  par- 
ler de  la  part  de  Dieu.  Dieu  dit  à  Moïse  (f)  : 
Aaron  votre  frère  sera  votre  prophète;  c'est- 
à-dire,  il  expliquera  vos  sentiments  au  peu- 
ple. Siint  Paul,  dans  son  épî'.re  à  Tite , 
chap.  I,  12,  citant  un  poêle  profane,  l'ap- 
pelle prop/ièïe  :  Dixit  quidam  proprius  eorum 
prophela  :  parce  que  les  païens  croyaient 
leurs  prophètes  inspirés  des  dieux.  L'Ecri- 
ture donne  souvent  le  nom  de  prophètes  à  des 
imposteurs  qui  se  vantaient  faussement  d'être 
inspirés. 

Comme  les  vrais  prophètes ,  dans  le  temps 
qu'ils  étaient  transportés  par  le  mouvement 
de  l'esprit  de  Dieu,  s'agitaient  quelquefois 
d'une  manière  violente,  on  appela  prophé- 
tiser les  mouvements  que  se  donnaient  ceux 
qui  étaient  remplis  du  bon  ou  du  mauvais 
esprit.  Par  exemple,  Saul,ému  du  mauvais 
esprit  (g),  prophétisait  dans  sa  maison;  c'est- 
à-dire,  il  s'agitait  avec  violence  couniie  fai- 
saient les  prophètes.  Prophétiser  se  mot  aussi 
p3ur  chanter,  danser,  jouer  des  instruments. 
Vous  rencontrerez  ime  troupe  de  prophètes, 
dit  Samuel  à  Saiil  {h),  ils  seront  précédés  par 
des  joueurs  d'instruments,  et  ils  prophétise- 
ront. En  même  temps  l'esprit  du  Seigneur  se 
saisira  de  vous,  vous  prophétiserez  avec  eux, 
et  vous  serez  changé  en  ttn  autre  homme.  On 
lit  dans  les  Paralipomènes  (t)  ,  que  les  Gis 
d'Asaph  furent  établis  pour  prophétiser  sur 
leurs  harpes. 


Hebr.  x,6. 
Ilebr.  Ti,  12. 
H  Cor.  i,  20. 
Num.  x\x,  13. 
Eccli.  V,  4. 
Exod.  vu,  1. 
I  Reg.  xviii,  10. 
1  Reg.  x,5,  6. 
I  Par.  XXV,  i. 

I  Cei .  XI,  4,  5;  xiv,  î,  ô,  i,  c.ic. 
Eccli.  XLViii,  14. 


Ce  terme  se  met  aussi  dans  saint  Paul  (;), 
pour  expliquer  l'Ecriture,  parler  en  publie 
dans  l'Eglise;  apparemment  parce  que  ceux 
qui  faisaient  ces  fonctions,  étaient  censés 
remplis  du  Saint-Esprit,  rt  se  donuaient 
quelques  mouvements  semblables  à  ceux  des 
enihousiastes.  L'Ecriture  emploie  ce  terme 
dans  un  sens  extraordinaire,  pour  dire,  faire 
un  miracle,  et  ressusciter  un  mort.  Ainsi  il 
est  dit  que  les  os  d'EUséc prophétisèrent  après 
la  mort  de  ce  prophète  [k],  parce  que,  comme 
s'ils  avaient  encore  été  remplis  de  l'esprit 
de  ce  prophète,  ils  avaient  rendu  la  vie  à  un 
mort.  Enfin  on  dit  que  les  os  du  patriarche 
Joseph  prophétisèrent  même  après  sa  iiiorl  (/) , 
parce  qu'ils  furent  comme  un  gage  de  la 
promesse  qu'il  avait  faite  à  ses  frères,  qu'ils 
seraient  un  jour  délivrés  delà  servitude  d'E- 
gypte, et  qu'ils  entreraient  en  possession  de 
la  terre  de  Chanaan. 

La  voie  la  plus  ordinaire  dont  Dieu  se  com- 
muniquait aux  prophètes,  était  l'inspiration, 
qui  consistait  à  éclairer  l'esprit  du  prophè- 
te, et  à  exciter  sa  volonté,  pour  publier  ce 
que  le  Seigneur  lui  disait  intérieurement. 
C'est  en  ce  sens  que  nous  tenons  pour  pro- 
phètes tous  les  auteurs   des    livres  canoni- 
ques, tant  de  l'Ancien  que  du  Nouveau  Tes- 
tament.  Dieu   se   communiquait  aussi  aux 
prophètes  par   des   songes  ou    des   visions 
nocturnes.  Joël  (m)  promet  au  peuple  du  Sei- 
gneur, que  leurs  jeunes  gens  auront  des  vi- 
sions, et  leurs  vieillards  des  songes  prophé- 
tiques. Saint  Pierre,  dans  les  Actes  (n),  fut 
ravi  en  extase  en  plein  midi,  et  eut  une  ré- 
vélation sur  la  vocation  des  gentils  à  la  foi.  Le 
Seigneur  a  apparu  à  Abraham  [o),  à  Job(p), 
àxMoïse  [q]  dans  une  nuée,  et   leur  a   dé- 
couvert ses  volontés.  Souvent  il  a  fait  enten- 
dre sa  Voix  d'une  manière  articulée.  Ainsi 
il  parla    à  Moïse  dans  le  buisson  ardent  (r) 
et  sur  le  mont  Sinaï,  et  à  Samuel  pendant  la 
nuit   (5).  Saint  Augustin   (0  reconnaît  (rois 
sortes  de   prophètes  :  ceux   des  Juifs,  ceux 
des  gentils,  et  ceux  des  chrétiens.  Ceux  des 
Juifs    sont   connus  ;  ceux   des    gentils   sont 
leurs  poêles   et    leurs   devins,    et   ceux  des 
chréliens  sont   les    apôtres,  et   les  hommes 
apostoliques,  dont  Jésus-Christ  a  dit  (u)  :  Je 
vous  envoie  des  prophètes,  des  sages  et  des  sa- 
va7itst  dans  la  loi. 

Nous  avons  dans  l'Ancien  Testament  les 
écrits  de  seize  prophètes;  savoir,  quatre 
grands  prophètes,  et  douze  petits.  Les  qua- 
tre grands  prophètes  sont  :  Isaïe,  Jérémie, 
Ezéchiel  et  Daniel.  Baruch  est  ordinairement 
compris  avec  Jérémie.  Les  Juifs  ne  mettent 
pas  proprement  Daniel  entre  les  prophètes, 
parce,  disent-ils  ,  qu'il  a   vécu  dans  l'éclat 

(/)  Eccli.  xLiM,  18. 
(m)  Joël.  11,  28. 
pi)  Act.  X,  11,  12. 
(0)  Gcms  Gènes,  xvi,  10. 

(p)  Job.  XLI,  1. 

iq)  Exod.  xiu,  21,  etc. 
(r)  Exod.  111,  2. 
(s)  I  Reg.  iii,  4. 

(0  Aug.  Prœfat.  in  iib.  XT.Y,  centra  Fa.si. 
(H)  MuUli.  XXIII,  54.  Voyez  aussi  Acl.  xiii,  1:  Lr..!U  jn-j 
liochiœ  proplielœ  et  doclores,  f  i'.-. 
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des  dignilés  temporelles,  et  dans  un  gonre 
lie  vio  éloigné  de  celui  des  autres  prophètes. 
Les  douze  petits  prophètes  sont  :  Osée,. Joël, 
Aiiios,  Al)dias,Michée,  Jonas,Nahurn,Haba- 
ciic,  Sophonie,  Aggée,  ZacharieetMalachie. 
Voici  à  peu  près  l'ordre  chronologique 
dans  lequel  on  les  peut  ranger  : 

1.  Osée  prophétisa  sous  Ozias,  roi  de  Ju- 
da,  qui  commença  à  régner  l'an  du  mon- 
de -MOt,  et  sous  les  rois  Joathan,  Achaz  (>l 
Ezéchias,  rois  de  Juda,  et  sous  Jéroboam  II, 
roi  d'Israël  et  ses  successeurs,  jusqu'à  la 
ruine  de  Samarie,  arrivée  l'an  du  mon- 
de 3-283. 

2.  Amos  a  commencé  à  prophétiser  la  vingt- 
troisième  année  d'Ozias,  du  monde  3219,  et 
environ  six  ans  avant  la  mort  de  Jéroboam  II, 
roi  d'Israël,  arrivée  l'an  du  monde  3220. 

3.  Isaïe  commença  à  prophétist-r  à  la  mort 
d'Ozias,  et  au  commencement  de  Joalhan,  roi 
de  Juda,  l'an  du  monde  324G.  Il  continua  à 
prophétiser  jusqu'au  règne  de  Manassé,  qui 
commença  l'an  du  monde  3306.  Il  fit  mourir 
Isaïe  par  le  supplice  de  la  scie. 

k.  Jonas  vivait  dans  le  royaume  d'Israël 
sous  les  rois  Joas  et  Jéroboam  II,  vers  le 
même  temps  qu'Osée,  Isaïe  et  Amos.  Jéro- 
boam II  mourut  en  3220. 

5.  Miellée  a  vécu  sous  Joathan,  Achaz  et 
Ezéchias,  rois  de  Juda.  Joathan  commença  à 
régner  en  324^5,  et  Ezéchias  mourut  en  3306. 
Michée  était  contemporain  d'Isaïe;  mais  il 
couunença  plus  tard  à  prophétiser. 

6.  Nahum  a  paru  dans  Juda  sous  le  règne 
d'tzéihias,  et  après  l'expédition  de  Senua- 
chérib,  c'est-à-dire,  après  l'an  3291. 

7.  Jérémie  commença  la  treizième  année 
du  règne  dn  Josias,  roi  de  Juda,  en  l'an  du 
monde  3375.  Sophonie  prophétisait  vers  le 
même  temps.  Jérémie  continua  à  prophéti- 
ser sous  1(8  règnes  de  Sellum,  de  Joachim, 
de  Jéchonias  et  de  Sédécias,  jusqu'à  la  prise 
de  Jérusalem  par  les  Chaldéens,  l'an  du  mon- 
de 3416.  On  croit  qu'il  mourut  deux  ans 
après  en  Egypte,  en3il8.  Baruch  fut  le  dis- 
ciple et  le  secrétaire  de  Jérémie. 

8.  Sophonie  parut  au  commencement  de 
JO'ias,  el  avant  la  dix-huitième  année  de  ce 
prince,  (jui  est  l'an  du  monde  3381,  et  même 
avant  la  prise  de  Ninive,  arrivée  en  3378. 

9.  Juel,  sous  .îosias,  vers  le  même  temps 
que  Jérémie  et  Sophonie. 

10.  iAinicl  fut  mené  en  Chaldée  l'an  du 
monde  3398,  qui  était  la  quatrième  année  de 
Joacliim,  roi  de  Juda.  H  prophétisa  à  Baby- 
lone  jusqu'à  la  fin  de  la  captivité,  arrivée  en 
3'i68,  et  peul-êire  encore  après. 

11.  Ezéchiel  fui  mené  captif  à  Babylone 
avec  Jéchonias,  roi  de  Juda,  l'an  du  nson- 
de  3405.  Il  commença  à  prophétiser  l'an  3409. 
11  continua  jusque  vers  la  fin  du  règne  de 
Nabuchodonosor,  qui  mourut  l'an  du  mon- 
de 3442. 

12.  IJabacuc  vivait  dans  la  Judée  au  com- 
mencement de  Joachim,  vers  l'an  3394,  et 

(a)  Clem.  Alex.  Slrom.  1. 1,  p.  145,  seu  400,  nov.  edit. 
Oxon.  Poileri. 

{b)  Epiphan.  Frag.  apud  Coteler.  not.  in  Canon.  Aposlol. 
i.  IV,  c.  VI,  p.  276. 


avant  la  venue  de  Nabuchodonosor  dans  le 
pays  en  3598.  11  demeura  dans  la  Judée  pen- 
dant la  captivité,  et  porta  à  manger  à  Daniel 
dans  la  fosse  aux  lions. 

13.  Ahdias  a  vécu  dans  la  Judée  après  la 
prise  de  Jéiusalem,  arrivée  en  3414,  et  avant 
la  désolation  de  l'Idumée,  qui  arriva,  comme 
nous  croyons,  on  3410. 

14*.  Aggée  fut  mené  à  Jérusalem  en  3414. 
Il  revint  de  la  captivité  en  34(]8,  et  a  pro- 
phétisé la  seconde  année  de  Darius,  fils 
d'Hystaspe,  qui  est  l'an  du  inonde  3484. 

15.  Zacharie  prophétisait  dans  la  Judée 
dans  le  même  temps  qu'Aggée,  et  il  semble 
qu'il  a  continué  plus  longtemps. 

10.  Malachie  n'a  point  mis  de  date  à  ses 
prophéties.  Si  c'est  le  même  qu'Esdras,  com- 
me il  y  a  quelque  apparence,  il  a  pu  prophé- 
tiser sous  Néhémie,  qui  revint  en  Judée 
en  3550. 

On  peut  voir  sous  les  articles  de  chaque 
prophète  en  particulier,  les  preuves  de  ce 
qu'on  vient  de  dire,  et  les  particularités  de 
leur  vie,  de  leurs  actions,  de  leurs  prophé«- 
lies,  de  leurs  caractères  et  de  leur  mort.  — 
[Voyez  Bel,  addition,  §  VII.] 

Outre  les  i^rophètes  dont  nous  venons  de 
parler,  on  en  trouve  un  assez  grand  nombre 
d'autres  dans  l'Ecriture.  Saint  Clément  d'A- 
lexandrie (a)  en  compte  trente-cinq  depuis 
Moïse,  el  cinq  avant  lui,  qui  sont  :  Adam, 
Noé,  Abrahanj,  Isaac  et  Jacob.  Il  compte 
cinq  prophétesses,  (jui  sont  :  Sara,  Rébecca, 
Marie,  sœurde  Moïse, Debora  et  Holda.  Saint 
Epiphane  [b)  compte,  tant  de  l'Ancien  que 
du  Nouveau  Testament,  soixante  -  treize 
prophètes  et  dix  prophétesses.  Les  prophè- 
tes sont  :  1.  Adam;  2.  Enoch;  3.  Noé;  4.  Abra- 
ham; 5.  Isaac;  6.  Jacob;  7.  Moïse;  8.  Aa- 
ron;9.  Josué;  10.  Heldad;  11.  Médad;  12. 
Job;  13.  Samuel;  14.  Nathan;  15.  David; 
16.  Gad;  17.  Idithun;  18.  Asaphe;  19.  Hé- 
man;  20.  Etham;  21.  Salemon  ;  22.  Ahias; 
23.  Saméas;  24.  Oded;  25.  Héli,  le  grand 
prêtre  de  Silo;  26.  Joad  ;  27.  Addo;  28.  Aza- 
rias;  29,  Hanani,  autrement  Azarias:  30. 
Jéhu  ;  31 .  Michée,  fils  de  Jemla  (c)  ;  32.  Elle  ; 
33.  Oziel  (rf);  34.  Eliad;  35.  Jésus,  fils  d'A- 
nanie;  36.  Elisée;  37.  Jonadab  (ej  ;  38.  Za- 
charie, autrement  Ananias;  3Ï).  un  autre  Za- 
charie; 40.  Osée;  41.  Joël;  42.  Amos;  43. 
Abdias  ;  44.  Jonas  ;  45.  Isaïe  ;  46.  Michée  de 
Moraslhi  ;  47.  Nahum  ;  48.  Habacuc  ;  49.  O- 
bed  ;  50.  Abdadon;  51.  Jérémie;  52.  Baruch; 
53.  Sophonie  ;  54.  Urie  ;  55.  Ezéchiel  ;  56.  Da- 
niel; 57.  Esdras;58.  Aggée;  59.  Zacharie; 
60.  Malachie;  01.  Zacharie,  père  de  saint 
Jean-Baptiste;  62.  Siméon;  63.  Jean-Bap- 
tiste ;  64  Enos  ;  65.  Mathusala  ;  66.  Laméei  ; 
67.  Balaam;  68.  Saul  ;  69.  Abimélech;  70. 
Amase;  71.  Sadoc  ;  72.  le  prophète  qui  vint 
à  Béthel;  73.  Agabus,  dont  il  est  parlé  dans 
les  Actes,  XXI ,  10.  Il  pouvait  y  ajouter  les 
apôtres,  et  en  particulier  saint  Barnabe, 
Simon  le  Noir,  Lucius  de  Cyrène  et  Mana- 

(c)  m  Reg.  XXII,  8. 

(d)  Apparemraenl  celui  qui  est  nommé  I  Par.  xxiv,  el 
II  Par.  XXIX,  H. 

{el  Apparemment  le  fils  de  RAcliab. 
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hem,  marqués  dans  les  Actes  (a)  ;  et  en  re- 
Iriincher  d'autres  :  parexernple,  Elan,  qui 
est  le  métne  qu'Idithun  ;  Jond,  qu'on  ne 
conn;iît  point,  non  plus  i\uObedel  Abdadun, 
et  Balamn,  qui  n'était  quuu  impie  et  un  iné- 
clh'int  prophète;  et  quehjues  autres,  qui  ne 
ujéritcnt  guère  d'être  mis  au  rang  des  vrais 
prophètes. 
Les  prophétessossont:  1.  Sara;  2.  Uébocca  ; 

3.  Marie,  sœur  do  Moïse;  4.  Débora;  5.  Hol- 
da;  6.  Anne,  mère  de  Samuel;  7.  Judith;  S. 
Elisabeth;  9.  Anne,  Glle  de  Phanuel;  10. 
Marie,  mère  de  Dieu.  On  y  peut  ajouter  les 
filk's  do  saint  Philippe,  diacre  {h). 

Les  Hébreux,  dans  le  livre  intitulé  Magil- 
lah,  chapitre  1,  ne  reconnaissent  que  qua- 
rante-huit prophètes  et  sept  prophétesses. 
Los  prophètes  sont:  1.  Abraham;  2.  Isaac;  3. 
Jacob;  4.  Moïse;  5.  Aaron;6.  Josué;7.  Phi- 
nées  ;  8.  Elohana  ;  9.  Eli  ou  Héli  ;  10.  Samuel; 
11.  Gad;  1-2.  Nathan;  13.  David;  \k.  Salo- 
mon;  15.  Addo;  10.  Michée,  ûls  de  Jemla  ; 
17.  Abdias;  18.  Abias;  19.  Jéhu,  fils  d'Ha- 
nani  ;  20.  Azaiias,  fils  d'Oded  ;  21.  Chaziel, 
fils  de  Malhanias;  22.  Eléuzar,  fils  de  Dodo; 
23.  Osée;  2'v.  Amos  ;  25.  Michée  de  Moras- 
Ihi;  26.  Amos  (apparemment  le  père  d'Isaïe); 
27.  Elie;  28.  Elisée;  29.  Jonas;  30.  Isaïe;  31. 
Joël  ;  32.  Nahum  ;  33.  H  ibacuc  ;  3i.  Sopho- 
nie;  35.  Jérémie;  36.  Urias;  37.  Ezéchiol; 
38.  Daniel;  39.  Baruch;  40.  Nérie;  /i-I.  Sa- 
raïas;  42.  Machasias  ou  Maasiaas  ;  43.  Ag- 
géo;  kk.  Zacharie;  45.  Malachie;  46.  Mardo- 
chée;  47.  Hananiéel,  parent  de  Jérémie;  48. 
Selluin,  mari  de  Holda. 

Les  prophétesses  sont  :  1.  Marie,  sœur  de 
Moïse;  2.  Débora;  3.  Anne,  mère  de  Samuel; 

4.  Abigaïl  ;  5.  Holda  ;  6.  Eslher  ;  7.  les  sages- 
femmes  d'Egypte  qui  conservèrent  les  pre- 
uiiers-nés  dos  Hébreux. 

Depuis  Malachie,  on  ne  vit  plus  de  pro- 
phètes comme  auparavant  dans  Israël  ;  et  du 
temps  des  Machabées  (c),  lorsqu'on  eut  dé- 
moli l'autel  des  holocaustes,  qui  avait  été 
profané  par  les  Gentils,  on  en  mit  les  pierres 
à  part,  en  attendant  qu'il  vînt  un  prophète 
qui  dît  ce  qu'il  ei\  faudrait  faire.  Mais  Diou 
Délaissa  pas  de  susciler,durant  cet  intervalle, 
dos  écrivains  inspirés,  comme  les  auteurs 
dos  livres  d'Esther,  de  Judith,  dos  Macha- 
bées, do  la  Sagesse  et  de  l'Kcclésiaslique,  que 
l'Eglise  chrétienne  a  reçus  dans  son  canon. 
Ce  tut  vers  le  même  temps  que  se  formèrent 
les  irois  sectes  des  Esséniens,  des  Pharisiens 
et  des  Saducéens,  qui  devinrent  si  célèbres 
dans  la  suite.  —  [Voyez  Bath-Kol.] 

Les  prophètes  étaient,  selon  saint  Augus- 
tin (y/),  les  théologiens,  les  philosophes,  les 
docteurs  ei  les  conducteurs  du  peuple  hébreu 
dans  la  voie  de  la  piété  et  de  la  vertu,  ils  vi- 

{a)  Acl.\\\i,\,  2. 
{b)  Ad.  xxi,  9. 

(c)  I  Mac.  IV,  4b.  An  du  monde  3840,  avant  Jésus- 
ChrisL  160,  avaui  l'ère  vulg.  164. 

(d)  Ang.  /î7>.  XVllI.  de  Civil,  c.  xli. 
(e,)\\l  Reg.  xix,  20. 

(/■)  Ziich.  XIII,  3. 
{g)  Amos,  vu,  14. 
(/»)  IV  Reg.i.a. 
(i)  Zucli.  xiu,  4. 
0)  Apoc.  XI,  5k 


vaient  pour  l'ordinaire  séparés  du  peuple, 
dans  la  retraite,  à  la  campagne  et  dans  des 
communautés  où  ils  s'occupaient  avec  leurs 
disciples  à  la  prière,  au  travail  des  mains  et 
à  l'élude.  Leurs  demeures  étaient  simples  ;  ils 
les  bâtissaient  eux-mêmes  et  coupaient  le 
bois  pour  cola.  Toutefois,  ils  n'exerçaient 
point  de  métier  lucratif  et  ne  s'occupaient 
point  à  des  ouvrages  trop  pénibles  et  trop 
ineompatibles  avec  le  repos  (jue  demandait 
leur  em|)loi.  Ainsi  Elisée  quitte  sa  charrue  (c) 
dès  qu'Elie  l'appelle  à  l'étal  de  prophète.  Za- 
charie (/■)  dit  qu'il  n'est  point  prophète,  mais 
qu'il  est  laboureur.  Amos  dit  qu'il  n'est  point 
prophète  {g),  mais  qu'il  est  pasteur,  et  qu'il 
se  mêle  de  piquer  les  figues  pour  les  faire 
mûrir. 

Elie  allait  vêtu  de  peaux  et  ceint  d'une 
ceinture  de  cuir  (A).  Isaïe  portait  un  sac, c'est- 
à-dire,  un  habit  grossier,  rude,  et  d'une  cou- 
leur sombre  et  brune  :  c'était  l'hahit  ordi- 
naire des  prophètes.  Us  ne  se  revêtiront  plus 
de  sacs  pour  mentir,  dit  Zacharie  [i]  en  par- 
lant des  faux  prophètes,  qui  imitaient  les 
habits  et  les  dehors  des  vrais  prophètes  du 
Seigneur.  Dans  l'Apocalypse  (;),les  deux  té- 
moins, qu'on  croit  êire  Hénoch  et  Elie,  sont 
représentés  vêtus  de  sacs.  Leur  pauvreté 
éclate  dans  toute  leur  conduite.  On  leur  fai- 
sait des  présents  de  pain,  de  fruits,  de  miel  (A), 
comme  à  des  pauvres.  On  leur  donnait  dos 
prémices  des  fruits  de  la  terre,  comme  à  des 
personnes  qui  ne  possédaient  rien.  La  fem- 
me de  Sunam,  hôtesse  d'Elisée,  ne  met  dans 
la  chambre  de  ce  prophète  que  dos  meubles 
simples  et  modestes  (/;.  Ce  même  prophète 
refuse  les  riches  présents  de  Naaman,  et 
chasse  de  sa  compagnie  Giézi,  qui  les  avait 
reçus  {m).  Leur  frugalité  paraît  dans  toute 
leur  histoire.  On  sait  ce  qui  est  raconté  des 
coloquintes  qu'un  des  prophètes  fit  cuire 
pour  la  réfection  de  ses  frères  (n).  L'ange  ne 
donne  à  Elie  (lue  du  pain  et  de  l'eau  pour  un 
long  voyage  {u).  Habacuc  ne  porte  que  de  la 
bouillie  ou  du  potage  à  Daniel  (p).  Enfin  Ab- 
dias, intendant  d'Ai  hab,  ne  sert  que  du  pain 
et  de  l'eau  aux  prophètes  qu'il  nourrit  dans 
des  cavernes  {q). 

Tous  les  prophètes  ne  gardaient  pas  la 
continence.  Samuel  avait  des  enfants.  Isa'io 
avait  une  femme  qui  est  nommée  la  proplié- 
tesse  (r).  Osée  reçoit  ordre  de  se  marier  à  une 
femme  de  mauvaise  vie  (s).  Mais  il  n'y  avait 
point  de  femmes  dans  les  communautés  des 
prophètes.  Ni  Elie  ni  Elisée  n'en  avaient 
point,  que  l'on  sache,  et  on  voit  avec  quelle 
réserve  l'hôtesse  d'Elisée  ose  lui  parler  et 
l'aborder.  Elle  ne  lui  parle  que  par  l'entre- 
mise de  Giézi  ;  elle  n'ose  ni  entrer,  ni  se  pré- 
senter devant  le   prophète  [t).  Si,  dans  le 

(/£)  I  Reg.  IX,  7.  5.  III  Reg.  xiv,  3,  et  IV  Reg.  iv,  42 

m  IV  Reg.  ly,  10. 

(m)  IV  Reg.  v,  26. 

(»i)  IV  Regr.  IV,  38,40. 

(o)  m  Reg.  XIX,  6. 

ip)  Dan.  XIV,  52. 

(q)  n\  Reg  xvui,  4,  11. 

(r)  Isai.  vui,  3. 

(«)  Osée,  I.  2,  etc. 

{l)l\Reg.iv,«. 
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Iransport  do  sa  douleur,  elle  veul  se  jeter 
aux  pieds  d  Elisée,  Giézi  l'en  empêche  et  la 
relire.  Souvent  les  prophètes  étaient  exposés 
aux  railleries,  aux  insultes,  aux  persécu- 
tions, aux  mauvais  traitements  des  rois  et 
des  peuples  dont  ils  reprenaient  les  désor- 
dres. Saint  Paul  nous  apprend  que  plusieurs 
ont  péri  d'une  mort  violente.  Les  uns,  dit- 
il  (r;),  ont  été  frappés  de  bâ'.ons,  ne  voulant 
pas  racheter  leur  vie  présente,  afin  d'en  trou- 
ver nnfi  meilleure  dans  la  résurrection.  Les 
autres  ont  souffert  les  moqueries  et  les  fouets, 
les  chaînes  et  les  prisons.  Ils  ont  été  lapidés, 
ils  ont  été  sciés,  ils  ont  été  éprouvés  en  toutes 
manières;  ils  sont  morts  par  le  tranchant  de 
Vépée;  ils  ont  été  vagabonds,  couverts  de 
peaux  de  brebis,  étant  abandonnés,  affligés, 
persécutés,  eux  dont  le  monde  n' était  pas  di- 
gne. Ils  ont  passé  leur  vie  errants  dans  les  dé- 
serts et  dans  les  montagnes,  se  retirant  dans 
les  antres  et  dans  les  cavernes  de  la  terre. 
Voilà  quelles  ont  été  la  vie  et  la  mort  des 
prophètes. 

Nous  n'entrons  point  dans  le  détail  de  la 
vie  des  prophètes,  parce  que  nous  en  avons 
parié  dans  leurs  articles  particuliers.  On 
peut  aussi  consulter  nos  préf.ices  sur  chacun 
d'eux,  ol  notre  préface  générale  sur  les  pro- 
phètes. Le  P.  Boulduc,  capucin,  dans  son  li- 
vre intitulé  :  Ecclesia  ante  Icgem,  a  prétendu 
que  Tordre  des  prophètes  avait  commencé 
dès  avant  le  déluge;  que  dès  lors  il  avait  été 
partagé  en  plusieurs  branches;  que  ces  dif- 
férents ordres  composaient  tou'e  la  hiérar- 
chie ecclésiastique.  Il  dit  sur  cela  des  choses 
fort  particulières  et  fort  extraordinaires,  qui 
sentent  certainement  beaucoup  la  vision. 
Ceux  qui  aiment  à  se  repaitre  de  pareilles 
choses  peuvent  consulter  l'auteur. 

PRopuf-.TE.  Faux  prophètes.  Voyez  ci-de- 
vant Imposteurs. 

Prophètes  des  païens.  Voyez  Oracles, 
Poètes,  Enthousiasme. 

PROPITIATOIRE,  propitiatorium  (b),  au- 
trement oraculum;  en  hébreu,  capphoreth; 
en  grec,  hilasterion.  On  en  a  déjà  parlé  sous 
l'article  Oracle.  Le  propitiatoire  était  le  cou- 
vercle do  l'arche  d'alliance  ou  du  coffre  sacré 
dans  lequel  étaient  enfermées  les  tables  de  la 
loi.  Ce  couvercle  était  d'or,  et  à  ses  deux  ex- 
trémités on  voyait  deux  chérubins  do  la  mê- 
me matière,  qui  par  leurs  ailes  étendues  par 
devant  semblaient  former  un  trône  à  la  ma- 
jesté de  Dieu,  qui  nous  c^t  représenté  dans 
l'Ecriture  comme  assis  sur  les  chérubins;  et 
l'arche  lui  servait  comme  de  marchepied. 
C'est  de  là  que  Dieu  rendait  ses  oracles  à 
Moïse  ou  au  grand  prêtre  qui  le  consultait  (c); 
et  c'est  apparemment  pour  cela  que  saint  Jé- 
rôme, en  quelque  endroit,  a  rendu  cappho- 
reth par  oraculum.  Voyez  Oracle.  Dans  le 
^lyle  ecclésiastique  de  l'Eglise  chrétienne, 
:)n  a  donné  le  nom  de  propitiatoire  au  cou- 
ronnement ou  à  une  espèce  de  dais  qui  cou- 

(rt)  Hebi-.  XI,  3b. 

W)  ita»T,ifiov.  PropUiulorium.  n";SJ  Capphorelli.  Vide 
Exod.  XXV,  17-22.  L'Hébreu  "lED  d'où  \ienl  capphoretlt, 
signilu!  couvrir,  enduire,  fermer,  expier,  payer. 

(c)  Exod.  XXV,  22.  Niim.  vu,  8'J. 

id)  Lcvil.  x\iv,  b,  G,  7. 


vrait  l'autel,   et  qu'on   appelait  autrement 
ciboriuni  ou  confessio. 

PROPOSITION.  7^am5  de  proposition.  L'Hé* 
breu  à  la  lettre  {Exod.  XX\  ,  30.  =D>J2  lZhS: 
"Apzov;  èvoniovç)  pains  des  faces  ou  de  lu  face. 
On  appelait  ainsi  les  pains  que  le  prêtre  de 
semaine  mol  tait  tous  les  jours  de  sabbat  sur 
la  table  d'or  qui  était  dans  le  Saint  devant  le 
Seigneur.  Ces  pains  étaient  carrés  et  à  qua- 
tre faces,  disent  les  rabbins.  On  les  couvrait 
de  feuilles  d\)r.  Ils  étaient  au  nombre  do 
douze,  et  désignaient  les  douze  tribus  dls- 
rael.  Chaque  pain  était  d'une  grosseur  con- 
sidérable, puis(ju'on  y  employait  à  chacun 
deux  assarons  de  farine,  qui  font  environ  six 
pintes  ((/).  On  les  servait  tout  chauds  en  pré- 
sence du  Soigneur  le  jour  du  sabbat,  et  on 
ô'ail  en  même  lesops  les  vieux,  qui  y  avaient 
été  expo, es  pendant  toute  la  senjaine,  les- 
quels ne  pouvaient  éiro  mangés  (iud  par  les 
prêtres  seuls.  Si  David,  dans  un  cas  extra- 
ordinaire, a  cru  en  pouvoir  manger  (f),  il  n'y 
a  que  la  nécessité  qui  ait  pu  l'exempter  de 
péché.  Celte  offrande  était  accompagnée  d'en- 
cens (/■}  et  de  sel  (7).  Quelques  commenta- 
teurs [h]  croient  qu'on  y  joignait  aussi  du 
vin.  Ou  brûlait  l'encens  sur  la  table  d'or  tous 
les  samedis,  lorsqu'on  y  meltait  des  paina 
nouveaux. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  la  manière  dont 
les  douze  pains  de  proposition  étaient  rangé» 
sur  l'autel  du  Saint.  Quelques-uns  croient 
qu'il  y  en  avait  trois  piles  de  quatre  chacune. 
D'autres  veulent  qu'ils  aient  été  rangés  en 
deux  piles  de  six  pains  l'un  sur  l'autre;  et  il 
est  malaisé  de  concevoir  que  cela  se  pût  faire 
autrement,  ni  qu'une  table  de  deux  coudées 
de  long  sur  une  coudée  de  large  puisse  four- 
nir assez  de  place  pour  douze  pains  compo- 
sés chacun  de  six  pintes  de  farine.  Les  rab- 
bins disent  qu'entre  chaque  pain  il  y  avait 
deux  tuyaux  d'or  soutenus  par  des  fourchet- 
tes de  môaïc  métal,  dont  l'extrémité  posait  à 
terre,  pour  donner  de  l'air  aux  pains  et  em- 
pêcher qu'ils  ne  se  moisissent. 

Moïse  (i)  semble  dire  que  les  Israélites 
fournissaient  les  pains  que  l'on  présentait 
devant  le  Seigneur;  mais  cela  doit  s'enten- 
dre en  tant  que  le  peuple  fournissait  aux 
prêtres  les  prémices  et  les  décimes,  qui  fai- 
saient leur  principal  revenu  ;  et  sur  ces  pré- 
mices el  ces  décimes  ,  ils  prenaient  di;  quoi 
faire  les  pains  de  proposition ,  et  les  autres 
choses  qui  étaient  à  leur  charge  dans  le  ser- 
vice du  temple.  Du  temps  de  David  ,  I  Par. 
IX ,  32  :  my^n  arh  t;.  Sept,  'etti  twv  «otwv 
TÂf  -KpoOéirecàç,  les  lévites  de  la  famille  de  Caaih 
avaient  soin  des  pains  de  propositii.^  ,  ou, 
comme  ils  sont  nommés  dans  les  Paralipo- 
mènes,  des  pains  de  larrangement.  C'étaient 
apparemment  les  lévites  qui  les  cuisaient,  et 
qui  les  préparaient;  mais  c'étaient  les  prêtres 
qui  les  offraient  devant  le  Seigneur,  comme 
il  est  dit  dans  un  autre  endroit  (/)  :  SacerdO" 

{e)  Matlh.  xii,  i.  Vide  I  Reg.  xxi,  4.  levil.  xxiv,  9. 

(/■)  Levil.  XXIV,  7. 

(ai  Levit.  Il,  1.5. 

(h)  VilLulpaiid.  de  Templo,  i.  IV,  c.  tvn. 

[i)  Levil.  XXIV,  8. 

(i)  I  Far.  xiiii,  2». 
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tes  autem  super  panes  propositionis.  Saint  .lé- 
lômc  (a)  (iil  pourtant,  sur  la  tradilion  des 
Juifs,  que  les  prêtres  semaient  ,  moisson- 
naient, faisaient  moudre,  pétrissaient,  et  cui- 
saient les  pains  de  proposition  :  Panes  pro- 
positionis, quosJHxta  Iraditioncs  Ilcbraicns, 
ipsi  serere,  ipsi  demelere,  ipsimolcre,  ipsi  co- 
quere  debehatis.  Voyez  le  Commentaire  sur 
I  Par.  IX,  32,  et  XXIII,  28. 

11  y  a  encore  sur  ces  pains  diverses  remar- 
ques rabbiniques  que  les  commentateurs 
ont  eu  soin  de  ramasser.  Ils  étaient  posés 
six  à  six  l'un  sur  l'autre  sur  un  bassin  d'or, 
et  par-dessus  ils  étaient  couverts  d'un  autre 
bassin  d'or,  surmonté  d'une  coupe  d'or  pleine 
d'encens  le  plus  pur.  Ils  étaient  sans  levain, 
et  pétris  avec  de  l'huile.  Tostal  dit  qu'on  les 
faisait  cuire  dans  une  tourtière  d'or.  D'autres 
soutiennent  qu'on  les  cuisait  dans  un  four 
ordinaire,  mais  qui  n'était  destiné  que  pour 
cela  seul  ;  et  que  le  bois  qu'on  y  employait, 
était  choisi  exprès  ,  le  plus  entier  et  le  plus 
sain  qui  se  pouvait.  A  côté  de  ces  pains,  était 
un  vase  plein  d'excellent  vin.  Ce  vase  était 
bien  bouché,  de  peur  que  le  vin  ne  s'aigrît, 
cl  il  était  de  la  capacité  de  la  quatrième  par- 
lie  du  hin,  c'est-à-dire,  d'une  pinte,  chopine, 
un  poisson,  un  pouce  cube,  et  un  peu  plus. 
Lorsqu'on  changeait  les  pains,  on  répandait 
le  vin  en  libations  devant  le  Seigneur.  Le 
vase  ou  la  coupe  qui  était  remplie  de  sel  au- 
près de  ces  pains  ,  était  d'or  et  couverte  ,  de 
même  que  le  vase  où  était  l'encens,  de  peur 
quJJl  n'y  tombât  quelque  poussière,  ou  autre 
chose  qui  le  salît.  Ces  pains  se  mangeaient 
dans  le  temple  par  les  prêtres  qui  étaient  de 
semaine,  et  il  n'était  pas  permis  de  les  em- 
porter hors  du  temple,  pour  les  manger  dans 
la  maison. 

PROSELYTE.  Ce  terme  vienldu  grec  npoTh- 
/uTo,- ,  proselytos  ,  qui  signifie  étranger,  ce- 
lui qui  vient  de  dehors,  ou  d'ailleurs.  L'Hé- 
breu ger  ou  necher,  na,  Ger.,  iDi,  Neclier,  a 
la  même  signification.  On  appelle  de  ce  nom, 
dans  le  langage  des  Juifs,  ceux  qui  demeu- 
rent dans  leur  pays  ,  ou  qui  ont  embrassé 
leur  religion  ,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  Juifs 
d'origine.  Dans  le  Nouveau  Testament,  on  les 
appelle  quelquefois  prosélytes  ,  et  quelque- 
fois gentils  craignant  Dieu ,  ou  pieux  (6)  : 
Viri  religiosi ,  et  timentes  Deum. 

Les  Hébreux  distinguent  deux  espèces  de 
prosélytes.  Les  uns  sont  les  prosélytes  delà 
porte,  et  les  autres  les  prosélytes  de  justice. 
Les  premiers  sont  ceux  qui  demeuraient  dans 
le  pays  d'Israël,  ou  même  hors  de  ce  pays,  et 
qui,  sans  s'obliger  ni  à  la  circoncision,  ni  à 
aucune  autre  cérémonie  de  la  loi,  craignaient 
et  adoraient  le  vrai  Dieu,  observant  les  pré- 
ceptes imposés  aux  enfants  de  Noé ,  et  dont 
nous  avons  donné  le  dénombrement  ci-devant 
sous  l'article  des  Noachides.  De  ce  nombre 
étaient  Naaman  le  Syrien,  Nabuzardan  ,  gé- 
néral de  l'armée  de  Nabuchodonosor,  le  cen- 
tenier  Corneille,  l'eunuque  de  la  reine  Can- 

(a)  Ilieronym.  in  Malac.  i. 

(b)  Act.  I),  5;  X,  2,  22:  xin,  16,  60. 
(cj  MallH.  xxm,  13. 
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dace,  et  qucbiues  autres,  dont  il  est  parlé 
dans  les  Actes  des  Apôtres. 

Les  rabbins  enseignent  que  pour  faire  un 
prosélyte  de  domicile  ou  de  In  porte,  il  faut 
que  celui  qui  veut  entrer  dans  cet  engage- 
ment, promette  avec  serment,  en  présence 
de  trois  témoins,  de  garder  les  sept  préceptes 
des  noachides  ;  c'est-à-dire  ,  si  Ion  eux  ,  le 
droit  naturel ,  auquel  toutes  les  nations  du 
monde  sont  obligées  ,  et  dont  l'observation 
peut  les  conduire  au  salut  éternel.  L(  s  Juifs 
disent  que  les  prosélytes  de  la  porte  ont  cessé 
dans  Israël,  depuis  qu'on  n'y  a  plus  observé 
le  Jubilé,  et  que  les  tribus  de  G  d,  do  Uuben 
et  de  Manassé  demeurant  au  delà  du  Jour- 
dain, furent  emmenées  captives  par  Thé- 
glathphalassar.  Mais  ces  remarques  ne  sont 
point  justes,  puisque  nous  voyons  quantité 
de  prosélytes  du  temps  de  Jésus-Christ ,  et 
que  le  Sauveur  reproche  aux  pharisiens  (c) 
de  courir  la  mer  et  la  terre  pour  faire  un 
prosélyte ,  et  après  cela  ,  de  le  rendre  plus 
grand  pécheur  qu'il  n'é'ait  auparavant.  Et 
saint  Luc  dans  les  Actes  ,  parle  d'un  grand 
nombre  de  prosélytes  (d)  et  de  craignants 
Dieu  ,  qui  étaient  à  Jérusalem  ,  lorscjuc  le 
Saint-Esprit  descendit  sur  les  Apôtres  ;  je 
yeux  croire  que  la  plupart  de  ces  gens  étaient 
prosélytes  de  justice;  mais  on  ne  peut  nier 
que  plusieurs  autres  ne  fussent  prosélytes  de 
la  porte. 

Les  privilèges  des  prosélytes  de  la  porte 
étaient  premièrement  que,  par  l'observation 
des  préceptes  de  la  justice  naturelle,  et  par 
l'exemption  de  l'idolâtrie  ,  du  blasphème  ,  de 
l'inceste, del'adultèreet  del'homicide,  ils  pou- 
vaient prétendre  à  la  vie  éternelle  2*  Ils  pou- 
vaientdemeurerdanslaterre  d'Israël,  elavoir 
part  au  bonheur  extérieur  du  pc  uple  de  Dieu. 
On  dit  qu'ils  ne  demeuraient  pas  dans  les 
villes,  mais  seulement  dans  les  faubourgs  ou 
dans  les  villages.  Mais  il  est  certain  que  trop 
souvent  les  Juifs  ont  souffert  volontaireaient 
dans  leurs  villes,  non-seulement  dos  prosé- 
lytes de  domicile  ,  mais  aussi  des  Gentils  et 
des  idolâtres,  comme  il  paraît  par  les  repro- 
ches qu'on  leur  en  fait  dans  toute  l'Ecriture. 
Du  temps  de  Salon)on,  il  y  en  avait  dans  Is- 
raël cent  cinquante-trois  mille  six  cents  (<.)  , 
que  ce  prince  obligea  de  couper  les  bois,  do 
tirer  et  de  tailler  les  pierres,  et  de  porter  les 
fardeaux  pour  le  bâtiment  du  temple.  Ces 
prosélytes  étaient  des  Chananéens  ,  qui 
étaient  demeurés  dans  le  pays  depuis  Josué. 
Moïse  (/■)  veut  que  les  Israélites  vendent  aux 
prosélytes  qui  demeurent  dans  leurs  viiîes 
les  animaux  morts  d'eux-mêmes,  ou  étouffés, 
dont  le  sang  n'avait  pas  été  épuré. 

Les  prosélytes  de  justice  sont  ceux  qui  se 
convertissent  au  judaïsme,  et  qui  s'engagent 
à  recevoir  la  circoncision,  et  à  observer  tou* 
tes  les  lois  de  Moïse.  Aussi  avaient-ils  part  à 
toutes  les  prérogatives  du  peuple  du  Sei- 
gneur, tant  dans  cette  vie  que  dans  l'autre. 
Les  rabbins  enseignent  qu'avant  que  de  \cut 
donner  la  circoncision,  et  de  les  adme'lra 


a)  Act.  II,  11. 

t>)  H  Par.  n,  17,  18. 
if)  Veut.  XIT,  2{. 
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savoir  s'ils  ne  (h;ingeaient  point  d'rlat  par 
des  raisons  d'inlérêl,  de  crainte,  dambilion, 
ou  autres  semblables.  Miiinonide  assure  que 
sous  les  règnes  heureux  de  David  el  de  Sa- 
lonion  ,  on  ne  recevait  aucun  prosélyte  de 
justice,  p  irce  qu'on  avait  sujet  de  craindre 
que  ce  ne  fût  plutôt  la  prospérité  de  ces  prin- 
ces, que  l'amour  de  la  religion,  qui  les  atti- 
rât au  judaïsme.  Les  taluiudistes  disent  que 
les  prosélytes  sont  comme  l'ulcère  et  la 
rouille  d'IsVacl,  et  qu'on  ne  saurait  prendre 
trop  de  précaution  pour  ne  les  pas  admettre 
avec  trop  de  facilité  («). 

Quand  le  prosélyte  était  bien  éprouvé  el 
bien  instruit,  on  lui  donnait  la  circoncision; 
cl  lorsque  la  plaie  de  sa  circoncision  était 
guérie,  on  lui  donnait  le  baptême,  en  le  plon- 
geant tout  le  corps  dans  un  grand  bassin 
d'eau  par  une  seule  immersion  [b).  Celle  cé- 
rémonie étiint  un  acte  judiciaire  ,  se  devait 
faire  en  présence  de  trois  juges  ,  et  ne  se 
pouvait  faire  un  jour  de  fête.  Le  prosélyte 
faisait  aussi  donner  la  circoncision  et  le  bap- 
tême à  ses  esclaves  qui  n'avaient  pas  encore 
treize  ans  accomplis  ;  mais  ceux  qui  avaient 
cet  âge,  ou  qui  étaient  plus  âgés,  il  ne  pou- 
vait les  y  contraindre;  mais  il  devait  les  ven- 
dre à  d'autres,  s'ils  s'obstinaient  à  ne  vouloir 
pas  embrasser  la  religion  des  Juifs.  Pour  les 
femmes  esclaves  ,  on  leur  donnait  simple- 
ment le  baptême,  au  cas  qu'elles  voulussent 
se  convertir,  sinon  ,  on  les  vendait  à  d'au- 
tres. Le  baptême  qu'avait  reçu  un  prosélyte, 
ne  se  réitérait  jamais,  ni  dans  la  personne  du 
prosélyte ,  quand  même  il  aurait  apostasie 
depuis,  ni  dans  celle  de  ses  enfants,  qui  lui 
naissaient  depuis  son  baptême,  à  moins  qu'ils 
ne  naquissent  d'une  femme  païenne,  auquel 
cas  on  les  baptisait  comme  païens  ,  parce 
qu'ils  suivaient  la  condition  de  leur  mère  : 
Pnrtus  secjuitur  ventrctn. 

Les  garçons  qui  n'avaient  pas  l'âge  de 
douze  ans  accomplis, et  les  filles  qui  n'avaient 
pas  celui  de  treize  ans  accomplis,  ne  pou- 
vaient devenir  prosélytes  ,  qu'ils  n'eussent 
auparavant  obtenu  le  consentement  de  leurs 
parents,  ou,  en  cas  de  refus,  celui  des  gens 
de  justice.  Le  baptême  avait  sur  les  filles  le 
mêuie  effet  que  la  circoncision  sur  les  gar- 
çons. Par  là  les  uns  et  les  autres  renaissaient 
de  nouveau;  de  manière  que  ceux  qui  avant 
cela  étaient  leurs  parents  ,  n'étaient  plus 
censés  l'être  après  cette  cérémonie  ;  ceux  qui 
étaient  esclaves  ,  devenaient  affranchis  ;  les 
enfants  nés  avant  la  conversion  de  leur  père, 
n'héritaient  point.  Si  un  prosélyte  mourait 
sans  avoir  eu  d'enfants  depuis  sa  conversion, 
ses  biens  étaient  au  premier  saisissant  ,  el 
non  pas  au  fisc.  Les  prosélytes  en  devenant 
Juifs,  recevaient  du  ciel  une  âme  nouvelle  , 
el  une  nouvelle  forme  substantielle.  Voilà 

(«)  Vide  Selden.  deSynedr.  l.  U,  c.  ii,  arl.  5. 
{b)  Vide  Seldeii.  de  Jure  nul.  et  qeiU.  l.  Il,  c.  ii  el  m. 
(c)  Gemarr.  Babylon.  ad  lU.  JnùimoUi.  c.  iv.  Vide  Mai- 
monui.  Uidac  Isuribiulic.  xiii,  xiv. 
(rf)  Joan.  111,  5,  10. 
je)  Deut.  xxiii,  1,  2,  3,  etc. 
if)  Joievh  AnliQ.  L  Xill,  c.  xvi;.  An  du  monde  3873, 


ce  qu'enseignent  les  rabbins  sur  les  prosély- 
tes de  |usiice, 

lis  veulent  trois  choses  pour  un  pnrfait 
prosélyte;  savoir,  le  baptême,  la  circonci- 
sion et  le  sacrifice  (c  ;  et  pour  les  lenimes, 
le  baf)tôme  el  le  sacrifice  seulenienl.  On  croit 
que  Notre-Seigneur  {d)  faisait  allusion  au 
baptême  des  prosélytes,  lorsqu'il  disait  à 
Nicodème  qu'il  f.illait  que  ceux  qui  voulaient 
suivre  sa  loi  reçussent  une  nouvelle  nais- 
sance :  Celui  qui  ne  l'enait  pas  par  Veau  et  le 
Saint-Esprit  ne  peut  entrer  dans  le  royaume 
des  cieux.  El  comme  Nicodème  par;iissait 
surpris  de  celte  doctrine,  le  S.iuveur  lui  dit: 
Vous  êtes  maître  en  Israël,  et  vous  ignorez 
ces  choses?  Comme  s'il  lui  voulait  ins  nuer 
que  ce  qu'il  lui  disait  n'avait  rien  de  fort  ex- 
traordinaire, puisque  le  baptême  des  prosé- 
lytes se  pratiquait  tous  les  jours  dans 
Israël. 

Moïse,  dans  le  Deutéronome  (c),  exclut 
des  prérogatives  du  peuple  d'Israël  ,  ou  , 
comme  il  parle  ,  de  rassemblée  du  Seigneur, 
certaines  personnes;  les  unes  pour  toujours, 
et  les  autres  pour  un  certain  temps.  Il  en 
exclut  pour  toujours  les  eunuques,  de  quel- 
que manière  qu'ils  soient  eunuques.  Il  n'y 
admet  les  bâtards ,  ou  les  enfants  illégitimes  , 
qu'après  la  dixième  génération.  Il  met  dans 
le  même  rang  les  Moabites  elles  Ammonites. 
Il  y  reçoit  aussi  les  Egyptiens  et  les  Idu- 
méens,  après  la  deuxièuie  génération.  Il  était 
permis  à  ces  personnes  de  se  convertir  au 
Seigneur  et  de  devenir  prosélytes  ,  (]uand 
elles  voulaient.  La  porte  de  la  conversron 
leur  a  toujours  été  ouverte.  Jean  Hircan, 
prince  des  Juifs  (/"),  contr;iignit  les  Iduméens 
à  se  faire  circoncire  et  à  embrasser  la  loi 
de  Moïse  ;  et  depuis  ce  temps,  dit  Josèphe  , 
ils  furent  regardés  comme  Juifs.  Achior, 
prince  des  Ammonites  (^),  se  fil  aussi  Juif, 
sans  aucune  autre  préparation  que  de  se 
faire  instruire  de  ce  qu'il  fallait  croire  el 
observer  dans  celte  religion.  L'on  n'ôtait 
donc  pas  à  ces  nations  le  pouvoir  de  se  con- 
vertir; mais  on  ne  les  admettait  aux  charges, 
aux  emploi-s  aux  dignités,  aux  prérogatives 
extérieures  du  peuple  de  Dieu,  qu'après  un 
certain  temps,  lorsqu'elles  avaient  donné  des 
preuves  de  leur  persévérance  dans  la  vraie 
religion. 

Les  Hébreux  croientque  lamonuc  populace 
d'Egypte,  qui  suivit  les  Israélites  lorsqu'ils 
sortirent  de  ce  pays  (h):  Vulgus  proiniscuum 
innumerabile  ascendit  cum  eis,  était  toute 
convertie  et  prosélyte  de  justice.  Ils  veulent 
que  Jéthro ,  beau-père  de  Moïse,  ait  aussi 
embrassé  leur  religion  (î).  Jacob  reçut  les 
Sichemites  pour  prosélytes  (j),  en  leur  deman- 
dant simplement  qu'ils  reçussent  la  circon- 
cision. Quelques  rabbins  enseignent  que,  du 
temps  de  Salomon  ,  l'on  recevait  les  Gentils 
au  judaïsme  par  le  seul  baptême,  à  cause 

avant  Jésus-Christ  125,  avant  l'ère  vuli,'.  129. 

iq)  Judith.  XIV,  6.  An  du  monde  3348,  avant  Jésus-Chrisl 
652,  avant  l'ère  viilg.  636. 

(Il)  Exod.  XII,  3«. 

(tj  Exod.  xvui,  10,  11,  12 

(j)  Gènes,  xxxiv,  14,  13. 
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du  grand  nombre  de  ceux  qui  se  convertis- 
saient. Mais  d'autres  veuI(Mit,  comme  noiis 
l'avons  déjà  remarqué,  qu'alors  on  ne  reçût 
point  de  prosélytes  dans  Israël.  Si  celui  qui 
se  présentait  pour  être  admis  au  change- 
ment de  religion  avait  déjà  été  circoncis,  on 
se  contentait  d'ouvrir  la  cicatrice  de  la  cir- 
concision et  d'en  tirer  quelques  gouiles  de 
sang.  Quant  aux  sacrifices  que  devait  olîrir 
le  prosélyte,  je  remarque  que  Jéthro,  beau- 
père  de  Moïse,  offrait  des  holocaustes  et  des 
hosties  pacifiques  au  Seigneur  (a).  On  dit 
qu'anciennement  les  prosélytes  offraient  en 
holocauste  une  hostie  de  gros  bétail,  ou  deux 
tourterelles  ,  ou  deux  jeunes  pigeons.  Mais 
comme  depuis  longtemps  les.Iuils  n'ont  plus 
de  temples  ni  d'autels,  ils  n'obligent  plus  les 
prosélytes  à  offrir  des  sacrifices.  On  peut 
consulter  sur  cette  matière  Selden  ,  de  Jure 
naturali  et  gent.  l.  II.  c.  2,  3.  ^i-,  5,  et  de  Sy- 
nedriis,  /.  I,  c.  3,  4,  et  de  Successione  in  bona, 
c.  20  ;  et  Basnage,  Hist.  des  Juifs,  tome  V, 
I.  VII,  C.8,  édit. 'de  Paris;  et  Léon  de  Modène, 
Cérémonies  des  Juifs,  p.  5,  c  3  ;  et  sur  le 
baptême  des  prosélytes,  elles  autres  céré- 
monies de  leur  conversion ,  voyez  Liglfoot  sur 
saint  Jean,  chap.  III. 

PROSEDQUE.  Ce  terme  vient  du  grec  Pro- 
seuché  (6),  qui  signifie  la  prière,  et  il  se 
prend  pour  les  lieux  de  prières  des  Juifs  : 
c'était  à  peu  près  la  même  chose  que  les  Sy- 
nagogues. Mais  les  Synagogues  ,  pour  l'or- 
dinaire, se  voyaient  dans  les  villes,  et  étaient 
des  endroits  couverts  ;  au  lieu  que  le  plus 
souvent  les  proseuques  étaient  hors  des  villes 
et  sur  les  rivières,  n'ayant  point  de  couver- 
ture, si  ce  n'est  l'ombre  de  quelques  arbres, 
ou  quelques  galeries  couvertes.  Dans  les 
Actes  (c),  il  est  parlé  de  la  proseuque  de  Phi- 
lippes  en  Macédoine,  laquelle  était  hors  de  la 
ville.  Maimonide  dit  que  les  proseuques  de- 
vaient être  bâties  de  manière  que  ceux  qui 
y  entraient  tournassent  le  visage  du  côté  du 
temple  de  Jérusalem,  eu  égard  à  la  situation 
du  lieu  et  de  la  ville  où  l'on  se  trouvait. 
Souvent  l'auteur  du  troisième  livre  des  Ma- 
chabées  (d)  dit  que  les  Juifs  d'Egypte,  déli- 
vrés du  danger  auquel  ils  avaient  été  expo- 
sés sous  Ptolémée  Pbilopator,  bâtirent  une 
proseuque  près  de  la  ville  d'Alexandrie.  Saint 
Epiphane  (e)  dit  qu'il  y  avait  à  deux  milles 
de  Sichem  une  proseuque  des  Samaritains  , 
située  dans  une  plaine  ,  bâtie  en  forme  de 
théâtre  et  sans  toiture;  en  quoi  ils  imitent 
les  Juifs ,  comme  dans  tout  le  reste,  ajoute 
saint  Epiphane.  Il  faut  toutefois  convenir 
que  souvent  Josèphe  et  Philon  confondent 
les  proseuques  avec  les  Synagogues  ,  et 
qu'ils  les  mettent  dans  les  villes.  Voyez  Sy- 
nagogue. 

PROVERBES.  Les  Hébreux  donnent  le 
^om  de  proverbes,  de  paraboles  ou  de  siiui- 
tudes  aux  sentences   morales,  aux  max'i- 

fl)  Exod.  5VIU,  12. 

(&)  npoatu/,ii  Oralio  Juvenal.  Sat.  Z,  v.  296.  In  qua  le 
quœro  prosèuclta . 

(c)  Acl.  XVI,  12. 

(d)  Il  Mac.  cap.  uUimo. 

(e)  EpiplKtn.  hœres.  80. 
(/■)  Pvov.  I  6,  7. 


mes,  aux  comparaison"^,  aux  énigmes  pio- 
posées  d'un  style  poéiique,  figuré,  concis  et 
soiitenlicux.  Les  Hébreux  a|i|)elltn(*mi>7^, 
'^tya,  Mischle;  napagolai,  ParnboUv,  ces  sortes 
dt;  proverbes. Salonion  dit  que,  de  son  leinps, 
c'était  la  principale  élude  des  sages  que  ces 
sortes  de  maximes.  Le  sage,  dit-il,  [f)  s'ap- 
pliquera aux  paraboles,  il  étudiera  les  paroles 
des  sages  et  leurs  énigmes.  El  Jésus,  fils  de 
Sirach  [g)  :  Le  sage  entrera  dans  les  mystèt  ?s 
des  paraboles, il  s'efforcera  de  pénétrer  le  sens 
des  proverbes  et  des  sentences  obscures,  et  il 
se  nourrira  de  tout  ce  quil  y  a  de  plus  caché 
dans  les  paraboles.  La  reine  de  Saba  vint  des 
extrémités  de  la  terre  pour  voir  Salomoii  et 
pour  le  tenter ,  en  lui  proposant  dos  énig- 
mes {h)  :  Tentare  eum  in  œnigmatibus.  Hiraiii, 
roi  de  Tyr,  entretenait,  dit-on  (i)  ,  commerce 
de  lettres  avec  Salomon,  et  lui  pro[)osail  des 
énigmes  à  résoudre,  et  expliquait  celles  qui 
lui  étaient  proposées  par  Salomon.  Les  an- 
ciens sages  de  la  Grèce  faisaient  aussi  esiimc 
de  celte  sorte  d'exercice.  Cléobulc  (/)  avait 
composé  jusqu'à  trois  mille  chants  et  gry- 
phes,  et  Cléobuline,  sa  fille,  avait  écrit  des 
vers  énigmaliques. 

Les  Proverbes  de  Salomon  sont  sans  con- 
tredit le  plus  important  de  tous  ses  ou- 
vrages. Il  nous  apprend  lui-même  que  c'est 
le  fruit  de  sa  plus  profonde  méditation  et  de 
sa  plus  excellente  sagesse  [k)  :  Cum  esset  sa- 
pientissimus  ecclesiastes,  docuit  populum.... 
et  investigans  docuit  parabolas.  On  trouve 
dans  ce  livre  des  règles  de  conduite  pour 
toutes  les  conditions,  pour  les  rois,  les  cour- 
tisans, les  gens  engagés  dans  le  commerce 
du  monde  ;  pour  les  maîtres,  les  serviteurs, 
les  pères  et  mères  et  les  enfants.  Quelques- 
uns  (/)  ont  douté  que  Salomon  fût  le  seul 
auteur  de  ce  livre.  Grotius  croit  que  ce 
prince  fit  faire  pour  son  usage  une  compila- 
tion de  tout  ce  qu'il  y  avait  alors  de  plus 
beau  en  fait  de  morale,  dans  les  plus  anciens 
écrivains  de  sa  nation  ;  <iue,  sous  Ezéchias, 
on  grossit  ce  recueil  de  ce  «lui  avait  été  écrit 
d'utile  depuis  Salomon.  Ce  furent,  dit-il, 
Eliacim,  Sobna  et  Joaké  (m)  qui  firent  alors 
celte  compilation.  Mais  ces  conjectures  n'é- 
tant soutenues  d'aucune  preuve,  ne  doivent 
point  nous  faire  abandonner  le  sentiment  des 
Pères  et  des  interprètes,  qui  attribuent  tout 
ce  livre  à  Salomon. 

Il  est  vrai  qu'on  y  remarque  quelque  dif- 
férence de  style  et  de  méthode,  et  que,  par 
exemple,  les  neuf  premiers  chapilres,  qui  ont 
pour  titre  Paraboles  de  Salomon,  sont  écrits 
en  forme  de  discours  suivi,  et  peuvent  être 
considérés  comme  la  préface  d'^  tout  le  livre, 
et  qu'au  chapitre  X,  où  l'on  voit  de  nouveau 
le  même  titre,  le  style  change,  et  que  ce 
sont  de  courtes  sentences  ,  qui  ont  peu  de 
liaison  les  unes  avec  les  autres,  et  qui  con- 
tiennent pour  l'ordinaire  des  manières  d'an- 

(g)  Eccli.  XXXIX,  1,  2, 3. 
(h)  III  Reg.  X,  1. 

i)  Menaiider  et  Dins  apud  Joseph.  Anliq.  xvui,  c.iu 

j)  Uiogen.  Laert.  in  Cleobulo. 

k)  Eecli.  XII,  9. 

()  Rabb.  et  Grov.  in  Prov. 

m)  Vide  IV  Rrrj.  XVII),  28w 


12«7 


OiCTIONNAIRE  DE  LA  HIBLE. 


1-2S8 


tithèsps.  Ccia  continue  jusqu'au  t  17  du  cha- 
pitre XXII.  En  cet  endroit  on  voit  régner  un 
nouveau  style,  plus  semblable  à  celui  dos 
neuf  premiers  chapitres,  et  il  se  soutient 
jusqu'au  f  23  du  chap.  XXIV,  où  il  y  a  un 
nouveau  litre  en  ces  termes  :  Hœc  quoque 
sapienlibus.  Ceci  est  encore  adresséaux  sages. 
Ou  3'ainS  rhii  aa  :  Voici  encore  d'autres  maxi- 
mes des  sages.  Le  style  en  est  court  et  senten- 
cieux. Au  comnicncement  du  chap.  XXV, 
on  lit  :  Voici  les  paroles  qui  furent  recueillies 
et  compilées  par  les  gens  d'Ezéchias,  roi  de 
Jnda.  El  c'est  sans  doute  sur  cela  que  Gro- 
tius  a  avancé  que  ce  recueil  était  de  la  façon 
d'Kliacim,  de  Sobna  et  de  Joaké,  célèbres 
sous  le  règne  d'Ezéchias.  Ce  recueil  va  jus- 
qu'au chapitre  XXX,  1,  oh  l'on  trouve  ces 
mots  :  Discours  d'Agur  ,  fils  de  Joaké.  Enfm 
le  chap.  XXXI  cl  dernier  a  pour  litre  :  Dis- 
cours du  roi  Lamuel.  [Voyez  Aôur.] 

De  tout  cela,  il  paraît  certain  que  le  livre 
des  Proverbes  en  l'état  où  nous  l'avons 
aujourd'hui ,  est  une  compilation  d'une  par- 
tie des  paraboles  de  Salomon  ,  faite  par  plu- 
sieurs personnes.  C'est  pourquoi  on  n'en 
peut  pas  conclure  que  cet  ouvrage  ne  soit 
pas  de  Salomon.  Ce  prince,  inspiré  du  Saint- 
Esprit,  avait  écrit  jusqu'à  trois  mille  para- 
boles (a).  Diverses  personnes  en  purent  faire 
des  recueils.  Ezéchias,  entre  autres,  comme 
il  est  marqué  au  chap.  XXV,  Agur,  Isaïe, 
Esdras,  en  purent  faire  de  même.  De  ces 
différents  recueils,  on  a  composé  l'ouvrage 
que  nous  avons.  Rien  n'est  plus  aisé  à  com- 
prendre que  ce  système.  Il  n'est  dit  en  aucun 
endroit  (juc  Salomon  ait  fait  des  recueils  de 
proverbes  et  de  sentences.  Les  litres  de  Pa- 
rabolœ  Salomonis  marquent  bien  plutôt  un 
auteur  qu'un  compilateur.  Les  rabbins  {b} 
tiennent  communément  que  le  roi  Ezéchias 
s'apercevant  que  le  peuple  abusait  de  divers 
ouvrages  de  Salomon  ,  principalement  de 
ceux  qui  contenaient  les  vertus  des  plantes 
et  les  secrets  naturels  ,  supprima  plusieurs 
(Te  ces  ouvrages,  et  n'en  réserva  que  ceux 
(jue  nous  avons  aujourd'hui. 

On  ne  doute  pas  de  la  canonicité  du  livre 
des  Proverbes.  Nous  ne  connaissons  dans 
l'antiquité  que  Théodorede  Mopsueste  (c),  et 
parmi  les  niodernos,  que  l'auteur  d'une  lettre 
insérée  dans  les  Sentiments  de  quelques  théo- 
logiens de  Hollande,  qui  l'aient  révoquée  en 
doute,  et  qui  aient  prétendu  que  Salomon 
avait  composé  cet  ouvrage  par  une  pure  in- 
dustrie humaine.  La  version  grecque  de  ce 
livre  s'éloigne  assez  souvent  de  l'Hébreu  ,  et 
cnjoule  un  assez  grand  nombre  de  versets 
qui  ne  sont  pas  dans  l'original.  Le  Grec  de 
l'édition  romaine  enferme  diverses  transpo- 
sitions de  chapitres  entiers.  Par  exemple  , 
après  le  f  22  du  chap.  XXIV,  elle  insère  les 
quatorze  premiers  versets  du  chap.  XXX. 
Puis  elle  reprend  le  y  23  et  les  suivanis  du 
chap.  XXl\'.  Après  quoi  elle  remet  le  verset 

(a)  III  neg.  IV,  52. 

ib)  Vide  Zeinacli  David,  el  Seder  Olam  Rabba,  c.  xv, 
(c)  Cov.cd.  CP  IV,  collai.  4,  ail.  lxiii. 
iii)  Eccle.  ur,  l,  19,  '20. 

(«?)  Joseph.  Aniiii.  I.  III ,  c-  ix,  cl  de  Bcllo,  l.  U,  c.  xii, 
p.  7S3.  ,  )  . 


15  et  les  suivants  du  chapitre  XXX,  puis  lo 
chap.  XXXI,  et  enfin  le  chap.  XXV,  el  les 
suivants  jusqu'au  chap.  XXIX.,  après  lequel 
est  le  chap.  XXXI,  f  10  el  suivants,  qui  finit 
le  livre.  Je  ne  parle  pas  des  moindres  trans 
positions  qui  se  voient  d;ms  le  corps  du  li- 
vre. On  ne  sait  d'où  viennent  ces  dérange- 
ments. Dans  les  anciennes  éditions  latines  , 
on  voit  plusieurs  versets  ajoutés,  que  l'on  a 
retranchés  depuis  saint  .Jérôme.  U  en  reste 
néanmoins  encore  quelques-uns,  que  l'on  a 
marqués,  el  supprimés  dans  le  premier  tome 
de  la  nouvelle  édition  de  saint  Jérôme. 

PROVIDENCE.  C'est  un  dogme  de  la  reli- 
gion chrélienne  et  de  la  juive,  que  Dieu  rè- 
gle et  gouverne  tout  par  sa  providence  ;  que 
celle  providence  est  éternelle  et  infinie; 
qu'elle  s'étend  sur  toutes  choses,  sur  les  che- 
veux de  nos  têtes,  sur  les  plus  petits  ani- 
maux, sur  les  herbes  de  la  campagne.  Les 
athées  dont  Salomon  exprime  les  sentiments 
dans  le  livre  de  l'Ecdésiaste  (</),  el  les  Saddu- 
céens  (e)  qui  parurent  dans  la  suite,  niaient 
la  Providence.  Ils  soutenaient  que  rien  ne 
nous  arrivait  ni  par  la  force  du  destin  ,  ni 
par  la  volonté  de  Dieu;  que  Dieu  est  hors  de 
portée  de  faire,  ou  de  permettre  le  mal  ;  que 
nous  sommes  les  seules  causes  de  notre 
bonheur,  ou  de  notre  malheur,  selon  le  bon 
ou  le  mauvais  parii  que  nous  prenons  par  le 
choix  de  notre  liberté. 

Mais  ces  senlinienls  sont  rejelés  par  le 
commun  des  Juifs,  quoiqu'ils  ne  soient  pas 
entièrement  d'accord  sur  la  manière  d'expli- 
quer les  effets  de  la  Providence  {f).  Maimo- 
nide  semble  croire  que  la  Providence  n'agit 
pas  pour  remuer  une  leuille  ,  ni  pour  pro- 
duire un  vermisseau;  mais  que  tout  ce  qui 
regarde  la  production  des  animaux  el  d'au- 
tres choses  encore  moins  importantes  ,  se 
fait  par  accident.  D'ailleurs  le  commun  di  s 
Juifs  lient  que  l'homme  jouit  d'une  parfaite 
liberté  pour  le  bien  cl  pour  le  mal;  et  que 
tout  ce  qui  lui  arrive  est  ou  une  récompense 
de  ses  actions  de  justice,  ou  une  punition  de 
quelque  péché. 

Ne  dites  point  devant  Vange  {g)  :  Il  ny  a 
point  de  providence,  de  peur  que  Dieu,  irrité 
contre  vous,  ne  détruise  tous  les  ouvrages  de 
vos  mains.  C'est  Salomon  qui  parle  dans  le 
livre  do  l'Ecclésiasle.  Gardez- vous  bien  de 
nier  en  secrel  la  Providence  :  votre  ange 
sera  témoin  de  vos  plus  secrels  sentiments, 
et  Dieu  vous  punira  dans  sa  fureur.  L'Hébreu 
porte  :  Ne  dites  point  devant  l'ange  :  C'est  une 
faute  d'ignorance.  Pourquoi  vous  exposer  à  la 
colère  du  Seigneur  par  vos  discours,  et  àper^ 
dre  tous  les  fruits  de  vos  mains? 

Provideo.  Ce  terme  qui  signifie  ordinai- 
rctnenl  pourvoir:  Deus  providebit  sibi  victi- 
mam  (/<),  se  met  aussi  pour,  prévoirichercher, 
préparer  [i]  :  Provideat  rex  virwn  sapicnlein. 
Ailleurs  il  se  prend  pour  être  atlentif,  consi- 
dérer, Providebam  Domininn  in  conspectii  mec 

{()  Votiez  Busnagc,  Hisl.  des  Juifs,  t.  IV,  1.  YI,  c.  ïui, 
eJii.  de  i'aris. 
ifl)  Eccle.  V,  U. 
(Il)  Gcnes.  Mil,  8. 
(i)  Gcnes.  \u,  55 


1^89 


P5A 


cemper  (a)  :  J'avais  toujours  Dion  dovant  les 
j-oux.  Ailleurs  il  se  met  pour  soigner,  tra- 
vailler: Nous  tâchons  de  faire  le  bien,  non- 
seulemonl  devant  Dieu,  mais  aussi  dovant 
les  hommes  {0)  :  Providemits  bona  non  so- 
lum  cormn  Deo^sed  etiam  coram  hominibas. 
Enfin  provideo  se  met  qiiclquelois  pour  pré- 
voir cl  prédire  (c)  :  Providcns  autcm  Spiritus 
snnctus;  et  ailleurs  [d)  :  David  providens  lo- 
cutus  est  de  resurrectione  Chrisli. 

PSALTERION,  ou  Psalterium.  Le  premier 
de  ces  deux  mois  est  grec,  et  l'autre  est  la- 
tin. Ils  signifient  l'un  et  l'autre  ou  un  instru- 
ment de  nrusitjue  fiommé  pscdlérion,  ou  le 
Psautier,  le  livre  des  psaumes.  Pour  ce  der- 
nier, nous  en  parlons  assez  au  long  sous 
l'article  Psaumes.  A  l'égard  du  psallérion, 
instrument  de  musi(jue  ancien  dont  il  est 
quelquefois  parlé  dans  l'Ecriture  ,  nous 
croyons  qu'il  répond  à  l'hébreu  nebel  (e), 
que  les  Septanle  traduisent  ordinairement 
par  psallérion  ou  nablon.  C'était  un  inslru- 
ment  lait  de  bois,  ayant  des  cordes,  et  dont 
on  se  servait  avec  d'autres  instruments  dans 
les  pompes  et  les  cérémonies  de  religion  (/"]. 
Il  semblerait  par  quelques  endroits  des  ps;iu- 
mes  {g)  que  le  nebel  élait  le  même  que  le  de- 
cachordum ,  ou  instrument  à  dix  cordes,  ap- 
pelé en  hébreu  hashur.  Mais  ailleurs  il  eu 
est  assez  clairement  distingué  (/i)  ;  Je  vous 
louerai  sur  le  nebel  et  sur  le  hasur. 

Mais  il  est  certain  que  cesdeux  instruments 
avaient  beaucoup  de  proportion  et  de  con- 
fortnité  l'un  avec  Taulre.  Le  r«able  ancien 
était  à  peu  près  de  la  figure  d'un  Delta 
A,  disent  saint  Jérôme  (i)  ,  Cassiodore  (j) 
et  saint  Isidore,  ayant  un  ventre  creux  par 
le  haut,  et  des  cordes  tendues  de  haut  en  bas 
vis-à-vis  de  ce  creux,  qui  les  fait  résonner 
lorsqu'on  les  touche  avec  les  doigts  ou  avec 
l'archet.  La  différence  que  saint  Basile  [k), 
saint  Augustin  (/) ,  saint  Hilaire  (m)  et  ceux 
que  nous  venons  de  citer  un  peu  plus  haut 
mellent  entre  le  psa//^reori  et  la  cithare,  c'est 
que  le  psallérion  se  touchait  par  le  bas  et 
rendait  le  son  par  le  haut;  et  au  coiitrairo 
la  cithare  se  touchait  par  le  haut  et  réson- 
nait parle  bas.  Ces  instruments  avaientbeau- 
coup  de  conformité  avec  notre  harpe.  Ovide 
dit  qu'on  touchait  le  nable  avec  les  deux 
mains  (n)  : 

Disce  eliam  diiplici  genialia  nablia  l'Olma 
Pleclere;  co.iveiiiuiil  dulcibus  illa  iiicxJis. 

Josèphe  (o)  dit  que  les  nables  du  temple 
de  Jérusalem  étaient  d'un  métal  précieux 
nommé  eleclrum  :  mais  les  livres  des  Rois  et 
des  Paralipomènes  {p)  marquent   expressé- 

(fl)  Vsalm.  XV,  8. 

{b)  Rom.  XII,  17.  II  Cor.  vin, 21. 

(c)  Galat.  111,8. 

(d)  ^c<.  Il,  31. 

(«)  133  Nebel.  70  :  vaktif.o^  ou  Nàexov.  On  trouve  dans 
Dan.  in,  5,  7,  lliebr   PsaHeihn  pour  Psallérion. 

(fj  Vide  111  Reif.  X,  12,  el  H  Par.  ix.  11.  il  Reg.  vi,  5. 
el  I  Par.  i;i,  8. 

(y)  Psulm.  XXI ,  2,  el  cxlih,  9. 

[h)  Psalnt.  xci,  i. 

(f)  Hieron.  in  psalm.  xxxi,  cxux  el  cl. 

(;■)  Cassiodor.  Prœf.  inpsal. 

(k)  Biisil.  in  psal.  i. 

Il)  Aiig.  in  psalm.  xxxii. 
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ment  que  Salomon  L  s  fil  de  bois  (dmugim.^ 
ou  algumim,  qui  est  une  sorte  de  bois  qui 
nous  est  inconnu.  Le  même  Josèphe  dit  en 
un  autre  endroit  (q)  <|ue  le  nable  avait  dou2o 
cordes,  et  qu'il  se  touchait  avec  les  doigts. 
Aristote  (r)  parle  du  psallérion  à  trois  angle.» 
dont  toutes  les  cordes  étaient  égalen.ent 
tendues.  Juba,  dans  Athénée  (5),  dit  qu'A- 
lexandre lie  Cythère  ajouta  plu.sieurs  cordes 
au  psaltérion,  et  (ju'il  conserva  dans  le  tem- 
ple d'Ephèse  ce  cluf-d  œuvre  de  son  indus- 
trie. 

Le  psalterium  moderne  est  un  instrument 
plat,  qui  a  la  figure  di-  triangle.  Il  est  monlè 
de  treize  rangs  de  cordes  do  fil  de  fer  ou  de 
laiton,  accordées  à  l'unisson  ou  à  l'octave, 
montées  sur  deux  chevalets  qui  sont  sur  les 
deux  côtés. Ces  cordes  sont  tendues  d'un  côlo 
à  l'autre,  et  se  touchent  avec  une  espèce  dar- 
chet.  Ainsi  cet  instrument  est  fort  différent 
du  psaltérion  ancien. 

PSAUMES.  Le  livre  des  psaumes  est  appelé 
dans  l'Hébreu  Scpher  Tehillim,  livre  des 
hymnes  (n'S'nn  -i2d,  liber  hymnorwn.  TkXt/-;- 
|tJov.  Psatlerium.  îiiO.o;  Ycàiiây.  Luc.  XX.  ioi. 
Dans  l'Evangile,  on  le  nomme  ciuelquefois 
le  livre  des  psaumes,  et  quelquefois  simple- 
ment, le  Prophète,  ou  David,  du  nom  de  son 
principal  auteur.  Ce  livre  est  regardé  avec 
justice  comme  une  espèce  do  précis  de  toute 
l'Ecriture.  Il  contient  en  raccourci  tout  co 
que  l'on  trouve  dans  les  autres  livres  sacrés  : 
Psalmoram  liber  quœcumque  utilia  sunt  ex 
omnibus  continet,  d'il  saint  Augustin  (7). C'est 
une  bibliothèque  générale  où  l'on  rencontre 
tout  ce  que  Ton  cherche  pour  le  salut:  In 
hoc  libro  spirilualis  bibliotheca  instructa  est, 
dit  Cassiodore  (u).  L'iusloire  sacrée  nous 
instruit, dit  saint  Ambroise  [v);  la  prophétie 
annonce  l'avenir,  les  corrections  répriment 
les  méchants,  la  morale  persuade;  mais  les 
psaumes  produisent  tous  ces  effets.  L'uliie  et 
l'agréable  y  sont  partout  si  sagement  mêlés, 
qu'il  est  malaisé  de  décider  lequel  des  deux 
l'emporte  sur  l'autre  :  Certat  in  psalmo  do- 
clrina  cum  gratia  simul.  De  là  vient  le  souve- 
rain respect  qu'on  a  toujours  eu  pour  les 
psaumes.  C'était  une  règle  presque  générale 
que  les  évêques,  les  prêtres,  les  religieux 
devaientsavoir  lePsautier  par  cœur.L'Ëglise 
en  a  fait  la  principale  partie  de  son  office,  et 
a  obligé  les  ecclésiastiques  d'en  réciter  tous 
les  jours  quelque  partie. 

I.  Division  du  livre  des  psaumes. 

Les  Hébreux  partagent  ordinairement  le 
Psautier  en  cinq  livres;  et  plusieursPères  [œ] 

(m)  Ililar.  Prolog,  in  psal. 
(H)  Ovid  l.  m,  de  Arte. 

(0)  .inliq.  l.  \i\l,c.  M.  p.  2G2 
(/>)111  Ileg.-n.  \2,  etU  Par.ix,  11. 
\q}  Josepii.  Aniiq.  l  Vil,  c.  x 

(r)  Arisiol.  apitd  Scalicj.  Poeiic.  1. 1,  t.  iLViii 
{«)  Jitbaapud  Athen.  l   IV,  c.  xxv. 

(1)  Ang.  Prœf.  in  psnlm. 

(u)  Cassiodor.  Prifful.  in  psalmos. 

(v)  Anrbros.  Prœfal.  in  psalmos 

[x)  Nyssen.  Iract  I  in  Ps.  c.  v.  Epiphan.  tib.  deMcnsur. 
c.  V  Eu!>eb.  in  psal.  Ambras,  et  aucior  Comment,  in  psal, 
sut  nomine  Hieron. 
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admettent  celte  division,  et  la  croient  très- 
ancienne. Kusèbe  ditqu'elle  se  reinnrquedans 
l'original  hébreu  el  dans  les  meilleures  édi- 
tions des  Septante.  Saint  Ambrolse  réfule 
eipressément  ceux  qui  rejelaienl  celle  divi- 
sion,etqui  la  croyaient  contraire  au  Nouveau 
Testament,  qui  ne  cite  le  Psautier  (\ue  sous 
le  nom  d'un  seul  livre.  Cette  dernière  raison 
a  suffi  à  saint  Hilaire  (a), à  saint  Jérôme  [b], 
à  saint  Augustin  (c),  pour  leur  faire  aban- 
donner ce  partage  du  Psautier  en  cinq  livres, 
comme  étant  contraire  à  l'Ecriture.  Les  nou- 
veaux commentateurs  sont  partages  sur  celle 
question,  do  même  que  les  anciens.  Les  uns 
croient  que  le  Psautier  a  été  distribué  en  cinq 
livres  par  les  auteurs  mêmes  de  la  coUeciiou 
des  psaumes,  et  les  autres  veulent  que  cela 
soit  plus  nouveau  ,  postérieur  même  au 
teir.ps  des  apôtres.  Au  fond  celte  difficulté 
n'est  pas  d'une  grande  importance. 

Mais  ce  qui  nous  persuade  que  cette  dis- 
tribution est  très-ancienne  et  du  tCmps  même 
des  premiers  auteurs  qui  ont  recueilli  les 
psaumes  en  un  corps,  c'est  qu'à  la  fin  de 
chaque  livre  on  lit  la  même  conclusion,  (jui 
semble  y  avoir  été  mise  par  Esdras  ou  par 
ceux  qui  travaillèrent  au  recueil  des  livres 
sacrés  depuis  la  captivité  de  Babylone  (f/).Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  ni  les  Juifs  ni  les 
chrétieus  n'ont  jamais  compté  que  pour  un 
livre  le  recueil  des  psaumes  dans  le  dénom- 
brement des  livres  de  l'Ecriture.  Le  prcniier 
livre  du  Psautier,  seU)n  Us  Hébreux,  finit 
à  notre  quarantième  psaume;  le  secoul,  au 
soixante  et  onzième  ;  le  troisième,  au  qualre- 
vingt-huitième;  le  quatrième,  au  cent  cin- 
quième; le  cinquième,  au  cent-cinquantième. 
Les  quatre  premiers  livres  finissent  par  ces 
mots  :  Amen,  amen,  dans  l'hébreu  ;  el  par  : 
Fiat,  fiât,  dans  le  latin.  Le  cinquième,  par 
y4//e/um,  dans  l'hébreu  el  dans  le  latin. 

il.  Nombre  des  psaumes  fixé  à  cent  cinqnanie. 

Le  nombre  des  psaumes  canoniques  a  tou- 
jours été  fixé  chez  les  Juifs,  comme  chez  les 
chrétiens,  à  cent  cinquante;  car  le  cent 
cinquante  el  unième,  qui  se  trouve  dans  le 
grec,  n'a  jamais  passé  pour  canonique.  Mais 
quoiqu'on  convienne  sur  ce  nombre  de  cent- 
cinquante  psaumes,  on  n'est  pas  d'accord 
sur  la  manière  de  les  partager.  Les  Juifs  eu 
font  deux  du  neuvième,  el  commencent  leur 
dixième  à  ces  mots  du  psaume  IX,  v.  22  : 
Vt  quid.  Domine,  recessisti  longe?  En  sorte 
que  depuis  cet  endroit  jusqu'au  psaume 
CXllI  leurs  cilalions  el  leurs  nombres  sont 
différents  des  noires  et  de  ceux  des  Grecs. 
Ils  avancent  toujours  d'un  psaume,  et  ce  qui 
est  le  dix-neuvième  pour  nous  est  le  ving- 
tième pour  eux,  et  ainsi  des  autres.  Les  pro- 
lestants, qui  suivent  la  division  des  Hébreux, 
les  citent  de  même;  et  c'est  ce  qu'il  est  bon 
de  remarquer  en  lisant  leurs  livres. 


(a)  Hilar.  Prœfat.  in  psalm. 

(b)  Hieron.  Prœf.  in  psalm.  ud  Sophron,  et    Ep. 
Cyprian. 

(c)  Aug.  in  psalm  cl,  p.  IGOl. 

(d)  Vide  Mvis  ad  psal.  xl. 

Le)  Hilar  Prolog,  in  usai.  p.  0,  el  in  ps.  u,  p.  29. 
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Au  psnume  CMll  :  In  exilii  Israël  de 
AùjyplOfWs  s'éloignent  encore  davantage  de 
n()u>  ,  parce  cju'ils  coupent  ce  psaume  en 
deux,  et  qu'ils  commencent  le  CXIV  à  ces 
mois  :  Non  nubis,  Domine,  non  nobis.  De  ma- 
nière (jue  le  psaume  CXIV  des  Grecs  et  des 
Latins  est  pour  eux  le  CXVL  Mais  ensuite 
ils  se  rapprochent  de  nous,  en  joignant  eu 
un  le  psaume  CXIV  :  Dilexi  quoniam  exnu- 
diet,  et  le  CXV  :  Credidi  propter  quod  locu- 
liis  stim.  Eu  sorte  qu'ils  ne  difièrent  plus  que 
d'un  f.ombre  jusqu'au  CXLVl;  el  alors  du 
CXLVI  :  Laudate  Dominum,  quoniam  bonus 
esf  ;;.s7;/m((s,  et  du  CXLVll  :  Lauda,  Jérusa- 
lem, Dominum ;  les  Juifs  n'en  faisant  qu'un, 
ils  reviennent  avec  nous,  et  continuent  do 
compter  ainsi  que  la  \  ulgale  jusqu'à  la  fin 
du  Psautier. 

Il  y  a  aussi  quelque  différence  entre  les 
anciens  exemplaires  grecs  et  latins  sur  la 
division  du  premier  et  du  second  psaume ,  les 
uns  n'eu  faisant  qu'un  des  deux,  el  les  autres 
les  partageant  en  deux,  comme  nous  faisons 
encore  aujourd'hui.  Il  est  certain  qu'en  gé- 
néral la  division  du  Psautier  n'esl  pas  aussi 
ancienne  qu'on  pourrait  se  l'imaginer,  et  que 
quelquefois  ou  est  obligé,  pour  donner  à 
certains  psaumes  un  sens  bien  suivi,  de  les 
unir  à  quelque  autre,  ou  de  les  en  séparer  , 
selon  que  la  matière  le  demande.  Saint  Hi- 
laire (e]  dit  que  de  son  temps  la  distribution 
des  psaumes  n'était  pas  encore  fixée  parmi 
les  Hébreux,  et  que  les  uns  les  partageaient 
d'une  manière,  et  les  autres  d'une  autre. 
Origène  l'ail  la  même  remarque  (f).  Il  dit  que 
dans  l'Hébreu  les  psaun)es  ne  sont  point 
chiffrés  par  premier,  second,  troisième;  et 
du  temps  de  Kimchi  ,  c'est-à-dire,  au  dou- 
zième siècle,  la  chose  éiait  encore  indétermi- 
née (g).  On  peut  voir  dans  notre  Prélace  sur 
les  psaumes,  art.  II,  et  dans  le  Commentaire, 
que  souvent  on  a  fait  plusieurs  psaumes  de 
ce  qtii  n'en  (levait  faire  qu'un  dans  l'inten- 
lion  de  l'auteur  qui  l'a  composé. 
III.  Auteur  de  la  compilation  des  psaumes. 

La  tradition  des  Hébreux  et  des  chrétiens 
est  qu'Esdras  est  le  seul  ou  du  moins  le  prin- 
cipal auteur  de  la  collection  du  livre  des 
psaumes.  Eusôbe,  saint  Hilaire,  Théodore!, 
l'auteur  de  la  Synopse  imprimée  sous  le  nom 
de  saint  Alhanase,  Bède  le  Vénérable,  et  di- 
vers autres  lui  attribuent  cet  honneur.  Saint 
Philaslre  {h)  dit  que  les  sages  de  la  nation 
juive  les  ayant  recueillis,  les  rangèrent  dans 
le  même  ordre  qu'ils  les  avaient  reçus  de 
leurs  ancêtres,  qui  les  avaient  sauvés  de  la 
main  de  leurs  ennemis.  Dès  avant  la  capti- 
vité il  y  avait  un  recueil  de  psaumes  de  Da- 
vid, puisque  Ezéchias  (i),  en  rétablissant  le 
culte  du  Seigneur  dans  le  temple,  y  fit  chan- 
ter les  psaumes  de  David.  Néhémie  mit  dans 
la  bibliothèque  qu'il  forma  à  Jérusalem  les 
psaumes  de  David  (j). 

(/")  Origen.  in  psal.ii.Wiicuov.edit.  Hexnpl  ;>  47  j,  1. 1. 
(g)^"v^^'  Genebrard.  in  ps.  ix,  23,  teu  psalm.   x,  v\ 
IleOr.  et  Kimchi  ibidem. 
(/()  PhHuslr.  Iiœres.  77. 
(/)  Il  Pur.  xxix,  25,  26,  etc. 
( /;  H  Mac.  1!,  15. 
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{\ .  Ordre  et  arrangement  des  psaumes   entre 
eux. 

Les  spéculatifs  oui  fori  raisonné  sur  l'or- 
dre et  l'.irr.ingeintnl  que  les  psaumes  lion- 
ncnl  entre  eux.  Ils  y  ont  trouvé  <iu  mystère 
et  du  dessein,  les  uns  d'une  manière,  et  les 
autres  d'une  antre.  Les  uns  (a)  ont  cru  y  re- 
rnar(|uerune  suite  d'évcui-menls  do  la  vie  de 
David.  D'autres  (b)  ont  prétendu  qu'on  y 
avait  égard  à  l'ordre  des  solennités  qui  se 
célébraient  dans  le  temple.  S.iint  Clirysos- 
tome{c)  remarque  que  les  piemiers  psaumes, 
généralement  parlant ,  ont  pour  objet  des 
sujets  plus  tristes,  et  les  derniers  des  sujets 
plus  gais  et  plus  consolants.  Saint  Augustin 
avoue  (f/)  qu'il  n'a  pu  encore  découvrir  le 
mystère  de  l'arrangement  des  psaumes  en- 
tre eux,  mais  (ju'il  lui  semble  que  les  trois 
cinquantaines  de  psaumes  ont  rapport  à  la 
vocation,  à  la  justification  et  à  la  glorifica- 
tion des  saints,  parce  que  le  cinquantième  est 
«le  la  pénitence,  le  cenlièuie  de  la  miséri- 
corde, et  le  cent  cinquantième  de  la  louange 
de  Dieu  dans  ses  saints.  Mais  saint  Jérôme  (e) 
remarque  qu'il  est  inutile  de  chercher  dans 
le  Psautier  une  suite  chronologique  des  can- 
tiques qui  airnt  rapport  à  certains  événe- 
ments de  l'histoire,  puisque  ce  n'est  point 
l'usage  des  auteurs  lyriques  de  suivre  cet  or- 
dre dans  leurs  ouvrages  ;  et  certes,  pour  peu 
qu'on  examine  le  texte  et  l'esprit  des  psau- 
mes, on  verra  aisément  que  ceux  qui  ont  tra- 
vaillé à  ce  recueil  n'ont  point  eu  d'autre 
dessein  que  de  nous  donner,  avec  une  ex;;c- 
tilude  scrupuleuse  et  un  scrupule  religieux, 
tous  ces  saints  canli(iues  comme  ils  les  ren- 
contraient ,  sans  se  mettre  en  peine  ni  de 
supprimer  ce  qui  était  déjà  répété,  aide  sup- 
pléer ce  qui  paraissait  défectueux,  ni  de  ré- 
unir ce  qui  était  séparé,  ni  de  séparer  ce  qui 
était  mal  à  propos  uni.  Ils  ont  laissé  le  soin 
de  Taire  ces  remarques  à  ceux  qui  devaient 
étudier  la  lettre  des  psaumes.  Voyez  notre 
Préface  sur  les  psaumes,  art.  3. 

y.  Canonicité  du  livre  des  psaumes. 

L'authenticité  et  la  caivonicité  du  livre  des 
psaumes  ont  toujours  été  reconnues  par  les 
Juifs  et  par  les  chrétiens.  Saint  Philastre  dit 
que  les  nicola'ites,  les  gnosliques  et  les  mani- 
chéens niaient  que  David  eût  été  prophète, 
ni  que  ses  ouvrages  fussent  inspirés  du  Saint- 
Esprit.  Quelques  anabaptistes  ont  aussi  nié 
l'inspiration  des  psaumes.  M  lis  le  sentiment 
généial  de  l'Eglise  chrétienne  a  toujours  été 
«jue  tons  les  cent  cinquante  psaumes  conte- 
nus dans  le  Psautier  ,  étaient  l'ouvrage  du 
Saint-Esprit.  Une  seule  chose  fait  de  la  peine 
à  quelques  personnes  de  piété,  c'est  que  dans 
les  psaumes  on  trouve  quelquefois  des  espèces 
d'imprécations  contre  les  méchants  elles  en- 

(a)  Hilar.  Piulocj.  in  psuL  ÂHil)ros.  A}iotO(j.  David,  c. 
vin.  Origen.  in  lipi'sl.  ud  liom.  /.  111,  c.  m. 

(b)  Eiakijni.  Piolog.  in  psal. 

(c)  Cltytjfo^l.  in  pmI.  li. 
Id)  AïKj.  in  psalni.  cl. 

(e)  Uieron.  in  Jerem.  xxv,  initia. 
{()  Chnjsosl.  in  psai.  oxxxvi,  1 1. 
{g)  Allumas.  Argumenlo  m  psatin.  l\xu. 
Oi)  BoccUius  inpsuini.  pag.  SOU. 
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nemis  du  pro|)hèlc.  Mais  les  Pèr»  s  et  les  in- 
terprètes expliquent  d'ordinaire  ces  endro.ls 
comme  si  c'était  des  [)rédietions  du  malheur 
«lui  leur  doit  arriver,  ou  «les  sonhaiîsde  leur 
conversion;  comme  .si  l'on  disait  :  Ils  péri- 
ront certaine/neni,  s'ils  conlinuent  dans  leurs 
désordres;  ou  :  Qu'ils  puissent  périr,  s'ilsn«i 
se  convertissent.  Saint  Ghrysostome  {[)  dit 
que  le  prophète  dans  ces  passages  n'exprime 
pas  ses  propres  sentiments,  mais  ceux  des  au- 
tres. Saint  Athanase  (g)  dit  qu'il  fait  des  im- 
précations, non  contre  les  hommes,  ses  en- 
nemis visibles,  mais  contre  les  «lémons,  ses 
enntmis  invisibles.  On  peut  voir  M.  liissuet, 
évéque  «le  Meaux,  Préface  sur  les  psaumes, 
et  notre  Commentaire  sur  le  psaume  XXXl\', 
p.  373,  37i. 

VI.  Commentaires  sur  les  psaumes. 

Rien  ne  prouve  mieux  l'objcui  ité  d 's  psau- 
mes que  le  grand  nombre  de  commentaires 
que  l'on  a  faits  et  que  l'on  continue  de  faire 
pour  les  expliquer.  Bocchius  {h)  cl  Drodius  (i) 
en  ont  compté  plus  de  cinq  cents.  Le  11.  P. 
le  Long  de  l'Oratoire  nous  en  a  montré, 
dans  le  second  tome  de  sa  Bibliothèque  sacrée, 
jusqu'à  six  cent  trente,  sans  compter  ceux 
qui  ont  écrit  généralement  sur  toute  l'Ecri- 
ture, ni  ceux  qui  n'ont  commente  «qu'une 
partie  des  psaumes;  en  sorte «jue, à  tout  pren- 
dre, on  peut  avancer  qu'il  y  a  plus  de  mille 
écrivains  qui  ont  travaillé  sur  les  psaumes. 
La  difficulté  de  réussir  dans  l'explication  de 
ces  divins  cantiques  vient  de  plusieurs  sour- 
«es  :  la  première  est  l'obscurité  du  texte  hé- 
breu; la  seconde,  la  nature  du  style,  qui  est 
très-élevé,  et  eu  même  t«Mnps  Irès-éloigné  do 
nos  manières  ;  la  troisième  est  la  profon- 
deur de  la  matière.  Le  texte  hébreu  des 
psaumes  est  plus  obscur  «lue  celui  des  autres 
livres  de  l'Ecriture  ,  comme  en  général  le 
style  des  poésies  est  plus  malaisé  que  celui 
de  la  prose.  Les  copistes  d'ailleurs  l'ayant 
moins  entendu,  cl  l'ayant  copié  plus  souvent, 
y  ont  fait  glisser  pliis  de  fautes,  il  n'y  a  qu'à 
confronter  la  manière  dont  les  Septante,  le 
Syriatjue  et  saint  Jérôme  ont  traduit  ce  texte, 
avec  ce  qu'«)n  v  l't  aujourd'hui,  pour  aper- 
cevoir cette  différence. 

VIL  Auteurs  des  psaumes. 

On  est  d'accord  sur  l'authenticité  des  psau- 
mes ,  et  on  convient  qu'ils  ont  eu  pour  au- 
teurs des  hommes  inspirés  du  Saint-Esprit  ; 
mais  on  ne  convient  pas  s'ils  août  d'un  ou  de 
plusieurs  écrivains,  ni  qui  est  celui  ou  qui 
sont  ceux  qui  les  ont  compostJ.  Les  uns  sou- 
tiennent qu'ils  sont  tous  de  David.  D'autres  le 
nient.  Saint  Ghrysostome  {j),  saint  Ambroise 
{k) ,  saint  Augustin  {/},  Tliéodoret  (m) ,  Cas- 
Eiodore  (n),  Eulhyme  (o),  Philastrius  (p) ,  et 
plusieurs   nouveaux   soutiennent  que  D.ivi(l 

(i)  Drnndius  Bibliotk  cla^sica,  p.  522,  523. 

(f"l  Chr'junil  in  psnl-  l 

(k)  Aiiibros.  Pnvf.  in  psal.  i. 

(i)  Aug.  L  XVll,  de  Civil  c.  xw. 

(m)  tlieodorel.  Pin'f.  i;ipw/. 

(n)  Cussiodor.  Proloq.  in  ps<il. 

(o)  Eniluini.  Piœf.  m  i>fal 

(p)  Pliiiisir  Itœies.  TX 
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seul  rii  csl  rnulciir.  SaiiU  lîilairo  («),  l'-iu- 
leur  de  la  Syiiopso  allribuéc  à  sainl  A  ha- 
nase.  cl  plusieurs  autres  prélendonl  le  con- 
irairé.  Il  faut  examiner  les  raisons  de  l'un 
oldo  l'autre  senlimont. 

Ceux  qui  croient  que  David  a  écrit  tout  le 
l'sautior  se  fondent,  1°  sur  l'Ecriture,  qui  dé- 
signe ce  saint  roi  par  sa  qualité  de  chantro 
ri'Lracl  (6)  :  Diœit  David  fiUus  Isni,  ajregius 
psaltes  Israël  :  Spiritus  Dci  loculus  est  per 
me,  etc.  2'  Dans  toutes  les  cérémonies  où  il 
est  parlé  de  chantres,  de  psaumes,  on  ne 
marque  d'ordinaire  que  les  psaumes  de  Da- 
vid. Ainsi  à  la  dédicace  du  temple  de  Salo- 
inon  {c),  les  lévites  récitaient  les  cantiques 
que  David  avait  composés.  Lorsque  Ezé- 
chias  voulut  rétablir  le  culte  du  Seigneur 
dans  le  temple  (d),  il  ordonna  aux  lévites  de 
louer  le  Seigneur  par  les  paroles  de  David 
etdÀsaphle  Voyant.  Asaph  était  un  chef  de 
la  musique  du  temps  de  David  à  qui  ce 
prince  envoyait  les  cantiques  pour  les  chan- 
ter et  pour  y  donner  l'air.  A  la  dédicace  du 
p.  c  )nd  temple  ,  après  le  retour  de  la  capti- 
vité (e),  on  chanta  les  louanges  du  Soigneur 
par  les  cantiques  que  David  avait  composés. 
Néhémie  (/")  mit  dans  sa  bibliothèque  les 
psaumes  de  David.  Jésus,  fils  do  Sirach,  loue 
le  zèle  de  David  qui  a  composé  des  hymnes 
pour  être  chantés  devant  le  Seigneur  (g). 
Dans  le  Nouveau  Testament,  notre  Sauveur 
et  les  apAtres  citent  toujours  les  psaumes 
sous  le  nom  de  David  [h  ;  et  ils  en  usent 
ainsi  en  présence  des  Juifs,  qui  ne  se  sont 
jamais  avisés  de  les  con' redire  en  cela,  quoi- 
quen  presque  tout  le  reste  ils  ne  fussent 
que  trop  dis[)Osés  à  contester  ce  qui  venait 
de  la  part  de  Jésus-Christ  ou  des  siens.  Et 
ils  nen  citent  pas  seulement  de  ceux  qui 
sont  inscrits  du  nom  de  David;  ils  en  allè- 
guent même  sous  son  nom  de  ceux  qui  n'ont 
aucun  tilre  particulier,  comme  sainl  Pierre 
cite  le  second  psaume,  Acl.  IV,  25. 

3°  L'usage  ancien,  uniforme  et  perpétuel 
de  l'Eglise,  qui  donne  au  Psautier  le  nom  de 
psaumes  de  David,  est  encore  une  preuve  de 
la  persuasion  où  l'on  a  été  dès  le  commen- 
cement, que  ce  saint  roi  et  prophète  élait 
auteur  de  ces  divins  canli(iues.  Ùsus  Eccte- 
siœ  catholicœ,  Spiritns  sancti  inspiralione, 
gcncraliter  et  immobililer  tend,  utquicumque 
eorum  psalmorum  canlandus  fuerit,  leclor 
oliiid  prœâicare  non  andeal,  nisi  psalmos  Da- 
vid,  dit  Cassiodore  (tj.  S;iini  Philastre  {j)  a 
poussé  cela  si  loin,  qu'il  met  au  nombre  des 
liéréliques  ceux  qui  niaient  que  David  fût 
auteur  de  tous  les  psaumes.  Pérez,dans  son 
Commentaire  sur  les  Psaumes,  avance  que 
Josèphc  Ihistoricn,  le  paraphraste  Jonathan 
et  tous  les  anciens  Juifs  étaient  persuadés 
que  David  avait  composé  tout  le  Psautier; 
mais   que   les  rabbins   abandonnèrent  cette 

(n)  Ililrir.  Pvolog.  in  psal. 
{b)  H  Rcg.  xxii,  1. 

(c)  Ib'-d.  vil,  6,  el  I  Par.  xxiii,  5. 

(d)  II  Par.  XXIX,  :^0. 

{t')  I  F.sdr.  m,  10,  el  II  Esdr.  xii,  33,  59. 
([}  II  Mac.  II,  lô. 
{«)  Eccli.  XLV:i,  10. 

in}  Mdiin  XXI,  42.  Luc.  \\,  41    Maic.  m,  36. 


opinion,  lorsqu'ils  se  virent  presses  par  Ori- 
gène,  qui  les  bal  lait  par  des  passages  tirés  de 
ce  saint  livre.  Mais  (]ue  gagnaient  les  rab- 
bins en  niant  que  David  lût  auteur  de  tons 
les  psaumes,  puisqu'ils  les  reconnaissaient 
tous  pour  inspirés  et  pour  l'ouvrage  des  pro- 
phètes? Nous  ne  royons  pas  dislincteinenl 
dans  ce  qui  nous  reste  d'Origène  quel  élait 
son  sentiment  sur  celte  question  :  mais  Gé- 
nébrard  assure  que  les  lalmudistes  el  les 
rabbins  enseignent  communément  que  tous 
les  psaumes  ne  sont  point  de  ce  saint  pro- 
phète. 

Voilà  ce  qu'on  dit  pour  montrer  qu'il  a 
écrit  tout  le  Psautier.  Mais  le  sentiment  con- 
traire ne  manque  pas  de  bonnes  preuves ,  el 
le  nombre  de  ceux  qui  veulent  que  David  ail 
partagé  cet  honneur  avec  plusieurs  autres 
n'est  pas  moindre  que  celui  des  défenseurs 
de  roi)inion  que  nous  v^'nons  de  proposer. 
Saint  Hilaire  {k)  dit  neitemenl  que  les  psau- 
mes ont  pour  auteurs  ceux  dont  ils  portent 
le  tilre  :  Absurdum  est  psalmos  David  dicere 
vel  nominare ,  cum  ibi  auctores  eorum  ipsis 
inscriptionnm  titulis  commendantur.  Sainl 
Jérôme  dans  sa  lettre  à  Sophrone,  qui  est 
une  préface  sur  le  Psautier,  dit  la  même 
chose  que  saint  Hilaire;  cl  dans  un  autre 
endroit  il  regarde  comme  une  erreur  de  dire 
que  tous  les  psaumes  sont  de  David  (/)  : 
Sciamus  errare  eos  qui  omnes  psalmos  David 
arbitrantur,  et  non  eorum  quorum  nominibus 
inscripti  sunt.  On  lit  dans  une  note  sur  le 
titre  du  premier  psaume,  au  Commentaire 
de  saint  Augustin  sur  le  Psautier,  que  tous 
les  psaumes  ne  sont  pas  de  David  :  Non 
enim  omnes  psalmi  a  David  edili  sunt.  Mais 
les  savants  croient  que  cette  annotation 
n'est  point  de  lui,  et  qu'il  faut  chercher  son 
véritable  sentiment  dans  le  livre  X\  II  de  la 
Cité  de  Dieu,  c.  xiv,  où  il  s'exprime  nette- 
ment en  faveur  de  David  :  Milii  credibilius 
videntur  eœistimare,  qui  omnes  illos  centum 
et  quinquaginîa  psalmos  ejus  operi  tribuunt. 

Les  Pères  grecs  ne  sont  pas  moins  favora- 
bles au  sentiment  qui  reconnaît  plusieurs 
auteurs  des  psaumes,  que  les  latins.  Saint 
Athanase  désapprouve  le  sentiment  con- 
traire (m)  Il  ne  compte  que  soixante-douze 
psaumes  de  David,  el  croit  que  ceux  qui 
n'onl  point  de  tilre  sont  du  même  auteur 
dont  le  nom  se  trouve  à  la  tête  du  psaume 
précédent.  Dans  sa  Synopse,  si  toutefois  elle 
est  de  Im,  il  dit  qu'il  y  a  des  psaumes  d'Idi- 
thun,  d'Asaph,  des  fils  de  Coré,  d'Aggée,  de 
Zacharie  el  d'Eman  ;  qu'il  y  en  a  même  qui 
sont  de  tous  ces  auteurs  ensemble,  conmie 
ceux  qui  ont  pour  titre  Alléluia.  11  ajoute  que 
ce  qui  a  fait  donner  au  Psautier  le  nom  de 
psaumes  de  David,  c'est  que  c'est  lui  qui  est 
le  premier  auteur  de  ces  sortes  d'ouvrages, 
et  qu'il  régla  l'ordre,  le  temps  et  les  fondions 

(?)  Cn$,&:odoT.  Prœfat.  in  psalmos. 

(j)  Pliilaslr.  liiTies.  79. 

(/.)  Uilar.  Prœfal.  in  psal.  et  Ccmmenl  Psuliu.  cxxxi, 
p.  446,  «. 

(/)  Uieron.  Ep.  ad  Cijprutn.  15^». 

(m)  Athanas.  in  pstU.  p.  70,  /.  II  ,  twv.  edii.  CoUect. 
Grac.  PP. 
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tic  qneaiues  aulros  éoriv.iins  d*>nl  on  voit 
ii'S  noms  à  In  Iclc  de  certains  p^aninos.  Eu- 
sèbo  (le  Césnréo  (a)  ne  donne  à  David  que 
?.oixant<î-doiize  psaumes.  Il  croit  que  Ici 
.lulres  sont  de  ceux  dont  ils  porlei\l  le  nom. 
î^ps  fils  de  f.oré  en  composèrent  onze  ;  Asaph 
douze;  Snlomon  deux;  Moïse  un;  Ethan 
Jezraïte  un.  Il  nous  représente  David  au  mi- 
lieu d'une  troupe  de  musiciens  tous  inspirés, 
chantant  tour  à  tour  suivant  que  le  Saint- 
Esprit  les  animait,  pendant  que  tous  les  au- 
tres et  David  îui-méme  demeuraient  dans  le 
silence  et  se  contenlaient  de  répondre  à  la  fin 
Allclnia. 

A  ces  autorités  des  Pères  on  peut  joindre 
le  suffrage  d'une  infinité  d'auteurs  plus  mo- 
lîernes,  comme  les  rabbins  et  plusieurs  com- 
mentateurs chrétiens  de  toutes  les  commu- 
nions, dont  la  plupart  reconnaissent  (ju'il  y 
a  dans  le  Psautier  plusieurs  cantiques  écrits 
depuis  le  temps  de  David,  et  qui  portent  en 
eux-mêmes  dos  preuves  de  nouveauté,  puis- 
qu'ils parlent,  par  exemple, de  la  captivité  de 
Babylone,  qui  est  de  beaucoup  postérieure 
au  temps  de  David.  U  est  certain  que  les  li- 
tres des  psaumes  sont  assez  anciens.  Or  il  y 
en  a  plusieurs  qui  portent  d'autres  noms  que 
David.  On  en  peut  donc  conclure  au  moins 
que  dès  ce  temps-là  on  ne  croyait  pas  que 
tous  les  psaumes  fussent  de  David.  Et  ce  rai- 
sonnement a  encore  beaucoup  plus  de  force 
contre  ceux  qui  tiennent  les  litres  des  psau- 
mes comme  inspirés,  ainsi  que  nous  Talions 
voir. 

VIII.  Titres  des  psaumes. 

Les  litres  des  psaumes  sont  une  des  choses 
qui  ont  le  plus  exercé  les  inlerpréle»,  et  sur 
lesquelles  on  a  le  moins  de  lumière  et  de 
certitude.  Los  uns  ont  un  souverain  respect 
pour  les  titres  diS  psaumes  et  les  regardent 
comme  faisant  partie  de  ces  saints  cantiques. 
Les  autres  les  croient  ajoutés  après  coup  et 
de  peu  d'utilité.  Quelques-uns  s'imaginent 
«^ue  ces  litres  sont  comme  la  clef  du  psaun^e, 
et  que  qui  les  entendrait  bien  entrerait  ai- 
sément dans  le  sens  de  l'auteur  sacré.  Quel- 
ques autres  les  croient  très-pou  importants 
pour  l'intelligence  du  texte,  comme  ayant  été 
ajoutés  par  des  auteurs  assez  récents,  et 
souvent  au  hasard.  D'autres  disent  (jue 
quand  on  avouerait  que  ces  inscriptions 
sont  très-utiles  pour  l'intelligence  des  psau- 
mes, nous  n'en  pourrions  tirer  qu'un  très- 
petit  avantage,  puisque  la  plupart  sont  si 
obscures,  que  les  plus  savants  inlerprèlrs 
n'osent  se  flatter  de  les  entendre,  et  qu'ils 
avouent  qu'elles  ne  servent  de  rien  pour 
édaircir  le  psaume  :  Panimest  damni  in  hu- 
ius  vocis  [hnggiltih)  ignoratione,  cum  illa,  ut 
et  aliœ  similes,  quœ  passiin  occurrunt  in  titu- 
lis  psalmorum,  ad  argiunenlum  et  materiam 
carminis ,  nihil  prorsus  perlineant ,  dit  De 
Muis  [b),  un  des  plus  savants  commentateurs 
des  psaumes  que  nous  ayons. 

(a)  Euseb  Prœfal.  in  psal   p.  7,  8,  el  in  iiisciiptioiium 
psalm.  p.  2,  el  inpsalin.  \li,  l\,  l\ii. 
ib)  In  psal.  vin,  1. 
{(•)  O'ifien  edil.  Htiel  t.  I,  p.  35. 
(d)  Aiifj.  in  psalm.  c\xmx,  /;.  1534. 


La  plupart  dos  Pères  conviennent  assc* 
de  l'obscurité  de  cos  litres,  mais  ils  ont  ui»o, 
bien  autre  idée  de  leur  utilité.  Origène  (c) 
rapporte  uno  ponsée  qu'il  avait  apprise  d'un 
Juif  louch.'înt  l'obscurité  des  Ecritures  en 
général,  et  qui  convient  admirablement  au 
livre  des  psaumes.  L'Ecriture,  disait-il,  est 
comme  un  édifice  vaste  et  magnifique,  com- 
posé de  plusieurs  appartements  et  de  plu- 
sieurs chambres  dont  chacune  a  sn  clef; 
mais  la  clef  que  voua  trouvez  auprès  de  cha- 
(|ue  porte  n'est  pas  celle  qui  lui  convient. 
Souvent  elle  est  ailleurs.  U  s'agit  de  la  trou- 
ver el  de  la  démêler  parmi  plusieurs  autres. 
Saint  Augustin  (d)  dit  que  le  titre  annonce 
le  sujet  du  psaume  :  Tamqnnm  prœco  psalmi 
est  titulus  psalmi.  Le  titre  du  psaume  et  le 
psaume  sont  deux  choses  qu'il  ne  faut  pas 
séparer,  dit  saint  Hilaire  (c)  ;  elles  doivent 
s'entr'aider  et  se  prêter  mutuellement  la 
main  :  Cum  sibi  invicem  nuctoritatem  prœ- 
ftent  ps'dmns  et  titulus, debilis  erit  sermo,  si 
de  aliquo  corum  sine  altcro  dissernlur.  Le  ti- 
tre est  la  c!ef  du  psaume,  dit  l'auteur  du 
Commentaire  sur  les  psaumes,  imprimé  sous 
le  nom  de  saint  Jérôtne  (/").  Comme  on  ne 
peut  entrer  dans  la  niaison  sans  la  clef,  ainsi 
on  ne  peut  onlendre  le  cantique,  si  on  n'en 
explique  le  litre  :  Quid  est  titulus,  nisi  clavis? 
In  domum  non  ingreditu7\  nisi  per  clavem  ; 
ita  et  vniuscujusque  psulmi  intellectus  per 
clavem,  id  est,  per  tilulum  intelligitur. 

Saint  Augustin  [g)  va  encore  plus  loin  , 
puisqu'il  semble  regarder  ces  titres  comme 
inspirés,  de  même  que  le  reste  du  psaume. 
Sur  le  psaume  LXIV,  qui  a  pour  titre  : 
Cantique  deJérémie  et  d'Ezéchiel.  elc,  il  dit: 
On  doit  reconnaître  ici  la  voix  de  l'inspira- 
tion sainte  par  le  titre  de  ce  psaume.  Et 
ailleurs,  parlant  du  litre  du  psaume  L, 
qui  est  intitulé  :  Psaume  de  David,  lorsque 
Nathan  le  vint  reprendre  du  péché  qu'il 
avait  commis  avec  Belhsabée,  il  dd  :  Cela 
ne  se  dit  pas  dans  le  corps  du  psaume;  mais 
on  le  trouve  plus  au  long  dans  les  livres  des 
Bois.  Or  l'un  et  l'autre  est  Ecriture  divine  : 
U  truque  aulem  Scriplura  canonica  est.  Théo- 
doret  {h)  est  encore  plus  exprès,  puisqu'il  dit 
que  ces  litres  sont  de  la  main  d'Esdras,  qui 
était  inspiré  du  Saint-Esprit ,  et  qu'ils  ont 
été  lus  el  conservés  par  les  Septanle  inter- 
prètes, qui  avaient  reçu  aussi  l'inspiratioo 
du  ciel,  t'I  qui  n'auraient  eu  garde  de  vou- 
loir mêler  des  pensées  humaines  aux.  paro- 
les du  Saint-Esprit. 

Les  Juifs  dans  leurs  synagogues  lisent  en 
chantant  les  titres  des  psaumes  ,  de  même 
que  le  leste  de  l'Ecriture.  Leurs  rabhins  les 
expliquent  dans  leurs  commentaires.  Les 
Septante  et  saint  Jérôme  les  ont  conservés 
dans  leurs  versions  et  dans  les  textes  sacrés. 
La  plupart  des  anciens  el  des  modernes  les 
ont  considérés  comme  la  clef  des  psaumes. 
Sans  eux  ,  comment  discernerions-nous  qui 

(e)  Hilnr.  in  psalni.  cxix.  Prolog,  p.  367,  n.  l. 
(/")  Uieronymiasl.  Prolog,  in  psalm. 
(fj)  Ang.  in  psalni  lmv. 

(h)  Theodorei.  l'ntf.  in  psalm.  p.  59(i ,  /',  cl  iniliQ 
F.xposil.  in  ps'ilni.  i. 
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s(>i'.ll(\s,iul<Mirs(l(>rliaqiiopsiiiin('?M.B{)ssiicI, 
«Méqiie  de  Monux  io).  dil  posilivcincnl  qu'ils 
util  clé  mis  à  la  léif  d -s  psaiiuips  par  l'ins- 
piration (lu  Sainl-K«:prit  ,  afin  do  nous  faire 
connaître  les  auleurs  et  le  sujet  de  chacun 
«le  CCS  divins  canli(\ucs  ,  el  (ju'on  ne  doil 
point  sépirer  les  inscriptions  des  ps.inmcs 
du  corps  (les  Kcrilures,  puisqu'on  les  lit  tout 
de  suite  et  s.ins  distinction  dans  rHébreu 
«•t  dans  toutes  les  versions.  On  peut  voir  pour 
le  môme  sentiment, M.  Du  Pin  ,  Préface  sur 
les  psaumes,  article  3. 

iMais  ce  serait ,  ce  me  semble  ,  outrer  la 
MKitièrc  que  de  prétendre  que  tous  les  titres 
des  psaumes  généralement  sont  canoni(iues 
et  inspirés.  Plusieurs  théologiens  (b)  catho- 
liques ont  dit  tout  net  que  la  plupnrl  ne  ser- 
vaient de  rien  à  l'explicitioa  du  psaume.  Les 
Pères,  entre  autres  saint  Augustin,  saint 
Hilaire,  Théodorcl,  Cassiodore,  ont  reconnu 
que  souvent  ces  titres  n'avaient  aucuîi  rap- 
port au  corps  du  cantique  ,  et  qu'ils  ne  fai- 
saient aucun  sens  dans  l'endroit  où  on  les 
mettait.  L'Eglise  catholique  ne  s'est  jamais 
fait  une  loi  de  les  chanter  dans  son  office;  elle 
n'a  jamais  décidé  qu'ils  fussent  c:inoiiiquos  ; 
car  on  convieiU  que  le  concile  deT/etïie, 
en  déclarant  canonique  et  authentique  le 
texte  latin  de  la  \  ulgate,  n'a  jamais  préten- 
du canoniser  tous  les  litres  des  livres  saints. 
Les  Septante,  ou  d'autres  Grecs  postérieurs 
ont  ajouté  des  titres  à  certains  psaumes  qui 
n'en  ont  point  dans  l'Hébreu.  Ces  titres  ont 
souvent  varié.  La  version  syriaque, qui  est  si 
ancienne,  diffère  souvent  et  de  l'Hébreu  et 
(les  Septante.  Notre  Vulgatc  n'est  pas  tou- 
jours d'accord  avec  l'Hébreu.  Si  les  titres  des 
psaumes  avaient  été  regardés  comme  cano- 
niques, aurait-on  pertnis  d'y  toucher,  de  les 
altérer,  de  les  supprimer,  d'y  ajouter?  Qui 
est  le  commentateur  juif,  catholique  ou  pro- 
testant, qui  se  fasse  une  obligation  de  suivre 
le  titre  du  psaume  d,ms  son  commentaire? 
et  cependant  les  Juifs  cl  tous  les  chrétiens 
tiennent  le  Psautier  pour  Ecriture  divine. 

Il  faut  donc  dans  celle  question  tenir  un 
juste  milieu.  1°  Parler  des  titres  des  psaumes 
avec  beaucoup  de  respect,  puis(|u'il  y  eiv  a 
un  bon  nombre  d'authenliques.  2'  Recon- 
naître que  C(Mix  qui  sont  des  premiers  au- 
leurs, des  anciens  prophètes,  ou  enfin  d"Ms- 
dras,  sont  inspirés  et  canoniques.  3°  Que 
ceux  qui  y  ont  élé  ajoutés,  avant  ou  après 
Esdras  ,  par  des  Juifs  non  insi)irés  ou  par 
les  Grecs,  ceux  qui  sont  manifestement  con- 
traires ou  à  l'histoire  ou  à  l'esprit  du  psau- 
me, ne  méritent  par  (>ux-mêmes  aucune  con- 
sidération particulière.  k°  Enfin  (jue  les 
Pères  mêmes  qui  ont  paru  les  croire  canoni- 
ques ou  inspirés  n'ont  entendu  parler  que 
de  ceux  qui  éiaient  dans  le  texte  original  et 
écrits  de  la  main  d'Esdras  on  des  anciens 
prophètes;  car  pour  les  autres,  ils  ne  font 
DMlIe  difficulté  de   les  abandonner,  comme 

(a)  Bossuet.  inpsnlm.  Disscrl.  de  psalmis  c.  vi,  p.  lxvim. 

{b)\ide  Nalnl.  Alex.  Htsl.  V.  T  Disserl.  "li,  qn  1. 
Fcrra'id.  inpsalm.  Lyran  Prœf  in  pxnlin.  Du  Pin,  Fiœf. 
in  vsal.  n  \i,  etc.  Dé  Muii  in  psnl.  vm,  I,  eic. 

Ccj  Vidi;  Origen.  Opusc.  nuper  edito  in  Uexapl.  p.  79, 


on  le  voit  dans  Théodorel  dans  plusieurs  oc- 
casio'.is.  On  peut  voir  notre  dissertation  sur 
les  tilres  des  psaumes  ,  pages  xxjx  ,  xxx  , 
et  suivantes  ,  où  nous  avons  examiné  celte 
question  plus  au  long.  Voyez  aussi  le 
P.  Alexandre,  Hist.  vet.  Test.  Dissert.  24. 
quœst.  1 ,  art.  1. 

En  suivant  les  tilres  des  psaumes  qui  se 
trouvent  dans  nos  Bibles,  il  y  en  a  soixante- 
douze  (jui  portent  le  nom  de  David  ,  cin- 
(juanle  qui  sont  sans  nom  d'auteur;  mais  les 
rabbins  croient  qu'on  doit  les  rapporter  à 
celui  dont  le  nom  se  lit  immédiatement  au- 
paravant; et  celle  tradition  des  Juifs  est  rap- 
portée et  suivie  par  Origène  .  par  saint  Jé- 
rô:ne,  par  Eu-èbe,  par  saint  Hilaire  et  par 
saint  Alhanase  (c). 

On  attribue  aux  enfants  de  Coré  les  psau- 
mes XLI,  XLllI,  XLIV  ,  XLV,  XLVI  , 
XLVn  ,  XLVIIL  et  les  LXXXHI,  LXXXIV  , 
LXXXVl  ,  LXXXVH. 

On  attribue  à  Salomon  le  LXXI  :  Deus , 
jiulicium  tunm  régi  da  ;  et  le  CXXVI  :  Nisi 
iJominns  œdificnverit  donium. 

On  attribue  à  Ethan  le  LXXXVIII  :  Mise- 
ricordias  Domini  in  œlermun  cantaho. 

A  Idithun  le  LXXVl  :  Voce  mea  ad  Domi- 
num  clnmavi. 

A  Mo'^e  le  LXXXIX  :  Domine,  refugium 
fncliis  es  nobis. 

A  Asaph  ,  le  XLIX  :  Deus  Dcorum  Domi- 
nus  lociitus  est. 

Le  LXXII  :  Quam  bonus  Israël  Deus. 

Le  LXXIH  :  Ut  quid ,  Deus,  repulisti  in 
finem? 

Le  LXXIV  :  CoiifHebim,nr  tibi,  Deus. 

Hem    les    LXXV  ,    LXX\  I  ,     LXXV  H  , 
,LXXVIII  ,    LXXIX  ,    LXXX  ,    LXXXI  , 
LXXXILLXXXIH. 

0.1  attribue  à  Adam  le  XCI  :  Bonum  est 
con filer i  Domino. 

A  Melchisédech  le  CIX  :  Dixil  Domiiius 
Domino  mno  :  sede  a  dextris  7neis. 

A  Jérémie  et  à  Ezéciiiel  le  LXIV  :  Te  de- 
cet  hymnus. 

A  Jérémie  le  CXXXVI  :  Super  flumina 
Babylonis,  etc. ,  qui  est  aussi  attribué  à  Da- 
vid. 

A  Aggée  et  à  Zacharie  le  CXI  :  Bentus  vir 
qui  timcl  Dominum!  in  mandalis  ejus  volet 
nimis;  et  le  CXLV  :  Laiida,  anima  men,  Do- 
minum; hndabo  Dominum  in  vita  mea,  etc. 

IX.  Psaume  apocryphe. 

Outre  les  cent  cinquante  psaumes  dont 
nous  avons  parlé,  et  qui  sont  reconnus  pour 
canoniques  ,  il  y  en  a  un  cent  cinquante 
et  unième,  qui  n'est  poii't  dans  le  cnnon  et 
qui  ne  se  trouve  ni  dan.s  l'Hébreu,  ni  dans 
le  Chaldéen  .  ni  dans  la  A  ulgaïc  :  mais  on  le 
lit  dans  le  Syriaque,  dans  la  plupart  des 
exemplaires  grecs,  dans  l'Arabe,  dans  la 
version  angio  saxonne  ,  dans  les  livres  de 
prières  des  Grecs.  Saint  Alhanase  (rf) ,  Eu- 

/.  I.  Euseb.  in  psdlm.  xxvii.  Hierowim.  in  Midnchimn,  el  F.p. 
ad  Cijprin:!.  Ililnr.  FrolOQ.  in  pi(d  p.  5,  4.  Aliiim-is.  Prœf. 
in  priai   p  7'i,  t.  Il,  nov  cdil. 

{d)  Alhaïuis.  f-cim.  ad  Maycclliu.  t.  I,  p.  2.j8.  flcm  î?l 
Sijnopsi  t   It,  p.  57. 
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thyme  (a),  Vigile  do  Thapsc  (/>) ,  l'aulour 
*]u\  a  interpolé  les  Epitres  de  saint  Ign.ice  (c), 
en  font  ineiilioii  et  le  citent.  Saint  Ghrysos- 
loine  y  fait  allusion  dans  l'homélie  17,  au 
peuple  d'Anlioche.  Il  a  pour  titre  :  Cantique 
d'actions^  de  grâces  de  David  ,  lorsqu'il  eut 
roincu  Goliath.  Il  commence  ainsi  :  J'étais 
le  plus  petit  de  mes  frères  et  le  plus  jeune  de 
la  maison  de  mon  père,  et  je  paissais  les  brebis 
de  mon  père,  e(c.  Nous  l'avons  donné  en  la- 
tin et  en  français  avec  une  explication,  à  la 
fin  de  notre  commenlaire  sur  les   psaumes. 

X.  Autres  psaumes  attribués  à  David. 
L'auteur  de  la  Synopse  attribuée  à  saint 
Athana-e  dit  que  David  avait  composé  trois 
Hiiiie  psaumes,  du  nombre  desquels  le  roi 
Ezéchias  en  choisit  cent  cinciuanle,  et  sup- 
lirima  les  autres.  Il  cite  cela  comme  tiré  des 
Paralipomènes  ,  où  nous  ne  lisons  rien  de 
semblable.  Un  auteur  grec  nommé  Joseph 
Chrétien  (rf)  dit  la  même  chose,  et  la  cite 
comme  des  l'aralipoinènes.  Michel  Glycas  (e) 
cite  Psellus  ,  qui  ledit  aussi  ;  et  il  paraît 
qu'il  le  croit  lui-môme.  Il  ajoute  qu'après 
la  captivité  Ksdras  choisit  les  cent  cinquante 
psaumes  que  nous  lisons  dans  nos  Bibles,  du 
nombre  de  trois  cents,  ou  même  di.vanlag(>, 
qu'il  avait  en  main.  L'auteur  de  la  version 
syriaque  dit  que  quelques-uns  ajoutent  à  la 
lin  du  Psautier  douze  psaumes  :  mais  il  les 
rejette  comme  inutiles  el  sans  autorité. 

Psaumes  de  Salomon  ,  ou  Psautier  de  Sa- 
lomon.  Il  faut  voir  le  litre  de  Salomon. 

Psaumes  graduels.   On  donne   ce   nom  à 
quinze  psaumes  du  Psautier,  (lui  sont  leCXIX 
et  les   suivants,  jusqu'au   CXXXiV  inclus. 
Le  texte  hébreu  les  nomme  (mYicn  n'ur  Sept.  : 
'iiSfl  «v«ç«9^r;,v.  Theod.:\kaiLot.  twv  «v«gâcr£6jv. 
Aqu.Sym.:  Et,-  tùç ù.-vix.fjv.-siç):  Cantique  des  mon- 
tées: le  Chaliiéen:  Cantique  qui  fut  citante  sur 
lesdegrésde  l'abîme. Celle  cxplicdHoucsllivéa 
de  la  tradition  des  Hébreux  ,  qui  racontent 
que  quand   on  voulut  jeter  les  fondements 
du  temple  au   retour  de  la  captivité  de  Ba- 
bylone,  il  sortit   de   la  terre  une  si   prodi- 
gieuse quantité  d'eau  ,  qu'elle  s'éleva  à  la 
hauteur  de  quinze  coudées,  <  t  qu'elle  aurait 
abîmé  tout  le   monde,  si  Athilophel,  le   fa- 
Dieux  Achilophel  qui  s'était  pendu  sous  Da- 
vid près  de  cinq  cents  ans  auparavant,  n'en 
eut  arrêté    le  progrès    en  écrivant  sur  les 
quinze   degrés  du  temple  le   nom    ineffable 
de  Jehovah.  Ils  rapportent  au  même  événe- 
ment le  psaume  GXXIX,  De  profundis  cla- 
wavi   etc.,  qui  est  un  des  graduels.  Voilà  ce 
que  disent  les   Juifs.   Junius  el  Trémellius 
traduisent  l'Hébreu  par  :  Cantique  des  excel- 
lences, ou,  Cantique  excellent;   traduction 
qui  n'est  point  désapprouvée    par  De  Rluis 
et  par  d'autres  habiles  interprètes;  mais    la 
traduction   commune   qui    porte  :   Cantique 
des   degrés,  est   plus    généralement   suivie. 

(a)  Euilujm.  in  mal. 
(^)  Yig\[.  Thapi.  t.  I. 
lÀ  ^'"*'/9""'  "d  àlaiimn  Cuslobel.  c.  iv. 
;  /  i^^':^".  ^'"islian.  in  Htipouiiieslico  Ms.  t.  II  c.  c w. 
«)  Micliuft  Glticas  Annal,  purie  ji,  p.  182 
ip  Joseph,  de  Bello,  l.  1,  c   x,v,  ,„  Grœco,  p.  U17. 
(g)  ticch.  XL,  22,  26,51,  ÔT,  49 


Mais  d'où  leur  vient  celte  dénomination  7 
Les  interprèles  croient  que  c'est  parée  qu'on 
l«'s  chantait  sur  les  quinze  degrés  du  temple. 
On  II  est  pas  d'accord  sur  le  lieu   où  étaient 
ces  degrés.  Les  uns  les  prennent  au  dehors  de 
ce  saint  lieu;  les  autres,  à  son  entrée.  D'au- 
tres croient   que  ce  sont   les  quinze  degrés 
que   Josèphe  (f)  marque,    pour   monter  de 
1  enclos  des   femmes   dans   le  grand  parvis 
D  autres   enfin    veulent  que  ce  soit   sur  les 
degrés  qui  montaient  du   parvis  des  prêtres 
au  vestibule  qui  ét;ijl  au-devant  du  saint; 
mais  on  ne  peut  montrer  ni  par  Josèphe,  ni* 
par  lEcrilure,  que   ni  les  degrés   du   vesti- 
bule, m  ceux  des  portes  du  temple,  ni  ceux 
du  dehors  fussent  au  nombre  de  quinze.  On 
voit  par  Ezéchiel  (r/).  que  les  uns  étaient  de 
huit,  cl  les  autres  de  sept  degrés.  D'ailleurs 
on  ne  voit   par  aucun  endroit  des  Ecriture  s 
que  les  lévites  chantassent  sur  les  degrés  du 
lemple.   Leur   place  était  autour  de    l'autel 
des  holocaustes  dans  le  parvis  des  prêtres. 

Quelques-uns   ont   cru    que   ces  psaumes 
claient  appelés  Cantiques  des  degrés,  parce 
qu'on  les  chantail  sur  une  tribune  qui  élail 
dans  le  parvis  d'Israël,  où  les  lévites  lisaient 
quelquefois   la   loi   (h).  Mais  on  ne   voit  par 
.iiicun  endroit  de  l'Ecriture,  que  l'on  ail  placé 
des  chantres  sur  celte  tribune,  ni  qu'on  y  ait 
ehanté  ces  psaumes  en  particulier.  L'auteur 
du  Commentaire  sur  les  psaumes,  imprimé 
sous  le  nom  de  saint  Jérôme  (i),  dit  que  dans 
le  lemple  il  y  avait  plusieurs  degrés  de  di- 
gnités entre  les  prêtres  et  les  lévites.  Cela  est 
vrai  :  mais  en  aucun  endroit  on  ne  dit  qu'il 
y  en  ait  eu  quinz-.  Il  y  avail  certainement 
ving-qualre  familles  sacerdotales,  el  autant 
de  familles  des  lévites.  Mais  quesl-ce  que 
tout  cela  fail  aux  quinze  psaumes  graduels? 
Quelques  rabbins  et  ui\  bon  nombre  de  com- 
menlaleurs  (/)  Ir.iduisent  l'Hébreu  par  Can- 
tiques d'élévation  ,  parce  que,  disent-ils,   on 
les  ehanlait  d'un    ton   fort  élevé,  ou    parce 
qu'à  chaque  psaume  on  rehaussait  sa  voix. 
Mais  pour  ne  pas  multiplier  ici   les  con- 
jectures, nous  allons  exposer  notre  système 
sur    cela.    Nous    traduisons    l'Hébreu     par 
Cantique  de  la  montée,  ou   du   retour  de    la 
captivité   de  Babylone.    L'Ecriture  emploie 
ordinairement   le   verbe  monter    lorsqu'elle 
parle  de  ce  retour.  Qui  de  vous  est  du  peuple 
du  Seigneur?  (i\l  Cyrus  (k)  dans  son  édit  eu 
faveur  des  Juifs  :  (Juil  monte  à  Jérusalem. 
El  il  se  présenta  un  assez  bon  nombre  do 
personnes  pour  monter,  dit  Esdras;  Sassa- 
basar  partit  (/)  avec  ceux  qui  montaient  de 
la  captivité;  et  voici  les  noms  des  enfants  de 
la  province  qui  montèrent;  et  Esdras  monta 
de  la  captivité  im)  ;  el  le  premier  jour  du  pre- 
mier mois  fut  le  fondement  de  la  montée  de 
Babylone.  Dans  le  psaume  CXXJ,  qui  est  un 
des    graduels,  il  esl  dit  que  les  tribus  sont 

(II)  I  Esrfr.  IX,  4. 

il)  Hieromimiasl.  Exposii.  2  in  psal  cxix. 
(j)  Saadicis.  llamiuond.  Gatuker.  Vcilab.  Du  Fin  Aim- 
vovl. 
(k)  I  Esdr.  I,  3,  5.  11.  II  Eidr.  vu,  ».  6. 
(/)  I  t'srfr.  II.  1,2. 
("0  I  Esdr.  vil,  a. 
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vonlées  à  Jérusalem.  Enfin  Jérônùt!  (a),pré.- 
«iis.inl  le  ri'tour  de  la  capliviié,  dit  :  Alors  je 
1rs  ferai  monter  et  revenir  dans  leur  pays. 
Ezéchicl  s'exprime  de  niênie  [b). 

Toutes  ce*  expressions  monlrent  assez  que 
les  Hébreux  se  scrvaienl  ordinaiienienl  du 
verbe  monter ,  en  parlant  du  v()j'aç;e  de  Ba- 
byioueà  Jérusalem,  parce  qucBabylone  elail 
dans  une  plaine,  el  la  Judée  dans  un  pays 
«le  montagnes.  Ainsi  il  est  fort  nalurel  de 
nommer  Cantiques  des  montées  les  psaumes 
qui  ont  été  composés  à  l'occasion  de  la  dé- 
livrance de  la  captivité  de  Babylone,  soit 
pour  la  demander  à  Dieu,  soit  pour  lui  en 
rendre  grâces;  el  c'est  en  effet  ce  que  l'on 
remarque  dans  les  psaumes  graduels.  Us  ont 
tous  rapport  à  ce  grand  événement.  Us  en 
parlent  en  plusieurs  endroits,  et  la  plupart 
ne  peuvent  s'expliquer  que  dans  cette  liypo- 
Ihèse.  Cela  seul  suffirait  pour  nous  déter- 
miner à  expliquer  en  ce  sens  le  terme  de 
Cantiques  des  montées.  Nous  ne  rapportons 
pas  ici  un  grand  nombre  do  passages  tirés 
de  ces  psaumes,  pour  prouver  ce  que  nous 
avançons;  il  n'y  a  qu'à  ouvrir  le  Psautier, 
pour  s'en,  convaincre.  Voyez  notre  disser- 
tation, qui  sert  de  préface  aux  psaumes  gra- 
duels. 

Psaumes  acrostiches.  Ce  sont  ceux  qui, 
dans  l'Hébreu,  comm'ncent  chaque  verset 
ou  chaque  demi -verset  par  une  lettre  de 
l'alphabet  rangée  selon  l'ordre  alphabétique. 
Ces  psaumes  sont  le 

Psaume  XXIV  :  Ad  te,  Domine,  levavi  ani- 
mam  tneam. 

Le  XXXIII  :  Benedicam  Dominum  in  omni 
tcmpore. 

Le  XXX VI  :  Noliœmulari  in  malignantibus. 
Le  ex  :   Confttebor  tibi,  Domine,  in  tolo 
corde  meo,  in  concilia  jastoram. 

Le  CXI  :  Beatus  vir  qui  limet  Dominum; 
in  mandalis  ejus  volet  nnnis. 

Le  CXV 111  :  Beali  immuculali  in  via. 
Le  (".XLIV  :  Exaltabo  te,  Deus  mens  Rex. 
PSEPHINA.  Josèphe  parle  d'une  tour  de 
Jérusalem  et  d'une  porto  do   la  même  ville, 
qui  s'appilaienl  Psephinos  ou  Psepliina. 

l'SEUDOAPOSTOLl  (oj ,  Pseudochristi  [d). 
Pscudopropketœ  (e),  faux  apôlres  ,  faux 
christs,  faux  prophètes.  Le  terme  pseudo 
vient  (lu  grec  pseudos,  qui  signifie  le  men- 
songe. 

PSEUTHOPHANECH.  C'est  ainsi  que  les 
Septanle,  cl  après  eux  Josèphe,  expriment 
le  notii  que  Pharaon  donna  à  Joseph  {Sept., 
Gencs.  XLI,  k^  :  TEuôooavè;/.  Joseph.,  Anliq, 
l.  Il,  c.  m,  p.  k'*  •."¥ evOofùyn y oy).  11  le  nomma, 
dit  Moïse  (  nr;s  n:Eï  Zaphnath- Pnanach), 
Zaphnat-oanea,  que  saint  Jérôme  traduit  |)ar 
Salvatorem  mundi,  et  la  plupart  îles  iuler- 
prèles  par  Celui  qui  découvre  les  choses  ca- 
chées. 

PTOLEMAIDE  [ou  Pt^^lemaïs],  ville  de 
Phénicie,  sur  la  Méilitcrranée,  ayant  au  midi 

ia)  Je,  cm.  wvir,  22 

{b)  Ezech.  xxxix,  2. 

(c)  Il  Cor.  xr,  15. 

(il)  M.:Uli.  XXIV,  ^i.  Marc  xiii,  "22. 

(e)  Zccit.  xiiL-â   MtiHh.  xxiv.  11,  olr^. 

({]  Stcilun    in  lUhnvit.  Plolcmiiis.  \'r.]''  el   fri/:iof..(/. 


le  monlCarmel  cl  un  port  eonsiaérablc.  Son 
ancien  nom  hébreu  est  Acco.  Voyez  Judic 
I,  31.  Les  Arabes  l'appellent  aujourd'hui 
Acca.  Les  Grecs  lui  ont  donné  le  nom  d'Aké. 
Nous  en  avons  déjà  parlé  ci-devant  sous  le 
non»  d'Acco.  Les  Grecs  (/"),  qui  ignoraient 
qu'Acco  était  un  nom  hébreu,  ont  dérivé  Aké 
du  verbe  ukeomai,  qui  signifie  guérir,  s'ima- 
giiiant  qu'elle  avait  pris  ce  notn  de  ce  qu'Her- 
cule avait  été  guéri  en  ce  lieu-là  d'une  mor- 
sure do  serpent.  Le  (louve  Belus  ou  Beleus 
tombe  dans  la  Méditerranée  près  de  Ptolé- 
maïde.  Voyez  Bélus.  Je  ne  trouve  pas 
qui  est  le  Ploléniéo  (jui  a  donné  son  nom  à 
Ptoléma'ïde  (1).  Elle  devint  dans  la  suiie  co- 
lonie romaine  sous  l'empire  de  Claude,  et  on 
a  plusieurs  médailles  anciennes  qui  la  qua- 
lifient colonie  romaine  (y).  Celte  ville  fut 
assignée  par  Josué  à  la  tribu  d'Aser  {h)  qui 
n'en  extermina  pas  les  habitants.  Amma , 
ville  inconnue,  Joswe,  XIX,  29,  pourrait  bien 
être  Acco,  que  les  copistes  auront  changée 
en  Amma. 

Les  croisés  lui  donnèrent  le  nom  de  Saint- 
Jean  d'Acre,  à    cause  d'un   temple    magni- 
fiijuo  qui  était  dédié  à  saint  Jean.  Celle  ville 
était  bâtie  en  forme  triangulaire,  baignée  de 
la  mer  du  côié  do  l'occident  el  du  midi,  en- 
lourée  du  côié  de  la  terre   ferme  de  deux 
fortes  murailles,   ayant   environ   cinquante 
pas  de  distance  enlro  deux,  et  fortifiées  d'un 
grand  nombre  de  tours,  d'espace  en  espace. 
A  la  première  muraille  vers  l'orient  sur  la 
pointe  était    une   tour  plus  grosse   et   plus 
forte  que  les  autres,  appelée  la  tour  du  Roi, 
cl  à  l'angle  du  milieu  était  une  pareille  lour 
de  tout  temps  nommée  la  lour  Maudite  ;  aussi 
éprouva-t-elP'   la  malédiction  de  son   nom; 
car  ce  fut  par  elle  que  les  Sarrasins  entrè- 
rent dans  la  ville  et  qu'elle  fut  prise,  ainsi 
qu'on    l'a   remar(]ué    dans   le   lemps.  Ju>fc 
proinde   Maledictn  vocata  est  turris  illa,  qua 
mnledicla  qens  Saracena   subintravit,   anno 
1291,  et  qui  ilii  nonien  imposait,  evcntum  t  mi 
diri  iriforltinii  nesciens  quid  diceret,  prophe- 
tavit.  Elle  fut  la  dernière  ville  que  les  chré- 
tiens posséilcrenl  en  Syrie.  Le  soldan  d'E- 
gypte Elpy,  surnommé  Melle-Messor,  l'ayant 
assiégée  en  1291    avec   soixante  mille  che- 
vaux  et    cent   mille    hommes   de  pied  ,   les 
chevaliers   de   Sainl-Jean  de  Jérusalem   la 
délendirenl  courageusement;  mais  enfin  ils 
furent    oldigés   do    céder;  elle   fui   prise  el 
presque  ruinée. 

[M.  Miehaud  parle  souvent  de  Ptolemaidc 
dans  son  Histoire  des  croisades;  après  avoir 
raconté  (tom.  1,  pag.  308)  l'arrivée  des  pre- 
miers croisés  devant  celle  cité,  il  dit  (tom.  H, 
pag.  33  et  suiv.)  comment  elle  tomba  au  pou- 
voir de  Biuduuin;  et,  plus  loin  (pag.  342) 
comment,  s'élant  rendue  à  Saladin  ^ipr/^J-» 
bataille  de  Tibériade,  elle  fut,  en  1189, 
assiégée  par  les  chréliens  ;  ce  qui  fournit 
à    l'auteur    l'occasion    d'en   faire    la    des- 

'""?■)  ride,  si  litbet,  Relaml.  Pulœsl.  l.  Ht,  P-  'i-"8. 

(//)  Vieil- Ji(rf/c.  1, 51.  ,     „    ,,     ,     c-,,  .  „i 

(1  )  lîarl.ié  .1.1  Bocage  «lit  q«?  '-^c  fiU  Plolemée  Solcr,  et 

qiiM  !a  restaura  ol  l'aRriiiidi;. 
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cription.  «  l'tolémnïs  ,  dil-il,  élnit  Italie 
à  loccidenl  d'une  vaste  p'ainc  :  la  Méliler- 
ranée  baignait  ses  inuraillos;  la  cojiitnodilé 
de  son  pori  appelait  les  navig.ilours  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie,  cl  elle  tïiciil;iil  de  régner 
sur  les  tners  comme  la  ville  de  Tyr  qui 
s'élevait  dans  son  voisinage.  Du  côlé  do 
la  terre  des  fossés  profonds  entouraient  ses 
murailles; de  distance  en  dislance  s'élevaient 
des  tours  formidables,  parmi  lesquelles  on 
remarquait  la  /ourMawrfjVe,  qui  dominait  sur 
la  ville  et  sur  la  plaine,  el  Ja  lour  des  Mou- 
ches, bâtie  à  l'entrée  du  port  et  (jue  les  voya- 
geurs retrouvent  aujourd'hui  encore  avec 
son  ancien  nom.  Une  digue  de  pierre  fermait 
le  port  vers  le  midi,  et  se  terminait  par  une 
forteresse  bâtie  sur  une  roche  isolée  au  uii- 
lieu  des  flots.  En  1831  nous  avons  vu  Saint- 
Jean  d'Acre  avec  des  murailles  rebâties  à 
neuf;  elles  présentaient  un  état  de  forlifita- 
tion  redoutable,  surtout  du  côte  de  la  terre; 
on  avait  fortifié  un  peu  moins  le  côté  de  la 
mer,  suffisamment  défendu  par  la  difficulté 
du  rivage.  La  ville  actuelle  occupe  à  peine 
les  deux  tiers  de  l'espace  qu'elle  couvrait  au 
temps  des  croisades.  Une  population  de  six 
mille  habitants  vivait  dans  ses  murs  à  l'é- 
poque de  notre  passage.  La  guerre  d'Ibrahim- 
Pacha  en  Syrie  (1)  a  fait  de  l'enceinte  d'Acre 
un  amas  solitaire  de  débris. 

«  La  plaine  de  Saint-Jean  d'Acre  est  bornée 
au  nord  par  le  mont  Saron,  que  les  Latins 
appelaient  5ca/a  Tyriorum,  l'Echelle  des  Ty- 
riens;  au  sud,  par  le  mont  Carmel,  qui  s'a- 
vance dans  la  mer  ;  elle  s'étend  du  septen- 
trion au  midi  sur  un  espace  d'environ  quatre 
lieues.  Le  Bélus,  que  les  auteurs  arabes  ont 
appelé  Nahr-Alhalou  (rivière  d'eau  douce)  et 
que  les  gens  du  pays  appellent  tour  à  tour 
Nahr-el-Ramyn,  Nahr-el-Kardané,  traverse 
une  partie  de  la  plaine,  el  se  jelle  dans  la 
mer  à  un  quart  d'heure  à  l'est  de  la  ville,  sous 
la  petite  émiuence  où  gisent  quelques  ruines 
uommées  Akkah-el-Kfiarab  (Acre  la  Rui«»ée). 
La  plaine,  peu  boisée,  est  marécageuse  eu 
beaucoup  d'endroits,  et  de  ces  marciis  s'é- 
chappent en  été  des  exhalaisons  qui  cor- 
rompent l'air  et  répandent  le  germe  des  ma- 
ladies épidémiques.  A  diverses  dislances  de 
Saint-Jean  d'Acre,  au  nord  et  au  nord-est, 
plusieurs  collines  découpent  la  plaine.  La 
première  esl  celle  de  Thurun,  appelée  par 
les  chroniqueurs  musulmans  la  colline  des 
Mossallins  ou  des  Prians,  et  aussi  Mossul- 
Inba.  La  seconde  colline  est  celle  que  Boha- 
Eddin  nomme  A'iadia,  el  Gauthier  Vinisauf 
Moliaméria;  la  troisième  est  la  colline  de 
Kisan.  Les  montagnes  citées  dans  les  chro- 
niques arabes  sous  le  nom  de  Karouba  sont 
les  montagnes  de  Saron  qui  partent  du  cap 
Blanr,  appelé  en  arabe  El-Mécherfi,  el  cou- 
rent de  l'ouest  à  l'est  jusqu'aux  rives  du 
Jourdain  (2). 

»  Les  plaines  de  Plolémaïs  étaient  fertiles 
el  riantes   :  des  bosqueis,  des  jardins  cou- 

(1)  En  1832. 

(2)  Conespond.  d'Orient,  tom.  V,  Irltr.  CXXXII. 

i:i)  Tous  c»;s  «léuiils  curieux  sur  Plolémaïs  el   sur  los 
mœurs  el  la  nijulère  de  \ivre  des  habil:inl,s  nous  oui  été 


vraicnt  les  campagnes  voisines  de  la  ville; 
<|ne!ques  villages  s'élevaient  sur  le  penchant 
des  montagnes  ;  des  maisons  de  plaisance 
étaient  bâties  sur  les  collines.  Les  traditions 
religieuses  el  les  traditions  profanes  avaient 
donné  des  noms  à  plusieurs  sites  du  voisi- 
nage :  un  tertre  élevé  rappelait  aux  voya- 
geurs le  tombeau  de  Memnon  ;  on  montrait 
sur  le  Carmel  les  grottes  d'Elie  el  d'Elisée, 
el  la  place  où  rylli.igore  vint  adorer  l'Echo. 
Tels  étaient  les  lieux  qui  allaient  êtie  bientôt 
le  Ihéâlie  d'une  guerre  sanglante  el  devaient 
voir  combattre  entre  elles  les  armées  de 
l'Europe  (  t  celles  de  l'Asie. 

»  Ce  fut  à  la  fin  du  mois  d'août  1189,  le 
jour  de  la  Saint-Augustin,  que  commença  le 
siège  de  Plolémaïs,  qui  dura  deux  ans....» 

Nous  ne  pouvons  rapporter  ici  l'histoire 
de  ce  siège  mémorable,  qui  remplit  plus  de 
quarante  pages  (3ii-3'J7)  de  l'ouvrage  de 
M.  Miehand.  Nous  dirons  seulement  que  peu 
de  mois  après  l'arrivée  de  Philippe-Auguste, 
roi  de  France,  el  de  l\i(  hard,  roi  d'Angle- 
terre, les  musulmans  capitulèrent,  et  que  ces 
deux  monarques  se  partagèrent  toutes  les 
richesses  qu'on  trouva  d.ius  Pli)léraaïs. 

^'ers  l'an  1200,  Plolémaïs  fut  eu  partie 
détruite  par  le  vio'enl  tremblement  de  terre 
qui  fît  croire  aux  peuples  de  la  Mésopotamie, 
de  la  Syrie  et  de  l'Egypte,  que  c'était  celui 
qui  doit  précéder  le  jugement  dernier. 

Plolémaïs  devint  «  la  capitale  des  colonies 
chrétiennes  et  la  ville  la  plus  considérable 
lie  la  Syrie,  »  dit  M.  Michaud  [Ibid.,  tom.  V, 
pag.  119).  C'est  ce  qu'elle  était  quand  le  sultan 
d'Egypte,  Kélaoun,  la  menaça,  après  avoir 
pris  Tripoli,  el  quand  Clialil,  son  fils  el  sou» 
successeur,  vint  l'assiéger  en  1290.  ^'oici  le 
tableau  que  fait  de  Plolémaïs,  à  cette  époque^ 
l'historien  des  croisades  :  «  La  plupart  des 
Francs  chassés  des  autres  villes  de  la  Pales- 
tine s'y  étaient  réfugiés  avec  leurs  richesses  ; 
c'était  là  qu'abordaient  toutes  les  flottes  qui 
venaiiMil  de  l'Occident;  on  y  voyait  les  plus 
riches  marchands  de  tous  les  pays  du  monde. 
La  ville  n'avait  pas  moins  reçu  d'accrois- 
sement en  étendue  qu'en  population;  elle 
était  construite  en  pierres  de  laille  carrées; 
tous  les  murs  des  maisons  s'élevaient  à  une 
hauteur  égale  (3);  une  plate-forme  ou  ter- 
rasse couvrait  la  plupart  des  édifices,  des 
peintures  ornaient  l'intérieur  des  principales 
iiabilalions,  et  ces  habitations  recevaient  le 
jour  par  des  fenêtres  vitrées,  ce  qui  était 
alors  un  luxe  extraordinaire.  Dans  les  places 
publiques,  des  tentures  de  soie  ou  d'une  étoffe 
transparente  garantissaient  les  habitants  des 
ardeurs  du  soleil.  Entre  les  deux  remparts 
qui  bornaient  la  ville  à  l'orient  s'élevaient 
des  châteaux  et  des  palais  habités  par  les 
princes  et  les  grands;  les  artisans  el  les  mar- 
chands habitaient  linlérieur  de  la  cité.  Parn)i 
les  princes  et  les  nobles  qui  avaient  des  ha- 
bitations à  IMolémaïs  on  remarquait  le  roi 
de  Jérusalem,  ses  frères  el  sa  famille,  les 

fournis  par  Herni.ni  Cornnrius  (Coli-'Clion  d'Elsard).  On  en. 
trouvera  un  exlrail  élemiu  dans  l'aiiaiyso  des  chronûiue^ 
{Hit'liothéque  rfps  croisudes,  t  lit). 
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princes  «le  Galilée  etd'Anlioche,  le  lionlonanl 
«lu  roi  (le  France,  celui  du  rot  de  Chypre,  le 
•lue  de  (Jésarée,  les  coinlos  de  Tripoli  el  de 
Joppé,  les  seigneurs  de  Bciroulh.  de  Tyr,  de 
Tibcriade,  do  Sidon,  d'Ibeliu,  d'Arsiir,  elc. 
On  lit  dans  une  vieille  chronique  que  tous 
ces  princes  el  seigneurs  se  promenaient  sur 
les  places  publiques,  portant  des  couronnes 
d'or  coniine  des  rois;  leur  suile  nombreuse 
avait  des  vêtements  éclatants  d'or  et  de  pier- 
reries. Les  jours  se  passaient  en  fêles,  en 
spectacles,  en  tournois,  tandis  que  le  port 
voyait  s'échanger  les  trésors  de  l'Asie  cl  de 
rOccidenl  el  montrait  à  toute  heure  le  ta- 
bleau animé  du  commerce  el  de  l'industrie. 

»  L'histoire  contemporaine  déplore  avec 
amertume  la  corruption  de  mœurs  qui  ré- 
gnait à  Ptolémaïs  :  la  foule  des  étrangers  y 
apporlait  les  vices  de  loules  les  nations;  la 
mollesse  et  le  luxe  s'étaient  répandus  dans 
toutes  les  classes;  le  clergé  lui-même  n'a- 
vait pu  éviter  la  contagion;  parmi  les  peu- 
ples qui  habitaient  la  Syrie,  les  plus  effémi- 
nés, les  plus  dissolus,  étaient  les  habitants 
de  Ptolémaïs. 

1»  Non-seulement  Ploléma'is  était  la  plus 
riche  des  villes  de  la  Syrie,  elle  passait  en- 
core jiour  être  la  place  la  mieux  fortilîée. 
SiinlLouis,  pendant  son  séjour  en  Pales- 
tine, n'avait  rien  négligé  pour  réparer,  pour 
accroître  ses  fortifications.  Du  côté  de  la 
terre,  une  double  muraille,  surmontée  de 
distance  en  dislance  de  hautes  tours  avec 
leurs  créneaux,  entourait  la  ville;  un  fossé 
large  et  profond  défendait  l'accès  des  rem- 
jiarts.  Du  côté  de  la  mer,  la  ville  était  dé- 
,  fendue  par  une  forteresse  bâtie  à  l'entrée  du 
port,  par  le  château  du  Temple  vers  le  midi, 
et  par  la  tour  appelée  la  tour  du  Roi,  vers 
l'orient. 

»  Ploléma'is  avait  alors  beaucoup  plus  de 
moyens  de  défense  (ju'à  l'époque  où  elle 
soutint  pendant  trois  ans  l'attaque  de  toutes 
les  forces  de  l'Europe.  Aucune  puissance 
n'aurait  pu  la  réduire  si  elle  avait  eu  pour 
habitants  de  véritables  citoyens,  et  non  des 
étrangers,  des  pèlerins,  des  marchands,  tou- 
jours prêts  à  se  transporter  d'un  lieu  à  un 
autre  avec  leurs  richesses.  Ceux  qui  repré- 
sentaient le  roi  de  Naples,  les  lieutenants  du 
roi  de  Chypre,  les  Français,  les  Anglais,  le 
légal  du  pape,  le  patriarche  de  Jérusalem,  le 
prince  d'Anliochc,  les  trois  ortires  militaires, 
les  Vénitiens,  les  IJénois,  les  Pisans,  les  Ar- 
njénieiis,  les  Tarlarcs,  avaient  chacun  leur 
(luartier,  leur  juridiction,  leurs  tribunaux, 
leurs  magistrats,  tous  indépendants  les  uns 
des  autres,  tous  avec  le  droit  de  souverai- 
neté. Ces  quartiers  étaient  comme  autant  de 
cités  différentes  qui  n'avaient  ni  les  mêmes 
coutumes,  ni  le  même  langage,  ni  les  mêmes 
intérêts.  Il  était  impossible  d'établir  l'ordre 
dans  une  ville  où  tant  de  souverains  faisaient 
des  lois,  qui  n'avait  point  d'administration 
uniforme;  où  souvent  le  crime  se  trouvait 
poursuivi  d'un  côté,  protégé  de  l'autre.  Ainsi 
toutes  les  passions  étaient  sans  frein,  el  don- 
naient lieu  souvent  à  des  scènes  sanglan!cs  : 
ou're  les    querelles  qui    naissaient  dans   lo 


pays,  il  n'y  avait  pas  une  division  en  Europe, 
cl  surtout  en  Italie,  qui  ne  se  fît  ressentir  à 
Ptolémaïs.  Les  discordes  des  Guelfes  et  des 
Gibelins  y  agitaient  les  esprits,  el  les  riva- 
lités de  Venise  et  de  Gênes  y  avaient  fait 
couler  des  tcirrents  de  sang.  Cha(jue  nalioîî 
avait  des  fortifications  dans  le  quartier  qu'elle 
habitait;  on  y  fortifiait  jusqu'aux  églises.  A 
l'entrée  de  chaque  plaec  il  y  avait  une  for- 
teresse, des  portes  et  »ies  chaînes  <le  fer.  fi 
était  aisé  de  voir  «jue  tous  ces  moyens  d(; 
défense  avaient  été  employés  moins  pour  ar- 
rêter l'ennemi  que  [)0ur  élever  une  barrière 
contre  des  voisins  e!  des  rivaux. 

»  Les  chefs  de  tous  les  quartiers,  les  prin- 
cipiux  de  la  ville,  se  rassemblaient  quel- 
quefois; mais  ils  s'accordaient  rarement  et 
se  défiaient  toujours  les  uns  des  autres;  ces 
sortes  d'assemblées  n'avaient  jamais  aucun 
plan  de  conduite,  aucune  règle  fixe,  surtout 
atHur;e  prévoyance.  La  cité  tout  à  la  fois 
demandait  des  secours  h  l'Occidenl,  et  solli- 
citait une  trêve  auprès  d  s  musulmans.  Lors- 
qu'on \enait  à  conclure  un  traité,  personne 
n'avait  assez  de  puiss.ince  pour  le  fair(!  res- 
pecter; chacun  au  contraire  était  maître  de 
le  violer  et  d'attirer  ainsi  sur  la  ville  tous  les 
maux  que  celte  violation  pouvait  entraîner. 

»  Après  la  prise  de  Tripoli,  le  sultan  <iu 
Caire  (Kélaouni  menaça  la  ville  de  Ptolé- 
maïs; cepend.int....  il  céda  à  (luelqucs  solli- 
citations, et  renouvela  avec  les  habitants  une 
trêve  pour  deux  ans  deux  mois  deux  se- 
maines deux  jours  et  deux  heures.  » 

La  trêve  fut  rompue  par  des  fautes  que  les 
chrétiens  eurent  l'imprudence  de  commettre, 
et  (jue  Kélaoun  ne  vt)ulul  oublier  à  aucun 
prix.  Comme  il  se  disposait  à  partir  du  Caire 
pour  venir  assiéger  Ptolémaïs,  il  tomba  ma- 
lade, el  bientôt  après  il  mourut,  en  conjurant 
son  fils  (le  ne  point  lui  accorder  les  honneurs 
de  la  sépulture  avant  d'avoir  concjuis  la  ville 
de  Ptolémaïs.  Chalil  jura  d'accomplir  les  der- 
nières volontés  de  son  père,  et  bientôt  il  fut 
devant  Ptolémaïs  :  son  armée  couvrait  un 
espace  de  plusieurs  lieues,  depuis  la  mer 
jusqu'aux  monlignes.  Elle  comptait  soixante 
mille  cavaliers  el  cent  quarante  mille  fantas- 
sins. Le  siège  durait  depuis  près  d'un  mois, 
quand,  le  4  mai  1291,  Cbalil  donna  le  sigfial 
d'un  assaut.  Alors  il  y  avait  au  plus  douze 
mille  hommes  sou-s  les  armes  pour  défendre 
Ptolémaïs.  Le  combat  dura  toute  la  journée, 
la  nuit  seule  força  les  assaillants  à  la  re- 
traite. Le  roi  de  Chypre  n'espérant  pas  que 
la  ville  pût  résister,  la  quitta  dans  la  nuit 
avec  ses  chevaliers  et  Irois  mille  combat- 
tanls.  Le  lendemain  les  musulmans  donnè- 
rent un  nouvel  assaut;  ils  furent  obligés, 
vers  le  soir,  après  avoir  subi  de  notables 
pertes,  de  sonner  la  retraite.  Le  6  ils  en- 
trèrent dans  la  ville  el  lurent  repoussés. 
Enfin  le  18  un  nouvel  assaut  fut  donné; 
l'attaque  et  la  défense  furent  beaucoup  plus 
vives  et  plus  opiniâtres  que  dans  les  jours 
précédents.  Parmi  ceux  qui  tombaient  on 
comptait  sept  musulmans  pour  un  chrétien; 
mais  les  musulmans  pouvaient  réparer  leurs 
pertes,  celles   des   clirclicns   étaient  irrépa- 
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Ttiblos.  Les  pr  irnls  maîlrcs  du  Temple  cl  de 
l'HApilal  furcnl  morlellempiil  blessés.  Alors 
Kl  déroule  devint  générale;  ou  perdit  tout 
espoir  de  sauver  la  ville. 

»  Les  cbrcliins  furent  obligés  de  ré-ler  à 
la  multitude  de  leurs  eiiuoinis,  dit  M.  Mi- 
chaud  (pag  liO-Ji!));  ils  se  dirigèrent  vers 
la  maison  d'i  Temple,  située  <lu  eôlé  de  la 
mer.  Ce  Ini  .ilors  (ju^uu  crêpe  de  mort  s'é- 
tendit sur  toute  la  \ille  de  Plolémaïs  :  les 
musulmans  s'avaiiç>iient  pleins  de  fureur  (1); 
il  n'y  avait  point  do  rue  qui  ne  lût  le  (liéâlre 
du  (arnage;  on  livrait  un  eombal  pour  cba- 
(|ue  fort,  pour  eha<iue  palais,  à  rentrée  de 
chaque  place,  cl  dins  tous  ces  combats  ii  y 
eut  tant  d'hommes  tués,  qu'au  rapport  d'un 
chevalier  de  Saint-Jean,  on  marcliait  sur  les 
tnorls  comme  sur  un  pont. 

»  Alors,  comme  si  le  ciel  irrité  eût  voulu 
donner  le  signal  de  la  fin  de  tunlcs  clio:<es, 
un  violent  orage  accomp;igné  de  grêle  et  de 
pluie  éclata  sur  la  ville;  l'horizon  se  couvrit 
tout  à  coup  d'une  si  grande  obs<  urité,  (ju'on 
pouvait  à  peine  distinguer  les  enseignes  des 
combattants  et  voir  (juel  drapeau  flollail  en- 
core sur  les  tours.  Tous  les  fléaux  concou- 
raient à  la  désolation  dcFl  lémaïs.  L"ii»ccndie 
s'alluma  dans  plusieurs  (juarliors,  sans  que 
personne  s'occupât  de  l'éteindre  :  b-s  vain- 
queurs ne  pensaient  qu'à  détruire  la  ville, 
les  vaincus  ne  songeaient  qu'à  fuir. 

»  Une  multitude  de  peuple  fuyait  au  ha- 
sard, sans  savoir  où  elle  pourrait  trouver 
un  asile.  Des  familles  entières  se  réfugiaient 
dans  les  églises,  où  elles  étaient  élouffées 
par  les  flammes  ou  égorgées  au  pied  des  au- 
tels :  des  religieuses,  des  vierges  timides,  se 
mclaicnt  à  la  multitude  qui  errait  dans  la 
ville,  ou  se  meurtrissaient  le  sein  et  le  vi- 
sage (2j  pour  écliapper  à  la  brutalité  du 
vainqueur.  Ce  qu'il  y  avait  (!e  plus  déplo- 
rable dans  le  spectacle  qu'offiail  alors  Pto- 
léma'is,  c'était  la  désertion  des  chefs,  qui 
abandonnaient  un  peuple  livré  à  l'excès  do 
son  désespoir.  On  avait  vu  fuir,  dès  le  eom- 
mencement  du  combat,  Jean  de  Gresli  et 
Oste  de  Gran-on.  qui  s'étaient  à  peine  mon- 
trés sur  les  remparts  pendant  le  siège;  beau- 
coup d'autres,  <|ui  avaient  fait  le  serment  <!e 
mourir,  à  l'aspect  de  celte  destruction  géné- 
rale, ne  songeaient  plus  qu'à  sauver  leur 
vie,  et  jelaient  leurs  armes  pour  précipiter 
leur  fuite.  L'histoire  peut  ceptMidanl  opposer 

(!)  Chroni  jue  de  Tliomas  KbeiKiorfTer. 

(2)  Wailin ,  .auieur  île  l.i  cliruiiiqiie  inliliiIé;S  Annales 
minnium,  l.  il,  p.  58ri,  cile  un  irait  q\ie  saiiil  Anioniii 
r.i|)porie  dans  la  iroisièiin'  pariip  do  sa  Somme  lihtoiiqne. 
Après  avcir  dit  nue  la  piiiparl  dus  frères  m  iieurs  lurent, 
lues  par  les  Sarrasins,  Il  a  joule  ces  mois  :  «  Mais  aucune 
iIhs  vierges  de  Sainle-Clau-.^  n'échappa.  »  L'al)b?sse  de 
eel  ordre,  qui  avait  ini  grand  cœur,  ayant  appris  que  les 
ennemis  étaient  entrés  dans  1 1  villi',  convoque  toutes  ses 
sœurs  au  son  de  la  cloche,  et  par  la  foice  de  ses  paroles 
leur  persuade  de  lenir  la  promesse  qu'ellps  avaient  faite 
à  Jésus-Clirist,  leur  époux,  de  garder  consiauunenl  Ipur 
virginité.  «  Mes  chères  (illes,  mes  excelleuies  s(i'urs,  leur 
vt  dit-elle,  il  nous  laut,  dans  ce  danger  certain  de  \,t  vie  et 
n  lie  la  pudeur,  nous  mettre  au-dessus  de  noire  sexe.  Ils 
»  sont  |)rès  do  nous  les  ennemis,  non  pas  tant  de  notr<' 
»  corps  <iue  de  notre  âme,  ces  barl)ares  (|in ,  après  avoir 
«assouvi  sur  celles  qu'ils  reucond  e;il  leur  passion  brii- 
»  laie,  les  percent  d'  li'ur  é;  l'e  D.îiis  la  crise  oii  liOiw 
»  !!ous  liiiu\r)iis,  noue ',0  pouvons  éclia;  pi'i- par  11  tuile  à 


à  ces  lâches  désertions  quelques  traits  lî'un 
véritable  héroïsme  (3).  On  n'a  pas  oublié  l(\s 
aclions  éclalantes  de  Guillaume  deClermont. 
Au  niilieii  des  ruines  de  Plolémaïs,  au  mi- 
lieu de  la  désolation  universelle,  il  défiait 
encore  l'ennemi  ;  cherchant  à  rallier  quel- 
ques guerriers  chrétiens,  il  accourut  à  la 
porte  Saint-Antoine,  <]ue  les  templiers  ve- 
naient d'abandonner;  il  veut  recommencer 
le  combat  lui  seul,  il  traverse  p  usieurs  fois 
les  rangs  di>s  musulmans,  et  retourne  sur  ses 
pas  combattant  toujours;  quand  il  fut  re- 
venu au  milieu  de  la  cité,  «  Son  dcxtrier, 
»  nous  copions  la  relalion  manuscrilc,  fut 
»  molt  las  et  lui/  inesme  aussi;  le  dextricr 
^^  résista  encontre  les  espérons,  et  s\irresl<i 
r  dans  la  rue  comme  qui  n'en  peull  plus.  Les 
»  Sarrasins,  à  coups  de  flèches,  ruèrent  à  terre 
»  frère  (îuillaume ;  ainsi  ce  loyal  champion  de 
»  Jésus  Christ  rendit  rame  à  son  Créateur.  » 

»  On  ne  jieut  refuser  des  éloges  au  dévoue- 
menl  di!  patriarche  de  Jérusalem,  qui.  pen- 
dant loul  le  siège,  avait  partagé  les  dangers 
des  combattants.  Lorsiju'on  l'entraînait  vers 
le  port  pour  le  dérober  à  la  poursuite  des 
musulmans,  ce  géiiéieux  vieillard  se  plai- 
gnait avec  amcriume  d'être  séparé  de  son 
troupeau  au  fort  du  péril;  on  le  força  enfin 
(le  s'embanjucr ;  mais,  comme  il  reçut  dans 
son  navire  tous  ceux  qui  se  présentaient,  le 
vaisseau  fut  submergé,  et  le  fidèle  pasteur 
mourut  viclime  de  sa  charilé. 

»  La  mer  était  très-orageuse,  les  navires 
ne  pouvaient  s'approcher  de  la  lerre.  Le  ri- 
vage présentait  un  spectacle  déchirant  :  c'é- 
tait une  mère  qui  appelait  son  fils,  un  fils 
son  père  ;  plusieurs  se  précipitaient  de  dés- 
espoir dans  les  flots;  la  foule  s'efforçait  do 
gagner  les  vaisseaux  à  la  nage,  les  uns  se 
noyaient  dans  le  trajet,  les  autres  étaient 
écartés  à  coups  de  rames.  On  vit  arriver  sur 
le  port  plusieurs  femmes  des  [dus  nobles  fa- 
milles, emportant  avec  elles  leurs  diamants 
et  leurs  effets  les  plus  précieux;  elles  pru- 
moltaienl  aux  nautoniers  de  diMcnir  leurs 
épouses,  de  se  livrer  à  eux  avec  toutes  leurs 
richesses, si  on  les  conduisaitloin  du  péril  (4): 
elles  furent  transportées  dans  l'île  de  Chypre. 
On  ne  montrait  plus  de  pitié  que  pour  ceux 
qui  avaient  des  trésors  à  donner;  ainsi, 
tandis  que  les  larmes  ne  touchaient  plus  les 
cœurs,  l'avarice  tenait  lieu  d'humanité.  Enfin 
les  cavaliers    musulmans  arrivèrent  sur  le 

D  leur  fureur;  mais  nous  le  pouvons  p.ir  une  résoliilion 
»  pénible,  il  est  vrai ,  mais  sûre  La  plupart  des  liomme.s 
»  sont  séduits  par  la  beauté  des  t'emmes  ;  dépouilloiis- 
»  nous  de  nos  attraits,  servons-nous  de  notre  visagi;  pour 
»  sauver  notre  pudeur;  détruisons  notre  lieauté  pour  cou- 
»  server  intacte  notre  virginité.  Je  vais  vous  donner 
»  l'exemple  ;  que  celles  qui  désirent  aller  sans  tache  aii- 
»  devant  de  l'époux  immaculé,  imitent  leur  maîtresse.  » 
.4  ces  mots  elle  se  coupe  le  nez  avec  un  rasoir;  les  autres 
lont  de  môme  et  se  délignrent  avec  courage,  dit  l'histo- 
rien ,  pour  se  présenter  plus  belles  à  Jé.sus-Christ.  Par  et; 
moyen,  elles  conservèrent  leur  pureté,  car  les  musiii- 
maiis,  en  voyant  leurs  visages  ensanglantés,  conçurent  de 
l'horreur  pour  elles  et  se  contentèrent  de  leur  ôler  la 
vie 

(3)  L'historien  .iboulféda,  qui  se  trouva  au  siège  d'Acre 
avec  ses  guerriers  do  Hama,  rend  hommage  h  la  bravoura 
(1rs  clirétiens  de  la  ville  :  «  Leur  ardeur,  dit-il,  était  telle, 
qu'ils  ne  daignaient  pas  mémo  fermer  leurs  portes.  " 

(»)  ll)n -Ferai. 
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pnrl;  ils  poursuivirent  les  clirélions  jusque 
d.^ns  les  flots  :  dès  lors  personne  ne  put 
e(  happer  au  carnage. 

»  Ct'peniianl,  au  milieu  de  la  ville  livrée 
aux  flainiues,  au  pillage,  à  la  barbarie  du 
vainqueur,  plusieurs  forteresses  restaient 
debout,  défen  lues  par  quelques  soldais  chré- 
liens;  ces  malheureux  guerriers  moururent 
les  armes  à  la  main,  sans  avoir  d'aulres  lé- 
n)oins  de  leur  fin  glorieuse  que  leurs  impla- 
cables ennemis. 

»  Le  château  du  Temple,  où  s'étaient  ré- 
fugiés tous  les  chevaliers  qui  avaient  échappé 
au  glaive  des  musulmans  fut  bientôt  le  seul 
lieu  de  la  ville  où  l'on  combattît  encore.  Le 
sultan,  leur  ayant  accordé  une  capitulation, 
envoya  trois  cents  musulmans  pour  l'exécu- 
lion  du  traité.  A  peine  ceux-ci  furent-ils 
entrés  dans  une  des  principales  tours,  la 
tour  du  grand  maître,  qu'ils  outragèrent  les 
femmes  qui  s'y  étaient  réfugiées.  Celte  vio- 
lation du  droit  des  gens  irrita  à  toi  point  les 
guerriers  chrétiens,  que  tous  les  musulmans 
entrés  dans  la  lour  furent  sur  l'heure  im- 
molés à  une  trop  juste  vengeance.  Le  sultan, 
irrilé,  ordonna  (ju'on  assiégeai  les  chrétiens 
<lans  leur  dernier  asile  et  qu'on  les  passât 
tous  au  fil  de  l'épée.  Les  chevaliers  du  Temple 
et  leurs  compagnons  se  défendirent  pendant 
plusieurs  jours  ;  à  la  fin  la  tour  du  grand 
mallre  fui  minée,  elle  s'écroula  au  ujonient 
où  les  musulmans  montaient  à  l'assaul  :  ceux 
qui  l'attaquaient  et  ceux  qui  la  défendaient 
furent  également  écrasés  dans  sa  chute;  les 
femmes,  les  enfants,  les  guerriers  chrétiens, 
lout  ce  qui  était  venu  chercher  un  refuge 
dans  la  n)aisoii  du  Temple,  périt  enseveli 
sous  les  décombres.  Toutes  les  églises  de 
molémaïs  avaient  élé  profanées,  pillées,  li- 
vré(S  aux  flammes;  le  sultan  ordonna  que 
les  principaux  édifices,  les  tours  et  les  rem- 
parts fussent  démolis. 

»  Les  soldats  musulmans  exprimaient  leur 
joie  par  de  féroces  clameurs;  celle  joie  des 
vainqueurs  formait  un  horrible  contrasle 
avec  la  désolation  des  vaincus.  Au  milieu  des 
scènes  tumultueuses  de  la  victoire,  on  en- 
tendait dun  côié  les  cris  des  femmes  à  qui 
les  barbares  faisaient  violence  dans  leur 
camp,  de  l'autre  les  cris  des  petits  enfants 
qu'on  emmenait.  Une  multitude  éperdue  de 
fugitifs,  chassés  de  ruine  en  ruine  et  n'ayant 
plus  de  refuge,  se  dirigèrent  vers  la  lente  du 
sultan  pour  implorer  sa  miséricorde;  Ghalil 
distribua  ces  chrétiens  suppliants  à  ses 
émirs,  qui  les  firent  lous  massacrer.  Makrizi 
fail  monter  à  dix  mille  le  nombre  de  ces  mal- 
heureuses victimes. 

»  Après  la  prise  et  la  destruction  de  Plo- 
lémais,  le  sultan  envoya  un  de  ses  émirs 
avec  un  corps  de  troupes  pour  s'emparer  de 

(a)  C'esl-b-rlire  (iepuis  l'an 'Jii  monde  5631,  qui  esi  ce- 
hn  de  la  mon  d'Alexandre  le  Grand,  jusqu'à  fan  <l(i  monde 
.v.)74,  (jiii  est  celui  do  la  mort  de  Cléoi-âire,  épouse  de 
Marc  Antoine. 

(6)  An  du  monde  5681.  avant  Jésus-Christ  519  a\n.it 
»cre  vnlg  323. 

{c)  Justin,  l.  XV,  c.  II. 

Ul)  An  du  ii!0!idp  3(;8j  ,  nvniU  J.'sus-Clirist  ôtr, ,  ;nanl 
len;  ud-.  319. 


la  ville  de  Tyr  (I)  :  celle  ville,  saisie  d'é- 
pouvante, ouvrit  ses  portes  sans  résistance^ 
Les  vainqueurs  s'emparèrent  aussi  de  Bei- 
rouih,  de  Sidon,  et  de  toutes  les  villes  chré- 
tiennes de  la  côle.  Ces  villes,  qui  n'avaient 
point  porté  de  secours  à  Plolémaïs  et  qui  se 
croyaient  protégées  par  une  trêve,  virent 
leur  population  massacrée,  dispersée,  traî- 
née en  esclavage.  La  fureur  des  musulmans 
s'étendit  jusque  sur  les  pierres  :  on  boule- 
versa jusqu'au  sol  qu'avaient  foulé  les  chré- 
tiens; leurs  maisons,  leurs  temples,  les 
monuments  de  leur  industrie,  do  leur  piété 
et  de  leur  valeur,  tout  fut  condamné  à  périr 
avec  eux  par  le  fer  ou  par  l'incendie. 

»  La  plupart  des  chroniciues  contempo- 
raines attribuent  de  si  grands  désastres  aux 
péchés  des  habitants  de  la  Palestine,  et  m? 
voient  dans  les  scènes  de  la  destruction  que 
l'effet  de  cette  colère  divine  qui  s'appesantit 
sur  Ninive  et  sur  Babyîone »] 

PTOLEMAIS,  ou  llozETTE,  ville  d'Egypte 
à  soixante  milles  à  l'orient  d'Alexandrie.  Les 
Juifs  d'Egypit?  délivrés  de  la  persécution  do 
Pbilopator,  s'y  assetnljlèrent  et  y  bâtirent 
une  proseuque.  111  Mnch.  A  II. 

PTOLEMEE,  ou  Ptolomée.  Tous  les  rois 
d'Egypte  depuis  Ptolomée,  fils  de  Lagiis,  jus- 
qu'à la  conquête  de  l'Egypte  par  les  Ro- 
mains (a),  porlèrent  le  nom  de  Ptolémée. 
Nous  avons  donné  la  liste  de  ces  rois,  et  la 
durée  de  leur  règne  sous  l'article  Egypte. 
Nous  alloji.s  à  présent  donner  le  précis  de  la 
vie  de  ceux  dont  il  est  parlé  dans  l'Ecriture. 
—  [Voyez  Lagidks.] 

Ptolémée,  fils  de  Lagus,  surnommé  5ofer, 
ou  Sauveu7-,  après  la  mort  d'Alexandre  le 
Grand  ,  apporta  le  corps  de  ce  prince  en 
Egypte  (b)  pour  l'enterrer  à  Alexandrie.  Dans 
le  partage  qui  se  fil  des  Etats  d'Alexandre 
entre  ses  généraux,  le  gouvernement  de  l'E- 
gypte échut  à  Ptolémée.  Ce  prince  se  con- 
tenta d'abord  du  lilre  de  gouverneur,  et  ne 
prit  le  lilre  di;  roi  qu'après  que  tous  ceux 
de  la  race  d'Alexandre  furent  morts  (c).  Ce- 
pendant il  ménagea  les  esprits  des  peuples 
d'Egypte  el  des  princes  voisins,  songeant  à 
jeter  les  fondements  solides  de  sa  future  puis- 
san(  e.  Quelques  années  après  qu'il  fut  établi 
en  Egypte  (rf),  il  songea  à  se  rendre  maître 
de  la  Phénicie  et  de  la  Cœlé-Syrie.  11  lâcha 
dabord  de  gagner  par  argent  Laomédon,  qui 
gouvernait  ces  provinces  de  la  part  d'Anli- 
pater  et  de  Perdiccas  :  mais  n'en  ayant  pu 
venir  à  bout,  il  envoya  dans  celte  province 
un  de  ses  généraux,  nontmé  Nicanor,  qui 
prit  Laomédon,  et  se  rendit  en  peu  de  temps 
maître  de  la  Cœlé-Syrie  et  de  la  Phénicie. 

Ptolémée  lui-même  s'étanl  avancé  dans  la 
.Tudée,  entra  dans  Jérusalem,  pendant  que 
les  Juifs  ne  songeaient  qu'à  observer  le  repos 
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du  sabbal  [a).  Appian  dil  que  s'élanl  rendu 
maître  de  la  ville,  il  on  abatlit  los  murail- 
les {b)  ;  cl  Josèphe  (c),  après  Arislée  ,  ajoute 
que  ce  prince  transporta  environ  cent  mille 
Juifs  de  laPalestine  dans  l'Egypte, du  nombre 
desquels  il  choisit  environ  trente  mille  pour 
les  incorporer  dans  ses  armées,  cl  pour  leur 
confier  la  garde  de  ses  places,  sachant  que 
les  Juifs  étaient  très-religieux  observateurs 
de  leur  parole.  Il  abandonna  le  reste  à  ses 
soldiits,  afin  qu'ils  s'en  servissent  comme  d'es- 
claves pour  tous  leurs  besoins.  De  là  vient 
ce  grand  nombre  de  Juifs  que  l'on  vit  dans 
la  suite  en  Egypte,  dans  la  Libye  et  dans  la 
Cyrénaïque. 

Deux  ans  avant  sa  mort  (d),  et  au  com- 
menc(Mnent  de  la  trente-neuvième  année  de 
son  règne,  Plolémée,  fils  de  Lagus,  associa 
au  royaume  Ptolémée  Philadelphe,  qu'il 
avaitcu  deBérénico,elrégna  encore  deux  ans 
avec  lui  (e).  Justin  dit  même  que  non-seule- 
ment Soler  associa  son  fils  au  royaume,  mais 
qu'il  se  réduisit  lui-même  au  rang  des  gardes 
de  Philadelphe,  s'cstimant  plus  glorieux  d'être 
père  de  roi  que  de  régner  :  Pater  ci  regnum 
non  tanlum  publiée  tradidit,  sed  eliain  priva- 
tim  officium  rcgi  inler  satellites  feciC;  omni 
regno  pulchrius  régis  esse  patrem  dicens.  On 
assure  (/")  que  Démélrius  Phaléréus  lui  avait 
conseillé  de  laisser  le  royaume  non  à  Plolé- 
mée Philadelphe,  fils  de  Bérénice,  mais  au 
fils  d'Eurydice.  Ce  qui  fut  cause  que  Phila- 
delphe exila  Démétrius.  Voyez  ci-après  l'ar- 
ticle des  Septante  interprètes.  Plolémée  fils 
de  Lagus  mourut  deux  ans  après  (ju'il  eut 
associé  son  fils  au  royaume,  l'an  du  monde 
3721,  avant  Jésus-Christ  279,  avant  l'ère 
vulgaire  283,  en  la  quarantième  année  de 
son  régne. 

Ptolémée  Philadelphe,  fils  de  Ptolémée 
Soter,  dont  nous  venons  de  parler,  fut  associé 
au  royaume  dès  l'andu  mondcSïlO. Justin(^) 
dit  même  que  Plolémée  son  père  se  démit 
eniiêremciil  entre  s,'s  m.iins,  et  qu'il  se  fai- 
sait un  honneur  de  paraître  parmi  les  gardes 
de  son  fils.  Mais  d'jiutrcs  historiens  croient 
qu'il  continua  de  régner  avec  Philadelphe 
jusqu'en  l'année  3721,  qui  est  celle  de  sa 
mort,  et  la  première  du  régne  de  Philadel- 
phe. Ce  prince  lut  surnommé  P/iiladelphe, 
c'est-à-dire,  amateur  de  ses  frères,  apparem- 
ment par  ironie  ;  car  il  fit  mourir  sous  divers 
prétextes  deux  de  ses  frères;  le  plus  jeune 
nommé  Argée,  fils  de  Bérénice,  comme  lui  ; 
et  l'autre  filsd'Eurydice(/<).Il  fut  un  des  plus 
puissants  princes  qui  eût  régné  en  Egypte  (î;. 
Mais  rien  n'a  plus  fait  d'honneur  à  son  rè- 
gne que  son  amour  pour  les  lettres,  la  bi- 
bliothèque qu'il  forma  à  Alexandrie  ,  et  la 
version  des  Septante,  que  l'on  dil  qu'il  pro- 

(a)  Agaliiarides  Cnidus  aputi  Josepli.  l'tb.  l  contra  A  o 
y.on.  p.  1050.  Vidée/  Antici   l.  XII,  c.  n. 

(b)  Appian.  Sifriac.  p.  119,  121. 

(c)  Joseph.  Anliq  l.  XI(,  c.  ii,  ex  Arislœa  Hisl.  70  In- 

levpp. 

(d)  An  du  monde  5719,  avant  Jésus-Clirist  281,  avant 
l'ère  vulg.  283. 

(e)  Vide  Justin,  l.  XVI.  yansaniam  in  Atticis.  Ltician 
tn  longœvis. 

if)  Vide  Diogen.  Laert.  in  Demetr.  Ptmlereo. 
{g)  Justin,  l.  XVI,  c.  Il 
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cura  aux  Grecs.  Siint  Kpiphane  (;j  dil  qu'il 
entreprit  de  faire  travailler  à  celle  version 
la  septième  année  di-  sou  règne,  du  monde 
3727,  avant  Jésus  Christ  273,  avant  l'ère 
vulgaire  277.  Nous  avons  parlé  au  long  de 
celte  traduction  sous  l'article  des  Septa.ntk 
interprètes,  et  nous  avons  fait  voir  que  ce 
que  l'on  en  racontait  était  très-douteux  . 
pour  ne  rien  dire  do  plus.  Mais  en  abandon' 
nant  les  circonstances  fabuleuses  de  celt;; 
histoire,  nous  ne  prétendons  pas  en  aban- 
donner le  fond,  qui  est  que  sous  le  régne  de 
ce  prince  on  traduisit  d'hébreu  en  grecles 
Ecritures  des  Juifs,  ou  en  tout,  ou  en  partie  ; 
c'est-à  (lire,  que  les  Juifs  d'Kgypte  traduisi- 
rent alors  au  moins  le  Pentateuque,  en  fa- 
veur de  ceux  d'entre  eux  qui  ne  pouvaient 
plus  l'entendre  en  hébreu,  ni  en  chaldéen. 
On  peut  voir  les  auteurs  qui  onl  traité  cette 
matière  exprès. 

Les  anciens  (k*  rendent  assez  témoignage 
à  l'amour  que  Plolémée  avait  pour  les  scien- 
c.'s,  et  au  soin  qu'il  prit  d'amasser  des  livres 
et  de  faire  une  riche  bibliothèque;  mais  nul 
autre  que  le  faux  Aristée,  et  ceux  qui  l'ont 
suivi,  n'a  dit  que  Démélrius  de  Phalère  lut 
son  bibliothécaire.  On  a  vu  dans  l'histoire  de 
Plolémée,  fils  de  Lagus,  que  ce  philosophe, 
n'ayant  pas  été  favorable  à  Philadelphe,  avait 
été  exilé;  et  on  sait  qu'il  se  fit  mourir,  en  se 
faisant  mordre  d'un  aspic,  ne  pouvant  sup- 
porter l'ennui  de  son  exil  (/J.  Vitruve  nous 
parle  d'Arislophane,  Suidas  de  Zenodote  , 
qui  furent  bibliothécaires  de  la  bibliothèque 
d'Alexandrie  sous  Philadelphe.  Arisîée  est  le 
seul  auteur  original  qui  donne  cet  emploi  à 
Démélrius  de  Phalère.  Josèphe  (m)  donne  à 
Philadelphe  trente  neuf  ans  de  règne.  Saint 
Cléiuent  d'Alexandrie  lui  en  donne  trcnle- 
sepl;  Ptolémée,  Porphyre  cl  Eusébe,  trente- 
huit.  Ussérius  croit  qu'il  régna  en  tout  Irenle- 
huit  ans,  et  environ  huit  mois.  Il  place  sa 
mort  en  lan  du  monde  37^:8,  avant  Jésus- 
Christ  2i2,  avant  l'ère  vulgaire  2V6.  Il  eui 
pour  successeur  son  fils  Plolémée,  surnonmié 
Evcrgcies  ou  le  Bienfaisant ,  fils  d'Arsinoé, 
fille  de  Lysimaque.  Philadelphe  eut  aussi 
une  fille  nommée  Bérénice,  qu'il  maria  à  An- 
liochus  le  Dieu,  roi  de  Syrie,  comme  nous  le 
verrons  dans  l'article  suivant. 

Ptolémée  Evergètes,  ou  le  Bienfaisant, 
fils  de  Plolémée  Philadelphe,  moula  sur  le 
trône  d'Egyple  l'an  du  monde  3758,  avant 
Jésus-Christ  2i2  ,  avant  l'ère  vulgaire  24G. 
Ptolémée  Philadelphe,  son  père,  après  avoir 
fait  longtemps  la  guerre  contre  Anliochus 
le  Dieu,  avait  enfin  f;iit  la  paix  avec  lui ,  et 
lui  availdouné  sa  filleBéréiii(eenmariage(r<}, 
du  vivant  de  Laodicé,  donl  Anliochus  avait 
deux  enfants.  Ce  mariage  se  fit  avec  un  éclat 

(/()  Pmmtn.  in  Allicix,  p.  G. 

(i)  Vi'le  Hievomjm.  in  D/in.  xi. 

(;■)  Eviplimi.  tib  de  Pondeiib.el  Menstir 

(li)  Pliilarch  iipnd  Alhenœ.  l  XII.  c  xvn.  Vitruv.  Praf. 
t.  Vit  Arcliilecturœ.  Tcrtu'd.  Apoluqct.  c.  vni. 

{1}  Diogen.  Lu'H.  in  Demetrio,  't.  V,  scgni.  781,  791 
Cicero  pro  Rubirin,  elc. 

(m)  Joseph.  AiUiq.  l  XH,  c.  i\. 

(n)  Ail  du  monde  37ii,  avant  Jésus-Christ  256.  avaal 
l'ère  vulg.  2'JO. 
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exliat)idin;iiii\  cl  Pliiliili^lplio  donn;»  à  sa 
lilk'  t.inl  (i'or  et  (l'<ir|^(>iil  pour  sa  ili»l,  que 
(•('Ile  princesse  en  lui  surnommée  P/ierno- 
phoros,  c'est- à-dire,  Porte  dot  (a);  mais  ce 
iiiari.ige  ne  fut  pas  heureux.  Antiochus  fui 
«•Dipoisonné  par  sa  femme  Lao(licé,(jui  doiuia 
ordre  aussi  qu'on  luât  Bérénice,  et  le  jeui\e 
(ils  qu'elle  avait  eu  «l'Anliochus  (6).  l'endant 
tes  entrefaites,  Philadelphe  étant  morl,  el 
Kvergèles  ayant  su  le  danger  où  était  sa 
sœur  Bérénice  ,  (jui  ^'étail  enfermée  dans 
l'asile  de  Daphné,  accourut  en  Syrie  avec 
une  armée,  pour  la  secourir;  mais  il  ne  put 
arriver  à  temps.  Bérénice  el  son  fils  furent 
massacrés.  Mais  un  très-grand  nombre  de 
villes  du  royaume  de  Syrie  s'élant  soulevées, 
sedonnèrent  àEvergètes,(iui  par  là  se  trouva 
le  plus  puissant  roi  de  1  Oritnl.  Josèphe  (c) 
dit  (juc  ce  prince  étant  venu  à  Jérusalem,  y 
olïrit  des  sacrifices  au  Seigneur  en  aclioiis  de 
grâces  de  tant  de  faveurs  qu'il  lui  avait  faites. 
On  peut  voir  sur  tout  cela  Dan.  XI,  5,  G,  el 
saint  Jérôme  sur  cet  endroit  de  Daniel. 

Evergèles  se  distingua  par  son  amour 
pour  les  livres  et  pour  les  savants,  aussi 
bien  que  son  père  Philadelphe.  Galien  (d) 
raconte  que  ce  prince  faisait  copier  exacte- 
ment tous  les  livres  dont  il  avait  connais- 
sance, cl  qui  méritaient  quelque  considéra - 
lion.  Dès  (ju'il  arrivait  quelque  vaisseau  à 
Alexandrie,  il  se  f.iisail  apporter  les  livres 
qui  y  claieni,  on  en  faisait  des  copies,  et 
après  cela  il  mettait  les  livres  dans  sa  biblio- 
thèque, et  rendait  les  copies  à  ceux  à  qui  les 
livres  appartenaient.  Ayant  un  jour  em- 
prunté des  Athéniens  les  poésies  d'Euripide, 
de  Sophocle  cl  d'Eschyle,  avec  promesse  de 
les  leur  renvoyer,  dès  qu'il  en  aurait  tiré  des 
copies,  et  leur  ayant  donné  pour  gage  de  sa 
parole,  quinze  talents  ,  qui  font  au  moins 
trente-six  mille  livres,  il  relint  les  origi- 
naux, leur  renvoya  des  copies  tres-propre- 
menl  écrites,  et  leur  abandonna  les  quinze 
talents  qu'il  avait  donnés  pour  gage. 

Sous  le  règne  d'Evergètes,  Onias  II,  grand 
prêtre  des  Juifs  e) ,  homme  de  peu  de  cœur, 
el  ne  songeant  (ju'à  amasser  de  l'argent , 
ayant  refusé  de  payer  au  roi  d'Egypte  la 
somme  de  vingt  talents  qui  lui  était  due  par 
forme  de  tribut,  ce  prince  fut  sur  le  point 
d'envoyer  des  troupes  dans  la  Judée,  pour 
ravager  le  pays.  Mais  Joseph,  fils  de  Toliie, 
neveu  du  grand  prêtre  Onias,  étant  allé  à 
Alexandrie,  satisfit  le  roi,  gagna  ses  bonnes 
grâces,  prit  de  lui  la  ferme  des  tributs  de  la 
Cœlé-Syrie,  de  la  Phénicie,  de  la  Samarie  et 
de  la  Judée,  se  fit  donner  deux  mille  soldats, 
pour  obliger  les  peuples  à  les  payer,  amassa 
(le  grandes  sommes  pour  son  profit,  rendit 
au   roi  seize  mille  talents,  au  lieu  de  huit 

[(t)  Voyez  S.  Ji';iô:iio  sur  Dan.  c.  xi. 

(b)  Ài)i)ian.  Sdiiac.  p.  150.  llieron.  in  Dan.  c.  xi. 
{et  Joseph.  L.  \\  conlra  Ap:)ioii.  p.  lOlii. 

(d)  Galen.  Ccnvnenlar.  -2  in  Ilippocralis  lib.  lli  Epide- 
uiionini. 

(c)  ./osep/<.  .4/1/17.  ^  XII,  c.  m,  IV.  An  (In  luonile  5771, 
■■iv;iiii  .Ié.->ns-Clinsl  :229,  avanl  l'ère  vulg.  iô7t. 

(f\  An  tiii  monde  3783,  avanl  Jésus-Clinst  217,  ava.il 
l"'>'t-  viiljî.  5-21. 
(iM  TacU.l   VI  .-1  ■!.-»«/. 


mille  (|u  il  en  lirait  auparavant,  et  demeura 
vingt-deux  ans  dans  cet  emploi. 

Plolémée  Evergèles  mouiut,  après  vingt- 
cinq  ans  de  règne  (/").  Tacite  (7)  dit  que  sous 
son  règne,  on  vit  en  Egypte  l'oisf  au  nommé 
phœnix,  qui  parut  dans  le  pays  accompagné 
de  beaucoup  d'autres  oiseaux,  alliiés  parla 
nouveauté  de  ce  spectacle.  Polybe  [h)  dit 
qu'Evergètes  mourut  de  maladie;  mais  Jus- 
lin  (i  assure  que  son  fils  et  son  successeur 
Plolémée  Phiiopalor  le  fit  mourir. 

Ptolémée  Philopator  ,  fils  de  Plolémée 
Evergèles.  commença  à  régner  l'an  du  monde 
3783,  avanl  Jesus-Chrisl  217,  avanl  l'ère 
vulgaire  221.  On  lui  donna  le  nom  de  Phi- 
lopator, c'est-à-dire, amrj/ewr  de  son  père,  par 
ironie  ou  par  antiphrase,  parce  (]u  il  avait 
fait  mourir  son  père  :  lluic  ex  f  cinoris  cri- 
mine  cognoincntiim  Philopator  fuit,  dit  Jus- 
tin (/).  il  porta  aussi  le  surnom  de  Trijphon, 
c'esl-à-dire,  voluptueux;  ou  de  Gallus  ,  parce 
qu'il  portait  les  sligmaies  et  la  couronne  de 
lierre,  comme  les  galles,  prêtres  de  la  grande 
déesie  ,  et  qu'il  aimait  de  par.iître  couronné 
de  lierre  dans  les  cérémonies  de  Bicct)us(ft). 
Ce  prince  passait  sa  vie  dans  la  dissolution, 
dans  le  vin  et  dans  la  débauche,  comme  s'il 
n'eût  été  roi  que  pour  se  donner  du  bon 
temps. 

Antiochus  le  Grand  ,  roi  de  Syrie,  lui  fit 
la  guerre  et  prit  sur  lui  plusieurs  places 
dans  la  Cœlé-Syrie  cl  dans  la  Palestine  (7), 
avanl  qu'il  se  remuât,  pour  s'y  opposer  : 
laissant  le  soin  de  tout  à  ses  gouverneurs 
(m).  Mais  rannée  suivante  (n)  Antiochus  s'é- 
tanl  avancé  jusqu'à  Baphia  ,  Ptolémée  s'y 
rencontra  aussi  avec  une  puissante  armée*; 
et  la  bataille  s'élant  donnée,  comme  tout  l'a- 
vantage était  d'abord  du  côté  d'Antiochus  , 
qui  ,  outre  qu'il  était  grand  capitaine  ,  avait 
aussi  avec  lui  d'excellentes  troupes ,  Arsi- 
noé  ,  sœur  et  épouse  du  roi  Philo,  alor  ,  al- 
lant, les  cheveux  épars  et  les  yeux  baignés 
de  larmes,  parmi  les  rangs  de  ses  soldils  . 
leur  releva  teliement  le  courage,  qu'ils  rein- 
porlèrent  sur  l'armée  d'Aniioihus  une  vic- 
toire complète  (oj.  Antiochus  s'étant  retiré 
avec  les  restes  de  son  armée  ,  toutes  les  vil- 
les de  Syrie  et  de  Palestine  ,  qui  avaient  été 
obligées  de  se  soumettre  à  Antiochus,  re- 
tournèrent delles-mémes  et  à  l'envi  à  l'o- 
béissance d'Eupator  ,  n'oubliant  rien  pour 
lui  témoigner  leur  zèle  et  leur  attachement. 

Les  principaux  des  Juifs  lui  ayant  aussi 
envoyé  des  députés  pour  le  complimenter 
et  pour  lui  offrir  des  présents,  ils  le  trouvè- 
rent disposé  à  venir  en  personne  à  Jérusa- 
lem. Il  y  vint  eu  effet  ;  et  étant  allé  au  tem- 
ple ,  il  en  admira  la  beauté,  la  magnificence 
et  le  bel  ordre.  Il  voulut  même  pénétrer  dans 

[II]  l'oli)!'.  /.Il,  V.  i:>3. 
(i)  Justin.  I.  \\\\.  c.  t. 
(/)  Justin.  I.  XXIX,  c.  I. 
(k)  Ville  Usscr.  iid  int.  M.  .">783. 

{l)  An  du   momie  5787,  avanl  Jésus-Clirisl  HZ,  avant 
l'ère  vulg.  "211. 
(m)  Pulub.  l.  V.  p.  413. 
(h)  An  (lu  monde  5787. 
[o]  m  .Mac.  c  i.  Polyb.  l.  V. 
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le  sanctuaire  ,  dont  l'onlrée  n  elail  permise 
qu'au  grand  prêlrc,  et  cela  une  seule  fois 
I  année.  Celle  résolution  du  roi  remplit  lotit 
le  temple  de  cris  tt  de  pleurs  ;  el  le  bruit 
s  en  répandant  jusque  dans  la  ville,  on  vit 
alors  la  plus  triste  image  d.;  la  consterna- 
tion el  de  la  frayeur.  Le  grand  prêtre  Si- 
mon ,  s'élantmis  en  prières  entre  le  temple 
et  1  autel  des  holocaustes,  dès  (lu'il  oui 
acheva  son  oraison,  le  roi  liupator  se  sentit 
frappé  d'une  si  grande  terreur  ,  qu'il  com- 
mença à  trembler  ,  sans  pouvoir  seulement 
se  soutenir;  en  sorte  que  ses  gens  furent 
obliges  de  1  emporter  à  demi-mort  hors  du 
temple  (a). 

Etant  de  retour  à  Alexandrie  ,  il  se  plon- 
gea comme  auparavant  dans  toutes  sortes  de 
débauches  ,  et  commença   à   persécuter  les 
Juits  d  Egypte,  voulant    les    contraindre   à 
quitter  leur  religion.   II    fit  donc   affichera 
Alexandrie  des  cdits  ignominieux  contre  eux 
et  remplis  de  blasphèmes  contre  Dieu  ,  leur 
ordonnant  de  sacrifier  aux  dieux  du   pays 
sous  peine  d'être  privés   de   leurs  privilèges 
et  du  droit  de  bourgeoisie,  et  d'être  mis  au 
rang  des  plus   vils  habitants  de  l'Egypte     el 
réduits  en  servitude;  et  que  si  quelqu'un 're- 
fusait de  se  soumettre  à   cette  ordonnance 
Il  lut  mis   à   mort.    Mais  ceux    mêmes    qui 
obéissaient  aux  ordres  du   prince  n'étaient 
pas  pour  cela  conservés  dans  leurs   anciens 
privilèges;  on  les  marquait  d'un  fer  chaud 
qui  représentait  une   feuille  de  lierre    et  on' 
les    séparait    des    bourgeois    d'Alexandrie 
comme  étant  réduits  à  la  condition  des  der- 
niers sujets  du  pays.  Pour  conserver  leurs 
anciens  droits ,  il  fallait  qu'ils  se  fissent  ini- 
tier   aux   mystères  de  Bacchus.  Il    fît  aussi 
mettre  celle  inscripticn  à  la  tour  qui  était  â 
1  entrée  du  palais  ;  Que  personne  n'entre  ,  s'il 
ne  sacrifie  aux  dieux. 

Quelques  Juifs  succombèrent  à  la  persécu- 
tion. D'autres  donnèrent  de  l'argent  aux  of- 
bciers  du  roi  pour  se  racheter  de  ioppres- 
sion.    Mais  le  roi  l'ayant  appris,  il  jura    la 
perte  non-seulemenl  des  Juifs  d'Alexandrie 
mais    aussi    de   ceux  de   toute   l'Eo-ypte     li 
donna  donc  un  édil  par    lequel  il  o^rdonnail 
a  tous  les  gouverneurs  des  villes  et  des  pro- 
vinces de  lui   envoyer,  chargés  déchaînes, 
tous  les  Juifs  qui  se  trouveraient  dans  leurs 
deparlemenis,  avec  leurs    femmes   el    leurs 
entants,    afin  de    les   faire    tous    mourir  à 
Alexandrie  comme  des  ennemis  de  l'Etat    II 
détendait  par  le  même  édil ,  sous  peine  de  la 
vie   de  receler  aucun  Juif,  et  abandonnait  la 
confiscation  de  tous  les  biens  de  celui  qui  les 
aurait  recelés  au  dénonciateur  (b).  Ces  or- 
dres ayant  été  portés  dans  les  provinces  ,  on 
.:t  partir  tous   les   Juifs   pour   Alexandrie 
sans  aucune  considération  ni  d'âge    ni  de' 
sexe;  et  dès  qu'ils  y   furent  arrivés,' le   roi 
ordonna  qu'on  en  fît  le  dénombrement.  Ou 
les   mil    tous  dans   l'hippodrome  ,  sans  leur 
permettre  d'entrer  dans  la  ville,  el  on  v  mit 
avec  eux  tous  les  Juifs  d'Alexandrie  ,  'lors- 
quon  s'aperçut  qu'ils  venaient  secrètement 
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(a)  m  Mac.  I,  il. 
«."J  Ibul.  111. 


l.-ur  apporter  quei.iue  secours.  Ceux  qui 
étaient  charges  de  faire  ce  dénombrement  v 
employèrent  quarante  jours  entiers,  sans  le 
pouvoir  achever;  el  après  ce  terme  ils  vin- 
rent déclarer  au  roi  qu'il  leur  était  impossi- 
ble d  en  donner  un  rôle  exact ,  lant  leur 
nombre  était  prodigieux  (c). 

Or  on  fit    deux   listes  de  ces  Juifs;  l'une 
comprenait  ceux  qui  avaient  consenti  de  sa- 
crilier,  et  a  qui  lOn   conserva  la  vie    mais 
sans  leur   laisser    leurs    anciens    privilèges 
d  •   bourgeois   d'Alexandrie   dont    ils   jouis- 
saient auparavant.  L'autre  liste  étail  de  ceux 
qui  avaient  relusé  de  changer  de  religion    el 
qui   devaient  être  mis  à  mort.  Le    roi  com- 
manda   qu  on    eiiIVrmâl   ces    derniers    dans 
I  hippodrome  ,  et  qu'on  les  exposât  aux  élé- 
phants, pour  être   écrasés  sous  leurs  pieds, 
Hermon  ,  gouverneur  des  éléphants  ,  enivra 
ces  animaux  ,  en  leur  donnant  quantilA  de 
vin  pur,  mêlé   avec   de  l'encens  ,  pour   leur 
ôter  le  sentiment  el  l'horreur  de  ce  mass  i- 
cre.  Mais  Dieu   permit  que  le  roi ,  .lyanl  bu 
avec  excès  a  son  ordinaire,  s'endormit  et  ne 
s  éveillât   que    le   lendemain    à    la   dixième 
heure  du  jour,  c  est-à-dire,  vers  quatre  heu- 
res après  midi.  Alors  son  inlend.int  le   vint 
éveil, er    pour  se  metire  à  table.  Il  y  demeura 
jusque  bien  avant  dans  la  nuit.  Alors  il  fit 
venir  Hermon  et  lui  dit  en  colère,  pourquoi 
Il  avait  laisse  passer  le  jour  sans  exécuter 
ses  ordres   envers  les  Juifs.  Hermon    et  les 
amis  du  roi  qui  étaient    présents   lui  témoi- 
gnèrent que   tout  avait   été  disposé   dès    le 
m«iin  ;  mais  qu'on    n'avait  osé  l'éveiller   ni 
exécuter  en  son  absence   l'ordre  qu'il  avait 
donne  contre  les  Juifs  (rf). 

Philopator  commanda  donc  do    nouveau 
qu  on  tînt  les  éléphants  prêts  pour  le  lende- 
main. Hermon  s'étant  donc  présenlé  dès  le 
main  devant  lui  ,  et  lui  ayant  témoigné  que 
tout  était   prêt  pour  faire  mourir  les  Juif« 
re  prince  oubliant  ce  qu'il  avait  dit  la  veille' 
"alla  fort  durement  Hermon,  et  loua  la  fidé- 
ileque  les  Juifs  avaient  toujours  eu<-  pour 
lui  et   pour  les    rois    ses  prédécesseurs    Ce- 
pendant,  s'étant  mis  à  boire  avec  ses  com-- 
pagnonsde  débauche,  il  fil  venir  de  nouveau 
Hermon  ,  el   lui  demanda   pourquoi  il    n'a- 
vait  point   exécuté  ce  qu'il  lui    avait    com- 
mande.    Hermon   el    tous    les    conviés    lui 
ayant  dit  ce  qui  s'était  passé  ,  il  fil  serment 
d  envoyer  le    lendemain   tous    les    Juifs    au 
tombeau,  et  ordonna  à  Hermon  que  tous  les 
elephanls  fussent  prêts  pour  le  lendemain  au 
matin.  Il  ajouta  que  quand  il  aurait  exter- 
miné les  Juifs  d'Egypie  ,  il  irait  en  Judée  ,  y 
mettrait   tout   à    feu  et  à  sang,  raserait  le. 
villes  ,   brûlerait  le  temple  de  Jérusalem  ,  et 
terai   périr  les  prêtres  qui  lui  en  avaient  re- 
fuse 1  entrée. 

Les  Juifs  ayant  appris  ce  qui  s'était  passé, 
s  adressèrent  a  Dieu  par  de  ferventes  priè- 
res n'attendant  de  secours  que  de  lui  seul. 
Jil  le  lendemam,  Philopator  sortit  de  la  ville 
avec  ses  gardes  ,  et  la  troupe  des  éléphants 
qui  devaient  écraser  les  Hébreux;  et  pres- 
te) lit  niac.  IV. 
(d)  Ibid.  V. 
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nue  lowt  W  peuple  (|-AU'xandrio  y  accourut 
ausâi  pour  voir  ce  spcdacle.  Le  r^n  àUnA 
arrivé  près  de  l'hippodrome  ,  cl  les  Juils  rc- 
uouvolnnl  leurs  cris  cl  leurs  lamenlalions  , 
tout  à  coup  ou  vil  paraître  deux  anges  (a) , 
qui  se  préscnlèroiil  avec  un  air  Ic-rnble  et 
un  éclat  plein  de  majesté  devant  le  roi  cl  de- 
vant loulel.i  mullilude  qui  était  accourue. 
Les  JHifs  seuls  ne  les  virent  pa-^.La  présence 
de  ces  esprits  frappa  le  prince  d'une  telle 
frayeur,  qu'il  demeura  comme  immobile.  Il 
fut  saisi  d'un  grand  tremblement  par  tout  le 
corps  :  il  oublia  sa  fierté  ,  et  sentit  sa  fureur 
changée  en  compassion.  Les  éléphants  se 
lournèrent  contre  leurs  conducteurs  et  con- 
tre les  soldais  qui  les  accompagnaient  ,  et 
les  écrasèrent  sous  leurs  pieds.  Le  roi  tour- 
nant sa  colère  contre  ses  olficiers  ,  se  plai- 
enil  qu'ils  eussent  ainsi  Iraité  les  Juils  , 
comme  s'ils  l'avaient  fait  de  leur  propre  au- 
torité ;  ordonna  qu'on  déliât  IfS  Juils  e 
qu'on  les  remît  en  parfaite  liberté.  Il  leur  til 
donner  des  vivres,  afin  qu'ils  fissent  des  fes- 
tins de  réjouissances  et  d'actions  de  grâces 
pendant  sept  jours  {b)  ,  cl  leur  permit  de  ti- 
rer vengeance  de  ceux  d'entre  leurs  tieres 
qui  avaient  renoncé  à  leur  religion,  dont  ils 
tuèrent  jusqu'au  nombre  de  trois  cents. 

Après  quoi  ils  obtinrent  du  roi  un  rescril, 
par  lequel  ils  étaient  déclarés  innocents,  et 
renvoyés  en  liberté  dans  leur  pays.  Le  roi  y 
louait  et  relevait  leur  fidélité  et  celle  de 
leurs  ancêtres  envers  lui  et  envers  les  rois 
d'Egypte  ses  prédécesseurs  ,  ordonnant  aux 
gouverneurs  des  provinces  de  les  protéger  , 
otde  traiter  comme  ennemis  du  roi  et  de  1  L- 
tat  ceux  qui  voudraient  entreprendre  quel- 
que chose  contre  eux. 

Avant  que  de  se  séparer  pour  s  en  retour- 
ner dans  leurs  maisons  ,  les  Juifs  érigèrent 
une  colonne  ,  et  bâtirent  une  proseuque  ou 
oratoire  ,  au  lieu  où  ils  avaient  été  si  mira- 
culeusement délivrés  ,  après  quoi  ils  se  reti- 
rèrent chacun  chez  eux  ;  et  on  leur  rendit 
tous  leurs  biens  ,  qui  avaient  d'abord  ete 
confisqués  au  profil  du  roi  (c).  Tout  ceci  ar- 
riva l'an  du  monde  3788  ,  avant  Jesus-Ghnsl 
212,  avant  l'ère  vulgaire  216 ,  entre  les  mois 
égyptiens  pac/ton  et  epiphi ,  qui  reviennent  à 
nos  mois  de  mai  et  de  juillet. 

IMiilopator  mourut  après  dix-sept  ans  de 
règne,  [dj  il  eut  pour  successeur  Ptolémée 
Epiphanes. 

Ptolémée  Ehphanes  succéda  a  son  père 
Ptolémée  Philopalor ,  n'étant  âgé  que  de 
quatre  ans,  selon  saint  Jérôme  (e),  ou  de 
cinq,  selon  Justin  [[).  Dès  qu'Anliochus 
le  Grand,  roi  de  Syrie,  et  Philippe,  roi 
de  Macédoine,  virent  le  royaume  d'Egyple 
entre  les  mains  d'un  enfant,  ils  prirent  des 

((/)  II!  Mac.  VI. 

(r)  Ibiit.  VII.  ,  ,    „      ,     n 

(d*  Plolem.  Canon  Clem  Alex.  Strom  l  I.  Emeb.  Por- 

lltiiv.  Ail  du  inonde  !i«00,  avant  Jésus-Ctinsl  '200,  avant 

l'^rc  vnlj,'.  20 i. 
(c)  Hieron.  in  Dan  xi. 

(V)  Uiodor.  Sicul.   l.  XV.  TU.   Lw    l.  XXXI.  Volijb. 

C/»>\vn  du  monde  5802,  3803  Vide  Uiser.  ad  an.  M  580t. 
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mesures  secrètes  pour  se  défiirf"  de  lui,  et 
pour  partager  entre  eux  ses  Etals  (7).  An- 
liochus  S(^  jeta  sur  la  Cœlé  Syrie  et  la  Ju- 
dée, et  s'en  rendit  maître  sans  beaucoup  do 
peine  (//).  Mais  quelque  temps  après  (t) 
Ptolémée  Epiphanes  y  envoya  Scopas  avec 
une  bonne  aimée,  (lui  reprit  les  villes  el  les 
province^  (juc  le  grand  Antiuclius  avait  con- 
quises. Mais  l'année  ne;  se  passa  pas  qu'An- 
liochus ne  les  eût  de  nouveau  assujetties.  Ce 
fut  alors  que  les  Juifs  se  rendirenl  à  Antio- 
chus,  et  lui  demeurèrent  toujours  depuis  très- 
affectionnés  (/).  Ce  qui  fut  c  lusc  qu'Anlio- 
chus leur  donna  en  plus  d'une  occasion  des 
marques  particulières  de  sa  confiance  et  de 
son  amitié,  par  des  lettres  dont  Josèphe  a 
conservé  des  co,  ies. 

L'an  du  monde  3812,  Anliochus  donna  sa 
fille  Cléopâlre  en  mariage  à  Plolémée  Epi- 
phanes, roi  d'Egypte,  dins  la  vue  de  se  ren- 
dre par  ce  moyen  maître  de  ce  jeune  prince. 
Mais  les  tuteurs  du  jeune  Epiphanes  s'élanl 
aperçu  de  son  dessein,  el  Cléopâlre  aimant 
mieux  favoriser  les  intérêts  de  son  mari 
que  ceux  de  son  père,  firent  échouer  les  ré- 
solutions d'Antiochus.  Enfin  Epiphanes  ayant 
entrepris  la  guerre  contre  Séleucus,  roi  de 
Syrie  [k),  el  un  de  ses  généraux  lui  ayant 
demandé  quels  étaient  les  fonds  sur  lesquels 
il  comptait  pour  faire  une  telle  entreprise, 
Epiphanes  lui  répondit  qu'il  n'en  avait  point 
d'autres  que  les  bourses  de  ses  amis.  Cslle 
réponse  s'élant  répandue  dans  le  public,  les 
généraux  d'Epiphanes,  craignant  qu'il  ne  les 
dépouillât  de  leurs  richesses  pour  faire  la 
guerre, le  prévinrent  eU'empoisonDèrent  (/). 
Il  régna  vingt-quatre  ans,  selon  Eusèbe , 
Clément  d'Alexandrie,  Porphyre  et  saint  Jé- 
rôme, et  laissa  deux  fils  Ptolémée  Philo- 
métor,  qui  lui  succéda,  et  Ptolémée  Physcon, 
son  cadet. 

Ptolémée  Philométor,  fils  de  Ptolémée 
Epiphanes  et  de  Cléopâtre,  régna  trente-cinq 
ans,  depuis  l'an  du  monde  382i  jusqu'en 
3859,  avant  Jésus-Christ  Ul,  avant  Icre  vul- 
gaire l'tS.  Comme  la  Judée  alors  n'était  plus 
soumise  aux  rois  d'Egypte,  les  affaires  gé- 
nérales des  Juifs  n'eu'-ent  que  très-peu  de 
rapport  à  celles  de  ce  prince.  Mais  celles 
d'Antiochus  Epiphanes,  roi  de  Syrie,  dont 
nous  avons  parlé  au  long  sous  son  lilre,  y 
en  eurent  beaucoup.  Ce  fut  sous  le  règne  de 
Philométor  que  l'on  bâtit  en  Egypte  le  tem- 
ple surnommé  Onion  (m),  dont  on  peut  vor 
rhistoiresouslestitresdONiAslV,cld'ONioN. 
Josèphe  (m  nous  apprend  que  Ptolémée 
Philométor  el  la  reine  Cléopâlre,  sa  feumie, 
eurent  tant  de  confiance  aux  Juifs  d'Egyple, 
qu'ils  leur  confièrent  la  garde  de  tout  leur 
royaume,  et  que  Dosithée  el  Onias  furent  les 
(j)  An  du  mondp  5805,  avant  Jésus-CIirist  19i,  nv;.iil 
l'ère  vulg.  198.  Vide  Joscpli.  Antig  l.  XII,  c.  m.  Hie.on. 
in  Dan.  xi.  ,^„  „  ,  •    »  wi 

{/)  Joseph.  Antiq.  L  XII,  c.  m.  Pohi0.  /.  X\I. 
(//)  i;an  du  monde  5«24,  avant  Jêsus-Cbnsl  tiG.  a^anl 
Vèie  yniq.  180. 

î;,^./Anïn  îuonS"-  38.4,  avant  Jé^«s  Ct^rist  146.  avaut 
l'ère  vulg.  ISO   .loiepli.  Anliq.  '.  ^V'.  f-  v. 
(,<)  Lib.  II,  conira  Appwn.  p.  1004. 
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généraux  de  leurs  troupes,  el  que  la  ville  d'A- 
lexandrie s'élant  soulevée  contre  Cléopâtre, 
épouse  de  Philoniélor ,  en  faveur  de  Ptolé- 
mée  Physcon ,  les  Juifs  la  défondirent  et 
continrent  la  ville  dans  le  devoir.  Mais 
cela  n'arriva  qu'après  la  mort  de  Philonié- 
lor (a),  comme  nous  le  dirons  dans  l'ar- 
ticle suivant.  Sous  le  règne  de  Philoinétor 
on  vit  en  Egypte  le  philosophe  péripalélic  ien 
Aristobule,  Juif  de  nation,  dont  saint  Clément 
d'Alexandrie  (6)  et  Eusèbe  (c)  nous  ont  con- 
servé quelques  fragments. 

Vers  le  même  temps  {d)  il  s'éleva  une 
grande  dispute  à  Alexandrie  entre  les  Juifs 
et  les  Samaritains;  les  Juifs  soutenant  que 
l€  temple  de  Jérusalem  était  le  seul  où  Dieu 
devait  être  honoré  selon  la  loi  de  Moïse,  et 
les  Samaritains  prétendant  au  contraire 
que  c'était  celui  du  mont  Garizim.  La  dis- 
pute fut  fort  plaidée  devant  le  roi  Philomé- 
tor  et  ses  conseillers.  Les  parties  s'engagè- 
rent par  serment  au  nom  de  Dieu  et  du  roi 
qu'ils  no  produiraient  point  d'autres  preu- 
ves 4iue  de  leur  loi,  et  prièrent  le  roi  de 
faire  mourir  celui  des  deux  avocats  des  par- 
ties (jui  manquerait  à  son  serment.  Le  roi 
et  son  conseil,  ayant  écoulé  les  raisons  des 
uns  et  des  autiis,  prononcèrent  en  faveur 
des  Juifs,  et  condamnèrent  à  la  mort  Sabas 
et  Théodose,  avocats  des  Samaritains  (e). 

Jonathas  Machabée,  (|ui  vivait  alors,  avait 
pris  le  parti  d'Akxandre  Balès,  roi  de  Syrie, 
gendre  de  Philométor,  contre  Démétrius,  et 
avait  fortement  soutenu  la  guerre  contre 
Apollonius  (/"),  que  Démélrius  Nicanor,  fils 
de  Démétrius  Soler,  avait  envoyé  en  Pales- 
tine avec  un  gros  corps  de  troupes.  Jona- 
thas, aidéd.'  Simon,  son  frère,  le  battit,  en 
tua  un  grand  nombre,  prit  et  brûla  Azoth 
et  le  lemple  de  Dagon,  où  Apollonius  et  ses 
gens  s'étaient  retirés  ,  et  après  cela  revint 
triomphantàJérusaIem(g^  .Dcuxansaprès(/t) 
Philométor  allant  en  Syrie,  en  apparence 
pour  secourir  son  gendre  Alexandre  Balès  , 
contre  Démélrius,  mais  en  effet  poursereiidre 
maîire  de  ses  Etals,  passa  par  la  Palestine. 
Ceux  d'Azoth  lui  montrèrent  leur  ville  et  leurs 
temples  détruits,  eldes  tas  d'osde morts  qu'ils 
avaient  entassés  sur  le  chemin, exagérant  les 
maux  que  Jonalhas  leur  avait  fails.  Mais  le 
roi  ne  fit  pas  semblant  de  les  écouter  ;  et  Jo- 
nalhas l'élanl  venu  joindre  à  Joppé  avec  une 
suite  magnifi(iue,  le  roi  le  reçut  favorable- 
ment. Jonathas  l'accompagna  jusqu'au  fleuve 
Eleuthère,  et  après  cela  revint  à  Jérusalem. 

Philométor  ayant  élé  reçu  comme  ami  par 
toutes  les  villes  du  royaume  de  Balès,  fit 
son  entrée  à  Antioche.où,  ayant  élé  reconnu 
pour  roi,  il  mit  sur  sa  léle  deux  diadèmes  (i). 

(a)  An  du  monde  û8o9,  a»anl  Jésus-Cliiisl  141,  avant 
l'ère  vulg   143. 

(b)  Cleni.  Alex.  l.  I  Stromal. 

(c)  Ettseb.  Prœpar.  l.  III,  c.  vu,  et  l.  VIH,  c.  m. 

(rf)  Au  du  monde  58o4,  avaul  Jésus-Christ  li6,  avant 
l'ère  vulg.  150. 

(e)  Joseph.  Antiq.  L  XIII,  c.  vi. 

(0  I  Jf«c.  X,  67,  69. 

Ig)  An  du  monde  5856,  avant  Jésus-CUrisl  lit,  avant 
t'ère  vulg.  U8. 

(Il)  An  du  monde  58o8,  avant  Jésus-Chris»  U2,  avant 
l'ère  vu'g.  l46.   Vide  1  Mac.   xiu.  1-12.   Joseph.  Auiiq. 
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Il  mourut  l'année  suivante  (/)  entre  les  mains 
des  médecins,  qui  voulaient  faire  sur  lui 
l'opération  du  trépan  {k),  pour  essayer  de  le 
guérir  d'une  blessure  mortelle  qu'il  avait 
reçue  à  la  lêle  dans  une  balaille  (lu'il  ga- 
gna contre  Alexandre  Balès,  roi  de  Syrie. 

Ptolémée  Physco.\,  ou  le  ventru,  autre- 
ment Everçiètcs,  ou  le  Bienfaisant,  fils  de 
Ptolémée  Epiphanes  el  frère  de  Ploléméo 
Philométor,  régna  en  tout  cinquante-trois 
ans,  partie  avec  son  frère,  et  partie  seul, 
depuis  l'an  3859.  Il  eut  de  grands  démêles 
avec  son  frère,  qui  ne  finirent  qu'à  la  mort 
de  Pilométor.  Ciéopâlre,  épouse  de  ce  prince, 
voulant  conserver  la  couronne  à  son  fils  , 
contre  les  entreprises  de  Physcon,  qui  vou- 
lait s'en  rendre  maî're,  Onias,  Juif  et  fonda- 
teur du  temple  dOnion,  prit  la  défense  de  la 
reine  et  du  pupile,  et  atnena  une  petite 
armée  à  Alexandrie  (/).  Physcon  se  disposa 
à  marcher  contre  lui,  et  en  même  temps  ré- 
solut d'exposer  tous  les  Juifs  d'Alexandrie  , 
pour  être  écrasés  sous  les  pieds  des  éléphants. 
Mais  Dieu  permit  que  les  éléphants,  qu'on 
avait  enivrés  pour  cela,  tournèrent  leur  fu- 
reur contre  ceux  qui  les  conduisaient  et  en 
tuèrent  plusieurs.  Physcon  lui-même  vit  un 
homme  d'un  air  menaçant  et  terrible,  qui 
lui  défendait  de  faire  aucun  mal  aux  Hé- 
breux ;  et  la  plus  aimée  de  ses  concubines, 
que  les  uns  nomment  Iihaque,  el  les  auircs 
Irène,  le  conjurant  de  les  épargner,  il  le  fît, 
leur  pardonna,  et  répara  le  mal  qu'il  leur 
avait  fait.  Josè[)he  ajoute  que  jusqu'à  son 
temps  les  Juifs  d'Alexandrie  célébraient  an- 
nuellement la  mémoire  de  leur  délivrance. 
Mais  il  y  a  assez  d'ap|)aience  iiue  cet  hislo- 
rien  a  confondu  Physcon  avec  Philopator,  cl 
qu'il  a  mis  sous  le  premier  ce  qui  arriva  sous 
le  second  ;  car  nous  avons  vu  (  i-devant  une 
histoire  toute  pareille  des  Juifs  condamnés  à 
être  exposés  aux  éléplianls  sous  Pliilopator. 

Physcon  voulant  terminer  les  différents 
qu'il  avait  avec  sa  sœur  Ciéopâlre,  sœur  et 
épouse  de  son  frère  Philométor,  lui  fit  pro- 
poser de  l'épouser  ;  et  le  mariage  ayant  été 
conclu  (m),  Physcon  fut  reçu  dans  Alexan- 
drie et  reconnu  pour  roi.  Mais,  voulant  s'as- 
surer le  royaume,  il  fil  mourir  le  jeune  prince 
son  neveu  entre  les  mains  de  sa  mère  ,  le 
jour  même  de  ses  noces  (n),  ce  qui  le  rendit 
extrêmement  odieux  aux  Egyptiens,  qu'il 
irrita  encore  par  toutes  sortes  de  cruautés.  !I 
répudia  Ciéopâtre,  épousa  la  fille  decetle  prin- 
cesse, après  lui  avoir  auparavant  ravi  Thon- 
neur,  tuason  proprefils  aîné,  de  peur  que  les 
peuplesd'Alexandrienele  reconnussent  roi  en 
sa  place,  fil  aussi  mourir  son  autre  fils ,  (ju'il 
avait  eu  de  la  reine  Ciéopâlre,  sa  sœur,  et 

/.  XIII,  c.  vni. 

(i)  I  Mac.  XI,  13  Justin,  l.  XXXV,  c.  n. 

0)  An  du  monde  ô8o9,  avant  Jésus-Christ  111,  av.nnl 
l'ère  vulg.  145. 

(fc)  Polijb.  in  Ejccerplis,  v-  1S4.  Diodor.  Sic;d.  in  Di' L 
Pholii,  cod.  244  Liv.  lu.  Joseph.  Aniiq.  L  XIH,  c.  vm. 

(/)  Joseph,  l  II,  coniva  Àppicn  p.  106*. 

(ir)  An  du  monde  ô8o9,  avant  Jésus-Christ  lil,  riva:  t 
l'ère  vulg.  145. 

(ri)  Juslin.  L  XXXVIII,  c.  \\v   Diodor.  Sicul.  in  Exicr 
plis  V  les  p  550. 
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pour  comble  do  cruaulé,  lui  fil  couper  lalôte, 
les  pieds  et  les  mains,  et  les  envoya  dans 
un  panier  bien  couverl  à  la  reino,  mère  du 
jeune  prince,  comme  un  présent  qu  il  lui  fai- 
hail  au  jour  de  sa  naissance  (a).  Après  tant 
de  cruautés,  Physcon  mourut  en  paix,  après 
avoir  régné  vingt-neuf  ans  depuis  la  mort  de 
son  frère,  laissant  trois  Uis  vivants.  H  donna 
le  gouvernement  du  royaume  à  la  reine  Cléo- 
pâire,  sa  sœur  et  sa  femme,  avec  pouvoir  de 
choisir  pour  roi  celui  de  ses  trois  fils  qu'elle 
jugerait  plus  propre  pour  régner.  Elle  avait 
d'abord  choisi  Alexandre,  qui  était  le  plus 
jeune,  espérant  qu'il  lui  serait  plus  soumis  ; 
mais  les  Alexandrins  la  contraignirent  de 
prendre  Ptoléinée  Lathure  &),  qui  était  l'aîné, 
et  qui  régna  avec  elle  pendant  dix  ans. 

Ptolémée  Lathcrus ,  fils  de  Plolémée  Phy s 
con  ut  de  Cléopâlre,  commença  à  régner  l'an 
du  monde  3888.  Il  donna  environ  six  mille 
hommes  de  ses  troupes  à  Anliochus  de  Cyzi- 
qut',  qui  était  venu  au  secours  des  Samari- 
luins,  assiégés  par  Jean  Hircan,  prince  cl 
grand  prêtre  des  Juifs.  Mais  Antiochus  fut 
obligé  de  se  retirer,  et  les  troupes  égyptienne» 
forent  délai4,es  ou  dissipées  en  différentes  ren- 
contres; de  sorte  que  ce  secours  ne  servit  de 
rien  aux  Samaritains,  cl  Jean  Hircan  se  rendit 
maître  de  la  ville  après  un  an  de  siège  (c). 

Lathurus  ne  jouit  pas  longtemps  du 
royaume  d'Egypte.  Cléopâlre,  sa  mère,  en- 
nuyée de  l'avoir  pour  compagnon  dans  le 
gouvernement,  souleva  contre  lui  le  peuple 
d'Alexandrie  (rfj ,  et  le  contraignit  de  se  l'é- 
tirer en  Chypre.  Pendant  qu'il  était  en  ce 
pays  ,  ceux  de  Ptolémaïde  envoyèrent  lui 
demander  du  secours  contre  Alexandre  Jan- 
née ,  roi  des  Juifs ,  qui  les  tenait  comme  as- 
siégés. Lathure  se  mit  donc  en  mer  avec  son 
armée  ;  mais  ceux  de  Ptolémaïde  changèrent 
de  résolution,  et  l'envoyèrent  remercier.  La- 
thure cependant  contitiua  sa  route,  et  ayant 
débarqué  ses  troupes  à  Sycaminum,  près  de 
Ptolémaïde  ,  Alexandre  Jannée  retira  ses 
troupes  de  devant  Ptolémaïde  ,  et  ayant  en- 
voyé secrètement  demander  à  Gléopâtrc  du 
secours  contre  Lathure,  il  feignit  de  vouloir 
s'accommoder  avec  lui  et  lui  fit  faire  des  pro- 
positions très-avantagvïuses,  lui  offrant  qua- 
tre cenltalents  d'argent  s'il  voulait  lui  livrer 
les  places  que  Zoïlus  tenait  dans  le  pays. 

Mais  s'étant  aperçu  qu'Alexandre  Jannée 
avait  pris  contre  lui  des  liaisons  secrètes 
avec  sa  mère  Cléopâlre  ,  il  rompit  avec  lui , 
et  lui  fit  tous  les  maux  qu'il  put.  Etant  entré 
en  Judée  avec  une  partie  de  ses  troupes  , 
pendant  que  le  reste  de  son  armée  faisait 
le  siège  de  Ptolémaïde ,  Alexandre  Jannée 
marcha  contre  lui  avec  une  puissante  ar- 
mée, et  lui  livra  la  bataille  près  d'Asoph  , 
fiur  le  Jourdain.    La   victoire   fut  quelque 

(fl)  An  ilu  inonde  3875,  av:iiit  Jésus-Ciirisl  12b,  avant 
l'ère  viilg.  129.  Voyez  JHulin.  l.  XXXVIII,  c.  vin.  Diudor. 
in  Excerpt.  Vales.  p.  574.  Liv.  l.  LIX.  Valer.  Max.  l.  IX, 

c.   11. 

(fc)  Ail  du  monde  5888,  avanl  Jésiis-Chrisl  112,  avant 
l'ère  vulg.  116.  Voyez  Usser.  ad  an.  M.  3«88. 

(c)  An  du  monde  SS'J.'J,  avant  Jésus  Cliri.sl  lOo,  avant 
'ère  vulg.  109.  Vide  Joseph.  AiUiq.l.  Xlil,c.  xvii. 

idJ  A"  du  monde  3898,  avaui  Jésus  Cliiisl   t02,  avant 


temps  en  balance  :  mais  enfin  Lathure  ront- 
pit  l'armée  des  Juifs,  et  la  poursuivit  tant 
que  ses  troupes  eurent  la  force  de  suivre  et 
de  tuer  les  fuyards.  On  dit  qu'il  y  eut  dans 
cette  occasion  trente  mille,*ou,  selon  d'au- 
tres, cinquante  mille  Juif  de  tués  (c).  On 
assure  que  Lathure  s'étant  retiré  sur  le  soir 
dans  quelques  villages  des  Juifs,  et  n'y  ayant 
trouvé  que  des  femmes  et  des  enfants  ,  il 
ordonna  à  ses  soldats  de  les  couper  en  pièces, 
et  de  les  faire  cuire  dans  des  chaudières,  afin 
«lue  quand  leurs  maris  ou  leurs  pères  re- 
viendraient, ils  vissent  ce  carnage,  cl  que 
s'imaginant  que  leurs  ennemis  se  nourris- 
s  tient  de  chair  humaine,  ils  en  conçussent 
encore    une    plus    grande  frayeur. 

Cléopâlre,  mèr»î  de  Lalhure ,  alarmée  des 
progrès  que  son  fils  avait  faits  dans  la  Pales- 
tine (/■) ,  où  il  avait  fait  impunément  le  dé- 
gât partout,  et  où  il  avait  pris  la  ville  do 
tiaze,  qui  est,  pour  ainsi  dire,  aux  portes  de 
l'Kgypte  ,  mil  sur  pied  une  armée  de  terre 
cl  équipa  une  flotte  pour  s'opposer  à  sa 
puissance.  Elle  donna  le  commandement  de 
non  armée  de  terre  à  deux  Juifs  ,  Chetcias  et 
Ananie,tous  deux  fils  d'Onias  qui  avait 
fondé  le  temple  Onion  dans  l'Egypte  {g).  La 
reine  envoya  Alexandre,  son  fils,  avec  sa 
flotte  en  Phénicie,  où  ayant  mis  à  terre  son 
armée,  plusieurs  villes  se  rendirent  à  lui  : 
mais  Ptolémaïde  lui  ferma  les  portes.  Ghel- 
cias,  un  des  généraux  de  l'armée  de  terre, 
mourut  dans  la  Cœlé-Syrie.  Lathure  se  jota 
dans  l'Egypte,  croyant  la  trouver  dégarnio 
(le  troupes  :  mais  il  fut  trompé  dans  son  at- 
tente Il  y  rencontra  plus  de  résistance  qu'il  ne 
croyait, etia  reinesa  mèreayani  envoyé  quel- 
ques troupes  contre  lui,  l'obligea  dose  retirer 
de  l'Egypte  {h).  Ainsi  il  revint  à  G  ize,  où  il 
passa  l'hiver.  On  peut  voir  l'article  de  Cléo- 
patre  IV.  Ptolémée  Lathure  mourut  l'an  du 
monde  3923,  avant Jéstis-Christ77,  avant  l'ère 
vulgaire  81,  après  avoir  régné  trente-six  ans 
depuis  la  mort  de  son  frère  Philoniétor 

Les  autres  Ptolémées^  rois  d'Egypte,  d>)nt 
nous  avons  donné  la  liste  sous  l'article 
d'EGYPTE ,  n'ont  aucun  rapport  avec  l'his- 
toire de  la  Bible  ;  c'est  pourquoi  nous  ne  les 
mettons  pas  ici.  —  [Pour  chacun  des  Ptolé- 
mées  qui  précèdent  et  pour  tous  les  sou- 
verains de  leur  dynastie  ,    voyez  Lagides.] 

Ptolémée  Macron,  fils  de  Dorymènes,  fut 
établi  gouverneur  de  l'île  de  Chypre  par 
Ptolémée  Philométor,  roi  d'Egypte.  Pendant 
toute  la  minorité  de  ce  prince,  il  retint  tous 
les  revenus  qu'il  tirait  de  cette  île,  sans  en 
rien  envoyer  aux  régents  du  royaume.  Mais 
aussitôt  que  le  roi  fut  majeur,  il  lui  rendit 
compte  ,  et  lui  envoya  tout  ce  qu'il  avait  ra- 
massé pendant  sa  minorité  (t).  Quelque  temps 
après,  ayant  reçu  quelque  méconteutemcnl 

lère  vulg.  lOG.  Voyez  Justin,  t.  XXXIX,  c.  iv. 

(e)  Joseph.  I.  XIII  Anliq.  c.  xx,  xxi.  An  du  nnoiide  5900, 
avant  Jésus-Christ  100,  avant  l'ère  vulg.  101. 

(/)An  du  monde  5901,  avant  Jésus-Christ  99,  avant 
l'ère  vulg.  103. 

(«)  Juseph.  Anitq.  l.  XIIl,  c.  xvni  et  xxi. 

(/i)  An  du  monde  590i,  avant  Jésus-Christ  98,avjinl  Vèti 
vulg.  l.»2.  Vide  Joseph.  Anliq  l.  XIII,  c.  xxi. 

(ij  Folijb  l   XXVII,  in  Excenn    Vuks. 
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«le  \a  pari  du  roi  d'Ëgyple  ,  il  livra  llle  de 
Chypre  à  Aniiochus  Epiphancs,  roi  de  Syrie. 
Ce  prince  le  reçut  au  nombre  de  ses  amis,  el 
lui   donna   le    commandement   des    troupes 
qu'il  avait  dans  la  IMiénicie  et  la  Cœlé-Syric. 
Nous  apprenons  du  second  livre  des  Maclia- 
bées,  cfiap.  IV,  45,  46  el  suivants,  que  Mé- 
nélaiis,  usurpateur  de  la  souveraine  sacrifi- 
calure  ,   étant    accuse  l'an  du  monde  383i 
devant  Antiochus  Epiphancs,  et  étant  près 
de  succomber  à  celle  accusation  ,  oITril  de 
l'argent  à   Ptolémée   iMacron,   le   priant  de 
prendre  sa  défense  ;  ce  qu'il  fit  petidant  que 
le  roi  était  à  Tyr,  et  fut  cause  que  Ménélaiis, 
tout  coupable  qu'il  était ,  fut  déclaré  inno- 
cent, et  ses  accusateurs  condamnés  à  mort. 
Après  que  Judas  Machabée  eut  mis  en  dé- 
route Apollonius,  gouverneur  de  Samarie  , 
et  Séron,  gouverneur  de  la  Cœlé-Sjric,  Phi- 
lippe, qui  étiit  à  Jérusalem  de  la  part  du  roi 
Antiochus  Epiphanes  [a],  envoya  demander 
du  secours  à  Piolémée  Macron  (b).  Macron 
fil  partir  Nicanoret  Gorgias ,  deux  capitaines 
expérimentés  ;  mais  Judas  les  défit  encore, 
ainsi  qu'il  est  marqué  dans  le  premier  livre 
des  Machabées,  chapitre  lit,  38,  39  et  suiv. 
Après  la  mort  d'Antiochus  Epiphancs,  Pto- 
lémée  ne  jouii  plus  de  la  faveur  comme  au- 
paravant.   Ses  ennemis   le  noircirent  dans 
1  esprit  du  jeune  Eupalor,  el  ils  disaient  sou- 
vent qu'un  homme  qui  avait  une  fois  manqué 
de  fidélité  à  son  prince  ne  méritait  pas  que 
l'on  prît  jamais  confiance  en  lui  (c).  11  s'était 
aussi  rendu  suspect  aux  courtisans,  parceque 
dans  plus  d'une  occasion  il  avait  témoigné 
qu'il  n'approuvait  pas  laconduitequ  on  tenait 
envers  les  Juifs.  C'est  pourquoi,  ne  pouvant 
souffrir  plus  longtemps  ces  reproches,  il  prit 
du  poison,  el  se  fil  mourir  {dj.  L'auteur  de  la 
version  latine  du  second  livre  des  Machabées, 
X,  12,  le  nomme Ptolemœus  Macer  ;  mais  son 
véritable  nom  est  Plolemœus  Macron.  Macer 
est  un  mot  latin  qui  signifie  le  maigre;  Ma- 
cron est  un  mot  grec  qui  signifie  le  long. 

Ptolémée,  fils  d'Ahubi,  ou  d'Abobi,  gendre 
deSimonMachabée,  et  gouverneurdu  château 
de  Dog,  ou  Doch,  ou  D.igon,  et  de  la  plaine  de 
Jéricho.  Cet  homme,  s'élaul  élevé  d'orgueil, 
prélendit  au  gouvernement  de  toute  la  Judée, 
et  dans  cette  vue  conçut  le  dessein  de  se  dé- 
faire de  Simon  Machabée,  son  beau-père  (e). 
Simon  étant  donc  occupé  à  visiter  toutes  les 
villes  de  Judée,  et  étant  arrivé  à  Jéricho  avec 
SCS  deux  fils  Matthias  et  Judas  (/),  alla  loger 
chez  son  gendre  au  château  de  Dog  ou  Da- 
gon.  Ptolémée  leur  fit  grande  chère,  el  au 
milieu  du  repas,  des  hommes  qu'il  avait  apos- 
lés ,  élanl  entrés  dans  la  salle,  tuèrent  Simon, 
ses  deux  fils  et  quelques-uns  de  leurs  gens.  li 
donna  avis  à  Antiochus  Sidétès,  roi  de  Syrie  , 
de  ce  qu'il  avait  fait,  el  le  pria  de  lui  envoyer 
promptement  du  secours  pour  délivrer  le 
pays  du  joug  des  Machabées,  et  pour  qu'il 
put  s'en  «lettre  en  possession  en  son  nom. 

(a)  An  du  inonde  3939,  avant  Jésus-Christ  161,  avant 
1  ère  vulg.  163. 

(b)  Il  Uae.  MU,  8,  el  I  Mac.  m,  38,  39. 

(c)n  Mac.  X,  12, 13,  14. 

Jd)  An  du  monde  58  iO,  avant  Jésjs-Christ  160.  avant 
l  ère  vulg.  Ibi. 
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En  même  (emps  il  envoya  du  monde  à  Ga- 
zara,  pour  tuer  Jean  Hircan  ,  fils  aîné  de 
Simon,  et  donna  ordre  à  d'autres  de  ses  gens 
d'aller  à  Jérusalem  pour  se  saisir  de  la  ville 
el  de  la  montagne  sainte. 

Mais  Dieu  ne  permit  pas  qu'il  réussit  dans 
ses  projets.  Jean  Hircan  fut  averti  d'as?ez 
bonne  heure  pour  se  mellre  en  défense!  Il 
fil  tuer  ceux  que  Ptolémée  avait  envoyés  pour 
le  faire  mourir,  et  étant  parti  en  diligence  , 
il  arriva  à  Jérusalem  assez  tôt  pour  empêcher 
que  Ptolémée  ne  s'en  rendît  maître  ;  car 
Jean  fut  reçu  dans  la  ville ,  el  on  ferma  les 
portes  à  Ptolémée,  qui  s'était  présenté  pour 
y  entrer  d  un  autre  côté.  C'est  ce  que  raconte 
Josèphe.  Le  premier  livre  des  Machabées  ne 
nous  apprend  pas  quelles  furent  les  suites  de 
ce  meurtre  commis  dans  la  personne  de  Si- 
mon ;  mais  le  livre  que  nous  citons  sous  le 
nom  de  quatrième  des  Machabées  dit  que 
Ptolemee  ayant  fait  massacrer  Simon  cl  ses 
deux  fils,  Hircan,  qui  en  fut  informé,  se  re- 
lira à  Gaza  (apparemment  Gazera  ou  Go- 
dera), ou  Ptolémée  le  poursuivit  avec  toutes 
ses  lorces.  Mais  ceux  de  Gaza,  ayant  pris  lo 
parti  d'Hircan,  fermèrent  les  portes  à  Ptolé- 
mée, qui  fut  obligé  de  se  retirer.  De  là  Hircan 
alla  à  Jérusalem,  fut  reconnu  grand  prêtre  et 
prince  de  sa  nation ,  assembla  une  grande  ar- 
mée, et  marcha  contre  Plo.'émée  ,  qui  s'était 
enfermé  dans  sa  forteresse  de  Dagon. 

Il  en  fit  le  siège,  et  commença' à  ballre  la 
place  avec  le  bélier.  Mais  comme  il  était  prêt 
à  s'en  rendre  maître,  Ptolémée  fit  amener 
sur  la  muraille  la  mère  et  les  deux  frères 
d'Hircan  ,  et  les  fît  frapper  en  sa  présence 
inipiloyabîement ,  le  menaçant,  s'il  conti- 
nuait de  le  presser,  qu'il  l'es  ferait  mourir 
sous  les  coups.  Hircan  se  laissa  attendrir, 
et  iliscontinua  l'altaque.  Mais  sa  mère  l'ani- 
mait à  continuer,  lui  représentant  que  la 
mort  leur  était  inévitable  à  elle  el  à  ses  deux 
fils,  et  que  pour  lui  rien  ne  devait  l'empê- 
cher de  venger  la  mort  de  Simon,  son  père. 
Hircan, animé  par  ces  discours,  recommença 
l'allaque  avec  une  nouvelle  vigueur.  Mais 
Ptolémée  ayant  aussitôt  recommencé  à  frap- 
per la  mère  elles  frères  d'Hircan,  ce  dernier, 
ne  pouvant  résister  à  sa  tendresse,  se  relira 
dans  son  camp,  el  se  contenta  de  tenir  le 
château  investi. Cependant  la  fêle  des  Taber- 
nacles étant  arrivée,  il  fut  obligé  d'aller  à 
Jérusalem  pour  y  faire  les  fonctions  de  sa 
charge  de  grand  prêtre;  et  Ptolémée,  profi- 
tant de  son  absence,  se  retira  en  un  lieu  où 
Hircan  ne  pouvait  le  poursuivre. 

C'est  ce  que  dit  l'auteur  du  quatrième  livre 
des  Machabées.Josèphe  raconte  la  même  chose 
dans  ses  Antiquités,  Hb  XIH,  c.  xiv,  xv,  et 
dans  le  premier  livre  de  la  Guerre  des  Juifs  , 
c.  II,  p.  710.  Mais  il  ajoute  qu'Hircan  lut 
obligé  de  quitter  le  siège,  à  cause  de  l'annéci 
sabbatique  qui  commençait,  et  que  Pto'é- 
mée  se  relira  auprès  de  Zenon,  surnommé 

{e)  IMac.  XVI,  11,  12,  13,  etc.  Joseph.  Anliq.  l.  XHf 
c.  XIV,  XV  ;  de  BeUo,  l.  I,  c.  ii,  p.  7 10  ;  rt  J  V  iiac.  i. 

(/■)  An  du  monde  5866,  avant  Jésus-€lirist  13*,  avant 
l'è:e  vulg  138,  au  mois  de  Sébet,  qui  revient  a  janvier  ni 
lévri  r. 
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ColylJ,qu'  était  roi  de  îhiladelphie, capitale 
des  Ammonites  :  circonstances  qui  sont  bien 
léfu'.ccs  par  Salion  sur  Tan  du  monde  3019, 
et  par  Ijsscrius  sur  l'an  3869.  Le  premier 
5ivrc  des  Macliabées,  que  rKi;lise  lient  pour 
canonique,  ne  parle  point  de  la  mère  d'Bir- 
can  ,  cl  dit  cxpresscmenl  que  Plolémée  fit 
luer  au  milieu  du  repas  non-seulement  i?i- 
mon,  mais  encore  ses  deux  fils,  ce  qui  fait 
eonjccturer  que  tout  ce  que  nous  venons  de 
lire  n'est  qti'une  fable. 

PUBEUTÉ.  C'est  lâge  où  le  poil  vient  ordi- 
naireinenl  aux  jeunes  gens  dans  les  parties 
que  la  bienséance  ne  permet  pas  de  nommer. 
Cbez  les  Romains  Tàge  de  puberté  était  entre 
quatorze  et  seize  ans;,  en  sorte  qu'au  co  i!- 
mencomenl  de  la  dix-septième  année  ils  pre- 
naient la  robe  civile  [lisez  virile],  com-îie 
entrant  dans  l'âge  d'homme.  Cbez  les  Athé- 
niens les  jeunes  liommes  n'entraient  dans 
lélal  des  cphèbcs  et  ne  sortaient  de  la  puber- 
té (ju'à  dix-huit  ans.  Enfin  cbez  les  Hébreux 
l'âge  de  pubcrié  pour  les  garçons  était  en- 
tre treize  ans  cl  six  mois;  en  sorte  qu'à 
treize  ans  ils  é'.aicnl  encore  censés  enfants. 
Depuis  treize  ans  jusqu'à  six  mois  de  là  ils 
élaienl  pubères.  Au  delà  de  treize  ans  et 
demi  ils  étaient  censés  hommes,  soumis  à 
lous  les  préceptes  de  la  loi,  et  en  particulier 
à  l'obligation  de  se  marier. 

Pour  les  filles,  l'âge  de  puberté  commen- 
çait à  douze  ans,  el  finissait  ordinairement 
à  douze  ans  el  di-mi ,  à  moins  qu'à  cet  âge 
la  nature  n'eût  poinl  encore  fait  paraître  1(  s 
martjues  de  puberté,  ce  qui  apportait  une 
exception  à  la  loi  commune.  Dès  qu'une 
fille  avait  donc  atteinl  l'âge  de  douze  ans  et 
demi,  ou  que  les  marques  de  puberté  avaient 
paru  en  elle,  elle  était  émancipée,  et  son 
père  n'était  plus  le  maître  de  l'empêcher  de 
se  marier;  elle  élail  entièrement  maîtresse 
(lésa  conduite.  Mais  les  rabbins  conseillent 
fort  aux  pères  de  se  hâter  de  marier  leurs 
filles  dès  (ju'elles  arrivent  à  l'âge  de  puberté, 
r,'esl-à  dire ,  à  douze  ans  accomplis  {Vide 
Buxtorf.  Lexic.  inir\~:.Zante  an.  xii.  :T::p 
Mirwr  dicebatur.  Posl  xu.  an.  ~~';;  Jnvencida. 
Post  xu  et  dlmid.  n^m  dicebatur.  N  ide  Sel- 
den.  l.\  l\,  c.  de  J  ure  nal .  et  (j£n[ . ,  el  lib.  de  Suc- 
cessions in  bona,  c.  ix).  Sainl  Paul  semble 
i'.iire  allusion  à  cela  lorsqu'il  dit  :  Si  le  père 
croit  que  ce  lui  soit  un  déshonneur  que  sa  fille 
passe  la  fleur  de  son  âge  s  ms  être  mariée,  el 
(ju'il  juge  In  devoir  marier,  quil  fasse  ce  qu'il 
voudra  (  l  Cor.  '\'1I,  36.  'Eàv  -n  <jTzépa.y.tJ.o;  ). 

Saivant  ce  que  nous  venons  de  dire,  les 
Hébreux  mariaienl  leurs  filles  fort  jeunes  ;  (  t 
1  lùriture,  pour  exprimer  le  dérèglement 
ilnne  femme  qui  se  livre  au  désordre,  dit 
<iu'elle  abandonne  le  conducteur  de  sa  jeu- 
nesse ou  de  sa  puberté  («)  :  Reliquit  ducem 
pnberlatis  suœ  ,  celui  à  qui  elle  a  donné  ses 
premières    inclinations.    Et  de  même,    pour 

(a)  Prov.  Il,  17. 

(b)  Joël.  I,  H. 

(c)  Cicefo,  oral.  proPlaïuno. 

(d)  Tlieocrit.  apud  Mu&oniuin, 
{-')  -loan.  viii,  35. 

{f)Luc.  XX,  "22.  Marc,  xu,  11. 
ig)!Hatlh   xviii,  17. 
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marquer  un  deuil  amer,  elle  le  compare  à 
celui  d'une  jeune  veuve  qui  a  perdu  l'époux 
de  sa  jeunesse  (/>)  :  Plonge  quasi  virgo  ctc- 
cincln  saccn  super  virum  pubcrlalis  suœ. 

PUBLIGAIN,  publicanus ,  en  grec  telonèf, 
un  fermier,  un  receveur  dos  deniers  publics, 
un    liomme  atlaclié  à  la  douane,    à   une  re- 
cette  de  certains  droits  odieux  aux  peuples. 
Chez    les  Komaius  il  y  avait  deux    sortes  de 
fermiers.  Les  uns  étaient  des  fera)iers  géné- 
raux (jui  dans  chacjue  province  avaient  des 
commis  et  des  sous-l'ermiers,qui  ramassaient 
les  domaines  et  les  autres  droits  de  l'empire, 
et  rendaient  compte   à  l'empereur.  Ces  fer- 
miers du  premier  rang  étaient  fort  considé  - 
rés  dans  la   république  ;  et   Cicéron   (cj    dii 
qu'on  trouvait  parmi  eux  la  fleur  des  cheva- 
liers   romains  ,    rornement   de    la    ville   de 
Rome,  la  force  de  la  république  :   Flos  equi- 
tum  Romanorum,  ornamenlu.n   civilatis .  fir- 
mamenlum   reipublicœ  jjublicanorum  ordme 
conlinentur.  IMais  les  sons-fermiers,  les  com- 
mis ,   les   publicains    d'un   moindre   rang  , 
étaient  regardés   commo  autant  de  voleurs. 
On  demandait  à  Théocrile  quelle  était  la  plus 
terrible  de  toules  les  bêles  (rfj.  H  répondit  : 
L'ours  et  le   lion  ,   entre   les  animaux  des 
montagnes;  les  publicains  elles  parasites, 
entre  ceux  des  villes.  [  Tite-Live  (XLN  ,    18) 
nous  donne  une  idée  de  radministration  des 
publicains  par  ces  mots  remarquables  :   Ubi 
publica7ius  est,  ibi  aui  jus  publicum  vanum, 
uut  liberCalem  sociis  nullam  esse.  Les  Iribuls 
perçus  par  les  publicains  consistaient  en  re- 
devances fixes,  capitalion  sur  les  hommes  (  l 
sur  le  bélail  (1),  droits  de  douane  ,  d'octroi, 
de   péage,  impôts  sur   les  portes   (2),  el  la 
vente  sur  le  sel  (3).  ] 

Parmi  les  Juifs,  le  nom  et  la  profession  de 
publicain  étaient  odieux  plus  qu'en  aucun 
lieu  du  monde.  Cette  nation  se  piquait  parti - 
Gulièremcnl  de  liberté  (c)  :  Nemini  servivt- 
mus  umquam.  ils  ne  pouvaient  voir  qu'avec 
une  extrême  répugnance  dans  leur  pays  les 
publicains  qui  exigeaient  avec  rigueur  les 
droits  el  les  impôts  ordonnés  par  les  Romains. 
Les  Galiléens  surtout,  c'esl-à-dire,  les  Hcro- 
diens  ou  les  disciples  de  Judas  le  (jaulonilo, 
souffraient  très-impatiemment  cetie  servitu- 
de, el  ne  croyaient  pas  môme  qu'il  fût  permis 
de  payer  les  tributs  à  une  puissance  étran- 
gère, comme  ils  le  témoignèrent  en  deman- 
dant à  Jésus-€hrisl  (/')  :  L'st-il permis  de  don- 
ner le  tribut  à  César,  ou  non  ?  Los  Juifs 
regardaient  ceux  de  leur  nation  (;ui  entraient 
dans  ces  emplois  comme  des  païens  [g)  :  Sit 
libt  sicut  elhnicus  el  publicanus.  On  dit  même 
qu'ils  ne  leur  donnaient  poinl  entrée  dans 
leur  temple  ni  dans  leurs  synagogues ,  el  ne 
les  admettaient  point  à  la  participation  de 
leurs  prières,  ni  dans  leurs  charges  dt'Judi- 
calure,  nia  rendre  témoignage  en  justice  (/<). 
Enfin   on  assure   qu'on    ne   recevait   point 

[h)  Vido  Grol.  ad  Mallli.  -cmii.  Liijhtfool  Ilor  Hebr.  in 
Mallli. 

(l)OcEn,  ad  Atlic,  v,  16,  el  le  passage  classique 
d'Ascoiiius  Pedianus  :  Commenl.  in  oral.  Cic.  de  Divi- 
nalione. 

(2)  Cic,  ad  Famil.  \u,ep.  H. 

(3)  Cic  ,  pro  iPtjc  Mmiil.fti 
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leurs  présents  au  templ(^,  non  plus  que  le 
prix  de  la  prosliluîion  el  des  autres  choses 
de  celle  nature. 

11  paraît  par  l'Evangile,  qu'il  y  avait  plu- 
sieurs publicains  clans  la  Judée  du  temps  de 
noire  Sauveur.  Zachée  clail  appareninient  un 
dos  principaux  fermiers,  puisqu'il  est  appe- 
lé (  a  )  prince  des  publicains.  Mais  saint  Mat- 
thieu était  un  simple  commis  ou  publicain. 
Les  Juifs  reprochaient  à  Jésus-Christ  qu'il 
était  l'ami  des  publicains,  et  qu'il  mangeait 
avec  eux  {b);  el  le  Sauveur  disait  aux  Juifs 
que  les  femmes  de  mauvaise  vie  et  les  publi- 
cains les  précéderaient  dans  le  royaume  des 
ci<'Ux(c).Dans  la  parabole  du  publicain  et  du 
pharisien  qui  font  leurs  prières  dans  le  tem- 
ple on  voit  les  sentitncnls  d'humilité  que  la 
vue  de  son  état  inspire  au  publicain  (rf).  Il  se 
tient  loin,  elapparemment  il  n'ose  pas  même 
entrer  dans  le  parvis  du  p'^uple;  il  n'ose 
lever  les  yeux  au  ciel,  il  frappe  sa  poitrine, 
et  demande  humblement  pardon  à  Dieu.  Za- 
chée dit  au  Sauveur,  qui  lui  avait  fait  l'hon- 
neur de  choisir  sa  maison  pour  y  loger,  qu'il 
est  prêt  de  donner  la  moitié  de  ses  biens  aux 
pauvres,  et  de  rendre  le  quadruple  de  ce 
qu'il  a  mal  acquis  (e).  C'est  qu'alors  les  lois 
romaines  (/")  condamnaient  les  fermiers  con- 
vaincus de  malversation  à  restituer  quatre 
fois  la  valeur  de  ce  qu'ils  avaient  volé. 

Quelques-uns  (g)  ont  cru  que  la  loi  des 
Juifs  leur  défendait  et  de  payer  le  tribut  el 
d'exercer  le  métier  de  publicain,  fondes  sur 
ce  passage  du  Deutéronome  (/*)  :  Non  erit 
vectigal  pendens  de  fiUis  Israël.  Mais,  1°  il  est 
certain  qu'il  y  avait  des  publicains  de  la  race 
d'Israël,  comme  étaient  Zachée  et  saint  Mat- 
thieu, quoique  leur  condili  )n  fût  très-odieuse 
parmi  leurs  frères;  2°  les  hérodiens,  qui  re- 
fusaient de  payer  le  tribut  aux  étrangers,  ne 
se  fondaient  point  sur  cette  loi,  puisqu'elle 
ne  se  trouve  pas  dans  le  texte  original  de 
Moïse, et  quelesHébrcux  n'expliquent  pasen 
ce  sens  l'endroit  tiré  du  Deutéronome;  3"  les 
disciples  de  Judas  le  Gaulonite  fondaient  leur 
refus  de  payer  les  impôts  sur  leur  qualité 
de  peuple  du  Seigneur,  et  sur  ce  qu'il  n'était 
pas  permis  à  un  vrai  Israélite  de  reconnaître 
d'autre  souverain  que  Dieu  (t). 

PUBLICS,  était  le  premier,  ou  le  gouver- 
neur de  l'île  de  Maitc  ,  lorsque  saint  Paul  y 
fut  jeté  par  la  tempête,  l'an  60  de  Jésus- 
Christ,  ou  de  lère  vulgaire.  Ce  Publius  reçut 
dans  sa  maison  sainlPaul  elsacompagnie(}), 
cl  les  traita  avec  beaucoup  d'humaniic 
pendant  Irois  jours;  et  saint  Paul  eu  re(on- 
naissance,  rcndil  la  santé  au  père  du  gou- 
verneur, qui  était  malade  de  fièvre  cl  de  dys- 
senlerie.    Ou   dit  que  non-seulement  Publie, 

(a)  Luc.  XIX,  2. 
{b)  Luc.  vil,  54. 
(c)  Mallh.  XXI,  Ôt. 
(rfj  Luc.  xviii,  10. 
(S)  Luc.  MX,  8. 

(/■)  L.  Hoc  Edictoin  Hue  Digesl  de  Publican. 
{g)  TertuU.  de  Pudicilia,  c.  i  ^ .  Vide  Casaubun.  in  B.iiou 
£xeicn.  "1,  §  19.  Grol  in  Dent,  xxm,  17. 
(//)  DetU.  xm:i,  17.  70  :  ol»  éat^i  Tatacifo^. 
0)  Joseph.  Auliq.  I.  XVllI,  c.  ii. 
(;)  Act.  xxviii.  7,  8,  9. 
[k)  Cliyysosl.  homtl.  ai,  t;i  Acla.  Gregor.  Mag.  in  Job. 
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son  père,  mais  aussi  toute  l'Ile  ge  convertit 
à  la  foi,  et  crut  en  Jésus-Christ  (k).  Ado» 
suivi  de  quelques  latins,  a  dit  que  Publie  s'é- 
tant  altaehé  à  saint  Paul,  cet  apôtre  l'or- 
donna évé(iue,  et  l'envoya  prêcher  l'Evan- 
gile; et  (ju'étanl  arrivé  à  Athènes,  il  fut  fast 
évêque  de  celte  Eglise,  et  y  (inil  sa  vie  par 
le  martyre  (/).  Mais  ce  sentiment  n'est  pas 
soutenable,  puisque  saint  Publie  ,  évêiiuc 
d'Athènes,  n'a  été  martyrisé  que  sous  Marc- 
Aurèle. 

PUBLIUS  LENTULUS.  On  a  une  lettre  d'un 
prétendu  Publius  Lentulus  ,  que  Ion  fait 
gouverneur  de  la  Judée  avant  Pilale,  dans 
laquelle  il  rend  au  sénat  romain  un  lémoi- 
giiage  très-avantageux  de  Jésus-Christ.  Cette 
pièce  se  trouve  dans  plusieurs  manuscrits 
et  dans  divers  imprimés.  Elle  commence 
par  ces  mots  :  Apparuit  lemporibus  istis,  et 
adhuc  vivit,  vir  prœditus  polenlia  magna, 
nomine  Cfirislus,  Jesu.t,  etc.  Mais  c'est  une 
pièce  absolument  fausse,  inconnue  aux  an- 
ciens, et  digne  d'un  souverain  mépris.  Publius 
Lentulus  ne  fut  jamais  gouverneur  de  Judée; 
Pilatc  l'acte  tout  le  temps  de  la  prédication 
de  Jésus-Christ;  or,  avant  que  Jésus-Christ 
fût  allé  au  baptême  de  Jean-Baptiste  ,  il  n'é- 
tait nuUeînent  célèbre  dans  la  Judée  (m). 

PUDENT,  dont  saint  Paul  fait  mention  en 
l'anGS  où  il  écrivit  de  Uome  sa  seconde  Epîiro 
à  Timothée  (n).  Baronius  (o)  suivi  de  queU 
ques  autres,  a  cru  que  saint'Pudenl  était  un 
sénateur  romain  ,  (}ui  fut  converti  par  saint 
Pierre,  el  chez  qui  saint  Paul  demeura  quel- 
que temps.  Mais  il  y  a  apparence  qu'il  le 
confond  avec  un  autre  saint  Pudent,  séna- 
teur, que  l'on  fait  père  de  sainte  Praxède  et 
do  sainte  Pudentienne  ,  du  temps  du  pape 
Pie,  et  plus  de  cent  ans  après  lEpîlre  à  Ti- 
mothée. Les  Grecs  font  la  fête  do  saint  Pu- 
dent,  disciple  des  apôtres,  le  14  d'avril.  Ils 
le  mettent  au  nombre  des  septante  discples, 
et  disent  qu'après  la  mort  de  saint  Paul,  Né- 
ron le  fit  décapiter.  Il  y  en  a  (p)  qui  croient 
que  Claudia,  dont  parle  saint  Paul  après  Pu- 
dent,  était  la  femme  de  ce  saint.  La  tradition 
commune  (g)  est  que  saint  Pierre  a  non-seu- 
lement logé  chez  Pudent,  mais  aussi  qu'il  y 
a  célébré  les  divins  mystères,  et  qu'il  y  a 
consacré  la  première  église  de  Bome,  dont  ou 
a  fait  depuis  celle  de  saint  Picrre-aux-Liens. 
—  [Voysz  PiE^RE{Sainl},  notre  addition.] 

PUER  (r).  Ce  terme  signifie  à  la  lettre  un 
enfant;  il  marqueordinairement!ebasâge(5). 
A,  a,  a.  Domine  Deus,  ncscio  logui ,  quia 
puer  ego  sum.  On  donne  ce  nom  de  puer  à 
des  jeunes  hommes  assez  âgés,  par  exemple, 
à  Joseph,  lorsqu'il  fut  vendu  par  ses  frères, 
étant  âgé  d'environ  dix-huit  ans  (r),  à  Isaac, 

/.  XXVII,  c.  XI,  el  recenliorcs  plerique. 

(/)  Vide  Adon.  Usmrd.  et  Ruban.  Notker.  Rom  Martu- 
rolog.  ad  2t  Jammii.  Tilleirioiit  Not.  Gi  sur  S.  Paul 

im)  Vide,  si  placet,  Fabric.  apocrijph.  N.  Test.  ».  501, 
el  seq.  el  auctores  ab  eo  laudcdos. 

(n)U  Tim  iv,2l. 

(o)  baron,  an  44,  §G1. 

(p)  Ksi.  in  II  Timoih.  iv.  Bolland.  19  Muii,  v  26Q. 

{q)  Baron,  ad  19  Maii.  Florent,  p.  G'JÎ. 

(r)  Puer.  Grivc.  rai,.  Ueb.  ~Ti  naar. 

(s)  .lerem.  i,  6. 

(0  Gcnes.  xxxvn,  .30 
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âgé  de  vingt  et  un  ans  («)  ;  à  Benjamin,  âgé 
de  vingl-qualre  ans  (6). 

Quelquefois  il  signifie  simplement  le  fils 
d'une  personne,  sans  faire  allonlion  à  son 
âge.  D'autres  fois  il  marque  un  serviteur. 
Ainsi  Josué  est  nommé  puer  Moysi  (r),  le 
serviteur  de  Moïse.  Abraham  est  qualifié 
serviteur  de  Dieu  (rfj  ;  Quod  cum  audisset 
puer  Abraham. 

PuEB  se  prend  quelquefois  pour  marquer 
la  simplicité,  l'ignoraiice  :  Notite  pueri  effici 
sensibus  (c)  :  Gardez-vous  bien  de  devenir  en- 
fants en  prudence;  mais  soyez  enfants  en  ma- 
iice.  Malheur  au  pays  dont  le  roi  eslenfant,  dit 
1-e  Sage  (/").  Le  Seigneur,  dans  Is.iïe  (g)  me- 
nace les  Juifs  de  leur  donner  des  enfants 
pour  rois  :  Dabo  pueros  principes  eorum,  ei 
le  même  prophète  décrivant  le  temps  du 
Messie  (/»)  :  Il  n'y  aura  plus  d'enfant  (jui  ne 
vive  que  peu  de  jours,  ni  de  vieillard  qui 
n'accomplisse  pas  le  temps  de  sa  vie;  celui 
qui  mourra  à  cent  ans,  mourra  enfant,  et  le 
pécheur  de  cent  années  sera  maudit:  Puer 
centum  annorum  morietur,  et  peccator  cen- 
tum  annorum  maledictus  erit.  Quand  un 
homme  mourra  à  cent  ans,  on  dira  qu'il 
meurt  jeune,  et  ce  sera  à  l'âge  de  cent  ans 
que  Dieu  frappera  dans  sa  colère  ceux  qui 
tombent  dans  le  crime. 

PuERi  se  dit  souvent  des  soldats  :  Sur- 
qant  pueri  et  Ixidant  {i).  Et  ailleurs  (./)  : 
Pueri  David  et  Joab  :  Les  soldats  de  David 
et  de  Joab.  Pueri  principum  provinciarum  {k): 
Les  soldats  des  gouverneurs  des  provin- 
ces. Pueri  Alexandri  (/),  sont  les  généraux 
d'Alexandre  le  Grand,  les  princes  qui  l'a- 
vaient suivi  et  qui  étaient  compagnons  de 
ses  conquêtes.  Isaïe  (m)  reproche  aux  Juifs 
de  s'élre  attachés  à  des  enfants  étrangers  : 
Pueris  alicnis  adhœserunt.  Quelques-uns 
l'entendent  du  crime  abominable  de  ceux  de 
Sodome;  de  même  que  dans  Joël  (n)  :  Po- 
suerunt  puerum  in  prostibnlo  ;  d'autres  (o) 
croient  qu'lsaïe  leur  reproche  d'avoir  épousé 
des  femmes  étrangères,  dont  ils  ont  eu  des 
enfants.  D'autres  l'entendent  plus  simple- 
ment :  ils  se  sont  attachés  à  imiter  les  peu- 
ples étrangers;  ils  ont  imilé  leur  idolâtrie, 
ils  ont  contracté  alliance  avec  eux. 

PuELLA.  se  prend  à  proportion  de  même 
que  puer,  pour  unejeune  fille,  une  servante, 
une  suivante,  une  fille  d'honneur,  une  fille 
à  marier,  une  vierge,  et  quelquefois  une 
femme;  par  exemple  (p)  :  Fiiii puellarum 
compunxerunt  eos.  El  dans  Amos  (q)  :  Fi~ 
iii(s  et  pater  ejus  ierunt  ad  puellam. 

PUITS.  Il  est  souvent  parlé  de  puits  dans 

(a)  Geiies  xxi,  t6. 

(b)  Gènes,  xliv,  20. 
\c)  Etod.  xxxiii,  2. 
{d)  Gènes,  xxiv,  52. 
{e)  Il  Cor.  XIV.  "20. 
(f   Eccte.  X,  16. 
(/y)  Isi.  m,  4. 

(ifj)  Istti.  L\ ,-,  20. 
(i)II  Reg  ii.  14. 
(j)  II  Règ.  m,  22 
(fc)Ill  lieg.  XX,  lo,  17 
il)  I  Mcc.i,  7,  'J. 
(m)  Isdi.  Il,  6. 
i»j  Jcei.  111,  5 


rEcriturc,  c(,  sous  ce  nom  on  entend  quel- 
quefois des  fontaines  dont  la  source  sortait 
de  terre  et  bouillonnait  comme  du  fond  d'un 
puits.  Tel  est  ce  puits  dont  parle  l'Epause 
du  Cantique  (r)  :  Puteus  aquarum  vivenlium, 
quœ  fluunt  impetu  de  Libano.  On  montre  à 
une  lieuede  Tyrun  pui's  d'eau  vive,  que  l'on 
prétend  cire  celui  dont  parle  ici  l'Epouse.  Le 
puits  de  Jacob,  près  <le  Sichem,  est  aussi 
appelé  quelquefois  la  fontaine  de  Jacob  {s). 

11  y  avait  autrefois  dans  la  plaine  de  So- 
dome, c'est-à-dire,  dans  la  plaine  qu'occupe 
à  présent  lo.  lac  de  Sodome  (f),  quantité  de 
puits  de  bitume,  d'où  l'on  tirait  le  bitume, 
qui  se  trouve  à  présent  dans  les  eaux  mêmes 
du  lac  Asphaltite. 

Moïse  parle  aussi  du  puits  du  Vivant  et 
du  Voyant  (u) ,  qui  est  entre  Cadès  et  Ba- 
rad,  et  que  l'ange  montra  à  Agar  dans  le 
désert,  pour  désaltérer  son  fils  Ismael,  qui 
était  en  danger  de  mourir  de  soif.  En  ce 
pays-là j  où  l'eau  est  très-rare,  on  cache  les 
puits  en  couvrant  leur  bouche  avec  du  sa- 
ble, afin  ()uo  les  étrangers  ne  les  voient 
(  t  n'en  tirent  point  d'eau.  Quelquefois  il  se 
donne  de  grosses  batailles  entre  les  pasteurs 
et  les  gens  de  la  campagne,  pour  un  puits. 
Voyez  dans  la  Genèse  (v)  les  disputes  qu'il 
y  cul  entre  les  gens  d'AbiméIcch,  roi  de  Gé- 
rare,  et  ceux  dTsaac,  pour  de  semblables 
puits. 

Ou  montre  aux  voyageurs  (oc)  des  puits 
d'une  structure  admirable  à  Ascalon,  et  que 
l'on  prétend  avoir  été  bâtis  par  Abraham  et 
par  Isaac. 

Et  le  Puits  de  Jacob  ,  près  de  la  ville  de 
Schem ,  où  Notre-Seigneur  eut  un  entretien 
avec  la  Samaritaine  [y).  On  bâtit  dans  la 
suite  une  église  sur  cette  fontaine,  et  saint 
Jérôme  (z)  en  parle  dans  sa  lettre  intitulée  : 
FEpitaphe  de  sainte  Paule.  Antonin,  martyr, 
la  vit  encore  au  sixième  siècle;  Adamna- 
nus,  au  septième,  et  saint  Villibalde;  au 
huitième  siècle  {aa). 

[M.  de  Lamartine,  dans  son  Voyage  en 
Orient  (tom.  I,  pag.  404) ,  mentionne  le  puits 
de  Jacob.  «  Nous  étions  là,  dit-il,  sur  les 
confins  des  tribus  d'Ephraïm  et  de  Benja- 
min; le  puils  près  duquel  nos  tentes  étaient 
dressées  s'appelle  encore  le  puils  de  Jacob-  » 
L'illustre  voyageur  se  rendait  de  Jaffa  à  Jé- 
rusalem. Plus  tard,  madame  de  Lamartine 
fil  le  même  voyage,  et  voici  en  quels  termes 
elle  parle  du  puils  de  Jacob  (tom.  II,  pag. 
279)  :  «  Au  sortir  des  jardins  de  Jaffa,  nous 
mîmes  nos  chevaux  au  galop  à  travers  une 
immense  plaine....  Après  quatre  heures  do 

(o)  VtiriU.  Tlieodoret. 

(p)  Judiili.  x\i,  U. 

(q)  Amos,  11,  7. 

(i)  Cmil.  IV,  lo. 

(s)  Joan.  IV,  G. 

(/)  Gènes,  xiv,  10. 

(«)  Gènes,  xvi,  13. 

[v)  Gènes,  xxvi,  13.  20,  ai.'l^S. 

(.x)  Origeii.  t.  III.  contra  Celsuni.  Eiiseb  fid  vocem  «^uy. 
Anlonin.  'Maïuir.  Ilinerur.  Vide  Reland.  l.  [il  L'iiIœsL 
p  580. 

(i/)  Jean.  IV,  6. 

(z)  ll'xcron.  in  Epiliipliio  Paulœ. 

[ad]  Reland.  Putœst  l.  Ht,  v.  1007,  1008. 
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marche,  nous  arrivâmes  à  Ramla....  En 
quittant  Uamla,  la  route  continue  à  travers 
la  plaine  pendant  deux  lieues  ;  nous  nous 
arrêtâmes  au  puits  de  Jacob;  mais  n'ayant 
pas  de  cruche  pour  puiser,  et  l'eau  étant 
très-basse,  nous  poursuivîmes  notre  che- 
min. Tout  ce  pnys  conserve  des  traces  si  vi- 
vantes des  temps  bibliques,  que  l'on  n'é- 
prouve aucune  surprise,  aucune  difficulté 
à  admettre  les  traditions  qui  donnent  le 
nom  de  Jacob  à  un  puits  qui  existe  encore, 
et  l'on  s'attend  à  y  voir  le  patriarche  abreu- 
ver les  troupeaux  de  Kachel,  plutôt  que  de 
douter  de  son  identité.  Ce  n'est  que  par  la 
réflexion  que  Ton  arrive  à  l'étonnement  ou 
au  doute,  lorsque  les  quatre  mille  ans  écou- 
lés et  les  diverses  phases  que  l'humanité  a 
subies,  se  présentent  à  l'imagination  et  vien- 
nent faire  chanceler  la  foi;  du  reste,  dans 
une  plaine  où  l'on  ne  trouve  de  l'eau  que 
toutes  les  trois  ou  quatre  heures,  un  puits, 
une  source,  a  dû  être  un  objet  aussi  impor- 
tant dans  les  siècles  passés  qu'aujourd'hui, 
et  son  nom  a  pu  se  conserver  aussi  religieu- 
sement que  celui  des  tours  de  David,  ou  des 
citernes  de  Salomon.  Nous  entrons  bientôt 
dans  les  montagnes  de  la  Judée....»] 

Les  Hébreux  appellent  un  puits  Béer  (a)  ; 
d'où  vient  que  ce  nom  se  trouve  assez  sou- 
vent dans  la  composition  des  noms  propres  : 
Par  exemple,  dans  Béersabé ,  dans  Béerolh- 
Bené-Jacan  ,  Béeroth  ,  Béera,  etc.,  que  l'on 
peut  chercher  chacun  sous  son  article. 

Ceux  qui  ont  vu  les  puits  qui  se  trouvent 
dans  les  déserts  d'Arabie  (6) ,  disent  que  ces 
puits  ou  bassins  sont  à  peu  près  de  la  même 
forme.  Ce  sont  des  puits  creusés  dans  le  roc, 
dont  l'embouchure  est  d'environ  dix-huit 
paumes,  ou  six  pieds  de  diamètre  et  dix- 
neuf  à  vingt  pieds  de  profondeur.  Quelques- 
uns  ont  écrit  qu'on  se  servait  de  la  boussole 
pour  les  trouver  ;  parce  qu'en  ce  pays -là  il 
n'y  a  ni  villes  ni  chemins,  ni  autre  chose 
pour  se  reconnaître,  à  moins  d'une  très-lon- 
gue habitude.  Aussi  il  n'y  a  que  les  Arabes 
naturels  du  pays,  ou  ceux  qui  ont  été  long- 
temps esclaves  parmi  eux,  «jui  puissent  les 
découvrir.  On  n'y  va  d'ordinaire  que  pen- 
dant la  nuit,  à  cause  du  danger  qu'il  y  a 
d'y  être  rencontré  par  les  Arabes,  et  encore 
faut-il  se  hâter  de  remplir  ses  outres  ,  de 
peur  d'embarrasser  une  troupe  survenante, 
contre  laquelle  il  faudrait  se  battre.  L'eau 
en  est  fort  claire  et  tellement  fraîche,  qu'on 
n'oserait  la  boire  crue.  On  la  mêle  avec  du 
vin;  mais  bientôt  elle  est  échauffée  dans  un 
climat  si  brûlant.  On  remarque  qu'elle  s'ai- 
grit dès  qu'on  la  transporte  hors  de  ces  dé- 
serts et  lorsqu'on  entre  dans  l'Egypte  ou 
dans  l'Inde.  Mais  elle  se  remet  aussitôt 
qu'on  la  rapporte  dans  son  climat.  Quel- 
quefois les  Arabes,  par  malice,  comblent  les 
puits  en  y  jetant  du  sable;  d'autres  fois  ils  en 
font  perdre  les  sources ,  ou  infectent  les  eaux, 
en  y  jetant  quelque  charogne  pour  empê- 
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cher  les  caravanes  d'y  faire  leur  provi- 
sion. 

Puits  de  Joseph.  Nos  voyageurs  parlent 
avec  admiration  du  puits  de  Joseph  qu'on 
voit  aujourd'hui  au  Caire.  Les  mahomélans 
ne  doutent  pas  que  ce  ne  soit  l'ouvrage  du 
patriarche  Joseph.  11  est  d'une  structure 
admirable  ;  et  il  a  fallu  des  dépenses  et  un 
temps  infini  pour  le  construire  (c).  Sa  pro- 
fondeur est  comme  partagée  en  deux  parties. 
On  descend  du  sommet  jusqu'à  la  moitié  par 
un  escalier  qui  règne  autour  du  puits,  et  qui 
est  taillé  dans  le  roc.  C'est  par  là  qu'on  fait 
descendre  les  bœufs  sur  une  plate-forme, 
d'où  ils  élèvent  l'eau  par  le  moyen  d'une 
roue  et  de  longues  chaînes  où  sont  attaché» 
des  pots  de  cuir  qui  se  remplissent  et  se  \i- 
dent  à  mesure  que  la  roue  tourne.  L'eau  se 
lire  en  deux  temps  différents,  par  le  moyen 
de  deux  roues  posées  l'une  sur  l'autre.  La  plus 
basse  verse  l'eau  dans  vn  premier  réservoir, 
d'où  la  seconde  l'enlève  et  la  porte  jusqu'au 
haut  du  puits. 

La  bouche  du  puits  a  dix-huit  pieds  do 
large  sur  vingt-quatre  de  long;  sa  profon- 
deur est  de  deux  cent  soixante-seize  pieds. 
La  seconde  partie  du  puits,  qui  est  la  plus 
basse,  n'a  que  quinze  pieds  de  long  sur  neuf 
de  large;  l'escalier  par  où  les  bœufs  des- 
cendent, et  qui  règne  depuis  le  haut  du  puits 
jusqu'au  bas,  a  six.  pieds  de  large,  et  neuf 
de  haut.  Le  tout  taillé  si  proprement,  que  le 
rocher  qui  sert  de  rempart  à  celte  descente, 
n'a  qu'un  demi-pied  d'épaisseur  du  côté  du 
puits  ;  il  y  a  des  fenêtres  d'espace  en  espace^ 
qui  donnent  du  jour  à  l'escalier,  et  ce  jour 
vient  de  la  bouche  du  puits. 

A  la  deuxième  partie  du  puits,  qui  est 
moins  large  que  la  première,  on  voit  aussi 
une  galerie  ou  un  escalier,  qui  fait  la  même 
figure  que  le  premier,  mais  qui  est  moins 
large  et  moins  haut,  n'ayant  que  quatre 
pieds  de  large  et  six  pieds  de  haut,  et  n'a 
point  de  parapet  à  côté,  ce  qui  rend  cette 
descente  très-ilaugereuse.  Le  bassin  ou  la 
source  d'eau  qui  est  au  fond  du  puits,  n'a 
que  huit  à  neuf  pieds  de  profondeur  ;  le  goût 
de  l'eau  est  un  peu  salé,  aussi  n'en  boit-on 
que  dans  la  nécessité,  et  au  cas  que  le  châ- 
teau ou  le  puits  soil  assiégé. 

[Ce  puits  est  appelé  p:tits  de  Joseph,  «  non 
qu'il  ait  été  creusé  sous  le  patriarche  de  co 
nom,  ainsi  que  beaucoup  de  gens  l'ont  ima- 
giné, mais  parce  qu'il  est  l'ouvrage  du  vizir 
Joseph,  sous  les  ordres  du  sultan  Mahomet, 
fils  de  Calaun,  »  dit  Sonnini  [Voyage  en 
Egypte,  lom.  H,  pag.  350),  qui  cite  Pokoke 
[Voyage  en  Orient,  tom.  \,  pag.  9'^).  Sur  Ca- 
laun ou  Kelaoun  et  son  fils,  voyez  notre  ad- 
dition à  PxoLEMàïDE.  Dans  une  lettre,  datée 
du  Caire  le  27  septembre  1828,  M.  Champol- 
lion  dit  :  «.  J'ai  visité  le  fameux  puits  de  Jo- 
seph, c'est-à  dire  le  puits  que  le  grand  Sa- 
ladin  (Salahh-Eddin-Joussouf)  a  fait  creuser 
dans  la  ciladelle,  non  loin  de  son  palais  ; 


(fl)  ~^K3  Un  puils. 

(b)  Relitiion  des  caravanes,  iniprimée  k  Nanrj. 


(c)  PjuI  Lucas,  5.  Foi/flfïr,  I,  II,  p.  126. 
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c'est  un  prnnd  ouvrage.  »  M.  Mirli.uid  (FJist, 
des  croisades,  tom.  II,  png.  3i6),  dit  dans 
une  note  :  «  Kouraooush  était  premier  mi- 
nistre de  Saladin  en  Egypte  :  c'est  lui  qui  a 
fait  creuser  le  puits  de  Joseph....  »] 

On  parle  aussi  d'im  autre  puils  de  Joseph, 
qui  est  celui  où  l'on  tient  qu'il  fut  jeté  par 
ses  frères  {a)  :  on  le  montre  sur  le  chciniu 
de  Damas  à  Jérusalem,  à  dix  ou  douze  milles 
«le  la  terre  de  Clianaan.  Les  Mahométans  y 
ont  bâti  une  mos(juée  en  mémoire  de  cet 
événement.  Mais  la  situation  de  cet  endroit 
est  trop  éloignée  de  Dolhaïm,  où  il  alla 
chercher  ses  frères. 

PUR ,  PuRiM  ,  sorts.  La  fêle  des  Sorts. 
Voyez  Phurim. 

PUK  ,  Pureté  ,  Purgation  ,  Purification. 
Les  noms  de  pur  et  de  pureté  se  prennent 
on  deux  sens  divers.  1°  Pour  la  pureté  exté- 
rieure ;  et  2°  pour  la  pureté  intérieure.  La 
pureté  extérieure  est,  ou  par  rapport  aux  per- 
sonnes qui  sont  capables  de  participer  aux 
choses  saintes,  et  (!e  s'acquitter  parmi  les 
hommes  des  devoirs  do  la  vie  civile;  ou  par 
rapport  aux  animaux  qui  sont  déclarés  purs 
par  la  loi,  et  dont  il  est  permis  de  manger  ; 
ou  enfin  par  rapport  aux  choses  (jui,  n'ayant 
aucune  des  impuretés  marquées  dans  la  loi, 
sont  propres  à  tous  les  usages  auxquels  elles 
sont  destinées  :  par  exemple  ,  les  habits,  les 
maisons,  les  ustensiles  du  ménage  étaient 
susceptibles  de  certaines  impuretés,  qui  em- 
pêchaient qu'on  ne  s'en  pût  servir.  Dès 
qu'elles  n'avaient  aucune  de  ces  impuretés, 
elles  étaient  pures,  et  on  pouvait  les  em- 
ployer sans  danger. 

Pour  recouvrer  la  pureté  perdue  ,  et  pour 
effacer  l'impureté  conlraclée,  il  y  avait  plu- 
sieurs sortes  de  purifications  ordonnées  par 
la  loi.  Nous  en  avons  parlé  dans  l'article  des 
Impuretés.  Les  choses  qui  étaient  impures 
de  leur  nature  ,  comme  les  charognes,  et  les 
animaux  morts  d'eux-ménics  ,  et  celles  qui 
l'étaient  par  l'inslilution  de-Dieu,  comme  les 
animaux  déclarés  tels  par  la  loi,  ne  pou- 
vaient jamais  devenir  pures.  Mais  les  hom- 
mes ou  les  femmes  attaqués  de  quelques  in- 
commodités passagères  ,  qui  les  rendaient 
impurs  pour  un  temps,  pouvaient  recouvrer 
leur  première  pureté,  lorsque  ces  incommo- 
dités ou  CCS  accidents  étaient  passés  ou  ex- 
piés. Il  en  était  de  même  à  proportion  des 
habits,  des  maisons,  des  ustensiles  de  mé- 
nage; on  les  purifiait  par  l'eau,  ou  par  le  feu, 
ou  par  quelques  lustralions.  Quant  aux  per- 
sonnes qui  avaient  contracté  quelques  im- 
puretés ,  quelquefois  il  était  nécessaire 
qu'elles  offrissent  certains  sacrifices  d'ex- 
piations. Mais  la  manière  la  plus  ordinaire 
«le  se  purifier  était  le  bain,  ou  le  lavement 
de  tout  le  corps.  Lorsqu'on  s'était  souillé  par 
l'attouchement  d'un  mort,  ou  en  assistant  à 
des  funérailles  on  s'arrosait  d'eau  lustrale  , 
dans  laquelle  il  entrait  de  la  cendre  de  la 
génisse  rouge,  qui  avait  été  immolée  le  jour 
de  lExpiation  solennelle.  Voyez  l'article 
Impureté 

in)  Sa.'uii,  Bibl.  Orient.,  i».  207. 
Ib)  il  Mac.  xi:.  45  e-  seQ. 


La  pureté  intérieure  consiste  dans  l'inno- 
Cf'nce  de  la  vie,  dans  la  pureté  du  cœur, 
dans  la  justice,  et  dans  l'observation  exacte 
de  la  loi  du  Seigneur;  et  la  vraie  manière 
de  recouvrer  cette  pureté,  était  la  conver- 
sion du  cœur,  la  détestation  du  péché  ,  ta 
douleur  intérieure.  Ces  dispositions  jointes 
aux  sacrifices  ordonnés  par  la  loi ,  dans  les 
cas  où  l'on  était  tombé  dans  quelque  faute 
de  négligence  ou  d'ignorance  ,  ou  même  de 
malice,  pouvaient  en  obtenir  le  pardon  ,  non 
en  Tcrlu  du  sacrifice  extérieur,  mais  par  le 
mérite  de  la  foi  ,  de  la  contrition  ,  de  la  cha- 
rité de  celui  qui  l'offrait. 

Moïse  ne  s'cxpli(]ue  pas  sur  les  moyens  de 
recouvrer  celte  pureté  intérieure,  d'une  ma- 
nière aussi  précise,  et  aussi  expresse  qu'il  le 
fait  sur  ia  pureté  extérieure  ,  parce  que 
coiiune  législateur,  son  premier  et  principal 
dessein  était  de  contenir  la  main  des  hom- 
mes et  de  régler  le  dehors  de  la  république. 
Toutefois,  et  Moïse  et  les  auteurs  sacrés  do 
r.Uicier»  Testament  en  disent  assez,  pour 
faire  connaître  à  qui  le  veut  entemlro  qu'il 
faut  beaucoup  fïioins  compter  sur  les  purifl- 
cations  extérieures  et  sur  les  sacrifices  (juo 
sur  la  conversian  du  cœur,  sur  la  contrition, 
sur  la  foi  en  Dieu  et  la  cliarité.  Saint  Paul 
dans  ses  Epîtrcs  ,  et  surtout  dans  celle  aux 
Hébreux,  nous  a  admirablement  développé 
cette  vérité  ,  en  disant  que  par  eux-mêmes 
les  sacrifices ,  les  sacrements  de  l'ancionno 
loi  ,  n'étaient  d'aucune  utilité  pour  guérir 
les  maladies  de  l'âme,  et  pour  réparer  l'in- 
jure qui  est  faite  à  Dieu  par  le  péclié. 

Dans  la  loi  nouvelle,  les  chrétiens  affran- 
chis du  joug  des  cérémonies  el  des  impure- 
lés  légales,  ne  comptent  pour  vraies  souillu- 
res que  celles  de  l'âme,  et  mettent  leur  soin 
principal  à  conserver  la  pureté  intérieure  et 
l'innocence,  el  à  les  recouvrer  par  la  péni- 
tence, lorsqu'ils  ont  eu  le  malheur  de  les 
perc're.  Voyez  Pénitence. 

PURGATOIRE.  Ce  nom  ne  se  trouve  point 
dans  l'Ecriture  ni  de  l'Ancien,  ni  du  Nouveau 
Teslamcnt  :  mais  les  auteurs  sacrés  de  l'une 
el  de  l'autre  alliance  croyaient  la  chose  qui 
est  exprimée  par  ce  terme,  et  ils  l'ont  mar- 
quée d'une  manière  équivalante  en  plus 
d'une  occasion.  Nous  entendons  donc  sous  le 
noms  de  Purgatoire  l'état  des  âmes  qui  , 
étant  sorties  de  celte  vie,  sans  avoir  expié 
certaines  souillures  ,  qui  ne  méritent  pas  la 
damnation  éternelle,  ou  qui  n'ont  pas  ac- 
quitté les  peines  dues  à  leurs  péchés,  les  ex- 
pient par  les  peines  que  Dieu  leur  impose, 
avant  qu'elles  jouissent  de  sa  vue. 

Il  est  dit  dans  les  Machabées  (b),  que  Judas 
ayant  fait  dépouiller  ses  soldats  qui  avaient 
été  lues  dans  la  bataille,  on  trouva  sous  leurs 
habits  des  choses  qui  avaient  été  consacrées 
aux  idoles,  et  dont  la  loi  défendait  de  rien 
prendre  (c)  :  Non  infères  quidquam  ex  idolo 
in  domum  tiiam.  C'est  pourquoi  tonC  le  monde 
comprit  clairement  que  c'avait  été  là  la  cause 
de  leur  mort.  Ils  se  mirent  donc  tous  en  priè- 
res ,  et  conjurèrent  le  Seigneur  d'oublier  le 

(c)  Detil.  VII,  2o,  16. 
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péché  qui  avait  été  commis...  Et  Judas^  ayant 
fait  une  quête  de  douze  mille  drachmes  d'ar- 
gent, tes  envoya  à  Jérusalem,  afin  qu'on  offrît 
un  sacrifice  pour  les  péchés  de  ces  personnes 
qui  étaient  mories,  ayant  de  bons  et  relvjienx 
sentiments  louchant  la  résurrection.  Car  s'il 
n'avait  espéré  que  ceux  qui  avaient  été  tués, 
ressusciteraient  un  jour ,  il  aurait  regardé 
comme  une  chose  vaiiie  et  superflue ,  de  prier 
pour  les  morts.  Ainsi  il  considérait  quune 
grande  miséricorde  était  réservée  à  ceux  qui 
étaient  morts  dans  la  piété.  C'est  donc  une 
sainte  et  salutaire  pensée  de  prier  pour  les 
morts,  afin  qu'ils  soient  délivres  de  leurs  pé- 
chés. Ce  passage  est  exprès  pour  le  seulimout 
des  Juifs  d'avant  notre  Stîigneur. 

Pour  le  Nouveau  Testament ,  Jésus--€brist 
dans  l'Evangile  (a)  dit  qu'il  y  a  certains  pé- 
chés, qui  ne  se  remettent  ni  en  ce  monde,  ni 
en  l'autre.  Il  en  reconnaissait  donc  quel- 
ques-uns qui  pouvaient  être  ren)is  dai)s 
l'autre  vie.  Saint  Paul  prie  pour  Onésiphore, 
qui  était  décédé  (6)  :  Que  le  Seigneur  lui  fasse 
la  grâce  de  trouver  miséricorde  devant  lui  en 
ce  dernier  jour.  Or  comme  l'on  prie  pour  les 
morts,  il  y  a  donc  un  purgatoire  ,  et  un  état 
où  elles  pouvent  être  soulagées  par  nos 
prières. 

[Voyez  Prières  pour  les  morts.  Ces  tra- 
ditions juives  et  nuisulmanos  doivent  con- 
trarier les  protestants,  qui  refusent  de  recon- 
naître rauthenticilé  du  livre  des  Machabées 
et  l'utilité  de  prier  pour  les  morts  ,  à  cause 
du  saint  sacrifice  de  la  messe  ,  qui,  suivant 
les  catholiques  ,  contribue  le  plus  cfficace- 
menl  au  soulagement  et  à  la  délivrance  dos 
âmes  auxquelles  il  reste  des  fautes  à  expier. 
Il  existe  des  monuments  de  la  foi  catholique 
peu  connus,  touchant  la  prière  pour  les 
morts.  Je  les  trouve  dans  les  Mémoires  rela- 
tifs à  l'Asie,  par  M.  RIaproth  (Paris  182i), 
,  page  272  et  suivantes  ,  oij  il  rapporte  la  tra- 
duction textuelle  de  vingt-huit  différentes 
inscriptions  arméniennes. 

La  deuxième  est  de  Z  th'haré,  fils  de  Sar- 
kis,  Sbassalar  de  Géorgie,  qui  fut  prijice 
d'Ani  et  régna  de  1185  jusqu'en  1212  de  notre 
ère  ;  elle  se  trouve  sur  un  des  murs,  à  l'ex- 
térieur, de  la  grande  et  belle  église  du  Pèle- 
rinage de  Haridjaï;  elle  donne  le  récit  de  plu- 
s  eurs  grandes  et  pieuses  actions  de  Zab'haré, 
cj^ui  dit  à  la  fin  :  «  J'ai  institué  un  service 
journalier  devant  le  maitreautel  pour  dire  la 
7nesse  pour  moi.  Ceux  qui  viendront  après 
moi  seront  obliges  d'observer  cette  institu- 
tion, etc.  »  Elle  porte  la  date  de  l'an  650  de 
rère  arménienne,  1201  de  l'ère  chrétienne. 
Cette  église  est  dans  la  province  de  Chirag. 
La  troisième  est  deWahram  et  de  quelques 
autres,  qui  firent  bâtir,  dans  la  même  pro- 
vince, la  merveilleuse  église  appelée  Mar- 
raarachen,  c'est-à-dire  construite  en  marbre. 
Cette  église  fut  commencée  en  437  de  l'ère 
arménienne  (988]  et  finie  l'an  i78  (1029).  Les 
fondateurs  disent  dans  l'inscription  :  «  Nous 
et  toute  notre  maison  nous  soanuos  fidèles  à 
la  patrie,  en  nous  sacrifiant  noiis-ménxs 
comme  guerriers  martyrs  ,  avec  notre  sang 
(flj  Mallh.  XI!,  32. 
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et  nos  enfants.  En  dépensant  notre  fortune . 
nous  désirâmes  d'établir  la  paix,  la  tranquil- 
lité, le  bonheur  de  notre  i)alrie,  et  la  solidité 
de  l'Eglise.  Nous  avons  fait  bâtir  plusieurs 
autres  églises  et  couvents,  mais  surtout  nous 
avons  tout  employé  pour  cette  église  à  la- 
quelle nous  avons  porté  les  plus  grands 
égards,  tant  pour  l'agrandir  que  pour  lui 
fournir  tout  ce  dont  elle  avait  besoin  ,  en  lui 
léguant  des  montagnes,  des  champs  ,  des 
villages  et  d'excellentes  lorres,  etc....  En  re- 
connaissance de  cela,  on  y  dira,  pour  le  salut 
de  nos  âmes  ,  six  quarantaines  de  tnesses  jus- 
qu'au jour  du  dernier  jugement;  etc. 

Cette  église  fut  détruite  dans  une  guerre, 
et  abandonnée.  Elle  fut  rebâtie  par  l'arche- 
vêque Grigor,  petit-fils  du  seigneur  AVah- 
ram,  et  par  Kharib,  son  frère.  L'inscription  , 
qui  est  la  quatrième  du  recueil ,  a  plus  de 
deux  pages;  l'archevêque  Grigor  en  est  l'au- 
teur; il  dit  que  ce  fut,  en  l'an  67i  de  l'ère 
arménienne  (1225),  que  «  le  brave  et  vaillant 
héros  du  Christ,  «son  cher  frère  Kharib  se 
décida  à  rendre  à  l'église  de  marbre  son  an- 
cienne splendeur.  Plus  loin  ,  après  avoir  dé- 
taillé les  dons  qu'ils  avaient  faits  à  la  nou- 
velle église  ,  il  ajoute  :  «  Avant  l'exécution 
de  cette  entreprise  j'ai  perdu  mon  aimable 
frère  Kharib  Magistros ,  chéri  par  tout  le 
monde ,  et  qui  perdit  la  vie  dans  une  bataille 
contre  les  infidèles.  Je  suis  resté  seul  de  ma 
famille  ,  moi  ,  le  malheureux  Grigor,  séparé 
de  lui.  Nous  avons  fait  transporter  ici  son 
corps  et  nous  l'avons  fait  enterrer  auprès  de 
la  porte  du  dôme  .  et  à  côté  de  notre  grand- 
père,  le  seign  iur  Wahram.  Nous  avons  libé- 
ralement réco:iipensé  tous  ses  domestiques, 
et  nous  avons  institué  qu'il  fût  dit  des  messes 
pour  ce  martyr  du  Christ  ^  nommé  Kharib, 
devant  le  tnaître-autel,  depuis  le  premier  jour 
de  l'an  jusqu'au  dernier,  et  depuis  aujour- 
d'hui jusqu'à  la  seconde  apparition  de  Jésus- 
Christ,  Fils  de  Dieu.  » 

La  cinquième  inscription  se  trouve  auèsi 
sur  la  n)émf  église  de  marbre, Marmarachen; 
elle  est  de  Marie  Abkhazats ,  reine  d'Armé- 
nie, qui  dit  :  «  pour  le  repos  de  l'âme  de  Kakiq, 
mon  grand-père  et  de  Katba'i,  ma  grand"'- 
mère  ,  en  récompense  des  bienfaits  que  j'ai 
reçus  d'eux  ,j'ai  institué  qu'on  dise  la  messe 
pour  ma  grand'mère  Kalhaï  pendant  toute 
l'année,  devant  la  colonne  et  l'autel  de  saint 
Pierre,  jusqu'à  la  seconde  apparition  do 
Notre-Seigneur.  »  Cette  inscription  n'est  pas 
datée. 

La  quatorzième,  se  trouvant  du  côté  du 
nord  de  la  petite  église  de  la  Sainte-Croix  à 
Haghpad  ,  manque  aussi  de  date.  Elle  pore 
que  Khaloun,  fille  d'Hassan,  de  la  race  des 
Tessomians,fil  bâtir  cette  église  à  la  mémoire 
des  âmes  de  ses  frères,  et  lui  fit  des  dons.  El 
en  outre  :  «  Moi,  l'abbé  Hovhannes  et  tous 
mes  fîères  de  Haghpad  ,  nous  avons  promis 
une  quarantaine  de  messes  par  an  pour  le 
salut  de  son  âme.  » 

La  vingt-troisièmi-,  datée  de  ran729  (1280), 
est  sur  la  tombe   du   seigneur  Badzadz,   et 
mentionne  aussi  des  messes  pour  lui  et  pour 
(b)  U  Tiin.  1,18 
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Toula,  sa  femme.  Celle  tombe  esl  dans  le  ci- 
inelière  de  Haghpad.  Une  autre  tombe  ,  celle 
de  Honavar,  dans  le  même  cimetière,  porte 
une  inscription  (la  vingtième)  où  il  demande 
des  prières  à  ceux  qui  la  liront.] 

Les  Juifs  reconnaissent  une  manière  de 
purgatoire  qui  dure  pendant  toute  la  pre- 
mière année,  qui  suit  la  mort  de  la  personne 
décédée.  L'âme  pendant  ces  douze  mois  a  la 
liberté  de  venir  sur  la  terre  visiter  son  corps, 
et  revoir  les  lieux  ,  et  les  personnes  aux- 
quelles elle  A  eu  pendant  la  vie  quelque 
attache  particulière.  Ils  prient  pour  le  rc'pos 
des  morts  pendant  tout  ce  temps,  et  sont  per- 
suadés que  par  leurs  prières  ils  peuvent 
beaucoup  les  soulager,  et  leur  procurer  le 
repos,  et  le  pardon  de  leurs  péchés. 

Le  lieu  ou  sont  punis  après  leur  mort  Ips 
prévaricateurs  d'Israël,  c'est-à-dire,  les  Juifs 
qui  doivent  un  jour  être  délivrés  de  leurs 
peines,  ce  lieu  est  le  même  que  l'enfer,  où 
sont  détenus  les  impies  ,  dont  le  malheur  est 
sans  retour  et  sans  espéranc  •.  Mais  il  y  a 
entre  les  uns  et  les  autres  une  grande  diffé- 
rence, premièrement  du  côté  de  la  peine, 
qui  est  beaucoup  moins  grande  pour  les 
premiers  que  pour  les  autres  ;  et  seconda- 
mont  du  côté  de  la  durée,  puisque  celle  des 
prévaricateurs  d'Israël  finira  un  jour,  et 
qu'elle  peut  être  beaucoup  abrégée  par  les 
prières  el  les  offrandes  des  vivants  ;  au  lieu 
que  les  tourments  des  impies  dureront  éter- 
nellement. 

On  lit  dans  les  livres  des  rabbins  quelques 
histoires  (a)  qui  prouvent  que  le  purgatoire 
est  chez  eux  un  dogme  commun.  Le  rabbin 
Elisée,  fils  d'Abia,  tomba  dans  l'erreur  des 
deux  principes  ;  il  se  convertit  sur  la  fin  de 
sa  vie.  On  doute  de  son  salut.  Un  de  ses 
amis  nommé  Méir  promit  de  faire  sortir  de 
la  fumée  de  son  tombeau,  pour  marque  qu'il 
était  eu  purgatoire.  Un  autre  rabbin  nommé 
Johanan  promit  de  faire  cesser  celte  fumée  , 
pour  preuve  qu'il  en  était  délivré,  lis  exécu- 
tèrent tous  deux  leurs  promesses  ;  el  on  ne 
douta  plus  qu'Elisée  ne  fût  sauvé. 

Le  rabbin  Akiba  (6)  vit  un  jour  dans  un 
cimetière  un  homme  décédé  depuis  assez 
longtemps ,  qui  marchait  avec  beaucoup  de 
précipitation,  portant  une  charge  de  bois  sur 
ses  épaules.  Akiba  lui  demanda  s'il  avait  be- 
soin de  quelque  secours  :  le  mort  lui  dit  qu'il 
avait  été  pendant  sa  vie  receveur  des  impôts; 
que  pour  expier  les  violences  qu'il  avait 
commises  dans  cet  emploi,  il  était  condamnée 
faire  le  métier  de  bûcheron  et  de  charbon- 
nier; qu'il  le  priait  d'apprendre  à  sa  veuve 
et  à  son  fils  l'étal  où  il  était;  Akiba  chercha 
la  veuve  el  son  enfant;  enseigna  à  celui-ci  à 
dire  :  Béni  soit  le  Seigneur,  et  qu'il  soit  béni; 
oA  aussitôt  qu'il  eut  prononcé  ces  paroles , 
son  père  fut  délivré  du  purgatoire  ,  et  appa- 
rut à  Akiba  pour  le  remercier.  On  fait  de 
ces  histoires  tout  le  peu  de  cas  qu'elles  mé- 

(rt)  Vide  Cod.  Cliagiiteiih,  elrn  Israël,  c  \  ,p.  170,  col.  2, 
et  BuTtolocci,  l.  H.  p.  io-2. 
(h)  Rab.  Tauchan  Pmasch.  Tnledolh  Nonli. 
le)  l-^ji?  de  MoJèn<',  pirt   v,  c  x    Vindel  de  VUa  [un- 


rilcnt  ;  elles  servent  seulcaient  à  prouverquc 
les  Juifs  croient  le  purgatoire 

Ils  nomment  le  purgatoire  le  sein  d* Abra- 
ham, le  trésor  des  vivants,  \e  jardin  d'Eden, 
et  la  géhenne  supérieure  ;  et  ils  donnent  à 
l'enfer  le  nom  de  géhenne  inférieure.  Ils  croient 
que  tous  les  Israélites  ont  part  au  siècle  fu- 
tur, c'est  à-dire  à  la  béatitude,  soit  immédia* 
tement  après  leur  mort,  ou  après  avoir  expié 
leurs  péchés  dans  le  purgatoire.  Il  n'y  a 
qu'un  très-petit  nombre  de  grands  scélérats 
de  leur  nation  à  qui  ils  refusent  pour  tou- 
jours l'entrée  du  ciel(c).  Pour  tous  les  autres, 
ils  tiennent  qu'ils  ne  demeurent  pas  plus 
d'un  an  en  purgatoire.  Le  jour  de  sabbat  est 
un  jour  de  relâche  pour  les  âmes  du  purga- 
toire ;  elles  ne  brûlent  pas  ce  jour-là.  Les 
Les  Juifs  font  beaucoup  de  prières  el  d'oeu- 
vres salisfactoires  au  jour  de  l'Expiation  so- 
lennelle, pour  le  soulagement  des  âmes  qui 
sont  dans  la  géhenne  supérieure. 

Les  musulmans, dont  la  fausse  religion  est 
un  composé  du  judaïsme,  du  christianisme 
et  du  déisme,  ont  sans  doute  emprunté  des 
chrétiens  et  des  juifs  les  idées  qu'ils  ont  du 
purgatoire.  Us  en  reconnaissent  au  moins 
deux.  Le  premier  esl  celui  qu'ils  appellent 
Adhab-al' cabor  {d),  la  peine  du  sépulcre. 
Aussitôt  qu'un  homme  est  enlerré,  deux  an- 
ges, nommés  Moukir  el  Nekir,  interrogent  le 
morl  et  le  condamnent  à  expier  dans  le 
même  lieu  les  péchés  qu'il  a  commis.  Mais 
au  jour  du  jugement,  ils  en  sont  délivrés  par 
leur  soumission  à  la  justice  de  Dieu  et  par 
l'intercession  de  leur  faux  prophète.  Dans 
ce  premier  jugement  du  sépulcre,  il  est  per- 
mis à  chacun  de  parler  pour  sa  justification; 
n>ais  au  dernier  jugement,  les  hommes  n'o- 
seront rien  dire  et  n'oseront  alléguer  aucune 
excuse.  Les  Turcs  nommés  Molazales  n'ad- 
mettent point  le  premier  purgatoire  du  sé- 
pulcre; mais  c'est  la  créance  générale  des 
autres  mahométans. 

Le  second  purgatoire,  selon  plusieurs  mu- 
sulmans, esl  le  lieu  nommé  Araf  [e],  sliué 
entre  le  paradis  el  l'enfer.  Ce  qui  les  sépare 
esl  un  voile,  selon  les  uns,  ou  une  muraille 
épaisse,  selon  les  autres.  On  n'est  pas  d'ac- 
cord qui  sont  ceux  qui  demeurent  dans  cet 
Araf  :  les  uns  y  mettent  les  patriarches  et 
les  prophètes;  les  autres,  les  martyrs  et  les 
plus  éminents  en  sainteté  d'entre  les  fidèles. 
Mais  plusieurs  docteurs  y  placent  ceux 
d'entre  les  musulmans  dont  les  bonnes  elles 
mauvaises  actions  sont  dans  une  telle  éga- 
lité, qu'elles  n'ont  pas  assez  mérité  pour  en- 
trer en  paradis,  ni  assez  démérité  pour  être 
condamnés  aux  peines  d'enfer.  Us  voient  de 
là  le  bonheur  des  bienheureux,  mais  ils  ne 
le  goûlenl  point;  et  celte  privation  fail  leur 
plus  grand  tourment.  Mais  au  grand  jour  du 
jugement,  ceux  qui  seront  détenus  dans  ce 
lieu  viendront  se  prosterner  devant  le  trône 
du  souverain  Juge,  reconnaîtront  et  adore- 
ront sa  puissance;  et  par  ces  actes  d'adora- 

dorHmf.lu'.ii,  sert.  8,  elc. 
(rfiD'Herbfloi,  Bibliotli.  OneiU  ,  p  57. 
{e}  Iden,  p.  121,  122. 
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lion  leur»  ooimcs  œuvres  venanl  à  surpasser 
leurs  mauvaises  actions  ,  il»  seront  reçus 
dans  la  béatitude. 

Outre  ces  deux  purgatoires  dont  nous 
avons  parlé,  ils  en  ont  encore  un  troisième 
nommé  Barzik  (a).  Les  mahométans  appel- 
lent de  ce  nom  l'espace  de  temps  qui  doit 
s'écouler  entre  la  mort  et  la  résurrection.  Ils 
croient  qu'il  n'y  a  ni  paradis  ni  enfer  pour 
les  hommes  pendant  tous  ces  intervalles  :  te 
qui  par.iît  avoir  été  pris  du  sentiment  mal 
entendu  de  quelques  Pères,  qui  ont  cru  que 
l'état  des  âmes  n'était  fixé  qu'après  le  jour 
du  jugement. 

PURIFICATIONS.  Il  y  avait  parmi  les  Hé- 
breux plusieurs  sortes  de  purifications  ,  qui 
avaient  rapport  aux  diverses  impuretés  que 
l'on  avait  contractées.  On  peut  voir  ci-devant 
l'article  Impuretés  légales.  Nous  avons 
aussi  parlé  de  plusieurs  de  ces  purifications 
dans  les  différents  articles  où  l'occasion  s'en 
est  présentée.  Voyez,  par  exemple,  Lépreux, 
GoNORRHÉE,  Morts,  N4Zarée!ns.  Lorsqu'une 
femme  avait  enfanté  un  garçon,  elle  était 
censée  impure  pendant  quarante  jours  [h)  : 
savoir,  sept  jours  pendant  lesquels  elle  ne 
pouvait  toucher  à  aucune  chose  sans  lui  im- 
pritner  quelque  souillure;  aptes  cela  elle 
était  encore  impure  trente-trois  jours,  mais 
d'une  impureté  qui  ne  l'empêchait  point  de 
vaquer  à  ses  affaires  domestiques  :  elle  était 
simplement  exclue  de  l'usage  et  de  la  parti- 
cipation des  choses  saintes.  Si  elle  avait  en- 
fanté une  fille,  elle  était  censée  impure  pen- 
dant soixante-six  jours  :  savoir,  deux  se- 
n)aines  sans  pouvoir  toucher  aucune  chose 
sans  lui  imprimer  de  la  souillure;  mais  le 
reste  du  temps  elle  était  simplement  exclue 
de  l'usage  des  choses  saintes,  ne  pouvant 
aller  au  temple,  ni  faire  la  pâque,  ni  manger 
d'une  hostie  pacifique,  etc. 

Lorsque  les  jours  de  sa  purification  étaient 
accomplis,  elle  portait  à  l'entrée  du  taberna- 
cle ou  du  temple  un  agneau,  pour  être  offert 
en  holocauste,  et  le  petit  d'un  pigeon,  ou 
une  tourterelle  pour  le  péché.  Que  si  elle 
n'avait  pas  de  quoi  pouvoir  offrir  un  agneau, 
elle  donnait  deux  tourterelles  ou  deux  petits 
de  colombe,  dont  l'un  était  offert  en  holo- 
causte et  l'autre  pour  le  péché. 

Quoique  la  sainte  Vierge  ne  fût  pas  sou- 
mise à  cette  loi  (c),  qui  porte  :  Millier  si 
siiscepto  seminc  peperit  masculum,  etc.,  elle 
n'a  pas  laissé  de  l'observer  [d),  pour  nous 
donner  l'exemple  de  la  plus  parfaite  humi- 
lité; et  c'est  pour  en  conserver  la  mémoire, 
que  l'Eglise  a  institué  la  fêle  de  la  Purifica- 
tion de  la  Vierge,  ou  la  Chandeleur,  que  l'on 
célèbre  le  deuxième  jour  de  février,  et  où  les 
fidèles  portent  des  cierges  en  main,  comme 
pour  marquer  plus  sensiblement  la  venue  de 
Jésus-Christ,  que  Siméon,dans  son  cantique 

(rt)  D'Herbelot,  Biblioth.  Orient.,  p.  191. 

(b)  Levit.  XII,  1,  2,  3,  i,  eic. 

(r.)  Ville  Onqen  liomil.  8,  in  Levit.  Basil,  m  Isai.  vu, 
H:  Cl.riisost.  hoi'nil  in  Occurs.  Votn'ini.  Cyrill.  Alex.  l.  II, 
dt  fide  nd  Reginas.  Piocop.  Tlieoplnjl.  ad  Luc.  ii.  Bem. 
»*..»»  de  Purifie. 

idj  Luc  II,  2?,  23,  etc. 
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prononcé  dans  cette  occasion,  appelle  la  lu- 
mière  des  nations  et  la  gloire  du  peuple  d'Is- 
raël. Mais  ceux  qui  ont  le  plus  étudié  cette 
matière  croient  que  la  raison  historique  et 
littérale  de  la  procession  solennelle  qui  so 
fait  ce  jour-là  a  été  instituée  pour  effacer  la 
mémoire  des  sacrifices  profanes  que  fai- 
saient les  païens  dans  le  mois  de  février  (e), 
pour  purifier  les  hommes,  les  champs  et  los 
villes;  et  que  les  cierges  (|ue  l'on  porte  en 
cette  solennité  furent  opposés  aux  Ham- 
beaux  que  l'on  portait,  parmi  les  païens, 
dans  la  fêle  des  Lu  percales  (/"),  où  des  hom- 
mes tout  nus  couraient  par  les  rues  avec  des 
Oambcaux  allumés  et  commettaient  mille  in- 
solences. 

Cette  fêle  fut  solenne  lenient  instituée  par 
l'empereur  Juslinien  ,  vers  le  milieu  d» 
sixième  siècle;  et  peut-être  que  même  aupa- 
ravant on  la  célébrait  déjà  en  quelques  en- 
droits. Mais  ce  prince  la  fixa  au  second  jour 
de  février,  et  ordonna  qu'on  la  célébrerait 
d'une  manière  uniforme  dans  tout  l'empire  : 
ce  qui  fut  aisément  embrassé,  même  dans  l«  s 
lieux  qui  n'étaient  pas  de  sa  domination.  Ou 
donna  à  celle  fêle  le  nom  d' llypapanté,  qui 
en  grec  signifie  rencontre,  parce  que  Jésus- 
Christ  étant  venu  au  temple, Siniéon  et  Anne 
vinrent  en  quelque  sorte  au-devant  de  lui,  el 
se  rencontrèrent  là  avec  Joseph  el  Marie, 
pour  lui  rendre  témoignage. 

On  célèbre  dans  la  même  fête  la  mémoire 
de  la  Pi  ésentalion  de  Jésus-Christ  au  temple, 
en  qualité  de  premier-né  de  Marie,  en  exé- 
cution de  la  loi  (7),  qui  ordonnait  que  tous 
les  enfants  premiers-nés  fussent  offerts  au 
Seigneur  et  rachetés  par  leurs  parents  pour 
la  somme  de  cinq  sicles.  Nous  avons  parlé 
de  cette  loi,  ci-devant  sur  l'article  des  Pre- 
miers-nés, et  nous  y  avons  examiné  si  Jésus- 
Christ  y  étail  soun»is,  n'ayant  pas  été  conçu 
el  n'étant  pas  né  co>nme  les  autres  hommes. 
On  peut  voir  sur  la  fêle  de  la  Purification  du 
la  Vierge  les  Bollandisles,  au  2  de  février; 
le  P.  Thomassin,  dans  son  Traité  des  Fêtes; 
M.  Baillel,  el  ceux  ({ui  ont  fait  des  notes  sur 
les  Martyrologes;  M.  do  Tillemont,  t.  1,  nolo 
7,  sur  Jésus-Christ. 

Les  Juifs  qui  étaient  trop  éloignés  du 
temple  et  qui  ne  pouvaient  s'y  rendre  pour 
se  purifier  de  certaines  souillures  inévita- 
bles dans  le  commerce  de  la  vie,  par  exem- 
ple celles  qu'on  contracte  dans  les  funérail- 
les des  morls,  auxquels  on  est  obligé  do 
rendre  ses  devoirs,  se  servaient  de  la  cendre 
de  la  vache  rousse  qu'on  immolait  à  cel  effet 
à  Jérusalem,  et  dont  on  distribuait  la  cendre 
aux  Israélites  éloignés  {h).  Voyez  ci-après 
A  ACHB  Housse. 

Si  un  homme  et  une  femme  usent  du  ma- 
riage («) ,  ils  seront  impurs  jusqu'au  soir; 
ils  laveront  leurs  habits  el  useront  du  bain 

(i")  Februa  sacra,  se  faisait  en  l'Iionneur  de  Pluiou. 
If)  Les  Lupercales  se  céiébraiciil  le  15  de  lévritar  en 
l'honneur  de  l'an. 
(</)  Exod.  XIII,  13. 
(/j)  Ntiin.  XIX,  S- 
(i)  Levit.  XV,  16,  17,  18. 
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pour  se  purifier.  Si  um^  femme  a  ce  qui  lui 
arrive  lous  les  mois  {a),  elle  sera  impure 
pemlnnl  sept  jours;  loul  ce  qu'elle  louchera 
pendant  ces  sept  jours  sera  souillé,  cl  ceux 
(|(ii  loucheront  sou  lil,  ses  hahils  ou  son 
siège  seront  impurs  juscju'au  soir,  laveront 
leurs  habits  cl  useront  du  bain  pour  se  puri- 
fier. Si  jiendanl  le  temps  de  celte  incommo- 
dité un  homme  s'approche  d'elle,  il  sera 
souillé  pendant  sept  jours,  et  lous  les  lits  où 
ils  auront  dormi  seront  aussi  souillés.  Que 
s'il  s'en  approche  avec  connaissance,  et  que 
la  chose  soit  portée  devant  les  juges,  ils  se- 
ront lous  deux  mis  à  mort  {b)\  Les  anciens 
chrétiens,  en  plusieurs  endroits,  regardaient 
ces  incommodilés  des  reiiimos  comme  des 
souillures,  et  ne  se  croyaient  pas  permis 
d'en  approcher,  peut  êlre  autant  par  bien- 
séance que  par  religion.  Les  femmes  grec- 
ques, encore  aujourd'hui,  s'abstiennent  (c) 
(i'enirer  à  l'église  pendant  ce  temps.  Les  In- 
diens ne  souiîrenl  pas  mémo  leurs  femmes 
dans  leurs  maisons  pendant  ces  incommo- 
dilés. 

Les  souillures  môme  involontaires  qui 
peuvent  arriver  en  dormant  [d)  étaient  puri- 
fiées par  le  bain.  Celui  à  qui  cela  était  arrivé 
devait  sortir  du  camp  et  n'y  rentrer  qu'après 
le  soleil  couché,  et  après  s'être  lavé  dans 
l'eau. 

Les  Hébreux  avaient  une  infinité  d'autres 
purifications  :  par  exemple  [e) ,  ils  ne  man- 
geaient point  et  ne  se  motlaii'ut  pas  à  table 
qu'après  avoir  lavé  leurs  mains,  en  faisant 
couler  l'eau  depuis  l'extrémilé  des  doigts 
jusqu'au  coude.  Lorsqu'ils  rentrent  dans 
leurs  maisons,  ils  doivent  laver  leurs  mains; 
ils  purifient  aussi  leurs  vaisselles,  leurs  va- 
ses, leurs  li  s  et  tout  ce  dont  ils  se  servent, 
suivant  en  cela  la  tradition  de  leurs  anciens. 
Ils  ont  plus  d'une  fois  blâmé  Jésus-Christ  et 
ses  apôtres  (/")  de  ce  qu'ils  ne  lavaient  pas 
leurs  mains  avant  que  de  se  mellre  à  table. 
Dans  le  festin  des  noces  de  C  ma  il  y  avait 
six  grandes  cruches  pleines  d'eau,  pour  la 
puriiication  des  conviés  {7). 

PUTEOLI,  Pouzoles,  ville  d'Italie,  dans  le 
royaume  de  Naples.  Voyez  Pouzoles,  ai  AcL 
XX^MII,  13. 

PUTIPHAU,  officier  de  la  cour  de  Pha- 
raon, roi  d'Egypte,  était  général  de  ses  trou- 
pes, selon  la  version  de  la  \  ulgate,  ou  chef 
de  ses  bouchers  ou  de  ses  cuisiniers,  selon 
l'Hébreu  [h).  Le  même  texte  l'appelle  Eunu- 
que {i)  ;  mais  il  y  a  beaucoup  d'apparence 
que  ce  terme  en  ce  lieu- là  signifie  simple- 
ment un  officier  de  la  cour  d'un  prince.  Il 
est  certain  que  Puli[)bar  était  marié  ;  et  il 
est  encore  certain  qu'il  avait  des  enfants,  si 
Asénelh,  fille  de  Putiphar,  qui  fut  donnée 

(a)  Levil.  xv,  10,  20,  21,  etc. 
((')  LcvU.  XX,  18. 

(c)  Toiirneforl,  Voiiaçje  du  Levant,  l  I,  p.  ii. 
{d}  Deul.  XXII,  10  ' 
(c)  Marc,  vu,  5,  4,7,8. 
(/■)  Malth.  XV,  2.  Marc,  vu,  2. 
Ig)  toaii.  11,  6. 

(il)  Geiics.  xxxvM,  ô6.  □"TilT  "lU^  Princcps  Uviiornin, 
ou  (0 ;noncm,  ou  vicUinus  jïKjuUnUiivn. 
(1)  D'i'^D  Saris  :  Eunucliiis. 
(ij  L'an  liu  uiouJo  2270,  uvaul  Jôsus-CbiUl  ['li,  ;iv.uil 


pour  feujine  à  Joseph,  était  sa  fi'lc,  comme  le 
(Moicnt  plusieurs  interprètes,  ainsi  qu'on  le 
dira  ci -après. 

Piiliphar  ayani  donc  aciielé  Joseph  (;), 
qui  lui  fut  vendu  pour  esclave  par  les  Madia- 
niles,  qui  l'avaient  acheté  de  ses  frères,  et 
voyant  i\uc  tout  réussissait  entre  ses  mains, 
le  prit  en  alTeclion,  cl  lui  d  )nua  l'intendance 
de  toute  sa  maison  [k).  Mais  quelques  années 
après  (/)  la  femme  de  Puliphar  ayant  conçu 
une  passion  honteuse  pour  Joseph  ,  et 
l'ayant  même  sollicité  au  crime,  Joseph  lui 
résista  ;  et  l'amour  de  celle  femme  se  chm- 
gcant  en  fureur,  elle  l'accusa  auprès  de  son 
mari,  comme  s'il  l'avait  voulu  violer.  Puti- 
phar, trop  crédule  à  cette  accusation,  mil  Jo- 
seph dans  les  liens  ;  cl  coinmo  par  son  em- 
ploi, il  avait  l'intendance  des  prisonniers,  il 
se  déchargea  de  ce  soin  sur  Joseph,  soit 
qu'il  eût  reconnu  son  innoce:  ce,  ou  qu'il  le 
crût  plus  propre  à  cet  office  qu'aucun  autre 
de  ses  domestiques,  puisqu'il  était  enfermé 
dans  la  prison  avec  les  autres  prisonniers. 

Dieu  ayant  rempli  Joseph  de  son  Esprit , 
et  du  don  surnaturel  d'expli(}uer  les  songes, 
et  l'ayant  fait  co:inaîlre  à  Pharaon  (m),  par 
la  rencontre  que  nous  avons  rapportée  dans 
l'article  de  Joseph,  ce  prince  l'établit  inten- 
dant de  sa  maison  el  de  toute  l'Egypte  in),  et 
lui  fit  épouser  Asénetli,  fille  de  Putiphar  , 
prêtre  d' Héliopolis,  ou  prêtre  de  la  ville  d'On, 
suivant  l'Hébreu  (0). 

On  est  partagé  sur  la  question  si  ce  Puli- 
phar est  le  môme  (|ue  le  maître  de  Joseph. 
Les  HébreUx  (p),  Origène  (7),  saint  Jérômi', 
l'abbé  Rupert,  Toslat  et  (juelques  autres, 
croient  que  c'est  la  mène  personne  ;  et  les 
Juifs  cités  dans  Origène,  cro  eut  que  ce  fut 
Asénelh  qui  informa  Puliphar  de  la  fausseté 
de  l'accusation  que  sa  mère  avait  formée 
contre  Joseph.  La  qualité  de  chef  de  rarmée 
de  Pharaon,  el  celle  de  chef  des  cuisiniers^  des 
bouchers  ,  ou  de  ceux  qui  égorgent  des  victi- 
mes ,  car  le  texte  hébreu  (~iD  tûlD  ,  Putiphar, 
cap.  XXX.V11  et  XXXIX.  V'^2  uiD,  Putiphara, 
cap.  XL],  45)  peut  signifier  tout  cela,  ne  s  )nt 
pas  incomp.ilibles  avec  l:i  dignité  de  prêtre 
d'Héliopolis.  Lî  différente  minière  dont  les 
noms  de  Putiphar  s'écrivent  au  chap. 
XXX\  III  de  la  Genèse,  où  l'on  nomme  le 
maître  de  Joseph,  et  au  XLl,  où  l'on  nomme 
son  beau-père,  est  si  peu  considérable,  qu'elle 
ne  mérite  presque  pas  d'être  relevée.  Enfin 
quoiquela  villed'Héliopolis,  où  Pulipharétail 
prêtre,  soit  assez  éloignée  de  celle  de  ïanis, 
où  le  roi  d'Egypte  tenait  sa  cour,  et  où  Puli- 
phar avait  un  emploi,  elle  ne  l'est  pas  assez, 
pour  que  ces  deux  emplois  soient  entière- 
ment incompatibles,  l'uliphar  pouvait  se 
partager  entre  le  service  de  son  roi   et  celui 

l'ère  vnlg.  1728. 

{h)  Gènes,  xxxix,  2,  .'î,  i,  ^,  G,  elc. 

(/)  An  du  monde  2287,  a.aul  Jésus-Ciiii.-l  1713,  avant 
l'ère  vulj,'.  1717. 

(m)  Gènes,  xl,  xu. 

(h)  An  du  monde  2289,  avant  Jésus-Christ  1711,  avant 
l'ère  vuig.  1713. 

(o)  Gen-t.  XL,  4.ï. 

(;;)  llebrœt  apiid  Hieron.  in  Quœsl.  Uehf. -in  Gènes 

((j)  Oiiqcn.  in  Caena  Ms.  Vide  iioi'.  cdil.  Hexapl.  i.  1, 
p.  43    ■ 
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qu'il  (lovait  au  leaplc  d'ilcliopolis,  en  qua- 
lité (lo  prêtre  do  celle  ville  ;  c  ir  il  paraît  par 
Slrabon  (a)  qu'ancienncmciil  il  y  availgrand 
nombre  de  prélres  dans  celle  ville,  où  leur 
principal  emploi  clail  l'élude  de  la  philoso- 
phie et  de  l'astronomie,  el  où  l'on  voyait  en- 
core de  grands  logements  où  ils  faisaient  au- 
trefois leur  demeure.  On  Méconnaissait  rien 
eu  Egypte  de  plus  grand  que  ces  prêtres,  et 
plusieurs  d'enlre  eux  ont  été  élevés  à  la 
royauté.  Leur  qualité  de  prêtre  ne  les 
excluait  ni  des  charges  de  la  cour  ni  des  di- 
gnités militaires. 

Nous  croyons  donc  qu'il  n'y  a  aucun  in- 
convénient que  Putiphar,  maître  de  Joseph, 
ne  soit  ensuite  devenu  son  beau-père  ;  et 
nous  avons  répondu  par  avance  aux  raisons 
que  l'on  apporte  pour  établir  le  seniinienl 
contraire.  On  peut  voir  ces  raisons  ci-devant 
dans  l'article  d'AsÉNETH,  et  dans  les  com- 
nienlaleurs  sur  le  chap.  XLI  de  la  Genèse. 

PYGARGUS.  Ce  terme  à  la  lettre  signifie 
cul-blanc.  On  donne  ce  nom  à  une  sorte  d'ai- 
gle qui  ala  queue  blanche.  Dans  Moïse  (Deut. 
XIV,  5.  Heb.  :  puru  Dischon.  Grœc.  :  nvyxp- 
yof)  il  signifie  un  animal  à  quatre  pieds, 
nommé  en  hébreu  dischon  ;  comme  qui  di- 
rait, cendré.  Le  tragétaphus  a  une  partie  du 
dos  cendrée  ;  et  Bellon  (6)  dépeint  sous  le 
même  nom  de  tragelaphus  un  animal  qui  a 
des  taches  cendrées  sur  les  côtés.  Pline  (c) 
parle  d'une  espèce  de  chevreuil  nommé  py- 
yargus.  Hérodote,  iElien,  Juvénal  en  par- 
lent aus-ii.  Voyez  Boch.,  de  Animal,  sacr.,  p. 
m  ,  /.  Il,  c.  XX.  Et  c'est  apparemment  celui- 
là  que  les  Septante  et  la  Vulgate  ont  voulu 
marquer  ici. 

PYGMEES.  Il  est  parlé  de  Pj/gmées  dans  le 
texte  latin  d'Ezéchiel  (chap.  XXVII.  □  tq; 
gnmadim.  Sept.  :  «l'ûîiaxef,  custodes.  Theodo- 
(ion,  Sym.  K«t  MnS-u,  Et  Medi\.  Tout  le 
inonde  sait  ce  qu'on  dit  des  Pygmées.  C'é- 
taient des  hommes  extrêmement  petits,  d'où 
leur  est  venu  le  nom  de  Pygmée,  qui  signifie 
un  homme  haut  d'une  coudée  : 

Quorum  Iota  coliors  cubito  non  allier  uno, 
et  qui  faisaient  continuellement  la  guerre  con- 
tre les  grues,dont  ilsavaient  bien  de  la  peine  à 
s«défendre.Maisoncroit(iueces  peuples  n'ont 
j.im.iis  existé  que  dans  l'imagination  et  dans 
les  écrits  des  poë:es.  Le  terme  hébreu  gama- 
dim  a  quelque  rapport  à  p//y/«œ/,  puiscju'à  la 
lettre  il  peut  signifier  des  hommes  d'une 
coudée.  Mais  qu'auraient  fait  dt  s  pygmées 
sur  les  murailles  de  Tyr,  pour  les  défendre? 
car  c'est  là  où  Ezéchiel  les  place,  comme  de 
bons  guerriers.  Les  Septante  ont  rendu  gama- 
diiH,  par  des  gardes  ,  comme  s'ils  avaient  lu 
sumorim.  Symmaque  a  mis  les  Mèdes,  comme 
ayant  lu  gnm  Madaï,  el  les  Mèdes  ;  le  clul- 
déen,  les  Cappadociens.  On  pourrait,  par  un 
léger  changement,  lire  Gomérim,  au  lieu  do 
Gumadim.  Or,  les  Gomérims  sont  fort  connus 
dans  la  Genèse  ,  X,  i,  parmi  les  enfants  do 

('i)Slrubo,l.  XVI. 

(>)  liellon.  observ.  l.  If,  c  li. 

ic)  Plm.  l.  Vm,  c.  LUI. 

(J)  Fiin.  l.  Il,  c.  xci. 

{f.i  D'il. rb' loi,  Bibl.Orieul  ,\)  311. 


Japhel  ;  et  dans  Ezéchiel,  XXX\  III,  6,  où 

il  en  parle  comme  d'un  peuple  très-belii(jueux . 
Pline  id)  parle  d'une  ville  de  Phénice  nom- 
mée Gamade  ;  à  moins  (ju'il  n'y  ail  faute  dans 
son  lex!e,  et  que  Gamade  n'y  soit  mise  pour 
Gamalc. 

PYIŒ A,  ou  PYUETHE A,  étaient  de  grands 
enclos  découverts  consacrés  au  soleil  ,  dans 
les(iuels  on  entretenait  un  feu  éternel  en 
l'honneur  de  cet  astre  ,  que  la  plupart  des 
Orientaux  adoraient.  Voyez  ci-devant  l'arti- 
cle Chamanim,  et  ce  (jue  nous  avons  dit  sous 
l'article  Perse,  de  la  religion  des  anciens 
Perses.    Voyez   aussi  Feu,   et   ci-après    Zo- 

ROASTRË. 

PYRAMIDES.  Les  pyramides  d'Egypte  sont 
connues  par  la  description  qu'en  ont  faite  les 
anciens  et  les  modernes.  On  croit  qu'elles 
servaient  de  tombeaux  aux  anciens  roisdh:. 
gypte.  Les  mahométans  prétendent  qu'elles 
ont  été  bâties  par  les  préadamites  [e).  lU 
nomment  en  particulier  Gi.in-beri-gi.in,  mo- 
narque universel  du  monde  dans  les  siècle!» 
qui  ont  précédé  la  création  d'Adam.  Ezé- 
chiel (/■)  parle  des  tombeaux  des  rois  d'E- 
gypte, ou  plutôl  il  décrit  d'une  manière 
poétique  le  cortège  de  Phara(jn  qui  descend 
en  enfer,  dans  le  plus  profond  de  la  terre, 
avec  ses  troupes  mises  à  mort  par  l'épée  des 
Chaldéeus.  F  ils  de  l'homme,  conduisez  le  peu- 
ple d'Egypte  avec  les  filles  des  nations  les  plus 
fortes  dans  le  plus  profond  de  fa  terre,  avec 
ceux  qui  sont  descendus  au  fond  du  tombeau. 
ou  de  l'enfer,  du  lieu  où  les  âmes  des  anciens 
héros  sont  renfermées  ;  êtes^vous  meilleur 
que  les  autres  ?  Descendez  et  reposez-vous 
avec  les  incirconcis.  L'épée  a  été  tirée.  L'E- 
gypte a  été  mise  à  mort ,  faites-la  descendre 
avec  toute  sa  multitude:  les  plus  puissants 
d'entre  les  morts  viendront  la  recevoir  à  son 
entrée  en  cérémonie  ;  ils  lui  feront  compli- 
ment sur  son  arrivée.  Là  est  Assur  avec  son 
peuple...  Là  est  Elam....  Là  Mosoch  el  Thn- 
bal.Ws  ont  là  leur  demeure,  ils  sont  couchés 
dans  leurs  tombeaux,  ayant  leur  épcc  sous 
leur  tète.  Vous  serez  réduit  en  pinidrc  au  mi- 
lieu de  ces  peuples  incirconcis.  Là  est  l'Idu- 
mée,  ses  rois  et  tous  ses  chefs.  Là  les  princes 
de  l'Aquilon,  et  tous  les  hommes  violents... 
Pharaon  les  a  vus,  et  il  s'est  consolé  de  la 
foule  de  son  peuple  qui  a  été  tué  par  le  tran- 
chant  de  l'épée,  etc. 

PYRRHUS,  père  de  Sopatre,  de  la  ville 
de  Béroé  en  Macédoine.  Act.  XX.  Ou  no 
sait  rien  de  ce  Pyrrhus. 

PYTHAGORE,  fameux  philosophe  que 
quelques-uns  f^)  croient  avoir  é:é  disci[)Ic 
du  prophète  Ezéchiel  ;  car  ils  veulenl  quo 
Nazaralus,  Assyrien  ,  précepteur  de  Pytha- 
gore.  soit  le  même  qu  Ezéchiel.  Il  est  cer- 
tain que  Pylhagore  voy.igea  dans  la  Chaldéo 
el  dans  l'Egypte,  et  on  a  prétendu  {h)  (lue 
c'était  dans  ces  voyages  qu'il  avait  appris  co 
qu'il  savait  des  lois  de  Moïse,  et  sur  tout  sa 

(f)  Eiech.  xxxii,  18. 

\q)  Quid.  apud  Cleni.  Alex.  l.  I  Stromiit. 
(Il)  Hennipp.  apw.l  Joseph   l.  I.  coiUia  Appwii.  p  10 16^ 
AnsiobtU.  Judrm  apud  Ctem,  Alex,  l  I  Slioin.,  etc. 
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Tétrachys,  ou  son  Qu.irlcnairo,  que  l'on  croit 
n'être  autre  cl)Ose  que  le  nom  sacré  de 
Jéhovah,  composé  de  quatre  lettres. 

Mais  on  peut  démontrer  que  Pylhagore  n'a 
pu  voir  Ezcchiel  en  Chalilée.  Ce  propliète  y 
fut  mené  avec  le  roi  Jéclionias  en  3'*05.  Il 
commença  à  prophétiser  en  3'.03.  I!  prophé- 
tisait encore  en  3*30,  quatorze  ans  après  la 
prise  de  Jérusalen).  Il  pouvait  avoir  alors 
environ  cin(]u.inle  ans,  supposé  qu'il  n'ait 
eu  que  vingt-cinq  ans  lorsqu'il  fut  amené 
captif  au  delà  de  l'Euphrale.  Depuis  l'an  'Sk3d 
nous  n'avons  plus  aucune  date  certaine  de 
la  vie  ni  de  la  mort  de  ce  prophète.  Denys 
d'Halicarnasse  [a)  montre  que  Pythagore  est 
venu  au  monde  vers  l'olympiade  47,  quatre 
générations  après  Numa.  Ussérius  met  sa 
venue  en  Egypte  on  l'an  du  monde  3457,  sous 
le  règne  d'Amasis  (6  .  Il  y  demeura  vingt- 
deux  ans,  selon  Jumblique  (c).  Il  fut  pris,  et 
mené  à  Babylone  par  los  soldats  de  Cam- 
byse,  l'an  du  monde  3i79.  11  revint  en  Italie 
du  temps  que  Biutus  délivra  sa  patrie  du 
joug  des  Tarquins  (d)  ;  vers  l'an  3506.  Il  n'est 
donc  pas  croyable  que  Pythagore  ait  été 
disciple  d'Ezéchiel.  [On  voit  (jue  toutes  ces 
raisons  ne  sont  fondées  que  sur  des  données 
chronologiques  incertaines,  ou  sur  des  rap- 
prochements arbitraires.]  Jamblique,  dans  la 
vie  de  ce  philosophe  (e),  dit  qu'il  allait  vo- 
lontiers ,  et  demeurait  longtemps  dans  le 
temple  du  mont  Carmel,  dans  la  Phénicie, 
ou  dans  la  Palestine.  On  se  sert  de  ce  pas- 
sage pour  prouver  qu'il  avait  eu  commerce 
avec  les  Juifs. 

La  plupart  de  ceux  qui  ont  parlé  de  ce 
philosophe  (f)  veulent  qu'il  ait  été  disciple 
de  Zoroastre  à  Bjbylone,  et  qu'il  en  ait  tiré 
ces  grandes  connaissances  qui  le  rendirent 
ensuite  si  fameux  dans  lOccIdent.  Car  nous 
ne  douions  pas  que  ce  ne  soit  Zoroastre  que 
Porphyre  a  voulu  désigner  sous  le  nom  do 
ZabraluSy  ou  Zaratus,  et  saint  Clément  d'A- 
lexandrie sous  celui  de  Nazaratus.  Voici 
comme  ih  racontent  la  chose  {g).  Lorsque 
Cambyse  conquit  l'Egypte,  il  y  rencontra 
Pythagore,  qui  s'y  était  rendu  pour  s'ins- 
truire des  sciences  du  pays;  il  l'arrêta  pri- 
sonnier et  l'envoya  avec  les  autres  caplifs  à 
Babylone,  où  Zoroastre  vivait  alors.  Il  se 
rangea  sous  la  discipline  de  ce  grand  hom- 
me ;  Zoroastre  le  purifia  des  souillures  de  sa 
vie  précédent",  il  rinsiruisit  des  choses  dont 
un  homme  vertueux  doit  être  affranchi  ;  il  lui 
enseigna  quels  sont  les  principes  de  Vunivers, 
et  les  secrets  de  la  nature 

Cette  histoire  s'accorde  assez  avec  notre 
chronologie,  et  on  convient  que  Pythagore 
fut  à  Babylone,  et  qu'il  profita  beaucoup  du 
commerce  qu'il  eut  avec  les  mages.  Outre 
ce  que  nous  avons  marqué,   il  y  apprit  l'a- 

(à)  Dionys.  Ualycarnasi.  l.  II  H\sl.  p.  120,  121.  Vers 
5il8. 
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ib)  Plin.  l.  XXXVI,  c.  ix. 
(c)  Jamblic.  VU.  Pythagor.  t.  m,  4. 
id)  dur.  l.  IV,  Tuscuï.  Quœsl. 
le)  Jamblic.  Vil.  Pyihiigor.  c.  m. 
(f)  Apulei  Ftoiidorum,  l.  II.  Jamblic.  Vila  Pylhagor. 
«.  IV.  Porphr.  Vila  Pif Uttigor.  Clem.  Alfx.  Slromà.  l.  I. 
iS)  Jamblic.  de  V'tla  Pytliagor.  c.  iv.  Apulei  Flotid. 


des  choses  divines,  et  en  particulier  le  dogme 
de  l'immortalité  de  l'âme.  Tous  les  anciens 
auteurs  grecs  avouent  qu'il  fut  le  premier 
qui  enseigna  ces  importantes  vérités;  mais 
il  ne  l'enseigna  pas  dans  toute  sa  pureté  :  il 
la  corrompit  par  l'idée  de  la  métempsycose, 
qu'il  avait  puisée  chez  les  Indiens,  où  l'on 
dit  aussi  qu'il  voyagea.  Il  faisait  consisier 
l'immortalilé  dans  une  certaine  révolution 
et  transmigration  de  l'âme  d'un  corps  dans 
un  autre. 

On  a  trouvé  dans  la  doctrine  de  Pythagore, 
dans  ses  maximes,  et  dans  la  vie  de  ses  dis- 
ciples plusieurs  traits  qui  ont  fait  dire  qu'il 
avait  tiré  plusieurs  choses  dos  thérapeutes 
et  des  esséniens,  et  qu'il  était  du  nombre  de 
ces  anciens  disciples  des  prophètes,  dont  le» 
carmes  se  vantent  de  tirer  leur  origine  (/»). 

Les  pythagoriciens  observaient  l'abstinence 
de  viande,mettaient  tout  leur  bien  en  commun, 
ne  mangeaient  rien  de  ce  qui  avait  eu  vie, 
rejetaient  les  onctions  d'huile  ,  méprisaient 
les  plaisirs  ,  portaient  des  habits  blancs 
non  de  lin,  mais  de  laine,  s'abstenaient  du 
jurement,  avaient  un  souverain  respect  pour 
les  vieillards,  n'osaient  faire  de  l'eau  en  pré- 
sence du  soleil,  gardaient  longtemps  le  silen- 
ce dans  leurs  écoles,  avaient  une  déférence 
inflnie  pour  les  sentiments  de  leurs  maîtres. 

Pythagore  reconnaissait  une  unité  de 
principe  (t),  dont  procédait  la  dualité  d'une 
manière  indéûnie.  Mais  cette  dualité  était 
toujours  attachée,  comme  la  matière,  à 
son  principe  ou  à  son  auteur.  Il  croyait  que 
toutes  choses  avaient  procédé  de  cette  unité. 
On  croit  remarquer  dans  ces  expressions 
l'unité  d'un  Dieu  en  trois  personnes.  Il  con- 
damnait les  images  de  la  Divinité,  et  voulait 
que  son  culte  fût  chargé  de  peu  de  cérémo- 
nies; Dieu  était  le  principal  objet  de  son 
culte  cl  de  ses  éludes.  11  disait  que  le  sel 
était  dans  les  repas  le  symbole  de  l'union, 
et  que  chez  les  Hébreux  il  était  dans  les  sa- 
critlces  le  signe  de  l'alliance  avec  Dieu,  qui 
avait  déf 'udu  de  lui  offrir  aucune  victime 
sans  sel  (/).  La  manière  flgurée  el  symboli- 
que dont  il  donnait  ses  instructions  était 
imitée  des  Hébreux  et  dos  autres  Orientaux, 
qui  cachaient  souvent  le  secret  de  leurs 
sciences  sous  des  allégories  et  des  paraboles. 
Jésus-Christ  défend  à  ses  disciples  de  donner 
les  choses  saintes  aux  chiens,  et  de  jeter  les 
perles  devant  les  pourceaux  (A). 

Tout  cela  rassemblé  confirme  la  conjec- 
ture de  ceux  qui  veulent  que  Pythagore  ait 
eu  quel({ue  commerce  avec  les  Hébreux,  soil 
dans  l'Egypte,  ou  dins  la  Chaldée,  ou  dans 
la  Palestine. 

PYTHON.  Les  Grecs  donnent  à  Apollon  le 
surnom  de  Pylhius  (/),  parce  qu'il  tua  le 

/.  ir. 

[Il]  Voiiei  Galelhecourl,  Oflhe  genlilcs.  1.  II.  Slunley , 
Ilisl.  philosoph.  Pytiiogor.  Faidil,  Leilre  nouvelle  de  h 
Rép.  des  Leur.  1703.  Oclob.  Thèses  des  carmes  de  Bé«kTs 
en  1682. 

(i)  Diogen.  Lacrt.  l.  VIII,  Vila  Pylhagor. 

li)  Leva.  II,  13. 

(k)  Miilth.  VII,  6. 

(/j  Ovid.  U^lamorph.  l.  I,  v.  411,  et  teq. 


iSl) 


QUN 


QliA 


f."5v) 


serpent  Python;  el  coinnio  Apollon  est  con- 
sidéré comme  le  dieu  de  la  divin;ilion  cl  des 
oracles,  on  dit  que  ceux  qui  ont  le  don  do 
prédire  l'avenir,  sont  remplis  de  l'esprit  de 
Python.  Les  Septante  et  la  Vulgate  se  sont 
souvent  servis  de  celle  expression  ,  pour 
marquer  les  devins,  les  magiciens,  les  ven- 
(riloques  ,  ou  ceux  qui  parlaient  du  ventre. 
Il  y  avait  d.ius  loules  ce^  sortes  de  gens 
beaucoup  de  friponnerie,  d'imagination,  d'o- 
pérali  n  du  diable.  Dieu  avait  défendu  sous 
peine  de  la  vie,  de  consuller  ces  sortes  de 
devins  {a).  Saiit  les  chassa  et  les  extermina 
des  terres  d'Israël  {b),  et  après  cela  il  eut  la 
faiblesse  d'aller  consulter  une  pylhonisse. 
Moïse  veut  qu'on  I.ipide  ceux  qui  seront 
remplis  de  l'esprit  de  Python  (c).  Les  rois  de 
Juda  qui  abandonnèrent  le  Seigneur,  comme 
Manassé  {d) ,  multiplièrent  le  nombre  des 
devins  ;  et  les  rois  pieux,  comme  Josias  (e)  , 
les  exterminèrent  de  leur  pays.  Saint  Paul  (/) 
ayant  trouvé  dans  la  ville  de  Philippes  en 
Macédoine  ,  une  Glle  païenne  qui  avait  un 
esprit  de  Python  ,  et  qui  procurait  un  grand 
gain  à  ses  maîtres  en  devinant,  chassa  ce 
mauvais  esprit,  et  en  délivra  la  Glle  ;  ce  qui 
irrita  tellement  ses  maflrcs,  qu'ils  excitèrent 
une  sédition  contre  lui. 

Le  ternie  hébreu  [g)  06,  ou  obotk,  que  l'on 
traduit  par  Python,  signiGe  aussi  une  outre^ 
ou  vase  de  peau,  où  l'on  mettait  des  liqueurs. 
Peut-être  a-t-on  donné  ce  nom  aux  devins, 
parce  que,  dans  le  moment  qu'ils  étaient 
remplis  de  leur  enthousiasme  vrai  ou  feint, 
ils  s'enflaient  et  grossissaient  comme  une  ou- 
tre, et  qu'on  leur  entendait  tirer  leurs  paro- 
les comme  du  creux  de  leur  estomac,  d'où 
vient  que  les  Latins  les  appelaient  rentrilo- 
quiy  et  les  Grecs,  engastrimylhoi,  c'est-à- 
dire  ,  gens  qui  parlent  du  ventre.  Isaïe  (h) 
dit  que  Jérusalem  affligée  et  humiliée  par- 
lera comme  du  creux  de  la  terre,  ainsi 
qu'une  pylhonisse.  Elle  gémira,  et  tirera  ses 
paroles  comme  du  fond  d'une  caverne. 

On  examinera  sur  l'article  de  Samuel  si 
la  pylhonisse  Gt  véritablement  apparaître  ce 
saint  homme  à  Saiil  ,  ou  si  ce  ne  fut  qu'une 
illusion  et  un  jeu  de  sa  part. 

Diodore  de  Sicile  (i)  raconte  qu'à  Delphes 
il  y  avait  une  certaine  fosse  d'où  sortait  une 


QUADRAGENA.  Saint  Paul  se  sert  de  ce 
terme  pour  signiGer  les  trente-neuf  coups 
de  fouet  qu'on  donnait  dans  les  synagogues 
à  ceux  qui  étaient  convaincus  de  certains 
violements  de  la  loi  (l)  :  Quinquies  quadra- 
genas,  una  minus  accepi  :  Cinq  fois  j'ai  reçu 
quarante  moins  un  coup  de  fouet.  C'était 

(a)  Deut.  xviH,  11.  Levit.  xx,6. 
ib]  I  Reg.  xxviii.  7,  8,  etc. 
U)  Levil.  XX,  27. 

(d)  IV  Reg.  XXI,  6. 

(e)  IV  Reg.  xxm,  2*. 

(f)  Acl.  XVI,  16. 

la)  Levil.  iix ,  31.  maiN  Obolfi.  Pylhanes.  5V  U6. 


vapeur  qui  troublait  hs  s  ns.  Un  berger 
ayant  remarqué  que  les  chèvres  qui  en  ap- 
prochaient et  qui  regardaient  dedans,  com- 
mençaient d'abord  à  sauter  et  à  crier  d'une 
manière  difTérente  de  leur  cri  ordinaire  , 
voulut  approcher  lui-môme,  et  ayant  re- 
gardé dedans,  il  fut  saisi  d'un  enthousiasme 
qui  lui  Gt  prédire  les  choses  futures.  Au 
bruit  de  celle  merveille,  tout  le  monde  en 
voulut  approcher  et  regarder  dedans,  et  (ous 
étaient  saisis  de  cet  esprit  de  prophétie.  Mais 
comme  plusieurs  étant  violemment  agités 
de  celte  vapeur,  tombaient  dans  ce  préci- 
pice, on  jugea  à  propos  d'établir  une  femme 
pour  prophélesse,  laquelle  exercerait  seule 
la  fonction  de  rendre  les  oracles;  et,  de  peur 
qu'elle  ne  tombât  dans  ce  Irou  ,  comme  les 
autres,  on  lui  fabriqua  une  espèce  de  siège 
à  trois  pieds,  sur  lequel  elle  se  tiendrait 
lorsque,  recevant  la  vapeur,  elle  serait  sai- 
sie de  l'enthousiasme  el  prédirait  l'avenir. 
On  appela  depuis  celte  machine,  un  trépied, 
qui  devint  un  instrument  sacré  pour  les  sa- 
criGces  ;  et  la  prophéîesse  fut  nommée  Py~ 
Ihienne.  Telle  fut  l'origine  de  l'oracle  de  Del- 
phes. 

On  raconte  que  le  plus  ancien  temple  de 
Delphes  n'était  bâti  que  de  branches  de 
laurier  ;  on  le  composa  ensuite  de  cire  et 
d'ailes  d'abeilles  ;  enGn  on  le  Gt  de  bronze. 
Les  mythologues  prétendent  qu'un  dragon 
nommé  Python  ,  gardait  l'antre  d'uù  Thémis 
prononçait  les  oracles  (/)  ;  qu'Apollon  y  étant 
venu,  tua  le  dragon  à  coups  de  flèches  ;  ce 
qui  lui  Gt  donner  le  nom  d'Apollon  Pythien. 
D'autres  {k)  disent  que  le  serpent  Python  fut 
produit  par  la  terre  après  le  déluge  do  Deu- 
calion  ;  que  Junon  se  servit  de  ce  monstrueux 
dragon  pour  empêcher  l'accouchement  de 
Latone,  Glle  aînée  de  Jupiter  ,  ce  qui  l'obli- 
gea de  se  sauver  dans  l'île  d'Astérie  ,  nom- 
mée depuis  Délos,  où  elle  mit  au  monde 
Apollon  et  Diane  ;  que  Python  ayant  atta- 
qué ces  deux  enfants  dans  le  berceau,  Apol- 
lon le  tua  à  coups  de  flèches  ;  d'où  lui  vint  le 
nom  de  Pythien  ;  el  en  mémoire  de  quoi  on 
institua  les  jeux  pythiques.  De  là  vint  aussi 
qu'on  donna  le  non)  de  Pylhonisse  aux  fem- 
mes qui  prédisaient  l'avenir. 


Q 


pour  obéir  au  précepte  de  Moïse,  qui  ordonne 
que  les  juges  (m)  condamnent  au  fouet  ceux 
qui  mériteront  ce  châtiment  :  Qu'on  le  couche 
à  terre,  et  qu'il  soit  battu  devant  eux.  Le 
nombre  des  coups  se  réglera  sur  In  qualité  du 
péché;  en  sorte  néanmoins  qu'il  ne  passera  pas 
celui  de  quarante^  de  peur  que  votre  frère  nt 

Piiho. 
(Il)  liai.  XXIX,  3. 
(i)  Diodor.  Sicul  l.  XVI. 
(;*)  ApoUodor.  Bibli.  L  1.  Ovid.  Me!a)Hor  l.  I- 
(k)  Uacrob.  Satwn.  l  \,  c.  xvu. 
(/)  II  Cor.  XI,  24. 
\m)  Deul.  XXV,  5. 
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aorte  de  dtvant  vont  indignement  déchiré. 
Souvent  ou  diminuait  oc  nombre  do  qnnrnnlo 
,1  cause  de  la  faiblesse  du  coupablo,  on  de  la 
pelilcssc  de  sa  laiilc  ;  mais  on  n'excédait  ja- 
mais, et  on  n'allait  pas  au  delà  de  trente-neuf 
coups. 

QUADRATUS  Numiilius.  ou  Gains  Umi- 
(!ius  Durmius  Qiiadratus,  fut  fait  gouverneur 
(le  la  Judée,  l'an  51  de  l'ère  vulgaire.  Il  pa- 
cifia en  52  les  troubles  de  Julée,  en  faisant 
mourir  ceux  des  Samaritains  et  des  Juifs  qui 
avaient  éié  pris  les  armes  à  la  main  contre 
les  Romains,  envoya  Cumanus  et  un  tribun, 
nommé  Celer,  h  Rome,  pour  rendre  compte 
à  l'empereur  Claude  de  leur  conduite;  y  en- 
voya aussi  Jonalbas,  fils  d'Anne,  Ananic, 
grand  pontife,  et  Ananus,  fils  d'Anne:  ces 
derniers  y  furent  conduits  chargés  de  chaînes, 
comme  étant  les  principaux  auteurs  de  la 
sédition  (a).  Quadralus  eut  pour  successeur 
dans  ce  gouvernement  Corbulon,  que  Né- 
ron y  envoya  en  l'an  60  de  Jésus- Christ  après 
la  mort  de  Quadralus. 

QUADRATUS  On  connaît  aussi  saint 
Quadrat,  apologiste  de  la  religion  chrétienne, 
du  temps  de  l'empereur  Adrien.  Il  avait  été 
instruit  par  les  apôtres  (b),  et  était  prophète, 
et  rempli  du  Saint-Kspril  (c).Bien  des  inter- 
prètes modernes  veulent  qu'il  soit  l'ange  de 
Philadelphie  à  qui  Jésus-Christ  parle  dans 
l'Apocalypse  ((/);  opinion  qu'il  n'est  pas  aisé 
d'accorder  avec  la  chronologie  et  l'histoire 
de  ce  saint.  11  était  déjà  célèbre  dans  1  Eglise, 
du  temps  de  Trajan,  dit  Eusèbe  (c).  Il  était 
du  nou»bre  de  ces  hommes  apostoliques  qui, 
imitant  le  zèle  de  leurs  maîtres,  élevaient 
l'édifice  de  l'Eglise,  en  répandant  partout  la 
semence  de  la  parole  évangélique.  Ils  com- 
mençaient par  distribuer  leurs  biens  aux 
pauv'ros;  puis  allant  de  provinces  en  pro- 
vinces, ils  annonçaient  Jésus-Christ  à  ceux 
à  qui  on  n'en  avait  pas  encore  parlé.  Leurs 
prédications  étant  d'ordinaire  accompagnées 
de  prodiges  et  de  la  vertu  du  Saint-Esprit  : 
ils  convertissaient  quelquefois  tout  d'un 
coup  des  peuples  entiers. 

Saint  Quadrat  est  le  premier  qui  ait  com- 
posé une  apologie  pour  la  religion  chrétienne, 
il  la  présenta  lui-même  à  Adrien,  en  l'an 
126,  selon  la  chronique  d'Eusèbe.  Saint  Jé- 
rôme (/■)  appelle  cette  apologie  un  ouvrage 
très-utile,rempli  de  puissants  raisonnements, 
plein  de  lunjière  de  la  foi,  et  digne  d'un  dis- 
ciple des  apôtres.  Cette  pièce  eut  la  force 
d'éteindre  la  persécution  qui  était  alors  allu- 
mée contre  l'Eglise  (g).  On  n'en  a  plus  que 
quelques  fragmenls.  Saint  Jérôme  et  lesMar- 
'.vrologes  des  Lalins  font  saint  Quadrat  évo- 
que d'Athènes,  sous  Marc  Aurèlo  [Voyez 
Athènes],  et  vtulent  qu'il  ail  souffert  le 
ujartyre  dans  la  persécution  de  ce  temps- 
là  (/().  Mais  d'autres  croient  que  ce  saint 
Ouadral,  évêque  d'Athènes,  est  fort  différent 
de  l'apologiste.  Voyez  M.  de  ïillemont,  t.  II. 

(a)  Ville  Joseph.  Aiiliq.  l.   XX.  c   v,   de  Bcllo,  l.  II,  c. 
xu,  p.  795. 

(b)  Euaeb.  Clironk.  an    [il . 

{€)  Euacb.  Hi&l   /.  Ill,  c.  xxwii. 
{d)  Apoc.  III,  7,  8,  'J. 
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Prrsérulion   sous   Adrien^  art.  7,  p.  237,  et 
note  7  sur  cette  persécution. 

QUARANTAINE,  en   latin   Quadragesima. 
V oyez  Carême. 

*  QUARANTAINE  {Désert  et  Montagne  da^ 
la).  Le  désert  de  la  Quarantaine  est  celui 
où  Jésus-Christ  se  retira  après  avoir  reçu  le 
baptême  de  Jean,  son  précurseur.  Il  est  silué 
dans  les  montagnes  de  Jéricho,  à  environ 
une  lieue  de  cetie  ville  et  vers  la  rive  occi- 
dentale du  Jourdain,  à  l'orient  de  Jérusalem. 
Au  nord  de  ce  désert  est  une  montagne,  une 
des  plus  élevées  de  ce  côté,  et  nommée  mon- 
tagne de  la  Quarantaine  ;  il  y  a  quelques 
grottes  dans  cette  montagne,  et  c'est  dans 
l'une  d'elles  que  Jésus-Christ  accomplit  son 
jeûne  de  quarante  jours  et  de  quarante  nuits. 
L'auteur  des  Voyages  de  Jésus-Christ,  in-8°, 
Paris,  18 il,  décrit  celte  montagne  et  cos 
grotles  (pag.  107-109).  Cette  montagne  est 
aussi  le  wons  excelsus  au  sommet  de  laquelle 
Jésus-Chrisl  fut  transporté  par  Satan,  qui 
de  là  lui  fit  voir  tous  les  royaumes  de  la  terre. 
Voici  en  quels  termes  M.  Poujoulat  parle  do 
la  montagne  de  la  Quarantaine  dans  la  C  I* 
lettre  de  la  Correspondance  d'Orient,  tom.  IV, 
pag.  375-377. 

«  En  allant  de  la  fontaine  d'Elisée  à  la 
montagne  de  la  Quarantaine,  dit-il,  on  ren- 
contre les  débris  d'anciens  aqueducs  et  les 
restes  d'un  monastère.  Le  mont  où  Jésus- 
Christ  jeûna  pendant  quiranle  jours,  est  un 
grand  bloc  de  marbre,  de  forme  triangulaire, 
dont  les  teintes  jaun<>s  et  grises  produisent 
un  effet  lugubre;  lœii  ne  découvre  sur  ses 
flancs  escarpés  ni  arbuste,  ni  herbe,  ni  au- 
cune trace  de  vie  ;  ce  mont  sacré  porte  sa 
tête  au-dessus  de  tous  les  nionts  voisins  ; 
des  cellules  taillé»  s  dans  le  roc,  des  grottes 
qui  gardent  des  débris  d'autels  rappellent  au 
voyageur  que  là  \érurenl  jadis  des  anacho- 
rètes chrétiens  ;  on  creusa  pour  la  prière  et 
la  pénitence  des  habitations  semblables  à 
celles  qu'on  avait  creusées  ailleurs  pour  l.i 
mort  ;  la  montagne  de.  la  Quarantaine  est 
percée  de  cellules  comme  beaucoup  d'autres 
montagnes  de  l'Orient  sont  percées  de  tom- 
beaux. La  grotte  qui  reçut  le  Sauveur  se 
trouve  au  sommet  du  moni,  dans  les  régions 
les  plus  inaccessibles.  C'est  du  haut  de  celte 
montagne  que  l'esprit  des  ténèbres  montrait 
au  fils  de  Mario  les  contrées  du  septentrion 
cl  du  midi,  du  couchant  et  de  l'aurore,  en 
lui  disant  :  Je  te  donnerai  Ions  ces  royaumes, 
si  tu  tombes  à  mes  pieds  pour  m'adorer. 

»  Le  père  Nau,  dont  vous  connaissiez  la  re- 
lation, est  un  des  voyageurs  qui  ont  visité  le 
plus  en  détail  la  monlagne  de  la  Quarantaine  ; 
je  me  suis  assis  quelques  instants  pour  lire 
son  récit;  mes  cavaliers  étaient  éloignés  de 
plus  de  cent  pas  de  moi,  et  je  me  (rouyais 
seul  avec  Antoni ,  mon  jeune  interprète. 
Tout  à  coup,  levant  les  yeux  devant  moi,  JQ 
vois  six  Rédouins  qui   s'avancent,  et  deux 

(e)  F.imb.  Hisl.  Ecd.  loen  citalo. 

if)  Hieromjm.  de  Viris  lllualr.  c.  xa. 

\q)  Uierou.  ep.  84.  ,  ,    „  „     ;  a.» 

(h)   Uie-on,  de  Viris  lUustr.  c.   iix,   ei  BoUn-difi 
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d'entre  eux  m'jjustenl  sans  dire  mol  ;  le  cas 
élait  périlleux,  elil  élail  periDis  d'avoir  peur; 
je  nie  suis  prudemment  abstenu  de  loucher 
aux  pislolcts  pendus  à  ma  ceinture,  parce 
que  déjà  vingt  Bédouins  étaient  venus  se 
joindre  à  leurs  frères;  je  me  suis  borné  à 
leur  l'aire  dire  pir  mou  interprèle  que  je 
n'étais  point  un  ennemi,  et  qu'un  simple 
t)ul  de  curiosité  m'avait  conduit  dans  leur 
.iésert;  mais  Antoni  é!ait  pâle  de  frayeur, 
l't  pou\ait  à  peine  balbutier  qudciues  pa- 
roles ;  mes  cavaliers,  au  lieu  d'accourir  à 
mon  secours,  restaient  limidcmenl  à  l'écart, 
et  se  contentaient  de  leur  crier  de  loin  que 
nous  ne  voulions  tuer  personne  ;  après  sept 
ou  huit  minutes  passées  en  face  de  plusieurs 
lusils  braqués  contre  moi,  j'ai  vu  arriver  le 
cheik  de  Jéricho,  qui  est  parvenu,  non  sans 
peine,  à  faire  entendre  raison  aux  barbares. 
Voici  quelle  a  éié  la  cause  de  celle  subite 
apparition  des  Bédouins:  un  de  mes  compa- 
gnons s'était  amusé  à  tirer  deux  coups  de 
fusil  dans  le  précipice  qu'on  trouve  au  pied 
delà  montagne  de  la  Qu.irantaine  ;  les  bé- 
douins du  voisinage  étaient  accourus  à  ce 
bruit,  croyant  qu'on  avait  tiré  sur  un  de  leurs 
frères;  de  plus,  les  cellules  de  la  montagne 
renferment  les  provisions  en  grains  de  cette 
tribu,  et  ces  pauvr(  s  enfants  d'Ismael  s'é- 
taient mis  dans  l'esprit  que  je  voulais  m'em- 
parer  de  leur  orge  ou  de  leur  froment.  J'ai 
pu  voir  en  cette  occasion  que  les  cavaliers 
de  la  garnison  n)usulmane  ne  sont  pas  des 
gens  d'un  courage  à  toute  épreuve,  cl  qu'au 
moment  du  péril  leur  escorte  n'est  point 
I)our  les  voyageurs  une  sûre  protection.  » 

QUARTODECIMANS.  On  donna  ce  nom  à 
certains  hérétiques  qui  faisaient  toujours  la 
Pàque  le  lide  la  lune,  quehjue  jour  de  la 
.semaine  qu'il  arrivât  ;  au  lieu  que  le  plus 
grand  nombre  des  Eglises  la  célébraient  le 
dimanche  qui  suivait  le  quatorzième  jour 
de  la  lune.  Les  Quarlodécimans  étaient  une 
production  de  la  secte  des  Monlanistes  et  des 
Quintilliens,  selonsaintEpiphane(a  .  Maison 
ne  lésa  proprement  traités  commrhéréliques 
que  depuis  le  concile  de  N:cée,qui  ordonna 
que  toutes  les  Eglises  célébreraient  la  Pâque 
le  dimanche  qui  suit  le  li  de  la  lune  [b  . 

|Je  crois  utile  de  transcrire  ici  les  huit  pro- 
positions que  le  père  Daniel  a  établies  dans 
sa  dissertation  sur  les  Quarlodécimans,  pro- 
positions destinées  à  corroborer  le  système 
que  nous  avons  indiqué  dans  notre  note  sur 
le  mot  Paque  de  Notre-Seigneur. 

1"  Proposition.  Les  Quarlodécimans  ne 
célébraient  jamais  au  quatorzième  de  la  lune 
ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  la  fête  de 
Pâques,  i^'^^  Proposition.  Ils  faisaient  ce  jour-là 
le  festin  pascal  sans  nul  rapport  à  la  résur- 
reclion  de  Noire-Seigneur.  3«  Proposition 
Célébrer  la  fétc  de  Pâques,  à  leur  égara  et  se- 
lon leur  usage,  c'était  célébrer  la  fête  de  la 
Passion  de  Notre-Seiirneur  Jésus-Christ 
k^  Proposition.    Ils  célébraient    la    Késur- 

(«)  Epîpliau.  Iiœres  30,  c.  i. 
(/')  Concil.  Nie.  eau.  21.  Anibic 
(c)  Hum.  XVI,  13. 
{(/)  Prov.  xxM,  17. 
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rection  le  troisième  jour  d'après  le  quator- 
zième de  la  lune.  5«  Proposition.  Le  concib; 
de  Nicée  n'a  point  eu  en  vue  d'empêcher  que 
ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  la  fêle  do 
Pâques  ne  tombât  lejour  de  la  fête  de  Pâcjues 
des  Juifs.   6''  Proposition.    H  n'a  pas  eu  en 
vue  non  plus  d'empêcher  que  le  jour  de  la 
Passion  de  Notre-Seigneur  ne  tombât  le  jour 
delà  fêle  de  Pâques  des  Juifs.  7'--  Proposition. 
Il  a  seulement  prétendu,  à  cet  égard,  que  la 
Pâque  de   l'Eglise   ne   dépendît  point   de  la 
leur,    ni  de  leur  calcul  ou   de  leurs    cycles, 
supposé  qu'ils  en    eussent.   S"  Proposition. 
Quelques  savanis  ont  mal  interprété  le  grec. 
d'Eusèbe  et  de  Socrate,  dans  les  endroits  oq 
ils   parlent   des     Quarlodécimans  ,    et    cor- 
rompu celui  de  Sozomèiie  et  de  Nicéphore,  en 
voulant  les  corriger  selon  leurs  préjugés.  (S.)] 
QUABTUS.  Saint  Qu^irte,  disciple  des  apô- 
tres, dont  saint  Paul   fait  mention  dans  son 
E[>îire   aux  Romains  (c  .    Les  Grecs  en  font 
l'olfice   le   10  de  novembre,   et  disent   qu'il 
élait   du   nombre   des  sepianle  disciples,  et 
évêque    de    Bérylhe.    Les   Latins     Usuard, 
Adon,  etc.,  mettent  sa  fête  le 3  de  novembre. 
QUERELLE.   Sjlomon  [d)  compare  celui 
qui,  en  passant   dans   la  rue,   se  mêle  dans 
une  querelle  de  gens  inconnus,    à  celui  qui 
veut  prendre  un  chien  parles  oreilles,  et  qui 
s'expose  imprudemment  à  s'en  faire  mordre  : 
c'est  ce  que  nous  voyons  tous  les  jours  dans 
les  querelles   publiques.  Ceux    qui   veulent 
se  mêler  de  mettre  la  paix  entre  des  gens  qui 
sont  en  dispute,  au  lieu  de  les  concilier,  les 
irritent  et  les  aigrissent  davantage,  et   n'en 
retirent  souvent  que  du  chagrin  de  part  et 
d'autre.  Il  ne  faut  pas  conclure  de  là  qu'on  no 
doit  jamais  se  mêler  de  la  réconciliation  du 
prochain,  mais  qu'il  le  faut  faire  avec  beau- 
coup de  prudence,  de  sagesse  el  de  charité,  d^ 
peur  d'augmenter  lemal  en  voulant  l'apaiser. 
[Foyez  Loi,  §  XVIIL] 
QUESTION,  Quœstio.  Ce  terme  se  met  or- 
dinairement pour  f//s/;î</e, difficulté,  procès  (e): 
Si  quid  nation  fuerit  quœstionis  .-   S'il  naît 
quelque   difficullé.    Saint  Paul  veut  que  ses 
disciples  Timolhée  et  Tile  évitent  les  vaines 
questions,  ou  les  vaines  disputes   [f]  qui   no 
roulent  que  sur  des  généalogies  el  des   sens 
de  la  loi,  parce  que  ces  sortes  de  questions 
sont  plus  propres  à  scandaliser  qu'à  édifier 
Le  Sage  (^)  dit  qu'il  sait  que  Dieu   a  créé 
1  homme  droit,  mais  que  l'homme  s'est  em- 
barrassé  dans    mille  questions,   dans    milh 
disputes  ennuyeuses  et  embarrassanles. 

Question,  supplice:  c'était  la  coutume,  chez 
les  Romains,  d'appliquer  à  la  question  les 
criminels,  en  leur  donnant  le  fouet,  non  à 
coups  de  verges,  mais  à  coups  de  fouets  ou 
d'escourgées.  Les  uns  {h)  croient  qu'on  dé- 
pouillait le  coupable  jusqu'à  la  ceinture,  et 
qu'on  lui  liait  les  mains  à  une  colonne,  afin 
qu'il  tendît  le  dos  sans  pouvoir  éviter  les 
coups.  D'antres  {i)  veulent  qu'on  attachât 
les  mains  à  un  piquet  planté  en    terre,  d'un 

(e)  Exod.  XXIV,  11. 

(/■)  il  Ti.mi.  1  ,"25;  7"//.  :ii,  9 

((/)  Eccle.  VII,  30. 

[Il)  Coiiicl.  Mcitucli.  Fisc.  -    (t)  Lud.  de  Dieu.. 
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pied  et  demi  ou  de  deux  pieds  do  haut  ;  en 
•orte  que  le  criminel  élail  penché  le  visage 
rers  la  terre,  pré>enlanl  le  dos  à  découverl 
Biix  soldats.  D'autres  (a)  enfin  disent  que  des 
soldats  le  liaient  par  la  tôle  et  parles  pieds, 
et  le  tenaient  étendu  par  terre,  tandis  que 
d'autres  soldats  le  frappaient  par  tout  le 
corps.  Cette  manière  de  donner  le  fouet  est 
encore  commune  parmi  les  Orientaux. 

Saint  Paul  {b)  haranguant  le  peuple  à  Jé- 
rusalem, cl  leur  racontant  l'histoire  de  sa 
conversion,  ils  l'écoutèrent  attentivement 
jusqu'à  l'endroit  où  il  leur  dit  que  Dieu  l'en- 
voyait prêcher  aux  gentils  ;  alors  ils  élevèrent 
leurs  voix  et  s'écrièrent  qu'il  fallait  le  faire 
mourir.  Le  tribun  Lysias  ordonna  qu'on 
J'appliquai  à  la  question;  mais  quand  on 
l'eut  lié,  Paul  dit  à  un  centenier  qui  était 
présent  :  Vous  est-il  permis  de  fouetter  un  ci- 
toyen romain,  et  qui  na  point  été  condamné? 
Le  centenier  le  lu  tdire  au  tribun,  et  celui-ci  vint 
aussitôt  à  Paul,  et  l'interrogoa  pour  savoir 
s'il  était  citoyen  romain;  et  comme  il  lui  ré- 
pondit. Je  le  suis,  en  même  temps  ceux  qui 
devaient  lui  donner  la  question  se  retirèreul, 
et  Lysias  le  fil  délier. 

QUEUE  DES  VICTIMES.  Moïse  avait  or- 
donné que  l'on  mît  sur  le  feu  de  l'autel  la 
queue  et  la  graisse  des  moutons  que  l'on  of- 
frait en  sacrifice  pacifique  (c).  La  queue 
passait  pour  la  partie  la  plus  délicate  de  l'a- 
nimal, comme  c'était  la  plus  grasse.  Les 
voyageurs  anciens  et  modernes  parlent  de 
ces  queues  des  moulons  de  Syrie  et  d'Arabie, 
qui  sont  si  grosses  que  l'on  en  voit  qui 
pèsent  jusqu'à  vingt  et  trente  livres.  Héro- 
dote (d)  dit  qu'on  en  voit  qui  ont  jusqu'à 
trois  coudées  ou  quatre  pieds  et  demi  de 
longueur.  Elles  traînent  par  terre,  et  de  peur 
qu'elles  ne  se  blessent  et  ne  s'éiorchent,  les 
bergers  ont  soin  de  mettre  sous  la  queue  de 
ces  moutons  certains  petits  chariots  que  ces 
animaux  traînent  toujours  après  eux.  Les 
païens  avaient  aussi  celle  attention  que  la 
queue  ne  manquât  pas  à  leurs  sacrifices  (e). 

QUIA,  ou  QUONIAM,  Parce  que.  Celte  par- 
ticule répond  à  l'hébreu  Ki,  cl  au  grec  OU, 
dont  la  signification  ordinaire  est  causale,  et 
se  traduit  par  Parce  que  :  mais  aussi  quel- 
quefois ces  particules  sont  inutiles  dans  le 
discours;  et  d'autres  fois  elles  doivent  se  tra- 
duire simplement  par  Que,  et  d'autres  fois 
C'est  pourquoi.  11  est  inutile  de  donner  des 
exemples  de  Cma  ,  signifiant  Que  et  Parce 
que;  ils  se  trouvent  à  chaque  pas. 

Celte  même  particule  paraît  superflue 
dans  ces  passages  :  Nisi  quia  Dominus  erat 
in  nobis  (/");  Si  le  Seigneur  n'était  avec 
nous  :  Nisi  quia  Dominus   adjuvit  me  (g)  :  Si 

(a)  Arab.  Mlhiop.  Voyez  notre  Disserlalion  sur  les  Sup- 
plices, et  ci-après  l'arlicle  Supplices. 

(b)  Act.  XXII,  21. 

{c)\ideExod.\\ix,'2.2  Levit.  m,  9;   vu,  o;  viii,  2d; 

w,  19. 
(d)  llerodol.  l.  III,  c.  cxiii. 
(t>)  Arhloplian.  in  Face  el  Acharnes,  ad.  3,  scen.  5. 
([)  PmIih  cxïiii.  1. 
(q)  l'.-i(d)H.  xciii,  17. 
(//)  Luc.  VII,  47. 
(i)  .lomi.  riii,  20. 
(J)  .loiin.  xiv,  17. 


le  Seigneur  ne  m'avait  secouru. 

Elle  se  prend  pour  :  C'est  pourquoi,  en  ce 
passfige  de  saint  Luc  [h)  :  Remitlunlur  ei 
pcccata  multn,  quoniam  dile.ril  multiim  ;  eut 
autem  tyiinus  dimiltitur  ,  minus  diligit.  La 
suite  du  discours  veut  qu'on  l'entende  comme 
nous  venons  de  dire  :  Un  maître  avait  deux 
débiteurs;  l'un  lui  devait  cent  deniers ,  et 
l'autre  cinquante.  Comme  ils  n'avaient  pas 
de  quoi  payer,  il  leur  re.mit  leur  dette.  Le- 
quel des  deux  doit  l'aimer  davantage?  Sans 
doute  celui  à  qui  il  remit  une  plus  grande 
somme.  Il  ajoute  :  Beaucoup  de  péchés  sont 
remis  à  celte  femme,  Quoniam  dilexit  multum. 
11  est  évident  qu'il  faut  traduire  -.C'est  pour~ 
quoi  elle  aime  beaucoup;  mais  celui  à  qui  l'on 
remet  moins  aime  moins.  Voici  encore  quel- 
ques auires  exemples  où  Quia  est  mis  pour 
Quapropler  (i)  :  Qui  me  misit,  mecum  est,  quia 
ego  quœ  plncita  sunt  ei  facio  semper.  Et  ail- 
leurs (j)  :  Vos  autem  cognoscelis  eum  ,  quia 
apud  vos  manebit.  Et  dans  les  psaumes  [k)  : 
Ego  clamaviy  quoniam  exaudisli  me.  Et  psau- 
me CXV  ,  1  :  Credidi,  propler  quod  locutus 
sum.  L'Hébreu  :  Credidi,  quia  locutus  sum. 
Jérémie  (/)  :  Quia  dixistis  :  Suscitavit  nobis 
Dominus  prophetas  in  Bahylone  ,  quia  hœc 
dicil  Dominus;  au  lieu  de  :  Quapropter  hœc 
dicit  Dominus,  .etc. 

QUINTILIUS  VARUS.  On  ne  sait  pas  bien 
positivement  si  Quintilius  Varus  était  gou- 
verneur de  Syrie  l'an  de  la  naissance  de  No- 
tre S.juvcur  (m)  .  mais  c'est  toutefois  la  plus 
commune  opinion.  Il  gouverna  celte  pro*- 
vin.ce  avec  beaucoup  de  sagesse  et  d'équité, 
jusqu'au  temps  de  l'exil  d'Archélaùs,  l'an  6 
de?  Jésus-Christ.  Il  succéda  à  Saturnin  dans 
le  gouvernement  de  Syrie,  et  eut  pour  suc- 
cesseurs Quirinius  ou  Cyrénius.  Varus  pré- 
sida à  l'assemblée  où  l'on  jugea  Antipater 
fils  d'Hérode  (n).  Il  appuya  Archélaus,  autre 
filsd'Hérode,  auprès  d'Auguste  (o),  pour  lui 
faire  obtenir  le  royaume  de  Judée.  Il  apais.i 
ensuite  les  troubles  que  l'avarice  de  Sabia 
avait  excilés  dans  ce  pays  (/)).  Enfin,  ayant 
été  rappelé  do  son  gouvernement  de  Syrie, 
il  périt  en  Allemagne  avec  toute  son  armée, 
l'an  9  de  Jésus-Christ  (7).  Auguste  déchira 
ses  habits  à  cette  nouvelle,  el  fut  deux  mois 
entiers  à  laisser  croître  sa  barbe  et  ses  che- 
veux, tant  il  était  pénétré  de  douleur  pour 
cette  perte. 

QUIRINIUS  CYRENIUS,  ou  Cyrinus,  gou- 
verneur de  Syrie  envoyé  par  Auguste,  aprè<> 
qu'Archélaùs,  roi  de  Judée,  eut  été  relégué  à 
Vienne  (r) ,  environ  dix  ans  après  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ.  Publius  Sulpitius  Qui- 
rinius, car  c'est  là  son  vrai  nom,  succéda  à 
Quintilius  Varus  dans   le  gouverncmenl  do 

{k)  Psabn  xvi,  6. 

(/)  .lerein.  xsix,  16. 

(m)  Voyez  la  note  4  de  M.  de  Tillemonl  sur  Jésus-Christ, 
tom.  I,  p.  147. 

(n)  De  Bello,  1. 1,  c.  xx.  L'année  de  la  naissance  de  Jé- 
sus-Christ. 

(0)  Auiiq.  l.  XVIT,  c.  xii;  de  Bello,  l.  Il,  c.  v.  p.  979. 

(;;)  De  Bello,  l.  Il,  c.  vu.  p.  780,  781. 

(q)  Vellei.  Palerciil.  t.  If,  c.  «vu.  Dio,  l.  LV,  p.  565» 
Sucion.  t.  II,  c.  XX  II. 

(r)  Joseph.  AiUiq  l.  XVII,  c.  xm,  xiv. 
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la  Syrie.  Saint  Luc  (a)  semble  dire  que  le  dé- 
nombrement qui  obligea  la  sainle  Vierge  et 
saint  Joseph  à  se  rendre  à  Bélhléom  lorsque 
Jésus-Christ  y  naquit,  est  le  premier  dénom- 
brement qui  se  fit  sous  le  gouverneur  Qui- 
rinius  y  ou  Cyrénius  :  Hœc  descriptio  prima 
fada  est  a  prœside  Syriœ  Cyrino.  Mais 
comme  Cyrinus  ne  fut  fait  gouverneur  de 
Syrie  qu'environ  dix  ans  après  la  naissance 
du  Sauveur,  nous  croyons  avec  plusieurs 
interprèles  qu'il  faut  traduire  ainsi  le  texte 
de  saint  Luc  :  Ce  dénombrement,  qui  obligea 
Joseph  et  Marie  d'aller  à  Bethléem  ,  se  fit 
avant  tm  autre  dénombrement  qui  fut  fait 
sous  le  gouvernement  de  Quirinius.  Le  pre- 
mier était  général  pour  tout  l'empire;  celui 
de  Quirinius  ne  regardait  que  la  Syrie  et 
les  provinces  adjacentes  (b). 

Le  pèrePétau,  Grotius,  et  Ussérius  avouent 
que  Quirinius  n'était  point  gouverneur  de 
Syrie  l'année  de  la  naissance  de  Jésus-Christ  ; 
mais  ils  prétondent  qu'étant  gouverneur  de 
Cilicie  (c),  il  put  être  délégué  extraordinai- 
rement  pour  faire  le  dénombrement  en  Sy- 
rie et  en  Judée;  quoique  l'histoire  ne  nous 
ait  pas  appris  celte  particularité,  qui  ne  pa- 
raît pas  fort  importante  en  elle-même.  Mais 
saint  Luc  l'a  bien  remarquée  ,  parce  qu'elle 
élait  de  conséquence  à  son  sujet;  et  il  a  bien 
su  la  distinguer  de  la  seconde  description  , 
ou  du  second  dénombrement,  fait  la  sixième 
ou  la  dixième  année  de  Jésus-Christ  par  le 
même  Quirinius. 

Tertullien  (d)  a  cru  que  le  dénombrement 
marqué  dans  saint  Luc  se  fit  par  Senlius  Sa- 
turninus  ,  gouverneur  de  Syrie  sous  Au- 
guste.  Ussérius  tâche  de  le  concilier  avec 

(a)  Luc.  V,  2. 

{b)  Wûe  Joseph.  Amiq\l.  XYU,infine,el  i  XYIIF,  iuUio. 

{ci  Vide  Usser.  an.  mwidi  4000.  J.C.i,  p.  530,  531. 

(d)  Terlutl.  l.  IV  corura  Marcion.  c.  xix. 

(e)  Voirez  M.  Toinard.  Harnwn  Evanqel. 
If)  Anliq.  l.  XVI,  c.  xiii,  el  L  XVIl,  c  xui. 

(1)  Voici  comment  le  docteur  Paley  expo.se  et  résout  la 
dilBculié,  dans  sou  Tobleau  des  preuves  du  dirisliuHisme  : 
«  Le  dénombrement  à  l'époque  duquel  le  Sauveur  na- 
quit fut  premièrement  fait,  ainsi  que  nous  le  lisons  dans 
noire  traduction  de  saint  Luc,  pendant  que  Ciirénius  élait 
gouverneur  de  la  Syrie  {Luc.  ii,  2).  Mais  il  tsi  reconnu 
que  Cyrénius  ne  fui  gouverneur  de  la  Syrie  que  douze  ans, 
ou  plutôt  dix  ans  après  la  naissance  de  Christ,  et  qu'une 
levée  de  taxes,  ou  un  dénombiement.ouune  colisalion  eut 
lieu  en  Judée  lorsqu'il  commença  à  remplir  les  fonctions 
de  gouverneur.  On  accuse  donc  l'évangéliste  d'avoir  com- 
mis une  erreur  de  dix  à  douze  ans,  en  plaçant  mal  la  date 
ou  dénombremrnt  auquel  ce  fait  se  rapporte. 
.  »  Nous  trouvons  une  réponse  à  ceUe  accusalion  dans  le 
mot  première  :  El  cette  iiremière  description  fut  faite.  En 
supposant  une  erreur  commise  par  saint  Luc,  ce  mot  n'au- 
rait aucun  senji;il  eût  été  dépi.icédans  sa  narration,  parce 
qu'en  rapportant  ce  mot  premier  à  ce  que  l'on  voudra, 
taxe,  cens,  dénombrement,  enregistrement,  colisalion, 
ce  mol  suppose  que  l'écrivain  avait  en  pensée  plus  d'une 
opération  de  ce  genre.  L'accusation  tombe  donc.  Car  on 
lie  saurait  dire  qu'il  n'a  eu  connaissance  que  de  la  taxe 
qui  fut  levée  lorsque  Cyrénius  entra  dans  son  gouverne- 
ment.  Et  si.  convme  ce  mot  premier  le  prouve,  l'évangé- 
lisle  a  eu  connaissance  de  quelque  autre  taxe  ou  dénom- 
brement,  il  ne  serait  pas  juste  que,  pour  le  trouver  en 
faute,  on  établît  comme  un  fait  qu'il  a  voulu  désigner  ce 
dénombrement-/à,  et  non  un  autre. 

»  On  peut  rendre  ce  passage  de  saint  Luc  de  cette 
manière  :  Celle-ci  fut  la  première  colisalion,  ou  le  premier 
enregistrement  de  Cyrénius,  gouverneur  de  Syrie  {').  Ces 
mots  gouverneur  de  Sqrie  iieuvent  être  placés  après  le 
nom  de  Cyrénius  comme  une  addition  ou  un  titre.  Ce  titre 
lui  étant  bien  dû  il  l'époque  oii  la  narration  f«t  écrite,      ! 


saint  Luc,  en  disant  que  Saturuius  était  vrai- 
nn>nt  gouverneur  de  Syrie  en  ce  temps-là,  et 
que  Quirinius,  qui  gouvernait  la  Cilicie,  pro- 
vince voisine,  vint  extraordinairemont,  pour 
faire  le  dénombrement  en  question  ,  dans  la 
province  de  Saturninus.  Mais  d'autres  (e)  sou- 
tiennent que  Saturninavait  quitté  la  province 
ayant  la  dernière  annéed'Hérode,  comme  Jo- 
sèphe  l'insinue  (/*),  et  par  conséquent  avant 
l'année  de  la   naissance  de  Jésus-Christ  (1). 

[La  critique  biblique  s'est  souvent  exercée  sur  le  re- 
cciispmPMt  (le  tout  l'emiiire  romain  ordonné  par  Auguste, 
et  dont  saint  Luc  fait  mention  ;  les  incrédules  y  ont  vu 
matière  à  objections  contre  le  texte  sacré.  Il  n'a  pas  tenu 
à  eux  de  détruire  l'histoire  profane  pour  détruire  l'histoire 
de  i'Homme-Dieu  :  ils  détruiraient  le  monde  iiour  nier  la 
cré  ition.  Ces  histoires,  en  beaucoup  de  points,  s'éclaircnl 
et  se  confirment  mutuellement  :  celle  de  Jésus-Clirist, 
malgré  les  attentats  des  intelligences  livrées  au  père  du 
mensonge  c«  de  la  calomnie,  déjà  reconnue  pour  être  plus 
certaine  qu'aucune  autre,  se  trouve  encore  chaque  jour 
confirmée  par  des  preuves  inattendues.  Un  savant  de  notre 
époque,  membre  de  l'Institut,  célèbre  parmi  les  célèbres, 
M.  Diireaude  la  Malle,  dans  un  ouvr:ige  sur  l'Economie 
poliliqiie  des  Romains,  reconnaît  et  corrobore  le  témoi- 
gnage de  1  Kvangile  en  l'invoquant  pour  établir  un  fait  im- 
portant de  l'histoire  romaine.  Il  fait  plus  encore,  ainsi 
(ju'on  Ta  le  voir  dans  un  fragment  de  son  ouvrage  que  je 
vais  rapporter  touchant  le  recensement  dont  parle  saint 
Luc  :  il  nous  donne,  probablement  sans  en  avoir  conçu  le 
dessein,  un  beau  commentaire  sur  quelques  passages  de 
l'Evangile.  Laissons-le  parler. 

«  Suétone  el  Tacite  assurent  qu'Auguste  avait  écrit  de 
sa  main  le  résumé  de  la  statistique  de  l'empire  romain.  Ce 
registre,  que  Tacite  nomme  simplement  libellum,  mai? 
que  Suétone  (2)  désigne,  avec  plus  de  précision,  r^ar  le 
tilre  du  ralionarium  imperii,  breviarium  loiius  imperii,  con- 
tenait le  résumé  des  ressources  de  l'empire,  le  nombre 
des  citoyens  et  des  alliés  sous  les  armes,  l'état  des  flottes, 
des  provinces,  des  royaumes,  des  tributs,  des  impôts  di- 
rects ou  indirects,  des  dépenses  nécessaires  et  des  grati- 
fications. Auguste,  dit  toujours  Tacite,  avait  écrit  le  tout 
de  sa  (iropre  main  ;  il  y  avait  ajouté  le  conseil  de  ne  plus 
étendre  les  bornes  de  l'empire  (3).Niebuhr(4),  fort  jeune 

assez  natnrellemf  nt  être  joint  à  son  nom,  quoiqu'il  ne  fût 
nommé  gouverneur  qu'après  le  fait  dont  il  est  question. 
Un  écrivain  moderne  qui  ne  serait  pas  très-exact  pourrait 
aisément,  en  parlant  des  affaires  de  l'Inde,  dire  que  telle 
chose  fut  (aile  par  le  gouverneur  Haslings,  qnoi(iu'ello  eût 
eu  lieu  avant  (|u'il  lût  parvenu  à  cette  dignité.  Et  nous 
croyons  que  c'est  une  inexactitude  de  ce  genre  qui  a  don- 
né lieu  à  celte  difficulté  dans  saint  Luc. 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  d'après  la  forme  de  l'expression  de 
saint  Luc,  on  voit  qu'il  avait  deux  levées  de  tixes ou  deux 
enregistrements  dans  la  pensée.  Et  si  l'on  envoya  Cyréuii  s 
en  JuiJée  avant  qu'il  eût  été  nommé  gouverneur  de  la 
Syrie  (supposition  qui  n'est  contredite  par  aucune  preuve, 
tandis  qu'on  a  plutôt  une  preuve  externe  qu'un  enre- 
gistrement eut  lieu  a  cette  époque,  dirigé  par  Cyrénius  ou 
quelque  autre  personne,  alors  le  dénombrement  qui, 
d'un  aveu  général,  eut  lieu  au  commenremeiit  de  sa  pré- 
fecture, se  trouverait  être  un  second  dénombreroent,  qui 
aurait  porté  saint  Luc  a  désigner  celui  dont  il  paile  par 
l'éfiithète  de  premier.-»  Vouez  aussi  sur  le  même  sujet  Adi- 
son,  dans  la  collection  des  Démonstrations  évangéliques, 
tom.  IX,  pag.  9û0et  suiv. 
(2)  In  Auqi'st  ,  c.  xxvin,  102. 

(3j  Annal.,  lib.  I,  c.  u.  «Tiberius  proferri  libellum  re- 

citarique  jussit.   Ojves   publicœ   continebantur  :  quantum 

civium  sociorumqne  in  armis,  quoi  classes,  régna,  provin- 

ciae,  tribula  et  vecligalia,  et  nécessitâtes  ac  largiiiones; 

_  quae  cuncta  sua  manu  perscripserat  Auguslus,  addideratque 

1  consilliim  coercentJi  inira  termiiios  imperii,  »  etc. 

(4)  Hist.  Rom.,  l.  IV,  p.  4b7.  C'est  en  1812,  et  avant 
d'avoir  connu  l'Italie,  qu'il  imprima  cette  dissertation  sur 
(*)  Si,  au  lieu  de  traduire  premier,  on  traduisait  avant, 
ce  qui,  au  jugement  de  plusieurs,  est  compatible  avec 
l'idiome  grec,  la  ditïiculté  s'évanouirait;  car  pour  lors  le 
sens  de  ce  passage  serait  :  «  Ce  dénombrement  fut  fait 
«  avant  que  Cyrénius  fût  gouverneur  de  la  Syrie;»  ce  qui 
s'accorderait  avec lachronologie.  Mais  je  préfère  montrer 
que,  quel  que  soit  le  sens  dans  lequel  on  jirennc  ce  mot 
premier,  on  ne  saurait  en  attacher  aucun  qui  no  combatte 
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encore  il  esl  vrai,  a  jelé  des  iloulcs  sur  la  réalité  du  ca- 
dastre eldo  rocensomcnl  général  de  l'empire  romain  exé- 
tuté  par  Auguste,  et  qu\  est  pourlaiil  admis  comme  un  fait 
po^ilii'  par  sou  ami  Saviguy  (1).  Ce  scoplicisme  outré  d'ua 
critique  liabiio  nous  force  à  rasseml)l('r  les  témoignages  et 
les  faits  qui  en  élalilisseul  Texi'^tence. 

»  Suétone  (i)  dit  qu'outre  l'iiistolre  de  sa  vie  et  les  dis- 
|/osilions  relatives  il  ses  funérailles,  Auguste  avait  écrit  un 
tableau  abré^é  de  tout  l'empire,  combien  de  soldats  sous 
b'S  armes,  combien  d'ari;eul  dans  le  trésor  public  el  dans 
les  autres  caisses  des  imi  ôts  d.^  toute  nature.  Il  y  avait 
même  ajouté  les  noms  des  alliaiicliis  et  des  esclaves  auxquels 
on  pouvait  demander  rapuremeul  de  leurs  comptes  (5). 

»  Tacite  et  Siiéloue  ne  nous  ont  pas  transmis  le  contenu 
de  cet  abré.^é  staiislipie  de  tout  l'tîmpire  romain,  mais  il 
esl  utile  et  curieux  d'éiablir  jiar  1  s  lémoignages  liislori- 
(jues  cl  les  faits  positifs  insqn'où  s'étendirent  ce  cadastre 
el  ce  receusemenl  général,  exécutés  sons  Auguste,  el 
dont  il  avait  écrit  Ks  tableaux  sommaires  de  sa  maiu,  sous 
le  titre  de  bréviaire  on  abrégé,  résumé  de  tout  reni|iire. 

»  Le  célèbre  Froiilin  (ionne  même  le  nom  rie  riagéuieur 
en  chef  du  cadastre,  D.ill)us,  ijui,  dil-il,  pendant  le  régne 
(fAugusle,  a  déleiminé  li's  formca  cl  Us  tmmrcs  de  iou'.cs 
les  vrovinces,  de  loules  les  cités  {i\  qui  les  a  cons:<iuées 
dans  les  irçiistres  cad.  stiaux,  el  qui  u  déieloppé  el  redufé 
les  lois  ';ui  réqisicnl  la  propi  télé  (uncièi'C  pour  l'universalité 
de  l  empire  (ti). 

»  Cassiodore  confirme  ce  lémoigiiage  et  ajoute  :  Sous 
Auguste,  l'empire  romain  a  éié  divisé  eu  parcellaires  et  dé- 
crit dans  le  cadastre,  de  manière  qie  chaque  posse::seur 
connûl  exactement  la  conteinnice  de  son  bien-junds  et  la  quo- 
tité a'inipôt.i  que  devait  paijer  sa  in'opriété  (0). 

»  Les  biitoires  sacrée  (^l  profane  sont  unanimes  sur  ce 
recensement  général  dont  la  date  se  rattache  à  l'époiiue 
la  plus  célèbre  dans  le  monde,  ce.l:-  de  la  uaissmce  de 
Jésus-t'.luisi  (7). 

»  Saint  Luc  (S)  nous  dit  que,  lorsque  Auguste  publia 
son  édit  ordonnant  le  recensement  de  toutes  les  contrées 
soumises  aux  Uomains.  les  Juifs,  ((uoique  régis  par  un  roi 
de  leur  nation,  obéirent  a  celle  injonction  et  se  reudiienl 
chacun  dans  leur  pajs  natal  pour  ce  recensement  :  Kai 

»  Josèfihe  (!))  rapporte  (jue  Omrinius,  sénateur  et  con- 
sulaire, fut  envoyé  par  Auguste  av;  c  quelques  soldais, 
oùv  oV-iyoi;,  en  Syrie  et  dans  la  Judée,  aunexéé  à  la  Syrie, 
jiour  y  riMidre  la  justice,  y  estimer  el  y  recenser  toutes  les 
{«■opriéiés:  en  Syrie,  S'.xaio5oi»i;  xai  Tii-^Tïu  -lOv  o-jaiwvj  et  en 

Judée,  à::oT'.;jf(]aô;*£vôç  ti  aùtûv  ta;  oôffla;. 

»  Le  mot  cens,  xîv<ro;,  qui  coiiipreuait  le  dénombrement 
des  habitants,  resiimaiioii  cl  le  catlastre  des  proiiriétés, 
hases  nécessaires  de  la  répartition  des  impôts  et  des  le- 
\ées,  prit  en  grec,  snrioui  dans  le  grec  du  Nouveau  Tesla- 
}ned,  racci'|itioii  de  tribal;  aussi  vous  lisez  dans  saint 
ftlaitliien  (11))  :  Les  rois  de  la  terre,  dont  ils  tireid  des  im- 
>.d/s  ou  des  tributs,  tUrt  î  <vaov.  Vous  y  \oyfz  les  pharisiens 
demander  il  Jésus-Chiist  s'ils  devaie:il  [laycr  ou  non   le 

le  droit  agraire,  reproiluite  dans  la  traduction  l'rançiis»'; 
du  reste  il  s'est  jugé  sévèiemcnl  lui-même,  puisqu'il  a 
cru  devoir  la  retraucluT  de  sa  seconde  édition. 

(a)  Matlll.   VI,    11:  Tiv  âptov  -iinôv  tov  iitio'jïwv  So;  T|[iTv  a■^^l.tfov. 

(b)  Hier  on  in  Malth  \i. 

(c)  Vide  llieron.  in  Mallh.  vi.  Amhos.  de  Sacramcni. 
l  \,c  w.  Abailard.  epist  ad  S.  Bernardum. 

(1)  Thém  ,  X,  248,  u.  l. 

(2)  Anq.,  102.  el  Pilisc,  note  4o. 

(5)  «  De  tribus  voluminil)us,  uiio  mandata  de  funerc  suo 
toiuplexus  esl  ;  altero  iiidicem  rerura  a  se  gestarum,  quem 
velli-l  incidi  in  œneis  tabulis  qnœ  ante  mausoleum  slatuc- 
rentur  ;  leriio  brevinriwn  loiins  jmpon  quantum  militum 
siib  signis  ublipre  esset,  quantum  peciiniie  in  lerario  et 
liseis  vecligaliorum  residuis;  adjecil  et  liberloruin  servo- 
riimque  iiomiiia  a  (juibus  ratio  exigi  posset.  » 

Le  mol  nu)nina  [leut  signilier  ici  dette,  mais  c'est  peu 
importa;it  pour  l'ol  jet  qui  nous  occupe. 

(i)  Civilaies  esl  pris  ici  dans  raccei>tion  de  ville  avec 
l'uit  S(ui  territoire,  ou  petit  Etat  séparé.  On  sait  (pie  la 
circoi.scrifiliou  des  évôeliésde  France,  avant  la  résolution 
de  17S9,  était  la  même  que  celle  des  anciennes  cilés  de 
la  (iaule. 

(y)  «  lluic  addendae  sunt  mensnrre  lirnilum  et  termiiio- 
rum  ex  libris  Augusli  et  Neronis  Caesarmn;  sed  el  Balbi 
mensoris,  qui  lemporibus  Augusti  omnium  proviuciarum 
cl  civHalum  formas  et  mcnsuras  comjjerlas  in  comini^nla- 
rios  contulit,  el  legem  agraria  n  [ler  iiniversilate.u  proviii- 


tribul,  xT.vov/,  à  César;  et  il  leur  répond  :  Montrez-moi  la 
monnaie  du  tribut,  nunimum  Ciusus,  dit  la  traduction  latine. 

»  C'est  pour  ce  recensement  que  Joseph  fui  forcé  d'aller 
avec  Marie,  de  Nazareth,  ville  de  Galilée,  n  Bethléem  ea 
Judée,  [larce  qu'il  était  de  la  famille  et  de  la  patrie  de 
David;  et  \d  Christ  nacpiit  à  Betiiléem  pendant  le  cadastre 
de  tout  l'empire  romain,  àitoifaiçr)  itàiT,î  t^î  oinounéwi?.  £u- 
sèbe(ll)atleste  aussi  ce  fait  important. 

»  Tertullien  (12)  rappelle  ce  re(;ense<iient  opéré  sou» 
Auguste  :  Ex  censibus  sub  Auguhto  in  Judœa  aclis  genus 
Clirisli  inqniiere  eos  potuisse,  et  Josèphe  (13)  indiqué  que 
ces  o[^)éraiious  furent  terminées,  pour  la  Judée,  en  moins 
d'un  an.  Justin  (I  i)  le  Martyr  cite  aussi  le  recensement  fait 
sous  tji'irmius  en  Judée  :  Èri  kupt,vigû  -cm  u^tTipou  iv  Luîoioi 

»  L'us.ige  établi  pour  ces  recensements  était  que  cha« 
que  habitant  fût  recensé  dans  le  lieu  de  sa  naissance  (15); 
ati>,si  saint  Luc  nous  dit  qu'après  Ledit  d'Auguste  tous  se 
rendirent  dans  leur  canlon  pour  y  faire  leur  déclaration  : 
El  ib(nU  o)nnes  ut  profi'erenlur  singuli  in  suam  civitatem.. 

»  Cet  u-age  existait  déjalTS  ansavaiit  Jésus-Chribt(16), 
comme  nous  le  savons  par  Tite-Live.  (Juand  les  censeurs 
voulurent  dore  1  '  lustre,  le  consul  L.Posihumius  Ordonna, 
du  haut  de  la  tribune,  que  tons  les  alliés  et  les  Latins  re- 
lournasseul  dans  leur  pays,  afin  qu'aucun  ne  fût  porté  sur 
le  cens  de  Kome,  mais  que  tous  fussent  recensés  dans 
leurs  cantons  respectifs  (17).  La  même  injonction  esl  re- 
jiroduite  parL'Ipien  dans  ses  livres  sur  le  cens....  »  (L'au- 
teur cite  plusieurs  autres  témoignages  non  moins  décisifs, 
et  dit  :  )  «  Auguste  eut  la  gloire  d'exécuter  avec  pré- 
cision le  recensement  et  le  cadastre  détaillés  de  l'Italie, 
des  provinces,  des  villes  libres  et  des  royaumes  rangés 
.<ous  sa  domination,  ce  qui  lui  lit  donner  par  ses  contem- 
porains le  litre  de  père  de  lamille  de  tout  l'empire,  paler- 
familias  totins  imperii  (18).  »  ] 

QUOTIDICN.  Donnez  nous  notre  pain  quotidien,  ou  de 
tous  les  jours.  Le  texte  latin  de  saint  Luc,  XI,  ô,  lit  :  Fa 
item  noslntin  quolidianum  ;  mais  celui  de  saint  Maiihieu  (a) 
porte  :  Pcmemnoslmm  supersubslaniialem  da  nobis  liodie . 
Le  terme  grec  epiousios,  dont  les  évangélistes  se  sont 
servis,  peut  signitier  ou  supersubsUmtifdis,  ou  sufficiens, 
ou  futurus,  craslinm.  Saint  Jérôme  (b)  remarque  que 
rEyaiigile  hébreu  doui  se  servaient  les  Nazaréens  portait 
maclius,  qui  signifie  le  lendemain,  ou  le  temps  futur  :  Don- 
nez-nous noire  pain,  la  nourriture  nécessaire  pour  nous 
siisieiiler  demain,  a  l'avenir.  Nous  nous  remellons  pour 
l'avenir  à  votre  Providence,  du  soin  de  notre  nourriture. 
Théophylacle  et  Suidas  :  Donnez-nous  notre  pain  sujfiscml, 
la  nourriture  dont  nous  avons  besoin  :  epiousios  en  cet 
endroit  est  opposé  a  periousios,  superflu.  Ceux  qui  sou- 
lieuuent  la  leçon  qui  porte  snpersubslanlialem  (c)  sou- 
tiennent que  les  chrétiens  dans  celle  prière  ne  deman- 
dent pas  à  Dieu  la  nourriture  du  corps,  mais  celle  de  l'àme, 
la  connaissance  de  la  volonté  de  Dieu,  sa  parole,  sa  grâce, 
la  sainte  Eucharistie. 


ciarumdislinxit  eldeclaravit.»  DeColon  ,np.  Goes.,  p  109. 

(6)  «  Augusti  si  quidem  lemporibus  orbis  Romauusagris 
divisus  censuque  descri|itus  esl,  ut  possessio  sua  nulli  ha- 
bcretur  incerla,  quam  [)ro  tributorum  susceperat  quanli- 
late  solvenda.  »  Variar.,  lu,  52. 

(7)  Je  crois  avoir  prouvé,  dans  une  dissertation  encore 
inédite,  d'.iprè  .  les  syiichi'onismes  des  proconsuls  de  Sy- 
rie, de  la  mort  d'Hérode,  combinés  avec  les  textes  des 
Evangiles  et  des  premiers  Pères  do  l'Eglise,  que  Jésus- 
Christ  est  né  véritalilement,  non  fias  six  ans  seulement, 
comme  l'a  dit  San  Clémente,  ni  huit  ans,  comme  l'a  sou- 
tenu le  père  Magnm  (l'roblenm  de  a>monulivitatis  Chrisli, 
Hom.,  1772),  mais  onze  ans  avant  le  commencement  de 
l'ère  vulgaire,  enfin  l'an  de  Home  7  43. 

(8)  Evallg.,  cap.  u,    1,3  •.  Èï-fiXh  So7;jia  itapà  Kaiirapo;  Ajfouirtoû 

àr.oYf<i?î<jOt»  nâTOv  Ti)'  oIjcojhéviiv  ,  c'csi-à-tlire  lout  l'empiie 
rcinaiii. 

(9)  Ant.  Jud  ,  xviii,  \. 
(lO)xvn,  24. 

(11)  Uisl.  Kccl.,i,  5. 

(12)  Contra  Marcion.,  iv,  19. 

(13)  xviii,  2    Vide  Peuizon.,  Dissert,  iv,  p.  350. 

(14)  Apol.  Il  ad  imperalorem  Anton   Pium. 

(15)  Ulpien.  lib.  m,  de  Censibus. 
(10)  L'an.^70  de  Home. 

(17)  Tite-Live,  xL!i,  10. 

(  18)  DuREAu  DE  I.A  Malle,  Economie  politique  de ,  Romains, 
liv.  I,  eh.  XIV    |,;,g.  191-19(3,  199. 


F;N  Dl'  IIIOISIËML  VuLLilE. 


